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INTRODUCTION. 


COUP  D'OBIL  SDR  LES  HARMONIES  DE  LA  CRÉATION. 


Seigneur  1  yods  afex  fsft  vot  merveilles  bien  Dombrenses  :  nol  ne 
vous  esl  semblable  dans  vos  pensées;  j*ai  iiarlé,  j'ai  raoouté,  A 
y  en  a  plus  que  Je  n*ea  puis  dire  1 

(PsAL.  nxix,  6.) 

L'homme  vît  distrait,  indifférent,  au  milieu  des  merveilles  qui  l'entourent;  l'habitude 
éteint  en  lui  le  sentiment  de  l'admiration.  En  vain  la  nature  déroule  devant  lui  ses  charmes 
et  ses  trésors,  en  vain  il  est  témoin  chaque  jour  des  plus  étonnants  phénomènes,  ii  n'y 
prend  pas  garde,  assiduitate  vilescunt;  ce  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  des  phénomènes 
vui^res  en  présence  desquels  il  reste  insensible ,  et  le  rayon  du  jour  qui  vient  des  cieux 
chaque  matin  ouvrir  sa  paupière,  n'attire  pas  plus  son  attention  que  le  grain  de  sable  qui 
s'attache  à  sa  chaussure. 

Et  pourtant  elle  est  riche,  elle  est  belle  sous  les  s[)1endeurs  de  l'astre  glorieux  qui  dore 
ses  montagnes  et  féconde  ses  plaines  ,  cette  terre  qui  vous  porte,  hommes  insouciants  et 
frivoles.  L'or  germe  dans  ses  fuons,  la  perle  éclôt  dans  le  cristal  de  ses  mers ,  la  fleur  em- 
baume ses  vallées,  l'oiseau  chante  dans  ses  bocages,  et  depuis  le  ciron  caché  sous  l'herbe 
jusqu'au  condor  planant  dans  la  nue,  depuis  le  lichen  microscopique  qui  tapisse  la  pierre 
de  votre  seuil  jusqu'au  cèdre  de  la  montagne,  depuis  l'atome  imperceptible  jusqu'au  nlus 
grand  des  soleils ,  tout  vit,  tout  fleurit ,  tout  brille ,  tout  s'harmonise  ,  tout  proclame  aans 
un  hymne  incessant  et  solennel ,  la  puissance  et  la  grandeur  du  Dieu  de  l'univers....  et 
vous,  vous  restez  à  l'écart  dans  je  ne  sais  quelles  froides  ténèbres!  Et  vous  n'avez  point 
d'yeux  pour  voir,  d'intelligence  pour  comprendre,  de  voix  pour  bénir  I... 

Après  la  contemplation  des  beautés  ineffables  et  de  la  divine  économie  de  la  Religion, 
il  n'est  point  d'étude  plus  remplie  de  charmes  intellectuels,  plus  digne  d'occuper  les  nobles 
facultés  de  notre  Ame,  que  celle  de  notre  globe  et  des  innombrables  et  merveilleux  phéno- 
mènes qu'il  présente  à  sa  surface  ou  dans  ses  entrailles  (Ij.  Voyez  comme  elle  se  balance 
mollement  au  milieu  de  ses  sœurs  ,  dans  l'orbite  que  le  doigt  du  Créateur  lui  a  tracée, 
notre  belle  planète ,  épanouie  ,  sous  son  radieux  pavillon  d'azur ,  comme  une  fleur  bien- 
aimée  du  soleil  qui  la  vivifie  et  lui  prodigue  tous  les  trésors  de  la  fécondité  !...  Mais  avant 
de  considérer  notre  globe  dans  ses  rapports  avec  les  autres  corps  célestes  ,  et  dn  prêter 
l'oreille  à  cette  mélodie  des  sphères  roulant  sur  leur  essieu  d'or,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
sa  constitution  intérieure  et  sur  les  divers  systèmes  de  vie  qui  se  déploient  avec  tant  de 
profusion  à  sa  surface. 

Pénétrons  d'abord  dans  les  sombres  domaines  de  la  nature  inorganique.  Là,  non, 
moins  qu'à  la  voûte  étoilée  du  firmament,  vous  verrez  briller  la  puissance  et  la  sagesse  du 
Créateur. 

En  quelque  contrée  qu$  vous  vous  ouvriez  un  chemin  à  travers  les  roches  antiques  du 
globe,  arrivé  à  une  certaine  profondeur ,  vous  rencontrez  le  granit ,  masse  immense ,  base 
K>udamentale  de  la  vaste  ossature  de  notre  planète.  Sur  ces  fondements  de  la  terre,  s'élève 
une  longue  série  de  couches  ou  stratifications  superposées  suivant  un  ordre  jamais  interverti, 


(i)  c  Quels  plaisirs  élèvent  Tâme  davantage  et  sont 
plus  dignes  de  la  jouissance  d'une  créature  raison- 
nable, ^oe  de  sentir  que  partout  où  nous  entrons  dans 
le  sentier  des  recherches  scientifiques ,  de  nouvelles 
preuves  se  trouvent  à  chaque  pas  autour  de  nous, 
de  noavelles  Aiarques  du  pouvoir  et  de  inintelligence 
divine  frappent  partout  nos  regards?  Nous  ne 
tommes  Jamais  seuls  ;  du  moins ,  de  même  que 
Tanden  Romain,  nous  ne  sommes  jamais  moins 
seob  que  dans  la  solitude.  Nous  marchons  avec  la 
Divinité  ;  nous  nous  entretenons  avec  la  Cause  pre* 
inière  qui  ne  cesse  de  veiller  sur  ce  que  la  puis- 
sance de  sa  parole  a  créé.  Le  charme  se  renouvelle 
à  chague  pas  que  nous  faisons  ;  et  bien  que ,  quant 
àFévidence,  nous  ayons,  depuis  longtemps,  des 
preuves  suffisantes ,  ce  n'est  pas  plus  une  raison 
pour  cesser  de  contempler  le  sujet  sous  ces  formes 
si  variées  qui  se  renouvellent  perpétuellement,  que 
ce  o*eo  serait  une  pour  ne  regarder  qu'une  ibis  un 
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ami  retrouvé  après  un  long  éloignement,  parce  que 
ce  seul  coup  d'œil  suffirait   pour   nous  donner  la 

Sreuve  de  son  existence.  Au  lieu  donc  de  nous 
orner  aux  preuves  qui  nous  suffisent  pour  réfuter 
l'athéisme  ou  bannir  le  scepticisme ,  nous  devrions 
rechercher  avec  ardeur  une  miilUplicité  inûnie  de 
preuves  d'intention  et  d'habileté  dans  l'univers, 
parce  que,  sous  trois  points  de  vue,  elles  sont  utiles 
et  agréables.  D*abord  elles  fortiûent  les  bases  sur 
lesquelles  le  système  s*appuie  ;  secondement ,  elles 
tendent  à  entretenir  cette  satisfaction  scientifique* 
puisque  chaque  preuve  renouvelle  cette  espèce  de 
jouissance  ;  troisièmement ,  elles  nous  offrent  de 
nouveaux  motifs  d^une  adoration  pieuse,  agréable 
et  salutaire  envers  la  grande  Cause  première,  qui  a 
créé  la  nature  et  qui  la  régiu  i  Lord  Brouguaii  , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  T In- 
stitut de  France,  Discours  sur  ta  théologie  naturells, 
page  240. 
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horizontales  dans  les  plaines ,  plus  ou  moins  verticales  au  voisinage  des  montagnes.  Les 
matières  qui  les  composent  sont  les  détritus  des  masses  granitiques  désagrégées  par  Faction 
énergiquement  dissolvante  des  mers  primitives  et  par  les  agents  atmosphériques  :  puis,  ces 
dépôts  sédimentaires,  consolidés  sous  l'influence  de  diverses  causes,  telles  qu'une  pression 
énorme,  la  chaleur  interne,  la  précipitation  de  divers  ciments  calcaires,  siliceux,  etc.,  sont 
devenus  des  schistes,  des  marbres,  des  grès,  des  roches  de  toute  nature,  présentant,  dans 
leur  composition,  les  plus  nombreuses  variétés  de  texture  et  de  consistance. 

Deux  principes  antagonistes,  deux  agents  d'une  énergie  immense,  le  feu  et  l'eau,  ont  été 
mis  en  jeu  par  le  Créateur  pour  former  les  terrains  stratifiés  qui  constituent  l'enveloppe 
de  notre  planète.  Des  fleuves,  des  rivières,  des  torrents  dont  nos  courants  actuels  ne  peu- 
vent nous  donner  qu'une  faible  idée,  ont ,  durant  le  cours  de  périodes  incalculables,  dé- 
posé en  couches  plus  ou  moins  puissantes ,  plus  ou  moins  régulières,  dans  les  bassins  et 
tes  vallées,  dans  les  lacs,  dans  les  çolfes  et  le  lit  des  mers  »  les  matériaux  de  toute  espèce, 
charriés  par  leurs  ondes.  Les  feux  internes,  secondant  les  eaux  dans  leur  incessante  opé- 
ration, ont  soulevé,  à  toutes  les  époques,  d'énormes  masses  intérieures  qui  ont  imprimé 
aux  courants  des  directions  nouvelles,  des  mouvements  plus  énergiques,  d'où  sont  résultés 
de  nouvelles  accumulations  de  détritus  et  des  strates  nouveaux ,  jusqu'à  ce  c|u'enfin  la 
double  action  de  ces  puissantes  causes  instrumentales  eût  déterminé  la  formation  de  nos 
continents  et  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  des  mers,  et  donné  à  leur  surface  ce  reliel 
remarquable  produit  par  les  vallées  ,  les  plaines  et  les  montagnes ,  et  qui  est  l'origine  de 
tant  de  relations  harmonieuses. 

Soit  qu'on  admette  l'existence  d'un  feu  central,  soit  qu'on  préfère  la  théorie  qui  explique 
l'expansion  des  roches  éruptives  par  une  vaste  oxydation  que  les  eaux  auraient  opérée 
par  leur  contact  avec  les  bases  métalloïdes  des  terres  et  des  alcalis ,  il  est  incontestable 

aue  des  masses  en  fusion  se  sont  élancées  des  profondeurs  du  globe  à  toutes  les  périodes 
e  son  existence,  et  ces  forces  perturbatrices,  agents  de  désordre  et  de  ruine  aux  yeux  du 
vulgaire,  ont  été,  entre  les  mains  de  la  Toute-Puissance  créatrice,  des  instruments  soumis 
à  des  lois  générales  et  pleines  de  sagesse,  qui  ont  produit  dans  l'économie  inorganique  de 
notre  planète,  les  plus  importants  résultats,  les  arrangements  les  mieux  ordonnés,  les  dis- 
positions les  plus  parfaitement  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  exigences  des  créations 
animales  et  végétales  qui  devaient  embellir  et  peupler  sa  surface. 

Vous  frappez  un  caillou  avec  le  briquet,  il  en  jaillit  une  étincelle Avez-vous  jamais 

pris  garde  à  ce  phénomène?  £hbienl  selon  toutes  les  apparences,  selon  les  plus  plausibles 
inductions,  le  fluide  lumineux  a  été  le  principe  générateur  de  tous  les  corps ,  le  premier 
élément  dont  Dieu  s'est  servi  pour  créer  la  matière,  et  le  globe  tout  entier  n*a  du  être  à  , 
son  origine  qu'un  volume  immense  de  gaz  et  de  vapeurs  qui,  sous  l'action  régulatrice  des 
lois  que  pressait  la  main  fécondante  du  Créateur ,  se  sont  condensés,  solidifiés  ,  à  la  suite 
de  réactions,  d'oscillations  sans  nombre  et  d'explosions  d'un  éclat  et  d'une  force  dont  nous 
ne  pouvons  concevoir  aujourd'hui  la  violence  et  l'énormité. 

Et  ces  roches,  et  ces  strates,  et  ces  granits,  et  cette  terre,  et  le  moindre  des  éléments  qui 
entrent  dans  leur  constitution,  avez-vous  jamais  réfléchi  à  la  grande  loi  qui  tient  toutes 
ces  masses  diverses  unies  et  liées  ensemble,  à  cette  force  de  tendance  réciproque  d'une 
molécule  vers  une  autre  molécule,  et  d'un  corps  vcrsunaulre  corps,  à  ce  principe  qui  régit 
et  domine  toute  la  nature ,  qui  va  choisir ,  entre  mille ,  l'atome  qu'il  faut  pour  produire  ici 
un  marbre,  ai  Heurs  un  métal,  plus  loin  des  cristaux,  des  rubis, des  diamants,  et  qui,  étendant 
son  pouvoir  jusque  dans  les  hauteurs  infinies  des  cieux,  prési'ie  aux  mouvements  des 
astres  et  guide  chacun  des  mondes  dans  sa  sphère  et  tous  les  mondes  ensemble  dans  l'in- 
commensurable espace?  En  présence  de  ces  sublimes  relations ,  de  cette  magnifique  unité 
(lui  enchaîne  si  harmonieusement  toutes  les  parties  de  ce  grand  tout,  de  cette  universalité 
lies  choses,  à  qui  vous  coraparerai-je  si  vous  n'éprouvez  pas  l'impérieux  besoin  de  pro- 
riaraer,  de  concert  avec  les  cent  mille  voix  de  la  terre  et  du  ciel,  qu  il  y  a  de  Tordre  et  do 
l'intelligence  dans  cet  univers,  et  qu'un  doi^t  qui  n'est  point  d'ici-bas  en  règle  avec  une 
suprême  sagesse,  en  modère  avec  une  irrésistible  et  mystérieuse  énergie  tous  les  innom-  . 
brables  systèmes. 

Mais  redescendons  dans  les  royaumes  souterrains;  je  ne  vous  ai  pas  dit  tous  leurs  se- 
crets, révélé  toutes  leurs  merveilles.  Explorez  donc  de  nouveau  ,  à  partir  des  roches  pri- 
mordiales, cette  échelle  de  zones  stratifiées  dont  laformation  nous  occupait  tout  àVheure.... 
3uel  nouveau  spectacle  vient  vous  frapper  de  surprise  et  d'admiration  I  A  tous  les  degrés 
e  la  série  des  terrains,  vous  découvrez  d'innombrables  débris  des  deux  règnes  organi- 
ques, des  madrépores,  des  coquillages,  des  squelettes,  des  ossements  épars  ,  appartenant 
à  des  animaux  de  formes  étranges,  de  dimensions  prodigieuses;  puis  des  accumulations 
énormes  de  plantes  non  moins  extraordinaires ,  constituant  aujourd'hui  de  grands  bancs 
de  houille,  situés  tantôt  à  plus  de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tantôt  h  600 
mètres  au-dessous.  Chaque  étage  a  ses  fossiles  caractéristiques,  dont  les  espèces  n'existent 
plus,  dont  les  genres  même  souvent  sont  éteints,  et,  chose  remarquable,  depuis  les  strati- 
fications les  plus  profondes  jusqu'aux  plus  superficielles,  il  se  manifeste,  en  général,  dans 
les  êtres  vivants  qui  ont  existé  aux  diverses  périodes  géologiques ,  une  progression  ascen- 
dante, non  de  grandeur  et  de  taille,  mais  de  perfection  organiaue  ;  et  ce  qui  étonne  davan- 
tage encore,  c'est  de  rencontrer  ensevelis  è  SOOmètres  de  profonaeur,  dans  les  froides  régions 


13  INTRODLCTlOrC.  U 

du  Nord  et  jusque  sous  le  pôle,  les  animaux  et  les  plantes  oui  ne  se  retrouvent  plus  aujour- 
d'hui vivants  que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  entre  hs  tropiques. 

Ne  craignez  pas  d'interroger  ces  antiques  débris,  ces  restes  d*une  première  et  prodigieuse 
crÂalioD  ;  parlez,  ces  ruines  ont  une  voix,  ces  vastes  tombeauxde  la  végétation  et  de  la  vie 

Erimitives  rendent  des  oracles  divins  ;  ils  vous  répondront,  ils  vous  diront  la  magniûque 
armonie  qui  relie  dans  un  erand  et  unique  système,  tous  les  innombrables  mécanismes 
Îiue  la  vie  a  revêtus,  depuis  la  première  plante,  depuis  le  premier  animal,  placés  à  la  sur- 
ace  consolidée  du  globe,  jusqu'à  la  création  actuelle,  jusqu'à  l'homme ,  couronnement  do 
cette  œuvre  sublime,  mis  en  possession  de  ses  domaines  seulement  au  jour  où  la  terre, 
préparée  par  tant  de  révolutions  successives  ,  fut  arrivée  enfin  à  un  état  de  stabilité,  d'é- 
quilibre et  de  repos,  et  eut  été  parée»  embellie  de  tous  les  dons,  comme  un  roi  est  intro* 
duit  à  son  avènement  dans  un  palais  resplendissant  de  richesses. 

Oui  9  du  fond  de  ces  catacombes  immenses  et  triplement  funèbres,  s'élève  un  concert 
unanime  d'éclatants  témoignages  qui  proclament ,  pour  tous  les  âges  de  notre  globe,  un 
plan  unique  et  merveilleux,  suivi  constamment,  uniformément  dans  les  arrangements,  les 
combinaisons,  les  modifications  sans  nombre  des  formes  animales  et  végétales.  Partout  et 
toujours  les  mômes  relations  finales,  une  môme  main  qui  prépare  et  dirige  tous  les  événe- 
ments, une  même  volonté  qu'exécutent  des  lois  identiques,  basées  sur  les  mômes  principes 
fondamentaux,  hk  aussi,  philosophes  aux  spéculations  si  téméraires,  tristes  jouets  de  toutes 
les  visions  de  votre  esprit,  là,  aans  ces  feuillets  de  pierres  où  sont  écrites  en  caractères 
lion  équivoques  les  annales  d'un  ancien  monde  naufragé,  il  vous  est  donné  de  lire  aujour- 
d'hui ce  que  valent  vos  superbes  théories  sur  l'origine  des  ôtres  et  sur  celle  de  l'homme 
en  parù'culier.  Les  uns  disaient  qu'il  y  avait  eu  sur  la  terre  une  succession  indéfinie,  éter- 
nelle, des  mômes  espèces;  et  voilà  que,  passé  unecertaine  limite  déterminée  dans  la  série 
des  terrains,  tout  vestige  d'existence  organique  disparaît,  à  raison  sans  doute  de  Tincom- 
patibilité  des  éléments ,  dans  ces  Ages  primitifs ,  avec  toute  manifestation  de  la  vie.  Les 


nombre  considérable  d'espèces  beaucoup  plus  développées  ,  plus  complexes,  plus  parfaites 
que  leurs  représentants  dans  la  création  actuelle.  Osez  donc  encore  vous  livrer  à  vos  su- 
blimes conceptions  ,  bâtissez ,  à  grands  frais  d'esprit  et  d'imagination,  de  magnifiques 
systèmes,  puis,  au  moment  où  vous  serez  prôts  à  jouir  de  vos  veilles  et  à  prendre  possession 
de  votre  gloire ,  une  voix '  sortira  des  profondeurs  de  la  terre  ou  du  sein  de  la  nue  pour 
donner  un  éclatant  démenti  à  vos  savantes  théories  conçues  loin  de  Dieu,  loin  de  la  vérité 
éternelle  et  immuable  (1). 

Mais  hâtons-nous;  du  fond  du  Tartare  terrestre,  du  sein  de  l'empire  de  la  mort,  élan- 
çcns-nous  aux  portes  du  jour,  vers  le  règne  du  mouvement  et  de  la  fécondité. 

Salut!  océan  de  verdure  1  océan  dévie!  océan  de  lumière!  maintenant  je  vous  contemple. 
Obi  comment  raconter  vos  merveilles!  comment  peindre  tant  de  beautés  et  d'harmonies! 
tant  de  grâces  et  de  splendeurs!  U  faudrait  des  hymnes,  des  chants,  des  poèmes;  il  fau- 
drait la  Ivre  des  anges,  remplissant  de  THosanna  sans  fin  les  cieux  et  le  ciel  des  cieux, 
pour  célébrer  tant  de  magnificences  et  tant  de  grandeurs. 

Voyez  d'abord  le  règne  végétal  avec  ses  verdoyants  tapis  de  mousses  et  de  gazons  éten- 
dus sous  vos  pieds,  avec  ses  arbrisseaux  et  ses  fleurs,  ses  grands  arbres,  ses  forôts  majes- 
tueuses et  leurs  mystérieux  ombrages;  voyez  et  l'anémone  qui  se  balance  au  soufile  de  la 
brise  des  collines  et  la  pervenche  qui  tapisse  de  ses  guirlandes  bleues  le  roc  sauv^ige,  la 
douce  violette  qui  réfléchit  l'azur  du  ciel  dans  sa  corolle  odorante,  et  le  saule  argenté  qui 
se  plaît  au  bord  des  eaux,  les  renoncules  de  la  fontaine  et  le  narcisse  embaumé  qui  se  mire 
dans  le  cristal  de  la  source^;  voyez  les  bruyères  stériles,  les  steppes  de  l'Asie,  les  pampas 
et  les  llanos  de  l'Amérique,  ^es  moissons  dorées  des  plaines,  le  riche  émail  des  prairies  et 
les  grappes  pourprées  de  la  vigne  sur  les  coteaux  ;  voyez  Tolivier  fertile  et  le  chône  sécu- 
laire, le  cèdre  des  hauts  lieux  et  le  peuplier  des  vallons,  le  pin  sylvestre  du  Nord  et  le  pal- 
mier des  tropiques. 

Songez  que  le  végétal  est  le  lien  qui  unit  le  monde  des  corps  bruts  à  celui  des  ôtres 
animés;  que  si,  d'un  côté,  il  plonge  dans  la  matière  inorganique  qui  lui  sert  de  support  et 
d'aliment,  de  l'autre,  il  porte  sa  tôte  dans  les  rangs  du  rè^ne  animal  ;  qu'il  y  a  vie  aussi 
dans  la  plante,  croissance,  succession  d'âge,  génération,  naissance  et  mort,  et  que,  nourrio 
par  le  sol  et  l'atmosphère,  elle  devient  à  son  tour  la  nourriture  de  l'animal,  qui  en  trans- 
ibrme  les  éléments  en  autant  de  parties  de  lui-môme,  et  les  fait  passer  ainsi  à  une  sphèro 
de  vie  plus  élevée  et  plus  pure. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  les  admirables  secrets  de  la  création  végétale* 

Avez-vous  jamais  pensé  à  toutes  les  conditions  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour 
l'existence  de  cette  fleur  qui  vous  charme,  de  cette  céréale  qui  vous  nourrit,  de  cet  arbre 
dont  vous  savourez  les  fruits  délicieux?  Comprenez  comment  tout  se  lie,  s'enchaîne,  se 

(f)  Sur  toates  ces  questions  scientifiques  du  plus     gvfueê  considérées  dum  Uun  raffport$  avec  la  Reli- 
haut  iotéréif  mais  que  nous  ne  pouvons  quVIQcurer     gion^  etc.  2">*  édition, 
ici,  voyex  notre  Nouveau  Traité  des  sciences  géolo* 
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combine  et  s'ongendre  dans  Tunivers.  Pour  rexîslence  d'an  seul  brin  d'herba,  il  faut  dans 
les  cieux  uu  soleil,  sur  la  terre  un  océan,  autour  du  globe  une  atmosphère  puisant  à  la 
surface  des  mers,  par  les  procédés  de  l'évaporation,  une  immense  quantité  de  vapeurs  qui 
vont  se  condenser  là-haut  en  une  zone  de  nuages,  que  les  vents  promènent  sur  toutes  les 
régions  du  globe,  à  la  surface  dyquelils  retombent  en  pluies  fécondantes.  Le  fluide  aqueux 
épanché  pénètre  alors  dans  le  sol  ;  il  s'y  charge  de  diverses  substances,  mais  principale- 
ment d'acide  carbonique;  pompée  dans  cet  état  par  les  spongioles des  racines,  celte  eau, 
par  un  phénomène  que  les  lois  de  la  physique  et  de  la  mécanique  n'ont  pu  jusqu'ici  expli- 
quer, monte  à  travers  les  couches  ligneuses  de  la  plante  jusqu'aux  feuilles  ;  parvenue  à  ces 
appendices  foliacés  qui  sont  les  poumons  des  végétaux,  la  sève  subit,  sous  l'influence  des 
fluides  impondérables  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  du  soleil,  une  élaboration  essentielle; 
elle  perd  par  l'exhalaison  une  grande  partie  de  l'eau  qu'elle  contenait,  et  par  la  décompo- 
sition du  gaz  acide  carbonique,  elle  se  dépouille  d'une  quantité  surabondante  d'oxygène, 
qui  est  rejeté  dans  l'atmosphère.  Celte  seconde  sève  ainsi  préparée,  plus  riche  en  princi- 
pes nutritifs  que  la  première,  descend  dû  sommet  vers  la  cacine ,  à  travers  les  couches 
corticales,  et  concourt  essentiellement  alors  à  l'accroissement  et  au  développement  du 
végétal. 

Ainsi  donc,  tout  ce  monde  verdoyant  et  fleuri  tire  son  origine  de  trois  principes  élémen- 
taires seulement,  le  carbone,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  auxquels  vient  s'aiouter,  dans 
quelques  circonstances,  un  quatrième  principe,  l'azote.  C'est  avec  ces  quatre  éléments  que 
la  nature  façonne  les  feuilles,  les  fleurs,  les  parfums,  les  fruits,  les  graines,  Técorce,  le 
bois,  les  gommes,  les  fécules,  le  sucre,  les  résines,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  tous  les 
produits  immédiats  du  règne  végétal.  L'étonnement  redouble  quand  pn  pense  qu'au  milieu 
de  ces  transformations,  de  ces  assimilations,  de  ces  combinaisons  chimiques  intimes,  mer- 
veilleuses, inimitables,  chaque  plante  conserve  invariablement  ses  qualités  et  sa  forme 
distinctive,  tous  ses  traits  earactéristiq^ues,  depuis  l'aspect  de  son  ensemble  jusau'au  nom- 
bre des  dentelures,  jusqu'à  la  disposition  des  nervures  dans  chacune  de  ses  leuilles,  en 
sorte  qu'on  peut  dire,  qui  a  vu  un  individu  a  vu  l'espèce  entière. 

Lorsque,  auranl  les  beaux  jours  du  printem[)s,  vous  respirez  l'air  embaumé  des  bosquets, 
que  vous  contemplez  la  maieslé  des  arbres  qui  vous  couvrent  de  leur  ombrage,  que  vous 
parcourez  les  prés  fleuris,  les  bruyères  empourprées,  ou  que  vous  vous  reposez  sur  la  pe- 
louse des  clairières,  au  fond  des  bois,  vous  arriva-t-il  quelquefois  de  méditer  sur  ce  qu'il 
y  a  d'étonnant  et  de  sublime,  et  en  même  temps  d'économique  et  d'admirablement  simple, 
dans  les  lois  qui  ont  fait  sortir  du  sol  et  développé  dans  l'atmosphère  toutes  ces  herbes,  tou- 
tes ces  fleurs,  tapis  charmant  étendu  sous  vos  pieds  ;  tous  ces  troncs  vigoureux,  toutes  ces 
cimes  qui  forment  au-dessus  de  votre  tète  ee  vaste  dôme  de  verdure?....  Que  d'organes, 
que  de  vaisseaux,  que  d'instruments  mis  en  jeu,  et  combien  de  ressorts  pour  en  assurer  le 
travail,  pour  en  varier  les  opérations,  pour  endirig'îr  les  fonctions  vers  des  résultats  aussi 
intlniment  diversifiés  que  le  sont  ceux  que  nous  présentent  les  innombrables  produits  du 
règne  végétal,  dans  les  cent  mille  espèces  de  plantes  connues  aujourd'hui,  depuis  la  mousse 
microscopique  jusqu'au  chêne  gigantesque,  l'honneur  de  nos  forêts;  depuis  le  plus  obscur 
cryptogame  jusqu'au  lis  pompeux,  jusqu'au  splendide  magnolia,  avec  la  prodigieuse  diver- 
sité de  leurs  formes  et  de  leurs  tailles,  de  leurs  feuillages  et  de  leurs  fleurs,  de  leurs  par- 
fums et  de  leurs  fruits 

Le  môme  fluide,  .pompé  par  la  racine,  nourrit  diversement  la  racine  elle-même,  l'écorce, 
le  bois  et  la  moelle;  il  devient  feuille,  il  se  distribue  dans  les  branches  et  dans  les  reje- 
tons, alimente  les  fruits  qu'il  développe.  Qui  nous  expliquera  la  variété  de  ces  métamor- 
phoses? qui  nous  révélera  les  secrets  de  la  roécaniaue  et  de  la  chimie  de  la  Providence, 
toutes  les  ressources  de  l'art  qu'elle  emploie  dans  la  création  de  tant  de  chefs-d'œuvre? 
Profonds  scrutateurs  des  lois  et  des  opérations  delà  nature^  dites-nous  quels  sont  les  mou- 
les où  elle  jette,  chaque  printemps,  depuis  l'origine  des  choses,  toutes  ces  corolles  aux 
formes  si  séduisantes?  quelle  est  la  palette  où  elle  broie  toutes  les  brillantes  couleurs  dont 
elle  les  revêt?  En  parcourant  une  prairie,  c'est  le  môme  fluide  que  vous  voyez  rougir  telle 
fleur,  donner  à  telle  autre  l'éclat  de  la  pourpre  ou  de  Tor,  azurer  celle-ci,  blanchir  celle-là  l... 
Dites-nous  quel  est  l'alambic  où  la  nature  distille  tous  ces  suaves  arômes  que  les  fleurs 
exhalent,  où  elle  prépare  tous  ces  nectars  délectables  qui  remplissent  les  fruits  de  nos  ver- 
gers. Comment  le  même  fluide  que  nous  avons  vu  tout  à  Theure  se  transformer  en  racines, 
en  écorce,  en  bois,  en  feuilles,  en  fleurs,  etc.,  devient-il  vin  dans  la  vigne,  huile  dans  l'o- 
livier? comment,  doux  dans  la  première,  est-il  onctueux  dans  l'autre?  pourquoi  la  saveur 
de  la  pêche  n'est-elle  pas  la  même  que  celle  de  la  pomme,  de  la  figue  ou  du  fruit  du  pal- 
mier? comment  ce  même  fluide  qui  flatte  si  agréablement  le  goût  en  passant  à  des  plantes 
douces,  devient-il  Apre  en  se  transmettant  à  d'autres  plantes  qu'il  aigrit,  et  parvient-il  au 
dernier  degré  d'amertume  dans  l'absinthe  ou  la  scamonée?  comment,  astringent  et  rude 
dans  les  unes,  s'est-il  converti  dans  les  autres  en  une  substance  huileuse  et  émollienle  ? 
Illustres  savants,  vous  confessez  voire  ignorance.  En  effet  c'est  vous  demander  de  soulever 
le  voile  qui  couvre  le  mvstère  de  la  vie  ;  c'est  vous  demander  l'explication  des  phénomènes 
dont  le  Créateur  s'est  réservé  le  secret.  Reconnaissons  donc  ici  sa  main  invisible  et  si  ma- 
gnifiquement libérale  :  il  ne  fait  que  l'ouvrir,  des  nuages  de  «ours  s'en  échappent,  et  lo 
séjour  de  Thomme  est  enchanté. 
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Douces  tribus  des  fleurs,  vous  composez  Técharpe  vivaute  et  merveilleuse  auc  la  main 
du  Créateur  a  brodée  de  couleurs  si  magnifiques,  pour  ceindre  les  flancs  du  globe  et  pa- 
rer sa  nudité;  vous  ôtes  toujours,  comme  aui  premiers  jours  du  monde,  jeunes  et  belles» 
suaves  et  parfumées,  toujours  la  source  des  plus  ravissantes  harmonies;  et  pendant  que 
le  temps  ensevelit  dans  la  poussière  les  cités  des  hommes ,  pendant  que  les  royaumes  se 
brisent,  que  les  peuples  les  plus  puissants  disparaissent  de  la  scène  du  monde ,  au  milieu 
de  cette  éternelle  instabilité  des  choses  humaines,  vous  ne  cessez  d^accomplir  vos  paisibles 
et  touchantes  destinées  ;  vous  renaissez  chaque  printemps  pour  épanouir  au  soleil  qui  les 
colore  et  les  féconde  sous  le  souiHe  caressant  des  zéphyrs  vos  corolles  embaumées ,  chef- 
tfceuvre  de  beauté,  de  délicatesse  et  de  grâce  (1). 

Mais  des  merveilles  d'un  autre  ordre  et  non  moins  étonnantes  nous  appellent. 

Montons  un  nouveau  degré  dans  Téchelle  de  la  nature,  suivons  le  développement  pro- 
gressif de  la  vie,  promenous  un  moment  nos  regards  sur  une  nouvelle  scène  de  la  création, 
et  contemplons  l'animal,  complément  de  la  plante,  agent  chimique  beaucoup  plus  puissant 

5u*elle,  et  destiné,  dans  Tencnaînement  du  système  universel  des  êtres,  h  prendre  le  rôle 
le  la  végétation  au  terme  où  il  s'arrête,  pour  transformer  de  nouveau,  vitaliser  les  substan- 
ces matérielles  et  les  élever  jusqu'à  l'homme. 

Voyez  comme  tout  est  subordonné  selon  une  loi  de  perfection  ascendante  dans  le  plan 
de  la  nature  :  l'aflinité  chimique  unit  et  fixe  les  molécules  élémentaires  de  la  matière  inor- 
sadique-,  la  végétation  se  les  assimile,  leur  fait  subir  une  première  transformation,  et  en 
compose  de  nouvelles  substances  plus  parfaites;  l'animal  s'en  empare  à  ce  premier  degré 
d'éJaboratJon y  il  les  modifie  par  un  nouveau  travail  chimique,  il  les  subtilise  et  leur  donne 
eoBn  la  forme  la  plus  épurée  de  la  vitalité.  Cette  série  de  métamorphoses,  de  plus  en  plus 
élevées  pour  perfectionner  la  matière  brute,  et  la  mettre  au  service  de  l'homme  sous  des 
formes  sans  nombre,  ne  vous  semble-t*elle  pas  bien  admirable? 

Que  de  ressorts,  que  de  force,  que  de  machines  et  de  mouvements  sont  renfermés  dans 
cette  petite  partie  de  matière  qui  compose  le  corps  d'un  animal  1  Que  de  rapports,  que 
d'harmonie,  que  de  correspondances  entre  les  parties  1  Combien  de  combinaisons,  d'arran- 
gements, de  causes,  d'effets,  de  principes,  qui  tous  concourent  au  même  but ,  et  oue  nous 
ne  connaissons  que  par  des  résultats  si  difficiles  à  comprendre ,  dit  Buffon ,  qu  ils  n  ont 
cessé  d*ètre  des  merveilles  que  par  l'habitude  que  nous  avons  prise  de  n'y  point  ré- 
fléchir t 

Pour  le  règne  animal  encore,  comme  pour  le  règne  végétal ,  la  nature  n'a  travaillé  qu'a* 
Tec  quatre  substances  élémentaires,  et  les  mêmes  absolument  que  celles  qui  entrent  dans 
ia  composition  des  plantes.  Quel  pouvoir  suprême,  souverainement  intelligent  et  sage,  que 
celui  (çui  a  créé  et  qui  renouvelle  perpétuellement,  avec  quatre  principes  primitifs,  combi- 
nés suivant  des  lois  invariables,  tous  ces  innombrables  mécanismes  ,  toute  cette  variété 
infime  de  formes  que  présente  à  notre  contemplation  ce  monde  des  êtres  organisés  1 

Si  vous  êtes  parvenu  à  vous  former  une  idée  de  l'immense  quantité  des  végétaux  qui 
fleurissent  à  la  surface  de  la  terre,  essayez  à  présent  d'embrasser  d'une  seule  vue  de  l'es- 
prit la  multitude  des  êtres  animés  qui  s'y  meuvent,  et  dont  les  espèces  sont  incomparable- 
ment plus  nombreuses,  depuis  l'infusoire,  dont  le  volume  n'égale  pas  le  sixième  de  l'épais- 
seur d'un  cheveu,  jusqu'à  l'énorme  baleine,  depuis  la  mite  jusqu'à  la  masse  de  rélépnant« 
depuis  l'oiseau-moucbe ,  ce  bijou  de  la  nature ,  jusqu'à  l'aigle  altier ,  qui  fend  la  nue  et 
dresse  son  aire  dans  l'escarpement  de  la  montagne. 

Visitez  le  lac  et  la  fontaine,  le  ruisseau  et  le  fleuve,  explorez  les  abtmes  des  mers  ;  par- 
courez les  continents  et  les  lies  ;  pénétrez  au  fond  des  lorêts  et  des  déserts;  élevez-vous 
aa  sommet  des  monts  ou  descendez  au  sein  des  vallées,  vous  trouverez  la  vie  partout,  par- 
tout des  animaux  aussi  différents  de  formes  que  d'habitudes  et  d'instincts.  La  goutte  d'eau 
a  ses  habitants  comme  l'Océan,  cette  arche  immense  chargée  de  tant  de  légions  émailllées, 
qui  glissent  comme  des  traits  d'or  dans  le  cristal  des  ondes.  Quelle  étonnante  perspective 
se  déroule  ici  à  nos  regards  l  Quel  vaste  tableau  !  Essayons  toutefois  d'en  retracer  quelques 
linéaments. 

Voyez  d'abord,  au  plus  bas  de  l'échelle  de  la  vie,  ces  zoophytes  aux  formes  rayonnées 
et  si  singulières;  ces  actinies,  qui  s'épanouissent  comme  une  fleur  d'anémone,  ces  stelle- 
rides,  cjui  brillent  comme  des  étoiles  d'argent  ou  de  vermillon,  ou  qui  étalent  au  sommet 
d'une  tiçe  flexible  leurs  bras  si  finement  découpés ,  et  ces  madrépores  tout  chargés  de  cel- 
lules étoilées,  radiées,  disposées  par  séries  et  le  plus  gracieusement  diversifiées;  et  ces  po- 
lypiers, semblables  à  de  petits  arbustes  roses,  aux  ramifications  si  délicates,  et  toutes  cou- 


(1)  Toat  se  dissout,  tout  change,  tout  est  éphé- 
mère dans  les  instituiions  et  les  œuvres  de  l'homme  ; 
tout  est  stable»  au  contraire,  et  ^rmsinent  dans  les 
créations  de  la  nature.  Le  moindre  grain  de  sable 
battn  des  vents,  a  en  lui  plus  d'éléments  de  durée 
ipe  la  fortune  de  Rome  ou  de  Sparte.  Dans  tel  ré- 
duit solitaire,  je  connais  tel  petit  ruisseau  dont  le 
doux  murmure,  le  cours  sinueux  et  les  vivantes 
harmonies  surpassent  en  antiquité  les  souvenirs  de 
^ie8tor  el  les  annales  de  Babylone.   Âuîpurd'hui 


comme  aux  jours  de  Pline  et  de  Columelle,  la  ja- 
cintlie  se  plait  dans  les  Gaules,  la  pervenche  en  lUy- 
rie,  la  marguerite  sur  les  ruines  de  Nuiuance,  et 
pendant  qu'autour  d'elles,  les  villes  ont  change  de 
maîtres  et  de  nom,  que  plusieurs  sont  rentrées- 
dans  le  néant,  que  les  civilisations  se  sont  choquées 
et  brisées,  leurs  paisibles  générations  ont  traversé 
les  âges  et  se  sont  succédé  Tune  à  Tautre  jusqu'à 
nous,  fratches  et  riantes  comme  au  jour  des  bar 
tailles. 
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vertes  de  fleurs  animées  ;  et  ces  physsophores  si  anomales,  qui  ressemblent  à  des  guirlan- 
des flottantes;  et  tant  d*autres  petits  animaux  étranges  qui  couvrent  de  leurs  productions 
si  curieuses  le  fond  des  vallées  sous-marines  ou  scintillent  à  la  surface  des  mers  et  y  pro- 
duisent le  magniflaue  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Montez  un  degré,  et  considérez  les  nombreuses  tribus  des  mollusques,  fixées  aux  rochers 
des  mers  ou  nageant  librement  dans  les  eaux;  la  sèche,  qui  donne  à  la  peinture  une  ma- 
tière colorante;  le  poulpe  argonaute,  qui  vogue  en  dressant  au  vent  deux  bras  terminés 
par  une  membrane  élargie  qui  lui  sert  de  voile;  et  ces  milliers  de  coquillages  si  richement 
nacrés,  aux  usures  si  agréablement  variées;  ces  huîtres  et  ces  moules  comestibles;  ces  pè- 
lerines, ces  avicules,  qui  produisent  les  perles;  ces  buccins,  qui  fournissaient  la  pourpre 
de  Tyr;  ces  porcelaines,  ces  mitres,  ces  volutes,  ces  cônes  qui  brillent  au  soleil  des^tro- 
piques  des  plus  charmantes,  des  plus  vives  couleurs. 

L*imagination  du  plus  habite  sculpteur  ne  pourrait  inventer  une  si  extraordinaire  variété 
de  formes,  toutes  dérivées  cependant  d'un  type  unique,  le  cône  roulé  en  spire  ;  le  peintre 
le  plus  ingénieux  ne  pourrait  trouver  dans  sa  palette  toutes  les  nuances  dont  elles  brillent, 
ni  dans  sod  talent  assez  de  ressources  pour  distribuer  ces  nuances  avec  autant  de  grâce, 
d*élégance  et  de  richesse.  Qu'on  se  représente,  sur  les  grèves  des  mers  intertropi<tales,  sur 
le  flanc  des  rochers,  au  sein  des  eaux,  ces  superbes  coquillages  semés  çà  et  là  et  resplen- 
dissant au  soleil  de  Téquateur  des  couleurs  les  plus  vives^  ces  cônes  avec  leur  écharpe 
d'azur,  leurs  draperies  aor  et  de  pourpre,  leurs  gloires  éblouissantes  et  toutes  ces  somp* 
tueuses  peintures  qui  leur  donnent  tant  de  prix,  et  qui  les  ont  fait  payer  quelquefois,  par 
des  amateurs,  jusque  3  et  4,000  francs  (1);  et  ces  porcelaines  si  agréablement  tigrées,  zé- 
brées, bariolées  ou  avec  des  zigzags  jaunes,  rouges,  blancs,  sur  un  fond  infiniment  varié; 
et  ces  janthines  diaphanes  et  d'un  bleu  céleste;  et  ces  mitres  brillantes  comme  des  amé- 
thystes, ces  volutes  si  variées,  ces  turbans  d*or,  ces  casques  d'argent,  ces  h^irpcs  d'ivoire, 
ces  conques  innombrables  d'où  jaillissent  mille  reflets  étmcelants  et  les  plus  merveilleuses 

nuances  qui  soient  dans  la  naturel Où  ces  petits  ôtres  ont-ils  trempé  leurs  pinceaux, 

où  ont-ils  appris  à  préparer  les  couleurs  métalliques,  l'or  et  l'argent,  qu  ils  appliquent  sur 
leurs  mobiles  demeures  avec  tant  de  prodigalité  et  de  magnificence  ?  Quelques  glandes  ca- 
chées sous  les  bords  de  leur  manteau,  voilà  la  palette  toujours  chargée  où  ils  puisent  ces 
teintes  admirables  qui  les  font  étinceler  de  tout  le  feu  des  pierreries.  Où  trouver  la  raison 
de  tant  de  beauté,  sinon  dans  Celui  qui  est  le  type  de  toute  beauté  et  de  la  beauté  par 
essence?.... 

Biais  c'est  surtout  dans  Tembranchement  des  articulés,  élevés  au  troisième  rang  dans  la 
série  animale,  qu'éclate  la  sublime  sagesse  de  l'arbitre  de  la  nature.  Tout  ce  que  Thabileté 
humaine  a  de  plus  étonnant,  tout  ce  que  le  génie  le  plus  profond  est  capable  d'inventer, 
tout  ce  que  l'art  peut  opérer  de  plus  merveilleux,  ne  jirésente  qu'une  faible  image  des  ac- 
tions et  de  l'industrie  de  ces  petits  animaux.  La  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  enseve- 
lir ses  trésors  de  science  et  de  perfection  dans  les  êtres  les  plus  obscurs,  dans  ses  plus 
imperceptibles  productions.  Ici  ce  sont  des  crustacés  qui  s'emparent,  comme  le  crabe  bio- 

f;ène,  d'une  coquille  turbinée  vide  pour  s'y  mettr©  en  sûreté,  ou  qui  se  cantonnent,  comme 
es  pinnbthères,  dans  des  coquilles  bivalves,  dont  l'habitant  leur  donne  l'hospitalité  ; 
ceux-ci,  saisis  par  leur  pince,  s'enfuient  et  vous  la  laissent  dans  la  main  ;  ceux-là,  pour  se 
garantir  de  la  dent  d'un  ennemi,  se  couvrent  le  dos  de  la  dépouille  spongieuse  d'un  alcyon 
comme  d'un  bouclier  protecteur  ;  d'autres  montent  aux  cocotiers  pour  en  manger  les 
fruits,  etc.  Plus  loin  ce  sont  les  arachnides,  si  justement  vantées  pour  leur  admirable  in- 
dustrie ;  les  unes  ont  l'art  de  dresser  des  toiles  dans  la  construction  desquelles  se  révèle 
une  haute  géométrie  ;  les  autres  savent  creuser  des  galeries  qu'elles  garnissent  d'un  satin 
brillant,  et  auxquelles  elles  adaptent  une  porte  qui  tourne  sur  une  charnière. 

Que  dirons-nous  de  ces  myriades  d'insectes,  dont  les  essaims  bourdonnent  partout  où 
le  soleil  fait  germer  une  plante,  éclore  une  fleur  ?  Qui  racontera  leurs  métamorphoses  si 
curieuses,  leurs  mœurs  si  prodigieusement  variées,  leurs  ruses,  leurs  pièges  pour  s'em- 
parer de  leur  proie,  leurs  combats,  leurs  travaux,  leurs  soins  prévoyants,  leur  tendresse  si 
dévouée  pour  leur  postérité?  Où  prendre  des  termes  pour  décrire  toutes  les  pièces  qui 
entrent  dans  le  mécanisme  de  leur  organisation,  ainsi  que  le  jeu  et  les  fonctions  de  toutes 
ces  pièces  si  délicates?  Où  puiser  des  couleurs  pour  peindre  la  richesse  des  ornements  et 
la  l^eaulé  des  nuances  cjui  parent  si  splendidement  ces  favoris  de  la  nature? 

Ce  sont  des  races  privilégiées,  des  races  d'élection,  races  véritablement  merveilleuses 
entre  toutes  celles  qui  se  meuvent  sous  le  soleil  et  bénissent  le  Seigneur.  Rien  n'égale  la 
pompe  de  leurs  accoutrements  :  il  y  a  des  tribus  qui  sont  vêtues  de  robes  flottantes  que 
l'on  dirait  brodées  par  la  main  des  lées,  tant  la  trame  en  est  richement  nuancée,  tant  les 
broderies  en  sont  délicates  ;  il  y  a  des  lésions  qui  portent  des  cuirasses  d'un  poli  plus 
brillant  que  l'armure  de  nos  anciens  chevaliers.  Les  uns  sont  couverts  de  tuniques  d'azur, 
relevées  de  camails  de  velours  améthyste  ;  les  autres  sont  drapés  dans  un  manteau  de 
pourpre  et  coiffés  de  superbes  turbans  de  soie  ;  d'autres  sont  tout  éclatants  d'or.  11  y  en  a 
qui  composent  leurs  parures  de  mosaïques  chatoyantes  d'une  inimitable  beauté,  où  le  co- 
rail, le  lapis  et  l'or,  confondant  leurs  reflets,  s'harmonisent  en  nuances  qu'aucune  parole 

(I)  Les  cènes  muwiue^  les  cAoes  mosàiquet  les     aite  de  papillon,  etc.,  etc.,  on  ea  counalt  plus  de 
cônes  ceinture  bleue,  les  côocf  drap  d^or^  les  cônes      150  espèces. 
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humaine  ne  saurait  décrire.  On  en  trouve  dont  le  faste  surpasse  tout  ce  que  TimaginatioTi 
pourrai!  inventer  de  plus  magnifique,  et  dont  la  robe,  tout  émaillée  de  rubis,  de  saphirs, 
de  topazes»  d'émeraudes  et  de  diamants,  resplendit  d*un  éclat  incomparable  aux  rayons 
du  soleil,  qui  semble  y  avoir  concentré  tous  les  trésors  de  sa  lumière. 

Que  dire  des  franges,  des  aigrettes,  des  panaches  ondoyants  qui  ombragent  le  diadème 
de  ces  favoris  de  la  nature,  et  qui  viennent  ajouter  encore  à  Télégance  de  leurs  formes,  à 
la  splendeur  de  leurs  atours  ?  i 

Mais  ce  n*est  pas  là  tout  ce  que  le  Créateur  a  fait  pour  ces  petits  êtres  ;  la  même  sagesse 
qui  s'est  jouée  aans  leurs  ajustements  et  leur  a  prodigué  les  plus  brillantes  couleurs,  les 
a  munis  encore  des  armes  nécessaires  pour  l*attaque  et  pour  la  défense.  Elle  leur  a  donné 
des  casques,  des  cuirasses,  des  boucliers,  des  lances,  des  épées,  des  stylets,  des  poignards 
hérissés  de  pointes,  des  scies,  des  tarières,  des  tenailles  acérées,  etc.,  pour  couper,  dé- 
chirer, percer,  broyer,  creuser,  pomper.  On  en  connaît  oui  sont  d'habiles  arquebusiers  et 
3ui  peuvent  faire,  contre  un  ennemi  qui  les  poursuit,  plus  de  trente  décharges  dans  i^ne 
emi-minute.  D'autres,  menacés  de  devenir  la  proie  de  races  plus  puissantes  qui  leur  dé- 
clarent la  guerre,  s'élancent  dans  les  airs  sur  des  ailes  de  gaze  ;  et  si  les  escadrons  rivaux 
les  serrent  de  trop  près,  ils  replient  leurs  ailes  inutiles  et  se  précipitent  au  fond  des  eaux, 
où  ils  s'organisent  en  flottille  vivante  ;  alors,  hardis  nautonniers,  ils  s'avancent  en  serrant 
leurs  rangs,  emportés  sur  des  esquifs  légers  et  rapides  dont  la  nature  les  a  pourvus  et 
emails  savent  faire  mouvoir  à  force  de  rames,  brandissant  en  même  temps  un  glaive  re- 
doutable fixé  sur  leur  poitrine. 

Certaines  familles  ont  des  instincts  destructeurs  et  composent  des  liqueurs  délétères, 
oiéagioeuses,  alcalines  ou  caustiques  qui  corrodent  tout  *ce  qu'elles  touchent,  des  poisons 
subtils  qui  donnent  instantanément  la  mort  à  leurs  agresseurs  ;  mais  il  en  est  un  plus 
grand  nombre  dont  les  habitudes  sont  toutes  innocentes,  qui  n'ont  de  goAt  que  pour  les 
parfums,  et  qui  exhalent  au  loin  les  douces  senteurs  de  l'ambre,  de  la  rose,  de  la  violette 
ou  du  jasmin. 

Qui  pourrait  décrire  tout  ce  qu'ils  savent  déployer  de  savante  économie  dans  leurs 
constructions,  de  génie  dans  l'ordonnance  de  leurs  fortiflcations^  de  ressources  dans  les 
combats  au'ils  se  livrent ,  de  ruses  et  d'artifices  dans  leur  chasse  ou  dans  leur  pèche  ,  de 
légèreté  dans  lears  tissus,  de  délicatesses  dans  leurs  ciselures,  d'habileté  et  de  perfection 
dans  leurs  moindres  ouvrages  ?  Les  uns  construisent  en  bois  et  ont  reçu  des  serpes  pour 
faire  leurs  abattis  ;  les  autres  bâtissent  en  cire,  et  sont  pourvus  de  brosses  et  de  palettes 
pour  en  recueillir  la  matière  dans  la  corolle  des  fleurs  ;  ceux-ci  ont  des  quenouilles  dont 
ils  tirent  des  écheveaux  de  soie;  ceux-là  ont  des  alambics  do  cristal  pour  distiller  un  nectar. 
Que  tout  l'art  des  Lavoisier  ne  saurait  imiter...  Mais  il  vaut  mieux  aller  les  contempler  à 
IcBuvre,  et  pour  cela  vous  n'avez  point  à  entreprendre  de  longs  voyages.  Ce  merveilleux 
petit  peuple  est  répandu  partout  ;  vous  le  voyez  partout  sous  vos  pas  ;  il  creuse  le  sol,  se 
tapit  sous  la  glèbe  durcie  ou  court  sur  les  gazons;  il  nage  dans  le  ruisseau  voisin,  il  voltige 
dans  Vair  que  vous  respirez  ou  s'enivre  de  sucs  odorants  dans  le  calice  des  fleurs  de  votre 
parterre;  il  vit  blotti  sous  la  pierre  du  chemin;  il  frémit  dans  le  sable,  murmure  sous 
l'herbe,  bourdonne  parmi  la  feuillée  et,  aux  heures  chaudes  du  jour,  il  danse  de  plaisir 
dans  un  rayon  de  soleil. 

Parcourez  donc  cette  innombrable  série  d'organisations  et  d'instincts  si  divers,  depuis  h. 
cicindèle,  qui  creuse  dans  la  terre  un  trou  cylindrique  dans  lequel  elle  entraîne  sa  proie 
par  un  mouvement  de  bascule  de  sa  tôle,  placée  à  l'entrée  du  piége,  jusqu'au  papillon  qui 

Sorte  des  ailes  brodées  de  pierreries,  et  qui  boit  le  nectar  des  fleurs  dans  leur  coupe  d'or  ; 
epuis  le  copris,  qui  place  ses  œufs  dans  un  petit  crottin  de  mouton,  qu'il  roule  ensuite 
au  fond  d'un  trou  creusé  pour  le  recevoir,  jusqu'à  l'osmie,  qui  dépose  les  siens  dans  une 
cellule  toute  tapissée  des  pétales  vermeils  du  coquelicot  ;  depuis  l'ichneumon  ,  qui 
introduit  ses  œufs  dans  les  œufs  mêmes  des  autres  insectes ,  jusqu'à  la  mégachile  ,  qui , 
pour  loger  les  siens,  construit  avec  des  feuilles  de  rosier  un  nid  en  forme  de  dé  à  coudre,, 
qu'elle  remplit  du  pollen  sucré  des  fleurs  ;  depuis  la  mouche  dont  l'œuf  est  pourvu  de 
deux  oreillettes  qui  l'empêchent  de  descendre  trop  avant  dans  la  matière  molle  où  il  est 
placé,  jusqu'au  pentatome,  dont  l'œuf  renferme  une  arbalète,  destinée  à  en  faire  sauter 
1  extrémité,  quand  l'insecte  est  sur  le  point  d'éclore.  Voyez  la  luciole  et  le  fulgore  allumer 
leur  flambeau  nocturne,  le  gyrin  décrire  ses  cercles  à  la  surface  des  eaux,  la  cigale  célébrer 
ses  noces  en  faisant  vibrer  ses  timbales  sonores.  Voyez  et  le  cynips,  auquel  je  dois  l'encre 
qui  me  sert  à  tracer  ces  lignes,  et  la  cochenille  qui  fournit  la  couleur  écarlate,  et  le  bombyx 
à  la  chenille  duquel  nous  devons  nos  plus  superbes  vêtements. 

Après  avoir  étudié  les  espèces  qui  vivent  solitaires,  passez  aux  tribus  qui  se  réunissent 
en  société  ;  voyez  les  termites  et  leurs  vastes  labyrinthes  ;  les  fourmis,  leurs  dômes  et 
leurs  galènes,  si  légèrement  construites  en  terre,  ou  si  délicatement  sculptées  dans  le 
tronc  lïes  arbres  ;  les  guêpes  et  leurs  ingénieux  édifices  de  carton  ;  l'abeille,  géomètre  et 
cbimiste»  qui  vous  fournira,  dans  les  merveilles  de  son  architecture,  dans  les  doux  pro- 
duits de  son  inimitable  industrie,  dans  la  police  de  son  gouvernement,  dans  la  structure 
de  son  corps  et  de  ses  membres,  les  plus  éclatants  témoignages  en  faveur  d'une  intelli 
gence  créatrice  infiniment  puissante  et  sage...  Je  m'arrête,  car  lecercle  de  l'horizon  s'élargit 
à  mesure  qu'on  avance  dans  cette  carrière. 
Arrivé  maintenant  au  sommet  de  l'échelle  zofjlogique ,  à  la  grande  division  des  animaux . 
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yeriébrés,  considérez  d^abord  ces  vastes  et  profonds  abtmes  de  l'Océan,  où  cent  peuples 
divers  ont  établi  leur  demeure.  Voyez  et  le  requin  féroce,  qui  ensanglante  les  ondes,  et 
la  torpillOf  qui  frappe  sa  victime  d  une  décharge  foudroyante  ,  et  Tespadon  qui  perce  sa 
proie  de  son  bec  pointu  comme  une  épée,  et  la  baudroie,  qui  présente  à  la  sienne  un 
appflt  trompeur,  et  Tattend  la  sueule  béante,  et  les  poissons  scies,  dout  le  museau  armé 
de  piquants  robustes,  déchire  les  flancs  de  la  baleine,  et  le  loup  marin,  qui  broie  sous 
ses  dents  les  troupeaux  de  crustacés,  et  Tarcher,  qui  projette  des  gouttes  d*eau  a  la  hauteur  de 
plus  d*un  mètre,  pour  faire  tomber  les  insectes  qui  se  tiennent  sur  les  herbes  aquatiques. 
Voyez  les  chétodons,  rayés  de  banderoles  brillantes;  les  labres  si  splendidement  décorés  ; 
les  coryphènes,  étincelants  du  feu  des  pierreries  ;  les  dorades,  parées  d*or  et  d'azur  ;  les 
rougets,  vôtus  de  pourpre,  et  tant  d'autres  rois  pompeux  des  mers  équatoriales,  qui  por- 
tent des  cuirasses  resplendissantes  des  reQets  de  Témeraude,  de  la  topaze  et  du  saphir,  ou 
de  Téclat  des  plus  ricnes  métaux  ,  sur  lesquels  toutes  les  couleurs  de  l'iris  se  brisent, 
se  reflètent  en  bandes,  en  taches,  en  lignes  onduleuses  et  toujours  régulières,  et  toujours 
de  nuances  admirablement  assorties.  Puis  contemplez  leurs  combats,  leurs  mouvements 
et  leurs  jeux  au  sein  de  l'onde  transparente  ;  voyez  les  uns  voguer  en  tournant  comme 
un  rouet,  les  autres  remonter  perpendiculairement  du  fond  des  eaux  comme  une  légère 
bulle  d'air,  d'autres  se  balancer  mollement  sur  les  vagues;  ceux-ci  s'élancer  dans  l'air 
avec  la  rapidité  d'une  flèche,  et  retomber  en  faisant  retentir  au  loin  les  solitudes  azurées  ; 
ceux-là  dormir  dans  un  rayon  de  soleil  qui  pénètre  la  gaze  ai^entée  des  flots... 

Parmi  les  innombrables  cohortes  qui  sillonnent  l'empire  des  eaux,  vous  n'oublierez 
point  ces  races  voyageuses;  les  morues ,  les  sardines  ,  les  harengs  ,  les  maquereaux,  les 
saumons,  les  esturgeons,  qui  viennentoffrir  chaque  année  de  nouveaux  tributs  aux  peuples 
maritimes.  La  sagesse  éternelle  est  la  boussole  gui  les  dirige  dans  leurs  transmigrations 
lointaines  ;  et  la  même  main  providentielle  et  bienfaisante  qni  fait  fleurir  au  printemps  la 
rose  de  nos  jardins  et  les  épis  dans  nos  plaines,  qui  ramène  l'hirondelle  sous  nos  créneaux 
et  le  rossignol  dans  nos  bosquets,  conduit  aussi  à  la  même  époque,  des  profondeurs  de 
leurs  retraites  océaniques  sur  les  rivases  des  continents,  d'immenses  armées  de  poissons, 
qui  nourrissent  comme  une  manne  précieuse  des  peuples  entiers,  et  dont  la  poche  consti- 
tue une  branche  de  commerce  si  importante,  que  plusieurs  Etats  lui  doivent  leur  prospérité 
matérielle. 

Plus  loin,  sur  les  limites  de  la  terre  et  des  eaux,  se  traînent  les  froids  reptiles.  Couvert 
de  l'égide  de  la  science,  avancez  sans  crainte  au  milieu  de  ces  races  étranges  ;  la  fange 
des  marais  a  aussi  ses  merveilles  ;  les  tortues  avec  leur  pesante  carapace ,  les  voraces 
crocodiles ,  les  caïmans,  les  alligators,  les  i{;uanes,  qui  font  vibrer  leur  longue  aueue 
comme  un  fouet,  pour  flageller  leurs  ehnemis,  les  caméléons  aux  changeantes  couleurs, 
les  chalcides  avec  leur  brillante  cotte  de  mailles,  les  dragons  volants  ,  les  crotales  faisant 
résonner  les  grelots  de  leur  queue,  les  immenses  boas,  les  batraciens  et  leurs  singulières 
métamorphoses;  toutes  ces  créatures  bizarres  ou  formidables  vous  offriront  des  habitudes 
extraordinaires,  et  formeront  comme  une  ombre  pour  rehausser  l'éclat  du  grand  tableau 
des  êtres  vivants. 

Quittons  les  domaines  de  la  vie  aquatique  et  les  marécages  de  l'immonde  amphibie. 
Sur  la  terre  solide,  de  nouveaux  spectacles  nous  attendent,  plus  intéressants  et  plus 
merveilleux  encore. 

Si  le  liquide  cristal  des  mers  est  peuplé  d'habitants  dont  l'organisation  et  les  fonctions 
sont  dans  la  plus  parfaite  harmonie  avec  la  nature  de  l'élément  où  ils  étaient  appelés  à 
vivre,  le  fluide  de  l'air,  cet  autre  océan  aux  ondes  invisibles,  a  reçu  aussi  des  botes  non 
moins  admirablement  formés  pour  se  mouvoir  et  pour  vivre  dans  son  sein.  Considérez  à 

|)résent  ces  agiles  populations  des  régions  aériennes  :  Dieu  les  créa  surtout  pour  chanter. 
frétez  donc  1  oreille  a  ces  voix,  à  ces  concerts,  qui  s'échappent  de  tous  les  buissons,  qui 
partent  de  toutes  les  cimes,  qui  retentissent  sur  tous  les  rivages.  Ecoutez  la  complainte 
matinale  de  l'alouette,  qui  chante  aux  portes  du  ciel ,  et  les  notes  joyeuses  aue  le  mçrle 
sifile  h  l'écho  des  vallées  vers  le  déclin  du  jour;  les  roucoulements  onduleux  au  ramier  au 
fond  des  bois,  et  les  sonores  éclats  de  voix  du  loriot  sous  le  dôme  des  futaies,  l'aimable 
gazouillement  de  la  fauvette  dans  les  taillis,  et  les  intonations  monotones  du  coucou,  mes- 
sager du  printemps  ;  la  vive  chansonnette  du  petit  troglodyte  au  timbre  argentin,  et  les 
doux  refrains  de  1  innocent  rouge-gorge,  tous  deux  amis  des  chaumières  ;  le  ramage  confus 
de  l'hirondelle,  qui  fréquente  les  palais,  et  les  soupirs  mélodieux  du  rossignol,  qui  haute 
la  solitude,  et  (jui  choisit  de  préférence,  pour  se  faire  entendre,  les  heures  silencieuses 
et  calmes  du  soir. 

Ces  habitants  de  l'air  ont  des  parures  d'une  beauté  incomparable  :  vous  ave2  vu  l'oiseau 
de  paradis  orner  la  tète  des  riches  fiancées,  le  paon  resplendir  au  soleil  de  l'éclat  de  toutes 
tes  pierreries  de  l'Orient ,  le  colibri  scintiller  sous  ses  broderies  de  rubis,  d'améthystes, 
d'émeraudes  et  de  saphirs,  le  cygne,  emblème  de  noblesse  et  de  grflce ,  voguer  sur  la  sur- 
Eace  azurée  des  lacs»  en  relevant  comme  un  manteau  royal  ses  ailes  éblouissantes  de  blan- 
cheur. 

Us  préparent  sous  la  feuillée,  avec  une  prévoyance  et  un  art  admirables,  de  moelleuses 
couches  pour  leur  tendre  postérité.L'un  tisse  la  mousse»  Tautre  entrelace  de  longues  pailles» 
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un  autre  pétrit  Fargile.  Ces  petits  édifices  sont  ouatés  à  l'intérieur  de  flocons  de  laine  que 
la  brebis  a  laissés  suspendus  aux  buissons  du  chemin,  du  coton  soveux  recueilli  sur  le 
chardon,  ou  du  duvet  tombé  de  l'aile  d'un  oiseau.  Ceux-ci  sont  cachés  dans  des  touffes 
verdoyantes  de  gazon,  ceux-là  sont  suspendus  aux  branches  fleuries  deTaubépine,  d'autres 
se  balancent  au  souffle  des  brises  dans  le  sommet  des  grands  arbres.  Ces  berceaux  n'ont 
pas  tous  la  même  forme;  le  bouvreuil  creuse  son  nid  en  coupe,  le  remiz  fagoune  le  sien  en 
poire  avec  une  ouverture  sur  le  côté;  celui  de  la  penduline  ressemble  à  un  œuf  d'autruche; 
tantôt  c'est  une  bourse  ouverte  aux  deux  bouts  (les  baltimores],  tantôt  c'est  un  tube  en- 
roulé sur  lui-même,  comme  la  coauille  du  nautile  (les  çros-becs)  ;  d'autres  fois,  c'est  une 
petite  hotte,  formée  avec  une  feuille  sèche  cousue  par  Tes  bords  à  une  autre  feuille  pen- 
dante à  l'extrémité  d'un  rameau  (le  petit  coHiturier). 

A  ces  espèces  douces  et  charmantes,  la  nature  oppose  des  races  sauvages,  comme  les 
sites  où  elle  les  a  placées.  L'aigle  et  le  vaufour  habitent  les  rocs  inaccessibles;  la  chevêche 
etTeffraie  se  tiennent  cachées  dans  les  ruines,  et  troublent  le  silence  des  nuits  par  leurs 
plaintes  funèbres;  l'autruche  parcourt  les  sables  brûlants  du  désert;  le  kamichi  élève  sa 
grande  voix  du  milieu  des  savanes  marécageuses,  et  l'oiseau  des  mers  fait  retentir  au  loin 
les  rivages  de  ses  perçantes  clameurs. 

Mais  j'entends  les  mugissements  des  troupeaux  dans  les  fertiles  vallées  ;  ce  sont  les  ani- 
maux nourriciers  de  l'homme  et  ses  puissants  auxiliaires  dans  ses  travaux  ;  le  bœuf,  qui 
trace  le  sillon  de  vos  champs,  et  qui  vous  nourrit  de  sa  chair;  la  génisse,  qui  vous  aban- 
donne son  lait;  le  cheval  rapide,  qui  traîne  votre  char  ou  qui  vous  porte  sur  son  dos;  la 
brebis  gai  donne  sa  toison  pour  vos  vêtements  ou  pour  le  matelas  de  yotre  couche.  Par- 
courez cette  classe,  la  plus  élevée  du  rèf^e  animai  et  la  plus  importante  pour  l'espèce  hu- 
maine. Voyez  le  renne,  au  milieu  des  neiges  polaires,  le  renne,  providence  du  Lapon  et  du 
Samoïède  ;  voyez  le  chameau,  patient  et  sobre,  ce  vaisseau  du  désert;  l'élénhant  au  pied 
sùr^  qui  porte  des  tours  pleines  de  soldats  ;  la  civette,  qui  exhale  un  agréable  parfum;  la 
marthe,  la  zibeline  et  l'nermine,  dont  les  fourrures  sont  si  recherchées.  Voyez  le  singe 
pétulant  et  fol&tre,  le  lion  noble  et  intrépide,  et  le  tigre  sanguinaire  ;  le  renard  rusé,  le 
loup  rapace»  et  l'hyène  féroce,  le  castor  industrieux ,  et  le  pansolin,  qui  se  nourrit  de 
foarmis,  la  douce  gazelle,  rivale  des  zéphyrs,  et  le  sanglier  farouche;  le  buffle  brutal,  et  le 
cerf  léger,  qui  brame  au  sein  des  forêts  ;  voyez  le  lièvre  et  le  lapin,  qui  s'engraissent  dans 
vos  garennes  pour  votre  table,  le  chat  égoïste,  qui  pourtant  exerce  à  votre  profit  son  ins- 
tinct carnassier,  et  le  chien  fidèle  et  intelligent,  actif  et  courageux ,  le  chien,  commensal 
reconnaissant  et  docile  compagnon  de  l'homme,  le  seul  ami  qu'on  retrouve  auprès  de  lui, 
quand  il  est  tombé  dans  l'infortune  et  le  malheur. 
Ici  nous  touchons  au  dernier  anneau  de  cette  chaîne  immense,  qui  commence  à  l'atome 

inerte,  et  va  se  déroulant  par  mille  nuances  imperceptibles  de  grandeurs  et  de  formes,  de 
mouvements,  ^    *     -•         -  '      ....        ,  .  ^  ,     ,        .   ,  ,  j_ 
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ar 

a  cultiver,  la  polir,  l'enrichir,  pour  en  élaguer  le  chardon  et  la  ronce,  pour  y  multiplier  les 

fniits  et  les  fleurs. 

Nous  avons  interrogé  les  antiques  fondements  de  notre  globe  et  les  débris  étranges  des 
générations  ensevelies  dans  ses  assises  de  pierres  ;  nous  avons  jeté  un  rapide  coup  d'œil 
sur  l'ensemble  des  êtres  oui  ornent  et  qui  peuplent  aujourd'hui  sa  surface  ;  pour  compléter 
ces  aperçus  généraux  sur  le  plan  du  Créateur  dans  l'organisation  de  notre  planète,  considé- 
rons un  moment  l'atmosphère,  ce  grand  laboratoire  de  Ta  nature,  cet  arsenal  formidable ,  où 
la  suprême  sagesse  a  placé  ces  fluides  ^dominateurs  de  la  matière,  l'électricité,  le  magné- 
tisme, le  calorique,  la  lumière,  ces  agents  tout-puissants,  qui  jouent  le  premier  rôle  dans 
révolution  des  êtres,  dont  l'action  incessante,  dont  les  influences  secrètes  et  merveilleuses, 
ici  combinent  les  molécules  de  la  matière  suivant  des  proportions  définies  et  invariables, 
là,  appliquent  les  principes  de  la  géométrie  des  solides  aans  la  composition  d'un  cristal,  par- 
tout éveillent,  animent,  font  éclore  les  germes  de  la  vie,  stimulent,  déroulent  les  principes 
de  la  fécondité,  et  donnent  à  tout  organisme  l'accroissement  et  l'expansion  dans  les  limites 
qui  furent  originairement  assignées  a  chaque  créature. 

L'eau  sert  dfe  véhicule  ou  de  base  aux  fluides  qui  circulent  dans  les  plantes  et  dans  les 
animaux;  elle  entre  dans  la  composition  d'une^loule  de  substances  solides  et  liquides,  et 
vous  connaissez  les  nombreux  usages  auxquels*  nous  l'employons.  Sans  eau  toute  vie  se- 
rait donc  impossible  sur  la  terre  et  l'homme  n'existerait  pas.  £h  bien  1  Tatmosphère,  par 
son  pouvoir  évaporateur,  puisera  à  la  surface  de  l'Océan  une  prodigieuse  quantité  d'eau^ 
pour  la  répandre  ensuite  sur  la  terre.  Cette  opération  merveilleuse  sera  continue,  parce 

Sue  le  besoin  d'eau  est  incessant;  elle  sera  de  plus  invisible  et  silencieuse,  et  vous  en 
evinez  la  raison.  L'eau  de  la  mer  est  intimement  combinée  avec  le  sel;  l'atmosphère  éva- 
porera Teau  et  n'emportera  pas  un  seul  atome  de  sel^  parce  que  celuin^ii  nécessaire  pour 
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eoosenrer  les  eaoi  à  rélat  de  pureté  dans  rOcéan»  les  rendrait  impropres  au  soatien  de  l:< 
vie  dans  les  animaax  et  les  végétaux  terrestres.  L*eau  ainsi  transportée  à  l*état  de  vapeur 
dans  les  réj^ions  atmosphériques,  se  condensera  en  nuages  à  une  certaine  hauteur,  et  cette 
condensation  déterminera  sa  chute  à  la  surface  de  la  terre.  Mais  s^^ra-ce  en  masses,  en 
colonnes,  qu'elle  retombera  ?  Non  ;  elle  s*épanchera  en  rosée ,  en  pluie  douce ,  elle  tom- 
bera divisée  en  une  infinité  de  gouttes,  comme  si  elle  passait  à  travers  un  crible  ou  un 
tamis. 

Arrivées  sur  le  sol,  les  eaux  pluviales  s*inûltrent  à  travers  les  couches  perméables,  et 
vont  se  réunir  dans  des  réservoirs  souterrains  qui,  perpétuellement  alimentés,  viennent 
perpétuellement  rejaillir  en  sources  nombreuses  à  la  surlace  de  la  terre.  Par  une  autre 
disposition  admirable,  cette  surface  est  partout  entrecoupée  de  montagnes  et  de  collines 
qui  forment  des  bassins,  des  vallées,  au  fond  desquels  les  eaux  se  rassemblent.  D'abord 
&itiles  ruisseaux,  bientôt  rivières  importantes  ou  fleuves  majestueux,  ces  eaux,  après  un 
cours  plus  ou  moins  long,  après  avoir  répandu  sur  leur  passage  la  fertilité  et  l'abondance, 
rentrent  dans  leur  océan  natal,  pour  remonter  encore  dans  l'atmosphère,  et  parcourir  de 
nouveau  le  même  cercle  de  phénomènes  merveilleux  (1). 

Si,  chaque  jour  une  douce  et  brillante  lumière  remplit  l'espace  et  dévoile  à  vos  regards 
le  spectacle  du  monde  ;  si,  chaque  jour,  des  bruits,  des  voix,  des  chants,  la  parole  d*uD 
être  bien-aimé,  arrivent  à  votre  ouïe,  c'est  à  l'atmosphère  que  vous  devez  ces  bienfaits  : 
elle  est  le  miroir  réflecteur  qui  transmet  le  rayon  lumineux  à  votre  œil;  elle  est  le  véhi- 
cule rapide  qui  porte  le  son  jusqu'à  votre  oreille.  C'est  aussi  dans  son  sein  que  s'élabo- 
rent et  détonent  les  foudres,  que  se  forment  les  neiges  et  les  erèles  et  grondent  les  ora- 
ges ;  elle  est  l'écho  qui  fait  rebondir  dans  l'étendlie  les  sourds  roulements  du  tonnerre, 
comme  elle  redit  le  murmure  du  petit  ruisseau,  le  bourdonnement  de  l'aile  dune  mouche, 
le  soupir  d*un  enfant  qui  sommeille.  C'est  dans  l'atmosphère  que  mugissent  les  vents  de 
la  tempête  et  que  soufflent  les  brises  parfumées  de  Tété;  là  que  siège  le  génie  qui  fait 
éclore  les  fleurs  du  printemps  et  mûrir  les  fruits  de  l'automne;  là  que  brillent  les  beaux 
phénomènes  de  Tarc-en-ciel  et  de  T'aurore  boréale;  là  que  se  promènent  ces  nuages, 
tantôt  légères  et  flottantes  draperies  dans  les  roses  du  matin  ou  dans  la  pourpre  du  soir; 
tantôt  urnes  fécondes,  versant  la  douce  ondée  sur  le  feuillage  des  bois  qui  résonnent,  et 
au  sein  des  fleurs  qui  sourient  de  fraîcheur  et  de  grâce.  L'atmosphère  est  le  grand  océan 
vital  où  tous  les  êtres  vivants  puisent  l'existence  et  la  respiration  ;  supprimez  l'atmo- 
sphère seulement  quelques  instants,  et  soudain  tous  les  animaux  expirent,  les  plantes  se 
flétrissent  et  meurent,  toute  vie  disj[)aratt,  la  terre  devient  une  sohtude  désolée,  où  ré- 
gnent de  toute  part  l'immobilité  et  le  silence  de  la  mort. 

Et  maintenant  donc  levez  les  yeux,  et  voyez  cette  terre  avec  ses  monts  et  ses  plaines, 
ses  forêts  et  ses  prairies,  avec  ses  vastes  mers,  ses  lacs  bleuâtres  et  ses  fleuves  majes- 
tueux qui  ondulent  et  se  déroulent  comme  des  zones  d'argent  sur  le  fond  verdoyant  des 
vallées;  avec  Sk:s  minéraux  qui  brillent,  ses  végétaux  qui  fleurissent,  ses  animaux  qui 
iiagentf  rampent,  marchent,  courent,  volent  à  sa  surface,  dans  les  eaux,  dans  les  airs  : 
vovez,  dis-je,  cette  terre  privilégiée  entre  toutes  les  planètes  que  l'astre-roi  guide,  éclaire, 
échaulfe  dans  les  cieux,  voyez-la  tourner  d'un  mouvement  uniforme  et  constant  sur  ses 
pôles  et  se  balancer  dans  son  orbite,  toute  chargée  de  fleurs  et  de  fruits,  de  parfums  et 
d'harmonies,  présentant  alternativement  tous  ses  flancs  au  soleil  qui,  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, les  inonde  des  flots  d*une  lumière  pure,  les  pénètre  d'une  chaleur  douce  et  féconde, 
y  fait  descendre  tous  les  trésors  de  la  rosée  et  des  pluies  fertilisantes.  Elle  s'en  va  ainsi 
cheminant  dans  l'espace  et  mesurant  les  heures,  les  nuits  et  les  jours,  docile  aux  lois  qui 
règlent  tous  ses  mouvements,  et  par  sa  révolution  annuelle  autour  du  soleil  et  Tinclinaison 
de  son  axe,  ramenant  tour  à  tour,  avec  une  régularité  parfaite,  les  chaleurs  et  les  frimas, 
les  printemps  et  les  automnes,  les  étés  et  les  hivers. 

Ici  le  cercle,  au  lieu  de  se  rétrécir,  s'agrandit  démesurément  et  de  nouvelles  harmonies 
d*un  ordre  infmiment  plus  élevé,  appellent  notre  contemplation.  Voyez  briller  là-haut  ces 
astres  innombrables  oui  si  magnifiquement  diaprent  le  manteau  des  nuits  et  qui,  le  jour, 
8*eflacent  dans  les  splendeurs  du  soleil.  Muni  de  l'œil  géant  du  télescope,  essayez  d'ex- 
plorer ces  champs  de  la  lumière.  De  la  terre,  élancez-vous  jusqu'à  la  planète  de  Neptune 
dont  Tannée  équivaut  à  plus  de  deux  de  nos  siècles  et  dont  l'orbite  a  plus  de  deux  mille 
quatre  cents  millions  de  lieues  de  diamètre.  De  là,  çagnez  les  dernières  limites  de  notre 
système  solaire  et  embrassez  d'un  même  coup  d'œil  cette  sphère  énorme  dont  le  rayon, 
suivant  Laplace,  n'est  pas  moins  de  3i60  millions  de  millions  de  lieues,  glorieux  domaine 
de  notre  beau  soleil  qui,  à  cette  prodigieuse  distance,  exerce  encore  son  attraction  et  du 
centre  duquel  il  illumine,  échauffe,  féconde  incessamment  les  planètes  et  les  comètes  qui  se 
meuvent  autour  de  lui  et  les  maintient  dans  ces  conditions  d^équilibre,  d^ordre  et  de  sta- 
bilité qui  constituent  Tharmonie  de  notre  monde ...  Mais  la  terre,  à  présent,  où  est-elle? 
que  vous  parait-elle  de  là-haut  avec  ses  larges  fleuves,  ses  hautes  montagnes,  ses  déserts, 

(i)  C'est  parce  que  Teau  n'a  point  de  goût  qu'elle  qnée  à  toutes  les  substance?  qui  nous  servent  d'ali- 
pcnt  rervir  de  véhicule  à  toutes  les  saveurs  ;  si  elle  inenls,  et  Ton  comprend  quelle  uniformité  fatigante 
avait  eu  une  saveur  propre,  elle  l*aurait  communl-     il  en  serait  résulté. 
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ses  deux  mondes  et  son  grand  Océan?...  Perdue,  dites-vous,  évanouie,  invisible!...  Eh 
bien!  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  recherche  de  cet  atome,  montez,  montez  toiQours,  plongez 
dans  les  célestes  immensités;  abordez  ces  régions  du  firmament  d'où  Tépaisseur  d'un  fil 
d*araignée,  placé  devant  Tœil,  sudirait  pour  cacher  notre  système  planétaire  lui-môme 
tout  entier...  Cependant  ne  vous  découragez  pas,  de  là,  si  vous  avez  encore  de  Thaieine, 
redoublez  votre  vol,  élancez-vous  d'étoiles  en  étoiles,  de  mondes  en  mondes,  de  sphèi'es 
en  sphères;  pénétrez  jusqu'à  ces  profondeurs  où  roulent,  dans  leurs  orbites  inconnues, 
ces  astres  innombrables  dont  le  puissant  télescope  d'Herschell  jious  a  révélé  l'existence  : 
l'atome  lumineux  qu'ils  nous  envoient,  mû  avec  une  vitesse  de  78,000  lieues  par  seconde, 
en  est  parti  il  y  a  plus  de  mille  ans  1 ...  Votre,  imagination  s'épouvante,  vos  genoux  fléchis- 
sent... montez  cependant,  montez  encore,  montez  sans  fin...  Mais  non,  c'est  assez;  que 
sert-il  de  vous  perdre  ainsi  dans  les  champs  intinis  de  la  création?  Au-dessus  de  votre 
tôle,  à  mesure  que  vous  montez,  toujours  de  nouveaux  cieux,  toujours  de  nouveaux  mon- 
des, toujours  de  nouveaux  soleils...  A  Teffrayante  distance  où  vous  voilà  placé,  à  l'incom- 
mensurable hauteur  que  vous  venez  d'atteindre,  vous  n'êtes  encore  qu'au  seuil  de  cet 
incompréhensible  univers  qui  n*a  pour  confins  que  lumière  et  amour  (1).  Redescendez  donc 
de  ces  profondeurs  des  cieux  :  aussi  bien,  c'est  trop  de  splendeurs  pour  vos  yeux  débiles, 
et  votre  Âme,  malgré  son  énergique  puissance,  saisie  d'effroi  au  milieu  de  ces  abîmes  de 
Vimmensité,  se  sent  défaillir  sous  le  poids  de  tant  de  grandeur. 

t  Ce  sont  là  tes  glorieux  ouvrages.  Père  du  bien,  ô  Tout-Puissant  1  Elle  est  tienne  cette 

structure  de  l'univers,  Tsi  merveilleusement  belle  1  Quelle  merveille  es-tu  donc  toi-môme. 

Etre  inénarrable,  toi  qui,  assis  au-dessus  des  cieux,  es  pour  nous  ou  invisible  ou  obscure-- 

ment  entrevu  dans  tes  ouvrages  les  plus  inférieurs,  lesquels   pourtant  font  éclater  au  delà 

de  toute  pensée,  ta  bonté  et  ton  pouvoir  divin  ? 

€  Parlez,  vous  qui  pouvez  mieux  dire,  vous  Qls  de  la  lumière,  anges  :  car  vous  le  con- 
tefflplez,et  avec  des  cantiques  et  des  chœurs  de  symphonie,  dans  un  jour  sans  nuit,  pleins  de 
joie,  vous  entourez  son  trône,  vous  dans  le  ciel  I  Sur  la  terre,  aue  toutes  les  créatures  le 
glorifient,  lui  le  premier,  lui  le  dernier,  lui  le  milieu,  lui  sans  un  (2).  » 

conrcLUMonr. 

Terminons  ces  considérations  générales  sur  l'œuvre  de  la  création  par  une  dernière 
réflexion,  qui  est  la  conclusion  naturelle  de  l'esquisse  rapide  que  nous  venons  de 
tracer. 

Parmi  les  signes  précurseurs  du  grand  mouvement  intellectuel  ou  renouvellement  philo- 
sophique qui  se  prépare,  et  dont  on  peut  déjà  signaler  les  remarquables  tendances,  on 
doit  placer  ce  besoin  universellement  senti  de  ramener  toutes  les  sciences  à  un  point  cen- 
tral commun,  à  une  radieuse  et  féconde  unité,  de  relier  dans  un  glorieux  faisceau  toutes 
ces  vastes  recherches,  toute  cette  immense  masse  de  faits  jusqu'ici  recueillis,  qui  consti- 
tuent chaque  science  ;  et  cette  union  de  sciences,  cette  magniGque  coordination  des  in- 
nombrables (phénomènes  qui  en  sont' l'objet,  ne  peut  s'accomplir  manifestement  que  dans 
Télément  divin,  dans  l'idée  de  J'infini,  de  Dieu,  raison  suprême  de  toute  existence,  prin- 
cipe de  tout  ordre,  soui^ce  de  toute  harmonie,  qui  résume  en  lui  les  rapports  de  tous  les 
êtres,  et  sans  lequel  le  monde  est  une  énigme,  la  nature  un  je  ne  sais  quoi  qui  épou- 
vante (3). 


(1)  Che  solo  amore  e  luce  ha  per  confine.  — 
Da.i Ti ,  Paradiio ,  canto  xxvni. 

(2)  Thèse  are  tby  glorious  works,  parent  of  good, 
Aimigbty!  etc. 

MiLTOïf ,  Paradii  perdu,  L.  v,  v.  i43  et  suiv. 

(3)  Constatons  ici  brièvement  les  éléments  à  Taide 
desquels  riutelligence  humaine  rattache  au  grand 
principe  de  Tunité  Tensemble  des  êtres,  Timmense 
série  des  phénomènes  ,  la  vaste  hiérarchie  des  es- 
sences créées  comme  des  modes  qu*elles  revêtent. 

En  présence  du  plus  simple,  du  plus  vulgaire  des 
phénomènes  de  la  nature  comme  du  plus  élevé  et  du 
plus  compliqué,  trots  questions  se  présentent  ins- 
tinctivement à  l'esprit  :  quelle  est  son  origine ,  sa 
cttuêef  quelle  est  sa  forme  radicale,  son  type,  sa  na- 
tnre  ?  quel  est  son  but  ou  sa  fin  ?  Tel  est  le  triple 
objet  de  tonte  investigation  scientifique  au  sujet  aes 
êtres  contingents ,  depuis  Tatome  jusqu'à  Tétoile , 
depuis  la  monade  jusqu'au  séraphin;  telle  est  la  con- 
dition nécessaire  de  toute  explication. 

Cette  triple  notion  repose  sur  trois  principes  cor- 
respondants dans  notre  esprit  ;  le  pnncipe  de  cau- 
salité ,  le  principe  d^universalité  et  le  principe  de 
finalité  ;  et  ces  trois  principes  sont  tellement  inhé- 
rents k  la  raison  humaine  qu'on  ne  pourrait  Ten  dé- 
pouiller sans  anéantir  toute  foi  à  1  ordre ,  et*  par 


conséquent,  toute  science ,  puisque  celle-ci  ne  peut 
être  conçue  que  comme  l'expression,  la  reproduction 
idéale  de  Tordre  substantiel  réalisé  dans  le  plan  de  [ 
l'univers.  ! 

Par  la  notion  de  causalité,  l'esprit  humain,  dans 
Tordre  des  sciences  de  faits ,  remonte  la  chaîne  des 
phénomènes ,  dont  chaque  anneau  suppose  Tanneau 
oui  le  précède  ;  dans  Tordre  des  sciences  de  raison, 
il  remonte  la  série  des  idées  ou  des  principes  dont 
chacun  est  une  conséquence  de  celui  qui  le  précède. 
Dans  ce  grand  travail  de  coordination  de  nos  con- 
naissances, sous  le  point  de  vue  de  la  relation  de  la 
cause  à  Teffet ,  nous  rapportons  à  une  idée  ou  à  un 
fait  central  un  ensemble  d'idées  ou  de  faits  subor- 
donnés ,  et  ces  centres  particuliers ,  nous  les  ratta- 
chons eux-mêmes  à  des  centres  supérieurs  plus 
généraux  encore,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint 
le  centre  des  centres,  la  cause  première,  absolue,  de 
toutes  les  causes  secondaires  ,  l'infini ,  en  un  mot, 
TEtre  divin ,  principe  primordial,  racine  de  tous  les 
principes,  fait  initial,  générateur  de  tous  les  phéno- 
mènes, agent  suprême ,  origine  et  modérateur  de 
toute  puissance  et  de  toute  activité. 

De  plus ,  nos  recherches  sur  la  nature  des  êtres 
nous  conduisent  à  reconnaître  en  chacun  d'eux  une 
forme  propre  caractéristique ,  qui  distingue  radi* 
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On  Ta  dit,  le  mondet  pour  qui  saurait  l'enTlsager  d'assez  haut,  ne  serait  qu'un  grand  fait, 
une  faste  pensée.  Hais  la  raison  de  ce  fait  immense,  le  centre  de  cette  merveilleuse  unité 
réalisée  dans  le  plan  de  l'univers,  où  les  placerons-nous,  sinon  dans  TEtre  un,  étemel,  in- 
fini t  Sans  la  notion  de  Dieu,  sans  ce  resplendissant  flaml>eau,  apparaissant  aux  deux  ter- 
mes de  la  révolution  des  siècles  et  de  la  chaîne  des  êtres  contingents  pour  en  éclairer  To- 
rigine  et  la  fin,  il  est  impossible  de  rien  comprendre  aux  choses  bornées  et  passagères  de 
ce  monde  :  leur  notion  est  sans  consistance,  sans  fondement  ;  elles  se  trouvent  pour  ainsi 
dire  suspendues  en  Tair,  sans  lien,  sans  raison  d'existence;  vagues  apparences,  insaisissa- 
bles ombres,  chimères  indéfinissables,  qui  flottent  comme  les  images  confuses  d'un  triste 
songe,  balancées  un  moment  au-dessus  d'un  abîme  inconnu  pour  s'évanouir  aussitôt  au 
tond  d'une  nuit  impénétrable. 

Pendant  que  l'homme  d'orgueil,  dans  sa  misère  infinie,  épaissit  la  nuit  dans  son  enten- 
dement, y  accumule  les  ombres  et  les  ruines,  loin  de  la  vérité,  loin  de  la  vie,  loin  de  Dieu, 
le  vrai  savant,  s'élevant  à  la  source  de  toute  réalité,  de  toute  vérité,  de  tout  ordre,  voit 
s'abaisser  soudain  ce  voile  lugubre  qui  enveloppait  comme  un  suaire  l'univers  tout  entier. 
A  la  clarté  de  cette  splendide  lumière  que  projette  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus 
reculées  de  la  création,  cette  notion  fondamentale  d'une  suprême  cause  première,  il  con- 
temple avec  un  sentiment  d'inexprimable  joie  le  magnifique  ensemble  des  existences  qui 
se  succèdent  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  pour  attester  la  puissance  et  célébrer  la 
gloire  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur,  renfermant  en  soi  la  plénitude  de  l'être  et  tou- 
tes les  perfections.  C'est  alors  que  cette  sublime  unité,  forme  de  tout  ce  qui  est  beau,  ca- 
ractère de  tbut  ce  qui  est  vrai,  et  que  notre  intelligence  aspire  à  constituer  dans  l'ordre 
général  de  nos  connaissances,  se  révèle  à  lui  dans  sa  volonté  efficace,  immuable,  perpé- 
tuellement une  de  l'Etre  nécessaire  et  tout-puissant,  de  qui  tout  descend,  vers  qui  tout 
remonte,  centre  unique  de  ce  vaste  flux  et  reflux  de  créatures  émanées  de  sa  pensée,  oui 
accomplissent  dans  chaque  point  de  l'espace  et  du  temps  leur  destinée  propre,  suivant  les 
lois  constantes  et  pleines  d'harmonie  que  leur  ont  assignées  sa  sagesse  et  sa  provi- 
dence. 


calemeot  chaque  espèce ,  et  dont  rindîvido  esi  la 
réalisation  variée.  La  coonaissauce  de  ce  type  dans 
chaque  espèce  d*étres,  objet  spécial  dUmmcases 
travaux  scientifiques  et  base  de  toute  classification, 
ne  se  fixe  dans  notre  esprit  qu'à  Faide  du  principe 
d^universalilé  qui  nous  fait  saisir  la  relation  de 
Tunité  à  la  variété  on  Tensemble  des  rapports  de 
ressemblance  et  de  dlSërence  des  créatures  compa- 
rées entre  elles.  Les  efforts  de  la  science  tendent 
donc  à  ordonner  chac^ue.tjpe  h  un  type  plus  général 
et  de  plus  en  plus  eleve ,  jusqu*à  ce  qu*eue  soit 
arrivée  au  type  primitif  et  absolu ,  renfermant  les 
étemelles  raisons  des  choses ,  au  modèle  infini ,  à 
Tarchétype  de  la  vériié,  de  la  bonté,  de  la  beauté, 
dont  la  nature  des  êtres  est,  à  tant  de  degrés  divers, 
la  visible  expression. 

Enfin  ,  notre  esprit  adhère  irrésistiblement  à  la 
croyance  d*un  but  final  auquel  chaque  chose  est 
coordonnée ,  et  qui  est  comme  la  consommation 
de  chaque  existence.  Tout  être ,  dans  son  déve- 
loppement y  tend  vers  un  terme  particulier  ;  et 
comme  11  existe  une  gradation  harmonique  de  na- 
tures, depuis  les  plus  inférieures  jusqu*aux  plus 
élevées ,  depuis  Tinanimé  jusqu*à  Torgantsé,  depuis 
rinstinctif  jusqu*^  l'être  intelligent,  depuis  Thomme 
jusqu'à  Fange ,  il  en  résulte  une  séné  correspon- 
dante de  fins  spéciales ,  subordonnées  les  unes  aux 
autres,  qui  constituent  d'autres  buts  généraux,  d'un 
ordre  de  plus  en  plus  élevé  ;  et  ceax-d  se  résument 


h  leur  tour  en  un  but  définitif,  universel,  absolu, 
€n  dernière  des  êtres,  qui  est  Tinfini,  qui  est  Dieu. 
Toutes  les  créatures  sorties  de  Finfini ,  leur  causo 
productrice  et  leur  type  souverain,  sont  donc  inces- 
samment en  marche  pour  remonter  vers  l'infini, 
lien  suprême    qui  les  unit ,   centre   immuable  et 

Slorieux  vers  lequel  convergent  toutes  les  évolutions 
es  êtres. 

De  ces  considérations,  il  résulte  que  l'idée  de  Dieu 
ou  de  Finfini  peut  seule  constituer  Funité  des 
sciences ,  puisque  c*est  dans  cette  idée ,  et  dans  elle 
seule,  que  la  science  existe ,  se  meut  et  vit  ;  puisque 
c*est  par  elle,  et  par  elle  seule ,  que  nous  pouvons 
obtenir  d'une  manière  absolue ,  pour  l'ensemble  de 
nos  connaissances ,  ce  que  le  mouvement  philoso- 
phique cherche  à  établir  d'une  manière  relative 
dans  chaque  ordre  particulier  de  ces  mêmes  con* 
naissances ,  en  résumant  en  quelques  points  domi-> 
nants  les  résultats  de  chaque  science  sneçiale.  Ainsi 
les  centres  les  plus  généraux,  les  plus  hautes  induc- 
tions des  sciences  particulières,  opèrent  leur  jonc- 
tion définitive ,  leur  union  radicale ,  la  transfor- 
mation demi  re  de  leur  élément  terrestre  et  borné, 
au  sein  de  la  vérité  des  vérités ,  de  la  lumière  des 
lumières,  du  principe  universel  d'explication  et 
d'unité ,  en  un  mot ,  au  sein  de  Dieu ,  sans  la  no- 
tion duquel  toute  intelligence  s*éteint ,  toute  science 
s'évanouit,  et  Funivers  entier  nous  échappe,  cnv^ 
loppé  d'invincibles  ténèbres* 
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ABAMA,  Dec.  ;  fam.  des  Joncées.— Adan- 
soQ  arait  placé  sous  ce  nom ,  dans  les  ion- 
cées,  et  comme  genre  particulier,  VAntheri" 
€um  ossifiragum  de  Linné.  M.  Becandolie 
a  admis  cette  réforme  dans  la  Flore  franr 
çaist;  ce  genre  n*est  composé  que  aune 
seule  espèce,  TAbama  des  marais  (Abama 
osiifro^)  ;  c'est  une  petite  plante  assez  jo- 
lie, qui  a  le  port  et  la  corolle  des  Antheri" 
cum^  et  gtti,  par  conséquent,  s'éloigne  des 
joncs  sous  ce  rapport  ;  mais  elle  s'en  rappro- 
che par  le  caractère  de  son  fruit.  Sa  tige  est 
grêle,  souvent  garnie  de  quelques  feuilles 
(rès-courtes  ;  les  radicales  sont  clroites,  étroi- 
tes, aiguës,  d'un  vert  foncé,  marquées  de 
nervures  longitudinales;  les  fleurs  disposées 
en  un  épi  d'un  vert  jaunâtre;  la  corolle  est 
à  six  divisions  profondes  ;  les  filaments  des 
étamines  velus.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
humides  et  pierreux ,  depuis  les  climats 
tempérés  jusque  très-avant  dans  le  Nord. 

Il  est  très-probable  que  cette  plante,  d'une 
odeur  vireuse,  est  nuisible  aux  oestiaux  qui 
la  broutent  :  on  prétend  qu'elle  les  affaiblit 
à  un  tel  point,  qu'ils  ne  peuvent  se  tenir  sur 
leurs  jaajbes,  ce  oui  a  fait  dire  à  Simon 
Paulli  qu'elle  amollissait  leurs  os.  Au  reste, 
cette  plaote,  très-commune  en  Suède,  dans 
la  province  de  Smolande ,  est  bien  connue 
des  habitants  ;  ils  pensent  tous  que  les  bre- 
bis qui  s'en  nourrissent  deviennent  très- 
grasses  en  peu  de  temps,  et  que,  l'année 
suivante,  leur  foie  est  attaqué  par  une  quan- 
tité de  petits  vers  qui  leur  donnent  la  mort, 
et  que  l'on  nomme  tïar,  d'où  vient  le  nom 
A'itagrasj  que  porte  cette  plante  chez  les  ha- 
bitants du  Nord. 

ABLES.  —  Yoy.  Sapin. 

ABRASAX.  Voy.  Arbre  de  la  scibitcb  du 

BIBlf  ET  DU  MAL. 

ABRONIE,  —  genre  de  plantes  phanéroga- 
mes que  l'on  a  classé  parmi  les  Nyctaginées 
de  Jussieu,  à  côté  de  la  Belle-de-nuit,  et  qui 
se  rapproche,  par  ses  fleurs,  de  la  Primevère, 
et,  par  sa  tige,  des  Valérianes. 

Un  vif  intérêt  se  rattache  à  cette  plante  h 
cause  des  circonstances  qui  nous  1  ont  fait 
connaître;  c'est  un  des  fruits  de  l'expédi- 
tion du  malheureux  Lapeyrouse.  Tel  est 
l'héritage  que  nous  a  laissé  l'un  de  ses  com- 
pagnons de  gloire  et  d'infortune.  Coliçnon, 
jardinier  botaniste,  qui  suivait  l'expédition, 
oous  envoya  de  Californie  les  premières 
graines  de  cette  plante.  Fleur  mélancolique, 
comme  le  présage  de  la  mort ,  Golignon  ne 


se  doutait  pas,  en  nous  l'envoyant,  que  Ton 
dût  sitôt  la  semer  sur  sa  tombe. 

ABRUS  PRECATORIUS,  Lin.  (Liane  à  ré- 
alisse)^  famille  des  Légumineuses.  Cette  jolie 
lîane  vivace  croît  dans  les  lieux  sablonneux 
et  pierreux  de  l'Afrique  et  des  deux  Indes. 
En  Amérique,  où  ces  Lianes  amoncelées  for- 
ment dans  les  mornes  et  sur  les  bords  de  la 
mer  des  draperies  flottantes,  ou  des  colonnes, 
ou  des  berceaux  fleuris,  ou  des  courtines  de 
verdure,  on  a  souvent  recours  à  l'Abrus, 
dont  la  saveur  sucrée  lo  fait  remplacer  le 
Glycirrhixa  glabra.  On  se  sert  de  ses  graines, 
en  Afrique  et  en  Asie,  soit  en  guise  de  pois, 
soit  comme  ingrédient  dans  les  cémenta- 
tions, dont  on  fait  usage  pour  consolider  les 
ouvrages  d'or  que  Ton  fabrique  d^ns  ces 
pays.  11  était  de  mode,  il  y  a  quelques  an- 
nées, en  Europe,  d'en  faire  des  colliers,  des 
bracelets,  des  chaînes  de  montre. 

ABSINTHE.  Yoy.  Armoise. 

ABSORPTION.  Yoy.  Physiologib  végé- 
tale, §  U. 

ABUTiLON  DBS  marais,  vulg.  Petii  ma- 
hot  (Sida  pyramidaia^  Lin.),  fam.  des  Malva- 
cées.  On  trouve  cette  grande  Mauve  près  des 
eaux  stagnantes  et  des  lacs  à  Haïti  et  dans 
les  autres  Antilles.  La  beauté  de  ses  feuilles, 
douces  au  toucher  et  cotonneuses,  fait  qu'on 
la  cultive  en  Europe.  Elle  exige  la  serre 
chaude;  on  la  multiplie  de  graines  qu'on 
doit  semer  sur  couche;  il  lui  faut  une  bonne 
terre,  une  exposition  au  soleil  et  un  arro- 
sement  ordinaire.Cet  arbrisseau  est  quelque- 
fois si  toulTu  que  les  nègres  chasseurs  Ren- 
foncent sous  son  feuillage  pour  y  épier  le 
canard  voyageur,  la  criarde  écnasso,  la  paisi- 
ble aigrette  et  le  patient  crabier  qui  attend 
lui-môme  et  guette  le  poisson  pendant  des 
heures  entières,  perché  sur  un  pieu  et  les 
yeux  fixés  sur  Tonde  tranquille  des  marais 
qui  recèle  sa  proie  ;  il  fait  sentinelle  jusqu'à 
la  fin  du  jour,  à  ce  moment  où 

L*oinbre  fuit,  le  soleil,  sur  le  crisial  des  eaux, 
Dessiae  le  feuillage  ornemenl  des  campagnes. 

M.  DE  Bouaoïc. 

ACACIA  (de  àx4,  pointej,  fam.  des  Légu- 
mineuses.— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  Acacia,  qui 
appartient  au  genre  Robinia  (faux  acacia). 
Baos  le  svstème  de  Linné,  Acacia  est  syno- 
nyme de  Mimosa. 

Le  genre  Acacia  comprend  environ  300  es- 
pèces, dont  la  plupart  croissent  dans  les 
contrées  tropicales  cle  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  Elles  sont  en  général  remarquables 
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par  la  dureté  de  leur  bois  et  les  produits 
qu'ils  fournissent  à  la  thérapeutique.  Ainsi 
VA.  catfcftu,>Villd., arbre  originaire  de  l'Inde, 
fournit  un  suc  très-astringent  qui,  évaporé  à 
siccité,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  terre 
de  Japon  ou  le  cachou,  L'écorce  de  VAJnga 
est  préconisée  par  les  Américains  comme  un 
médicament  tonique  et  astringent.  Les  tan- 
neurs font  usage  des  fruits  verts  (neb-neb) 
de  rA.nilotica.  La  goqame  arabique  se  re- 
tire principalement  de  A. Ehrenbergii^Hejn.f 
A.  segaU  Del.,  A.  vera^  Willd.,  À.  arabica^ 
Wilîd.  La  gomme  du  Sénégal  provient  de 
A,  t?cre*,GuiYl.  et  Perrot.,  et  de  A,  Adansonii^ 
arbres  qui  croissent  sur  la  rive  septentrio- 
nale de  la  Gambie.— Burchell  (Travels  in  the 
Southern  Africa,  Lond.,  1822,  2  vol.  in-4*) 
a  fait  connaître  [ilusieurs  espèces  nouvelles, 

3ui  sont  l'Acacia  littacunensis ,  qui  croît 
ans  la  plaine  de  Littacou.  L'ilcacia  capemis^ 
(épinier  blanc  ou  épinier-karrou  des  colons) 
un  des  arbres  les  plus  répandus  de  l'Afrique 
australe,  et  qui  se  plaît  dans  un  sol  sablon- 
neux, sur  les  bords  des  rivières;  VA.  stotonù 
{eroy  arbre  nain  de  deut  à  trois  pieds  de 
iaut,à  tige  horizontale  stolonifère;  Vil.  ato- 
miphyllay  qui  doit  son  nom  à  des  feuilles 
très-petites  et  très-serrées;  VA.  detinens^ 
armé  d'épines  qui  déchirent  les  vêtements 
des  voyageurs  ;  lA.  elephantina^  à  tige  her- 
bacée, annuelle,  dont  les  racines,  très4on- 
Kues,  sont  recherchées  des  éléphants;  VA. 
heteracantha^  à  tige  élancée  et  couronnée 
d'une  touffe  de  feuilles  ;  l'^l.  robueta^  à  bran- 
ches très-épaisses,  et  ressemblant,  par  son 
aspect,  è  l'Acacia  des  girafes  ;  VA,  viridiramis 
à  rameaux  verts,  flexueux.  Burchell  fait  re- 
marquer que  ces  différentes  espèces  d'Acacia, 
si  répandues  dans  l'Afrique  australe,  man- 
quent dans  toute  la  zone  froide  et  élevée 
comprise  entre  le  Roggeveld  et  la  rivière 
d'Orange. 
Culture, — On  multiplie  les  Acacias  par  leurs 

§  raines,  qu'il  faut  semer,  au  commencement 
u  printemps,  sur  une  bonne  couche  chaude. 
i)i  les  graines  sont  fraîches,  les  plantes  pa- 
raîtront au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maineSy  et  exigeront  beaucoup  de  soins. 
Quinze  jours  ou  trois  semaines  après  que  les 
plantesont  paru,ellessontenétdt  d'être  trans- 
plantées. Alors  on  prépare,  pour  les  recevoir, 
une  nouvelle  couche  chaude;  on  enlève  les 
plantes,  en  conservant  leurs  racines  entières; 
et  on  les  place  tout  de  suite  dans  )a  nouvelle 
à  10  ou  12  centimètres  de  distance,  en  pres- 
sant un  peu  la  terre  sur  lés  racines.  On  les 
arrose  légèrement,  pour  les  joindre  à  la  terre; 
on  les  tient  à  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  poussé  de  nouvelles  ûbres,  et  l'on  con- 
serve les  vitrages  de  la  couche  pendant  les 
nuits,  pour  y  conserver  la  chaleur.  Lorsque 
ces  plantes  sont  enracinées,  on  les  arrose 
fréquemment  ;  on  leur  donne  de  l'air  chaque 
jour,  pour  les  empêcher  de  (lier,  et  on  les 
tient  constamment  à  un  degré  do  chaleur 
modéré.  Environ  un  mois  après,  si  les  plan- 
tes sont  assez  fortes,  on  les  enlève  avec  pré- 
caution, en  conservant  aux  racines  autant 
de  terre  qu'il  est  possible,  et  on  les  met. 


chacune  séparément,  dans  des  pots  remplis 
d'une  bonne  terre  de  iardin  potager  ;  on  les 
plonge  dans  une  couche  chaude  de  tan  ;  on 
tes  tient  à  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
formé  de  nouvelles ,  racines,  et  on  les  traite 
ensuite  de  la  même  manière  que  les  autres 
plantes  des  pays  tropicaux. 

Les  espèces  vivaces  subsistent  en  hiver 
dans  des  serres  chaudes,  et  donnent  des  fleurs 
et  des  semences  mûres  l'été  suivant.  Quel- 
ques-unes peuvent  être  multipliées  par  mar- 
cottes, que  l'on  sépare  des  vieilles  plantes, 
lorsqu'elles  ont  pris  racine. 

Au  milieu  du  mois  de  juin  on  peut  ôter 
des  pois  les  espèces  rampantes,  et  les  plan- 
ter dans  une  exposition  chaude.  Si  on  les 
couvre  de  cloches,  elles  subsisteront  ainsi 
pendant  l'été;  mais  elles  ne  deviendront  pas 
lort  grosses,  et  seront  bientôt  détruites  par 
les  premiers  froids  de  l'automne. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  présentent  des 

Ehénomènes  de  sensibilité,  et  offrent  au  plus 
aut  degré  ce  que  Linné  a  appelé  le  Sommeil 
dei  plantes  (Voy.  ces  mots). 

ACACLA  BAiE-A-oNDES,  vulg.  Arbredema-- 
lédiction  {Mimosa  julifloraj  Swartz.).  —  Gel 
arbre,    malheureusement  trop  commun  et 

au'ou  ne  peut  extirper  des  savanes  qu'il 
ésole,  s'est  multiplié  à  l'infini  depuis  cin- 
quante ans  à  Haïti.  S'il  n'était  qu'inutile,  on 
pourrait  respecter  sa  végétation  quoiqu'elle 
annonce  la  stérilité  par  la  ténuité  de  son 
feuillage  et  la  chute  prématurée  des  folioles* 

3ui  ne  peuvent  résister  à  l'action  brûlante 
a  soleil  sur  ces  terrains  où 

L'eau  tarit,  Therbe  meurt ,  et  la  stérile  année 
Voit  sur  son  front  noirci  sa  guirlande  fanée. 

Delille. 

Mais  son  bois,  qui  n'est  propre  qu'à  faire 
des  pieux  d'entourages,  est  sec,  cassant, 
échardeux  et  funeste  par  ses  piqûres  ;  que 
de  fois  la  blessure  laite  par  ses  épines  a 
soudain  causé  la  mort  à  la  suite  d'un  tétanos, 
auquel  souvent  on  n'a  pas  le  temps  de  por- 
ter secours  I  Si  le  malade  au  contraire  est 
rappelé  à  la  vie,  quelquefois  il  devient  im- 
potent d'une  ou  plusieurs  parties  de  sou 
corps. 

Cet  arbre,  à  tronc  d'un  rouge  enflammé, 
sert  de  repaire  à  l'araignée-crabe,  aux  énor- 
mes scolopendres,  aux  scorpions  et  à  une 
espèce  de  tarentule. 

Cette  masse  d'inconvénients  exalta  l'ima- 
gination de  certains  narrateurs  qui 'préten- 
dirent que  le  Baie-à-ondes  avait  été  clandes- 
tinement transporté  d'Afrique  et  propagé  à 
Saint-Domingue  par  un  nègre  infortuné*  qui 
se  vengea  de  son  esclavage  en  infestant  tou- 
tes les  savanes  de  ces  graines  qui  multipliput 
à  l'infini. 

ACACIA  A  GRANDES  GOUSSES.  Voy. 
Mimosa  scandens. 

ACACIA    DE   FARNÈSE.    Voy.    Mimosa 

rARNESlANA. 

ACACIA  (faux  acacia).  Yoy.  Robinipr 
ACAJOU  A  MEUBLES  {Mohoçon  bois  Saca^ 

jou;  Swietenia  mahogoni^  Lin.),  fam.  des 

Orangers,  Juss. 
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Le  Hahogon  €rott  sans  culture  et  très-vite 
aux  Antilles ,  où  ce  bel  arbre  yit  sur  les 
montagnes,  dans  les  lieux  arides,  et  parmi 
les  rochers.  Son  bois  est  dur,  d'un  brun 
rougefttre,  et  porte  dans  le  commerce  le  nom 
d'Àce^au  à  metAles. 

L*Acajea  qn^âi  grands  frais  rAmérique  fenvoîe, 
Ea  sièges  élégants  s*arrondit  et  se  ploie. 

Gbenedollé.  * 

On  en  Toit  dont  les  troncs  ont  quatre  pieds 
et  plus  de  diamètre.  L'île  de  la  Tortue  en 
fournit  en  quantité.  «  On  en  voit  à  Cuba  et 
è  la  Jamaïque ,  dit  M.  Desrousseau,  de  très- 
grands,  dont  on  fait  des  planches  qui  ont 
quelquefois  six  pieds  de  largeur.  Les  se- 
mences germent  dans  les  fentes  des  rochers , 
et  quand  les  fibres  de  leurs  racines  trouvent 
une  résistance  insurmontable,  elles  rampent 
à  la  surface  de  la  pierre,  jusau*à  ce  qu'elles 
rencontrent  d'autres  fentes  aans  lesqueMes 
eUespuissent  pénétrer.  Ces  fibres  deviennent 
si  grosses  et  si  fortes  aue  le  rocher  est  forcé 
de  s'ouvrir  pour  leur  livrer  passage. 

«  L'Acajou  à  meubles  est  un  des  meilleurs 
bois  qu'on  puisse  trouver  pour  tous  les  ou- 
vrages de  charpente,  de  menuiserie  el  de 
tabletterie;  c'est  pourquoi  il  s'en  fait  un 
très-grand,  commerce  ,  surtout  de  VAcaiou 
moucheté^  c'est-à-dire  celui  dont  les  plancnes 
sont  marbrées  de  noir,  de  jaune  et  de  blanc 
clair.  Il  ne  diffère  du  premier  que  parce 
qu*il  s'élève  moins  haut,  que  ses  feuilles 
sont  phis  petites,  et  ses  fruits  moins  gros.  Les 
deux  espèces  sont  susceptibles  de  recevoir 
le  plus  beau  poli,  comme  ou  en  peut  Juger 
par  les  meubles  magnifiques  que  Ton  fabri- 
aue  à  Paris  avec  tant  de  luxe.  Ce  bois  forme 
de  beaux  ameublements,  et  des  pianos  du 
plus  vif  éclat.  Les  Espagnols  sachant  appré- 
cier la  solidité  de  ce  bois,  inattaquable  par 
les  vers,  et  qui  pourrit  difficilement  dans 
ieau,  l'emploient  pour  la  construction  de 
leurs  vaisseaux,  parce  qu'il  résiste  au  boulet 
dont  il  reçoit  le  choc  sans  se  fendre. 
L'Acajou  moucheté  est  doué,  de  plus  aue  le 

f crémier,  d'une  odeur  suave,  qui  en  écarte 
es  insectes,  et  se  communique  au  linge 
dans  les  armoires  qui  en  sont  confectionnées. 
On  voit  des  troncs  de  l'Acajou  à  planches 
fournir  des  canots  d'une  seule  pièce  et  de 
25  à  30  pieds  de  longueur  sur  k  de  largeur. 
Si  l'on  incise  le  corps  de  l'arbre,  il  en  tran- 
sude  abondamment  une  gomme  transparente 
qui  a  les  propriétés  de  la  gomme  arabique.  » 
L*Acajou  k  planches  vient  à  la  hauteur  de 
60  à  80  pieds,  il  est  d*un  beau  port,  élevé  et 
très-rameux. 

ACAJOU  A  voMMES  (Anacardium  occident 
iale^  Lin.),  fam.  des  Térébinthacées.  —  Le 
Pommier  d'acajou  est  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  on  le  trouve  commu- 
nément aux  Indes  orientales  ;  il  ne  peut 
végéter  sous  le  climat  d'Europe  qu'en  serre 
chaude,  mais  son  accroissement  y  est  si 
prompt  qu'en  moins  de  trois  mois  on  obtient 
*  d'une  noix  qu'on  y  a  plantée  des  tiges  de 
5  à  6  pouces ,  garnies  de  larges  feuilles  ; 
mais  il  arrête  là  cette  précocité,  et  sa  végé- 


tation devient  languissante  ;  il  découle  de 
son  tronc,  qui  fournit  un  bois  blanc  propre 
à  la  menuiserie  et  h  la  charpente,  une  gomme 
transparente  qui  contient  de  l'acide  gallique, 
ce  qui  en  éloigne  les  insectes.  Celte  gomme 
est  employée  pour  vernir  les  meubles,  et 
quoique  d'une  qualité  inférieure  à  la  gomme 
arabique  ,  elle  la  remplace  avec  avantage 
dans  certaines  circonstances.  Le  fruit,  ou 

Péricarde  charnu ,  rouge  et  jaune,  suivant 
espèce,  porte  à  sa  base  une  semence  réni- 
forme  renfermant  une  amande  très-agréable 
à  manger  'et  pouvant  remplacer  l'amande 
douce;  cette  amande  est  contenue  dans  une 
enveloppe  fermée  entre  deux  couches  de 
cellules  où  se  trouve  l'huile  caustique  et 
acre  d'Acajou  qui  oxyde  promptement  le  fer, 
et  dont  on  se  sert  pour  marquer  le  linge  en 
caractères  inefl*açables. 

La  Pomme  d  acajou  à  sa  maturité  est 
d'une  saveur  vineuse  et  acidulé;  on  en  fait 
un  cidre  propre  à  étancher  la  soif,  mais  après 
en  avoir  détaché  la  noix. 

Là  sont  des  tas  de  pommes  dispersées, 
Dont  la  couleur  enflammait  les  rameaux , 
Et  qui  bientôt  sous  la  meule  pressées 
D'un  suc  piquant  verseront  les  ruisseaux. 

Léonard. 

On  obtient  aussi  de  ce  suc  de  bonne  eau- 
de-vie  et  un  excellent  vinaigre  ;  le  fruit 
mangé  cru  est  indigeste;  la  gomme  est  jau- 
nâtre ,  transparente,  un  peu  brune  el  très- 
propre,  suivant  Plumier,  a  faire  de  la  colle. 

La  Pomme  d'acajou,  dont  le  ius  acerbe  a 
besoin  d'être  corrigé ,  est  très-bonne  en 
compote,  surtout  en  ajoutant  un  peu  de 
cannelle;  les  fruits  verts  sont  très-astrin- 
gents et  serveût  à  tanner  les  cuirs  ;  on 
en  fait  usage  pour  fixer  sur  les  étoffes 
certaines  couleurs  auxquelles  ils  donnent 
beaucoup  de  solidité;  on  s'en  sert  aussi  pour 
la  fabrication  de  l'encre.  L'amande  de  la  noix 
est  plus  délicate  que  Taveline,  et  fournit  par 
la  trituration  un  bon  orgeat;  cette  même 
amande  étant  torréfiée  légèrement  est  d'un 
goût  exquis;  on  en  fait  des  nougats;  on  sert 
aussi  Tamande  sur  les  tables  en  guise  de 
cerneaux. 

Cet  arbre  est  un  des  innombrables  bien- 
faits dont  la  Providence  a  gratifié  les  pays 
chauds.  Tour  à  tour  aliment,  boisson ,  re- 
mède ,  teinture,  glu,  encaustique ,  il  sert  à 
Téconomie  domestique,  à  la  médecine ,  à  la 
chasse,  aux  arts. 

On  a  observé  chez  les  Brésiliens  un  usage 

8ui  rappelle  la  simplicité  des  premiers  temps, 
s  comptent  leur  âge  par  les  noix  d'Acajou, 
et  n'oublient  jamais  d'eu  enterrer  une  chaque 
année.  Quelles  doivent  être  les  alarmes  de 
la  piété  filiale ,  quand  elle  en  compte  un 
grand  nombre  dans  la  cassette  d'un  père  ou 
d'une  mère  tendrement  chéris  1.... 

VAnacardium  de  Linné,  mot  qui  signifie 
en  forme  de  cœur  f  est  le  Cassuvium  de  Jussieu, 
nom  qui  vient,  suivant  Riunph,  du  malais 
cadjus. 

ACANTHE  [Acanthus,  Lin.),  fam.  des 
Acanthacées.  -- A  la  vue  de  l'Acanthe i  née 
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trë9-89Ufent  au  iniliea  des  décombres  et.des 
ruioes  de  la  nature,  ud  sentiment  mêlé  de 

f)laisir,  et  d'uoe  douce  rêverie  s'empare  de 
*ftme  du  Yojageur.  JDe  grandes  touffes  de 
feuilles  d'un  vert  sombre,  agréablement  dé- 
coupées, el.mollemeot  courbées  vers  la  terre, 
un  long  et  bel  épi  de  fleurs  blanches,  ce  luxe 
de  végétation  en  contraste  avee  la  solitude 
et  Tâpreté  des  lieux,  produisent  un  effet  Ses 

f»lus  pittoresques.  Si  à  ce  tableau  se  réunit 
e  souvenir  de  cette  nourrice,  qui  vint  en 
pleurs  déposer  sur  la  tombe  de  la  jeune  fille 

Îu'elle  avait  élevée  le  panier  des  bijoux  qui 
evaient  orner  son  hymen;  si  Ton  se  repré- 
sente les  feuilles  de  FAcanthe  entourer  gra- 
cieusement ce  même  panier,^t  fournir  a  la 
colonne  corinthienne  son  noble  couronne- 
ment, on  ne  pourra  s'arracher  qu'à  regret 
à  cette  intéressante  contemplation. 

L'Acanthe  a  joui,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, d'une  grande  réputation  ;  ses  formes 
nobles  et  gracieuses  l'ont  fait  admettre  comme 
un  des  plus  beaux  ornements  dans  Tarchitec- 
ture.  Vitruve  nous  raconte  l'histoire,  peut- 
être  un  peu  fabuleuse,  de  son  introJuction 
dans  les  arts.  Une  jeune  fille,  dit-il,  étant 
morte  chez  sa  nourrice,  et  cette  femme  vou- 
lant consacrer  aux  mânes  de  cette  jeune 
personne  plusieurs  objets  qu'elle  avait  aimés 
pendant  sa  vie,  les  déposa  sur  son  tombeau. 
Afin  qu'ils  se  conservassent  pl.us  longtemps, 
elle  couvrit  d'une  tuile  la  corbeille  oui  les 
renfermait ,  et  qui  était  posée  par  hasard 
sur  une  jeune  plante  d'Acanthe.  Ses  larges 
feuilles,  gênées  dans  leur  développement, 
entourèrent  la  corbeille  ;  mais,  arrêtées  par 
les  rebords  de  la  tuile,  elles  se  recourbèrent, 
et  produisirent  un  effet  des  plus  gracieux. 
L'architecte  Gallimaque ,  cr>nauit  par  hasard 
en  ce  lieu,  les  admira,  et  en  forma  le  chapi- 
teau de  la  colonne  corinthienne,  qui  depuis 
a  toujours  été  préféré  avec  raison  aux  feuil- 
les de  palmier,  d'olivier,  de  nymphœa,  etc., 
employés  dans  plusieurs  monuments  de 
l'ancienne  architecture.  Toutefois  nous  fe- 
rons remarquer  que  le  jésuite  Vilcolpende 
revendique  l'invention  du  chapiteau  corin- 
thien eu  faveur  des  architectes  du  temple  de 
Salomon. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  bornèrent 
point  à  la  seule  architecture  l'emploi  des 
teuiiles  de  l'Acanthe  :  ils  en  ornaient  leurs 
vases,  comme  on  le  voit  dans  les  Eglogues 
de  Virgile  : 

Et  nobiê  idem  Aleimedon  duo  pocula  fecit^ 
El  moUi  circum  eu  an$as  amplexu$  Acantho* 

Les  Romains  découpaient  aussi  en  feuilles 
d'Acanthe  les  bandes  de  pourpre  qui  for- 
maient la  bordure  des  vêtements  les  plus 
précieux  :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
ce  vers  de  l'Enéide,  où  Virgile  décrit  la  robe 
d'Hélène  : 

Et  dreum  textum  eroceo  telamen  Acantho^ 

Ailleurs,  dans  les  Eglogues,  l'Acanthe  est 
indiquée  comme  une  des  plantes  la  plus 
'iropre,  par  ses  formes  gracieuses,  à  emoel- 

ir  fa  nature  champêtre  : 

.Misiaaue  ridenti  colocaiia  mUcet  Acantko. 
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Le  nom  d'Acanthe  vient  du  mot  grec 
âutn^tL  (épine),  qui  ne  peut-être  appliqué 
qu*à  une  de  ses  espèces,  armée  d'épines  surin 
bord  de  ses  feuilles.  Quelques  vieux  auteurs 
l'ont  désignée  sous  le  nom  de  Bran^4Jrsine 
{Branea  ursina)^  à  cause  de  la  prétendue  res- 
semblance de  ses  feuilles  avec  la  patte  de 
l'ours.  Nous  ne  connaissons  en  Europe  que 
deux  espèces  d'Acanthe  très -rapprochées 
l'une  de  l'autre. 

I^  première,  sous  le  nom  d'AcANTSB  Api- 
HBUSB  (ilcoiu/^uf  «ptfiofuf,  Linn.),ade  grandes 
feuilles  profondément  découpées,  lisses,  lui- 
santes, d'un  vert  sombre ,  ayant  tous  leurs 
lobes  terminés  par  une  épine.  Cette  plante 
crott  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, dans  les  terrains  pierreux,  humides 
el  ombragés. 

L'Acanthe  MOLLE  (i4catilAtu  moHû,  Linn.) 
a  des  feuilles  plus  larges,  molles ,  dépour- 
vues d'épines. 

ACCROISSEMENT  DES  VÉGÉTAUX.  -^ 

La  nutrition  du  végétal  donne  pour  résultat 
son  accroissement.  Ses  organes  élémentaires, 
augmentant  en  dimensions  ou  en  nombre, 
déterm4aent  une  augmentation  proportion- 
nelle dans  ses  organes  composés.  On  sait 
qu'il  existe  deux  grandes  formes  du  tissu 
végétal,  les  utricules  et  les  vaisseaux. 

Le  tissu  utriculaire  se  •multiplie  par  la  for- 
mation d'utricules  nouveaux,  qui  naissent, 
soit  dans  l'intérieur  même  des  utricules  an- 
ciens, soit  dans  leurs  interstices. 

Les  vaisseaux,  ayant  commencé  par  être 
à  l'état  d'utricules,  ne  se  multiplient,  pour 
augmenter  la  masse  d'un  organe  ({uelconque, 

au  aux  dépens  du  tissu  utriculaire,  qui  jouit 
e  la  propriété  de  se  reproduire  incessam- 
ment pendant  la  durée  de  la  vie  végétale. 
Ainsi  les  organes  des  plantes  s'accroissent 
ar  la  multiplication  du  tissu  cellulaire  et 
es  vaisseaux  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. 

Nous  allons  examiner  successivement  l'ac- 
croissement dans  les  végétaux  dicotylédones 
et  les  végétaux  monocotviédonés,  en  suivant 

{}às  à  pas  l'ordre  des  développements  que 
'on  peut  apprécier  par  l'observation  directe 
des  faits,  sans  nous  préoccuper  d'abord  des 
explications  qui  en  ont  été  données. 

S  L  Accroissement  en  diamètre  du  tronc  des 

dicotylédones. y 

Rappelons  brièvement  la  composition  ana- 
tomique  d'une  tige  dicotylédone.  Le  bois 
forme  une  couche  continue  qui  s'étend  de 
la  moelle  iusqu'à  l'écorce.  Celle-ci  se  com- 
pose :  1*  ae  la  couche  subéreuse^  placée  im- 
médiatement sous  l'épiderme;  ^  Ayiméso^ 
derme;  3*  de  Yenceloppe  herbacée;  k'  du  li- 
ber ^  formé  des  faisceaux  uniquement  com- 
posés de  tubes  ligneux  à  parois  très-épais- 
ses; 5*  de  Y  endoderme^  ou  zone  sous-libé- 
rienne. La  portion  de  cette  zone  la  plus  rap- 
prochée de  cette  couche  ligneuse  forme  une 
zone  étroite,  également  celluleuse,  mais 
dont  le  tissu  est  beaucoup  plus  transparent 
que  le  reste  de  cette  oouche  sous-libérienne« 
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C'est  ce  qa*on  appelle  la  couche  génératrice, 
paroe  qu'en  effet  c'est  dans  ce  point,  placé 
entre  la  face  interne  de  Técorce  et  la  face 
ext^ne  du  corps  ligneux,  que  se  passent  les 
phéuomènes  de  Taccroissement.  Cette  cou- 
che cellnleuse  interne  est  traversée  par  des 
séries  de  cellules  allofigées  dans  le  sens 
transversal  et  superposées  régulièrement  les 
unes  aux  autres,  qui  sont  évidemment  la 
continuation  des  rayons  médullaires  venant 
de  la  couche  ligneuse  et  se  prolongeant  ainsi 
jusque  dans  rintéheur  de  Técorce.  C'est 
dans  la  couche  génératrice  que  les  sucs  éla- 
borés, désignés  sous  le  nom  de  cambium^ 
sont  réunis  en  plus  grande  abondance.  La 
présence  du  cambium  détermine,  dans  la 
couche  génératrice»  une  production  inces- 
sante de  nouveaux  utricuies.  Ceux  qui  sont 
le  plus  rapproché»  de  la  couche  ligneuse 
s'allongent  peu  à  peu  dans  le  sens  longitu- 
dinal, et  on  les  voit  insensiblement  prendre 
tous  les  caractères  du  tissu  ligneux,  dont  il 
est  impossible  plus  tard  de  les  distinguer, 
fil  même  temps  que  ce  premier  changement 
s'opère,  on  voit,  dans  la  masse  du  tissu  li- 
gneux qui  viem  de  se  produire,  apparaître 
des  vaisseaux  que  Ton  reconnaît  tout  de 
suite  à  leur  diamètre  be^u^oup  plus  consi- 
dérable, et  qui  peu  à  peu  s'accroît  encore. 

f  En  même  temps  que  ces  changements  s'o* 
pèrent  dans  la  portion  de  la  couche  généra- 
trice en  rapport  avec  le  tissu  ligneux,  des 
changements  analogues  ont  lieu  dans  la  par- 
tie extérieure  qui  se  continue  immédiate- 
ment avec  la  face  interne  de  l'écorce*  Au 
milieu  de  cette  couche  celluleuse  se  déve- 
loppent insensiblement  des  faisceaux  de 
tissu  fibreux  dont  les  parois  s'épaississent 
rapidement,  et  qui  bientôt  présentent  abso- 
lument les  mêmes  caractères  que  les  fais- 
ceaux constituant  la  première  couche  du 
liber. 

Ainsi  donc  il  se  forme  simultanément  et 
une  masse  de  tissu  ligneux  qui  s'ajoute 
sans  aucune  interruption  à  celui  qui  compo- 
sait la  couche  ligneuse  de  l'année  précé- 
dente, et  une  nouvelle  zone  de  faisceaux  du 
liber,  séparée  de  celle  de  l'année  précédente 
par  une  couche  de  tissu  utriculaire  plus  ou 
moins  mince ,  et  servant  à  établir  la  conti- 
nuité entre  les  parties  nouvellement  ajou- 
tées à  récorce  et  celles  qui  existaient  cféjà. 

Cette  formation  incessante  de  tissu  utri- 
culaire dans  la  zone  génératrice,  se  trans- 
formant en  bois  et  en  liber,  se  prolonge  tant 
Sue  durent  les  phénomènes  de  l'évolution 
es  bourgeons.  Mais  dès  que  l'axe  de  ceux- 
ci  s'est  allongé  en  un  scion  ou  jeune  bran- 
che, les  phénomènes  que  nous  venons  de 
décrire  s'arrêtent  :  il  cesse  de  se  former  de 
nouveaux  utricuies,  et  par  conséquent  leur 
transformation  en  bois  ou  en  liber  cesse 
d'avoir  lieu.  Toutefois  c'est  toujours  dans  ce 
point  de  formation  récente  que  les  sucs  nu- 
triiils  sont  réunis  en  plus  grande  abondance, 
jusqu'au  moment  ou  la  vé^étati(m  s'arrête 
par  suite  de  l'élongation  dos  bourgeons  et 
de  leur  développement  en  jeunes  branches. 

DiGTiOK5.  DE  Botanique. 


§  U.  Accroissement  en  hauteur  du  tronc  tks 

dicotylédones. 

L'accroissement  en  hauteur  de  la  tige  des 
dicotylédones  s'opère  par  le  développe- 
ment annuel  du  bourgeon  terminal.  Cha- 
que année  un  nouveau  bourgeon  terminal ^ 
en  se  développant,  donne  naissance  à  un 
nouveau  scion,  qui  augmente  ainsi  succes- 
sivement la  hauteur  de  la  tige.  Duhamel» 
ayant  fixé  de  petits  fils  d'argent  dans  l'é- 
corce  d'un  jeune  rameau,  trouva  que  l'allon- 
gement avait  lieu  dans  toute  sa  longueur, 
mais  plus  encore  dans  sa  partie  supérieure, 
qui  reste  plus  longtemps  herbacée,  que  dans 
rinférieure,  qui  se  lignifie  là  première.  Si 
Ton  examine  a  présent  comment  s'opère  l'aU 
longement  dans  les  différents  points  d'un 
même  mérithalle  ou  entre-nœud,  on  verra 
que  les  phénomènes  varieront  suivant  que 
les  feuilles  sont  dépourvues  de  gaine  ou 
qu'elles  en  sont  munies.  Dans  le  premier 
cas,  l'accroissement  commence  par  la  partie 
inférieure,  puis  successivement  par  la  par- 
tie moyenne  et  par  la  supérieure.  Cet  ac- 
croissement est  déjà  arrêté  dans  la  partie 
inférieure  du  méritnalle,  qu'il  se  continue 
encore  dans  la  supérieure.  Mais  si  les  feuil* 
les  sont  munies  d  une  gaine,  la  base  du  mé- 
rithalle, abritée  par  cet  organe,  reste  plus 
longtemps  verte  et  herbacée,  et  l'accroisse- 
ment s'y  prolonge  plus  longtemps  que  dans 
la  partie  supérieure  ;  les  choses,  comme  on 
le  voit,  se  passent  d'une  manière  opposée 
dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Il  résulte  de  ce  mode  d'accroissement  que 
le  tronc  est  formé  par  une  suite  de  cônes 
très-allongés,  dont  le  sommet  est  en  haut, 
emboîtés  et  superposés,  les  uns  aux  autres. 
Le  sommet  du  cône  le  plus  intérieur  s'ar- 
rête à  la  base  de  la  seconde  pousse,  et  ainsi 
successivement;  de  sorte  que  ce  n'est  qu'& 
la  base  du  tronc  que  le  nombre  des  couches 
ligneuses  correspond  au  nombre  des  années 
de  la  plante.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
tronc  des  arbres  dicotylédones  est  plus  ou 
moins  conique,  le  nombre  de  ses  couches 
ligneuses  étant  graduellement  plus  considé- 
ranle,  à  mesure  que  l'on  descend  du  som- 
met vers  la  base. 

§  III.  Examen  des  théories  proposées  pour 
expliquer  raccroissemeni  en  diamiire  des 
végétaux  dicotylédones. 

Après  l'exposition  des  faits,  passons  à 
celle  des  théories  explicatives. 

Une  opinion  qui  remonte  à  Malpighi,  et 
qui  a  été  développée  avec  beaucoup  de  dé- 
tails par  Duhamel,  attribue  l'accroissement 
en  diamètre  de  la  tige  des  dicotylédones  à  la 
transformation  du  liber  en  aubier.  Selon  Du- 
hamel, le  liber,  au  milieu  duquel  le  fil  d'ar- 
gent avait  été  engagé,  s'était  donc  transformé 
en  bois. 

Cette  théorie  n'est  pas  fondée.  Il  est  hors 
de  doute  que  le  liber  ne  se  transforme  pas 
en  bois.  Les  fils  d*arjgent  que  Duhamel  avait 
cru  passer  dans  l'épaisseur  du  liber,  s'étaient 
trouvés  engagés  dans  la  couche  sous-libé- 
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rienne.  L'observation  directe  des  faits ,  aux 
diverses  périodes  de  la  végétation,  démon- 
tre gue  le  liber  n'éprouve  aucune  transfor- 
mation. 

Une  autre  théorie ,  qui  avait  déjà  été  pro- 
posée par  Lahire  au  commencement  du 
xviii'  siècle«  a  été  soutenue  un  siècle  plus 
tard  par  un  autre  Français,  Dupetit-Thouars , 
qui  l'avait  sans  doute  retrouvée  par  ses  pro- 
pres observations  :  on  ne  la  connaît  aujour- 
d'hui que  SQus  le  nom  de  théorie  de  Dupetit- 
Thouars.  A  Vépoque  où  celui-ci  la  présenta 
comme  nouvelle,  elle  fut  rejetée  par  tous  les 

Ehytotomites,  qui  s'appliquèrent  à  la  com- 
attre,  et  accumulèrent  des  faits  nombreux, 
qui  semblaient  autant  d'arguments  pour  la 
renverser.  M.  Turpin  seul  la  soutint  ;  mais 
bientôt  il  l'abandonna,  avouant  qu'il  s'était 
trompé,  et  que  celte  théorie  n'était  pas  fon- 
dée. Cependant  aujourd'hui  d'excellents  ob- 
servateurs produisent  en  sa  faveur  de  nou- 
veaux faits  :  à  la  tôte  se  présente  M.  Gaudi- 
chaud,  dont  les  nombreux  voyages,  faits  en 
grande  partie  dans  Tintenlion  d'observer  les 
phénomènes  de  la  végétation  dans  les  indi- 
vidus nombreux  et  variés  des  régions  loin- 
taines, et  les  expériences  multipliées,  con- 
signées dans  un  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
demie  des  sciences  en  ISS^-,  et  dans  un  grand 
nombre  de  mémoires^  doivent  être  d'un  si 
grand  poids  dans  cette  importante  question. 
EnQn,  en  Angleterre,  M.  Knight  et  surtout 
M.  Lindiey  semblent  aujourd'hui  partager 
entièrement  l'opinion  de  Lahire  et  de 
Dupetit-Thouars. 

Suivant  cette  théorie,  les  bourgeons  doi- 
vent être  comparés  à  autant  d'embryons  :  ils 
se  développent  chacun  en  une  branche  sem- 
blable à  la  tige  qui  est  résultée  du  dévelop- 
Î)ement  de  l'embryon.  Hais  celui-ci,  fixé  sur 
a  terre,  a,  par  la  germination,  produit  à  sa 
partie  inférieure  des  racines  chargées  d'aller 
pomper  sa  nourriture.  Les  bourgeons  qui, 
parvenus  à  maturité,  se  détachent  de  la  tige, 
comme  dans  les  bulbes,  les  caïeux,  les  bul« 
billes,  les  rosettes  des  tiges  rampantes,  imi- 
tent les  vrais  embryons  et  émettent  des  ra- 
cines par  leur  partie  inférieure.  Les  bour^ 
Çoons  qui  restent  fixés  sur  la  tige  en  seraient- 
ils  seuls  dépourvus?  Dupetit-Thouars  ne  le 
croit  pas,  et,  voyant  quecet  amas  de  faisceaux 
tibro-vasculaires  qui  se  forment  entre  l'é- 
corce  et  l'étui  médullaire  ne  se  montrent 
qu'après  que  l^s  boureeons  ont  commencé 
leur  évolution  9  qu'on  les  voit  se  rattacher 
d'une  part  à  la  base  de  ceux-ci,  et  que  de 
l^autre  on  peut  les  suivre  jusqu'à  l'extrémité 
des  racines,  il  pense  qu  ils  ne  sont  autre 
chose  que  les  racines  mêmes  des  bourgeons 
courant  dans  l'interstice  de  l'écorce  et  de 
l'étui  jusqu'à  ce  qu'elles  s'échappent  au  de- 
hors sous  forme  de  racines,  soit  normales , 
soit  adventives.  Le  cambium  n'est  lui-même 
qu'un  fluide  nourricier  que  ces  racines  pui- 
sent dans  ce  trcget  à  travers  l'épaisseur  du 
végétal.  Chaque  année  une  nouvelle  produc- 
tion de  bourgeons  ou  embryons  /ixf«,  comme 
Dupetit-Thouars  les  appelle,  détermine  ainsi 
une  nouvelle  émission  de  faisceaux  radicu- 


laires  correspondants,  dont  l'ensemble  ajoute 
une  couche  au  bois  et  de  nouvelles  ramifi- 
cations à  la  racine. 

Dupetit-Thouars  considère  les  bourgeons 
comme  des  embrvons  germants.  La  couche 
de  cambium  située  entre  Técorce  et  le  bois 
est,  pour  le  bourgeon,  analogue  au  sol  sur 
lequel  la  graine  commence  à  germer.  Son 
évolution  aérienne  donne  naissance  à  un 
scion  ou  jeune  branche  ;  tandis  que  de 
sa  base,  c'est-à-dire  du  point  par  lequel  il 
adhère  à  la  plante-mère ,  partent  des  fibres 
(  que  l'auteur  compare  à  la  radicule  de  l'em- 
bryon) qui,  glissant  dans  la  couche  humide 
du  cambium,  entre  le  liber  et  l'aubier,  des- 
cendent jusqu'à  la  partie  inférieure  du  vé^ 
gétal.  Or,  chemin  faisant,  ces  fibres  rencon- 
trent celles  qui  descendent  des  autres  bouiv 
geons  ;  elles  s'y  réunissent,  s'anastomosent 
entre  elles,  et  forment  ainsi  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse ,  qui  prend  de  la  consis- 
tance, de  la  solidité,  et  constitue  chaque  an- 
née une  nouvelle  couche  ligneuse.  Quant  au 
liber,  une  fois  formé,  il  ne  change  plus  de 
nature  et  n'éprouve  aucune  transformation. 

A  l'appui  de  cette  ingénieuse  théorie, 
Dupetit-Thouars  produit  plusieurs  faits  im- 
portants. Ainsi,  oit-il,  lorsque  l'on  fait  au 
tronc  d'un  arbre  dicotylédoné  une  ligature 
circulaire,  il  se  forme  au-dessus  de  l'obsta- 
cle un  bourrelet ,  et  l'accroissement  en  dia- 
mètre cesse  d'avoir  lieu  au-dessous  de  la 
ligature.  Ce  bourrelet  est  formé  par  les  fibres 
ligneuses  qui  descendent  de  la  base  des  bour- 
geons  en  glissant  dans  le  cambium  situé  en- 
tre le  liber  et  l'aubier.  Ces  fibres  ligneuses  » 
rencontrant  un  obstacle  qu'elles  ne  peuvent 
surmonter,  s'y  accumulent  et  s'y  arrêtent. 
Dès  lors  il  ne  peut  plus  se  former  de  nou- 
velles couches  limeuses  au-dessous  de  la 
ligature,  puisque  les  fibres  qui  doivent  les 
constituer  cessent  d'y  arriver.  Lorsque  l'on 
greffe  un  écusson,  on  prend  ordinairement 
un  bourgeon  encore  stationnaire ,  on  appii- 
oue  sa  base  sur  la  couche  du  eambium  que 
1  on  a  mise  à  nu  ;  dès  lors  les  radicelles  ou 
fibres  qui  partent  de  la  bas&  du  bourgeon 

S  lissent  entre  l'écorce  et  l'aubier,  et  au  bout 
e  quelaue  temps  le  nouveau  sujet  s'est 
identifié  a  celui  sur  leauel  on  l'a  greffé. 

M.  Gaudichaud  a  donné  récemment  un 
nouveau  développement  à  cette  théorie.  U 
ne  rétend  pas  seulement  au  bourgeon,  mais 
encore  à  ses  parties  constituantes,  à  son  axe 
et  à  ses  feuilles,  les  unes  jouant  par  rapport 
à  l'autre  absolument  le  même  rôle  que  Da- 
petit-Thouars  attribue  aux  bourgeons  par 
rapport  à  la  tige.  Un  embryon  monocotvlé- 
doné  (abstraction  faite  de  sa  gemmule)  se 
compose  d'une  tigelle,  d'une  feuille  ou  co- 
tvlédon ,  et  plus  tard ,  par  la  germination , 
aune  racine;  c'est  pour  M.  Gaudichaud  le 
t^pe  de  l'individu  végétal  ou  le pAy/on,  formé 
ainsi  d'un  système  ascendant  (tigelle  et 
feuille  )  et  d'un  système  descendant  (racine). 
Quand  la  gemmule  se  développe,  au-dessus 
du  cotylédon  s'allonge  un  premier  entre-nœud 
que  termine  une  feuille,  et  qui  est  pour  elle 
ce  que  la  tigelle  était  pour  le  cotylédon.  Ils 
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forment  donc  la  partie  ascendante  d'un  se- 
cond phyton,  dont  la  partie  descendante  ne 
peat  parvenir  à  la  terre  qu'à  travers  la  ti- 
eelle,  qu^elle  parcourt  sous  forme  de  filets 
fibro*Tasculaires ,  en  dedans  de  l'enveloppe 
corticale.  11  en  est  de  même  pour  toutes  les 
feuilles  successives,  chacune  portée  sur  son 
entre-nœud,  chacune  onvoyant  ses  filets  ra- 
diculaires  à  travers  tous  ceux  qui  sont  pla- 
cés au-dessous  d*eUe.  Ainsi,  la  tige  qui  ré- 
sulte de  révolution  de  la  gemmule  est  une 
suite  de  tigelles  unies  bout  k  bout,  chacune 
enveloppée  par  les  faisceaux  radiculaires  de 
toutes  celles  qui  sont  situées  au-dessus  ;  et 
elle  représente  exactement  un  rameau  Quel- 
conque, si  ce  n'est  que  dans  le  rameau  l'en- 
semble des  faisceaux  radiculaires,  parvenu  à 
son  extrémité  inférieure ,  s'implante  dans  la 
branche  dont  il  naît,  et  oh  il  continue  sa 
course  intérieure  et  descendante.  L'embryon 
dicotylédoné ,  ou  tout  entre-nœud  portant 
deux  feuilles  opposées,  n'est  que  1  assem- 
blage de  deux  pnytons. 

{  lY.   Objections  cofUre  la  théorie  précé- 
dente. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer, 
quoique  extrêmement  ingénieuse,  est  pas- 
sible de  nombreuses  objections,  parmi  les- 
quelles nous  rappellerons  les  plus  impor- 
tantes. 

1*  L'esprit  se  refuse  à  admettre  que  les 
fibres  puissent  descendre  de  la  base  des 
bourgeons  jusque  dans  les  racines,  sur  un 
arbre  de  20  à  30  mètres  de  hauteur,  dans  un 
espace  de  temps  aussi  court  que  celui  où 
s'accomplissent  les  phénomènes  de  Taccrois- 
sèment.  Si  les  fibres  descendaient'de  la  base 
des  bourgeons  et  des  feuilles,  l'accroisse- 
ment devrait  commencer  par  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige,  et  gagner  de  proche  en  pro- 
che la  partie  inférieure,  à  mesure  que  les 
fibres  parcourraient  l'espace  qui  sépare  des 
racines  la  base  des  bourgeons.  Or,  il  est 
constant  qu'aussitôt  que  les  bourgeons  com- 
mencent a  se  développer,  l'accroissement  se 
montre  sur  toute  la  longueur  de  la  tige, 
quelle  qu'en  soit  l'élévation. 

2"  En  examinant  au  microscope  les  diffé- 
rents points  de  la  longueur  de  la  tige,  on 
devrait  trouver  des  extrémités  de  fibres  se 
frayant  un  passage  soit  à  travers  le  tissu  utri- 
eulaire  de  la  couché  sous-libérienne,  soit  à 
travers  le  fluide  ou  cambium  qui,  selon 
quelques-uns,  s'épanche  entre  le  bois  et 
1  écorce.  Or,  c'est  ce  que  l'on  n'a  jamais  ren- 
contré, l'accroissement  se  faisant  en  même 
temps  dans  toute  la  longueur  de  l'arbre. 

3*  Si  l'on  admet  que  les  fibres  ligneuses 
partent  de  la  base  des  bourgeons,  on  est 
obligé  de  reconnaître  qu'elles  doivent  pré- 
senter dans  ce  point  une  organisation  plus 
parfaite  et  plus  compliquée  que  plus  oas, 
dans  le  reste  de  la  tige,  où  elles  sont  de 
formation  plus  récente.  Or,  c'est  le  contraire 
qu*0D  observe  dans  les  monocotylédonés, 
où  les  fibres  étant  isolées  et  distinctes  les 
unes  des  autres,  il  est  plus  facile  de  les  sui- 
vre dans  leur  trajet  ;  c'est  vers  la  partie 


moyenne  de  leur  longueur  que  ct>s  fibres  of- 
frent une  organisation  plus  complexe  qu*à 
leur  extrémité  supérieure. 

h*  On  s'appuie  sur  le  phénomène  du  bour- 
relet circulaire  qui  se  forme  au-dessus  d'une 
ligature  faite  a  un  arbre  dicotylédoné  ; 
mais  la  formation  de  ce  bourrelet  peut  par- 
faitement s'expliquer  par  Tobstacle  que  la 
ligature  apporte  au  passage  des  sucs  nutri- 
tifs qui  descendent  des  feuilles  et  qui  s'ac- 
cumulent dans  le  tissu  situé  au-dessus  de 
l'obstacle. 

5"*  Si  l'on  examine  le  bois  de  deux  tiges 
ou  branches  d'espèces  différentes  qui  ont 
crû  greffées  en  fente.  Tune  A  sur  l'autre  B, 
on  remarque  que  chacune  a  conservé  la  na- 
ture de  son  bois  ;  il  en  devrait  être  autre- 
ment si  tous  les  faisceaux  formés  par  A 
après  la  greffe  s'étaient  prolongés  en  des- 
cendant par  B  et  avaient  formé  ses  couches 
ligneuses.  Lorsque  la  greffe  a  été  faite  sur 
un  sujet  jeune  B  ayant  encore  peu  de  raci- 
nes, au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
toutes  les  racines  nouvelles  devraient  pro- 
venir des  bourgeons  de  A  et  les  boutures 
qu'on  en  ferait  reproduire  cette  espèce  A, 
tandis  que  l'expérience  démontre  que  c'est 
B  qui  est  reproduit. 

0*  On  veut  que  les  fibres  ligneuses  pro- 
viennent des  feuilles.';  cependant  si  Ton  exa- 
mine un  jeune  scion  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai ,  au  moment  où  il  a  accjuis  presque 
toute  sa  hauteur,  et  que  les  feuilles  qu'il 
porte  se  sont  toutes  développées,  on  trouve 
que  la  couche  ligneuse  offre  à  peine  la  cin- 
quième et  quelquefois  même  la  dixième 
partie  de  Tépaisseur  qu'elle  aura  deux  mois 
plus  tard.  Pourtant  à  cette  époque  toutes  ses 
feuilles  ont  pris  leur  entier  développement  ; 
elles  sont  pourvues  de  toutes  les  fibres  qu'el- 
les  auront  plus  tard;  elles  ne  peuvent  donc 
plus  en  former  et  en  envoyer  de  nouvelles 
pour  compléter  la  couche  ligneuse.  Evidem- 
ment ce  ne  sera  pas  de  la  base  des  feuilles 
que  viendront  les  fibres  gui  vont  peu  à  peu 
donner  i  cette  couche  hgneuse  les  quatre 
cinquièmes  et  même  quelquefois  jusqu'aux 
neuf  dixièmes  de  l'épaisseur  qui  lui  man- 
que ;  elles  ont  donc  une  autre  origine. 

7"  Il  est  aujourd'hui  admis  par  tous  les 

Ehytotomistes  que  les  tissus  vasculaires  et 
breux  des  végétaux  proviennent  constam- 
ment d*utricules  qui,  parles  progrès  de  la 
végétation,  se  transforment  en  tissus  fibreux 
et  en  vaisseaux.  Or,  les  fibres  ligneuses 
sont  composées  de  tissus  fibreux  et  de  vais- 
seaux ;  elles  ont  donc  commencé  par  être  à 
l'état  de  tissu  utriculaire  ;  elles  n*ont  donc 
pas  pu  descendre  ainsi  toutes  formées  de 
la  base  des  bourgeons  jusqu'aux  racines.  Et 
d'ailleurs,  par  quelle  partie  intérieure  de  la 
tige  seraient-^IIes  descendues  ?  Elles  n'ont 
pu  descendre  entre  le  bois  et  l'écorce,  car  il 
n'existe  là  aucun  espace  vide  ;  ces  deux 
parties  sont  réunies  par  un  tissu  cellulaire 

3ui  se  continue  avec  chacune  d'elles;  il  fau- 
rait  qu'elles  écartassent  les  utricules  pour 
passer  entre  eux  et  se  frayer  un  passage. 
Combien  de  temps  n'exigerait  nas  cet  ache- 
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miii^inenl  laborieux  pour  que  ces  fibres  par- 
courussent des  espaces  aussi  grands  que 
.celui  qui  sépare  la  base  des  bourgeons  de 
l'extrémité  des  racines  dans  les  grands  ar- 
bres parvenus  à  toute  leur  hauteur  ?  Dans 
ce  cas,  d'ailleurs,  ne  devrait-on  pas  trouver 
les  ditrérents  points  où  chacune  de  ces  fibres 
serait  déjà  arrivée  dans  la  longueur  de  la 
tige  î  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  observé.  Con- 
clusion.—  Ces  théories  une  fois  écartées, 
quelle  est  donc  l'explication  la  plus  yraisem- 
blable  que  l'on  puisse  donner  aujourd'hui 
des  })henomènes  de  l'accroissement  des  di- 
cotylédones ? 

Nul  doute  que  la  nouvelle  couche  de  bois 
et  la  nouvelle  couche  de  liber  ne  se  forment 
dans  cette  partie  celluleuse  intermédiaire  en- 
tre la  face  interne  de  Técorceet  la  face  externe 
du  bois.  Au  printemps,cette  partie  composée 
de  tissu  utriculaire  se  trouve  baignée,  abreu* 
vée  par  r.ne  grande  quantité  du  suc  nutritif 

2ue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Cambium 
e  n'est  point  celui-ci  qui  se  transforme 
d'une  part  en  une  couche  nouvelle  d'aubier, 
et  d'autre  part  en  une  couche  nouvelle  de 
bois,  comme  le  veut  M.  Mirbel.  Le  cambium 
est  le  fluide  essentiellement  nourricier  du 
végétal,  comme  le  sang  pour  les  animaux* 
Il  contient  tous  les  éléments  propres  à  for- 
mer les  tissus  et  les  difTérents  principes  qui 
doivent  entrer  dans  la  constitution  du  végé- 
tal. Mais,  de  même  ({ue  le  sang  ne  se  trans- 
forme directement  ni  en  muscles,  ni  en  tissu 
cellulaire,  ni  en  graisse,  en  uu  mot  en  aucun 
des  éléments  org;aniques  des  animaux,  mais 
que  seulement  il  fournit  à  chacun  de  ces 
organes  les  matériaux  propres  à  leur  déve- 
loppement, à  leur  entretien,  de  même  on 
peut  regarder  le  cambium  comme  fournis- 
sant à  la  fois  les  matériaux  nécessaires  à  la 
formation  du  nouveau  liber  et  des  nouvelles 
couches  ligneuses.  Nous  ne  devons  pas  per- 
dre de  vue  que  les  fibres  et  vaisseaux  qui 
composent  ces  nouveaux  tissus  se  sont  d  a- 
bord  montrés  sous  la  forme  d'utricules. 

Avant  que  les  phénomènes  de  la  végétation 
commencent,  on  voit  entre  le  bois  et  Técorce 
une  couche  de  tissu  utriculaire  qui  les  réu- 
nit l'un  à  l'autre.  C'est  dans  la  partie  la  plus 
intérieure  de  cette  couche  cellulaire,  dans 
celle  qui  touche  le  corps  ligneux,  qu'on  voit 
affluer  en  abondance  les  sucs  nutritifs.  Leur 
présence  y  détermine  bientôt  la  formation 
d'un  grand  nombre  d'utricules  nouveaux, 
soit  par  l'apparition  de  cloisons  dans  l'inté- 
rieur des  utricules  déjà  existants,  soit  par 
celle  d'utricules  nouveaux  entre  ceux  aéjÀ 
formés.  Cette  masse  utriculaire  ne  tarde  pas 
à  se  séparer  en  deux  portions  :  l'une,  appli- 
quée contre  la  surface  externe  du  corps  li- 
gneux, se  transforme  peu  à  peu  en  bois; 
fautre,  appliquée  à  la  face  interne  du  liber, 
s'erganise  en  faisceaux  fibreux  et  libériens; 
Tune  et  l'autre  restent  séparées  par  une  zone 
de  tissu  utriculaire,  dans  laquelle  se  fait  une 
formation  incessante  de  nouveaux  utricules, 
jusqu'au  moment  où  s'arrêtent  les  phéno- 
mènes de  la  végétation.  Alors  le  tissu  cellu- 
laire composant  la  zone  génératrice  reste 


comme  moyen  d'union  entre  le  bois  et  Té- 
corce qui  viennent  de  se  former,  et  c'est  en 
lui  que  se  montrera,  Tannée  suivante,  la 
succession  des  phénomènes  que  nous  venons 
d'exposer  et  qui  donneront  encore  naissance 
à  de  nouvelles  formations  ligneuses  et  libé- 
riennes. 

Ainsi  donc  la  formation  annuelle  des  nou- 
velles couches  ligneuses  et  libériennes  est 
due  à  la  transformation  de  la  couche  cellu- 
leuse qui  unit  le  bois  et  Técorce,  et  qui 
s'augmente  et  se  reproduit  incessamment 

Ï»ar  Tafflux  des  sucs  nutritifs,  d'une  part  en 
àisceaux  fibreux  qui  constituent  un  nouveau 
feuillet  de  liber,  et  d'autre  part  en  faisceaux 
fibreux  et  vasculaires  qui  forment  une  nou- 
velle couche  de  bois.  Les  fibres  ligneuses  et 
celles  de  Técorce  se  formeraient,  s'organise- 
raient dans  la  place  même  où  on  les  observe. 
C'est  le  tissu  utriculaire  qui,  de  proche  en 
proche,  et  souvent  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, se  transforme  en  vaisseaux  par  l'al- 
longement de  ses  utricules,  par  la  résorption 
des  cloisons  qui  les  séparaient  et  par  les 
modifications  que  les  dépôts  secondaires 
viennent  apporter  dans  la  nature  de  leurs 
parois.  En  général,  c'est  Tafflux  des  liquides 
séveux  qui  est  la  première  des  causes  qui 
agissent  pour  opérer  la  transformation  du 
tissu  utriculaire  en  vaisseaux. 

S  y.Aceroi$$emerU  des  organuê  apptndieulairet. 

V  Accroisiement  des  fibres  radicales, — Ces 
Sbves  ont  en  général  une  structure  qui  rap- 

Eelle  celle  des  tiges  dont  elles  proviennent, 
eur  accroissement  en  épaisseur  a  lieu  par- 
ticulièrement par  la  multiplication  du  tissu 
cellulaire  qui  en  forme  la  masse.  Mais  si  le 
mode  d'accroissement  des  racines  en  épais- 
seur se  fait  par  Taddition  chaque  année  cf'une 
zone  de  bois  et  d'une  zone  d'écorce,  comme 
dans  les  tiges ,  le  mode  d'accroissement  en 
longueur  se  fait  à  peu  près  uniquement  par 
son  extrémité  qu'on  a  appelée  spongiole. 
Dans  les  tiges  et  leurs  brancnes, les  pousses, 
jusqu'au  moment  où  elles  cessent  de  s'allon- 

(;er,  croissent  dans  toute  leur  longueur.  Dans 
es  racines,  ce  n'est  que  par  leur  extrémité. 
C'est  un  fait  qu'on  peut  constater  par  des 
signes  tracés  ae  distance  en  distance  sur  une 
pousse  de  tige  et  de  racine;  les  signes  s'éloi- 
gneront les  uns  des  autres  sur  la  première» 
us  conserveront  les  mêmes  intervalles  sur 
la  seconde,  qui  montrera  au  delà  du  dernier 
toute  la  longueur  qu'elle  a  acquise  pendant 
l'expérience.  La  spongiole  est  uniquement 
formée  par  du  tissu  utriculaire.  C'est  dans 
le  point  situé  entre  la  terminaison  des  fais- 
ceaux vasculaires  et  la  base  de  la  spongiole 
qui  est  appliquée  contre  elle,  que  se  fait 
1  accroissement.  Il  se  forme  incessamment  à 
cet  endroit  de  nouveaux  utricules,  qui,  dii 
côté  supérieur,  s'ajoutent  à  ceux  qui  ont 
formé  les  vaisseaux  pour  en  continuer  la 
longueur,  et  du  côté  inférieur,  augmentent 
la  masse  du  tissu  utriculaire  de  la  spongiole  ; 
do  sorte  qu'à  mesure  que  les  faisceaux  vas* 
jculaires  s'allongent,  1  extrémité  libre  de  la 
spongiole  est  poussée  en  avant,  et  que  par 
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conséquent  la  racine  s'allonge.  En  même 
temps  les  utricules  les  plus  superficiels  de 
rextrémité  de  la  racine  se  détruisent  insen- 
siblementy  et  sont  successivement  remplacés 
par  ceux  qui  étaient  placés  immédiatement 
au-dessous  d'eux. 

S*  AccroUsemeni  des  argane$  foliacée. — Les 
feuilles  à  leur  origine  ne  sont  qu'un  simple 
repli  que  Ton  aperçoit  à  la  surface  extérieure 
du  bourgeon  sur  lequel  elles  se  développent; 
ce  repli  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme  d'un 
petit  écusson  à  Mrds  arrondis;  ce  rudiment 
ae  feuille  n'est  dans  le  principe,  comme 
Taxe  oui  le  supporte»  qu'une  masse  de  tissu 
utriculaire;  peu  à  peu  se  montrent  des  limes 
transparentes,  composées  de  tissu  cellulaire 
allongé;  ce  sont  les  nervures, dans  lesquelles 
les  vaisseaux  se  manifesteront  plus  tard. 

U  n*j  a  rien  de  fixe  dans  l'ordre  suivant 
lequel  se  développent  les  diverses  parties 
de  la  feuillet  la  gaine,  le  pétiole  et  le  limbe. 

ACER.  Voy,  Erable. 

ACHAINE.  Yoy.  FRurr. 

ACHE  ou  CÉLERI,  PERSIL  (ilptum,Lin.), 
fam.  des  Ombellifàres.  —  Ce  genre  ne  ren- 
ferme que  deux  espèces,  toutes  deux  conver- 
ties en  plantes  potagères.  Il  est  difficile  de 
déterminer  Tétymologie  du  mot  Apium^  au- 
quel  on  attribue  une  origine  celtique,  qui 
signifie  mu  parce  que  notre  Céleri  {Apium 
aravtolenêf  Linn.)  croit  naturellement  dans 
les  lieux  humides,  les  marais,  partout  en 
Europe,  dans  les  contrées  tempérées.  Dans 
son  état  naturel,  le  Céleri  a  des  racines  du- 
res,  blanchitres,  peu  charnues;  une  tige 
striée  et  rameuse; les  feuilles  une  ou  deux 
fois  ailées  ;  les  folioles  larges,  presque  lui- 
santes, lobées  et  dentées;  la  plupart  des  om- 
belles axillaires  et  sessiles  ;  les  fleurs  d'un 
blanc  jaunAtre. 

Le  CftLERi  SAUVAGE,  qu'ôn  a  plus  particu- 
lièrement désigné  sous  le  nom  d'icAe,  est 
d*une  saveur  Acre  et  brûlante,  d'une  odeur 
forte  et  désagréable,  ce  qui  devait  rendre 
cette  plante  très-suspecte,  quoique  broutée 
par  les  moutons  et  les  chèvres.  Cette  répu- 
gnance naturelle  pour  toute  plante  qui  ne 
s'ann<Maee  que  par  des  qualités  malfaisantes, 
n'a  pas  empêcné  l'homme  d'essayer  la  cul- 
ture du  céleri  et  de  parvenir  à  le  convertir 
en  un  aliment  assez  agréable,  qui  provoque 
Tappétit,  mais  qui  passe  pour  très-échauf- 
fant.  On  ne  mange  que  les  racines  et  les  pé- 
tioles adoucis,  attendris  et  blanchis  par  la 
privation  de  l'air,  et  couverts  de  terre.  Nous 
ne  savons  rien  autre  sur  l'origine  de  cette 
culture,  sinon  gue  les  Italiens  Tont,  les  pre- 
miers, introduite  dans  nos  potagers.  On  en 
distingue  une  variété,  dont  la  racine  est  de 
la  grosseur  d'un  navet ,  ce  qui  l'a  fait  appe- 
ler CÉLERI  RAVE.  Nous  ue  psrlons  point  de 
ses  propriétés  médicinales,  elles  sont  au- 
jourd'hui è  peu  près  oubliées. 

Le  Persil  (ilptum  petroselinumf  Linn.)  est 
une  plante  connue  depuis  très-longtemps, 
intéressante  par  l'usage  fréquent  que  l'on  en 
fait.  8a  tige  est  droite,  stnée;  ses  feuilles 
ailées  à  folioles  ovales,  inégalement  incisées 
et  dentées  ;  les  feuilles  supérieures,  linéai- 


res; les  ombelles  planes;  lea  ikurs  d*un 
jaune  pAle.  On  en  aistingue  une  belle  va- 
riété à  feuilles  crépues.  Cette  plante  croit  en 
Sardaigne,  dans  la  Provence  et  autres  con- 
trées du  midi  de  l'Europe.  Ses  fleurs  parais- 
sent dans  l'été. 

Le  Persil  portait  chez  les  Grecs  le  nom  de 
Selino$9  et  chez  les  Latins  celui  d' Apium.  Les 
vainqueurs  aux  jeux  Néméens  étaient  cou-, 
ronnés  d'ilpîum,  d'Ache  verte  ;  Honos  tpit, 
dit  Pline^  m  Achaia  coronare  victores  saeri 
certamitM  Ifemeœ.  Cette  plante  était  consa- 
crée aux  cérémonies  des  funérailles.  Suidas 
parle  de  ces  couronnes  funèbres  que  l'on 
plaçait  sur  les  tombeaux,  et  dit  que  l'Ache 
ou  i Apium  était  destiné  au  deuil  et  aux  lar- 
mes, a'où  venait  l'expression  populaire  :  Il . 
n'a  plut  beêoin  me  aAeke^  en  parlant  d'un 
malade  désespéré.  D'un  autre  côté,  l'Ache 
était  en  honneur  dans  les  jeux  isthmiques; 
on  en  tressait  des  couronnes  pour  les  vain- 
queurs ;  les  poètes  en  ornaient  leur  front, 
persuadés,  sans  doute,  que  son  odeur  péné- 
trante était  proj  re  à  exalter  l'imagination,  en 
agitant  agréablement  le  cerveau;  d*oCt  Tient 
que  nous  trouvons  dans  Horace  : 

Qfiii  udo 
Demperare  Ajrio  eoronae 
Curaive  mtfrtof 

Et  ailleurs  : 

Eit  in  hortOf 
PhyUif  neetendU  Ajnum  coromi. 

Ode  7,  lib.  iv,  ^  3. 

Virgile  a  dit  également  : 
FUnibuê  atque  Âph  crinei  enuUtu  omaro. 

On  trouve  ailleurs  dans  Horace  que  VA^ 
pium  faisait  aussi  l'ornement  des  repas  : 

Neu  desint  epulis  rosœ , 
Neu  vivax  Apium ,  neu  brève  litium, 

Od.  36,  Ub.  I,  V.  15. 

Anacréon  a  aussi  parlé  des  couronnes  d'A- 
che consacrées  à  la  joie  et  aux  festins.. 

Au  reste,  notre  Persil,  employé  aujour- 
d'hui dans  les  cuisines,  est  doué  ci  une  odeur 
aromatique,  d'une  saveur  agréable,  un  peu 
piguanle,  ce  qui  le  rend  propre  à  servir  a  as- 
saisonnement. On  l'emploie  également  cru 
ou  cuit  :  il  excite  Tappetit  et  favorise  la  di- 

{;estion.  Les  bestiaux  l'aiment  beaucoup  : 
es  lièvres  et  les  lapins  en  sont  très-frianus  ; 
mais  c'est  on  poison  pour  les  petits  oiseaux. 
Les  racines  passent  pour  apéritives  et  diu« 
rétiques. 

AÔHILLJilA,  Linn.—  On  a  donné  le  nom 
du  plus  intrépide  des  guerriers  à  une  plante 
qui  guérissait  les  blessures.  Etait-ce  celle 
qui  va  nous  occuper?  on  en  peut  douter. 

L'ACHILLÉB    llILLBPEUILLrB     { Ach.    milUfù^ 

Hum,  Linn.),  sans  présenter  beaucoup  de 
charmes,  présente  beaucoup  de  difficultés. 
Elle  s'appelle  encore  l'herbe  aux  charpen- 
tiers, riierbe  aux  coupures.  Pilée  sur  une 
coupure,  on  dit  qu'elle  la  guérit.  Elle  est  au 
surplus  très-commune  et  tràs-muitipilée, 
comme  tous  les  utiles  présents  de  la  na- 
ture. 
Les  feuilles  de  la  Millefeuilleont  une  cou- 


51 


ACH 


DICTIONNAIRE 


figuration  particulière,  et  je  dois  tous  faire 
remarquer  à  ce  sujet  quelle  variété  rèsne 
dans  les  feuilles  des  plantes.  Elle  est  plus 
grande  peut-être  que  celle  même  des  corolles 
entre  elles. 

Nous  ne  savons  quel  nom  on  peut  donner 
aux  feuilles  de  cette  plante.  Nous  les  croyons 
bi-pinnées.  Chacune  des  découpures  est 
comme  un  fil  vert,  auquel  s'en  rattachent  de 
plus  petits  imperceptiblement  découpés  eux- 
mêmes. 

Chaque  calice  est  imbriqué,  c'est-à-dire 
composé  de  petites  écailles  fines,  presque 
blanches,  serrées,  nombreuses.  Quel  travail 
dans  un  pied  de  millefeuille  !  La  nature  n'a 
combiné  que  son  plan  ;  elle  semble  se  jouer 
du  reste. 

Nous  avons  compté  jus(;(^a'à  cent  fleurettes 
au  sommet  d'une  tige  ordinaire,  et  chacune 
de  ces  fleurettes  est  elle-même  composée  de 
fleurons. 

Quel  assemblage  de  vies  t  que  de  mouve- 
ments, que  d'opérations  I  quelle  productive 
colonie!  Il  semblerait  qu'en  prêtant  atten- 
tion on  dût  entendre  quelque  bruit. 

L'usage  que  l'on  a  fait  quelquefois  pour 
Tencbifrenement  et  les  affections  soporeuses 
d'un  Achillœa  réduit  en  poudre,  lui  a  fait 
donner  le  nom  d^herbe  à  étemuer^  Aghil- 
LiBA  STBRNUTAToiRE  (  AchUlœa  ptoTmica  f 
Linn.).  Cette  plante  est  recherchée  pour  l'é- 
légance de  son  port,  et  ses  beaux  bouquets  de 
fleurs  blanchesquise  doublent  souvent  par  la 
culture,  et  qui  font  l'ornement  de  nos  parter^ 
res,  sous  le  nom  de  boutons  d'argent.  Celte 
plante  crott  dans  les  prés  un  peu  humides, 
depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans 
le  Nord.  En  Angleterre  on  mange  ses  jeunes 
rejetons  en  salade. 

Les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes 
renferment  également  de  jolies  espèces  aA- 
chitlœa.  On  trouve  à  une  médiocre  élévation, 
aux  lieux  un  peu  humides,  I'Acbill^a 
NAIN  (ilcAî/teanana, Linn.], charmante  petite 
espèce,  d'une  odeur  assez  agréable,  revêtue 
d'un  duvet  fin,  abondant  et  blanchâtre.  Sa 
tige  est  à  peine  haute  de  quelques  pouces. 
Les  bergers  des  Alpes  la  nomment  génipi 
blane. 

Dans  les  mêmes  contrées,  mais  sur  des 
rochers  plus  élevés,  au  milieu  des  hautes  Al- 
pes, croît  l'AcHiixiBA  MUSQUÉ  {Ach.  moscha^ 
ta  9  Jacq.),  espèce  intéressante  par  sa  saveur 
amère ,  son  odeur  aromatique,  pénétrante , 
et  remploi  qu'on  en  fait  dans  les  Alpes, 
sous  le  nom  de  génipi.  Elle  ne  se  trouve 
qu'à  mille  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  :  elle  est  très-sudorifique. 

L'AcHiLLiBA  ODORANT  {Ack.  odorota^  Linn.) 
est  une  autre  espèce  commune  dans  les  pâ- 
turages des  Alpes,  d'une  odeur  aromatique 
assez  apéable,  qiii  approche  de  celle  de  la 
camomille  et  de  la  tanaisie. 

L'AcHiLLAA  NOBLB  [Ach,  nobUis^  Linn.)  a 
été  considéré  par  plusieurs  auteurs  comme 
une  variété  de  la  précédente.  Ses  feuilles  sont 
plus  velues,  ses  corymbes  plus  composés. 

L'AcBiLLJSA  TOMESTEux  (i4ffti7tea  tomen-' 
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tosaf  Linn.)  est  une  jolie  petite  est^èce,  ) 
fleurs  d'unjaune  pâle  et  luisant,  couverte  d'un 
duvet  cotonneux  et  blanchâtre.  Elle  crott  dans 
les  champs  stériles  et  sablonneux  des  con- 
trées méridionales. 

L'AcBiLLJiA  DE  Hisu£  (Ach.  aggeratnmf 
Linn.),  vulgairement  VEupatoire  de  Mé$ué^ 
ne  croit  que  dans  les  contrées  méridiona- 
les de  l'Europe,  aux  lieux  pierreux  un  peu 
humides.  Son  élévation,  ses  rameaux  nom- 
breux, ses  jolies  fleurs  jaunes,  odorantes, 
disposées  en  un  corymbe  terminal,  lui  ont 
valu  l'honneur  d'être  admis  dans  les  jar- 
dins. 

ACHIT  DBS  CHASSEURS  {Ci$iui  venaiorum; 
vulg.  Liane  à  eau,  à  chasseurs^  etc.),  fam.  des 
Rosacées.  — On  donne,  aux  Antilles  et  h  la 
Guyane,  le  nom  de  Liane  à  eau  à  deux  es- 
pèces de  plantes  fort  distinctes.  La  pre- 
mière, appelée  Akacate,  Arum  scandenSf  an^- 
gustifolium,  aquam  manansj  est ,  selon  Bar- 
rera, une  plante  sarmenteuse  qui,  coupée  en 
travers,  fournit  en  abondance  une  eau  fraî- 
che, limpide  et  succulente,  propre  à  étan- 
cher  la  soif  du  voyageur  ;  la  seconde ,  dont 
il  est  question  dans  cet  article ,  procure  le 
même  avantage  aux  chasseurs ,  et  de  plus , 
étant  tordue ,  sert  pour  les  gros  amarrages, 
comme  barrières,  palissades,  etc.  Elle  est 
fort  commune  et  crott  vite;  mais  elle  ne 
dure  guère  qu'un  an,  si  elle  est  employée  ot 
exposée  à  l'air.  Il  y  en  a  de  la  grosseur  du 
poignet.  Etant  coupée  obliquement ,  elle 
rend  une  eau  claire  et  pure  dont  les  voya- 
geurs et  les  chasseurs  altérés  font  grand 
usage;  mais  il  faut  observer ,  dit  M.  de  Pré- 
fontaine ,  après  l'avoir  coupée  par  le  bas  » 
d'en  couper  promptement  la  longueur  de 
trois  ou  quatre  pieds  dans  le  haut,  pour 
obliger  l'eau  à  descendre ,  sans  quoi  l'eau  » 
au  heu  de  s'écouler ,  remonte  en  un  instant 
vers  le  haut  de  la  tige.  On  rencontre  cette 
liane  dans  les  bois.  Le  nom  latin  Cissus  a  été 
donné  au  genre  Achit,  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie {terre. 

ACHRAS  HAHHOSA.  Yoy.  Bapotuxiba 

MABMELADB. 

ACHRAS  SAPOTA.  Yoy,  Sapotillibb. 
ACIDE  PRUSSIQUE.  Yoy.  Pâgheb. 

ACONIT  [Aconitumj  Linn.,  du  grec  htawi^ 
caillou  ,  parce  que  cette  plante  croit  sur  les 
rochers),  fam.  des Renonculacées.— Ce  genre 
renferme  les  plantes  les  pins  dangereuses 
de  cette  famille  par  leurs  propriétés,  les 
plus  séduisantes  par  leurs  fleurs  ;  on  en  cul- 
tive même  quelques  espèces  dans  les  jardins. 
L'Aconit  a  toujours  passé  pour  un  poison 
très-violent.  Ovide  dit  que  les  maris,  pour  se 
délivrer  de  leurs  femmes ,  ou  celles-ci  de 
leurs  maris,  employaient  les  redoutables 
Aconits. 

Virgile,  dans  ses  Géorgiques^  le  peint  sous 
les  mêmes  couleurs. 

Pour  donner  une  idée  de  la  violence  de 
ce  poison ,  les  poëtes  ont  feint  qu'il  était  né 
de  l'écume  de  Cerbère  ;  c'était  aussi  le  priu* 
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dpal  ingrédient  de  ces  poisons  formidables 
que  préparait  M édée  : 

Hupu  in  esàtium  miêcet  Medœa  quod  olim 
Âitmerat  $ecum  SeythieU  Aconiion  ab  oris, 

Otio. 

Ayant  Tiutention  des  pièges  et  des  armes 
k  feu ,  on  se  servait  de  TAconit  pour  empoi- 
sonner les  loups  ;  d'où  Tient  le  nom  de  JLy- 
coctonum  (tue-loup),  donné  à  une  espèce.  On 
remployait  également  pour  empoisonner  les 
flèches. 

La  nature  a  placé  la  plupart  des  Aconits 
loin  des  habitations  de  rhomme  :  elle  les  a 
relégués  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  au 
milieu  des  pierres ,  aans  les  fentes  des  ro- 
chers ,  ou  dans  les  forêts  ombragées  et  hu- 
mides des  montagnes.  C'est  particulièrement 
dans  ce  dernier  endroit  que  crott  ce  dange- 
reux Aconit  Napbl  (Aconitum  NapelluM^ 
Linn.  ) ,  qui  a  reçu  ce  nom  à  cause  des  tu- 
bercules de  ses  racines  semblables  à  des  na- 
rets  (tfa]^).  Malgré  ses  qualités  délétères, 
Jes  fleuristes  Font  admis  dans  les  jardins , 
séduits  par  la  grandeur,  la  beauté,  la  forme 
singulière  de  ses  fleurs  d'un  bleu  éclatant , 
disposées  en  un  long  épi.  On  en  a  obtenu  de 
très-belles  variétés.  Les  feuilles  sont  pal- 
mées ,  d'un  vert  noirâtre ,  à  découpures  li- 
néaires, aiguës. 

Des  préjugés  sans  fondement  ont  fait  croire 
que  TAcoNiT  Anthora  {Aconitum  Anthora , 
Linn.  )  avait  été  placé  a  côté  du  précédent^ 
comme  contre-poison  ;  mais  il  est  tout  aussi 
dangereux ,  et  ne  crott  guère  que  parmi  les 
pierres,  dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les 
montagnes  alpines. 

L'Acoxrr  tob-loup  (Aconitum  lycoctonum, 
Linn.)  est  plus  répandu  que  les  précédents  : 
il  croît  presque  par  toute  la  France,  dans  les 
forêts  ombragées  des  montagnes,  et  s'avance 
jusque  dans  la  Laponie.  Les  fleurs  sont  d'un 
blanc  jaunâtre ,  disposées  en  un  épi  lâche. 
Linné  raconte  que,  voyageant  dans  les  mon- 
tagnes du  Nord,  il  rencontra  une  femme  qui 
cueillait,  pour  sa  cuisine,  les  feuilles  de  cette 
plante.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  l'en  dé- 
tourner :  elle  se  moquait  de  ce  qu'il  lui  di- 
sait sur  les  propriétés  vénéneuses  de  ce  vé- 
gétal. L'usage  qu'elle  en  faisait  depuis  long- 
temps la  rassurait.  Linné  la  suivit  chez  elle, 
lui  vit  préparer  ces  feuilles  avec  de  la  graisse, 
et  s'en  nourrir,  sans  en  éprouver  aucune  in- 
commodité. Il  n'en  est  pas  moins  très-per- 
suadé  des  effets  pernicieux  de  cette  plante, 
que  peut-être  la  cuisson  ou  autres  causes 
peuvent  adoucir. 

ACORUS ,  Linn. ,  fam.  des  Aroïdes.  —  Il 
parait  que  l'Acorus,  quoique  assez  commun 
en  Europe  dans  les  lieux  humides  et  ma- 
récageux, particulièrement  dans  l'Alsace,  la 
Hollande  et  la  Flandre ,  ainsi  que  dans  les 
pays  du  Nord,  a  été  longtemps  inconnu  aux 
anciens,  les  uns  le  confondant,  par  ses  raci- 
nes, avec  riris  des  marais  {Iris  pseudo-aco" 
Tui  y  Linn.)  ;  d'autres  peut-être  avec  le  Ga- 
Janga  des  Indes  {Maranta  galanga^  Linn.)  ; 
d'autres  enfin  lui  donnaient  le  nom  de  Cala- 
muê  arotnaiicus^  Linn.,  sur  lequel  les  opi- 
nions sont  encore  partagées.  Comme  ils  ue 


faisaient  mention  que  de  la  forme  de  ses  ra- 
cines et  de  leur  odeur  aromatique,  il  est  dif- 
ficile de  connaître  la  plante  dont  ils  ont 
parlé;  cependant  celle  que  Dioscoride  a 
nommée  Âeoron  convient  assez  bien  à  la  nô- 
tre,  quoiqu'il  n'en  ait  donné  qu'une  des- 
cription incomplète.  Ses  feuilles,  dit-il,  res- 
semblent à  celles  de  l'Iris  ;  mais  elles  sont 
plus  étroites  :  ses  racines  sont  horizontales , 
noueuses,  comme  articulées,  blanchâtres, 
odorantes.  Pline  n'a  presque  fait  que  répéter 
ce  que  Dioscoride  a  ait  de  l'Acori**  ;  il  ajoute 
qu'il  croît  sur  le  bord  des  eaux,  dans  la  Col- 
cnide,  la  Galatie,  l'île  de  Crèle. 

La  racine  de  notre  Aeorus  est  épaisse, 
cylindrique ,  horizontale ,  de  la  grosseur  du 
doigt,  divisée  par  des  lignes  en  anneau,  gar- 
nie d'un  grand  nombre  de  fibres  simples , 
blanchâtres  ;  ses  feuilles  sont  toutes  radica- 
les, ensiformes  :  ses  tiges  ont  l'aspect  d'une 
feuille  étroite.  Le  nom  d'^lcoru^  est  un  mot 
grec  radical,  dont  il  est  difficile  de  détermi- 
ner la  signification  :  c'est  le  premier  que  ce 
genre  a  reçu ,  et  qui  lui  a  été  conservé  jus- 
qu'aujourahni. 

VAcorus  contribue ,  avec  les  autres  plan- 
tes des  marais,  à  la  formation  de  la  tourbe. 
Il  n'est  point  à  négliger  dans  les  jardins 
paysagistes  :  ses  longues  fouilles,  ses  épis 
approchant  des  chatons  du  noisetier,  ou 
mieux  de  ceux  des  poivres,  produisent,  par 
la  singularité  de  leur  forme,  un  contraste 
agréable. 

Les  feuilles  de  VAcoruêf  déchirées  ou. 
froissées  entre  les  doigts,  produisent  une 
odeur  assez  agréable;  sa  racine  est  bien 
plus  aromatique ,  surtout  lorsqu'elle  est  sè- 
che. Sa  saveur  est  un  peu  acre.  Desséchée 
et  pulvérisée ,  elle  entre  dans  la  composi- 
tion des  parfums  ;  on  peut  même,  dt'ins  cer* 
tains  cas,  la  substituer  aux  épices.  Elle  passe 
pour  stomachique,  carminative,  diurétique; 
on  prétend  qu  étant  mâchée  elle  apaise  les 
maux  de  dents.  En  Lithuanie ,  on  la  confit 
comme  l'angélique;  ailleurs,  an  la  prend 
comme  tonique  ,  en  la  faisant  infuser  dans 
de  bon  vin,  après  l'avoir  réduite  en  poudre. 
Les  Chinois ,  au  rapport  de  Rumph ,  placent 
cette  plante  au  chevet  de  leur  lit  pour  chas- 
ser les  punaises. 

ACROSTIQUE  {Acrostiehum,  Linn.),  fam. 
des  Fouçères. — Les  Acrostiques  sont  carac- 
térisés, d'après  Linné,  parleur  fructification 
couvrant  en  totalité  le  disque  inférieur  des 
feuilles  :  elle  est  composée  de  capsules  nom- 
breuses, très-serrées,  ne  conservant  aucun 
ordre  entre  elles  lorsqu'elles  sont  parvenues 
h  leur  entier  développement.  Ce  caractère , 
très-général,  admettant  dans  ce  genre  beau- 
coup d'espèces  qu'il  a  fallu  en  retrancher, 
d'après  les  réformes  modernes,  surtout  celles 
qui  sont  pourvues  d'un  tégument,  nons 
nous  en  tenons  ici  aux  genres  établis  par 
Linné. 

L'espèce  d'Acrostique  la  plus  comipune 
en  Europe  est  I'Agrostiqub  septentrionale 
(Acrostichum  septentrionaUf  Linn.).  Elle  est 
commune  sur  les  hautes  montagnes    des 
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contrées  septentrionales,  dans  les   lieux 

Iûerreui»  entre  les  fentes  des  rochers»  d'où 
ui  est  Tenu  son  nom  d'Acroitichum^  em* 
prunté  du  grec,  et  qui  signifie  rang  le  plus 
haut  :  elle  croit  en  effet  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  etc.,  jusqu'à  une  hauteur  assez 
considérable  :  elle  ressemble  à  une  petite 
touffe  de  graminées  dépourrues  de  tiges. 
'  On  conçoit  que  cette  plante,  qui  ne  croit 
que  dans  les  fentes  des  rochers,  aux  lieux 
pierreux,  est  une  de  celles  que  la  nature  em- 
ploie pour  jeter  les  bases  de  la  végétation 
sur  ces  lieux  arides,  où  elle  se  mulliplie  en 
très-grande  abondance.  Placée  convenable* 
ment,  elle  pourrait  ajouter  aux  rochers,  dans 
les  jardins  paysagers,  un  caractère  plus  na- 
turel, et  masquer  Tart  sous  les  productions 
de  la  nature.  On  attribue  à  cet  Acrostique 
les  mêmes  propriétés  qu'aux  plantes  capil- 
laires. 

Nous  possédons  encore  en  Europe  quel- 
ques espèces  d'Acrostiques  qui  croissent  aux 
mêmes  lieux,  et  qui  méritent  d'être  distin* 

Suées  par  l'élégance  de  leur  port  et  par  la 
isposition  de  leurs  capsules  :  elles  se  rap- 
Ïirocheut  beaucoup  des  Aiplenium;  tel  est 
'AcROSTiQUB  DE  marànta  [Acroitîchum  Ma- 
rantŒf  Linn.). 

Celte  belle  espèce  milite  avec  notre  bril- 
lant Cétérach  ;  mais  elle  est  plus  composée. 
Cette  plante  croit  sur  les  montagnes  sous- 
alpines,  etc.,  qu'elle  orne  très-agréablement, 
surtout  lorsque  ses  feuilles,  agitées  par  le 
vent,  et  frappées  par  les  rayons  du  soleil, 
reflètent  aux  yeux  la  couleur  jaune  satinée 
de  ses  écailles  et  de  ses  capsules. 

Quelques  autres  Acrostiques  ont  égale- 
ment fixé  leur  séjour  dans  tes  fissures  des 
montagnes  Alpines,  tel  est  TAcrostiqub  des 
Alpks  {Acrostichum  Alpinumy  Bott.,  lit.  2, 
tab.  fcâ.),  confondu  par  quelques  auteurs 
avec  l'AcEOSTiocB  db  l'ilb  d'Elbb  {Acrosti^ 
ekum  llvmse^  Linn.|.  Decandolle  les  place 
dans  son  genre  Cétérach^  etc.  L'Acrostique 
des  Alpes  croit  dans  le  midi  de  l'Enrope,  en 
Provence,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ; 
tandis  qu'il  a  été  reconnu  que  TAcroslique 
tie  rtle  d'Elbe  (Polypodium  hyperboreum , 
Willd.),  ne  croissait  point  dans  l'tle  d'Elbe, 
maigre  son  nom  spécifique,  mais  dans  le 
nord  de  l'Europe,  sur  les  rochers  de  la 
Norwége,  de  la  Suède,  de  la  Laponie,  etc.; 
c'est  avec  TOsmdnde  crépue  (  Voy.  Os- 
MONDB  ) ,  l'espèce  de  fougère  qui  croit 
iiux  lieux  les  plus  élevés,  puisqu'on  la 
trouve  dans  la  Norwége,  à  68  degrés  de  lati- 
tude au-dessus  des  bouleaux  nains,  qui  sont 
le  dernier  terme  de  la  végétation  sur  ces 
montagnes  {Racées. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'effet  que  pro- 
duisent, dans  leur  lieu  natal,  toutes  ces 
es()èces  de  fougères  destinées  à  couvrir  la 
nudité  des  montagnes,  il  faut  avoir  j  arcouru 
ces  roches  arides  et  sauvag()s,  qui  n'otlri- 
raiedt ,  sans  la  présence  de  ces  fougères, 
qu'une  affreuse  stérilité,  nlnspireraieiit  que 
tristesse  et  mélancolie;  mais,  animées  par 
relie  belle  végétation,  le  voyageur  y  dirige 
se»  pas,  attiré  par  la  nouveauté  d'un  site  qui 


plalt  par  un  je  ne  sais  quoi,  dont  il  est  dif- 
ficile de  se  rendre  d'autre  raison  que  l'aspect 
de  ces  formes  végétales,  si  bien  appropriées 
aux  localités,  et  dans  des  lieux  ou  1  on  ne 
s'attendait  qu'à  trouver  des  rochers  stériles; 
le  naturaliste  contemple  avec  admiration 
les  moyens  employés  par  la  nature  pour 
lutter  sans  cesse  contre  les  difficultés,  et 
parvenir  à  couvrir  de  plantes  toute  la  face 
du  globe. 

En  183&,  on  ne  comptait  pas  moins  de  70 
espèces  de  fougères  du  genre  Acrostique. 

ANDANSONIA.  Yoy.  Baobab. 

ADIANTE  (Adiantum  Linn.),  fam.  des 
Fougères. — Le  nomd'Adiante,  qui  en  grec  si- 
gnifie qui  ne  se  mouille  points  a  été  appliqué, 
par  Théophraste  etDioscoride,  à  ces  fougères 
dont  le  feuillage  vernissé  ne  permettait  point 
à  l'eau  de  s'y  arrêter  :  telle  est,  en  effet,  la 
propriété  de  nos  Adiantes  d'Europe,  expres- 
sion très-vague,  puisque  cette  prooriété  ne 
leur  est  point  particulière. 

Linné  caractérise  ce  genre  d'après  sa  fruc- 
tification, disposée  en  paquets  ou  en  taches 
terminales  séparées,  situées  sous  le  bord 
replié  des  feuilles.  A  ce  caractère,  assez 
saillant,  on  en  a  depuis  ajouté  un  autre  qui 
donne  à  ce  genre  des  limites  plus  étroites  en 
n'v  admettant  que  les  espèces  dont  la  fruc- 
tincation  est  recouverte  par    un  tégument 

S[ui  s'ouvre  de  dedans  en  dehors,  et  qui  .est 
orme  par  le  bord  de  la  feuille  replié  en 
dessous.  Malgré  cela,  ce  genre  n'est  pas 
moins  composé  aujourd'hui  de  plus  de 
soixante  espèces,  presque  toutes  exotiques, 
à  feuilles  simples  ou  composées. 

Quoique  I'Adiante  eêniformb  (Adianium 
reniforme^  Linn.)  n'ait  encore  été  observé 
qu'aux  îles  de  Madère  et  de  Ténériffe,  ainsi 

3u'à  l'Ile  de  France,  cette  plante,  cultivée 
ans  plusieurs  jardins  de  botanique,  est  tel- 
lement répandue  dans  toutes  les  collections, 
si  facile  à  reconnaître;  elle  plaît  tant  par  son 
port,  quoique  très-simple,  qu'elle  ne  doit 
pas  être  oubliée.  Ce  n'est,  à  la  vérité,  au'une 
simple  feuille  ;  mais  quelle  régularité  dans 
son  contour,  dans  les  petits  groupesarauésde 
ses  capsules  I  Quelle  légèreté  dans  les  lestons 
arrondis  de  sa  bordure  l  Quel  doux  reflet  s'é- 
lève de  son  disque  moiré  et  strié  I  De  longs 
pétioles  flexibles,  d'un  brun  luisant  et  foncé, 
soutiennent  chacun  une  feuille  d'un  à  deux 

Eouces  de  diamètre,  échancrée  en  rein  à  sa 
ase  ;  des  touffes  nombreuses  croissent  dans 
les  fentes  des  rochers,  réjouissent  la  vue,  et 
prouvent  que  ce  n'est  pas  toujours  par  l'éclat 
imposant  des  couleurs  que  la  nature  attire 
sur  les  plantes  les  regaras  de  l'observateur. 
L'Adunte  Cheveux  de  Vénus  {Adian- 
tum capillus  YeneriSf  Linn.j  a  des  formes  si 
délicates,  un  port  si  gracieux  ;  il  produit  » 
par  ses  touffes  d'un  vert  gai,  un  effet  si  agn^a- 
Lie,  qu'on  Ta  désigné  sous  le  nom  de  Che- 
veux de  Vénus^  quoique  son  feuillage  n'ait 
pas  une  grande  resseuiblance  avec  des  che- 
veux, à  moins  nu'on  ne  prenne  pour  tels  ses 
pédicelles  capillaires  et  ses  folioles  pour  de 
petites  boucles.  Pline  prétend  que  cetto 
plante  est  ainsi  nommée,  parce  qu'on  lo 
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croyait  propre  à  ftire  crûttre  et  embellir  les 
cheyeax.  Peat-ètre  mêlait-on  son  arôme  aux 
huiles  avec  lesquelles  les  anciens  parfu- 
maient leur  cbeyelure,  comme  il  le  parait 
d'après  un  passage  de  Pline,  qui  n'a  fait  que 
récNéter  une  partie  de  ce  que  Dioscoride  en 
a  dit  à  l'article  ÀDuitToiTy  que  sa  descrip- 
tion annonce  devoir  être  la  môme  plante  que 
celle  dont  il  est  ici  question. 

La  plupart  des  fougères  ont  chacune  leur 
patrie,  et  si  elles  en  sortent,  c'est  du  moins 
pour  vivre  dans  la  même  température.  L'A- 
diante  seul  habite  indifféremment  tous  les 
climats  ;  très-commun  dans  les  tempérés,  on 
le  retrouve  dans  les  glaces  du  Nord,  comme 
dans  la  zone  torride,  dans  les  deux  conti- 
nents, dans  l'Amérique  tant  septentrionale 
que  méridionale,  dans  les  îles  de  France,  de 
Bouri)on,  etc.,  toujours  entre  les  fentes  des 
rochers  humectés  par  les  eaux,  sur  le  bord 
des  fontaines,  aux  lieux  ombragés  et  humi- 
des. M.  Ramond  l'a  trouvé  h  Bagnères,  le 
loog  du  canal  de  décharge  des  sources  supé- 
rieures, où  l'eau  est  à  93  degrés  de  chaleur. 

On  a  réuni  sous  le  nom  de  Capillairtê 
plusieurs  plantes,  toutes  appartenant  k  la  fa- 
mille des  Fougères,  et  connues  sous  les  noms 
vulgaires  de  Capillaire  db  Montpbllibr 
(Aéiant%un  eapilluê  Veneris ,  Linn.)  ;  Capil- 
LAiBB  DU  Canada  {Adianitnnpedatum^  Linn.); 
CApn.i.AiBB  GomiDN  OU  NOIR  {Aiplenium 
Adianium  nigrum^  Linn.)  ;  Capillaire  blanc 
ou  pouTRic  (Asplenium  trichomane»^  Lion.)  ; 
la  Sauvb-vib  (Aipltnium  ruia  murorxa, 
Linn.)  etc.  L'espèce  dont  il  est  ici  question 
porte  Je  nom  de  Capillaire  de  MontpeÛier;  l'a- 
rome  léçer  qui  s'exhale  de  ses  feuilles,  surtout 
parraction  de  l'eau  bouillante,  rend  son  infu- 
sion agréable  et  lui  a  fait  atlribuer  un  grand 
nombre  de  propriétés,  sans  doute  beaucoup 
trop  exagérées,  et  dont  la  principale  est 

Kut-étre  celle  de  substituer  k  l'eau  pure  une 
isson  attrayante,  lorqu'il  s'agit,  dans  les 
rhumes,  de  faciliter  l'expectoration,  de  di- 
minuer la  sécheresse  et  la  violence  de  la 
toux.  Quant  aux  autres  propriétés  qu'on  at- 
tribue aux  capillaires,  elles  n'en  ont  mière 
d'antres  que  celle  de  toute  boisson  légère  et 
modérée,  employée  avec  un  régime  conve- 
nable, pour  diviser  les  humeurs  visqueuses 
ou  trop  épaisses. 

On  préfère  au  Capillaire  de  Montpellier 
celui  du  Canada  (Adianium  pedaiumy  Linn.), 
beaucoup  plus  odorant,  très -commun,  sur- 
tout dans  l'Amérique  septentrionale.  Le  mé- 
lange que  l'on  fait,  dans  la  même  infusion, 
de  plusieurs  autres  Ibugères  également  si- 
gnalées sous  le  nom  de  Capillaires^  est 
pins  qu'inutile. 

ADONIS,  Lin.,  lam.  des  Ombellifères.  — 
Quand  une  plante  telle  que  celle-ci,  porte 
un  de  ces  noms  poétiques  presque  toujours 
relatifs  k  quelque  fait  mythologique,  notre 
imagination  lui  prête  des  charmes  particu- 
liers. Cette  couleur  d'un  rouge  pourpre  qui 
embellit  les  fleurs  de  l'Adonis,  est,  k  nos 
yeux,  le  sang  de  ce  bel  Adonis  qui  périt  k 
la  ehasse,  yictime  des  blessures  mortelles 
d'un  sanglier*  Les  anciens  nomnudent  cotte 


fleur  Anémone^  d'après  un  passage  d'Ovide, 
qui  lui  attribue  la  couleur  des  grains  de  la 
grenade,  une  très-courte  durée,  une  fai- 
blesse incapable  do  résister  au  souffle  du 
vent,  d'où  elle  tire  son  nom.  Quelaues  an- 
ciens y  avaient  substitué  celui  aAdonis^ 
adopté  par  Linné  pour  un  genre  qui  ne  dif- 
fère des  renoncules  que  par  les  pétales, 
qui  n'ont  ni  tube,  ni  écaille  k  leur  onglet. 

Ce  genre,  très-ci rconscrit,  renferme  de 
très-belles  espèces.  La  plus  commune  brille 
au  milieu  de  nos  céréales,  avec  ses  variétés, 
pendant  les  beaux  jours  de  l'été  et  jusque 
dans  l'automne.  C'est  l'Adonis  d'été  et  d'au- 
tomne de  Linné,  réunis  dans  l'Encyclopé- 
die sous  la  dénomination  d' Adonis  anxuellb 
[Adonii  anniM^  Gouan.).  Son  port  est  gra- 
deux;  son  feuillage  léger,  finement  dé- 
coupé, d'un  vert  un  peu  glauque.  Ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  pourpre,  de  couleur  de  feu 
ou  de  minium,  quelquefois  un  peu  jaunAtre. 
Cette  plante  est  répandue  par  toute  la  France. 
On  la  cultive  dans  les  parterres,  sous  le 
nom  de  goutte  de  sang. 

Longtemps  on  a  pris  pour  le  véritable 
hdlébore  noir  ou  rhellébore  d'Hippocrate 
(qui  est  VEelleborus  orientaliif  Lamarck.) 
I'Adonis  du  printbmps  (Adonis  vemalis^ 
Linn.),  plante  charmante,  dont  les  fleurs 
n'ont  point,  k  la  vérité,  l'éclat  de  la  précé- 
dente, mais  dont  la  forme,  la  grandeur  et 
le  port  les  rapprochent  de  la  pulsatille.  Elles 
sont  d'un  jaune  pAle,  un  peu  verdâtre  ;  les 
feuilles  touffues,  finement  découpées,  la  ra- 
cine épaisse,  noirâtre  et  fibreuse.  Cette  plante 
croit  oans  les  hautes  Alpes,  vers  la  région 
des  neiges  ;  quelquefois  aussi  elle  descend 
plus  bas,  et  fleurit  de  bonne  heure.  On  en 
distingue  quelques  tariétés  cultivées  dans 
plusieurs  jardins. 
^  ADOXA.  Voy.  Mosgatbllinb. 

ADT,  —  nom  de  l'espèce  de  Palmier  de 
rtle  Saint-Thomas  avec  le  fruit  duquel  on 
prépare  une  lioueur  très-enivrante,  appelée 
en  Afrique  et  dans  les  Indes,  Vin  de  pal^ 
mier. 

iESCULUS  HIPPOCASTANDM.  Vay.  Har- 

EONNIBE  d'InDB. 

AGALLOCHA.  Voy.  Aquilaria. 

AGARIC  (Agarieuê^  linn.).—  Les  Agarics 
croissent  dans  les  prés  humides,  dans  les 
bois  ombragés,  sur  les  arbres,  dans  les  sou- 
terrains obscurs.  Les  espèces  en  sont  très« 
nombreuses.  On  voit  les  unes,  dépourvues 
de  pédicule,  attacher  leur  chapeau  sessile 
sur  le  tronc  des  arbres  ;  d'autres  s'élever  sur 
un  pédicule  tantôt  central,  tantôt  latéral, 
soutenant  un  cha[)eau  k  demi  cylindrique 
ou  en  forme  de  rein,  quand  le  pédicule  est 
latéral  ;  plus  souvent  orbiculaire,  en  para- 
sol, plane,  conique  ou  convexe,  offrant  une 
superficie  lisse,  sèche  ou  pelucheuse,  gluante, 
visqueuse ,  tannée  et  comme  écailleuse  par 
les  âébris delà  coiffe  dont  quelques  espèces 
sont  enveloppées  avant  leur  développement; 
le  dessous  du  chapeau  muni  de  feuillets  ou 
de  lames  égales  ou  inégales  entre  elles,  qui 
divergent,  en  forme  de  rayons,  du  centre  k 
la  circonférence. 
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Dans  quelques  espèces  l'éclat  des  cou- 
leurs  ne  le  cède  presque  pas  aux  fleurs  de 
nos  parterres.  L'écarlate  mouchetée  de  blanc 
brille  sur  la  fausse  oronge,  l'incarnat  sur 
TAgaric  rouge,  le  jaune  orangé  sur  l' Agaric 
gluant ,  la  blancheur  du  lis  sur  le  printa- 
nier;  tandis  que  d'autres  nous  offrent  le 
brun  9  le  pourpre,  le  violet  et  les  nuances 
panachées  du  plus  beau  marbre  :  souvent  il 
eiiste  une  opposition  de  couleurs  agréable- 
ment  tranchées  entré  le  dessus  du  chapeau 
et  les  lames  inférieures  qui  le  garnissent. 

Les  pédicules  ne  sont  pas  moins  variables  : 
il  en  est  de  fistuleui  ou  de  pleins,  de  grêles 
ou  de  très-épais,  droits,  cylindriques  ou  tor- 
tueux, ayant  aussi  des  couleurs  qui  leur 
sont  propres.  Les  sucs  qui  découlent  de  ces 

{>lanles  lorsqu'on  les  entame,  diffèrent  par 
eur  saveur  ainsi  que  jpar  leurs  couleurs  ;  ils 
sont  noirs,  laiteux,  jaunâtres,  etc.  ;  d'une 
saveur  ftcre,  corrosive,  quelquefois  douce, 
insipide,  musquée.  Les  Aftarics  varient  en- 
core par  leur  consistance  charnue,  membra- 
neuse, coriace,  spongieuse,  etc. 

Quand  on  suit  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement des  Agarics  pendant  toute  la  durée 
de  leur  végétation,  on  n'aperçoit  d'abord 
que  de  petites  taches  blanchâtres,  qui,  à  me- 
sure qu'elles  s'étendent,  forment  un  duvet 
léger,  filamenteux,  assez  semblable  à  un 
byaus  :  c'est  de  là  que  sortent  les  jeunes 
Agarics  ;  les  uns,  c'est  le  plus  petit  nombre, 
renfermés  d'abord  dans  une  coiffe  qui  se  dé- 
chire par  les  efforts  çiue  fait  le  champignon 
|)Our  en  sortir,  et  qui  laisse  quelquefois  de 
ses  lambeaux  sur  la  surface  du  chapeau  ; 
d'autres  n'ont  qu'une  simple  membrane  pla- 
cée en  dehors  sous  les  feuillets,  qui  forme 
quelquefois,  sur  le  pédicule,  une  sorte  de 
collet  ou  d'anneau,  après  que  les  feuillets 
sont  épanouis,  ou  bien  elle  disparaît  entiè- 
rement et  ne  laisse  point  de  vestiges. 

Le  moment  où  les  Agarics  se  montrent 
dans  toute  leur  beauté  est  celui  où  la  dilata- 
tion du  chapeau,  dont  les  bords  se  détachent 
du  pédicule,  occasionne  le  développement 
des  lames  nombreuses  qui  le  garnissent  en 
dessous,  offrant  alors  avec  éclat  et  dans  un 
état  de  fratcheur  les  couleurs  qui  les  carac- 
térisent. Cet  état  brillant  est  de  courte  du- 
rée :  bientôt  les  lames  se  couvrent  d'une 
poussière  très-fine,  qu'on  regarde  comme 
les  organes  reproducteurs  ou  lesséminules: 
après  leur  émission,  qui  est  assez  rapide, 
les  Agarics  terminent  leur  existence,  les  uns 
en  se  résolvant  en  une  liqueur  fétide,  quand 
ils  sont  mous  et  membraneux,  d'autres  en 
se  séchant,  s'ils  sont  coriaces  :  les  insectes 
nombreux  qui  s'en  nourrissent  en  accélè- 
rent la  destruction. 

«  C'est  parmi  les  Agarics  que  se  trouvent 
la  plupart  des  champignons  que  l'on  sert 
sur  toutes  les  tables,  d'autant  plus  dange- 
reux, qu'il  est  facile  de  les  confondre  avec 
d'autres  espèces  vénéneuses  :  les  botanistes 
eux-mêmes  ont  peine  à  trouver,  dans  quel- 

Îues-uns,  des  caractères  bien  tranchés, 
joutons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
même  les  champignons  bienfaisants  peuvent 


devenir  pernicieux  dans  plusieurs  circons- 
tances, particulièrement  lorsqu'ils  sent  at- 
taoués  par  les  insectes,  qu'ils  se  flétrissent, 
qu  ils  sont  arrivés  au  moment  de  leur  dé- 
composition, qu'ils  croissent  dans  des  lieux 
entièrement  privés  de  lumière,  etc.  Que 
penser,  d'après  cela,  de  l'imprudence  de  ces 
^ens  qui  prétendent  avoir  la  certitude  de  ne 
*amais  se  tromper  dans  le  choix  des  cham- 
pignons, et  de  l'imprudence  encore  plus 
grande  de  ceux  qui  les  achètent  et  les  man- 
gent sans  autre  assurance  que  celle  de  ceux 
qui  les  vendent?  Est-il  concevable  qu'il 
existe  des  hommes  assez  peu  jaloux  de  leur 
santé,  ou  tellement  esclaves  de  leur  gour- 
mandise, pour  s'exposer  volontairement  au 
danger  d'être  empoisonnés,  surtout  d'après 
les  funestes  accidents  qui  arrivent  tous  les 
jours  7  Si  l'homme  était  sage,  il  excluerait 
de  sa  table  un  aliment  aussi  nuisible  :  mais, 

fuisqu'il  en  est  peu  qui  veuillent  sacrifier 
la  sûreté  de  leur  propre  vie  le  plaisir  de 
se  livrer  à  leur  sensualité,  qu'ils  tâchent  du 
moins  d'apprendre,  autant  qu'il  est  possible, 
à  distinguer  la  plante  alimentaire  de  celle 
qui  peut  donner  la  mort  ;  qu'ils  sachent  en- 
core que  cet  aliment  est  malsain,  indigeste, 
très-dangereux  pour  les  estomacs  délicats. 
«  Malgré  tous  ces  inconvénients,  il  est 
impossible  de  concevoir  la  prodigieuse  eon- 
sommation  que  l'on  fait  des  champignons, 
surtout  en  Italie,  à  Turin,  Naples,  Flo- 
rence, etc.  :  dans  les  marchés  de  ces  villes, 
on  vend  les  champignons  en  tas  ou  dans  des 
paniers  de  trois  pieds  de  hauteur.  Quelle 
que  soit  l'extrême  abondance  de  ces  cham- 
pignons en  Italie,  c'est  encore  une  spécula- 
tion que  de  chercher  à  les  multiplier.  Cba« 
cun  connaît  les  couches  à  champignons  ;  il 
faut  y  Monter  ce  qu'on  nomme  à  Florence  la 
pierre  à  champignons ,  sorte  de  pierre  po- 
reuse de  l'Apennin ,  sur  laquelle  on  jette 
une  première  fois  du  blanc  de  champignon  : 
la  pierre  mise  dans  la  cave  se  couvre,  au 
bout  de  quelques  jours,  de  beaux  champi- 
^ons,  qu'on  enlève  en  ratissant  la  pierre  : 
il  en  reste  assez  pour  qu'il  se  reproduise  de 
nouveaux  champignons  peu  de  temps  après. 
Les  gourmets  ont  soin  de  se  munir  a'une 
pierre  aussi  précieuse  :  il  parait  que  les  an- 
ciens en  étaient  encore  plus  friands,  car  ils 
ont  laissé  des  recettes  assez  bizarres  pour 
faire  naître  et  pour  multiplier  les  bonnes 
espèces. 

«  C'est  encore  parmi  les  Agarics  qu'on 
trouve  les  champignons  les  plus  pernicieux. 
Plusieurs  ont  acquis  un  nom  célèbre  par 
leurs  redoutables  effets  :  ils  sont  d'autant 
plus  à  craindre  qu'il  est  diflicile  de  les  dis- 
tinguer d'espèces  voisines,  bonnes  à  man- 
ger. Il  faut  généralement  se  méfier  des  es- 
Sèces  qui  ont  un  suc  laiteux,  crue  la  moin- 
re  déchirure  fait  extravaser.  On  doit  faire 
remarquer  que  le  principe  délétère  est  frès- 
volatil,  puisqu'on  peut  manger  impunément 
des  champignons  vénéneux,  après  les  avoir 
fait  griller  :  il  paraît  aussi  résider  dans  un 
suc  soluble  dans  l'eau  chaude  ou  dans  le  vi- 
naigre, puisque  presque  tous  ces  Agarics  ne 
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it  plus  ou  presque  plus  nuisibles,  lors- 
*on  les  a  fait  bouillir  dans  l'eau  ou  épui* 
ser  dans  du  Tinaigre.  Les  Agarics  vénéneux 
agissent  comme  poison  acronarcotique,  et 
en  général,  quelques  heures  après  qu  on  en 
a  mangé  :  les  rétablissements  sont  longs. 
L>ntopsie  cadavéreuse  ne  montre  point  de 
lésion  de  parties.  Lorsque  des  symptômes 
d'empoisonnement»  occasionnés  par  ces  vé- 

Sétaux,  se  manifestent,  les  meilleurs  remè- 
es  sont  d'abord  les  évacuants  et  l'émétique, 
puis  les  adoucissants.  Les  Agarics  véné- 
neux sont  dévorés  par  une  multitude  de  lar- 
ves d*insectes  ;  ils  servent  aussi  de  nourri- 
ture h  quelques  animaux.  Bulliard  cite  des 
Açarics  rongés  par  les  lièvres.  »  (  Dict.  des 
iaences  naturelles.) 

11  serait  aussi  inutile  que  fastidieux  de 
rechercher  Tapplication  que  les  anciens  bo- 
tanistes ont  faite  du  mot  Agaricwj  employé 
par  Mine ,  Tbéophraste  ,  Dioscoride ,  etc.  : 
il  parait  qu'ils  s'en  sont  servis  plus  parti- 
culièrement pour  désigner  ces  champignons 
de  consistance  ligneuse,qui  croissent  sur  les 
chênes,  les  mélèses,  etc.,  et  que  Linné 
a  compris  dans  son  genre  Éoletus.  On  pré- 
tend que  le  mot  Agaric  vient  d'Agraria  ou 
Agria,  contrée  de  la  Sarmatie,  où  ces  cham- 
pignons croissaient  en  abondance  :  on  don- 
nait plus  particulièrement  le  nom  de  Fungus 
aux  Agarics  dont  il  est  ici  question. 

Billen  et  Haller  avaient  si^alé  ce  g^enre 
sous  la  dénomination  d'Amanita^  substituée 
également  par  M.  de  Lamarck  à  celle  d^Agarù 
eus.  Ces  reformes,  quelque  fondées  qu'elles 

Suissent  être,  ayant  le  grand  inconvénient 
e  multiplier  la  nomenclature  à  Vin&ni, 
doivent  être  rejetées.  Conservons  donc  le 
genre  de  Linné,  plus  généralement  adopté, 
qui  a  acquis  aujourd'hui  une  telle  extension 
que  de  trente  espèces,  au  plus,  d'Agarics 
citées  par  cet  auteur,  on  en  connaît  main- 
tenant près  de  sept  cents,  presque  toutes 
d'Europe,  celles  des  autres  parties  du  globe 
ayant  été  à  peine  observées.  On  conçoit  (]ûe 
des  espèces  aussi  nombreuses  exigeaient 
des  coupes  propres  à  en  faciliter  la  recher- 
che. Plusieurs  botanistes  s'en  sont  occupés, 
particulièrement  M.  Persoon,qui  a  fondé  les 
subdivisions  de  ce  genre  sur  la  présence  ou 
l'absence  de  certaines  parties,  sur  le  pédi- 
cule central  ou  latéral,  nu  ou  muni  d'un 
anneau,  sur  les  feuillets  décurrents  ou  non 
adhérents  au  pédicule,  sur  l'existence  d'une 
eoiffe  ou  volva^  ou  son  absence,  en6n  sur 
la  nature  et  la  consistance  des  Agarics,  etc. 
On  conçoit  que  la  plupart  de  ces  coupes 
pourraient  être  facilement  converties  en 
genres,  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  bota- 
nistes ;  opération  assez  indifférente,  s'il  n'en 
résultait  une  trop  grande  multiplication  de 
noms  génériques  qui  surchargent  la  mé- 
moire. 

Le  plus  recherché  des  Agarics ,  comme 
aliment,  est  I'Agaric  combstiblb  (  Ag,  edw^ 
'm,  Bull.  )  ou  champignon  de  couche.  Son 
pédicule  est  blanc,  court  et  charnu  ;  il  sou- 
tient un  chapeau  de  couleur  fauve  ;  ses  la- 
mes sont  rougeâlres,  puis  pourpre  ou  noi- 


râtres ;  sa  chair  cassante.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés. 

11  en  est  une  dont  les  lames  sont  blanches  : 
elle  doit  être  reietée,  par  la  crainte  de  la 
confondre  avec  I  Agaric  printanier  [Agarieus 
venitM,âull.),  très-vénéneux,  et  qui  a  causé 
la  mort  de  beaucoup  de  personnes.  Ce  der- 


surface  humide,  par  la  pellicule  de  son  cha- 
peau ,  qu'on  ne  peut  enlever,  et  en  ce  qu'il 
n'a  rien  d'agréable  au  goût  ni  à  l'odorat.  — 
On  cite  comme  un  manger  très-délicat  VA-* 
garieui  deliciosus^  L.;  malheureusement  on 
n'est  nas  d'accord  sur  la  véritable  espèce  de 
Linné ,  et  celle  à  laquelle  on  le  rapporte 
n'est  pas  sans  danger  :  de  plus,  YAaarieuê 
necaior^  Bull.,  en  est  très-voisin;  cest  un 
oha'mpismon  très-dangereux  :  il  en  découle 
un  suc  laiteux  ,  acre  et  caustique.  Dans  le 
cas  d'empoisonnement,  le  remède  le  plus 
usité  est  l'huile  d'olive,  prise  en  lavement 
et  en  boisson  ;  on  administre  aussi  le  vinai- 
gre comme  antidote.  —  Le  champignon  le 
plus  recherché  est  le  mousseron  [Agaricus 
albelluSf  Scliœff.)  :  il  est  d'un  blanc  jaunâtre 
à  sa  surface  ;  son  chapeau  presque  sphériaue 
est  large  de  quatre  centimètres;  il  est  très- 
commun  au  printemps,  et  pendant  une  par- 
tie de  l'été,  dans  les  bois  découverts,  les 
frithes,  les  prés  secs.  On  le  préfère  jeune  et 
frais  :  il  entre  dans  les  ragoûts  comme  as- 
saisonnement. Pour  le  conserver,  on  l'enfile 
par  le  pied,  et  on  le  laisse  dessécher.  Jusqu'à 
présent  on  a  essayé  inutilement  de  le  cultiver. 

L' Agaric  odorant  {Agarictu  odorus^  Bull.» 
A.  aniiatui^  Pers.)  est  blanc,  verdâtre  ou 
bleuâtre  ;  il  croît  dans  les  forêts  de  chêne, 
parmi  les  feuilles  mortes  :  il  exhale  une  forte 
odeur  de  musc,  ou,  dans  une  variété  qui 
croit  dans  les  bois  de  pins,  celle  de  giroflée 
ou  d'anis.  L'Agaric  blanc  d'ivoire  (  AgarieuM 
ebumeuêj  Bull.)  se  rapproche  de  celui-ci; 
mais  sa  surface  est  gluante,  ce  qui  le  rend 
très  -  suspect.  Dans  quelques  contrées  on 
mange,  sous  le  nom  de  mousseron,  l'Agaric 
virginal  (  Agaricm  virgineui ,  Jacq.  )  :  il  est 
agréable  au  goût,  blanc  ou  roussâtre,  sec  et 
solide,  iorsqu  il  est  exposé  au  soleil  ;  mou 
dans  les  lieux  humides  :  il  croît  par  groupes, 
en  automne,  dans  les  bruyères  et  les  fri- 
ches. L'Oronge  (Agaricus  auranliactu,  Bull.) 
est  d'un  goût  et  d  une  odeur  très-agréables; 
il  fait  les  honneurs  des  tables  les  mieux 
servies.  Malheureusement  on  peut  très-fa^ 
cilement  le  confondre  avec  l'Agaric  moucheté 
ou  fausse  Oronge  (Agaricus  pseudo-aurantia- 
eus 9  Bull.),  qui  est  extrêmement  vénéneux. 
En  Allemagne,  où  le  peuple  le  connaît  sous 
le  nom  de  F legen^schwamm (Champimon  aux 
mouches),  il  sert  à  tuer  les  mouches.  Ces 
deux  champignons  sont  d'une  belle  couleur 
écarlate  en  dessus,  d'un  blanc  de  lait  en 
dessous;  mais  l'espèce  vénéneuse  se  distin- 
gue de  l'autre  par  des  mouchetures  blanches 
3ui  couvrent  la  surface  du  chapeau;  c'est 
ans  ces  points  blancs  que  parait  résider  le 
principe  toxique. 
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L*Agaric  tigré  {Agaricuê  tigrinuij  Bull.) 
est  agréable  au  goût  et  à  Todorat;  il  est 
blanc,  tacheté  de  petites  éiuinences  brunes  ; 
on  le  trouve  par  groupes  dans  les  bois,  sur 
de  vieux  troncs,  en  automne  et  en  été. 
L'Agaric  vieeux  {AgarieM  vinosus,  Bull.)  est 
d'un  roux  brun  ;  il  croit  en  automne,  dans 
les  bois  sablonneux;  sa  saveur  est  salée, 
comme  vineuse  ;  il  n'a  pas  de  mauvaise 
odeur,  et  ne  paraît  pas  dangereux.  On  trouve 
dans  l'été,  en  foule,  parmi  les  feuilles  mortes, 
dans  les  bois,  l'Agaric  des  devins  (  Agaricus 
hariolorum^  Bull.  ) ,  dont  la  saveur  est  aj^éa- 
ble  ;  on  ignore  pourquoi ,  dans  certaines 
contrées,  des  paysans  superstitieux  n'osent 

Sas  le  fouler  aux  pieds.  Ce  champignon  est 
'un  jaune  pflle.  On  désigne  sous  Je  nom  de 
faux  mousseron  {Agaricus  pseiuiiHnousshronf 
Bull.),  un  champignon  qui  en  a  la  saveur  ; 
mais  il  est  moins  délicat,  point  dangereux. 
Sa  couleur  est  d'un  blanc  roux  ou  fauve,  il 
croit  en  automne  dans  les  friches.  On  mange, 
dans  les  campagnes,  sous  le  nom  de  gritetie^ 
V Agaricus  proceruif  Pers.  Son  pédicule  est 
très-long;  son  chapeau  roussâtre,  un  peu 
panaché  ;  il  croit  en  été  dans  les  bois  et  les 
champs  sablonneux.  On  regarde  comme  trè&- 
agréable  et  d'un  goût  exquis  l'Agaric  soli:- 
tiitve  (Agaricus  solitarius^  Bull.};  on  le 
mange  cuit  sur  le  gril,  avec  du  beurre  frais 
et  du  sel  ;  il  est  d'un  blanc  sale  ;  il  croit 
pendant  l'été  à  l'ombre,  dans  les  bois. 

Le  plus  grand  nombre  des  Agarics  sont 
Ténéneux,  ou  au  moins  très-suspects;  parmi 
les  plus  dangereux,  outre  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  distingue  l'Aearic  rouge 
(Agaricus  ru6er,  DC.),  dont  le  chapeau  est 
d^un  rouge  sanguin  ;  il  est  très-dangereux, 
d  une  saveur  brûlante  et  caustique  ;  il  croit 
en  été  dans. les  bois.  L'Agaric  ftcre  {Aga^ 
rieus  acris ,  Bull.  )  est  blanc ,  à  lames  jau- 
nâtres ou  rougeàtres,  distillant  un  suc 
laiteux  très-âcre,  ce  qui  n'empAche  pas  qu'il 
ne  soit  souvent  rongé  nar  les  lièvres  et  les 
lapins.  Il  croit  dans  les  lorôts.  L'Asaric  caus- 
tique {Agaricus  pyrogalus^  Bull.)  est  très- 
suspect  ,  quoiqu  il  répande ,  lorsqu'on  le 
blesse,  une  ligueur  laiteuse  d'abord  assez 
douce,  qui  devient  ensuite  &cre  et  caustique. 
Sa  couleur  est  d'un  jaune  livide,  terreux  ; 
il  croit  dans  les  bois,  ainsi  que  l'Agaric 

f>lombé  (  Agaricus  plumbeus ,  Bull.  ) ,  qui 
aisse  souvent  échapper  d'entre  ses  feuillets 
un  suc  laiteux,  très-ftcre,  qui  se  concrète  à 
l'air*  Quoique  l'Agaric  couleur  de  soufre 
(Agaricus  sulphureusj  B\x\\.)  n'ait  rien  de 
désagréable  au  goût,  il  faut  cependant  s'en 
défier  ;  d'ûlleurs  il  rebute  par  son  odeur  de 
chénovis  pourri.  On  doit  encore  rejeter  l'A- 
garic âpre  (  Agaricus  verrucosus ,  Bull.  ) ,  si- 
non comme  vénéneux,  du  moins  comme 
très-suspect  :  sa  chair  est  blanche  ou  rou- 
ge&tre  ;  il  croit  en  été  dans  les  bois.  L'Agaric 
bulbeux  (Agaricus  bulbosus y  Bull.)  est  un 
des  plus  dangereux  ;  les  vomitifs,  l'huile,  le 
lait,  sont  ses  antidotes.  Toute  la  plante  est 
d'un  blanc  sale,  jaunâtre  ;  on  la  trouve  en 
automne  dans  les  bois. 


On  distingue  parmi  les  Agancs  un  groape 
assez  remarquable  par  la  propriété  de  se 
fondre  en  une  eau  noire,  à  l'époque  de  sa 
destruction.  La  plupart  de  ces  champignons 
croissent  dans  les  lieux  infects, ,  sur  des 
substances  putrides,  sur  les  fumiers,  les 
bouses  dû  vaches,  les  plantes  en  putréfac- 
tion ;  leur  existence  est  ordinairement  de 
courte  durée.  L'Agaric  éphémère  ne  dure 
au  plus  qu'un  jour,  à  la  fin  duquel  il  se  ré- 
duit en  une  liqueur  noirâtre  :  il  en  est  de 
même  de  l'Agaric  encrier  {Agaricus  atror- 
mentariusy  Bull.),  qui  se  fond  en  une  eau 
noire  avec  laquelle  Bulliard  a  fait  de  l'encre 

Kur  le  lavis  ;  il  croij  en  touffes ,  pendant 
utomne ,  aux  lieux  humides  :  on  a  quel- 
quefois compté  jusqu'à  quarante  individus 
sur  la  même  souche.  De  l'Agaric  larmoyant 
{Agaricus  lacrymabundus  ,  Bull.  )  découlent 
de  petites  gouttes  d'une  eau  noirâtre  qui 
sortent  de  la  tranche  def  feuillets  ;  il  en  est 
d'autres  dont  les  feuillets  noircissent  dans 
la  vieillesse,  mais  sans  se  fondre  en  eau  : 
tel  est  l'Agaric  azuré,  espèce  très-élégante, 
dont  le  pédicule  est  bleuâtre ,  le  chapeau 
azuré,  les  feuillets  d'un  jaune  roux;  il  croit 
solitaire,  en  automne»  sur  les  troncs  des 
arbres,  dans  les  bois. 

Il  est  enfin  des  Agarics  caractérisés  par 
des  qualités  particulières.  L'Agaric  stvpti- 

aue,  lorsqu'on  le  mâche,  produit,  au  nout 
e  quelques  instants,  un  étranglement  ana- 
logue à  l'effet  du  vitriol  :  la  saveur  de  l'A- 
Î;aric  fétide  est  poivrée.  L'Agaric  douceâtre 
Agaricus  subdulciSf  Vers.)  répand  une  odeur 
Eénétrante,  approchant  de  celle  du  mélilot 
leu.  La  saveur  sucrée  est  due  à  la  présence 
de  la  mannite,  qui  sa  trouve  d'ailleurs  dans 
beaucoup  de  champignons. 

La  connaissance  organologiqne  des  Aga- 
rics et  des  champignons,  en  général,  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer.  iVoy.  Cbampi- 
GRONs.)  D'après  les  recherches  de  Dutro- 
chet,  les  champignons  ne  sont  pas  des  plantes 
entières  ;  ce  ne  sont  que  les  fleurs  de  plantes 
parasites  ou  souterraines.  Ainsi  VAgaricus 
edulis  n'est  que  la  fleur  d'une  plante  sou- 
terraine {Byssus  subterraneus)^  qui,  sous 
forme  de  stries  blanchâtres  (  blanc  de  cham^ 
pignon  )f  sert  à  la  propagation  des  champi- 
gnons ordinaires  comestibles. 

Ce  qui  fait  qu'on  mandera  toujours  les 
champignons  avec  une  certaine  défiance,  c'est 
la  difficulté  qu'il  y  a  souvent  à  distinguer  les 
espèces  vénéneuses  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Mais  ce  qui  doit,  d'un  autre  cAté,  rassu- 
rer les  gourmets,  c'est  gue,  le  principe  véné- 
neux étant  tout  à  la  ibis  soluble  et  très- vo- 
latile, on  peut  mangersans  crainte  les  cham- 
pignons les  plus  meurtriers,  si  l'on  a  eu  soin 
de  les  faire  bouillir  longtemps  dans  l'eau,  do 
les  dessécher,  de  les  faire  bouillir  de  nou- 
veau, et  de  les  arroser  de  vinaigre. 

Culture,  La  culture  de  l'Agaric  comestible 
(Agaricus  edulis)  est  devenue,  surtout  à 
Paris,  un  objet  de  commerce  considérable. 
On  obtient  cet  Agaric  de  plusieurs  manières  : 
1*  On  met  ensemble  du  terreau,  du  fumier 
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et  du  crottin  de  cbeyal  ou  do.  mulet,  dont  on 
fait  une  couche  ayant  dix-huit  pouces  de 
hauteur  et  autant  de  largeur,  sur  laquelle 
on  place  du  terreau  d*une  vieille  couche  qui 
ait  produit  des  champignons;  on  recouvre 
le  tout  de  fumier  court,  qu*on  arrose  abon- 
damment, et  peu  de  temps  après  les  champi- 
gnons naissent,  et  continuent  à  se  succéaer 
jusqu'aux  froids.  En  hiver  on  fait  cette  cou- 
che dans  une  cave,  sous  un  hangar,  et  par- 
tout où  la  température  se  soutient  à  8  ou 
tO  degrés.  ^  On  obtient  encore  les  champi- 
gnons, en  jetant  sur  cette  couche  les  parties 
de  champignons  qui  restent  4iprès  les  avoir 
préparés  pour  la  cuisine,  et  1  eau  dans  la- 
quelle on  les  a  lavés.  3*  Lorsqu'on  manque 
ae  l'espèce  de  champignon  ordinaire,  on  se 
sert  de  blanc  de  champignon^  préparation  sè- 
che qu'on  peut  transporter  partout,  dans  la- 
quelle résident  les  rudiments  des  champi- 
gnons sous  la  forme  de  stries  blanches  (bys- 
sos)  ;  on  place  ce  blanc  de  champignon  ça 
et  U  par  pincées  dans  la  couche,  à  un  pouce 
ou  deux  de  profondeur,  et  ces  stries  blanches 
se  communiquent  de  proche  en  proche.  Ces 
diverses  opérations  se  font  pendant  toute 
Tannée,  excepté  quand  il  gèle.  En  visitant 
plusieurs  galeries  souterraines  et  carrières 
où  le  champignon  est  cultivé  en  grand  pour 
Tapprovisionnement  deParis,M.Tollard  s'est 
assuré  qu'il  existe  trois  variétés,  qui  sont  : 
VAgarie  ou  Champianon  blanCf  YÂgarfc  ou 
Champignon  roux^  v  Agaric  ou  Champignon 
brun.  Les  cultivateurs  qui  se  livrent  a  cette 
culture  préfèrent  le  champignon  blanc,  com- 
me étant  plus  petit,  plus  beau,  plus  tendre, 
et  d'une  vente  plus  facile  que  les  champi- 
gnons roux  et  bruns,  qui  ne  sont  pas,corame 
on  Tavait  pensé,  le  résultat  d'accidents  qu'on 
rapportait  à  diverses  causes  supposées, 
mais  bien  des  variétés  distinctes  qui  se  per- 
pétuent avec  leurs  qualités  et  leurs  imper- 
fections, comme  les  variétés  de  radis,  de 
laitue  et  d'autres  plantes. 
AGATOPHYLLUM  AROMATICOM.  Voy. 

EVODIB  BAYETfSARA. 

AGAVE  (1)  DES  Antilles  (vulg.  Alois  Kor 
ratos  ;  Maguei  des  Mexicains:  Agave  Antiita-' 
rtm^  Linn.  ).  —  L'aspect  imposant  do  cette 
plante  magnifique  semble  l'isoler  du  reste 
de  la  végétation  par  le  contraste  de  sa  cou- 
leur éclatante  avec  la  verdure.  Réduit  à  l'é- 
tat sauvage,  TAgavé  crott  dans  les  mornes 
les  plus  arides  ou  parmi  les  rochers,  et 
élève  noblement  sa  tige  altière  au  milieu 
des  mornes  boisés.  La  couleur  éclatante  de 
set  bouquets  orangés  contraste  richement 
avec  la  verdure  qui  l'environne.  Ce  con- 
traste est  si  étrange  qu'un  peintre  disait 
Ïu'il  serait  accusé  d'invraisemblance  et  de 
ction,  s'il  s'avisait  de  placer  des  Karatos 
dans  les  groupes  de  ses  paysages. 

Celle  plante  fut  apportée  en  Europe  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  ;  on  la  trouve 
aujourd'hui  en  Portugal,  en  Espagne,  en 
SicÛe,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  aux  envi- 
rons de  Marseille,  en  Roussillon,  et  même 

(i)  Mol  grec  qui  signifie  admrable. 


.  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  Came-* 
rarius  dit  que  Cortusus  le  cultiva  le  pre- 
mier à  Padoue  vers  Tan  1561.  Les  feuilles 
de  l'Agave  sont  très-grandes,  dures,  d'une 
couleur  glauque,  garnies  d'épines  sur  les 
bords,  et  terminées  par  une  pointe  longue, 
très-acérée.  Elles  viennent  en  touffe  sur  une 
souche  commune,  d'où  sortent  aussi  un 
grand  nombre  de  bulbes  et  de  rejetons.  La 
hampe  naît  du  centre  des  feuilles,  et  par- 
vient en  peu  de  temps  à  la  hauteur  de 
quinze  à  dix-huit  piens ,  de  la  grosseur  de 
la  jambe,  revêtue  de  larges  écailles,  et  par- 
tagée en  un  grand  nombre  de  rameaux  éta- 
lés, le  long  desouels  les  fleurs  sont  rangées 
verticalement.  On  en  compte  quelquefois 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  mille  sur  un   même 

Eied  ;  leur  couleur  est  d'un  jaune  verdâtre. 
ette  plante  aime  les  terrains  secs  et  pier- 
reux. Quoique  originaire  des  pays  chauds, 
elle  n'est  pas  fort  sensible  au  froid,   elle 

esut  même  en  supporter  quelques  degrés. 
Ile  fleurit  rarement  en  France,  ce  qui, 
sans  doute,  a  fait  croire  à  quelques  person- 
nes qu'elle  ne  donnait  des  fleurs  que  tous 
les  cent  ans.  Camérarius  dit  que  cet  Agave 
fleurit  en  1586  dans  le  jardin  du  Grand- 
Duc  de  Toscane,  et  que  la  hampe  avait  plus 
de  douze  coudées  de  haut  :  elle  crott  quel* 
quefois  de  plus  d'un  pied  dans  un  jour.  Par* 
kînson,  qui  écrivait  en  1629,  rapporte  que 
l'Agave  d'Amérique  avait  fleuri  à  Rome  et  à 
Avignon.  Il  fleurit  à  Paris  en  1663  et  en  166^ 
en  Angleterre  en  1698,  à  Leipsick  en  1700. 
Depuis  cette  époque  cette  plante  a  encore 
donné  des  fleurs  plusieurs  fois,  même  dans 
le  nord  de  la  France,  et  notamment  dans  le 
Jardin  de  Botanique  de  Rouen  en  1805.  Les 
fibres  des  feuilles  de  l'Agave  sont  longues, 
fortes  et  déliées  ;  on  en  fabrique  des  cor- 
des, des  filets  de  pêcheurs,  des  tapis,  des 
toiles  d'emballage,  des  pantoufles,  du  papier, 
et  divers  autres  ouvrages.  On  dégage  les  fi- 
bres en  faisant  rouir  les  feuiljes  comme  du 
chanvre,  dans  une  eau  stagnante  ou  dans  du 
fumier  ;  on  les  écrase  entre  deux  cylindres; 
on  les  lave,  on  les  bat,  et  on  les  peigne  k 
plusieurs  reprises,  pour  les  nettoyer  et  leur 
donner  de  la  souplesse.  On  retire  encore 
des  feuilles  de  l'Agave,  par  la  trituration , 
un  suc  que  l'on  passe  à  la  chausse,  et  que 
l'on  fait  épaissir  par  Tévaporation,  après  y 
avoir  ajouté  une  certaine  quantité  de  cen- 
dres. C  est  une  sorte  de  savon  qu'on  em- 
ploie pour  lessiver  le  linge.  L'Ecluse  dit 
qu'au  Mexique,  où  cette  plante  est  très- 
commune,  les  feuilles  servent  à  couvrir  les 
maisons,  qu'on  les  brûle  pour  se  chauffer, 
et  que  les  cendres  sont  excellentes  pour  la 
lessive.  On  coupe  aussi  la  plante  à  fleur  do 
terre,  et  on  creuse  le  tronçon  en  forme  de 
vase  ;  il  en  transsude  un  suc  que  l'on  ra- 
masse, et  qui  s'épaissit  très-promptement.  On 
prépare  avec  ce  suc  une  sorte  de  miel  ;  on 
en  fait  aussi  du  vinaigre  et  un  vin  très-eni- 
vrant, eu  y  ajoutant  une  racine  que  les 
Mexicains  nomment  ocpa^/t;  mais  ce  vin, 
peu  agréable  au  goût,  donne  une  odeur  forte 
et  fétide  à  l'haleine  de  ceux  qui  en  boivent 
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imiDodërément.  Le  suc  qu'on  retire  des 
feuilles  rôties  sur  les  charbons  est  employé 
pour  guérir  les  plaies  et  les  ulcères.  A  Al«- 
ger»  en  Sicile,  en  Portugal»  et  dans  d*au-* 
très  pays  où  cette  plante  8*est  naturalisée, 
on  en  forme  des  haies  autour  des  jardins  et 
des  habitations. 

La  plante  appelée  Maguei  par  les  Mexi- 
cains, dit  Mirbely  fournit  une  boisson  à  la* 
quelle  les  Indiens  ont  donné  le  nom  de  pul- 
que.  Les  diverses  parties  de  cette  plante  ont 
chacune  leur  utilité.  Selon  Raynal,  les  raci- 
nes servent  à  faire  des  cordes  ;  les  hampes 
donnent  du  bois  ;  les  épines  font  des  clous 
ou  des  aiguilles  ;  les  feuilles  sont  bonnes 
pour  couvrir  les  toits.  On  les  fait  aussi  rouir» 
et  après  les  avoir  battues  et  peiçnées»  on  en 
retire  un  ûl  propre  à  fabri(;[uer  divers  tissus. 
Mais  ce  qui  lait  du  Maguei  un  végétal  vrai- 
ment précieux  pour  les  Mexicains»  c'est  Teau 
douce  et  transparente  qu'il  distille  lorsqu'on 
a  arraché  les  feuilles  intérieures.  La  fossette 
formée  au  centre  de  ces  feuilles  se  remplit 
de  la  liqueur  que  l'on  recueille  chaque  jour* 
et  qui  cnaque  jour  se  renouvelle  pendant 
un  an  ou  dix-huit  mois.  En  s'épaississant 
elle  se  convertit  en  sucre.  Mêlée  avec  de 
l'eau  do  fontaine,  elle  acquiert»  après  qua* 
tre  ou  cinq  jours  de  fermentation»  le  pi- 
Guaot  et  le  goût  du  cidre  ;  et  si  l'on  y  Ajoute 
1  écorce  d'orange  et  de  citron»  elle  devient 
enivrante.  Les  Mexicains  ont  un  si  grand 
penchant  pour  cette  boisson»  qu'ils  s'en  pro- 
curent aux  dépens  de  la  subsistance  et 
môme  des  vêtements  de  leur  famille. 

Le  Maguei  est  t Agave  du  Mbxiqdb  (Agave 
Cubensis,  Jacq.).  On  l'appelle  aussi  Vigne  du 
Mexique. 

L'AoATft  piTTB»  Tulg.»  oloiê  pitte  [Agave 
fœtida^  Linn.)  donne  un  fil  d'une  qualité  su- 
périeure. Il  a  fleuri  dans  le  jardin  du  Muséum 
en  1793.  La  hampe  ptirvint  à  la  hauteur  d'en- 
viron 2^  pieds  oans  l'espace  de  deux  mois  , 
et  son  accroissement  fut  quelquefois  d'un 
pied  dans  un  jour. 

AGNUS-CASTDS.  Voy.  Gàtiubb. 

AGOUL.  Voy.  Manna. 

AGRIPAUMÊ  (main  agreste)»  LeonuruSf 
Linn.  (de  llwv,  lion»  et  ovac,  queue»  à  cause 
de  la  prétendue  ressemblance  de  ses  fleurs 
en  pelotons  avec  la  houppe  qui  termine  la 
queue  du  lion.  Fam.  des  Labiées. 

L'Agripaume  crott  surtout  dans  les  dé- 
combres. La  main  libérale  qui  jette  les  se- 
mences n'a  pas  donné  à  tous  les  sols  la 
faculté  de  les  faire  toutes  germer.  Elle  a 
voulu  cependant  que  les  lieux  les  plus 
abandonnés  fussent  susceptibles  d'en  rece- 
voir quelques-unes»  et  elle  les  a  coordon- 
nées à  ce  genre  de  destination.  Sans  cette 
bienfaisante  précaution»  l'humeur  incons- 
tante de  l'homme  ferait  de  vrais  déserts  au 
milieu  d'un  pays  civilisé.  Livré  à  ses  seules 
forces»  ses  travaux  ne  sauraient  recréer  un 
sol  végétal,  là  où  ses  mains  en  ont  enlevé  le 
moindre  vestige.  Enfin,  ces  plantes  bonnes 
et  salutaires  servent»  dans  ces  coins  négli- 
gés, à  absorber  le  méphitisme  de  l'air»  à 
en  maintenir  l'essentielle  salubrité  »  sur  la- 


quelle personne  ne  veille.  Si  leur  extérieur 
est  moins  riant  »  si  tout  en  elles  est  un  pea 
flpre»  c'est  leur  séjour  qu'il  en  faut  ac- 
cuser. 
L'espèce  la  plus  répandue  en  Europe,  et 

Îiresque  la  seule,  est  TA^bipàumb  vulgairb 
Leonurui  cardiaeaf  Linn.)»  plante  des  con- 
trées tempérées  et  septentrionales»  qu'on 
trouve  partout  le  long  des  haies»  dans  les 
décombres,  aux  lieux  incultes.  lÉle  est 
d'une  odeur  désagréable.  Les  fleurs  sont 
petites,  purpurines  ou  blanchâtres»  dispo- 
sées en  verticilles  axillaires,  assez  rappro- 
chés les  uns  des  autres»  accompagnes  de 
bractées  sétacées.  Cette  plante  fleurit  dans 
l'été  :  elle  était  autrefois  beaucoup  plus  en 
usage  qu'aujourd'hui,  surtout  pour  les  pal- 
pitations du  cœur»  ainsi  que  l'annonce  son 
nom  de  cardiaca  (qui  appartient  au  cœur)  : 
elle  est  regardée  comme  tonique,  vermi- 
fuge. Les  abeilles  en  recherchent  les  fleurs 
avec  avidité  :  elle  est  peu  utile  dans  les  pA- 
turages  ;  cependant  les  chèvres»  les  mou- 
tons» les  chevaux,  et  même  les  vaches  ne 
la  refusent  pas.  On  trouve  sur  ses  feuilles 
le  Cantharis  cardiacŒy  Linn. 

AGROSTÈME.  (Agroetemma^  Linn.,  de 
^poff»  champ,  et  arifipi,  couronne)»  ùm.  des 
Caryoçhyllées.  —  Ce  genre,  très-voisin  des 
Lycnnis»  y  est  aujourd'hui  assez  générale- 
ment réuni  :  il  n  en  diffère  en  effet  ouo 
par  ses  calices  plus  coriaces»  et  ses  pétales 
bien  moins  échancrés.  II  renferme  de  belles 
espèces»  la  plupart  cultivées  dans  les  par- 
terres :  aussi  ont-elles  regu  le  nom  distin- 
gué de  couronne  champétrey  exprimé  par  le 
mot  grec  agroUemma.  Leurs  noms  spécifi- 

Ïues  ne  sont  pas  moins  brillants,  tels  que 
oronaria^  digne  d'entrer  dans  la  composi- 
tion des  couronnes;  Floe  Jovie^  fleur  de  Ju- 
piter; Cœli  roea^  rose  du  ciel.  Les  Alpes 
nous  ont  fourni  L'Aqbostâmb  goqdbloubdb 
[Agroetemma  eoronaria^  Linn.),  très-belle 
espèce,  couverte  sur  toutes  ses  parties  d'un 
duvet  blanc»  épais»  cotonneux»  au  milieu 
duquel  brillent  des  fleurs  élégantes»  rouges 
dans  leur  milieu,  blanches  à  leur  contour, 
(](ueIquefois  tout  à  fait  rouges  ou  blanches, 
simples  ou  doubles»  munies  d'appendices  à 
leur  orifice  ;  elles  sont  solitaires  au  sommet 
de  longs  pédoncules  »  et  forment  par  leur 
ensemble  un  corymbe  lAche»  irrégulier. 
Les  feuilles  sont  ovales»  lancéolées,  entiè- 
res. Cette  plante»  par  ses  touffes  épaisses, 
produit  un  très -bel  effet  dans  les  par- 
terres. 

Celle  que  l'on  nomme  Fleur  db  Jcpitbr 
{Lychniê  flo$  Jovis  »  Linn.)»  voisine  de  la 
précédente»  en  diffère  par  ses  fleurs  plus 
rapprochées,  resserrées  presque  en  ombelle. 
Les  pétales  ont  l'échancrure  plus  profonde  ; 
le  iluvet  des  feuilles  plus  épais  et  plus 
blanc.  Elle  crott  dans  les  prairies  élevées, 
sur  les  montagnes»  dans  les  contrées  méri- 
dionales. Au  rapport  de  Yillars,  les  feuilles 
de  cette  plante»  qu'on  nomme  Œillet  deDieu^ 
sont  employées  par  les  paysans  des  Alpes 
en  place  de  charpie  pour  etancher  le  sang 
des  blessures. 
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Un  port  élégant  et  léger,  de  grandes  fleurs 
d*un  pourpre  yif  ont  probablement  inspiré 
aux  admirateurs  de  l'espèce  suivante  Tidée 
de  la  nommer  Rose  do  ciel  {Agroêtemma  emli 
Tota^  lïnn.).  EHe  est  glabre  sur  toutes  ses 
parties.  Ses  tiges  sont  presque  simples  ;  ses 
feuilles  étroites,  lancéolées  ;  ses  fleurs  soli- 
taires à  Textrémité  de  longs  pédoncules  éta- 
lés. Les  calices  sont  à  dix  c6tes  saillantes, 
un  peu  rudes.  Elle  croit  dans  les  sols  sa- 
blonneux, sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Eu- 
rope, jusque  dans  la  Barbarie. 

L'ÀGnosTÈME  BBS  Blés  {Agrostemma  01- 
ihagOf  Linn.),  Tulgairement  ffielle  de$  btes^ 
est  une  de  ces  jolies  fleurs  qui  embellissent 
nos  moissons  :  elle  se  montre  avec  éclat  à 
rextréoiité  â*une  haute  tige  presque  simple, 
ou  ramiflée  au  sommet.  Toute  la  plante  est 
couTorte  de  poils  mous,  abondants  et  blan- 
châtres. Les  feuilles  sont  linéaires,  oblon- 
Kes,  aiçuês;  les  fleurs  grandes,  terminales; 
ir  calice  coriace,  épais ,  à  cosses  côtes, 
prolongé  en  cinq  lanières  foliacées.  La  co- 
rolle est  dépourru^  d'appendices  à  son  ori- 
fice, d'un  rouge  pourpre  ou  violet,  ou  mé- 
langé de  blanc  ;  les  pétales  un  peu  échan- 
crés  ;  les  capsules  ovales,  à  une  seule  loge; 
les  semences  noires,  fortement  chagrinées, 
réunies  sur  un  réceptacle  central  et  ram^ux. 
Ces  diflérents  caractères  ont  déterminé 
M.  Desfontaines  à  en  former  un  genre  par- 
ticulier sous  le  nom  de  Oithago»  Elle  est 
aussi  commune  dans  le  Nord  que  dans  le 
Midi.  Ses  semences  mêlées  au  froment  don- 
nent au  pain  une  couleur  noire  et  une  sa- 
veur amère,  qui  est  due  à  leur  écorce.  Leur 
intérieur  est  une  substance  farineuse,  saine 
et  nourrissante.  Cette  plante  est  broutée 
par  tous  les  bestiaux. 

AGROSTIS,  Lion.,fam.  des  Graminées. — 
Ce  genre  est  composé  de  niantes,  d'un  port 
as$ez  élégant,  remarquables  par  la  délica- 
tesse de  leur  panicule,  par  ses  fines  ramifi- 
cations, par  le  grand  nombre  et  la  petitesse 
des  fleurs  ;  le  calice  est  uniflore  à  deux  val- 
ves aiguës,  ordinairement  plus  courtes  que 
celles  de  la  corolle  :  l'une  d'elles  porte  sou- 
vent une  arête  dorsale.  Ce  genre  est  assez 
naturel  d'après  son  caractère  essentiel  ;  quel- 
ques espèces  pourraient  être  confondues 
avec  les  mt/îum,  les  avoines,  les  roseaux; 
elles  ressemblent  encore  à  i>lusieur5  canches 
(aira);  mais,  dans  ces  dernières,  les  calices 
sont  biflores  ;  ils  sont  muitiflores  dans  les 
roseaux  et  les  avoines;  les  fleurs  plus  cros- 
ses, la  corolle  phis  courte  dans  les  miïium. 
Il  est  enfin  des  espèces  qui  s'écartent  telle- 
ment des  autres  qu'on  a  cru  devoir  en  for- 
mer des  genres  particuliers,  mais  la  plupart 
trop  minutieux  pour  être  conservés. 

La  dénomination  d*Agrostis  est  un  mot 
grec  qui  signifie  cAamp,  comme  étant  le  lieu 
^np6  principalement  par  ces  graminées  : 
il  était  aussi  employé  par  Théophraste  et 
Dioscoride  pour  les  graminées  en  général, 
lueiques-unes  exceptées,  et  désignées  sous 
des  noms  particuliers,  mais  dans  la  compo-> 
âition  desquels  ils  la  faisaient  souvent  en — 


trer,  tels  que  Catamagro$ti$^  Cynagroitù^  etc. 
Nous  ne  trouvons  cnez  les  anciens  aucune 
indication  de  la  plupart  des  espèces  du  genre 
Agrostis,  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linné. 

Les  Agrostis  ne  croissent,  la  plupart,  que 
parmi  les  gazons  peu  élevés,  dans  les  sols 
arides  et  un  peu  humides  :  ils  ne  pourraient 
habiter  avec  les  hautes  graminées,  qui  les 
étoufferaient  par  le  luxe  de  leur  végéta- 
tion. Ces  plantes  trop  fines,  et  en  général 
trop  petites ,  pour  tomber  sous  le  tranchant 
de  la  faux,  sont  plutôt  réservées  pour  la 
dent  de  la  brebis,  qui  les  broute  sans  les  dé- 
truire, qui  n'attaque  que  la  partie  redressée 
de  la  tige,  tandis  que  sa  partie  inférieure 
couchée,  rampante  dans  plusieurs  espèces, 
produit,  à  ses  nœuds,  de  nouvelles  racines, 
et  pousse  d'autres  tiges  en  très-peu  de  temps, 
surtout  lorsaue  la  sécheresse  n'est  point  de 
trop  longue  aurée  :  c'est  ainsi  que  la  nature 
fait  reparaître  dans  les  pâturages,  plusieurs 
fois  dans  la  même  saison,  ces  utiles  grami- 
nées, et  qu'elle  assure  l'existence  des  ani- 
maux ruminants,  par  la  reproduction  rapide 
des  plantes  qui  les  nourrissent.  Foulées  par 
les  pieds  des  animaux  et  des  hommes,  eues 
en  souffrent  peu  ;  elles  forment  un  gazon 
toujours  vert,  une  pelouse  délicieuse  pour  la 

Sromenade,  que  n  arrête  pas  la  hauteur  trop 
levée  des  chaumes.  II  sera  donc  avantageux 
de  multiplier  certaines  espèces,  pour  former 
de  belles  allées  vertes,  ou  pour  nonifler  les 
pâturages  dans  les  sols  sablonneux  ;  d'autres  à 
tige  plus  élevée,  ajouterontè  la  bonne  qualité 
des  loins  dans  les  terrains  un  peu  humides  : 
il  en  est  dont  les  racines  longues  et  traçantes 
se  plaisent  de  préférence  sur  les  côtes  mari- 
times et  sablonneuses,  prévoyance  admira- 
ble delà  nature  pour  attirer  la  végétation 
dans  des  sables  dont  elle  fixe  la  mobilité. 

Eblouis  trop  souvent  par  Téclat  séduisant 
des  fleurs,  nous  daignons  à  peine  porter  no- 
tire  attention  sur  celles  qui  ne  frappent  point 
nos  regards  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs  ; 
d'où  vient  que  l'herbe  de^  champs  n'a,  pour 
nous,  d'autre  valeur  que  celle  de  masquer, 
sous  un  tapis  de  verdure,  la  nudité  de  la 
terre  et  de  servir  de  nourriture  à  nos  trou« 
peaux  ;  il  nous  serait  cependant  difficile  de 
refuser  notre  admiration  à  TAgrostis  aousT 
DBS  VENTS  {Agroiiii  spica  verUi^  Linn.),  lors- 
que nous  voyons  sa  longue  panicule,  élé- 
gante et  légère,  agitée  par  le  zéphir,  nuan- 
cée de  vert  et  de  pourpre,  composée  de  pé- 
doncules capillaires,  venticillés,  finement  ra- 
mifiés, et  chargés  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites fleurs  qui  terminent  de  longues  arêtes 
sétacées  et  caduques.  C'est  une  des  plus 
grandes  espèces  de  ce  senre,  communes  dans 
Tes  blés,  sur  le  bord  des  champs,  qu'on 
trouve  en  fleur  dans  le  mois  de  juin.  Sa  tige 
est  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  ses  feuil- 
les rudes  h  leurs  bords. 

Dans  l'AoRosTis  intbrroiipu  {AgrostU  m- 
terrupta,  Linn.|,  que  Haller  regaitie  comme 
une  variété  de  respèce  précédente,  la  pani- 
cule est  beaucoup  plus  resserrée,  plus  grêle, 
plus  petite,  ainsi  que  toute  la  plante;  ses 
verliciUes  plus  distants.  Cette  espèce  est 
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aonuelie,  et  croît  dans  les  champs  sablon- 
neuXf  AUX  euviroDs  de  Paris. 

L'AoROSTis  MiLiAGÉ  (  Açrostis  miliacea^ 
Linn.)  parait  intermédiaire  entre  les  deux 
espèces  précédentes. 

On  trouve  dans  les  prés  et  sur  le  bord  des 
routes  TAgbostis  rouge  (Agrostii  rubra^ 
Linn.).  Sa  panicule  est  étalée  a  Tépoque  de 
son  épanouissement,  resserrée  avant  et  après 
la  floraison,  où  elle  prend  une  couleur  pur- 
purine. 

L'AoROSTis  DBS  CHIENS  (Àgrosti$  canina^ 
Linn.  ) ,  le  Trichodium  caninutn  de  Schra- 
der,  commun  dans  les  prairies  humides*  a 
été  ainsi  n(unmé  parce  que  Ton  prétend  que 
les  chiens  choisissent  de  préférence  celte 
graminée»  lorsqu'ils  veulent  s*exciter  au 
vomissement.  Les  tiges  sont  ascendantes, 
coudées  à  leur  base  ;  les  feuilles  étroites, 
un  peu  roulées*  la  panicuje  violette,  resser- 
rée avant  et  après  la  floraison. 

Deux  belles  espèces  ont  été  exclues  de  ce 

fenre,  et  réunies  au  Calamagrostiêf  ayant, 
une  et  Fautre,  des  poils  so  veux  à  la  base  ou 
sur  la  surface  des  valves  calicioales.  La  pre- 
mière, TAgrostis  ROSEAU  {Agrostiê  arundino' 
cea,  Linn.)»  présente  le  port  d*ua  roseau. 
Linné,  daiis  son  Flora  lappontca,  lavait 
placée  parmi  les  Arundo;  il  en  a  fait  depuis 
un  Agroêtis  :  ses  tiges  sont  fermes,  hautes  de 
trois  pieds.  Les  Calmouks  tressent  des  tapis 
avec  ses  chaumes;  ils  en  couvrent  leurs  cné- 
tives  cabanes.  Les  paysans  eu  Suède  font 

(provision  de  ses  chaumes,  dont,  à  raison  de 
eur  roideur  et  de  leur  loogueur  sans  nœuds, 
ils  se  servent  pour  nettoyer  les  tuyaux  de 
leurs  pipes. 

La  seconde  espèce,  I'Agrostis  moBifTÉ 
{Aarostis  calamagroêti»^  Linn.),  porte  k  Tex- 
trémité  de  ses  chaumes  une  panicuje  dense, 
élégante,  longue  d  environ  six  pouces,  d'un 
brillant  argenté  par  Tefl'et  des  bords  scarieux 
et  luisants  des  valves  du  calice.  Cette  espèce 
croltdans  les  Alpes,  en  Provence»  en  Suisse, 
dans  le  Piémont,  etc. 

Les  espèces  précédentes  sont  toutes  mu- 
nies d*aretes,  et  forment,  dans  ce  genre  très- 
étendu,  une  subdivision  qui  cependant  n*est 
pas  sans  beaucoup  de  difficultés  occasion- 
nées par  Tabsence  de  ces  mêmes  arêtes  dans 
des  individus  appartenant  à  la  même  espèce, 
tandis  que  d'autres  en  sont  privés,  ouïes  per- 
dent en  peu  de  temps.  Les  espèces  qui  vont 
nous  occuper  en  sont  constamment  privées. 

La  plus  importante  est  TAgrostis  traqant 
(Agro$ti$  itolonifera^  Linn.).  Ses  variétés  sont 
si  nombreuses  qu'il  est  très-difficile  de  les  bien 
caractériser,  et  qu'il  est  à  présumer  que  plu- 
sieurs ont  été  présentées  comme  des  espèces 
distinctes.  Ses  tiges  sont  très-ordinairement 
couchées,  rameuses  à  leur  base,  radicantes 
à  leurs  nœuds  inférieurs;  elles  sont  ensuite 

filus  ou  moins  redressées,  variables  dans 
eur  longueur  et  leur  grosseur  :  la  panicule 
est  ordinairement  étalée  à  l'époque  de  l'é- 

Îanouissement  des  fleurs,  resserrée  après  la 
oraison  sous  la  forme  d'un  épi,  composé 
de  verticilles  en  paquets  denses;  les  fleurs 
sont  purpurines  ou  un  peu  rougeâtres,  quel- 


quefois blanchAtres,  selon  les  variétés.  Cette 
plante  habite  les  champs,  les  bois,  les  ter- 
rains sablonneux,  un  peu  humides,  le  bord 
des  fossés,  et  même  les  sables  mobiles  de  la 
Scandinavie. 

En  Angleterre,  on  la  cultive  comme  four- 
rage, sous  le  nom  de  florin.  Les  Anglais  en 
font  le  plus  grand  élose  :  elle  est  encore 
très-propre  à  former,  dans  les  jardins,  de 
belles  allées  vertes,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  renouveler.  Lorsqu'elle  croit  dans 
les  terrains  sablonneux,  elle  y  amène  à  la 
longue  la  fertilité  ;  elle  rend  le  sable  moins 
susceptible  d'être  dispersé  par  les  vents. 

Deux  espèces  très- voisines  l'une  de  l'autre, 
et  qui  peut-être  ont  été  prises  pour  la  même, 
habitent  les  sables  maritimes  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe .  le  long  de  la  Mé- 
diterranée, toutes  deux  décrites  pour  la  pre* 
mière  fois  dans  l'Encyclopédie  par  H.  de  La-r 
marck,  retrouvées  depuis  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  et  de  la  Barbarie,  toutes  deux  s'op- 

r^sant,  par  leur  tige  souterraine  et  traçante, 
la  dispersion  du  sable,  en  y  préparant  la 
fertilité.  La  première,  I'Agrostis  piQUAirr 
{Agrostii  pungenSf  Lamarck),  est  pourvue 
d'une  longue  souche  rampante,  articulée. 
Ses  feuilles  sont  placées  sur  deux  rangs  op« 
posés,  très-rapprochées,  roides,  roulées,  su* 
pulées  et  piquantes;  les  valves  du  calice  gi» 
bres,  inégales.  Dans  la  seconde,  I'Agrostu 
MARiTiiiB  {AgroêUs  maritimay  Lamarck),  les 
feuilles  sont  plus  longues,  plus  écartées;  les 
valves  du  calice  hérissées  sur  le  dos  ;  la  tige 
droite  et  grêle. 

On  a  retranché  de  ce  genre  une  diannanta 
petite  espèce,  I'Agrostis  ptaihb  {AgroMiit  mï* 
nima^  Lion.),  séparée  des  Agrostis  par  son 
port,  par  les  deux  valves  caloinales  obtuses, 
tronquées,  égales  entre  elles  ;  par  la  corolle 
très-petite,  pubescente.  Les  leuilles  sont 
courtes ,  étroites  et  n'existent  qu'à  la  base 
des  tiges  :  celles-ci  sont  nombreuses,  capil- 
laires, hautes  d'environ  deux  pouces,  termi- 
nées par  un  épi  linéaire,  rougeâtre,  très- 
étroit,  compose  de  fleurs  presque  sessiles, 
serrées  contre  la  tige,  souvent  unilatérales* 
Rien  de  plus  agréable  que  l'effet  produit  par 
cette  jolie  graminée,  lorsque  dans  son  heu 
naèal,  elle  couvre  de  ses  petites  touffes  pur- 
purines ou  rougeAtres  un  sable  aride,  dont 
la  blancheur  offenserait  l'œil,  et  qui  ne  £iit 
alors  que  donner  plus  d'éciat  à  la  couleur 
des  épis.  Adanson  V avait  d'abord  distinguée 
comme  genre  sous  le  nom  de  JUibora.  Smith, 
longtemps  après,  l'a  nommée  Knappia:  Hope 
y  a  substitué  le  nom  de  Sturmia^  adopté  par 
Willdenow.  Wiber,  apparemment  mécontent 
de  ces  dénominations,  a  préféré  lui  donner 
celle  de  Chamagrostis^  employée  par  If.  De- 
candolle;  Anthoine  bien  auparavant  l'avait 
appelée  if tca^re5n'«;Guetlardrarangéeparmi 
les  Nardui. .  11  serait  difficile  de  deviner  les 
motifs  raisonnables  de  ces  changements  suc- 
cessifs ;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  répéter 
jusqu  à  satiété,  que  ces  réformes  ne  font 
que  jeter  de  la  confusion  dans  la  science, 
masquer  ses  attraits,  et  empêcher  les  gens 
du  monde  de  l'aborder. 
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AHOUAI  [NoUc  de  êerpent;  Cerbera  Thert- 
iia,  Lia.)-  —  Cet  arbrisseau,  qu^on  reneontre 
souvent  à  Cayeane  et  aux  Antilles,  produit 
unfmit  Ténéneaxqui  excite  le  vomissement. 
L'éoorce  de  Tarbre  est  un  drastique  Tiolent 
que  les  naturels  emploient  pour  se  purger^ 
ainsi  que  celle  du  C^berus  manghai. 

L^  naturels  du  pays  emploient  le  fruit 
deTAbouai  pour  en  orner  leurs  jarretières, 
leurs  tangas,  ou  leurs  ceintures,  afin  d'en- 
tendre le  bruit  que  font  ces  noyaux  secs, 
lorsqu'ils  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres, 
ee  qui  remplace  pour  eux  les  grelots. 

MGREMOINE{ji9rtmon^«  o/)fc.,  Lin.).— Ce 
noffl,  composé  d*un  mot  latin  et  d*mi  mot 
grée,  peut  se  traduire  pàv  ReHgieuse  des 
tkmf».  Comme  TAigremoine  est  salutaire  et 
bienuisente ,  j*ai  pensé  que  la  reconnais- 
sance lui  avait  fait  donner  ce  nom  en  l'hon* 
ueur  de  quel(}tte  bonne,  douce  et  compatis- 
saute  hospitalière.  Un  malade,  sauvé  par  les 
soins  de  1* uned^elles»  songea  sans  doute  à  sa 
bienfaitrice,  cachéecomme  une  plante  à  rom- 
pre des  baissons.  Elle  était  pieuse,  charita- 
ble, neive;  nommer  une  simple  utile  du  nom 
quelle-même  s*élait  choisi,  c*était  laisser 
à  celle  qu'il  révérait  un  monument  indes- 
tructible, sans  trahir  le  secret  de  son  cœur. 

Véritablement  le  siècle  où  cette  plante  jo- 
lie aura  reçu  le  nom  de  religieuse  des 
diamps,  s*est  tout  à  coup  levé  devant  moi. 

Je  me  suis  représenté  la  difficulté  des 
communications,  celle  des  chemins,  la  masse 
ifflmensedes  forêts,  la  rareté,  Téloignement 
des  habitations,  Tabseuce  de  ces  arts,  de  ces 
agréables  inventions  qui  aioutent  au  charme 
de  la  vie  et  à  la  parure  de  la  beauté.  J'ai  (tu 
voir  soiis  les  murs  d'une  chaptUe  gothique 
la  jeune  hospitalière  avec  sa  robe  de  bure 
et  sa  guimpe  plissée  1  Je  Tai  vue  tremblaute 
au  moindre  bruit,  car  Tentière  sécurité  n'est 
pas  le  partage  d'un  heu  trop  agreste  et  trop 
sauvage  ;  je  l'ai  vuese hasarder  versles touffes 
fleuries  qui  recèlent  la  sanlé  du  malade,  et 

2ui  offrent  des  gages  à  l'innocente  tendresse. 
\oïi  cœur  la  comparait  au  lis  de  la  vallée; 
celui  qui  la  voyait  ainsi,  celui  qui  avait  pris 
auprès  d'elle  Fidée  et  le  besoin  des  bien- 
faits, certes  ce  n'était  que  dans  les  champs 
qu'il  pouvait  charger  un  objet  et  de  son  nom 
et  de  son  idée  1 

Cette  plante  croit  dans  les  contrées  tempé- 
rées et  septentrionales  de  l'Europe,  sur  le  bord 
des  bois,  le  long  des  haies,  aux  lieux  anues. 
L'Aigremoine  a  été  vantée  autrefois  comme 
un  remède  par  excellence  dans  les  maladies 
du  ibie«  pius  comme  vulnéraire,  astringent 
et  détersif. 

AIGUILLONS.  Yoy.  Epinbs. 

AIL  (ii/tium,  Lin.  ),  fhm.  des  Liliacées. — 
Quand  l'odeur  pénétrante  des  Aulx  irrite, 
par  un  picotement  douieureux,  les  organes 
de  la  respiration,  quand  elle  fait  couler  des 
larmesy  pourrait-on  croire  que  ce  genre  ap- 
partient à  la  t>el)e  famille  des  Liliacées,  quil 
se  trouve  en  société  avec  les  lis  et  les  mu- 
guets ?  mais  si  les  Aulx  n'en  ont  (»as  le  doux 
l^arfum,  la  plupart  nous  dédommagent  par 
des   propriétés  alimentaires  qui  leur  ont 

Di(:tio>:v.  de  Uotaniole. 


attiré  les  soins  de  la  culture  dans  nos  jar- 
dins potagers.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs 
que  cette  odeur,  toute  vive,  toute  pénétrante 
qu'elle  est,  n'a  rien  qui  nous  répugne,  comme 
celle  des  plantes  vireuses  ou  nauséabondes  : 
elle  s'annonce  au  contraire  comme  propre  à 
ranimer  l'appétit,  à  donner  plus  d'activité  à 
un  estomac  engourdi,  plus  ae  goût  à  la  fa-* 
deur  de  certains  aliments;  ainsi,  bien  loin  de 
fuir  ces  plantes  à  cause  de  leur  odeur,  nous 
les  avons  au  contraire  recherchées  avec  em- 
pressement, et  leur  usage  est  si  ancien  qu'il 
se  perd  dans  les  siècles  Tes  plus  reculés.  Ce- 
pendant, parmi  les  espèces  de  ce  genre,  il  en 
est  quelques-unes  dont  les  fleurs  flattent  la 
vue  par  m  grandeur  remarquable  de  leur 
corolle,  par  rôdeur  suave  qu  elles  exhalent, 
et  par  une  certaine  élégance  dans  leur  port, 
qui  rappelle  la  belle  lamille  à  laquelle  elles 
appartiennent, 

Cesplantes  ont  un  port  qui  leur  est  particu- 
lier. Toutes  sont  pourvues  d'une  bulbe  tunî- 
quée,  tantôt  allongée,  plus  souvent  sphéri- 
que  ou  ovale.  Leurs  fouilles  naissent  pres-p 
que  toutes  de  la  racine  :  elles  sont  planes,  cy- 
lindriques ou  Qstuleuses.  Leur  tige  ou  hampe 
est  très-simple,  toujours  terminée  par  une 
ombelle  plus  ou  moms  garnie. 

Ce  genre,  jusqu'à  Linné,  avait  été  divisé 
en  quatre  autres  par  les  anciens;  savoir  :  tes 
OiGNOivs  (  Ccepà),  les  Aulx  proprement  dits 
(AUium),  les  PoHREAUX  (Porrum),  lesÂIOLV; 
mais  les  caractères  qui  les  séparent  sont  si 
faibles,  qu'à  peine  peuvent-ils  servir  aujour* 
d'hui  pour  des  subdivisions. 

Les  Aulx  sont  presque  tous  des  plantes  eu* 
ropéennes;  on  en  connaît  très-peu  d'exoti- 
ques. La  plupart  habitent  les  contrées  tempé- 
rées; q^aeiques-unes  s'avancent  jusque  dans 
le  Nord,  mais  le  plus  grand  nombre  se  di- 
rige vers  les  clima  s  chauds,  dans  l'Archipel, 
sur  les  côles  de  la  Barbarie  et  de  l'Asie  Mi- 
neure ;  on  les  rencontre  dans  les  champs, 
les  vignes  et  les  bois.  Le  nom  d*a//tum,  em* 
plojé  par  les  Latins,  n'a  point  d'ét^mologio 
connue.  Selon  M.  de  Theis,  ce  nom  vient  du 
celtique  n//,  qui  signifie  chaud,  brûlant* 

Quant  à  l'emploi  des  espèces  potay;ères, 
il  date  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Israé- 
lites, sous  la  conduite  de  Moïse ,  regret- 
taient, dans  leur  désert,  les  oignons  dont  ils 
se  nourrissaient  pendant  leur  esclavage  en 
Egjpte.  Parla  suite  ces  plantes  sout  deve- 
nues sacrées  pour  les  habitants  de  ce  pays, 
ce  oui  a  donné  lieu  à  cette  plaisanterie  de 
Juvénal  : 

Porrum  et  cœpe  nefa*  vÎQiare  et  frangere  monu, 
0  ianctaê  génies ,  quitus  hœc  nascuntur  in  hortiê 
Sumina  ! 

Chacun  connaît  les  imprécations  d'Horaci 
contre  l'Ail. 

§  I.  Feuilles  planée f  filaments  alternes^  élamines 

à  trois  pointes. 

On  croirait  que  le  Porreau  ou  Poireau^ 
l'Art  ponREAU  {Atlium  porrum^  Liun.},  cons- 
tamment sur  rws  tables,  ne  doive  pas  exi- 
ger de  description  ;  cependant  les  cultiva- 
teurs exceptés,  combien  ne  connaisbent  que 
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SOS  bulbes  et  ses  feuilles  1  et  parmi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  vu  les  fleurs, 
ctinibien  peu  en  ont  observé  les  détails  1. 

Le  Porreau»  quoique  cultivé  de  temps  im- 
mémorial» n*est  connu  auedans  nos  jardins; 
on  ignore  son  lieu  natal,  comme  celui  de  la 
plupart  de  nos  plantes  potagères.  Haller  Ta 
trouvé  en  Suisse,  dans  les  vignes  ;  mais  il 
soupçonne ,  avec  beaucoup  de  nrobabilité, 
qu'il  y  aura  été  introduit  par  quelque  hasard 
particulier.  Les  Grecs  lui  donnaient  le  nom 
de  çethylliif  de  prasanf  (ïampeloproêon;  les 
Latins,  celui  de  porrunu 

Cette  plante,  comme  on  sait,  est  d*un  usage 
journalier  dans  les  cuisines  comme  assaison- 
nement :  on  ne  se  sert  guère  que  de  la  por- 
tion blanche  et  tendre ,  en  |)artie  enfoncée 
dans  la  terre.  Le  Porreau  cru  est  très-Acre, 
irritant,  diurétique  ;  on  en  fait  usage  à  Texté- 
rieur  comme  résolutif  et  maturatif.  Par  le 
moyen  de  la  cuisson,  il  perd  ces  qualités,  et 
se  convertit  en  un  aliment  assez  agréable. 

On  cite  comme  une  espèce  très-rapprochée 
du  Porreau,  peut-être  même  comme  une 
simple  variété  ,  VAil  ampéloprate  {Allium 
ampelopratum ,  Linn.) ,  dont  les  feuilles  sont 

Elus  étroites,  l'ombelle  moins  serrée,  et  la 
uibe  garnie  tout  à  Tenlour  de  petites  bulbes, 
comme  dans  TAil  cultivé.  S*il  est  vrai  que 
cette  plante  soit  originaire  du  Levant,  qu'elle 
ait  été  découverte  dans  plusieurs  contrées 
de  TEurope ,  en  Suisse ,  etc. ,  u'v  aurait-il 
pas  lieu  de  croire  qu'elle  serait  le  type  de 
notre  Porreau  commun ,  dont  elle  a  toutes 
les  propriétés?  D*après  M.  de  Saint-Amand, 
cette  espèce  est  très-commune  en  Gascogne 
sous  les  noms  de  Pourrai  ou  Pourriole.  Les 
pauvres  gens  do  la  campagne  la  mangent 
crue  et  dans  leur  soupe ,  en  telle  quantité, 
qu'elle  serait  disparue  depuis  longtemps 
dans  les  champs,  si  elle  ne  se  reproduisait 
dans  les  vignes  avec  une  profusion  plus 
grande  encore,  et  par  ses  semences  ,  et  par 
les  caîeui  de  sa  bulbe  radicale. 

On  trouve  dans  les  vignes  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  1*Ail  rond  (Allium 
rotundum^  Linn.) ,  dont  les  fleurs  sont  réu- 
nies en  une  tête  globuleuse  et  purpurine. 

Dans  l'AiL  comiuif  {Allium  sativum^  Lînn.), 
la  racine  est  une  bulbe  arrondie,  recouverte 
de  quelques  tuniques  minces,  blanches  ou 
rougeAtres,  sous  lesquelles  on  trouve  plu- 
sieurs petites  bulbes  oblongues  ou  pointues, 
connues  sous  le  nom  de  gousses  aaiL  Gé- 
rard en  a  observé  une  variété  à  bulbe  simple, 
éur  les  bords  de  la  mer,  près  les  lies  d'Hy  ères. 
Cette  môme  variété  avait  été  déjà  observée 
dans  la  Sicile,  et  parait  être  l'espèce  primi- 
tive. 

Il  n'esi  point  d'espèce  dont  l'odeur  soit 
plus  pénétrante  que  celle  de  l'Ail;  il  n'en  est 
point  qui  rende  plus  infecte  la  respiration 
île  ceux  qui  en  mansent  ;  et,  malgré  cela,  il 
n'en  est  point  dont  l'usage  soit  plus  géné- 
ralement ré|>andu ,  surtout  dans  nos  dépar- 
tements méridionaux.  Chez  les  Provençaux, 
l'Ail,  k  la  vérité  moins  Acre  que  chet  nous, 
entre  dans  presque  tous  les  mets  :  l'étranger 
qui  voudrait  l'éviter  serait  obligé  de  vivre 


isolé,  et  même  de  surveiller  l'apprêt  de  ses 
repas,  tant  les  Provençaux  sont  persuadés 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  sans  Ail  (l}.D*ailleurs 
H  est  essentiel  d'en  manger  si  1  on  veut  évi- 
ter l'infection  de  l'haleine  de  ceux  qui  s'en 
nourrissent  ;  cette  odeur  n'est  plus  sensible 

e>ur  ceux  qui  ont  partagé  le  même  repas, 
'après  une  telle  passion  pour  un  aliment 
aussi  repoussant,  pouvons-nous  blâmer  le 
goût  des  Asiatiques  .pour  VAssa^fatida^ 
espèce  de  férule,  tellement  détestée  aes  Eu- 
ropéens à  cause  de  son  infection  .«qu'ils  lui 
donnent  le  nom  tïExcrément  du  diable  (STer- 
eus  diaboli) ,  tandis  que  dans  l'Abyssinie,  au 
rapport  de  Bruce,  les  jours  où  l'on  apporte 
cette  plante  aux  marchés ,  le  concours,  pour 
en  acheter,  est  si  tumultueux,  qu'il  est  né- 
cessaire d'employer  la  force  armée  pour 
maintenir  le  bon  ordre. 

Les  Egyptiens  faisaient  fiartager  h  l'Ail  le 
culte  qu'ils  rendaient  aux  oignons  (3)  :  chez 
les  Grecs  ,  au  contraire  ,  iu  était  défendu 
d'entrer  dans  les  temples  de  la  mère  des 
dieux,  lo(squ*on  avait  mangé  de  l'Ail  :  il  dé- 
plaisait A  Rume  aux  gens  délicats;  mais  on 
en  faisait  prendre ,  pendant  plusieurs  jours, 
à  ceux  qui  voulaient  se  purifier  de  quelque 
crime  :  uoù  vient  l'allusion  que  Perse,  dans 
ses  satires,  fait  A  cette  coutume.  Les  soldats, 
les  matelots  et  les  moissonneurs  faisaient  un 
grand  usage  de  l'Ail.  Les  Grecs  croyaient 
qu'il  allumait  le  courage  des  guerriers  :  ils 
on  donnaient  même  aux  coqs  qu  ils  dressaient 
pour  le  combat.  L'Ail  était  une  nourriture  si 
ordinaire  aux  soldats  remains  ,  qu'il  était 
devenu  un  symbole  de  la  vie  militaire.  A//ia 
ne  comedaSf  «  Ne  mangez  pas  de  l'Ail,»  disait- 
on  k  ceux  qui,  aimant  beaucoup  leurs  aises, 
formaient  le  projet  d'aller  à  l'armée.  Vespa- 
sien  répondit  à  un  courtisan  etféminé,  qui 
lui  demandait  un  gouvernement  :  J'aimerais 
snieux  que  tu  sentisses  rAil  que  Its  parfums. 

La  plupart  des  médecins  regardent  l'Ail 
comme  un  assaisonnement  utile  pour  les 
personnes  d'un  tempérament  pituiteux,  bon 
pour  corriger  la  qualité  visqueuse  de  cer- 
tains aliments,  outre  qu'il  relève  le  ton  de 
l'estomac  :  aussi  les  hommes  robustes,  qui 
vivent  d'aliments  grossiers,  de  pain  mal  fer- 
menté, de  viandes  presque  crues,  de  fari- 
neux épais,  font-ils  beaucoup  d'usage  de 
l'ail,  même  cru  et  mangé  avec  leur  pain.  Les 
montagnards  d'Auver^^ne,  les  Russes,  les 
habitants  des  Alpes  et  des  Pvrénées,  tous 
ceux  des  pays  froids  en  usent  abondamment, 
ainsi  que  les  habitants  de  nos  provinces  mé- 
ridionales. Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  tou- 
jours prudent  aux  personnes  d'un  tempé- 
rament chaud,  ardent,  bilieux,  d'être  très- 
réservées  sur  l'usage  de  l'Ail.  On  assure,  et 
quelques  agriculteurs  disent  en  avoir  fait 
rexporience  avec  succès,  que  plusieurs  pa- 

(1)  C'est  le  manger  favori  du  people  dans  tout  le 
midi  de  TEurope;  oa  lut  auribue  des  propriétés  mé- 
déciaales  û  nombreuses  qu*oa  la  surnomme  la  là^- 
rioaue  des  pauvres. 

(S]  Ai/tvm  eœpasMe  ÎMter  éecs  iurejurando  kabti 
et  Jéqifotus,  Plikc,  lib.  xix,  cap.  0. 
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quets  de  gousses  d*ail  suspendus  aux  bran- 
ches des  arbres  fruitiers  en  écartaient  les 
Dioîneaui  et  autres  oiseaux. 

L'emploi  de  TAil  en  médecine  est  presque 
nui  «ujourd*bui.  Il  est  employé  en  phar- 
macie pour  la  préparation  du  yinaiçre  an- 
tiseptique» vulgairement  nommé  vinaigre 
des  quatre  voleun^  auquel  on  attribue  la  pro- 
priété de  garantir  des  maladies  épidémiques 
et  surtout  de  la  peste. 

On  rapporte  qu'en  1368»  Alphonse, roi  de 
Castille*  qui  avait  une  répugnance  extrême 
pour  rÂif»  institua  un  ordre  de  chevalerie 
dont  les  statuts  portaient,  entre  autres  cho- 
ses, que  ceux  aes  chevaliers  qui  auraient 
mangé  de  ]*Ai1  ou  de  Toignon  ne  pourraient 
paraître  h  la  cour,  ni  communiquer  avec  les 
autres  chevaliers  au  moins  pendant  un  mois. 

L^An.  ROCàMBOLE  {Allium  scorodoprasum^ 
Linn.),  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Rwambole  ou  échalote  d'Espagne^  ressem- 
ble beaucoup  à  TAil  cultivé  ;  mais  sa  tige, 
as  peu  plus  élevée,  est  ordinairement  con- 
tournée en  spirale  à  sa  partie  suj)érieure, 
puis  elle  se  aéroule  peu  a  peu  après  la  flo- 
raison. Les  feuilles  sont  étroites,  alternes, 
un  peu  crénelées  ou  ondulées  sur  les  bords. 
Cette  plante  croit  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  TEurope,  en  France,  en  Espagne  ; 
on  la  trouve  aussi  dans  l'Allemagne,  la  Hon- 
grie, ie  Danemark,  etc.  Les  bulbes  sont  em- 
ployées dans  la  cuisine  comme  assaison- 
nement ;  elles  sont  plus  douces  que  celles 
de  l'Ail.  Les  petites  bulbes  qui  se  trouvent 

Grmi  les  fleurs  se  servent  sur  les  tables  ;  on 
s  mange  crues  :  elles  portent  particuliè- 
rement le  nom  de  rocamùolei  :  il  a  été  em- 
ployé au  figuré  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  et  de  plus  piquant  au  moral. 

I II.  Femtteê  planée^   étamineê  à  filaments 

simples. 

Les  espèces  renfermées  dans  cette  subdi* 
vision  ont  toutes  leurs  étamioes  à  filaments 
simples  :  elles  n'offrent,  la  plupart,  d'autre 
intérêt  que  celui  du  genre,  d  autres  qualités 
qoe  celles  de  pouvoir  être  employées,  com- 
me les  précédentes,  en  assaisonnement, 
mais  auxquelles  on  préfère  les  espèces  cul- 
tivées :je  me  bornerai  donc  à  mentionner 
rapidement  les  plus  communes,  ou  celles 
qui  se  distinguent  par  quelque  particularité 
remarquable  ;  tel  est  TAil  bn  garAnb  {Al-^ 
lium  carinatum^  Linn.),  distingué  par  ses 
feuilles  planes,  étroites,  un  peu  en  gout- 
tière, très-souvent  torses  par  fa  spathe  for- 
mée de  deux  longues  cornes  très-écartées, 
inégales.  Elle  croit  en  France,  dans  les 
contrées  méridiondes,  même  aux  environs 
de  Paris. 

Des  fleurs  noipbreuses,  assez  grandes, 
couleur  de  rose  tendre,  légèrement  odo- 
rantes, disposées  en  une  ombelle  touffue, 
niérteraient  l'honneur  de  nos  parterres  à 
VAiLKosK  (Allium roseum^  Linn.).  Cette  es- 
pèce croit  dans  les  vignes  et  les  champs  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe. 

Il  y  a  tant  de  rapports  entre  l'Ail  aiiou- 
Ltcx  (Altium  angulosum^  lion.),  et  VAlliwn 


senesctnSf  Linn.,  que  plusieurs  auteurs  les 
ont  réunis.  Leur  tige  est  nue,  remarqua- 
ble par  deux  angles  opposés,  plus  ou  moins 
tranchants,  par  leurs  fleurs  un  peu  rou* 
gefltres,  disposées  en  ombelle  hémisphé- 
rique. Cette  plante  crott  dans  les  pAturages, 
au  pied  des  montagnes  sous-alpines. 

Une  tige  nue,  à  trois  angles  saillants,  a 
fait  donner  le  nom  d'Ail  TRiÂiiain.AiRB  {Al* 
lium  triquetrum ,  Linn.)  à  une  espèce  d  Ail 
que  l'on  trouve  dans  les  contrées  méridio* 
nales  de  l'Europe  ;  en  France,  en  EspagnOt 
jusque  dans  la  Barbarie,  aux  lieux  incultes, 
où  elle  fleurit  au  conunencemenl  du  prin*- 
temps. 

Une  belle  espèce  à  grandes  fleurs  blan- 
ches, quelquefois  teintes  de  rose  ou  de 
violet,  l'Ail  ▲  oraiidrs  flbcrs  (il//tuffi  gran* 
diMorum,  Lmk.),  que  Viliars  a  nommé  depuis 
Allium  nareissifCorum  f  a  été  découverte 
par  ce  même  auteur  sur  les  montagnes  éle- 
vées du  Champsaur,  parmi  les  graviers  hu- 
mides et  ombragés,  sur  le  sommet  des  ro- 
chers, le  long  des  torrents  des  Alpes,  dans 
les  terrains  mobiles,  et  sur  les  atterrisse- 
ments  des  ruisseaux. 

Les  mineurs  de  la  Silésie  et  de  la  Bohême 
ont  donné  le  nom  de  victorialis  à  une  ea- 
pèce  d'Ail  qui  crott  dans  ces  contrées,  ainsi 
nue  dans  les  montagnes  alpines,  dans  l.i 
Suisse,  le  Dauphiné,  la  Provence,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  ses  émanations  les 
préservent  de  ces  miasmes  impurs  qui 
s'exhalent  des  mines.  C*est  I'Ail  à  feuilles 
DB  plantain  (AUium  victorialis^  Linn.),  es- 
pèce d'un  très-beau  port. 

L'Ail  m àoiQUB  (  Atlium  magicum,  Linn.  ], 
dont  on  ignorait  le  lieu  natal,  et  qui  n'était 
connu  que  cultivé,  a  été  découvert  par 
M.  Saint-Amans,  dans  les  environs  d'Agen  ; 
au  moins  une  de  ses  variétés,  (iui,anlieu 
de  fleurs,  ne  porte  que  de  petites  bulbes 
agglomérées,  entre  lesquelles  souvent  la 
tige  se  prolonge,  et  produit  une  seconde 
tête  de  bulbes.  Les  feuilles  sont  grandes, 
fort  larges.  Est-ce  à  cet  Ail,  ou  à  l'espèce 
suivante,  qii'il  faut  rapporter  la  propriété 
que  les  anciens  lui  attnbuaient  de  détruire 
les  enchantements  ?  Cette  question  est  aussi 
difficile  une  peu  importante  à  décider.  (Foy. 
ci-après  I'Ail  molt.) 

Quoique  le  Molt  d'Homère  et  des  anciens 
ne  nous  soit  pas  connu,  Linné  a  soupçonné 
qu'il  pourrait  bien  être  son  Allium  moly^ 
ou  l'espèce  précédente  ;  mais  ce  ne  peut  être 
le  moly  de  Dioscoridai  d'après  la  couKe  des- 
cription qu'il  en  donne  :  celle  de  Tbéophraste 
V  a  un  peu  plus  de  rapport.  Pline  n'a  ^ère 
lait  que  la  répéter  sans  l'éclaircir  ;  mais  en 
supposant  que  le  mol^  de  Linné  soit  la 
plante  deTheophraste,  rien  ne  prouve qu*elle 
soit  celle  d'Homère.  Il  nous  apprend,  dans 
son  Odyssée,  qu'Ulvsse  étant  prêt  à  entrer 
dans  le  palais  de  Circé,  Mercure  vint  à  sa 
rencontre  sous  la  forme  d'un  jeune  homme, 
fui  apprit  que  ceux  de  ses  compagnons  qui 
étaient  entrés  dans  ce  palais  y  étaient  enfer- 
més comme  des  pourceaux  dans  des  étables, 
et  que  le  même  sort  l'y  attendait  s'il  &'y 
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E remit  garde  :  en  même  temps  le  dieu  lui 
I  voir  une  plante  qui  était  un  excellent 
préseryatif  contre  toute  sorte  d*encbanle- 
ments  ;  il  Tarracha  de  terre  eo  sa  présence 
éi  lui  en  enseigna  les  vertus.  Sa  racine  était 
uoirOf  et  sa  fleur  blanche  comme  du  lait.  Les 
dieux  rappellent  moly:  il  estdif&cile  aux 
mortels  de Varrachertmais  les  dieux  peuvent 
loulM  choses. 

Notre  Ail  molr,  que  H.  de  Lamarck  a  nom- 
mé AsL  DOBé  (ÀUium  aureum^  Encycl.),  est 
une  très*beUe  planta  qui  peut  servir  d*orne* 
mmt  à  nos  parterres,  pendant  Tété,  par  ses 
fleurs  nombreuses  assez  grandes»  d'un  beau 
jaune  doré,  quelquefois  blanches,  ouvertes 
en  étoile,  el  disposées  en  ombelle.  La  tige  est 
nue,  haute  d'un  pied  ;  les  feuilles  planes, 
fort  longues,  lancéolées,  aiguës.  Elle  croit 
dans  les  prés  et  les  bois  des  contrées  méri- 
dionales et  tempérées,  dans  les  Pyrénées, 
la  Hongrie,  aux  environs  de  Paris,  à  Saint- 
Cloud,  Montmorency»  ete  (1). 

Malgré  la  forte  odeur  d'ail  que  répand 
l'AiL  BBS  ouBS  (Alfmm  wr^ïnum,  Linn) , 
on  le  voit  avec  plaisir,  dans  les  beaux  jours 
du  printemps,  orner  les  prés  couverts  et  les 
bois  de  ses  belles  fleurs  d'un  blanc  de  lait, 
disposées  en  ombelle  à  l'extrémité  d'une 
hîuQape  de  six  à  huit  pouces,  aecompagnée 
à  sa  uase  de  plusieurs  feuilles  toutes  radi- 
eal6S«  Cette  plante  croit  de  préférence  dans 
lea  contrées  tempérées,  et  même  dans  le 
BOfxi,  aux  lieux  un  peu  humides.  Quand 

(I)  <  L'Ail  iauae  (AUium  aureum)^  dii  plalsammenl 
Alph.  Karr,  n^estpas  ce  qu'il  parait  éue;  TAil  jaune 
préserve  des  eDcbameineuis,  Jes  sorts,  des  malettoes, 
des  mauvais  présages. 

I  tue  corneille  peut  se  moutrer  à  gauche,  n*en 
ayei  nulle  crainte  si  vous  avez  de  rAii  Jaune  dans 
voire  jardin. 

•  ITous  rencontrez  ane  araignée  le  matin ,  n'en 
isOBoevez  nul  souci;  vous  renversez  du  çel  à  table  ; 
vous  rincontres  on  jettatore^  cela  ne  vous  regarde 
pss:rAil  jaune  est  là  qui  veille  sur  vous;  TAii  jaune, 

Xui  afiacie  ëe  Qeurir  simplement  comme  tout  autre 
il*  qui  a  1  air  de  ue  pren. ire  garde  à  rien  ,  qui  sent 
iiiéme  assez  mauvais ,  TÂil  jaune  ne  perraeicra  pas 
qu*aucun  de  ces  fàdicui  présages  tombe  sur 
vous. 

I  Vous  vons  trouvez  k  table,  vous  treizième  ;  vous 
ssvci ,  dans  ce  cas,  qu'un  des  convives  meurt  dans 
faimée.  —  C'est  aux  autres  à  s'inquiéter,  à  ceux  qui 
n*enl  pas  d'Ail  jaiuie. 

«  C est  auiourd'bui  vendreJi. 

f  Eb  bien  ! 

f  Mais  c*est  que  le  vendredi  est  un  mauvais 
Jour. 

<  Qu'est-ee  que  cela  veas  foit  ?  il  n^y  a  pas  de 
mauvais  jours  pour  FUeureux  possesseur  de  l*Ail 
jaune. 

1  Pline,  ainsi  qu^Homéra  savaient  à  quoi  s*eQ 
I0iir  an  sijei  de  TAil  jaune.  Pline  dit  que  c'est  une 
des  plantas  les  plus  précieuses  pour  1  bouime.  H^ 
mère  raconte  que  c  est  à  la  venu  de  TAil  jaune 
au*l!lysse  dut  de  n^étre  pus  changé  en  pourceau  par 
Ciroé,  ainsi  que  ses  compagnons,  qu  il  délivra  de 
cette  désagréable  transformation. 

<  AprAs  eela  peui^re  les  savants  se  trompenl-ils 
qvand  Ils  nous  msent  que  TAU  jaune  est  précisément 
ee  qu*Homère  et  Pline  appelleat  Moiy  :  quoi  qo*il  en 
seil,  je  suis  tout  dispoëé  k  reconnaître  auK  deux 
plantes  dVgfiilC'S  et  mâmes  vertu i.  »    Ali'H.  liÀSt. 


elle  est  abondante  dans  les  pAturages,  elle 
infecte  le  lait  des  vaches. 

L*AiL  FAUX  MOLY  (i4//ium  chamœ  moly^ 
Linn.)  est  une  petite  espèce  assez  remarqua* 
ble  par  son  port.  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  TEurope. 

I  III.  Feuilles  cylindriques^  les  filaments  des 

étamines  simples. 

Il  n*est  peut-être  pas  de  plante  potagère 
plus  anciennement  connue  que  iOignon 
[AUium  cœpa^  Linn.)  ;  il  était  déjà  en  pleine 
culture  au  temps  où  les  Israélites  habitaient 
l'Egypte,  et  si  recherché,  que  ce  peuple  le 
regrettait  au  milieu  de  ses  déserts.  Ou 
est  étonné  qu'une  plante  aussi  acre  ait  pu 
tenter  le  goût  de  l'homme;  mais  c*est  qu*au 
physique  comme  au  moraI«  il  veut  des  sen- 
sations» des  secousses  qui  le  tirent  d*un 
état  tranquille  trop  prolongé,  et  qui  lui  de* 
vient  monotone.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 
que,  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Afrique 
etde  rAsie,roignon  y  estbien  plus  doux  que 
dans  les  climats  du  Nord,  et  qu'il  devient 
utile,  étant  mangé  cru,  à  ceux  qui  mènent 
une  vie  active,  très-exercée,  ou  qui  se  li- 
vrent, surtout  pendant  les  grandes  chaleurs, 
à  des  travaux  pénibles  ;  mais  les  personnes 
délicates,  d'un  tempérament  bilieux,  irrita- 
ble, doivent  l'éviter.  Lorsqu'il  est  cuit,  il 
n'est  plus  le  même;  à  son  àcreté  succède 
une  saveur  douce,  sucrée  ;  il  devient  alors 
un  aliment  aussi  agréable  que  salutaire;  il 
s'associe  avec  avantage  aux  viandes  et  aux 
légumes;  il  entre  comme  assaisonnement 
dans  presque  tous  nos  ragoûts. 

On  (listingue  l'otynon  rou^r,dont  la  bulbe  est 
couverte  de  tuniqueç  d'un  jaune  un  peu  rou- 
gefttre;  l'otanon  blanc^  dont  les  tuniques  sont 
blanches;  1  otfjmond'JBVpa^nevdontlanulbeest 
allongée^  et  plusieurs  autres  variétés,  parmi 
lesquelles  la  plus  remarc[uable  est  Voiffnon 
d'Eaypte^  ou  1  oignon  vivipare^  qrui  porte  des 
bulBes  au  lieu  de  fleurs,  et  par  lesquelles  il 
se  multiplie.  La  bulbe  des  racines  devient 
çiuelqueiois  d'une  grosseur  considérable.  Ou 
ignore  le  lieu  natal  de  loi^non  ;  il  est  très- 
probable  qu'il  tire  son  origine  des  pays 
chauds  :  il  se  plaît  dans  les  terres  légères, 
chaudes,  substantielles;  celles  qui  sootsablon* 
neuses,  mêlées  de  terreau,  lui  conviennent 
de  préférence.  Les  ancie'us,  tels  que  Théo- 
phraste,  PlinCf  Dioscoride,  en  ont  parlé  très 
au  long. 

Comment  concilier  Téloignement  etmèoie 
l'espèce  d'horreur  que  Ton  cbercliait  à  ins^ 

[)irer  aux  Egyptiens,  surtout  aux  Grecs,  pour 
es  oignons,  avec  l'usage  que  l'on  en  faisait  si 
généralementdepuisuu  très-grand  nombre  de 
siècles?  N'est-il  pas  probable  que,  d'une  part, 
plusieurs  historiens  ont  confondu  avec  l'oi- 
gnon commun,  VOignon  de  scille  {Scilla  mari" 
iimoL  qui  était  en  eifet  en  telle  horreur  chez 
les  Grecs,  qu'ils  Tavaient  consacré  au  culte 
d'un  mauvais  génie,  au  dieu  Typhon  {Voy. 
SciLLs  MijuTiuE]  ;  il  parait,  d'une  autre  part, 
que  lusage  de  l'oignon  n'était  défendu  que 
dans  certaines  circonstances.  Au  rapport  de 
Plutarque»  les  prêtres  en  interdisaient  Tu- 
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sage,  surfout  penJaûC  la  célébration  des  jours 
de  fête,  parce  qu'il  excitait  des  larmes,  e1 

3u'il  était  incommode  pour  ceux  qui,  pai 
éfotion,  s'abstenaient  de  boire  et  oe  man« 
ger;  d'ailleurs,  non-seulement  les  prêtres, 
mais  les  personnes  d*un  certain  rang,  crai- 
goaienf  cle  se  nourrir  d'oignon,  pour  ne  pas 
rendre  leur  haleine  infecte  ;  enfin , .  pour 
mieux  en  éloigner  un  peuple  naturellement 
superstitieux,  l'on  avait,  d'après  Pline,  fait 
des  oignons  un  objet  sacré. 

Le  nom  d'AiL  des  potagebs  {Allium  o/fra- 
ceumy  Lînn.)  pourrait  faire  soupçonner  que 
ceUe  niante  est  cultivée  ;  mais  il  ne  lui  a  été 
(loune  que  parce  qu'on  la  rencontre  souvent 
dans  les  potagers,  dans  les  vignes,  dans  les 
haies  des  climats  tempérés  et  méridionaux. 

L'AfL  MUSQUÉ  {Allinm  moschatum^  Linn.) 
rst  une  petite  plante  haute  de  6  à  8  pouces, 
rèndndant  une  légère  odeur  de  musc. 

Sous  les  noms  de  Cive^  Civettej  Ciboule^ 
AppétitÉ^  grande  Ciboule^  fausse  Echalote^  etc., 
on  cultive  plusieures  variétés,  qui  toutes 
naraissent  devoir  appartenir  à  TAil  civette 
(Allium  schcenoprasumy  Linn.).  L'espèce  pri- 
mitive nous  vient,  dit- on,  delà  Sibérie  :  on 
h  retrouve  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  du 
Dauphiné,  dans  les  Pyrénées,  etc.  On  ne  se 
sert  que  de  ses  feuilles,  que  Ton  met,  comme 
fournitures,  dans  les  salades.  On  coupe  les 
feuiltes  à  mesure  qu'elles  paraissent  ;  elles 
se  renouvellent  rapidement. 

I  IV.  Feuillet  cylindriques^  ^kmentê  des  itoh 
mines  alternes^  à  trois  pointes. 

La  nature  nous  a  fourni,  dans  les  diverses 
espèces  d'Ail,  des  assaisonnements  dont  elle 
a  varié  la  saveur,  quoique  toujours  vfve  el 
piquante,  mais  qui  diflfère  par  les  sensations 
qu'elle  excite.  Le  goût  de  I'Ail  hCHALOTE 
(Allium  ascalonicum ,  Linrl.y  tient  un  peu, 
dans  ses  bulbes,  de  celui  ae  TAil,  mais  il 
est  plus  agréable  :  on  en  fait  un  grand  usagri 
dans  les  cuisines.  Cette  plante  a  des  feuilles 
et  des  tiges  fort  menues,  assez  semblabfos 
h  celles  de  l'Ail  civette  ;  mais  elle  diffère  par 
les  filaments  de  ses  étamines,  alternative- 
ment simples  ettrifides.  Les  fleurs  sont  plus 
petites,  d'une  couleur  purpurine  plus  fon- 
cée :  elles  se  montrent  raremeqt,  a'où  vient 
que  cetAilpassepour  stérile  (Ccppa  steriliSy  C. 
Bauh.).  Ses  bulbes  sont  oblongues,  ramas- 
sées par  paouets,  d'un  rouge  clair  h  Texte* 
rieur,  blanches  en  dedans.  On  en  distingue 
une  variété  une  fois  plus  grande  {jCœpà  fiUi- 
lis,  C.  Baub.J  dont  les  bulbes  sont  plus 
allongées,  moins  rouges,  d'une  consistance 
moins  solide,  et  à  laquelle  on  donne  encore 
le  nom  de  Ciboule,  comme  à  la  civette,  parce 
qu'on  s'en  sert  ordinairement  en  coupant 
ses  feuilles,  en  les  mêlant  crues  parmi  les 
salades  et  les  viandes,  pour  en  relever  le 
goût  et  exciter  Tappélit. 

L'Echalote  croît  spontanément  dans  la  Pa- 
lestine, aux  environs  d'Ascalon,  d'où  luiest 
venu  le  nom  d'Echaloigne  en  vieux  français, 

aui  a  été  Gonveiti  en  celui  d'Echalote.  Les 
recs  la    Dominaient  AsccUonaia  krommia. 
(oignou  crAscaloii.)  Les  Latins  lui  donnèrent 


également  le  nom  û'Asealonta  empa  ;  dans  la 
plus  haute  antiquité eAttepianteétaitcultivée 
dans  les  campagnes  d'Ascalon,  comme  l'obfei 
d'un  commerce  important  :  elle  y  avait  and 
qualité  particulière  qu'on  ne  lui  trourak 
pas  ailleurs;  elle  y  était  si  abondante  qu'elle 
avait  fait  donner  à  une  ville  du  voisinage 
le  nom  de  KrommyonpoliSf  la  ville  des 
oignons.  11  parait  certain  que  l'Eobidoie  ne 
fut  apportée  en  France  que  du  temps  de  la 
première  croisade;  mais  bientôt  elle  fut  gé- 
néralement répandoe  dans  le  nord  de  TEu- 
rope.  Dès  le  xiir  siècle  on  la  cullivait  en 
grand  aux  environs  d'Etampes  ;  on  en  ven- 
dait dans  les  marchés,  et  Ton  criait  dans  les 
mes  de  Paris  :  Bonnes  Echaloignes  d'Etant 
pes.  C'est  avec  raison  qu*ou  avait  choisi, 
pour  naturaliser  cette  plante  en  France^  un 
sol  sablonneux,  léger,  sec  et  chaud,  tel  que 
celui  des  environs  d*£tampes,  ayant  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celui  â'Ascakm. 
Aujourd'hui  on  cultive  en  grand  I*£chakite, 
ainsi  que  l'Ail,  à  Saint-Troiean,  dans  Tlie 
d'OIéron,  et  à  la  Tranche,  village  sur  la  cdte 
du  Bas-Poitou,  vis-à-vis  l'île  de  Ré.  Elte  est 
beaucoup  plus  douce  à  l'odorat  et  au  goût, 
comme  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  dans 
les  climats  chauds.  Au  printemps  on  se  sert 
des  feuilles  vertes  aussitôt  qu'elles  ont 
poussé,  et  enstrite  des  nouvelles  bulbes, 
même  avant  leur  parfait  développement. 
Plusieurs  écrivains  se  plaignent  de  ViiMXHis- 
lance  de  sa  réussite  :  celle  plainte  cesserait 
on  étudiant  mieux  les  lois  de  la  nature. 
Ci'it«  plante  elle-même  indique  sa  manière 
d'Oire  et  ce  qui  lui  convient,  puisqu*à  peine 
a-t-cllo  conmiencé  à  végéter,  que  son  oigncn 
s'élance  liors  de  (erre  et,  crue,  plus  il  est  dé- 
chaussé, plus  it  pullule,  lie  déchaussement 
est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
faire  dans  sa  culture  1 11  doit  avoir  lieu  dès 
que  la  bulbe  a  produit  ses  feuilles. 

Dis  toutes  les  espèces  d'Ail  qui  naissent 
dans  les  vignes,  11  n'en  est  point  de  plus 
commune  que  l'Ait  des  vig^bs  {Allium  tf- 
neale^  Linné).  Elle  croît  aussi  dans  les  haies, 
bois  taillis,  etc.,  dans  les  contrées  tempérées 
de  l'Europe.  Sa  tige  est  dure,  très-roide,  haute 
de  deux  pieds,  garnie  de  quelques  feuilles 
cylindriques  el  nstuleuses.  Les  fleura  sont 
rougedtres,  disposées  en  ombelles  ;  cette 
plante  est  d'une  saveur  Acrcp  brûlante,  d'une 
odeur  très-forte. 

L'Ail  à  tête  ronde  (^Uium  éphœroctphsh 
tum^  Linn.1  éf  d'une  part,  de  grands  rapporti 
avec  Tespèce  précédente;  de  l'autre,  avec 
VAlliiun  rotundum  ;  elle  diffère  de  celIe^Si 
par  ses  feuilles  ûstuleuses. 

AIRA.  Voy.  Cancbe. 

AIRELLE  (Vaccinium^Un.),  fam.  dés  £rî- 
cinées.  --  L'éloge  que  nous  avons  fait  des 
Ahhousibrs  (Voy.  ce  mot),  eomn^  d^une  des 
plus  brillaotes  décorations  des  montagnes 
alpines,  peut  s'appliquer  en  partie  aux  Ai- 
relles, quoique  d'une  stature  beaucoup  plus 
{>etite;  mais,  au  lieu  de  s'exposer,  comme^ 
es  arbousiers,  aux  vents  impétueux  dd  ces 
monts  élevés,  et  aut  neiges  qui  le  recou* 
vrenl^  les  Airelles,  au  contraii  e,  ch^rchea' 
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un  abri  dam  des  lieux  plus  bas,  au  milieu 
des  bois,  dans  des  lerrains  tourbeux  ou  ma- 
fféeageux  ;  ils  y  occupent  de  très*vastes  es- 
paces, y  sont  Irès-multipliés,  surtout  VAi- 
asLLB  MTBTiL  {Voccinium  mjpriilluif  Linn.). 

Celte  plante  est  un  petit  arbuste  haut  oe 
deux  pieds  au  plus.  Ses  tiges  sont  anguleu- 
ses, Irès-rameuses  ;  ses  feuilles  alternes,  h 
peine  pétiolées,  glabres,  petites,  ovales,  den- 
liculées;  les  fleurs  d*un  blanc  lavé  de  rouge, 
auxquelles  succèdent  des  baies  d*uîi  bleu 
noiratre.  Cet  arbuste  est  très-commun  dans 
les  bois,  les  lieux  couverts  et  roontaçneux, 
depuis  les  contrées  septentrionales  jusque 
dons  les  plus  méridionales.  D*où  vient  donc 
cette  jouissance  si  douce,  si  pure,  lorsqu'au 
milieu  d*une  grande  et  belle  forêt,  nous  ren- 
controns les  baies  succulentes  de  cet  ar- 
buste, d'ailleurs  si  inférieures  aux  fruits  de 
nos  veraers  ?  C'est  qu'en  les  recueillant  en 
toute  liberté,  nous  rentrons  momentané- 
ment dans  la  jouissance  de  ces  droits  natu- 
rels que  rhomme  social  a  échangés  pour  ce- 
lui de  propriété  qui,  à  la  vérité,  le  rend  pai- 
sible possesseur  du  fruit  de  ses  travaux, 
mais  qui  concentre  ses  droits  sur  un  seul 
terrain  qui  lui  appartient. 

Quoique  le  nom  de  vaccinium  ait  été  em- 
ployé par  les  anciens,  son  étymologie  nous 
est  peu  connue  ;  chacun  connaît  ce  vers  des 
églogues  de  Virgile  : 

Alba  Hguiira  cadunif  vaedma  mgra  Upmtmr, 

OÙ  l'on  croit  avec  assez  de  raison  qu'il  s'a- 
git du  Troëne  à  fleurs  blanches,  et  de  l'Ai- 
relle à  fruits  noirâtres,  que  leur  saveur  acide 
engage  à  recueillir.  Cetle  même  plante, 
ainsi  que  ses  congénères,  ont  plus  g^érale- 
ment  reçu  le  nom  de  YUit  idœa. 

Les  baies,  ainsi  que  celles  des  autres  es- 
pèces, ont  une  saveur  acidulé  et  rafraîchis- 
sante; les  .habitants  des  campagnes  les  nom- 
ment moreUt  raiiin$  des  6oû,  brimbelles^  lu^ 
ceif  etc.  Ils  les  mangent  crues,  quelquefois 
avec  du  lait  ;  on  en  exprime  un  suc  dont 
on  fait  un  sirC'p  employé  contre  la  d^ssen- 
terie.  Macérées  avec  l'alun,  elles  donnent 
une  couleur  violette  avec  laquelle  on  teint 
les  toiles.  Les  baies,  soumises  à  la  fermen- 
tation avec  une  certaine  dose  de  sucre,  four- 
nissent une  assez  bonne  liqueur  vini'use  ; 
les  aubergistes  s'en  servent  pour  colorer 
leur  vin  et  en  augmenter  la  quantité.  Bosc 
dit  aue,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  où  les 
Airelles  sont  très- multipliées,  et  où  leurs 
fruits  se  succèdent  pendant  trois  mois  de 
l'année,  les  habitants  en  tirent  un  parti  très- 
avantageux;  ils  les  cueillent  indistincte- 
ment, les  mangent  frais,  et  en  font  une  sorte 
de  confiture  qui  se  conserve  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  coqs  de  bruyère  et 
plusieurs  autres  oiseaux,  sont  très-friands 
de  ces  fruits.  Cette  plante  nourrit  le  Pha^ 
hma  myrtillif  Linn.  Les  chèvres,  et  quel- 

Juefois  les  moutons,  broutent  les  sommités 
e  cette  plante  :  on  peut  eraplover  au  tan- 
nage des  cuirs  la  tige  et  les  feuilles. 

Sur  des  montagnes  plus  élevées,  aux  lieux 
hunUtles  oi  fangeux»  particulièrement  dans 


les  Alpes,  croit  FAniBLLi  dis  iubais  {fae- 
cinium  ullginoêum^  Linn.),  très-ranprochée 
de  la  précédente,  mais  h  tige  plus  nasse,  à 
feuilles  petites,  ovales,  obtuses,  entières. 
Les  fleurs  sont  blanches,  quelquefois  cou- 
leur de  rose,  ovales,  h  quatre  ou  cinq  dents 
réfléchies  ;  il  leur  succède  des  baies  noirA- 
tres  d'une  saveur  agréable. 

L'AlRELLB      PONCTuàs     (  FflCf  tlitttffi    Vtïtff 

id<ra,  Linn.)  est  remarquable  par  ses  feuilles 
réticulées,  ponctuées  en  dessous,  lisses,  du- 
res, ovales,  presque  entières.  Ses  tiges  sont 
droites,  hautes  d'un  pied  ;  les  fleurs  rougeâ- 
tres,  disposées  en  petites  trappes  inclinées  ; 
les  baies  rouges,  très-aôides,  rafraîchissan- 
tes. Elle  croit  dans  les  bois  des  montagnes 
peu  élevées,  jusque  dans  la  Laponie,  où  elle 
est  très-commune.  On  recueille  en  automne 
une  grande  quantité  de  ses  fruits,  qu'on  vend 
dans  les  marchés,  à  Stokholm,  et  qui  ser- 
vent d'assaisonnement  pour  les  viandes; 
les  Lapons  les  mangent  crus,  malgré  leur 
grande  acidité.  On  en  retire  une  couleur 
rouge. 

L  AiRBLLK  CANNEBER6E  OU  COCSSINET  ^VoC'' 

cinium  oxyroccos^  Linn.)  étend  parmi  les 
mQusses  ses  tiges  grêles  et  rampantes,  gar- 
nies de  petites  feuilles  ovales,  blanchâtres 
en  dessous,  contractées  en  leurs  bords.  Les 
fleurs  sont  axillaires,  solitaires,  rougeâtres, 
portées  sur  de  longs  pédoncules  ;  la  corolle, 
d'pjiord  monopétale,  se  sépare  en  quatre 
pallies  jusqu'à  sa  base.  Ses  baies  sont  rou- 
ges, très-acides,  abandonnées  aux  oiseaux  ; 
elles  attaquent  l'argent  et  le  blanchissent. 
Cetre  plante  croit  partout,  dans  les  marais 
tourbeux.  La  Laponie  en  fournit  une  très- 
jolie  variété  à  feuilles  beaticoup  plus  peti- 
tes, ainsi  que  les  fleurs  :  c'est  le  Vaccinium 
macrocarpon  d'Alton. 

AJONC  (Ulex,  Lin.),  fam.  des  Légumineu- 
ses. —  Malgré  ses  épines  dures,  nombreu- 
ses, très-aiguës,  I'Ajonc  d'Europe  [UUx  eu- 
ropœus^  Linn.)  n'en  est  pas  moins  un  petit 
arbrisseau  fort  agréable  à  la  vue,  par  les 
belles  fleurs  jaunes  dont  il  est  chargé  au 
printemps  et  dans  une  pariie  de  la  belle  sai- 
son. Il  est  facile  à  distinguer  par  son  calice 
à  deux  folioles  concaves,  colorées»  accom- 

Eagnées  de  deux  petites  bractées  latérales, 
a  corolle  est  papilionacée  ;  l'étendard  ra- 
battu, échancré  au  sommet  ;  la  carène  A  deux 
pétales  ;  les  étamines  diadelphes  ;  une  gousse 
renflée,  bivalve,  à  peine  plus  longue  que  le 
calice,  renfermant  quelques  semences.  Le 
nom  dT/ex,  d'après  M.  dé  Theis,  a  pour  ra- 
dical fc,  synonyme  d'ac  (pointe)  en  celtique, 
à  cause  des  rameaux  de  cet  arbuste,  termi- 
nés par  des  épines  piquantes.  Pline  emploie 
le  mot  d'Ulex  pour  un  arbuste  rude,  sem- 
blable au  romarin  :  il  ne  parait  pas  que  ce 
soit  le  nôtre.  On  disait  autrefois  acJanCf  en 
français,  au  Ueu  d'ajonc,  c'est-à-dire  jonc 
aigu  (Acutuê  juficus).  On  le  nomme  aussi 
Jonc  marin^  parce  qu'il  est  très-commun  dans 
le  voisinage  de  la  mer. 

Cet  arbuste  s'élève  peu;  il  pousse  un 
grand  nombre  de  rameaux  très-durs,  diffus, 
épineux  au  sommet;  il«  semblent  trèa -sou- 
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vent  oépouillé»  de  feuilîes  t  celles-ci  panais- 
sent  «a  printemps  ;  elles  sont  fort  petites, 
étroites,  pointues,  d*abord  molles  et  un  peu 
▼élues  ;  puis  elles  durcissent  et  se  conver- 
tissent en  épines  persistantes.  Le  calice  est 
iaunitre,  puoescent;  Linné  en  avait  indi- 

Îué  une  variété  [Yar.  p) ,  qui  paratt  devoir 
)rmer  une  espèce  distincte,  ainsi  que  Ta 
fiut  M.  Smith,  sous  le  nom  A'Dlex  naniM.Elle 
a,  en  eflTet,  un  port  différent  ;  elle  s*élève 
moins;  ses  rameaBt  forment  des  touffes 
plus  épaisses;  les  rameaux  supérieurs  s'é- 
lanceot  davantage  et  se  couvrent  d*un  plus 
grand  nombre  de  fleurs  ;  les  épines  sont 
beaucoup  plus  courtes,  plus  serrées;  les 
fleurs  plus  petites  ;  les  calices  presque  gta*- 
bres.  Ces  plantes  croissent  dans  les  landes, 
les  terrains  stériles,  sur  les  collines  arides, 
auT  lieux  sablonneux.  La  première  est  beau- 
coup plus  commune,  et  se  trouve  par  toute 
la  France  :  la  seconde  crott  dans  le  bas  Lan* 

EedoG,  les  Pyrénées,  à  Fontainebleau,  dans 
t  landes  de  la  Bretagne,  aux  environs  de 
Fougères. 

On  ne  peut  voir  sans  admiration  ces  plan- 
tes hérissées  d'épines  se  mettre  en  harmo* 
nie  avec  les  lieux  stériles  et  pierreux  €|u*elles 
habitent,  et  en  même  temps  nous  faire  ou- 
blier leur  aridité,  en  récréant  la  vue  par  la 
beauté  et  le  nombre  de  leurs  fleurs  ;  mais 
c'est  le  seul  plaisir  dont  elles  nous  fassent 
jouir.  Dans  les  localités  qu'elles  occupent 
et  qu'elles  recouvrent  presqu'en  totalité, 
point  de  tendre  gazon  pour  y  délasser  le 
▼oyageur  ;  il  ne  peut  y  pénétrer  qu'au  mi- 
lieu des  pointes  acérées  dont  ces  plantes 
sont  armées.  Le  coup  d'œil  agréable  que 
produisent  leurs  fleurs  a  engagé  à  en  placer 
quelques  pieds  dans  les  bosquets,  aux  lieux 
convenables.  La  seconde  variété  doit  être 
préférée  pour  cet  objet,  comme  étant  bien 
plus  changée  de  fleurs. 

En  Bretagne  et  dans  la  Basse-Normandie, 
on  tire  un  grand  parti  de  l'ajonc.  On  le  sème 
en  pleine  terre,  et  on  le  fauche  quand  il  est 
jeune.  Etant  broyé  avec  des  pilons,  il  sert  à 
nourrir  les  troupeaux*  pendant  l'hiver.  Les 
vaches,  les  chevaux,  en  mangent  volontiers. 
On  prétend  qu'il  les  engraisse,  et  qu'il 
donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches.  Les 
vieux  bois  servent  à  chauffer  le  four.  Dans 
certaines  contrées  où  le  combustible  est 
rare,  on  les  mêle  avec  la  flente  de  vache, 
et,  lorsqu'ils  se  décomposent,  on  en  forme 
des  pams  qui,  séchés  au  soleil,  br&lent 
mieux  que  la  tourbe»  et  tiennent  lieu  de 
bois.  En  multipliant  ces  arbrisseaux  dans  de 
mauvais  terrains,  puis  y  mettant  le  feu,  il 
en  résulte  des  cendres  propres  à  les  bonifier. 
Si  on  les  cultive  comme  fourrage,  on  en  ob- 
tient un  très-délicat,  très-nourrissant,  qui 
dure  huit  ou  dix  années  de  suite.  On  en 
fait  aussi  d'assez  bonnes  haies,  mais  peu 
élevées. 

A  JOUG  A.  Fojtf.  BoQLs. 

AKAKATE.  Fay.  Achit  des  chàssrobs. 

AILEE  n'AFaïQUB  {Akeesia  africana^  de 
Tussac),  fam.  des  Sapindacées.  —  C'est  à 
U.  de  Tussac  que  nous  devons  la  connais- 


sance de  ce  genre  qui  ne  contient  qu*une 
seule  espèce.  *  Cet  arbre,  dit-il ,  originaire 
de  Guinée,  a  été  apporté  par  un  vaisseau 
négrier  à  la  Jamaïque,  où  il  s'est  très-bien 
naturalisé.  Le  bois  de  cet  arbre  a  de  la  con- 
sistance et  peut  être  employé  avec  avantage  ; 
l'ombrase  agréable  qu'il  procure,  et  le  bel 
effet  qu  il  produit  quand  il  est  couvert  de 
fruits  rouges  qui  ressortent  merveilleuse- 
ment parmi  son  feuillage,  le  rendent  pro- 
pre à  faire  de  belles  avenues.  La  pulpe  -qui 
enveloppe  une  partie  de  la  ^aine,  ressem- 
ble, en  quelque  sorte,  à  des  ris  de  veau,  et  se 
mange  ne  même,  cuite  dans  une  fricassée  de 
poulet,  ou  d^une  autre  manière.  L'on  vend  ce 
fruit,  qui  commence  à  devenir  commun, 
dans  tous  les  marchés  de  la  Jamaïque.  On 
peut  multiplier  cet  arbre  par  ses  graines  ; 
elles  lèvent  très-faeilement,  mais  il  est  dé- 
licat dans  sa  jeunesse,  et  souffhe  difficile- 
ment la  transplantation  ;  on  peut  le  greffer 
sur  le  eupani  ou  châtaignier  aes  Antilles  ;  il 
fleurit  dans  le  même  temps  (en  mai  et  en 
juin)  et  ses  fruits  mûrissent  comme  ceux  de 
ce  dernier,  en  août  et  septembre.  »  La  réu- 
nion de  ces  fruits,  de  la  grosseur  d'une* 
poire  et  d'un  rouge  écarlate ,  offre  le  plus 
joli  coup  d'œil. 

A  LA  TERNE.  Voy.  Nerprun. 

ALTH^A.  Voy.  Guimauve. 

ALCÉE.  Voy.  Rose-Trémière. 

ALECTORIE,  genre  de  lichens  d'Europe 
et  d'Afrique,  qui  pendent  aux  branches  des 
arbres  comme  des  stalactites,  et  particuliè- 
rement à  celles  des  sapins  auxquels  ils  don- 
nent un  aspect  tout  particulier. 

ALGUES  {d'algere,  avoir  froid,  ou  d'a*K- 

Îmre^  lier,  nouer).  —  Les  fleuves,  les  lacs» 
es  fontaines  et  les  sources  ont,  comme  la 
terre,  leurs  pelouses,  leurs  prairies,  de» 
grottes  tapissées  de  verdure  et  de  fleurs. 
Longtemps  l'ignorance  a  dédaigné  ces  plan- 
tes dépourvues  des  agréments  des  végétaux 
terrestres,  il  n'en  est  pas  ainsi  depuis  que, 
par  suite  de  nos  recherches,  nous  sommes 
parvenus  h  reconnatlre  les  fonctions  impor- 
tantes de  ces  j^antes,  nées  au  milieu  dea 
eaux. 

En  effet,  l'observation  nous  a  appris^  que 
l'eau  était  le  principal  élément  dans^  lequoli 
commençaient  à  se  former  la  plupart  des. 
êtres  organiques  de  l'ordre  le  plusûiférieur, 
tant  parmi  les  végétaux  que  parmi  les  ani- 
maux. C'est  dans  ce  fluide  qu'ont  été  dé^ 
couverts  tous  ces  animaux  iniusoires,  ainsi 
que  ces  polypes  longtemps  méconnus,  si  in-» 
téressants  par  la  simplicité  de  leur  organi* 
sation,  si  étonnants  par  le  mode  particulier 
de  leur    multiplication  :    c'est    encore  là* 

u'existent  le  plus  grand  nombre  de  vers,. 

e  radiaires,  de  mollusques  ;  c'est  également 
dans  les  plantes  nourries  par  ces  mêmes, 
eaux  que  nous  découvrirons  les  premières^ 
ébauches  de  la  végétation  ;  ce  sont  elles  qui. 
doivent  d'abord  nous  occuper,  aCn  de  noua- 
élever  grachiellement  jusqu'aux  grands  vé- 

Î;étaux,  déroulant»  anneau  par  anneau,  la. 
ongue  chaîne  des  êt^es* 
Toutes  les  Algues  sont  fermées  d*Utriculeâ- 
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arrondis 9  anguleux,  ou  allongés  en  tu- 
bes. Dans  quelques-unes  on  trouve  un  tissu 
allongé, mais  jamais  de  véritables  vaisseaux:. 
Les  organes  de  la  reproduction  so'it  assea 
variés  :  tantôt  ils  ne  sont  pas  distincts,  et 
sont  formés  par  la  matière  organique»  qui  « 
dans  certains  points,  se  condense  en  corpus-» 
cules  reproducteurs  ;  tantôt  les  spores  sont 
contenues  dans  des  sporidies^  ou  espèces 
d'utricules  réunies  en  grand  nombre  dans 
des  réceptacles  creui  ou  saillants,  sur  la 
paroi  interne  desquels  elles  sont  attachées» 
entremêlées  de  filammts  articulés  ;  ces  spo- 
res sont  assez  souvent  au  nombre  dé  quatre 
ou  de  huit  dans  chaque  sporidie.  Dans  cer- 
tains réceptacles  on  trouve  quelquefois  réu- 
nies, avec  les.sporidies,  de  véritaoles  anihé- 
ridies  simples  ou  groupées  en  bouquets 
ramifiés,  dont  la  nature  a  été  parfaitement 

Sréeisée  par  MM.  Pecaisne  et  Tburet  {Ann. 
c.  iMl.,18^5,pag.  !)•  D'autres  fois  les  ré- 
ceptacles no  contiennent  qu'un  seul  des 
deux  organes  reproducteurs  :  ils  sont  donc 
unisexués  ou  hermaphrodites. 

Trrbu  1.  Nostochinéts  :  formées  d'utricules 
ou  Qlaments  contenus  dans  une  masse  gela* 
tiniforme.  La  plupart  des  espèces  habitent 
les  eaux  douces.  La  neige  rouge  qu*en  voit 
quelquefois  dans  les  régions  alpines,  est  en 
grande  partie  colorée  par  ces  plantes. 

Tribu  IL  Confervucée»  :  tubes  capillaires 
siffifèles,  continus  ou  articulés  ;  spores  con- 
tenues dans  rintérieur  des  tubes. 

Les  eonferves  habitent  les  eaux  douces  et 
les  eQux  marines;  elles  se  produisent  quel- 
quefois dans  les  infusions  qui  restent  locig- 
temp^  exposées  à  Tair. 

Tribu  lU.  UhtKéeê  :  expansions  membra- 
neuses ou  tubultformes;  spores  répandues 
dans  la  masse.  Elles  habitent  les  eaux,  prio- 
cif>aleiBent  dans  les  régions  tropicales. 

Les  autres  tribus,  établies  par  Endlicber, 
sont  les  Ckaracées^  les  Floride$s  el  les  JtAco- 

ALHAGL  Foy.  IIanna 

ALlEËRTlEli  (vulg.  SibeUier  à  coques; 
Boiê  à  cAîft4««;  Cordia  coUoçoccm^  Lin.), 
fam.  des  Borraginr^es,  Juss.  —  «  Ayant  eu 
rialention,  dit  M.  Descourdlz^  de  consacrer 
au  docteur  Alibert  une  plante  de  la  classe 
des  latraleptiqucs  (1)  en  reconnaissance  des 
services  éminents  que  ce  savant  observa- 
teur a  rendus  à  l'humanité  par  ce  mode  de 
thérapeutique,  j'ai  cru  pouvoir  choisir  le 
S^stier  à  ceques^  apipelé  vulgairement  par 
les  insulaires  Boù  à  chiques.  En  effet  le  sé- 
jour proloogéde  ces  insectes  sous  le  tissu  cu- 
tané donnesouventlieaà  des  uleératioiisplus 
ou  moins  graves,  que  la  décoction  de  ce 
b(HS  fait  promptement  cicatriser.  Heureux 
de  pouvoir  attacher  nu  fleuron  à  la  oouronne 
qu'a  décernée  rimmortalilé  au  docteur  Ali- 
bert, heureux  de  pouvoir  coopérer  è  signa* 
1er  les  profondes  coonaissances  de  l'archia- 
tre,  je  le  prie  de  vouloir   bieo  agréer  ici 

(!)  DlaxpiMn,  médecine,  cl  àXuywv,  Coller  ;  mé- 
thode ihérapeuiique  qui  consiste  à  traiter  les  mala- 
dies par  le&  frictions  «  les  fomentationsi,  les  lioi- 
uieists.  etc. 


l'hommage  de  mon  dévouement  et  de  mon 
admiration,  v 

Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  «  J'ai  cru 
devoir  placer  dans  la  classe  des  latralepii- 
ques  ce  Sébestier  pour  saisir  l'oocasion  do 
lui  donner  le  r.om  du  docteur  Alibert  que 
son  beau  travail  sur  les  maladies  de  Upeao  a 
immortalisé.  En  effet  les  Indiens  et  les  Amé- 
ricains pratiquent  habituellement  sur  leurs 
corps  des  lotu>ns  aqueuses  ou  des  frictions 
au  moyen  d'huile  de  palme  ou  de  cajmaa, 
dans  laquelle  on  a  lait  frire  des  feuilles, 
fruits  et  racines  de  l'Aliberiier.  Us  s'en  ser- 
vent contre  la  gale»  les  dartres,  les  drag^^ 
neaux,  le  frambœsia,  vulgairement  appelé 
pian,  et  autres  afièctiona  cutanées.  » 

ALISIER  {CratœgnSf  Lin.,  de r^Krsc,  forée* 
et  atg,  chèvre),  —  genre  de  Rosacées,  roiain 
du  g.  Mespilus  ;  il  s'en  distingue  par  ses 
semences  cartilagineuses  :  elles  sont  osseu- 
ses dans  les  Mespilnê.  Parmi  les  espèces  in- 
digènes en  Europe,  tes  unes  ne  sont  que 
des  arbrisseaux  peu  élevés,  les  autres  des 
arbres  d'une  médiocre  grandeur.  Les  pre- 
miers font  IjL  décoration  des  hautes  monta- 
gnes ;  ils  s'y  présentent,  à  la  vérité,  sous 
uoe  forme  agreste  et  sauvage,  mais  telle- 
ment en  harmonie  avec  les  rochers  arides 
et  solitaires,  qu'ils  plairaieni  moins  s'ils 
avaient  plus  d'élégance.  Les  seconds  se  coi»^ 
fondent  avec  les  arbres  de  nos  forêts  ;  et 
comme  ceux-ci  pourraient  leur  être  noisi- 
bles  par  l'épaisseur  de  leur  ombre,  les  Ali- 
siers se  trouvent  placés  avec  plus  d'aran- 
tage  dans  les  dairières  et  le  viJedes  taillis  : 
ils  s'y  distinguent  par  la  beauté  de  leur 
feuillage.  Leurs  fleurs  au  printemps,  leurs 
fruits  en  automne,  étalent  avec  éléganee 
leurs  corymbes  rameux 

L'Alisier  ALLOuceiBR  {CnUeegtuarHk^  Linn.) 
croit  ea  buisson  sur  les  hautes  montagnes, 
parmi  les  rochers  ;  transporté  dans  nos  bos- 
quets, il  quitte  son  extérieur  rustique,  et 
devient  un  arbre  d'environ  trente  pieds. 
Son  bois  est  dur,  blanchâtre,  fort  tenace. 
On  en  fait  des  manches  d'outils,  des  roues. 
de  moulin,  et  d'autres  ustensiles  qui  exi- 
gent un  bois  solide  :  il  est  fort  rechereM 
par  les  tourneurs  et  les  menuisiers.  Ses 
jeunes  branches  sont  employées  h  Mre  des 
tlûtes  et  d'autres  instruments  k  vent.  Son 
ft^iAIlage  produit  un  effet  des  plus  agréables, 
lorsque,  agité  par  le  veni,  il  présente  le  des-* 
sous  de  ses  feuilles  couvertes  d'un  duvet 
d'un  blanc  satiné.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
dentées;  les  fleurs,  blanches,  cotouoefises 
sur  leur  calice  et  leur  pédoncule;  les  baies, 
globuleuses,  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
raisin,  d'un  beau  rouge  h  leur  maturité  r 
elles  sont  connues  sous  le  nom  d*Moiêcher 
dans  plusieurs  provinces.  On  tes  mange, 
et  on  s'en  sert  qaelqnefois  pour  ftire  une 
sorte  de  pain,  en  les  luisant  sécher  au  four, 
el  les  réduisant  en  poudre  ;  elles  fournissent 
f  ar  la  fermentation  une  liqueur  spiritueuse. 
On  donne  les  feuilles  aux  vaenes  et  aux 
moiUons.  Le  nom  é'Ariaa  é^é  employé  nar 
Théophraste  pour  vu  arbre  sur  lequel  il 
existe  beaucoup  d'incertitude. 
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L'Alisier  a  labgbs  fbcilles  ou  de  Fontai- 
nebleau {Cratœguê  laiifolia^ Linn.)  a  été  long- 
temps inconnu.  Quelques  botanistes  ToLii 
reeanlé  comme  un  bybribe  du  Cratœgus 
ana  et  du  Sorbm  aucuparia.  Il  est  çlus  pro- 
bable qtt*ii  forme  une  espèce  particulière. 
Il  a  été  reconnu  et  mentionné  par  Vaillant 
comme  naturel  dans  la  forôt  de  Fontaine- 
bleau. Il  s'élève  à  15  mètres..  Ses  feuilles 
M)Dt  grandes,  ovales,  arrondies,  un  peu  lo- 
bées, anguleuses  et  dentées,  un  peu  coton- 
neuses en  dessous  ;  les  fleurs  sont  disposées 
en  un  oorymbe  terminal,  ayant  leur  calice 
et  leur  pédoncule  un  peu  pubescents.  JLes 
baies  sont  d*un  jaune  rougcàtre,  d'une  sa- 
veur amère.  Son  bois  a  la  dureté  de  l'espèce 
précédente  :  il  est  employé  aux  mômes  usa- 

(;es.  Il  mérite  par  la  beauté  de  son  port  et 
'élégance  de  son  feuillage  d'être  cultivé 
pour  l'ornement  des  parcs  et  des  jardins 
anglais. 

L'Alisier  pes  bois  (Cratœgu$  iorminalù^ 
Lion.),  haut  d'environ  dix  mètres,  ressem- 
ble à  un  érable  par  ses  feuilles  plus  ou 
moins  profondément  lobées,  larges,  ovales, 
un  pt  u  en  cœur  à  leur  base,  incisées  et  den- 
tées, glabres  à  leurs  deux  faces  ;  les  fleurs 
disposées  en  corymbes  lâches,  un  peu  to- 
menleux.  Les  fruits  sont  ovales,  presque  en 
forme  de  poire,  d'abord  d'un  jaune-rougeâ- 
tre»  puis  d'un  bruii  obscur  lorsqu'ils  sont 
mûrs.  Cet  arbre  est  commun  dans  tes  forêts 
de  l'Europe.  Son  bois  est  dur,  blanchâtre, 
d  une  bonne  Qualité,  très-employé  par  les 
menuisiers  et  les  tourneurs.  Ses  fruits,  gar- 
dés tomme  les  nèfles,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  mous,  |.rtnnent  une  saveur  un  peu 
acide  ;  ils  sont  bons  à  manger.  On  les  vend 
en  automne  par  bouquets,  dans  les  marchés 
de  Londres  et  en  Allemagne.  Ils  passent 
pour  astringents,  et  propi'es  à  arrêter  le 
cours  de  ventre^  d'où  le  nom  de  tarminali&^ 
du  latin  tormina  (tranchées»  dyssenterie). 

L'AusiBR  ABiiLAKCHiER  {Çfatœçus  rotundi" 
foiioj  £ncycl.)  est  un  arbrisseau  assez  joli, 
qui  ne  s'éfève  guère  qu*à  la  hauteur  de  trois 
ou  cinq  pieds;  il  est  remarquable  par  ses 
petites  feuilles  arrondies,  un  peu  ovales, 
glabres,  tinemeni  dentées  en  scie.  L|écorce 
des  rameaux  est  o'un  brun  rougeàtfe  ;  les 
fleurs  blanches  ;  les  pétales  oblongs,  lancéo- 
lés, il  leur  succède  des  fruits  d'un  bleu  noi- 
r&iie,  d'une  saveur  douce,  succulente,  de 
la  grosseur  du  genévrier  commua.  Celte 
plante  croti  sur  les  rochers^  dans  les  bois 
montagneux,  dans  les  Alpes  et  les  contrées 
méridionales  de  la  France.  — On  trouve  en- 
c<»re  dans  les  Algies  I'Alisiernain  {Cratœgm 
humili»^  EncycL  ;  Mespilus  chanKBme&piiug^ 
Linn.),  arbrisseau  à  rameaux  tortueux,  qui 
croit  parmi  les  buissons  sur  les  montagnes 
élevées;  il  n'a  qu'environ  trois  pieds  de 
hauteur.  Son  tronc  e'st  noirâtre;  ses  ra- 
meaux d*an  rouge  brun,  ses  feuilles  glabres, 
ovales^  dentées  en  sde,  d*un  vert  foncé  en 
dessus,  li^les  en  dessous,  les  fleurs  sont 
fouges,  disposées  en  corymbes  au  sommet 
des  rameaux.  11  leur  succède  des  baies  ar- 
roocties»  d'un  jaune  tirant  sur  le  rouge.  On 


le  cultive  dans  les  bosquets  do  printemps. 

ALISMA.  Voy.  Fluteal'. 

ALKEKENGK.  Yoy.  Coquebet. 

ALLELUIA.  Voy.  Oxalis. 

ALLOUCBIER.  Voy.  Alisier. 

ALNUS.  Yoy.  Aune. 

ALOÈS  lAloe^  Lin.),  fara.  des  lîlîacées. — 
Transpû£t(^s  du  cap  ae  Bonne-Espérance  en 
Europe,  les  Aloès  y  ont  eicité  un  étoune- 
roent  général  par  leur  forme  étrange,  dont 
aucun  des  végétaux  connus  ne  nous  ofTait 
le  modèle.  Privés  de  cette  légèreté  et  de 
cette  souplesse  qui  donnent  tant  de  gr&ce 
aux  autres  plantes»  ifs  n'ont  d'éclat  aue  par 
les  belles  couleurs,  le  nombre,  la  ciisposi- 
tion  de  leurs  fleurs,  que  la  forme  de  leur 
corolle  place  dans  la  grande  famille  des  Li- 
liaoées. 

Les  feuilles,  roides,  épaisses,  très-char- 
nues, se  recouvrent  les  unes  les  autres,  et 
forinciil,  par  leur  réunion,  des  rosettes,  des 
iiyramides,  des  colonnes  :  elles  sont  très- 
lisses,  d'un  vert  glauque,  tantôt  couvertes 
de  verrues  blanciiAtres,  tantôt  parsemées 
de  taches  jaunes,  livides,  ou  traversées  de 
bandes  jaunes,  verdâtres,  quelquefois  d'un 
rouge  de  sang,  la  plupart  é[aneuses,  ou  gar- 
nies à  leurs  bords  de  dents  fortes  et  piquan- 
tes. De  semblables  attributs  en  mnt  des 
plantes  plus  curieuses  qu'élégantes  ;  mais 
si  nous  nous  transportons  dans  leur  lieu 
natal,  i  otre  élonnemeut  se  convertira  en 
admiration,  en  reconnaissant  dans  ces  plan* 
tes  une  conformation  relative  aux  localités. 
Nées  dans  des  sols  arides  et  sablonneux,  sur 
d*âpres  rochers  exposés  à  l'action  des  vents 
les  plus  impétueux ,  quelquefois  privées 
d'eau  pendant  plusieurs  mois  de  1  année, 
comment  auraient-elles  pu  exister  dans  de 
pareilles  circonstances  avec  des  feuilles  min- 
ces, légères»  balancées  sur  un  pétiole  déli- 
cat ?  Tandis  que  leurs  grosses  feuilles  épais- 
ses, immobiles,  très-serrées  les  unes  contre 
les  autres  opposent  à  l'impétuosité  des  vents 
une  masse  arrondie  ou  conique,  très-peu 
élevée.  D'une  autre  part,  la  grandeur,  ré- 
paisseur  de  ces  mômes  feuilles,  les  sucs 
abondants  et  visqueux  qui  lets  remplissent 
suppléent  à  l'eau  qui  luur  manque.  Leur 
tige  roide,  très-forte,  quelquefois  Ligneuse, 
ou  couverte  de  feuilles  imbriquées,  suffit 
pour  soutenir  des  fleurs  qui  durent  peu  et 
ne  se  montrent  que  dans  La  saiison  La  moins 
orageuse  :  la  nature  a  d'ailleurs  remédié  aux 
accidents,  en  multipliant  les  moyens  do  re- 
production par  les  rejetons  nomibreux  des 
racines,  et  par  des  femlles  si  pleines  de  vie, 
qu'une  seule,  même  une  portion»  sviUtpour 
produire  de  nouveaux  individus. 
.  Une  suite  de  nombreux  Aloès,  réunis  dans 
les  jardins,  y  forment  un  spectacle  trè»- 
curieux  par  leur  opposition  avec  le&  autres 
plantes^deTËurope.  C'est  à  peu  près  Là  que 
se  bornent,  parmi  nous,  les  avantaKies  de 
leur  culture  ;  mais  dans  les  climats,  cnauds, 
tels  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  au  Ben- 
gale, dans  TAmériquc,  au  Brésil,  au  Mexi- 
que, aux  îles  Bt)rbaaes,.etc.,  on  culti  vu  quel- 
ques espèces  d* Aloès,  surtout  pLus|^U'S  de 
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celles  que  Linné  a  renfermées  comme  va- 
riétés dans  son  ALofts  pbrfolié  (Aloe  ptrfo' 
liata)^  pour  en  extraire  un  suc  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  A^Aloès  succotrin^ 
faux  êueeotrin^  Alois  hépatique^  caballin^ 
selon  son  degré  de  pureté  et  son  emploi. 
Ce  suc  coule  abondamment  des  incisions 
faites  k  la  base  des  feuilles  ;  il  est  d*un  jaune 
Tcrd&tre.  On  le  soumet  à  la  dessiccation  par 
la  simple  exposition  au  soleil,  ou  à  Taide 
du  feu.  Il  forme  alors  des  masses  brillantes, 
comme  TÎtreuses,  demi-transparentes.  Ré- 
duit en  poudre,  il  est  d*une  couleur  jaune- 
safran,  aune  saveur  amère,  aromatique, 
d*une  odeur  forte  et  pénétrante.  Il  porte  ex- 
clusivement dans  le  commerce  le  nom  de 
sueeoirin  ;  il  passe  pour  le  plus  pur. 

Celui  que  Ton  obtient  des  fragments  de 
feuilles  oui  ont  cessé  leur  écoulement,  et 
que  l'on  fait  bouiUir  dans  une  certaine  quan- 
tité d*eau,  est  moins  pur,  moins  brillant  ;  sa 
couleur  plus  foncée,  qui  se  rapproche  de 
celle  du  foie,  lui  a  fait  donner  le  nom  A'Aloès 
hépatique*  On  remploie  de  préférence  à  l'ex- 
térieur. 

Enfin  on  soumet  à  une  nouvelle  ébulli- 
tion  le  dépôt  laissé  par  les  feuilles  qui  ont 
fourni  rAlods  hépatique;  on  y  ajoute  divers 
corps  étrangers,  soit  pour  en  accroître  le  vo- 
lume, soit  pour  en  augmenter  le  poids  :  il 
n*en  résulte  qu'une  masse  noirâtre,  souillée 
d*impuretés,  et  destinée  à  la  médecine  vété- 
rinaire, d*où  lui  est  venu  son  nom  diAloèi 
caballin, 

L'Aloès,  pris  intérieurement,  agit  avec 
promptitude,  avec  énergie,  à  cause  de  sa 

f;rande  amertume  et  de  sa  violente  âcreté. 
I  exige  beaucoup  de  prudence  dans  le  mé- 
decin qui  l'administre  ;  aussi  le  fait-on  pres- 
que toujours  dissoudre  dans  un  mucilage, 
ou  dans  un  jaune  d'œuf  pour  m«>dérer  son 
action.  Il  passe  pour  emménagogue  purga- 
tif et  tonique  ;  il  entre  dans  une  foule  de 
préparations  pharmaceutiques.  C'est  un  des 
ingrédients  les  plus  utiles  dans  l'embaume- 
ment des  cadavres.  Paracelse,  vers  la  fin  du 
Quinzième  siècle,  prétendait  qu'avec  son 
lixir,  dont  l'Aloès  faisait  la  base,  on  pou- 
vait parvenir  à  un  âge  fort  avancé,  ce  qui 
n  empêcha  pas  ce  médecin  de  mourir  dans 
la  misère  à  quarante-huit  ans. 

L'Aloès  est  encore  employé  avec  assez  de 
succès  dans  les  arts  et  dans  l'économie  do- 
mestique :  ses  feuilles,  épuisées  de  leur  suc, 
font  un  très-bon  fumier.  Avec  ce  suc  on  pré- 
pare un  vernis  qui,  dit-on,  met  h  l'abri  des 
insectes  les  meubles,  les  lits,  les  collec- 
tions d'histoire  naturelle,  et  préserve  les 
vaisseaux,  ainsi  que  les  digues,  du  redou- 
table iarei  naval.  Le  docteur  Pœrner  a  ob- 
tenu une  belle  couleur  brune  par  la  simple 
immersion  d'une  étoffe  de  laine  dans  une 
décoction  d'Aloès,  et  J.  Fabroni,  savant  dis- 
tingué de  Florence,  fait,  avec  l'Aloès  succo- 
tria,  une  teinture  qui  communique  à  la  soie, 
sans  le  secours  des  mordants,  une  couleur 
violette  très-solide.  Le  même  suc,  épaissi 
convenablement,  offre,  au  peintre  en  mi- 
niature» une  belle  couleur*  transparente. 


Les  habitants  de  la  Gochinchine  retirent  de 
l'Aloès  perfolié,  en  faisant  macérer  ses  feuil- 
les d'abord  dans  une  eau  alumineuse,  en- 
suite dans  l'eau  froide,  une  fécule  agréable 
au  goût,  et  sans  aucune  des  qualités  médi- 
cinales de  la  plante  ;  on  mange  cette  fécule 
préparée  avec  du  sucre  ou  avec  des  viandes. 
Les  Hottentots  font  leur  carquois  avec  les 
tiges  de  l'espèce  d'Aloès  que  Linné  indique 
sous  le  nom  d'Aloe  dichotoma.  Plusieurs  es- 

{)èces  d'Aloès  fournissent  aussi  un  fil  très- 
ort  ;  les  Indiens  de  la  Guiane  en  fabriquent 
des  hamacs  et  des  voiles,  et  les  Portugais 
des  bas,  des  çants,  etc.  Ces  plantes  doivent 
être  distinguées  de  l'agave  d'Amérique  dont 
nous  avons  parlé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Bois  fAloh 
avec  le  genre  dont  il  porte  le  nom  ;  quoiqu'il 
reste  quelques  doutes  sur  l'arbre  qui  le 
fournit,  il  paraH  qu'il  appartient  à  YExcœea" 
ria  agcUlocna  de  Linné  ,  petit  arbre  tortu  et 
noueux  gui  appartient  a  la  famille  des  eu- 

[)horbiacées,  qui  est  tout  rempli  d'un  suc 
aiteux,âcre  et  caustique.  Son  bois  répand  un 
parfum  délicieux  que  l'on  croiiV Agaîlochum 
des  Grecs.  Les  parties  noueuses,  surtout 
celles  voisines  de  la  racine,  sont  reroplies 
d'une  matière  onctueuse  et  très-inflam- 
mable, qui,  râpée  sur  des  charbons  ardents, 
exhale  une  odeur  de  benjoin  très-agréable. 

La  plante  connue  vulgairement  sous  le 
nom  a'Alois  pitte  est  une  espèce  d'Agave. 
Yoy,  AoAvé. 

ALOPECURUS.  Voy,  Vulpin. 

ALPISTE  [Phalaris,  Lin.),  fam.  des  Grami- 
nées. —  Ce  genre  peut  être  facilement  divisé 
en  deux  parties.  Bans  l'une  viennent  se 
placer  les  espèces  dont  les  valves  du  calice 
sont  ciliées  sur  le  dos,  mais  non  pourvues 
d'une  saillie  en  carène  ou  en  aile;  celles-ci 
ont  le  port  des  PA/eum,  mais  les  valves  ne  sont 
point  tronquées  au  sommet  ;  dans  l'autre 
sont  renfermées  les  espèces  dont  les  valves 
calicinales  sont  pourvues  d'une  aile  ou  ca- 
rène sur  le  dos,  mais  pokit  ciliées.  Ce  genre,, 
comme  bien  d'autres,  a  éprouvé  beaucoup 
de  réformes  indiquées  par  les  auteurs  clas- 
siaues. 

Les  Alpistes  offirent  une  suite  d'espèces 
intéressantes.  La  forme  variée  de  leurs  épis« 
leur  couleur,  souvent  mélangée  de  vert,  de 
jaune  ou  de  blanc  ;  l'emploi  de  grftines  de 
plusieurs  espèces,  méritent  autant  l'atten* 
tion  du  botaniste  que  celle  du  cultivateur* 
Dioscoride  a  donne  le  nom  de  phalaris^  mot 
grec  qui  signifie  blancheur  ,  à  une  plante 
Çraminée,  que  plusieurs  auteurs  ont  cru 
être  le  Phalarii  canariensis  de  Linné ,  à 
cause  de  ses  épis  ou  de  ses  graines  d'un 
Diane  jaunâtre. 

L'Alpistb  DES  Canahibs  { Phalarii  eana^ 
rtm«û,Linn.),  qu'on  soupçonne  originaire 
des  Canaries,  croît  naturellement,  à  ce  qu'il 
fHiratt,  en  Espagne,  et  dans  les  lieux  mari- 
times du  Languedoc  et  de  la  Provence.  Soa 
emploi  habituel  l'a  fait  distinguer  de  beau- 
coup d'autres  graminées.  Son  bel  épi  ovale 
ou  cylindrique,  très-épais,  panaché  de  vert 
et  de  blanc>  sa  haute  staturet  et  ses  br^es 
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feuilles  un  peu  rudes  àleurs  deux  faces,  mais 
souplfss  et  inoHes»  le  rendent  trôs-reconnais- 
sabfe.  Cette  niante  porte  les  noiDSYutKairesde 
grmuM  de  Canarie^  à'Alpiste^  d'À$pic^  d'Ex- 
eayole  et,  dans  certaines  contrées,  fort  im- 
proprement celui  de  Millet, 

L  usage  le  plus  général  de  TAlpiste  desCa- 
Daries  consiste,  comme  on  sait,  dans  les 
l^aineSt  avec  lesquelles  on  nourrit  les  serins 
et  autres  petits  oiseaux  granivores  élevés 
en  cage.  Tous  en  sont  très-friands  ;  aussi 
est-il  bien  difficile  de  tenir  à  Tabri  de  leurs 
larcins  les  champs  où  on  le  cultive.  11  est 
également  important  de  bftter  la  récolte  de 
cette  plante  des  que  les  graines  sont  mûres, 
tant  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  que 
pour  éYlter  que,  trop  mûres,  ces  graines  ne 
s'échappent  de  leur  balle  et  ne  se  perdent. 
Elles  peuvent  aussi  devenir  un  aliment  pour 
l'homme  ;  on  en  prépare  un  très-bon  gruau, 
et  avec  la  farine  on  fait  des  bouillies  nourris- 
santes. Ces  graines, ordinairement  blanches, 
sont  quelquefois  grises  ou  noires. 

Plusieurs  autres  Alpistes  peuvent  être  em- 
ployés aux  mêmes  usages,  tel  que  TAlpiste 
BtXBBUX  (Phalaris  bulbésa^  Linn.),  très-rap- 
proché  de  TAIpiste  des  Canaries,  distingué 
par  ses  tiges  dont  la  base  est  souvent  rentlée 
en  bulbe,  par  ses  semences  plus  petites,  gri- 
sâtres, point  adhérentes  aux  valves  de  la  co- 
rolle; les  épis  sont  cylindriaues,plus  grêles. 

On  peut  encore  y  «jouter  VAlpistb  aqua- 
TiQUB  (Phalaris  aquatica^  Linn.  et  Host),  qui 
se  platt  plus  particulièrement  dans  les  prés 
humides,  un  peu  sablonneui,  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  la 

Barbarie 

Une  des  plus  remarquables  de  cette  divi- 
sion, dont  les  valves  ont  le  dos  saillant  en 
carène,  est  TAlpistb  a  vessies  {Phalaris 
ulrieulalaf  Linn.)f  ainsi  nommé  à  cause  du 
renflement  de  la  saine  ventrue,  et  en  forme 
de  vessie  de  la  feuille  supérieure,  qui  en- 
veloppe, comme  une  spathe,  Tépi  dans  sa 
jeunesse.  On  trouve  cette  plante  dans  les 
prés  humides  du  midi  de  TEnrope,  et  même 
aux  environs  de  Lyon.  On  la  distingue  par 
une  arête  saillante,  qui  s*élève  de  la  ba>e 
interne  de  la  fleur  de  TAlpiste  pabadoxalb 
(Phataris  paradoxa^  Linn.  ;  prœmona^  La- 
marck),  qui  en  est  privé. 

Les  espèces  d*  AI  piste  qui  appartiennent  à 
la  seconde  division,  je  veux  dire  celL'S  dont 
les  valves  du  calice  sont  ciliées  sur  le  dos, 
et  non  saillantes  en  carène,  ont  le  port  des 
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trois  ou  quatre  pouces,  distingué  par  les 
petites  grappes  un  peu  lAches  et  rameuses 
qui  le  composent.  Cette  plante  est  commune 
dans  les  prés,  sur  le  bord  des  bois  ;  elle  ne 
déplaît  pas  aux  chèvres  et  aux  moutons. 

unne  a  placé  è  la  suite  des  Phalaris  TAl- 
Tvn  uùSEàv  (Phalaris  arundinaeeaf  Linn.) f 
figuré  dans  la  Flore  danoise.  Son  port  a[)«* 
proche  de  celui  du  roseau  ;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  une  longue  panicule,  d*abord 
uu  imi  resserrée  en  épi,  puis  étalée,  mélan- 


5ée  de  blanc,  de  vert  et  de  violet.  Lesvalves 
n  calice  sont  glabres,  égales,  très-aiguës , 
celles  de  la  coroile  courtes,  garnies  a  leur 
base  d*une  petite  houpe  de  poils  soyeux  : 
les  feuilles  sont  larg»  s,  un  peu  roides,  d'un 
vert  gai.  Ces  considérations  ont  déterminé 
des  botanistes  modernes  è  créer,  pour  cette 
plante,  et  pour  quelques  autres  extraites  de 
différents  genres ,  un  genre  nouveau,  sous 
le  nom  de  Calamagroslis^  celle  dont  il  est 
ici  question  est  le  Calamagrosiis  colorala 
de  Siblhorp,  VArundo  colorata  de  Willde- 
now,  etc. 

Il  existe  de  cette  plante  une  charmante 
variété,  connue  sous  les  noms  de  ruban^  ro^ 
seau  panaché^  roseau  rayé^  chien^-deni  ruban 
ijor.  picia^  Linn.  ).  Ses  longues  et  larges 
feuilles,  semblables  à  un  ruban,  sont  pana- 
chées ou  marquées  dans  leur  longueur  de 
raies  jaunes,  blanches,  d'un  vert    foncé, 

auelquefois  rougeâtres.  Ces  niantes  croissent 
ans  les  prés  humides,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux et  des  rivières  ;  elles  sont  pour  les 
vaches   un  assez  bon  pâturage,  ainsi  que 

Î ourles  chèvres,  les  moulons  et  les  chevaux, 
^ans  le  nord,  on  fe  sert  de  leurs  feuilles 
Î>our  couvrir  les  chaumières.  On  multiplie 
a  belle  variété  de  drageons  et  de  racines 
que  Ton  sépare  du  pied.  Elle  croit  très-bien 
et  se  propage  d'elle-même  ,  surtout  dans 
les  endroits  frais  et  bien  exposés;  elle  ne 
craint  pas  le  froiti,  et  ne  demande  aucuns 
soins.  ïllle  produit,  parla  panachure  de  ses 
feuilles,  relevée  par  la  couleur  purpurine 
de  ses  longues  panicules,  un  très-bel  effet 
dans  les  jardins  paysagers,  sur  le  bord  des 
eaux,  parmi  les  rochers 

Je  oois  en  terminant  dire  deux  mots  d'une 
espèce  que  Linné  a  nommée  Phalaris  oryzoi" 
(Usj  que  Lamarck  a  fait  connaître  sous  le 
nom  n'asperelhy  Screber  sous  celui  de  £fer- 
sia  :  ce  dernier  seul  a  été  conservé,  quoique 
Miè<;e,  Halleret  Pollicb  eussent  employé 
auparavant  celui    d'homalocenchnis.   Cette 

Slante  a  été  retranchéedes  Phalaris^  à  cause 
e  ses  fleurs  privées  de  valves  corollaires, 
n'ayant  que  oeux  valves  calicinales  fermées, 
et  en  forme  de  carène  ;  les  semences  nues. 
Ce  genre  est  augourd'hui  composé  de  plu- 
sieurs espèces  presque  toutes  exotiques, 
variables  dans  le  nombre  de  leurs  éUmmes, 
d'une  à  trois  ou  à  six.  II  a  été  consacré  k  la 
mémoire  de  J.  D.  Leers,  botaniste  allemand 
très-distingué,  auquel  on  doit  de  très-bon- 
nes observations  sur  les  graminées. 

Le  Phalaris  oryxoides  de  Linné ,  ou  £eer- 
m  oryxoides  de  Willdeno  w ,  est  pourvu  d'une 
racine  rampante,  d'où  s'élèvent  une  ou  plu- 
sieurs tiges  hautes  de  deux  pieds,  velues 
sur  leurs  nœuds. 

Cette  espèce  est  la  seule  qui  croisse  en 
Europe  ;  on  la  soupçonne  même,  avec  assez 
de  fondement,  originaire  de  l'Amérique  ou 
de  l'Asie,  où  elle  se  troi^ve  très-commune 
dans  les  rizières  d'où  elle  aurait  été  trans- 
portée en  Europe  avec  le  riz,  et  propagée 
avec  ce  grain  dans  les  contrées  de  l'Europe 
où  il  se  cultive  ;.aussi  exige-t-elle,  |K>ur  se 
multiplier,  un  sol  humide  :  xe  j>ré$eut  est 
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peu  agréable  aux  agriculteurs,  dont  cette 
plante  itifeste  les  champs  de  riz. 

EnQo  il  est  encore  une  autre  espèce,  lePAa- 
laris  erucœformis  ^  Linn.,  très-remarquable 
par  ses  fleurs  unilatérales,  disposées  en  épis 
courts,  comprimés,  serrés  contre  le  rachis, 
formant  par  leur  ensemble  un  épi  étroit, 
long  de  quatre  à  cinq  pouces.  Ses  calices  à 
deux  fleurs  l'ont  fait  sortir  de  ce  genre. 

On  l'avait  d'abord  réuni  aux  crételles 
{CynosuruSy  Linn.)  ;  mais  ses  épillets  privés 
de  bractées  ont  déterminé  à  en  faire  un 
genre  particulier,  que  Host  a  nommé  Beck- 
mania^  en  le  consacrant  à  Beckmane,  auteur 
allemand,  qui  a  publié  de  bonnes  observa- 
tions sur  la  botanique.  Cette  espèce,  cultivée 
dans  tous  les  jardins  de  botanique ,  mérite 
de  l'être  ailleurs  par  la  disposition  singulière 
de  ses  épis,  qui  la  rendent  très-reconnais- 
sable,  et  par  la  forme  de  ses  fleurs.  Cette 

Ï liante  a  été  découverte  par  Barrelier,  dans 
es  marais  d'Ostie  en  Italie,  puis  retrouvée 
en  Sibérie,  par  Gmelin,  figurée  par  Beauvois  ; 
elle  croît  aussi  dans  le  Levant. 

ALSINE  (flidoff,  bois).  —  Cette  étymologie 
était  déjà  admise  par  Pline,  qui  dit  {Bist. 
Kat.f  xxvii,  k)  :  Alsiney  quam  quidam  myo^ 
soten  appellani^  nascitur  in  lucis^  unde  et 
AUine  aida.  Nom  vulgaire  :  Marceline.  Ce 
nom  vient,  di(-on,  de  morsus  galhnœ,  parce 
que  les  poules  et  d'autres  oiseaux  sont  très- 
avides  de  cette  plante. 

La  principale  espèce  du  genre  Ahine  admis 

f)ar  Linné ,  est  la  moiveline  des  oiseaux 
Alsine  media^  Linn.).  Elle  est  généralement 
connue  sous  le  nom  de  mouron  de$  petitt 
oiseaux^  mouron  blanc;  elle  a  des  racines 
urèles,  des  tiges  menues,  rameuses,  diffuses; 
des  feuilles  tendres,  opposées,  ovales,  ai- 
guës, presque  sessiles  ;  \e6  fleurs  sont  blan- 
ches, petites,  solitaires,  portées  sur  de  longs 
l>édoncuIes;  les  pétales  profondément  bi- 
fides. Le  nombre  des  étamines  est  très-va- 
riable; elles  vont  quelquefois  jusqu'à  dix. 
Cette  plante  est  répandue  partout,  depuis  le 
Nord  jusque  dans  te  Midi;  elle  se  multiplie 
avec  une  grande  facilité;  elle  fleurit  pen- 
dant toute  Tannée,  dès  que  le  temps  est  un 
peu  doux  et  humide.  Linné  dit  que  dans  la 
Suède  ses  fleurs  sont  droites,  ouvertes  de- 

})uis  neuf  heures  jusqu'à  midi;  qu'elles  se 
ermeot  et  s'iachneot  lorsqu'il  pleut;  et 
qu'elles  ne  s'ouvrent  que  quelques  jours 
après  la  pluie. 

Chacun  connaît  l'Aviditédes  p<»;}t9  oiseaux 
pour  cette  plante.  Elle  corrige,  par  ses  pro- 
priétés rafraîchissantes,  les  inconvénients 
de  la  nourriture  sèche  à  laquelle  on  soumet, 
pendant  toute  l'année,  les  oiseaux  tenus  en 
cage.  Elle  concourt,  arec  la  Renouée  trat- 
nasse  (Polygonum  wietdare^  Linn.),  à  nourrir 
ceux  des  champs;  loin  de  nuire  aux  cul- 
tures, elle  leur  est  avantageuse,  en  ombra- 
geant la  terre,  «%n  lui  conservant  par  là  un 
degré  d'humidité  favorable,  et  en  augmen-- 
tant  la  fertilité  par  les  ilébris  de  sa  décom- 
)K)sition.  Son  usage,  répaiulu  partout,  fait, 
priactpalemeot  à  Paris,  l'objet  dun  petit 


commerce  assez  avantageux.  Dans  quelques 
cantons  on  la  mange  cuite  et  apprêtée, 
comme  plante  potagère. 

Semez*en,  cher  lecteur,  lorsque  tous  en 
rencontrerez;  un  petit  serin  oien  cares- 
sant et  bien  chantant,  gazouillant  de  joie,  se 
gonflera  dans  ses  plumes,  quand  vous  lui 
porterez  le  tribut  de  votre  récolte.  Est-ce  une 
action  indifférente  que  de  recueillir  et  de 
semer  ainsi  ?  Non  sûrement.    ' 

Que  les  fleurs  sont  une  jolie  chose  !  Les 
fêtes  ne  peuvent  s'en  passer.  La  misère  en 
égaie,  en  orne  ses  réduits.  Comme  la  na- 
ture, comme  tous  ses  sentiments,  elles  sont 
au-dessus  des  convenances  sociales.  Elles 
entrent  dans  tous  les  états;  et  je  ne  puis 
m'expliquer  si  je  leur  prête  ou  si  j'en  re- 
çois l'idée  touchante  de  candeur  et  de  vertu 
dont  leur  seule  présence  me  pénètre  (1). 

ALSTONIA.  Voy.  Stmplooue. 

ALSTRiEMÉRIË,  fam.  des  Amarjllidées. 
—  Fleurs  élégantes,  dont  deux  ou  trois  seu- 
lement sont  ciUtivées  dans  nos  serres.  Une 
des  plus  belles  est  I'Alst.  péLÉGnine,  nom 
donné  par  les  Espagnols  et  qui  signifio 
fleurs  superbes:  c'est  le  Lis  des  Incas^  origi- 
naire du  Pérou. 

Le  genre  Alstrœmerie  comprend  plus  de 
trente  espèces  auxquelles  MM.  Humbotdt, 
Bompland,  etc.,  ont  ajouté  une  dixaine  d'es- 
pèces nouvelles. 

ALVARDE  {Lygeum^  Lion.,  de  Xvyôw,  je 

f)Ioie,  à  cause  de  la  souplesse  de  la  tige], 
am.  des  Graminées.  —  On  prétend  qu'en 
Espagne  une  preuve  de  la  stérilité  d*un 
terrain  est  la  présence  de  i'Alvarde,  qui  ne 
peut  croître  dans  aucune  autre  localité.  En 
elfet,  cette  graminée  présente  tous  les  ca- 
ractères d'une  plante  aestinée  pour  les  sols 
arides.  Elle  offre  l'aspect  d'un  jonc  :  ses 
tiges  sont  grêles  et  dures;  elles  portent  h 
leur  partie  inférieure  de  longues  feuilles 
glauaues,  très-roides,  presque  filiformes  et 
roulées  à  leurs  bords.  De  l'aisselle  d'une 
f(5uillc  supérieure  concave  sort  une  grande 
snathe  conique,  d'une  seule  pièce,  qui 
s  ouvre  d'un  seul  côté  :  elle  renferme  deux 
fleurs  très-velues,  adhérentes  par  leur  base, 
et  dont  les  deux  ovaires  soudés  n*en  for- 
ment qu'un  seul,  surmonté  d'un  stjle  et 
d'un  stigmate.  Cette  plante  ne  croit  que  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Eu* 

0)  «  toîci  étalés  dans  Therbe,  dit  Âlph.  Ksrr,  la 
morgeline ,  le  noursn  blanc  des  petits  oneaax  ,  ^i 
fait  pour  eux  toote  Tannée  de  la  terre  une  table 
bien  servie  ;  ei«  pour  qnlU  n'en  roanquest  jamais, 
le  mouron  est  doué  d*une  fécondité  que  ae  possède 
aucune  plante  ;  pendant  Tespace  d'une  année ,  le 
mouron  a  le  temps  de  germer ,  de  laisser  tooiber 
ses  graines,  et  d'en  porter  d*aatre9  sept  oo  hnit  fois. 
Sept  ou  huit  générations  de  movroo  couvrent  hi 
terre  ebaque  année;  il  occupe  aatarellemeot  les 
champs,  et  il  cnvsliit  nosjardms;  il  est  Impossible 
de  le  détmife  :  d'ailleurs ,  de  toutes  les  herves  ha- 
biiaales  naturelles  de  la  terre ,  qui  disputent  la  aet 
aux  usurpatrices  que  nous  y  introduisons,  le  mou- 
ron est  celui  oui  fait  le  moins  de  mal  k  nos  cultures  ; 
on  dirait  qu  il  veut  se  faire  tolérer;  à  peine  sHl 
tient  à  la  icrrc  par  quelques  i^icinei  fines  et  dé* 
Ik^».  ff 
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rope,  en  Portugal,  en  Espagne,  etc.  Poiret 
1*0  (ri>5ervée  sur  les  collines  arides  et  in- 
cultes de  rAfri(][ue  septentrionale. 

Ce  genre,  désigné  par  la  plupart  des  bota- 
nistes des  derniers  siècles  sous  le  nom  trop 
général  de  Spartum^  a  reçu  celui  de  Lygeum^ 
par  LaBfliDg,  que  Linné  a  conservé.  L'£- 
cluse  est  le  premier  botaniste  qui  nous  ait 
donné  la  description  et  une  figure  passable 
de  celte  plante,  que  les  habitants  de  la  Na- 
varre appellent  Albardainj  parce  qu'on  Tem- 
Eloie  principalement  pour  rembourrer  des 
âts  {Àubaraas).  Ce  nom  a  été  francisé  sous 
ct;lui  A*Alvarde.  Nous  n'en  connaissons 
qu*une  seule  espèce,  TAlvardc  spathacéb 
[Lygeum  ipaihaceum^  Linn.),  quil  ne  laut 
point  con&ndre  avec  le  vrai  sparte  {Siipa 
tenaeiêsima)^  bien  plus  employé  que  TAl- 
varde,  quoique  cette  dernière  plante  ne  soit 
pas  tout  &  fait  inutile  dans  les  arts  :  elle 
sert  à  faire  des  cordages,  à  garnir  les  som- 
miers ou  les  paillasses.  Foy.  Stipb. 

ALYSSUM  (de  'ksfirtFa,  rage,  parce  que  les 
anciens  lui  attribuaient  la  propriété  de  guérir 
la  rage)»  vulg.  Passe-rage;  fam.  des  Gruci- 
Âres.  —  Les  Alyssum  forment  une  suite 
assez  jolie  de  petites  plantes  herbacées  ou 
ligneuses ,  qui  croissent  aux  lieux  arides, 
sur  les  hautes  montagnes,  la  plupart  dans 
les  contrées  méridionales,  et  jusque  dans  les 
Alpes;  elles  sont  ordinairement  couvertes 
d*un  duvet  eourt,  d*un  blanc  cendré.  Leurs 
feuilles  sont  petites,  linéaires  ou  ovales  très- 
entières;  les  fleurs  fort  petites,  blanches  ou 
jaunes. 

L'espèce  la  plus  recherchée  de  ce  genre 
est  rÀLTSsnii  DES  ROCHERS  (AlysBum  saxatiUy 
Linn.),  connu  dans  les  jardins  sous  le  nom 
de  corbeille  d'or^  expression  qui  répond 
très-bien  à  TefiTet  agréable  que  produisent, 
au  printemps  et  pendant  presque  tout  Tété, 
ses  fleurs  aun  beau  jaune  d*or  :  elles  sont 
petites,  mais  si  abondantes,  qu'elles  forment 
de  grosses  touffes  sous  lesquelles  les  feuilles 
disparaissent.  CeUe  plante  ne  craint  pas  les 
froids  rigoureux  de  nos  hivers,  ce  qui  fait 
qu'on  lui  soupçonne  une  origine  septen- 
trionale. Il  parait  qu'elle  croît  également 
dansplusieurs  lies  de  la  Grèce  et  en  Autriche. 
Plusieurs  espèces  à  silicule  renflée  et  non 
comprimée  ofl'raient  une  subdivision  assez 
naturelle  de  ce  genre,  à  laquelle  on  parve- 
iiait  par  d'autres  espèces  à  silicules  médio- 
crement renflées.  On  n'a  pas  manqué  d'en 
faire  un  genre,  sous  le  nom  de  vejtcarîa, 
aue  Linné  n'a  point  jugé  devoir  établir  pour 
des  plantes  qui  ont  le  même  port,  les  mômes 
fleurs,  et  qui  croissent  également  sur  les 
rochers  et  dans  les  sols  arides.  On  y  dis- 
tingue particulièrement  I'Alyssuii  a  utri- 
cuLES  (àlysium  utricukUum ,  Linn.) ,  qui 
croit  dans  le  Piémont,  sur  les  montagnes  du 
Sauphiné,  etc.  Ses  tiges  sont  presque  li- 

Eeuses;  ses  feuilles  oblongues,  sessiles; 
(  fleurs  jaunes,  assez  grandes,  disposées 
en  one  grappe  terminale  :  deux  folioles  du 
calice  se  prolongent  en  bosse  à  leur  base. 
Le  froit  est  glabre»  globuleux,  renflé  en 
vessie»  terminé  par  le  style. 


AMADOU.  Vojf.  BoLBT 

AMANDE.  Yoy.  Frlit. 

AMANDIER  (Amygdalus,  Lin.  dV.^'X^t 
gerçure),  fam.  des  Rosacées.  —  Voici  une 
branche  d'Amandier  fleurie,  ne  difl'éronspas 
de  la  peindre.  Image  delabeauté,  notre  mo- 
dèle va  bientôt  changer  et  dépérir.  Ne  son- 
geons toutefois  qu'à  la  çrâce  printannière  ; 
autres  temps  ,  autres  soins.  Les  feuilles  et 
leur  ombrage  succéderonl  aux  fleurs,  et  nous 
verrons  mûrir  de  bonnes  amandes  h  la  place 
môme  qu'occupaient  de  fugitives  corofles. 

L'Amandier,  Amygdalus  communis ,  crott 
actuellement  dans  les  pays  chauds;  mais  nos 
climats  ne  le  possèdent  qu'à  force  de  cul- 
ture. Ainsi,  Jes  soins  empressés  de  l'éduca- 
tion peuvent  suppléer  quelques  dispositions; 
et  la  nature,  cette  mère  universelle  ,  cède 

auelques  victoires  à  l'industrie,  au  courage 
e  ses  enfants. 

De  J*écorce  brune  et  raboteuse  de  l'Aman- 
dier, et  de  ses  branches  irré^ulières  et  du- 
res, nous  voyons  s'élancer  des  jets  plus  verts* 
plus  minces,  et  un  peu  plus  flexibles.  Je  vois 
sortir  alternativement  de  .pelits  boutons  H- 

f;neux,siie  puis  parler  ainsi ,  dont  l'enve- 
oppe  est  brune  comme  Técorce.  C'est  sur 
ces  appuis  que  naissent  les  boutons  qui  ren- 
ferment le^  feuilles,  et  qui, à  travers  une  tri- 
ple enceinte  d'écaillos  progressives  en  hau- 
teur, et  toujours  de  moins  en  moins  colorées 
ver«  Tin  teneur,  laissent  échapper  la  pointe 
du  feuiliase,  qui  bientôt  se  développera  en 
longues  feuilles. 

Quel  art  merveilleux  dans  l'arrangement 
de.ce  berceau  et  des  frêles  nourrissons  qu'il 
protège  1  Après  ce  triple  rempart  écailleux  , 
deux  membranes  blanchâtres  s'embrassent 
et  se  croisent  autour  des  feuilles  naissantes. 
On  aperçoit  ces  feuilles  piiées  en  deux,  cha- 
cune longitudinalement  sur  elle-même,  quel- 
ques-unes comme  de  simples  Hls,  auelques- 
unes  très-courtes.  Les  plus  granaes  affec- 
tent d6}h  la  forme  qu'elles  doivent  conserver. 
Ainsi  le  premier  trait  de  la  nature  imprime 
déjà  le  chef-d'œuvre. 

On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  grâce 
les  cinq  pétales,  d'un  beau  blanc,  sont  rou- 
lés autour  des  étamines ,  dont  ils  rendent 
l'asile  Impénétrable.  Peu  à  peu  ils  s'écar- 
tent ,  ils  retombent  horizontalement.  Leur 
délicat  tissu  a  la  forme  d'un  cœur  ;  leur 
pointe  les  attache  au  calice  ;  leur  extrémité 
arrondie  est  creusée  au  milieu,  pour  appro- 
cher de  cette formeintéressante.  Sur  quelques- 
uns  une  raie,  une  marque,  une  nuance  pour- 
£re,  rappellent  sans  amertume  à  la  tendre  mé^ 
mcoiie,qu'un  cœur  est* bien  souvent  blessé. 

Plus  de  vingt  étamines  étalent  au-dessus 
de  ees  pétales  leurs  colonnes  de  marbre,  sur- 
montées de  chapiteaux  d'or.  Le  calice  dans 
son  intérieur  est  arrondi  et  creux  comme  un 
vase.  Une  substance  molle  et  jaunAtre  en  ta- 
pisj^e  les  parois.  Tout  dans  cette  fleur  a  le 
parfum  et  le  goût  de  l'amande. 

C'est  entre  les  parois  de  la  belle  corolle , 
c'est  dans  ce  temple  dont  l'éclatante  blan- 
cheur réOéchit ,  comme  dit  Bernardin  de 
Sailit-Pierre,  et  les  rayons  et  la  chaleur  sur 


If»  creuset  où  la  nature  opère  ses  bienftits 
prodigués;  c'est  dans  ce  temple  que,  par  une 
suite  de  merveilles  incompréhensibles  »  et 
surtout  inimitables,  la  Divinité  se  joue  de  la 
puissance  et  de  l'orgueil  humain.  Elle  les 
combat  en  leur  jetant  des  fleurs  ;  et  si  des 
maux  aigus  rappellent  plus  vivement  aux 
mortels  Tcur  extrême  faiblesse,  ces  fleurs 
qu'elle  leur  présente,  recèlent  un  fruit  pré- 
cieux, dont  les  sucs  peuvent  les  soulager. 

L'Amaodierquelquefoisa  des  fleurs  peintes 
de  couleurs  de  rose,  qui  en  forment  une  va- 
riété. Symbole  de  l'élourderie,  il  répond  le  pre- 
mier à  rappel  duprintemns.  De  fréquentes  ge- 
lées l'en  punissent  sans  le  rendre  plus  sage  ; 
et  ses  confrères  plus  prudents,  c  est-à-dire 
plus  tardifs,  n'en  sont  pas  mieux  traités  (1). 

Il  parait  hors  de  doute  que  le  pays  natal 
de  TAmandier  est  le  Levant,  l'ancienne 
Grèce,  la  Barbarie,  et  quelques  contrées  de 
TAsie.  II  ne  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'I- 
talie et  les  départements  méridionaux  de  la 
France,  que  parce  qu'il  s'y  est  acclimaté  de- 
puis l'époque  où  il  a  été  apporté  d'Asie  en 
Europe.  Pline  paraît  douter  que  l'Amandier 
ait  été  connu  des  Romains  du  temps  de  Ca- 
ton  le  Censeur;  car^  dit-il ,  rarbre  dont  il 
fait  mention  est  la  noix  grecque,  mise  ,  par 
quelques-uns^  au  nombre  de  nos  diverses  sor-- 
tes  de  noix.  Il  me  paraît  bien  plus  probable, 
malgré  ce  passade  de  Pline ,  que  la  culture 
de  rAmandicrdate  do  bien  plus  loin,  et  que 
le  Nux  grœca  (la  noix  grecque)  de  Caton, 
devait  designer  cet  arbre,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  cette  expressionia  été  également 
employée  pour  l'Amandier  par  Virgile  dans 
ces  vers  du  I"  livre  des  Géorgiques^  si  élé- 
gamment rendus  par  notre  poëte  Belille  : 

Peut-être  voudrais-tu,  dès  la  saison  de  Flore, 
Prévoir  ce  que  pour  loi  Tété  va  faire  éclore? 
Regarile  I^Amandieb  reverdir  tous  les  ans. 
Et  courber  en  festons  ses  raroeaui  odorants. 
Abonde-t-il  en  fleurs  ;  |>ar  des  chaleurs  ardentes 
Le  soleil  mûrira  des  moissons  abondantes. 
^  des  feuilles  sans  fruits  surchargent  ses  rameaux , 
Le  fléau  ne  iKittra  que  de  vains  chalumeaux  (i). 

Il  s'agit  ici  d'un  arbre  qui  produit  une 
sorte  de  noix  {Nux)^  et  qui  souvent  se  charge 
au  printemps  d'un  grand  nombre  de  tleurs. 
Cet  arbre  ne  peut  être  le  noyer,  qui  ne  porte 
point  de  fleurs,  du  moins  dans  le  sens  vul- 
gairement attaché  à  ce  mot;  ce  ne  peut  être 
non  plus  aucun  des  arbres  dont  les  fruits 
sont  a  pépins  :  il  ne  reste  donc  que  l'Aman- 
dier. Au  reste ,  la  connaissance  do  l'Aman- 
dier remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 

(I)  Partout  les  fleurs  de  TAmandier  sont  les  pre- 
mières à  éclore  ;  mais  ces  aimables  messagères  du 
printemps  ressemblent  trop  souvent  k  ce  fameux 
coureur  de  Tantiquité ,  qui  tomba  mort  immé Jiaie- 
meat  après  avoir  annonce  à  ses  concitoyais  une  heu- 
reuse nouvelle.  O  sont  les  fleurs  qui  iciiitde  TAman- 
dicr  l'emblème  de  la  diligence, 
(i)  ContemfÀaior  Uem^  eum  se  hux  plurima  tt/vts 
itiduêi  in  fiotem ,  H  ramos  curmtit  olentes  : 
Si  superant  feetus,  pariter  frumema  uquentnr^ 
MagiuufUê  cum  mafiio  vemet  tritura  colore; 
Ai  »  /uxnriii  foliorum  esuberat  utttbrû^ 
Ne^uUquÊm  piitfttes  foka  êeret  ëreê  cultitos» 
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anciens  le  cultivaient  comme  on  ISiit  de  nos 
jours  ;  ils  en  distinguaient  également  plu- 
sieurs variétés. 

«  Les  Grecs ,  dit  H.  Bernard  dans  un  ex- 
cellent mémoire  sur  l'Amandier,  mettaient 
au  premier  rang  les  amandes  de  Tile  de 
Naxos,  et  au  second  celles  de  Chypre,  oui 
sont  larges  au  bout  :  auiourd'hui  on  préfé- 
rerait celles  de  Provence,  si  elles  étaient  as- 
sez abondantes  pour  fournir  au  commerce  : 
on  estime  celles  de  Gènes  et  d'Espagne.  L'A- 
mandier aime  les  pays  chauds,  et  v  prend 
une  belle  croissance.  Les  anciens  le  culti- 
vaient sans  beaucoup  de  peines  dans  Tile 
de  Thax,  qui  était  dans  la  Tbrace,  dans  celles 
de  Naxos,  de  Chypre,  dans  la  Paphldgonie , 
et  dans  presque  toute  la  Grèce  :  c'est  pour 
cela  que  son  fruit  a  longtemos  porté  le  nom 
de  noix  grecque  et  de  notx  tnrasienne.  Var- 
ron  préférait  celle-ci  à  toutes  les  autres. 

«  On  trouve  des  Amandiers  dans  le  ~ 


vaut,  en  Afrique,  en  Barbarie.  Grançer  nous 
assure  qu'il  n'y  a  ni  Amandiers ,  m  noyers 
en  ]^ypte.  Hasselquist  en  dit  autant  pour 
la  Palestine.  Cet  arbre  n'était  ^ms  connu  au- 
trefois en  Italie;  aujourd'hui  il  y  est  assez 
répandu.  En  quelques  endroits  de  l'Allema- 
gne on  l'a  fort  multiplié,  et  l'on  y  (ait  cas 
surtout  des  amandes  de  Spire  et  de  Landau. 
11  vient  bien  en  Suisse  et  dans  le  Valais  ;  il 
croit  aussi  à  léna ,  dans  le  Piémont  et  dans 
la  Corse.  Les  Portugais  et  les  Espagnols  le 
dispersent  dans  leurs  champs  et  dans  leurs 
vignobles.  En  France  on  cultive  presque  par- 
tout l'Amandier,  mais  principalement  en 
Touraine,et  dans  lesprovini*es  méridionales, 
comme  le  Dauphioé,  la  Provence,  le  Langue- 
doc, etc.  Il  réussit  moins  bien,  et  même  il  se 
refuse  l  toute  culture,  quand  on  s*approche 
du  Nord.  En  Angleterre ,  on  ne  le  voit  que 
rarement  porter  son  fruit.  11  n'y  en  a  poiut 
du  tout  en  Suède ,  ni  en  Laponie ,  ni  en 
Prusse ,  ni  en  Poméranie,  ni  en  Silésie  ,  ce 
qui  est  constaté  |>ar  les  flores  et  t'énuméra- 
tion  que  différents  auteurs  ont  donnée  des 
plantes  de  oes  pays.  » 

Outre  les  avantages  que  l'on  retire  de 
son  fruit ,  TAmandier  se.  t  encore  à  orner 
les  vergers  et  les  bosquets  par  l'élésance 
de  sou  port,  la  légèreté  de  son  feuil- 
lage ,  par  ses  rameaux  couverts  de  belles 
fleurs  blanches  dès  le  commencement  de 
mars ,  et  môme  plus  tôt,  quand  l'hiver  n'est 

Eas  rigoureux.  Son  bois  est  dur,  veiné  de 
andes  verdâtres  :  il  prend  assez  bien  le 
poli,  et  les  ébénistes  en  font  de  fort  jolis 
ouvrages.  Cet  arbre  se  plaît  dans  les  terrains 
légers,  sablonneux  et  pierreux.  On  le  mul- 
tiplie de  graines,  choisies  de  préférence 
parmi  les  amandes  à  coques  tendres ,  parce 
qu'elles  sont  d'une  meilleure  qualité  :  les 
variétés  se  propagent  de  greffes. 

Les  amandes  douces,  vertes  ou  sèches 
sont  servies  sur  nos  tables.  On  en  fait  des 
gAteaux ,  des  biscuits,  des  massepains ,  des 
macarons,  des  dragées,  des  pralines  et  autres 
sucreries  :  elles  font  la  base  des  émollients, 
du  sirop  d'orgeat,  auquel  on  mêle  des  aman- 
des ameres  pour  le  rendre  plus  savoureux  ; 
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la  pâte  d*amandes  est  employée  comme  cos* 
metique.  L'huile  d'amanaes  douces,  faite  à 
froid»  seH  utilement  pour  dissiper  les  coli- 

S[ues,  adoucir  la  toux.  Les  amanaes  amères, 
arorables  dans  les  constipations  et  Tempoi- 
sonnement ,  sont«nuisibles  et  même  mor- 
telles pour  plusieurs  quadrupèdes,  et  même 
pour  la  plupart  des  oiseaux  domestiques. 
Lesfeuitlesdes  amandiers  sont  maneées  arec 
plaisir  par  tous  les  bestiaux;  elles  sont 
pour  eux  une  excellente  nourriture  ;  elles 
les  engraissent,  dit-on,  en  très-peu  de  temps. 

L'Amaudibr  rai!I  ^Amvgdalus  nana^  Linn.) 
est  un  charmant  petit  arbrisseau  dont  les  ti- 
ges sont  touffues ,  en  buisson.  Il  ne  s'élèTe 
guère  au  delà  de  deux  pieds.  Ses  feuilles 
sont  étroites,  lancéolées  et  dentées;  les  fleurs, 
sessiies ,  solitaires  ou  géminées.  Elles  nais- 
sent en  grand  nombre  le  long  des  rameaux 
et  des  tiges  ;  d'un  beau  rouge  ou  d'un  rose 
tendre  :  elles  s'épanouissent  au  commence- 
ment du  printemps ,  et  produisent  un  effet 
admirable  dans  les  massifs  sur  le  devant  des 
bosquetâ,  ainsi  que  dans  losgrands  parterres, 
où  cet  Amandier  est  cultiré  comme  un  ar- 
brisseau d'ornement.  Son  fruit  est  petit;  son 
amande  d'une  grande  amettume;  le  brou 
couvert  d*un  épais  duvet.  Il  nous  vient  de 
TAsie*  On  le  multiplie  de  drageons  et  de 
graines  :  on  le  greffe  sur  le  prunier  et  l'A- 
mandier commun. 

AMANITE.  Vay.  Agaric. 

AMAKANTH£  { Afnaranthus  ^  Linn.  de  à 
priv.,  pif«tMi,  je  flétris,  et  «vOoc,  fleur;  fleur 
qui  ne  se  flétrit  pas),  fam.  des  Amarantha- 
cées.  —  Ce  Kenre  renferme  de  très-belles 
espèces  qui  font  l'ornement  de  nos  iardins, 
mais  elles  sont  toutes  exotiques.  Celles  que 
nous  possédons  en  Europe,  bornées  à  un 
très-petit  nombre ,  ont  le  port  et  l'aspect  li- 
vide des  arroches ,  sans  autre  propriété  que 
celle,  dans  certains  cas,  de  pouvoir  être  em- 
ployées comme  aliment  avec  le  même  ap- 
prêt aue  les  épinanis.  Les  Amarantbes  culti- 
vées Drillent  moins  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs que  par  l'effet  pittoresque  des  longues 
erappes  de  fleurs  pendantes ,  en  forme  de 
fouet  dans  quelques  espèces  (Amaranthut 
caudaiuây  Linn.) ,  d'autres  par  les  couleurs 
variées  de  leurs  léuilles  (Amaranthuêiricolor^ 
Unn.);  mais,  en  général,  la  plupart  ont  une 
teinte  sombre,  marquée  de  taches  livides. 

Les  anciens  plaçaient  les  Amaranthes  au 
nombre  des  plantes  qu'ils  consacraient  aux 
morts  :  ils  les  portaient  en  signe  de  deuil 
dans  les  fêtes  funèbres  et  les  plantaient  au- 
tour des  tombeaux.  Les  poètes  ont  cité  plu* 
sieurs  fois  l'Amaranthe  dans  leurs  vers;  mais 
nous  ignorons  de  quelle  espèce  ils  ont  voulu 
parler.  Pline  a  mentionne  une  Amaranthe 
comme  le  type  de  la  couleur  pourpre ,  et  il 
dit  que  les  teinturiers  n'ont  pu  en  atteindre 
la  beauté.  Peut-être  est-il  ici  question  du 
Cehsia  cristaia  ou  eoecinea.  C'est  encore  à 
ces  mêmes  plantes,  sans  doute,  qu'il  faut 
appliquer  l'éloge  des  Amaranthes  chantées 
par  Rapin  dans  son  poème  des  Jardins,  qu'il 
présente  comme  les  plus  belles  fleurs  de 
Tautomne.  En  effet,  ces  belles  fleurs  conser- 
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vent  longtemps  leur  éclat ,  guoique  dessé- 
chées :  elles  composent  les  bouquets  d'hi- 
ver; les  Grecs  en  formaient  des  couronnes; 
mais  ces  agréments  disparaissent  dans  nos 
Amaranthes  d'Europe. 

La  plupart  des  Amaranthes  de  l'Europe 
ont  toutes  trois  étamines ,  et  leur  calice  a 
trois  divisions.  Elles  composent  le  genre 
BlUum  de  Tournefort.  Les  anciens  les  avaient 
désignées  sous  le  même  nom ,  que  Linné  a 
converti  en  nom  spécifique  dans  l'An aran- 
THB  Blette  {Amaranihtu  bliium ,  Linn.) , 
plante  herbacée  dont  la  tige ,  peu  élevée,  se 
divise  dès  sa  base  en  rameaux  très-étalés; 
les  feuilles  sont  ovales,  d'un  vert  blanchâtre, 
obtuses,  souvent  échancrées  au  sommet.  Les 
fleurs,  d'un  vert  pAle  et  livide,  sont  réunies 
en  petits  paquets  axillaires  et  latéraux.  Cette 
plante  est  commune  partout  au  pied  des 
murs ,  dans  les  rues  des  villages ,  dans  les 
lieux  peu  fréquentés;  elle  passe  des  climats 
tempérés  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe. 

AMARANTHE   DES  JARDINIERS.   Voy. 

CÉLOSIÀ. 

AMARANTHINE  Yoy.  Immortelle. 

AMARYLLIS,  Linn. ,  fam.  des  Liliacées. 
— Les  Amaryllis  (d'Âucpûo-vu,  je  brille)  conis- 
tituent  un  des  plus  neaux  genres  parmi  les 
liliacées.  Si  leurs  fleurs  n'exhalent  pas  toule 
l'odeur  suave  du  lis,  elles  l'emportent  par  la 
richesse  de  leurs  couleurs,  par  la  forme  élé- 
gante et  variée  de  leur  corolle  :  elles  se  mon- 
trent dans  nos  jardins  avec  tout  l'appareil 
du  luxe  asiatique.  Leurs  brillantes  espèces 
sont  répandues  dans  presque  toutes  les  con- 
trées, tant  d^  l'ancien  que  du  nouveau  con- 
tineiit,  surtout  dans  les  régions  chaudes,  au 
Mexique ,  au  Pérou ,  aux  Antilles ,  dans  le 
Brésil  et  le  Chili, quelques-unes  dans  T Amé- 
rique septentrionale;  mais  elles  ne  sont 
nulle  part  plus  nombreuses  qu'au  cap  de 
Boune-Espérance  et  dans  les  Indes  orienta- 
les ,  à  la  Chine ,  au  Japon ,  etc.  Pallas  en  a 
découvert  une  espèce  dans  la  Sibérie  (Amo- 
ryllis  tatarica),  M.  de  Labillardière  une  au- 
tre sur  les  hautes  montagnes  du  Liban  (Anuh- 
ryllU  morUana);  nous  n'en  possédons  en 
Europe  qu'une  seule  espèce. 

Les  l>otanistes  antérieurs  à  Linné  ont 
connu  plusieurs  espèces  d'Amaryllis  déjà 
cultivées  en  leur  temps  dans  les  jardins  des 
curieux.  Ils  les  ont  rapportées,  les  unes  aux 
narcisses,  d'autres  aux  colchiques;  Tourne- 
fort  les  a  placées  dans  son  genre  £t7ioHiar- 
eis8u$,  Linné,  les  réunissant  en  un  seul 
genre,  l'a  désigné  sous  le  nom  aimable  d'ii- 
maryllis ,  expression  empruntée ,  comme  il 
est  dit  plus  haut,  du  grec  defM/Bv^trw  (je  brille). 
Il  ne  pouvait  choisir  de  dénomination  mieux 
appliquée. 

Quoique  inférieure  aux  brillantes  espèces 
exotiques,  notre  Amartlus  jaune  (Amaryllis 
lutea^  Linn.)  n'en  a  pas  moins  été  accueillie 
avec  distinction  dans  nos  parterres  comme 
propre  à  en  faire  l'ornement,  surtout  dans 
une  saison  où  les  autres  fleurs  deviennent 
rares.  Celle-ci  ne  parait  qu'au  mois  de  sep- 
tembre; jBlle  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  du  colchique  ou  du  safran.  Elle  est  so- 
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litalre,  en  forme  de  cloclio,  d'un  beau  jaune; 
les  étaminessonl  droites,  trois  plus  courtes. 
Cette  plante  croît  dans  les  contrées  méri- 
dionales, en  Ës()agne ,  en  Italie ,  au  milieu 
des  prés>;  on  la  place  dans  les  plates-bandes 
des  jardins  en  lignes  entremêlées  de  colchi- 

3ues ,  de  safran  d'automne  :  elle  exige  peu 
e  soins,  croit  en  pleine  terre,  dans  un  ter- 
rain un  peu  frais,  sablonneux,  à  l'exposition 

du  midi. 
Les  espèces  étrangères  les  plus  remar- 

3uables  et  qui  se  cultivent  dans  les  jardins 
e  l'Europe,  la  plupart  avec  des  serres, 
sont  : 

L'AUARTLLIS  GRBNÉSIENNB   (Amart/iltS  SOT-- 

niensis ,  Linn.).  On  raconte  que,  vers  le  mi- 
lieu du  xV  siècle,  un  vaisseau  revenant  du 
Japon  et  qui  rapportait  de  ces  Amaryllis,  fit 
naufrage  sur  les  côtes  de  France.  On  re- 
cueillit ces  plantear  h  Guernesej ,  où  elles 
réussirent  si  bien  qu'elles  y  sont  devenues 
une  branche  de  commerce.  Cette  plante  pro- 
duit, en  octobre,  une  ombelle  de  très-belles 
Heurs  ,  d'un  rouge  vif,  d'une  grandeur  mé- 
diocre ,  paraissant  au  soleil  parsemées  do 
points  d'or;  leurs  divisions  sont  lancéolées, 
un  peu  étroites,  recourbées  et  même  un  peu 

roulées. 

L'Ahartllis  a  longue*  feuilles  {Amaryl^ 
lis  longifolia ,  Linn.) ,  produit  dans  les  ser- 
res chaudes,  vers  le  milieu  de  l'hiver,  une 
ombelle  de  dix  à  vin^t  fleurs  d'un  pourpre 
foncé ,  exhalant  une  odeur  très-agréable. 
L'époque  de  sa  floraison,  le  besoin  qu'elle  a 
de  chaleur,  la  rendent  propre  à  orner  les  ap- 
partements pendant  la  saison  des  frimas. 

L'AuAETLLis  A  FLEURS  ROSES  (AmarylHê 
rosea ,  Kncycl.) ,  qu'on  nomme  aussi  Belior 
domw,  porte,  à  Vexlrémité  d'une  tige  de  deux 
pieds,  un  bouquet  de  grandes  fleurs,  d  abord 
presque  .blanches ,  puis  incarnates,  enfin 
d'un  rose  tendre,  d'une  odeur  douce  appro- 
chant de  celle  de  la  jacinthe.  Elle  nous  vient 
des  Antilles  et  de  Cayenne.  On  peut  la  con- 
server en  pleine  terre  dans  les  plates-ban- 
des, au  pied  d'un  mur,  à  une  exposition  au 
levant.  Elle  fleurit  en  septembre. 

AMARYLLIS  Saint-Jacques  {Amaryllis 
formosissima^ Linn.).  -r-Cette plante  superbe, 
originaire  du  Mexique,  et  connue  en  Europe 
en  1539 ,  suivant  Linné ,  se  trouve  dans  les 
forêts  des  Antilles,  où  le  luxe  et  le  vif  éclat 
de  ses  grandes  fleurs  écarlates ,  au  milieu 
d'un  vert  feuillage ,  sur  un  sol  rembruni, 
frappe  d'élonnement  le  voyageur. 

Ainsi  vers  oeite  zone  où  le  ciel  plos  vermeil 
Ëpaiiclie  eo  fleuves  d'or  les  rayons  du  soleil , 
Les  fleurs  oui  plus  d*cdat ,  la  superbe  nature 
Revél  pompeusement  sa  plus  riche  parure. 

Delillb. 

Aux  colonies ,  oii  les  fleurs  rivalisent  de 
beauté ,  de  grflce ,  d'éclat  et  de  formes  élé- 
gantes ou  originales  ,  la  nature  a  d'autres 
iDoyuns  do  faire  frapper  les  fleurs  de  la  cha- 
leur solaire,  et  de  les  soustraire  à  la  ré- 
flexion desséchante  du  sol  embrasé.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  mis  entre  les  trop.ques ,  dit  Ber- 
nardin de  Saint^Pierre ,  la  plupart  des  fleurs 
apparentes  sur  des  arbres;  j'y  en  ai  vu  bien 


peu  dans  les  praines ,  mais  beaucoup  dans 
les  forêts;  dans  ce  pays  il  faut  lever  les 

Î'eux  en  haut  pour  y  voir  des  fleurs  :  dans 
e  nôtre  il  faut  les  baisser  à  terre. 

AMBRETTE.  Yoy.  Centaurée. 

AMBROISIE  MAKiT\ME{Ambrosiamaritimay 

Lin.),  iam.  des  Urticées. — Toutes  les  Am- 
broisies sont  exotiques,  excepté  l'espèce  que 
nous  venons  de  nommer,  et  qui  se  trouve 
dans  le  sable  le  long  des  plages  maritimes 
des  contrées  méridionales  de  TEurope,  dans 
le  Levant  et  les  lies  de  la  Grèce.  Cette 
plante  a  le  port  d'une  armoise.  Elle  est  cou- 
verte sur  toutes  ses  parties  d'un  duvet  blan- 
ch&tre  très -un.  Cette  plante  exhaie  une 
odeur  sûave;soa  goût  est  aromatique,  un 

Ku  amer,  mais  agréable,  d'où  vient  qu'où 
regardée  comme  cordiale,  tonique,  ce- 
phali^pie,  etc.  On  la  donne  en  infusion. 

Son  nom,  nar  lequel  on  a  désigné  la  iM>ur« 
riiure  des  aieux^  elle  le  doit  sans  doute  à 
l'odeur  aromatique  qu'elle  exhale,  et  qui 
peutrètre,  dans  la  plante  de  Dioscoride,  pou* 
yait  servir  à  parfumer  certains  aliments. 

AMBROISIE  ou  Tu6  du  Mexique*  Yoy. 
Ansérine  du  Mexique. 

AMÉLANCHIER.  Voy.  Alisier. 

AMMI  (Ammi,  Linn.  de  a^ipoç,  sable,  parce 
que  quelques-unes  de  ses  espèces  croissent 
aux  lieux  sablonneux  ),  fam.  des  Ombellifè- 
res.  —  Les  Ammi  ne  diflèrent  des  carottes 
que  par  leurs  semences  glabres  et  non  hé- 
rissées. Ils  renferment  de  très-belles  espè- 
ces, parmi  lesc[uelles  on  distingue  TAmmi 
viSNAGB  {Ammi  visnaga^  Encycl.),  que  Linné 
avait  rangé  parmi  les  carottes,  quoique  ses 
fruits  soient  glabres.  Sa  tige  est  lisse  et  can- 
nelée, haute  de  deux  ou  trois  pieds;  les 
feuilles  plusieurs  fois  ailées.  Cette  plante 
croit  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, dans  le  Levant,  la  Barbarie,  aux  lieux 
un  peu  humides  et  dans  les  champs.  Elle 
passe  pour  apéritive ,  diurétique.  On  la 
nomme  kerbe  aux  cure-dents^  parce  qu'on 
emploie  les  rayons  de  son  ombelle,  devenus 
ligneux,  à  fabriquer  des  cure-deuts.  On  les 
vend  pour  cet  usase  à  Marseille,  en  Espagne, 
dans  I*Italie.  ils  répandent  dans  la  boucla 
une  odeur  aromatique  assez  agréable.  Rien 
ne  prouve  que  ÏAmmi  de  Dioscoride  puisse 
se  rapporter  à  aucune  e${)èce  de  ce  genre. 

L'Ammi  officinal  {Ammi  majus^  Linn.)  est 
encore  uue  belle  espèce,  dont  les  semences 
aromatiques,  d*uoe  saveur  piquante,  ont  été 
plus  employées  qu'elles  ne  le  sont  aiyour- 
d'hui.  Cette  plante  croit  dans  les  contrées 
tempérées  et  méridionales,  sur  le  bord  des 
champs.  Elle  fleurit  dans  Tété  ainsi  que  la 

Erécédente.  On  y  trouve  VAttelabus  amtnics^ 
inn.  ;  le  Leptura  rostraia^  Linn. 
AMOMUM.  Kojf.  Cardamoub. 
AMOMUM  DES  JARDlNiEKS.  Voy^  Mo- 

RELLE. 

AMOURETTES.  Yoy.  Biiizbs. 
AMYGDALUS.  Yoy,  Amandier. 
AMYRIS.  Yoy.  Baumier. 
AMYRIS  BALSAMIFEUA.  Yoy.  Balsamier 
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AlITRIS  GUIANENSIS.  Voy.  Bàlsàmibr 

IIB  LA  GCIAHB. 

ANACARDIER  à  feuilles  longues  {Anacar- 
diwn  longifoliumf  Lam.  ,  dérivé  de  «v«, 
comme,  et  xop^k,  cœur,  qui  est  la  forme  du 
fruit).  —  Le  fruit  de  rAnacardier  oriental 
ou  k  feuilles  longues,  qui  produit  TAnacarde 
du  commerce  qu*on  envoie  de  Ceylan,  ne 
doit  point  être  confondu  avec  celui  de  Faca*- 
jou  k  pommes,  désigné  sous  le  nom  d'Ana- 
cardier occidental,  par  quelques  naturalis- 
tes; ces  deux  espèces  diffèrent  visiblement 
Tune  de  l'autre  ;  car  la  pomme  de  l'Anacar- 
dier oriental  est  beaucoup  plus  petite  que 
sa  noix,  d'ailleurs  cooique  en  forme  de 
cœur,  tandis  que  celle  de  l'Anacardier  occi- 
dental, ou  acajou  k  pommes,  a  le  drupe  in- 
Gniment  ^lus  gros  que  la  noix  grise  et  réni- 
forme  qui  se  trouve  fixée  au  milieu  de  Tom- 
bilic. 

L'Anacardier  originaire  de  l'Inde  se  ren- 
contre fréquemment  sur  le  bord  des  fleuves 
aux  Antilles,  où  il  porte  ses  fruits  eu  août 
et  septembre.  Le  fruit  est  composé  de  deux 

Crties,  dont  les  propriétés  soi^t  différentes. 
!  suc  astringent  du  placenta,  susceptible 
de  fermentation,  produit  une  liqueur  eni- 
vrante, tandis  que  les  jeunes  bourgeons 
étant  cuits,  fournissent  aux  naturels   du 

Gys  on  aliment  qu'ils  joignent  &  leurs  ca- 
ous. 

L'Anacardier  est  un  arbre  qui  s^élève  à 
60  et  80  pieds,  d'un  beau  port,  dont  le  tronc 
est  droit,  recouvert  d'une  écorce  grisAtre,  et 
soutient  une  cime  ample,  bien  garnie. 

Les  propriétés  caustiques  de  l'écorce  de 
l'amande  sont  mieux  constatées  et  appro- 
priées pour  ronger  les  excroissances  cnar- 
nuesque  l'on  veut  consumer,  les  écrouelles, 
les  verrues.  Ce  même  suc  caustique  mis 
dans  une  dent  cariée,  en  cautérise  le  nerf  et 
6te  la  douleur. 

ANAGARDIUM  OCCIDENTALE.  Voy.  Aca- 
jou A  POMMES. 

ANAGALUS.  Voy.  Mouron. 

ANAGYRE  vétids  des  Antilles  (i^Iff., 
Bois  puoMi^  etc. ,  Anagyris  aptnaaa,  poïy^ 
phylta^  Plum.  ),  fam.  des  Légumineuses.  — 
Le  mot  Anagyris  vient  du  grec  «va,  avec,  et 
de  yvpûu  coun)ure,  de  la  forme  des  siliques. 
Cette  espèce,  qui  diffère  de  celle  d'Europe 
par  ses  feuilles  dures,  roides  et  à  nervures 
régulièrest  et  par  ses  tiges  garnies  de  dis- 
tance en  distance  de  deux  épines  très-ai- 
guës, croit  sur  les  montagnes,  où  ses  tielles 
fleurs  jaunes  la  font  remarquer. 

L*or  brillant  du  genêt  relève  sa  verdure. 

Si  ses  fleui*s  flattent  la  vue,  ses  émana- 
tions fétides  en  éloignent  tous  les  animauï, 
qui  seraient  d'ailleurs  incommodés  s'ils 
broutaient  cette  verdure  dout  le  suc  est 
drastique  et  même  émétique.  Les  Grecs,  frap- 
pés de  la  fétidité  de  leur  Anagyre  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  des  Antilles,  di- 
raient en  proverbe,  ivàyvpiv  xcwb,  secouer 
TAnagyre»  pour  indiquer  rimprudeucn  de 
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quelqu'un  qui  rappelle  des  faits  qu'on  peut 
lui  reprocher,  ainsi  que  nous  dirions  :  Ne 
remuez  pas  le  pot  aux  roses. 

L'An  AGTRis  FÉTIDE  [A.fœtida  (Linn.),  espèce 
peu  différente  de  la  précédente,  et  qui  jouit 
desmèmes  propriélés,serait  un  arbrisseaudi- 

Sne  de  nos  bosquets,  sans  l'odeur  désagréable 
e  son  bois,  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs  ; 
d'ailleurs  il  craiut  le  froid,  et  demande  la 
serre  tempérée  pendant  l'hiver  :  ce  n'est  que 
dans  les  pays  cnauds  qu'il  peut  végéter  en 
plein  vent.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  nombreu- 
ses, disposées  en  grappes,  et  ont  beaucoup 
d'éclat.  Elles  s'épanouissent  au  printemps. 
La  tige  est  droite»  haute  de  H  ou  10  pieds,  ra- 
meuse ;  l'écorce  grisAtre,  les  feuilles  compo- 
sées de  trois  folioles,  ovales,  oblongues^  pu- 
bescentes  et  d'un  vert  blanchâtre  en  dessous; 
des  stipules  bifides  au  sommet  ;  froissées  en- 
tre les  doigts,  elles  répandent  une  odeur  fé- 
tide. 

Cet  arbre  crott  sur  les  rochers,  aux  lieux 
pierreux  et  montagneux  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  dans  l'Espagne,  1*1- 
talie,  la  Sicile»  la  Barbarie.  Quelques  carac- 
tères de  VAnagyris  de  Dioscoride  paraissent 
convenir  à  cette  plante,  que  plusieurs  au- 
teurs pensent  être  la  môme.  Ses  semences 
passent  pour  un  puissant  vomitif,  et  sos 
feuilles  pilées  pour  résolutives. 

ANANAS  (jffrome/ta,  Linn.,  de  Bromel, 
nom  d'un  médecin  suédois  ),  fam.  des  Bro* 
méliacées.  —  Tout  est  admirable  dans  TAna- 
uas  :  la  beauté  de  son  port,  la  disposition  da 
son  fruit  défendu  par  un  faisceau  de  longues 
feuilles  étroites,  très-aiguës,  bordées  d*épi* 
pes  courtes.  Que  de  grâces,  d'ailleurs,  dans 
cet  épi  djcnse  et  conique  de  fleurs  sessiles» 
bleuâtres  et  nombreuses,  enfoncées  dans  la 
portion  épaisse  et  charnue  d'une  hampe  qui 
sert  de  réceptacle.  Quel  admirable  change- 
ment lorsqu  après  la  chute  de  ces  fleurs»  on 
voit  les  ovaires  ne  plus  former  qu'un  seul 
corps  et  se  changer  en  un  très-gros  fruit  suc- 
culent, déforme  pyramidale,  semblable  à  une 
pomme  de  pin  1  Ce  beau  fruit  est  couronné 
d'un  bouquet  de  feuilles  recourbées  qui  lui 
servent  en  même  temps  d'ornement  et 
d'abri. 

L'Ananas  a  fait  l'admiration  de  tous  les 
Toyaçeurs  qui  l'ont  observé  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  ainsi  que 
dans  celles  de  l'Afrique  et  des  Indes  Orien- 
tales. L'auteur  qui  le  premier  en  a  fait  men- 
tion avec  quelques  détails  est  Gonz|ilve  Her- 
nandez  de  Oviedo  :  les  autres  voyageurs  se 
sont  tous  accordés  pour  en  faire  le  plus 
grand  éloge.  Le  désir  de  le  posséder  en  Eu- 
rope a  excité  le  zèle  des  meilleurs  cultiva- 
teurs. Malgré  leur  soin,  ce  ne  fut  qu'en  1734 
qu'on  parvint  à  Versailles  à  en  obtenir  des 
fruits  mûrs;  mais  combien  ils  sont  infé- 
rieurs à  ceux  qui  croissent  dans  leur  pays 
natal,  d*après  le  rapport  de  ceux  qui  ont  pu 
en  juger.  Notre  propre  expérience  nous  ap- 
prend tous  les  jours  que  les  fruits  obtenus 
dans  les  serres,  au  moyen  d'une  chaleur  ar- 
tificielle, perdent  une  partie  de  leurs  bon. 
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iiesjqualilés.  Chez  les  In.liens,  le  frait  des 
Ananas  remporte  sur  tous  les  autres  par 
son  goût  exquis,  son  parfum  délicieux.  Il 
réunit  Tarome  et  la  saveur  des  pèches  les 
plus  succulentes,  des  meilleures  fraises,  des 
melons  les  plus  délicats.  Quoique  les  Ana- 
nas de  nos  serres  ne  possèdent  ces  qualités 
qu'à  un  degré  très-inférieur,  ils  n'en  font  pas 
moins  les  délices  et  l'ornement  des  tables 
les  plus  somptueuses. 

L  espèce  la  plus  généralement  cultivée  en 
France  est  I'Anakas  commun  [BromeUa  ana- 
nasj  Linn.  ),  qui  produit  plusieurs  variétés, 

Karmi  lesquelles  on  distingue  celles  à  fruits 
lancs  et  à  fruits  jaunes.  Ces  derniers  sont 
préférés  comme  avant  une  saveur  plus  agréa- 
oie  :  ils  agacent  bien  moins  les  dents  que 
d'autres  espèces  qui  même  font  saigner  les 
gencives. 

Le  temps  de  la  maturité  des  bans  Ananas 
est  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'en  sep- 
tembre ;  leur  fruit  est  mûr  lorsqu  il  exhale 
une  odeur  forte  et  qu'il  cède  sous  le  doigt  : 
quand  on  veut  le  manger  parfait,  il  ne  faut 
pas  le  garder  plus  de  vingt-quatre  heures 
après  ravoir  cueilli.  On  maigë  les  tranches 
d  Ananas,  tantôt  sans  y  rien  ajouter,  tantôt 
saupoudrées  de  sucre,  ou  trempées  dans  de 
bon  vin;  on  en  fait  des  conûtures,  des 
marmelades  ,*  des  glacos  ;  son  suc  exprimé 
fournit  une  limonade  excellente,  et,  par  la 
fermentation,  un  vin  d'une  très-bonne  qua- 
lité, propre  à  fortifier  l'estomac,  à  provoquer 
les  urines,  et  favorable  dans  Thydropisie.  La 
limonade  d*Anaiias  est  employée  avec  succès 

Eour  combattre  les  affections  inflammatoires 
ilieuses  et  putrides.  Aux  Indes  Orientales, 
00  prépare  du  til  avec  les  feuilles  d'Ananas, 
après  les  avoir  fait  rouir. 

Culture.  —  On  multiplie  les  Ananas,  soit 
par  les  couronnes  qui  surmontent  le  fruit, 
soit  par  les  rejetons  qui  (toussent  latérale- 
ment ou  au-dossous  du  fruit.  Avant  de  met* 
tre  les  couronnes  ou  les  rejetons  en  terre, 
on  les  laisse  sécher  pendant  quelques  jours, 
sans  quoi  ils  pourriraient  dans  le  sol.  La 
(erre  qui  convient  le  mieux  est  celle  d'un 
jardin  potager.  On  la  prépare  avec  un  mé- 
lange de  terre  fraîche  d'un  bon  pâturage  et 
du  fumier  de  vache,  ou  du  fumier  très-pourri 
d'une  vieille  couche  de  melons  ou  de  con- 
combres. Il  faut  arroser  souvent  ces  plantes 
pendant  les  chaleurs  de  Tété;  cependant  il 
ne  faut  point  leur  donner  trop  d'eau  à  la 
fois,  et  bien  s'assurer  que  les  trous  des  pots 
ne  soient  point  bouchés.  On  mouille  aussi 
légèrement  les  feuilles,  afin  d'en  enlever  la 
poussière  nuisible.  Il  ne  faut  changer  dépôts 
que  deux  fois  tout  au  plus  dans  une  saison  ; 
mais  dès  que  le  fruit  commence  à  paraître, 
on  cesse  de  changer  de  pot.  —  Les  Ananas 
ont  un  ennemi  dangereux  dans  un  genre  de 
petits  insectes  {Aphides  hesperidum,  Linn.  ) 
qni  ressemblent  d'abord  à  de  la  nielle  bjan- 
cne,  grossissent  bientôt,  et  se  montrent  sous 
la  forme  de  poux  :  ils  attaquent  à  la  fois  les 
racines  et  les  feuilles.  Ce  sont  ces  mêmes  in- 
sectes qui  aux  Antilles  détruisent  quelque- 
fois des  plantations  entières  de  sucre.  —  La 


patrie  des  Ananas  paraît  être  l'Afrique.  Ce- 
pendant on  les  cultivedepuis  très-longtemps 
dans  les  îles  les  plus  chaudes  des  Indes  Oc- 
cidentales; mais  il  n'y  a  guère  plus  de 
soixante-dix  ans  qu'on  les  cultive  en  Eu- 
rope dans  les  serres.  Le  Court,  à  Leyde,  s'est 
le  premier  livré  à  cette  culture. 

ANASTATIQUE  (  Anastatica  Hierochun- 
tina^  viilg.  Rose  de  Jéricho.  )  C'est  une  petite 
crucifère  annuelle  que  les  vents  de  l'Aman e 
arrachent  au  sol  sablonneux  et' aride  de  l'E- 
gypte, de  la  Syrie  vi  de  la  Palestine,  pour 
eh  rouler  les  débrisà  l'embouchure  des  fleu- 
ves qui  se  perdent  dans  la  Méditerranée.  Sa 
tige  rameuse,  garnie  de  feuilles  oblongues, 
est  terminée  par  des  épis  de  fleurs  blanches; 
dès  que  la  graine  a  atteint  l'époque  de  la 
maturité,  cette  plante  se  pelote  et  se  dessè- 
che ;  mais  à  peine  se  trouve-t-elle  transpor- 
tée sur  une  terre  humide  ou  arrêtée  aux 
bords  des  eaux,  qu'elle  reprend  sa  forme  pre- 
mière, les  racines  s'accrochent  au  sol,  les 
rameaux  s'étendent,  de  nouvelles  feuilles 
naissent,  de  nouvellesfleurs  s'épanouissent, 
une  seconde  végétation  s'accomplit  entière- 
ment. On  place  l'Anastatiqueau  nombre  dt-s 
plantes  hygrométriques  ;  même  lorsqu'elle 
est  vieille  et  sèche,  elle  a  la  propriété  de  se 
dilater  et  de  s'étendre,  ou  de  se  resserrer, 
suivant  que  l'air  libre  est  humide  ou  sec. 
Ses  graines  arrondies  s'attachent  à  la  terre 
aussitôt  qu'elles  s'échappent  de  la  silicule 
globuleuse  qui  les  contient,  et  y  germent 
bientôt. 

En  mettant  tremper  la  tige  de  TAnastati- 
que  dans  un  verre  d'eau,  l'on  obtient  le 
même  phénomène  que  lorsque  la  plante  se 
R\e  sur  un  sol  humide,  avec  la  seule  ditfé* 
rence  que  la  sorte  d'épanoui>sement  de  ses 
rameaux  desséchés  n'est  autre  chose  aue 
l'expansion  des  rameaux  devenus  souples, 
qui  rappelle  le  calice  frangé  de  la  nige  le 
des  jardins  ou  do  la  rose  mousseuse.  L'ex- 
périence peut  étre^  répétée  plusieurs  fois 
avec  la  même  plante". 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Vanatomie 
végétale  a  pour  objet  l'histoire  des  tissus  élé- 
mentaires qui  forment  la  constitution  in- 
time des  végétaux. 

L'organisation  intérieure  d'un  végétal 
examinée  à  l'œil  nu,  ou  mieux  encore  aidé 
du  microscope,  présente  :  1*  des  cellules  à 
parois  minces  et  transparentes,  d'une  extrê- 
me petitesse,  d'une  lorme  variable,  régu- 
lière ou  irrégulière  ;  2*  des  tubes  courts  ter^ 
minés  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités; 
3"  des  vaisseaux  cylindriques  ou  anguleux, 
épars  ou  réunis  en  faisceaux.  Ces  trois  for- 
mes principales  des  parties  élémentaires  des 
végétaux  constituent  :  1**  le  tissu  cellulaire . 
^  le  tissu  fibreux  ou  ligneux  ;  3"  le  tissu  ra>« 
culaire  :  trois  tissus  qui  ne  sont  que  des 
modifications  d'un  seul  et  même  organe,  I  u- 
tricule  ou  vésicule  végétale, 

ou  TISSU    UTRICULAIRE  OU  CELLULAIRE* 

Ce  tissu  qui  entre  dans  la  composition  da 
toutes  les  parties  de  la  plante,  dont  quel- 
ques-unes méioe  en  sont  entièrement  for* 


109 


ANA 


DICTIONNAIEIE  DE  BOTANrQUE. 


ANA 


ilO 


mée5  (moelle),  doit  ôtre  considéré  commo 
le  point  de  départ  de  toutes  les  autres  mo- 
diucations  du  tissu  élémentaire  des  végé- 
taux. Vu  au  microscope,  ce  tissu  se  montre 
coQiposé  d'utricules  ou  de  vésicules  d'une 
ténuité  extrême,  soudées  intimement  les 
unes  avec  les  autres,  de  manière  à  former 
une  masse  continue.  On  parvient  à  les  iso- 
ler, aies  séparer  en  les  faisant  bouillir  quel- 
ques minutes  dans  de  Tacidc  nitrique,  ou 
tout  sinoplement  dans  de  Teau  pure. 

I  I.  Forme  des  utricules.  —  Elle  est  très- 
variable.  Originairement  plus  ou  moins  glo- 
buleuse, elle  devient  bientôt  plus  ou  moins 
anspileuse  ou  polyédrique,  quelquefois  tout 
à  uit  anomale.  La  coupe  d'une  masse  de 
tissu  utriculaire  a  quelque  ressemblance 
arec  un  gâteau  d'alvéoles  d'abeilles,  plus  ou 
moins  hexagonales,  plus  ou  moins  allongés. 
On  a  nommé  méats  ou  conduits  intercellu- 
laires  les  petits  espaces  vidosque  lesutricu- 
les  laissent  entre  eux. 

On  appelle  parenchyme  tout  tissu  composé 
d*atricules. 

1 11,  Nature  de  la  membrane  qui  forme  les 
utricules. — Cette  membrane  est  ordinaire- 
ment très-mince,  parfaitement  incolore  et 
transparente,  la  coloration  des  utricules  dé- 
pendant toujours  des  matières  contenues 
dans  leur  intérieur.  Quand  le  tissu  cellu- 
laire est  réuni  en  masse,  chacune  des  petites 
lamelles  ou  cloisons  qui  sépare  deux  utri- 
cules contigus,  est  formée  de  deux  feuillets 
intimement  unis.  L'épaississement  qu'on 
remarque  quelquefois  dans  la  membrane  de 
Tutricule  est  au  à  une  matière  d'abord  li- 
quide, qui  s'est  déposée  sur  sa  paroi  in- 
terne. 

S  IIL  Des  voies  de  communication  des  utri" 
eûtes  entre  eux.  —  La  facilité  avec  laquelle 
les  fluides  aqueux  s'élèvent  dans  l'intérieur 
d'un  corps  formé  de  tissu  utriculaire,  prouve 
incontestablement  que  les  cellules  qui  le 
composent  communiquent  entre  elles  au 
moyen  de  pores  intermoléculaires,  dont  on 
admet  généralement  l'existence  aujourd'hui, 
mais  qu'aucun  moyen  amplifiant  n'a  pu  jus- 
quïci  constater.  Cependant,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  les  parois  du  tissu  utricu- 
laire offient  des  conduits  ou  petits  canaux 
quelquefois  très-nombreux,  que  l'on  peut 
aussi  considérer  comme  des  voies  de  com- 
munication. 

i  IV.  Des  matVres  contenues  dans  les  utri* 
cules.  —  Les  matières  con'enues  dans  les 
utricules  sont  des  gaz,  des  liquides,  sève, 
huiles,  etc.,  et  des  solides.  Parmi  les  matiè- 
res solides  que  les  utricules  renferment  on 
distingue  : 

!•  Le  noyau^  petit  corps  de  forme  lenticu- 
laire, sur  la  nature  et  les  fonctions  duquel 
les  phvtotomistes  sont  peu  d'accord.  Pour 
M.  Schleiden,  ce  seraient  des  cellules  rudi- 
mentaires;  pour  M.  Vuger  et  M.  Dujardin, 
le  noyau  résulterait  de  la  matière  mucilagi- 
ceuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  utricules  ; 

2"  ta  chlorophylle^  ou  matière  colorante 
verte.  Ce  sont  des  granules  verts  contenus 
dans  les  cavités  des  utricules,  et  qui  sont  la 


cause  de  cette  couleur  verte  la  plus  généra- 
lement répandue  dans  les  végétaux.  Il  est 
fort  rare  de  trouver  des  granules  d'une  autre 
couleur  que  la  verte.  Los  teintes  variées  des 
pétales,  par  exemple,  sont  dues  à  un  liquide 
coloré  répandu  dans  le  tissu  cellulaire  placé 
sous  l'épiderme.  La  coloration  blanche  est 
due  à  Tair  contenu  dans  les  utricules  qui 
sont  alors  tout  è  fait  dépourvus  de  matière 
colorante.  Les  sucs  laiteux  doivent  ordinai- 
rement leur  coloration  à  des  corpuscules 
excessivement  fins  qui  nagent  dans  un  li- 
quide incolore. 

3**  Lafe'cule  ou  amidon.  Elle  existe  dans  les 
tubercules  souterrains,  les  tiges,  les  feuilles, 
les  fruits,  les  graines,  etc.  Elle  se  montre 
sous  la  forme  de  granules  parfaitement  inco- 
lores et  transparents  d  une  forme  et  d'une 
grosseur  très- variables,  libres  à  la  face  in- 
terne des  utricules.  DansLi  Pomme  de  terre, 
ces  corpuscules  ont  depuis  un  centième  et 
un  deux  centième  de  millimètre  ju^îqu'à  un 
dixième  de  millimètre.  Il  est  constaté  au- 
jourd'hui que  chaque  grain  de  fécule  est  un 
corps  solide,  le  plus  souvent  sans  nulle  trace 
de  cavité,  composé  de  couches  concentri- 
ques juxta-posées,  ayant  une  mémo  nature 
chimique,  mais  une  cohésion  plus  faible 
dans  les  couches  les  plus  intérieures. 

h^  Cristaux.  Ce  sont  principalement  des 
sels,  carbonate  et  oxalate  de  chaux,  souvent 
avec  des  formes  parfaitement  régulières,  des 
rhomboèdres,  des  cubes,  des  prismes,  etc. 
On  les  a  surtout  observés  dans  les  Figuiers, 
dans  les  Urticées,  les  Polygonées,  les  Auran- 
tiacées,  les  Juglandées,  etc. 

§  V.  Des  lacunes.  —  Ce  sont  des  cavités 
accidentelles,  qui  se  forment  au  milieu 
des  organes  composés  de  tissu  cellulaire. 
Ces  lacunes  sont  ordinairement  le  résultat 
de  la  déchirure  et  de  la  destruction  par- 
tielle de  ce  tissu,  qui  a  d'abord  été  plein  et 
continu.  On  les  trouve  abondamment  dans 
les  tiges  et  les  feuilles  d'un  grand  nombre 
do  végétaux  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
eaux,  comme  les  Carex,  les  Joncs,  les  Scir- 
pes,  les  Souchets,  etc.  La  cavité  qu'on  ob- 
serve dans  l'intérieur  de  la  tige  des  Grami- 
nées, des  Ombellifères,  et  d'autres  plantes 
herbacées,  dont  la  croissance  a  été  très-ra- 
pide, est  une  véritable  lacune. 

§  VI.  Du  mode  de  formation  du  tissu  cellu- 
laire. —  Ce  dévelopi)ement  se  fait  par  la 
multiplication  des  utricules,  et  par  leur  ex- 
pansion en  tous  sens  jusqu'à  leur  complet 
accroissement.  Elles  peuvent  ainsi  acquérir 
un  volume  cinq  à  six  fois  plus  considérable. 
Ce  développement  du  tissu  cellulaire  a  lieu 
de  trois  manières  différentes  :  tantôt  les 
utricules  nouveaux  se  forment  à  l'extérieur 
même  des  anciens,  par  suite  d'une  force  gé- 
nératrice qui  leur  est  i)roûre.  On  appelle  co 
mode  d'accroissement  extra-utriculaire.  Le 
Marchantia^  de  la  famille  des  Hépatiques, 
dont  l'organisation  a  fourni  à  M.  de  Mirbel 
(1837)  la  matière  d'un  si  beau  travail,  otfrc 
un  exemple  remarquable  de  ce  mode  de  for- 
mation. Tantôt  c'est  entre  les  utricules  déjà 
existants  que  la  force  géncratrice  agit,  et 
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les  utricules  nouveaux  viounent  s*interposer 
entre  les  plus  anciens,  qu'ils  tendent  sais 
cesse  à  écarter  les  uns  des  autres.  Cet  autre 
mode  a  reçu  le  nom  d'accroissement  inter- 
uiriculaire.  D'autres  fuis  les  cellules  déjà 
existantes,  par  suite  de  cloisons  qui  se  for- 
ment à  leur  intérieur,  multiplient  le  nombre 
des  utricules;  c'est  Taccroissement  intra- 
utrieulaire  et  celui  qu'on  observe  le  plus 
fréquemment. 

S  VII.  Du  tis9U  cellulo-'fibreux.  —  C'est 
une  modiQcation  du  tissu  cellulaire  dans  la- 
quelle les  utricules,  indépendamment  de  la 
membrane  qui  forme  leurs  parois,  se  compo- 
sent encore  d'une  lame  ou  d'un  filet  roulé 
en  spirale,  continue  ou  interrompue,  qu'on 
a  nommée  spirieule.  Ces  utricules,  parfaite- 
ment simples  à  l'origine,  contiennent  soit 
de  la  fécule,  soit  une  matière  gommeuse, 

a  ni  peu  à  peu  se  résorbe,  disparaît,  et  c'est 
ors  que,par  les  progrès  de  la  végétation, 
la  lame  spirale  se  montre,  et  toujours  à  la 
face  interne  de  la  cellule  primitive.  On  a 
observé  ces  cellules  dans  les  Synanthérées, 
les  Labiées,  les  Polémoniacées,  etc. 

S  VIII.  Du  tissu  fibreux.  —  On  appelle 
ainsi  une>  modification  du  tissu  élémentaire 
qui  sert  à  combler  l'intervalle  qui  semble 
séparer  le  tissu  utriculaire.  proprement  dit 
et  les  véritables  vaisseaux  ou  tissu  vascu- 
laire.  Il  se  compose  de  cellules  très-allon- 
gées ou  de  vaisseaux  courts,  offrant  pour 
caractère  presque  constant  que  leurs  deux 
extrémités,  au  lieu  d'être  coupées  transver- 
salement ou  carrément,  sont  toujours  tail  ées 
obliquement,  et  par  conséquent  terminées 
cû  pointe.  Ainsi  leur  peu  de  longueur  les 
distingue  des  vaisseaux  proprement  dits,  et 
l'obliquité  de  leurs  deux  extrémités  les  sé- 
pare des  utricules.  Ils  sont  toujours  réunis 
en  faisceaux  plus  ou  moins  épais.  Ce  tissu 
forme  la  masse  du  bois  dans  les  véj^étaux 
dicotylédones  ;  c'est  au  milieu  de  ce  tissu 

Îue  sont  répandus  les  vaisseaux  proprement 
its.  Il  forme  aussi  les  faisceaux  du  Liber, 
ainsi  que  toutes  les  fibres  textiles  extraites 
des  végétaux  et  qui  servent  à  la  fabrication 
des  cordes  et  des  toiles,  dans  le  Chanvre,  le 
Lin,  et  le  Phormium  tenax  ou  Lin  de  la  Nou- 
vr.Ue-Zélande,  TAgavé,  etc. 

Les  parois  des  tubes  fibreux  sont  transpa- 
rentes et  d*une  assez  grande  épaisseur.  Elles 
olTreni  quelcruefois  des  taches,  comme  des 
tubercules  plus  ou  moins  saillants ,  des 
ponctuations,  etc.,  qui  sont  dus  à  un  dépôt 
lie  matière  organique  qui  tantôt  s'étend  uni- 
formément, et  tantôt  laisse  à  nu  certaines 
parties  qui  apparaissent  alors  comme  des 

tmncluattons  ou  des  lignes  transparentes. 
Test  ce  qui  est  surtout  bien  remarquable 
•fans  les  familles  des  Conifères  et  des  Cyca- 
aées.  M.  Ad.  Brongniart  a  décrit  et  figuré 
une  modification  extrêmement  remarquable 
ues  tubes  fibreux  dans  les  Cactées  h  tige 
globuleuse  {Echinoeactus,  lUclocactus^  etc.). 
A  la  face  interne  de  leurs  utricules  fusifor- 
)ues  adhère,  soit  une  lame  spirale,  simple, 
aplatie,  contournée  en  hélice  comme  un  es- 
cahcr  en  vis,  soit  deux  lames  spirales  stm- 
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blables,  contournées  parallèlement  l'une  è 
l'autre,  soit  enfin  des  disques  placés  horizon- 
talement, percés  d'un  trou  au  centre  et  plus 
ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  On  en 
ignore  l'origine  et  le  mode  de  formation. 

ou  TISSU  VASGULAIRE. 

Ce  tissu  est  composé  de  tubes  ou  canaux 
à  parois  minces,  plus  ou  moins  allongés, 
simples  ou  rameux,  isolés  ou  réunis  en 
faisceaux,  qu'on  observe  dans  les  différentes 
parties  de  la  plante,  dont  ils  sont  un  des  prin- 
cipaux organes  de  nutrition.  Ces  vaisseaux 
proviennent  constamment  de  cellules  pla- 
cées bout  à  bout,  dont  les  cloisons  horizon- 
tales ou  les  diaphragmes  ont  été  en  partie  ou 
complètement  résorbés.  On  doit  considérer 
le  tissu  vasculaire  comme  une  modification 
des  utricules,  qui  sont  la  base  et  le  prin- 
cipe de  toute  l'orgdnisation  végétale. 

S  I.  Vaisseaux  à  parois  simples  ouvaisseaux 
laticifères  (1).  —  Ce  sont  des  tubes  simples 
ou  ramifiés,  dans  lesquels  circule  la  sévo 
élaborée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
latex.  Ils  sont  complètement  clos,  à  peu  près 
cylindriques,  ou  prismatiques  par  suite  de 
pression,  à  parois  ordinairement  minces, 
quelquefois,  au  contraire,  très-é[)aisses  (Co- 
nifères). 

Trois  caractères  principaux  distinguent 
les  vaisseaux  du  latex  :  1*  La  nature  du  suc 
u'ils  charrient,  le  latex,  fluide  nourricier 
e  la  plante,  contenant  généralement  des 
globules  opaques  qui  lui  donnent  un  aspect 
trouble  et  coloré;  z*  La  membrane  parfaite- 
ment transparente,  ne  montrant  m  lignes, 
ni  stries,  ni  lame,  ni  ponctuations  ;  3*  Us 
seraient  contractiles^  selon  M.  Schultz  de 
Berlin,  dont  le  beau  travail  sur  ces  vaisseaux 
a  été  couronné  par  l'Académie  des  Sciences 
(1833). 

§  II.  Des  trachées  ou  vaisseaux  en  spirale. 
—  Cette  espèce  de  vaisseau  consiste  en  un 
corps  filiforme  ou  lame  étroite,  mince  et 
transparente,  roulée  en  spirale  à  la  manière 
des  ressorts  en  fil  de  laiton  qu^on  met  dans 
les  bretelles  ;  c'est  une  spirieule  dont  les 
tours  plus  ou  moins  rap[)rochés,  souvent 
même  contigus,  forment  un  tube  cylindri- 
que plus  ou  moins  allongé. 

Les  trachées  sont  composées  de  deux  par- 
ties, d'un  tube  cvliadrique  et  d'une  lame 
spirale  ou  spirieule. 

Le  tube  est  extérieur  à  la  spirale,  et  telle- 
ment mince  que  son  existence  n'est  pas  tou- 
jours  facile  à  constater.  11  est  par&atemenl 
simple,  transparent  et  sans  aucune  trace  dé 
corps  étrangers.  11  parait  fort  élastique,  se 
déchire  et  disparaît  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. D'habiles  phytotomistes  considèrent 
la  spirieule  comme  un  tube  extrêmement 
fin  ;  d'autres,  comme  une  fibre  cylindrique 
et  pleine  :  ce  dernier  sentiment  paraît  pré- 
valoir. 

La  spirieule  est  quelquefois  composée  de 
deux,  de  trois,  et  jusqu'à  de  dix  et  douze 
rubans  réunis  et  soudés.  Sa  direction  ascen- 

(!)  Du  latin  lateXf  (aCtcts,  liqueur  exprimée. 
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siomielle  est  généralement  de  la  gauche  vers 
la  droite,  en  supposant  Tobsenrateur  placé 
au  centre  du  vaisseau. 

Quelquefois  la  lame  spirale,  après  avoir 
formé  des  spires  continues,  s*arrete,  forme 
plusieurs  anneaux  complets  et  isolés  les  uns 
des  autres,  appelés  vaisseaiu:  annulaires^  et 
continue  ensuite  à  donner  naissance  à  des 
spires. 

D*autres  fois,  la  lame  intérieure ,  au  lieu 
d*étre  roulée  régulièrement  et  d*une  manière 
continue,  est  interrompue  dans  quelques 
points,  quelquefois  ramifiée,  et  ses  diverses 
parties  anastomosées  entrQ  elies.  C'est  ce 
qu'on  a  nommé  vaisseaux  réticulés.  On  les 
a  observés  dans  la  ti^e  de  la  Balsamine,  dans 
la  racine  du  Coquelicot. 

{ III.  Vaisseaux  rayés^  ponctués  et  scalari^ 
formes  {!).  —  Les  vaisseaux  rayés  sont  des 
tubes  cylindriques  ou  anguleux,  offrant  des 
lignes  transversales  peu  étendues,  inégales 
oa  presque  égales  entre  elles,  interrompues 
de  distance  en  distance ,  et  ordinairement 
placées  horizontalement.  Ils  proviennent 
éridemment  d*utficules  superposés. 

Les  vaisseaux  ponctués  sont  simples  ou 
aréoles.  Les  premiers  sont  des  tubes  cylin- 
driques, d'un  diamètre  considérable.  Leurs 
K rois  offrent  des  ponctuations  ordinairement 
rt  petites,  le  plus  souvent  inégales  et  irré- 
salières,  disposées  en  lignes  parfaitement 
horizontales. 

Les  vaisseaux  ponctués  aréoles  (2)  offrent 
une  aréole  généralement  circulaire,  qui  ap- 
paraît comme  une  sorte  de  bourrelet,  mais 
qui  n'est  en  réalité  qu'un  enfoncement  qui 
eoviroane  la  ponctuation. 

Les  vaisseaux  sealariformes  sont  des  tu- 
bes prismatiques,  offrant  des  lignes  trans- 
parentes horizontales,  très^rapprochées  les 
unes  des  autres,  à  une  distance  parfaite- 
ment égale,  et  occupant  toute  la  largeur 
d'une  des  faces  du  vaisseau.  Ils  sont  abon- 
dants dans  les  tiges  des  Fougères. 

Tous  ces  vaisseaux  ont  pour  cardt;tère& 
communs  de  provenir  d'ulricules  superposés 
en  séries  rectili^^nes,  et  d^avoir  eu  des  parois 
primitivement  simples  et  minces,  è  la  face 
interne  desquelles  il  s'est  formé  secondaire- 
ment un  dépôt  de  matière  organique  qui 
l'^ur  a  donné  l'apparence  spéciale  sous  la- 
quelle ils  se  présentent.  Il  existe  donc  une 
extrême  analogie  entre  ces  diverses  sortes 
de  vaisseaux,  qui  passent  insensiblement  de 
l'un  à  Taulre.  C'est  ce  qui  leur  a  fait  donner 
la  dénomination  générale  de  fausses  trachées. 
Les  vaisseaux,  en  se  réunissant  entre  eux, 
forment  des  faisceaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux, que  l'oa  désigne  communément 
sous  le  nom  de  fibres.  Les  fibres  végétales, 
comme  on  vient  de  le  voir,  sont  donc  com- 
posées d'éléments  creux  et  non  pleins, 
I  comme  la  plupart  de  celles  qu'on  observe 
1  dans  les  animaux.  Toute  partie  qui  n'est  pas 
\  ûbreuse  est  composée  de  pareucnyme.  Dans 
\  ^us  les  végétaux,  nous  ne  trouvons  par  l'a- 

(I)  De  scala,  escalier. 

{ij  D'areola^  pellle  surface. 


nalyse  que  ces  deux  modifications  essen- 
tielles du  tissu  fondamental. 

Plusieurs  familles  de  plantes  cryptogames 
ne  sont  composées  que  de  tissu  cellulaire  : 
de  là  cette  division  du  règne  végétal  en 
deux  grands  embranchements  :  1*  les  végé- 
taux vasculaires^  qui  sont  composés  à  la  fois 
de  tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux  ;  2"  les 
végétaux  cellulaires^  dans  la  structure  des- 
quels il  n'entre  que  du  tissu  utriculaire. 

§  lY.  De  Vorigine  et  de  la  formation  des 
,  vaisseaux:  du  mode  d'union  des  utricules  et 
des  vaisseaux,  —  Dans  son  beau  mémoire  sur 
l'organisation  du  Marchantia  polymorpha^ 
M.  de  Mirbel  s*exprime  ainsi  :  «  Les  utricu- 
les allongés  en  tuoes  ne  différaient  d'abord 
des  autres  utricules  que  par  la  forme;  ils 
avaient  donc  une  paroi  membraneuse,  mince, 
unie,  diaphane,  entière,  incolore  ;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'épaissir,  à  perdre  leur 
transparence,  et  ils  se  marquèrent  tour  à 
tour  dans  toute  leur  longueur  de  deux  stries 
parallèles  très-rapprochées  et  tracées  en 
hélice.  Puis  ils  grandirent,  et  leurs  stries 
devinrent  des  fentes,  gui  découpèrent  d'un 
bout  à  l'autre  la  paroi  de  chacune  en  deux 
filets,  et  les  circonvolutions  des  deux  filets 
sMcarlèrent,  imitant  les  circonvolutions  du 
tire-bourre.  Enfin  les  deux  filets  se  colorè- 
rent en  .jaune  de  rouille,  et  la  métamorphose 
fut  si  complète,  que  si  je  n'avais  pas  suivi  les 
modifications  pas  à  pas,  je  me  garderais  bien 
de  dii  e  aujourd'hui  que  ces  deux  filets  furent 

{>rimitivement  un  simple  utricule  ;  mais  le 
ait  est  constant,  et  j  ai  la  conviction  que 
quiconque  recommencerait  la  série  de  mes 
observations,  avec  la  forte  volonté  de  ne 
rien  laisser  échapper  de  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  voir,  arriverait  au  même  résultat 
que  moi.  » 

D'après  ces  belles  observations  et  celles 
d'un  grand  nombre  d'autres  phytotomistes, 
il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  la 
transformation  d'utricules  d'abord  parfaite- 
ment clos,  en  utricules  et  en  tubes  plus  ou 
moins  allongés,  percés  en  apparence  de 
fentes  ou  découpés  en  lanières  étroites  en- 
roulées en  manière  de  tire-bourre.  Ainsi  les 
vaisseaux  ont  eu  pour  origine  une  série  d'u- 
tricules «superposés,  qui,  par  suite  d'un  dé- 
pôt secondaire  qui  s'est  fait  à  leur  inté- 
rieur, ont  pris  les  caractères  propres  aux 
vaisseaux  qu'ils  doivent  constituer  et  dont 
les  diaphragmes  ont  successivement  été  ré- 
sorbés. 

Quant  au  mode  d'union  des  utricules  et 
des  vaisseaux,  c*est  une  question  qui  a  beau- 
coup préoccupé  les  physiologistes.  Les  uns 
ont  admis  une  matière  iutercellulaire  qui 
servirait  à  les  souder  et  à  les  unir  ;  les  autres 
ont  nié  l'existence  de  cette  matière.  Cepen- 
dant la  présence  d'une  telle  matière  inter- 
posée entre  les  éléments  organiques  est 
incontestable  dans  certaines  grconstances  : 
par  exemple,  dans  les  frondes  de  Fucus^  et 
dans  beaucoup  d'autres  plantes  cellulaires. 
Mais  dans  les  végétaux  les  plus  élevés,  dans 
ceux  qui  sont  pourvus  d*utricules  et  de  vais- 
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seaux,  cette  matière  intercellulaire  est  loin 
d*ôtre  toujours  discernable. 

{  y.  Composition  chimiqiÂe  du  tissu  végé- 
tal. —  Une  même  substance  »  un  principe 
identique  compose  tous  les  tissus  végétaux, 
cellules  et  vaisseaux  :  on  Ta  nommée  celli^ 
lost.  Epurée  et  desséchée,  elle  contient 
pour  100  parties  en  poids  : 

Carbone 44,444 

Hydrogène 6,472 

Oxygène 49,384 

ÎÔÔ 

Or,  cette  composition  est  exactement  la 
même  que  l'amiaou.  La  cellulose  est  pres- 
que à  rétat  de  4)ureté  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  Tendosperme  des  graines  du  Dattier 
et  des  Graminées,  dans  les  radicelles,  les 

f;emmules,  la  moelle  centrale  des  tiges,  dans 
es  organes  très-jeunes,  etc. 

Dans  les  végétaux  qui  deviennent  lieneux, 
la  consistance  dure  et  cassante  est  donnée 
par  des  couches  d'une  matière  déposée  suc- 
cessivement dans  Tintérieur  des  fibres  li- 
gneuses, et  qui  se  compose  de  cellulose  mé- 
langée de  proportions  variables  d'une  ma- 
tière dure,  friable,  dont  la  composition  chi- 
mique offre  plus  de  carbone  et  un  excès 
d'bydrogène  relativement  à  l'oxygène. 

DE   l'0R64N1SAT10N   DB  LA   TIGE. 

Les  tiges  développées  présentent,  suivant 
que  l'embryon  est  acolylédoné ,  monocoty- 
lédoné  ou  dicotylédoné ,  des  différences 
assez  grandes  pour  aue  leur  examen  en 
commun  puisse  entraîner  quelque  confu- 
sion, et  qu'il  paraisse  préférable  de  traiter 
séparément  de  la  structure  des  tiçes  dans 
chacune  de  ces  trois  grandes  divisions  des 
végétaux.  Nous  commencerons  par  celles 
des  végétaux  dicotylédones ,  comme  nous 
offrant  le  meilleur  point  de  départ  et  le 
meilleur  objet  de  comparaison  avec  les  au- 
tres. En  effet,  ce  sont  celles  de  tous  les  ar- 
bres de  nos  climats,  de  sorte  qu'on  a  pu  les 
observer  à  toutes  les  époques  de  l»>ur  di^- 
veloppement  sur  des  espèces  variées  et 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
différentes. 

Article  preuibr.  Tige  des  végétaux  dicoty- 
lédones. 

Le  tronc  des  arbres  dicotylédones,  coupé 
transversalement ,  pi^sente  des  espèces  de 
cercles  ou  de  zones  concentriques ,  qui  se 
composent  des  parties  suivantes  :  V  tout  à 
fait  à  l'extérieur,  Yécorct^  formée  de  feuillets 
plus  ou  moins  nombreux  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  et  unis  entre  eux;  2"  les 
couches  ligneuses ,  distinguées  en  externes 
qu'on  nomme  Yaubier ,  et  en  internes  ou 
bois;  3*  le  centre  du  bois  est  occupé  par  la 
moelle,  à  laquelle  la  partie  la  plus  intérieure 
du  bois  forme  une  sorte  d'enveloppe  nom- 
mée Y  étui  médullaire)  k^  enfin  de  la  moelle 
partent  des  lignes  divergeant  du  centre  à  la 
circonférence,  qui  traversent  toute  l'épais- 
seur des  couches  liseuses,  et  qu'on  nomme 
les  rayons  médullaires. 

il.  De  récorce.  —  C^csi  la  partie  la  plus 


extérieure  de  la  tige.  Elle  se  compose  de 
couches  minces  très-intimement  unies  entre 
elles ,  et  qui  sont ,  en  procédant  de  l'exté- 
rieur vers  l'intérieur  :  !•  l'épiderme  ;  2*  la 
couche  subéreuse;  3*  l'enveloppe  herbacée  ; 
k"  le  liber*  ou  couches  corticales  proprement 
dites. 

1"  Vépiderme  est  une  membrane,  trans- 
parente, incolore ,  qui  recouvre  toutes  les 
Krties  du  végétal  exposées  directement  à 
ction  de  l'air  et  des  agents  atmosphéri- 
ques. Il  est  composé  d'une  ou  plusieurs  cou- 
ches de  cellules  intimement  unies  entre  elles 
et  de  forme  variable,  recouvert  lui-même 
d'une  membrane  extrêmement  mince  et  non 
celluleuse,  qu'on  a  nommée  cuticule.  L'épi- 
derme  est  lort  remarquable  par  la  quantité 
de  silice  qu'il  coutient.  Dans  l'épiderme  des 
graminées,  et  surtout  dans  celui  de  certaines 
espèces  de  Prêles  (la  Prèle  d^hiver^  par  exem- 
ple), la  silice  est  excessivement  abondante. 
Dans  cette  dernière  niante,  elle  donne  aux 
petites  aspérités  de  l'épiderme  une  consis- 
tance tellement  dure,  qu'on  peut  s'en  servir 
pour  polir  des  corps  très-durs,  comme  des 
métaux,  par  exemple. 

On  distingue  encore  dans  l'épiderme  un 
grand  nombre  de  petites  ouvertures  nom- 
mées pores  corticaux^  et  mieux  stomates  (1). 
Ce  sont  de  petites  bouches  placées  dans  son 
épaisseur,  s'ouvrant  à  l'extérieur  par  une 
fente  bordée  d'une  sorte  de  bourrelet  formé 
communément  par  deux  cellules  qui  ont  la 
forme  de  croissant.  Ce  bourrelet  joue  l'office 
d'une  sorte  de  sphincter,  qui  resserre  ou  di- 
late l'ouverture  suivant  diverses  circonstan- 
ces. L'humidité  ferme  les  pores ,  la  lumière 
et  la  chaleur  tiennent  leurs  bords  écartés. 

Les  stomates  sont  d'une  excessive  ténuité 
et  souvent  tellement  rapprochés  les  uns  des 
autres,  que  leur  nombre  est  vraiment  prodi- 
gieux. Comptés  sur  l'étendue  d'un  pouco 
carré  de  l'é^iiderme  de  la  feuille,  ils  oui 
donné  les  chiffres  suivants  : 


Face 

supérieura. 

i  Gui 200 

2  1Ms ll,57i 

3  œillet  des  jardins  .     .    .  58,500 
A  Plantain  d'eau    ....  12,000 

5  Cotoa  grimpant    ...  0 

6  Lilas 0 


Fac« 
Uirérieiire. 

20O 

!i,57i 

38,500 

6,000 

20,000 

160,000 


On  présume  que  la  véritable  fonction  des 
stomates  consiste  à  donner  passase  à  l'air. 
Mais  servent-ils  à  l'inspiration  plutôt  qu'à 
l'expiration  ,  ou  à  ces  deux  fonctions  égale- 
ment ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner avec  certitude.  On  conjecture  toute- 
fois qu'ils  sont  de^itinés  à  l'exhalation  de 
loxy^^ène. 

L  épiderme  n'a  qu^uno  existence  tempo- 
raire; il  finit  par  se  fendre,  se  morceler»  se 
dessécher  et  se  détruire. 

2"  Lsicotiche  subéreuse  Si  re^ni  ce  nom  parce 
que  c'est  eUe  qui,  dans  quelques  arores, 
constitue  la  substance  vulgairement  appelée 
liège ,  en  latin  subcr.  Elle  est  formée  d'une 

(1)  Du  grec  ariuot^  bouche. 
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OU  plusieurs  rangées  de  cellules  cubiques  « 
ou  souvent  plus  allongées  dans  le  sens  nori- 
zontal,  intimement  unies  ensemble,  d*abord 
incolores ,  plus  tard  colorées  en  brun.  Ces 
cellules  sont  quelquefois  très-comprimées  et 
en  forme  de  tables  disposées  en  rangées. 
Dans  le  Bouleau  commun ,  les  couches  de 
cellules  tabulaires  et  colorées  en  brun  ont 

f^ris  beaucoup  plus  de  développement  que 
es  autres,  qui  sont  très-ténues  et  très-blan- 
ches, de  manière  qu'elles  tendent  à  se  rom- 
pre plus  facilement  par  la  croissance  de  la 
tige  :  de  là  ces  feuillels  bruns  en  dedans,  na- 
crés à  la  surface,  qui  se  détachent  de  Técorce 
du  Bouleau,  et  que  l'on  a  à  tort  confondus 
avec  l'éniderme.  Dans  le  Hêtre,  le  Platane, 
et  en  général  dans  le  plus  grand  nombre  des 
arbres  dont  Técorce  reste  lisse,  c'est  la  par- 
tie formée  d'utricules  comprimés  en  forme 
de  table  qui  se  développe;  la  partie  subé- 
reuse n*existe  pas.  Le  faux  liège  des  Pru- 
niers, Cerisiers,  Chênes,  Tilleuls,  etc.,  se 
forme  dans  l'enveloppe  herbacée  ou  liber, 
dont  chaque  plaque  en  entraîne  avec  elle  une 
portion, 

3"  V enveloppe  herbacée  se  compose  d'utri- 
cules ordinairement  globuleux  ou  polyé- 
driques, contenant  des  granulations  vertes, 
qui,  dans  les  jeunes  branches ,  apparaissent 
à  travers  Vépiderme  et  la  couche  subéreuse. 
Elle  renferme  souvent  les  sucs  propres  des 
végétaux.  Elle  est  aussi  le  siège  aun  des 
phénomènes  cliimiques  les  plus  remarqua- 
bles que  présente  la  vie  du  végétal.  En  ef- 
fet, c'est  dans  ce  tissu  ,  qui  entre  également 
dans  la  structure  des  feuilles ,  que,  par  une 
cause  difficile  à  apprécier,  s'opère  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  absorbé  dans 
l*air  par  la  plante.  Le  carbone  reste  dans  l'in- 
térieur du  végétal  ;  l'oxygène,  mis  à  nu ,  est 
rejeté  à  l'extérieur.  C'est  l'acide  carbonique 
qui  est  rejeté  quand  le  végétal  ne  se  trouve 
plus  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire. 

k*  Les  couches  corticales  se  composent 
d'une  suite  de  feuillets  superposés  et  inti- 
mement unis  ensemble ,  au'on  ne  dislingue 
que  difficilement  les  uns  des  autres,  à  moins 
qu'on  n'ait  recours  à  la  macération.  On  a 
comparé  l'ensemble  de  ces  couches  h  un  livre 
{liber),  dont  toutes  les  couches  diverses  for- 
ment les  feuillets.  Elles  sont  composées  de 
faisceaux  de  fibres  placés  vis-à-vis  de  ceux 
du  bois,  séparés  d'eux  souvent  par  une  mince 
lame  de  leur  enveloppe  cellulaire.  Ces  fibres, 
d  un  blanc  brillant,  sont  plus  longues  et  plus 
grêles  que  les  ligneuses.  Ce  sont  elles  qui 
offrent  le  plus  de  ténacité  parmi  toutes  celles 
du  végétaJ,  et  qui,  par  là,  dans  beaucoup  de 
plantes,  rendent  à  l'homme  de  si  importants 
services,  en  lui  fournissant  l(*s  matériaux  de 
ses  cordages,  de  ses  fils  et  de  ses  tissus  les 
plus  solides.  Tout  le  monde  sait  quel  parti 
rindustrie  tire  des  feuillets  corticaux  du 
Chauvre,  du  Lin,  du  Mûrier  à  papier,  du  Til- 
ieuJ,  etc. 

i  H.  Des  couches  ligneuses.  —  Toute  la 
partie  de  la  tise  située  immédiatement  au- 
Jo>sous  de  Tecorce,  jusqu'à  l'étui  mé- 
(luiiaire,  constitue  le  corps  lij.;ncux  ou  lo 


bois.  Quand  on  examine  le  corps  ligneux  sur 
la  coupe  transversale  d'une  tige ,  on  remar- 
que qu'elle  se  compose  de  couches  circulai- 
res ou  de  cercles  inscrits  les  uns  dans  les 
autres ,  disposés  autour  d'un  point  central 
qu'on  appelle  le  canal  médullaire.  Sur  une 
coupe  longitudinale,  au  contraire,  on  recon- 
naît qu'il  est  formé  d'une  suite  de  cônes  très- 
allongés  se  recouvrant  les  uns  les  autres,  et 
augmentant  de  largeur  à  mesure  qu'on  les 
observe  plus  vers  la  partie  extérieure.  Toutes 
ces  couches  sont  parcourues  par  des  lignes 
rayonnant  du  centre  vers  la  circonférence, 
c'est-à-dire  du  canal  médullaire  à  l'écorce. 
On  appelle  ces  lignes  les  rayons  médul-- 
laires. 

On  remarque  encore  dans  la  tige  des  ar- 
bres une  différence  sensible  entre  les  cou- 
ches ligneuses  les  plus  intérieures,  qui  sont 
plus  foncées  et  d'un  tissu  plus  dense,  et  les 
extérieures,  qui  sont  au  contraire  d'une 
teinte  plus  pftie  et  d'un  tissu  plus  mou.  On  a 
donné  le  nom  d'aubier  à  Tensemble  des  cou- 
ches les  plus  extérieures  du  bois,  et  celui  do 
bois  y  de  cœur  de  bois  aux  plus  intc^rieures. 
Fréquemment  cette  différence  est  insensi- 
ble ,  comme  dans  les  bois  blancs  et  légers. 
11  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer 
que  l'aubier  est  le  même  organe  que  le 
bois  proprement  dit ,  mais  seulement  plus 
jeune. 

La  disposition  du  bois  eu  zones  distinctes 
n'existe  guère  que  dans  les  arbres  des  pays 
froids  et  tempérés,  où  la  saison  des  dévelo|>- 
ments  est  suivie  d'une  période  de  stagnation. 
Elle  se  fait  beaucoup  moins  voir  dans  les 
arbres  des  climats  chauds,  où  la  végétation 
se  continue  presque  sans  interruption. 

Trois  moaifiçalions  du  tissu  élémentaire 
entrent  dans  la  composition  du  bois  ou  d'une 
tige  ligneuse,  quelle  que  soit  son  épaisseur  : 
1*  des  ttU>es  fibret$x  constituant  le  tissu  li- 
gneux proprement  dit,  oui  en  forment  la 
base;  2*  des  tubes  ponctues  ou  rayés:  jamais 
de  véritables  trachées,  excepté  à  la  partie  la 
plus  intérieure  de  la  première  couche,  for- 
mant les  parois  du  canal  médullaire;  3*  du 
tissu  utriculairej  qui  constitue  uniquement 
les  rayons  médullaires. 

La  dureté  et  la  coloration  du  bois  sont 
dues  aux  matières  qui,  parles  progrès  natu- 
rels de  la  végétation,  se  déposent  dans  l'in- 
térieur des  tubes  ligneux.  En  faisant  bouillir 
des  fragments  de  bois  d'Ebène  dans  de  l'acido 
nitriaue,  la  matière  colorante  se  dissout  et 
les  fibres  ligneuses  deviennent  flexibles  et 
presque  transparentes. 

§  IIL  Les  rayons  médullaires,  —  Ce  sont 
les  lignes  étroites  qu'on  aperçoit  sur  la 
coupe  transversale  d'une  tige  ligneuse,  et 
qui  s'étendent  en  rayonnant  du  centre  de  la 
tige  jusau'à  l'écorce.  Ce  sont  des  lames  ver^ 
ticales  du  tissu  utriculaire  qui,  comme  au- 
tant de  cloisons,  séparent  les  compartiments 
ligneux  de  la  tige,  s'étendant  d*un(s  manière 
continue  du  centre  à  la  circonférence.  Mais 
il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  n*oui  la 
môme  grandeur  en  aucun  sens  et  qui  ne  pro- 
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sentent  dans  leur  coupe  longitudinale  que 
des  espèces  de  petites  écailles  ou  plaques 
lisses  et  chatoyantes.  Cette  disposition  se 
remarque  surtout  dans  les  arbres  dont  les 
fibres  ligneuses,  en  se  rapprochant  et  s*écar- 
tant  fréquemment  les  unes  des  autres,  for- 
ment un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  pe- 
tites. Ce  sont  ces  rayons  médullaires  qui 
communiquent  à  certains  bois ,  au  Chêne, 

))ar  exemple,  ces  reflets  ondoyants  qui  les 
ont  rechercher  pour  la  fabrication  de  cer- 
tains meubles ,  lorsqu'on  coupe  le  bois  de 
manière  à  les  mettre  à  découvert. 

§  1 V.  />f  la  moelle  et  de  Vétui  médullaire.  — 
Le  canal  médullaire,  rempli  par  un  tissu  utri- 
culaire,  occupe  la  partie  centrale  de  la  tige. 
Il  a  généralement  aes  proportions  plus  gran- 
des dans  les  jeunes  branches  ou  dans  les 
plantes  herbacées  aue  dans  les  tisos  plus 
grosses  et  plus  vieilles,  où  il  est  réduit  a  de 
petites  dimensions.  L*étui  médullaire  est 
constitué  par  la  partie  interne  des  compar- 
timents ligneux,  et  ce  qu*il  offre  de  spécial 
dans  son  organisation,  c'est  qu'on  ne  trouve 
que  là  les  vraies  trachées. 

On  pense  assez  généralement  que  le  canal 
médullaire  ne  disparait  jamais  complètement 
avec  le  progrès  des  Ages ,  et  qu*on  le  re- 
trouve dans  une  tige  de  cent  ans  tel  qu*il 
était,  à  peu  près,  à  la  fin  de  la  première  an- 
née, dans  la  pousse  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. 
La  ti{;e  dont  nous  venons  d'étudier  Tor- 

Sanisation  est  celle  des  végétaux  dicotylé- 
onés  ligneux.  Celle  des  plantes  herbacées 
ou  annuelles  dicotylédones,  offre  essentiel- 
lement la  même  structure,  sauf  un  petit 
nombre  de  modifications.  Par  exemple,  les 
faisceaux  corticarix  manquent  quelquefois 
en  totalité  (Giroflée  jaune,  Scabieuse  des 
jardins,  etc.).  Le  corpi  ligneux  existe  dans 
les  végétaux  herbacés,  où  il  forme  commu- 
nément une  couche  circulaire  peu  épaisse. 
Le  canal  médullaire  n'offre  rien  de  remar- 
quable que  son  extrême  développement. 

Abticle  II.  Tiges  anormales  de  végétaux  di^ 

cotylédonés. 

Ces  tiges  à  organisation  exceptionnelle  se 
montrent  particulièrement  dans  les  Conifè-* 
res  et  dans  des  plantes  sarmenteuses  et 
grimpantes,  connues,  dans  les  pays  chauds, 
sous  le  nom  de  lianes, 

V  Famille  des  Conifères.  C'est  à  cette  fa- 
mille qu'appartiennent  les  Pins,  les  Sapins, 
les  Cèdres  les  Mélèzes,  etc.  Dans  ces  arbres, 
les  couches  ligneuses  sont  uniquement  com- 
posées de  tissu  ligneux  sans  apparence  de 
vaisseaux  spiraux,  excepté  dans  la  première 
couche  ligneuse,  qui  constitue  Tétui  médul- 
laire. Les  rayons  médullaires  sont  excessi- 
vement minces  et  à  peine  marqués. 

2°  Famille  des  Sapindacées.  La  tige  des  lia- 
nes de  cette  famille,  composée  entièrement 
de  végétaux  exotiques,  offre  la  même  orga- 
nisation anatomique  que  les  autres  tiges 
normales  de  dicotylédones,  et  ne  s'en  dis- 
tingue que  par  les  modifications  suivan- 
tes. Autour  de  la  tigo  principale,  qui  est  or- 


dinairement cylindrique*  on  en  observe  plu- 
sieurs autres  de  même  forme  d'un  diamè- 
tre plus  petit  et  qui  sont  ordinairement  sou- 
dées avec  elle.  II  en  résulte  que  cette  tige 
semble  formée  de  plusieurs  branches  qui, 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  se  se- 
raient mutuellement  entregreffées.  Le  nom- 
bre des  tiges  latérales  ainsi  soudées  à  la  tige 
centrale,  peut  être  depuis  deux  jusqu'à  cinq 
et  six. 

La  tige  centrale  a  son  écorce  parfaitement 
entière  dans  tout  son  contour,  même  aux 
points  sur  lesquels  sont  appliquées  les  tiges 
surnuméraires.  Là,  cette  écorce  est  com- 
mune à  la  tige  principale  et  à  celles  qui  sont 
appliquées  sur  elle.  Mais  dans  la  partie  ex- 
térieure et  libre  de  celle-ci,  ou  voit  une 
écorce  mince  qui  se  confond  avec  l'écorce 
principale.  Toutes  ces  tiges  ont  un  canal  et 
des  rayons  médullaires.  Cependant  ils  man- 
quent quelquefois.  On  pense  que  les  fais- 
ceaux cylindriques,  soudes  ensemble  et  cons- 
tituant la  tige,  proviennent  de  la  soudure 
complète  d'un  certain  nombre  de  branches 
qui  sont  confondues  avec  la  tige  primitive. 

Dans  d'autres  Sapindacées,  u  n'y  a  plus 
de  tige  centrale,  mais  seulement  de  gros 
faisceaux  séparés  les  uns  des  autres  par  une 
écorce  commune  et  formant  par  leur  réu- 
nion un  seul  et  même  corps. 

3"  Famille  des  Bignoniacées.  Le  corps  li- 
gneux présente  dans  la  surface  externe  un 
certain  nombre  d'échancrures  profondes  qui 
n'atteiçnent  jamais  jusqu'à  sa  partie  cen- 
trale, dfe  sorte  que  sa  coupe  transversale  re- 
présente une  sorte  de  croix  de  M  tite.  Ces 
échailcrures  sont  remplies  par  un  tissu  tout 
à  fait  semblable  à  celui  qui  forme  l'écorcei 
c'est-à-dire  qu'il  est  composé  de  tissu  utri- 
culaire  contenant  de  très-gros  faisceaux  de 
tissu  fibreux. 

4-*  Famille  des  Malpighiacées.  La  surface 
des  tiges  est  parcourue  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  des  enfoncements  plus  ou  moins 
profonds,  égaux  ou  inégaux,  remplis  par  du 
tissu  cortical  ;  de  sorte  que  le  bois  se  trouve 
partagé  en  compartiments  plus  ou  moins 
considérables  et  séparés  les  uns  des  autres 

Ear  ces  productions  corticales  intérieures, 
a  surface  extérieure  de  ces  lianes  présente 
des  cannelures  plus  ou  moins  promndes  et 
inégales.  Les  scissures  qu'elles  forment,  pé- 
nètrent quelquefois  presquejusqu'au  centre 
do  la  tige,  qui  se  trouve  alors  partazée  en  un 
certain  nombre  de  pièces  irrégulières,  em- 
portant chacune  une  portion  dfu  canal  mé- 
dullaire. 

5**  Le  genre  Bauhinia^  famille  des  Légumi- 
neuses, présente  plusieurs  espèces  dont  les 
tiges  sont  comprimées  et  à  surface  très-irré- 
gulière  ;  du  canal  médullaire  central  ne  par- 
tent pas  des  rayons  médullaires  ;  les  couches 
ligneuses  sont  par  plaques  incomplètes,  par 
écailles,dont  la  coupe  transversale  a  la  forme 
d'un  croissant  ;  elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  une  véritable  écorce,  inter- 
posée ainsi  entre  chacune  d'elles  ;  et  comme 
la  formation  de  ces  couches  incomplètes  ne 
se  fait  que  dans  deux  points  opposés  de  la 
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tige,  il  en  résulte  une  forme  comprimée  ex- 
trêmement anormale. 

Dans  une  autre  espèce  du  même  genre, 
la  lige,  également  comprimée,  est  aUernative- 
meût  concaTe  et  convexe  sur  ses  deux  faces. 
Us  faisceaux  ligneux,  très-irrégulier$,  en- 
tourés de  tous  cotés  de  tissu  cellulaire,  sont 
souvent  sinueux  et  offrent  des  rajons  mé- 
dullaires dirigés  dans  des  sens  très -va- 
riés (1). 

Oo  remarquera  que,  bien  que  ces  modifi- 
cations s'éloignent  en  beaucoup  de  points  de 
Forganisation  normale  de  la  tige  des  dicoty- 
lédones, elles  n*en  altèrent  pas  cependant 
daos  son  essence  le  type  primitif. 

Aeticlb  III.  Tige  des  végétaux  monocotylé" 

donés. 

Dans  les  deux  grandes  divisions  des  végé- 
taux embryoQés,  la  tige  est  toujours  compo- 
sée des  mêmes  éléments  anatomiques,  mais 
combinés  autrement  et  de  manière  à  don- 
ner naissance  à  une  structure  tout  à  fait  dif- 
férente. Ainsi,  un  Palmier,  un  Dragonier, 
cou()és  transversalement,  ne  présentent  point, 
dans  leur  section,  comme  le  Chêne  ou  le 
Pommier,  une  suite  de  couches  ligneuses 
aTec  un  canal  médullaire  au  centre,  des  li- 
gues divergentes  ou  rayons  médullaires  en 
compartiments  triangulaires,  et  extérieure- 
ment une  écorce  bien  distincte,  composée 
elle-même  de  feuillets  superposés.  C*est  une 
masse  de  tis9u  cellulaire  dans  laquelle  sont 
épars  des  faisceaux  ligneux  ou  fibres  vascu- 
lâires.  L'écorce  existe  dans  les  monocotylé- 
donés,  mais  moins  distincte  que  dans  les  di- 
cotylédones; elle  se  compose  d'un  épiderme, 
de  tissu  utriculaire,  et  généralement  de  fais- 
ceaux de  tubes  fibreux,  qui  ne  forment  ja- 
mais de  feuillets.  Le  corps  ligneux  est  une 
masse  cellulaire  dans  laquelle,  comme  nous 
Teuons  de  le  dire,  des  faisceaux  vasculaires 
sont  épars  et  distincts  les  uns  des  autres, 
mais  plus  nombreux,  plus  rapprochés  et  plus 
durs  vers  la  partie  externe  de  la  tige. 

il  Q*y  a  dans  la  tige  monocotylédonée  ni 
canal  médullaire  ni  rayons  médullaires. 

Chaque  faisceau  vasculaire  se  compose  : 
i*  de  vaisseaux  spiraux  (trachées,  vaisseaux 
rayés  ou  ponctués),  généralement  placés  au 
ceutre  du  faisceau;  2*  de  tubes  fibreux  for- 
mant ordinairement  deux  faisceaux,  Tun  ex- 

(1)  Ces  alternatives  de  couches  ligneuses  et  corti- 
cales se  rencontrent  encore  dans  plusieurs  Convoi- 
vttlacées  grimpantes,  dans  les  Menispermées,  dans 
qoeiqaes  Cissus  (Liane  à  eau ,  Liane  du  chasseur) , 
et  surtout  dans  le  Gnetum,  Chaque  zone  ligneuse , 
<i3ns  ces  dernières,  est  coupée  par  des  rayons  mé- 
dolbires  en  auiant  de  faisceaux,  et  à  chacun  de  ces 
faisceaux  correspond  une  des  fibres  de  liber  dans 
la  zone  corticale  environnante.  On  retrouve  ce  liber 
dans  tfiutes  les  xones  concentriques  du  Gnetum.  Il 
serait  important  de  rechercher  le  mode  de  forma- 
tion de  ces  tiges  singulières.  U  est  très-probable  que 
u  les  Dûis  nous  étaient  mieux  connus  ,  au  lieu  de 
trouver  plusieurs  lois  nouvelles,  on  en  découvrirait 
Hiit  seule,  présidant  au  développement  de  toutes 
los  tiges  de  dicotylédones ,  dont  celui  de  nos 
a.brcs  ne  serait  plus  lui-même  qu*un  cas  très- 
ficucraL 


terne,  regardant  du  côté  de  l'écorce,  l'autre 
interne,  placé  au  c6té  intérieur  des  vaisseaux 
spiraux  ;  3*  de  vaisseaux  propres  ou  latici- 
feres,  placés  en  dehors  des  vaisseaux  spiraux  ; 
4*  de  tissu  utriculaire. 

Les  vaisseaux  vasculaires  se  ligniBènt  avee 
le  temps  ;  leur  direction  dans  l'intérieur  de 
la  tige  est  partout  à  peu  près  la  même.  Us 
forment,  à  partir  de  la  base  des  feuilles  aux- 
quelles ils  vont  aboutir,  des  arcs  très-alion- 
Ses,  à  convexité  tournée  vers  le  centre.  Leurs 
eux  extrémités  sont  donc  dirigées  vers  la 
partie  la  plus  extérieure  de  la  tige. 

Aaticlb  IV.  Tige  det  végétaux  acotyïédonés. 

La  plupart  des  plantes  appartenant  à  cette 
grande  division  du  règne  végétal  sont  entiè- 
rement composées  de  tissu  cellulaire  ;  dans 
un  grand  nombre  il  ne  se  produit  pas  de 
tige.  D'autres,  comme  les  Mousses,  les  Hé- 
patiques, etc.,  ont  une  sorte  de  tige,  mais 
entièrement  cellulaire  et  dépourvue  de  vais- 
seaux. Dans  les  Marsiléacées  et  dans  les  Ly-^ 
copodes,  la  tige,  sous  une  enveloppe  cellu- 
laire, présente  un  axe  composé  de  plusieurs 
faisceaux  liés  ensemble  par  un  parenchvme 
délicat.  Une  grande  et  belle  famille  de  plan- 
tes acotylédonées  très-répandue  sur  la  terre, 
celle  des  Fougères,  nous  offre  des  tiges,  les 
unes  herbacées,  les  autres  ligneuses,  dont 
l'organisation  mérite  d'être  observée. 

La  tige  herbacée  des  Fouçères  est  commu- 
nément souterraine  ou  horizontale.  Elle  est 
formée  de  tissu  cellulaire  dans  lejquel  sont 
placés  des  faisceaux  vasculaires  qui  peuvent 
se  présenter  sous  trois  dispositions  généra- 
les :  tantôt  ils  sont  épars  dans  Tintérieur  de 
la  tige,  tantôt  ils  sont  disposés  dans  la  tige 
de  manière  à  y  former  une  zone  circulaire 
{Polypodium  aureum^  Struthiopteris  germai 
fUea)  ;  d'autres  fois  ils  sont  réunis  au  centre 
de  la  tige  et  forment  un  faisceau  unioue» 
comme  on  le  remarque  dans  les  genres  Tri- 
chomanes  etHymenophyllùm.  Toutesces  es- 
pèces de  faisceaux  s'anastomosent  entre  eux 
dans  leur  trajet,  et  forment  une  sorte  de  ré- 
seau à  mailles  très-lftcbes.  Chaque  faisceau 
se  compose  de  vaisseaux  scalariformes,  quel- 
quefois de  vaisseaux  ponctués,  rayés  ou  an- 
nulaires, entourés  d  une  zone  de  tubes  fi- 
breux, sans  trachées. 

Il  n'y  a  pas  d'écorce  distincte  dons  la  tige 
des  Fougères. 

La  tige  ligneuse^dims  les  Fougères,  appar- 
tient aux  espèces  intertropicales,  lesquelles, 
par  leur  port  et^eur  forme  générale,  rap- 
pellent le  stipe  des  Palmiers  et  des  aatres 
monocotylédonés  ligneux.  Cette  tige  en  ef- 
fet est  en  général  simple,  plus  rarement  di- 
visée en  deux  branches  à  son  sommet,  cjr- 
lindrique,  ordinairement  hérissée  d'aspéri- 
tés formées  par  les  bases  persistantes  ou  par 
les  cicatrices  des  feuilles  déjà  tombées,  et, 
comme  les  Palmiers,  ne  portant  des  feuilles 
qu'à  leur  extrémité  supérieure. 

La  tige  ligneuse  des  Fougères  est  aussi 
composée  de  tissu  utriculaire  et  de  faisceaux 
vasculaires.  Ceux-ci  sont  groupés  et  réunis 
de  manière  à  former  des  lames  de  couleur 
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très-foncée,  diversement  contournées,  sui- 
vant les  espèces,  mais  avec  une  sorte  de  ré- 
gularité ou  de  symétrie  dans  la  même  es* 
pèce.  Ces  lames  ligneuses,  en  se  réunissant, 
forment  le  corps  ligneux  situé  à  Textérieur 
de  la  tiçe  ;  l'intérieur,  rempli  par  du  tissu 
utricuiaire,  est  quelquefois  vide.  Toutes  ces 
lames  se  soudent  entre  elles  dans  leur  lon- 
gueur, excepté  dans  quelques  points.  Elles 
se  réunissent  ordinairement  deux  par  deux, 
laissant  entre  elles  un  espace  rempli  par  uo 
tissu  moins  coloré,  pour  former  ces  figures 
bizarres  que  montre  la  coupe  transversale. 
Elles  sont  formées  de  tissu  ligneux  ou  de 
tubes  fibreux  à  parois  épaisses,  colorés  par 
une  matière  brune. 

En  comparant  la  structure  des  Fougères  à 
celfes  des  plantes  mouocotvlédonées  ,  on 
voit  que  la  tige,  dans  ces  deux  classes  de 
végétaux,  est  également  formée  d*une  masse 

tiarenchymateuse,  dans  laquelle  sont  distri- 
bués des  faisceaux  vasculaires.  Dans  les 
Fougères  herbacées  ou  ligneuses,  ces  fais- 
ceaux, réunis  sous  la  forme  de  lames  diver- 
sement contournées,  forment,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  une  seule  rangée  cir- 
culaire à  la  partie  externe  de  la  tige  ;  dans 
les  monocotylédonés ,  ils  sont  éj;)ars  dans 
toutes  les  parties  intérieures  de  la  tige,  quoi- 

Ïu'en  plus  grand  nombre  h  la  partie  externe, 
lans  les  premières,  ces  faisceaux  sont  anasto- 
mosés entre  eux  très-fréc^uemment  dans  leur 
longueur,  de  manière  à  lormer  une  sorte  de 
cylindre  à  parois  réticulées  ;  ils  sont  conti- 
nus et  sans  anastomoses  dans  les  seconds. 
Chaque  faisceau  vasculaire  ou  ligneux,  dans 
les  monocotylédonés,  se  compose  de  tra- 
chées, de  vaisseaux  ponctués  ou  rayés,  de 
vaisseaux  laticifères,  et  en  dehors  de  tissu 
ligneux.  Les  Fougères  n'ont  jamais  de  tra- 
chées, et  les  Fougères  herbacées  jamais  de 
tissu  ligneux.  Les  Fougères  représentent  donc 
un  type  spécial  d'organisation,  également 
différent  de  celui  des  plantes  monocotylédo- 
nées  et  des  plantes  dicotylédonées. 

ANCHDSA.  Voy.  Buglosse. 

ANCOLIE  {Aquilegia,  Linn.,  corruption  dV 
quilina^  d'açut/a,  aigle,  à  cause,  dit-on,  de 
réperon  do  ses  pétales  courbé  en  crochet 
comme  la  serre  de  Taigle),  fam.  des  Renon- 
culaccés.  —  Les  Ancolies  sont  de  très-jolies 
l)lantes,  d'un  beau  port,  fort  agréables,  tant 

Êar  leurs  formes  que  par  leurs  couleurs. 
Illes  brillaient  da^^s  les  bois,  les  lieux  cou- 
verts, ainsi  que  dans  les  Alpes,  avant  d'être 
venues  habiter  nos  jardins,  où,  par  les  soins 
des  fleuristes,  elles  produisent  un  grand  nom- 
bre de  belles  variétés,  soit  dans  leurs  cou- 
leurs, soit  dans  le  nombre  et  la  forme  des 
pétales,  quelquefois  si  nombreux,  si  éloignés 
des  formes  primitives,  qu'on  les  prendrait 
pour  de  petites  roses. 

L'A?ccoLiB  commuhb  lAquilegia  vulgarU^ 
Linn.)  se  montre  dans  rété,  au  milieu  des 
bois  un  peu  humides,  ornée  de  ses  belles 
fleurs,  quelquefois  blanches  ou  purpurines. 
Poiret  en  a  recueilli,  dans  la  forêt  de  Blont- 
uiorency,  une  variété  k  fleurs  plus  grandes, 
d'un  pourpre  foncé. 


On  trouve  dans  les  Alpesuneoutre  espèce, 
TAngolib  des  Alpes  {AquUegia  a/ptna,  Lmn.), 

3ui  l'emporte  sur  la  précédente  par  sesgraii- 
es  fleurs  bleues.  V AquUegia  viêcosa^  Lion. 
est  très- voisin  de  cette  espèce. 

ANDROMÈDE  (Andromeda,  Linn.),  fam. 
des  Ericinées.  —  Une  suite  de  jolis  arbris- 
seaux, qui  s'élèvent  graduellement  depuis 
l'arbuste  nain  jusqu'à  la  hauteur  des  arbres 
de  médiocre  grandeur ,  compose  ce  beau 

f;enre.  Les  Andromèdes,  nées  la  plupart  dans 
es  contrées  du  Nord,  sur  des  roches  stéri- 
les, habitent  le  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes, et,  semblables  aux  autres  plantes  al- 
pines, il  en  est  qui  nous  étonnent  par  leur 
f>etilesse,  par  la  finesse  de  leur  feuillage,  par 
a  singularité  de  leur  port,  qui  les  a  lait 
comparer  à  certaines  espèces  de  Mousses, 
dont  elles  portent  le  nom,  telles  que  VAn- 
dromeda  hypnoideSy  lycopodioidesy  etc.  D'au- 
tres ont  aussi  l'aspect  de  quelques  Bruyères: 
mais  à  mesure  qu'elles  quittent  les  hautes' 
Alpes,  et  qu'elles  descendent  sur  des  coteau  i 
moins  élevés,  ou  dans  les  plaines,  ces  espè- 
ces ont  un  aspect  tout  différent.  Il  faut  l'œil 
exercé  du  botaniste  pour  les  reconnaître 
comme  appartenant  au  même  çenre.  Leurs 
feuilles  ne  sont  plus  serrées,  imbriquées  ; 
elles  deviennent  alternes,  distantes,  planes, 
ovales  ou  allongées,  et  s'affilient  avec  les 
Arbousiers,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par 
leurs  fruits  ;  tels  nous  voyons  les  Saules, 
pvgmées  sur  les  Alpes,  ombrager  dans  les 
plaines  par  leur  cime  touffue  le  bord  des 
ruisseaux. 

Quoique  les  Andromèdes  ne  se  trouvent 
la  plupart  que  vers  les  cercles  polaires,  des 
voyageurs  modernes  en  ont  cependant  dé- 
couvert plusieurs  belles  espèces  sur  les 
montagnes  des  contrées  équ.itoriales  et 
australes.  Toutes  brillent  par  leurs  jolies 
fleurs  et  par  leur  feuillage  élégant  ;  elles 
font  l'ornement  de  ces  plages  désertes  et  de 
ces  roches  arides,  sur  lesquelles  la  nature 
les  a  fixées.  Ces  belles  fleurs,  reléguées  loin 
des  plaines  riantes,  presque  solitaires  sur 
une  pierre  nue  et  glacée,  ont  rappelé  à  Linné 
la  situation  d'Andromède  enchaînée  sur  son 
rocher.  Il  leur  en  a  donné  le  nom. 

Nous  ne  trouvons,  dans  les  anciens,  au-* 
cune  indication  qui  fasse  soupçonner  que  la 
connaissance  des  Andromèdes  ait  eu  lieu 
parmi  eux.  Les  botanistes  qui  en  ont  parié 
avant  Linné  les  prenaient  pour  des  Bruyères, 
des  Arbousiers,  des  Airelles,  etc.,  trompés 
parle  port  des  unes,  par  les  fleurs  des  autres, 
sans  porter  leur  attention  sur  les  autres  par- 
ties de  la  fructification.  On  en  cultive  plu- 
sieurs espèces  dans  les  jardins,  que  l'on  tient 
à  l'ombre  et  au  nord,  dans  un  terreau  un 
peu  humide.  Quelques-unes  conservent  leurs 
feuilles  toute  l'année. 

L'ANDROlfèDB    A    FEUILLBS  DE  POLIUM  [An- 

dromeda  polifolia^  Linn.),  charmant  arbris- 
seau, j)resque  le  seul  de  ce  genre  que  nous 
I)Osséaions  en  Europe.  Sa  tige  est  rameuse, 
laulc  d'environ  un  pied;  ses  feuilles  lancéo- 
lécsi  vertes  en  dessus,  d'un  blanc  bleuâlio 
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eu  dessous,  entières  et  repliées  à  leurs  bords. 
Les  fleurs  sont  axillaires,  réunies  plusieurs 
ensemble  sur  un  pédoncule  court,  un  peu 
incliné.  La  corolle,  en  forme  de  petit  grelot, 
est  d'un  pourpre  vif,  môle  de  blanc.  Cet  ar- 
brisseau croît  aux  lieux  humides  et  maréca- 
geux, à  une  exposition  froide,  dans  les  Al- 
l>es,  les  Pyrénées,  l'Alsace,  etc.  Il  est  au 
nombre  de  ceux  que  Ton  cultive  dans  les 
jardins. 

ANDROPOGON.  Yoy.  Barbon. 

ANDROPOGON  INSULARE.  Yoy.  Barbon 
DES  Antilles. 

ANDROSACË  [Androsace,  i4re^ta,  Linn.), 
lam.  des  Primulacées.— Pendant  une  grande 
partie  de  Tannée,  tout  est  mort  sur  les  hau- 
tes montaraes  des  Alpes;  celles  dont  le  so- 
leil a  pu  fondre  les  glaces  par  la  force  de 
ses  rayons,  offrent  seules  un  accès  à  la  vé- 
gétation ;  mais  on  conçoit  qu'elle  doit 
être  conforme  à  des  localités  aussi  froi- 
des. Là  tout  s'oppose  à  l'accroissement  des 
grands  végétaux,  le  peu  de  terre  qui  recou- 
vre ces  roches  arides,  la  rigueur  de  la  tem- 
pérature, la  longueur  des  hivers  :  il  fallait. 
Qonc  des  plantes  d'une  nature  particulière, 
dures,  presque  ligneuses,  pour  résister  au 
froid;  d'un  développement  rapide  pour  pro- 
fiter de  la  brièveté  des  étés  ;  des  plantes  d'une 
stature  basse,  presque  rampante,  pour  n'a- 
voir pas  è  craindre  l'impétuosité  des  vents. 
Telles  sont  la  plupart  de  celles  qui  vont 
nous  occuper. 

Quel  spectacle  de  surprise  et  d'admiration 
frappe  le  voyageur,  lorsque,  après  avoir  tra- 
versé de  vastes  forêts  d'arbres  résineux,  ne 
croyant  trouver  que  dénûment  et  stérilité 
survies  rochers  qui  les  dominent,  il  se  voit 
tout  à  coup  transporté  au  milieu  des  beaux 
tapis  de  Housses  et  de  fleurs  en  miniature, 
parmi  lesquels  se  distinguent  celles  des  An- 
drosacéêj  plantes  naines,  mais  pleines  d'élé- 
gance, qui  font  briller  sur  la  verdure  les 
couleurs  variées  de  leur  corolle,  et  qui  prou- 
vent crue  la  nature  sait  embellir  de  ses  plus 
aimables  productions  les  lieux  les  plus  af- 
freux. 

Les  Androsacés  ont  à  peine  un  pouce  de 
haut,  quelquefois  deux  ou  trois  au  plus.  Les 
tiges  sont  très-courtes,  presaue  nulles;  les 
feuilles  petites,  ovales  ou  linéaires,  très- 
souvent  étalées  en  rosettes  ;  les  fleurs  dis- 
posées en  ombelles  au  sommet  d'une  hampe 
nue»  munies  d'un  involucre  {Androsace^ 
Linn.),  ousolitaireset  sans  involucre  (Aretia^ 
Linn.).  Les  Aretia  n'étant  guère  distingués 
des  Androsacés  que  par  leur  port,  par  la  dis- 
position  de  leurs  fleurs,  je  les  ai  réunis 
dans  le  même  genre,  à  l'exemple  de  plusieurs 
auteurs. 

Quelques  espèces  exceptées,  les  Andro- 
sacés ne  croissent  que  sur  les  hautes  monta- 
gnes, vers  la  région  des  neiges  î>erpéluel- 
les.  Il  est  à  remarquer  que  Te  plus  grand 
lombre  des  espèces  sont  renfermées  dans 
lesPjTénées  et  les  Alpes.  Linné  n'en  cite 
qu'une  seule  espèce  de  la  Suède  et  de  la  La- 
ponic.  Oïl  en  a  depuis  découvert  quelques- 


unes  dans  la  Sibérie  :  elles  sont  toutes  euro- 
péennes. 
Ces  plantes  avaient  trop  peu  d'apparence 

Eour  être  remarquées  des  anciens.  C.  Bau- 
in  n'en  cite  que  deux  ou  trois;  on  n'en 
trouve  qu'une  demi-douzaine  dans  Tourne- 
fort.  La  découverte  des  autres  est  due  aux 
auteurs  modernes.  Dioscoride,  et  Phne  après 
lui,  a  mentionné  sous  le  nom  d'Androsace 
une  plante  ainsi  nommée  de  deux  mots 
grrcs  ftv«/»,  Mpôç  (homme)  et  o-axoc  (bouclier), 
plante  dont  la  tige  nue  se  terminait  par  une 
feuille  concave  en  forme  de  bouclier. 

Malsré  sa  fausse  application,  d'après  son 
étjmologie,  le  nom  aAndrosace  a  été  con- 
servé par  tous  les  auteurs.  Le  genre  Aretia^ 
que  nous  réunissons  ici,  avait  été  consacré 
par  Haller  à  la  mémoire  d'Aretius,  Suisse 
d'origine,  professeur  en  l'université  de  Berne, 
mort  en  157&.  On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  les 
plantes  alpines.  Comme  la  plupart  des  An- 
drosacés sont  très-rapprochés,  je  n'en  cite- 
rai que  les  espèces  les  plus  saillantes,  n'ayant 
d'ailleurs  dans  les  arts  aucune  application 
particulière. 

L'Androsacé  à  grand  calice  [Androsace 
maxima^  Linn.)  est  une  des  espèces  les  plus 
communes  de  ce  genre;  elle  descend  des 
montagnes  dans  les  plaines,  les  bois  et 
les  champs  cultivés  des  contrées  méridiona- 
les et  tempérées  de  l'Europe. 

L'Androsagé  à  LONGS  PÉDONCULES  {Afidro^ 
sace  elongata^  Linn.)  croit  en  petites  touffes 
d'un  aspect  agréable.  Cette  plante  ne  croit 
que  dans  les  pays  froids,  tels  oue  TAulriche, 
la  Sibérie. 

L'Androsagé  septentrionale  {Androsace 
septentrionalis^  Linn.)  est  la  seule  espèce 
que  Linné  ait  pu  observer  dans  la  Suècfe  et 
la  Laponie.  Elle  croît  aussi  dans  les  bois 
montagneux  et  aux  lieux  les  plus  froids  de 
nos  provinces  méridionales ,  dans  la  Pro- 
vence, !e  Dauphiné,  etc. 

L'Androsagé  trompeuse  {Androsace  chch- 
mœjasmej  Willd.)  ressemble  tellement  dans 
une  de  ses  variétés  hV Androsace  septentrio- 
nalis  par  son  port  et  la  longueur  de  ses  ham- 
pes, qu'il  est  facile  de  les  confondre.  Les 
grands  rapports  de  celt"  plante  avec  YAndro- 
sace  villosa  lui  ont  fait  donner  par  Willde- 
now  le  nom  de  cAamcpja^me,  à  cause  dixjasma 
montana^  nom  appliqué  par  Daléchamp  à 
VAndrosace  villosa. 

L'Androsagé  velue  (Androsace  villosa  y 
Linn.)  est  une  petite  espèce  fort  jolie,  distin- 
guée par  les  poils  blancs  et  soyeux  qui  re- 
couvrent toute  la  plante;  les  fleurs  sont  d'un 
blanc  jaunâtre,  jaunes  ou  rougeâtres  à  l'en- 
trée du  tube;  les  lobes  obtus,  un  peu  arron- 
dis ;  les  ombelles  courtes  et  serrées.  Cette 
plante  croît  sur  les  rochers,  au  sommet  des 
hautes  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. 

Dans  I'Androsagé  couleur  de  chair  {An- 
drosace camea,  Linn.),  les  feuilles  sont  étroi- 
tes, glabres,  linéaires,  presqu'eu  alêne,  à 
peine  en  rosette;  les  fleurs  couleur  de  chair 
ou  un  peu  rougeâtres;  leur  pédicelle  très- 
court,  ainsi  que  les  hampes.  Elle  croît  sur  ^ 
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les  rochers  életés  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Les  espèces  suivantes  apparliennenf  aux 
Aretia  de  Linné,  et  ne  diffèrent  des  Andro- 
sacés  que  par  leurs  fleurs  solitaires,  sans  in- 
tolucre.  Elles  sont  toutes  fort  petites,  et  ne 
croissent  que  sur  les  hautes  montagnes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  espèces  les  plus 
remarquables  sont  : 

L*Androsagé  des  PtrênAes  (  Androsace 
pyrenaicQ^  Lamk.  111);  ses  feuilles  sont  peti- 
tes, nombreuses,  très-serrées,  ciliées,  cour- 
bées en  carène. 

L*Androsacé  des  Alpes  {Andros€u:e  al* 

ttna,  Lamk.),  qui  est  V Aretia  alpina  de 
inné,  est  fort  joiie  dans  sa  petitesse,  surtout 
lorsqu'elle  faitoriller  ses  fleurs  bleues  ou  d*un 
rouge  violet,  portées  sur  un  pédoncule  très- 
court.  Elle  crott  en  gazons  touffus  sur  les 
rochers,  parmi  les  rocailles,  dans  les  lieux 
secs  et  aérés,  sur  les  plus  hautes  sommités 
des  Alpes,  depuis  2&00  jusqu*à  3600  mètres 
d'élévation. 

L'AndrosacA  a  feuilles  imbriquées  (^fl- 
drosace  imbrieata^  Lamk.),  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente.  Elle  croit  sur  les  ro- 
chers arides  des  hautes  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. C*est  le  Diapensia  ou  V Aretia  helvetica 
de  Linné. 

ANDRYALA,  Lin.,  ordre  des  Sémifloscu- 
leuses.— Les  Andryala,  dont  plusieurs  espè- 
ces ont  été  réunies  aux  Epervières,  n'en  dif- 
fèrent que  par  leur  réceptacle  garni  de  longs 
poils.  Leur  tige  et  leurs  feuilles  sont  cou- 
vertes d'un  duvet  épais  et  cotonneux.  Par- 
mi les  espèces,  on  en  trouve  à  feuilles  entiè- 
res (Andryala  integrifolia^  Linn.),  d'autres  à 
feuihes  smuées  (Andrvala  iinuata^  Linn.). 
Elles  ne  croissent  que  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, aux  lieux  stériles,  sur  les  monta- 
gnes et  les  rochers. 

ANÉMONE  (d'ôfvfffior,  vent  ;  quelques  es- 
pèces naissent  dans  les  terrains  secs  et 
montagneux  eiposésaux  vents),  fam.  desRe- 
nonculacées.— Décrivons  d'abord  une  espèce 
aussi  jolie  que  délicate,  \  Anémone  gentille 
ou  Anémone  des  bois,  vulg.  Sylvie,  Ces  char- 
mantes Anémones  naissent  et  meurent  bien 
souvent  sans  que  l'œil  même  d*un  jeune 
pAtre  les  ait  jamais  aperçues.  Satisfaites 
d'elles-mêmes,  belles  de  leur  propre  éclat, 
elles  achèvent  paisiblement  une  destinée, 
toujours  assez  longue  lorsqu'eL'e  est  com- 
plète. 

Notre  vie  n'est  pas  notre  unique  espé- 
rance*; aussi  la  carrière  ambitieuse  n'a-t-elle 
presque  pas  de  proportion  avec  celle  des  an- 
nées et  le  cours  de  la  nature.  C'est  ce  qui 
rend  le  temps  si  court  ;  c'est  ce  qui  fait  nos 
mécomptes  et  nos  regrets,  quand  nous  avons 
interverti  l'ordre  de  la  providence,  et  quand 
nous  cessons  d*y  rattacner  toutes  nos  pen- 
sées. 

Une  fleur  vit  un  moment,  mais  ce  moment 
accomplit  son  œuvre. 

L'Anémone  des  bois  s'élève  peu  ;  sa  tige 
est  mince,  ronde  et  rougefttre,  un  petit  poil 
follet  la  recouvre. 

Le  tissu  des  feuilles  et  leurs  nombreuses 
dentelures  rendent  leur  structure  singuliè- 


rement léçère.  C'est  comme  une  corbeille 
élégante,  de  laquelle  sort  la  gentille  fleur. 

La  fleur,  sans  aucun  calice,  penche  avec 
grflce  une  corolle  d'ivoire,  dont  un  pinceau 
de  vermeil  a  légèrement  caressé  les  pétales. 
Ce  doux  coloris  s'efface  peu  à  peu.  Le  pre- 
mier fard  de  l'innocence  est  l'apanage  du 
premier  jour. 

La  circonférence  évasée  formée  parmi  les 
étamines  présente  un  bouquet  d'étamines 
inégales  et  sans  nombre.  Les  fllets  en  sont 
déliés,  et  les  anthères  y  balanci*nt  en  équi- 
libre leur  petit  grain  de  poudre  d'or. 

Les  pistils,  aussi  sans  nombre,  forment  au 
centre  de  cette  petite  forêt  magique  un  petit 
cône  de  flls  verts  très-rapprochés.  L'auteur 
anglais  du  poëme  des  Amours  des  plantes 
verrait  dans  cette  multiplication  Tespérance 
d'une  colonie;  il  distinguerait  mille  bergères 
vert-pomme ,  suivant  a  l'autel  de  l'hymen 
autant  de  bergers  oranges  et  blancs.  La  co- 
rolle qui  les  réunit  lui  semblerait  un  beau 
temple  d'albâtre,  dont  les  rubis  orneraient 
les  portiques  ;  et  la  petite  corbeille  formée 
au-dessous  par  les  découpures  des  trois 
feuilles,  serait  le  vallon  de  verdure  qui  em* 
bellirait  l'approche  du  temple. 

Les  Anémones,  si  brillantes  dans  quelques 
espèces  de  nos  iardins,  ont  bien  plus  de 
charmes  encore  dans  leur  simplicité  ;  par- 
tout elles  embellissent  les  lieux  qu'elles 
habitent.  Les  terrains  incultes,  stériles,  ex- 
posés au  vent  et  au  froid  sont  ceux  qu'elles 
préfèrent  :  les  chaleurs  du  midi  leur  sont 
nuisibles.  Habitent-elles  les  plaines?  c*est 
toinours  dans  les  nrés  et  sur  les  pelouses 
sècnes.  Pénètrent-elles  dans  les  bois  ?  elles 
n'abordent  que  ceux  dont  le  sol  est  aride 
et  sablonneux.  Le  plus  grand  nombre  ga- 
gnent les  montagnes,  s'élèvent  jusque  dans 
les  Alpes,  se  montrent,  au  retour  du  prin- 
temps ,  avec  les  autres  fleurs  de  ces  riches 
tapis  de  verdure  que  la  neige  vient  d'aban- 
donner :  le,  elles  bravent  le  froid  et  la  fu- 
reur des  vents  sur  leur  tige  souple  et  basse. 

Qui  n'a  souvent  admire  la  belle  Attémonb 
DES  FLEURISTES  ?  Ccttc  charmautc  fleur  fait, 
au  retour  de  chaque  printemps,  le  plus  bel 
ornement  de  nos  parterres  :  elle  doit  ce  pri- 
vilège à  ses  formes  agréables,  à  la  facilité 
avec  laquelle  ses  pétales  se  multiplient,  à  la 
vivacité  et  k  la  riche  variété  des  couleurs 
qui  régnent  sur  ses  larees  corolles.  Les  prin- 
cipales nuances  sont  Te  rouge,  le  blanc,  le 
pourpre,  le  bleu,  et  beaucoup  d*autres  inter- 
médiaires, qui  tantôt  brillent  seules  sur  cha- 
que fleur,  tantôt  y  forment  des  zones  régu- 
lières très-agréables,  ou  bien  s'y  confondent 
et  produisent  des  fleurs  panachées  d'une 
beauté  admirable.  Los  uns  pensent  qu'elle 
crott  naturellement  dans  le  Levant  ;  d'autres 
disent  qu^elle  est  originaire  des  Indes,  qu'on 
la  cultivait  à  Constaiitinople,  lorsqu'au  xvii* 
siècle,  M.  Bachelier  la  ûl  passer  en  Europe* 
^^'Anémone  PULSATiLLB  {Anemone  pulsatilla^ 
Lmn.)  est  une  des  plus  jolies  espèces,  une 
des  plus  répandues  ;  elle  crott  dans  les  ter- 
rains secs  et  montagneux,  dans  les  lieux  les 
plus  exposés  aux  vents ,  qui  Tagitent  sans 
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hii  nuire  ;  iVoù  lui  yienneut  sans  doute  les 
noms  de  puûaiiUe^herbe  au  véntjeoquelourde^ 
Sa  fleur  est  grande,  d'un  bleu  vioiet,  quel* 
quefois  blaucne;  les  pétales  lancéolés ,  velus 
en  dehors  ;  les  feuilles  ailées,  à  découpures 
très-fines  ;  ses  fruits  sont  réunis  en  une  tête 
arrondie,  chargée  de  longs  ûlets  velus  et 
sojreux.  Il  n*est  pas  impossible  que  ce  ne 
soit  elle  qui  la  première  ait  porté  le  nom  du 
genre  mentionné  par  Dioscoride.  Flo8t  dit 
Pline,  nunquam  se  aperii  niù  vmto  spirante^ 
vnde  €i  nomen  gu8,  «  Cette  fleur  ne  s'épa* 
flouit  que  lorsque  le  vent  souffle,  et  c'est  de 
là  que  lui  vienl  son  nom.  » 

L'AifÈMONB  SAUV^OK  (Antmone  sUvestm^ 
Linn.)  à  fleurs  blanches,  approchant  de  cel- 
les de  la  pulsatille  se  trouve  sur  les  collines 
sèches,  dans  les  bois  sablonneux  et  les  haies. 
Variable  dans  ses  dimensions,  selon  les  lo- 
calités, cette  plante,  molle  et  velue  sur  tou- 
tes ses  parties,  s*élève  depuis  six  pouces 
jusqu'à  un  pied  et  plus,  sur  une  tige  blan- 
che et  cotonneuse  vers  son  sommet.  Elle  se 
termine  par  une  grande  fleur  solitaire,  un 
peu  pubescente  au  dehors,  à  cinq  ou  six 
pétales  ovales  oblongs,  obtus.  Les  feuilles 
sont  palmées,  découpées  en  cinq  digitalions 
incisées  ou  dentées  ;  los  semences  nom- 
breuses, réunies  en  une  tête  sphérique, 
chargées  d'un  duvet  d'un  beau  blanc  coton- 
neux, très-abondant. 

L'Anémone  HÉPATIQUE  {Anémone  hepatica^ 
Li'in.} ,  quoique  inférieure  en  beauté  aux 
précédentes,  n'a  pas  moins  été  accueillie 
dans  nos  jnrdins,  à  cause  de  ses  fleurs  très- 
précoces,  d*uD  aspect  agréable,  surtout  lors- 
quelles  se  doublent.  Elles  sont  d'une  gran- 
deur médiocre,  ouvertes  en  rose,  d'un  beau 
bleu ,  violettes ,  rougeâtres  ,  ou  tout  à  fait 
blaoches,  solitaires  à  Textrémité  d'un  pé- 
doncule grêle,  comjiosées  de  six  pétales  lan- 
céolés, obtus.  Un  involucre  à  trois  folioles 
placé  sous  la  corolle  a  été  considéré  par 
quelques  auteurs  comme  un  calice;  ils  se 
sont  emparés  de  ce  caractère  pour  former 
un  nouveau  genre,  sous  le  nom  (ïhépaiique. 
Cet  involucre  à  trois  folioles  lui  a  fait  don- 
ner aussi  le  nom  d^herbe  de  la  Trinité. 

AN£TH  FENOUIL.  (Aneihum,  Linn.),  fam. 
des  Ombellifères.  —  Linné  a  réuni  dans  le 
môme  genre  deux  plantes  distinguées  par 
deux  noms  vulgaires  différents,  YAneth  et  le 
Fenouil  (Anetkum^  Linn.],  que  Tournefort  a 
tenues  séparées,  mais  qui  sont  en  effet  rap- 
procbéfts  par  leur  port,  leurs  propriétés  et 
leur  emploi  ;  toutes  deux  très-odorantes,  très- 
recherenées.  Le  nom  de  ce  genre,  qui  est 
très-ancien,  vient,  dit-on,  du  grec  CviOoy  (qui 
brûle),  parce  que  cette  plante  est  très-échauf- 
fante. 

Le  Fenouil  (iine/Aum/œntcu/um, Linn.)  est 
une  très-belle  plante  qui  s'élève  à  cinq  ou 
six  pieds,  sur  une  forte  tige  lisse,  rameuse, 
reyètae  d'un  beau  feuillage.  Les  feuilles  sont 
plusieurs  fois  ailées,  fort  amples,  à  décou- 
pures nombreuses,  longues  et  menues  ;  les 
onibelJes  terminales  trës-étalées  :  elle  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  TEuropei 
AUX  lieux  secs  et  pierreux. 


Le  Fenouil  était  si  connu  des  anciens  que 
Dioscoride  n'a  pas  cru  devoir  en  donner  la 
description;  mais  il  n'oublie  pas  ses  longues 
recettes,  dont  une  grande  partie  est  à  retran- 
cher, telle  sans  doute  que  celle  de  guérir  la 
morsure  des  chiens  enragés,  en  appliquant 
sur  la  plaie  la  racine  du  Fenouil  broyée  avec 
du  miel.  Pline  y  ajoute  le  merveilleux,  selon 
sa  coutume.  D'après  lui,  les  serpents  sont 
très-avides  de  cette  plante;  elle  les  rajeunit, 
elle  rétablit  la  vivacité  de  leurs  yeux,  d'oii 
l'homme  a  jugé  qu'il  pourrait  en  faire  le  même 
emploi. 

L'odeur  agréable  qu'exhalent  les  feuilles 
et  les  semences  du  Fenouil,  sa  saveur  douce, 
chaude,  aromatique,  ont  lait  soupçonner  que 
cette  plante  devait  avoir  plus  d  énergie  que 
celles  qui,  comme  elle,  sont  douées  de  pro- 
priétés toniques,  apéritives,  carminatives* 
On  retire  de  ses  graines  une  huile  volatile, 
aromatique,  très-suave.  Dioscoride  remarque 
que,  dans  les  contrées  chaudes,  il  découle  de 
ses  liges  une  substance  gommeuse  qui  se 
concrète  par  l'action  de  l'air.  L'influence 
d'une  forte  chaleur  donne  également  à  cette 
plante  une  saveur  plus  suave,  plus  aroma- 
tique ,  qui  se  reconnaît  dans  cette  variété 
Qu'on  a  nommée  Fenouil  doux  de  Florence, 
Ses  racines,  ses  drageons,  les  ieunes  feuilles 
et  les  tiges,  fournissent,  en  Italie,  un  aliment 
savoureux,  que  l'on  sert,  soit  cru  en  salade, 
soit  cuit  et  préparé  à  la  manière  du  céleri. 
Ailleurs  on  aromatise  le  pain  et  plusieurs 
espèces  de  mets  avec  ses  semences.  Les  con- 
fiseurs en  préparent  des  dragées,des  liqueurs 
très-agréables. 

L'A  nets  (Anethum  graveolens^  Linn.)  dif- 
fère du  Fenouil  par  sa  stature  plus  basse; 
par  les  découpures  de  ses  feuilles  plus  cour- 
tes et  moins  lâches;  par  ses  ombelles  moins 
étalées,  enfin  par  ses  semences  plus  com- 
primées. On  le  trouve  dans  les  champs;  en 
Espagne,  en  Italie,  aux  environs  de  Mar- 
seille. Son  odeur  est  très-pénétrante;  sa 
saveur  vive,  piquante,  aromatiaue,  mais  un 
peu  moins  agréable  que  celle  du  Fenouil  : 
on  l'emploie  aux  mêmes  usages.  Ses  feuilles, 
ses  fleurs  et  ses  semences  fournissent  un  as- 
saisonnement qui  rend  plus  savoureux  la 
viande  et  les  légumes.  Le  docteur  Gilibert 
dit  que,  cuit  avec  le  poisson  l'Anetii  lui 
donne  un  goût  agréable  et  en  facilite  la  di- 
gestion. Cette  plante  est  aussi  anciennement 
connue  que  le  Fenouil.  Dioscoride,  sans  en 
donner  de  description,  en  expose  les  pro- 

friétés  ;  il  l'annonce  surtout  comme  propre 
augnpenter  le  lait  des  nourrices,  et  à  calmer 
les  coliques  venteuses  ;  on  l'a  répété  d'après 
lui,  sans  dire  comment  un  aromate,  qui  n'est 
point  une  substance  nutritive,  peut  augmen- 
ter la  quantité  de  lait,  à  moins  que  ce  ne 
soit  en  faisant  manger  davantage.  Il  paraît 

Sue  son  odeur,  et  peut-être  ses  ombelles  à 
eurs  jaunes,  plaisaient  beaucoup  aux  an- 
ciens, puisqu'ils  les  faisaient  entrer  dans  la 
composition  des  bouquets,  à  en  juger  d'après 
ce  vers  de  Virgile  : 

Nardssum  et  poremjnngU  bene  dentis  Anethi. 

ViRG.  EqL  i,  V.  <4S. 
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ANGÉLIQUE  (Angelica,  Linn.),  fam.  des 
Ombellifères. — Peindre  d'après  nature  TAn- 

Sélique  des  prés,  c'est  un  honneur  que  je 
ois  aux  nytnphes  de  nos  bocage?.  L'Angéli- 
que végétale  est  une  reine  du  midi,  mais  nos 
régions  agrestes  ont  pour  elle  un  charme 
secret.  Telle  celte  belle  princesse  adorée  de 
tant  de  paladins;  elle  préféra  Médor  et  Ta- 
sile  d'un  berger. 

L'Angélique  archanoéliqub  {Angelica  ar^ 
changelica,  Linn.)  intéresse  par  l'ampleur  et 
l'élégance  de  son  feuillage,  par  l'odeur  suave 
qui  s'en  exhale,  par  l'emploi  que  l'on  fait  de 
toute  la  plante. 

Cette  plante,  qui  fleurit  vers  le  milieu  de 
l'été,  aime  les  lieux  froids  et  humides,  le 
bord  des  fossés  et  des  étangs;  elle  croît  dans 
les  montagnes  des  Alpes,  dans  la  Suisse,  la 
Norwége,  jusque  dans  la  Laponie.  Les  habi- 
tants de  cette  dernière  contrée  se  nourrissent 
de  ses  jeunes  tiges,  après  les  avoir  dépouil- 
lées de  leur  écorce;  lorsqu'elles  sont  plus 
avancées,  ils  les  font  dessécher,  les  coupent 

f^ar  tranchi's  minces,  les  font  cuire  dans  du 
ait  ou  du  bouillon  ;  les  conGseurs  les  met- 
tent, lorsqu'elles  sont  jeunes  et  tendres,  con- 
fire dans  le  sucre,  et  en  forment  une  sucre- 
rie d'une  saveur  aromatique  très-agréable, 
et  en  même  temps  fort  bonne  pour  fortifier 
l'estomac.  Les  Lapons  préparent  encore  avec 
les  boutons  des  fleurs  bouillis  dans  le  petit 
lait  de  renne,  un  excellent  stomachique  et 
astringent.  Les  Norwégiens  font  entrer  la 
racine  de  l'Angélique  dans  la  fabrication  de 
leur  pain.  Les  bestiaux  recherchent  cette 
plante  avec  avidité  ;  on  prétend  qu'il  est  fa- 
cile de  distinguer  au  goût  le  lait  des  vaches 
qui  s'en  nourrissent.  Parmi  les  insectes  qui 
1  attaquent,  on  distingue  le  Papilio  nukchaon^ 
Fabr-,  le  Phalœna  aulica^  Linn.,  YAphis  ar- 
changelica^  Linn.,  etc. 

L'ANGÉLIQUE  SAUVAGE  (Afigelica  silvestrisj 
Linn.j ,  que  plusieurs   auteurs  ont  placée 

Îarmi  les  Impératoires,  ressemble  beaucoup 
la  précédente  par  son  port,  sa  vigueur  et 
la  vigueur  de  sa  végétation;  mais  elle  lui  e.st 
très-inférieure  par  ses  qualités,  par  son 
odeur.  Elle  croît  dans  les  prés  couverts  et  les 
bois  des  montagnes,  depuis  les  contrées 
tempérées  jusque  dans  le  Nord.  On  prétend 
que  sa  graine  pulvérisée  est  bonne  pour  dé- 
truire la  vermine. 

ANGELIQUE  A  BAIES  {Àralia,  Linn.), 
genre  type  de  la  famille  des  Araliacées.  — 
Les  principales  e-pèces  sont  :  VAralia  race- 
mosa^  esp(>ce  qui  croit  naturellement  dans 
l'Amérique  septentrionale;  la  tige  périt  tous 
les  ans  en  automne,  mais  ses  racines  vivaces 
en  repoussent  de  nouvelles  au  printemps. 
Cette  plante  fleurit  en  juillet,  et  ses  semen- 
ces mûrissent  en  octobre. 

A.  nudicaulis.  Cette  espèce  s'élève  comme 
la  précédente  h  environ  un  mètre  de  hauteur. 
Ses  racines  étaient  autrefois  apportées  en 
Angleterre,  et  vendues  pour  de  la  Salsepa- 
reille; on  en  fait  usage  sous  ce  nom  dans  le 
Canada.  Ces  deux  espèces  se  multiplient  ai- 
sément par  leurs  graines,  qu'elles  produi- 
sent en  abondance  :  on  les  sème  en  au- 


tomne, aussitôt  après  leur  maturité,  parce 
que  celles  que  l'on  garde  jusqu'au  printemps 
ne  germent  pas  dans  la  même  année.  On 
peut  également  multiplier  ces  deux  espèces 
en  divisant  leurs  racines  en  automne,  aussi- 
tôt après  que  les  feuilles  sont  flétries.  U  fiiut 
avoir  soin  de  placer  ces  racines  à  que.aue 
distance  les  unes  des  autres,  parce  qu'elles 
s'étendent  considérablement. 

VA.spinosa,  Linn.  (Angélique  épineuse)^  in- 
digène des  Etats-Unis,  se  cultive  comme  ar- 
brisseau d'ornement;  il  se  fait  remarquer 
par  une  tige  haute  de  trois  à  quatre  mètres, 
en  général  très-simple,  hérissée  d'aiguillons, 
et  couronnée  d*une  touQ'e  de  feuilles  qui  at- 
teignent environ  un  mètre  de  long;  rinflo- 
rescence  est  également  terminale,  formant 
une  panicule  large.  Les  feuilles  de  cet  Ara- 
lia  ont  une  odeur  analog[ue  à  celle  de  la  ca- 
rotte. L*écorce  de  sa  racine  est  un  drastique 
fréuuemment  employé  par  les  médecins 
anglo- américains.  —  VA,  umbraculifera  , 
Roxb.,  qui  croît  aux  Moluques,  est  également 
remarquable  par  un  port  très-pittoresque; 
c'est  un  petit  arbre,  à  tronc  très-simple,  cou- 
ronné d'une  toutfe  de  feuilles  lonu;ues  de  six 
pieds,  et  d'une  panicule  très-ample. 

ANGREC  {Epidendrum,  Linn.  de  iirc,  des- 
sus, et  3ivî/îov,  arbre),  Fam.  des  Orchi- 
dées. —  Le  nom  latin  rappelle  que  ces 
plantes  parasites  végètent  sur  les  arbres  : 

Oe  ce  superbe  angrec  Tor,  Tazur,  rincamat 
A  Tazur  d*un  beau  ciel  oppose  son  éclat; 
Et  sur  les  troncs  vivants  qu'il  épuise  et  décore 
Parasite  brillant ,  ïi  s*embellit  encore. 

Les  Angrecs  diffèrent  des  EUéborines,  des 
Limodores  et  des  Sabots,  en  ce  que,  dans 
ces  trois  derniers  genres,  le  pétale  inférieur 
est  simplement  concave  et  ne  forme  point 
un  cornet.  Cette  belle  plante,  qui  charme 
les  regards  parla  combinaison  harmonieuse 
de  ses  couleurs  éclatantes,  et  variées,  croît 
sur  les  vieux  troncs  des  arbres  des  Antilles, 
et  répand,  au  lever  et  au  c-oucher  du  soleil» 
une  odeur  très-agréable,  comme  pour  saluer 
l'aurore.  Les  animaux,  les  insectes,  les  végé- 
taux célèbrent  de  tout  leur  pouvoir  iour  et 
nuit  les  merveilles  de  la  création  ;  rhomme 
seul  est  insensible  à  ses  bienfaits. 

ANGREC  4  FLEURS  BN  QUEUE  (Epidcndrufn 
caudatum^  Linn.)  —  Cet  Angrec,  qui  porto 
de  grandes  fleurs  d'une  forme  singulière* 
d'une  élégance  remarquable ,  vit  aux  dé{M«Ds 
des  arbres  des  belles  lôrêts  d*Aménque,  et 
est  recherché  par  les  mages  du  pays  fiour 
leurs  enchantements  et  le  traitement  des 
maladies. 

Si  j*en  crois  le  n'cit  des  peuples  d*Orlent , 
Pour  donner  un  langage  à  ses  douieure  secrètes» 
Souvent  plus  d*un  captif  en  fit  (des  fleurs)  ses  in- 

[  lerprctis  ^ 
Et  peignant  par  Lnir  Icinte  on  Tespoir,  ou  lennai» 
Les  fleurs  inierrogeaient  et  répondteiient  pour  lui.^ 
Deltlle  ,  Leê  Trois  Règne$  de  la  luiliire,  chant  VI. 

«  Si  les  Turcs,  par  respect  pour  Mahomet  , 
dit  Poiret,  aiment  la  couleur  verte  qu'aimait 
ce  prophète  et  qui  n'est  permise  que  pour 
les  turbans  des  sultans  descendants  de  3!a- 
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homet;  si  les  Chinois  préfèrent  la  couleur 
jaune  commeimpériale,  parce  qu'elle  est  celle 
de  leur  dragon  emblématique ,  presone  tout 
le  peuple  de  TOrient  et  des  Iles  profère  la 
couleur  rouge.  C'est  avec  cotte  couleur  que 
la  nature  rehausse  les  parties  les  plus  bril- 
laotes  des  plus  belles  fleurs.  £Ile  en  a  coloré 
îa  rose  qui  en  est  la  reine ,  et  le  sang  qui 
est  le  principe  de  la  vie.  Elle  en  revêt,  aux 
Indes,  le  plumage  de  la  plupart  des  oiseaux, 
surtout  dans  la  saison  des  amours  :  mais 
rien  n*est  plus  aimable  qu'une  tourterelle 
d*A/riaue  qui  porte  sur  son  plumage  gris 
de  perle,  précisément  à  Tendroit  du  cœur, 
une  tache  ensanglantée  mêlée  de  couleur 
rouge  semblable  à  une  blessure.  Ce  qu'il  y 
a  déplus  merveilleux,  c'est  que  ces  riches 
teintes  corallines  disparaissent  dans  ces  oi- 
seaux après  la  saison  d  aimer,  comme  si 
c'étaient  des  habits  de  parade  qui  leur  eus- 
5eDt  été  prêtés  par  la  nature,  seulement  pour 
le  temps  des  noces.  » 

ANGRëC en  coquille {EpidendrumcochUor 
tum,  Linu.). —  Cette  plante  croît  aux  An- 
tilles, à  Cuba,  à  la  Jamaïque,  etc.  Cette  fa- 
mille des  Epidendrées  est  si  nombreuse  et 
si  riche  de  formes  et  de  couleurs  éclatan- 
tes et  variées,  qpi'on  les  admire  dans  toutes 
les  forêts  dont  elles  font  l'ornement  aux  dé- 
pens des  arbres  qui  les  alimentent. 

Une  berbe  parasite  abondamment  stérile 
De  la  scve  égarée  épuise  Taliment. 

ËSHENARD 

Ces  plantes  aiment  l'ombrage  et  l'humi- 
dité; on  ne  les  rencontre  jamais  sur  ces 
lufs  brûlés,  où  l'on  voit  végéter  et  languir 
quel(]ues  touties  de  Cactus  et  autres  plantes 
épineuses  aussi  pâles  que  le  sol  qui  les  pro- 
duit, selon  l'expression  de  Chateaubriand, 
et  qui  semblent  couvertes  de  poussière, 
comme  les  arbres  de  nos  chemins  pendant 
l'été. 

ANGDSTURE  (Fausse),  Cortex  pseudo-an- 
gusturœ,  —  C'est  une  écorce  gui  nous  a  été 
apportée  de  l'Amérique  méridionale.  La  plu- 
part des  auteurs  rapportent  cette  écorce  au 
Brucea  aniidysenterica^  iîguré  par  THérilier. 
Hais  cette  opinion  nous  parait  insoutena- 
ble. La  fausse  angusture  nous  vient  de  TA- 
inérique  méridionale,  tandis  que  le  Brucea 
croît  en  Afrique.  Déplus,  Bruce assurequeTé- 
cofce  de  ce  dernier  arbre  est  employée  avec 
aîanlage  contre  la  dyssenterie  ;  elle  n'est 
<i"Oc  pas  vénéneuse,  tandis  qu'on  connaît 
Jj^  effets  loxi.^ues  de  la  fausse  Angusture.  Ce 
qui  nous  parait  plus  probable,  c'est  que 
cette  écorce  pst  produite  par  une  espèce  de 
Sirychnos  de  la  famille  des  Apocynées,  mais 
qui  n'est  point  encore  connue.  Virey  avait 
émis  Topinion  que  ce  pouvait  être  le  Stry^ 
eAfioi  eo/u6rino,  Lin n.  Mais  cetarbre  est  ori- 
ginaire des  grandes  Indes,  et  l'écorce  de 
Fausse  Angusture  nous  est  apportée  de  l'A- 
ûiérique  méridionale. 

L'écorce  de  Fausse  Angusture  est  une 
substance  extrêmement  vénéneuse,  qui,  à 
•les  doses  même  très-faibles,  peut  occasion- 
Qerdes  accidents  extrêmement   graves,  et 


môme  la  mort.  Cette  action  a  été  conûrmée 
par  un  grand  nombre  d'expériences,  faites 
par  plusieurs  auteurs  de  toxicologie,  et  en 
particulier  par  M.  Orfila.  Voy.  Diosma. 

ANGUSTURE  (Vraie).  Voy.  Cusparie 

ANIS  ÉTOILE.  Foy.  Illicium. 

ANONA  RETICULATA  Voy.  Mamilier. 

ANONA  SQUAMOSA.  Voy.  Cachimant. 

ANSERINE  {Chenopodium,  Linn.,  de  x«v, 
X>îvôc,  oie,  et  ïToOff,  tto^ô»-,  pied),  fam.  des 
Chénopodiacées.  —  Les  espèces  sont  nom- 
breuses ;  une  des  plus  remarquables  est 
I'Ansérine  Bon-Henri  (  Chenopodium  bonus 
Eenricus,  Linn.  )  vulg.,  Toute-Bonne,  Epi- 

NARD  SAUVAGE,  CtC. 

Le  Bon-Henri  est  bienfaisant  ;  ses  tiges 
bien  cuites  sont  l'asperge  du  pauvre,  ses 
feuilles  se  mangent  en  épinard.  Ce  nom  est 
comme  un  talisman  qui  doit  améliorer  l'ê- 
tre qui  le  porte  :  il  semble  exclusivement 
français.  En  un  mot,  ce  nom  appartient  à 
mon  cœur,  et  mon  cœur  est  content  de  le 
retrouver  sur  une  plante  bienfaisante. 

Le  Bon-Henri  croît  dans  les  pierres,  le 
long  des  murs,  dans  les  buissons,  toujours 
à  portée  de  la  pauvre  main  qui  le  cherche. 
Son  aspect  n'a  rien  de  brillant.  C'est  un 
charme  de  plus  dans  la  modeste  charité,  que 
le  simple  voile  sous  lequel  elle  s'approche 
de  l'infortune. 

La  nature  économise  la  prévoyance  ou  ses 
soins,  dans  les  espèces  animales  ou  végéta- 
les, qu'elle  doue  d'une  prodigieuse  fécon- 
dité. La  pêche  mûrit  son  amande  entre  îes 
remparts  presque  indestructibles  d'un  noyau 
et  le  revêlenienl  que  lui  forme  sa  pulpe 
épaisse.  Les  raille  semences  d'une  tige  de 
Bon-Henri  doivent  éclore  seules,  comme  le 
frai  des  poissons. 

Cette  |3lante,  inconnue  aux  botanistes  an- 
ciens, a  été  considérée  par  ceux  du  moyen 
âge,  tels  que  Fuchs,  Le  Bouc,  Lobel,  etc., 
comme  douée  de  qualités  si  excellentes, 
qu'ils  l'ont  nommée /otire-Ponwf  (Totabona) 
ou  Bon-Henri^  dont  l'origine  ne  m'est  pas 
connue,  et  que  je  soupçonne  être  un  nom 
religieux. 

Plusieurs  espèces  d'Ansérines  sauvages, 
très-communes,  sont  tellement  rapprochées 
par  leurs  variétés,  qu'il  est  difficile  de  les 
bien  caractériser.  Telle  est  I'Ansérine  des 
VILLAGES  (  Chenopodium  urbicum ,  Linn.  ), 
dont  les  feuilles  triangulaires  sont  dentées, 
vertes  h  leurs  deux  faces  ;  les  grappes  sans 
feuilles,  dressées  le  long  de  la  lige. 

Dans  TAissÉKiNE  rouge  {Chenopodium  ru- 
ftrtim,  Linn.),  les  feuilles  sont  plutôt  rhom- 
boïdales  que  triangulaires,  plus  dentées, 

L'Ansérine  des  uurs  (  Chenopodium  mu- 
raUj  Linn.  )  n'est  guère  distinguée  de  la 
précédente  que  par  son  feuillage  plus  vert. 

L'Ansérine  blanche  {Chenopodium  album^ 
Linn.),  très-commune  partout,  offre  tant  de 
variétés,  qu'il  est  bien  difficile  d'eu  fixer  le 
caractère  autrement  que  par  les  semencef< 
très-lisses  et  non  chagrinées.  Elle  croit  dans 
les  lieux  pierreux,  incultes,  et  même  dans 
les  terres  cultivées^  jusque  dans  le  Nord, 
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biea  plus  rare  dans  les  contrées  méridio* 
uales. 

L*A!vsBRiNR  HTBRiDB  (  Chenopodium  hybri-- 
dum^  Linn.  )  est  une  espèce  assez  forte» 
haute  d'environ  deux  pieds.  Cette  plante  ré- 
pand, quand  on  la  touche,  une  odeur  fétide. 
Elle  croit  dans  les  champs,  les  lieux  culti- 
vés, jusque  dans  le  Nord. 

L'Ansërinb  botridb  {Chenopodium  botrys, 
Linn.),  est  bien  distinguée  des  autres  espè- 
ces par  des  caractères  et  des  qualités  qui  lui 
sont  particulières.  Elle  aime  les  pays  chauds, 
et  pénètre  jusque  dans  la  Barbarie.  Ses  fleurs 
paraissent  dans  le  courant  de  juillet. 

Cette  plante  répand  une  odeur  forte,  un 
peu  aromatique.  «  Un  suc  balsâmiaue  très- 
abondant,  dit  H.  de  Saint-Amans,  s  échappe 
par  les  pores  de  ses  feuilles,  s*eflleurit  à 
leur  surface,  les  rend  brillantes  et  fortement 
aromatiques.  Si  elle  n*a  point  des  vertus 
analogues  au  baume  du  Pérou,  de  la  Mec- 
que, du  Styrax,  comme  quolquos  médecins 
1  ont  prétendu,  tout  engage  à  Tétudier  sous 
ses  rapports  médicamenteux.  Son  arôme  ap- 

{>rocbe  beaucoup  de  celui  du  Ciste  ladani- 
ère.  »  On  remploie  comme  incisive,  expec- 
torante dans  les  maladies  pituiteuses  de  la 
poitrine,  dans  la  toux,rasthme  humide, etc. 
On  l'administre  en  infusion  théiforme. 

La  plante  que  Dioscoride  a  mentionnée 
sous  fe  nom  de  boirys  parait  être  la  môme 
que  la  nôtre. 

L'Ansbrinb  vbrmifugb  [Chenopodium  anr- 
thelminticum^  Linn.)  est  originaire  de  TAmé- 
rique  septentrionale ,  surtout  de  la  Pensjl- 
vanie;  elle  se  plaît  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux;  on  la  cultive  dans  plusieurs 
jardins  comme  plante  médicinale. 

L'Ans6rinb  glauqub  [Chenopodium  glau^ 
eum^  Linn.)  est  caractérisée  par  la  couleur 
glauque  bien  prononcée  de  la  face  inférieure 
des  feuilles,  en  opposition  avec  le  vert  un 
peu  rougeAtre  du  dessus.  On  trouve  cette 

filante  sur  le  bord  des  chemins ,  dans  les 
ieux  cultivés,  le  long  des  masures,  etc.  Elle 
fiasse  des  contrées  tempérées  jusque  dans 
e  Nord.. 

L'AnsiRiNB  FÉTiDB  {Chenopodium  tulvaria 
Linn.),  vulgairement  la  Yulvaire^  Arrochefé-^ 
tide^  est  facile  à  reconnaître  par  son  odeur 
détestable.  Heureusement  la  nature  Ta  rele- 
vée sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  lieux 
incultes  ;  et  quand  elle  aborde  nos  habita- 
tions, ce  n*esl  que  pour  ramper  au  pied  des 
mufs,dans  des  terrains  négligés  ou  abandon- 
nés. 

Nous  ne  trouvons  rien  chez  les  premiers 
botanistes  qui  indique  que  cette  plante  leur 
ait  été  connue. 

L'Aivs^Rns  POtTSPERMB  [Chtnopodium  po- 
ly$permumt^^nu.]séii  ainsi  nommée  à  cause 
de  ses  petites  grappes  nombreuses ,  grôles , 
rameuses,  qui  produisent  une  grande  quan- 
tité de  petites  graines.  Cette  plante  crott 
dans  les  lieux  cultivés;  elle  passe  des  con- 
trées tempérée^  jusque  dans  celles  du  Nord. 
Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Les  moutons  et 
les  vaches  s'en  nourrissent;  mais  les  cliè- 
vres  et  les  chevaux  n'en  veulent  point.  On 


prétend  qu'elle  plalt  beaucoup  au^  poissons 
dans  les  réservoirs. 

L'ÀNséRiNB  A  BALAIS  [Chmopodium  «eo* 
pariumy  Linn.),  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  Belvédère^  est  originaire  de  la  Grèce,  d'où 
elle  est  passée  dans  l'Italie  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l'Europe.  On  la  trouve 
môme  aujourd'hui  presoue  naturalisée  dans 
le  bois  de  Boulogne.  L'élégance  de  son  port, 
son  agréable  verdure  l'ont  fait  admettre 
dans  lesjardins.  On  forme  en  Italie  de  petits  ba- 
lais avec  ses  tiges  grôles,  chargées  de  rameaux 
nombreux ,  allongés,  rapprochés  des  tiges. 

Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  dans 
cette  plante  l'O^tm  de  Dioscoride  et  de  Pline; 
ils  lui  en  ont  donné  le  nom  ;  d'autres  en  ont 
fait  une  Linaire  à  cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles.  La  courte  description  de  Dioscoride 
a  bien  plus  de  rapports  avec  une  Linaire,  et 
ne  convient  nullement  à  notre  plante. 

ANSÉRINE  DU  Mbxiqub  (Ambroirie  ou  Thé 
du  Mexique;  Chenopodium  ambroHotdeêy 
Lin.).  —  Cette  humble  plante  croit  sur  les 
boras  de  certaines  rivières  limpides  et  pro- 
fondes, parmi  des  milliers  d'espèces  diffé- 
rentes qui  sont  destinées  à  y  végéter,  et  ser- 
vent de  lit  de  repos  aux  crocodiles  qui  se 
plaisent  à  y  recevoir  l'impression  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière.  Sont-ils  surpris? 
froissant  l'Ambroisie  en  s'élançant  dans 
l'onde,  elle  décèle  leur  présence  par  son 
odeur  aromatique,  qu'on  peut  comparer  A 
celle  du  Botrys  d'Europe.  Il  transsude  de 
toutes  les  parties  de  l'Ansérine  du  Mexique 
un  suci  balsamique  qui  les  rend  gluantes  et 
résineuses,  et  en  écarte  les  insectes. 

ANTHEMIS.   Yoy,  Gamomiixb  et  Hatri- 

GAIRB. 

ANTHÈRES.  Voy.  Étamities. 

ANTHÉRIC  {Anthericum,  Lin.,  de  çnAiptmz 
nom  grec  d'une  plante  que  l'on  croit  être 
l'Asphodèle  ),  fam.  des  Liliacées.  —  Les  An- 
thérics,  rapprochés  desOrnithogales  par  plu- 
sieurs de  leurs  caractères,  leur  sont  infé- 
rieurs par  la  petitesse  de  leurs  fleurs.  Ainsi 
s'embellit  le  tableau  de  la  nature  par  le  rap- 
prochement ou  Topposition  des  grandeurs 
et  des  formes.  Les  An  thérics  sont  des  plan- 
tes sauvages  oui  se  tiennent  dans  les  bois 
ou  sur  les  rociiers,  aux  lieux  arides^  sablon- 
neux ;  les  unes  évitent  1^  trop  grande  cha- 
leur, d'autres  supportent  les  rayons  d*ua 
soleil  brûlant.  Presque  toutes  se  répandent 

[)]utdt  dans  les  contrées  chaudes  que  dans 
es  septentrionales.  Les  Anthérics  exotiques 
de  l'ancien  continent  sont,  la  plupart,  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  a 
également  découvert  un  grand  nombre  dans 
les  régions  équinoxiales  du  nouveau  cooti* 
nent,  tel  qu'au  Brésil,  au  Pérou,  etc. 
Quand,  fatigués  parla  nudité  des  rocners, 

[>ar  l'ar.dité  des  sables,  nous  y  rencontrons 
'Anthéric  rambux  (  Anthericum  ramosutn^ 
Linn.  ),  cette  plante  nous  inspire  un  intérêt 
bien  plus  grand  que  si  nous  la  trouvions 
confondue  parmi  un  grand  nombre  d'autres  ; 
à  la  vérité  elle  plaira  partout  par  ses  fleurs 
blanches,  très  ouvertes,  traversées  de  vei- 
nes roussAtres  et  disposées  en  un  épi  paxù-- 
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cuié  sur  les  rameaux  d*une  tige  simple  dans 
le  reste  de  sa  longueur.  Ses  feuilles,  fautes 
radicales,  ressemblent  à  celles  des  grami- 
Dées.  Cette  plante  habite  les  climats  tempe-- 
rés,  et  se  dirige  plus  vers  le  nord  que  ver^ 
le  midi,  mats  elle  recherche  les  expositions 
chaudes.  Elle  fleurit  dans  les  mt)iS'  de  juin 
el  de  juillet.  Ses  fleurs  s'ouvrent  à  sept  heu- 
res du  lûatin  et  se  ferment  à  trois  ou  qùei- 
tre  heures  de  l'après-midi. 

Dans  TAnthérig  a  i^lburs  de  lis  (  Anth^ 
ricuM  liliago^  Linn.)  les  fleurs  sont  plus  gran* 
ûes,  ouvertes  en  étoile,  disposées  en  une 
grappe  simple,  terminale,  d'un  aspect  agréa- 
ble. Cette  plante  fuit  les  sote  stériles;  elle 
se  platt  dans  les  bois  toufl'us,  monttieux, 
ou  dans  les  champs  abondants  en  herbes, 
dans  les  contrées  tempérées,  se  dirigeant 
plus  vers  le  midi  que  rers  le  nord,  jusque 
da/]s  la  Barbarie. 

Nous  possédons  encore  en  Fraâce,  dans* 
les  boisf,  les  lande<:,  aux  lieux  sablonneux 
des  contrées  méridionales ,  rATn*Hé:RiG  a 
FECULES  PLANES  [Artthericum  planifolium^ 
Lion.},  dont  les  fleurs  disposées  en  une  lâ- 
che paûlcule,  sont  blanches  en  dedans,  d'un 
pourpre  clair  en  dehors  ;  les  filaments  ren-» 
flés  el  pubescents  à  leur' moitié  inférieure, 
puis  geniculés  et  filiformes.  Ses  racines  sont 
composées  d'un  faisceau  de  tubercules  fu- 
siformes  que  les  habitants  des  Landes  em- 
ploient en  décoction  pour  se  purger,  et 
qu'ils  nomment  comianou. 

Une  jolie  petite  espèce,  qui  offre  l'aspect 
d'une  scille,  I'Anthêrig  titmiF  {Aiiihericum 
ierotinumy  Linn.),  a  fixé  son  séjour  sur  les 
rochers  élevés  des  Alpes  exposés  au  nord  ; 
celle  plante  ne  se  montre  que  dans  l'au- 
tomne; mais,  d'après  Haller,  elle  paraît  aus- 
sitôt après  la  fonte  dns  neiges. 
ANTHOXANTHUM.  Vcfy.  Flouve. 
ANTHURIDM' (de  avOoc,  fleur,  et  oS^oc, 
queue),  genre  établi  par  Schott.  dans  la  fa- 
mille des  Aroïdées.  —  Ce  genre ,  créé  aux 
dépens  de  toutes  les  espèces  du  genre  Po- 
thot  de  Linné,  à  l'exception  d'une  seule 
(i^.irandeit»),  renferme  des  plantes  améri- 
caines tropicales,  perannuelles,  subacaules, 
dressées,  très-rarement  grimpantes  ou  subli* 
gueuses,  coriaces,  glabres  ;  a  feuilles  pal- 
mées, digilées  ou  simples  et  entières,  très- 
«nples,  fortement  nervées  ;  à  pétioles  ren- 
flés au  sommet  et  comme  articulés  aVec  la 
feuille,  pourvus  à  la  base  d'une  écaille  va- 
ginante  ou  stipule.  — -  Ces  plantes  sont  épi- 
phjtes  plutôt  que  terrestres.  Elles  croissent 
dans  les  enlburchures  des  grosses  branches 
des  arbres,  qu'elles  enlacent  de  leurs  lon- 
gues racines  fibreuses.  On  en  connatt  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces,  dont  on  cultive 
au  delà  de  vingt  dans  nos  serres  chaudes 
d*£urope ,  où  elles  se'  font  rémarquer  par 
leur  bel  et  ample  feuillage,  et  la  singularité 
de  leur  inflorescence.  Une  des  plus  remar- 
quables estl'il.  glaucescens^doniA^stemWes 
ont  plus  d'un  mètre  de  longueur  sur  une 
largeur  proportionnée. 

AIWH  YLUDE  (Anthyllis,  âvêoç,  fleur;  to^-Xoc, 
duvet),  fam.  des  Légumineuses.  —  Ce  genre 
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renferme  des  plant«i  ligneuses  ou  herba* 
eées.  Plusieurs  d^entre  elles,  surtout  les  pre- 
mières, sont  admises  pour  la  décoration  de 
nos  bosguets.  Les  Abtthtllidss  aiment  les 
lieux  arides,  élevés  et  solitaires.  Les  unes, 
tel  que  VAnthvUis  barba  Jovi$^  se  font  re- 
marquer par  le  brillant  argenté  et  soyeux 
de  leurs  nombreuses  folioles,  par  le  contraste 
admirable  de  leurs  fleurs  d'un  beau  jaune 
doré  ramassées  en  bouquets;  d'autres  (l'An^ 
thylîis  creticaj  Lamk.,  ÉbemuB  crelicaj  Linn.) 
brillent  sur  le  solnmet  des  montagnes,  ou 
elles  étalent  leur  corolle  d'un  rouge  pour- 
pre, et  leur  feuillage  riche  et  argenté  ;  quel- 
3ues  autres  (AnihyUii  erinacec^ttagacanthoi" 
es)  ont  fixé  leur  séjour  dans  les  gorges  so- 
litaires de  l'Atlas,  dans  celles  du  Liban,  où, 
par  leurs  rameaux  hérissés  de  pointes  épi- 
neuses, elles  se  présentent  avec  le  caractère' 
sauvage  des  lieux  qu'elles  habitent  ;  d'autres 
enfin,  fuyant  de  plus  en  plus  les  plaines 
fertiles  et  riantes,  ont  pénétré  jusque  dans' 
les  sables  du  désert.  Elles  y  deviennent 
d'autant  plus  hispides  et  rustiques  qu'elles 
s'éloi^ent  davantage  dfes  terrauis  cultivés. 
Plusieurs  de  ces  arbustes  no  produiraient 
pas  grand  effet  dans'  nos  bosquets,  mads^ 
combien  d'autres  qui,  sans  être  p^us  agr<^«t- 
blcs,  ne  nous  plaisent  pas  moins  par  les 
souvenirs  qu'ils/  rappellent  lorsau*on  les  a 
observés  dans  leur  lieu  natal  ?  L'nomme  qui 
sait  étendre  sa  pensée,  tout  en  se  prome- 
nant dans  ses  jardins,  se  transporte,  par  l'i** 
magination,  dans  ceux  de  la  nature  ;  il  s-'é- 
lanre  au  delà  de  l'espace  circonscrit  de  ses 
bosquets,  et  parcourt  successivement  les  si- 
tes et  les' contrées  où  il  a  observé  les  plan- 
tes qu'il  cultive. 

On  distingue  les  Anthyllides  par  leur  ca- 
lice renflé  à  cinq  dents  ;  dix  étamines  réu<- 
nies  par  leur  base  ;  une  gousse  petite  ren- 
feranee  dans  le'calice,  a  une  ou  deux  semen- 
ces. Le  nom  A'Anthyllis  a  été  employé  par 
les  anciens,  et  appliqué  à  plusieurs  plantes 
différentes,  toutes  plus  ou  moins  velues. 
Tournefort,  gêné  par  sa  division  dès  plan- 
ter en  herbes  et  en  arbres,  a  été  forcé  de 
faire  un  genre  à  part  des  espèces  ligneuses, 
SOUS'  le  nom  de  Barba  Jovis  ;  il  donne  aux 
espèces  herbacées  le  nom  de  Vuineraria,  Il 
a  été  fait  dans  ce  genre  plusieurs  réformes  ; 
mais  comme  elles  portent  principalement 
sur  des  espèces  exotiques,  nous  n'en  dirons 
rien  ici; 

L'Aï^TerLLiDB  baabb  ]>b  Jupiter  (Anthyllis 
barba  Jovis  y  Linn.},  est  un  arbrisseau  très- 
élégant;  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre, 
haut  d'environ  6  pieds,  chargé  de  rameaux 
paniculés,  couvert  sur  toutes  ses  parties  d'un 
duvet  soyeux,  argenté  et  brillant.  Lesfeuil*- 
les  sont  comiM)sées  de  cina  à  sept  paires  de 
folioles'  elliptiques  lancéolées;  dont  Tédal 
est  agréablement  relevé  par  des  fleutiS'Dom- 
breuses  d'un  jaune  pflle,  réunies  en  tètes 
solitaires  ou  ^minées. 

Ce*  bel  arbrisseau,  né  stlr  les  rochers  sté- 
riles des  bords  de  fa  mer,  dans  les  contrées 
méridionales ,  y  produit  un  effet  enchan^^ 
teur.  II  a  trop  d  élégance  pour  avoir  éctiappé 
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aut  anciens.  Il  parait  que  c'est  de  lui  que 
parle  Pline  (lib.  xvi ,  cap.  18),  lorsqu'il  dit 
qu*il  craint  Veau»  et  que  taillé  en  rond,  il 
peut  faire  Tomement  des  jardins  par  ses 
reuillfis  nombreuses  et  argentées.  jSn  lui 
donnant  le  nom  de  Barbe  de  Jupiter ^  les  an- 
ciens ont-ils  vu  quelques  rapports  entre  ses 
rameaux  garnis  de  feuilles  blanches,  soyeu-  ' 
ses,  et  la  Barbe  du  père  des  dieux  ?  Cet  ar- 
brisseau est  cultive  dans  les  jardins  comme 
une  plante  d*ornement,  mais  on  ne  peut  le 
conserver  en  pleine  terre  que  dans  les  con* 
trées  de  l'Europe  méridionale. 

En  Espagne,  ainsi  que  sur  les  montagnes 
du  Languedoc,  du  Roussillon*  crott  1  An* 
THTLLiDB  FAUX-cTTisE  {Afithyllis  cytisotdeSf 
Linn.),  joli  sous-arbrisseau  de  2  ou  3  pieds, 
charge  de  rameaux  droits,  effilés  et  blanchâ- 
tres. Les  fleurs  sont  jaunes,  presque  sessi- 
les,  axiilaires,  formant  un  épi  terminal  ;  les 
calices  oblongs,  laineux.  Cette  plante  serait 
assez  agréable  dans  les  parterres,  si  elle 
pouvait  s'y  conserver  pendant  Thiver. 

L'Anthyllidb  VULNERAIRE  {AnthylHs  vul- 
fitraria^  Linn.],  forme  de  charmants  parter- 
res sur  les  pâturages  secs  des  montagnes, 
où  de  grosses  têtes  de  fleurs  jaunes,  blan- 
ches, mélangées  de  pourpre  et  de  rouçe,  of- 
frent un  tapis  agreste  et  riant  qui  invite  au 
repos.  Ost  également  dans  les  terrains  ari- 
des et  pierreux  que  Ton  trouve  VÀrUhyllfs 
tetraphyllay  Linn.  à  quatre  ou  cinq  folioles, 
dont  la  terminale  très-grande. 

L'Anthyllidb  des  montagnes  (AnthylHs 
montanoy  Linn.)  est  encore  une  jolie  petite 
plante,  dont  les  fleurs  purpurines,  réunies 
en  têtes  globuleuses  et  terminales,  ressem- 
blent à  celles  de  la  vulnéraire.  Elle  crott  aux 
lieux  pierreux,  sur  les  montagnes  alpines, 
dans  la  Suisse,  le  Languedoc,  le  Dauphiné, 
la  Provence,  etc. 

ANTIAR  {Antjar^  chez  les  Japonais),  fam. 
des  Urticées.  —Ce  genre  renferme  quelques 
arbres  laiteux  de  linde,  à  feuilles  alternes, 
à  nervures  saillantes.  LAntiar  toxicaria^  dé- 
crit par  Leschenault,  est  un  grand  arbre  de 
rinae.  Le  poison  qu*il  fournit,  et  qui  porte 
le  nom  d'Ûpas  antiar^  est  une  gomme-résine 
qui  découle  du  tronc  et  des  branches,  au 
moyen  d'entailles  qu*on  y  pratique.  «  La 
préparation  de  ce  poison,  dit  Leschenault, 
se  fait  à  froid,  dans  un  vase  de  terre;  on 
mêle  à  la  çomme-résine  les  graines  du  Cap- 
sicum  fruticosum,  du  poivre,  de  l'ail,  les  ra- 
cines du  Kempferia  galanga^  du  Maranta 
Malaccensis  ^  (bauglé  en  malais)  du  CostuM 
arabicux;  on  mélange  lentement  chacune  de 
ces  substances  écrasées,  à  Texception  des 
graines  du  Capsicum  fruticosum^  que  Ton 
enfonce  précipitamment  une  è  une  au  fond 
du  vase,  au  moyen  d'une  petite  broche  de 
bois;  chaçiue  graine  occasionne  une  légère 
fermentation  et  remonte  à  la  surface,  d'où 
on  la  retire  pour  en  remettre  une  autre, 
jusqu'au  nombre  de  huit  à  dix;  alors  la  pré- 
paration est  terminée.  »  VUpas  antiar  est 
un  poison  violent,  qui  agit  comme  la  stry- 
chnine. «  Son  action,  dit  M.  Delille,  se  porte 
sur  le  cerveau,  en  trouble  les  fonctions,  et 


cause  la  mort  avec  des  convulsions  tétani- 
ques. »  C'est  dans  ce  poison,  qui  ressemble 
à  une  mélasse  épaisse  et  très-brune,  que  les 
Javanais  et  les  habitants  de  Bornéo  trem- 
pent leurs  flèches. 

ANTIDOTE  DE  MITHRIDATE.  Voy.  Rue. 
k    ANTIRRHINUH.  Voy.  Muflier. 

APIOS,  Mœnch.,  fam.  des  Légumineuses. 

—  VApio8  tuberoaa  (  vulg.  Glycine  tubé- 
reuse), originaire  des  Etats-Unis,  est  fré- 
quemment cultivée  comme  plante  d'orne- 
ment. C'est  une  plante  herbacée,  à  racine 
tubéreuse  et  mangeable;  les  tiges  sontyolu- 
biles,  très-longues;  les  feuilles  imparipen- 
nées,  quinqué  ou  septifoliolées,  non  stipu- 
lées. Les  fleurs,  à  corolle  rose,  sont  dispo- 
sées en  grappes  très-denses. 

If  APIUM.  Voy.  AcHB. 

APOCIN  EVISEVX  {Apocynumfructu  spi- 
nosoy  Linn.). — Pour  exprimer  le  caractéix) 
malfaisant  aune  plante  vénéneuse  (dit  le 
séduisant  auteur  de  Paul  et  Virginie)^  la  na- 
ture rassemble  des  oppositions  heurtées  de 
formes  et  de  couleurs,  qui  sont  des  signes 
de  maJfaisance;  telles  que  les  formes  ren- 
trantes et  hérissées,  les  couleurs  livides,  les 
verts  Atres  et  frappés  de  blanc  et  de  noir» 
les  odeurs  virulentes.  Cependant,  au  milieu 
de  ces  écarts  apparents,  la  nature  est  tou- 
iours  bonne  mère,  puisqu'elle  place  partout 
le  remède  à  côté  du  mal  :  le  sol  offre  à  cha- 
que pas  des  antidotes  propres  à  neutraliser 
les  effets  délétères  de  ces  plantes  suspectes. 
La  reproduction  de  cette  classe  est  curieuse  : 
dans  les  Apocins,  le  fruit  s'ouvre,  les  grai- 
nes se  divergent  en  aigrette  et  le  vent  les 
emporte  :  ce  que  Castel  a  très-bien  décrit 
dans  son  poëme  sur  les  plantes,  où  il  dit 
avec  grâce  : 

L^une  a  pour  8*éiever  des  panaches  mobiles, 

L*aulre 

Une  aigrette  plumeusc  ou  des  ailes  agiles. 

On  se  sert  du  duvet  cotonneux  {ouaté)  qui 
adhère  aux  semences,  quoique  très-court, 
dans  la  fabrication  des  chapeaux  et  des  étof- 
fes, en  le  mêlant  au  coton  et  à  la  laine,  etc. 

APOCYNÉES  (de  àno,  loin,  et«0.iir,  chien). 

—  Les* Apocy nées  ont  de  la  ressemblance 
avec  les  Asclôpiadées  et  les  Gentianées.  Elles 
se  distinguent  des  premières  par  la  disposi- 
tion et  la  forme  de  l'ovaire  et  des  graines  ; 
des  dernières,  par  leur  aspect,  la  structure 
des  anthères,  et  le  suc  laiteux  qu'elles  ren- 
ferment. 

Distribution  géographique.  Les  genres  de 
cette  famille  se  rencontrent  très-fréquem- 
ment dans  les  régions  tropicales;  ils  devien- 
nent plus  rares  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
ces  régions.  Plusieurs  espèces  d'Apocynées 
habitent  la  région  méditerranéenne,  lAsie 
moyenne  et  l'Amérique  septentrionale. 

Propriétés  et  usages.  Le  suc  laiteux.  Acre 
et  amer  de  ces  plantes  a  des  propriétés  émé- 
tiques,  purgatives,  et  souvent  toxiques.  Ce 
suc,  qui  est  accompagné  d'une  gomme-r6— 
sine,  n'a  pas  encore  été  examiné  par  les  chi* 
mistes.  L  écorce  d'un  grand  nombre  d*esp^ 
ces  est  amère,  astringente,  et  fournit  des 
matières  colorantes.  .Les  fruits  (baies)  de 
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quelques  Apocynées  sont  mangeables;  les 
graines  de  quelques  autres  sont  extréme- 
ment  yénéneuses.  La  Carissac  earandansy 
Linn.,  est  un  arbre  fruitier  fort  estimé  chez 
les  Indiens.  Le  fruit  du  Carissac  edulis^  Yahl, 
est  très-recherché  des  Arabes  ;  c*est  une  baie 
è  suc  doux  et  Tégôrement  acidulé.  Les  fruits 
des  Carpodinas  {Sweet  pishamin)  servent  d'à* 
liment  aux  habitants  oe  la  côte  occidentale 
de  TAfrique  tropicale.  Parmi  les  espèces  co- 
mestibles de  rÀmérique,  on  cite  les  baies 
des  Ambtlania^  pacouria^  coùma^  hancomia 
(mangaba).  Le  bois  jaune,  amer,  du  Carissac 
xylopicron^  Thouars,  arbre  de  Ule  de  Bour- 
bon, et  du  Carissac  madagascarensis^  passe 
Kur  un  remède  stomachique  et  antifébrile. 
s  Brésiliens  retirent  du  Collophora  tUilis^ 
Hait,  fsorveir^)  et  du  Hancomia  speciosa 
(mangaba),  une  résine  élastique.  La  décoc- 
tion des  feuilles  des  Allamanda  est  purga- 
ti?e  et  émétique.  La  plupart  des  ophiox^iées 
renferment  un  suc  laiteux,  Acre  et  caustique. 
Le  bois  de  Cerbera  oAoïiat,  Linn.,  sert  à  nar- 
cotiser  les  poissons  des  rivières.  Les  graines 
des  Cerftfra  sont  des  poisons  narcotico-Acres, . 
^  sont  réputées  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux.  Les  graines  du  Panghinia, 
arbre  de  Madagascar,  soot  un  des  poisons 
les  plus  violents.  Dans  les  affaires  judiciai- 
res, Taccusé  est  souvent  condamné  à  ce  poi- 
son; s*il  y  échappe,  il  est  déclaré  innocent. 
Les  Alyxia  ont  une  écorce  aromatico-amère, 
dont  I  odeur  rappelle  le  Mélilot.  Le  Taber^ 
ntmontana  utilis^  Arn.  (Hya-hya),  croissant 
sur  les  bords  du  fleuve  Demerara,  dans  la 
Guyane  anglaise,  renferme  un  suc  laiteux 
très-abondant,  qu'on  retire  par  Tincision  du 
tronc,  et  qui  sert  d*aliment  aux  indigènes. 
Les  racines  de  YApocmum  venetum^  Linn. 
(Titbvmalus  maritimus),  croissant  sur  la  côte 
(le  rAdriatique  et  du  Pont-Ëuxin,  ont  les 

Sropriétés  de  réméticpie.  Il  en  est  de  même 
eïÂ.  androsœmifolij  Linn.  {Dogs  bane).  La 
décoction  de  IM.  cannabinum^  Linn.  (Indian 
bemp),  et  de  VA.  pubescensj  passe  pour  émé- 
tique et  sudorifique.  Le  Nerium  oleander 
(Laurier-rose)  est  cultivé  comme  plante  d'or- 
nement; c'est  une  plante  vénéneuse.  VAls- 
ionia  scholarist  R.  Br.  (pala),  arbre  de  Tlnde, 
fournit  un  bois  blanc,  sur  lequel  les  enfants 
malais  apprennent  à  écrire  dans  les  écoles. 
L'écorce  au  Wrightia  antidyssenterica  passe 
pour  un  excellent  remède  contre  la  diarrhée 
et  la  dyssenterie. 

APOCYNUM  ANDROS.EMnM.Foy.GoBE- 

liOLCHES. 

APPARINE.  Yoy.  Caillblait. 

AQUILARIA,  Schreb.  (du  latin  aquila,  ai- 
gle, ou  du  malais  agilo;  agura,  en  sanscrit), 
nom  d*un  arbre,  genre  type  de  la  famille  des 
Aquilarinées  ou  Aquilariacées.  —  Ce  genre 
est  propre  à  l'Asie  équatoriale  ;  on  y  rap- 
porte quatre  espèces,  dont  une  seule  est 
bien  avérée  :  c'est  VA,  agallocha^  Roxb.,  in- 
digène dans  les  montagnes  du  Thibet,  entre 
les  2ik*  et  25*  de  lat.  nord.  Cet  arbre  produit 
ie  bois  odorant  connu  sous  les  noms  de  bois 
d'Alois  éTagalloche  ou  Calambac  (Pao  d'agila 


des  Portugais);  sa  substance  odorante  est  une 
huile  essentielle  contenue  dans  les  veines 
d'une  couleur  foncée,  éparses  dans  le  corps 
du  vieux  bois;  cette  huile,  qu'on  extrait  en 
faisant  bouillir  le  bois  d'agalloche  dans  de 
l'eau,  est  un  narfum  très- estimé  par  les 
Orientaux,  qui  l'appellent  Aggur  ou  Uggor. 

AQUILEGIA.  Yoy.  Anculib. 

ARACHIDE  [Arachisy  Linn.),  fam.  des 
Légumineuses.  — Quoique  étrangère  à  l'Eu- 
rope, 1' Arachide  pistache.de  terre  [Ara- 
chishypogœa^  Linn.,  de  viré,  sous,  et  79,  terre, 
dont  le  fruit  s'enfonce  en  terre),  cultivée 
de|)uis  quelque  temps  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  TEurope,  mérite  de  nous  occu- 
per sous  le  double  rapport  de  ses  propriétés 
et  des  phénomènes  de  sa  végétation.  Marc- 
graflT  l'a  observée  au  Brésil,  Ruroph  à  Am- 
boine,  Plumier  aux  Antilles.  Ce  dernier  la 
nomme  Arachniday  nom  employé  par  Pline 
pour  une  plante  qui  n'a  ni  feuilles  ni  tiçes, 
qui  est  toute  en  racine;  Linné  y  a  substitué 
le  nom  d'Arachis.  Plusieurs  auteurs  ont  pu- 
blié, sur  cette  plante,  des  détails  fort  inté- 
ressants. Ce  que  je  vais  en  dire  est  extrait, 
en  grande  partie,  d'un  traité  de  Sonniui  sur 
l'Arachide. 

Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  deux 
pieds;  ses  feuilles  sont  composées  de  deux 
paires  de  folioles  ovales  avec  une  stipule 
membraneuse  et  bifide.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires,  sessiles;  ce  que  l'on  a  pris  pour  un 

Ï)édoncule  est  le  tube  grêle  et  long  d'un  ca- 
ice,  terminé  par  un  limbe  à  quatre  divisions 
aiguës,  et  qui  renferme  è  la  base  du  tube  un 
ovaire  d'abord  à  peine  pédicellé.  La  corolle 
est  jaune  :  les  fleurs  supérieures  avortent 
ordinairement;  dans  les  inférieures,  après 
la  fécondation,  le  tube  du  calice  se  courbe, 
le  petit  pédicellé  de  l'ovaire  s'allonge,  gagne 
la  surface  de  la  terre,  s'y  enfonce  par  la 
pointe  qui  le  surmonte,  se  gonfle,  s'enfonce 
davantage,  et  offre  ensuite,  à  la  profondeur 
de  deux  ou  quatre  pouces,  une  gousse  lon- 
gue d'environ  un  pouce  et  plus,  de  nature 
coriace,  réticulée,  cylindrique  ou  étranglée, 
selon  qu'elle  contient  une,  deux  ou  trois  se- 
mences de  couleur  rougeâtre,  de  la  grosseur 
d'une  petite  noisette,  renfermant  une  subs- 
tance blanche,  farineuse,  oléagineuse  ;  elles 
se  rapprochent,  par  leur  saveur,  des  aman- 
des, des  noisettes  et  des  pistaches,  mais  elles 
sont  bien  moins  agréables  :  un  peu  d'Acreté , 
une  sorte  de  goût  sauvage  analogue  à  celui 
du  pois  chiche  encore  vert,  se  mêle  au  goût 
d'amandes  ;  mais  la  cuisson  leur  fait  perdre 
ce  qu'elles  ont  d'acre,  et  c'est  alors  qu'elles 
approchent  des  pistaches.  Quand  ces  fruits 
sont  dans  leur  fraîcheur,  on  les  mange  avec 
plus  de  plaisir  que  lorsqu'ils  sont  vieux.  On 
peut  les  conserver  plusieurs  années  sans 
qu'ils  rancissent  ou  pourrissent;  ils  sont, 
pour  les  nègres,  une  vraie  friandise,  soit 
crus,  soit  grillés,  soit  enfin  cuits  dans  l'eau 
ou  sous  les  cendres.  Les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Espagne en  font  leur  principal  aliment. 
Les  colons,  moins  simples  dans  leur  goût, 
après  avoir  fait  rôtir  légèrement  les  amandes 
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d'Arachide,  les  convertissent  en  dragées,  en 
pralines,  en  massepains  et  en  d'autres  sucre- 
ries, les  môleotdans  leurs  ragoûts  en  guise  de 
marrons,  et  en  parfument  leurs  liqueurs  : 
on  en  prépare  des  crèmes,  des  émulsions, 
de  Torgeat;  on  en  fait  de  fort  bonnes  purées  ; 
on  les  accommode  à  Thuile  ou  au  beurre, 
comme  les  légumes.  De  toutes  les  substances 
gu*on  a  essayé  de  suppléer  au  Cacao  dans  la 
fabrication  du  chocolat,  TArachide  est  celle 
gui  réussit  le  mieux.  En  Amériaue,  où  cette 
fabrication  a  pris  naissance,  elle  a  obtenu 
un  succès  complet;  les  Espagnols  se  sont 
empressés  de  1  adopter. 

Le  produit  le  plus  important  des  semences 
de  TArachide  est  de  Thuile  excellente,  dont 
elles  fournissent  la  moitié  de  leur  poids, 
quelquefois  même  plus;  cette  huile  offre  la 
consistance  et  la  pesanteur  de  Thuiled^aman- 
des.  Limpide,  blanchâtre,  inodore,  moins 
grasse  quie  Thuile  d'olive  la  plus  fine,  elle 
a  une  légère  saveur  qui  lui  est  propre  et 
qui  n*a  rien  de  désagréable;  elle  ne  le  cède 
pas  à  la  meilleure  huile  d*Aix  pour  Tassai- 
sonnement  des  mets  et  pour  les  salades.  On 
assure  qu'elle  ne  rancit  jamais  et  qu'elle  s'a- 
méliore en  vieillissant;  elle  mérite  la  préfé- 
rence pour  le  service  des  lampes  ;  elle  donne 
une  lumière  plus  vive,  plus  claire,  plus  du- 
rable, et  produit  moins  de  fumée  que  lliuile 
d'olive.  Le  marc  qui  reste  après  l'extraction 
de  l'huile  est  une  substance  amilacée  que 
les  cochons  mangent  avec  avidité,  et  qui, 
jointe  à  la  farine  de  froment,  donne  un  pain 
qui  se  garde  très-longtemps.  Mêlée  h  la  les- 
sive 'des  savonniers,  elle  forme  un  savon 
très-blanc,  très-sec  et  sans  odeur.  Les  feuil- 
les sont  un  des  fourrages  les  plus  recherchés 
pour  les  bestiaux. 

La  culture  de  la  Pistache  de  terre  a  été 
introduite,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Le  succès  qu'on  en  a  obtenu  en  as- 
sure l'acquisition,  pourvu  qu'elle  soit  semée 
dans  un  terrain  sablonneux,  légèrement  hu- 
mide, surtout  pendant  son  accroissement; 
mais  elle  exige  beaucoup  de  soleil  pour  la 
maturité  de  ses  graines  ;  son  exposition  doit 
la  mettre  à  l'abri  du  retour  des  vents  froids. 
Au  rapport  de  Petit-Rade!,  elle  a  produit 
cent  pour  un  sur  le  territoire  romain  ;  elle 
peut  produire  le  double  dans  un  terrain 
très-favorable.  Aujourd'hui  on  la  cultive  en 
grand  dans  la  Provence. 

Quelques  personnes  cherchent  à  substi- 
tuer l'Arachide  torréQée  au  café,  mais  en 
vain  quant  aux  agréments  et  au  parfum  de 
cette  boisson  exquise.  Encore  doit-on  préve- 
nir que,  malgré  sa  torréfaction,  elle  contient 
trop  de  parties  huileuses  pour  pouvoir  être 
réduite  en  poudre  dans  un  moulin,  et  qu'il 
faut  la  piler  dans  un  mortier.  Sa  réputation 
est  mieux  méritée  dans  la  préparation  du 
chocolat,  où  Ton  mêle  un  tiers  de  pistaches 
aux  deux  autres  parties  de  cacao.  Ces  amen- 
des ont  cela  d'avantageux,  qu'étant  beau- 
coup moins  amères  que  celles  du  cacao,  elles 
exigent  une  bien  moindre  quantité  de  sucre 


pour  faire  le  chocolat  ;  on  évalue  la  diffé- 
rence à  un   quart. 

ARACHIDNA.  — Sous  cette  dénomination 
Théophraste  parle  d'une  plante  dont  le  fruit 
ou  tubercule  natt  en  terre  et  dont  la  racine 
est  simple  et  charoue.  Quelques  botanistes 
ont  cru  reconnaître  l'Arachide  souterraine. 
Il  est  impossible ,  d'après  le  texte ,  de  Taflir- 
mer.  Le  voisinage  de  l'Afrique ,  les  relations 
des  Grecs  avec  cette  vaste  contrée,  ont  pu 
lui  procurer  cette  plante;  mais  comme  les 
auteurs  de  l'antiquité  font  mention  de  plu- 
sieurs espèces  d'Hypocarpogées,  il  est  diffi- 
cile de  se  prononcer  entre  la  Gesse  tubéreuse 
ILathyruê  ttAerosus)^  le  Cyclame  ordinaire 
[Cyclamen  europœum)^  le  Trèfle  enterré  (Jrt- 
folium  êubterraneumu  etc.,  qui  portent  des 
fruits  ou  tubercules  a  leurs  racines  et  non  à 
leurs  tiges  recourbées.  Plumier  aie  premier, 
parmi  les  modernes,  appliqué  le  mot  Ara* 
chidna  à  l'Arachide  souterraine. 

ARALIA.  Voy.  Angélique  a  baibs. 

ARAUCARIA  {d'Araucanoê,  nation  du 
Chili),  genre  de  Conifères  établi  dans  le  gê- 
nera plantarum^  par  A.  L.  de  Jussieu.  Ce  mê- 
me genre  avait  déjà  été  désigné  par  Lamark 
SQus  le  nom  de  Dombeya^  en  l'honneur  du 
célèbre  voyageur  qui  l'a  recueilli  le  premier* 

Les  Araucaria  américains  sont  de  très- 
granda  arbres  à  tige  droite,  portant  comme 
les  sapins  des  branches  ranprochées  en  faux 
verticilies  très-réguliers.  (Jes  branches,  sur- 
tout dans  l'espèce  du  Brésil,  se  détruisent 
vers  le  bas  de  la  tige  ;  celles  voisines  du  som- 
met persistent,  s'allongent,  et  retombent  en 
partie,  de  manière  à  donner  à  cet  arbre  un 
port  très-remarauable.  Les  rameaux  sont 
couverts,  dans  VA.  Chiliensis  et  VA.  firost- 
liensis^  de  larges  feuilles  lancéolées,  aiguës» 
beaucoup  plus  longues  et  étalées  dans  l'es- 
pèce brésilienne,  plus  courtes  et  lâchement 
imbriquées  dans  celles  du  Chili.  Ces  feuilles 
sont  coriaces,  très-dures,  sessiles,  et  ne 
tombent  que  très-tard,  par  suite  de  leur  des- 
truction. C'est  à  l'extrémité  même  des  ra- 
meaux que  se  développent  sur  les  individus 
différents,  cas  fort  rare  dans  les  conifères  » 
les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles.  L'em- 
bryon, cylindrique,  présente  deux  coty- 
lédons appliqués  l'un  contre  l'autre,  et  qui, 
dans  la  germination,  ne  sortent  pas  de    la 
graine.  Par  ce  caractère,  les  Araucaria  se 
distûiguent  de  tous  les  conifères  dont    la 
germination  est  connue,  et  surtout  des  £Ui— 
tassa  ou  Araucaria  de  l'Australie,  qui  ont  qua- 
tre cotylédons  foliacés  portés  sur  une  lan* 
gue  tigelle. 

ARBOUSIER  (ilrfturus,  Linn.) ,  fam.  des 
Ericinées*  —  Que  de  tableaux  ravissants 
nous  offre  la  végétation  dans  la  longue  cha  tue 
des  Alpes  I  qye  de  sentiments  purs  et  doux 
ils  nous  font,  éprouver  1  Comme  ils  embel^ 
lissent  notre  imagination,  au  milieu  de  ces 
sites  riants  et  variés  1  Plusieurs  AaBODstKms 
vont  y  «jouter  de  nouveaux  charmes. 

Ces  jolis  arbrisseaux,  avec  le  port  des 
Krandes  espèces  d'Andromède,  en  ont  acissi 
les  agréments  :  plusieurs  nous  offrent  do 
plus,  dans  leurs  fruits,  quelques  ressources 
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alimentaires  que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
les  Andromèdes.  C'est  aussi  par  leurs  fruits 
qu'ils  en  diffèrent  :  ici  ce  sont  des  baies  et 
non  des  capsules. 

Le  nom,  tant  latin  que  français,  de  l'Ar- 
bousier, vient,  selon  M.  de  Tbeis,  des  mots 
celtiques  ar  (  rude  ) ,  hoiêt  (  buisson  ) ,  à 
cause  de  Tâpreté  de  son  fruit  (  plutôt  fade 
qu'âpre,  à  moins  que  ce  ne  soit  avant  sa  ma- 
turité) ;  et  le  nom  d*Unedo,  donné  à  la  pre- 
mière espèce,  serait  d'après  Pline,  lib.  xv, 
cap.  2^,  composé  de  deux  mots  latins  con- 
tractés, «niim  tdo  (je  mange  un),  pour  an- 
noncer que  ce  fruit  étant  malsain,  on  n'en 
Eput  manger  qu'une  très-petite  quantité. 
'Arbousier  commun  se  trouve  très-bien 
décrit  dans  Théophraste,  sous  le  nom  de  Co- 
maros'^  très-peu  d'insectes  vivent  sur  les 
arbousiers  :  on  cite  cependant  le  Nociua 
erbuti^  Fabr.,  le  Coccus  uva  ursiy  Linn. 

L*Arbocsier  coftiMUif  (  Arbuius  unedo , 
Linn.)  est  un  de  ces  jolis  arbrisseaux  qui  dé- 
corent agréablement  nos  jardins,  plus  agréa- 
blement encore  les  coteaux  arides,  les  clai- 
rières des  bois.  Son  port  est  fort  élégant;  ses 
feuilles  sont  fermes,  ovales,  oblongues,  d'un 
beau  vert,  à  dentelures  fines  ;  les  baies  pen- 
dantes, d'un  rouge  vif,  de  la  grosseur  d'une 
cerise,  hérissées  de  petits  tubercules  ;  ce  qui 
a  fait  donner  à  cet  arbrisseau  le  nom  de 
Frairier  en  arbre.  Ces  fruits  succèdent  à  de 
belles  grappes  de  fleurs  en  panicules  :  leur 
corolle  est  blanchâtre,  resserrée  à  son  ou- 
verture. Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur 
de  six  ou  huit  pieds,  et  quelquefois  beau- 
coup plus.  Il  ûeurit  vers  l'automne,  conserve 
ses  feuilles  pendant  Thiver,  et  ne  donne  de 
fruits  mûrs  que  dans  cette  saison. 

L'Arbousier,  dans  l'opinion  des  anciens, 
était  un  de  ces  arbres  qui,  avec  les  glands, 
servaient  de  nourriture  aux  premiers  bom- 
meS|  avant  la  culture  des  céréales  : 

Cum  jam  glande$  atque  arbuta  $acrœ 

DeficeretU  nlvaiy  et  victum  Dodona  negaret, 

ViAG.,  Georg.^  lib.  i,v.  148. 

L'Arbousier  n'a  rien  perdu  aujourd'hui 
de  ses  anciennes  qualités.  Son  aspect  ré- 
jouit le  voyageur,  par  le  vert  gracieux  de 
son  feuillage,  relevé  par  l'éclat  de  ses  fruits, 
surtout  aux  approchés  de  l'hiver,  lorsque 
déjà  la  terre  est  privée  de  sa  parure.  Il  cou- 
vre de  grands  espaces  de  terrain  en  Italie, 
en  Espagne,  et  môme  dans  quelques  con- 
trées du  midi  de  la  France.  Ses  fruits,  sur- 
tout dans  nos  départements  méridionaux, 
passent  pour  fades  et  indigestes  :  il  n'en 
est  pas  ae  même  dans  les  climats  d'une 
température  plus  élevée ,  tels  que  la  Ba- 
vière, où  cet  arbre  est  très-commun  :  ses 
fruits,  quand  ils  sont  parfaitement  mûrs , 
ont  une  saveur  assez  agréable,  et  ne  sont 
point  du  tout  indigestes;  Poiret  en  a  sou- 
vent mangé  presque  avec  excès,  sans  en 
avoir  été  incommodé.  Le  bois  est  bon  à 
brûler,  les  feuilles  bonnes  à  tanner  les  cuirs. 

«  L'immense  quantité  d'Arbousiers  que 
produisent  les  ties  de  la  Dalmatie  restèrent 
longtemps  abandonnés  et  sans  aucun  profit. 


à  cause  du  peu  d'acidité,  du  goût  fade  et 
doucereux  des  arbouses,  qui  les  rend  peu 
agréables  i  manger.  Ce  fut  en  1816'qu'oi) 
fit  la  première  tetitative  d'en  distiller  de 
l'eau-de-vie.  Le  succès  fut  tel  qu'on  en  tira, 
dès  la  pi*emière  année,  kniile  harillas^  et, 
dans  l'année  suivante,  deux  mille  :  c'était 
de  l'eau-de-vie  h  seize  degrés,  et  de  très- 
bonne  qualité  ;  elle  se  vendit  à  Trieste  cent 
lires  (de  seize  kreutzers) ,  tandis  que  les 
frais  de  récolte  et  de  distillation  ne  s'éle- 
vaient qù*à  trente  lires,  »  {Nouv.  Annal,  des 
Voyag.,  roi.  XIX,  pag.  130.) 

L'Arbousier  busSërolle  {Arbutftus  uva 
i#r«t,  Linn.)  est  encore  un  de  ces  arbrisseaux 
que  la  nature  a  destinés,  dans  les  montagnes 
alpines,  à  masquer,  par  se6  rameaux  cou- 
'  chés  et  traînants,  la  nudité  des  rochers,qu'il 
recouvre  par  un  feuillage  toujours  vert, 
d'un  aspect  gracieux.  Ses  feuilles  sont  fer- 
mes, assez  petites,  éparses,  entières,  ovales, 
obtuses,  un  peu  pétiolées  ;  les  fleurs  blan- 
châtres, légèrement  purpurines,  disposées 
en  grappes  axillaires  :  elles  produisent  de 
petites  baies  farineuses,  d'un  beau  rouge,  ^ 
d'une  saveur  âpre  et  un  peu  acide.  Comme 
elles  sont  recherchées  par  les  ours,  on  leur 
donne  le  nom  de  raisin  d'ours.  On  emploie 
cet  arbrisseau  pour  la  teinture  en  noir  et 
pour  la  tannerie  :  il  jouit,  comme  les  autres 
espèces,  de  qualités  astringentes  et  diuré- 
tiques. 

L'Arbousier  des  Alpes  {Arbutus  ûlpina^ 
Linn.)  est  un  autre  petit  arbrisseau  rampant, 
destiné  aux  mêmes  usages  que  le  précédent, 
qui  se  glisse  sur  les  rochers,  au  milieu  des 
mousses,  très-abondant  dans  les  Alpes,  les 
iPyrénées,  surtout  danâ  les  montagnes  de  la 
Laponie,  et  dont  les  baies  servent  d'aliments 
aux  malheureux  habitants  de  ces  contrées. 
C'est,  dit  le  baron  de  Tschoudi,  le  dernier 
présent  de  la  nature,  près  d'expirer  dans  les 
glaces  du  nord.  Ses  feuilles  sont  petites, 
ovales-oblongues,  un  peu  ciliées  ;  les  fleurs 
petites,  blanchâtres,  réunies  en  paquets 
axillaires  ;  il  leur  succède  des  baies  sphé- 
riques,  d'un  bleu  noirâtre,  d'une  saveur 
assez  agréable. 

ARBRES.  —  Les  arbres  sont,  parmi  les 
végétaux  ,  les  plus  intéressants,  les  plus 
beaux,  ceux  qu'il  importe  le  plus  de  con- 
naître. Ils  font  le  plus  bel  ornement  des 
campagnes;  ils  embellissent  la  demeure  de 
l'homme,  lui  procurent  par  leur  ombrage 
une  fraîcheur  délicieuse  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  lui  ofl'rent  surtout  des  res- 
sources inépuisables  de  commodités  et  d'a- 
gréments, par  le  grand  nombre  de  services 
qu'il  en  retire.  D'une  autre  part,  l'arbre  est 
le  complément  de  la  vie  végétative  ;  il  l'em- 
porte sur  toutes  les  autres  plantes,  par  sa 
vigueur,  par  l'abondance  de  ses  sucs  vitaux, 
par  ses  moyens  de  reproduction  ;  il  étonne 
parla  longue  durée  de  sa  vie,  par  la  gros- 
seur et  l'élévation  de  son  tronc,  enfin  par 
son  port  et  par  l'ensemble  de  toutes  ses 
parties. 

Toutes  les  fois  que  la  végétation  s'établit 
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sur  un  terrain  neuf,  lorsou'elle  est  livrée  à 
elle-même,  lorsque  ses  admirables  et  longs 
travaux  ne  sont  troublés  ni  par  la  hache 
destructive,  ni  par  la  dent  des  animaux,  elle 
finit  toujours  par  produire  des  arbres ,  et  la 
surface  entière  du  globe  n^offrirait  qu'une 
vaste  forêt  sans  la  réunion  des  hommes  en 
société.  L'étendue  des  forêts  est  le  plus 
grand  obstacle  qu'éprouvent  ]es  nouveaux 
colons  ,  lorsqu'ils  arrivent  pour  la  première 
fois  dans  des  .contrées  privées  d'habitants. 
11  en  est  de  même  des  pays  cultivés  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  puis  aoan- 
donnés  et  dépeuplés,  soit  par  les  ravages  de 
la  çuerre,  soit  parla  longue  durée  des  ma- 
ladies pestilentielles.  Dès  que  les  plaines 
cultivées  sont  livrées  à  elles-mêmes ,  les 
forêts  couvrent,  avec  le  temps,  cette  terre 
sillonnée  d'abord  par  le  soc  de  la  charrue, 
ces  prairies  broutées  parles  troupeaux,  et 
même  les  espaces  occupés  par  les  grandes 
cités. 

«  J'ai  eu,  dit  Poiret,  la  preuve  de  cette 
vérité  dans  l'Afrique  septentrionale,  ce  pays 
autrefois  si  peuplé  lorsqu'il  était  habite  par 
les  Carthaginois  et  les  Romains,  aujourd'nui 
presque  inculte,  depuis  qu'il  est  tombé  sous 
le  pouvoir  du  despotisme.  Aux  travaux  des 
hommes  ont  succédé  ceux  delà  nature.  Celle- 
ci  s'est  emparée  de  ces  riches  provinces,  jadis 
ouvertes  de  tontes  parts  au  commerce  et  à 
Tindustrie,  et  il  m'est  arrivé  bien  des  fois, 
en  parcourant  ces  belles  contrées,  de  re- 
trouver les  ruines  d'une  ancienne  et  grande 
ville,  ou  les  traces  d'un  grand  chemin,  dans 
des  forêts  presque  impénétrables:  il  faut 
souventy  chercher,  au  milieu  des  broussailles, 
les  monuments  du  puissant  empire  des  Car- 
thaginois ou  des  Romains.  Une  végétation 
vigoureuse  a  couvert  toutes  ces  terres  aban- 
données, et  la  nature,  libre  de  toute  con- 
trainte, est  rentrée  dans  ses  droits,  en  fai- 
sant croître  dans  chaque  sol  les  végétaux 
qui  y  conviennent  le  mieux.  » 

Ce  n'est  donc  point  dans  les  pays  civilisés 

3ue  l'on  peut  étudier  parfaitement  la  marche 
e  la  nature;  il  est  cependant  bien  essentiel 
de  la  connaître,  même  pour  apprendre  à  di- 
riger la  culture  de  ses  productions.  Les 
besoins  de  l'homme  en  grande  société  le 
forcent  de  la  c-ontrarier  à  chaque  pas  ;  il  ne 
peut  permettre  à  la  terre  de  produire  libre- 
ment la  plante  qui  lui  convient  le  mieux;  il 
est  obligé  d'arrêter  le  progrès  des  forêts,  oui 
finiraient  par  couvrir  les  plaines  destinées 
aux  moissons  ;  il  arrache  la  plante  indigène, 
pour  la  remplacer  par  des  végéiaux  exoti- 
ques. C'est  de  ce  désorde  apparent  que  ré- 
sultent les  plus  précieux  avantages  pour 
l'homme  social,  surtout  quand  il  sait  diriger 
ses  travaux  d'après  ceux  de  la  nature,  etaue 
l'observation  lui  fait  connaître  que  les 
mémos  plantes,  les  mêmes  arbres  ne  peu- 
vent croître  également  bien  dans  tous  les 
sols ,  ni  à  la  même  exposition.  D'après  la 
connaissance  des  localités,  l'homme  saura 
fertiliser  les  sols  les  plus  ingrats,  et  étendre 
avec  profit  le  vaste  domaine  de  la  culture. 
Cn  observant  les   différents  arbres  qui  or- 


nent la  surface  de  la  terre,  nous  reconnat- 
trons  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  mieux 
que  dans  le  lieu  où  il  croît  naturellement. 
8i  nous  faisions  descendre  dans  les  vallons 
resserrés  et  brûlants  les  pins  qui  couvrent 
les  montagnes ,  si  nous  transportions  sur 
celles-ci  les  chênes  et  les  platanes,  nous 
verrions  bientôt  les  premiers  périr  faute  d'air 
et  par  trop  de  chaleur,  les  seconds  par  un 
air  trop  vif,  donnant  d'ailleurs  trop  de  prise 
aux  ouragans  par  la  largeur  de  leurs  feuilles. 
Un  observateur  exerce  saura,  au  seul  port 
d'un  arbre,  à  sa  forme,  è  son  organisation 
particulière ,  reconnattre  la  localité  et  le  sol 
auxquels  il  doit  appartenir;  ce  sera  un  trait 
de  lumière  pour  la  direction  de  sa  culture. 
Il  s'apercevra  facilement  que  l'arbre  qui  croit 
sur  les  hautes  montagnes  est  différent  de 
celui  qu'on  rencontre  sur  la  pente  des  col- 
lines; que  ceux  des  plaines  et  des  bas-fonds 
ne  se  retrouvent  plus  sur  les  hauteurs  :  les 
uns  ne  se  plaisent  que  dans  les  sables  arides 
et  brûlants;  d'autres  dans  les  lieux  humides 
ou  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Quoique  cer-- 
taines  espèces  d'arbres  paraissent  végéter 
également  sous  tous  les  climats,  et  à  des 
expositions  différentes,  chaque  contrée  en 
possède  qui  lui  sont  propres,  et  qu'on  ne 
peut  trouver  ailleurs  :  il  en  est  dans  le  midi 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  nord  ;  ceux  des 
tropiques  et  des  Indes  ne  ressemblent  point 
h  ceux  de  l'Europe.  Quoique  la  culture  par- 
vienne, à  force  de  soins,  à  s'approprier  quel- 
ques arbres  exotiaues,  il  en  est  un  grand 
nombre  auxquels  elle  est  forcée  de  renoncer. 

Cette  variété  de  productions  s'oppose  à 
l'uniformité,  etformede  l'univers  le  spectacle 
le  plus  sublime,  le  plus  imposant.  Comme  il 
serait  triste  et  monotone  si  partout  l'on  ne 
rencontrait  qu'un  gazon  uniforme!  Mais  il 
n'est  que  le  fond  du  tableau,  les  forêts  en 
forment  les  erandes  masses,  et  les  animaux 
lui  donnent  le  mouvement  et  la  vie. 

«  Quelle  affceuse  nudité,  dit  fe  baron  de 
Tschoudi,  n'offrent  pas  les  pôles  du  monde, 
qui  sont  dénués  d'arbres  !  Ce  triste  spectacle 
se  retrouve  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Après  avoir  descendu  longtemps  depuis  )a 
cime  des  plus  hautes  Alpes,  au  travers  de^ 
glaces  et  des  neiges,  le  premier  arbrisseau 
que  je  rencontre  est  un  saule^  qui  rami^o 
contre  les  pierres  :  la  petite  thymélée  avertît 
bientôt  mon  odorat,  et  attire  mes  yeux  par 
l'aménité  de  ses  fleurs  incarnates  ;  mais  elle 
ne  croît  qu'à  un  pied  de  haut  :  plus  bas  un 
bosquet  de  ledum  me  présente  des  touffes 

Eurpuri nés  qui  atteignent  à  ma  hauteur; 
ientôt  je  trouve  les  berceaux  de  coudrier*; 
ils  me  conduisent  vers  un  bois  d'a/iiier», 
qui  me  couvre  d'un  dôme  plus  élevé  Leurs 
tiges  élancées  m'annoncent  que  je  vais  ren- 
contrer les  plus  grands  arbres.  En  effet,  du 
Péristyle  des  sapins,  j'entre  sous  la  nef  ma- 
estueuse  des  hêtres  et  des  chênes.  Assis  à 
eur  ombre  fratche ,  combien  le  sentiment 
de  mon  existence  me  devient  agréable  !  que 
ma  poitrine  est  dilatée  par  un  air  plus  hu- 
mectant! que  mes  yeux,  fatigués  par  l'éclat 
des  neiges ,  se  soulagent  en  s*égarant  sous 


U9 


AKB 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


ARB 


i50 


cédais  de  verdure i  que  ma  rue,  échappée 
au  tra?ers  des  rameaux,  tombe  avec  plaisir 
sur  le  Talion  voisin  i 

f  J'éprouve  tout  Taçrément  des  arbres,  et 
d^à  je  découvre  les  biens  plus  i>récieui  que 
Dous  leur  devons.  La  fumée  qui  s'élève  de 
ces  hameaux  y  cette  charrue  qui  rompt  la 
glèbe,  cette  forge  qui  retentit,  cette  gondole 
qui  sÛlonne  les  eaux ,  me  donnent  la  plus 
grande  idée  de  leur  utilité.  Les  arts  de  pre- 
mier besoin  ne  peuvent  se  passer  de  leur 
bois  :  il  sert  aux  arts  agréables;  mais,  avant 
d'être  livrés  à  la  hache,  que  de  présents  les 
arbres  nous  ont  faits  I  C'est  de  leurs  rameaux 
que  la  pomme  et  l'orange  tombent  è  nos 
pieds  :  les  uns  donnent  un  fruit  qui  sup- 
plée le  pain  ;  d'autres  fournissent  une  li- 
3ueur  vineuse  ;  les  chAtaignes  et  les  glands 
OUI  contiennent  une  farine  ;  le  sagou  vient 
de  la  moelle  d'un  palmier  ;  l'huile  découle 
de  l'olivier  ,  du  noyer  et  du  hêtre  ;  la  sève 
du  bouleau  est  une  liqueur  rafraîchissante; 
les  feuilles  du  tallipot  et  du  bananier  cou- 
vrent les  cabanes  ;  on  fait  des  cordages  de 
récorce  de  tilleul ,  de  l'antidesme  et  d'une 
ketmie,  de  la  toile  avec  Técorce  de  quelques 
autres.  Les  feuilles  du  mûrier  sont  tissues 
de  soie  ;  le  sucre  est  délayé  dans  la  sève 
des  érables;  la  poix,  la  térébenthine  exsu- 
dent de  récorce  des  sapins  et  des  térébin- 
tbes  ;  la  graine  de  plusieurs  salés  est  envi- 
roDQéede  cire;  un  arbre  de  la  Chine  four- 
nit du  suif;  les  vernis  sortent  du  tronc  des 
sumacs;  la  manne  se  fige  sur  la  feuille  du 
frêne  et  du  mélèze,  au  pied  duquel  croît  l'a- 
garic médical;  le  suc  aride  du  tamarin  s'op- 
pose à  la  putridité  des  humeurs;  la  casse 
donne  un   purgatif  doux  et  calmant;  une 
écorce  détruit  la  fièvre  ;  le  peuplier ,  le  co- 
pajer  fournissent  un   baume  détersif;  le 
gaïac  opère  les  prodiges  du  mercure.  Nous 
ne  finirions  pas  si  nous  voulions  détailler 
tous  les  usages  de  ces  végétaux.  Telle  est  la 
profusion  de  la  nature ,  qu'elle  rassemble 
souvent,  dans  une  seule  de  ses  productions, 
les  avantages  de  tous  les  autres. 

<  L'utilité  des  arbres  peut  encore  être  en- 
visagée sous  un  nouvel  aspect  des  plus  in- 
téressants, par  leurs  effets  sur  le  sol.  Telle 
montagne  ne  s'affaisse  et  ne  se  décharné  par 
des  éboulenaents  successifs  que  parce  qu  on 
l*a  privée  des  arbres  qui  retenaient  les  terres 
par  l'entrelacement  de  leurs  racines.  Cou- 
verte d'une  épaisse  forêt,  celte  autre  mon- 
^gne  gagne  annuellement  de  nouvelles  cou- 
ches de  terre,  par  la  pourriture  des  feuilles, 
des  racines  et  des  rameaux.  Quelques  se- 
mences d'arbrisseaux  saxatiles  sont  jetées 
sur  un  rocher  nu;  qu'elles  y  germent ,  ces 
arbrisseaux  profiteront  d'une  de  ces  crevas- 
ses oit  leurs  racines  vont  s'étendre;  elles  y 
puiseront  les  sucs  de  quelques  amas  de 
terre  recelés  dans  son  seiri.  Déposés  main- 
tenant sur  la  superficie  du  rocher  par  le 
delriiuê  des  parties  de  l'arbuste  qui  tom- 
bent ou  se  détruisent ,  ces  principes ,  au- 
paravant presque  inutiles,  vont  couvrir  le 
rocher  d'une  petite  couche  de  terre  vé- 
gétale. A  mesure  que  cette  espèce  s*y  multi- 


pliera, cette  couche  augmentera  de  volume; 
avec  le  temps,  elle  admettra  des  espèces 
d'arbrisseaux  plus  élevés;  enfin  de  grands 
arbres  y  pourront  croître.  D'après  ce  pro- 
cédé de  la  nature,  que  l'on  sème  successi- 
vement, sur  un  sol  trop  peu  profond  ,  des 
taillis  d'arbrisseaux  d'espèces  toujours  plus 
élevées,  on  le  rendra,  par  la  suite ,  capable 
de  porter  des  bois ,  ou  d'être  sillonné  par  Je 
soc. 

c  Le  séjour  des  forêts  a  d'abord  fécondé  la 
terre  :  qu  elles  cèdent  aux  guérêts  et  aux 
prairies  une  partie  de  l'étendue  qu'elles 
avaient  envahie;  mais  qu'on  se  rappelle 
leurs  premiers  bienfaits.  Il  ne  suffit  pas  de 
les  conserver  dans  la  proportion  de  nos  pre- 
miers besoins ,  il  convient  encore  d'en  cou- 
vrir les  terres  maigres ,  et  d'en  enrichir  les 
sols  trop  peu  profonds^  dans  la  vue  de  les 
rendre  un  jour  capables  de  culture.  Non- 
seulement  les  arbres  améliorent  le  sol  et 
augmentent  son  épaisseur  par  leur  séjour , 
mais  ils  servent  encore  à  le  dessécher  lors- 
qu'il est  trop  humide.  Il  résulte  de  l'eau 
ou'ils  absorbent  par  leurs  suçoirs  une  pro- 
digieuse transpiration  des  jeunes  rameaux 
et  des  feuilles.  Cette  transpiration  est  un 
nouveau  bienfait  :  l'air  en  est  détrempé  ;  od 
le  respire  plus  humectant ,  plus  balsamique. 
Vers  la  fin  d'avril ,  lorsque  la  poitrine  est 
fatiguée  par  les  vents  desséchants ,  comme 
on  désire  alors  la  verdure  nouvelle  I  On  sent 
si  bien  la  fraîcheur  qu'elle  met  dans  les 

Eoumons  1  Après  avoir  parcouru  les  coteaux 
rûlés  par  le  soleil ,  qu'on  approche  d'une 
forêt  :  1  odeur  végétale  qu'elle  répand  cause 
un  plaisir  qui  avertit  du  mieux-être  de  l'é- 
conomie animale.  Dans  certaines  espèces 
d'arbres,  comme  dans  les  peupliers,  les  mé- 
lèzes, cette  odeur  est  un  vrai  baume.  Dans 
une  île  de  la  mer  Pacifique,  la  destruction 
qu'on  y  fit  des  forêts  de  cèdres  rendit  è  l'air 
une  qualité  si  malsaine,  qu'on  fut  obligé  de 
les  replanter.» 

Après  avoir  considéré  les  arbres  dans  leurs 
ra()poris  avec  l'économie  de  la  nature,  et  re- 
lativement à  la  place  que  chaque  espèce  oc- 
cupe à  la  surface  du  globe ,  il  conviendrait 
de  passer  à  d'autres  considérations  non 
moins  importantes,  de  suivre  ces  grands  vé- 
gétaux dans  leur  accroissement ,  dans  leur 
admirable  organisation,  dans  ces  opérations 
qui  développent  successivement  leurs  di- 
verses parties ,  depuis  le  moment  de  leur 
naissance  jusqu'à  celui  qui  termine  leur 
longue  existence.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  leur  tronc,  cette  forte  tige  ligneuse  qu^ 
les  constitue  comme  arbres ,  et  les  rena 
presque  éternels  •  eh  comparaison  de  ces 
plantes  herbacées  qui  ne  durent  que  peu 
d'années,  ou  même  une  seule.  Celte  tige, 
destinée  à  supporter  une  cime  élevée ,  ex- 
posée à  l'impétuosité  des  vents ,  devait  être 
nécessairement  douée  d'une  force  suiTisante 
pour  résister  aux  dangers  de  leur  élévation 
colossale.  La  nature  a  dirigé  vers  ce  but  im- 
portant leur  organisation;  elle  a  rendu  cette 
tige  d'une  dureté,  d'une  solidité  admirables» 
en  accumulant  couches  sur  couches ,  année 
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par  année,  en  ]es  resserraat,  les  consolidant 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'arbre  s'é- 
lève et  qu'il  a  besoin  de  plus  de  force.  Pour 
concevoir  cette  admirable  opération ,  il  faut 
se  rappeler  que  Ton  distingue  dans  le  tronc 
des  arbres  IVcorce,  composée  des  coticheê 
eorticalet  ou  du  liber,  de  l'aubier  ef  du  boU 
'proprement  dit,  le  tout  recouvert  par  l'èfpi- 
inme.  Il  n'est  ici  question  que  des  arbres 
dicotylédones. 

Nous  aurions  une  bien  faible  idée  du  nom- 
bre des  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
qui  existent  à  la  surface  du  globe,  si  nous 
n'en  jugions  que  d'après  ceux  qui  croissent 
dans  notre  Europe  :  c'est  peut-être ,  sous  ce 
rapport,  la  partie  du  monae  la  plus  pauvre. 
Sur  environ  douze  à  quinze  cents  tant  ar- 
bres qu'arbrisseaux  lindigènes  ou  exotiques 
cultivés  en  Europe,  il  y  en  a  à  peine  cinq 
cents  d'indigènes,  tandis  que  dans  l'Amé- 
rique, dans  le  climat  fertile  de  l'Inde,  sous 
l^s  tropiques,  dans]aNouvelle-Hollaade,etc. , 
on  peut  en  compter  plusieurs  mille.  Nous 
n'avons  pas  un  seul  Mimosa  :  il  en  existe 

fins  de  deux  cents  espèces  dans  les  deux 
ndes.  Nous  sommes  bornés  à  quelques  es- 
pèces de  chênes  :  on  en  contait  au  moins 
une  centaine  d'exotiques.  Les  figuiers  sont 
encore  plus  nombreux ,  tandis  que  nous  ne 
devons  qu'à  une  seule  espèce  toutes  les 
variétés  obtenues  par  la  culture.  Le  nombre 
des  saules  va  au  delà  de  cent  :  il  n'y  en  a 
pas  le  tiers  d'indigèQes.  Nous  ne  connais- 
sons ni  les  Diospyros^  ni  les  Gleditsia^  quel- 
ques espèces  exceptées,  obtenues  par  la  cul- 
ture, ni  les  Cinchona  (les  quinquina),  ni  les 
Rajaniaf  ni  aucun  de  la  belle  et  nombreuse 
famille  des  palmiers,  le  daltier  et  le  latanier 
exceptés.  Enfin,  je  ne  crois  pas  trop  m'éloi- 
gner  de  la  vérité  en  assurant  qu  il  existe 
peut-être  pour  les  arbres  plus  de  genres 
dans  les  trois  parties  du  monde  que  d'es- 
pèces dans  la  seule  Europe. 

Outre  la  faculté  que  possèdent  les  arbres 
de  se  reproduire  par  graines,  comme  tous 
les  autres  végétaux,  la  nature  leur  a  encore 
accordé  d'autres  moyens  de  multiplication, 
qui  les  rendent  si  supérieurs  aux  plantes 
herbacées.  Ils  se  multiplient  de  leurs  racines 

Ear  rejetons,  par  drageons^  etc.;  de  leurs 
ranches  par  marcottes  y  par  boutures,  par 
greffes,  etc.  Qu'on  iuge  de  l'immense  fécon- 
dité des  arbres  d  après  ces  moyens  nom- 
breux de  reproduction,  et  la  longue  durée  de 
leur  vie  :  il  n'est  point  de  végétaux  aux- 
quels la  nature  ait  accordé  de  plus  longues 
années.  Il  en  est  dont  la  longue  existence 
surpasse  presque  toute  croyance.  Adanson 
a  observé  aux  lies  de  la  Magdeleine,  prèsdu 
Cap-Vert,  plusieurs  Baobabs,  sur  lesquels  il 
y  avait  des  inscriptions  de  noms  hollandais, 
tels  que  ^elui  de  Keu>,  et  plusieurs  noms 
français,  dont  les  uns  dataient  du  quator- 
zième, d'autres  du  quinzième  siècle.  Ces 
arbres,  quoique  âgés  de  plusieurs  centaines 
d'années,  étaient  encore  très-jeunes,  n'ayant 
alors  qu'environ  six  pieds  de  diamètre.  Le 
même  auteur  en  a  observé  beaucoup  d'au- 
treS|  qui  avaient  depuis  vingt--cinq  jusqu'à 


vingt-sept  pieds  de  diamètre,  et  qui  oe  pa- 
raissaient pas  être  encore  arrives  à  leur 
entier  développement.  L'arbre  appelé  ea 
Chine  Siennich,  c'est-à-cïire  arbre  de  mille 
ans,  ajoute  ce  savant  naturaliste,  prouve 
assez  que  l'on  connaît,  dans  ce  pa^a ,  des 
arbres  d'une  durée  qui  passe  l'imagination  : 
aussi  est-ce  djans  ce  jmys,  dont  les  peuples 
paraissent  les  plus  anciens  du  monde  coanu. 
et  qui,  par  conséquent,  peuvent  avoirle  plus 
de  notes  sur  l'antiquité,  que  croissent  les 
plus  gros  arbres  cités  jusqu  ici,  tels  que  celui 
de  cent  trente  pieds  de  diamètre.  L'historien 
*  Josèphe  rapporte  (Liv.  v,  chap.  Si,  De  la 
guerre  des  Juifs)  que  l'on  voyait,  de  son 
temps,  à  six  stades  de  la  ville  d'Ebron,  un 
Térébinthe  qui  existait  depuis  la  création  (ce 
qui  prouve  au  moins  sa  grande  antiquité). 
Pline  cite  (Lib.  xvi,  chap.  U)  un  certain 
nombre  d'arbres,  très-remarquables  par  leur 
vieillesse. 

ARfiRES.  —  Nom  vulgaire  par  lequel  on 
dé.signe  les  végétaux  à  tige  ligneuse,  par  op- 
position aux  plantes  herbacées.  Dans  un  senB 
plus  restreint,  on  réserve  le  nom  d'arbre$ 
aux  végétaux  ligneux  les  plus  grands,  ceux 
dont  la  tige  est  simple  inferieurement,  et  ne 
commence  à  se  ramifier  qu'à  une  hauteur 
plus  ou  moins  considérable  au^essu^  du 
sol.  Tous  les  autres  végétaux  ligneux  ont 
reçu  les  noms  d^arbrisseaux,  d'arbt^st^,  et  de 
sous-^irbrisseaux, 

V  Les  arbrisseaux  ont  la  tige  ramifiée  dès 
la  base ,  et  rivalisent  presque  avec  les  ar* 
bres  par  leur  vigueur  et  par  leur  élévation; 
tels  sont,  par  exemple,  les  Lilas,  les  Noise- 
tiers, etc.  La  limite  entre  ces  deux  groupes 
de  végétaux  lisneux  est  loin  d'être  rigou- 
reusement tracée.  On  voit  fréquemment  des 
arbrisseaux  prendre  le  caractère  des  arbres», 
c'est-à-dire  avoir  une  tige  simple  à  la  base» 
tandis  que  les  arbres  peuvent,  par  des  cau- 
ses très-variées,  se  ramifier  aès  leur  base, 
et  devenir  des  arbrisseaux. 

9r  Les  arbustes  (frutices)  ont  également 
leur  tise  ligneuse  ramifiée  dès  la  base;  mais 
ils  s'élèvent  peu,  et  dépassent  rarement  la 
hauteur  d'un  mètre  ;  telles  sont  les  Bruyè- 
res, les  Kalmia,  etc.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout les  arbustes,  c'est  qu'ils  ne  se  dévelop- 
pent pas  par  des  bourgeons,  comme  les 
arbrisseaux. 

S**  Enfin  les  sous-arbrisseaux  (suffruticeM) 
tiennent,  en  quelque  sorte,  le  milieu  entre 
les  arbustes  et  les  plantes  herbacées.  Leur 
tige  est  ramifiée  dès  la  base,  ligneuse  infé* 
rieurement;  mais  Leurs  jeunes  rameaux  sont 
herbacés  et  meurent  chaque  année,  tandis 
que  la  portion  ligneuse  est  la  seule  qui  per- 
siste et  vive  un  grand  nombre  d'années  ; 
telles  sont  la  rue  officinale,  la  vigne  vierge, 
les  clématites,  etc. 

Arbre  a  bburre.  Le  Bassia  6ulyrarea, 
sapotilier  qui  croit  dans  l'Inde. 

Arbrb  a  bourrb.  Selon  Bory  de  Saint- 
Vincent,  VÀreca  crinita,  à  l'tle  Bourbon. 

Arbrk  a  calbbassb.  Le  Crescentia  eu- 
jeté. 

Arbrb  a  girb.  Plusieurs  arbres  laissent 
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suinter  de  l«ur  écorce  ou  de  leurs  fruits  une 
matière  tout  à  fait  analogue  à  la  cire  des 
«beillflfi;  tels  «ont  le  Myrica  ctriffra^  de  TA- 
fflérique  du  Dord,  et  le  t)eau  palmier  des 
Andes,  décrit  et  figuré  par  Humbolt  et  Bon- 
DJand  sous  le  oom  de  Ceroxylon  andicola, 
£n  CbiDe,  on  donne  le  nom  q  arbre  à  cire 
k  plusieurs  arbres  sur  lesquels  un  insef^te 
encore  mal  connu  dépose  une  cire  blanche 
et  pure.  M.  Stanislas  Julien  a  donné  des  dé* 
tails  très-intéressants  {Voy,  les  Comptes  ren- 
dus de  VAcad,  des  sciences ^  15  avril  18M) 
sur  cette  cire  et  les  arbres  qui  nourrissent 
riosocte.  Les  Chinois,  selon  M.  Julien,  élè- 
yeot  les  insectes  à  cire  sur  trois  sortes  d'ar- 
bres, dont  deux  sont  bien  coimus  en  Eu- 
rope; ce  sont  le  niutching  (Wius  succèdes 
neum,  selon  M.  Adolphe  Brongniart) ,  le 
Tong-ising  {Ligustrum  glabrum  de  Thun- 
berg},  et  le  Chouikiny  qui  parait  être  de  la 
méiue  famille  qne  le  Moulin  {HibisctM 
ijfriacifs),  c  est-à-dire  une  malvacée. 

Arbre  a  gobde.  Selon  Borjr  de  Saint-Vin- 
cent, on  appelle  ainsi  plusieurs  figuiers, 
dont  récorce  est  employée  dans  l'Ile  Bour* 
bon  pour  la  fabrication  de  liens  très-so- 
lides. 

Arbrk  a  enivrer.  Le  Piscidia^  aux  Antil- 
les, parce  qu'il  y  est  employé  pour  narcotiser 
les  poissons.  On  se  sert  encore,  pour  le  même 
usage,  des  fruits  connus  sous  le  nom  de  Co« 
ques  du  Levant, 

Arbre  ▲  fraises.  L'Arbousier  [Arbutus 
KRfdo,  L.)»  dont  les  fruits,  rouges  et  mame- 
lonnés, ont,  en  effet,  quelque  ressemblance 
iTec  ceux  du  fraisier. 

Arbre  a  franges.  Le  Chionanthus  Virgi- 
n«»,  à  cause  de  ses  belles  grappes  de  fleurs 
blanches,  dont  les  pétales  sont  linéaires  et 
très-longs. 

Arbre  a  grives.  Le  Sorbier,  Sorbus  aucu- 
P<«riaf  dans  plusieurs  cantons  du  midi  de  la 
France. 

Arbres  a  la  gomme.  Divers  Acacias,  qui 
donnent  les  gommes  arabique  et  du  Séné- 
gal. Le  même  nom  a  été  appliqué  par  quel- 
ques Yoyageurs  à  des  arbres  résineux  de 
la  Nouvelle-Hollande,  tels  que  YEitcalyptus 
rtmifera  et  le  Metrosideros  costata. 

Arbres  a  l'ail.  Plusieurs  arbres  dont  les 
feuilles  ou  Quelques  autres  parties  exhalent 
Todeur  de  1  ail.  Tels  sont  au  Pérou,  suivant 
Ruiz  et  Pavou,  l'arbre  dont  ils  ont  fait  leur 
genre  Cerdana;a\x  Brésil,  les  espèces  du  genre 
Seguieria, 

Arbres  a  lait.  Plusieurs  apocynées  et  eu- 
phorbiacées ,  qui  sont  remplies  d'un  suc 
blanc  et  laiteux. 

Abbre  a  la  MAiif .  Le  Cheirostemon  plcUa^ 
flt/b/itfm,  au  Mexique,  à  cause  de  ses  cinq 
^'tamines  groupées  comme  les  doigts  de  la 
main  rapprochés. 

Arrrb  a  la  migraine.  Selon  Bory  de  Saint- 
Vincent,  le  Premna  integrifotia^  h  llle  de 
France. 

Arbre  a  la  pistache.  Le  Siaphyha  pinr- 
nata,L. 

Arrrb   a   la  viCHs.   Le  Galaciodendron 


uiUe  de  M.  de  flumboldt,  qui  donne  un  suc 
blanc,  doux  et  agréable,  tout  à  fait  compara- 
ble au  lait.  Voy.  Palo  de  yaca. 

Arbre  a  pain.  UAriocarpus  incisa. 

Arbre  a  papier.  Le  Broussonetia  papy^ 
ri  fera,  ou  Mûrier  à  papier.  Voy,  Jacquier. 

Arbre  a  sang.  A  la  Guyane,  une  espèce 
de  Millepertuis  arborescent,  probablement 
une  espèce  du  g.  Vismia^  qui  donne,  par 
incision,  un  sucre  propre,  d'une  couleur 
rouge  de  sang. 

Arbre  a  suif.  Le  Croton  sebiferum. 

Arbre  triste.  Le  Nyctanihes  arbor  tristis: 
L.,  dont  les  fleurs  restent  constamment  clo- 
ses pendant  le  jour. 

Arbre  au  poivre.  Dans  ïe  midi  de  l'Es- 

{^agne  et  en  Sicile,  le  Schinus  moUe,  dont 
es  fruits  ont  une  saveur  piquante  et  aro- 
matique. 

Arbre  au  vermillon.  Le  Quereus  cocci- 
/W-a,  sur  lequel  se  développe  l'espèce  de  co- 
chenille connue  sous  le  nom  de  Kermès  vé- 
gélal. 

Arbres  au  vernis.  Plusieurs  espèces  de 
Terminalia^  le  AAus  vernix^  L.,  etc. 

Arbre  aux  lis.  Le  Tulipier^  à  cause  do 
ses  grandes  et  belles  ûeurs,  semblables  à 
des  Lis. 

Arbrb  aux  quarante  écus.  Le  Gineko^ 
biloba. 

Arbre  aux  tulipes.  Le  Tulipier,  Lirioden- 
dron  tulipifera^  L. 

Arbre  a  velours.  Le  Toumefortia  ar-- 
gentea^  de  la  famille  des  Borraginées. 

Arbre  aveuglant.  (  Arbor  excœcans,  ) 
VExcœcaria  agallocha,  qui  croît  dans  l'Inde, 
et  est  appelé  ainsi  par  Rumphius,  parce  que  la 
tige  contient  un  suc  acre  et  vénéneux,  qui 
détermine  de  violentes  inflammations  des 
yeux. 

Arbre  d'amour.  Selon  Durante,  le  Galnier, 
Cercis  silliquastrum^  L. 

Arbre  d  argent.  Le  Prolea  argtniea^  au 
cap  de  Bonne-£spérance. 

Arbres  de  baume.  Arbres  qui  fournissent 
des  matières  balsamiques  et  résineuses  : 
tels  sont  le  Bursera  gummifera^  encore  connu 
sous  les  noms  de  Gomart  et  de  Baumier  à 
cochon;  l'^Tedt^tgia  gummifera;  et  aux  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  une  es()èce  de  Ter- 
mtna/ta,  et  les  Hypericum  angusHfolium  et 
lanceolatum. 

Arbre  de  caroni.  Le  Galipea  officinalis^ 
dont  l'écorce  porte  le  nom  ii'Àngmture 
vraie. 

Arbre  de  castor.  Le  Magnolia  glauca^ 
dans  l'Amérique  septentrionale. 

Arbre  de  corail,  VErythrina  coralloden-- 
éirum,  à  cause  de  ses  grappes  de  fleurs  d'un 
rouge  éclatant,  et  V Arbutus  adrachne^  à  cause 
de  ses  branches  nues,  lisses,  et  quelquefois 
d'un  rouge  assez  vif. 

Arbre  de  cyprb.  Dans  les  Antilles  fran- 
çaises on  appelle  ainsi  le  Cordia  gerascan^ 
thus;  à  la  Louisiane,  le  Cyprès  chauve  {Taxo- 
dium  distickum) ,  et  dans  diverses  contrées 
de  l'Orient,  le  Pinw  alepensisy  et  même  d'au- 
tres espèces  du  g.  Pin. 
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Arbre  db  CTTHàRR.  Le  Spondias  cytheray 
Lamk.,  aux  tles  de  France  et  do  Bourbon. 

AuBRB  DE  DIEU.  Lo  Ficui  religioêOf  dans 
rinde. 

Arbre  de  deagor  ou  dragonnier.  Le  i)rch 
cœna  draco. 

Arbre  de  fer.  Le  Mesua  ferrea^  dans 
l*Inde;  aille  de  France,  le  S^odmanma  de 
Lamarck. 

Arbre  de  cordon.  {Voy.  Arbre  du  ciel.) 

Arbre  de  judas  ou  de  judée.  Le  Cercis 
siliquastrutny  en  France;  et  le  Klemhovia 
hospitUf  dans  les  Antilles.  (Foy.  Gainier.) 

Arbre  de  la  folie.  VAmyris  carana  de 
Kunth. 

Arbre  de  la  glu.  Le  Houx  {Ilex  aquifo- 
/mm,  L.),  parce  que  son  écorce  sert  à  la  pré- 
))aration  de  la  çîu.  Le  même  nom  est  appli- 
(]ué,  à  la  Martinique,  à  YHippomane  biglafi- 
dulo$a. 

Arbre  de  mai  ou  de  sainiwean.  Aux 
Antilles,  Millepertuis  et  un  Panax  qui  fleu- 
rissent communément  aux  mois  de  mai  et 
deiuin. 

Arbre  de  mature.  Selon  Sonnerat,  YUva^ 
ria  longifolia. 

Arbre  de  mille  ans.  Le  Baobab  [Adanso- 
nia  digitaia). 

Arbre  de  moïse.  Le  Mespilus  pyracantha^ 
L.,  également  connu  sous  le  nom  de  Buitton 
ardenty  à  cause  de  la  couleur  rouge  de  feu 
de  ses  fruits. 

Arbres  d'encens.  Plusieurs  arbres  qui 
donnent  des  malières  résineuses,  et,  entre 
autres,  les  diverses  espèces  des  g.  amyris  et 
icica. 

Arbres  de  heige.  Plusieurs  arbrisseaux  à 
fleurs  blanches  :  le  Yibumum  opulus ,  le 
Chionanihus  virginicus^  etc. 

Arbre  de  saint- je  an.  Voy.  Arbre  de 
mai. 

Arbre  de  saint-Thomas.  Le  Bauhinia  va- 
riegaia,  parce  que,  suivant  Zannoni,  les  chré- 
tiens de  rinde  croyaient  que  les  fleurs  de 
cet  arbre  avaient  été  teintes  du  sang  de  ce 
saint  au  moment  de  son  martyre. 

Arbre  des  banlans.  Le  ricus  bengalen- 
êiSy  L. 

Arbre  DES  conseils.  Le  Ficus religioiayL.^ 
cultivé  dans  l'Inde  auprès  des  temples  et  des 
pagodes,  et  sous  lequel  les  habitants  ont  cou- 
tume de  s'assembler. 

Arbre  de  seringue  ou  a  seringue.  Le 
Hevea  guyannensisy  d'Aublet,  d'où  découle 
le  suc  qui,  en  se  concrétaut,  forme  le  caout- 
chouc, avec  lequel  on  fait  quelquefois,  aux 
Antilles,  des  bouteilles  et  même  des  serin- 
gues. 

Arbre  de  soie.  Plusieurs  arbres  ou  arbris- 
seaux qui  donnent  un  duvet  blanc  et  soyeux, 
comme  certaines  Apocynées.  Le  même  nom 
est  donné  au  Mimosa  julibrisin^  à  cause  des 
longs  filaments  de  ses  étamines. 

Arbre  de  vie.  Les  espèces  du  g.  Thuya. 

Arbre  d*huilb  ou  a  l  buile.  Le  Dryandria 
vemtca,  d'Ad.  de  Jussieu»  et  le  Terminalia 
catappa^  L. 

Arbre  du  Brésil,  ou  brésillet,  du  bois 
DU  BRÉsai  Le  Cœsalpina  echinata. 


Arbre  du  ciel  ou  de  gordou.  Le  Gengo, 
Gincko  biloba. 

Arbre  du  diable  ou  pet  du  diable.  Le 
Hura  crepitansy  ou  Sablier,  dont  le  fruit , 
parvenu  a  sa  maturité,  éclate  avec  fracas. 

Arbre  du  voyageur.  VUrania  spectoia, 
dont  les  feuilles,  terminées  inférieurement 
par  une  vaste  gatne,  contiennent  quelquefois 
une  Quantité  considérable  d'eau,  qui  peut 
êtred  une  grande  utilité  pour  les  voyageurs. 

Arbre  immortel.  VEryihrina  eorallodenr 
drum  et  Veudrachium  maaagascariense. 

Arbre  ordéal  ou  a  ÉPnBUVES.  VErythro- 
phleum  ou  Casa  du  Congo;  arbre  de  la  fara. 
des  Légumineuses,  dont  on  fait  boire  la  dé- 
coction aux  accusés,  comme  une  sorte  de 
jugement  de  Dieu.  S'ils  la  supportent  sans 
succomber,  ils  sont  déclarés  innocents. 

Arbre  pluvieux.  Le  Cœsalpinia  pluvio^ 
sa^  D.  C. 

Arbre  puant.  Le  Fetidia,  le  Sterculia  ff- 
tida^  VAnagaris  fetida,  à  cause  de  la  mau- 
vaise odeur  répandue  par  leur  bois. 

Arbre  saint.  Le  Melia  axedarachf  dont 
les  noyaux  servent  à  faire  des  grains  de  cha- 
pelet. 

Arbres  yerts.  On  appelle  ainsi  les  arbres 
et  les  arbrisseaux  qui  conservent  leur  feuil- 
lage pendant  l'hiver  :  tels  sont  les  Lauriers, 
les  Yeuses,  etc.;  mais  ce  nom  est  particuliè- 
rement réservé  pour  les  Pins,  les  Sapins, 
les  Genévriers,  les  Thuyas,  et  autres  arbres 
résineux  de  la  fam.  des  Conifères.  Dans  la 
zone  torride,  on  peut  dire  que  les  forêts 
sont  uniquement  composées  d'arbres  verts, 
car  la  végétation  y  est  constamment  en  acti- 
vité, et  les  arbres  ne  s'y  dépouillent  presque 
jamais  de  leurs  feuilles. 

ARBRE  DE  LA  SCIENCE  DU  BIEN  ET  DU  MAL, 

ou  Arbre  de  vie.  —  Suivant  l'opinion  vul- 
gaire, cet  arbre  était  un  pommier,  mais  cet 
arbre  n'est  point  nommé  dans  la  Bible.  Les 
rabbins,  qui  ont  mêlé  aux  saintes  Ecritures 
beaucoup  de  fiibles,  disent  que  Seth,  après 
la  mort  d'Adam,  lui  mit  dans  la  bouche  de 
la  semence  de  l'arbre  de  vie;  que  cette  se- 
mence devint  un  arbre  dont  la  croix  de 
Jésus-Christ  fut  faite.  Une  autre  fable  con- 
tredit la  précédente.  Gretzer  (historien)  dit 
avoir  lu,  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Au^sbourg,  qu'Abraham  planta  ui 
cyprès,  un  pm  et  un  cèdre,  qui  se  réunirent 
en  un  seul  arbre  ;  aue  Ton  coupa  cet  arbre« 
lorsqu'on  prépara  les  matériaux  du  temple 
de  Salomon,  mais  qu'il  fut  impossible  de 
l'ajuster  en  aucun  endroit  ;  qu'alors  Salomon 
en  ût  un  banc;  que  la  sibylle,  y  étant  menée, 
ne  voulut  jamais  s'y  asseoir,  et  qu'elle  prédit 
que  le  Rédempteur  du  monde  mourrait  sur 
ce  bois;  que  Salomon  l'entoura  de  trente 
croix  d'argent,  ce  qui  subsista  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  et  qu'en  effet  la  croix  fut  laite  de  ce 
bois.  Les  rabbins  disent  encore  que  toutes 
les  eaux  de  la  terre  sortaient  du  pied  de 
l'arbre  de  vie,  et  que  cet  arbre  était  d'une 
telle  grandeur,  qu'il  aurait  fallu  marcher 
cinq  cents  ans  pour  en  faire  le  tour.  Peut- 
être  ces  rêveries  extravagantes  n'étaient- 
eiles  que  des  allégories.  {Dict.  de  Baylt,) 
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Sur  le  bois  de  la  sainte  croix,  Yandelin  a  six  semaines,  époque  à  laquelle  rinsecte  a 
donoé  use  singulière  explication  du  mot  subi  sa  métamorphose. 
abrasax.  Ce  terme  mystique  abrasaxy  nom  AREC  de  l*inoe  [Areca  catechu^  Linn.), 
si  référé  des  païens,  a  fort  exercé  les  savants,  fam.  des  Palmiers.  —  Arec  est  le  nom  aue 
qui  Toulaient  absolument  lui  trouver  une  si-  ce  palmier,  quand  il  est  Agé,  porte  au  Mala- 
gnification.  Yandelin  a  prétendu  çiu'abrasax  bar;  jeune  on  rappelle  Pinongue.  La  déno- 
est  composé  de  quatre  lettres  initiales  de  mination  spécifique  Catechu  lui  a  é(é  don- 
plusieurs  mots;  les  quatre  premières,  qua-  née  par  Linné,  qui  croyait  qu*on  en  retirait 
tre  mots  hébreux  ;  les  trois  dernièresi  trois  le  Cachou,  réellement  fourni  par  une  Mi- 
mois  grecs,  qui  sont  :  tnosa.  Cet  élégant  Palmier  croît  naturelle- 
A  .   .    .  signifiant   .    •    .  ab.    .    .    le  père,  uient  dans  Tlnde,  mais  on  le  rencontre  aussi 

B ben.  .    .    le  fils.  aux  Antilles,  où  il  paraît  avoir  été  trans- 

R' rouach  .    Tesprit.  porté.  Son  bois,  plus  filandreux  que  celui 

A acadosch     saint.  du  Cocotier,  est  spongieux  dans  sa  jeunesse, 

J sotene  .    le  salut,  puis  acquiert  une  telle  dureté  qu'on  a  beau- 

è îïïn  '    '    Pa^h^ia  coup  dc  pcluc  à  Ic  coupcr  transvcrsalemcpt  ; 

.^«««  ^«  ;, /r  ^^^'^o^w^^r  'rr  '    !  ^aîs  il  sc  fcud  aisémcut  dans  sa  longueur, 

ARBRE  DE  MALEDICTION.  Voy.  Acacia  la  section  ayant   lieu  dans  la  direction  des 

*^ADimTprSf'  V       A  fibres  innombrables  qui  le  composent.  Le 

A  rSmS'  v^'  Arbousibh.  chou  de  l'Arec,  quoique  très-blanc  et  très- 

fî5I  J?w:w!v2.^'«  ^^?.^^®'               /  A  tendre,  est  tellement  amer  et  stvptique  au 

AREC  OLEIFERE  ou  Choo palmiste  [Areca  goftt,  qu'on  ne  peut  l'employer  comme  ali- 

oleracea,  Linn.),  —  colonnades  majestueuses  ^ent,  ainsi  que  ceux  de  certains  autres  pal- 

dont  les  panaches  mollement  agités  par  le  misies.  Les  Indiens  ornent  leurs  apparte- 

zéphyr  bruissent  sourdement,  que  votre  as-  ^ents  de  panicules  de  fleurs  d'Arec  qui  ré- 

pect  est  ravissant  pour  le  vovagfeur  que  les  pandent  une  odeur  douce  et  suave,  surtout 

beautés  de  la  nalure  savent  émouvoir  1  fe  matin  et  le  soir.  Ils  mangent  le  brou  du 

Les  baots  Sapins ,  les  Palmiers  toujours  verts  fruit  de  ce  Palmiste  quand  il  est  encore  frais. 

Vont  balançant  leurs  souples  colonnades.  •  pulpeux  et  succulent,  car  plus  tard  il   est 

LesPaImiers,dDntla  feuille  est  le  prix  du  vainqueur,  filamenteux.  Lorsque  les  noix  d*Arec  sont 

MiLLBvoiE.  parvenues  à  leur  maturité,  on  les  sert  en- 

f  Les  Palmiers,  dit  Bernardin  de  Saint-  tières  ou  coupées  par  tranches.  On  les  offre 

Pierre,  malgré  la  magnificence  de  leur  port,  dans  les  visites  que  Ton  reçoit.  Lorsqu'on 

paraissent  au  genre  des  graminées,  parce  les  présente  par  tranches,  elles  sont  enve- 

qoe  leur  semence,  en  première  pousse ,  n'a  loppées  dans  des  feuilles  de  bétel ,  et  sau- 

au'un  cotylédon;  que  I^urs  feuilles  sont  ren-  poudrées  de  chaux  ou  de  toute  autre  poudre 

fermées  les  unes  dans  les  autres,  etn'éprou-  absorbante,  afin  de  diminuer  l'âcrelé  de  l'A- 

venl,  en  croissant,  qu'un  simple  développe-  rec.  Les  habitants  de  la  côte  de  Coromandel 

ment,  d'oii  il   résulte  que  la  tige,   à  sa  ont.  une    façon    particulière  de  préparer 

Tiaissance,a  le  même  diamètre  à  sa  base  que  TA  rec  vieux  et  trop  sec  qu'ils  appellent 

lorsqu'elle  a*  atteint  toute  sa  hauteur.  D'ail-  Eaffol,  et  d'en  faire  un  mets  délicat.  Ils  le 

leurs  elle  est  sans  écorce,  et  ne  contient  coupent  en  petits  morceaUx  qu'ils  font  ma- 

point  de  véritable  bois.  Les  ^oncs  des  Pal-  cérer  dans  de  l'eau  de  rose,  dans  laquelle  a 

raiers    ne  sont  que  des  paquets  de  fibres  infusé  du  Cachou  broyé  et  qu'ils  dessèchent 

sans  cercles  conrentriques,  et  dont  le  centre  ensuite  au  soleil  pour  s'en  servir  au  besoin, 

est  plus  tendre  que  la  circonférence.  «  L'or-  Ces  préparations    se    conservent   pendant 

ganisalion  des  Palmiers  est  en  raison  inverse  longtemps,  s'exportent  et  se  vendent  comme 

de  celle  des  autres  arbres  qui  cachent  les  propres  a  raffermir  les  «encives  et  à  corriger 

dates  de  leur  âge,  tandis  que  les  Palmiers  la  mauvaise  odeur  de  l'haleine, 

les  mettent  en  évidence  par  les  zones  exté-  Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  tout 

Heures  que  forme  la  chute  des  feuilles.  le  monde  dans  llnde  mâche  du  bétel  à  toute 

Cet  arbre  nourrit  dans  sa  moelle  la  larve  heure.  On  n'oserait  parler  dans  ce  pays  à 

de  la  Calandre,  surnommée  Palmiste.  On  la  une  personne  de  qualité  sans  avoir  du  bétel 

fait  cuire  mêlée  avec  une  certaine  quantité  dans  la  bouche.  Les  femmes  en  màchenl 

de  sel  en  poudre  fine,  destinée  h  retenir  les  continuellement.  On  mâche  du  bétel  pen- 

molécules  adipeuses  de  l'animal  ;  quand  il  dant  les  visites  ;  on  offre  du  bétel  en  se  sa»- 

esl  sufiisamment  cuit ,   on  le  sert  après  luant,  comme  en   Europe  nous  offrons  du 

ravoir  arrosé  avec  du  jus  d'orange  et  de  tabac  ;  et  lorsqu'on  se  quitte  pour  quelq^ue 

citron.  Les  Martiniquais  ,  qui  en  font  leur  temps,  le  présent  qu'on  se  fait  d'ordinaire 

mets  de  prédilection,  le  préparent  encore  en  est  une  boîte  remplie  de  fruits  d'arec,  de 

le  faisant  cuire  dans  du  vin  avec  des  épices,  feuilles  de  bétel,  de  chaux  et  de  plusieurs 

un  bouquet  d'herbes  fines,  quelques  feuilles  aromates,  afin  que  chacun  prépare   le  mé- 

de  bois-dinde  et  du  jus  de  citron.  Pour  ob-  lange  selon  son  goût.  Foy.  Bétel. 

tenir  ces  vers  en  quantité,  on  abat  un  Pal-  ARENARIA.  Kw.  Sabunb. 

miste,  on  lui  fait  des  entailles  pour  donner  ARENGA,  Labillard.  —  Labillardière  a 

aecès  à  certaines  mouches  qui  pénètrent,  observé,  dans  les  vallons  humides  des  lies 

jusqu'à  la  moelle  dont  elles  se  nourrissent  ^  Moluques,  un  Palmier  qu'il  nomme  Arenga, 

et  où  elles  déposent  leurs  œufs  qui  produi-  décrit  dans  Rumph  sous  le  nom  de  Gomuto  : 

sent  ces  larves.  Il  faut  visiter  Varbre  avant  son  tronc  est  haut  d'environ  vingt  mètres. 
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ses  feuilles  ailées,  longues  de  cinq  à  six 
mètres;  les  fleurs  monoïques,  dans  des  spa* 
thés  séparées;  les  fleurs  mâles  renferment 
un  grand  nombre  d*étamines  ;  les  femelles 
produisent  un  fruit  charnu,  arrondi,  conte- 
nant trois  graines  enveloppées  par  une  mem- 
brane couverte  d'aspérités. 

On  prépare  dans  Tlnde,  avec  les  fibres 
noires  de  la  base  dos  pétioles,  des  cordes,  des 
câbles  de  longue  durée,  presque  inaltérables 
par  rbumidité.  On  fait  des  incisions  aux  ré- 
gimes naissants,  ainsi  que  sur  le  tronc;  il 
en  découle  une  liqueur  qui,  par  la  simple 
évaporation,  donne  du  sucre,  et  par  la  fer- 
mentation une  boisson  agréable.  En  ména- 
geant les  incisions,  on  obtient  celte  liqueur 
pendant  plus  de  la  moitié  de  Tannée.  Tout 
riutérieur  du  tronc  est  plein  d*une  moelle 
farineuse  avec  laquelle  les  Habitants  des  lies 
Célèbes  se  nourrissent,  après  l'avoir  réduite 
en  sagou.  Les  fruits  encore  verts,  confits  au 
sucre,  sont  très-estimés  à  la  Cocliinchine  ; 
on  les  sert  sur  les  tables  des  grands  du 
royaume. 

kumph  rapporte,  au  sujet  de  cet  arbre,  un 
fait  bien  remarquable.  Lorsque  ses  fruits 
sont  mûrs,  le  suc  que  contient  leur  enve- 
loppe charnue  cause  des  démangeaisons  in* 
supportables  lorsqu'il  touche  à  la  peau  ;  et 
si  par  mégarde  on  porte  ces  fruits  à  la  bou- 
che pour  les  mander,  les  lèvres  s'enflent 
pendant  plusieurs  jours  avec  des  douleurs 
d'autant  plus  affreuses  uu'on  n'y  connaît 
point  de  remède.  Protitanlue  cette  découverte, 
les  habitants  des  Moluques,  dans  une  guerre, 
se  défendirent  victorieusement  en  jetant,  du 
haut  des  murailles,  sur  les  ennemis,  de  Tcau 
dans  laquelle  ils  avaient  fait  tremper  la 
chair  des  fruits.  Les  malheureux  qui  la  re- 
cevaient éprouvaient  des  démangeaisons  si 
atroces  qu  ils  devenaient  furieux  ;  on  donna 
dès  lors  a  celte  liqueur  le  nom  d'eau  tn/er- 
fio/e. 

ARGOUSSIBR  [Hippophae,  Linn.),  fam. 
des  Osyridées.  —  L'AaGOussiBa  faux  her- 
VRuif  (Hipp,  rkamnoideSf  Linn.)  compose 
seul  ce  genre  en  Europe  ;  il  appartient  aux 
Eléagnébs.  Cet  arbrisseau,  né  sur  le  bord 
des  torrents,  dans  des  terrains  rocailleux, 
stériles  et  sablonneux,  offre,  par  ses  tiges 
tortueuses,  par  ses  rameaux  épineux  et  en 
désordre,  un  aspect  rustique  conforme  aux 
lieux  agrestes  qu'il  habite.  Son  tronc  s'élève 
de  huit  à  douze  pieds  ;  ses  branches  sont 
diffuses,  ses  rameaux  nombreux,  en  buis- 
son, garnis  de  feuilles  étroites,  oblongues, 
un  peu  obtuses,  d*un  vert  grisâtre  en  des- 
sus, d'un  gris  argenté  et  narsemées  d'écail- 
lés rousses  en  dessous.  Èette  plante  croit 
depuis  les  Alpes  jusque  dans  la  Suède  et  la 
Laponie,  le  long  des  ruisseaux  et  des  tor- 
rents, dans  les  sables  des  dunes,  sur  le  bord 
de  la  mer,  en  Suisse,  dans  les  Alpes  du 
Daupbiné,  sur  les  bords  de  l'Isère. 

c  £n  la  recueillant  moi-même  dans  ce 
dernier  endroit,  dit  Poiret,  sa  vue  me  rap- 
pela cette  anecdote  plaisante  de  J.-J.  Rous- 
seau, herborisant  dans  ces  mêmes  lieux,  ac- 
comfMgné  d'un  avocat  de  Grenoble,  que 


sans  doute  il  a  eu  fort  de  Ddmmer,  <mi  n*o- 
sait,  par  respect  pour  sa  personne,  le  pré- 
venir que  les  fruits  de  cet  arbrisseau  pav 
saienl  pour  être  un  poison.  Rousseau  0*7 
trouva  qu'une  petite  acidité  agréable  propre 
à  le  rafraîchir,  et  dont  il  n'éprouva  aucune 
incommodité.  » 

L'Argoussier  fournit  uû  bois  très -dur, 
presque  incorruptible,  propre  à  être  employé 
a  des  ouvrages  de  tour,  lorsqu'il  est  d'une 
certaine  grosseur.  Il  croit  et  se  multiplie 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  devient,  par 
ses  racines  traçantes,  propre  à  fixer  le  sable 
mouvant  du  bord  des  rivières,  à  s'opposer  au 
ravage  des  torrents  :  il  forme  de  très-bonnes 
haies  par  ses  rameaux  entremêlés.  Ses  fruits 
sont  acides  et  astringents,  sans  aucune  qua- 
lité nuisible.  Les  enfants  les  mangent  avec 
Elaisir  et  sans  en  être  incommodés.  En  Si- 
érie,  on  les  emploie  pour  assaisonner  la 
viande,  comme  nos  tomntes  ou  pommes  d'a- 
mour. Le  même  usage  a  lieu  dans  plusieurs 
cantons  du  Dauphiné,  chez  les  pauvres  fa- 
milles. 

Les  auteurs  qui  ont  précédé  Linné  don- 
naient à  cette  plante  le  nom  de  Rhamnui 
(Nerprun),  dont  en  effet  elle  présente  le 
port.  Linné  a  rappelé  celui  dHippophae^ 
employé  par  les  anciens  pour  une  autre 
plante  qui  ne  nous  est  pas  connue,  naais  k 
laquelle  ils  attribuaient  la  propriété  de  ren- 
dre la  vue  aux  chevaux,  d  où  lui  était  venu 
son  nom  composé  de  deux  mots  grecs, 
Inioç  (cheval),  ^«.>  (j'éclaire).  D'après  le  nom 
qu'elle  porte,  dit  Pline,  on  doit  croire  qu'elle 
est  utile  aux  chevaux. 

ARGUEL.  Voy.  Ctna^iqub. 

ARILLE.  Vov.  Fruit. 

ARISTOLOCHE  {Àristolochia,  Linn.),  gen- 
re type  de  la  famille  des  Aristoloches. — Com- 
me genre  les  Aristoloches  ne  peuvent,  être 
confondues  avec  aucun  autre,  et  n'ont  même 
que  des  rapports  assez  éloignés  avec  ceux 
que  nous  connaissons  :  elles  sont  presque 
seules  de  leur  famille.  Les  çenres  quon 
leur  associait  en  ont  été  en  partie  retranchés 
par  les  modernes,  et  sont  devenus  le  type 
de  nouvelles  familles,  tel lesque  celle  des  Ct- 
Tiif  ÉES,  etc.  Les  Aristoloches  aipient  les  pays 
chauds;  les  anciens  en  ont  mentionné  plu- 
sieurs espèces  que  nous  retrouvons  en  Eu- 
rope. Le  nom  qu'elles  portent,  et  qui  s'est 
perpétué  jusqu  à  nous  sans  aucun  change- 
ment, leur  a  été  donné  d'après  leurs  pré- 
tendues propriétés;  il  est  d'origine  grecque. 
S'il  est  assez  agréable  à  l'oreille,  il  ne  Fest 
guère  pour  l'imagination,  lorsqu'on  en  con- 
naît l'etymologie.  Cicéron  lui  attribue  une 
autre  ori^ne:il  prétend  que  c'est  le  nom 
d'un  certain  Aristolochut,  qui  le  premier  fit 
usage  de  l'Aristoloche.  Nos  espèces  d'Europe 
sont  plus  remarquables  par  la  singularité 
de  leurs  fleurs  que  par  leur  beauté  ;  aussi 
ne  sont-elles  cultivées  que  dans  les  jardins 
de  botanique. 

L'Aristoloche  lohgcb  {Ariitoloehia  langa^ 
Linn.)  est  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ra- 
cine longue  presque  d'un  pied,  au  moins  de 
l'épaisseur  du  i>oucc,  quelquefois  de  celle 
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dn  bras,  bran«  en  dehors,  jaunâtre  en  de- 
dans Bile  produit  plusieurs  tiges  anguleu- 
ses, longues  dHin  ou  deux  pieds.  Les  feuilles 
sont  dternes,  en  cœur,  pétiolées,  souvent 
échancrées  à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont 
grandes,  longues  d'environ  deux  pouces, 
solitaires,  axiUaires,  d*ua  vert  blanchâtre. 
Cette  espèce  croit  dans  les  champs,  les  haies 
et  les  vignes  des  contrées  méridionales  de 
rEarope;elle  fuit  le  nord,  pénètre  jusque 
dans  la  Barbarie,  les  lies  de  la  Grèce,  FAsie 
MiDeure,  etc.  Elle  fleurit  au  printemps. 

Dioscoride,  Hippocrate  et  Galîen  avaient 
reconnu,  comme  les  modernes,  Todeur  un 
pea  nauséeuse,  ainsi  que  la  saveur  Acre, 
vive  et  amère  de  la  racine. 

L*Aeistolo€hb  aoNDB  {Ariêtoloehia  ro^ 
Iwufa,  Lins.)  a  de  grands  rapports  avec  la 

C'écédente.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge 
Dcé,  une  ou  deux  fois  plus  petites  que 
celles  de  l'espèce  précédente.  Cette  plante 
croit  aux  mêmes  lieux  que  l'Aristoloche 
longue  ;  elle  est  plus  commune  et  jouit  des 
mêmes  propriétés.  11  est  même  des  méde^ 
oins  qui  la  préfèrent,  comme  plus  active. 

L'Aristolocbb  GLÉMATiTB  (Ariêiolochia 
clmtUitii^  Linu«)  est  distinguée  des  espèces 
précédentes  par  ses  fleurs  d'un  jaune  pâle, 
réunies  cinq  a  six  dans  les  aisselles;  celles-ci 
sont  assez  grandes,  avec  une  large  échancrure 
en  cœur  à  leur  base.  Sa  racine  est  longue» 
menue,  rampante  et  fibreuse  :  elle  produit 
une  tige  longue  de  deux  pieds,  un  peu 
noueuse,  souvent  fiexueuse  a  sa  partie  su- 
périeure, caractère  exprimé  par  son  nom 
spécifique,  du  mot  grec  xIâ/aoi,  pampre  ou 
branche  de  vigne.  Cette  plante  croît  dans  les 
décombres,  les  lieux  pierreux  ;  elle  gagne 
aussi  les  vignes  et  les.  champs  :  elle  se  pro^ 
page  plutôt  dans  les  contrées  tempérées  que 
dans  les  climats  trop  chauds.  On  la  trouve 
en  Allemagne,  en  France,  dans  les  environs 
de  Paris,  etc.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Cette  espèce,  aue  le  botaniste  rencontre 
arec  plaisir,  que  l'on  aime  à  placer  dans  les 
jardins  paysagistes,  surtout  autour  des  rui- 
nes où  elle  produit  un  effetassez  pittoresque, 
n'est  pas  aussi  agréable  aux  yeux  de  l'agri- 
culteur. £ile  se  perpétue  d'elle-même  par 
ses  racines  et  ses  semences,  envahit  rapi-< 
dément  le  terrain  qui  l'avoisine,  ce  qui  l'a 
bit  appeler  le  poison  de,  la  terre.  «  Dans  les 
cantons  où  les  vignes  sont  garnies  d'écbalas, 
dit  Rosier,  il  faut  bien  se  garder,  lorsqu'on 
ettirpe  les  aristoloches,  de  se  servir  de  ces 
échaïAS  pour  mettre  ces  herbes  sécher  ;  s'il 
survient  une  pluie ,  l'eau  qui  en  découle 
sur  le  raisin  lui  communique  un  goût  dé- 
testable. Bile  donne  beaucoup  de  peines  à 
détruire,  parce  que  chaaue  nœud  de  sa 
racine  produit  une  nouvelle  plante.  »  Cette 
plante  jouit  des  mêmes  propriétés  que  les 
espèces-  mentionnées  cindessus.  Les  jar- 
diniers font  usage  de  la  décoction  de  ses 
feuilles  pour  éloigner  des  autres  plantes  les 
fourmis  et  les  pucerons. 

L'Abistolochk  pistologhb  { Ariâtolochia 
piitolochiaf  Linn.)  est  la  plus  petite  espèce 
de  ce  genre.  Les  fleurs  sont,  solitaires»  jau- 


nâtres en  leur  tube,  un  peu  noirAtres  sur 
leur  languette.  Cette4>tante  crott  aux  lieux 
incultes»  dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe. 

L'Aristoloche  d'Espagnk  {AristolochiaBœ- 
tica  ,  Lino.)  a  été  découverte  en  Espagne  par 
L'Ecluse;  elle  était  en  fleurs  dès  le  mois  do 
février.  Cette  plante  croit  dans  les  haies» 
les  buissons  et  les  champs  d'oliviers. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  on  distingue 
dans  le  commerce  la  racine  de  I'Aristolochb 
wwk^EUT  kiKE(AristolochiaierpentariajlAnnX 
Cette  racine  est  composée  a'un  faisceau  ce 
fibres  d'un  gris  cendré,  très-serrées,  entre- 
mêlées les  unes  dans  les  autres.  Cette  plante 
croit  dans  la  Virginie  et  autres  contrées  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Cette  racine  a  une  odeur  aromatique  assez 
agréable,  forte  et  comme  camphrée,  une 
saveur  Acre  et  amère.  Elle  a  été  introduite 
dans  la  matière  médicale  par  les  Anglais, 
vers  la  fin  du  xvu*  siècle  :  elle  passe  pour 
un  très-bon  tonique,  emplovée  dans  les 
affections  chroniques,  où  il  faut  augmen- 
ter le  ton  des  organes.  On  lui  attribue  en* 
core beaucoup  d'autres  propriétés  médicales, 
telles  que  celle  d'expulser  les  vers  intes- 
tinaux. On  ajoute  qu'elle  est  très-propre  à< 
prévenir  ou  dissiper  les  accidents  qui  ré- 
sultent de  la  morsure  dès  serpents  veni- 
meux, d'arrêter  et  de  corriger  la  putridité.. 
Ce  sont  ces  qualités  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  vulgaire  de  serpentaire  en  Amérique. 
On  mâche  cette  plante,  on  en  avale  le  jus 
après  la*  morsure  envenimée  d'un  serpent,, 
et  on  applique  sur  la  plaie  les  feuilles  pilées  ;. 
l'imagination  fait  le  reste. 

L'AmSTOLOGHB  A  GRAlinES  FEUILLES  (i4m- 

tolochia  tnacrophyUa)y  Lamarck  ;  Sypho  l'Hé- 
rit.),estlaplusbelle  espèce,  la  plus  étonnante 
de  ce  genre.  Il  yaà  peine  un  demi-siècle 

Ju'on  la  connaît  en  Europe  :  elle  est  originaire 
e  la  Virginie.  On  l'a  vue  fleurir  en  France 
f)Our  la  première  fois  en  VJSk,  Ses  tiges  sont 
igneuses,  sarmenteuses, grimpantes;  elles 
s'élèvent  h,  une  très-grande  hauteur,  tant 
qu'elles  peuvent  trouver  un  appui,  gagnent 
le  sommet  des  plus  grands  arbres,  se  répan-- 
dent,  par  leurs  rameaux,  sur  tous  ceux  qui 
les  avoisiinent.  Les  feuilles  sont  très-grandes» 
arrondies,  échancrées  en  cœur,  au  moins 
d'un  pied  et  plus  de  diamètre.  Ses  fleurs 
sont  grosses,  d'un  vert-brun  ;  elles  ont  la 
foripe  d'une  pipe  par  leur  tube  ventru,  par 
l'orifice  de  ce  même  tube  bien  arrondi,  qui 
s'évase  en  un  limbe  à  trois  lobes  ésaux, 
veiqés,  pointillés  de  brun,  roulés  avanlT'épa- 
nouissement ,  et  ressemblant  alors  à  un 
chapeau  h  trois  pointes.  Ce  bel  arbrisseau 
est  rustique;  il  s'est  très-bien  acclimaté  en 
France,  s'accommode  de  tous  les  terrains, 
particulièrement  des  terrains  sablonneux, 
gras  et  un  peu  frais  ;  il  croit  à  toutes  les  ex 
positions;  il.n'est^  nullement  délicat,  lors- 

au'il  a  acquis  une  certaine  force  ;  seulement, 
ans  sa  première  jeunesse,  il  a  besoin  d'être 
couvert  pendant  les  fortes  gelées.  On  le 
multiplie  par  semences,  et  mieux  par  mar- 
cottes que  l'on  fait  au  printemps  pour  être 
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leyées  en  automne.  Cet  arbrisseau  garnit 
très-bien,  par  ses  tiges  grimpantes  et  ses 
larges  feuilles,  les  berceaux,  les  tonnelles, 
les  murailles,  etc. 

ARISTOLOCHE  (Grande),  rulg.  Tue^o^ 
thon;  Aristolochia  arboreêcens^  Linn.  —  On 
remarque  avec  admiration  dans  les  hautes 
forêts  du  Nouveau-Monde  de  grandes  Aristo- 
loches embrasser  étroitement  le  tronc  des 
arbres,  s*élancer  dans  les  branches,  s*élever 
en  tortillant  jusqu*à  la  cime,  et  détacher  de 
cette  colonne  de  verdure  de  longues  guir- 
landes diversement  festonnées,  qui  retom* 
bent  vers  la  terre. 

Les  belles  fleurs  de  cette  liane  flexible 
contrastent  avec  le  vert  du  feuillage  ;  on  est 
envieux  de  les  cueillir,  mais  à  peine  une 
d'elles  est-elle  arrachée  de  sa  tige,  qu'une 
odeur  cadavéreuse,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  volvaire  d'Europe,  semble  an- 
noncer sa  funeste  influence  sur  l'économie. 
Celte  odeur,  facilement  imprégnée,  est  te- 
nace et  se  dissipe  diflicileinent  malgré  tous 
les  moyens  de  propreté  qu'on  emploie  pour 
la  détruire  et  la  faire  oublier. 

La  fleur  de  cette  Aristoloche  a  des  cou- 
leurs ternes  et  jaspées;  c'est  le  cas  de  faire 
remarquer,  d'après  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie, «  que  les  plantes  vénéneuses  offrent, 
comme  les  animaux  nuisibles,  d'affreux  con- 
trastes par  les  couleurs  meurtries  de  leurs 
fleurs,  où  le  noir,  le  gros  bleu  et  le  violet  en- 
fumé, sont  en  opposition  tranchée  avec  des 
nuances  tendres;  par  des  odeurs  nauséabon- 
des et  virulentes ,  par  des  feuillages  héris- 
sés, teints  d'un  vert  noir  et  de  blanc  en  des- 
sous :  tels  sont  les  aconits.  Je  ne  sais,  con- 
tinue le  savant  observateur,  si  les  embryons 
de  leurs  fruits  ne  présentent  pas,  dès  les 
premiers  instants  (le  leur  développement, 
des  oopositions  dures  qui  annoncent  leurs 
caractères  malfaisants  :  si  cela  est,  ils  ont 
encore  cette  ressemblance  commune  avec  les 
petits  des  bêtes  féroces.  » 

Tussac  prévient  qu'un  troupeau  de  co- 
chons, ayant  été  conduit  dans  des  bois  où 
croît  cette  Aristoloche,  avait  entièrement 
péri,  après  en  avoir  mangé  les  racines  et  des 
jeunes  tiges.  Il  invite  les  colons  à  détruire, 
dans  les  environs  de  leurs  habitations,  cette 
plante  meurtrière  dont  les  nègres  empoison- 
neurs savent  tirer  un  parti  si  funeste. 

L'Aristoloche  dont  il  s'a^t,  étant  cultivée 
en  Europe,  demande  le  plein  air  et  le  soleil. 
Elle  se  multiplie  de  couchages. 

ARISTOLOCHE  anguicidb  (Lime  à  Cor- 
bilfon:  Aristolochia  anguicidaf  Linn.).  — 
Soit  dans  les  forêts  vierges,  ou  dans  les  bois 
d'agrément,  on  observe  toujours  avec  plai- 
sir le  feuillage  singulier  de  toutes  les  espè- 
ces de  cette  famille.  C'est  ici  le  cas  de  aire 
avecPoiret  que  «  tout  ce  que  le  Créateur  des 
mondes  expose  aux  yeux  de  l'homme,  son 
être  privilégié,  il  l'embellit,  il  en  fait  pour 
nous  autant  d'objets  de  jouissance,  tandis 
qu'il  semblo  avoir  refusé  l'élégance  à  tout 
ce  qu'il  dérone  à  nos  regards.  Eu  effet,  quelle 
diflerence  entre  la  cime  fleurie  et  verdoyante 
d'un  bel  arbrisseau  ou  d'une  liane  élégante, 


et  la  masse  grossière  de  ses  racines  divisées 
en  rameaux  informes,  tortueux  et  chargés 
d'une  chevelure  en  désordre  I  »  Quant  à  la 
culture  de  ces  plantes  exotiques,  elles  de- 
mandent le  plein  air,  une  bonne  terre  et  l'ex- 
position au  soleil. 

L'espèce  qui  nous  occupe  ici  n'a  que  des 
vertus  [irécieuses,  surtout  pour  remédier  à 
la  morsure  des  'serpents  et  insectes  veni- 
meux. Il  suffit  d'introduire  deux  ou  trois 
Souttes  du  suc  de  sa  racine  dans  la  gueule 
'un  serpent,  pour  l'enivrer  au  point  de 
pouvoir  le  manier  impunément,  et  le  laisser 
reposer  sur  son  sein  sans  avoir  rien  à  en 
craindre,  au  moins  pendant  quelques  heu- 
res. C'est  ainsi  que  les  jongleurs  d'Amérique 
étonnent  le  peuple  crédule,  tout  en  Tinstrui- 
sant  des  moyens  qu'ils  doivent  employer 
pour  se  garantir  des  blessures  mortelles  de 
ces  reptiles  dangereux  dont  leurs  contrées 
sont  infestées.  Si  on  lui  fait  avaler  une  plus 
grande  quantité  de  ce  suc,  tout  à  coup  son 
corps  entre  en  convulsion,  et  il  meurt  en  peu 
de  temps.  Le  suc  parait  avoir  plus  de  vertu, 
étant  combiné  avec  la  salive  de  l'homme, 
par  Ta  mastication.  L'odeur  seule  de  cette 
racine,  au  rapport  de  Jacquin,  fait  fuir  ces 
animaux  immondes.  L'homme  même  peut 
avaler  quelques  gouttes  de  ce  suc  sans  en 
être  incommodé.  A  plus  haute  dose,  il  occa- 
sionnerait néanmoins  des  vomissements. 

ARMOISE  (Artemisia^  Linn.,  d'Artemise, 
nom  de  femme).  —  Absinthe  do  «  priv.  et 
^iv6oc,  douceur  ;  sans  douceur.  —  Auronb. 
—  Estragon.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Corymbifères.  Ce 
genre  comprend  des  plantes  herbacées  qui 
vivent  en  société,  et  forment  souvent  à  elios 
seules,  au  centre  de  l'Asie,  entre  l'Altaï,  et 
les  Mostag,  do  la  grande  muraille  de  la 
Chine  jusqu  au  lac  d'Aral,  dans  une  largeur 
de  plus  de  deux  mille  lieues,  les  steppes  les 

Elus  élevées  et  les  plus  vastes  du  monde, 
es  fleurs  sont  petites,  nombreuses,  sans 
éclat;  leur  calice  est  hémisphérique  ou  cy- 
lindrique, composé  de  petites  écailles  im- 
hriquees;  le  réceptacle  nu  ou  velu;  les  se- 
mences privées  d'aisrettes.  Les  feuilles  sont 
très-découpées.  On  donne  au  mot  Ariemisia^ 
que  Linné  a  conservé  comme  genre,  une 
double  étymologie.  Les  uns  l'attribuent  à 
la  reine  Artémise,  qui  lui  appUqua  son 
nom ,  en  reconnaissance  des  heureux  effets 
qu'elle  en  avait  obtenus;  d'autres  pensent 
qu'il  vieut  (VArtemiSy  un  des  noms  de  Diane, 
patronne  des  vierges.  «  Les  femmes,  dit 
«  Pline,  ont  également  ambitionné  la  gloire 
«  de  donner  leur  nom  aux  plantes,  telle  que 
d  la  reine  Artémise,  femme  de  Mausole, 
«  qui  donna  le  sien  à  une  plante  qu'on  avait 
«  auparavant  nommée  Parihenis.  D'autres  lo 
«  rapportent  à  la  déesse  Arihemit^  nom  quo 
«  l'on  donnait  à  Diane  dans  rillyrie.  » 

Quand ,  dans  les  pays  arides  et  monta- 
gneux, on  est  parvenu  à  une  certaine  hau- 
teur, on  trouve  I'Absinthe  commcnr  {Arte^ 
misia  absinthium^  Linn.)  en  si  grande  quan- 
tité ,  qu'elle  laisse  peu  de  place  pour  les 
autres  plantes  ;  telle  Poiret  l'a  observée  à  un 
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quart  de  lieue  de  hauteur  sur  le  Mont-Vic- 
toire, à  trois  lieues  d^Aix  en  Provence.  Son 
feuillage  est  agréable,  d*un  vert-argenté, 
très-découpé  ;  ses  fleurs  petites ,  jaunâtres , 
disposées  en  grappes  menues  et  feuillées. 
Leur  calice  est  cotonneux,  le  réceptacle  velu; 
ses  fleurs  paraissent  dans  Tété.  On  lui  donne 
les  noms  de  grande  (Asinike  ^  absinthe  des 
boutiques^  armoise  amer e y  aluine^  etc. 

L*Absinthe  est  d*une  telle  amertume, 
qu'elle  est  devenue  un  objet  de  comparaison 
pour  désigner  les  substances  qui  possèdent 
la  même  qualité  ;  son  odeur  est  forte,  pres- 
que nauséabonde. 

Les  plus  savants  médecins  de  la  Grèce  et 
de  Rome  ont  célébré  ses  vertus,  et  le  temps 
n'a  fait  qu'accroître  son  antique  renommée: 
elle  est,  tous  les  jours  employée  avec  succès 
comme  un  excellent  tonique,  fébrifuge,  très- 
efficace  pour  détruire  les  vers.  On  en  fait 
diverses  préparations,  soit  infusée  dans  du 
tId,  qu  on  nomme  vin  d'absinthe^  soit  dans 
Teau  ou  l'alcool.  On  en  prépare  une  liqueur 
de  table  employée  par  les  personnes  qui  ont 
l'estomac  paresseux  ;  elle  facilite  la  digestion, 
mais  elle  est  très-écbauffante,  nuisible  aux 
estomacs  délicats;  cette  plante  arrête  la  fer- 
mentation de  la  bière,  Tempèche  de  s*aigrir; 
elle  conserve  et  bonifie  les  vins  prêts  à  pous- 
ser. Elle  rend  amers  le  lait  des  vaches  et  la 
chair  des  moutons.  Les  feuilles  portent  for- 
tement à  la  tête,  lorsqu'elles  sont  fraîches  : 
elles  sont  attaquées  par  VÀphis  absinthii^ 
Linn.;  le  Phalœna  festucœ^  absinthiiy  gamma^ 
érotani^sctUosay  Linn.,  etc.  Plusieurs  autres 
espèces  jouissent  en  plus  ou  en  moins  des 
mêmes  propriétés  ;  telles  VArtemisia  ponticOf 
maritima^  etc. 

Une  odeur  agréable ,  très-pénétrante,  ap- 
prot'hant  de  celle  du  citron  ,  a  fait  donner  à 
rAcEONB  ( Artemisia  abrotanum ^  Linn.)  le 
Dom  de  Citronnelle^  et  la  propriété  qu'on  lui 
attribue  d'éloigner  les  vers  des  étolTes  de 
laine,celui  de  (rarderobe.  Sa  tige  est  épaisse, 
ligneuse  ;  ses  feuilles  d'un  vert-blanchâtre, 
dirisées  en  lanières  fort  menues  ;  les  fleurs 
sont  disposées ,  le  long  des  rameaui ,  en 
grappes  assez  grêles ,  peu  ramiliées  ;  le  ca- 
lice est  pubescent  ;  la  corolle  jaune ,  le  ré- 
ceptacle nu.  Cette  plante  croît  dans  les  con- 
trées méridionales  de  la  France.  Les  anciens 
botanistes  ont  fait  un  grand  éloge  de  l'Au- 
rone,  sous  le  nom  d'Abrotonon.  U  parait 
qu'elle  était  très  en  usage  chez  les  Romains, 
d'après  ce  qu'en  dit  Horace ,  que,  pour  em- 
ployer Taurone,  il  faut  savoir  la  préparer. 

Abrotonum  œgro 

Non  audet^  nisi  qui  didieit ,  date,.,. 

flOR.  lib.  n,  epist.  i,  v.  114. 

On  en  fait  peu  usage  aujourd'hui,  quoique 
son  odeur  très-forte ,  sa  saveur  amère ,  aro- 
matique ,  annoncent  des  qualités  favorables 
dans  les  maladies  que  l'on  soula^^e  par  des 
substances  de  cette  nature  :  elle  est  particu- 
lièrement vermifuge,  emménagogue. 

L'Armoisb  commune  [Artemisia  vulgaris^ 
Linn.),  vulgairement  herbe  de  Saint -Jean  ^ 
que  Lobci  appelle  encore  la  mire  des  herbes 


(maier  herbarum)^  porte  le  nom  d'une  plante 
ainsi  nommée  par  Dioscoride,  mais  qu'il 
n'est  pas  facile  de  reconnaître  d'après  le  f)eu 
qu'il  en  dit,  et  malgré  ses  nombreux  et  dif- 
fus commentateurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, et  sur  quoi  il  est  bon  d  éclairer 
le  lecteur,  pour  cette  plante  et  pour  beau- 
coup d'autres,  c'est  qu  en  employant  le  nom 
Artemesia  (Armoise),  de  Dioscoride,  qui  est 
plutôt  la  plante  qu'a  fait  Ggurer  Mathiole, 
son  commentateur,  les  médecins  lui  ont  at- 
tribué les  propriétés  indiquées  dans  Diosco- 
ride. Heureusement  que  la  plante  de  cet  au- 
teur est  très-probablement  une  espèce  du 
même  genre. 

Cette  Armoise  est  commune  partout,  tant 
dans  les  contrées  du  Nord  gue  dans  celles 
du  Midi,  le  long  des  chemins,  sur  le  bord 
des  champs,  aux  lieux  incultes.  Elle  exhale 
de  toutes  ses  parties  une  odeur  aromatique 
assez  agréable.  Ses  tiges  sont  hautes,  sou- 
vent purpurines;  ses  feuilles  vertes  en  des- 
sus, blanches  en  dessous,  ailées,  incisées; 
les  supérieures  plus  finement  découpées. 
Les  fleurs  sont  un  peu  rougeÂtres,  disposées 
en  petits  épis  latéraux,  qui  forment,  par 
leur  ensemble,  de  longues  grappes  termina- 
les. Le  calice  est  cotonneux  ;  le  récepta- 
cle nu. 

Cette  plante  jouit  depuis  longtemps  d'une 
grande  réputation,  surtout  comme  emména- 
gogue, diurétique,  tonique,  fébrifuge,  etc. 
Ses  propriétés  ont  été  exallées  à  un  tel  point 
qu'il  en  est  résulté  des  superstitions  ridicu* 
les.  Cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean,  et 
placée  au-dessus  de  la  porte  des  maisons, 
ou  au  plancher  d'une  chambre,  elle  en 
écarte  les  enchantements  et  la  foudre,  ou 
portée  en  guirlandes  à  la  même  époque,  elle 
garantit  de  toutes  sortes  de  malheurs,  par- 
ticulièrement de  l'apparition  des  spectres. 
Malgré  son  amertume,  les  troupeaux  brou- 
tent cette  plante  avec  une  sorte  d'avidité. 
Elle  est,  dans  certaines  contrées,  employée 
comme  potagère.  On  en  farcit  la  volaille, 
surtout  les  oies,  dont  elle  rend  la  chair  plus 
tendre,  plus  savoureuse.  On  prétend  que 
c'est  avec  ses  feuilles  desséchées,  pilées  et 
cardées,  que  les  Chinois  et  les  Japonais  pré- 
parent le  moxa,  qu'on  dit  être  beaucoup  plus 
doux  que  celui  que  nous  formons  avec  la 
charpie.  Sur  cette  plante  vivent  le  Phalcena 
hœbe  matromehp  ArtemisiœfObsinthiaca^  ato-' 
mariay  Linn.  ;  Chrysomela  absinthii^  Fabr.  ; 
Noctua  meticulosa^  Fabr.,  etc. 

VEstragon  ou  Serpentine  (Artemisia  dra- 
cuncu/ua),  ainsi  nommée  par  la  ressemblance 
de  sa  racine  avec  celle  d  un  dragon  ou  d'un 
serpent  plusieurs  fois  replié  sur  lui-même, 
est  employée  comme  condiment,  à  cause  de 
sa  saveur  acre,  un  peu  piquante,  aromati- 
que, qui  rappelle  le  ^oût  de  l'anis  ou  le  fe- 
nouil ;  on  s'en  serf  principalement  pour  aro- 
matiser le  vinaigre.  Cette  plante  nabite  les 
parties  froides  et  montueuses  de  l'Europe 
orientale.  On  la  rencontre  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  sur  les  monts  Altaï,  jus- 

ue  sur  les  confins  de  la  Mongolie  chinoise. 

es  montagnards  de  la  Suisse  aésignent  sous 
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le  nom  de  génépi  plusieurs  espèces  voisines 
de  VArtemisia  glacialù^  qu'ils  font  entrer  in* 
distinclement  dans  leur  vulnéraire,  et  avec 
lesquelles  ils  fabriquent  un  vinaigre  tout  à 
fait  semblable  à  celui  d'estragon.  VArtem. 
judaïca  ou  Semen  conh'a  (sous-entendu  t?er- 
mes)  produit,  à  ce  Qu'on  suppose,  la  poudre 
connue  dans  les  ouicines  sous  le  nom  de 
poudre  à  vers  ou  de  Semen  contra^  et  qui 
nous  est  envoyée  sèche  du  Levant  par  la 
voie  du  commerce.  Cette  poudre  ne  se  com- 
pose pas,  comme  son  nom  l'indiaue,  de  grai- 
nes et  de  fruits  éf)urés,  mais  ae  c-apitules 
plus  ou  moins  écrasés,  au  milieu  desquels 
on  rencontre  des  fragments  de  feuilles,  d'in- 
volucres,  qui  probablement  agissent  plus 
directement  que  ne  le  feraient  les  fruits 
eux-mêmes. 

VArtem,  moxa^  ou  ehinensis^  produit  sur 
ses  tiges  et  ses  feuilles  un  duvet  assez  abon- 
dant pour  ôtre  recueilli  et  emplo^'é  dans  le 
nord  de  la  Chine,  en  guise  d*étoupe  ou  d'a- 
madou, pour  établir  des  moxas  qu'on  allume 
sur  les  parties  affectées  de  goutte  ou  de 
rhumatisme. 

Toutes  ces  espèces  renferment  une  huile 
volatile,  acre.  Elles  ont  à  peu  près  les  mê- 
mes propriétés- ;  elles  sontamères,  excitan- 
tes, toniques,  emménagogues,  et  stimulent 
les  voies  digestives.  M.  Z wenger  a  découvert, 
dans  différentes  espèces  d'Artemisia  un  pro- 
duit cristallin  qui  a  toutes  les  propriétés  de 
l'acide  succinique.  La  culture  des  Artemista 
n'exige  pas  des  soins  particuliers. 

ARNICA.  Voy.  Doronig. 

ARRAK.  Voy.  Riz. 

ARRÊTE-BOEUF.  Voy.  Ononis. 

ARRëTIA.  Voy.  Anorosace. 

ARROCUE  {Atriplex,  Linn.),  de  à  priv.  et 
TpffM,  nourrir,  qui  n'est  pas  nourrtssanî)  ^ 
ftm.  desChénopodées.  — Les  Arroches  sont 
des  plantes  presque  toutes  européennes. 
Nous  n'en  connaissons  que  très-peu  d'exo- 
tiques. M.  Moquin  en  énumère  quarante- 
neuf  espèces.  Les  unes  sont  répandues  par^ 
touf  dans  le  midi  comme  dans  le  nord  ; 
d'autres  ne  s'écartent  presque  point  des  côtes 
maritimes. 

L'Arroche  des  JAiiDiirs  (Atrip.  hortensis , 
Linn.), vulgairement  la  Bonne-dame  ou  Ar-^ 
ronse^  est  la  seule  espèce  cultivée  comme 
plante  potagère.  On  la  soupçonne  originaire 
de  l'Asie.  Elle  s*élèvc  à  la  hauteur  de  i  à  5 
pieds.  Ses  feuilles  sont  grandes ,  molles  , 
très-lisses,  en  forme  de  triangle  allongé. 
Cette  plante  e^  éraolliente,  employée  h  l'ex- 
térieur; elle  passe  pour  laxative,  rafraîchis- 
sante. Ses  semences  sont  douées  d'une 
propriété  émétique  et  laxative.  On  man^c 
ses  feuilles  avec  l'oseille  pour  en  adoucir 
Tâcreté  ;  on  pourrait  encore  les  manger 
comme  les  épinards  ,  m^is  leur  fadeur  est 
cause  qu'on  en  fait  peu  de  cas.  Elles  nour- 
rissent peu  et  fatiguent  les  estomacs  faibles  : 
on  les  ajoute  aux  bouillons  dans  les  chaleurs 
d'entrai  les  et  les  douleurs  hémorrhoïdales. 
Les  bestiaux  s'en  nourrissent.  On  y  trouve 
Je  Phalœna  lubrieipes,  exoleta,  oxyacanthœ, 


atripliciSf  signum^  Linn.;  Aphis  hortensit^ 
Linn.,  etc. 

L'Arroche  des  rives  {Atriplex  littoralis^ 
Linn.)  croit  le  long  des  côtes  maritimes,  par- 
ticulièrement sur  celles  de  TOcéan;  elle 
s'étend  jusque  dans  le  nord;  quelquefois 
aussi  elle  pénètre  dans  l'inlérieur  des  terres, 
dans  les  champs,  sur  le  bord  des  rivières. 
Les  feuilles  sont  linéaires.  Sur  elles  vit  le 
Curculio  atriplicisy  Linn.  Cet  insecte  passe 
sa  vie  dans  un  cylindie  formé  de  feuilles 
roulées. 

L'Arroche  ixAtt^iAtriplex  patula^Lim.  ] 
est  une  espèce  très-commune  qui  croît  par- 
tout dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des 
chemins,  qu'on  trouve  dans  les  contrées  les 
|Jus  opposées,  d'une  part  jusque  dans  ta 
Suède,  d'une  autre  jusqu'en  Barbarie.  Elle 
prend,  dans  ces  différentes  localités  un  as- 
pect très-différent,  d'où  résultent  des  varié- 
tés qui  en  altèrent  les  caractères. 

L'Arroche  fer  de  lance  (Atriplex  hastata^ 
Linn.)  peut  se  confondre  avec  quelques-unes 
des  vanétés  de  l'espèce  précédente.  Celle 
plante  croît  aux  lieux  incultes,  le  long  &es 
murs  et  des  haies,  dans  toutes  les  contrées 
jusque  dans  le  nord,  plus  rare  dans  les  pays 
chauds.  Elle  plaît  aux  bestiaux,  comme  la 
précédente.  Morison  l'a  figurée. 

L'Arroche  dècovvèk  [Atriplex  laciniata, 
Linn^  habite  les  côtes  maritimes,  tant  celles 
de  l'Océan  que  de  la  Méditerranée,  au  mont 
Saint-Michel  eu  Normandie,  ainsi  gue  sur 
les  bords  de  la  mer,  en  Provence;  Lumé  la 
cite  de  quelques  îles  du  Danemark  et  de  la 
Suède;  d'où  il  suit  qu'elle  croît  également 
dans  les  contrées  chaudes  et  froides. 

L'Arroche  a  rosettes  (Atriplex  rosea^ 
Linn.),  a  été  nommée,  non  d'après  la  cou- 
leur de  ses  fleurs,  maris  parce  que  celles-ci, 
réunies  en  petits- paquets  dans  Vaisselle  des 
feuilles,  produisent  cinq  ou  six  fruits  blan- 
chAires  étalés  en  rosette. 

Cette  plante  croît  dans  les  contrées  méri- 
dionales tempérées  de  l'Europe,  et  surlebord 
des  fossés  et  le  long  des  côtes  maritimes. 

L'Arroche  pédorculéb  (Atriplex  pedun- 
eulata^  Linn.)  est  une  petite- plante  très-re- 
marquable par  ses  fruits  en  coeur  à  leur 
sommet  avec  une  petite  pointe  entre  les  deux 
lobes  écartés,  portés  sur  un  pédoncule  roide 
et  divergent.  Toute  la  plante  est  d'un  blanc 
cendré.  Cette  plante  croît  sur  les  bords  de  la 
mer,  le  long  des  côtes  de  l'Océan ,  jusque 
dans- le  Nord. 

Les  espèces  dont  il  a  été  question  jusqu'it  i 
sont  toutes  herbacées;  celtes  qui  smveiit 
sont  ligneuses,  telles  que  : 

L'Arroche  bauuu  (Atriplex  halimus , 
Linn.),  arbrisseau  auquel,  ses  rameaux  et 
ses  feuilles,  de  couleur  glauque  ou  blanchâ- 
tre ,  donnent  un  aspect  assez  agréable.  11 
s'élève  à  la  hauteur  de  5  à  6  pieds.  Il  croîl 
dans  les  sables  maritimes  des  contrés  méri- 
dionales, sur  les  côtes  de  l'Espagne,  de  l'Ita- 
lie, du  Portugal,  etc.  Dans  quelques  pays  on 
contit  ses  feuilles  dans  la  saumure,  pour  les 
manger  en  salade. 

L'Arroche  podrpière  (Atriplex  portulo' 
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eàiiiif  Lfon.)f  se  rapproche  de  la  précédente, 
mais  à  peioe  a'élève-t-eUe  à  2  pieds.  Elle 
croit  aux  lieux  fangeux,  sur  les  bords  de 
la  mer,  dans  les  contrées  méridionales.  Ses 
feailles  et  ses  jeunes  pousses,  macérées  dans 
le  vinaigre,  se  mangent  en  salade  comme  as- 
saisonnement. 

L*Aaaoghb    olauqub    (Atriplex    glauea , 
Lion.)    a  des  tiges  grêles,  grisâtres ,  tom- 
bantes et  rameuses,  llette  plante  croit  aux 
lieux  maritimes  et  sablonneux  des  contrées 
méridionales  de  la  France  et  de  TEsnagne  ; 
elle  s*aTance  jusque  sur  les  côtes  de  la  Bar- 
barie. Ses  feuilles,  infusées  dans  du  yin,  pas- 
sait pour  apaiser  les  coliques. 
ARROW-ROOT.  Yoy.  Maranta. 
ARTEMISIA.  Foy.  Armoise. 
ARTICHAUT  (Cynara,  Linn.  ),  fam.  des 
Composées. — L* Artichaut  est  ce  légume  qui 
fournit  à  nos  tables  les  gros  boutons  de  ses 
belles  fleurs. 

Oui,  FArticbaut  qu'on  nous  sert  est  un 
bouton  de  fleur.  Les  écailles  dont  nous  su- 
as l'extrémité  charnue,  sont  celles  du  ca- 
ice.  Le  fond  de  l'Artichaut  est  le  réceptacle 
de  la  fleur  ;  les  fils  qu'il  faut  Ater  avec  un 
soin  extrême,  sont  les  aigrettes  qui  eussent 
eoleTé  les  semences  ou  les  fleurons  non  en- 
core développés. 

Représentez-vous  cette  belle  pomme, 
écailleuse  et  ronde,  élevée  sur  une  tige  so- 
lide et  droite,  et  couronnant  l'élégant  édifice 
des  longues  feuilles  alternes,  mais  rappro- 
chées, horizontales  et  renversées  à  demi,  qui 
garnissent  et  ennoblissent  sa  base.  Un  pied 
o  Artichaut  veut  de  l'espace ,  et  ses  feuilles 
radicales  font  une  estrade  autour  de  lui. 

Ces  feuilles  acanthines,  dont  la  longueur 
peut  surpasser  celle  même  de  l'avant-bras, 
sout  soutenues  d'une  côte  ou  arête  très- 
épisse  et  très-forte,  elle  s'amincit  en  nour- 
nssant  la  feuille,  et  se  termine,  à  son  extré- 
mité, en  une  pointe  presque  insensible.  Cette 
cdte  blanchAtre  se  creuse  vers  sa  base  pour 
mieux  s'adapter  à  la  tige. 

Cette  feuille  peut  manauer  de  souplesse, 
mais  elle  a  de  la  beauté.  Ses  ondulations 
plus  constantes  que  moelleuses  lui  donnent 
le  mérite  d'un  ouvraçe  de  bronze.  Le  nom- 
bre de  ces  feuilles,  dans  tous  les  bons  ter- 
rains, inspire  l'idée  de  la  richesse. 

A  mesure  que  la  tige  s'élève,  les  feuilles 
qui  raccompagnent  deviennent  plus  rares  et 
moins  belles.  Leurs  majestueuses  découpu- 
res disparaissent  peu  à  peu  ;  le  tissu  de  la 
feuille  qui  ne  se  aivise  plus,  se  contracte  et 
se  dessèche.  Leurs  bords  s'oadulent  à  peine 
et  paraissent  plutôt  crispés.  11  faut  que  la 
Oeur  se  hâte  d*arrêler  cette  impétueuse  et 
bientôt  celte  impuissante  végétation. 

H  sufGt  d*un  peu  de  bonheur,  pour  préve- 
nir de  grands  mouvements. 

Le  calice  de  la  fleur,  au  moment  de  la  flo- 
raison, a  pris  toute  Tamnlitude  dont  il  peut 
être  susceptible.  Ses  écailles  sèches,  épaisses, 
et  dont  l'extrémité  se  renverse,  sont  solide- 
ment emboîtées;  leur  base  est  ronde  .et  plus 
molle;  leur  extrémité,  brunAlre  et  verdfttre 
ifiul  ensemble,  se  rétrécit  par  degrés,  et 
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d'ordinaire  se  termine  carrément  :  elle  est 
lisse  et  sèche,  et  ses  bords  surtout  sont  des- 
séchés. 

Quand  l'épanouissement  est  coqipleit,  les 
longs  pistils  d'azur  oui  ornent  chaque  fleu- 
ron, font  au-dessus  au  calice  une  houppe  du 
plus  beau  bleu.  La  farine  légère  dont  les  ont 
imprégnés  les  faisceaux  d'étaminés,  blan- 
chit seulement  leur  base,  et  les  tubes  qu'on 
n'aperçoit  plus  ne  servent  alors  qu'a  les 
mieux  espacer»  et  à  leur  donner  plus  de 
grâce. 

On  ne  peut  exprimer  de  combien  de  soies 
longues  et  piquantes  le  réc^pt^cle  est  garni  ; 
elles  accompagnent  les  semepcos.futures,  et 
s'attachent  à  la  base  des  tubes.  La  coupe 
formée  par  le  calice  d'un  Artichaut  est  an- 
sol  ument  pleine;  aussi  est-elle  prodigieuse- 
ment pesante. 

Obligé  de  déparer  ce  superbe  vase  pour  en 
observer  les  secrets,  j'ai  eu  de  la  peine  à  en 
arracher  Quelques  fleurons.  Javoue  aussi 
que  je  ne  rai  pas  fait  sans  chagrin. 

C'est  un  monde  qu'un  Artichaut.  A  peine 
mon  indiscrète  main  en  a-t-elle  eu  commencé 
le  ravage,  qu'une  foule  d'insectes  mécon- 
tents se  sout  élevés  de  leurs  souterraines 
demeures  jusqu'au  sommet  de  tous  les  pis- 
tils. Ces  petits  gnomes  alarmés  venaient  aux 
découvertes.  Rassurées  maintenant,  ces  fa- 
milles très-diverses  sont  retournées  dans 
leur  asile.  Mais  un  petit  serpent  vert,  qui 
sûrement  dans  ce  glooe  était  le  sultan  de  sa 
région,  s'est  imprudemment  avancé,  il  a 
perdu  l'existence.  Il  n'avait  sans  doute  pas 
conçu  une  puissance  capable. d'ébranler  tout 
l'Artichaut  et  d'en  faire  tomber,  )ea  atomes. 

L'Artichaut  a  une  odeur  doiice  que  j'ai 
retrouvée  dans  plusieurs  Chardons.  L'Arti- 
chaut a  plus  d'un  rapport  avec  cette  nom- 
breuse tribu;  mais  la  nature,  cpii  s'amuse  des 
rapprochements,  se  caractérise. tou^purs  en 
imprimant  une  différence. 

L'Artichaut  est  une  plante  .de  nos  pro- 
vinces méridionales.  Quel  jardin  que  ce  Midi  1 
nos  légumes  les  plus  doux,  nos  aromates  y 
croissent  sans  culture.  L'Oliyier,  le  Mûrier, 
y  produisent  l'huile  et  la  soie.  La  Grenade  y 
donne  ses  sucs,  et  le  Laurier  ses,  belles  cou- 
ronnes. 

Malgré  ses  éminentes  qualités,  l'Artichaut 
n'a  pas  été  traité  d'une  manière  plus  hono- 
rable que  VOnopordmn.  ^Ou  lui  a  donné,  le 
nom.  de  Cynara^  du  grec  .xv<^v  (  ehiçn  ),  com- 
pacaat  à  la  dei.t  d'un  chien  les  pointes  épi- 
neuses de  son  calice  :  quelques  ^anciens  l  ont 
nommé  JSco/^mus,  qui  otfrie  à  pçu  près  la 
même  application.  Une  pl^njU),  au^si  aj^éa- 
ble  par  son,  port  et  ses  fleurs,.a.ussi  précieuse 
par  ses  parties  alimentaires,  i^éiitait  un 
nom  plus  distingué,  plus  relatif  à  ses  bonnes 
qualités.  Quoi  qu'il  en  soit»  1'A,]|tjcjbact  com- 
Muif  que  l'on  cultive  dans  tous  les. jardins 
iCynara  tcolymus^  Linn.  ), 4oit. son, origine 
a  l  AaTiGHAUTCABooN  (Cynara,carc(unc^u/tM, 
Linn.  ),  qui  croit  naturellement  àflus  les 
contrées  méridionales  de  l'Elurope,  aue  la 
culture  a  beaucoup  changé  en  le  noninant  çt 
lui  ôtantson.amertuioe,  pour  le  rendre  plus 
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agréable  au  goût  :  alors  il  perd  une  partie  de 
ses  épines;  son  réceplacle  devient  plus  char- 
nu; ses  feuilles  roulées  autour  de  la  tige, 
enveloppées  de  paille  ou  de  terre,  occasion- 
nent aux  tiges  et  aux  pétioles  un  étiolement 
qui  les  adoucit,  les  attendrit;  ils  paraissent 
sur  nos  tibles  sous  les  noms  de  Cardeij  Car^ 
dons  d'Espaane  :  c*est  le  but  de  la  culture 
pour  cette  plante,  qui,  dans  son  état  sau- 
vage, est  très-épineuse.  Les  feuilles  sont 
grandes,  pinnatiudes,  un  peu  étroites,  blan- 
ches et  cotonneuses  en  dessous  ;  les  fleurs 
bleues. 

'  Quant  à  rAaTicHACT  proprement  dit  (Cyno- 
ra  scolymu8)y{L\nn.)  f  nous  ne  le  trouvons 
pas  dans  la  nature,  tel  qu*il  se  montre  è 
nous  par  la  culture  ;  mais  ses  principaux 
caractères  le  rapprochent  tellement  du  pré- 
cédent, qu'il  parait  bien  n'en  être  quune 
Tariété  produite  par  Tindustrie  humaine.  Il 
est  difficile  de  fixer  l'époque  où  les  Arti- 
chauts furent  découverts  et  admis,  comme 
aliments,  sur  nos  tables.  Les  Cardons  (Cy- 
nara  cardunculus)  datent  d'un  temps  bien 
plus  reculé.  Il  est  à  croire  qu'ils  appartien- 
nent au  Scolymus  de  Dioscoride  et  ae  Pline  : 
on  s'en  servait  alors  plutôt  comme  remède 
que  comme  aliment  ;  ayant  depuis  trouvé  le 
moyen  de  les  attendrir,  leur  usage  est  de- 
venu bien  plus  commun  sous  les  noms  de 
Cardes  et  de  Cardons.  A  l'égard  de  notre  Ah* 
TiCHAUT  COMMUN  (Cvnara  scolymus)  on  soup 
çonne  qu'il  vient  de  l'Andalousie,  que  long^ 
temps  abandonné,  il  reparut  à  Venise  vers 
la  fin  du  XV'  sièclei  qu'il  fut  transporté  de 
Venise  à  Florence,  d  où  il  passa  en  France 
au  commencement  du  xvi*  siècle. 
Cet  Artichaut  fournit  plusieurs  variétés 
u'on  trouvera  décrites  dans  les  ouvrages 
'agriculture, parmi  lesquelles  il  en  est  qu^n 
mange  crues  a  la  poivrade  :  tel  le  rougCf  le 
violet j  le  sucré  de  Gênes.  Si  on  les  soumet  à 
la  cuisson,  ils  perdent  leur  saveur  agréable. 
Les  autres  Artichauts  à  grosse  tête  sont  cuits 
et  reçoivent  différents  apprêts.  A  l'aide  d'une 
iJemi-cuisson,  on  peut  les  conserver  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  trouver  au  besoin  pour 
les  ragoûts.  L'Artichaut  procure  un  aliment 
sain  et  agréable,  et  qui  provoque  les  sécré- 
tions. L'infusion  de  ses  fleurs  coagule  le  lait: 
les  Arabes  et  les  Maures  s'en  servent  pour 
faire  leurs  fromages.  Ses  feuilles,  préparées 
avec  le  bismuth,  donnent,  dit-on,  a  la  laine 
une  couleur  d'or  fine  et  durable.  On  trouve 
sur  l'Artichaut  le  Curculio  cynarcSf  Linn.,  et 
la  C assidu  viridis^  Fabr. 

On  trouve  en  Espagne  et  sur  les  côtes  de 
la  Barbarie,  un  Artichaut  nain  (Cynara  Au- 
milis^  Linn.).  Le  réceptacle  est  charnu,  très- 
bon  à  manger.  C'est  souvent  une  excellente 
ressource  pour  les  voyageurs  dans  ces  con- 
trées arides  et  montueuses. 

Dans  les  mêmes  contrées  Poiret  a  souvent 
observé  un  petit  Artichaut  sans  tige  {Cy^ 
nara  acaulis^  Linn.).  Il  enfonce  dans  le  sa- 
ble sa  racine  en  fuseau  bonne  à  manger.  On 
l'emploie  pour  écarter  les  teignes  des  vête- 
ments. 
L'étymologie  du  mot  Artichaut  est  fort 
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obscure.  De  Theis  la  fait  dériver  de  deux 
mots  celtic|ues,  art,  épine,  et  chaulx^  chou. 
M.  J.  Decaisne  (Diclionnaire  universel  d  His- 
toire naturelle)  donne  sur  cette  plante  de 
précieux  détails  historiques,  que  nous  allons 
reproduire  ici.  C'est  probablement  à  l'Arti- 
chaut, ou  certainement  à  une  cynarée  ou  car- 
don qu'il  faut  rapporter  le  xàxroc  de  Théo- 
phraste,  dans  lesfeuillesépineusesde  laquelle 
quelques  commentateurs  ont  cru  reconnaître 
le  Cactus  opuntia.  Plus  tard  on  en  a  conclu 
que  la  figue  dinde  était  connue  en  Europe 
longtemps  avant  la  découverte  de  l'Amérique, 
quoiçiu'il  ne  soit  fait  mention  d'une  plante 
aussi  remarquable  dans  aucune  des  relations 
des  croisés.  Cependant,  en  rapportant  l'Arti- 
chaut au  x«x;or,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Théophraste  attribue  à  sa  plante  des  tiges 
rampantes  ;  caractère  qui  ne  se  trouve  ni  <lans 
l'une  ni  dans  l'autre  espèce  cultivée,  mais 
qui  pourrait  convenir  àcertains  Atractylis(A, 
gummiferaj  Dcsf.)  dont  les  Arabes  mandent 
encore  aujourd'hui  les  racines  ou  les  tiges 
rampantes  et  souterraines.  Quant  au  nom  de 
Cynara^  il  provient,  suivant  Columelle,  qui 
nous  a  laissé  une  description  excellente  de 
l'Artichaut  ou  du  Cardon  (liv.  x),  de  la  cou- 
tume où  l'on  était  de  le  fumer  avec  de  la  cen- 
dre :  «  a  cinere,  quo  stercorari  amat^  cou- 
tume encore  recommandée  au  xvr  siècle, 
mais  dans  un  autre  but,  par  Ch.  Etienno 
dans  sa  Maison  rustique  :  «  La  cendre  de 
figuier  répandue  autour  des  plantes,  dit-il, 
est  très-propre  à  écarter  les  rats  ou  les  sou- 
ris, qui  causent  de  erands  dommages  aux 
artichautières.j»  Or,  il  est  clair  que  l'emploi 
de  la  cendre  de  figuier  ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  climats  septentrionaux,  et  que  Ch. 
Etienne  a  emprunté  sa  recommandation   è 
quelgues  cultivateurs  italiens.  Sous  le  Ras- 
Empire,  les  traducteurs  changèrent  l'ortho- 
graphe latine  de  Cinara  en  celle  de  Cynara^ 
le  faisant  dériver  de  xvom,  yuvôr,  '  chien  ;  el 
c'est  ainsi   qu'on  le  trouve  écrit  dans    le 
traité  De  alimentis  de  Galien.  On  ignore  à 
quelle  époque  précise  la  culture  de  l'Arti- 
chaut s'est  introduite  en  France.  Vincent  de 
Beauvais,  qui  nous  a  laissé  des  détails  sur 
les  plantes  alimentaires  le  plus  générale- 
ment cultivées  au  xiii"  siècle,  n'en  fait  men- 
tion nulle  part.  Ce  qu'il  dit  du  Carduus  ne 
peut  se  rapporter  à  l'Artichaut,  quoiqu'il  ait 
évidemment    emprunté   aux   anciens    une 
partie  des  renseignements  qu'il  donne  au 
sujet  de  la  culture  de  ce  dernier.  Ch.  Etienne 
en  i&Qk^  n'en  cite  gu'une  seule  espèce,  tan- 
dis qu'à  peu  près  à  fa  même  époque  Lot>eI  et 
Bauhin décrivent  plusieurs  espèces  que  nous 
cultivons  encore  de  nos  jours.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  l'Artichaut  ne  serait  qu  ixne 
race  obtenue  de  culture  et  issue  du  Cardon» 
qui  seul,  jusqu'à  ce  jour,  semble  avoir  été 
trouvé  à  l'état  sauvage.  Clusius  assure  avoir 
rencontré  le  Cardon  à  1  état  sauvage  dans  les 
plaines  incuites  du  midi  de  l'Espagne  et  <lu 
Portugal,  ci  surtout  anx  bords  du  Guadiana. 
M.  Boisier  l'a  recueilli  en  Andalousie,  o<i   il 
est  connu  sous  le  nom  ô'Alcarcil  ou  Alcalcit^^ 
qui  semble  indiquer  une  origine  arabe.  En  lia 
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on  trouve  en  France»  aux  environs  de  Mont- 
pellier, une  plante  congénère  qui  porte  le  nom 
de  eardonnette. 

ARTOCARPDS.  Voy.  Jacquier. 

ARUM.  Foy.  Gouet. 

AADM  ARBORESCENT.  Voy.  Godet  ar- 

BOEESCENT. 

ARDM  SAGITT-EFOUDM.     Voy.    Pédi- 

VEAU  SAGITTÉ. 

ARUM  SCANDENS.  Foy.  Aghit  des  chas- 

SEURS. 

ARÛNDO,  Voy.  Roseau. 
ASAUET,  vulg.  Cabaret j  Oreille  d'homme^ 
R&ndelle^  etc.  (A^arum,  Linn.,  selon  Pline, 
(i«  priv.  et  de  ^raî^,  je  pare ,  parce  que 
cette  plante  n'entrait  point  dans  les  couron- 
nes), fam.  des  Aristoloches.  —Ce  genre  ne 
ronfiTffle  aucune  seule  espèce  européenne, 
l'AsARETDxuROPE  (iisarum  etirojperum,  Linn.), 
plante  de  peu  d'apparence,  mais  qui  ne  con- 
tribue pas  moins  h  rornement  de  la  nature 
champêtre.  Elle  tapisse,  dans  les  bois,  les 
sols  uapeu  humides, ombragés  et  rocailleux. 
Quelquefois  la  pervenche,  à  longues  tiges 
raoïpantes,  se  glisse  parmi  les  leuilles  de 
J'Asaret,  et  relève  leur  sombre  verdure  par 
le  doux  éclat  de  ses  fleurs  bleues.  Ces  deux 
plantes  réunies,  entremêlées,  forment  des 
tapis  agrestes  qui,  par  leur  harmonie  avec 
le  silence  et  l'obscurité  des  forêts,  portent 
dans  tous  les  sens  le  calme  du  bonheur. 

L'Asaret  conserve  sa  verdure  presque 
toute  Tannée.  Il  a  pour  racine  une  souche 
rampante  qui  pousse,  à  différents  inter- 
valles, des  tiges  très-courtes,  terminées  par 
des  feuilles  opposées ,  réniformes,  un  peu 
coriaces,  larges  de  deux  ou  trois  pouces, 
munies  de  longs  pétioles.  Les  fleurs  sont 
solitaires,  situées  à  la  base  des  pétioles,  mé- 
diocrenHînt  pédonculées;  elles  n'ont  point 
de  calice.  La  corolle  est  d'un  pourpre  noirâ- 
tre, un  peu  pubescente  en  dehors.  Cette 
plante  fuit  les  contrées  chaudes  ;  elle  n'ha- 
plie  que  les  climats  tempérés  et  s'avance 
jusque  dons  le  Nord.  Elle  fleurit  au  printemps. 
La  racine  de  cette  plante  exhale  une  odeur 
forte,  pénétrante,  aromatique,  analogue  à 
celle  du  nard  celtique  ou  de  la  valériane 
des  jardins;  sa  saveur  est  acre,  amèrc,  nau- 
séeuse; elle  se  retrouve  dans  les  feuilles. 
l^s  botanistes  et  les  médecins  de  l'ancien 
tetups,  tels  que  Pline,  Dioscoride,  Galien, 
Mésué,  ont  fait  un  grand  éloge  des  vertus  de 
i*Asaret,  dont  la  réputation  s'est  soutenue 
presque  jusqu'à  nos  jours.  Mais  aiyourd'hui 
il  n'est  plus  guère  employé  que  comme  ster- 
nulaloire.  C'est  un  des  pnncipaux  ingré- 
dients de  la  poudre  dite  de  Saint-Ange. 

ASCLÉPIADË  [AscUpiaSt  Linn.),  fam.  des 
A[JOcynées.  —  Une  plante  décorée  d'un  nom 
aussi  distingué  que  celui  du  père  de  la  mé- 
decine devait  jouir  d'une  grande  célébrité. 
Hsculape  se  nommait,  chez  les  Grecs,  Ascle^ 
pûu^  On  lui  attribue  la  découverte  des  pro- 
priétés que  les  anciens  croyaient  exister 
dans  leur  Asclepias,  qui  n'est  point  notre 
plante,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  description 
de  Dioscoride,  quoiqu  on  lui  ait  appliqué  le 
luéme  nom,  et  par  suite  les  mêmes  proprié- 


tés, que  l'on  a  de  plus  confirmées  par  le  nom 
de  Dompte-venin  {Vincetoxicum)  que  porte 
l'espèce  européenne  la  plus  commune. 

L^AscLÉPiADB  DOMPTE  -  VENIN  {Asclepiai 
vincetoxicum^  Linn.)  est  très-commune  dans 
le  bois  de  Boulogne,  ainsi  que  sur  les  ro- 
chers et  les  côtes  pierreuses.  Sa  tige  est 
simple,  haute  d'environ  deux  pieds;  ses 
feuilles  opposées,  quelquefois  ternées  ou 

auaternées,  pétiolées,  ovales,  aiguës.  Ses 
eurs  sont  blanchâtres,  axillaires,  ramassées 
en  petits  bouquets  pédoncules  ;  elle  fleurit 
en  mai  et  juin. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de 
Dompte-venin  ^  emprunté  de  la  plante  de 
Dioscoride,  qui  n'est  pas  ia  nôtre,  a  une  au- 
tre plante  elle-même  très-soupçonnée  de 
qualités  vénéneuses,  répudiée  assez  géné- 
ralement par  les  bestiaux,  qui  exhale,  sur- 
tout de  sa  racine,  une  odeur  nauséabonde? 
Mais  il  suflit  que  les  anciens  aient  vanté  les 
grandes  propriétés  d'une  plante  de  ce  nom, 
pour  avoir,  sans  autre  examen,  introduit 
celle-ci  dans  la  matière  médicale.  C'est  en 
vain  qu'on  a  voulu  mettre  à  profit  le  duvet 
soyeux  de  ses  semences  :  malgré  l'éloge 
qu  on  en  a  fait,  le  défaut  d'élasticité  ne  per- 
mettra jamais  de  l'employer  aux  mêmes 
usages  que  le  coton. 

On  trouve,  sur  les  collines  pierreuses  des 
contrées  méridionales,  I'Asglépiade  noirb 
(Asclepias  nigra^  Linn.),  qui  ne  diflTère  de 
l'espèce  précédente  que  par  ses  feuilles  plus 
étroites,  moins  grandes,  par  ses  fleurs  d'un 
rouge  obscur  et  noirâtre,  moins  nombreuses  : 
les  tiges  sont  un  peu  grimpantes. 

L*Asgl£piadb  DE  Strie  (Asclepias  syriaca^ 
Linn.),  vulgairement  Apocin  à  fa  ouatCf  ori- 
ginaire du  Levant,  est  aujourd'hui  tellement 
répandue  dans  tous  les  jardins,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  naturalisée  en  France, 
particulièrement  dans  le  Midi.  C'est  une 
très-belle  plante,  distinguée  par  la  grandeur 
de  toutes  ses  parties.  Ses  tiges  sont  hautes 
de  trois  ou  quatre  pieds;  ses  feuilles  gran- 
des, ovales,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous  :  ses  fleurs  sont  réunies  en  ombelles 
inclinées,  d'une  assez  belle  couleur  rougeA- 
tre ,  quelquefois  blanches  ;  le  limbe  do  la 
corolle  rabattu  sur  le  calice.  Ses  fruits  sont 
très-gros,  ovales,  aigus  et  renflés.  Les  ai- 
grettes des  semences  sont  composées  d'une 
sorte  de  coton  très-fin,  long,  blanc  et  soyeux. 
Il  fieurit  en  juin  et  juillet. 

Cette  plante  contient  un  suc  laiteux.  Acre 
et  caustique,  que  quelques  médecins  n'ont 
pas  craint  d'employer  en  cataplasme  pour 
résoudre  les  humeurs  froides  ;  d'autres,  en- 
core plus  hardis,  se  sont  servis  des  graines» 
des  racines  et  de  l'écorce  pour  purger,  et 
même,  à  plus  forte  dose,  pour  exciter  le  vo- 
missement. N'est-ce  pas  abuser  de  l'art  de 
guérir,  que  d'y  introduire  des  substances  au 
moins  très-suspectes,  quand  on  peut  obte- 
nir les  mêmes  effets  de  beaucoup  d'autres 
bien  moins  dangereuses  ?  Dans  les  circons- 
tances où  le  coton  est  rare  et  cher,  on  peut 
y  mêler  la  ouate  de  celte  Asclépiade  :  on 
est  parvenu  à  en  former  des  étoffes  légères, 
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assez  belles  :  on  remploie  également  pour 
les  canapés  et  les  coussins.  Ses  tiges  ibur- 
lussent  des  fils  propres  à  fabriquer  de  gros- 
ses toiles  et  des  cordes,  mais  qui  seront 
toujours  inférieures,  quoi  (ju^on  en  dise,  à 
celles  du  chanvre  ou  du  lin,  ainsi  que  les 
poils  de  ses  aigrettes  à  celles  du  coton. 

ASPALAT  ÉBÈNE  (vulg.  Bois  éTébène;  Ebé- 
nier  noir;  Aspalathus  ebenwf^  Linn.},  fam. 
des  Légumineuses.  —  Cet  arbrisseau  utile 
croit  aux  Antilles  et  particulièrement  à  Haï- 
ti, à  Cuba,  à  la  Jamaïque ,  dans  les  lieux 
pierreux  et  les  bois. 

Partout  dans  ces  forêts  on  voit  noircir  Tébène. 

Aussi  les  ébénistes  recherchent-ils  le  bois 
de  cet  arbrisseau  pour  fabriquer  leurs  ou- 
vrages de  marqueterie.  On  en  trouve  des 
halliers  entiers  où  se  plaisent  les  cocotzins, 
charmante  tourterelle  d'Amérique,  la  plus 
petite  de  ce  genre.  Ils  y  passent  leur  vie,  y 
ront  leur  ponte,  et  quand  un  noir  vient  à 
baliser  ou  arracher  ces  arbustes,  les  cocot- 
zins effrayés  sont  obligés  de  fuir  et  de  cher- 
cher d'autres  pénates  ;  alors,  comme  le  dit 
Castel  : 

Nous  ne  saurions  leur  rendre 
Le  bocage  où  leur  voix  aime  à  se  foire  entendre , 
Ni  les  plaines  de  Tair»  ni  les  buissons  heureux 
Témoins  de  leurs  plaisirs ,  confidents  de  leurs  feux. 

Au  premier  aspect  de  TAspalat ,  on  est 
étonné  de  l'exiguïté  de  son  feuillage  qui 
semble  à  peine  suffire  pour  entretenir  sa 
végétation  ;  mais  on  le  conçoit  bientôt  en 
pensant,  avec  Tauteur  des  aarmonies  de  la 
nature^  que,  quand  les  feuilles  d'un  arbuste 
des  terrains  secs  et  arides  sont  trop  petites 
et  en  trop  petit  nombre,  pour  suffire  au  re- 
cueillement des  pluies  nécessaires  à  sa  vé- 
gétation, la  nature  pourvoit  à  sa  nutrition 
dune  autre  manière;  car, si  les  feuilles  sont 
petites,  les  racines  sont  fort  longues,  et  les 
premières  ont,  dit-il ,  le  caractère  monta- 
gnard, c'est-à-dire  qu'elles  sont  concaves -et 
se  dirigent  vers  le  ciel  pour  recevoir  l'humi- 
dité aérienne  1 

Les  ébénistes  et  les  tabletiers,  en  Europe, 
ont  trouvé  l'art  d'imiter  le  bois  d'ébene 
avec  le  poirier  et  d'autres  bois  durs  qu'ils 
colorent  avec  une  décoction  chaude  de  noix 
de  galle.  On  se  sert  d'une  brosse  rude  pour 
appliquer  celte  couleur  sur  le  bois,  et  d'un 
peu  de  cire  chaude  pour  donner  le  poli. 

ASPERGE  (Asparagus^  Linn.),  genre  type 
de  la  famille  des  Asparasinées.  —  Les  As- 
perges forment,  dans  la  lamille  des  Aspara- 
ginées ,  un  genre  très-naturel  qui  se  com- 
pose d'espèces  peu  nombreuses  en  Europe, 
et  qui,  jusqu'alors,  n'ont  été  observées  que 
dans  l'ancien  continent;  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  croissent  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  quelques-unes  dans  les  Indes- 
Onentales.  La  plupart  des  espèces  d'Europe 
se  retrouvent  dans  le  Levant  et  la  Barbarie; 
elles  ne  s'étendent  guère  au  delà  des  con- 
trées méridionales  :  elles  se  plaisent  de  pré- 
férence dans  les  terres  sablonneuses,  sèches 
et  chaudes,  soit  le  long  des  côtes  maritimes, 
soit  aux  lieux  bas,  stériles  et  pierreux  des 


montagnes  sous-alpines.  Cependant  elles  se 
montrent  quelquefois  dans  les  pays  froids. 
Linné  cite  l'Asperge  officinale  sauvage,  ob- 
servée dans  les  bois  de  quelques  contrées 
de  la  Suède;  Gilibert  l'a  rencontrée  dans 
plusieurs  terrains  sablonneux  et  incultes  de 
la  Pologne;  Gmelin  et  d'autres  voyageurs 
l'ont  trouvée  sur  les  bords  du  Wolga  et  jus- 
qu'en Sibérie  :  c'est  la  seule  espèce  qui  pa- 
raisse dans  ces  contrées  glaciales. 

Les  anciens,  tels  que  Tnéophraste  et  Dios- 
coride,  ont  appliqué  a  ce  genre  le  nom  d'i4<- 
paragos^  dont  létymologie  n'est  pas  bien 
connue. 

L'Asperge  commune  (Asparagus  officinatis^ 
Linn.)  est  une  plante  d'un  port  élégant,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  dans  son  entier  dévelop- 
pement ;  que  sa  tige,  d'un  beau  vert,  haute 
de  trois  à  quatre  pieds,  s'étale  en  rameaux 
nombreux,  paniculés,  chargés  de  paquets  de 
feuilles  fines  et  délicates. 

Ce  n'est  pas  sous  cette  forme  que  TAs- 
perge  est  connue  du  vulgaire.  On  donne  le 
nom  (ï Asperges  à  ces  jeunes  et  tendres 
pousses  non  ramifiées,  que  l'on  coupe  en 
cet  état  pour  être  servies  sur  les  tables.  La 
découverte  des  propriétés  alimentaires  de 
l'Asperçe  est  très-ancienne;  on  n'en  con- 
naît point  l'époque  ;  elle  était  déjà  en  grand 
honneur,  du  temps  de  Pline  (1),  chez  les 
agriculteurs  les  plus  distingués  de  l'anti- 
quité. Les  Grecs  et  les  Romains  en  étaient 
très-friands  ;  ils  préparaient  les  Asperges  à 
l'aide  d'une  ébuliition  tellement  prompte, 

Qu'elle  était  passée  en  proverbe  (2).  Du  temps 
e  Martial,  les  Asperges  cultivées  dans  les 
environs  de  Ravenne  passaient  pour  les  plus 
estimées. 

On  n'est  point  parfaitement  d*accord  sur 
l'espèce  sauvage  qui  a  fourni  notre  Asperge 
cultivée  ;  cependant  on  en  retrouve  presque 
tous  les  caractères  dans  cette  yariété  que 
Linné  appelle  maritime,  que  l'on  voit  figu- 
rée dans  quelques  auteurs  anciens.  Elle 
s'élève  moins  ;  ses  feuilles  sont  plus  nom- 
breuses, plus  épaisses,  les  fruits  plus  gros. 
M.  Decandolle  la  regarde  comme  une  es^^èce 
distincte  ;  dans  son  Supplément  à  la  Flore 
française^  il  la  nomme  Aspebgb  amèrb  [As^ 
paragus  amarus)^  à  cause  de  la  saveur  amère 
et  non  douce  des  ieunes  pousses.  Elle  pamil 
difiTérer  un  peu  de  la  variété  indiquée  par 
Linné,  avec  laquelle  néanmoins  on  la 
trouve  souvent  sur  les  bords  de  la  mer,  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

Une  autre  variété,  convertie  également  en 
espèce,  semble  avoir  au  moins  autant  de 
tities  pour  être  admise  comme  type  de  PAs- 
perge  commune  :  c'est  I'Aspergb  a  fkuii.i.v:s 
mbndes  [Asparagus  tenuifolius^  Lamk.).  Sa 
tige  est  beaucoup  plus  courte,  ses  feuilles 
plus  longues  ;  elle  croît  dans  les  prés  cou- 
verts et  montagneux,  près  des  marais  et  des 
rivières,  dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe. 

(  1  )  Omnium  horlensiorum  laudssima  cura  m^pt^^ 
raytf ,  Pline  ,  Hi$t,  lib.  xix,  cap.  8. 

(2)  Veloâus  quam  asparagi  coquuniur^  proverlie 
que  Suétone  met  dans  la  bouche  d*Augusie. 
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Il  paraît  que  les  anciens  distinguaient 
TAspei^e  cullivée  sous  le  nom  d'AUiliSj  à 
cause  de  ses  (tousses  mieui  nourries,  et  les 
espèces  sauvages  bonnes  à  manger,  sous  ce- 
lui de  Corruda,  Pline,  es  se  plaignant  du 
haut  prix  de  certains  légumes  cultivés,  qui 
nrirait  les  pauvres  de  leur  usage,  dit  :  qut 
la  nature  avait  mis  les  Asperges  sauvages 
(Comidœ)  à  la  disposition  de  tous  les  hommes: 
mois  aujourd'hui  qu'on  les  cultive^  elles  soni 
devenues  si  vigoureuses f  qu'il  n'en  fautj  à  Ra- 
vtnne^  que  trois  pour  une  livre.  (L.  xix,  c.  4.) 
Celte  Asperge  est  l'espèce  qui  supporte  le 
mieux  le  froid  des  climats  septentrionaux  ; 
aussi  est-elle  la  seule  cultivée. 

L'Asperge  est  apéritive,  diurétique  ;  elle 
fournit  un  aliment  agréable  ot  léger,  mais 
que  Ton  regarde,  je  ne  sais  pourquoi,  comme 
nuisible  aux  calculeux  et  aux  goutteux.  On 
connaît  l*odeur  désagréable  qu'elle  donne 
rapidement  aux  urines,  odeur  que  Ton  fait 
disparaître  par  le  vinaigre  ;  on  peut  même 
la  changer  en  odeur  de  violette,  en  y  mêlant 
quelques  gouttes  d'essence  de  térébenthine. 
ta  racine  de  rAs[)erge  a  été  rangée  parmi  les 
cinq  racines  apéritives  majeures  :  elle  n'est 
plus  guère  en  usage.  Les  vaches,  les  chè- 
vres, les  moutons,  mangent  les  Asperges 
sauvages  :  elles  sont  rejetées  par  les  che- 
Taux  et  les  cochons.  On  prétend  que  les 
personnes  frottées  du  suc  de  l'Asperge  sont 
à  l'abri  de  la  piqûre  des  abeilles. 

Parmi  les  ennemis  de  cette  plante,  le  plus 
à  craindre  est  la  larve  du  hanneton  (Scara^ 
bœus  melolonthay  Linn.},  que  l'on  nomme 
turc.  Dès  qu*on  s'aperçoit  de  sa  présence,  il 
faut  arracher  la  plante  et  tuer  1  insecte  :  la 
courtilière  ou  taupe-grillon  (Gryllus  gryllo- 
to/pa,  Linn.)  n'est  pas  moins  redoutable; 
elle  établit  son  nid  sous  les  racines  :  pour 
la  détruire,  on  introduit  dans  son  trou  de 
Teau  et  de  l'huile  ;  mais  quand  l'eau  est  trop 
abondante,  elle  fait  périr  les  pieds  de  l'As- 
perge. Les  limaçons,  surtout  dans  les  années 
pluvieuses,  se  jettent  avec  avidité  sur  les 
jeunes  tiges  ;  on  les  prend  le  soir  et  le  ma- 
tin, temps  où  ils  cherchent  leur  nourriture  ; 
dans  les  années  sèches,  on  voit  paraître  des 
chenilles,  des  pucerons,  des  scarabées.  On 
détruit  les  chenilles  en  secouant  les  tiges 
sur  un  linse  ;  les  pucerons,  avec  la  fumée 
du  tabac  ;  Tes  scarabées,  eu  les  recherchant 
avec  soin.  On  y  trouve  encore  le  criocère 
ronze  à  points  noirs,  de  Geoffroy  [Crytoce- 
phalus  12  punctatus ,  Linn.)  ;  le  criocère 
porte-croix  ae  l'Asperge,  Georf.  [Cryptocepha- 
lus  asparagi^  Linn.);  le  bibion  de  Saint-Marc 
rouge,  Geoff.  (Tipula  hortulana^  Linn.);  ce 
dernier  exerce  surtout  de  très-grands  rava- 
ges dans  les  nlantalions  d'Asperges ,  et  en 
général  dans  les  jardins  et  les  vergers.  Sa 
larve  ressemble  à  un  ver  allongé,  hérissé  de 
quelques  poils. 

Parmi  les  Asperges  sauvages,  la  plus  ré- 
pandue est  rAsPEBGB  A  FEUILLES  AIGUËS  (^45- 

paragus  acutifolius^  Linn.)  :  elle  porte  assez 
généralement  le  nom  de  Corruda  chez  les 
anciens  botanistes,  nom  qui  a  été  appliqué  à 
quelques  autres  espèces  ;  on  la  coimaît  en- 


core sous  les  noms  vulgaires  de  Espargon 
sauvage^  Roumecounil^  Asperge  sauvage^  etc. 
Elle  croit  aux  lieux  stériles  et  pierreux  des 
contrées  méridionales. 

L'Asperge  blanche  (Asparagus  albus^ 
Linn.)  exige,  à  ce  qu'il  parait ,  un  climat 
plus  chaud  que  la  précédente.  On  ne  l'a 
point  encore  découverte  en  France;  elle 
croit  en  Espagne,  dans  le  Portugal,  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  Les  Arabes  et  les  Maures 
en  mangent  les  jeunes  pousses. 

Culture.  —  voici  comment  M.  Tollard 
(Traité  des  végétaux^  Paris,  1838)  décrit  la 
culture  des  Asperges  :  «  Pour  se  procurer  de 
bonnes  races  d'Asperges,  il  faut  apporter  du 
soin  dans  le  choix  des  plants  ou  dans  les 

5 raines  qu'on  sème.  Une  aspergerie  se  fait 
e  trois  manières  :  l*"  Par  des  graines  de 
bonne  espèce,  qu'on  sème  au  printemps  et 
dont  on  transplante  le  plant  la  deuxième 
année.  Ce  procédé  est  le  plus  économique 
quand  on  a  le  temps  d'attendre  :  on  peut  le 
concilier  avec  une  demi-plantation  qu'on 
achèvera  deux  ans  après  avec  le  plant  qu'on 
élève  chez  soi,  ou  qu'on  se  procure  par  la 
voie  du  commerce.  ^  Par  des  graines  d'As- 
perge, qu'on  sème* en  place  et  qu'on  ne 
transplante  pas;  il  suffît  alors  de  les  cultiver 

{rendant  trois  à  quatre  années  et  d'éclaircir 
e  plant  à  la  distance  nécessaire  entre  cha- 
que pied,  c'est-à-dire  à  18  pouces.  Ces  deux 
procédés  sont  peu  employés  et  la  plantation 
est  généralement  adoptée,  parce  qu'elle 
donne  plus  tôt  des  asperges.  3"  On  fait  une 
fosse  dfe  2  pieds  de  proioadeur  et  plus  ou 
moins  large,  selon  la  quantité  d'Asperges 
que  l'on  a  à  placer.  Le  fond  de  cette  fossé 
est  garni  d'une  couche  de  fumier,  lui-même 
recouvert  de  quatre  pouces  do  terre.  Cela 
fait, on  place  les  griffes  d'Asperge  à  dix-huit 
pouces  de  distance  et  même  a  deux  pieds,  et 
on  recouvre  la  plantation  de  quatre  pouces 
de  terre.  Et  comme  les  Asperges  aiment  une 
terre  substantielle  et  néanmoins  douce  et 
légère,  si  le  sol  dans  lequel  on  les  établit 
est  compacte  et  humide,  on  l'enlève  h  un 
pied  de  profondeur  au-dessous  des  deux 
pieds  prescrits,  et  on  le  remplacera  par  une 
terre  plus  légère,  mêlée  avec  du  vieux  bois, 
des  cornes,  des  os,  des  épines,  des  plAtrae, 
avec  des  terres  salpôlrées  des  vieux  édifices, 
des  vieilles  murailles,  et  des  écuries  sur- 
tout. Cette  plantation  se  fait  en  automne  et 
au  printemps;  il  faut  que  les  griffes  ou 
plants  aient  deux  années  de  semis;  et  comme 
l'établissement  d'une  aspergerie  occasionne 
une  perte  de  terrain  et  de  temps  en  atten- 
dant la  jouissance  du  produit,  il  importe 
beaucoup  de  choisir  des  griffes  de  bonne 
race,  puisqu'elles  n'exigent  pas  plus  de  frais 
de  culture  aue  les  communes  et  qu'elles 
produisent  de  plus  grosses  tiges.  Les  bons 

{)Iants  d  Asperges  doivent  être  des  racines 
ongues,  molles,  chevelues,  et  présenter  des 
yrux  arrondis  et  fortement  prononcés  à  leur 
collet.  La  plantation  faite,  on  arrache  les 
herbes  h  mesure  qu'elles  s'établissent  dans 
Tasporgerie;  chaque  année  on  donne  un  bi- 
nage au  printemps  et  on  o^'oute  une  couche 
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nouvelle  de  terre  môlée  de  terreau  consom- 
mé ou  de  débris  de  vieilles  couches,  ou  bieu 
de  terres  prises  dans  les  étables.  Les  deux 
premières  années,  on  ne  coupe  pas  les  As- 
perges ;  la  troisième,  on  coupe  la  moitié  de 
celles  gui  montent  ;  et  la  quatrième,  on  en 
a  une  jouissance  entière. 

«  On  a  dit  qu'une  aspergerie  bien  soignée 
pouvait  durer  vin^  à  vingt-cinq  ans,  cela 
vsi  vrai  ;  mais  à  dix  ou  douze  ans  elle  com- 
mence è  vieillir  et  à  donner  moins  de  pro- 
duit ;  et  comme  elle  va  toujours  dès  lors  en 
décroissant , 'il  faut  s'occuper  d'en  établir 
une  autre.  Lorsqu'on  veut  avoir  des  Asper- 
ges de  primeur,  on  niante  très-ranproché  du 
plant  de  trois  ans,  dans  une  coucne  chaude, 
sous  châssis  ou  en  serre  chaude  ;  le  produit 
est  sûr  et  très-grand.  L'Asperge  est  d'un 
usage  extrêmement  multiphé  ;  c'est  un  ali- 
ment très-sain  et  l'un  de  ceux  qui  plaisent 
le  plus  à  Testomac  et  qui  conviennent  à  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  constitutions.  Cette 
plante  est  remarquable  par  sa  propriété,  plus 
prononcée  que  dans  aucune  autre,  de  s'assi- 
miler avec  une  singulière  rapidité  les  ma- 
tières animales  et  végétales  impures,  qu'elle 
transforme  en  aliment.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue  et  dans  ses  phénomènes  chimi- 
ques, elle  serait  plus  près  des  substances 
animales  que  des  substances  végétales  ;  car 
elle  est  recherchée  par  les  animaux  carnivo- 
res, et  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  subs- 
tances putrescibles.  Ce  serait  un  sujet  digne 
de  Tattention  des  physiologistes,  que  d*exa- 
miner  et  de  rapprocher  les  plantes  nutriti- 
ves qui  tendent  visiblement  a  Talcalescence, 
et  sont  par  cela  même  susceptibles  de  passer 
dans  les  couloirs  animaux  sans  éprouver 
une  décomposition  acide  très-marquée,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  la  presque  totalité  des  vé* 
gétaux.  Observez  que  les  plantes  les  plus 
alimentaires  ont  quelque  chose  d'animal, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  froment,  les 
orchidées  et  la  plante  qui  nous  occupe  ;  et 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  soit  possi- 
ble d'augmenter  cette  propriété,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  celte  tendance  vers  les 
l)ropriétés  animales,  en  nourrissant  l'as- 
perge plus  abondamment  d'impuretés  et 
d'excrétions  animales,  qu'on  sait,  d'ailleurs, 
être  appropriées  spécialement  h  ses  organes, 
parce  qu'elle  les  appète,  digère  et  assimile 
comme  h  vue  d'œil,  tant  elle  croit  avec  force 
quand  elle  en  est  nourrie  1  » 

ASPERUGO.  Voy.  Rapette. 

ASPÉRULE  {Asperula,  Linn.) ,  fam.  des 
Rubiacées.—  Les  Aspérules,  ainsi  nommées 
h  cause  do  l'âpreté  de  plusieurs  espèces 
{asper,  âpre)  sont  très-rapprochées  du  Shé- 
rardia^  et  nes'endistinguentque  par  leur  fruit 
composé  de  deux  capsules  ou  deux  baies  sè- 
ches, non  couronnées  par  les  dents  du  calice. 
Ce  genre  renferme  quelques  espèces  assez 
élégantes,  parmi  lesquf  lleson  remarque  TAs- 
PKRULE  ODORANTE  (Âiperula  odorata,  Linn.), 
«pô  l'odeur  agréable  de  ses  fleurs,  et  sur- 
tout celle  de  ses  feuilles  fanées,  ont  fait  nom- 
HKT  Petit  muguet^  Reine  des  boisj  Hépatique 
éioitée,  etc.  Sa  racine  ci»t  rampante  ;  ses  liges 


lisses  et  simples;  son  feuillage  léger,  d*an 
vert  gai  et  luisant;  huit  feuilles  ovales,  lan- 
céolées à  chaque  verticile  ;  les  fleurs  sont 
blanches  pédonculées,  terminales,  presque 
en  ombelle;  les  pédoncules  dichotomes;  le 
fruit  un  peu  velu.  Elle  croit  dans  les  bois, 
aux  lieux  montueux  et  couverts.  Ses  fleurs 
paraissent  en  mai. 

Ses  racines,  ainsi  que  toutes  celles  des  au- 
tres espèces,  fournissent  à  la  teinture  une 
couleur  rouge,  mais  bien  inférieure  à  celle 
de  la  garance  :  ses  propriétés,  cpioique  van- 
tées pour  l'épilepsie,  la  paralysie, etc.,  se  ré- 
duisent à  une  boisson  théiforme,  légère- 
ment tonique.  Elle  est  très-recherchée  des 
bestiaux  :  les  vaches  qui  s'en  nourrissent 
donnent  un  lait  phis  abondant,  plus  savou- 
reux ;  elle  communique  aux  liqueurs  afeoo- 
licpies  une  saveur  et  un  arôme  agréables. 
Linné  dit  que,  placée  entre  les  vêtements, 
elle  en  écarte  les  insectes  destructeurs. 

On  a  donné  de  préférence  lenom  d'AspÉ- 
RULB  DBS  TEINTURIERS  (Aêperula  tinctoria , 
Linn.)  à  une  espèce  dont  la  racine  ne  donne 
guère  une  teinture  plus  forte  que  celle  des 
autres,  mais  pour  laquelle  on  préférera  tou- 
jours la  garance.  Sa  racine  est  employée 
dans  le  Nord  pour  teindre  les  laines  en  rouge. 
Ses  tiges  sont  faibles  et  grêles;  ses  feuilles 
étroites,  linéaires,  verticillées  six  à  six,  puis 
quatre,  enGn  opposées.  Les  fleurs  sont  bian- 
cnes,  disposées  en  petits  corymbes  panicu- 
lés.  On  trouve  cette  plante  sur  les  collines 
arides  et  pierreuses.  Elle  fleurit  en  mai  et 
en  juin. 

L'AspÉRULB  A  l'esquinancib  [Aiptrula  ry- 
nanchica^  Linn.)  ou  Herbe  à  Vesquinanciej  a 
reçu  ce  nom  parce  qu'elle  a  été  longtemps 
et  inutilement  employée  en  tisane,  en  gar- 
garisme, en  cataplasmes  pour  guérir  les  in- 
tkmmaîions  de  la  gorge  :  on  a  renoncé 
enfin  è  un  prétendu  remède  qui  ne  guérissait 
pas.  Elle  croît  aux  mêmes  lieux  que  la  pré- 
cédente, et  lui  ressemble  tellement  que  plu- 
sieurs auteurs  ne  la  regardent  que  comme 
une  variété.  Sa  tige  est  plus  ferme;  ses  feuil- 
les plus  étroites,  quatre  à  chaaue  verticille  ; 
SBS  fleurs,  couleur  de  chair,  a  quatre  divi- 
sions.  Elle  fleurit  tout  l'été. 

L'AspéRULE  des  champs  (Asnerula  arvensis^ 
Linn.)  est  remarquable  parles  folioles  qui 
accon)pagnent  les  fleurs  en  forme  d*involu- 
cre,  garnies  à  leurs  t)ords  de  cils  blanchâtrivs 
et  nombreux.  Ces  fleurs  sont  bleues,  réunies 
en  tête.  Les  feuilles  sont  étroites,  linéaires^ 
de  six  à  huit  à  chaque  verticille.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  bois  et  les  champs, 
dans  les  contrées  tempérées  de  l'Europe. 

L'AspÉRULE  DE  TURIN  (AspeTula  taurina^ 
Linn.)  est  une  espèce  assez  agréable  à  la  vue. 
bien  distinguée  par  ses  grandes  feuilles  lar- 
ges, ovales,  lancéolées,  très-aiguës,  qualn^ 
h  chaque  verticille,  marquées  de  trois  ner- 
vures. Les  fleurs  sont  blanches,  fasciculées 
et  terminales.  Elle  crott  aux  lieux  montueux 
et  sur  les  collines  du  Piémont,  dans  la  Suisso 
et  ritalie.  Elle  a  été  admise  dans  plusieut  *» 
jardins,  comme  plante  d'ornement. 

\S?HODÈLE(Asphodelus,Liuu.)Mtii.  dv^ 
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Liliacées.  —  Les  Asphodèles,  habitants  du 
midi  de  l'Europe,  nous  fournissent  de  très- 
belles  espèces  pour  la  décoration  de  nos  jar- 
dins. Leurs  fleurs  sont,  à  la  vérité,  d'une 
médiocre  grandeur  ;  mais  leur  nombre,  leur 
disposition  en  épis  simples  ou  paniculés, 
une  corolle  ouverte  en  une  étoile  à  six 
rajons,  la  hauteur  de  leur  tigei  les  font  pa- 
raître avec  avantage. 

Les  Asphodèles  sont  des  plantes  de  Tan- 
don contment.  Aucune  n'a  été  découverte 
dans  rÂmérique.  Quoiqu'elles  supportent  as- 
sez bien  le  iroid,  elles  s'avancent  davan- 
tage dans  les  pays  chauds  et  sont  répandues 
dans  les  belles  contrées  de  la  Grèce,  dans 
l'Asie,  la  Barbarie,  etc.  Une  partie  des  espè- 
ces se  retrouve  en  Europe.  Elles  croissent  as- 
sez bien  dans  toute  sorte  de  terrain,  à  tou- 
tes les  expositious,  mais  elles  préfèrent  une 
terre  meuble,  un  peu  profonde,  une  exposi- 
tion chaude. 

Le  nom  A^ Asphodèle  a  été  employé  par 
Pline,  Dioscoride.  11  vient  du  grec,  et  signi- 
Oe  sceptre.  Il  fut  probablement  donné  à  ces 
plantes  à  cause  de  leur  tige  roide  et  droite, 
et  de  la  disposition  de  leurs  fleurs  en  un  long 
épi  simple  dans  plusieurs  espèces. 

Les  terrains  montueux  de  la  Sicile,  de 
lltalie,  et  même  certains  endroits  de  la 
Suisse  ont  enrichi  nos  jardins  du  bel  Aspho* 
DÈLB  JAUNE  (Asphodelus  luteuSj  Linn.),  vul- 
gairement Verge  de  Jacob.  Il  y  forme  de  lar- 
ges touffes  épaisses,  hautes  de  trois  pieds, 
d*où  s'élancent  des  quenouilles  de  fleurs  d'un 
beau  jaune  d'or,  qui  durent  pendant  six  se- 
maines à  partir  du  mois  de  mai.  Les  feuilles 
sont  presque  liliformes.  Cette  plante,  placée 
dans  les  plates-bandes,  ou  groupée  sur  le 
bord  des  gazons,  sur  la  lisière  des  bosquets, 
dans  les  jardins  paysagers,  y  jette  une  agréa- 
ble variété. 

L'Asphodèle  râmbux  {AsphodelusramosuSf 
Linn.)  est  d'un  très-beau  port.  Du  centre 
d'une  touffue  de  longues  feuilles  en  glaive, 
d'un  vert  glauque,  s'élève,  à  la  hauteur  de 
2  ou  3  pieds,  une  tige  dure,  épaisse,  rami- 
fiée à  son  sommet,  quelquefois  simple,  termi- 
née {)ar  un  long  épi  de  belles  fleurs  blan- 
ches ou  vertes,  en  étoile,  rayées  de  pourpre. 
Cette  plante  croit  aux  lieux  montueux  et  dé- 
couverts, dans  les  grandes  plaines  des  con- 
trées méridionales  de  l'Europe,  en  France, 
en  Espagne,  etc.  Quoique  attachée  aux  pays 
chauds,  elle  ne  craint  pas  d'habiter  quelc[ue- 
fois  des  lieux  où  la  neige  reste  six  mois  de 
1  année,  d'après  le  rapport  de  Villars,  qui  dit 
TaToir  observée  dans  les  froides  montagnes 
du  Noyer  en  Champsaur,  oiï  la  neige  reste 
longtemps. 

Les  anciens,  persuadés  que  les  mânes  des 
tnorts  se  nourrissaient  des  racines  tubéreu- 
ses de  l'Asphodèle,  le  plantaient  auprès 
des  tombeaux.  Dans  les  temps  de  disette, 
ses  tubercules,  cuits  dans  1  eau,  peuvent 
servir  d'aliment  :  on  en  retire  aussi  une  fé- 
cule amiiacée  également  nourrissante.  Les 
sangliers  sont  très-friands  de  cette  plante. 
Quant  à  ses  propriétés  médicales,  elles  sont 
aujourd'hui  a  peu  près  abandonnées. 


L'Asphodèle  bulbeux  {Asphodelus  bulbo- 
suSf  Linn.)  est  bien  moins  cultivé  que  les 
deux  précédents  :  il  a  cependant  l'avantage 
de  se  multiplier  de  lui-môme  et  avec  facilité 
dans  toute  sorte  de  terres,  même  les  plus 
mauvaises,  les  plus  sèches,  les  plus  pierreu- 
ses. Il  croit  naturellement  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  au  milieu  des  ver- 
tes plaines.  Il  périt  tous  les  ans,  taudis  que 
les  espèces  précédentes  sont  vivaces. 

ASSA  FOETIDA.  Yoy.  Férule. 

ASSIMILATION.  Yoy.  Physiologie  végê- 

TALE. 

ASTÈRE  {Aster,  Linn.),  fam.  des  Compo- 
sées. —  Comparer  des  fleurs  à  des  astres , 
c'est  faire  descen  Jre  le  ciel  sur  la  terre  ;  leur 
en  imposer*le  nom,  c'est  donner  une  grande 
idée  de  leur  beauté.  En  effet,  quand  ces 
fleurs  sont  frappées  par  le  soleil ,  qu'elles 
lui  présentent  le  disque  doré  de  leur  co- 
rolle et  les  rayons  empourprés  de  leur  con- 
tour, on  dirait  autant  d'étoiles  répandues  sur 
la  verdure  des  prés.  Quelque  exagérée  que 
puisse  être  cette  expression ,  elle  sera  tou- 
jours plus  agréable  que  ces  noms  ridicules 
tirés  des  maladies  pour  lesquelles  les  plan- 
tes sont  emplovées  :  ce  nom  d'ailleurs  n'est- 
il  pas  auioura'hui  en  partie  justifié  par  la 
beauté  et  le  grand  nombre  d'espèces  dont  ce 
genre  est  composé?  A  la  vérité,  l'Europe 
n'en  produit  que  très-peu ,  et  quoique  inié- 
rieures  à  celles  dont  rÂmérique  nous  a  en* 
richis ,  surtout  à  notre  belle  Reine-Margue- 
rite, elles  ne  sont  pas  dépourvues  délé- 
i^ance.  La  plupart  nous  viennent  des  con- 
trées méridionales  des  Pyrénées  et  des  Alpes. 

Presque  inconnues  aux  anciens,  on  ne 
peut  en  citer  qu'une  $eule  espèce,  qui  parait 
avoir  été  mentionnée  par  Pline  et  Diosco- 
ride :  c'est  notre  Astère  amelle  (Aster  amel-^ 
lus,  Linn.),  une  des  plus  distinguées,  rap- 
portée à  V Aster  alticus  des  auteurs  précé- 
dents ,  qui  a  reçu  beaucoup  d'autres  noms 
avec  une  foule  cfe  propriétés ,  la  plupart  ac- 
compagnées de  superstitieuses  pratiques, 
telles  que  celie  de  guérir  l'inflammation  de 
l'aine, qui  ne  peut  l'être  qu'autant  que  le  ma- 
lade cueille  celte  plante  ae  la  main  gauche,  et 
s'en  forme  une  ceinture  autour  de  la  partie 
douloureuse. 

Peut-être  est-ce  encore  la  môme  plante 
décrite  par  Virgile  dans  ses  Géorgiques ,  et 
dont  Dciille  nous  a  dorme  la  traduction  : 

Mais  U  est  une  fleur  plus  salutaire  encore  ; 

...        ••.••■.•....• 
Sur  les  bords  tortueux  qu*enr.chil  son  limon , 
1^  rejetons  nombreux  nn  amas  Tenviroimc; 
D'un  disque  éclatant  d*or  sa  tête  se  couroime  ; 
Mais  de  la  violeue,  amante  de  gazons, 
La  pourpre  rembrunie  embellit  ses  rayons. 
Et  souvent  les  autels,  chargés  de  nd^  offrandes. 
Aiment  à  se  parer  de  ses  riches  guirlandes. 

ViBC,  Georg.,  1.  iv,  v.  271. 

Cette  Astère  mérite,  par  sa  beauté,  d'être 
comparée  à  une  étoile,  surtout  quand  elle 
développe  ses  fleurs  en  corymbe,  h  disque 
jaune,  couronnées  de  rayons  d*un  beau  bleu. 
Elle  croît  sur  les  collines  arides,  dans  les 
contrées  méridionales.  On  lui  donne  quisi- 
quefois  le  nom  iïQEil  de  Christ. 
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L'AsTÊBE  DES  Alpbs  [Astcf  alfifiuf^  Linn.) 
n'est  pas  moins  élégante  que  l'espèce  pré- 
cédente; mais  elle  ne  porte,  au  sommet 
(l'uile  tige  velue,  qu'une  seule  fleur  grande» 
dont  le  disque  jaune  est  entouré  de  beaux 
rayons  bleus.  Ses  feuilles  sont  yelues  et  lan- 
céolées, rares  sur  la  tige,  en  rosette  à  la  base. 
Elle  croît  sur  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Le  long  des  bords  de  la  mer  croît  TAs*- 
TÈRB  MARITIME  {Asief  tripoHum  ^  Linn.] ,  à 
feuilles  charnues,  distantes,  étroites  et  lan- 
céolées. Les  fleurs  sont  assez  belles,  termi- 
nales, en  corvmbe,  à  disque  jaune,  les  rayons 
de  la  circonférence  d'un  bleu  pâle  ou  poui^ 
pre.  Yoy,  Reine-Marguerite. 

ASTÈRB  DE  ChIXE.  YoJ/,  ReINE- MARGUE- 
RITE. 

ASTRAGALE  {Astragalus^  Linn.),  fam.  des 
Légumineuses.  —  Que  de  plantes  ont  été 
longtemps  négligées  et  le  sont  encore  du  vul- 
gaire, lorsqu'on  n'y  a  point  attaché  des  pro- 
priétés médicales  ou  des  usages  économi- 
ques. Les  Astragales  sont  dans  ce  cas  :  ils 
sont  peu  employés  ;  ils  ne  forment  pas  moins 
un  très-beau  genre,  nombreux  en  espèces 

Sue  la  nature  a  reléguées  sur  les  coteaux  et 
ans  les  pâturages  montueux,  rarement  dans 
les  plaines  ou  les  prés  humides.  Le  plus 
grand  nombre  habite  les  provinces  méridio- 
nales ,  les  montagnes  alpines  :  ils  brillent 
avec  éclat  dans  ces  lieux  solitaires  et  sauva- 

Ees.  Ornés  de  fleurs  rougeâlres,  purpurines, 
lanches  ou  d*un  blanc-jaunâtre ,  les  astra- 
gales se  plaisent  sur  les  collines  stériles, 
aux  lieux  exposés  au  soleil  ;  d'autres  pénè- 
trent dans  l'obscurité  des  bois,  dans  les  sols 
sablonneux,  ou  le  long  des  côtes  maritimes  : 
la  plupart  de  ces  derniers  ont  leur  pétiole 
terminé  par  une  forte  épine,  et  constituent 
la  division  établie  par  Linné  sous  le  nom  de 
Traqacantha^  tandis  que  les  autres,  moins 
rustiques ,  sont  revêtus  d'un  feuillage  élé- 

}pnt,  composé  d'un  grand  nombre  de  petites 
olioles  en  aile  :  on  y  trouve  des  herbes  et 
des  arbustes.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
épris  plus  ou  moins  touffus,  axiliaires  ou  ter- 
minaux. 

Le  nom  à' Astragale  est  cité  par  les  an- 
ciens. On  le  trouve  dans  Dioscoride,  appli- 
qué à  une  plante  qui,  d'après  lui,  se  rap- 
proche des  pois.  Sa  racine  est  semblable  à 
ôelle  d'un  gros  radis ,  arrondie  et  noueuse , 
d'oit  son  nom  à'Astragalus  (vertèbre),  com- 
parant ses  nodosités  a  des  vertèbres;  d'où 
vient  encore  le  nom  d'astragale  en  architec- 
ture, lorsque  les  colonnes  sout  ornées  de  pe- 
tites boules  placées  les  unes  sur  les  autres. 
Nous  ne  savons  pas  de  cruelle  plante  Dios- 
coride et  Pline  après  lui  ont  parlé;  mais 
nous  avons  donné  le  nom  d'AsTRACALs  (As^ 
tragalusy  Linn.)  à  un  genre  caractérisé  prin- 
cipalement par  une  gousse ,  à  la  vérité ,  de 
forme  variée,  mais  divisée  dans  sa  longueur 
en  deux  loges,  séparées  par  une  cloison  pa- 
rallèle aux  valves,  formée  par  le  repli  de  la 
suture  inférieure  des  valves. 

Aucune  espèce  n'égale  en  beauté  I'Astra- 

GALi  QUEUE  DE  REfiARD  (  Aêtrogolus  alofecu- 

'^«,  Linn«) ,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses 


gros  épis  ovales-oblongs,  denses  et  velus,  de 
couleur  jaunâtre,  axiliaires  et  sessiles.  Cette 
belle  espèce  croît  sur  les  Alpes,  dans  le  Lan- 
guedoc, le  Dauphiné,  etc.  On  la  cultive, 
comme  plante  d'ornement,  dans  plusieurs 
jardins.  Elle  y  produit  un  très-bel  effet  par 
son  port  élégant  et  ses  gros  bouquets  do 
fleurs.  Les  troupeaux  s'en  nourrissent  vo- 
lontiers. 

On  distingue  par  le  nom  d'Astragalut  ci- 
eeff  Linn. ,  I'Astragalb  a  gousses  rondes  , 
parce  que  ces  dernières  ressemblent  à  un 
gros  pois.  Plus  répandu  que  l'espèce  précé- 
dente, cet  Astragale  est  aussi  plus  ancienne- 
ment connu ,  quoique  les  {>remiers  botanis- 
tes n'en  aient  pas  fait  mention.  11  n'est  point 
sans  élégance ,  surtout  lorsqu'il  est  cnargé 
de  ses  fleurs  d'un  blanc-jaunâtre,  sessiles, 
réunies  sur  un  épi  court,  axillaire.  Cette 
plante  croît  dans  les  terrains  secs,  dans  la 
Suisse,  le  Dauphiné ,  le  Piémont ,  etc.  On  Ta 
trouvée  également  dans  le  bois  de  Vincen- 
nes,  le  parc  de  Saint-Cloud  ;  mais  on  soup' 
çonne  qu'elle  y  a  été  semée.  On  la  r^arde 
comme  un  bon  fourrage  pour  les  bestiaux. 

On  a  donné  le  nom  de  Réglisse  sauvage  h 

l'ASTRAGALE   A  FEUILLES   DE    RÉGLISSE  {Astro- 

galus  glyeyphyllos ,  Linn.).  En  effet ,  sa  ra- 
cine a  presque  la  douceur  de  celle  de  la  ré- 
S  lisse.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  iaunàlre, 
isposécs  en  épi  oblong ,  un  peu  lAche  :  il 
leur  succède  des  gousses  comprimées,  allon- 
gées, un  peu  arauées.  Cette  plante  croît,  de- 
puis les  contrées  tempérées  jusque  dans 
eelles  du  Nord,  le  long  des  bois,  dans  les 
prairies ,  au  bord  des  haies  et  des  buissons. 
Quoique  très-recherchée  des  bestiaux,  il  se- 
rait très-peu  proQtable  de  la  cultiver  comme 
fourrage,  quand  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sain- 
foin en  fournissent  de  bien  supérieur. 

L'AsTRAGALE-HAMEçoN  (  AstrogoluM  hamo- 
suSf  Linn.  )  est  bien  caractérisé  par  ce  seul 
nom,  appliqué  à  ses  gousses  fortement  cour- 
bées en  crochet,  glabres,  cylindriques  et 
pendantes.  Cette  espèce  croit  aux  lieux  secs 
et  pierreux  des  provinces  méridionales  :  elle 
s'avance  jusque  dans  la  Bourgogne. 

Une  autre  espèce  d'un  port  un  peu  diffé- 
rent, l'AsTRAGALE  DE  MARSEILLE  {Asirogalus 

tragacantha^  Linn.;  MassUiensis j  Encycl. ) 
croit  sur  les  côtes  sablonneuses  de  la  Médi- 
terranée. On  ne  sait  trop  pourouoi  on  lui  a 
donné  le  nom  d'ÉpiNE  de  bouc  {ïragos  aeag^ 
thos)t  h  moins  qu'en  prenant  cette  espèce 

6our  celle  qui  fournit  la  gomme  adragante  en 
lets  un  peu  tortillés ,  on  ne  les  ait  compa- 
rés, ainsi  que  ses  pétioles  épineux,  à  la 
barbe  d'un  bouc;  d  autres  l'ont  nommée 
^ar6e  de  renard.  C'est  un  petit  arbrisseau  dif- 
fus, très-rameux,  chargé  d'un  léger  duvet 
cotonneux  et  blanchâtre. 

On  a  cru  long-lemps  que  cet  Astragale 
donnait  la  gomme  adragante  du  commerce. 
En  parcourant  les  côtes  de  l'Orient,  M.  de  La- 
billardière  a  observé  que  ce  n'était  point  sur 
cette  espèce  qu'on  la  ramassait ,  mais  parti- 
culièrement sur  celle  qu'il  (a  nommée  As- 
tragalus  gummfer^  ainsi  que  sur  VAttrago- 
lus  crtiica,  Lamks  f  Encycl. ,  mentionné  dau6 
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le  foyêge  du  Levant^  de  Tournefort,  sous  le 
nomae Tragaeanlha  cretica^incana^  flore  par* 
ro,  lineiipurpureis  striaio.  Il  s*ensuit  que  le 
Tragaeantha  de  Dioscoride  et  des  anciens 
botanistes  doit  être  rapporté  à  une  de  ces 
deiii  espèces  t  et  non  a  TAstragale  de  Mar- 
seille ,  qui  crott  également  dans  le  Levant, 
les  lies  de  rArchipel»  la  Barbarie  ;  mais  elle 
ne  produit  jamais  de  gomme  adragante. 

Celte  gomme  est  nutritive ,  incrassante  ; 
dissoute  dans  Teau  et  mêlée  avec  la  farine, 
elle  CD  augmente  la  force  agglalinative  ;  on 
remploie  pour  donner  plus  de  consistance  à 
plusieurs  médicaments ,  ainsi  qu'à  titre  de 
béchique  et  de  calmant  dans  les  loks,  les  iu- 
leps  ;  oD  en  fait  des  crèmes ,  des  gelées,  des 
pastilles,  des  tablettes ,  etc.  Les  teinturiers 
en  s'oie,  les  gaziers,  les  enlumineurs,  s'en 
servent  pour  donner  du  lustre  et  plus  de 
fermeté  a  leurs  ouvrages.  Toutes  les  gom- 
mes ,  quelles  qu'elles  soient ,  paraissent 
doaées  des  tuémes  propriétés,  et  pouvoir 
être  employées  indifféremment  l'une  pour 
l'autre,  telles  que  l'arabique ,  celle  du  ceri- 
sier, du  prunier,  etc.  11  est  cependant  à  re- 
marquer que  la  gomme  adragante  diffèredes 
autres  en  ce  qu'elle  est  intiniment  moins  dis- 
soluble  dans  Veau,  qu'elle  forme  avec  ce  li- 
quide un  magma  beaucoup  plus  visqueux, 
et  (rouble  complètement  sa  transparence. 

Celte  gomme  se  présente  dans  le  commerce 
sous  forme  de  morceaux  tantôt  rubanés, 
tantôt  vermicelles ,  tantôt  amorphes ,  ondu- 
lés, d'une  couleur  oui  varie  du  jaune-citron 
au  blanc  parfait.  Elle  nous  vient  du  Levant 
par  Marseille. 

âSTRANGE  (  Astrantia^  Linn. ,  de  âtrrp'iv, 
astre,  à  cause  de  ses  involucres  ouverts  en 
étoile.  ),  fam.  des  Orabellifères.  —  Dans  les 
montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  croît 
rAsTRAifCB  A  6EAifDBS  FEUILLES  (Astrantia 
major  ^  Linn.  ) ,  grande  et  belle  plante  ,  re- 
marquable par  l'élégance  de  ses  involucres 
à  folioles  nombreuses,  blanchâtres,  lancéo- 
lées ,  aiguës ,  renfermant  beaucoup  de  'te- 
tites  fleurs  blanches  ou  rougeâtres ,  qui  ont 
toute  la  grâce  d'une  fleur  radiée.  Les  feuil- 
les, Don  moins  belles,  sont  larges,  grandes , 
partagées  en  digitations  conniventes  à  leur 
.  uase,  lancéolées,  dentées,  incisées,  ciliées  à 
chaque  dent.  La  tige  est  droite,  rameuse,, 
haute  d'environ  deux  pieds.  Elle  produit  un 
assez  bel  rfTet  dans  les  bosquets  d'été ,  sur 
le  bord  des  bois.  Ou  dit  sa  racine  Acre  et 
purgative ,  mais  sans  aucun  fondement  : 
neareusement,  elle  n'est  pas  employée. 

ATHAMANTË  {Aihamanta ,  Lmn.  ) ,  fam. 
des  Om[>ellifères.  •—  Parmi  les  Athamantes , 
la  seule  es()èce  à  laquelle  on  attribue  quel- 
ques propriétés  est  I'Athamantb  de  Crète 
(Athamania  cretensiSf  Linn.) ,  qui  croît  éga- 
lement en  Europe ,  siu*  les  montagnes  de  la 
Suisse,  du  Dauphiné ,  de  l'Autriche,  etc.  Sa 
raciue  est  longue ,  ses  tiges  un  peu  pubos- 
centes,  striées ,  ses  feuilles  légèrement  ve- 
lues, les  folioles  divisées  en  découpures 
planes,  étroites,  linéaires,  aiguës.  Les^fleurs 
sont  blanches;  les  ombelles  à  huit  ou  dix 
rajons  pubesceuls;  les  involucres  à  plu- 


sieurs folioles  blanchâtres  à  leurs  bords.  Les 
fruits  sont  ovales ,  oblongs ,  striés  et  velus. 
Toute  ta  plante  est  d'une  saveur  Acre,  aro- 
matique ;  la  semence  est  d'une  odeur  agréa<* 
ble,  d'une  saveur  piquante  :  elle  passe  pour 
incisive  ,  carminntive  ,  emménagogue.  On 
donne  au  mot  Athamanta  une  douole  éty- 
mologie  :  il  vient  du  mot  Athamas^  en  Tbes- 
salie,  où  croit  cette  niante;  ou  bien,  on  sup- 
pose qu'elle  a  été  uécou verte  par  AthamaMy 
roi  de  Thèbos. 

ATRAGÈNE.  Voy.  Clématite. 

ATRIPLEX.  Voy,  Arroche. 

ATROPA.  Voy.  Belladone. 

ATROPA  MANDR AGORA.  Voy.  Mandra- 

60RE 

ATTRAPE-MODCHE.  Foy.DiONEA. 

AUBÉPINE,  ou  Néflier-Aubépine  {Mrspi- 
liM  oxyacantha^  Linn.). — L'Aubépine,  quoi- 
que moins  éclatante  que  le  magnirique  ceri- 
sier double,  a  cependant  donné  sou  joli  nom 
à  de  romanesques  beautés,  dont  on  voulait 
exprimer  en  un  mot  et  les  attraits  et  la  sa- 
gesse. Tout  le  monde  connaît  Fleur  d'épine. 

Son  épine  est  peu  redoutable ,  et  ne  sert 
guère  qu'à  sa  défense  ;  elle  n'abandonne 
point  la  fleur ,  et  semble  en  quelque  chose 
£joifter  aux  charmes  modestes  de  sa  forme 
et  de  ses  parfums. 

L'Aubépine  a  des  variétés  doubles ,  qui 
perdent  toute  leur  odeur  :  emblème  frappant 
des  jeunes  personnes  qui  changent  Icursim- 

(ilicité  contre  des  parures  nouvelles,  qui  ne 
es  embellissent  même  pas. 

La  variété  couleur  de  rose  et  simple  est, 
au  contraire ,  très-jolie.  C'est  comme  une 
grâce  ou  un  talent  qui  ne  change  point  une 
bergère,  mais  qui  ajoute  à  sa  valeur. 

Le  nom  latin  de  TAubépine  est  Cratœgm 
oxiacantha, 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  [larmi  ces 
variétés,  dit  Poiret,  un  individu  qui  existe  à 
une  lieue  de  Sainl-Quentin,  sur  la  route  de 
Paris.  Il  est  placé  sur  un  tertre ,  en  ftice  du 
chemin  qui  conduit  au  village  de  Ballon.  Des 
souvenirs  trop  délicieux  sont  attachés  à  ce 

f;rand  arbrisseau  nourmerefuser  au  plaisirde 
es  rappeler  ici.  Ils  intéresseront  peu  le  lec- 
teur, mais  je  ne  le  retiendrai  pas  longtemps» 
Cette  épine  est  une  des  plus  fortes  que  j'aie 
vues  :  on  la  regarde  comme  un  Rosnu  Sa 
cime  est  touffue,  très-étalée  :  elle  ombrage 
un  beau  gazon;  l'ombre^et  la  verdure  enga- 

fent  le  voyageur  à  s'y  reposer;  il  y  respire 
air  frais  que  procure  1  élévation  du  lieu  » 
qui  permet  à  la  vue  de  s'étendre  au  loin  sur 
le  grand  chemin.  C'était  là  que ,  dans  1<» 
temps  de  mes  études  classiques,  lorsque  je 
revenais  en  vacances  à  Saint-Quentin ,  c'é- 
tait là,  dis-je,  que  plusieurs  de  mes  parents 
et  de  mes  amis  m*altendaient  lavec  une  joie , 
impatiente  que  je  partageais  avec  eux.  D'aussi 
loin  qu'ils  m'apercevaient,  des  mouchoirs 

f»lacés  au  haut  des  cannes  étaient  aussitôt  en 
air  comme  un  signal  oui  m'annonçait  leur 
présence.  Mon  cœur  palpitait  de  joie;  j'ac- 
célérais ma  marche,  et  je  me  trouvais  dans 
leurs  bras. 
«  Epine  de  Ballon ,  je  ne  te  verrai  plus  ; 


f87 


AU» 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


AUR 


iM 


je  ne  saluerai  plus  de  loin  ta  cime  touffue  : 
ton  feuillage  se  coD?ertirait  pour  moi  en  cy- 
près, ton  ombrage  en  un  crêpe  de  mort  I  le 
n*ai  plus  de  parents,  je  n*ai  plus  d*amis  à 
presser  contre  mon  cœur  :  tous  m'ont  pré- 
cédé dans  la  nuit  du  tombeau.  » 

AUBERGINE  [Melangêne;  Solanum  meJon- 
gena^  Lin.)»  fam.  des  Solanées. -- Le  nom  de 

filante  à  œuf,  plante  qui  pond,  a  été  donné  à 
a  Mélongène,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
son  fruit  avec  celui  de  la  poule.  Ce  fruit 
fournit  une  nourriture  très-recherchée  dans 
les  colonies,  où  il  s'en  fait  une  grande  con- 
sommation. Il  ne  devient  préparation  culi- 
naire, qu'autant  qu'il  est  parfaitement  mûr; 
autrement  il  est  très--âcre  et  astringent ,  ce 
qu'on  reconnaît  à  la  couleur  noire  qu'acquiert 
le  fruit  coupé  et  exposé  au  contact  de  l'air 
et  de  la  lumière;  on  prévient  cet  inconvé- 
nient en  partageant  les  fruits  en  deux,  dans 
leur  longueur,  et  en  les  saupoudrant  de  sel, 
puis  en  les  pressant  une  heure  après,  pour 
en  exprimer  Teau  saturée.  Originaire  de 
l'Amérique  méridionale,  l'Aubergine  se  cul- 
tive dans  tout  le  midi  de  la  France;  elle 
conserve  ses  diverses  variétés.  On  sème  les 
graines  sur  couche  dès  le  mois  de  marS|  on 
en  repique  les  plants  daos  des  pots  qu'on 
enterre  dans  une  couche  modérée  chaude. 
L'Aubergine  aime  la  chaleur  et  de  fréquents 
arrosements;  dans  les  colonies  et  dans  le 
midi  de  l'Europe,  on  mange  les  Aubergines 
en  salade,  ou  cuites  comme  des  concombres; 
quelquefois ,  coupées  par  tranches  minces, 
trempées  dans  l'huile  et  cuites  en  papillotes; 
d'autres  fois  on  fait  un  hachis  de  sa  chair, 
de  champignons,  de  mie  de  pain,  de  lait;  on 
fait  cuire  cet  amalgame  au  four  de  campagne, 
dans  la  peau  même  du  fruit ,  qui  est  très- 
coriace  :  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pavs, 
Béringêne  farcie.  Les  noirs  les  font  bouillir 
après  les  avoir  pelées  ,  ou  bien  il  les  font 
cuire  simplement  sur  le  gril,  puis  les  cou- 

Fent  par  quartiers  et  les  mangent  avec  de 
huile  et  du  beurre,  du  sel  et  du  poivre; 
cependant  cet  aliment ,  froid  et  insipide,  ne 
convient  pas  à  tous  les  estomacs  :  il  est  aussi 
diflicile  à  digérer  que  le  champignon ,  et 
donne  des  gaz,  des  indigestions  etdes  fièvres. 
AUBIFOIN.  Koy. Centauréb. 
AUNE  {BetulaalnuSj  Lin.;  Alnus  glulinosa^ 
^.),  fam.  des  Amentacées. —  L'Aune  a  été 
réuni  aux  bouleaux  par  Linné.  C'est  un  des 
arbres  qui  végètent  le  mieux  dans  les  terres 
marécageuses ,  dont  il  fait  l'ornement  et  la 
richesse.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  cinquante 
ou  soixante  pieds.  Son  bois  est  d'un  grain 
fin,  d'une  teinte  rougeâtre;  ses  feuilles,  pres- 
que rondes,  dentées  à  leur  contour ,  glabres 
et  enduites  d*une  matière  visqueuse  qui 
s'attache  aux  doigts.  Les  chatons  mâles  sont 
courts,  oblongs ,  obtus;  les  femelles  ovales; 
les  écailles  deviennent  presque  ligneuses. 
Cet  arbre  brave  également  le  froid  et  le  chaud. 
On  le  trouve  depuis  la  Laponie  jusque  sous 
le  soleil  brûlant  de  la  Barbarie,  on  a  fait 
sortir,  du  nombre  de  variétés  citées  par 
Linné,  le  Betula  incavM^  Encycl.,  ou  ÏAune 
de  moniagnCi  qui  croit  plus  ordinairement 


sur  les  montagnes  et  dans  les  Alpes,  aux 
lieux  humides.  Ses  feuilles  sont  blanchâtres 
et  cotonneuses  en  dessous,  point  visqueuses. 
Le  t>ois  d'Aune,  lorsqu'il  est  sec  ,  prend 
une  teinte  rougeâtre,  d'un  rose  pâle ,  tirant 
sur  le  jaune.  Son  grain  est  susceptible  de 
recevoir  un  assez  beau  poli,  mais  sans  éclat: 
il  prend  très-bien  le  noir  ;  les  tourneurs  et 
les  ébénistes  le  recherchent.  A  raison  de  sa 
légèreté,  on  en  fait  des  sabots,  des  échelles, 
des  perches,  des  échalas.  Les  boulangers  lo 
préfèrent  à  tout  autre  pour  chauff  r  le  four; 
on  en  fait  aussi  des  tuyaux  de  fontaine,  des 
pilotis  qui  durent  autant  que  ceux  du  chêne, 
pourvu  qu'ils  soient  toujours  dans  Tenu  ou 
dans  la  glaise  bien  humide.  Le  bois  des  ra- 
cines est  agréablement  veiné  et  propre  à  des 
ouvrages  d*ébénisterie.  En  Ecosse ,  on  en 
fabrique  des  chaises  que  Ton  préfère  à  tout 
autre  bois.  L'écorce  sert  à  teindre  les  cuirs 
en  noir  :  les  chapeliers  s'en  servent  au  lieu 
de  noix  de  galle.  On  en  obtient  aussi  une 
teinture  jaune.  On  a  vanté  ses  propriétés 
fébrifuges ,  et  des  médecins  dignes  de  foi 
assurent  qu'ils  ne  connaissent  pas  de  meilleur 
succédanée  du  quinquina.  Linné  dit  que  h^s 
Lapons,  pour  temdre  les  cuirs  avec  lesquels 
ils  font  cfes  souliers,  des  ceintures,  etc.,  em- 
ploient leur  salive  qui  prend  une  teinte 
rouge,  après  qu'ils  ont  mâché  l'écorce  inté- 
rieure de  l'Aune.  Les  feuilles  sont  respec- 
téesdes  troupeaux  ;  cependant,  dans  quelques 

f>rovince$,  on  les  leur  donne  sèches  pendant 
'hiver.  En  médecine,  elles  passent  pour 
détersives,  et  Murray  assure  qu'appliquées 
fraîches  et  chaudes  sur  les  mamelles,  elles 
sont  le  meilleur  topique  pour  chasser  ije  lait. 
L'Aune,  ainsi  que  Futilité  de  ses  diverses 
parties,  était  connu  des  anciens.  Du  temps 
de  Théophraste  ,  l'écorce  était  employée  à 
teindre  les  cuirs.  Pline  et  Vitruve  rapportent 
que  les  pilotis  d'Aune  sont  d'une  éternelle 
durée,  et  peuvent  supporter  des  poids  énor- 
mes :  on  l'employait  également  pour  faire 
des  conduits  a'eau  souterraine. 

Les  poêles  latins  ont  souvent  parlé  de 
l'Aune  en  dilTérents  sens.  Virgile  indique 
son  lieu  natal  le  long  des  fleuves  : 

Fluminibu*  $aiiee$ ,  cragiisque  paiudibuê   Atm 
Naêcuntur, 

Geobg.  ,  lib.  n,  v.  110. 

Ailleurs  il  peint  sa  végétation  rapide  aa 
retour  du  printemps,  à  laquelle  il  compare 
rac<?roissement  de  son  amitié  pour  Gallus  : 

Gallo ,  cujus  amor  tantum  mihi  erescit  in  koras^ 
Quantum  vere  novo  viridiê  u  êubiiciî  A/iiiu. 

ËGL.,  X,  T.  74. 

Cet  arbre  figtire  très-bien  dans  les  bos- 
quets du  printemps:  on  peut  l'employer  en 
palissades  élevées  qui  souffrent  très-bien  le 
croissant,  et  produisent  un  effet  admirable. 
On  en  forme  de  belles  allées  dans  les  lieux 
frais  des  parcs.  Sous  le  rapport  de  son  utilité, 
on  en  compose  des  taillis  que  l'on  exploite 
au  bout  de  sept  ou  huit  ans.  Pline  dit  que, 
de  son  temps,  on  le  plantait  le  Ions  des  ri- 
vières ,  pour  les  contenir  dans  leur  lit. 

AUNÉE.  Voy,  Ikule. 

AURONE.  Voy.  Abmoise. 
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.  AVKRON ,  AVRON  ,  COQUIODLU.  Yoy. 
Àtoinb. 

AVERRHOA.  Voy.  Carambolier. 

AVOCATIER ,  du  caraïbe  Aouaca  (Laurus 
persea^  Lin.),  fam.  des  Laurinées. — L  Avoca- 
tier est  un  arbre  touffu,  d*uD  vert  sombre  et 
très-ëlevé;  il  fait  le  profit  et  rornement  des 
jardins,  et 

Des  Tergers  fructueux  dont  les  simples  attraits 
Reodeoi  plus  de  proflts  qu'ils  ne  causent  de  frais. 

Gastel. 

Rien  de  plus  beau  et  de  plus  majestueux 
qu'une  réunion  d'arbres  fruitiers  des  An- 
tilles, où  Ton  voit  s'élever  avec  noblesse 
l'élégant  cocotier,  le  verdoyant  bananier, 
1  abricotier  conique  ;  ici  des  ca'imitiers  dont 
les  feuilles  bicolores  contrastent  si  élégam- 
ment avec  leurs  fruits  violets; 

Là  des  Avocatiers  dont  les  hautes  venues 
S'inoodissent  en  voûte,  et  nous  cachent  les  nues. 

Castel. 

Le  Laurier-avocatier  croit  naturellement 
dans  rAmérique  méridionale.  M.  Jacquin 
assure  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  a  été  apporté 
du  continent  de  l'Amérique  aux  Antilles,  oh 
00  le  rencontre  dans  tous  les  jardins  et  au- 
tour des  habitations.  Selon  Aublet ,  il  fut 
cultivé  à  Cayennc,  en  1750,  dans  une  relâche 
que  fit  M.  de  l'Esquelin  au  Brésil;  il  prit  des 
fruits  de  cet  arbre  qu'il  porta  à  J  Ile-de- 
France  et  qu'il  remit  a  H.  le  juse  conseiller. 
Ce  curieux  en  ajouta  à  sa  collection  et  en 
éleva  un  pied  qui  porta  des  fruits  en  1758. 
L'on  doit  à  cette  culture  tous  les  Lauriers- 
aTocatiers  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  File 
de  France. 

On  sert  journellement  le  fruit  de  cet  arbre 
sur  les  meilleures  tables.  Les  Français  le 
mangent  avec  le  bouilli ,  sans  aromates,  ni 
sel,  ni  poivre  ;  on  le  coupe  ordinairement 
en  longueur  avec  son  écorce  ,  autour  du 
noyau,  en  morceaux,  que  l'on  offre  à  chacun 
des  convives  ;  il  fait  non  -  seulement  les  dé- 
lices des  hommes,  mais  ce  qui  lui  est  peut- 
^tre  particulier  parmi  les  végétaux,  dit  La- 
marck,  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'animaux  qui 
n  en  soient  friands  et  qui  ne  s'en  nourris- 
sent; les  poules ,  les  vaches ,  les  chiens,  les 
chats  l'aiment  également. 

Ce  fruit,  si  agréable  aux  Américains,  mais 
qui  platt  moins  d'abord  aux  palais  des  Euro- 
jiéens,  est  butyreux  et  fondant,  et  quoiqu'il 
n'ait  besoin  d'aucune  préparation  prélimi- 
naire pour  les  Européens,  tes  Américains  le 
préfèrent  lorsqu'il  est  assaisonné  avec  du  sel, 
du  poivre  ou  du  gingembre,  d'autres  avec  le 
sucre  ou  le  jus  de  citron. 

AVOINE  (i49<na.  Lin.),  fam.  des  Grami- 
nées.—La  disposition  des  fleurs  en  épis 
dans  les  céréales  disparaît  dans  l'Avoine, 
qui  reprend  la  forme  d'une  élégante  pani- 
cule,  si  générale  parmi  les  Graminées.  Ce 
Renre  paraissait  bien  circonscrit  par  ses 
^piliets  renfermant,  la  plupart,  plus  de  deux 
ileors,  et  par  l'arAte  coudée  et  tortillée  pla- 
t<''e  sur  le  dos  de  la  valve  extérieure  de  la 
lorolle  :  mais  on  a  trouvé,  dans  l'examen  des 
«s|)èees,  certains  caractères  et  des  anoma- 


lies, qui  ont  été  employés  pour  la  création 
de  nouveaux  genres,  et  c'est  ainsi  qu'on  a 
démembré  un  genre  d'ailleurs  assez  naturel. 
— L'Avoine  est  désignée  chez  les  Grecs  sous 
le  nom  de  pp&iioc  ;  celui  d'œgilops  parait  avoir 
été  également  appliqué  à  une  autre  espèce 
d'Avoine.  11  est  probable  que  Théophraste  et 
Dioscoridc,  ainsi  que  Pline,  ont  voulu  parler 
de  VAvena  fcUua  et  de  VÀv,  slerilis^  puis- 
qu'ils se  plaignent  de  leur  incommodité  dans 
les  moissons. 

Si  nous  considérons  ce  genre  dans  son  en- 
semble, tel  que  Linné  l'a  présenté  ,  nous  y 
trouverons  une  suite  d'espèces  assez  nom- 
breuses, liées  entre  elles  par  les  caractères 
du  genre,  rapprochées  par  leur  port,  se  succé- 
dant et  diminuant  de  grandeur  ,  tellement 
qu'on  peut  les  distinguer  en  grandes,  moyen- 
nes et  petites  espèces.  Les  grandes,  telles 
que  YAvena  sativoynuda,  fatua^  slerilis^  etc., 
sont  caractérisées  par  leurs  grandes  fleurs, 
par  la  roideur  et  l'élévation  des  chaumes, 
par  une  panicule  lâche,  étalée,  par  des  balh^s 
coriaces  ,  dures  ,  allongées  ,  aiguës,  par  do 
longues  arêtes  dorsales  et  torses  ,  par  les 
semences  assez  grosses  et  farineuses. 

Il  n'en  est  pas  des  Avoines  comme  de  la 
plupart  des  autres  céréales,  qui  sont  presque 
toutes  européennes.  Michaux  nous  a  fait  con- 
naître plusieurs  Avoines  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; MM.  de  Humboldt  et  de  Bon- 
pland  en  ont  découvert  au  Mexique,  etc.  Le 
cap  de  Bonne-Espérance  en  a  otfert  un  assez 
grand  nombre  à  Thunberg,  etc.  ;  mais  il  est 
à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  nouvelles 
espèces  sont  placées  aujourd*bui  dans  d'au- 
tres genres  ;  presques  toutes  croissent  dans 
des  contrées  froides  ou  humides. 

L'Avoine  cultivée  {Avena  saliva^  Linn.)» 
telle  que  la  culture  nous  l'offre  ,  n'a  point 
encore  été  reconnue  dans  l'état  sauvage» 
Quelle  que  soit  son  origine,  on  peut  soup- 
çonner qu'une  espèce  agreste  très-rapprochée 
en  a  été  le  type  ;  et  s'il  était  permis  de  for- 
mer des  coniectures ,  ne  pourrait-on  pas 
croire  qu'après  la  découverte  des  grandes 
céréales  ,  l'agriculteur  ,  trouvant  au  milieu 
même  de  ses  moissons  quelques  graminées 
à  semences  farineuses  ,  en  aura  essayé  la 
culture,  qu'elles  se  seront  améliorées  en 
perdant  leur  rusticité,  et  converties  en  va- 
riétés rendues  constantes  avec  le  temps,  et 
tellement  éloignées  do  l'espèce  primitive» 
qu'elles  l'auront  fait  méconnaître?  Parmi  ces 
variétés  on  distingue  Y  Avoine  blanche^  noire^ 
brune^  d'un  rouge  foncéy  avec  et  quelquefois 
sans  arôte.  La  plus  estimée  est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  notre  ou  de  la  brune. 
On  distingue  môme  comme  espèce  l'Avoine 
nue  {Av€na  nuda^  Unn.),  dont  le  grain  est 
plus  petit,  et  quitte  son  enveloppe  à  la  ma- 
turité; elle  passe  pour  être  d'une  excellente 
qualité ,  et  mériter  la  préférence  dans  les 
usages  économiques. 

L'Avoine  est,  surtout  dans  les  pays  septen- 
trionaux, la  principale  et  la  meilleure  nour- 
riture pour  les  chevaux.  11  faut  éviter  de  la 
leur  donner  nouvelle  ou  mouillée,  autrement 
elle  leur  cause  des  ijidigeslions  ou  les  relâcha 
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trop.  Ce  grain  les  nourrit,  ranime  leurs  forces, 
les  tient  en  haleine,  et  les  dispose  pour  le 
travail.  Les  moutons  qu*on  en  engraisse,  les 
agneaux  nouvellement  sevrés  ,  sont  nourris 
avantageusement  avec  des  grains  d*Avoine 
qu*on  fait  quelquefois  moudre  grossièrement: 
ces  grains  augmentent  considérablement  le 
lait  aes  vaches  et  des  brebis,  et  ils  donnent  au 
lard  des  cochons  un  goût  excellent.  Les  pou- 
les, les  dindons  ,  les  oies ,  les  canards  ,  les 
cygnes  et  autres  oiseaux  les  dévorent  avec 
avidité. 

L'Avoine  fournit  une  farine  avec  laquelle 
on  fabrique,  dans  certaines  contrées,  telles 
qu*en  Bretagne ,  un  pain  de  médiocre  qua- 
lité ,  noir ,  pesant,  compacte  et  visqueux  : 
c*est  un  mauvais  aliment.  Les  paysans  du 
nord  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  n'en  ont 

r»oint  d'autre.  Le  meilleur  moyen  de  rendre 
^Avoine  alimentaire  et  saine  est  de  la  ré- 
duire en  gruauj  qui  est  une  Avoine  mondée, 
dépouillée  de  son  écorce ,  et  moulue  gros- 
sièrement. Cet  aliment  est  d*un  très-grand 
usage  dans  la  Normandie  et  la  Bretagne;  il 
est  adoucissant  et  rafraîchissant  dans  la  toux, 
les  picotements  et  fluxions  de  poitrine,  dans 
la  pleurésie  et  les  érysipèles.  A  cet  effet,  on 
fait  bouillir  le  gruau  dans  l'eau,  du  lait,  du 
bouillon,  etc.  ;  une  déœction  forte  et  éva- 
porée peut  servir  à  faire  un  sirop,  très-estimé 
pour  la  colique;  les  Allemands  le  nomment 
sirop  de  Luther^  parce  que  ce  réformateur, 
sujet,  dit-on,  h  la  colique,  en  faisait  usage. 
Parmentier  a  observé  que  TAvoiue  bouillie 
un  instant  dans  l'eau  ,  et  mêlée  avec  de  la 
fécule  de  pomme  de  terre  et  des  œufs,  com- 
muniquait aux  crèmes  une  odeur  très-agréa- 
ble de  vanille.  En  Angleterre ,  en  Hollande, 
en  Allemagne  ,  TAvoine  sert  à  faire  de  la 
bière  oui  est  délicate  et  légère.  L'eau  aigrie 
sur  la  farine  d'Avoine  fbrme,  avec  le  sucre  et 
une  petite  dose  de  bon  vin  blanc,  une  limo- 
nade antiseptique  et  stimulante,  très-propre, 
d'après  le  uocteur  Pringle,  à  arrêter  les  pro- 
grès du  scorbut.  Les  grains  d'avoine  irits 
avec  du  vinaigre  fournissent  un  très-bon 
topique  pour  la  colique  et  les  douleurs  do 
Oôté,  étant  appliqué  très  chaud  ;  on  fait  aussi 
avec  la  farine  des  cataplasmes  résolutifs. 

Parmi  les  insectes  nuisibles  à  l'Avoine  on 
cite  le  puceron  de  TAvoine  (Avhis  avenœ^ 
Linn.],  la  phalène  du  froment  {Phalama  tri-- 
Itct,  Linn.)  ,  qui  attaque  ses  panicules;  la 
mouche  de  l'Avoine  {Musca  avenœ^  Linn.),  qui 
ronge  la  base  des  chaumes.  Cet  insecte  serait- 
il  le  même  que  celui  que  plusieurs  agro- 
nomes ont  signalé  sous  le  nom  de  chenille 
de  rAvoine^  qui  détruit,  en  certaines  années, 
une  grande  partie  des  récoltes ,  perce  les 
jeunes  tiges  lorsqu'elles  commencent  à  pous- 
ser, et  se  nourrit  des  sucs  destinés  à  leur 
accroissement?  On  a  proposé  pour  sa  des- 
truction plusieurs  moyens  dont  on  n'obtient 
du  succès  qu'avec  beaucoup  de  soins  et  de 
peines.  L'Avoine,  pendant  sa  végétation,  est 
encore  attaquée  par  le  gibier,  qui  la  mange 
en  herbe,  par  les  oiseaux  qui  en  dévorent  les 

Eains;  elleest  étouffée  parles  mauvaises her- 
•«.,  particulièrement  par  le  chardon  hémor- 


roïdal  {Serratulaarvensisy  Linn.),parravrûa 
ou  la  folle  Avoine  {Avenafatua^  Linn.), de., 
qu'il  est  très-difUcile  de  détruire.  Le  gralo 
est  sujet  aussi  au  charbon,  à  la  carie,  mais 
bien  moins  que  le  froment;  on  y  remédm 
par  le  chaulage.  Il  n'est  point  parmi  les  Avoi- 
nes .«sauvages  d'espèce  plus  commune ,  sur- 
tout dansles  moissons  et  les  champs  cultivés, 
que  l'Avoine  folle  (Avefia  fatua^  Lmn.), qu'on 
nomme  encore  Averon^  Avron^  Coquioule^ 
assez  semblable,  par  sa  graine,  par  sa  pani^ 
cule  et  ses  épillets,  à  l'Avoine  cultivée,  mais 
distinguée  par  ses  poils  roux,  très-abondants, 

aui  couvrent  la  moitié  inférieure  des  balles 
orales.  Ses  arêtes  8ont  fort  longues ,  et 
{'ouïssent  de  propriétés  hygrométriques, 
^orsque  cette  plante  s'est  emparée  d'un  ter- 
rain, elle  s'y  multiplie  rapidement,  aux  dé- 
pens de  tout  ce  qu'on  y  sème ,  sans  pouvoir 
dédommager  [)ar  ses  services  des  dégâts 
qu'elle  y  occasionne.  Il  est  vrai  que  cou|)ée 
en  herbe  elle  passe  pour  un  très-bon  four- 
rage ;  mais  on  ne  cherchera  jamais  à  la  pro* 
f)ager  pour  cet  usage,  l'Avoine  cultivée  ajaii 
a  même  propriété  ;  on  prétend  que  ses  grains, 
cueillis  un  peu  avant  leur  maturité ,  sont 
propres  à  faire  du  pain.  Us  sont  désagréables 
aux  chevaux  ,  à  cause  de  leur  dureté  et  des 
poils  qui  les  environnent ,  et  oui  occasion- 
nent  des  irritations  au  fond  de  la  bouche. 
Cette  plante  s'est  propagée  du  Midi  dans  le 
Nord.  Elle  crott  aujouni'hui  partout;  c'est 
d'elle  qu'il  est  question  dans  les  auteurs  an- 
ciens, dans  Théophraste  ,  dans  Pline ,  sous 
les  noms  A'Mgilops  et  de  Bromos,  Les  auteurs 
latins  la  nommaient  Aliéna:  c'est  bien  certai- 
nement le  sterilis  Avena  de  Virgile. 

Tandis  que  la  folle  Avoine  porte  dans  nos 
moissons  le  désordre  et  la  stérilité,  l'Avoine 
étalée  (Avenu  elatior^  Linn.) ,  vulgairement 
nommée  fromental  ou  fenasse^  enrichit  par 
sa  présence  le  pâtutase  des  prairies;  elle 
croit  égalegaent  dans  Tes  bois,  le  long  dus 
routes,  sur  le  bord  des  champs.  Elle  u'est 
pas  moins  abondante  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales que  dans  celles  du  midi  :  elle 
domine  l'herbe  des  prés  par  ses  tiges  élan- 
cées, hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  termi- 
nées par  une  panicule  longue,  un  peu  lâebe, 
étroite  et  pointue ,  composée  d*épillet$  lui- 
sants, verdàtres  ou  violets ,  contenant  deux 
fleurs,  dont  une  seule  fertile.  On  ne  distip- 
Kue  qu  une  variété  sous  le  nom  d'Avem  hul- 
005a,  que  Thuillier  a  désignée  sous  celui 
d'Avena  precatoria,  dont  la  racine  est  com- 
posée de  plusieurs  tubercules  arrondis, blan* 
châtres,  situés  les  uns  sur  les  autres.  Lefro- 
mental  est  un  excellent  fourrage  pour  les 
chevaux  et  pour  tous  les  animaux  qu'on 
nourrit  ordinairement  de  foin.  Il  forme  la 
meilleure  base  des  prairies  artificielles.  Cul- 
tivé seul ,  il  produit  de  très-bons  prés  :  il 
croit  abondamment  dans  les  bonnes  comme 
dans  les  mauvaises  terres,  dure  longtemps, 
et  peut  être  fauché  deux  ou  trois  fois  par  an 
avant  la  fleur,  si  on  le  consomme  en  herbe; 
mais  on  le  destine  plus  particulièrement  pour 
faire  du  foin.  On  le  sème  en  automne,  ou  île 
bonne  heure  au  printemps.  Quelques  cultiva- 


195 


AVO 


DICTIONNArRB  DE  BOTANIQUE. 


AZA 


494 


leurs  l'ont  déprécié,  en  lui  reprochant  d'avoir 

ses  tiges  trop  dures  ;  il  parait  qu'ils  Tout  con- 
fondu avec  l'ivraie  vivace  {Loliutn  pererme)^ 
oui,  dans  plusieurs  contrées,  porte  le  notn 
de  FromenkU  anglais. 

La  nature  a  réservé  sur  le  revers  des  mon- 
tages sous-alpines  exposées  au  soleil  TA- 
rome  toujours  verte  [Avena  $emper  virens^ 
Vill.)  pour  la  nourriture  des  moutons  pen- 
dant l'hiver  et  au  commencement  du  prin- 
temps; car,  outre  que  cette  plante  pousse  de 
très-bonne  heure,  ses  feuilles  persistent  toute 
Tannée,  passent  l'hiver  sans  se  flétrir,  bravant 
les  frimas  et  les  neiges  des  lieux  déserts 
qu'elle  habite  :  elle  est  succulente  et  savou- 
reuse :  cependant  les  moutons  la  refusent  à 
cause  de  sa  dureté ,  lorsqu'ils  rencontrent 
une  herbe  plus  tendre. 

On  trouve  dans  les  bois  sablonneux,  dans 
les  prés  secs  et  montagneux,  l'Avoine  pubes- 
eente  (Avena  pubescens^  Linn.),  d'un  aspect 
assez  agréable  par  la  belle  couleur  de  ses 
épillets  roug^eâtres  ou  violets  à  leur  base,  ar- 
ffniés  et  luisants  à  leur  sommet,  contenant 
trois  fleurs»  dont  la  valve  extérieure  est  ob- 
tuse, et  comme  tronquée  ou  déchirée  à  son 
sommet.  Les  feuilles  sont  velues ,  particu- 
lièrement les  inférieures.  Cette  plante  no 
s'étend  guère  au  delà  des  contrées  tempé- 
rées de  TEurope;  elle  platt  assez  aux  bes- 
tiaux. 

L'Avoine  des  prés  {Avena  pratensis^  Linn.) 
s'en  rapproche  beaucoup,  mais  ses  feuilles 
sont  glabres,  roulées;  la  panicule  resserrée 
en  épi  ;  les  épillets  panachés  de  blanc  et  de 
Tiolet,  composés  d'environ  cinq  fleurs  velues 
à  leur  base.  Elle  croit  dans  les  prés  secs,  les 
lieux  montagneux,  dans  les  contrées  froides 
et  tempérées  de  l'Europe.  Au  rapport  de 
Linné,  cette  plante  est  si  abondante  en  Suède, 
qu'elle  étouffe  les  genévriers  et  autres  arbris- 
seaux narmi  lesquels  elle  croit.  On  peut  en 
faire  des  tapis  de  verdure  assez  agréables. 
On  en  distingue  une  variété  aux  environs 
de  Montpellier,  remarauable  par  ses  épillets 
à  sept  ou  huit  fleurs,  aont  Linné  a  fait  une 
espèce  sous  le  nom  A  Avena  bromoideê.  Dans 
les  prés  secs  et  les  bois  montagneux,  croît 
l'Avoine  jaunAtre  {Avena  flavescens,  Linn.), 
connue  dans  quelques  contrées  sous  les  noms 
i' Avoine  blonde jAvenette  blondcjAvemo.  Elle 
est  très-recherchée  par  les  bestiaux,  et  propre 
à  former  de  beaux  gazons.  Ses  tiges  sont 
assez  élevées;  ses  feuilles  inférieures  un  peu 
pubescentes,  ainsi  que  les  pédoncules;  les 
épillets  petits,  jaunâtres,  luisants,  contenant 
deux,  trois  ou  quatre  fleurs.  Elle  appartient 
au  genre  Trisetum  de  Persoon.  Elle  s'étend 
depuis  le  midi  jusque  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Quelques  auteurs  sont  portés  à  regar- 
der l'Avoine  argentée  (Avena  sesquitertia^ 
Linn.)  comme  une  simple  variété  de  l'espèce 
précédente.  Sa  panicule  est  plus  serrée,  d'un 
blanc  argenté  ,  souvent  bigarrée  de  violet 
foncé.  Au  milieu  de  deux  fleurs  fertiles ,  on 
en  trouve  une  troisième  stérile. 

Plusieurs  autres  espèces  d'Avoine  ont  été 
découvertes  par  Villars  dans  les  Alpes  du 
Bauphiné  :  telle  est  TAvoine  bigarrée  (Avena 


versicolor,  Vill.),  dont  les  feuilles  sont  pliées 
dans  leur  longueur  ;  la  nanicule  droite  allon- 

§ée,  bigarrée  de  brun,  de  violet,  de  jaune  et 
e  blanc.  Les  épillets  sont  composés  de  cinq 
fleurs;  l'arête  part  près  du  sommet  dans  les 
fleurs  supérieures.  Cette  plante  se  trouve  éga- 
lement dans  les  Alpes  près  du  mont  Blanc, 
dans  les  montagnes  du  Forez ,  au  mont 
Dor,  etc.  ;  c'est  V Avena  Scheuzeri  d'Allioni, 
figurée  par  Scheuchzer. 

H  existe  encore  dans  les  Alpes  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe  plusieurs 
autres  espèces  d'Avoine,  qui  la  plupart,ainsi 
que  les  précédentes ,  sont  recherchées  par 
les  bestiaux.  Aucune  n'est  plus  remarquable 

Sue  l'Avoine  fragile  (Avena  (ragilis,  Linn.), 
ont  les  fleurs  sont  plutôt  disposées  en  épi 
qu'en  panicule;  les  tiges  rameuses  à  leur 
base,  coudées  à  leurs  articulations  ;  les  feuilles 
molles  et  velues  ;lesépilletssessi!es, alternes, 
composés  de  quatre  à  six  fleurs.  Cette  plante 
app;trtient  aux  contrées  méridionales  de 
l'Europe. 

AVOIRA  (iP/aw,  Jacq.),  fam.  des  Palmiers. 
—L'A VOIRA  DE  Guinée  (EL  Guineensis,  Jacq.) 
est  un  palmier  très-élevé,  fort  épineux,  ori- 
ginaire de  Guinée,  où  il  est  ctiltivé,  ainsi 
qu'en  Amérique,  à  cause*  de  l'huile  qu'on 
retire  de  ses  fruits  de  la  grosseur  aune 
olive,  colorés  de  brun,  de  jaune  et  de  rouge. 
Ils  contiennent  une  si  grande  quantité  d'huile 
qu'elle  en  découle  lorsqu'on  les  presse  entre 
les  doigts.  On  la  prépare  comme  celle  d'o- 
live, et  on  l'emploie  dans  la  cuisine  pour 
la  lampe  ou  dans  la  médecine,  comme  re- 
mède. Cette  huile  est  contenue  dans  l'enve- 
loppe du  fruit.  On  extrait  des  amandes  une 
espèce  de  beurre  d'un  très-bon  goût,  très- 
adoucissant,  et  dont  on  frotte  avec  succès 
les  parties  du  corps  attaquées  de  rhuma- 
tisme. Le  beurre  est  appelé  quioquio  ou 
thiothio  par  les  Caraïbes,  âcs  deux  produits 
sont  connus  en  Europe  sous  les  noms  d'Am/e 
de  palme  et  de  beurre  de  galaam  ;  l'un  et 
l'autre  nous  viennent  d'Afrique. 

AYA-PANA.  Yoy.  Eupatoibe. 

AZALÉA,  Linn.  (de  «tÇ«Xcoc,  sec,  aride,  du 
lieu  où  croissent  ces  arbrisseaux),  fam.  des 
Rhodoracées.  —  Dans  les  mêmes  localités 
que  les  rhododendrons,  à  la  même  hauteur 
et  même  plus  haut,  croit  un  joli  petit  ar- 
brisseau :  l'AzALBA  COUCHÉ  (Axolea  procum- 
benSf  Linn.),  qui  recouvre  au  loin,  par  ses 
tiges  grêles  et  renversées,  la  nudité  des  ro- 
chers; il  y  porte  la  vie  et  la  gaieté  par  ses 
fleurs  roses,  qui  sont  presque  celles  des  rho- 
dodendrons en  miniature,  mais  qui,  à  cause 
de  leurs  cing  étamines  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle, au  heu  de  dix,  et  un  port  différent, 
constituent  un  genre  particulier.  Les  feuilles 
sont  nombreuses,  fermes,  très-petites,  ova- 
les-lancéolées, blanchâtres  en  dessous;  les 
fleurs  petites,  pédonculées,  réunies  trois  ou 
quatre  vers  l'extrémité  des  rameaux.  Cette 
plante  fleurit  au  mois  de  juin. 

L'Amérique  septentrionale  produit  plu- 
sieurs belles  espèces  d'Azaléa ,  dont  quel- 
ques-unes sont  cultivées  dans  les  jardins, 
tellesquel'iisafea  viscosa^  glauca^  etc. ,  dont 
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les  fleurs  sont  grandes  et  belles  :  elles  four- 
nissent de  très-jolies  variétés.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  VAzalea  pontica^  qui  croît 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire,  particu- 
lièrement dans  la  Colchide  et  la  Mmgrelie, 
où  il  a  été  observé  par  Tourneforl.  Voyez 
ce  qui  en  sera  dit  à  1  article  Rhododendron 
poNTicuM.  Les  Azaléa  et  les  rhododendrons 
sont  peu  sensibles  au  froid.  On  les  cultive  à 
l'ombre  et  au  froid,  dans  le  terreau  de 
bruyère.  Ceux  d'Amérique  se  dépouillent  de 
leurs  fouilles  aux  approches  de  l'hiver; 
mais  les  espèces  indigènes  à  l'Europe  les 
conservent  toute  l'année.  On  les  propage  de 
drageons,  de  marcottes  et  de  graines,  qui 
sont  mûres  en  automne. 

AZÉDARACH  {Melia  azedarach^  Lînn.,  K- 
ïas  des  Indes)^  fam.  des  Méliacées.  —  Elé- 
gant dans  son  port,  PAzédarach,  originaire 
des  Indes  Orientales,  et  parfaitement  accli- 
maté aux  Antilles,  y  balance  avec  grâce,  au 
moindre  vent,  ses  panicules  déliées,  chargées 
de  fleurs  ou  de  baies  dorées:  il  y  marie  à  l'air 
de  l'atmosphère  ses  suaves  émanations,  com- 
parables à  celles  du  lilas  de  France,  dont  il 
reproduit  ainsi  la  couleur  tendre  et  le  par- 


fum. C'est  pour  propager  ce  bel  arbre , 
qu  aux  Antilles  et  dans  tous  les  pays  où  il 
se  platt,  on  en  fait  planter  devant  beaucoup 
do  maisons,  dans  l'espoir  de  respirer  le  soir 
sous  son  ombrage,  l'air  aromatique  qui  s'en 
dégage  en  quantité  à  cette  époque  paisible 
de  (ajournée. 

Cependant,  comme  rien  n'est  parfait  dans 
la  nature,  cet  arbre  qui  éveille  et  charme  la 
plupart  des  sens,  recèle  dans  ses  baies  une 
propriété  délétère  pour  certains  animaux, 
tanais  que  pour  d'autres  elles  n'offrent 
qu'un  aliment  sans  danger.  Les  ramiers,  par 
exemple,  se  repaissent  avec  avidité  des 
baies  de  l'Azédarach,  et  leur  chair  n'eu 
contracte  aucune  qualité  malfaisante. 

Ces  baies  contiennent  une  huile  concrète 
dont  on  fait  des  bougies  en  Perse  et  en  Sy- 
rie, tandis  qu'en  Espagne  et  en  Portugal , 
ses  noyaux  très-durs,  convertis  en  chape- 
lets, excercent  la  piété  des  fidèles  de  ces 
beaux  climats.  Cette  huile  sert  aussi  en 
peinture. 

L'Azédarach  s'élève,  au  delà  du  tropiq ue» 
il  la  hauteur  de  60  pieds. 

AZÈROLE.  —  Yoy.  NiFUER. 


B 


BADAMIER.  Yoy.  Terminalier. 

BADIANE.  Yojf.  Illigiuii. 

BAGUENAUDIER  (Colutea.Unn.)^  fam. 
des  Légumineuses.  —  Les  Baguenaudiers 
sont  distingués  parla  forme  de  leurs  gousses 
vésiculeuses,  uniloculaires,  à  vulves  mem- 
braneuses, contenant  des  semences  atta- 
chées aux  deux  bords  de  la  suture  supé- 
rieure. Ces  grosses  çousses  apparaissent 
comme  autant  de  vessies  gonflées  d'air.  On 
s'amuse  souvent  à  les  comprimer  :  elles 
crèvent  ;  l'air  en  sort  avec  bruit.  Cet  amu- 
sement niaiseux  a  fait  donner  à  ces  plantes 
te  nom  de  Baguenaudiers  du  vieux  mot  fran- 
çais baguenauder  ou  niaiser. 

Le  Baguenaudier  en  arbre  (Colutea  arbo^ 
rescens,  Linn.J  est  un  arbrisseau  très-rameux, 
qui  s'élève  k  la  hauteur  de  6  ou  9  pieds  en 
un  buisson  peu  touffu,  d'un  port  agréable, 
orné  d'un  reuillage  élégant  et  léger,  et  de 
jolies  fleurs  iaunes  disposées  en  grappes  lâ- 
ches. Les  folioles  sont  ovales,  un  peu  ar- 
rondies, échancrées  au  sommet,  d'un  vert 
pâle,  un  peu  glauque.  Il  n'a  point  fallu, 

i)our  l'ornement  de  nos  jardhis  et  de  nos 
>osquets,  aller  chercher  dans  les  pavs  étran- 
gers le  Baguenaudier  en  arbre.  Il  existe 
spontanément  sur  les  montagnes  de  la  Suisse, 
de  l'Italie,  de  l'Autriche  et  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Sa  multiplication 
est  des  plus  faciles.  Il  croit  dans  tous  les 
terrains,  se  pronage  par  tous  les  moyens 
connus  de  reproduction,  résiste  aux  froids 
de  nos  hivers  ;  il  est  peu  de  jardins  dont  il 
ne  fasse  l'ornement.  Ses  fleurs  paraissent  en 
mai,  et  se  montrent  souvent  de  nouveau  vers 
la  tin  de  Tété,  jusque  dans  l'automne.  On  a 
prétendu  que  ses  feuilles  et  ses  gousses 
pouvaient  remplacer,  à  bien  plus  fortes  doses, 


le  séné  du  Levant,  comme  purgatif,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  (aux séné;  mais  on  are- 
connu  que  son  action  était  trop  faible,  à 
f»einc  sensible  sur  les  sujets  robustes.  Les 
»cstiaux  n'ont  point  de  répugnance  potxr  les 
fouilles,  sans  en  être  bien  avides. 

On  voit  encore  briller  dans  plusieurs  jar- 
dins quelques  espèces  de  Baguenaudiers,  tels 
?[ue  le  Baguenaudier  d'Ethiopie  l  Colutea 
rutescensy  Linn.),  charmant  petit  arbrisseau 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  uont  les  belles  et 

Î;ranaes  fleurs,  d*un  rouge  éclatant,  sont  re- 
evées  par  un  joli  feuillage  d'un  blanc  ar- 
genté. Le  Baguenaudier  du  Levant  (Colutea 
orienlaliSf  Linn.),  non  moins  élégant,  d'un 
beau  port,haut  de  6  ou  7  pieds,  paré  de  fleurs 
d'un  rouge  de  sang,  avec  deux  taches  jaunes 
sur  l'élendard.  Son  feuillage  est  d'ua  veit 
tendre  et  cendré. 

Le  genre  Phaca  de  Linné  est  si  peu  distin- 
gué des  Baguenaudiers,  que  plusieurs  au- 
teurs, de  Lamarck  en  particulier,  n'en  ont 
fait  qu'un  seul  gonre,  considérant  comme 
de  trop  faibles  caractères  d'avoir  le  style 
non  barbu,  le  stigmate  en  tète,  la  suture 
supérieure  des  gousses  un  peu  saillante  en 
dedans,  de  manière  à  former  une  gousse 
presque  semi-biloculaire.  Le  Phaca  alpina^ 
Linn,  est  l'espèce  la  plus  répandue  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  le  Dauphiné,  le  Pié- 
mont, aux  lieux  élevés  et  pierreux. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  —  Des  phi- 
loso{)hes,  de  graves  physiciens  du  dernier 
siècle,  au  nombre  desquels  il  faut  surtout 
compter  Formey,  ont  cru  reconnaître  dans 
les  mouvements  de  la  Baguette  divinatoire 
un  effet  naturel,  une  suite  nécessaire  des 
lois  du  mouvement  et  de  la  théorie  des  éma- 
nations corpusculAires  :  c*était|  suivant  eux. 
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une  espèce  de  magnétisme  particulier  qui 
agissait  sur  la  Baguette  pour  la  faire  toui^ 
uer,  comme  le  magnétisme  terrestre  agit  sur 
la  «boussole. 

Aujourd'hui  il  existe  encore  un  assez 
pnd  nombre  de  personnes  qui,  sans  oser 
FaYOuer,  croient  fermement  à  la  rhabdo- 
mancie  ;  et  Ton  a  vu,  dans  ce  siècle  môme, 
le  savant  Ritter  en  Allemagne,  Thouvenet 
et  de  Tristan  en  France,  Amoretti  et  Aré- 
tin  en  Italie,  Ralph  Emerson  en  Amérique, 
et  plusieurs  autres  savants,  ne  pas  craindre 
de  se  constituer  les  apologistes  des  vertus 
de  la  Baguette  divinatoire,  du  pouvoir  de 
Jacques  Aymar  et  de  Bleton.  Voy.  Noisetier 
(à  la  note). 

BALACSTES.  Voy.  GREifADiKR. 

BALISIER  {Canna  Indicay  Linn.) ,  groupe 
des  Cannacées,  Juss.  —  Le  nom  de  Canna 
vient  du  mot  hébreu  Kanake  qui  veut  dire 
roseau,  parce  que  cette  charmante  plante  se 
trouve  le  plus  souvent  dans  les  marais,  ou 

Toot  auprès  d*un  ruisseau  qui  sur  un  Ht  pierreux 
Tombe,  écume,  et,  roulant  avec  un  doux  murmure. 
Des  champs  désaltérés  ranime  la  verdure. 

Delille. 

Depuis  sa  découverte,  le  grflcieux  Balisier, 
oui  s*élève  avec  éclat  dans  les  vastes  lagons 
de  TAmérique,  est  cultivé  autour  des  cases 
comme  plante  d*agrément.  Ses  semences , 
dit  fiarrère,  sont  recherchées  par  les  ramiers, 
mais  elles  rendent  leur  chair  amère.  Elles 
dooaeDt  une  belle  couleur  pourpre  qui  serait 
très-précieuse  pour  les  arts  si  on  pouvait  la 
Gxer.  Les  Indiens  et  les  Ethiopiens  font  des 
chapelets  avec  les  graines  de  ce  Canna  In-- 
dicoy  qui  sont  dures,  globuleuses  et  d'un 
beau  noir  luisant.  Ces  graines  sont  si  dures 
uue  certains  peuples  s*en  servent  pour  leurs 
fusils,  en  çuisc  de  balles  de  plomb.  Les  fleurs 
et  les  racmes  se  prescrivent  en  médecine, 
et  les  feuilles  sont  employées  par  les  femmes 
noires  pour  envelopper  les  pâtes  de  goyaves, 
d'abricots,  de  papayer,  qu'elles  portent  au 
marché,  ou  pour  en  couvrir  les  bâtons  de 
chocolat  récent,  ou  les  gommes  et  résines 
qoe  transporte  le  commerce  en  Europe,  ou 
eofin  pour  faire  de  charmants  paniers. 

«C'est  par  le  Balisier,  dit  Chaumeton, 
que  s'ouvre  le  système  sexuel  de  Linné  ; 
aussi  dans  un  poëme  anglais  le  docteur 
Darwin  représente-t-il  la  belle  Canna  s'avan- 
rant  la  première  :  on  la  reconnaît  à  sa  taille 
majestueuse,  à  sa  chevelure  bouclée.  Elle 
élère  les  jeux  vers  te  ciel  et  prononce  le 
vœu  solennel  qui  l'unit  à  l'objet  de  sa  ten- 
dresse. Né  dans  les  climats  plus  chauds,  ce 
œuple  vertueux  redoute  le  souffle  glacé  de 
l'automne.  L'époux  enveloppe  de  son  man- 
teau de  pourpre  sou  épouse  frileuse  et  crain- 
tire,  et  la  serre  contre  son  sein.  » 

Le  Balisier,  quoique  originaire  de  la  zone 
torride,  se  naturalise  aisém  nt  dans  les  zones 
tempérées,  et  supporte  même  le  froid  de  nos 
hivers.  C'est  ainsi  que  M.  Soulange-Bodin 
est  parvenu,  dans  son  riche  établissement 
<le  Fromont,  à  cultiver  en  pleine  terre  les 
Mnqnoiia^  qui  offrent  sous  les  frimas  leurs 


magnifiques  fleurs  qui  charment  la  vue  et 
l'odorat.  Le  Balisier  se  fait  aisément  remar^ 
quer  par  l'étalage  de  ses  belles  feuilles  lisses 
et  finement  nervées,  et  par  le  nombre,  la 
forme  et  l'éclat  de  ses  belles  fleurs  rouges 
ou  jaunes  suivant  la  variété.  Les  graines 
fournies  sont  d'une  vive  couleur  rouge  qu'on 
fixe  quelquefois  au  moyen  du  suc  de  citron. 

Le  Balisier  doit  être  soigné  dans  une 
terre  franche  non  fumée.  On  l'arrose  fré- 
quemment jusqu'en  septembre  en  Europe, 
et  alors  il  faut  le  préserver  de  l'humidité. 
En  mars,  on  en  sépare  les  caïeux  qui  offrent 
un  moyen  sûr  de  le  reproduire,  les  graines 
ne  mûrissant  jamais  complètement  en  Eu- 
rope. Les  soins  minutieux  des  serres  nuisent 
à  la  végétation  du  Balisier  et  en  retardent 
les  progrès. 

BALLOTS  (Balloia^  Linn.  de  /9x)X<»,  je  re* 
jette;  elle  est  rebutée  partons  les  bestiaux). 
—  L'odeur  repoussante,  le  feuillage  triste 
et  sombre  de  la  Ballots  noire  (Ballota  ni- 
gra^  Lin.)  lui  a  attiré  ,  de  la  part  des  Grecs, 
une  dénomination  qui  annonce  combien 
cette  plante  leur  était  désagréable.  Cette 
plante,  vulgairement  ifarru6e  noir,  est  près* 
que  la  seule  de  ce  genre.  Elle  est  commune 
partout,  le  long  des  haies,  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins,  tant  dans  le 
midi  que  dans  le  nord. 

BALSAMIER  de  la  Guyane  (Amyris  Guya- 
nensiêy  Linn.),  fam.  des  Téréointhacées.  Le 
mot  latin  amyris  est  tiré  du  verbe  grec  fivp», 

}'e  coule;  car  toutes  les  espèces  de  cette 
amille  de  résines  sont  plus  ou  moins  odo- 
riférantes.  Les  anciens  versaient  des  par- 
fums sur  les  hôtes  auxquels  ils  offraient 
l'hospitalité. 

Les  Balsamiers  fournissent  une  espèce 
d'encens.  Lorsqu'on  les  coupe,  il  suinte  de 
l'incision  une  matière  gommo- résineuse. 
On  se  sert  des  éclats  de  ce  bois  allumé  en 
guise  de  flambeaux  ou  de  torches.  On  fait 
avec  le  même  bois  des  manches  de  haches 
et  autres  outils,  des  canots,  des  pieux,  des 
pilotis  incorruptibles.  On  les  emploie  aussi 
dans  la  construction  des  maisons.  La  résine 
en  se  desséchant  devient  d'un  rouge  brun, 
offre  l'odeur  de  citron,  et  sa  partie  grossière 
sert  è  goudronner  les  vaisseaux.  Les  Balsa- 
miers, d'après  Chateaubriand,  sont  l'image 
du  cœur  humain  ;  ils  ne  donnent  leur 
baume  pour  les  blessures  des  hommes,  que 
lorsque  le  fer  les  a  blessés  eux-mêmes.  Car 
le  cœur  de  l'homme  est  comme  l'éponge  du 
fleuve  qui  tantôt  boit  une  onde  pure  dans  les 
temps  de  sérénité,  et  tantôt  s'enfle  d'une  eau 
bourbeuse  quand  le  ciel  a  troublé  les  eaux. 

Le  Balsamier  de  la  Guyane  est  un  grand 
arbre  qui,  comme  un  chêne,  s'élève  à  M) 
pieds  de  hauteur,  et  dont  le  tronc  est  épais, 
droit,  haut  d'environ  âO  ()ieds  dans  sa  partie 
nue,  et  donne  ensuite  naissance  à  des  bran- 
ches fort  étendues  de  tous  côtés,  qui  lui 
forment  une  vaste  cime.  Son  écorce  est  unie 
et  ^isâtre,  ses  feuilles  sont  ailées  avec  im- 
paire, et  composées  de  cinq  folioles  ovales 
ou  arrondies,  pétiolées  et  un  peu  épaisses. 
Les  fleurs  sont  petites,  composées  de  quatre 
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OU  ciDq  pétales  d*un  rouge  brun,  et  disposées 
en  grappes  axillaires.  Elles  produisent  des 
baies  ovoïdes  dont  la  pulpe  est  résin«^use,  et 
qui  renferment  chacune  uu  noyau  de  mémo 

forme. 

BALSAMIER  de  la  Jamaïque  {Amyris  bal 
samifera^  Linn.,  vulg.  Bois  de  rosei^  Bois  de 
Bkodes),  fam.  des  Térébinlhacées.— On  donne 
dans  le  commerce  le  nom  de  Bois  de  roses 
ou  de  Rhodes  à  des  morceaux  de  bois  com- 

e actes,  longs  et  tortueux,  extérieurement 
lanchâtres,  intérieurement  jaunâtres;  d*une 
saveuramère,d*uneodeurderose,  provenant, 
dit-on,  d*un  arbrisseau  qui  croît  dans  Tile 
de  Barancas  {Convolvulus  scoparius^  Linn., 
Pentandrie  monogynie);  d'autres  le  rappor- 
tent au  Genista  canariensis;  ceux-ci  au  Cou- 
volviUus  floriduSf  ceux-là  au  Cardia  géras- 
catUhus.  Ce  n*est  point  de  ces  plantes  qu*il 
est  question  ici  ;  le  bois  de  Rhodes  provenant 
de  ces  espèces,  ainsi  que  son  huile  volatile, 
est  plutôt employécomme parfum  que  comme 
médicament.  Le  Balsamier  de  la  Jamaïque, 
au  contraire,  croît  spontanément  aux  An- 
tilles, dans  les  bois  et  les  lieux  pierreux.  11 
répand  en  brûlant  une  odeur  extrêmement 
agréable,  que  la  sensualité  asiatique  des 
créoles  se  plaît  h  prolonger.  Cette  odeur 
parfume  Tair,  et  Ton  croit  respirer  des  roses. 
Il  diffère  essentiellement  du  bois  de  Rhodes 
ou  de  Chypre  que  fournit  un  arbre  du  Le- 
vant, sur  la  nature  duquel  on  n*est  pas  gé- 
néralement d'accord.  Le  nom  de  Rhodes  a 
été  donnné  à  ces  bois  h  cause  du  mot  grec 
f^d«v,  qui  veut  dire  rose. 

BAIÂAMINE  (Impatiens  balsamina^  Linn.), 
fam.  des  Balsamiuées.  Une  belle  espèce, 
originaire  de  Tlnde,  fait  Tornemeut  de  nos 
parterres  vers  la  fin  de  l'été.  Nous  n'en  pos- 
sédons en  Europe  qu'une  seule  espèce  qui 
croît  dans  les  bois,  aux  lieux  couverts  et 
montagneux;  c'est  la  Balsamine  des  bois 
{ImpatienSfNolimetangere^Linn.).  Ces  fleurs 
sont  remarquables  surtout  par  les  capsules 
qui  se  tordent  à  leur  matunté  et  lancent  les 
graines  avec  une  force  qu'accompagne  une 
explosion.  C'est  l'artillerie  de  Flore. 

C'est  de  cette  faculté  sans  doute  qu'est 
venu  à  cette  julie  plante  le  nom  d'Impatiens 
et  de  Noli  me  tangere.  Son  extérieur  n'y  ré- 
pond point.  Il  y  a  quelaue  chose  de  biei 
ordonné,  de  bien  arrangé,  qui  rappellerait 
plutôt  les  qualités  d'une  fille  sage,  que  les 
espiègleries  d'un  nymphe  folâtre. 

Le  modèle  qui  s'offre  à  moi  est  tout  blanc 
et  tout  uni.  La  Balsamine  pourtant  se  pare 
des  plus  vives  nuances.  Il  est  ordinaire  de 
lui  trouver  des  corolles  d'un  incarnat  foncé, 
rayé  parfois  ou  iaspé  de  blanc.  On  en  voit 
de  violettes  et  de  quelques  autres  teintes. 
Elle  est  communément  double  ou  raultiiWe 
dans  nos  plates-bandes;  mais  dans  cet  éiat 
encore,  elie  conserve  souvent  assez  d'orga- 
nes utiles  pour  grossir;  son  ovaire  nous 
donne  des  graines.  Elle  est  longtemps  en 
fleurs  et,  sans  rien  avoir  de  frappant,  elle 
produit  dans  les  jardins  l'heureux  effet  des 
caractères  doux  et  honnêtes  en  société. 

BALSAMITE*  Yoy.  Ta.xaisie. 


BAMBOU  (Bambusa)^  fam.  des  Graminées. 
—  Rival  des  |)almiers,  c'est-À-dire  des  arbres 
les  plus  majestueux  de  la  nature,  cette  gr»- 
minée,  par  l'élévation,  la  grosseur,  la  soli- 
dité de  ses  chaumes,  franchit  les  bornes  de 
l'humble  famille  à  laquelle  elle  appartient; 
elle  devient,  dans  l'ordre  naturel  de  Jussieu, 
le  lien  gui  unit  ces  deux  familles  en  appa^ 
rence  si  distantes. 

Le  Bambou  dont  le  port  imite  celui  des 
panaches  flottants  agités  au  moindre  zéphir, 
le  Bambou  aime  à  ombrager  le  bord  dos  ruis- 
seaux et  des  rivières. 

L'Ësler  (1)  du  vert  BamlxNi  reflète  le  feoiflage. 

Souvent  les  touffes  serrées,  bordant  les 
deux  rives,  offrent  à  l'observateur  de  lon- 
gues avenues  silencieuses  oue  le  soleil  ne 
1)eut  pénétrer,  mais  que  recnerche  l'ami  de 
a  nature,  en  se  livrant  à  ses  réflexions;  là, 
doucement  bercé  par  le  bruissement  du 
feuillage  que  le  moindre  vent  fait  murmurer. 

Dans  un  vague  abandon  flotte  Fàme  pensive. 

Fo?fTAiiBS,  Le  Verger. 

Attiré  par  la  beauté  de  ce  feuillage,  Tob- 
servateur  doit  pourtant  se  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  attachés  à  la  végétation  de 
cet  énorme  roseau,  car  autour  de  lui  se  ras* 
semblentdes scorpions,  les  arai^nécs-crabos, 
les  scolopendres  ou  bêtes  à  mille  pieds,  et 
autres  insectes  pernicieux  qui  font  leur  sé- 
jour dans  les  endroits  humides;  leur  pré- 
sence semble  indiquer  à  l'homme  qu*il  duit 
s'éloigner  de  ces  lieux  malfaisants,  servant 
particulièrement  de  repaire  à  une  espèce  de 
coideuvre  verte, 

Reptile  venimeux  qui  s'approche  sans  bruit , 
Mord  sans  qu'on  Taperçoive,  et  sous  Therbe  s*eafait. 

LefBING  de  POEPIG.'^iA?!. 

Le  Bambou  n'est  pas  seulement  agréable 
à  la  vue,  il  offre  des  avantages  justement 
appréciés  par  les  habitants  des  deux  Indi^s, 
et  qu'on  peut  comparer  aux  produits  des 
palmiers.  Par  exemple,  les  jeunes  pousses 
contiennent  une  moelle  d'une  saveur  agréa- 
ble et  sucrée,  dont  les  naturels  sont  très- 
friands.  Après  le  premier  développement, 
ces  tiges  ayant  acquis  plus  de  solidité,  il 
suinte  de  leurs  nœuds  une  liqueur  mielleuse* 
nommée  tabaxir^  qui  se  concrète  à  l'air,  et 
se  convertit  en  larmes  sucrées.  Vachar^  dont 
les  jeunes  rejetons  du  Bambou  font  partie, 
offre  aux  Indiens  une  composition  très-re- 
cherchée. 

Les  Indiens  fabriquent  avec  le  bois  de 
Bambou,  qui  est  très-dur,  des  meubles  d'une 
grande  solidité  et  d'un  long  usage;  ils  l'em- 
ploient également,  dit  Poiret,  pour  la  cons- 
truclioa  de  leurs  palanquins  et  de  leurs 
maisons,  ainsi  que  pour  celle  de  leurs  ba- 
teaux. Comme  ce  bois,  malgré  sa  dureté,  a 
de  la  souplesse  lorsqu'il  est  divisé  et  fendu 
en  pentes  lanières,  ces  mêmes  Indiens  en 
font  dos  nattes,  des  corbeilles,  des  t)ottes  et 
plusieurs  autres  petits  ouvrages  élégants. 
C*est  aussi  avec  ses  jeunes  tiges  que  Ton  fait 
des  cannes.  ËnQn,  la  dureté  du  bois  est  telle» 

(t)  Rivière  d'IlaîU. 
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que,  lorsmie  les  Indiens  Veulent  fumet*  du 
tabac  ou  allumer  leur  gai^oulis,  ils  en  frot- 
tent deux  morceaux  et,  sans  que  ce  bois 
s'eoOamme  ni  étincelle,  une  feuille  sèche 

u*on  applique  dessus  s*allume  à  l'instant. 

n  obtient  le  même  résultat  par  le  frottement 
du  Bambou  et  du  Veloutier.  On  prépare  en 
Chine  avec  la  pellicule  gHse  qui  enveloppe 
Je  bois  de  BambDU  un  papier  soyeux  du  plus 
bel  éclat  sur  lequel  on  peut  gouacber  ;  on  le 
fabrique  aussi  atec  une  moelle  de  ce  roseau, 
malaxée  avec  de  l'eau  de  riz.  La  plupart  des 
livres  imprimés  à  la  Chine  sont  de  ce  papier. 
Les  tiges  coupées  dans  les  décours  ne  sont 
plus,  oit-on,  sujettes  à  la  piqûre  des  insec» 
tes,  et  en  ce  cas  elles  servent  de  réservoirs 
destinés  à  divers  usages.  En  conservant  le 
nœud  au  milieu,  le  chasseur  j  rencontre  un 
fourniment  où  il  peut  placer  d'un  cAlé  la 
poudre,  et  de  Tautre  le  plomb.  Certains  na- 
turels s'éclairent  au  milieu  des  ténèbres  en 
remplissant  la  tige,  toiqours  creuse»  de  coton 
imbibé  d'huile  de  palmes.  Ce  roseau  croit 
très-vite,  et  sert  à  faire  des  entourages»  des 
gaules,  des  bastions,  des  gouttières  et  du 
elissage.  Bofin,  les  Bambous  sont  seuls  em- 
plojés  pour  construire  des  maisons  entières. 
Les  chaumes  les  plus  vieux  et  les  plus  gros 
servent  à  faire  les  murs.  On  forme  les  toits 
«rec  les  plus  petites  tiges,  tandis  que  le  se»* 
oond  toit  est  composé  de  jeunes  rameaux 
encore  garnis  de  feuilles,  et  dont  on  met 
plusieurs  couches  les  unes  sur  les  autres. 
Us  portes,  les  tables,  les  lits  sont  faits  de 
Bambous.  Les  avantages  des  Bambous  sur 
les  bois  durs  consistent  :  l*"  dans  la  facilité 
qu*on  a  de  les  couper  et  de  les  transporter 
ide  très-grandes  distances;  â*  dans  le  peu 
de  travail  qu'ils  demandent,  puisqu'on  les 
emploie  entiers  ou  seulement  rendus  longi- 
tudinalement  en  deux  ;  3*  dans  leur  durée,, 
qai  peut  être  comparée  à  celle  du  meilleur 
i>ois;  4*  enfin,  c'est  que  les  maisons,  toutes 
è  jour,  el  préservées  de  l'ardeur  des  rayons 
du  soleil  par  un  toit  épais  et  large»  conser- 
vent intérieurement  une  température  fraîche 
et  agréable  au  milieu  de  la  plus  forte  chaleur 
du  jour. 

Les  nègres  arrivant  de  Guinée,  et  qu'un 
regret  de  leur  patrie  porte  naturellement  h 
conserver  ses  usages,  font  avec  les  jeunes 
rameaux  des  flèches,  des  flûtes,  des  calumets 
et  des  plumes  pour  écrire.  Les  tiges  des 
Bambous  servent  aussi  de  montants  d'é- 
chelle et  à  transporter  de  l'eau.  On  en  fait 
des  cloisons,  des  sièges,  des  bancs,  des 
v^ergues.  L'air  contenu  dans  les  cavités,  étant 
quelauefois  raréfié  par  la  chaleur,  produit 
des  clétooations  qui  intimident  le  voyageur 
européeo. 

«  Lorsque  j'étais  parmi  les  Malali$t  dans 
«  capitainerie  des  mines»  au  Brésil»  dit 
M.  Auguste  Saint-Hilaire»  les  habitants  m'a- 
vaient beaucoup  parlé  d'un  ver,  qu'ils  regar- 
<ieiit  comme  un  manger  délicieux»  el  qu'on 
appelle  bicko  de  Taeuara  (ver  de  Bambou), 

Krce  qu'il  se  trouve  dans  les  tiges  des 
mbous,  mais  seulement  lorsqu'elles  sont 
chargées  de  fleurs.  Quelques  Portugais,  qui 
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ont  vécu  parmi  les  Indiens,  ne  font  pas  moins 
de  cas  de  ces  vers  que  les  indigènes  eux^* 
mêmes.  Ils  les  fondent  sur  le  feu»  en  forment 
une  masse  graisseuse,  et  les  conservent  ainsi 
pour  s'en  servir  dans  la  préparation  des  ali« 
ments.  Les  Malalis  considèrent  la  tète  du 
bicho  de  Taeuara^  comme  un  poison  dange- 
reux; mais  tous  sWcordent  à  dire  que  cet 
animal,  desséché  et  réduit  en  poudre»  forme 
un  puissant  vulnéraire»  S^il  faut  en  croire 
ces  Indiens  et  les  Portugais  eux-mêmes»  ce 
n'est  pas  seulement  pour  cet  usage  que  les 

Ï premiers   conservent  le  6tcAo  de  Taeuara. 
lorsqu'une  passion  violeote  leur  cause  des 
insomnies,  ils  avalent  un  de  ces  Vers  dessé-^ 
ché  et  séparé  de  sa  tète»  mais  non  du  tube 
iniestinal»  et  alors  ils  tombent  dans  un  som^ 
roeil  extatique,  qui  souvent  dure  plus  d'un 
^our»  et  ressemble  à  celui  qu'éprouvent  les 
Orientaux  quand  ils  prennent  de  l'opium 
avec  excès;  ils  racontent,  en  se  réveillant, 
des  songes  merveilleux  :  les  Jlfa{a/t«  ajoutent 
qu'ils  ont  soin  de  ne  se  livrer  que  rarement 
à  ce  genre  de  jouissance  énervante.  Je  n'a- 
vais vu,  chez  eux»  que  des  bichos  de  TactMra 
desséchés  et  séparés  de  leur  tête;  mais» 
dans  une  herborisation  que  je  fis  à  Saint-^ 
François    avec  mon    botocado  »  ce  jeune 
homme  trouva  un  grand  nombre  de  ces  vers 
dans  les  Bambous  fleuris,  et  se  mit  à  les 
manger  en  ma  présence.  Il  brisait  l'animal» 
en  ôtait  avec  soin  la  tète  et  le  tube  intesti-» 
nal,  et  suçait  la  substance  molle  et  blanchâ'» 
tre  qui  restait  sous  la  peau.  Malgré  ma  ré^ 
pugnance»  je  suivis  Vexemple  du  jeune 
sauvage,  et  je  trouvai  à  ce  mets  singulier 
une  saveur  extrêmement  agréable  qui  rappe* 
lait  celle  de  la  crème  la  plus  délicate.  Si  le 
récit  du  Malalie  est  fidèle,  la  propriété  nar^^ 
cotique   du    bicho    de    Taeuara  résiderait 
uniquement  dans  le  tube  intestinal»  puisqua 
la  graisse  environnante  ne  produit  aucun 
accident.  J*ai  soumis  à  M.  LatreiUe  la  des-^ 
cription  de  l'animal  dont  il  s'agit  ;  il  l'a  re» 
connu  pour  une  chenille  qui»  probablement, 
appartient  au  genre  Coseut  ou  à  celui  Éé^ 
piale.  9  (Mém.  du  tfus.f  vol.  IX»  pag.  356.) 

BAMBU8A .  Yoy.  Bambou. 

BANANIER  (Figuier  d'Adam;  Musamra^ 
disiaea^  Lin.),  lani.  des  Bananiers.  —  Genre 
de  plantes  unilobées,  formant,  avec  les  Bi-^ 
hai  et  les  itavetia/a,  une  petite  famille  très^ 
voisine  de  celle  des  Balisiers. 

«c  Un  Indien  sous  son  Bananier  et  son  co- 
cotier, a  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  peut 
se  passer  de  son  voisin,  v  Merveilleux  as-« 
semblage  de  faiblesse  et  de  force,  de  sou-* 
plesse  et  de  solidité,  la  tige  étonnante  du 
Bananier  n'est  qu'herbacée  et  visqueuse,  et 
pourtant  il  s'échanpe  chaque  année  de  son 
sein  des  régimes  de  fruits  d'une  pesanteur 
énorme  et  capables  d'alimenter  toute  une 
famille.  Cette  tige  annuelle  ayant  produit  ses 
fruits  est  sapée  à  sa  base»  et  bieot6t  il  renaît 
au  milieu  de  ses  blessures  rfeentes  de  nou- 
veaux rejetons  qui  promellent  une  nouvelle 
récolte.  Rien  de  plus  élégant  que  les  Bana* 
niers  : 

Du  vert  le  plus  brillant  cette  tète  est  ornée* 
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«  Le  Bananier  aurait  pu  suffire  seul  à  tou- 
tes les  nécessités  du  premier  homroe,  »  a  dit 
aussi  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Harmonies 
de  la  nature)  ;  il  produit  le  plus  salutaire  des 
aliments  dans  ses  fruits  farineux,  succu- 
lents, sucrés,  onctueux  et  aromatiques,  du 
diamètre  de  la  bouche,  et  groupés  comme 
les  doigts  d'une  main  ;  une  seule  de  ses 
grappes  fait  la  charge  d*un  homme  (1)  ;  il 
présente  un  magnifique  parasol  dans  sa  cime 
étendue  et  peu  élevée,  et  d'agréables  cein- 
tures dans  ses  feuilles  d'un  beau  vert,  lon- 
gues, larges  et  satinées  :  aussi  ce  végétal, 
le  plus  utile  de  tous  les  végétaux,  porte-t-il 
le  nom  de  Figuier  d'Adam.  C'est  sous  son 
délicieux  ombrage  et  au  moyen  de  ses  fruits 
qu'il  renouvelle  sans  cesse  par  ses  rejetons, 
que  le  Bramine  prolonge  souvent  au  delà 
d'un  siècle  le  cours  d'une  vie  sans  inquié- 
tude ;  un  Bananier,  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau, pourvoit  à  tous  ses  besoins. 

On  ne  peut  imaginer  de  point  de  vue  plus 
délicieux  que  celui  d'une  riche  et  verdoyante 
bananerie  placée  sur  le  bord  d'un  fleuve  ; 
quel  air  pur,  suave  et  frais  on  respire  sous 
ces  voûtes  embaumées  et  soulevées  sans 
cesse  par  la  brise  des  montagnes  pendant 
les  heures  chaudes  du  jour! 

Les  Bananiers  attirent  l'humidité  et  la 
fraîcheur  ;  aussi  ne  font-ils  que  végéter  mi- 
sérablement sur  un  terrain  sec,  ou  sur  le 
sol  d'Europe  qui  leur  est  étranger.  Exilés 
de  leur  patrie  dans  une  terre  pourtant  hos- 
pitalière, mais  emprisonnés  dans  nos  serres 
où  ils  languissent,  alimentés  seulement  par 
une  chaleur  artificielle  qui  n'est  plus  celle 
fécondatrice  de  leur  climat,  les  Bananiers 
portent  bientôt  l'empreinte  de  la  dégénéra- 
tion ;  aussi  ne  donnent-ils  leurs  fruits  grêles 
Jue  la  troisième  année.  En  Europe  les 
eurs  en  sont  fanées ,  décolorées  ;  sous  le 
beau  ciel  de  leur  patrie  Tépanouissement 
de  leur  popotte  (fleur)  au  sein  incarnat  et  au 
manteau  violet  pourpré,  offre  le  coup  d'œll  le 
plus  ravissant  et  un  coloris  velouté  qui  con- 
traste avec  le  coloris  verdAtre  des  embryons 
réunis  qui  sont  protégés  contre  la  grande 
chaleur  par  les  pétales  qui  les  ombragent  : 

La  grappe  dans  sa  fleur  brillait  humide  encore 
Beces  pleurs  qu*au  maiin  répand  la  jeune  Aurore. 

«  Les  feuilles  du  Bananier,  rapporte  élé- 

Samment  l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  sont 
'un  beau  vert  satiné  et  ont  environ  un  pied 
de  large  et  six  pieds  de  long.  Elles  s'abais- 
sent par  leurs  extrémités,  et  forment  par 
leurs  courbures  un  berceau  charmant  impé- 
nétrable au  soleil  et  à  la  pluie.  Comme  elles 
sont  fort  souples  dans  leur  fraîcheur,  les  In- 
diens en  font  toutes  sortes  de  vases  pour 
mettre  de  l'eau  et  des  aliments.  Ils  en  cou- 
vrent leurs  cases  et  ils  tirent  un  paquet  de 

(i)  Le  régime  de  Bananes  serait  entraîné  par  sa 
pesanteur  et  arraché  de  la  hampe  qui  le  traverse 
sans  rinooncevable  prévoyance  de  la  nature  qui  a 
pourvu  le  pédoncule  a*un  tissu  fibreux  tellement  fort 
que,  pour  s*en  assurer,  M.  Descouriilz  en  tira  un  à 
valle;  il  n*en  resta  que  répaisseur  de  deux  ou  trois 
lignes  qui  suffirent  pour  soutenir  encore  plus  de 
cloquante  livres  de  Bananes. 


fil  de  la  tige,  en  la  faisant  sécher;  une  seule 
de  ces  feuilles  donne  à  un  homme  une  am- 
ple ceinture  ;  mais  deux  peuvent  le  couTrir 
de  la  tôle  aux  pieds,  par  devant  et  par  der- 
rière. Un  jour,  continue  Bernardin  ae  Saint- 
Pierre,  que  je  me  promenais  à  l'Ile  de  France, 
près  de  la  mer,  parmi  des  rochers  maraués 
de  caractères  rouges  et  noirs,  je  vis  deui 
nègres  tenant  à  la  main,  l'un  une  pioche, 
l'autre  une  bêche,  qui  portaient  sur  leurs 
épaules  un  bambou  auquel  était  attaché  un 
long  paquet,  enveloppé  de  deux  feuilles  de 
Bananier.  Je  crus  d  abord  que  c'était  un 
grand  poisson  qu'ils  venaient  de  pécher, 
mais  c'était  le  corps  d'un  de  leurs  infortu- 
nés compagnons  d  esclavage,  auquel  ils  al- 
laient «rendre  les  derniers  devoirs  dansées 
lieux  écartés.  Ainsi  le  Bananier  seul  donne 
à  l'homme  de  quoi  le  nourrir,  le  loger,  le 
meubler,  l'habiller  et  l'ensevelir.  » 

L'histoire  du  Bananier  est  décrite  avec 
tant  de  grâce  dans  les  Harmonies  de  la  na- 
ture^ que  mon  lecteur  me  pardonnera  d'em- 
prunter la  Ivre  de  cet  immortel  auteur.  «  Il 
y  a  une  multitude  d'espèces  de  Bananiers  de 
différentes  grandeurs.  On  trouve  à  l'Ile-de- 
France  des  Bananiers  nains  et  d'autres  gi- 
gantesques, originaires  de  Madagascar,  dont 
les  fruits  longs  et  courbés  s'appellent  cor- 
nes de  bœuf;  un  homme  peut  les  cueillir 
aisément  en  grimpant  le  long  de  leur  tige, où 
les  queues  de  ses  anciennes  feuilles  forment 
des  saillies,  ou  en  faisant  monter  sa  femme 
sur  ses  épaules.  Une  seule  de  leurs  Bananes 
peut  le  nourrir  un  repas  et  une  de  leurs 
pattes  tout  un  jour  ;  il  y  a  des  Bananes  de 
saveurs   très-variées.  lies  Bananes  naines 
ont  un  goût  fort  agréable  de  safran.  L'espèce 
commune  appelée  Figae-Banane  est  onc- 
tueuse, sucrée,  farineuse,  et  offre  une  sa- 
veur mélangée  de  celle  de  la  poire  de  bon 
chrétien  et  de  la  pomme  de  reinette  ;  elle 
est  de  la  consistance  du  beurre  frais  en  hi- 
ver, de  sorte  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dents 
pour  y  mordre,  et  qu'elle  convient  égale- 
ment aux  enfants  du  premier  âge  et  aux 
vieillards  édentés.  Elle  ne  porte  pas  de  se- 
mences apparentes  ni  de  placenta  :  comme 
si  la  nature  avait  voulu   en  ôter  tout  ce 
qui  pouvait  apporter  le  plus  léger  obstacle 
à  l'aliment  de  l'homme;  c'est  de  toutes  les 
fructifications  la  seule  que  je  connaisse  qui 
jouisse  de  cette  prérogative;  elle  en  a  encore 
quelques-unes  non  moins  rares,  c*est  que, 
quoiqu'elle  ne  soit  revêtue  que  d'une  peau, 
elle  n'est  jamais  attaquée,  avant  sa  maturité 
parfaite,  par  les  insectes  et  par  les  oiseaux, 
et  qu'en  cueillant  son  régime  un  peu  aupa- 
ravant (lorsqu'il  est  hecque),  il  mûrit  paN 
failement  dans  la  maison,  et  se  consenre  un 
mois  dans  toute  sa  bonté. 

«  Les  espèces  de  Bananes  sont  très-Tariées 
en  saveur.  Elles  sont  d'autant  meilleures 
qu'elles  croissent  plus  près  de  l'âquateur, 
sous  l'influence  directe  du  soleil,  n  y  en  a 
de  délicieuses  aux  Moluques,  dont  les  unes 
sont  aromatisées  d'ambre  et  de  cannelle, 
d'autres  de  fleur  d'orange.  On  trouve  des 
Bananiers  dans  toute  la  zone   torride,  en 
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Afrique,  en  Asie  et  dans  les  deux  Améri- 
qsies,  dans  les  îles  de  leurs  loers,  et  jusque 
dans  les  plus  reculées  de  la  mer  du  Sud. 

t  Dampier,  qui  a  fait  le  tour  du  monde 
9Yec  taat  d'intelligence,  appelle  le  Bananier 
le  roi  des  Tégétaux.  Il  observe  qu'une  infi- 
nité de  familles  entre  les  deux  tropiques 
ne  vivent  que  de  Bananes,  dont  on  ne  se 
rassasie  jamais.  Cet  utile  et  agréable  végé- 
tai a  tant  de  rapports  avec  les  premiers  be- 
soins de  rhomme  dans  l'état  d  innocence  et 
d'ioeipérience ,  qu'on  l'appelle  aux  Indes  le 
Figuier  d'Adam. 

<  Les  Portugais  qui  y  abordèrent  les  pre- 
miers crureat  apercevoir,  en  coupant  àon 
fruit  transversalement,  le  signe  de  la  ré- 
demption dans  une  croix  qu'on  veut  bien  y 
trouver  ;  à  la  véiité,  cette  plante  présente, 
dans  ses  feuilles  larges  et  longues,  les  cein- 
tures du  premier  homme,  et  figure  assez 
bien,  dans  son  régime  hérissé  de  fruits,  et 
terminé  par  un  gros  cône  violet  qui  renferme 
les  corolles  de  ses  Qeurs,  le  corps  et  la  tète 
du  serpent  qui  le  tenta  (1).  » 

Le  Bananier  ne  réussit  bien  qu'au  fond 
des  vallées,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  à 
Tabri  des  grands  vents  qui  déchirent  en  la- 
nières transversales  ses  tendres  feuilles.  Us 
aiment,  dilTbouin,  une  température  chaude 
etbumide,  et  un  soi  mou,  gras  et  arçileux. 

Le  Bananier,  sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie domestique,  offire  des  avantages  à  l'in- 
fini. Les  fruits  mûrs,  les  Figues-Bananes  font 
partie  des  desserts  ;  les  Bananes,  surtout 
celles  musquées,  étant  coupées  par  tran- 
ches, on  en  fait  des  beignets  ;  on  les  mange 
eo  lait,  c'est-à-dire  au  quart  de  leur  accrois- 
sement, enveloppées  dans  leur  peau  et  bou- 
eauées  sous  la  cendre,  ou  bien  on  les  lait 
bouillir,  et  elles  sont  alors  farineuses  et 
nourrissantes.  Ces  mêmes  Bananes  non  mû- 
rts  s'appellent  kecques  ou  hoaieSf  et  se  font 
cm  avec  le  petit  salé.  On  les  coupe  par 
imches  ;  étant  dans  cet  état  on  les  lait  sé- 
cher, puis  on  les  pile,  dit  Tussac,  pour  en 
obtenir  une  farine  qui  est  d'une  très-grande 
ressource  dans  les  voyages  de  long  cours. 
On  en  fait  des  pilaux  ;  lorsqu'elles  sont  mû- 
res on  les  prépare  en  confitures  sèches 
comme  les  poires  tapées.  Ces  fruits  sont 
Ws-nourrissants,  et  on  les  estime  propres 
^  corriger  les  âcretés  de  la  poitrine.  Une 
autre  manière  de  préparer  les  Bananes  mû- 
res comme  aliment,  est  de  les  faire  bouillir 
ft  de  les  piler  avec  des  patates  également 
cuites  pour  en  obtenir  une  masse  qu'on  ap- 
pelie  tom-tom^  et  qui  se  mange  avec  le 
IH)isson  salé,  ou  un  ragoût  appelé  bouillon- 
Hiulâtre.  Les  Bananes  hecques  ou  mûres 
éiant  coupées  dans  leur  longueur,  et  frites 

(i)  Les  Espagnols  et  les  Portugais  répugnent  à 
cooper  transversalement  une  Banane  oh  ils  croient 
|nMiver  rempreinte  d^une  croix  ;  c^est  pourquoi  ils 
a  rompèni  sans  recdurir  à  un  inatrument  tran- 
cluBt,  et  par  ce  mojea  ne  retrouvent  plus  cette  fi- 
gure dans  les  Irrégularités  qu'affecte  ia  cassure, 
l^tte  A^re,  selon  Turpio,  est  due  ii  ravorteoient 
ues  grames  et  au  rapprocbement  des  placenus. 


dans  du  beurre,  puis  saupoudrées  de  sucre^ 
fournissent  un  entremets  très-délicat. 

Cependant,  lorsque  les  Bananes  sont  trop 
mûres,  elles  ne  conviennent  point  aux  esto- 
macs faibles  et  incommodés  d'aigreurs,  car 
leur  fermentation  acéteuse  se  développe 
trèS'promptement.  C'est  en  vertu  de  celle 
disposition  que  souvent  on  les  laisse  se  dé- 
composer pour  en  obtenir  du  vinaigre  après 
les  avoir  soumises  à  la  presse.  Poupée-Des- 
portes  parle  d'un  vin  de  Banane  qui  se  fait 
en  passant,  au  travers  d'un  tamis,  des  Ba- 
nanes bien  mûres;  on  met  ensuite  cette 
pulfie  en  tourteaux  que  l'on  fait  sécher  au 
soleil  ou  sous  les  cendres  chaudes  ;  et  lors^ 
qu'on  veut  s'en  servir  il  suffit  de  délayer 
cette  farine  dans  l'eau.  Cette  boisson  est, 
dit-iJ,  très-agréable  et  très-nourrissante. 

Les  peaux  de  Bananes  étant  réduites  en 
cendres,  après  leur  torréfaction,  fournis- 
sent  bf-aucoup  de  potasse,  que  recherchent 
les  blanchisseuses. 

L'eau  jaunâtre  obtenue  du  tronc  ou  des 
feuilles  tache  d*uné  manière  ineffaçable  ; 
étant  combinée  avec  le  suc  de  pois  de  sept 
ans,  elle  procure  une  très-belle  couleur 
verte. 

Les  trachées  sont  si  abondantes  dans  le 
Bananier,  qu'on  a  proposé  de  les  extraire, 
dit  Poiret,  cour  en  fiibriquer  des  étoffes  ap- 
pelées nippi$au%  lies  Phuippines.  Elles  sont 
de  couleur  nankin,  eton  en  lait  des  chemises. 

Les  bestiaux  sont  friands  des  feuilles  de 
Bananiers  ;  les  insulaires  s'en  servent  pour 
envelopper  leurs  tasseaux  (morceaux  de 
porc  ou  de  bœuf  fumés  et  frottés  avec  le  ci- 
tron, puis  séchés  au  soleil).  Ces  mêmes 
feuilles  dans  les  hôpitaux  remplacent  la 
bette  pour  le  pansement  des  vésicatoires. 

Le  Bananier  croit  très-promptement  :  un 
caïeu  de  Bananier  i)lanté  auprès  d'une  ri- 
vière, dans  un  terrain  humide,  gras  et  pro- 
fond, donne  au  bout  de  neuf  mois  un  régime 
parfait. 

Le  Figuier-Bananier,  Sacovier  ;  Bananier 
des  Sages,  Aft4«a  5apten/um, Lin.;  Musafructu 
cucumerino  breviori^  Plumier,  ne  diffère  du 
Bananier  qu'en  ce  que  les  fruits  sont  plus 
courts  et  d'une  saveur  plus  pâteuse.  Le 
corps  de  la  tige  est  marqueté  de  taches  noi- 
res foncées,  entremêlées  de  bandes  irrégu- 
lières, de  couleur  vert  pistache,  jaune,  lilas 
et  rose  ;  ses  fruits  se  mangent  crus  et  sont 
plus  estimés  que  les  Bananes. 

Le  port  du  Bananier  annoncerait  plutôt  un 
arbre  qu'une  plante  herbacée.  11  croît  dans 
les  climats  chauds  d'Asie,  d'Afrique  et  d'A- 
mérique; la  racine  est  un  bulbe  garni  de  fi- 
bres ;  le  tronc  a  de  six  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre ;  il  est  formé  de  plusieurs  feuilles 
roulées  les  unes  sur  les  autres.  La  lige  est 
d'un  vert  jaunâtre  tacheté  de  bistre  et  de 
teintes  couleur  de  rose  ;  on  la  coupe  facile- 
ment d'un  revers  de  coutelas  appelé  man- 
chette; lorsau'elle  sort  récemment  des  caïeux 
elle  est  de  ngure  conique,  et  produit  deux 
feuilles  roulées  qui  se  développent  pour  pro« 
té^^er  la  sortie  de  deux  autres,  ainsi  de  suite. 

Les  feuilles,  y  compris  le  pétiole,  ont  en- 
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viroo  neuf  pieds  de  longueur  sur  deux  de 
largeur.  Hles  sont  d'un  beau  vert  satiné, 
foncé  et  luisant  en  dessus  et  pâle  ou  glau- 
que en  dessous,  formées  de  nervures  trans- 
versales parallèles  que  le  moindre  vent  fait 
désunir  ;  la  côte  qui  traverse  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille  est  une  rainure  en  forme 
de  gouttière,  qui  n'est  que  le  prolongement 
du  pétiole.  Les  feuilles  du  tronc  (ou  cœur) 
sont  composées  de  filaments  blancs  et  fermes, 
divisés  intérieurement  par  des  cloisons  qui 
se  resserrent  à  mesure  qu'elles  approchent 
de  l'extrémité  de  la  feuille  ;  il  s^elève  du 
centre  du  cœur,  après  le  développement  des 
feuilles,  une  tige  ou  hampe  d  aoord  enve- 
loppée, ligneuse,  d'un  vert  foncé,  fibreuse, 
arquée  et  pendante,  divisée  par  nœuds,  ter- 
minée par  un  bouton  ovoïde  ou  popotte^ 
long  d'un  deaii-pied  :  c'est  la  fleur. 

La  popoUe  est  comparable,  pour  la  con- 
formation, à  un  bouton  de  rose,  c'est-à-dire 
composée  de  feuilles  roulées  les  unes  sur 
les  autres.  Elles  sont  verticillées,  striées 
d'un  rouçe  incarnat  en  dedans,  purpurin 
violet  en  dehors,  couvertes  d'une  espèce  de 
rosée  bleuâtre.  Ces  spathes  s'ouvrent,  tom- 
bent successivement  et  laissent  à  découvert 
les  fleurs  et  les  embryons  des  fruits  atta- 
chés quatre  à  cinq  ensemble  sur  le  même 
pédoncule. 

La  corolle  du  Bananier  est  formée  de  trois 
pétales  blancs  dont  deux  oblongs,  droits, 
épais,  veinés,  creusés  en  cuillers  ;  les  deux 
autres  minces  et  terminés  en  pointe  ;  au 
centre  cinq  étamines  droites,  blanches,  et 
au  milieu  un  pistil  cylindrique  terminé  par 
un  stigmate  épais,  arrondi,  roussâtre  ;  les 
fleurs  sont  stériles,  plusieurs  cependant  se 
changent  en  un  fruit  long  de  cinq  à  huit  pou- 
ces, arqué,  d'abord  vert,  puis  jaune  lors  aesa 
maturité  ;  l'intérieur  est  une  substance  jau- 
nâtre, molle,  onctueuse,  d'un  goût  aigrelet 
et  agréable ,  divisée  par  filets  parsemés  de 
petits  points  noirs  qui  sont  les  seules  grai- 
nes, mais  qui  ne  fructifient  point.  Ces  fruits 
croissent  en  grappes  ou  vattes  à  neuf  ou  dix 
étages  autour  de  la  tige  nbreuse  ;  la  réunion' 
de  ces  fruits  autour  de  leur  tige  s'appelle 
régime  de  Bananes,  lequel  pèse  jusqu'à 
cinquante  livres  ;  les  gros  régimes  portent 
jusqu'à  cent  fruits. 

Le  Bananier  rapporte  sous  la  ligne  dès  la 
première  année,  et  sa  tige  se  flétrit,  mais 
elle  meurt  entourée  d^ine  douzaine  de 
caîeux  de  diverses  grandeurs  d'où  s'élèvent 
des  tiges  qui  portent  successivement  des 
régimes,  en  sorte  qu'on  peut  s'en  procurer 
à  plusieurs  époques  de  1  année,  en  mettant 
à  contribution  tous  les  membres  réunis  de 
cette  petite  famille,  créée  pour  les  besoins 
de  l'homme  qui  n'a  que  la  peine  de  les  dé- 
tacher. 

Le  Bananier  est  désigné  sous  le  nom  de 
DwUtim  en  hébreu.  Bananier  vient  de  Banar 
no8f  nom  que  lui  donnent  les  habitants  de 
la  Guinée j  et  du  nom  Maux^  qu'on  lui 
donne  en  Egypte,  vient  le  nom  latin  Musa 
des  botanistes. 

BAOBAB  (Pain  de  singe:  Adansonia  digi-^ 


taia^  Lin.),  fam.  des  Malvacées.  —  Cet  arbre 
colossal,  quoique  peu  élevé,  est  le  plus  vo- 
lumineux des  végétaux  du  globe  ;  il  n'est 
Sas  rare  aux  Antilles,  et  il  est  commun  «u 
énégal,  où  Adanson  en  a  observé  dont  les 
troncs  avaient  soixante-quinzeà  quatre-vingts 
pieds  de  circonférence,  et  qu'il  estimait 
avoir  de  cinq  à  six  mille  ans  pour  être  par- 
venus à  cette  énorme  grosseur. 

Roi  des  forêts ,  autant  les  arbres  d^alentoor 
S'élevaient  aundessusde  la  tige  des  herbes. 
Autant  ils  8*abaissaienl  sous  ses  rameaux  saperties. 

Cet  arbre,  dont  le  tronc  a  ordinairement 
deux  fois  autant  de  diamètre  qu'il  a  de  hau- 
teur, se  plaît  dans  les  terres  sablonneuses, 
mobiles  et  très-humides  de  l'Egypte  et  des 
contrées  occidentales  de  l'Afrique  ;  sur  un 
sol,  en  un  mot,  exempt  de  pierres  qui,  en 
écorchant  les  racines,  occasionneraient  une 
carie  qui,  se  communiquant  au  tronc,  le  fait 
bientôt  périr.  Tout  étonne  dans  la  végéta- 
tion du  jBaol>ab.  Les  racines,  presque  aussi 
nombreuses  et  aussi  grosses  que  les  bran- 
ches auxquelles  elles  correspondent,  sont 
d'une  longueur  prodigieuse;  celle  du  milieu 
forme  l'axe  pivotant,  tandis  que  les  latérales 
s'étendent  a  fleur  dé  terre,  et  couvrenl 
quelquefois  une  surface  de  plus  de  cent  cin- 
quante pieds.  On  peut  dire  du  Baobab,  avec 
Delille  : 

Comparez  cette  mouase  et  cet  arbuste  mio 
A  cet  énorme  enfiint  du  rivage  africain. 

On  voit  de  très-gros  Baobabs  à  la  Marti- 
nique, à  Saint-Domingue  ;  on  croit  même 
gu  ils  réussiraient  très-bien  dans  les  climats 
froids  et  brumeux  de  l'Europe.  Selon  Adan- 
son, cet  arbre  crott  d'abord  très-rapidement. 
Suis  sa  végétation  se  ralentit  au  point  d'être 
es  siècles,  d'après  ses  calculs,  sans  augmen- 
ter d'une  manière  sensible.  Notre  natura- 
liste pense  même  que  cet  arbre  monstrueux 
existait  avant  le  déluge.  Outre  ses  propriétés 
médicales,  le  Baobab  offre  dans  I  écorce  li- 

f;neuse  du  fruit,  convertie  en  cendres,  une 
essive  qu'on  môle  à  l'huile  rance  de  palmier 
gour  en  obtenir  un  savon.  Les  nègres  du 
énégal  creusent  cet  arbre  monstrueux  et 
en  font  des  caveaux  de  sépulture  pour  dè- 

Ï>oser  leurs  cadavres.  Sur  l'habitation  de 
'Etable,  quartier  de  l'Artibonite,  à  Saint- 
Domingue.  M.  Descourtilz  fit  creuser  un 
tronc  qui  fournit  nine  cabane  d'une  seule 

Eièce,  pouvant  contenir  quarante  personnes, 
orsqu'on  regarde  de  près  le  Baobab,  il 
parait  plutôt  une  forêt  qu'un  seul  arbre. 

Le  tronc  n'est  fias  fort  élevé,  mais  d'un 
large  diamètre.  II  est  couronné  par  un  grand 
nombre  de  branches  fort  grosses,  longues 
de  cinquante  à  soixante  pieds,  dont  les  plus 
basses  s'étendent,  et  touchent  quelqueiois, 
par  leur  propre  poids»  jusqu'à  terre,  do  ma- 
nière que,  cachant  la  plus  grande  partie  do 
son  tronc,  cet  arbre  ne  paraît  de  loiii  que 
sous  la  forme  d'une  masse  hémîsphériqutt 
de  verdure  d'environ  cent  cinquante  pied$ 
de  diamètre  sur  soixante  à  soixante<lix  pieds 
de  hauteur.  L'écorce  qui  recouvre  les  raci- 
nes, dont  j'ai  donné  plus  bout  la  description. 
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est  d'un  bran  tirant  sur  la  couleur  de  rouille; 
celle  du  tronc  est  grisAtre,  lisse,  épaisse  et 
fort  soaple  ;  (Afin,  celle  des  jeunes  branches 
est  Terte  et  parsemée  de  poils  rares.  Le  bois 
de  Farbre  est  assez  blanc,  extrêmement  ten« 
dre  et  léger.  Ce  n*est  que  sur  les  jeunes 
branches  que  l'on  voit  des  feuilles  ;  elles 
sont  alternes,  éparses,  digitées,  c'est-à-dire 
composées  de  trois  k  sep!  folioles  disposées 
en  manière  de  digitation  comme  celle  du 
Marronnier  dinde,  sur  un  pétiole  commun, 
cjHndrique,  de  même  longueur  qu'elles. 
Ces  folioles  sont  d'inégale  grandeur,  de 
sorte  que  celles  qui  avoisineni  le  pétiole 
commun  sont  les  plus  petites;  elles  sont 
ovales,  cunéiformes,  acuminées,  munies 
Ters  leur  sommet  de  quelques  dents  plus  ou 
moins  sensibles,  glabres,  molles,  vertes  en 
dessus,  et  d'un  ?ert  pAlc  en  dessous. 

De  faisselle  des  deux  à  trois  feuilles  in- 
férieures de  chaque  branche  il  sort  une 
fleur  solitaire,  pendante  à  un  pédoncule  cy- 
lindrique, une  ibis  plus  long  que  les  feuil- 
les, accompagné  de  deux  ou  trois  écailles 
dispersées  sur  sa  longueur,  et  qui  tombent 
▼ers  le  temps  de  son  épanouissement.  Cette 
fleur  est  proportionnée  à  la  grosseur  de 
l'arbre,  et  a,  lorsqu'elle  est  épanouie,  quatre 
pouces  de  longueur  sur  six  pouces  de  large. 

Chaque  fleur,  qui  ne  s'ouvre  que  dans  le 
jour,  consiste  :  1*  en  un  calice  d'une  seule 
pièce,  caduc,  évasé  en  soucoupe,  velu  et 
partagé  jusqu'au  delà  de  son  milieu  en  cinq 
dirisions  égales  et  recourbées  en  dehors  ; 
S*  en  une  corde  composée  de  cinq  pétales 
blancs,  arrondis,  nerveux,  recourbés  en  de- 
hors, et  oui  adhèrent  par  leurs  onglets  à. la 
base  de  la  colonne  des  étamines  ;  3°  en  un 
très-grand  nombre  d'étamines^  dont  les  fi- 
laments, réunis  dans  leur  moitié  inférieure 
en  an  tube  columniforme  qu'ils  couron- 
nent par  leur  partie  libre,  s^étendent  ou  se 
rabattent  comme  une  frange,  et  portent  cha- 
COD  UD  anthère  réniforme;  4*  en  un  ovaire 
aopérieur,  ovale,  pointu  ou  conique,  velu, 
surmonté  d'un  style  très-long,  cylindrique, 
creusé  comme  un  tube,  et  couronné  par 
euTiron  dix  stigmates  prismatiques,  velus  et 
oorerts  en  manière  de  rayons. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule  ovale,  li- 

Sneuse,  ayant  quelquefois  plus  d'un  pied 
e  longueur ,  couverte  à  1  extérieur  d'un 
duTet  épais,  et  partagée  intérieurement  en 
dii  à  quatorze  loges  par  des  cloisons  mem- 
braneuses. Chacune  de  ces  loges  contient 
environ  cinquante  à  soixante  graines  réni- 
formes , presque  osseuses,  et  nichées  dans 
ttoe  chair  un  peu  aigrelt'tte  et  succulente, 
et  qui,  en  se  secbanl,  devient  friable,  et  se 
change  en  une  pulpe  farineuse.  Le  Baobab 
quitte  ses  feuilles  en  novembre,  même  au 
Sénégal,  où  la  plupart  des  arbres  conservent 
les  leurs.  11  en  reprend  de  nouvelles  en 
juin,  fleurit  en  juillet,  et  parfait  la  maturité 
de  ses  fruits  en  octobre.  Le  fruit  est  nommé 
pain  de  $inge. 

Dans  son  état  de  fratcheur,  le  fruit  du 
Baobab  a  une  saveur  aigrelette  assez  agréa- 
ble dans  la  chair  fongueuse  qui  entoure  les 


semences.  Desséché  il  fournit  une  pulpe, 
laquelle,  réduite  en  poudre,  est  présente, 
soit  en  substance,  soit  infusée  dans  l'eau, 
pour  calmer  l'ardeur  de  la  soif,  modérer  et 
môme  dissiper  le  flux  dyssentérique. 

Quoique  ce  fruit  jperde  beaucoup  de  sa 
bonté  en  vieillissant,  il  n'en  est  pas  moins 
un  objet  de  commerce.  Les  Mandingues  le 
portent  dans  la  partie  orientale  et  méridio- 
nale de  TAfrique,  et  les  Arabes  le  font  passer 
dans  les  pays  voisins  du  royaume  de  Maroc 
d'où  il  se  répand  ensuite  dans  l'Egypte. 

Bernard  de  Jussieu  a,  sous  le  nom  d^Adan- 
âonta,  consacré  le  Baobab  h  la  mémoire  du 
célèbre  voyageur  çpii,  le  premier,  nous  en 
a  donné  une  descnption  complète.  Ce  nom, 
admis  par  Linné,  ne  Ta  point  été  par  celui- 
là  même  h  qui  on  en  a  fait  hommage,  ne 
voulant  pas  déroger  au  svstème  qu'il  avait 
établi  de  conserver  aux  plantes  le  nom  de 
leur  pays  natal.  Cet  exemple  aurait  dû  trou- 
ver un  plus  grand  nombre  d'imitateurs. 

BAQCOIS  ODORANT  (vulg,  Vacouei  ;  Fleur 
des  anges  ;  Pandanus  odorcUissimuSj  Lin.). — 
Le  mot  latin  Pandanus  est  dérivé  du  mot 
malais  pandang.  Cet  arbre  élégant  croît  na- 
turellement dans  rinde  et  aux  Moluc^ues  ; 
on  le  cultive  à  l'Ile  de  France,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Baquois  ou  de  Ya- 
couet.  On  vend  en  Egypte  des  chatons  par- 
fumés de  fleurs  m&les,  à  un  prix  très-élevé, 
pour  la  bonne  odeur  qu'ils  exhalent  lors- 
qu'ils sont  cueillis  nouvellement.  Les  Ba- 
quois, espèce  de  petit  palmier  dont  les  feuil- 
les croissent  en  spirale  autour  du  tronc, 
servent  àfairedes  nattes  et  des  sacs,  et  même 
des  chapeaux  recherchés  par  les  Chinois. 
Les  Indiens,  en  tissant  les  feuilles,  confec- 
tionnent avec  la  filasse  une  toile  pour  leurs 
pouchoSf  espèce  d'étoffe  qui  sert  a  les  vêtir, 
et  oui  est  percée  au  centre  comme  une  cha- 
suble ;  leurs  maros  espèce  de  tangos  ou  ju- 
pons courts,  et  des  pros  ou  pirogues.  Les 
Srêtres  des  idoles  ornent  de  couronnes  do 
eurs  du  Baquois  la  tète  de  leurs  victimes,  et 
s'en  servent  pour  faire  des  aspersions  dans 
leurs  temples.  Les  semences  anguleuses  sont 
sucéesavecplaisir  par  les  naturels,  quoiqu'el- 
les soient  ligneuses  et  coriaces  ;  cependant 
une  matière  sucrée  assez  abondante  est  ré- 
pandue à  Tendroit  où  ces  semences  s'insèrent 
sur  l'axe  du  pédoncule.  Le  célèbre  voyageur 
Cook  donna,  à  O-Taïti,  à  ses  bestiaux  des 
branches  du  Pandanus,  lesquelles  étant  mol- 
les, spongieuses  et  remplies  de  suc,  furent 
coupées  en  petits  morceaux  ligneux  ou  par 
ruuelles 

BARBE  DE  BOUC.  Voy.  Clavaire. 

BARBE  DE  CAPUCIN.  Yoy.  Chicorée  et 

NiGELLB. 

BARBE  DE  JUPITER.  Yoy.  Aitthyllis. 

BARBE  DE  RENARD.  Yoy.  Astragale. 

BARBEAU.  Yoy.  Centaurée. 

BARBICHE  ou  Barbeau.  Yoy.  Nigelle. 

BARBON  [Andropogon^  Linn.,  de  «vii|E>, 
homme,  et  itu^mv  ,  barbe).  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées.  —  Mélangées  avec  les 
autres  plantes  des  montagnes,  ces  graminées 
produisent,  par  leurs  épis  fascicules  et  lai- 
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neuxy  cette  variété  de  formes,  ces  effets  de 
contrastes,  toujours  admirables  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature.  Leur  port  excepté , 
elles  semblent  se  confondre  avec  les  saccka- 
rum  et  les  holcut:  mais  leurs  fleurs,  de  deux 
sortes  sur  chaque  épi ,  les  unes  hermaphro- 
dites, sessiles  et  aristées,  les  autres  mâles, 
pédicellées,  sans  arêtes ,  les  distinguent  des 
saccharum;  d*un  autre  p(u*t,  elles  diffèrent  des 
holcus  par  leur  calice  constamment  uniflore, 
par  les  valves  de  la  corolle  inégales,  la  plus 
grande  pourvue  à  sa  base  ou  vers  son  som- 
met d*une  arête  tortillée  et  saillante.  On  a 
comparé  ces  plantes,  à  cause  des  poils  sou- 
vent trèsnabondants,  gris  ou  blancnfltres,  qui 
couvrent  les  épis,  à  la  barbe  d*un  homme  : 
telle  est  la  signiCcation  du  mot  grec  andro- 
pogorif  admis  par  Linné.  Ce  genre  renferme 
un  très-grand  nombre  d'espèces,  en  y  com- 
prenant les  exotiques,  mais  TEurope  n'en 
possède  que  quelques-unes,  la  plupart  in- 
connues aux  anciens. 

Le  Barbon  digité  {Andropogon  ischœmum^ 
Linn.)  est  l'espèce  la  plus  répandue  en  Eu- 
rope ,  dans  les  contrées  d'une  température 
moyenne.  On  la  rencontre  en  France,  dans 
les  départements  du  Nord  comme  dans  ceux 
'lu  Midi  ;  depuis  Bruxelles,  Anvers ,  Soissons, 
Paris,  etc.,  jusque  dans  la  Provence,  le  Lan- 

Suedoc,  le  Dauphiné,  etc.,  sur  les  coteaux  et 
ans  les  plaines  sèches  et  sablonneuses.  Ses 
épis  sont  au  nombre  de  cinq  à  douze ,  alter- 
nes, fascicules  ;  les  fleurs  accompagnées  de 
lon^s  poils  blanchâtres.  Les  fibres  dures  et 
coriaces  de  ses  racines  sont  employées,  dans 
quelques  contrées ,  à  faire  des  brosses ,  des 
balais,  etc. ,  d'où  lui  vient  le  nom  vulgaire 
de  BrQssUre^ 

Parmi  les  espèces  d'Andropo^oiM  exotiques, 
on  en  distingue  deux  remarquables  par  leurs 
propriétés  économiques   et  médicales.  La 

tremière  est  le  fameux  Naed  indien  ,  que 
inné  croit  appartenir  à  VAndropogon  nar- 
dus,  figuré  dans  Rumph;  quant  aux  autres 
figures  qu'on  en  trouve  chez  les  anciens  sous 
le  nom  de  Calamus  adoratus  Matihioli^  co- 
piées d'après  celles  de  Matthiole,  elles  ne 
méritent  aucune  confiance.  C'est  probable- 
ment une  figure  idéale,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  qu'ils  ont  donnée  de  1'^- 
rundo  donax  [Yoy^  Roseau).  Le  nard  indien, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  nard  cel- 
tique répandu  dans  le  commerce,  est  une 
racine  cnevelue,  ou  plutôt  un  assemblage 
de  filets  entortillés,  attachés  à  la  tête  de  la 
racine,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
filaments  nerveux  des  feuilles  desséchées, 
ramassées  en  petits  paquets,  de  la  grosseur 
et  de  la  longueur  du  doigt,  de  couleur  de 
rouille  de  fer,  ou  d'un  brun  roussâtre*,  d'un 
goût  amer.  Acre,  aromatique ,  d'une  odeur 
agréable,  et  qui  approche  de  celle  du  souchet. 
Le  nard  a  joui  dans  l'antiquité  d'une  très- 
haute  réputation.  Depuis  un  temps  immé- 
morial on  en  a  préparé  des  huiles  ou  des 
onguents  d'une  consistance  liauide,  qui 
étaient  en  honneur  et  en  usage  chez  les  an- 
ciens, pour  calmer  les  douleurs,  dissiper  les 
fatiijues,  chasser  les  troubles  de  l'&me,  et 


exciter  à  la  gaieté.  Les  modernes  ont  ajouté  à 
ces  qualités  les  propriétés  toniques,  stoma- 
chiques, céphaliques,  emménagogues,  etc. 
On  rapporte  que  Galion  guérit  Marc-Aurèle 
d'une  langueur  d'estomac  en  lui  appliquant, 
sur  l'épigastre,  de  l'huile  de  nara  étendue 
sur  de  la  laine.  Aujourd'hui  son  usage  est 
presque  entièrement  abandonné.  Les  liabi- 
tants  de  l'Inde,  surtout  ceux  de  Java,  l'em- 
ploient dans  leur  cuisine,  pour  assaisonner 
les  poissons  et  les  viandes.  Les  nations  de 
rOrient  faisaient  particulièrement  usage  des 
préparations  du  nard,  pour  oindre  les  voya- 
geurs auxquels,  dans  les  temps  reculés,  on 
accordait  une  hospitalité  généreuse.  C*est 
par  suite  de  cet  usage  que  l'Ecriture  sainte 
nous  représente  Marie  et  Marthe  oignant  les 
pieds  de  Jésus  avec  de  l'tiuile  de  nard.  Plu- 
sieurs passages  d'Horace  et  d'autres  poètes 
latins  nous  apprennent  que  les  Romains  re- 
gardaient l'hufle  de  nard  comme  un  parfum 
exquis,  qu'ils  l'employaient  dans  leurs  onc- 
tions. Tibulle  a  dit  (i)  : 

lUius  puro  diêtUlent  tempora  nardo. 

On  trouve  dans  Horace  (2)  : 

Astyriaque  nardo 
Potamui  unctL 

Et  ailleurs  (3)  : 

Nunc  et  Ackœmenia 
Perfundi  nardo  juvat. 

L'autre  espèce,  le  Baebon  odorant  {Andro- 
pogon  êchamantkue^  Linn.),  vulgairement  le 
jonc  odorant^  estbeaucoupmieuxcoonueque 
l'espèce  précédente.  Cette  plante  croît  aux 
lieux  sablonneux,  dans  l'Inde  et  l'Arabie. 
Elle  est  cultivée  dans  plusieurs  jardins  de 
botanique.  Elle  fleurit  au  printemps,  et  passe 
l'hiver  dans  la  serre  chaude.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  douce,  aromatique ,  qui 
approche  de  celle  de  la  rose  ;  sa  saveur  est 
piquante ,  pénétrante ,  très-aromatique  ;  elle 
passe  pour  incisive,  atténuante ,  vulnéraire 
et  détersive.  Ses  sommités  fleuries,  em- 
ployées en  infusion  théiforme,  sont  favora- 
oies  dans  les  rhumes  opiniâtres.  On  en  pré- 

Eare  dans  l'Inde,  par  la  distillation,  une 
uile  d'une  odeur  et  d'une  saveur  très-agréa- 
bles, dont  on  se  sert  pour  fortifier  l'estomac  ; 
on  la  mêle  au  vin  du  palmier^sagou  pour  lu 
conserver.  Les  Indiens  se  servent  de  ses  ra- 
cines pour  aromatiser  leur  mousseline,  et  lui 
imprimer  une  odeur  qui  la  fasse  distinguer, 
dans  le  commerce,  de  celle  des  autres  iiays. 
BARBON  DES  Antilles  (vulg.  Herbe  à  bté: 
Andropogon  imulare^  Linn.),  fam.  des  Gra- 
minées. —  L'Auteur  de  la  nature  ayant  doué 
celte  graminée  de  vertus  incontestables,  en 
a  semé  les  champs  de  rAmériq|ue,  où  elle  est 
extrêmement  commune ,  et  ou  elle  se  mul-- 
tiplie  comme  le  chiendent  d'Europe  pour  les 
besoins  journaliers  des  insulaires.  Elle  ne 
flatte  ni  fa  vue  ni  l'odorat,  mais  elle  possède 
en  elle  des  propriétés  thérapeutiques  bien 
préférables  k  l'élégance  de  son  port. 

I)  Tibul.,  Eteq.,  Ub.  n. 
Hor.,  Orf.,  lib.  ii,  od.  i. 
Uor.,  Epod,,   13. 
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^  méprise  jamais  ces  |tl:inles  sans  beauté. 
Troupe  obscure  ei  timide,  humble  et  faible  vulgaire  ! 

Racine,  La  Reiiffion. 

Tous  les  praticiens  s'accordent  à  louer 
l'Berbe  à  blé  :  ce  végétal ,  peut-être  le  plus 
commun  du  pa^^s,  offre  à  chaque  pas  un  exem- 
ple de  la  soAicitude  paternelle  du  Créateur. 

Les  naturels  des  Antilles  ont,  de  tout 
lemps,  fait  une  heureuse  application  de 
Y  Herbe  à  blé  comme  vulnéraire  détersif»  et, 
dans  d'autres  cas,  comme  résolutif. 

BARDANE  {Arctium^  Lin.),  ordre  des 
Flosculenses.  —  La  Babdanb  ou  le  Glouteron 
(Ardium  lappa  Lin.)  nous  avertit  de  sa 
présence,  lorsqu'elle  est  en  fleurs,  en  s'ac- 
crochant  à  nos  vêtements  par  les  énines  des 
écailles  du  calice  courbées  en  crocnet'à  leur 
sommet;  elle  est  d'ailleurs  très-commune 
partout,  le  long  des  chemins,  dans  les  ter- 
raiDS  incultes  ;  c'est  une  plante  rustique , 
(jout  les  feuilles  sont  très-amples,  en  cœur, 
pétiolées,  blanches  et  un  peu  cotonneuses 
en  dessous.  Les  fleurs  sont  purpurines,  soii 
taires  à  l'eitrémité  des  rameaux,  offrant 
eoaiffle  genre  un  calice  globuleux,  composé 
d'écaiiies  terminées  par  une  épine  crochue. 
l.e réceptacle  est  garni  de  paillettes;  les  se- 
mences couronnées  d'une  aigrette  sessiie^à 
poils  simples  et  roides. 

Les  différents  noms  qu'on  a  donnés  à  cette 
plante  sont  trop  bizarres  pour  y  appliquer 
un  sens  raisonnable.  Le  nom  d'^rc^tum,  du 
grec  «pxTOff  (  ourse  ) ,  est,  dit-on,  relatif  aux 
épines  de  son  calice  comparées  aux  poHs  de 
Tours.  On  attribue  le  nom  de  lappa  au  celti- 
que iopp  (main),  qui  accroche  comme  avec 
la  main,  ou  au  grec  làStn  (saisir).  On  pré- 
teud  que  le  mot  Bardane  vient  de  l'italien 
6arda  (couverture  de  cheval),  à  cause  de 
Tampleur  de  ses  feuilles  ;  enfln  elle  a  reçu  le 
nom  de  personata  (masque),  parce  que  ces 
mrffles  feuilles  peuvent  couvrir  toute  la 
tigure,  et  qu'on  s'en  servait  autrefois  pour 
st  masquer.  Voilà  des  applications  bien  bi- 
zarres ou  des  étymologies  bien  forcées. 

On  a  encore  attribué  à  la  Bardane  un  grand 
nombre  de  vertus  beaucoup  trop  exagérées 
|)our  une  plante  dont  l'amertume  est  laible  ; 
pile  mérite  bien  mieux  de  tixer  l'attention 
par  ses  propriétés  alimentaires.  Sa  racine 
ô^alerait  presque  efn  bonté  celle  de  la  scor* 
sonère,  si  elle  était  cultivée;  ses  jeunes  pous« 
ses  cueillies  au  printemps  otit  la  saveur  des 
artichauts;  ses  tiges  pourraient  être  em- 
ployées comme  les  cardes,  par  les  soins  de 
la  culture,  fille  fournit,  par  l'incinération, 
une  grande  quantité  de  potasse  :  sa  racine 
donne  dé  l'amidon ,  et  peut,  comme  la  sa^ 
ponaire,  servir  à  blanchir  le  linge.  Scheffer 
a  fabriqué  avec  l'écorce  de  sa  tige  un  papier 
blanc^verdâtre.  Les  vaches,  les  chèvres ,  les 
ba*bis,  broutent  cette  plante.  Virgile  con- 
seillait d'en  purger  les  prairies,  ce  que  l'on 
fait  encore  aujourd'hui  : 

Interema  ugeUt  ;  9ubit  a$pera  film, 
Lapptpqwê  inMtçue,  etc. 

ViRG.  Georg»,  lih.  i.    . 

Linné  cite  de  cette  plante  une  variété 
dont  Lamarck  a  fait  une  espèce,  sous  le 


nom  de  Lapna  tomerUoia.  Sa  tige  est  plus 
forte,  plus  élevée,  un  peu  cotonneuse  ;  ses 
fleurs  plus  grosses,  un  peu  globuleuses,  gar- 
nies d  un  duvet  blanc  cotonneux  entre  les 
écailles  de  son  calice.  Elle  croit  aux  mémos 
lieux,  mais  elle  est  moins  commune.  On 
trouve  sur  ces  plantes  le  CureuUo  Bardanœ^ 
Phalctnalapella;  Tenlhredo  intercus;  Tipula 
Atrfa,  Linn. 

BARKHANSIA.  Voy.  Crépis. 

BARTSIA.  Voy.  Rhinanthb. 

BASILIC  (Ocymum,  Linn.),fam.  des  La- 
biées.—L'odeur  suave  des  Basilics,  la  facilité 
de  les  élever  en  pots,  et  d'en  former  des  plan- 
tes d'appartement,  les  a  toujours  fait  recher- 
cher avec  empressement,  lis  procurent  de 
douces  distractions  h  la  jeune  ouvrière  que 
ses  occupations  retiennent  sédentaire,  et  qui 
se  platt  à  plonger  ses  mains  délicates  dans 
les  touffes  parfumées  de  ces  plantes,  qu'il 
suffit  de  toucher  et  d'agiter  pour  en  répandre 
les  émanations.  A  la  vérité,  leurs  fleurs  sont 
I>etites,  blanchâtres ,  sans  éclat  ;  mais  leur 
tiffe,  dans  quelques  espèces,  fortement  rami- 
6ée,  forme  un  petit  buisson  épais,  touffu, 
d*un  aspect  assez  agréable. 

Les  Basilics  sont  tous  exotiques,  origi- 
naires de  rinde  :  on  en  cultive  un  très-grand 
nombre  à  cause  de  leur  excellente  odeur  :  le 
nom  d'Ocymum  a  été  extrait  de  Diosroridc, 

3ui,  d'ailleurs,  ne  donne  aucune  description 
e  la  plante  citée  sous  ce  nom,  et  qui,  par 
conséquent,  nous  est  inconnue.  Les  uns  veu- 
lent qu'Ocymum  vienne  du  çrec  ôE»  (prompt, 
rapide),  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  végéta- 
tion ;  d'autres  de  Sua»  (je  sens),  à  cause  de  la 
bonne  odeur  de  ces  plantes.  On  leur  a  encore 
donné  le  nom  de  Boêilicum^  en  français 
Basilic,  de  Ba<rcX(xor  (royal),  les  anciens  com- 

Earant  aux  rois  tout  ce  qui  est  bon,  précieux, 
ienfaisant  par  excellence,  qualités  qui  font 
le  plus  bel  ornement  des  couronnes. 

Outre  leur  bonne  odeur,  ces  plantes  ont 
encore  des  propriétés  économiques  et  médi- 
cales qui  les  lont  rechercher.  Leur  saveur 
piquante,  agréable  et  comme  auisée,  les  pincu 
au  rang  des  épices^  On  en  fait  usage  dans  les 
cuisines.  Quelques  personnes  prennent  Tin- 
fusion  des  feuilles ,  con^me  du  thé,  pour  les 
maux  de  tête,  etc.  Les^  abeilles  en  recher- 
chent les  fleurs. 

L'espèce  de  Basilic  le  plus  généralement 
cultivée  est  le  Basilic  naie»  (Ocymum  mini- 
mum^ Linn.)  petit  Basilic,  que  l'on  tient  sur 
les  fenêtre.s  pour  jouir  de  son  agréable  odeur. 
Il  forme  de  jolies  petites  touffes  en  boule. 

On  cultive  plus  particulièrement  dans  les 
jardins  le  Basiug  gomucn  ou  le  Grand  Ba- 
silic (  Ocymum  Basilicum ,  Linn.) ,  à  feuilles 
beaucoup  plus  grandes,  ovales,  entières,  très- 
glabres,  planes,  ou,  dans  quelques  variétés, 
élargies,  concaves,  bosselées,  crépues,  quel- 
quefois tachées  de  violet.  C'est  particulière- 
ment de  cette  espèce  qu'on  fait  usage. 

BADHINIE  JtcuMiNÉB  (Bauhinia  acumi-- 
uaia  scandmê,  Linn.).—  Cette  jolie  fleur 
poiypétalée,  et  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, a  des  rapports  avec  les  casses  et 
le  courbaril.   Lo  feuillage  est  aussi   très- 
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remarquable  en  ce  que  chaque  feuille  est 
toujours  partagée  en  deux  lobes  plus  ou 
moins  profonds.  Les  nègres  idolâtres  em- 
ploient les  fleurs  de  cette  Bauhinie  pour  pa- 
rer leurs  fétiches,  et  leurs  prêtres  s*en  cei* 
Eent  le*  front  dans  les  grandes  cérémonies, 
entourent  aussi  de  guirlandes  de  Bauhinie 
les  cornes  des  cabrits  qu'ils  offrent  en  ho^ 
locauste. 

BAUME  DU  CANADA.  Yoy.  Sapin  Baumibr. 

BAUME  COPAHU.  Yoy.  Copaïbr. 

BAUME  DE  GILËAD.   Yoy.  Baumibr. 

BAUME  DE  LA  MECQUE  ou  DE  JUDÉE. 
Yoy.  Baumibr. 

BAUME  SAMARITAIN.  Yoy.  Ouyier. 

6AUMIER  (Amvrtf ,  Lkm.  et  luss.),  fam. 
des  Térébintnacées.  —  Arbrisseaux  exoti- 
ques, ayant  les  feuilles  trifoliées  ou  impari- 
pinnées.  —  Baumibr  db  la  Mbgqub  {Amyriê 
apobalsamum^  Willd.;  Bahamum  Meccaense 
sive  rudaieum:  Carpobahamum^  XylobcUio^ 
tntim  )y  nom  vulg.  Baume  de  la  Mecque  ou  de 
Judée.  —  Ce  petit  arbrisseau  peut  s  élever  à 
une  hauteur  oe  six  à  huit  pieds; ses  rameaux 
sont  grêles,  souvent  rabougris,  et  terminés 
en  pointe  épineuse;  ses  leuilles  alternes» 
imimripinnées ,  composées  de  cinq  ou  sept 
petites  folioles  sessiles,  obovales,  aiguës  t 
ontières,  glabres  et  luisantes.  Ses  fleurs  sont 
petites,  ordinairement  géminées,  portées  sur 
des  péaoncules  courts  et  çréles  ;  leur  calice 
çst  persistant  et  à  quatre  aents  larges  et  peu 
prorondes.  Les  fruits  sont  de  petites  drupes 
obovoïdes,  quelquefcùs  terminées  par  un  pe- 
tit mamelon  conique,  renfermant  un  seul 
noyau  monosperme  par  suite  de  Favorte- 
ment  presque  constant  de  deu^  des  loges  que 
i*on  remarque  dans  Tovaire. 

On  trouve  communément  cet  arbrisseau 
dans  l'Arabie,  et  surtout  entre  les  villes  de 
la  Mecque  et  de  Médine.  (1  croit  aussi  en 
Egypte  e\  en  Syrie. 

Quoique  le  Baume  ou  Résine  de  la  Mecque 
ait  été  connu  de  toute  antiquité,  on  a  pen- 
dant longtemps  ignoré  l'arbre  dont  il  était 
retiré.  Le  voyageur  Belon  est  le  premier  qui 
ait  donné  des  renseignements  positifs  à  cet 
égard.  I^rosper  Alpini,  dans  son  ouvrage  sur 
les  plantes  de  l'Egypte*  publié  à  Venise 
en  1592,  a  fait  une  très-bonne  dissertation 
sur  le  véritable  Baume  de  la  Mecque,  et 
donne  (page  78)  une  figure  très-salistaisante 
de  l'arbrisseau  dont  il  découle.  C'est  à  dater 
de  cette  époque  que  l'on  a  bien  connu  l'ar- 
brisseau que  nous  venons  de  décrire.  C'est 
lui  qui  fournit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment  :  1*  le  Baume  de  la  Mecque  ; 
YT  les  petits  fruits  connus  sous  le  nom  de 
Carpooalsamum  :    3*    et   le  J^ylobalsamum, 

Le  Baume  de  la  Mecaue  ou  de  Judée  est 
une  résine  fluide  que  l'on  obtient  soit  en 

Kratiquant  des  incisions  au  tronc  et  aux 
rancnes  de  Tamyris,  soit  par  la  décoction, 
dans  l'eau  de  ses  jeunes  rameaux.  Le  pre- 
mier est  plus  pur  et  n'existe  pas  dans  le  com- 
merce ;  on  le  réserve,  dit-on,  pour  le  erand 
seigneur.  C'est  celui  qu'on  prépare  de  Ta  se- 
conde manière,  que  Ton  trouve  dans  le  com- 
merce, it^st  liquide,  d'une  teinte  jaunÂtrCi 


quelquefois  un  peu  trouble  ou  blanchâtre, 
surtout  lorsqu'il  est  récent,  d'une  odeur 
anisée,  d'une  saveur  aromatique.  Il  finit 
Quelquefois  par  devenir  presque  solide  (1). 
Cette  Résine  est  souvent  sophistiquée  avec 
le  Baume  du  Canada. 

On  a  attribué  à  cette  substance  résineuse 
des  propriétés  merveilleuses  dans  le  traite- 
ment d  une  foule  de  maladies  trop  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  pour  que  le 
même  médicament  puisse  convenir  k  chacune 
d'elles.  Aussi  aujourd'hui  la  Résine  de  la 
Mecque  est-elle  bien  peu  estimée  des  théra- 
peutistes.  La  plupart  pensent,  et  avec  rai- 
son, qu'elle  n  a  rien  de  supérieur  à  notre 
Térébenthine,  qui  doit  lui  être  préférée 
comme  production  indigène,  et  d'un  prix 
moins  élevé.  Les  Orientaux  l'emploient  su^ 
tout  comme  cosmétique. 

Le  fruit  du  Baumier,  connu  sous  le  nom 
de  Carpobaltamum^  est  une  petite  drupe  se* 
che ,  globuleuse ,  pisiforme ,  terminée  eu 
pointe  à  ses  deux  extrémités,  ordinairemeot 
rougefltre,  d'une  saveur  aromatique.  Il  entre 
dans  la  thériaque  et  dans  le  mithridate. 

Enfin  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  com- 
merce les  jeunes  branches  de  cet  arbrisseau, 
qui  y  portent  le  nom  de  Xylobedeamum,  Leur 
saveur  est  amère  et  aromatioue  •  leur  odeur 
est  suave  ;  en  Orient ,  on  les  brûle  dans  Tin^ 
térieur  des  temples  et  le  palais  des  sultans. 
Ils  ne  sont  pas  usités  en  médecine. 

La  Résine  connue  sous  le  nom  de  Bacmi 
DB  GiLÉAD,  et  que  l'on  dit  produite  par  Vi- 
wyrii  gileadenste^  qui  croit  spontanément  en 
Arabie,  est  la  môme  chose  que  la  résine  de 
la  Mecque. 

Bauhibr  élbvifèrb  (Amyriê  elemiftra^ 
Willd.).  La  plus  grande  obscurité  règne  au- 
|ouid*hui  sur  l'espèce  végétale  qui  produit 
la  Résine  élémi.  La  plupart  des  auteurs  pen- 
sent que  c'est  VAmyris  elemifera^  mentionnée 
pour  la  première  fois  par  Linné  dans  sa  Ma^ 
itère  méaiccUe,  Hais,  ainsi  que  Ta  fort  judi- 
cieusement remarqué  l'illustre  auteur  de  la 
partie  botanique  de  VEncyclopédie  mélhodi" 
que 9  Linné  a  confondu  sous  ce  nom  deux 
plantes  fort  différentes,  en  réunissant  celle 
mentionnée  par  Plumier  {Amyris  Plumieri, 
DG.  ),  et  celle  que  Margrave  appelle  Jcic(h 
riba.  Cette  dernière,  en  effet,  qui  croit  au 
Brésil,  parait  appartenir  au  genre  iVica,  qui, 
il  est  vrai,  diffère  à  peine  de  VAmyris^ 

Dans  le  commerce  op  distingue  deux  son 
tes  d'élémi.  La  plus  commune  pous  est  ap- 
portée de  la  Nouvelle  Espagne  et  du  Brésil , 
par  caisses  de  deux  à  trois  cents  livres.  Elle 
est  en  masses  plu^  ou  moins  volumineuses, 
ordinairement  grasse  et  onctueuse,  surtout 
lorsqu'elle  est  nicente.  Sa  couleur  est  iaunâ< 
tre,  parsemée  de  points  verts  ;  son  odeur  « 
été  comparée  à  celle  du  fenouil ,  et  dépend 
surtout  d'une  huile  volatile  que  l'on  peut  es 
extraire  par  la  distillation. 

La  seconde  sorte  est  beaucoup  plus  rare. 
Elle  est  en  morceaux  de  trois  à  quatre  li- 

(1)  C'est  du  Baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée  qiK 
se  sert  l'évèque  dans  Fadmlnistratioa  du  sacreincn 
de  confirmation. 
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rres»  enveloppés  dans  des  feuilles  de  ro- 
seaux. Oo  nous  rapporte  d'Ethiopie.  C'est  à 
tort  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'éiémi.  C'est 
OseTëritable  résine  provenant  d'un  olivier, 
et  M.  Pelletier  y  a  démontré  l^existencede  l'O- 
h'rme. 

La  Résine  élémi  n'est  guère  employée  qu*à 
l'extérieur.  Elle  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  médicaments,  tels  que  le  Baume 
de  Fioraventiy  les  onguents  Styrax  et  d'iir- 

Obiervaiionê.  —  Suivant  quelques  natura- 
listes, le  suc  obtenu  du  Baumier  de  la  Mec- 
oue  serait  de  trois  sortes.  La  première»  qui 
aéeoule  directement  de  l'arbrisseau,  est  affec- 
tée au  service  ^e  la  kaaba  et  du  sultan  ;  la 
seconde,  retirée  des  rameaux  et  des  feuilles 
soumis  à l'ébullition,  est  une  huile  limpide, 
subtile,  que  les  musulmanes  de  haut  parage 
emploient  comme  cosmétique  et  pour  oindre 
leurs  longs  cheveux  noirs  :  c'est  cette  se- 
conde espèce  que  les  Turcs  de  Constantin 
oople  envoient  en  présent  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe.  La  troisième ,  résultat 
d'une  nouvelle  éoullition,  donne  une  huile 
épaisse  peu  odorante ,  que  l'on  sophistique 
arec  du  Sésame  ou  de  la  Térébenthine ,  et 
c'est  cette  véritable  drogue  que  les  caravanes 
jettent  dans  le  commerce  sous  le  nom  pom- 
peux de  Baume  de  la  Mecque. 

Les  Hébreux  appelaient  YAmyriê  opobat- 
tmum^  TsoBRi;  les  Grecs,  Balsabios.  Cetar* 
brisseau  devient  de  plus  en  plus  rare. 

BADMIER  DU  PÉROU.  Voy.  Mirospermb 
rimcELLÉ. 

BAUMIER  DETOLU  ouBAUMEDE  L'AMÉ- 
RIQUE. Voy.  ToLD. 

BDELUUM. —  Le  Bdellium  est  une  gom- 
me résine  dont  l'origine  nous  est  encore  in- 
connue, que  M.  Guibourt  attribue  au  Gummi 
bdeUium  de  Hurraj,  d'autres  h  un  A  m/ris, 
i't  qui  diffère  de  la  gomme  du  Sénégal,  avec 
laquelle  elle  est  souvent  mêlée. 

Le  Bdellium  nous  vient  d'Arabie  et  des 
Indes  ;  il  entre  dans  la  composition  des  em- 
plâtres diaehylum  gommiy  et  Yigo  eum  mer* 
curio. 

BBCCABUNGA.  Voy.  Véronique. 

BÊDÉGUAR.  Foy.  Rosier. 

BEGONIA,  Linn.  (vulg.  Oseille  des  bois), 
tm.  des  Bégoniacées.— La  Bégone  luisante  a 
été  dédiée  par  Plumier  k  M.  Bégon,  inten- 
dant de  la  marine.  La  Bégone  est  une  char* 
maote  plante  qui  orott  sur  les  montagnes  et 
<ians  les  marais  des  Antilles;  elle  est  remar- 
quable par  ses  fruits  ailés,  d'une  forme 
presque  unique. 

ies  (graines  que  leur  goût  alCtre  prés  des  eaux. 
Au  lieu  d*aile  oud'ai^relle  ont  différents  haleaux; 
L*uoe,  au  déclin  du  jour,  oriente  ses  voiles, 
(il  sur  un  lac  uni  voie  au  gré  des  étoiles. 

Castkl. 

Cette  plante  a  plusieurs  soeurs,  toutes  plus 
éiégautes  de  formes  et  de  couleurs.  C'est  ce 
qui  en  a  fait  rechercher  la  culture  en  Europe. 

BEHEN  ROUGE.  Voy.  Valéeune. 

BÈJAR  BRULANT  (Éejaria  œstuans,  Linn.; 
Befaria  de  quelques  auteurs  ;  fam.  des  Sri- 


cacées).  —  Ce  genre  Eejaria,  et  non  Befaria, 
a  été  consacré  par  Mutis  à  la  mémoire  de 
son  ami  et  compatriote  Béjar,  professeur  de 
botanique  à  Cadix.  On  trouve  cette  plante 
dans  les  parties  sableuses  des  Antilles  et  de 
la  Floride;  cet  arbrisseau  charmant,  étant 
recherché  en  Europe  par  les  amateurs,  exige 
des  soins  de  culture  et  ne  peut  supporter  les 
hivers;  lorsqu'il  est  bien  soigné,  il  fleurit  en 
août  et  en  septembre. 

BELLADONE  (Atropa  belladona,  Linn., 
d*Atropo$y  l'une  des  trois  Paraues,  chargée 
de  trancher  le  fil  de  la  vie  aes  hommes), 
fam.  des  Solanées.  —  La  Bbujidonb,  la  seule 
espèce  conservée  dans  ce  genre,  est  une 
plante  herbacée,  haute  de  quatre  ou  cinq 

{neds.  Sa  tige  est  velue,  très-rameuse;  ses 
èuilles  assez  grandes,  ovales,  entières,  sou- 
vent géminées.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
solitaires,  un  peu  pendantes  ;  la  corolle  d'un 
rouge  ferrugineux.  Cette  plante  crott  aux 
lieux  ombragés,  sur  le  bord  des  haies  et  des 
bois  montueux,  dans  les  fossés  des  contrées 
tempérées  de  l'Europe.  Elle  fleurit  dans  le 
courant  de  l'été. 

La  Belladone  a  reçu  ce  nom  de  l'usage  que 
font  les  Italiennes  cie  l'eau  distillée  de  cett^ 

{)lante,  qu'elles  croient  propre  h  entretenir 
a  blancneur  et  l'éclat  de  leur  teint.  Les 
peintres  en  miniature  préparent  un  fort 
beau  vert  avec  le  suc  des  baies,  qui  em- 

^eint  le  papier  d'une  jolie  couleur  pourpre, 
une  autre  fMirt,  ces  mêmes  baies  sont  un 
violent  narcotique  qui  cause  le  délire,  l'a^ 
soupissement  et  la  mort  au  milieu  des  plus 
affreux  accidents.  Plusieurs  personnes,  et 
particulièrement  des  enfants,  séduits  par  la 
douceur  apparente  de  ces  fruits,  en  ont  été 
empoisonnés.  On  ne  peut  trop  se  hâter  d'em* 
ployer  les  vomitifs  pour  débarrasser  l'es- 
tomac de  ce  terrible  poison,  qui  affaiblit 
tellement  la  sensibilité  de  cet  organe,  qu'on 
est  obiigé  de  chatouiller  la  gorge  avec  une 
plume,  pour  exciter  le  vomissement.  Cepen- 
dant cette  plante  n*est  pas  sans  utilité.  Ses 
feuilles  et  ses  fruits,  emplovés  à  l'extérieur, 
sont  rafraîchissants  :  on  les  applique  sur 
les  hémorroïdes  et  le  cancer;  on  en  com- 
pose une  pommade  avec  le  sain-doux,  pour 
les  durillons  des  mamelles  et  les  ulcères 
carcinomateux.  Vauquelin,  d'après  l'ana- 
lyse qu'il  a  faite  de  la  Belladone ,  observe 
que  cette  plante  narcotique  et  toutes  celles 
qui  produisent  des  effets  analogues  sont  ri-« 
cnes  en  carbone,  en  hydrogène,  en  azote; 
tandis  que  les  substances  très-oxygénéea 
amènent  des  effets  contraires.  Plusieurs  faits 
historiques  annoncent  que  des  armées  ont 
quelquefois  abandonné  h  leurs  ennemis  dea 
tonneaux  de  vin,  dans  lesquelles  on  avait 
mêlé  le  Stic  des  baies  de  cette  plante  :  il  oc^ 
casionnait,  aux  soldats  qui  en  buvaient,  un 
sommeil  léthargique,  pendant  lequel  il  était 
facile  de  les  attaquer  avec  un  grand  avan- 
tage. On  a  dit  la  même  chose  de  la  Man^ 
dragore.  Quelques  auteurs  avancent  que  ses. 
fouilles  sont  broutées  par  les  lapins,  les 
moutons  et  les  cochons  :  les  limaçons  les 
rongent  avec  avidité.  linné  cite  comme  vi- 
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vant  sur  cette  plante  le  Phalœna  baia,  et  le 
Tenthredo  intercus. 

L'homme  impie,  toujours  prêt  a  accuser 
le  Créateur  des  objets  qu'il  croit  inutiles, 
parce  qu'il  n'en  peut  comprendre  l'emploi, 
a  fourni  une  idée  juste  et  obilosophique  à 
M.  Marquis,  professeur  de  Botanique  a 
Rouen,  dans  une  idjrlle  sur  les  Solanées. 
Son  héros,  après  avoir  murmuré  de  l'exis- 
tence des  poisons,  dit  : 


Me  souvenant  alors  que  du  cancer  rongeur 


partout 

Et  des  biens  et  des  maux  j*ai  compris  le  lien  ; 
J'ai  béni  V Eternel ,  et  j'ai  dit  :  Tout  eH  bien. 

BELLE-DErJOUR.  Voy.  Lisbeon  et  HÉiift- 

ROCALLE. 

BELLE-DE-NUIT  (Mira6i7t*,Linn.;  Nycta^ 
go,  JusSm  du  grec  vûÇ,  nuit,  et  «yw,  vivre,  parce 
que  les  fleurs  ne  s'ouvrent  que  la  nuit),  fam. 
dos  Nyctaginées.  —Cette famille  est  compo- 
sée de  plantes  toutes  exotiques,  dont  quel- 
Zues-unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins, 
a  Belle-de-nuit  du  Pérou  {Mirabilis  Jalapa^ 
Linn.)  est  une  très-belle  plante  qui  fait  au- 
jourd  hui  l'ornement  de  nos  iardins.  Elle  y 
fut  introduite  vers  le  milieu  au  xvi*  siècle, 
décrite  et  figurée  pour  la  première  fois  par 
l*Ecluse.  Enlevée  au  Pérou,  son  sol  natal, 
elle  était  passée  dans  les  jardins  des  pos- 
sessions espagnoles.  Sa  beauté  lui  fit  donner 
le  nom  de  Merveille  du  Pérou  {Mirabilloi 
dai  Peru).  C'était  le  Mirabilis  peruviana  de 
l'Ecluse.  Ce  nom  lui  fut  encore  confirmé  par 
un  phénomène  particulier  offert  parles  fleurs, 
et  qui  jusque-là  n'avait  pas  encore  été  ob- 
servé en  Europe,  celui  de  ne  s'ouvrir  qu'au 
coucher  du  soleil,  et  de  ne  se  fermer  qu'à 
son  lever  :  d'où  leur  est  venu  le  nom  vul- 
gaire de  BelU-de-nuit.  Cette  plante  avait  été 
désignée  successivement  par  divers  auteurs 
sous  des  noms  ditférents  ;  c'était  un  Gelse^ 
minum  pour  Césalpin  et  Camérarius;  un 
Jasminum  pour  Daléchamp,  etc.  ;  un  Viola 
pour  Tabernœmontanus  ;  un  Solanum  pour 
C.  Bauhin  ;  un  Jalapa  pour  Tournefort.  Le 
nom  de  MirMlis  a  été  seul  adopté  et  con- 
servé par  Linné.  Jussieu  j  a  substitué  celui 
de  Nyetago^  déjà  employé  par  Royen. 

La  racine  de  cette  plante  ressemble  à  une 
très-grosse  rave.  Sa  tigçest  ferme,  noueuse  ; 
les  rameaux  dichotomes,  très-nombreux;  les 
feuilles  opposées,  glabres,  ovales,  entières. 
Les  fleurs  forment,  par  leur  rapprochement, 
une  sorte  de  corymbe  au  sommet  des  ra- 
meaux :  ces  fleurs  sont  solitaires,  pédoncu- 
lées,  ordinairement  rouKâtres,  purpurines, 
quelquefoi8Jaunes,biaaches,  panachées,  etc. 
On  a  pendant  longtemps  pris  la  racine  de 
cette  plante  pour  le  Jalap  ;  il  est  aujour- 
d'hui bien  reconnu  que  ce  médicament  est 
produit  par  une  espèce  de  liseroa  [Convoi^ 
vuÀus  jalapa^  Linn.).  La  racine  de  la  Belle- 
de-nuit  est  également  purgative,  mais  moins 
douce  :  on  l'emploie  à  plus  petites  doses.  Sa 
saveur  est  acre  et  nauséabonde.  Le  phéno- 
mène de  l'épanouissemefU  de  ses  fleurs  au 
coucher  du  soleil  tieot,  d'après  l'explication 


de  Linné,  à  ce  que  cette  plante»  née  dans 
un  hémisphère  opposé  au  nôtre,  où  le  jour 
existe  lorsaue  nous  avons  la  nuit,  conserve 
chez  nous  la  faculté  de  s'ouvrir  à  la  même 
heure  du  jour,  quiarrivepour  nousà  l'entrée 
de  la  nuit.  Cette  ingénieuse  explication  pour- 
rait peut-être  s'ap[)liquer  à  plusieurs  autres 
plantes  exotiques,  ainsi  qu'à  celles  qui, dans 
nos  serres,  fleurissent  pendant  Thiver,  sai- 
son qui  répond  à  l'été  de  l'hémisphère 
austral. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  la  Belle- 
de-nuit  k  LONGUES  FLEURS  {MirobiHs  longi- 
flora^  Linn.),  inférieure  à  la  précédente  i>ar 
son  port  et  ses  fleurs  plus  rares,  mais  recher- 
chées à  cause  de  l'odeur  agréable  de  fleur 
d*oranger  qu'elles  répandent  au  coucher  du 
soleil  et  pendant  la  nuit.  Ses  tiges  sont  fai- 
bles et  ont  besoin  d'un  appui  ;  ses  feuilles 
pubescentes  et  visqueuses  ;  ses  fleurs  bkin- 
ches,  sessiles,  réunies  plusieurs  ensemble» 
pourvues  d'un  long  tube.  Cette  espèce  est 
originaire  des  hautes  montagnes  du  Mexique. 

BELLES.  Yoy.  Pâquerette. 

BELLOTTE  (Quercusilex),  nom  d'une  va- 
riété de  chêne  vert  dont  les  glands  sont  co- 
mestibles. On  le  trouve  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Corse,  en  Italie,  en  Esp.igne,  etc. 
On  pense  que  c'est  de  cette  espèce  de  glands 
que  les  anciens  ont  voulu  parler  quand  ils 
ont  dit  que  Thomme  des  premiers  Ages  vi- 
vait du  gland.  Foy.  Chêne. 

BELVÉDÈRE.  Yoy.  Ansérinb. 

BELVISIA.  Yoy.   Napoleone. 

BEN  OLÉIFÈRE  (Guilanàina  moringa. 
Lin.),  fam.  des  Légumineuses.— Quoique,  par 
la  conformation  de  ses  gousses  et  deses  graines 
a:lées,  le  Ben  n'appartienne  pas  au  genre  Bon- 
duc,  néanmoins  Linné,  par  une  vénération 
méritée  pour  Guilandinus,  professeur  de  bo- 
tanique à  Padoue,  a  consacré  ce  nom  à  ce  bel 
arbre,  originaire  de  Ceylan,  et  naturalisé  aux 
Antilles,  où  on  le  rencontre  fréquemment,  et 
où  il  est  employé  à  former  des  haies  d'entou- 
rage, sur  les  terrains  secs  et  sablonneux.  Il 
porte  ses  fleurs  pendant  six  mois  de  l'année. 

Les  noix  ailées  du  Ben  procurent,  par  ex- 
pression à  froid,  ou  |)ar  le  secours  de  pla- 
ques métalliques  plus  ou  moins  échautTées, 
une  huile  congelable  à  10  ou  12  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Cette  huile  inodore  et  lim- 
pide ne  rancit  jamais,  et,  pour  ces  précieuses 
i)ropriétés,  elle  est  choisie  par  les  parfumeurs 
comme  étant  la  pins  propre  à  se  charger  du 

Earfum  des  fleurs  odorantes,  et  surtout  des 
jliacées  et  autres  dont  Tarome  est  si  fugace  ; 
mais  on  luisubstitue  souvent  l'huile  de  ooli, 
plante  des  Antilles  également,  qui  se  vend 
ijeaucoup  moins  cher.  Pour  obtenir  Tarome 
des  fleurs  on  met,  à  plusieurs  reprises,  sur 
chaque  lit  des  fleurs  dont  on  veut  obtenir 
l'esprit  recteur,  du  coton  imbibé  de  cotte 
huile,  qui  se  charge  du  principe  odurant 

Ïu'on  rassemble  au  moyen  d  une  petite  presse . 
es  dAmes  créoles,  très-sensuelles,  roèK-nt 
aux  fleurs  du  Franchipanier  crlles  du  Bea 
pour  parfumer  leur  linge,  et  décorer  les  sur* 
touts  des  tables  somptueuses.  L'huile  de  Bon 
est  détcrsivo  et  rx>smétique. 
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Le  Bèn  est  un  très-bel  arbre  qui  erott  à  la 
hauteur  de  15  k  25  pieds. 

BENJOIN,  —  substance  balsamique  que 
Ton  obtient  à  Taide  dMneisîons  faites  sur  le 
tronc  du  Styraœ  Benjoin  de  Driander^  lors* 
C|iie  cet  arbre  a  atteint  sa  cinquième  ou 
dixième  année. 

Le  Styrax  Benjoin  est  un  arbre  qui  crott 
aux  Bes  de  Sumatra,  de  Halaca,  de  Java,  qui 
se  platt  dans  les  plaines,  sur  le  bord  des  ri* 
Tières,  et  qui  appartient  à  la  famille  des 
Styracées. 

Il  existe  deux  sortes  de  Benioin  dans  le 
commerce,  Tun  dit  en  larmes^  1  autre  dit  en 
sorte. 

Le  Benjoin  est  administré  en  yapeurs  ou 
en  substance,  dans  les  rhumes,  les  catarrhes 
chroniques,  etc.  La  vapeur  du  Benjoin  placé 
sur  des  charbons  ardents  est  encore  utile 
dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches,  des 
rhumatismes,  de  la  goutte,  etc.  ;  on  Tappli- 

Se  en  frictions  en  le  recueillant  dans  des 
>ffes  de  laine.  La  pharmacie  en  a  fait  un 
sirop,  une  teinture,  etc.  La  teinture  étendue 
d'eau  constitue  un  cosmétique  très-usité  pour 
la  toilette  sous  le  nom  de  lait  virginal:  enfm, 
mêlé  à  l'encens,  le  Benjoin  est  brûlé  dans 
nos  cérémonies  religieuses. 

BENJOIN  (Faux).  Yoy.  Terminàlier. 

BENOITE  {Geum,  Linn.),  fam.  des  Bosa- 
cées.  —  Ce  sont  des  plantes  rustiques,  parmi 
lesquelles  cependant  quelques-unes  ont  été 
introduites  dans  nos  parterres,tellesqueie 
Gewn  rivalcy  etc.  Ce  genre  se  distingue  par 
son  calice  persistant,  à  dix  divisions,  dont 
cinq  alternes  plus  petites;  cinq  pétales  insé- 
rés sur  le  calice,  ainsi  que  ses  étamines 
nombreuses;  plusieurs  ovaires  placés  sur  un 
réceptacle  commun  ;  il  leur  succède  autant 
de  semences  munies  de  longues  barbes  sou- 
vent géniculées,  plumeuses  ou  en  crochet  à 
lear  sommet. 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  Bkhoite 
<MT!ci!f  ALB  [Geutn  urbanunif  Linn.)  ;  elle  a 
dabord  été  nommée  Caryophyllata  par  les 
premiers  botanistes  qui  en  ont  parlé,  tels 
oue  Brunfels,  Tragus,  Matthiole,  etc.,  à  cause 
de  Todeur  de  ses  racines  fraîches,  qui,  sur- 
tout au  printemps,  approche  de  celle  du 
giroQe  (Caryophyllus)  ;  elle  a  reçu  ensuite  le 
nom  de  Bmotle,  herbe  bénite  (Herba  frene- 
rficra),  fondé  sur  les  propriétés  merveilleuses 
qa*on  lui  attribuait  :  enfin  celui  de  Geum  lui 
a  été  appliqué  d*après  une  plante  mention- 
née par  Pline  (lib.  xxvi,  cap.  7),  qu'on  a  cru, 
d*après  quelques  rapports  vagues,  être  la 
même  que  notre  Benoite.  Sa  tige  est  grêle, 
un  peu  velue,  munie  de  rameaux  très*étalés; 
les  feuilles  radicales  ailées,  la  foliole  termi- 
nale très-jgrande  et  dentée,  celles  de  la  tige 
à  trois  folioles,  quelquefois  simples  et  à  trois 
lobes.  Les  fleurs  sont  jaunes,  solitaires,  droi- 
tes, terminales,  pédonculées  ;  les  barbes  des 
semences  rouges,  avec  un  repli  en  crochet 
vers  leur  extrémité.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  les  bois,  les  lieux  couverts  et  le 
long  des  haies  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  TEurope. 
Quoique  négligée  aujourd'hui  et  décliue 


de  sa  première  réputation,  la  Benoite  peut 
oifrir,  dans  ses  racines  odorantes,  quelques 
propriétés  utiles  en  médecine.  On  a  prétendu 

3u*on  pouvait  la  substituer  au  quinquina  : 
'habiles  médecins  avouent  qu'ils  n'ont  pu 
en  obtenir  aucun  effet.  N'est-il  pas  ridicule, 
comme  on  le  trouve  encore  dans  de  bons 
auteurs,  de  répéter,  d'après  de  vieilles  ei^ 
reurs,  que  les  racines  pilées .  et  appliquées 
sur  le  poignet  avant  Taccès  guérissaient  des 
fièvres  intermittentes  ?  En  Suède,  et  dans 
quelques  autres  provinces  du  Nord,  on  réu- 
nit sa  racine  au  houblon;  on  en  jette  un  pa- 
quet dans  les  tonneaux  de  bière  :  elle  la 
rend,  dit -on,  plus  agréable  et  l'empêche 
d'aigrir  :  on  prétend  encore  qu'elle  rétablit 
les  vins  gâtés.  Dambourney  en  a  retiré,  pour 
les  laines,  une  belle  couleur  mordorée  très- 
solide,  et  la  plante  entière  donne  une  jolie 
teinte  noisette  :  elle  est  un  bon  fourrage 
pour  les  chevaux,  les  bœufs,  les  cochons,  les 
chèvres,  et  surtout  four  les  moutons,  qui 
en  sont  très-friands.  Dans  certaines  contrées, 
les  jeunes  feuilles  se  mangent  en  salade. 
La  racine  est  propre  à  tanner  les  cuirs. 

On  cultive  dans  les  jardins,  comme  plante 
d'ornement ,    la   Benoits    dks    ruisseaux 

iGeuinrivaUf  Linn.).  Elle  y  forme  des  touf- 
ès  épaisses  ornées  de  fleurs  dont  le  calice 
est  crun  rouge  noirâtre  et  la  corolle  d'un 
rose  tendre.  Les  tiges  sont  velues,  sans  ra- 
meaux étalés,  ou  presque  simples  ;  les  feuil- 
les inférieures  ailées,  les  supérieures  trilo- 
bées ;  les  fleurs  terminales  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  pédonculées  et  penchées  ;  les 
barbes  des  semences  tordues  dans  leur  mi- 
lieu, et  un  peu  plumeuses  dans  toute  leur 
longueur.  Les  semences,  à  la  maturité,  d'a- 
près l'observation  de  M.  Bamond,  sont  por- 
tées sur  une  espèce  de  pédicelle  qui  les  sou- 
lève au-dessus  du  calice.  Cette  plante  croit 
aux  lieux  humides  et  montagneux,  et  sur 
le  bord  des  ruisseaux.  Elle  se  dirige  vers 
le  nord  comme  la  précédente. 

Parmi  quelques  belles  espèces  que  four- 
nissent les  Pyrénées  et  ]('s  Alpes,  on  peut 
distinguer,  à  une  grande  hauteur,  la  Be- 
noîte DE  MONTAGNE  {Geum  montanum^  Linn.). 
Ses  feuilles  radicales  viennent  en  touffes  ; 
elles  sont  grandes,  ailées,  velues  ;  celles  des 
tiges  sont  fort  petites,  distantes  et  sessiles  ; 
les  tiges  basses,  terminées  par  une  grande 
fleur  d'un  beau  jaune  ;  les  oarbes  des  se- 
mences plumeuses,  droites  et  tortillées. 

Le  Geum  coccineum^  Lin.,  originaire  du 
mont  Olympe,  est  une  jolie  plante  d'orne- 
ment, remarquable  par  ses  (leurs  cramoi- 
sies, droites,  paraissant  pendant  tout  l'été. 

BERBEBIS.  Vop.  Epine-vinetfe. 

BERGE  {Heracleum^  LinnJ,  fam.  des  Ora« 
bellifères.  —  Tant  que  la  Berce  spondyle, 
dite  Brangursine  (ueracleum  sphondylium^ 
Linn.),  n'habite  que  le  bord  des  bois,  les 
lieux  incultes  et  agrestes,  nous  la  voyons 
avec  plaisir  étaler  a  nos  yeux  une  amnle 
végétation  dans  la  force  de  ses  tiges,  l'é- 
tendue de  ses  feuilles  et  ses  gros  paquets  do 
fleurs;  mais  lorsqu'elle  gagne  les  prairies, 
les  p&turages  et  les  champs,  elle  devient 
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une  plante  importune^  beaucoup  plus  nui- 
sible qu'utile,  que  nous  nous  efforçons  de 
détruire,  parce  qu'elle  détériore  nos  foins« 
quoique  broutée  par  tous  les  bestiaux.  Sa 
racine  est  épaisse,  fusiforme  ;  sa  tige  canne« 
lée,  haute  de  Souk  pieds,  plus  ou  moins 
velue  ;  les  feuilles  très-grandes,  d*un  aspect 
rustique,  rudes  au  toucher,  velues  en  des- 
sous ;  k  pinnules  lobées  et  crénelées.  Les 
fleurs  sont  blanches  ou  d*un  blanc  sale  ;  les 
ombelles  grandes  et  bien  çarnies.  Cette 
plante  fleurit  dans  Tété,  depuis  Ips  contrées 
tempérées  jusque  dans  le  Nord.  On  y  trouve 
le  Phalœna  heracleana ,  Linn.,  Musca  he~ 
raclea^  Linn. 

Les  diverses  parties  de  la  Berce,  est-il 
dit  dans  la  Flore  médicale,  ont  des  qualités 
très-dissemblables,  et  même  opposées.  La 
racine  et  Técorce  sont  assez  ftcres  pour  en- 
flammer et  altérer  la  peau.  Dépouillés  de 
cette  enveloppe  corticale,  les  tiges  et  les  pé- 
tioles concassés  et  abandonnés  pendant  que  - 
ques  jours  sur  des  claies  fournissent  un 
suc  niucilagineux  et  sucré.  Si  on  accumule 
dans  un  tonneau  ces  tiges  et  ces  pétioles 
brisés,  si  on  y  verse  une  quantité  d'eau 
suflîsante  pour  recouvrir  le  tout,  après  un 
mois  on  retire  une  masse  d'un  goût  acidulé 
assez  agréable.  En  soumettant  ce  marc  à  la 
distillation,  il  donne  un  esprit  ardent  plus 
actif  que  celui  des  grains. 

Les  habitants  du  Nord  regardent  la  Berce 
comme  une  de  leurs  nlus  précieuses  plantes 
alimentaires  :  ils  en  labriquent  de  l'eau-de- 
vie  et  de  la  bière  :  les  Kamptschadales  la 
mangent  fraîchement  écorcée  :  les  paysans 
russes  et  polonais  en  préparent  un  mets  ai- 
grelet, qui  fait  en  quelque  sorte  une  partie  es- 
sentiellede  leur  nourriture  journalière,  etqui, 
sous  le  nom  de  Barxog,  est  à  peu  près,  pour 
eut,  ce  que  le  Sauer-KratU  est  pour  les  Al- 
lemands. On  prétend  que  Iq  nom  a  H eracleum 
vient  de  celui  d'Hercule,  qui,  le  premier, 
mit  en  usage  une  plante  de  ce  nom,  selon 
Pline. 

BERLE  (Sium,  Linn.),  fam.  des  Ombelli- 
fères.  —  Les  Sium  et  les  Sisons  de  Linné 
ont  été  réunis,  par  plusieurs  auteurs,  en  un 
seul  {;enre,  auquel  on  a  conservé  le  nom 
français  de  Bcrle.  Il  n'eiiste  en  effet  aucune 
différence  notable  entre  ces  deui  genres, 
si  ce  n'est  dans  les  semences  ovales  ou  un 
peu  allongées.  Les  espèces  qui  les  compo- 
sent sont  presque  toutes  des  plantes  aaua- 
tiques,  marécageuses,  ou  qui  croissent  dans 
les  terrains  humides.  Celles  qui  se  rencon- 
trent le  plus  ordinairement  sur  le  bord  des 
étangs  et  des  mares  sont  la  Berlb  ▲  làrgbs 
FEUILLES  ÉTHortES  {Sium  tatifolium^ — anguS" 
lifoliumy  Linn.).  Toutes  deux  ont  des  fleurs 
blanches  ;  des  ombelles  peu  étalées,  accompa- 

f^nées,  ainsi  que  les  ombellules,  d'un  invo- 
ucre  à  plusieurs  folioles  :  des  fleurs  nais- 
sent dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieu- 
res. On  prétend  que  ces  plantes,  surtout  la 
première»  sont  nuisibles  aux  bestiaux  qui 
en  mangent ,  et  qu'elles  excitent,  particu- 
lièrement dans  les  bœufs  et  les  vaches,  une 
sorte  de  délire,  qui  les  porte  à  se  battre  à 


coups  de  tête.  Selon  M.  de  Théis,  les  noms 
de  Sium  et  de  Sison  viennent  d'un  mot  cel- 
tique qui  a  rapport  à  l'eau* 

il  est  étonnant  que  Ton  ait  abandonné  la 
culture  du  Chervi  ou  de  la  Berlb  cbbr?! 
(Siwn  Siêorum^  Linn.),  plante  qu'on  sou(>- 
çonne  originaire  des  Inaes,  connue  depuis 
très-longtemps  [)Our  les  propriétés  alimen- 
taires de  ses  racines  :  on  les  servait  sur  les 
tables  les  plus  recherchées,  comme  un  mets 
très-délicat.  Pline  nous  apprend  que  l'em- 
pereur Tibère,  durant  son  séjour  en  Allema- 
gne, trouva  les  racines  du  chervi  si  délicieu- 
ses,  qu'il  en  exigea,  chaque  année,  une 
certaine  quantité  en  forme  de  tribut.  D  où 
vient  donc  qu'un  mets  réputé  si  savoureux, 
si  sain,  a  été  presque  mis  en  oubli?  Ce- 
pendant la  culture  du  chervi  est  facile  :  sa 
racine  donne  un  amidon  d'une  blancheur 
éclatante  :  soumise  k  la  fermentation,  elle 
fournit   abondamment    de   l'alcool.  Marc- 
ffrave  en  a  retiré  de  très-beau  sucre  peu  in- 
férieur à  celui  de  la  canne.  Ces  racines  sont 
douces,  apéritives,  vulnéraires.  Boerhaave 
les  regarde  comme  très-utiles  dans  le  ca- 
tarrhe pulmonaire,  le  crachement  et  le  pis- 
sement  de  sang.  Elles  sont  grosses  comme 
le  doigt  ;  tendres,  blanches,  réunies  en  bot- 
tes :  les  tiges  striées ,  peu  rameuses  ;  les 
feuilles  composées  de  cinq  ou  sept  folioles 
lancéolées,  dentées  en  scie.  Les  Qeurs  soûl 
blanches,  odorantes. 

On  a  donné  le  nom  de  Berlb  amomb  (Si- 
$on  amomum^  Linn.)  k  une  espèce  dont  les 
racines  et  les  semences  exhalent  une  odeur 
qui  approche  de  celle  de  YAmomum  racemo- 
êum  :  elles  passent  pour  carminatives,  diu- 
rétiques. Cette  plante  croît  au  milieu  des 
terrains  marécageux  et  glaiseux,  dans  les 
contrées  tempérées  et  méridionales. 

BETEL  ou  BETLÉ  (Piper  beile,  Linn.), 
fam.  des  Pipéritéés. — C'est  une  espèce  de 
poivrier,  onginaire  dos  Indes  orientales, 
cultivée  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie, 
surtout  près  aes  côtes.  Les  Indiens  le  mâ- 
chent continuellement  et  corrigent  son  amer- 
tume par  un  mélange  de  chaux  et  d'arec. 
On  prend  le  Bétel  après  les  repas  pour  cor- 
riger l'odeur  des  viandes  et  avant  de  se 
présenter  chez  les  personnes  auxquelles  on 
doit  des  égards.  Dans  les  visites  on  s'en 
présente  mutuellement  et  on  le  mâche.  Cet 
arbrisseau  a  des  tiges  grimpantes  comme 
celles  de  la  vigne.  Voy.  Arec  catbchu. 

BËTOINE  [Éfetoniea,  Linn.),  fam.  des  La- 
biées.— Parmi  le  petit  nombre  de  niantes  qui 
ont  fixé  l'attention  des  anciens,  la  Bétomc 
est  une  de  celles  dont  ils  ont  parlé  avec  h 
plus  d'éloges.  Il  paraît  qu'ils  étaient  diri- 
gés par  ce  principe,  vrai  sous  beaucoup  Ai 
rapports,  oue  plus  les  plantes  avaient  de  sa 
veur  ou  d  odeur,  plus  elles  devaient  avoii 
d'influence  ^ur  l'économie  animale.  La  Bé 
toine,  incisive  et  pénétrante,  avait  qaelquei 
titres  pour  entrer  dans  la  liste  des  plante 
médicales  ;  mais  T'enthousiasme  a  été  port 
si  loin  pour  cette  plante,  qu'elle  était  prêt 
que  considérée  comme  une  panacée  uuj 
verselle.  Maux  de  tète,  maux  d*yeax  «  d*c 
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reilles,  de  dents»  rétention  d*urine,  goutte, 
sciatique,  engourdissement  des  membres, 
morsures  de  serpents,  os  fracturés,  douleurs 
d'entrailles,  ulcères,  abcès,  etc.,  enfin  pres- 
que aucune  des  maladies  qui  affectent  le 
corps  humain  ne  pouTait  résister  à  la  vertu 
toute^issante  de  la  Bétoine.  C'était  déjà 
Msser  les  bornes  de  la  vraisemblance! 
Bientôt  la  Bétoine  devint  une  plante  sacrée, 
res  omnino  stmeia  est^  dit  Musa ,  médecin 
d*Aaguste,  auteur  d*un  petit  ouvrage  sur 
les  propriétés  de  la  Bétoine,  au*il  dit  être 
h  sauvegarde  de  Tâme,  aussi  bien  que  du 
corps,  garantissant  ceux  qui  voyagent  la 
Duit  de  toute  espèce  de  charmes  et  de  dan* 

Î;ers,  écartant  les  visions  et  les  fantômes  des 
ieux  saints  et  du  tombeau  des  morts.  Quel 
homme  raisonnable  confierait  aujourd'hui 
sa  santé  k  un  médecin  qui  débiterait  de  pa- 
reilles extravagances?  Tu  hai  piû  tnrtù  che 
nomnekaia  beikonica^  dit  un  proverbe  italien  • 
Il  parait,  d'après  Pline,  que  Beioniea  est 
le  même  nom  que  Felofuco,  employé  dans 
les  Ganles,  et  qui  tire  son  origine  des  Vê- 
tons, ancien  peuple  d'Espagne,  vivant  au 
ped  des  Pyrénées,  et  auxquels  on  attribue 
la  découverte  de  la  Bétoine  ;  d'une  autre  part, 
le  Veionieay  selon  le  même  auteur,  se  nom- 
mait Serratuta  en  Italie,  dénomination  qui 
a  été  réservée  par  la  suite  pour  désigner  une 

tlante  trè»-différente,  le  Serraiula  ttaetaria^ 
inn.  La  Bétoine  a  repris,  de  nos  jours,  la 
place  qu'elle  devait  occuper.  On  la  cite  en- 
core avec  éloge  dans  les  traités  de  matière 
médite,  et  c'est  k  peu  près  tout.  Son 
usage  est  passé  de  mode. 

La  BÉTOiHB  orFiGiRâLR  (Helofuca  o/)ictnii- 
Itf,  Linn.)  a  un  calice  glabre,  garni  de  poils 
k   l'entrée    du    tube.   Les   bractées    sont 
glabres;  la  corolle  purpurine,  quelquefois 
blanche^  la  tige  et  les  feuilles  un  peu  ve- 
lues ;  les  deux  supérieures  étroites,  lancéo- 
lées,   placées   k  la  base  de  l'épi.   Cette 
{riante  fleurit  dans  l'été  ;  elle  croit  égale^ 
ment  dans  le  Nord,  et  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  méridionales;  très-com- 
mune dans  les  bois  et  les  prés  un  peu  secs. 
L'odeur  pénétrante  de  la  Bétoine,  respirée 
trop  longtrâips,  lorsque  la  plante  est  fraî- 
che, produit  des  étourdissements,  une  sorte 
dlvresse*  Quelques  personnes  la  prennent 
en  guise  de  thé  ;  d'antres  la  fument,  comme 
le  tabac  ;  réduite  en  poudre,  on  l'emploie 
comme  stenmtatoire. 

Sur.  les  montagnes  des  Pyrénées  et  des 
Alpes,  dans  celles  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence, croit  la  BironiK  qubub  db  abbaad 
iBetanita  alopeeuroSf  Linn.),  belle  espèce  k 
leura  d'on  jaune  pâle. 

BETTE  {BOa^  Linn.,  de  Bits,  k  cause  de 
la  forme  en  rein  B  que  présente  la  graine, 
ou  bien  du  celtîmie  bettj  rou^e),  fam.  des 
Chénopodées. — On  peut  réumr  comme  va- 
riétés, sous  la  nom  de  Bbttb  coMvuirB,  le 
Beia  vulgarh  et  Beia  ctcto,  Linn.,  qui  se 
rapportent,  la  première  k  la  Pairiej  la  se- 
conde k  te  Beiterof^ef  toutes  deux  cultivées 
dans  nos  jardins  potagera,  et  qui  fournis- 
sent plusieurs  variétés  remarquables.  Leura 


tiges  sont  anguleuses  et  cannelées;  les  feuil- 
les grandes,  ovales,  en  cœur,  tendres,  suc- 
culentes, vertes  ou  d'un  veK  blanchâtre, 
plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  k  grosses 
veines  rougeâtres;  leur  pétiole  épais  et 
large. 

La  Poirie  a  la  racine  dure,  cylindrique  ; 
celle  de  la  Betterave  est  charnue,  épaisse,  m 
blanche,  jaune  ou  rouge  k  l'intérieur.  On 
mange,  sous  le  nom  de  Cardes,  les  côtes 
de  la  variété  nommée  Poirée  blonde^  comme 
celles  du  cardon  d'Espagne,  avec  lesquelles 
il  ne  faut  pas  les  confondre;  c'est  un  aliment 
un  peu  facie,  qui,  mêlé  avec  l'oseille,  sert  k 
en  corriger  l'acidité.  Les  feuilles  sont  émoi- 
lientes,  employées  pour  panser  les  cautères, 
les  vésicatoires. 

La  Betterave  fournit  dans  sa  racine  un 
aliment  assez  agréable,  peu  nourrissant,  un 
peu  indigeste  pour  les  estomacs  délicats. 
On  préfère  les  Betteraves  jaunes  aux  blan- 
ches et  aux  rouges,  comme  plus  savoureu- 
ses, plus  sucrées.  Les  feuilles  s'accommodent 
aussi  comme  les  Epinards.  On  mange  en  sa- 
lade les  ieunes  pousses  que  les  racines 
jettent  en  hiver  dans  la  cave  ou  la  serre.  On 
confit  les  racines  au  vinaigre,  afin  de  les 
conserver  pendant  la  mauvaise  saison. 

Cette  racine  est  surtout  devenue  très* 
précieuse  par  le  sucre  qu'elle  fournit  abon- 
damment et  qui  peut  remplacer  la  canne  k 
sucre,  qui,  k  la  vérité,  fui  sera  toujours 
préférée,  k  raison  de  la  modicité  du  prix, 
tant  que  la  liberté  du  commerce  ne  sera  pas 
interrompue.  Dans  plusieurs  contrées  on 
cultive  en  grand  la  Betterave  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux  »  qui  on  mangent  avec 
avidité  les  feuilles  et  les  racines.  Il  en 
existe  une  variété  connue  sous  le  nom  de 
Racine  de  disette,  introduite  d'Allemagne  eu 
France  depuis  un  certain  nombre  d'années  : 
sa  racine  ne  s'enfonce  pas  tout  entière  dans 
la  terre  ;  une  partie  s'élève  au-dessus.  On 
la  donne  auxbètes  k  cornes,  après  l'avoir 
lavée,  nettoyée,  coupée  en  morceaux.  On 
assure  que  le  lait  des  vaches  qui  en  man- 
gent est  plus  abondant  et  de  très-bon  goût. 
Au  reste,  cette  racine  de  disette,  connue 
encore  sous  les  noms  de  Betterave  ehampê^ 
ire.  Betterave  sur  terre,  Turlips^  racine  (f a- 
bandanee,  etc.,  n'a  rien  qui  doive  lui  don- 
ner la  préférence  sur  nos  betteraves  or- 
dinaires. 

La  Bette  qui  porte  le  nom  de  Poirée  se 
trouve  mentionnée  chez  lès  auteurs  les 
plus  anciens,  dans  Théophraste,  Pline, 
Dioscoride,  etc.;  mais  il  n'en  est  question 
que  comme  d'une  plante  médicinale.  Quant 
k  la  Betterave,  on  pourrait  peut-être  la  rap- 

g>rter  au  Beta  nigra  de  ces  mêmes  auteurs, 
livier  de  Serres  est  le  premier  en  France 
qui  en  ait  fait  mention,  loraque,  en  1599, 
il  écrivait  que  cette  plante  venait  d'être  ap- 
portée d'Italie.  On  la  soupçonne  originaire 
dos  contrées  méridionales  de  l'Europe,  du 
Portugal,  de  l'Espagne,  de  l'Italie. 

Quelques  auteurs  ont  soupçonné  oue  la 
Bbttb  VARiTniB  {Beta  marttima,  Linn.) 
pourrait  bien  être  le  type  de  nos  Bettes 
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cuiUvées  ;  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  est 
une  fois  moins  grande.  Elle  croit  dans  les 
lieux  maritimes,  en  Provence»  dans  la  Bel* 
gique,  rAngieterre,  etc. 

BETTERAVE.  Foy.  Bbttb. 

BETDLA.  Voy.  Bouleau. 

BIDENT  [Bidens,  Lin.) ,  fam.  des  Com- 
posées, ne  renfermant  que  deux  ou  trois 
espèces  européennes.  —  Les  deux  dents  ou 
arêtes,  quelquefois  plus,  qui  couronnent  les 
semences,  sont  en  même  temps  Tétymologie 
de  son  nom  et  un  de  ses  principaux  carac- 
tères. 

Les  BiDENs,  par  la  grandeur  de  leur  port, 

Ear  leurs  globes  de  tleurs  jaunes,  par  la 
eauté  de  leur  feuillage,  mêlés  aux  plantes 
qui  bordent  les  étangs  et  les  fossés  aquati- 

3ues,  contribuent  avec  éclat  à  la  décoration 
e  ces  localités.  Il  n*est  fait  de  ces  plantes 
aucune  mention  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens botanistes.  Le  nombre  des  espèces,  si 
t)orné  en  Europe,  est  très-étendu  dans  les 
autres  parties  du  globe.  Leurs  feuilles  sont 
toutes  opposées,  incisées,  ou  à  plusieurs  fo- 
lioles. 

Ce  dernier  caractère  appartient  au  Bidehs 
TRrFOLiÉ  (Bidms  tripartila ,  Linn.),  grande 
et  belle  espèce  qui  *s*élève  parmi  celles  qui 
bordent  les  étangs  h  la  hauteur  de  cinq  à 
six  pieds.  Ses  feuilles  sont  amples,  pétio- 
lées,  divisées  en  trois  ou  cinq  folioles  oblon- 
gués,  aiguës  et  dentées. 

Le  BiDBiis  PEncHÉ  IBidens  cemua^  Linn.) 
est  presque  égal  à  I  espèce  précédente  en 
grandeur  et  en  beauté  ;  mais  ses  feuillos  sont 
simples,  embrassantes,  ovales,  lancéolées, 
aiguës,  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  termi- 
nales, un  neu  penchées.  Cette  plante  fleurit 
en  août.  Elle  fournit,  ainsi  que  la  précédente, 
une  couleur  jaune  assez  solide.  La  Coreop- 
8i$  aident  de  Linné  n*en  est  qu'une  variété. 
Il  en  est  une  autre  variété  à  peine  haute  de 
quelques  pouces,  c*est  le  Bident  minimal  Lin. 

BIÈRE.  Voy.  Oegb. 

BIGNONë  {Bignonia^  Linn.),  fam.  des  Bi- 
gnoniées.  —  Les  Bignouiées  forment  une 
très-belle  famille,  composée  de  plantes  li- 
gneuses ou  herbacées,  toutes  originaires 
despavs  étrangers;  plusieurs  d*entre  elles, 
^'accommodant  du  climat  de  TEurope,  sont  de- 
venues Tornement  des  bosquets  et  des  jar- 
dins. Parmi  elles  on  distingue  plusieurs 
espèces  de  Bignones,  telles  ({ue  : 

La  BiGNONB  CATALPA  {Bignoîiia  catalpa^ 
Linn.),  arbrisseau  d*une  moyenne grandfur, 
d'un  beau  port,  remarquable  par  Télégance 
et  la  fraîcheur  de  son  ft^uillago,  par  les  belles 
panicules  de  fleurs  dont  se  chargent  ses  ra* 
meaux  vers  la  fln  de  juillet  ;  il  subsiste  en 
pleine  terre  dans  nos  contrées.  Son  tronc» 
d*une  grosseur  médiocre,  s*élèvc  à  la  hau- 
teur de  15  ou  20  pieds  ;  ses  feuilles  sont 
amples,  pétiolées,  presque  en  cœur,  un  peu 
pubescentes  en  dessous;  les  fleurs  blan- 
ches tachetées  de  points  pourpres  ou  violets, 
rayées  de  jaune*  Leur  calice  est  à  deux  divi- 
sions courtes,  arrondies  et  concaves  ;  la  co- 
rolle campanulée,  bien  évasée»  le  limbe 


très-irrégulier,  ondulé  et  comme  frangé  aux 
bords  de  ses  divisions. 

Cet  arbre  a  été  découvert  dans  la  Caroline, 
par  Catesby,  qui,  en  1726,  en  apporta  des 
graines  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Ca- 
talpa que  porte  cette  plante  en  Amérique.  Ce 
genre  a  été,  sous  le  nom  Bignonia^  consacré 
par  Toumefort,  à  la  mémoire  de  Jean-Paul  Bi- 
gnon, bibliothécaire  du  roi,rami  etVappui  de 
tous  les  savants  de  son  temps,  en  particulier 
de  Toumefort.  Le  Catalpa  s*est  très-bien  ac- 
climaté en  France;  il  aonne  des  fleurs  au 
bout  de  six  à  sent  ans,  résiste  aux  froids  les 
plus  rigoureux  de  nos  hivers.  On  le  propage 
de  drageons,  de  boutures  et  de  graines,  avec 
la  précaution  de  Tabriter  contre  la  violence 
des  vents,  surtout  dans  sa  jeunesse.  Cet 
arbre  occupe  une  place  distinguée  dans  les 
parcs,  les  bosquets  des  jardins  ;  il  y  produit 
un  très-bel  elfet. 

La  BioKONB  DE  Virginie  {Bignonia  rodi- 
cont,  Linn.)t  vulgairement  le  Jasmin  de  Virgi- 
nie, est  un  charmant  arbrisseau  dont  les  ti« 
ges  grimpantes  comme  celles  du  lierre  s'at- 
tachent aux  murailles  et  aux  arbres,  par  les 
petites  racines  qui  poussent  aux  nœuds  de 
ses  branches  ;  il  s'élève  jusqu'à  la  hauteur 
de  trente  à  quarante  pieds,  lorsqu'il  trouve 
des  soutiens  convenables.  Son  feuiUaee  est 
d'un  beau  vert,  composé  de  feuilles  ailées  à 
folioles  ovales.  Ce  bel  arbrisseau  est  encore 
remarquable  par  ses  bouquets  nombreux  de 
grosses  fleurs,  d'une  couleur  écarlate  un  peu 
sombre.  Soit  qu'on  l'emploie  à  couvrir  les 
murailles,  à  former  des  portiques,  des  ton- 
nelles, soit  qu'on  le  distribue  en  guirlandes, 
partout  il  produit  un  effet  admirable. 

BIGNONË  EQUINOXIALE  (Liane  blonr 
ehe^jaune^  d  panier,  etc.  ;  Bignonia  equinox., 
Linn.).  —  On  voit  souvent,  aCayenne  etaui 
Antilles,  les  nègres  assis  près  de  leur  case, 
occupés  à  tresser  avec  cette  Liane  souple  des 

Kniers  qui  leur  servent  à  porter  au  marché 
$  fruits  de  leurs  petits  jarains  particuHers. 
La  gousse  contient,  avant  sa  maturité,  uu 
suc  jaune  et  épais,  qui  servirait  à  teindre  les 
toiles,  si  on  pouvait  fixer  cette  couleur  fugi- 
tive. La  Liane  à  corde  est  ainsi  appelée, 
parce  qu'on  l'emploie  pour  amarrer  les  bar- 
rières ae  bambous  ou  de  campècbes,  et  dans 
la  confection  des  instruments  de  pèche.  Oa 
trouve  cette  Liane  sur  les  bords  des  rivières 
où  elle  s'enlace  autour  des  arbres  qui  se 

f)laisent  auprès  de  l'eau.  L'éoorce  de  cette 
iane  teint  en  rouge. 

BIGNONE  A  ÉBÀNE  (Bignonia  leucoxylon^ 
Linn.,  vulg.  Boi»  d'ébène  vert).  —  Ces  arbres, 
du  plus  bel  aspect  lorsqu'ils  sont  chargés  de 
leurs  fleurs  d'or,  étonnent  trois  fois  par  aR 
les  yeux  du  vovageur  curieux  qui  aime  à 
s'enfoncer  dans  les  belles  forôts  du  nouveau 
monde,  où  ils  se  font  remarquer  par  la  beauté 
etparlamultiplicitédeleursfleurs ;  etquoique 
les  feuilles  tombent  tous  les  ans,  ce  qui  n  esi 
pas  ordinaire  aux  arbres  des  colonies,  ils  sd 
trouvent  enveloppés  par  une  végétation  s\ 
belle,  si  persistante,  qu'à  peine  on  $*en  aper- 
çoit, car  on  ne  peut  dire  des  forêts  de  l'A- 
mérique  comme  de  celles  de  l'Europe  qui. 
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I»Bai je  fKchmK  laai  de  fois? 

L>«{ièce  que  nous  décrÎTOOs  se  tfoiive 
'.i  Auùlies  et  à  Saînl-Dooiingiie,  dans  les 
:  '^i^  soliuires  et  silencieuses  du  Morne 
l/'IkI^ de  la  GooaTe,  situé  au  milieu  du 

-.V  <io  Foffi-au-Priooe.  Outre  les  vertus 

-.  ioales,  les  fleurs  fraîches  jetées  dans 

'  ■  :  »ui  communiquent  une  odeur  agréable. 
\r.  »«  sert  de  cette  eau  pour  arroser  les  teui- 

•^  >  malin^  et  en  purifier  Tair  croupis5ant. 
Lr  :*>:$  est  recherché  par  les  tourneurs  et 
w  ]«<  êiiénîstes. 

HHlL  r«f .  HéuGOYiA. 

HLURJMERE;,  —  genre  de  plantes  de  la 
:  -   ^  des  Pitosporées  de  Brovn.  Ce  sont 

-:'/a  présent  les  seuls  végétaux  de  la 
S  .<r  i4^-Hollaode  dont  les  fruits  soient  bons 
I  zAhser.  Leur  pulpe  a  le  goût  de  la  crème. 


IKCTELUk,  Linn.,  Cim.  des  Crucifères. 
-  La  famé  singulière  des  silicules  rend  ce 
:-v«  très-remarquable  :  elles  se  composent 
.-  Crttx  lobes  orfoîculaires,  chacun  h  une 

.l' iMiDOspenne ,  aeeolés  à  la  partie  infé- 

*  '!!«  da  style  qui  tient  lieu  de  cloison.  On 

-«  a  cMDporés  à  deux  petites  écuelles  par 

-:r  UMD  latÎD  biscuieiia,  et  à  une  paire  de 

::^des,  par  celui  de  ImmetUre  en  français. 

hmx  de  nombreuses  Tariétés,  dont  on  a 

11'  Ffcs||ae  autant  d'espèces  difficiles  à  bien 

'i*'eclérîser«  oa  distingue,  comme  une  des 

'  js  cooMinnes,  le  Bisgutblla  a  Obbillet- 

rfs    MêOÊitUa  amrieuiaia^  Linn.  ).  Cette 

Maseoollaiix  lieux  incultes,  sur  le«  mon- 

U2e$  et  dans  les  champs  des  contrées  mé- 


l 'a  suite  des  Bi$cutella  Tiennent  deux 

J^^-i  asres  très-Toisins,  tous  deux  indi- 

T*n  yvs  on  nom  qui  annonce  la  forme  de 

.^1-^  fiiîenles,  eelle  d*un  petit  bouclier,  sa- 

^>'ic  Clfpeoia^  doot  la  silicule  est  plane, 

tii^laire,  à   peine  échancrée  au  sommet, 

.<:?  duquel  il  faut  retrancher  le  Clypeota 

"vîfitaa,  qui  appartient  aux  Alifssum  :  il  se 

ie  alors  au  CUipeola  JonthUupi^  Linné, 

>w:e  plante  dont  toutes  les  parties  sont 

•^Tertes  d*an  duret  très-court,  d*un  blanc 

^W;  les  feuilles  sont  fort  petites,  presque 

'  îaiées;  les  fleurs  jaunes,  très-petites,  dis- 

'  v:«s  en  épi  terminal.  Elle  croit  sur  les 

nrui  murs  et  aux  lieux  sablonneux  des 

,rori9ces  méridionales.  Le  genre  PeUaria 

>  diffère  du  précédent  que  par  ses  silicules 

'  ''t<i«rées  d'an  rebord  cartilagineux  et  ordi- 

raiTMiieot  à  phisieurs  semences  :  mais  il  en 

^  tres-dislîiM^  par  la  seule  espèce  bien 

coBone,  le  PtUaria  ûUiaeeay  Linné,  grande 

fiante  à  tige  rameuse  au  sommet.  La  seule 

^ue  du  poft  de  cette  plante  justifie  pleine- 

s<Bit  Lomé  de  ne  pas  Tavoir  ecmfondoe 

^*^  les  Clfptola.  Froissée  entre  les  doigts, 

^  '?  répand  une  forte  odeur  d*ail.  Elle  croît  en 

Awincfae  et  dans  les  montagnes  du  Piémont. 


DOTAKIQrE.  COL 

MSTORTE.  Faf .  Rshocjéb. 

BLÉ  DE  VACHE.  Fof .  MéLAWPTas. 

BLÉ  NOIR.  Faf .  RE!cotÉB. 

BLETTE  {Blilmak,  Unn.,  de  jSIcvi,  ftde, 
insipide,  à  cause  de  la  saveur  des  feiulles; , 
fam.  des  Chénopodées. 

Tant  que  les  Blettes  n^ont  que  des  feuilles 
et  des  fleurs,  leur  aspect  n'a  rien  qui  attire 
les  regards:  mais  lorsque  aux  fleurs  succè- 
dent des  fruits  d'un  rouge  vif,  réunis  par 
pelotons  dans  l'aisselle  des  feuilles,  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'une  fraise,  elles 
deviennent  des  plantes  d'ornement  qu  on  n'a 
pas  défiaigné  d^admettre  au  nombre  de  celles 

3ui  décorent  nos  parterres,  on  en  connatt 
eux  espèces  en  Europe,  qui  toutes  deux 
fleurissent  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

La  Blbttb  eu  tête  (  BUimm  capUaimm^ 
Linn.),  vulgairement  EniiAans  fb aises,  e^t 
pourvue  d'une  tige  droite,  haute  d'un  pieiU 
un  peu  rameuse.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
humides  ou  cultivés  dans  les  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe  ;  elle  se  dirige  plus  vers 
le  midi  que  vers  le  nord  ;  ses  feuilles  ont 
une  saveur  insipide;  elles  passent  pour  émoi- 
lientés;  elles  adoucissait  la  trop  grands 
âcreté  de  la  bile,  étant  prises  en  alimert 
comme  les  épinairds.  Ses  fruits  sont  fades  ; 
ils  donnent  une  couleur  rouge,  mais  trop 
fugace.  On  s'en  sert  pour  donner  aux  vins 
trop  pAles  une  couleur  rouge,  assez  agréable 
à  la  vue.  Quelques  personnes  les  mangent 
comme  les  fraises,  avec  du  sucre. 

La  Blette  effilée  (BUtmm  rtruoluai, 
Linn.  ) ,  très-rapprochée  de  la  précédente. 
Quoique  presque  reléguée  dans  les  contrées 
méridionales,  on  la  trouve  aussi  quelque- 
fois plus  au  nord,  au  bas  de  Montmartro, 
dans  le  parc  de  Vincennes,  k  la  Gare,  aux 
environs  de  Paris,  en  fleurs  dans  les  mois  de 
juillet  et  d*août. 

BLUET.  Foy.  CETrAuaéB. 

BOIS.  Fojf.  AlVATOMIE    VÉGÉTALE. 

BOIS  DE  DENTEIXE.  Voy.  Laget. 

BOIS  VIOLET.  Foy.  Pauxandba. 

BOIS  DE  SAPAN.  Foy.  Casalpiria. 

BOIS  DE  CALAMBAC.  Voy.  Aocilaeia. 

BOIS  DE  FERN  AMBOGC.  Foy.  Ccsalpixia. 

BOIS  PUANT.  Foy.  AivAGTmE  fétide. 

BOIS  DE  FER.  Foy.  RoBniiBa  fahocogo. 

BOIS  D'ÉBENE.  Foy.  Asfalat.     • 

BOIS  AMER.  Foy.  Six abouba. 

BOIS  DE  LANCE.  Foy.  Gbatgal. 

BOIS  CANON  ou  BOIS  tbomtette.  Foy. 
Coolbquih. 

BOIS  DE  LAIT.  Voy.  FBAXCHiPAinEB  blauc. 

BOIS  DE  CHANDELLES.  Foy.  Ebtiiial 
d'Amébiqce. 

BOIS  COCHON.  F.  HinwiGiE  BALSAMnr&BB. 

BOIS  DE  ROSES  ou    de  Rhodes.   Foy. 

BALSAnBB  DE  LA  JAMAÏQUE. 

BOIS  DE  COULEUVRE.  Foy.  Dbacobte  a 

FECn.LES  FEBVOBiES. 

BOIS  SUCRIN  ou  SccBiEB.  F.  Itoa  sucbist. 
BOITE  A  SAVONETTE.  Foy.  NAifDHiBOBB 

DE  LIEBBB. 


BOLET  [Boleîus,  Linn.}.— Les  Bolets  con* 
servent  avec  les  agarics  beaucoup  de  traits 
de  ressemblance.  Séparés  par  groupes,  à  rai- 
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son  du  grand  nombre  de  leurs  espèces,  on 
les  yoit  encore  dans  le  premier  groupe,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  SuiUuê ,  con- 
Tertis  en  genre  par  quelques  auteurs;  on  les 
Toity  dis-je,  pounms  d'un  pédicule  central, 
soutenant  un  chapeau  dont  les  tubes  qui  gai^ 
nissent  le  dessous  sont  faciles  à  séparer  de 
la  partie  supérieure.  La  consistance  de  ces 
champignons  est  ferme,  charnue  ;  ils  crois- 
sent sur  la  terre.  D'autres  ont  le  pédicule 
latéral  ou  excentrique  :  ils  naissent  sur  les 
arbres  et  les  vieilles  souches  ;  enfin  les  Bo- 
lets proprement  dits  sont  la  plupart  sessiles, 
c'est-à-dire  privés  de  pédicules,  coriaces  ou 
ligneux  :  ils  croissent  presque  tous  sur  le 
tronc  des  arbres,  snr  les  branches  mortes  ou 
les  vieilles  souches.  Le  dessous  de  leur  cha- 
peau est  garni,  au  lieu  de  lames,  de  tubes 
qu'on  pourrait  prendre  pour  autant  de  feuil- 
lets roulés  en  tube ,  terminés  à  l'eitérieur 
par  un  grand  nombre  de  petits  pores  :  ces 
caractères  sont  ceux  de  tout  le  genre. 

L'existence  des  Bolets  n'est  donc  plus  la 
même  que  celle  des  agarics  et  des  mérules  : 
ce  ne  sont  plus  ces  êtres  fugaces  qui  se  dé* 
veloppent  avec  rapidité,  gui  souvent  nais- 
sent et  mourent  le  même  jour;  ils  n'ont  plus 
Cur  asile  les  lieux  infects  et  les  fumiers, 
plupart  sont  parasites,  et  se  nourrissent 
aux  dépens  des  arbres  même  vivants  :  ils 
participent  en  quelque  sorte  à  leur  nature 
Tivace  et  ligneuse. 

Plusieurs  espèces  de  Bolets  sont  employées 
utilement  h  des  usages  économiques ,  d'au- 
tres comme  comestibles;  mais  ils  sont  très- 
inférieurs  aux  agarics.  Le  Bolet  dbs  bobups, 
nommé  par  d'autres  Bolbt  combstuilb  (Bo^ 
leiut  bovinui,  Linn.),  connu  encore  sous  les 
noms  de  Cipey  de  GyroUf  de  Bruguet ,  etc., 
s'emploie  fréquemment  comme  aliment  ou 
comme  assaisonnement.  Sa  chair  n*a  point 
de  mauvais  goût;  elle  devient  promptemeut 
bleuâtre  lorsqu'on  l'entame.  Il  crott  tout 
l'été  dans  les  allées  des  bois  et  sur  les  pe- 
louses ombragées.  Il  est  probable  gu*il  a  été 
nommé  Bolet  dtê  bœufs  parce  qu'il  est  re^ 
cherché  par  ces  animaux  ainsi  que  par  les 
cochons.  On  mange  encore  dans  quelques 

Srovinces  le  Bolbt  bronzé  (BoUtui  œreus, 
iull.),  noomié  vulgairement  Cèpe  noir.  On  le 
trouve  dans  les  bois ,  au  commencement  de 
l'automne  :  un  autre,  connu  soua  les  noms 
vulgaires  de  rouêsiUe  ou  gyrole  rouge ,  Boi.rr 
OBABoft  (Boleiue  aur^mtiacuêf  Bull.},  est  admis 
comme  comestible  lorsquil  est  jeune;  il  naît 
dans  les  bois,  sur  la  terre,  li  faut  igouter  i  ces 
espèces  le  Bolbt  mi  rotbr  (Boletuejuglandis^ 
Bull),  nommé  vulgairement  LanaouJf if  Min, 
Oreille  d^ormêf  etc.;  on  le  croit  bon  h  man- 
ger; il  acquiert  souvent  une  grande  dimen- 
sion. On  le  trouve  sur  le  noyer  et  sur  plu- 
sieurs autres  arbres. 

Les  espèces  de  Bolet  les  plus  employées,  et 
d'une  uuiité  plus  générale,  sont  celles  qui 
fournissent  de  l'amadou.  On  en  obtient  de  plu- 
sieurs; mais  l'espèce  la  plus  ordinaire  est  le 
BoLBT  AMADOUViBA  {BoUtui  iguioriuM^  Linn.l, 
vulgairement  l'agaric  du  chêne,  le  véritable 
agaric  d(*s  anciens  :  il  est  commun  sur  le  tronc 


des  arbres  dans  les  grandes  forêts,  oii  il  ac- 
quiert avec  le  temps  une  grandeur  considéra^ 
bie  ;  il  présente  la  forme  d'un  sabot  de  cbevaL 
Sa  consistance  est  ferme;  son  épiderme  dur, 
solide,  très-dillicile  à  entamer ,  noir  en  de- 
dans; les  pores  roussâtres  :  ils  est  rarement 
marqué  de  zones  en  dessus.  On  l'a  souvent 
confondu  avec  le  Bolet  angulé,  beaucoup 
plus  commun,  marqué  de  zones  saillantes. 

Pour  préparer  l'amadou,  on  enlève  la  cou* 
che  extérieure  dure ,  presque  ligneuse  du 
Bolet,  ainsi  que  les  pores;  on  coupe  par 
tranches  minces  la  substance  intérieure,  on 
la  bat  k  coups  de  marteau;  elle  s'amollit;  on 
la  fait  ensuite  bouillir  et  macérer  dans  une 
forte  lessive;  on  la  met  sécher  et  on  la  hat 
de  nouveau  :  elle  forme  l'amadou.  Lorsqu'on 
le  destine  nour  le  briquet,  on  le  mêle  avec 
de  la  pouaro  à  canon  pour  le  rendre  plus 
inflammable;  mais  s'il  doit  être  employé 
dans  les  opérations  de  chirurgie,  on  se  con- 
tente de  le  bien  battre  et  de  Taroollir  sans 
le  lessiver.  On  emploie  cet  amadou  pour  ar- 
rêter les  hémorrlia^es ,  pour  étancber  le 
sang  des  coupures  et  des  plaies  l^res;  son 
tissu  spongieux  ayant  la  propriété  de  se 
gonQer,  oppose  au  sang  une  forte  résistance, 
d'après  laquelle  on  lui  a  attribué  très-îaus- 
sèment  une  vertu  astringente  :  au  reste,  son 
efficacité,  prodigieusement  exagérée,  est  io-* 
suffisante  dans  une  foule  de  cas,  particoliè- 
rement  dans  les  ouvertures  des  gros  vais- 
seaux, à  la  suite  des  amputations  :  on  rap- 
plique avec  assez  de  succès  comme  topique 
pour  les  douleurs  locales  de  rhumatisme  et 
de  goutte  :  il  excite ,  étant  recouvert  d'une 
flanelle,  une  transpiration  favorable.  On  en 
fait  des  semelles  propres  à  entretenir  la  clia- 
leur  des  pieds;  comme  elles  s'humectent  la- 
cilement ,  il  faut  en  changer,  les  laisser  se- 
cher,  mais  à  une  trèsr-douce  chaleur.  Au 
reste,  il  est  peu  de  substances  plus  propres 
à  procurer  une  forte  transpiration. 

«  Lus  habitants  du  Kamtschatka  et  de  la 
Sibérie  s'en  servent,  ainsi  que  les  Chinois  et 
les  Japonais ,  pour  appliquer  le  moxa  sur 
certaines  parties  du  corps,  dans  la  vue  de 
remédier  surtout  aux  douleurs  des  articula- 
tions :  ils  forment  pour  cet  effet,  avec  Ta- 
madou  roux,  serré  par  une  bande ,  un  cdne 
qu'ils  appliquent  sur  la  |)artie  malade,  en 
mettant  le  feu  à  l'extrémité  et  le  laissant  du- 
rer jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  k  la  chair  vive. 
Les  Orientaux  et  les  Egyptiens  emploientt 
depuis  très-longtemps,  1  amadou  ae  celle 
manière  et  dans  les  mêmes  circonstances  :  il 
en  est  parlé  dans  Paul  Egine.  En  Sibérie,  on 
se  sert  de  préférence  de  Tamadou  tiré  du 
Bolet  nu  bouleau  (Boleius  beiulimUf  Bull.)» 
qui  a  l'écorce  blanche,  et  que  les  peuples  du 
nord,  d'après  Pal  las,  emploient,  après  l'avoir 
brûlé,  pour  aromatiser  le  tabac  en  poudre. 
L'amadou  sert  encore ,  dans  les  feux  d'arti* 
lice,  pour  faire  les  boulots  ou  mêchee  dAlU- 
magnei  qui  ne  rendent  ni  fumée  ni  mauvaise 
odeur  en  brûlant.  L'amadou  dont  il  a  été 
question  jusqu'à  présent  porte  le  nom  d'à* 
tTiadou  roux.  On  donne  celui  d'amadou  blonc 
à  des  champignons  qui  croissent  sur  1<^ 
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Tieux  arbres ,  eotre  Técorce  et  le  bols  :  ils 
ont  la  douceur  de  Tamadou ,  et  ressemblent 
i  une  peau  de  gant  plus  ou  thoîds  épaisse. 
Todde  en  a  fait  sou  genre  Xylostroma.  C'est 
le  By$sus  figanlea ,  DC.  syuops.  Le  docteur 
Paulet  décrit  comme  une  espèce  A'amadou 
hknc  ua  champignon  qu'il  compare,  pour  la 
blancheur  et  la  mollesse ,  à  un  fromage  à  la 
pie,  et,  pour  la  consistance,  à  une  pèche  :  il 
est  très-oon  à  manger,  et  fort  recherché  dans 
le  Brabant.  »  (Lem.,  Dict,  des  sciences  nat.) 

Outre  le  Bolet  amadouvier,  plusieurs  au- 
tres espèces  fournissent  encore  de  l'amadou, 
mais  en  moindre  quantité,tellesqueleBoLeT 
ou  r Agaric  du  cbène  {Agaricus  quercinus^ 
Lion.);  1h  Bolet  a  mèches  {BolettM  fomenta- 
rius ,  Linn.)  :  il  croît  sur  le  tronc  des  bou- 
leaux. L'amadou  que  l'on  obtient  en  Suède, 
coupé  par  morceaux ,  peut  servir  de  mèche 
pour  oiettre  le  feu  à  la  poudre  :  il  se  rappro- 
che beaucoup,  par  sa  forme,  d.u  Bolet  ama- 
douTier.  Ou  trouve  encore  sur  le  bouleau, 
dans  la  Suède,  le  Bolet  ou  TAgarig  à  bou- 
CBOHS  {Agaricus  suberosus ,  Linn.)  :  sa  cou- 
leur est  blaacbe  :  sa  consistance  molle,  spon- 
gieuse :  on  s*en  sert  pour  fairo  des  bouchons. 
Le  Bolet  du  uÉLkzt  (Boleius  laricis^  Jacq.) 
se  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  la  Suisse, 
sur  les  mélèzes  et  quelques  autres  arbres  : 
il  est  marqué  de  zones  de  plusieurs  cou- 
leurs; sa  substance  est  molle,  coriace,  fria- 
ble, lorsqu'elle  est  sèche,  de  la  forme  d'un 
sabot  de  chev  d  ;  on  s'en  sert  au  lieu  de  noix 
de  galle  pour  teindre  en  noir  les  étoffes  de 
soie  et  pour  faire  de  l'encre.  Les  médecins 
l'emplo/aient  autrefois  comme  un  purgatif 
hvdragogue  ;  aujourd'hui  il  est  à  peu  près 
abandonné  :  il  fatiguait  trop  les  malades  par 
les  vomissements  et  les  nausées  qu'il  occa- 
slûonaii;  on  en  fait  encore  usage  pour  les 
troupeaux.  Le  Bolet  odorant  {Boletus  stM- 
iftolens)^  qui  croit  sur  les  vieux  saules,  ré- 
pand une  odeur  assez  agréable  et  pénétrante, 
approchant  de  celle  de  l'anis  :  on  prétend 
qu*iJ  écarte  les  teignes  des  habits  avec  les- 
quels on  le  renferme.  Les  femmes  làpones 
le  ramassent  avec  soin  et  le  portent  sur  elles 
comme  ua  moyen  de  plaire.  Réduit  en  pou- 
dre et  préparé  en  électuaire ,  il  contribue , 
dit-on»  à  la  giiérison  des  phthisiques,  étant 
administré  à  la  dose  d'un  scrupule  à  un 
drachme.  M.  Dubois  a  oi)servé  en  automne, 
sur  les  troncs  d'arbres  dans  la  Sologne,  un 
Bolet  qu'il  nomme  Bolet  db  Sologne  {Aga- 
ricus SoloniensiSf  FI.  orléan.)  :  il  porte  dans 
le  pajs  le  nom  vulgaire  de  chavancelle.  Les 
hanitaDts  en  préparent  de  l'amadou  qui  se 
f  eud  à  Orléans. 

L^s  Bolets,  surtout  ceux  qui  croissent  sur 
les  arbres,  et  qui  se  rapprochent  de  l'Ama- 
dou vier,  sont  presque  aussi  singuliers  parmi 
les  champignons  que  ceux-ci  le  sont  parmi 
les  autres  plantes.  Qui  pourrait  croire ,  au 
premier  aspect,  que  ces  espèces  dures ,  li- 
gneuses, qui  ont  plutôt  l'apparence  de  pro- 
tubérances produites  par  les  arbres  sur  les- 
quels elles  croissent  que  de  véritables  plan- 
tes, aient  été  placées  par  la  nature  dans  ce 
même  groupe,  qui  nous  a  offert  des  plantes 
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fugaces  et  qui,  h  leur  mort,  se  résolvent  en 
une  eau  noirâtre  et  infecte  ?  Mais  Torgani- 
satioD  du  Bolet,  son  mode  de  propagation , 
ses  séminules  renfermées  dans  Its  feuillets 
tubulés  de  leur  chapeau,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  véritable  place. 

Ces  végétaux ,  im[)lantés  sur  le  tronc  des 
arbres,  avec  lesquels  ils  semblent  faire  corps, 
offrent  un  spectacle  aussi  curieux  que  va- 
rié. Les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  re- 
présentent la  forme  d*un  sabot  de  cheval; 
quel(]ues-uns  parviennent  h  une  grandeur 
considérable  et  vivent  très-longtemps  :  ils 
produisent  chaque  année  une  nouvelle  cou- 
che de  tubes  faciles  à  distinguer  en  coupant 
la  plante  verticalement  ;  chaque  couche  est 
séparée  par  uo  sillon  annulaire,  souvent  as- 
sez profond,  qui  fournil  un  moyen  facile 
pour  connaître  l'âge  de  chaque  individu. 
Quelquefois  des  zones  obscures  de  couleurs 
différentes  s'étendent  sur  leur  surface;  mais 
il  n'en  est  aucun  dont  les  zones  soient  plus 
agréablement  variées  que  celles  qui  existent 
sur  le  Bolet  bigarre  {Bohtus  versieolorf 
Linn.): il  est  très-commun  dans  les  bois, 
sur  les  arbres  morts  ou  altérés;  sa  surface 
supérieure  esl  d'un  aspect  soyeux,  marquée 
de  bandes  brunes,  rouées,  jaunes,  ou  d'un 
bleu  ardoise ,  sur  un  fond  grisâtre  un  peu 
jaunâtre.  Il  en  est  un  autre  d'un  rouge  de 
vermillon  assez  rare,  observé  sur  le  meri- 
sier :  c'est  le  Bolet  égaRlate  (Boletus  cocd' 
neus^  Bull.);  il  est  subéreux,  épais,  coriace; 
le  dessous  est  quelquefois  d'un  rouge  mêlé 
de  jaune,  la  chair  roussâtre.  On  trouve  sur 
les  arbres  morts  ou  languissants  un  Bolet 
(Boletus  imbricatus ^  Bull.),  composé  d'un 
grand  nombre  de  plaques  horizontales  min- 
ces, élargies,  sinueuses,  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit.  Il  prend  quelquefois  des  dimensions 
extraordinaires.  Sa  cnair  est  blanche  ;  elle  a 
l'odeur  et  l'amertume  de  la  racine  de  ffen* 
tiane.  Il  sort  d'entre  les  fentes  dvs  vieux 
chênes  une  auti*e  espèce  assez  élég?mte  sous 
le  nom  de  Bolet  sulfcreux  (Boletus  sulphu^ 
reusy  Biill.);  sa  couleur  est  d'un  jaune  doré, 
t'rant  un  peu  sur  le  rouge  en  dessus,  d'un 
jaune  de  soufre  en  dessous  ;  il  devient  rouge 
sur  ses  bords  lorsqu'il  est  un  peu  froissé. 

BOMBAX  (Fromager),  fam.  des  Malvacées. 
—  Le  nom  de  Bombax,  dérivé  du  grec 
BôfA^uJ,  ver  à  soie,  lui  a  été  donné  par  analo- 
gie de  ses  semences  soyeuses.  Ce  Fromager, 
dit  Poupée-Desportes,  qui  attire  avec  raison 
les  regards  de  tous  les  passants,  est  un  des 
plus  gros«  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles 
de  l'Amérique.  L'abondance  et  la  grandeur 
de  ses  fleurs  blanches,  la  singularité  de  ses 
fruits,  qui  représentent*  une  espèce  de  cône 
à  angles  saillants,  l'asréable  ombrage  que 
l'abondance  de  ses  feuilles  procure,  sont 
pour  les  voyageurs  tout  à  la  fois  un  sujet 
d'admiration  et  de  plaisir. 

Ces  troncs  noirs,  qu*environne  une  mousse  flétrie, 
Par  les  feux  du  loiinerre  à  longs  traits  aiUoonés, 
Toujours  victorieux  des  siècles  étonnés , 
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Stns  enindre  le  soleil,  les  yentset  là  froidore. 
Ont  vu  trois  cents  printemps  rajeunir  leur  Terdore. 

FOSTAIIBS. 

Les  sens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  sy 
troaTeot  flattés;  le  produit  qu  on  pourrait 
tirer  du  coton  de  cet  arbre  ne  mérite  pas 
moins  notre  attention.  Tout  le  monde  ad- 
mire la  beauté,  la  finesse  et  la  bonté  des 
castors  d'Angleterre;  on  ne  doit  attribuer 
ces  bonnes  qualités  qu'au  duvet  contenu 
dans  le  fruit  de  cet  arbre,  que  les  Anglais 
emploient  dans  la  fabrique  de  cette  marcban- 

dis**. 

BOMBAX  rTRAMiDAL,  Linn.  {Fromager 
pyramidal:  Ouattier^  etc.).  —  Ce  bel  arbre, 
Vun  des  types  de  la  création  végétale,  a  été 
découvert,  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  On 
le  rencontre  aux  Antilles  dans  toutes  les  fo* 
rets,  où  il  fleurit  en  jantPier  et  février  ;  ses 
fruits  sont  mûrs  en  avril  et  mai.  Le  Froma- 
ger pyramidal  est  d'une  dimension  si  ex- 
traordinaire, que  son  tronc  peut  fournir  des 
pirogues  propres  à  contenir  soixante  et  qua- 
tre-vingts rameurs  ;  lorsque  la  hache  ose 
attaquer  ce  colosse,  on  pourrait  dire  que  ce 
géant  végétal 

Ebranle  de  sa  chute  et  les  bois  et  les  flots, 
Bl  dtt  vaUoii  sonore  éveille  les  échos. 

Bâoob-Lormun. 

Le  Fromager  pyramidal  offre  un  bois 
très-poreux  et  de  peu  de  durée  ;  il  remplace 
le  liège,  et  sert  aux  pécheurs  pour  garnir 
leurs  filets.  Le  duvet  que  fournissent  les 
graines,  quoique  très-court,  est  employé  en 
Angleterre  à  faire  des  chapeaux  qui  ont 
l'apparence  des  castors  ;  ce  même  duvet  est 
recherché  par  les  chirui^ens  iK)ur  les  moxas. 
Le  tronc  fournit  un  suc  gommeux,  résineux, 
qu'on  fait  servir  dans  la  confection  des6rat«. 

BON-HENRL  Voy.  Anséeinb. 

BONDDC  (GuilandinaBanduc,  Linn.),  fam. 
des  Légumineuses. — Cet  arbrisseau  croit  na- 
turellement dans  les  climats  chauds  des  deux 
Indes,  où  on  le  rencontre  fréquemment  au- 

Srès  des  places  maritimes  et  dans  les  bois 
pais.  Sonfeuillage  offre  diverses  nuances  de 
couleur,  et  les  jeunes  bourgeons  d'un  rouge 
carmin  contrastent  également  avec  le  jaune 
jonquille  des  fleurs,  le  vert  tendre  du  feuil- 
lage, le  brun  des  pousses  épineuses  ou  le  bleu 
lurquin  des  graines  spheriques,  lorsque  les 
gousses  sont  entr'ouvertes.  Dans  leur  état  de 
maturité,  le  moindre  vent  qui  les  agite  les 
fait  résonneravec  bruissement.  Le  Bonduc  est 
si  épineux  que  les  propriétaires  en  font  des 
haies  de  clôture  impénétrables  aux  animaux. 
Los  enfants  sont  curieux  de  ses  graines  ;  les 
joailliers  les  recherchent  pour  en  faire  des 
breloques. 

nONPnS-DAME.  Foy.  Arbochb. 

BORRAGO.  Voy.  Bourrachb. 

BOSWELLIB  (  BoswfUia  ),  genre  de  la  fa- 
mille des  Téréiiinthacées  de  Jussieu,  établi 
I^ar  Koxburg. 

Jusqu'à  nos  jours,  l'origine  de  l'encens 
fut  mystérieuse,  comme  le  grand  Etre  au- 
quel nous  TotT^ons  en  hommage.  Théo- 
phraste  et  Pline  nous  disent  nue  les  Grecs 
différaient  dans  la  description  ue  Tarbrequi 
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le  produisait.  Pline  ajoute  que  la  notice 
contenue  dans  Fouvrage  adressé  par  le  roi 
Juba  à  C.  César,  petit-fils  et  fils  adoptff  d*Au- 
guste,  n'était  nullement  conforme  à  ce  que 
rapportaient  d'autres  auteurs.  Plus  loin,  il 
remarque  que  les  ambassadeurs  arabes,  qui 
de  son  temps  vinrent  à  Rome,  avaient  rendu 
cette  matière  plus  incertaine  que  jamais. 
Enfin,  de  tant  de  siècles  d'obscurité ,  la  vé- 
rité aujourd'hui  se  dégage.  RoxbuK  et 
Hunter  en  sont  les  révélateurs.  C'est  k  FaN 
bre  que  le  premier  nomme  BoMwellia  ternUa 
que  nous  devons,  suivant  eux,  cette  gomme 
résine  si  célèbre.  Le  Botwellia  serrata  est 
unique  de  son  genre  et  de  son  espèce, 
comme  si,  sacré  parson  objet, il  nedevaitriei 
avoir  de  commun  avec  des  plantes  profanes. 

Cet  arbre  est  très-commun  dans  les  forêts 
ui  s'étendent  entre  Sôna  et  Nagpour,  où 
l-T.  Colebrooke  l'observa  dans  son  voyage 
au  district  de  Berar,  en  1798. 

l'Oliban  ou  l'Encens  s'obtient  par  des  in- 
cisions profondes  pratiquées  au  tronc  du 
Boswellia.  D'abord  liquide,  il  ne  tarde  pas  à 
se  solidifier.  On  n'a  que  des  notions  iropar- 
faites  sur  la  manière  dont  on  le  recueille: il 
parait  qu'elle  est  très-solennelle.  Faut-il 
s'en  étonner  ?  L'homme,  en  respirant  ce  par- 
fum, n'a-t-il  pas  dA  sur-le-champ  recoo- 
nattre  quel  devait  être  son  usage  ?  et  ne 
vovons-nous  pas  que,  de  temps  immémorial, 
il  fuma  sur  les  autels  de  la  Divinité  T  Entrei 
dans  nos  basiliques  au  moment  du  salut,  et 
défendez-vous,  si  vous  pouvez,  d*un  profond 
sentiment  d'adoration,  quand  tout  un  peu- 
ple de  fidèles  est  prosterné,  et  qu'un  nuage 
d'encens  point  du  pied  de  l'autel,  s'éteod 
dans  toute  la  vaste  enceinte  du  temple  pour 
recueillir  toutes  les  prières,  et  monte  lenle- 
roett,  aux  majestueux  accords  de  l'orgue, 
pour  les  porter  devant  le  trône  de  l'Eternel. 

L'étymologie  du  vieux  mot  français  olihœ^ 
est  assez  incertaine  :  les  uns  veulent  qu'il 
vienne  du  çrec  XiGocvoc  joint  à  l'article  &; 
que  Xt^ovoc  ait  pour  radical  >f  £6»,  verser,  )i- 
€mc,  source,  par  allusion  à  l'écoulement  de 
cette  résine,  radical  qui  se  retrouve  dans 
l'hébreu  lebonah  ;  d'autres  prétendent  qn» 
o/t6an  est  pour  oleum  Libani^  (juoiqu'il  soit 
certain  que  l'encens  ne  nous  vient  pas  do 
Liban. 

Quant  au  mot  encens^  il  dérire  de  tneai» 
sum^  substance  que  l'on  brûle.  Voy.  Oubah* 

BOTANIQUE  (  de  jSotAvii,  plante  ).  —  On 
nomme  ainsi  cette  partie  de  rhistoire  natu- 
relle qui  a  pour  objet  la  connaissance  des 
végétaux  répandus  à  la  surface  du  globe. 


V or ganogr aphte  fait  connattre  la  forme,  la 
structure,  la  position,  les  rapports,  les  trans- 
formations ou  métamorphoses  des  organt'S» 
Elle  comprend  :  1*  Yanatomie  végétale^  c'est- 
à-dire  la  connaissance  des  tissus  élémentai- 
res qui  entrent  dans  la  structure  de  chaque 
organe;  â*  la  morphologie^  ou  l'étude  dds 
transformations  diverses  que  les  organes 
peuvent  éprouver;  3*  la  botanique  comparé$f 
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qui  recherche  dans  toute  la  série  végétale  les 
modifications  qu*un  môme  organe  peut  su- 
bir ;  4'  Yorganoaenie,  ou  Tétude  des  change- 
menls  successifs  qu'un  même  opgane  peut 
éprou?er  depuis  le  moment  où  il  commence 
i  se  montrer  jusqu'à  son  complet  dévelop- 
neroent  ;  5*  eoHn  la  glossologie  ou  termino^ 
logie^  c'est'è-dire  l'étude  des  termes  em- 
iloyés  pour  exprimer  chaque  organe  et  les 
modiCcations  qu'il  peut  offrir. 

La  phusioiogie  exfiose  le  mécanisme  des 
Actions  diy erses  dont  se  compose  la  vie  de 
la  plante. 

La  phytographie  a  pour  objet  la  descrip^ 
tion  des  plantes,  soit  individuellement,  soit 
réuDies  en  groupes  nommés  genres^  tribuê^ 
[milles^  etc.  ;  c'est  l'art  de  tracer  les  carac- 
tères des  végétaux  d'après  la  structure  de 
leurs  différents  organes. 

La  taxonomie  est  l'application  des  lois  gé- 
nérales de  la  classification  au  règne  végétal* 
Cest  à  cette  partie  que  se  rapporte  l'étude 
des  méthodes  et  des  systimeê  employés  pour 
elasser  tous  les  êtres  du  règne  végétal. 

rétude  des  lois  suivant  lesquelles  les  vé- 
gétaux sont  distribués  dans  les  différentes 
parties  du  globe  constitue  la  géographie  bo" 
tonique,  La  recherche  des  maladies  dont  les 
plantes  peuvent  être  affectées  forme  la  po- 
tholoaie  végéiale, 

Eono  on  a  donné  le  nom  de  botanique  ap^^ 
pfiquie  à  cette  branche  de  la  science  qui 
$*occHpe  des  rapports  utiles  existant  entre 
l*homme  et  les  végétaux  :  elle  se  subdivise 
eo  botanipie  agricole  ^  en  botanique  médicale^ 
eo  botanique  économiqtêe  et  inaiAetriette, 

Histoire  de  la  Botanique.  —  Les  peuples 
duDe  antiquité  reculée  connaissaient    un 
certain  nombre  de  [)lantes  utiles  ou  agréa- 
bles, mais  ils  ne  faisaient  pas  de  leur  étude 
un  objet  spécial  d'examen.  Sprengel  énu- 
mère  70  espèces,  dont  les  noms  se  trouvent 
dans  les  livres  des  Hébreux,  et  qui  ont  pu 
être  rapportées  avec  quelque  certitude  à  des 
^péces  aujourd'hui  connues.  Les  poèmes 
d'Homère   en  contiennent  un  moins  grand 
Dombre.  Les  ouvrages  de  médecine  attri- 
bués à  Hippocrate  contiennent  la  mention  de 
150  espèces  de  plantes  officinales  environ, 
ce  qui  suppose  quelques   connaissances  de 
botanique.   Aristote  (320  ans  avant  Jésus- 
Christ),  le  fondateur  ae  toutes  les  scieuces, 
celui  du  moins  qui  les  a  toutes  fondées  sur 
la  base  impérissable  de  l'observation,  avait 
écrit  deux  livres  sur  les  plantes,  mais  mal- 
heureusement cet  ouvrage  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  deux  livres  De    plantisj 
qui  lui  oat  été  attribués,  ne  sont  pas  de  lui. 
Un  aussi  grand  naturaliste  ne  pouvait  man- 
quai de  saisir  des  rapports  entre  les  végé- 
taux et  les  animaux  dont  il  a  laissé  des  des- 
criptions si  exactes.  Il  admettait  une  sorte 
de  vie  chez  les  plantes,  et  les  considérait 
comme  intermédiaires  entre  les  minéraux  et 
les  animaux. 

Théophraste,  né  dans  TUe  de  Lesbos,  l'an 
370  avant  Tère  chrétienne,  publia  les  pre- 
niier*:  ouvrages  de  botanique  (|ui  soient  par- 
venus iusqu'k  nous.   Le  orincipal  est  in- 


titulé Hittoria  planiarum  :  il  est  pre5que 
complet,  car  il  ne  s'est  perdu  qu'un  livre  sur 
dix,  tandis  que  plusieurs  autres  ouvrages 
du  même  auteur  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Théophraste  décrit  des  plantes  de  Grèce  au 
tiombre  de  300  environ  ;  mais  ses  descrip- 
tions, sa  classification  et  sa  nomenclature, 
sont  très-imparfaites.  Il  distinguait  dans  l'é- 
corce  l'épiderme  et  l'écorceproprement  dite; 
il  avait  reconnu  que  la  plupart  des  plantes 
périssent  quand  on  enlève  cette  dernière  par- 
tie. U  était  beaucoup  trop  disposé  à  voir  dans 
le  tissu  des  végétaux  des  fibres  et  des  veines, 
comme  celles  qu'Aristote,  son  maître,  avait 
découvertes   dans    les  animaux.   Sprengel 

Sensé  que  ce  qu'il  appelait  des  fibres  étaient 
es  faisceaux  de  trachées,  visibles  gaelque- 
fois  à  j'œil  nu  ;  et  les  veines,  des  réservoirs 
de  suc$  propres  ou  interstices  du  tissu. 
Théophraste  distinguait  en  effet  ces  organes 
du  tissu  général  de  la  plante  ou  tissu  cellu- 
laire. Il  avait  reconnu  que  les  feuilles  nour- 
rissent la  plante,  mais  il  ne  comprenait  pas 
par  où  la  nourriture,  puisée  dans  l'air,  pou- 
vait pénétrer  dans  cet  organe.  U  n'avait  pas 
d'idées  exactes  sur  le  ;sexe  des  plantes,  car 
il  appelle  quelquefois  mAIes  des  pieds  qui 
portaient  des  fruits. 

Aristote  avait  une  amitié  particulière  pour 
Théophraste,  ou'il  distinguait  parmi  ses 
élèves.  Lorscpi'û  se  retira  en  Chalcide,  Théo- 
phraste continua  son  enseignement  et  attira 
plus  de  2000  élèves.  Il  vécut  85  ans,  entouré 
de  la  vénération  des  Athéniens,  qu'il  s'était 
conciliée  par  son  caractère  aimable  et  par 
son  éloquence,  autant  que  par  ses  connais- 
sances profondes  et  variées  comme  savant. 
Il  léçua  à  ses  disciples  le  jardin  où  Aristote 
et  lui  avaient  donné  leur  enseignement  et 
observé  les  végétaux. 

L'école  d'Alexandrie  ne  produisit  pas  un 
seul  naturaliste  distingué.  Elle  faisait  beau- 
coup plus  de  cas  des  disputes  philosophi- 
ques que  de  l'observation  patiente  des  pbé* 
nomènes  naturels. 

Les  Romains  tombaient  dans  l'exorémo 
contraire.  Ils  ne  voyaient  guère  dans  chaque 
chose  que  le  point  de  vue  pratique,  l'utilité 
directe.  Cette  disposition  d  esprit,  excellente 
pour  former  des  généraux,  pour  administrer 
des  provinces,  pour  construire  de  grands 
monuments,  n'était  çuère  favorable  aux 
sciences  où  les  applications  sont  souvent 
éloignées  des  découvertes.  Aussi  rasricul* 
tnre  et  Thorticulture,  bien  plus  que  l'histoire 
naturelle,  furent  avancées  par  eux.  Caton, 
auteur  de  l'ouvrage  célèbre  De  re  maftca, 
était,  de  l'aveu  de  tous  ses  contemporains, 
un  habile  agriculteur.  Le  plus  grand  poëte 
de  répo(]uecnan tait  dans  ses  Géorgiques  l'art 
de  l'agriculture,  et  montrait  des  connaissan- 
ces positives  quand  il  voulait  distinguer  et 
décrire  les  espèces  les  plus  communes  de 
végétaux.  Son  esnrit  poétique  le  portait  à 
exagérer  le  merveilleux  du  phénomène,  déjà 
si  remarquable,  de  la  greffe  :  il  ne  lui  avait 
pas  fait  cieviner  celui  de  la  fécondation  des 
plantes.  Columelle,  qui  vivait  du  temps  do 
TibèrCi  savait  que  les  {liantes  dissemlilablcs 
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lie  peuvent  pas  être  çreffées  mutuellement. 

Dioscoride,  néenCilicie,  contemporain  de 
Néron,  avait  servi  dans  les  armées  romaines 
et  avait  voyagé,  nrobablement  comme  mili- 
taire, en  Grèce,  aans  l'Asie  Mineure,  en  Ita*- 
lie  et  peut-être  dans  le  midi  des  Gaules.  Il 
reprit  la  botaniaue  proprement  dite,  négli- 
gée depuis  Theophraste.  Ses  écrits  ont  de 
l'importance,  soit  parce  qu'ils  sont,  en  bo* 
tanique,  les  meilleurs  de  l'antiquité,  soit 
surtout  à  cause  des  commentaires  sans  nom- 
bre qui  en  ont  été  faits  à  la  renaissance  des 
lettres,  et  de  l'importance  que  Ton  a  mise  à 
retrouver  les  espèces  que  1  auteur  avait  en 
vue  dans  ses  aescriptions.  Un  naturaliste 
anglais,  Sibthorp,  qui  a  voyagé  en  Grèce,  à 
la  tm  du  siècle  dernier,  uniquement  dans  le 
but  de  retrouver,  par  la  recherche  des  noms 
vulgaires  et  des  localités,  les  espèces  de 
Dioscoride,  y  est  parvenu  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Les  descriptions  de  cet  auteur 
étaient  encore  très-imparfaites  :  il  ne  paraît 
pas  s'être  occupé  de  physiologie  ni  a'ana- 
iomie. 

Pline  a  laissé,  dans  son  Historia  mutidt, 
une  vaste  compilation  qui  atteste  son  ardeur 
pour  le  travail,  plus  que  l'esprit  rigoureux 
et  observateur  d'un  savant.  Né  à  Vérone, 
800$  le .  règne  de  Tibère,  il  tira  de  plus  de 
2000  volumes  grecs  et  latins  une  sorte  d'en- 
cyclopédie des  sciences  naturelles,  ouvrage 
immense  qui  aurait  rendu  de  plus  grands 
services  et  évité  bien  des  erreurs, s'il  eût  été 
fait  avec  une  critique  ()lus  sévère.  Malheu- 
reusement Pline  connaissait  mal  la  langue 
grecque,  où  il  puisait  la  plus  grande  partie 
de  ses  documents.  De  plus  il  était  crédule, 
car  il  répète  comme  (^oses  vraies  une  foule 
de  préjugés  populaires,  d'opinions  erronées 
ou  superstitieuses.  C*est  là,  selon  Sprengel. 
ce  qui  lui  a  valu  quelques  siècles  plus  tard 
une  si  grande  réputation. 

Dans  la  nuit  du  moyeu  âge,  l'étude  des 
végétaux  se  perdit,  ou  du  moins  on  ne  fit 
plus  de  découvertes.  Le  petit  nombre  d'hom- 
mes instruits  qui  pouvaient  s'occuper  d'ob- 
S'ets  de  cette  nature  se  bornaient  à  lire 
Hine  ou  Dioscoride, .  selon  qu'ils  étaient 
versés  plus  particulièrement  dans  l'une  ou 
l'autre  langue. 

Les  médecins  arabes  s'occupèrent  de  bota- 
nique, mais  leucs  travaux  ont  eu  peu  d'in- 
fluence. Les  noms  de  Rhazès  et  Avicenne, 
célèbres  dans  le  moyen  &ge,  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  grflce  surtout  à  Técole  de  Sa- 
leme,  qui,  dans  le  xii'  siècle,  traduisit  et 
commenta  leurs  ouvrages. 

À  la  fin  du  XV*  siècle  on  commença  à  pu- 
blier quelques  descriptions  de  plantes  ac- 
compag^nées  de  figures  grossières  gravées 
sur  DOIS.  Le  petit  livre  d'Ëmilius  Macer, 
que  l'on  croit  être  de  1480,  fut  le  premier 
essai  de  ce  genre.  Pierre  de  Crescentiis,  de 
Bologne,  publia  des  planches  moins  mauvai- 
ses. Pendant  plus  d  un  siècle  cependant  on 
ne  fit  à  peu  près  que  commenter  les  anciens. 
Théodore  Gaza,  ^ec  réfugié  en  Italie;  Valla, 
liarbarus,  Leonicenus,  Vergiiius,  Monar- 
«ius,  etc.,  patriciens  de  diverses  républiques 


italiennes,  visèrent  à  ce  genre  d'érudition. 
Ils  s'acquittèrent  de  leur  tÂche  aussi  bien 
qu'on  put  le  faire,  sans  voir  dans  les  jardins 
ou  dans  leur  pays  natal  les  espèces  décrites 
par  les  anciens.  Leonicenus  eut  le  mérite 
de  relever  une  partie  des  erreurs  de  Pline. 
Cependant  on  crut  alors  avoir  retrouvé  la 
plus  grande  partie  des  espèces  des  anciens, 
et  il  en  résulta  beaucoup  de  confusion  ;  car 
on  attribua  des  noms  employés  par  des  au- 
teurs grecs  et  romains  à  d  autres  plantes 
que  celles  qu'ils  connaissaient.  Plus  tard  on 
fut  moins  scrupuleux  encore  sur  l'emploi  de 
ces  noms,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  ré- 
pandre des  idées  fausses.  Les  noms  em- 
ployés répondaient  à  d'autres  plantes,  et  on 
leur  croyait  la  même  origine,  les  mêmes  pro- 
priétés. . 

Les  voyages  des  croisés,  de  Marc  Pol,  de 
Simon  de  Cordo,  médecin  du  pape  Nicolas, 
avaient  dû  cependant  faire  naître  Fidée 
d'observer  par  soi-même  les  productions 
de  la  nature. 

D'ailleurs  la  civilisation  sortait  de  son 
antique  berceau  ,  la  Grèce  et  l'Italie.  Au- 
delà  des  Alpes,  les  plantes  décrites  par  les 
anciens  ne  se  retrouvaient  souvent  pas,  et  il  j 
en  avait  d'autres;  il  fallait  donc  abandonner 
Dioscoride  et  se  résoudre  à  observer. 

Brunfels,  de  Mayence,  mort  à  Berne,  ei 
ISSi»,  s'occupa  des  [Jantes  de  France,  d'Al- 
lemagne et  de  Suisse.  Il  publia  un  ouvrage, 
Herbarum  vivœ  icônes  dans  lequel  il  décrit 
les  espèces  communes  sans  ordre,  en  accom- 
pagnant ses  descriptions  de  mauvaises 
planches.  Tragus,  mort  en  l&5i,  fit  mieux. 
Filchsius  {Hisioria  stirpium^  in-fol.  Bàle, 
1542}  montra  un  véritable  talent  d'observa- 
tion :  son  livre  est  encore  consulté.  Pona  fit 
connaître  les  plantes  du  mont  Baldo,  près 
de  Vérone;  Thalius  (Sylva  hercinia^  1588) 
celles  du  nord  de  rAlIemagne. 
.  £n  même  temps  on  créait  en  Italie  les 
premiers  jardins  botanique»>,  e^  les  voyages 

)lus  lointains. 
^Asie  Mineure, 

_,    , envoyait  les 

plantes  aux  jardins  d*Euro[>e  et  au  célèbre 
jUlusius.  Rauwolf  voyageait  aussi  pour  la 
botanique  dans  les  mômes  pays  ei  jus- 
qu'en Perse  (1575-76).  Alpinus  séjournait 
au  Caire,  comme  consul  vénitien,  en  1580,  et 
préparait  son  livre  célèbre  De  plant  isMgypii 

D'un  autre  côté,  les  Portugais  avaient 
doublé  le  Cap  (U86).  Colomb  avait  décou- 
vert un  nouveau  monde  (  U92),  et  les  na- 
vigateurs rapportaient  des  deux  Indes  les 
fruits  les  plus  remarquables,  les  plantes  leâ 
plus  utiles  ou  les  plus  agréables.  Ceylan  fui 
un  des  premiers  points  explerés  sous  ci 
point  do  vue,  de  même  que  les  lies  de  h 
Sonde.  Le  commerce  des  épices  faisait  pen 
ser  les  navigateurs  de  ces  parages  à  Texa 
men  des  végétaux.  Les  premières  planlei 
Qui  frappèrent  les  Européens  en  Amérique 
mrent,  selon  Garcia,  l'ananas,  le  mais,  le  ta 
bac.  le  Dioscorea  saliva,  VAmyris  baUamifera 
\q  Éombax  ceiba.  La  conquête  de* la  tern 
ferme  étendit  singulièrement  ce  genre  di 
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connaissances.  Otiedusde  Valdes,  de  retour 
en  Europe  (1585),  fat  le  premier  à  décrire 
de  mémoire  les  meireilleuses  productions 
qui  J*8Taient  frappé.  Cabeca  de  Vaca  fit  con- 
naître des  plantes  des  Florides;  Lopez  de 
Gomara,  des  espèces  du  Mexique,  en  parti- 
culier rilj^af7eAmertc«fia,  le  Cactus  qui  nour- 
rit ja  eochenille,  et  iet^acaotier.  Garate  men- 
lionoe  la  pomme  de  terre  parmi  les  plantes 
remarquables  du  Pérou.  Thevet  publia,  en 
VSS8,  un  livre  intitulé  les  Singutariiés  de  la 
Frtmeê  aniartique  {]e  Brésil  français).  Leri, 
ecclésiastique  protestant,  envoyé  par  Tami- 
ral  Coligny  pour  tenter  une  colonie  de  réfu- 
giés au  Brésil,  décrivit  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes  dans  la  relation  curieuse  de 
son  voyage  (1576).  Benzoni  publia,  en  1578, 
un  ouvrage  intitulé  :  Nova  novi  orbit  histo- 
ria.  Monardes  etAcosta,deux  Espagnols,  se 
firent  aussi  connaître  par  ce  genre  d'écrits. 

Un  nombre  aussi  immense  de  faits  nou- 
Teaux,  découverts  en  même  temps,  devait 
eogager  les  botanistes  sédentaires  à  com^ 
parer  et  à  classer  les  objets  dont  la  science 
s'enrichissait.  Ils  auraient  eu  bien  plus  à 
Aire  et  auraient  mieux  réussi  dans  leurs 
essais,  s'ils  avaient  été  mieux  secondés  par 
les  voyageurs.  Mais  ceux-ci^  n*ayant  pas 
aalant  de  connaissanœs  botaniques,  ne  re- 
marquaient dans  les  pays  lointains  que  les 
formes  extrêmement  nouvelles,*  entièrement 
différentes  de  celles  qui  existent  en  Europe, 
et  croyaient  aisément  que  les  plantes  moins 
extraordinaires  étaient  semblables  à  celles 
de  nos  pays.  Ils  étaient  bien  loin  de  se  dou- 
ter que  le  Brésil,  par  exemple,  contint  uu 
(rès4)etit  nombre  d'espèces  communes  avec 
TEurope,  et  dix  ou  douze  mille,  peut-être, 
qui  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs. 

Conrad  Gesner,  né  dans  les  environs  de 
Zurich  en  1516,  essaya  les  premières  dassifi- 
calions.  Dodonœus,  professeur  à  Leyde,  et 
U^bd,  né  en  Belgique,  publièrent  aussi  des 
outrages  généraux  de  descriptions  avec  fi- 
gures, en  sinvant  un  certain  système.  Clu- 
sius  ou  l'Ecluse,  né  h  Arras  en  1525,  dé- 
passa la  plupart  de  ses  contemporains  par 
ses  vastes  connaissances  en  botanique.   Il 
Tovagea  beaucoup  en  Europe,  et,  après  avoir 
dirigé  le  jardin  de  Vienne,  vint  enseigner 
À  Leyde,  où  il  mourut  en  1609.  Une  érudi- 
tion remarquable  sur  Les   auteurs  anciens 
ne  Tempècha  pas  de  sortir  du  champ  des 
commentateurs.   Il  se  mit  en  rapport  avec 
les  principaux  voyageurs  et  publia  divers 
ouyrages  sur  les  plantes  exotiques.  Césalpin, 
qui  se  distingua  davantage  sous  un  autre 
point  de  vue;  Dalecbamp,  Camerarius,  Ta- 
bemcttnontanus  ;  Columna,  de  TiUustre  fa- 
mille de  Nazies;  les  deux  frères,  Jean  «t 
GaspardBauhin,  professeurs  à  Bâle  ;  Ray,  qui 
enseignait  à  Oxford,  et  liagnol  à  Montpel- 
lier, suivirrat  le  même  genre  de  travaux. 
Morison  fit  copier,  pour  une  compilation 
médiocre,  les   plancnes,  de  grandeur  ré- 
duite, que  contenaient    les    ouvrages    de 
ses  de?anders.  Les  deux  Bauhin,  Magnol 
et  Ray  réunirent  toutes  les  qualités  que 
Ion  peut  trouver  cbei  les  botanistes  de  cette 


époque.  Les  deux  derniers  arrivèrent  par  des 
tâtonnements  h  une  sorte  de  classincation 
naturelle;  les  Bauhin,  de  même  que  Ray, 
donnèrent  beaucoup  d'attention  à  la  synony- 
mie, à  la  méthode,  à  l'indication  des  locali- 
tés. Leurs  herbiers,  considérables  pour  le 
temps,  sont  encore  fréquemment  consultés, 
parce  Qu'ils  donnent  l'explication  des  ouvra- 
ges de  ootanique  de  cette  époque. 

L'organographie  et  la  physiologie  végé- 
tale avancèrent  peu  au  commencement  de 
la  période  dont  nous  parlons.  Césalpin,  né 
à  Arezzo,  en  1519,  fut  le  premier,  depuis 
Théophraste,  qui  s'occupa  de  ces  oeux 
brancnes  avec  succès.  Pour  son  é[)oque  il 
eut  des  idées  très-remarquables,  qui  annon- 
cent une  perspicacité  aussi  grande  que  sa 
philosophie  était  juste.  Il  reconnut  que  les 
plantes  n'ont  pas  de  veines  analogues  à 
celles  des  animaux,  mais  qu'elles  ont  sou- 
vent des  vaisseaux  de  sucs  propres.  Il  aftlr- 
ma  et  prouva  par  expérience,  que  la  moelle 
importe  moins  que  i  écorce  à  la  vie  des  ar- 
bres; il  compara  la  graine  à  l'œuf  des  ani- 
maux; il  reconnut  enfin  que  l'embryon  est  la 
partie  essentielle  de  la  graine,  et  qu'on  peut 
deviner  d'après  la  germination,  en  particulier 
d'après  le  nombre  des  cotylédons,  è  quelle 
grande  classe  appartiennent  les  espèces. 

Zaluzianskv,  né  en  Bohème,  auteur  d'un 
ouvrage  de  classification  assez  bon  pour  l'é- 
poque, est  plus  connu  par  un  écrit  sur  le  sexe 
des  plantes.  Il  distinguait,  en  1G0&,  les  fleurs 
hermaphrodites  et  unisexuelles,  et  décrivait 
bien  les  organes  floraux. 

Dès  la  fin  du  xvii*  siècle  jusqu'au  temps 
actuel,  la  botanique  se  divisa  en  deux  scien- 
ces qui  furent  cultivées  séparément.  D'un 
côté  l'anatomie  et  la  physiologie,  de  l'autre 
la  botanique  descriptive.  Ce  divorce,  peu 
.  naturel,  a  duré  un  siècle.  De  temps  en  temps 
quelques  hommes  supérieurs,  comme  He^l- 
1er  e*  Linné,  embrassaient  uu  grand  nombre 
de  sciences  et  plusieurs  parties  de  l'histoire 
des  végétaux,  mais  ils  cherchaient  peu  à  Içs 
appliquer  les  unes  aux  autres;  leurs  classi- 
fications et  leurs  descriptions  ne  se  ressen- 
taient pas  toujours  des  découvertes  immen* 

-  ses  qui  s'étaient  faites  dans  les  branches 
•  collatérales  de  la  botanique.  Les  physiolo- 
gistes, de  leur  côté,  se  servaient  peu  des 
classifications,  qui  auraieni  dû  leur  éviter 
des  erreurs,  des  travaux  inutiles,  et  à  l'a- 
vancement desquelles  ils  auraient  pu  con- 

-  tribuer.  Souvent  même  les  anatomistes 
connaissaient  peu  la  physiologie,  et  réci- 

-  proquement  les  physiologistes  connaissaient 
mieux  la  physique  et  la  chimie  que  l'anatomie 
végétale.  Il  convient  donc  de  distingjuerdans 
cette  période  les  deux  branches  principalS^s 
de  la  science,  puisqu'elles  n'ont  pas  avancé 
semblablement,  ni  par  les  mêmes  hommes. 

Le  microscope,  inventé  dès  1620  parDreb- , 
bel  et  Janssen,  perfectionné  en  IMOpar' 
Hook,  ne  devint  un  moyen  puissant  de  dé- 
couvertes, entre  les  mains  des  botanistes, 
3ue  vers  la  fin  du  xvn*  et  au  commencement 
u  xviu*  siècle.  Henshau,  en  1661»  avait 
déià  observé  les  tranchées;  mais  ses  observât. 
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lions  ne  semrent  que  de  prélude  aux  grands 
travaux  de  Grew  et  Malpighj.  Le  premier  en 
Angleterre,  le  second  en  Italie,  decouTrirent 
la  plupart  des  organes  élémentaires,  et  émi*- 
rent  sur  leur  nature,  leur  composition  et 
leur  usage,  les  opinions  qui  servent  encore 
de  base  a  cette  partie  de  la  science.  Grew 
observa  les  organes  de  la  fleur,  môme  les 

Srains  de  pollen.  Il  reconnut  la  sexualité 
es  végétaux ,  et  il  en  parla  à  Millington, 
avant  de  publier  ce  qu*il  avait  remarque.  Le 
directeur  du  iardin  d'Oxford,  Bobart,  fit, 
d*acoord  avec  lui,  des  expériences  qui  dé- 
montrèrent le  rôle  des  anthères,  de  telle  fa- 
çon que  Ray  en  parlait  en  1686  comme  d'une 
chose  certaine.  Claud.-Jos.  Geoffroy  en  fil 
l'objet  d'un  mémoire  important  (Mém.  acad. 
des  se.  de  Paris,  1711).  Cependant  cette  doc- 
trine fut  contestée  en  France  jusqu'au  dis- 
eours  célèbre  de  Séb.  Vaillant  en  1718,  et 
dans  le  nord  de  l'Europe  jusqu'aux  écrits  de 
Linné  (1737).  Malpigni  avait  communiqué, 
dès  1671,  ses  observations  à  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  les  fit  imprimer  plus  tard  à 
ses  frais.  Il  reconnut  mieux  qu^  Grew  les 
méats  intercellulaires,  la  position  des  tra- 
chées, le  rôle  des  cotylédons.  Il  observa  les 
spores  de  diverses  cryptogames. 

Il  s'est  écoulé  plus  d'un  siècle  avant  que 
Ton  fit  mieux  que  ces  deux  illustres  fonda- 
teurs de  l'anatomie  microscopique. 

En  France,  il  s'élevait  à  la  même  époque 
une  école  de  physiologistes-physiciens,  qui 
prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  végétale  par  des  causes  purement 
mécaniques  ;  je  veux  parler  de  Perrault,  de 
la  Hire,  Mariotte,  Dodart,  etc.  Ces  savants, 
très-versés  dans  les  sciences  expérimenta- 
les, avaient  quelquefois  peu  de  penchant 
pour  robservation.  Leurs  longues  discus- 
sions sur  les  causes  de  l'ascension  de  la  sève, 
de  la  direction  des  tiges,  de  la  nutrition  des 
plantes,  de  la  génération  spontanée,  présen- 
tent peu  d'intérêt  maintenant.  Mariotte,  qui 
était  supérieur  à  plusieurs  naturalistes  con- 
temporains, observa,  par  exemple,  que  les 
racines  pompent  tous  les  liquides,  sans  au- 
cun choix  ;  que  les  cotylédons  nourrissent 
la  jeune  plante.  Mais  il  croyait  à  la  généra- 
tion spontanée  des  espèces.  De  la  Hire  vou- 
lut expliquer  la  direction  verticale  des  plan- 
tes par  la  pesanteur  relative  de  leurs  fluides 
h  diverses  hauteurs.  Son  hypothèse  sur  la 
nutrition  des  corps  ligneux  a  été  reprise  de 
nos  jours  avec  vivacité  par  MM.  du  Petit- 
Thouars  et  Poiteau. 

L'observation  a  toujours  devancé  l'expé- 
rience. Les  anciens  et  les  botanistes  de  la 
renaissance  se  bornaient  à  regarder  et  à  ra- 
conter ce  que  d'autres  avaient  vu  ou  pré- 
tendu voir.  Magnol  avait  imaginé  de  faire 
monter  des  sucs  colorés  dans  les  végétaux. 
A  répoque  où  nous  arrivons,  les  expérien- 
ces uevmrent  de  plus  en  plus  fréquentes. 

Woodward  plaça  aes  menthes  dans  un  vase 
d'eau  pure,  bien  clos,  et  démontra,  en  pe- 
sant à  des  époques  successives,  que  les  plan- 
tes aui^mentaient  de  tout  ce  que  perdait  le 

liquide.  Neuweuty  et  WoliT  se  sc^vircut  de 


la  pompe  pneumatique  pour  reoonuattre  que 
les  trachées  contiennent  de  l'air,  ce  que 
M.  Bischoff  a  pleinement  démontra  de  nos 
jours.  Wolff  savait  que  les  fibres  se  com- 
posent principalement  de  cellules.  Il  com- 
prenait bien  la  circulation  ascendante  et 
descendante  de  la  sève. 

Haies  dépassa  tous  ses  contemporains  par 
l'exactitude  et  la  variété  de  ses  expériences. 
Son  livre,intitulé  Statique  des  végéiauXftfiil 
époque  dans  la  science.  Les  principaux  phé- 
nomènes de  la  nutrition,  en  particulier  la 
transpiration  ou  exhalaison,  la  force  d'as- 
cension de  la  sève,  y  furent  l'objet  d'expé- 
riences que  l'on  a  toujours  citées  dès  lors. 
Le  jésuite  de  la  Baisse  publia,  en  1733,  une 
dissertation  sur  la  circulation  de  la  sève, 
dans  laquelle  il  prouva  par  la  voie  expéri- 
mentale  que  les  sucs  montent  par  le  corps 
ligneux,  et  non  par  la  moelle  ou  par  l'écorce. 
Duhamel  montra  sur  les  mêmes  sinets  un 
grand  talent  d'observation.  Guettard  varia 
les  expériences  de  Haies  et  fit  de  bonnes 
observations  sur  les  poils  des  plantes,  sur 
les  diverses  glandes  et  sur  Texhalaison.  Il 
reconnut  l'influence  du  soleil  pour  détermi- 
ner ces  phénomènes.  Ch.  Bonnet  étendit  ce 
(;enre  d'expériences  à  la  direction  des  feuil- 
es,  h  leur  absorption  et  à  leur  exhalaison. 
Hor.  Ben.  de  Saussure  alla  plus  loin  encore, 
et  démontra  que  l'exhalaison  a  lieu  par  les 
ouvertures  appelées  depuis  stomates.  Ces 
deux  derniers  savants  montrèrent  un  talent 
remarquable  comme  expérimentateurs  et  ob- 
servateurs, mais  ils  recherchèrent  peu  les  cau- 
ses physiques  ou  chimiques  des  phénomènes. 

Les  progrès  de  la  chimie  ne  tardèrent  pas 
à  influer  sur  la  physiologie.  Priestlej  dé- 
couvrit, en  1780,  que  les  parties  vertes  des 
végétaux,  mises  sous  l'eau  et  au  soleil,  ex- 
halent du  gaz  oxygène.  Ingeuhousz  et  Sene- 
bier  expérimentèrent,  dans  le  même  sens, 
d'appliquer  la  chimie  et  la  physique  aux 
phénomènes  de  la  végétaticm.  La  chimie 
avançait  plus  vite  que  l'histoire  naturelle. 
Lorsqu'une  grande  révolution  scientifique 
l'eut  constituée  sur  de  nouvelles  bases,  à  la 
fin  du  xviu*  siècle,  on  eut  en  main  un  nou- 
vel instrument  ile  découvertes  pbysiologi- 
3ues.  Les  Recherches  chimiques  de  M.  Tbé>- 
ore  de  Saussure  ouvrirent  cette  carrière. 
La  chimie  végétale  fut  instituée  et  en  mémo 
temps  développée  dans  cet  ouvrage,  conime 
la  pnysique  végétale  l'avait  été  soixante-dix- 
sept  ans  auparavant,  par  la  Statique  de  Haies. 

Le  xvin*  siècle  commence  par  l'oavrage  de 
Tournefort,  qui  eut  la  gloire  d'instituer  les 
caractères  de  genres  sur  leur  véritable  base« 
et  qui  adopta  une  classification  naturelle  as- 
sez bonne. 

Né  à  Aix.en  Provence,  l'an  1656,  loseph 
Pitton  de  Tournefort  voyagea  d'abord  dans 
le  midi  de  l'Europe,  surtout  en  France  el  en 
Espagne.  Il  obtint,  par  l'entremise  du  méde- 
cin Fagon,  une  place  an  jardin  du  roi,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  recommencer  la  vie^  de 
voyages,  pour  laquelle  il  se  sentait  de  Ten- 
traînement.  On  lui  offrit  en  Hollande  la  di- 
rection du  jardin  do  Leydo.  U  refusa,  préfc- 
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raot  senrir  son  pays.  Louis  XIY  le  chargea, 
en  1700,  d'une  mission  toute  scientifique  en 
Orient.  11  prit  pour  compagnons  de  voyage 
on  botaniste  allemand,  Gundelsheimer,  et 
un  habile  peintre  de  fleurs,  Aubriet,  avec 
lesquels  il  parcourut,  pendant  trois  ans,  la 
Grèce ,  TAsie  Mineure  et  l'Arménie.  Il 
rapporta  un  herbier  considérable  pour  le 
temps  (1)^  des  dessins  de  plantes  rares  qui 
deîinrent  la  base  de  la  gnmde*collection  des 
félins  du  Muséum,  et  une  foule  de  notes  bo- 
tamques  dont  il  enrichit  ses  ouvrages  sub- 
séquents. Le  récit  de*  son  voyage  est  célèbre 
[»r  son  exactitude  :  toute  personne  qui  vi- 
site les  mêmes  pays  ne  peut  se  dispenser  de 
rétadier.  Tournefort  mourut  en  1708,  vic- 
time d*nn  accident  malheureux  (2). 

Son  principal;  ouvrage  botanique,  publié 
après  sa  mort,  par  Ant.  de  Jussieu,  est 
intitulé  r  ImPituttoneê  rei  herbariœ  (3  vol. 
'm4%  1717,  1719),  dont  le  premier  volume 
avait  paru  en  français  en  169^.  Les  planches^ 
contenant  les  détails  des  caractères  généri- 
ques, étaient  une  innovation  impartante. 
Les  classes  reposaient  sur  les  fleurs  et  les 
fruits;  les  genres  sur  des  caractères  secon- 
daires des  mêmes  organes  et  sur  d'autres, 
tels  que  les  bulbes ,  les  feuilles ,  etc.  On 
reproche  à  ce  système  de  donner  plus  d'im- 
portance à  la  corolle  qu'aux  organes  sexuels: 
l'illustre  auteur  n'admettait  pas  l'action  fé- 
condante du  pollen.  On  lui  reproche  aussi 
d'aToir  adnais  comme  divisions  principales 
les  arbres,  les  arbustes  et  les  herbes.  Toute- 
fois on  ne  peut  nier  la  supériorité  des  clas- 
sifications de  Tbumefori  sur  ceHes  de  ses 
deranciers.  L'instilulion  régulièredes  genres 
est  à  elle  s^ulo  un  pas  immense. 

Les  ouvrages  de  botanique  descriptive 
eurent  dès  iors  une  forme  plus  déterminée , 
plus  exacte.  Le  Boianicon  Patisiense  (1727) 
de  Vaillant,  élève  de  Tournefort,  en  est  une 
preuve. 

Biilenius  jetait  les  premières  bases  de 
l'étude  des  crvptogames  (I717)v  Ce  savant, 
né  à  Darmstadt ,  passa  la  plus  frrande  partie 
de  sa  vie  chez  tes  deux  Mécène  des  botanistes 
de  l'époque,  lesfrèjresShérard.  II  rédigea  le 
texte  du  grand  ouvrage  {Hartui  eUkamen$i$ , 
1732)  sur  les  plantes  rares  du  jardin  de  ses 
protecteurs. 

Enfin  parut  Linné,  ce  naturaliste  classifi- 
cateur»  que  Ton  compare  souvent  à  Aristote , 
«t  qui,  comme  lui,  devint  le  chef  d'une  grande 
école. 

Né  en  1707,  à  Rasbut ,  petit  village  de 
Suède ,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
pastorales ,  Charles  Linné  se  sentit  dès  son 
enfance  un  goât  prononcé  pour  la  botanique. 
Tel  était  son  entraînement  vers  cette 
science,  (ju'elte  lui  faisait  négliger  les  études 
qui  devaient  le  conduire,  selon  le  vœu  de  ses 
parents,  à  la  carrière  ecclésiastique. 

Des  instituteurs  médiocres,  auxquels  on  Ir 
confia  successivement,  ne  surent  pas  le  diri 

(1)  G*est  un  des  plus  précieux  parmi  les  herbiers 
t|ne  pcMisède  le  Hiiscura  de  Paris. 

(i)  Il  (ni  frappe  dans  b  poitriae  par  udc  flccbc  d<> 
voilure. 


Ser  et  augurèrent  mal  de  son  avenir  scien  ti- 
que. Us  engagèrent  son  père  à  ne  pas 
prolonger  des  sacrifices  coûteux  e^  à  le 
mettre  plutôt  en  apprentissage.  Heureuse- 
ment un  médeciUr  ami  de  la  famille,  le  doc- 
teur J.  Rothmann,  avait  reconnu  le  génie 
caché  de  Linné  :  Tétude  des  langues  le  rebu- 
tait, mais  il  aimait  les  sciences  d'observa- 
tion, et  pouvait  devenir  un  médecin  distin- 
gué. Rotnmann  offrit  de  le  prendre  chez  lui 
et  de  faire  les  frais  de  son  éducation  pendant 
un  aa,  après  quoi  il  pourrAit  se  rendre  à 
l'université  de- Lund.  L  ol&e  fut  acceptée  avec 
reconnaissance.  Rothmann  donna  des  legons 
de  physiologie  et  de  botanique  à  son  jeune 
élève.  Il  lui  mit  les  ouvrages  de  Tournefort 
entre  les  mains.  Au  moment  de  partir  pour 
Lund,  le  recteur  du  gymnase  où  Linné  avait 
passé  quelques  années  lui  remit  un  certificat 
peu  flatteur,  qu'il  fut  heureusement  dispense 
de  produire,  mais  qu'il  publia  plus  tard, 
pour  rkistruction  sans  doute  des  parents  et 
instituteurs  (1|. 

Linné  travailla  beaucoup  à  Lund,  puis  h 
Dpsal,  où  il  étudiait  la  méoecine.  Une  indi- 

Sence  extrême  l'arrêtait  dans  ses  études  ;  loin 
e  pouvoir  acheter  les  livres  les  plus  néces- 
saires, on  prétend  qu'il  était  obligé  de  re- 
courir au  travail  de  ses  mains  pour  gagner 
sa  vie.  Enfin,  un  vénérable  eccléftias tique, 
Olaiis  Celsius,  auteur  d'un  ouvrage  estimé 
sur  les  plantes  mentionnées  dans  la  Bible,  le 

Cit  en  affection ,  le  reçut  dans  sa  maison  et 
i  permit  de  travailler  dans  sa  bibliothèque. 
Deux  ans  plus  tard,  le  professeur  de  bota- 
nique Rudbeck  chargea  Linné  de  le  suppléer 
dans  l'enseignement. 

Le  discours  de  Vaillant  sur  le  sexe  des 
plantes  avait  déjà  excité  son  admiration.  11 
était  décidé  à  se  servir  de  cette  doctrine 
comme*  d'une  base  importante  de  la  science. 

Le  gouvernement  suédois  le  chargea  d'ex- 
plorer le  nord  du  royaume,  pays  dont  les 
productions  étaient  peu  connues.  U  parcou- 
rut la  Laponie,  seul^à  pied,soui&ani  toutes 
sortes  de  privations  et  courant  des  dangers. 
La  Flore  de  Laponie  est  le  résultat  &  ce 
voyage  pénible.  jSIle  dépassait  en  perfection 
tous  Tes  ouvrages  de  ce  genre  publiés  jus- 

u'alors.  Pour  la  première  fois,  on  se  servait 

u  terme  précis  et  poétique  de  Flore  f  pour 
la  description  des  pLintes  d'un  pays.  Se 
retour  en  Suède ,  Linné  donna  des  leçons  do 
minéralogie  ;  puis,  fatigué  des  ennuis  que 
des  rivaux  lui  causaient ,.  et  assuré  d'une 
union  honorable  qui  le  sortirait  par  la  suite 
de  la  position  précaire  où  il  se  trouvait,  il 

rirtit  Dour  la  Hollande»  On  le  reçut  docteur 
Harderwick,  et  il  fit  connaissance  avec  les 

(i>  c  Fîtes  étudiants  peuvent  être  comparés  aux 
arbres  d'une  pépinière;  souvent,  parmi  les  Jeunes 
plants ,  il  s'en  trouve  qui ,  roalpré  les  soins  que  Ton 
aprisde  leur  culture,  ressemblent  absolument  aux 
sauvageons  ;  mais  si  plus  tard  on  les  transplante , 
ito  changent  de  nature  et  portent  quelquefois  des 
fruits  délicieux.  G*est  uniquement  dans  cette  espé- 
rance que  j'envoie  ce  jeune  bomme  &  Tacadémie,.  où 
peui-èlre  un  autre  air  favorisera  son  développement,  i 
(KtE,  Vie  de  Lintié^  écrite  par  lui-même  »  M^ni.  di 
tWcad.  de  IMU,  1852^ 
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célèbres  botauîstes  et  médeeiosy  Van  Royen, 
Gronovias ,  Boerbaave  et  Barmano ,  qui  le 
comblèrent  de  politesses.  Ils  le  recomman- 
dèrentk  Cliffort,  riche  banquier,  propriétaire 
de  l'un  des  plus  beaux  jaittins  de  ce  temps. 
Cliffort  le  nomma  directeur  de  ses  cultures, 
le  retint  chez  lui  pendant  deux  ans,  le  traita 
toujours  en  ami  et  lui  donna  les  moyens  de 
visiter  rAnglelerre,  où  les  sarants  Taccueil- 
lirent  fort  bien. 

C'est  en  Hollande  que  Linné  publia  ses 
principaux  ouvrages,  avec  une  rapidité  sur- 
prenante (t).  Il  proposait  des  changements 
immenses  dans  le  fond  et  la  forme,  et  il  les 
exécutait  aussitôt.  Il  partait  d  une  méthode 
simple,  facile  à  comprendre,  qui  donne 
promptement  ce  que  la  plupart  des  hommes 
prennent  pour  la  science,  les  noms.  Cette 
méthode  reposait  sur  le  système  de  la  fécon- 
dation, que  les  meilleurs  esprits  admettaient 
depuis  peu,  et  cni'il  sut  rendre  populaire  par 
l'entraînement  de  son  style.  En  même  temps, 
les  phrases  étaient  remplacées  par  les  noms 
spécifiques  ;  des  règles  judicieuses  fixaient 
la  nomenclature  des  organes  et  des  groupes, 
et  une  heureuse  précision  dans  les  termes 
remplaçait  Tambiguïté  des  anciennes  des- 
criptions. Linné  opérait  la  même  révolution 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Il  fallait 
moins  c/ae  cela  pour  acquérir  une  grande 
réputation.  Toutes  les  académies  de  TEurope 
lui  conférèrent  des  titres  honorifiques;  on 
f  e  mit  à  enseigner  d'après  sa  méthode  davis 
les  universités  de  Hollande,  d'Ailemagne, 
de  presque  tous  les  pays. 

Linné  visita  Paris  en  1738,  il  vit  fréquem- 
ment Antoine  et  Bernard  de  Jussieu.  Ce 
dernier  lui  fit  faire  des  excursions  botaniques 
à  Fontainebleau  et  jusqu'en  Bourgogne.  On 
lui  demanda  s'il  consentirait  è  se  fixer  en 
France  et  à  recevoir  une  pension  du  roi  (S), 
mais  il  refusa,  de  môme  qu'il  avait  refusé 
les  offres  obligeantes  et  les  sollicitations 
analogues  de  ses  amis  de  Hollande.  Un  vif 
désir  de  se  rendre  utile  à  son  pays  le  déci- 
dait à  y  retourner. 

Il  y  fut  d'abord  accueilli  froidement,  et 
douta  même  de  pouvoir  gagner  sa  vie  comme 
médecin  ou  professeur.  Cependant  ses  talents 
ne  tardèrent  pas  à  frapper  ses  compatriotes. 
U  eut  bientôt  une  place  ^  l'école  des  mines, 
une  antre  à  l'amirauté,  et  le  litre  de  prési- 
dent de  l'académie.  Le  comte  de  Tésin,  pré- 
sident de  la  diète,  le  logea  chez  lui,  l'admit 
fréquemment  à  sa  table  et  le  protégea  en 
toute  occasion.  11  gagna  bientôt  à  lui  seul 

filus  que  tous  les  médecins  de  Stockholm; 
I  se  maria,  fut  créé  noble  (3)  et  se  fixa  tout 
à  fait  en  Suède,  après  avoir  remplacé  Rud- 
bock.  Le  roi  et  toute  la  famille  royale  ne 
cessèrent  de  lui  accorder  des  distmctioos 
flatteuses.  Les  étals^généraux  décidèrent 
que  personne  ne  serait  reçu  professeur  sans 

(i)  S^ema  naturœ,  in-fol.,  1735;  Fundameuta 
èotufi.,  tn-i2,  4750;  Généra  plant. ,  îd-S®  ,  1737; 
M ofiuê  eu/fort^  in-fol.,  1757,  etc. 

(2)  Féb,  Vie  de  iÀtwé^  éerile  par  lui-même,  p.  55. 

(5)  il  quitta  le  nom  de  LinnnRus ,  qui  était  cdui 
i\c  dOii  pcic,  pour  celui  do  voq  Liuiié. 


avoir  été  exammé  par  lui;  son  ioflaenee 
était  alors  immense  en  Suède,  comme  hors 
de  Suède.  Il  dirigeait  l'instruction  publique, 
donnait  des  cours,  faisait  des  herborisations 
où  les  hommes  les  plus  considérables  du 
pays  se  joignaient  aux  étudiants.  U  piid^liait 
une  foule  de  dissertations,  indépendamment 
de  ses  grands  ouvrages ,  et  envoyait  ses 
meilleurs  élèves  voyager  dans  des  pays  loin- 
tains, aux  frais  du  gouvernement  (il  II  re- 
cevait de  belles  collections  qu'il  oéposait 
dans  son  musée  de  Hammarby.  Eo  176â, 
TAcadémie  des  Sciences  de  I^aris  le  mit  au 
nombre  de  ses  huit  associés  étrangers. 

Linné  souffrait  de  la  goutte  et  futfrap|)é, 
en  1774,  d'une  légère  atta(}ue  d'apoplexie; 
ses  facultés  intellectuelles  s'affaiblirent,  et  il 
mourut  le  iOjanvier  1778,  à  l'Age  de  soixante- 
dix  ans.  Aucun  naturaliste  n'avait  joué 
auparavant  un  aussi  grand  r61e  en  Europe. 
Les  égards  dont  il  a  été  l'objet  dans  son  pays, 
la  considération  dont  il  jouissait  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  le  dévouement  de 
ses  élèves,  attestent  l'aménité  de  son  carac- 
tère, et  font  autant  d'honneur  à  ses  compa- 
triotes qu'à  lui-môme  (2). 

Deux  grands  naturalistes  contemporains 
de  Linné,  Buffon  et  I{aller,  ne  se  rangèrent 
pas  sous  sa  bannière.  Buffon  différait  d'opi- 
nion sur  des  points  étrangers  à  la  botanique. 
Halier,  patricien  bernois,  né  en  1708,  homme 
d'une  vaste  érudition,  à  la  fois  poète,  mé- 
decin, anatomiste,  bibliophile  et  naturaliste, 
avait  des  idées  remarquables  sur  la  méthode 
naturelle.  Voulant  éviter  le  système  en  par- 
tie artificiel  et  en  partie  naturel  de  Linné, 
il  se  borna  dans  sa  Flore  de  Suisse  à  dési- 
gner les  espèces  par  des  numéros  accomos- 
gnés  d'une  phrase.  Les  de  Jussieu,  plus 
habiles  botanistes ,  adoptèrent  les  noms 
despèces  et  la  plupart  des  améliorations 
dues  à  Linné,  sans  cesser  pour  cela  de  tra- 
vailler à  l'édifice  de  la  méthode  naturelle  et 
de  lui  subordonner  les  systèmes  artificiels. 

A  la  mort  de  Linné,  les  botanistes  se 
trouvèrent  partagés  en  admirateurs  enthovK 
siastes  de  ce  grand  homme,  et  en  détracteurs, 
mus  quelquefois  par  des  passions  peu  ho* 
norables.  c'est  le  sort  du  génie  :  loue  jusque 
dans  ses  erreurs ,  admire  même  dans  les 
choses  qu'il  ne  pense  pas.  D'autres  tournent 
ces  louanges  exagérées  en  ridicule  et  nient 
les  progrès  les  plus  évidents.  U  faut  une  gé- 
nération nouvelle  pour  juger  sainement. 

La  méthode  naturelle,  dont  Linné  avail 
dit  :  Finis  est  et  eril  botaniets,  fui  retaniée 
peut-être  par  l'opinion  que  le  système  du 

(i)  Solander ,  son  meillenr  élève,  aceommna 
Gook  et  Banks  aatoor  du  monae,  La  fliiig  alla  ea 
Portugal,  Kalm  au  Canada,  Hasselqoisl  en  PalcsiiD«i 
Forskai  en  Arabie,  Osbeek  en  Chine,  Rolaiïdera 
Surinam ,  etc.  Onze  jeunes  gens  furent  ainsi  di- 
riges par  Linné  dans  des  pays  différents.  Ptiisicors 
périrent ,  ce  qui  lui  causa  beaucoup  de  chagnn. 

h)  L'herbier  de  Linné  contenait  plus  de  /OW 
espèces,  quantité  considérable  pour  ce  leaps.*» 
passa  à  son  fils,  qui  ne  lui  survécut  que  dedoiifw- 
La  veuve  de  Linné  vendit  secrètement  ses  collectwrs 
à  sir  J.  Smith.  Elles  appartiennent  maintenant  a  U 
Société  linnéennc  de  Luudres. 
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naturaliste  suédois  deyait  en  tenir  lieu.  En 
vaio  Gisecke,  disciple  de  Linné,  publiait  les 
fragmeots  de  Tordre  naturel  que  son  maître 
easeigaait  aux  élèves  les  plus  habiles;  ep 
vain  il  cherchait  à  représentergraphiqueinent 
celte  idée  de  Linné  :  PlarUœ  omnes  utrinque 
aflMaUmmaniiraniuti  Itrritorium  inmappia 
§90fraBhka;  oe  n'est  pas  dans  le  nord  que 
ces  idées  uonvaient  preyaloir.  Les  traditions 
deMaçnoIy  de  Ray  el  de  Tournefort,  étaient 
plus  Tivaces  dans  le  .midi.  Ceux  qui  se  di- 
saieoteiciusivement  linnéensy  n'avaient  pas 
persuadé  à  tout  le  monde  que  Linné  mépri- 
sait la  méthode  naturelle,  et  quand  cela  au- 
rait été,  on  ne  se  croyait  pas  obligé  de  jurer, 
comme  dans  le  moyen  âge,  inverbamaaistri. 

Adanson  publia  ses  familles  naturelles  en 
1763.  Cet  ouvrage,  s^éloîgnant  assez  de  la 
forme  ordinaire  des  livres  de  botanique, 
D*eQt  pas  le  succès  dont  il  était  digne.  Lliis- 
toire  liuéraire  le  place  plus  haut  que  Topi- 
DioQ  contemporaine. 

À  la  même  époque,  et  pendant  queXinné 
tenait  le  sceptre  de  la  science ,  Bernard  de 
Jossieu  méditait  un  arrangement,  naturel 
des  fégétaux ,  bien  supérieur  à  ce  que  Ha- 
gDol,  Ray,  Ueister  et  Adanson ,  avaient  es- 
sayé. U  arrivait  souvent  dans  ses  recherches 
à  admettre  les  mêmes  classes  que  ces  sa- 
îaots,  mais  il  partait  de  principes  plus  phi- 
losophiques, surtout  de  la  subordination  des 
caractères.  Modeste  par  disposition  natu- 
relle, il  ne  cherchait  point  à  publier  ;  corn- 
muDicatif  avec  se^  élèves  9  comme  il  sied  à 
UQ  véritable  ami  de  la  science,  il  aUirait  à  lui 
des  hommes  supérieurs  et  lès  attachait  à  bb 
doctrine.  Les  lettres  sur  la  botanique  de 
J.-J.  Rousseau  sont  puisées  à  cette  source. 
Unoé  garda  un  souvenir  éternel  de  la  récep- 
tion amicale  que  Bernard  de  Jussieu  lui  avait 
laite;  il  lui  dédia  un  genre  et  des  ouvrages. 
Dans  les  herbocisations  qu'il  fit  avec  lui ,  il 
admirait  tellement  ses  connaissauces ,  quil 
disait  aux  jeunes  gens  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu 
ou  notre  maître  Bernard  de  Jussieu  qui 
poisse  ainsi  expliquer  les  plantes.  »  Aul 
Ikus^  aui  magister  no  s  ter  Jusaiœus  (1|.  De 
son  côté,  le  modeste  Jussieu  félicitait  le 
botaniste  suédois  de  ses  succès,  discutait 
arec  lui  les  c[uestions  difficiles  de  la  science, 
et  reogagpail  plus  tard  dans  ses  lettres  «  à 
doDoer  enfin  une  méthode  naturelle  de  clas- 
siûcation,  que  les  amis  de  la  science  désirent 
si  Tivement  (2).  »  Cette  «loire  était  réservée 
à  soQ  neveu ,  M.  Ant.-Laurent  de  Jussieu, 
mort  en  1836. 

Le  Gênera  parut  en  1789,  neuf  ans  après  la 
mort  de  Bernard  de  Jussieu  :  ouvrage  admi" 
rable,  qui  fait,  dit  Cuvier,  dans  les  sciences 
d*observatlon,  une  époque  peut-être  aussi 
importante  que  la  Chimie  de  Lavoisier  dans 
les  sciences  d'expérience* 

A  la  même  époque,  Gœrtner  fit  paraître 
cet  ouvrage  toujours  consulté,  toijgours  ad- 
miré comme  un  monument  de  patience  et 

(I)  Linné  possédait  mal  le  français  et  parlait  habi- 
tnellemeot  lalio  avec  les  savants  français. 

(i)  fie  de  Unné,  par  M.  Fee,  Mém.acad.  de  Lille, 
1851p.  Ï58. 


d'observation ,  la  Garpologie*-  La  structure 
du  fruit  et  de  la  graine  y  était  dévoilée  dans 
plusieurs  centaines  de  genres  alors  connus. 
Ce  que  les  botanistes  avaient  fait  pour  la 
fleur  depuis  deux  siècles,  Gœrtner  l'avait 
fait  à  lui  seul  pour  le  fruit. 

Vers  la  même  époque,  Lamarck  à  Paris 
et  Jacquin  h  Vienne  décrivaient  des  plantes 
rares  ou  nouvelles  avec  un  talent  remarqua- 
ble. Tous  deux  excellaient  dans  Tart  de  dé- 
peindre, sur  la.  vue  des  échantillons,  Ten- 
semble  des  e^èces,  leurs  caractères  les  plus 
saillants.  Ils  possédaient  à  un  haut  deçre  ce 
style  descriptif,  devenu  très-difficile  aepuis 
gue  l'abondance  des  détails  dans  lesquels  il 
laut  entrer  fait  aisément  perdre  de  vue  l'en- 
semble.  Jacquin  fit  paraître  un  nombre  ex- 
traordinaire de  belles  planches.  Lamarck 
travaillaàla  partie  botanique  delEncycloné- 
die,et  publia,  sous  le  nom  d7{/ta^ra/ion«,  aes 
pla  ndies  représentant  lescaractèresdegenres. 
L'extension  des  jardins  botaniques  et  des 
barbiers  donnait  alors  une  grande  impul- 

•  sion  à  la  botaniaue  descriptive.  Les  voyages 
hofi»  d'Europe  étaient  fréauents  ;  les  gou- 
vernements de  France  et  d'Angleterre  avaient 
ordonné  de  grandes  expéditions  scientifiaues 
autour  du  monde.  Adanson  avait  visite  le 
Sénégal  ;  Thuuberg,  successeur  de  Linné, 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  Japon  ; 
Ruiz  et  Pavon,  le  Chili  et  le  Pérou;  Alutis, 
l'Amérique  éauatoriale  ;  Swartz,  les  Antil- 
les} Auolet,  la  Guiane;  Loureiro,  la  Co- 
cbinchine.  Commerson  avait  parcouru  pres- 
que tout  le  globe  et  envoyé  au  Muséum  de 
Parisd'imo^enses  collections.  Roxburgh  créait 
à  Calcutta. un  vaste  jardin  botanique.  Il  pro- 
fitait de  la  protection  de  la  Compagnie  des 
Indes  pour  explorer  le  Benjjale  et  pour  com- 
mencer  des  publications  dispendieuses  sur 
la  botanique  indieni^e.  Vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  Desfontaines  parcourait  en  ha- 
bile naturaliste  l'intérieur  de  la  régence 
d'Alger  ;  l'aventureux  du  Petit-Thouars  af- 
frontait seul  la  côte  inhospitalière  et  mal* 
saine  de  Madagascar  ;  MM.  de  Humboldt  et 
Boopland  exécutaient  leur  célèbre  voyage 
dans  rintérieur  de  TAmérique  ;  M.  R.  Brown 
et  le  peintre  Bauer  séjournaient  en  Austra- 

.  Ii6«  Ainsi  des  hommes  supérieurs,  élevés 

.  dans  les  nouvdles  doctrines,  se  trouvaient 
pour  la  première  fois  en  présence  des  végé- 
tations que  les  Linné  et  les  Jussieu  n'avaient 
Eu  connaître  c[ue  par  fragments  dans  les 
erbiers  et  les  jardins,  jk 
La  plupart  de  ces  voyagArs»  de  retour  en 
Europe  au  commencemenfdu  siècle  actuel  » 
ne  tardèrent  plas  à  publier  ou  faire  publier 
des  ouvrages  s  lir  la  botanique  étrangère,  supé- 

>  rieurs  à  touicequ^Von  avait  vu  auparavant. 
Après  des  découvertes  nombreuses,  soit 
en  plantes  nouvelles,  soit  dans  les  applica- 
tions de  la  chimie  à  la  botanique,  la  guerre 
isola  les  peuples  civilisés  pendant  bien  des 
années.  On  ne  reçut  que  rarement  des  plan- 
tes exotiques  ;  les  jardius  du  continent  ces- 
sèrent de  se  recruter  à  chaque  instant  d'es- 
pèces nouvelles.  Ce  temps  d'arrêt  eut  Ta- 
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fantam  de  Umraer  les  idées  oes  sayanis 
▼ers  Tes  théories  botaofqaes  et  vers  une 
connaissance  plus  approfondie  de  l'organi- 
sation des  végétaux  connus.  Lorsaue  la 
paix  onrrit  de  nouveau  les  régions  lointai- 
nes k  Tardeur  infatigable  des  naturalistes» 
on  se  trouva  plus  en  mesure  de  profiter  de 
ces  avantages.  La  méthode  naturelle  perfec- 
tionnée avait  triomphé  ;  elle  avait  été  ap- 
pliquée h  de  grands  ouvrages  »  à  la  Flore  de 
rempire  français  (1805),  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (1810)  ;  elle  servait  de  base  à  la  bo- 
tanique médicale  ;  on  renseignait  dans  de 
grandes  écoles.  La  géographie  botanique 
existait;  la  physiologie  et  Tanatomie  ser- 
vaient de  base  aux  nouvelles  classifications. 
Ce  qui  distingue  en  effet  Tétat  présent  de 
la  botanique,  c^st  la  réunion  en  une  seule 
science  de  Torganographie,  de  la  phjsiolo- 

E'e  et  de  la  taxonomie.  Les  savants  gui  ont 
plus  avancé  la  botanique  descriptive  ont 
aussi  fait  des  découvertes,  soit  dans  l'ana- 
tomie  microscopique  des  végétaux,  soit  dans 
rhistoire  de  leurs  fonctions  vitales.  Hs  ont 
senti  que  les  classifications  et  descriptions 
reposent  sur  la  connaissance  des  organes  et 
de  leur  importance  relative  ;  cpie  celle-ci  dé- 
pend en  partie  de  leurs  fonctions.  Quelques 
physiologistes  et  anatomistes  se  mettent 
plus  dimcilement  k  apprendre  les  classifica- 
tions, à  s'en  servir  comme  d*un  flambeau 
dans  leurs  recherches  ;  aussi  ils  ont  laissé 
fréquemment  les  botanistes  descripteurs 
faire  de  belles  découvertes  dans  leur  propre 
science  et  marcher  d'un  pas  plus  assuré  vers 
la  recherche  de  la  vérité.  En  partant  des  fa- 
milles naturelles,  on  peut  se  dispenser  de 
répéter  une  foule  d'observations  de  physio- 
loi$ie  et  d'anatomie.  On  peut  présumer  que 
des  plantes  analogues  offrent  peu  de  diffé- 
rences sous  ce  point  de  vue,  et  on  choisit 
pour  terme  de  comparaison  celles  qui  peu- 
vent offrir  des  différences,  c'est-k-dire  qui 
appartiennent  à  des  groupes  divers.  Par  là 
on  évite  beaucoup  de  peine  inutile,  et  on 
complète  mieux  les  observations.  Les  grains 
do  pollen,  par  exemple,  ont  été  récemment 
observés  dans  presque  tous  les  groupes  na- 
turels, dans  toutes  les  phanérogames  pour 
ainsi  dire,  par  le  moyen  de  quelques  cen- 
taines d'espèces.  Autrefois  on  les  aurait  ob- 
servés dans  quelques  milliers  d'espèces , 
qui,  étant  en  partie  des  mêmes  familles,  au- 
raient représenté  peut-être  le  quart  ou  le 
tiers  seulement  des  formes  végétales.  De 
même  dans  les  recherches  chimiques  on 
s'attend  k  trouver  les  mêmes  principes  dans 
les  mêmes  familles,  et  on  avance  par  là 
beaucoup  plus  vite. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  notre 
époque,  c'est  la  recherche  des  lois  qui  régis- 
sent la  forme  des  êtres  organisés. 

La  symétrie  des  organes  est  reconnue  (1)  en 
principe.  On  s'occupe  k  rechercher  les  aber- 
rations apparentes,  par  le  moven  des  ioudu- 
rt$  d*organes  voisins  et  analo^es,  de  Va- 
rortemmi  ou  développement  incomplet  de 
certaines  paities,  du  aotAlement  ou  du  dû- 

(I)  DccaudoUe,  Théor.  élém.,  1813. 


veioppement  additionnel  des  organes,  enfin 
de  leurs  tfariaiianê  (métamorphoses)  de  for- 
mes et  de  fonctions,  qui  peuvent  influer  sur 
les  organes  voisins  (l).  La  loi  de  symétrie 
est  devenue,  en  histoire  naturelle,  coramo 
l'attraction  dans  les  sciences  physiques, 
comme  les  proportions  détermmées  dans 
la  chimie,  un  pnncipe  général,  dont  on  ei- 
plique  les  anomalies  par  des  lois  secondai- 
res, ou  des  conséquences  éloignées  de  ce 
même  grand  principe. 

Les  groupes  naturels  sont  ramenés  par 
Tobservation  à  des  types  idéaux  plus  régu- 
liers. Par  la  comparaison  de  ces  types  et  de 
leurs  variations  on  comprendra  un  jour  le 
règne  végétal  dans  toutes  ses  modifications 
et  avec  ses  affinités  si  compliquées. 

On  voit  que  la  botanique  a  suivi  à  peu 

Eres  les  mêmes  phases  <|ue  la  chimie.  DV 
ord,  beaucoup  de  faits  observés  sans  or- 
dre et  entassés  confusément  dans  les  li- 
vres; puis  le  chaos  débrouillé  au  moyen 
d'une  bonne  nomenclature ,  en  chimie  par 
les  fondateurs  de  la  chimie  moderne,  eo  bo- 
tanique par  Linné.  Les  faits  se  classeat 
alors;  on  en  découvre  de  nouveaui;  les 
méthodes  se  perfectionnent  ;  on  arrive  enfin 
à  des  lois  générales  Hes  proportions  déter- 
minées, la  symétrie  oes  organes). 

Telle  est  maintenant  la  voie  dans  laqnefîe 
les  botanistes  sont  entrés.  Ils  recherchent 
les  faits,  en  vue  des  principes  génértui  et 
guidés  par  ces  principes.  Le  public  instruit 
ne  regarde  plus  leur  science-  comme  use 
étude  de  mots,  mais  bien  comme  une  véri- 
table science,  qui  a  ses  théories  et  ses  biK 
ses  hypothèses  et  ses  lois.  Aussi  le  nombre 
des  hommes  distingués  qui  s*en  occupent 
est  plus  grand  que  jamais,  et  leurs  décou- 
vertes se  succèdent  avec  une  rapidité  adoû- 
rable. 
BOTRIDE.  Yoy.  ÂNsfaiiivB. 

BOUCAGE {Pimpinella  œgopodium.  Lin), 
fam.  des  Ombellifères.  —  Les  Boacage*» 
qu'on  a  nommés  Pimpinella  en  latin,  et 

Sru*on  croit  altérés  du  mot  bipmnula)  deai 
ois  ailé),  n*appartiennent  pas  à  notre  Pim- 
preoelle  [Poterium^  Linn.),  employée  comme 
assaisonnement. 

Les  botanistes  des  derniers  siècles  ont  em- 
ployé en  pure  perte  toute  leur  érudition 
pour  découvrir  ({uelles  espèces  de  bouage 
avaient  été  mentionnées  parlesanciens.Nous 
ne   pouvons  y   reconnaître  avec  certitude 

Îue  le  Bouc  AGE  aius  [Pimpinella  antp^m , 
inn.).  Pline  et  Oiosconde  en  ont  parlé  d'une 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'iden- 
tité de  leur  plante  avec  la  nôtre,  surtout  d'a- 

(1)  Le  Drinclpe  des  métamorphoses,  que  Linoêei 
surUHit  Gœlbe  ont  développé  jadis,  et  que  dus  ce 
uècle  on  a  démontré  et  appliqué  si  beoreuseinevi. 
devait  paraître  fort  important  cyiand  on  définisfriiib 
organes  principalement  d'après  leur  forme.  Il  \eA 
moins  8i  on  les  déûnit  par  leur  position.  Il  rem^ 
à  dire  que  chaque  organe  peut  se  développer  soq» 
des  formes  différentes,  d*oà  résultent  des  «Hémiiovi 
dans  les  fonctions.  La  loi  de  symétrie  lient  appo- 
sition, c*est-âMlire  h  Tessenoe  des  organes.  Elketf 
donc  plus  iniporlautc. 
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près  rémunération  de  ses  propriétés.  Sa  tige 
s*élè?e  peu.  Ses  fleurs^sont  blanches,  fort 
petites  :  on  toit  Quelquefois  à  la  base  de 
]  ombelle  une  ou  aeux  petites  folioles  très- 
courtes»  presoue  filiformes.  Les  semences 
soQt  oTOïdeSy  aun  vert  grisâtre,  à  côtes  un 
peu  saillantes,  pubescentes  dans  leur  jeu- 
nesse. ^ 

Cette  plante,  cultivée  en  grand  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France,  est  originaire 
du  Levant,  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile.  Elle 
D*est  recherchée  que  pour  ses  semences, 
d'uDeodeur  douce,  suave,  d*une  saveur  agréa- 
ble. De  tout  temps  elles  ont  été  reconnues 
comme  cordiales,  toniques,  carminatives.  ' 
IhDs  certains  pays  du  Nord  elles  entrent 
dans  la  fabrication  du  pain;  c*est  chez  les 
confiseurs  que  Fanis  est  principalement  em- 
ployé :  ils  recouvrent  ces  semences  avec  du 
sucre,  et  en  forment  de  petites  dragées  fort 
agréables  au  goût  ;  elles  facilitent  Ta  diges- 
tion, masquent  la  mauvaise  haleine  et  dis- 
sipeQi  les  vents.  Haoquart,  au  contraire, 
préteod  qu*elles  les  engendrent  par  leiu*  dé- 
composition dans  les  organes  digestifs.  «  La 
lireufe,  dit-il,  en  est,  que  si  on  fait  manger 
de  ces  semences  à  des  personnes  qui  n'ont 
})oiDl  de  vents  habituellement,  on  ne  man- 
que pas  de  leur  en  procurer.  »  On  fait  encore 
avec  i'Anisdes  liqueurs  très-agréables,teiles 

SeTanisette  de  Bordeaux;  celle  que  Ton 
iriaae  avec  l'Anis  étoile  {Ulicium  anisa- 
tmi,liDn.),  qui  n'est  point  un  Anis,  est 
bleo  plus  estimée. 

Les  autres  espèces  de  boucage  sont  peu 
employées.  Oa  a  fait  usage  autrefois  des  ra- 
cioes  du  Boucage  SâxiFBAOB  élevé  (Ptmpt- 
nHIaumfragamagna^  Linn.)  comme  diuré- 
tiques, résolutives,  etc.  ;  elles  ont  été  aban- 
doimfes.  Ces  racines,  infusées  dans  l'eau- 
de-?ie,  lui  donnent  une  couleur  bleuAtre. 
Ces  deux  plantes  fournissent  un  excellent 
tourtase,  surtout  en  vert,  pour  les  bestiaux. 

^  Quelques  auteurs  ont  réuni  è  ce  genre 
ÏjEgopodium  podagraria^  Linn.,  qui  n'offre, 
eo  effet,  aucun  caractère  suffisant  pour  l'en 
séparer.  11  porte,  dans  l'Encyclopédie,  le  nom 
de  Boogâgb  a  feuilles  d'Angélique  (Pim- 
fineUa  angelicœfoliaj  Lamarck)*  Cette  plante 
croit  dans  les  bois,  les  haies,  les  vergers, 
depuis  les  contrées  septentrionales  jusque 
daos  le  Nord  ;  elle  plaît  beaucoup  aux  bes- 
liaQx.  Linné  dit  qu'au  printemps  les  habi- 
lAflts  du  Nord  en  ramassent  les  feuilles  pour 
les  manger  comme  herbe  potagère.  On  l'a 
uommée  Herbe  aux  goutteux  {Fodagraria)^ 
parce  qu'on  lui  supposait  la  propriété  ae 
guérir  de  la  goutte. 

BODGAINVILLEA,  Juss.,  genre  de  la  &m. 
des  Nyctaginées.—  Le  Boug.  speetabiliSf  J., 
est  un  arbrisseau  sarmenteux  du  Brésil. 
Chaque  fleur,  supportée  par  une  bractée  cor- 
diforme  très-grande,  est  d'un  rose  violacé 
magnifique.  On  multiplie  facilement  cette 
plante  par  des  boutures  ;  on  la  cultive  en 
plein6terre,en  serre  temnérée.Elle  pousse  en 
une  année  des  rameaux  longs  de  3à4  mètres, 
qui  fleurissent  l'année  suivante.  Cette  belle 
plante  a  été  introduite  eu  France  en  1833. 


BOUILLON  BLANC.    Voy.  Molénb 
BOULE  DE  NEIGE.  Voy.  Viobnb  et  Stm- 

BOULEAU  (if^liifa.  Lin.),  fam.  des  Amen- 
tacées.  —  Les  Bouleaux  sont  des  arbres  in- 
téressants sous  beaucoup  de  rapports.  Au 
milieu  des  arbres  de  nos  forêts ,  dont  Té- 
corce  rembrunie  offre  à  nos  regards  les  rides 
de  la  vieillesse,  le  Bouleau  blanc  (Betuta 
alba^  Linn.)  s'annonce  au  loin  paré  d'un  éui- 
derme  lisse,  satiné,  d'une  blancheur  écla- 
tante. Son  tronc,  bien  nourri,  ne  le  cède 
presque  point  en  élévation  à  celui  de  nos 
grands  arbres.  Il  est  droit,  cj^iindrique,  sans 
difformités  et  sans  nœuds  ;  il  ne  pousse  df's 
branches  que  vers  son  sommet  :  elles  se  di- 
visent en  rameaux  souples,  pendants,  effi- 
lés. Tel  est  Taspect  agréable  sous  lequel  se 
présente  notre  Bouleau  commun.  Outre  ces 
agréments  extérieurs,  il  a  dus  attributs  qui 
lui  sont  particuliers.  Peu  délicat  sur  le  soi, 
le  Bouleau  végète  assez  bi^n  dans  les  craies 
et  dans  les  terrains  arides  et  pierreux  ;  il 
porte  la  fertilité  et  la  îrie  dans  ces  contrées 
qui,  par  la  nature  de  leur  territoire,  som- 
blent  devoir  être  frappées  d'une  éternelle  sté- 
rilité. 

Il  est  peu  de  vésétaux  moins  susceptibles 
des  impressions  oe  l'air  et  de  la  rigueur  du 
froid.  On  le  retrouve  dans  les  Alpes,  au- 
dessus  de  ces  régions  où  aucun  autre  arbre 
ne  peut  plus  exister.  Il  s'avance  jusque  vers 
les  glaces  du  p6le  arctique  ;  il  est  le  seul, 
le  dernier  que  produise  le  Groenland;  mais 
sur  ces  montagnes  glacées,  son  tronc  s'élève 
à  une  hauteur  bien  moindre  que  celle  à  la- 
quelle il  parvient  dans  des  climats  plus  tem- 
pérés ;  ce  n'est  plus  qu'un  arbrisseau  lias, 
tortueux,  de  quelques  pieds  de  haut.  A  la 
vérité,  il  acquiert  en  dureté  ce  qu'il  perd  en 
hauteur  ;  son  bois  n'en  est  que  plus  propre 
à  divers  ustensiles  de  ménage.  Il  s'y  forme 
des  nœuds  d'une  substance  rougefttre,  mar- 
brée, très-recherchée  des  tourneurs,  qui  en 
fabriquentplusieurspetitsmeubles  agréables. 

Son  écorce,  i>resque  incorruptible,  pré- 
sente des  faits  bien  étonnants  ;  souvent  elle 
subsiste  seule ,  et  conserve  encore  à  l'ar- 
bre sa  figure,  tandis  que  depuis  longtemps 
le  bois  est  mort  et  détruit  de  vétusté.  Il  est 
sorti  des  mines  de  Dworetzkoi,  eu  Sibérie, 
un  morceau  extrêmement  curieux  de  bois 
de  Bouleau  ferrugineux,  qui  appartient  au 
cabinet  de  Faujas  Saint-Fond.  Toute  la  sub- 
stance ligneuse  était  entièrement  convertie 
en  fer  limoneux,  jaunâtre,  tandis  que  l'épi- 
derme,  d'un  blanc  satiné,  existait  encore 
par  plaques  en  plusieurs  endroits  parfaite- 
ment bien  conservé  et  sans  être  coloré  par 
le  fer.  Il  serait  difficile  de  trouver  une  preuve 
plus  évidente  de  la  lonsue  et  surprenante 
conservation  de  cette  pellicule,  en  apparence 
si  légère,  si  délicate,  et  que  les  anciens  ont 
employée  si  avantageusement  pour  l'écriture, 
avant  l'invention  du  papier. 

Les  Lapons  emploient  cette  écorce  à  di- 
vers usages.  Un  voyageur  assure  que  les  ha- 
bitants du  Kamtschalka  mangent  l'écorce 
de  Bouleau  coupée  [lar  petits  morceaux,  ot 
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mêlée  aTec  des  œufs  de  poisson.  En  Nor- 
wége,  elle  sert  à  donner  aux  toiles  une  cou- 
leur rousse,  et  dans  tout  le  Nord  on  en  cou- 
yre  les  maisons.  M.  Lastérie  dit  que  les  fa- 
milles de  Lapons  nomades  qu*il  a  rues  en 
Norwége,  en  ramassent  de  grandes  provi- 
sions pour  en  faire  des  ceintures,  des  pa- 
niers, des  nattes,  des  cordes  et  des  boîtes. 
L*art  que  ces  peuples  possèdent  le  mieux 
est  cdui  du  tannage.  Comme  le  chêne  et  les 
autres  arbres,  dont  IVcoree  sert  à  cet  usage 
sous  les  climats  tempérés,  ne  croissent  pas 
dans  le  Nord,  les  Lapons  j  emploient  celle 
du  Bouleau.  Ils  en  font  aussi  une  décoction 
àyfec  laquelle  ils  teignent  en  brun  leurs  Glets, 
ce  qui  leur  donne  plus  de  consistance  et  une 
plus  longue  durée.  Dans  le  Nord,  on  entoure 
d*écorce  de  Bouleau  les  pilotis  avant  de  les 
enfoncer  dans  la  terre,  et  Ton  met  des  pla- 
ques de  cette  écorce  entre  les  semelles  des 
souliers,  pour  les  rendre  plus  chauds  et  se 
garantir  ae  Tbumidité;  enfin,  quand  cette 
ecorce  est  encore  remplie  de  ses  sucs  rési- 
neux, elle  est  employée  en  torches,  qui  don- 
nent une  lumière  tres-vive. 

On  prépare  en  Suède,  avec  la  sévc  du 
Bouleau,  un  sirop  qui  peut  remplacer  le  su- 
cre pour  plusieurs  usages  domestiaues,  et 
Ton  fait  avec  cette  môme  sève  une  liqueur 
seiritueuse  dont  le  g<ràt  est  agréable,  et  que 
lx>n  boit  dans  le  pa vs.  On  peut  voir  les  dé- 
tails très-curieux  ue  cette  opération  dans 
un  très-bon  article  inséré  par  M.  Lastérie 
dans  le  II'  volume  du  Diettonncdre  (TAgri" 
ctUturêj  de  Rosier.  La  sève  du  tronc  du  Bou- 
leau (Ann.  des  voyages,  vol.  XVIll,  page 
134)  est,  de  toutes  les  substances  végétales, 
celle  qui  fournit  le  meilleur  moyen  d'imi- 
ter le  vm  de  Champagne,  qu'on  falsitie  à  Lon- 
dres et  à  Hambourg  avec  diverses  baies, 
surtout  avec  celles  du  Myrtillus.  Les  cha- 
tons donnent  une  cire  analogue  à  celle  des 
abeilles,  selon  Haller. 

Le  bois  du  Bouleau  est  blanc,  quelquefois 
nuancé  de  rouge,  tendre,  assez  solide  ;  il 
brûle  bien,  mais  dure  peu  au  feu  ;  il  prend 
assez  bien  le  poli,  et  ne  se  casse  pas  facile- 
ment. Il  est  recherché  des  menuisiers,  des 
tourneurs,  des  ébénistes,  et  dans  le  Nord, 
où  il  a  plus  de  solidité,  on  l'emploie  au 
charronnage.  Son  usage  le  plus  habituel , 
en  France,  est  la  fabrication  des  sabots.  Les 
jeunes  tiges  sont  excellentes  pour  faire  des 
cercles.  Avec  les  brindilles  on  fait  des  ba- 
lais d'un  usage  très-étendu.  Les  feuilles  en- 
core tendres  servent  à  nourrir  les  trou- 
peaux ;  on  en  lait  des  provisions  pour  l'hi- 
ver, et  dans  plusieurs  pajs  du  Nord  on  en 
nourrit  la  volaille.  Bouillies  avec  les  laines, 
elles  leur  impriment  une  couleur  jaune;  les 
Finlandais  les  prennent  infusées  comme  du 
thé. 

D'après  ce  court  exposé  des  principaux 
attributs  du  Bouleau,  et  l'emploi  que  l'on 

Keut  faire  des  différentes  parties  de  cet  ar- 
re,  combien  il  nous  devient  intéressant 
par  tous  les  avantages  qu'il  nous  offre!  On 
trouve  ce  Bouluau  mentionné  dans  Théo- 
phraste  ,  sous  le   nom  de  Semyda  ;   dans 


Pline,  sous  celui  de  Beiuta terribilUmo' 

giiiratuum  virgiê.  Le  Bouleau,  dit-il,  se  fait 
admirer  par  la  finesse  et  la  blancheur  de  son 
écorce  ;  d  épouvante  par  les  verges  qu'il 
fournit  aux  magistrats.  L'origine  du  BtMa 
est  obscure.  M.  de  Theis  la  croit  celtioue. 

Outre  la  blancheur  de  Técorce  qui  distiih 
gue  le  Bouleau  bfanc,  on  le  reconnaît  encore 
à  ses  feuilles  ovales,  presque  triangulaires, 
glabres,  acuminées,  dentées  ai  scie.  Les 
chatons  mâles  sont  longs,  pendants,  gémi- 
nés et  terminaux  ;  les  chatons  femelles  soli- 
taires, latéraux,  plus  gros  et  plus  courts; 
leurs  écailles  en  forme  de  trèOe.  Lorsqu^il 
croit  isolé,  en  pleine  liberté,  il  laisse  tom- 
ber ses  branches  à  peu  près  comme  celles 
du  saule  pleureur,  ce  qui  n*a  pas  lieu  lors- 

3u'il  est  gêné  nar  d'autres  arbres  et  prifé 
e  la  libre  circulation  de  l'air. 
Le  Bouleau  nain  (Beiulafuma^  Limi.)est 
un  petit  arbrisseau  de  2  ou  S  pieds,  reIna^ 

auanle  par  la  petitesse  et  la  forme  arrondie 
e  ses  feuilles,  d'un  vert  agréable,  aa  peu 
blanchâtresen  dessous,  crénelées  k  leur  cob- 
tour.  Les  chatons  mfties  sont  solitaires  et 
sessiles;  les  femelles  ovales,  pédoDculées  : 
les  écailles  lobées  et  obtuses.  Ce  Bouleau 
croît  dans  les  Alpes,  aux  lieux  humides;  il 
est  très-commui  sur  les  nontagaesdek 
Laponie.  Ses  graines  servent,  pendant  l'hi- 
ver, de  nourriture  aux  gélinotes.  LesLapons 
le  brûlent,  pendant  l'été,  pour  chasser  de 
leurs  buttes  les  nombreux*  moucheroos  q\ii 
troublent  leur  repos;  mais  il  résulte  de 
cette  opération  crue  la  fumée,  qui  s'échappe 
diiBcilementdes  nuttes,  rend  la  plupart  des 
Lapons  chassieux. 

C'est  encore  dans  ce  genre  que  se  trouve 
le  Bouleau  noir  ou  a  cahots  (  Betula  mm, 
Linn.),  que  l'on  cultive  en  Europe,  dont 
récorce  est  presque  incorruptible,  arec  li- 

auelle  les  Canaaiens  font  des  paniers,  des 
essus  de  souliers,  et  ces  pirogues  si  lèpres 
qu'un  seul  homme  peut  les  transporter  d'une 
rivière  à  l'autre. 

BODLBT  DE  CANON.   Voy.  CouaouFin. 

BOURDAINE.  Voy.  NEftPEUH. 

BOURGEONS  (Gemma).-— Le»  feuilles  pa- 
raissent d'abord  sous  forme  de  bourgeoBs* 
soit  à  l'extrémité  des  jeunes  plantes  et  des 
rameaux,  soit  à  l'aisselle  des  feuilles  déji 
développées,  soit  accidentellement  sur  d'au- 
tres points  de  la  surface.  Un  bourgeon  com- 
prend plusieurs  feuilles  diversement  arran- 
gées, mais  où  les  inférieures  recouvrent 
toujours  les  supérieures  et  leur  servent  de 
protection,  contre  les  éléments. 

Les  bourgeons  sont  divisés  en  nui  et  e» 
écailleux.  Les  premiers  sont  ceux  qui  n'of- 
frent point  d'écaillés  à  l'extérieur;  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  parties  qui  les  compo- 
sent poussent  et  se  développent  sous  laK>^ 
me  de  feuille.  Tels  sont  ceux  de  la  piap>rt 
des  plantes  herbacées  et  de  quelques  arbus- 
tes, comme  le  bois  gentil,  par  exemple* 

On  appelle  au  contraire  bourgeons  ém;- 
leux  ceux  dont  la  partie  externe  est  formée 
d'écaillés  plus  ou  moins  nombreuses,  oui 
ne  prennent  pas  d'accroissement  par  le  de- 
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^eloppement  du  bourgeoDt  et  finissent  par 
tomber  et  disparaître,  comme  on  Tobserve 
dans  Jes  arbres  de  nos  climats. 

Od  distingue  les  boorgeons  écailleux  en  : 

1'  Foliacée  {Gemmœ  foliaceœ)^  ceux  dont 
les  écailles  ne  sont  que  des  feuilles  avor- 
tées, quelquefois  susceptibles  de  se  déve-. 
lopper  ;  ce  sont  les  plus  cun  muns  (les  Til- 
leuls, les  Marronniers,  etc.)- 

f  Pétiolaeéê  {Gemmœ  petiol  Keœ)y  ceux  qui 
sont  eu  partie  recouverts  et  protégés  par  la 
base  persistante  du  pétiole  de  la  feuille  (les 
Nojers,  les  Sumacs,  beaucoup  de  Lé^mi- 
neuses  et  de  Pol vgonées). 

2r  Stipulac^s  [Gemmœ  stipulaceœ}^  lorsque 
ce  sont  les  stipules  qui  en  se  réunii>^ant 
eoTeloppent  la  jeune  pousse  (le  Charmé,  le 
îttlipier,  et  surtout  certaines  espèces  de  Fi- 
guiers).  ^ 

\r  tukracés  {Gemmœ  fulcraceœ);  quand  ils 
50Dt  formés  par  des  pétioles  garnis  de  sti^ 
pules,  comme  dans  le  Prunier. 

Les  bourçeons  sont  le  jllds  .souvent  tisi- 
bles  à  Texlérieur  longtemps  avant  leur  épa- 
DoQisseiDent.  Il  y  a  des  arnres,  au  contraire, 
dans  lesquels  ils  sont  comme  engagés  dans 
ia  substance  même  du  bois,  et  ne  se  mon-* 
irent  qa*au  moment  où  ils  commencent  % 
se  développer  :  tels  sont  les  Acacias  {Robinia 
pitudo-acaeia ,  L.)  et  beaucoup  d'autres  Lé-^ 
gumineuses. 

Les  bourgeons  peuvent  être  simples,  c'est- 
i-dire  ne  donner  naissance  qu'a  un  seul 
scioQ  ou  branche,  comme  dans  le  Lilas,  le 
Chêne  ;  ou  bien  composés,  c'est-à-dire  ren- 
fermant plusieurs  tiges  bu  rameaux,  comme 
ceai  des  Pins. 

Selon  les  parties  qu'ils  renferment,  on  a 
eucore  distingué  les  bourg'^ons  en  florifères, 
loiufères  et  mixtes. 

!•  Le  bourgeon  fiorifhre  ou  fructifère 
[Gmmfiorifera  seu  fructifera)  est  ùt\m  qui 

reoierme  une  ou  plusieurs  fleurs  sans  feuil*- 

les.  11  eit  en  général  assez  gros,  ovoSde  et 
frroodi,  comme  dans  les  Cerisiers,  les  Poi- 
n'ers,  les  Pommiers,  etc. 

t  Le  bourgeon  foliifère  (Gemma  foliifera] 
ne  renferme  que  des  leuilles  ;  tel  est  celui 
qui  termine  la  tige  du  ik)is  gentil  (Dapbne 
«wiernim). 

3*  Enfin  on  appelle  bourgeon  mixte  (Gemma 
folHfiorifera)  celui  qui  contient  à  la  fois  des 
(leurs  et  des  feuilles,  comme  dans  le  Lilas. 
Les  cultivateurs  ne  se  trompent  jamais  sur 
1«  nature  d'un  bourgeon,  qu'ils  reconnais- 
sent 60  général,  dans  les  arbres  fruitiers, 
d'après  sa  forme  :  ainsi,  celui  gui  porte  des 
Heurs  est  conique,  gonflé  ;  celui  qui  ne  porte 
que  des  feuilles,  au  contraire,  est  elQlé,  al- 
^oneé,  pointu.  —  Les  feuilles  sont  tot^ours 
renfermées  dans  les  bourgeons.  Elles  v  sont 
diversement  arrangées  les  unes  à  I  égard 
des  autres,  mais  toujours  de  la  même  ma- 
niera dans  toutes  les  plantes  de  la  même 
cspëee,  souvent  du  même  genre,  quelque- 
fois même  de  toute  une  famille  naturelle. 
Cette  disposition  des  feuilles  dans  le  bour- 
geon a  reçu  le  nom  de  préfoliation..  On  peut 
souvent  en  tirer  de  fort  bons  caractères 


pour  la  coordination  des  genres  en  familles 
naturelles.  Les  modifications  principales  des 
feuilles  ainsi  disposées,  avant  leur  évolu- 
tion, sont  les  suivantes  :  Elles  peuvent  être 
nliées  en  longueur,  moitié  sur  moitié,  c'est- 
K-dire  aue  leur  partie  latérale  gauche  est 
appliquée  sur  la  droite,  de  manière  que 
leurs  bords  se  correspondent  parfaitement 
de  chaque  côté,  comme  dans  le  Syringa  {Phi- 
ladelphus  coronarius).  On  dit  alors  Qu'elles 
sont  condupliauées  (  Folia  conduplicata). 
Elles  peuvent  ùtre  phées  de  haut  en  bas  plu- 
sieurs fois  sur  elles-mêmes,  comme  dans 
VAconii  {Aconitum  napellus),  le  Tulipier  (5y- 
riodendron  tulipifera)  :  elles  sont  dites  alors 
réclinées  {Folia  reclinata).  Elles  peuvent  être 

{lissées,  suivant  leur  longueur^  de  manière 
.  imitfT  les  plis  d'un  éventail,  comme  celles 
des  groseilliers.  Les  feuilles  peuvent  être 
roulées  sur  elles-mêmes  en  forme  de  spirale, 
comme  dans  certains  figuiers,  dans  l'abrico- 
tier, etc.  Leurs  bords  peuvent  être  roulés  en 
dehors  ou  en  dessous  :  telles  sont  les  feuilles 
du  Romarin.  D'autres  fois  ils  sont  roulés  en 
dedans  ou  en  dessus,  comme  dans  les  feuil- 
les du  Peuplier,  du  Poirier,  etc.  Enfin  les 
feuilles  peuvent  être  roulées  en  crosse  ;  c'est 
ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  toutes  les 
plantes  de  la  fam.  des  Fougères. 

BOURRACHE  (Borago,  Lin.),  fam.  des 
Borraginées.  —  La  Bourrache  a  joui,  comme 
la  CoNsovDE  (Voy,  ce  mot),  parmi  les  plantes 
médicales,  d  une  assez  grande  réputation, 
qu'elle  a,  en  partie,  conservée  iusqu'à  nos 
jours;  mais  ses  propriétés,  d  abord  trop 
exaltées,  ont  été  réduites  à  leur  juste  valeur. 
Nous  n'en  possédons  qu'une  seule  espèce, 
la  Bourrache  oppicin alb  {Borago  of/icHuUis^ 
Linn.),  qu'on  soupçonne  originaire  de  l'A- 
sie Mineure,  et  qui,  depuis  lon^mps,  se 
multiplie  d'elle-même  dans  les  lieux  culti- 
vés en  Europe.  Cette  plante  est  succulente, 
très-rameuse,  hérissée  de  poils  courts  et  pi- 
quants; se&.  feuilles  sont  larges,  sessiles, 
ovales,  lancéolées,  obtuses  ;  les  inférieures 
-pétiolées.  Les  fleurs  sont  fort  élégantes, 
d'une  belle  couleur  bleue,  quelquefois  blan- 
ches ou  incarnates,  placées  au  sommet  dos 
rameaux  sur  des  pédoncules  rameux,  pres- 
que en  panicule.  Elle  fleurit  tout  l'été. 

Une  des  grandes  propriétés  attribuées  à  la 
Bourrache  était  son  action  surle  cœur,  comme 
propre  à  ranimer  les  forces,  à  donner  de  la 
gaieté  :  mais  comment  supposer  de  pareils 
effets  à  une  plante  qui  n'a  ni  odeur,  ni  sa- 
•  veur  aromatique?  C  est  cependant  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom,  d'abord  de  corago, 
deux  mots  latins  réunis  cor  ago  (qui  agit  sur 
.  le  cœur),  et  par  suite  borago^  bourrache. 

On  s'est  boroé  aujourd'hui  à  la  regarder 
comme  sudorifique,  utile  dans  les  maladies 
inflammatoires,  propre  à  faciliter  l'expecto- 
ration, à  calmer  les.  ardeurs  d'urine,  effets 
qu'on  croit  résulter  du  suc  abondant  et  vis- 
queux  qu'elle  renferme,  ainsi  que  de  la  pré- 
sence du  nitre  qui  fait  pétiller  les  feuilles 
jetées  sur  des  charbons  ardents  :  quoi  au'il 
en  soit,  elle  tient  sa  place  dans  les  oraon- 
nanoes  des  médecins  ;  elle  satisfait  les  ma 
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laiios;  lorsquMIs  guérissent ,  ils  croient  lui 
devoir  la  santé  ;  et  le  docteur  note  sur  son 
répertoire  les  heureux  effets  qu^l  en  a  ob- 
tenus. 

Dans  plusieurs  contrées  de  TEurope»  on 
fait  entrer  dans  les  potages  les  jeunes  feuil- 
les de  la  Bourrache,  ou  on  les  mange  en  fri- 
ture. Poiret  a  vu  les  Maures  en  Barbarie 
les  faire  cuire  dans  de  Teau  bouillante,  et 
puis  les  apprêter  avec  de  Thuile,  du  vinai- 

Sre^et  du  set.  En  Angleterre,  on  en  prépare, 
'après  Muller,  une  boisson  fraîche  pendant 
les  chaleurs  de  Tété.  On  orne  les  salades  de 
ses  jolies  fleurs  et  de  celles  de  la  capucine. 
Les  abeilles  les  recherchent  avec  avidité. 
La  chenille  du  Phalœna  gamma  et  celle  du 
Papilio  Yiolœ^  Linn.,  se  nourrissent  sur  les 
feuilles.  Les  bestiaux  les  mangent  lors- 
qu'elles sont  vertes. 
BOURSAOT.  Yùy.  Saulb. 
BOUTURE.  Toy.  Multipucation  abufi- 

CIELLB  DBS  yÂGÂTÂUX. 

BRACTÉES.  Yoy.  Inflorescence. 
BRANCHES.  Foy.  Ramification. 

BRAYERE  (Brayera,  Kunth),   genre  de 

1  liantes  très-voisin  de  TAigremoinCt  de  la 
àmille  des  Rosacées.  —  Sous  le  nom  d*A- 
leiandre  Brayer,  docteur-médecin  à  Rio-Ja- 
neiro,  Kunth  a  fondé  un  nou? eau  genre  dans 
la  famille  des  Rosacées,  en  1822,  avec  les 
débris  des  fleurs  d*une  plante  herbacée,  ori- 
ginaire de  rAbvssinie.  Cette  plante  est  ap- 
portée par  les  Arabes  au  Cau'e  et  de  le  à 
Alexandrie,  sous  le  nom  de  Kotz^  diminutif 
de  celui  de  Kaboix^  que  lui  donnent  les 
Abyssins,  chez  lesquels  il  désigne  et  la 
plante  et  le  tsnia  qu'elle  at  dit -ou,  la  pro- 
priété de  tuer. 

L'anecdote  qui  a  amené  la  découverte 
de  cette  plante  mérite  d*étre citée.  Brayer,  se 
trouvant,  en  1830,  dans  un  café  à  Constan- 
tinople,  fut  frappé  d'entendre  un  Arménien 
promettre  à  Tun  des  «arçons  du  café  de  le 
guérir  radicalement  dfu  tienia  gui  Tamai- 
gHssait  à  vue  d'œil  et  le  menaçait  incessam- 
ment des  plus  cruelles  douleurs,  s'il  consen- 
tait à  prendre  une  forte  infusion  de  fleurs  de 
Kotz.  L'odeur  et  le  goût  désagréables  de  ce 
médicament  occasionnent,  disait-il,  de  fortes 
nausées,  puis  des  déchirements  d'entrailles; 
mais  elles  débarrassent  à  l'instant  du  tœnia, 
ot  même  elles  sont  un  moyen  certain  de 
prévenir  sa  réapparition.  Le  garçon  consen- 
tit, et  après  de  nombreuses  déjections  il  eut 
la  certitude  que  son  ennemi  n  existait  plus  : 
son  extrémité  la  plus  grosse  était  sortie  la 
dernière.  Brayer,  qui  avait  vu  la  santé  de  ce 
jeune  homme  s'améliorer  ie  jour  en  jour, 
et  qui  six  mois  après  l'avait  trouvé  par- 
faitement guéri,  voulut  connaître  la  plante 
qui  opérait  de  semblables  guérisons;  il  par- 
vint a  en  obtenir  auelques  débris,  et,  à  son 
passage  à  Paris,  il  les  remit  au  botaniste  que 
j'ai  nommé,  pour  tftcber  d'en  découvrir  la 
famille  et  le  genre. 

Le  Kabotz  des  Abyssins  est  très-voisin  du 
genre  Aioremoinb,  dont  il  diffère,  selon 
KuuUi,  oar  sou  limbe  double,  par  ses  pétales 


extrêmement  petits  et  par  ses  stysipates  fiar- 
gis,  ee  qui  l'a  déterminé  à  en  laire  le  type 
d*un  genre  particulier,  et,  à  raison  des  pro 

f^riétés  héroïques  de  l'espèce,  à  lui  imposer 
e  nom  de  Brayera  anthelminHea.  Si  Téchan- 
tillon  que  l'on  a  envoyé  de  la  haute  Egypte, 
sous  le  nom  de  Kotx ,  appartient  véritaDJe- 
ment  aux  débris  de  fleurs  que  Brayer  a  rap- 
portés ,  il  ne  constitue  point  un  genre  nou- 
veau, mais  bien  une  variété  très*remarquable 
de  VAgrimonia  repem ,  que  Tournefort  ap- 
porta le  premier  en  Europe.  Les  deux  pilo- 
tes paraissent  jouir  des  mêmes  propriétés.  11 
serait  à  désirer  au'on  pût  en  obtenir  de  li 
graine;  comme  elle  est  fort  rustiaue,  od 
pourrait  la  multiplier  chez  nous,  âoo  port 
assez  pittoresaue  lui  donnerait  accès  sur  la 
lisière  de  nos  bosquets  agrestes. 

BRÉSIL,  origine  de  ce  nom.  Yoy.  Cjbal. 

PIHIA. 

BRESILLET.  Yoy.  C^iXPiKU. 

BRIZE  {Brixaf  Lm.,  de  ^tC»»  être  pesant, 
allusion  aux  capitule^  qui  s'inclinent),  lam. 
des  Graminées.  —  Quoique  les  Brizes,  par 
leur  caractère  générique,  soient  plus  rappro- 
chéesf  dés  PAturins  (Poa,  Lin.)  que  des  Mé- 
Uques,  cependant  elles  ont  dans  leur  as- 
pect certains  rapports  qui  leur  donDeaCarec 
ces  dernières  un  air  de  parenté,  tels  que  la 
grosseur  de  leurs  fleurs,  leurs  valves  conca- 
ves, plus  ou  moins  scarieuses,  leur  Daniculo 
étalée»  peu  garnie  ;  la  finesse,  la  légèreté  de 
leurs  pédoncules  que  le  moindre  souffle  met 
en  mouvement.  Les  épillets  sont  ventrus,  en 
cœur,  composés  de  fleurs  plus  ou  moins 
nombreuses,  élégamment  imbriquées  sur 
deux  rangs  opposés  :  les  valves  du  calice 
larges,  concaves,  obtuses  ;  celles  de  la  corolle 
leur  ressemblent  en  partie,  mais  l'intérieiin 
est  plane,  beaucoup  plus  petite. 

Les  Brizes  sont  des  plantes  presque  toutes 
européennes,  qui  croissent,  la  plupart,  sur 
les  pelouses,  dans  les  prés  secs,  sur  la  penio 
des  coteaux,  dans  les  clairières  des  bois,  elc. 
Toutes  contribuent  à  la  bonté  des  pâturages, 
et  sont  recherchées  par  les  bestiaux.  UBoé 
a  donné  à  ce  çenre  un  nom  d'origine  grec- 
que, qui  signihe  endormir^  parce  que,  sui- 
vant les  étjmologistes,  ses  semences,  rédui- 
tes en  farine  et  converties  en  galettes,  pèsent 
sur  l'estomac  et  assoupissent.  Je  doane  cette 
explication  pour  ce  qu'elle  vaut.  La  plupart 
des  espèces  sont  désignées  en  françiiis  pir 
le  nom  vulgaire  iïAmqgfreitei^  soit  à  raiiofl 
de  leur  élégance,  soitK.flSmme  d'a^Ires  le 
soupçonnent,  par  altératioa  du  non  Jfeu» 
vette^  parce  que  le  moindre  vent  met  eonioo- 
yement  leurs  épillets,  ou  parce  que  leurs 
écailles  ont  la  forme  d'un  eœur^  . 

La  Brizb  a  oaos  bpillbts  {Brixa  maxim, 
Linn.)  est  d'un  aspect  très-agréable,  parti 
grosseur  et  l'élégance  de  ses  épillets,  par  se^ 
fleurs  nombreuses,  d*abord  panachées  de  vert 
et  de  blanc,  puis  d'un  blanc  roux  ou  de  cou- 
leur ferrugineuse.  Sa  tiçe  est  haute  d'eoTin»') 
un  pied  et  demi,  garnie  de  deux  ou  trui^ 
feuilles  planes  et  glabres.  Cette  belle  espèiv 
appartient  aux  contrées  méridionales  ^ 
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rSurope;  eUe  croît  dans  les  champs  et  les 
prés. 

La  Bun  amodrbttb  {Brixa  mediOf  Linn.)* 
si  commune  sur  les  pelouses,  les  collines 
et  dans  les  prés  secs,  est  presque  aussi  élé- 
eante,  plus  légère  que  la  précédente,  avec 
des  épiDeCs  beaucoup  plus  petits,  mais  fort 
a^éakles  par  leur  teinte  violette  à  la  base» 
pois  d'un  vert  mêlé  de  blanc,  et  le  bord  des 
écailles  scarieux  et  luisant.  Chaque  éfûl- 
iet  contient  environ  sept  fleurs,  plus  lon- 
gues que  les  valves  du  calice.  Les  pédon- 
rôles  sont  rameux,  capillaires,  presque  tou- 
jours en  mouvement;  ce  qui  a  fait  donner 
de  préférence  k  cette  espèce  les  noms  d*ii- 
muretUt,  de  Gramen  tremblanif  de  Patnd'ot- 
iM»,  etc.  Elle  croit  plus  particulièrement 
dans  les  contrées  tempérées;  Quelquefois 
aussi  eUe  Kagne  le  nord  :  Linné  1  a  observée 
dans  la  Suéde. 

LaBRizBTRiAiianLÀiaB(0nxamfnor,  Linn.) 
croit  aai  mêmes  lieux  que  la  précédente, 
nais  elle  se  dirige  plutôt  vers  les  contrées 
méridionales  que  vers  le  Nord. 

U  Brizb  à  LONGS  BPiLLBTS  {Bfixa  eragro&' 
tit,  Limi.)  n'a  pas  le  port  des  autres  espèces 
de  ce  genre;  elle  semble  occuper  la  ligne 
mitoyenne  entre  les  Brixa  et  les  Uniola;  elle 
e^t,  d  nne  autre  part,  si  rapprochée  des  PA- 
(uriDs  (?oa},  surtout  du  Poa  eragrostU^  qu'il 
est  dimcile  de  bien  distinguer  ces  deux  plan- 
tes.  De  Beauvois  en  a  formé  le  genre  Mega$' 
teckjfa.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  un 
peu  sablonneux ,  sur  les  bords  des  champs, 
dans  les  contrées  tempérées  et  méridionales 
de  l'Europe;  elle  foit  les  pays  froids. 
BROME  {Bromuêf  Linn.)»  fam.  des  Grami- 
nées. —  En  ne  considérant  les  Bromes  que 
d'après  leur  caractère  générique,  il  est  duii- 
eile  de  les  bien  distinguer  des  Fétuques, 
dont  la  différence  parait  n'exister  que  dans 
les  aréles  insérées  un  peu  au-dessous  du 
sommet  des  valves,  ou  au  milieu  d*une  pe- 
tite écbancrure,  au  lieu  d*étre  terminales, 
comme  celles  des  Fétuques  :  cette  même 
Brûle  les  sépare  des  avoines  qui  ont  la  leur 
coudée,  torse  et  dorsale.  Ces  caractères  au- 
raient peu  de  valeur,  si  l'œil  de  l'observa- 
teur ne  découvrait  dans  l'ensemble  des  es- 
pèces an  port  et  des  attributs  qui  leur  sont 
particuliers.  Le  plus  grand  nombre  des  Fé- 
(uqaes  est  remarquable  par  les  feuilles  très- 
fines,  sèches^  un  peu  dures,  réunies  en  ga- 
200  ;  par  leur  panicule  peu  étalée ,  leurs 
fleurs  petites,  etc.  Elles  le  sont  encore  par 
leur  habitation  sur  les  pelouses  sèches,  aux 
lieux  montueux,  arides ,  sablonneux.  JLes 
Bromes  au  contraire  sont  bien  plus  forts, 
plus  grands  aue  les  Fétuques.  Leurs  feuilles 
sont  planes,  larges,  moins  dures,  point  rou- 
lées ;  les  fleurs  plus  grosses  ;  tes  panicules 
beaucoup  plus  amples,  plus  étalées  :  elles 
quittent  peu  les  plaines,  les  champs  stériles 
ou  cultivés,  les  prés,  le  bord  des  chemins  ; 
quelques-unes  se  tiennent  dans  les  bois  ou 
le  long  des  lisières  :  tels  sont  les  caractères 
qui  font  distinguer,  au  premier  aspect,  les 
Bromes  des  Fétuques. 
On  ne  peut  trop  le  répéter  aux  réforma- 


teurs, les  caractères  tirés  du  port  naturel 
des  plantes  et  de  Tensemble  des  parties  de 
la  fructification  méritent  plus  de  confiance 
que  certains  caractères  génériques  fondés 
sur  une  seule  partie,  d'après  une  conven- 
tion souvent  arbitraire,  comme  l'a  très-bien 
dit  Villars,  qui  veut,  d'après  Linné  lui- 
mémei  qu'on  ne  s'attache  point  scrupuleu- 
sement à  des  principes  trop  généraux, 
qu'on  n'admette  les  caractère»  génériques 
que  pour  ce  qu'ils  valent  et  avec  des  restric- 
tions convenables,  au  lieu  de  s'astreindre  à 
des  règles  de  logique,  à  des  défmitions  ri- 
goureuses, qui  souvent  n'ont  lieu  que  pour 
une  ou  deux  espèces.  C'est  de  l'oubli  de  ces 

Erincipes  que  résiultent  ces  nombreux  éta- 
lissements  de  genres  nouveaux,  qui  jettent 
le  plus  grand  trouble  dans  la  science  et  en 
altèrent  la  simplicité. 

La  nature,  sans  doute,  a  donné  aux  Bro- 
mes une  destination  particulière;  mais, dans 
l'économie  domestique, ils  sont  plus  souvent 
nuisibles  au'utiles.  Les  uns  infectent  nos 
céréales,  d  autres  détériorent  les  pâturages, 
altèrent  la  bonté  des  foins  :  il  en  est  cepen- 
dant qui,  relégués  parmi  les  décombres,  sur 
les  vieux  murs  et  les  toits  de  chaume,  bo- 
nifient les  sols  stériles  ;  d'autres  sont  brou- 
tés par  les  troupeaux,  et  comme  la  plupart 
ont  des  semences  assez  grosses  et  saines,  on 
en  nourrit  la  volaille  et  les  pigeons. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  retrouver  chez 
les  anciens  les  espèces  qui  composent  le 

Senre  Bromui  de  Linné.  Il  paratt  que  cette 
énomination,  qui,  en  grec,  signifie  nourri" 
turty  était  appliquée  à  une  espèce  d'avoine 
très-copamune  dans  les  champs  ensemencés, 
qu'ils  regardaient  comme  une  altération  des 
céréales,  particulièrement  de  l'orge. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  prés,  les 
champs,  dans  les  seigles  et  les  avoines  né- 
gligés, le  Brome  seiglin  [Bromus  seealinus^ 
Linn.)  et  le  Brome  velu  (BromtM  mollis^ 
Linn.),  difficiles  à  distinguer  l'un  de  l'autre, 
comme  espèces.  Le  premier  a  des  tiges  gla- 
bres, hautes  d'environ  trois  pieds. 

Le  Brome  velu  {Bromtês  mollis^  Linn.)  so 
reconnaît  à  Taspect  blanchâtre  et  pubescent 
de  toutes  ses  parties,  au  duvet  mou  qui  re- 
couvre ses  gaines  et  ses  épillets,  à  ses  tjses 
bien  moins  hautes;  sa  panicule  est  plus 
droite,  moins  étalée. 

On  se  plaint  beaucoup  de  ces  plantes 
quand  elles  se  multiplient  parmi  les  céréa- 
les ,  où  la  première  est  souvent  très-com- 
mune. Ses  semences,  mêlées  à  celles  du 
seigle  ou  du  froment,  communiquent  au 
pain  une  saveur  amère  et  désagréable  ;  mais 
elles  sont  peu  nuisibles  :  queToues  person- 
nes cependant  prétendent  qu* elles  donnent 
des  vertiges  et  des  maux  de  tète,  inconvé-- 
nient  que  l'on  peut  éviter  en  faisant  passer 
ces  semences  au  four  avant  de  les  employer, 
surtout  lorsque,  dans  des  années  de  disette, 
le  pauvre  peuple  veut  en  tirer  parti  pour 
augmenter  ses  ressources  alimentaires,  mais 
il  n'en  obtient  gu'un  pain  noir  et  pesant  :  le 
meilleur  emploi  est  d  en  nourrir  la  volaille. 
La  panicule  fournit  une  coMleur  propre  à 
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teiudre  en  vert.  Ces  plantes  sont  broutées, 
dans  les  prés  par  les  cbevaax,  les  moutons 
et  les  chèvres,  quand  de  meilleurs  pâturages 
leur  manquent.  Comme  les  feuilles  sont  peu 
nombreuses ,  qu'elles  sèchent  de  bonne 
heure,  il  ne  reste  plus  que  la  panicule  et 
des  tiges  dures,  presque  sans  saveur. 

Le  Brome  des  prés  (Bromu$  pratensU^ 
Encycl.;  perennisy  Vill.;  erectus^  Schrad.)  est 
une  belle  espèce  d*un  vert  glauque,  haute 
de  deui  ou  trois  pieds,  dont  les  racines  sont 
dures,  épaisses,  vivaces,  et  poussent  plu- 
sieurs tiges  droites,  presque  nues;  les 
feuilles  parsemées  de  poils  rares^  particu- 
lièrement sur  leur  gaîne;  la  panicule  droite 
et  serrée  ;  les  épillets  pauflcnés  de  vert,  de 
violet  ou  de  pourpre. 

Les  espèces  qui  nous  ont  occupé  jnsqu*à 
présent  se  propagent  à  partir  des  contrées 
tempérées  de  FEurope  jusque  dans  le  nord; 
nrais  le  Brome  rude  (Bromus  squarroiug^ 
Linn.)  habite  le  midi  de  l'Europe,  et  se  ré- 
pand jusque  dans  l'Afrique  septentrionale. 

Le  Brome  st&kile  {Bromus  sterilûf  Linn.) 
est  très-commun  par  toute  la  France  et 
ailleurs  :  il  se  montre  dans  les  champs,  les 
campagnes  incultes,  avec  ses  panicules  am- 
ples et  lâches,  très-étalées,  portant  à  Textré- 
mité  de  longs  pédoncules  faibles,  des  épillets 
pendants,  composés  de  cinq  à  sept  fleurs, 
munies  de  très-longues  arêtes  roides  et 
droites  :  les  fleurs,  surtout  les  supérieures, 
se  détachent  très-facilement  ;  il  n*en  reste 
souvent  qu'une  ou  deux  sur  l'épillet,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  de  stérilité,  d'où  lui  est 
venu  son  nom. 

Plusieurs  auteurs  ont  réuni  h  l'espèce 
précédente,  comme  variété,  le  Brome  des 
TOITS  (Bromuê  iectorumf  Linn.],  très-com- 
mun sur  les  toits,  les  vieux  murs,  les  lieux 
stériles  ;  il  s'étend  du  midi  au  nord  de  l'Eu- 
rope; il  a  cependant  un  port  constant  et 
particulier,  bien  suffisant  pour  le  faire  dis- 
tinguer comme  espèce.  11  croit  presque  tou- 
jours par  touffes.  Ses  épillets  sont  rappro- 
chés, d'un  vert  blanch&tre  et  luisant,  molle- 
ment balancés  sur  leur  chaume  flexible  :  ils 
répandent,  dans  les  lieux  agrestes,  ces  agré- 
ments particuliers  qui  nous  attachent  à  la 
nature  champêtre.  La  panicule  est  inclinée 
d'un  seul  côté  presque  horizontalement. 

A  la  suite  de  ces  espèces  viennent  le 
Brome  de  Madrid  (BrQmus  MadritensU^ 
Linn.)  et  le  Brome  rocgeatre  [Bromus  ru- 
bensj  Unn.),  plantes  des  contrées,  niéridio- 
nales  de  TÉurope,  toutes  deux  distinguées 
"les  précédantes  par  leur  panicule  droite 
ierrée,  les  épillets  plus  éiroits,  linéaires. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  au  genre  Tri- 
ticum  (Froment)  le  Brome  cormiculê  (Bromus 
pinnatus^  Linn.),  à  cause  de  ses  épillets  al- 
ternes et  presque  sessiles,  très-longs,  grê- 
les, verdâtres,  d'abord  très-droits,  étalés 
pendant  la  floraison,  puis  courbés  en  forme 
de  corne,  disposés  sur  deux  rangs  opposés, 
réunis  en  une  sorte  d'épi  long,  fort  étroit. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  secs, 
montueux,  les  décombres,  etc.,dansles  con- 


trées tempérées  et  septentrionales  de  J*Ei 
rope. 

Plusieurs  grandes  et  belles  espèces  • 
Brome  ont  fixé  leur  séjour  dans  les  boi 
tel  est  le  Brome  des  buissons  (Bromus  d 
metorum^  Lamarck;  asp^r^  Linn.).  Cet 
plante  a  reçu  différents  noms.  Outre  1 
deux  cités  plus  haut,  on  la  trouve  da 
Hurray,  sous  le  nom  spécifique  de  ramosn 
dans  Hudson,  sous  celui  de  nemoralis:  h 
lich  lui  a  donné  celui  de  montanus^  puis 
versicoior.  C'est  le  Bromus  nemoro$us  i 
Villars,  le  Bromus  hirsuttu  d%  Curtis. 
tige  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  et  plu 
ses  feuilles  sont  velues,  fortement  hérissé 
sur  leur  gatne. 

Le  Brome  a  petites  vleurs  {Bromus  ^ 
ganteuSf  Linn.)  croit  aux  mêmes  lieux,  nu 
il  s'avance  davantage  vers  le  nord.  Quoiq 
très-rapproché  de  l'esçèce  précédente,  i 
Fen  distingue  par  ses  tiges  moins  élevées 
•  On  serait  porté  à  croire,  en  voyaut 
Brome  des  bois  {Bromus  silvaiieui^  L 
marck),  qu'il  n'est  qu'une  variété  du  Brou 
cornicule,  qui,  en  passant  dans  les  bois, 
pris  de  plus  grandes  dimensions. 

BROSiME  COMESTIBLE  {Brosimum  dica 
Iruiii,  Tussac,  linn.),  fom.  des  Drticées. 
Cet  arbre  touffu  croit  dans  le  nord  de  h  1 
maïque;  il  avait  été  connu  de  Brown,  ms 
n'en  avait  pas  assez  senti  ni  fait  wnndtr 
la  grande  importance  ;  il  le  désigne  sous  I 
nom  générique  de  Brosimwsi^  mot  dérivé  d 

Srec,  qui  signifie  bon  à  manger.  Les  Angla 
e  la  Jamaïque  le  nomment  BreadmUi^  qi 
veut  dire  noix-pain,  parce  oue  ce  fruit  s« 
de  nourriture  aux  pauvres  tnancs  lorsque 
pain  est  cher;  il  sert  aussi  de  oourrita 
aux  nègres  quand  les  vivres  sont  rares.  C 
fruits  sont  très -bons,  soit  grillés,  ^ 
bouillis;  on  ne  peut  mieux  lescoiupar 
qu'aux  châtaignes  d'Ënrope  ;  leur  substau 
est  farineuse  et  d'un  goût  très*savoureu^ 
elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  surcharg 
l'estomac  et  d'occasionner  des  flatuosiiés.  I 
qu'il  y  a  de  bien  important  dans  cet  arbi 
c'est  qu'après  que  la  récolte  des  fruits  i 
faite,  on  coupe  les  sommités  des  braucb« 

Îui  sont  très-garnies  de  feuilles,  pour  sen 
e  nourriture  aux  bœufs,  aux  chevaux,  a^ 
mulets,  aux  moutons,  et  même  aux  cocbor 
sans  (^ue  cela  nuise  à  la  récolte  des  frui 
pour  I  année  suivante.  Ce  fourrage  est  d'^ 
tant  plus  précieux,  que  cet  arbre  croit  <ii 
des  cantons  arides  où  les  sécheresses,  a 
durent  plusieurs  mois, font  périr  toute  aaJ 
espèce  de  fourrage.  Ce  précieux  végé' 
dont  récorce  est  pleine  d'un  suc  laiteuK 
fournit  du  caoutenouc,  semble  pousser  4 
d'autant  plus  de  vigueur,  qu'il  fait  plusj 
et  plus  cnaud  (1).  Cet  arbre  peut  se  mr 

(i)  Circonstance  admirable  et  qai  prouve  ooe] 
sance  protectrice,  qui  n*abandonne  jamais  riioir 
C'est  pendant  les  grandes  âédieresses,  quand  la 
nVst  plus  'qu*une  fournaise  ardente  qui  rai(| 
tous  les  germes,  c^est  précisément  alors  qne  le 
sime  plie  sous  le  poids  de  ses  fruits  ;  et  le  voy4| 
mourant  se  ranime  à  sa  vue«  comme  se  ranii 
les  Israélites,  dans  le  désert,  en  voyant  la 
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plier  oa  par  boutures,  qu'il  faudra  faire  au 
commenceifieiit  du  printemps,  ou  par  mar- 
cottes que  l'on  fera  sur  rarore  même.  On 
peut  former  des  plantations  de  brosiîies, 
soit  en  bosquets,  soit  en  ayenues,  qui  réu- 
niraient TutiJe  à  l'agréable,  cet  arbre  ayant 
uu  feuillage  très-touffu  qui  ne  peut  être  pé- 
nétré par  les  rayons  du  soleil. 

BKOUSSIN.  Yay.  Bois. 

BROWNE  k  FLEURS  iciRLATEs  {BrowMa 
foecvMa^  Linn.y,  fam.  tles  Légumineuses.  •- 
Ce  bel  arbrisseau,  Tornement  et  la  parure 
des  bois  e^  des  rochers  où  il  se  platt  à  éta- 
ler la  pempé  de  son  feuillage  et  de  ses 
leurs,  se  rencontre  dans  toute  rAmérique 
méridionale  et  aux  Antilles.  <  Si  la  nature, 
dit  Bernardin  de  Saint4*terre,  ne  s'était  ré- 
duite qu*à  la  loi  de  la  floraison  pour  la  re- 
production des  plantes,  elles  ne  se  repro^ 
duraient  pas  lorsqu'elles  sont  pâturées  par 
les  animaux,  qui  broutent  sans  cesse  leurs 
sommités.  Les  riyages,  lorsque  les  eaut  se 
débordent  et  qu'elles  ensablent  ou  renyer- 
senl  les  arbres  ou  les  plantes,  resteraient 
dépouillés  de  yerdure,  si  les  yéçétaux  qui  y 
croissent  n'ayaient  la  faculté  de  se  repro- 
duire de  leurs  propres  trônons.  Par  une  sa- 
gesse aussi  admirable,  les  arbres  des  mon*** 
tagnes  qui  n'ont  point  ces  désastres  à  re- 
douter, ne  sont  pas  obligés  de  reprendre  par 
bouture,  tels  que  les  Palmiers,  Cèdres, 
Pins,  etc.  Partout,  dans  la  nature,  on  aime  à 
admirer  les  merveilles  calculées,  immuables 
et  renaissantes  du  grand  Architecte  de  l'uni- 
Ters;  et  cette  contemplation  devient  une 
source  de  consolation,  lorsqu'on  a  eu  à  se 
plaindre  de  Tinjustice  des  hommes.  » 

BRUGNIERA.  Yoy.  PiLEnruyiBB. 

BRUGNOTiS.  Toy.  Pèghbb. 

BRUMELLE.  Vay.  Phunellb 

BRUNFELSIA,  Linn.,  genre  de  Person- 
nées,  établi  en  Thonneur  de  Brunfels,  bota* 
nisle  du  xtT  siècle.  —  On  admire  avec  com- 

pU\&anoe  l'élégante  composition  d'une  touffe 

de  Bnrofelse,  qui  croît  aux  Antilles»  près  du 
Wrage  de  la  mer.  Les  fleurs  sont  ^andes, 
iori  bdles,  monopétales  et  infundibulifor- 
mes,  d'abord  d'un  blanc  pur,  mais  bientM 
d'une  nuance  sulfurine  qui  passe  au  jaune- 
citron. —  Le  fruit  est  une  baie  presaue 
sphérique,  plus  grosse  qu'une  noix  et  d  un 
rouge  orangé. 

BRUYÈRE  (Erica.  Linn.),  fisim.  des  Ericî- 
nées.  —  A  force  d'obsenrations  et  de  recher* 
ehes,  on  est  à  peine  parvenu  à  découvrir  une 
douzaine  d'espèces  de  Brotèbbs  indigènes  de 
1  Europe  :  arbustes  élégants,  la  plupart  habi- 
tant les  lieux  incultes  et  arides  des  forêts, 
destinés  à  couvrir,  par  leur  verdure  persis^ 
tante,  la  nudité  des  collines;  à  fertiliser,  par 
Jeurs  débris,  un  sol  ingrat ,  peu  favorable 
pour  la  végétation  des  autres  plantes;  et  à 
préparer  cette  terre  aujourd'hui  si  fréquem- 
ment employée,  sous  le  nom  de  ierrt  de 
bruyère^  pour  la  cuUure  des  végétaux  étran- 

jsillir  du  rocher.  Ainsi  sur  le  sol  le  plus  aride  de  la 
zeiie  brAUiiie,  rbomne  escUoié  avec  une  cabane  et 
ie  Broiime. 

DlCnOIfll.  DB  BOTAMQUK. 


gers.  Qui  aurait  pu  croire,  lorsque  notre  ad- 
miration était  bornée  à  ces  jolies  espèces 
européennes,  qu'un  seul  coin  du  globe  en 
nourrissait  à  lui  seul  plusieurs  centaines 
ignorées  pendant  très-longtemps.  Herman, 
Bergius,  Thonberg,  Wendland,  Andrew,  Sa- 
lisbury,  etc.,  nous  ont  transporté  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  ce  riche  jardin  ne  la 
nature*  qui  paraît  être  en  particulier  celui 
des  Bruyères.  Si  ces  nouvelles  espèces,  par 
leur  variété,  par  la  grandeur  et  les  ricnes 
couleurs  de  leur  coroUe,  font  perdre  aux  nô- 
tres une  partie  de  leur  éclat,  nous  avons  du 
moins  l'espoir  de  les  voir  s'acclimater  dans 
nos  jardins;  nous  en  possédons  déjà  un 
très-grand  nombre. 

Le  nom  de  la  Bruyère  (Erica)  est  connu 
depuis  longtemps;  c'est  VEreika  de  Théo- 
ph^^aste,  de  Dioscoride,  que  Pline  a  rendu 

far  celui  d'Erica.  Ce  mot  grec,  qui  signifia 
riser^  a  été  employé  pour  une  plante  à  ia- 
auelle  les  anciens  attribuaient  la  propriété 
e  briser  ou  de  dissoudre  les  calculs  de  la 
vessie.  En  français,  le  mbt  Bruyère  est  dé» 
rivé,  d'après  M.  de  Theis,  du  celtique  brug 
(arbrisseau)  :  on  l'appelait  aussi  Frych  dans 
la  même  langue,  et  c  est  de  là  qfie  nous  di«> 
sons  terre  en  friche^  pour  terre  inculte. 

Les  anciens,  et  ceux  qui  leur  ont  succédé, 
ont  employé  le  nom  d!Eriea  pour  plusieurs 
plantes  qui  n'appartiennent  pas  à  notre 
Bruyère  ;  ainsi  VÈriea  prima  de  l'Ecluse  est 
VEmpetrum  nigrum  de  Linné  ;  YErica  bae- 
cifera  de  Mathiole,  VEmpetrum  olbum^  Linn.; 
d'autres  ont  donné  le  nom  d'Erica  à  queloues 
espèces  de  fiB««imtim,  au  Ciêiuê  coriaifO'' 
UuSf  etc. 

On  a  retranché  des  Bruyères  précisément 
l 'espèce  la  plus  commune,  la  plus  générale- 
ment  connue,  celle  qui  a  donné  son  nom  à 
ce  çenre,  la  Bbotèbb  commobb  (Eriea  tnii- 
garuy  Linn.}.  Salisbury  l'a  nommée  Ca/- 
luna.  Elle  diffère  des  autres  espèces  par  sb$ 
fleurs  munies  d'un  calice  double;  i'exté- 
rieur  a  quatre  folioles  ovales;  l'intérieur 
beaucoup  plus  grand,  coloré,  renfermant 
une  corolle  à  quatre  divisions  profondes, 
droites,  aiguës.  La  capsule  a  ses  cloisons 
adhérentes  au  réceptacle  et  apposées,  non 
au  milieu  des  valves,  mais  à  1  intervalle  de 
deux  valves  ;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  huit;  les  anthères  munies  de  deux  cornes 
h  leur  base  ;  la  stigmate  saillant*  à  quatre 
lobes. 

Cette  Bruyère  couvre  de  vastes  plaines  sa- 
blonneuses; elle  est  d'autant  plus  abondante 
que  ces  plaines  sont  plus  avancées  dans  le 
nord,  telles  que  laLapunia  ;  elle  occupe  éga«- 
lement  les  terrains  incultes  et  andes  de 
l'Europe,  mais  elle  s'éiead  peu  vers  les  con<- 
trées  méridionales  :  elle  produit  partout  un 
effet  des  plus  agréables  par  ses  tiges  basses, 
par  ses  rameaux  rougeâtrea,  diffus,  chargés 
de  petites  feuilles  serrées  contre  les  ra* 
meaux,  d'un  vert  tendre  et  gai,  opposées  et 
comme  imbriquées  sur  quatre  rangs,  bifides 
à  leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
longues  grappes  simples,  lerminaoles,  d'un 
rouge  assez  vif;  elles  se  montrent  eu  juillet 
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H  août  ;  elles  sont  quelquefois  blanches,  et 
Ses  feuilles  un  peu  velues. 

C'est  à  cette  es{>èce  que  le  charlatanisme 
attribuait  la  propriété  de  dissoudre  les  cal- 
culs de  la  yessie  :  elle  est  reconnue  aujour- 
d'hui, avec  plus  de  raison,  comme  astrin- 
Î^ente  ;  on  s'en  sert  dans  le  nord  pour  tanner 
es  cuirs  ;  on  la  substitue,  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière,  au  houblon  dont  elle  n'a 
pas  le  parfum  ;  on  en  fait  aussi  de  la  litière 
pour  les  chevaux.  Ses  fleurs  attirent  un 
grand  nombre  d'abeilles  ;  mais  on  prétend 
que  le  miel  qu'elles  y  recueillent  est  d'une 
qualité  très-médiocre,  qu'ail  est  jaune  et  si- 
rupeux ;  les  Taches,  les  chevaux,  quelque- 
fois aussi  les  chèvres  et  les  moutons,  brou- 
tent cette  plante. 

Sur  les  coteaux  arides  et  sablonneux, 
ainsi  aue  dans  les  bois,  croit  la  BRuriaB 
CBSlimBB  {Erica  cinerea^  Linn.),  que  le  nom- 
bre et  l'éclat  de  ses  fleurs  rendent  une  des 
plus  belles  espèces  de  l'Europe.  Quoique 
trèsH^mmune,  elle  l'est  moins  que  la  pré- 
cédente et  ne  sort  guère  des  contrées  tem- 
pérées. Ses  tiges  sont  grêles,  un  peu  pubes- 
centes,  couvertes  d'une  écorce  cendrée  ;  les 
feuilles  vertes,  subulées,  fasciculées  ou  ter- 
nées.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d'un 
pourpre  foncé  ou  tirant  sur  le  bleu,  réunies 
en  grappes  terminales  et  touffues. 

La  BRiniRB  tbtralix  (Erica  Mralix^ 
Linn.)  répand,  dans  les  marais  tourbeux^ 
beaucoup  d'agrément  et  de  gaieté,  lorsqu'au 
commencement  de  l'été,  elle  s'y  montre  avec 
ses  belles  fleurs  purpurines,  réunies  six  à 
huit  ensemble  au  sommet  des  rameaux.  h%s 
tiges  sont  grêles,  d'un  rouge-brun;  les 
feuilles  quaternées,  très-ouvertes,  ciliées  à 
leurs  bords,  ainsi  que  les  calices.  Cette 

Slaote  s'avance  jusque  dans  le  Nord  ;  elle 
iit  les  contrées  chaudes. 
La  BBOTàaB  ciuiB  lEriea  eiliariê^  Linn.) 
ne  le  cède  point  en  élégance  à  la  précédente, 
de  laquelle  elle  se  rapproche,  mais  les  an- 
thères sont  mutiques  :  elle  habite  les  ter-> 
rains  sablonneux,  les  landes,  dans  les  con- 
trées tempérées  et  méridionales.  Sa  tige  est 
liante  d'un  pied  ;  ses  rameaux  grêles,  un 
peu  velus  ;  ses  feuilles  très-petites,  ovales, 
sessiles,  blanchâtres  nu  dessous,  ciliées  à 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  grandes,  purpU' 
rines  ou  violettes,  disposées  en  grappes 
courtes»  terminales,  presque  unilatérales; 
elle  fleurit  dans  Tété. 

La  BEuriEB  vagabonds  (Erica  vagant^ 
Linn.)  est  destinée  pour  l'embellissement 
des  roches  arides  et  calcaires,  où  ses  fleurs, 
de  couleur  rose  et  très«nombreuses,  con- 
trastent si  agréablement  avec  la  stérilité  de 
ces  localités.  Ses  tiges  sont  droites,  épaisses, 
hautes  de  plusieurs  pieds,  très-rameuses; 
les  feuilles  étalées,  linéaires,  réunies  quatre 
ou  chiq  eu  verticilles  ;  les  fleurs  en  tête  ou 
eu  grappes  toutfùes,  pédicellées.  Le  calice 
est  fort  petit  ;  la  corolle  cvlindrique  ;  les 
étamines  saillantes  ;  les  anthères  brunes  et 
mutiques.  Elle  fleurit  vers  la  fin  de  Tété. 

Il  est  possible  que  la  Brutèrb  mcltiflorb 
{Erica  mulUflara^  Linn.)  ne  soit  qu'une  va- 


riété de  la  précédente  :  elle  se  montre  soi 
la  forme  d'un  sous-arbrisseau,  dont  les  tig< 
sont  presque  couchées,  tortueuses  ;  les  n 
meaux  grêles  ;  les  fleurs  odorantes,  disp 
sées  en  grappes  plus  allongées  ;  la  corol 
plus  courte,  un  peu  renflée.  Cette  plao 
crott  dans  les  landes  et  les  Basses-P^rénée 
La  Bruyère  a  balai  (Erica scoparta^Lm 


elle  croît  dans  les  bois,  aux  lieux  stériles  i 
incultes,  presoue  par  toute  la  France,  pi 
ticulièrement  oans  le  midi.  Ses  tiges  soi 
droites  ainsi  que  ses  rameaux,  blanchâtre 
hautes  de  trois  ou  ouatre  pieds  ;  les  feuilti 
vertes,  caduques,  obtuses,  très-glabres,  di 
posées  trois  par  trois.  Les  fleurs  sont  petilei 
d'un  vert  blanchâtre,  f>resque  verticilléei 
le  style  saillant ,  terminé  par  un  sligm&l 
élargi  en  bouclier. 

La  Brutàrb  bn  arbrb  (Erica  arborti 
Linn.)  domine  toutes  les  autres  espèces  fM 
la  hauteur  de  ses  tiges,  qui  s'élèvent  jusqu 
douze  ou  quinze  pieds  et  plus,  par  ses  fleui 
très-nombreuses,  dont  l'odeur  suave  se  ré 
pand  à  une  grande  distance.  Les  vmew 
sont  grêles,  très -rapprochés ,  pubesceot' 
dans  leur  jeunesse  ;  les  feuiUes  linéaim 
trois  par  trois  ;  les  fleurs  petites,  pédicellée< 
blancnêtres,  campanulées,  disposées  6 
grappes  sur  les  rameaux,  formant,  par  leii 
ensemble,  une  très-belle  panicule  longue  ( 
touffue  :  elle  se  montre  au  printemps.  Cet! 
plante  habite  les  collines,  les  lieux  stérii^ 
dans  les  contrées  méridionales,  dans  les  Â 
pes«  les  Pyrénées  ;  elle  est  très-commun 
en  Barbarie,  parmi  les  Genêts  et  les  Spartiua 

BRTONE  (Bryonia,  Linn.) ,  fam.  de  ù 
curbitacées.  —  La  Bryone  tapisse  les  bui' 
sons.  On  a  prodigué  le  nom  de  parasites 
ces  pauvres  lianes,  dont  le  sort  est  de  clifi 
cher  toujours  un  appui  ;  mais  leurs  ki^ 
leurs  pampres,  leurs  guirlandes,  embellissei 
toujours  le  sureau,  la  ronce,  l'épine,  le  bui 
son  ami,  enfin,  qui  daigne  les  soutenir.  £11^ 
n'en  arrêtent  ni  le  déveloi>pement,  ni  la  Ûj 
raison,  ni  l'essor.  Une  fois  attachées,  à 
pour  leur  vie,  et  elles  sèment  au  pied  c 
leur  protecteur. 

La  BaTONB  dioîqub  (Bryonia  dtoica,  Liooi 
se  glisse  dans  les  haies,  parmi  les  bui55on$ 
elle  se  confond  avec  eux,  en  remplil  i^.  ^> 
des  par  ses  feuilles  et  ses  longues  W 
grimpantes,  dirigées  en  tout  sens  :  elle  ri*|| 
leur  aspect  plus  rustique  par  les  poils  m 
et  courts  dont  elle  est  hérissée  ;  ses  petil 
baies  globuleuses,  quoique  d'un  rouge  ass 
vif,  ajoutent  encore  a  ces  localités  une  hana 
nie  en  rapport  avec  leur  caractère  agrestes 

Cette  plante  est  très-commune  dans  1 
contrées  tempérées  et  méridionales  de  TE 
rope.  On  l'a  observée  jusque  dans  la  Bart 
rie,  tandis  que  le  Bryonta  atha  de  Lint 
longtemps  confondu  avec  elle,  ne  croit  q 
dans  le  Nord  :  elle  est  rare  en  France. 
Peyrouse  l'a  trouvée  dans  les  Pyrénées,  fl 
Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  tle« 
monoïques,  par  ses  baies  noires,  par  ) 
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feuilles  moins  profondément  divisées.  Ne 
serait-elle  qu'une  variété  uniquement  relé- 
guée dao5  le  Nord  ?  Linné,  dans  son  Flora 
suecicih  ne  cite  point  notre  Bryone  dioïque. 
il  u'en  parle  ailleurs  que  comme  d'une 
plante  i  fruits  rouges,  étrangère  à  la  Suèdea 

n  est  presque  hors  de  doute  que  YAmpe- 
lakuce  oe  Dioscoride  est  notre  Bryone,  qiioi- 
que  cet  auteur,  dans  sa  description,  ne  parle 
point  de  la  grosseur  si  remarquable  de  la 
racine.  On  reconnaît,  dans  le  nom  qu'il  lui 
donne  en  grec  de  Vigne  blanche  {Yitis  alba 
des  Latins),  la  méthode  des  anciens,  qui, 
»Qs  aucune  idée  sur  les  principes  de  la 
(cience,  ne  considéraient,  pour  le  nom  des 
plantes,  oue  les  rapports  qu'elles  offraient  à 
la  première  vue  avec  d'autres  plantes  plus 
connues  :  ils  appelaient  Yione  blanche ,  la 
Br^one,  à  cause  de  ses  yrilies,  de  ses  tiffes 
gnmpantes,  de  la  ressremblance  de  ses  feuilles 
arec  celles  de  la  vigne.  D'autres  auteurs, 
même  du  temps  de  Dioscoride,  l'ont  nom- 
mée Brjone,  du  mot  grec  ppvta  (qui  pousse 
abondafflineut),  parce  que  ses  fortes  facines 
fouroiisent  des  tiges  qui  se  répandent  au 
hiQ  sur  les  buissons  qui  leur  servent  d'ap- 
pui. £lle  porte  encore  en  français  le  nom 
vulgaire  de  Couleuvrée^  parce  que  ses  tiges 
rampent  et  s'entortillent  comme  une  cou- 
leuTre.  II  en  est  qui  soupçonnent  que  la 
Bryone  est  le  Melothron  de  Théophraste  ; 
mais,  cooame  cet  auteur  n'en  donne  d'autre 
Doiion  que  celle  d'avoir  les  fruits  du  Smilax^ 
qu'il  place  d'ailleurs  parmi  les  arbustes, 
(%tte  opinion  est,  pour  le  moins,  très-hasar- 
dée,  quoique  Pline,  en  citant  les  noms  don- 
nés par  les  Grecs  au  Yiîis  alba^  qui  est  cer- 
tainement notre  Bryone,  y  réunisse  celui  de 
Mothnm, 

En  Allemagne,  les  artisans  cultivent  la 
Bryone  dans  des  pots  à  fleurs  ;  et  Vjuand  la 
T^dne  a  acauis  une  certaine  grosseur,  ils  la 
dépoieni,  n  en  remettent  en  terre  que  les 
jais  et  )a  chevelu*  et  profitent  de  la  forme 
i^TTOQdk  de  la  racine  pour  la  tailler  en  forme 
de  té(e  humaine,  à  laquelle  le  feuillage  sert 
de  cbevelure;  ils  l'enduisent  de  couleurs  di- 
vtrses,  propres  à  exprimer  le  ton  des  chairs, 
et  la  nature  se  prête  avec  complaisance  au 
caprice  de  ces  bonnes  gens  ;  car  malgré  cette 
opération  la  plante  vit  et  prospère. 

L'odeur  des  baies  de  la  Bryone  est  légère- 
n>ent  nauséabonde,  leur  saveur  fade;  on  pré- 
tend que  plusieurs  personnes,  après  s'en  être 
nourries,  n'ont  éprouvé  aucun  effet  nui- 
^il»Ie.  Dioscoride  nous  apprend  que  de  son 
temps  le^  jeunes  pousses  servaient  d'aliment 
comme  les  asperges.  Ce  sont  surtout  les  ra- 
nnes  qui,  depuis  très-longtemns,  jouissent 
d'une  grande  réputation  en  médecine  ;  It-ur 
saveur  est  acre,  amère,  très-désagréable. 
^'es(  un  purgiitif  violent  -..  on  cite  des  exenr- 
jies  effravants  et  nombreux  d'empoisonne- 
nents,  résultat  de  ce  dangereux  remède, 
lue  Ton  adoucit,  dit-on,  par  l'addition  de 
Mques  autres  substances.  Les  uns  le  com- 
Jârent  au  jaJap  pour  ses  vertus  purgatives, 
(autres  à  Tipécacuanba  comme  émétique. 


auquel  ils  prétendent  le  substituer  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
médicament  dangereux  et  inutile.  Dans  l'état 
frais,  la  racine  de  Bryone  est  un  caustique 
très-puissant;  desséchée,  elle  perd  toute  son 
énergie.  On  l'a  comparée  avec  plus  de  rai- 
son au  manioc  pour  son  utilité  comme  ali-» 
ment,  puisque,  purgée  de  tout  son  suc  par 
des  lavages  réitérés,  on  en  retire  la  même 
fécule  que  de  la  pomme  de  terre,  beaucoup 
plus  abondante  à  raison  de  sa  grosseur.  En 
Allemagne  et  en  Suède,  les  paysans  creusent 
la  racine  de  Bryone  fraîche  et  la  remplissent 
de  bière  :  dans  l'espace  d'une  puit,  cette 
boisson  devient  émétique  et  purgative.  Us 
la  eoupent  par  tranches  minces,  qui,  appli- 
quées sur  la  peau,  servent  d'exutoires* 

BRYOPHYLLDM,  Salisbury,fam.des  Cras- 
sulacées  de  Jussicu.  —  C'est  un  arbuste 
d'environ  deux  pieds  de  haut,  dont  le  nom 
signifie  feuille  mi  germe  (du  grec  p^u,  ger- 
mer, et  fvl^oy,  feuille.)  Sa  feuille,  étendue 
&UV  la  terre  humide,  possède  la  singulièi  e 
propriété  de  prendre  racine  par  les  points 
noirs  qu'on  observe  à  la  base  de  chacune 
de  ses  dentelures,  non  {)endantsa  croissance, 
mais  après  sa  chute.  Ainsi  un  botaniste,  es- 
sayant de  dessécher  un  échantillon  de  cette 
plante,  fut  tout  sur[)ris  d'y  remarquer  bien- 
tôt après  une  prodigieuse  quantité  de  bulbes 
prolifères,  quoique  auparavant  il  n'y  en  eût 
pas  la  moindre  apparence.  Cet  échantillon 
était  placé  entre  les  feuilles  de  papier. 

Le  Bryophyllum  calycinum  est  originaire 
des  Holuques,  et  a  été  apporté  en  Angle- 
terre du  jardin  de  Calcutta  par  le  docteur 
Koxburgh.  11  est  cultivé  à  Pans  chez  H.  Cels. 
C'est  un  des  fleurons  de  la  couronne  du  mois 
de  mai.  Quand  il  apparaît  avec  ses  belles 
fleurs  pendantes,  on  dirait  d'un  petit  pavil- 
lon chinois  décoré  de  ses  clochettes. 

BUBON,  Linn.,  fam.  des  Ombellifères.  — 
Le  BuBOif  db^Macédoimb  {BiU>on  macedonin 
ciun^  Linn.)  est  connu  depuis  lon^temp^  sous 
le  nom  de  Persil  de  Macédoine:  il  a  joui  au- 
trefois d'une  assez  grande  réputation  à  cause 
de  l'odeur  aromatique  assez  agréable  de  ses 
semences,  employées  comme  diurétiques, 
apéritives,  carminatives,  etc.  Du  temps  de 
Pline,  on  se  servait,  pour  guérir  les  tumeurs 
de  l'aine,  d'une  plante  nommée  Subonion^ 

3ui,  en  grec,  signifie  atne;mais  la  nôtre  n'a 
'autre  rapport  que  son  nom  avec  la  plante 
de  Pline.  Elle  est  revêtue  d'un  duvet  blan- 
châtre, jparticulièrement  sur  sa  tige,  ses  pé- 
tioles et  ses  rameaux.  Elle  est  rare  en  Eu- 
rope, bien  plus  commune  dans  les  prairies 
sèches  des  montagnes  de  l'Atlas ,  de  la 
Grèce,  etc.  Ses  feuilles  ressemblent  un  peu 
à  celles  du  persil;  les  folioles  sont  ovales, 
incisées  ou  dentées;  les  fleurs  nombreuses 
petites  et  blanchâtres. 

On  rapporte  à  ce  genre  la  plante  qui  fou» 
nit  le  Galbanum^  ce  suc  visqueux  et  laiteux 
qui  se  durcit  eu  une  gomme  résine,  appor- 
tée de  la  ^rie  et  de  la  Perse,  à  laquelle  on 
a  attribué  pendant  longtemps  de  tros-g;ran- 
des  propriétés,  aujourd  hui  reconnues  a  peu 


«71 


BUG 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


BUG 


T 


près  comme  imaginaires,  d'où  vient  Je  pro- 
verbe, donner  du  Galbanum^  pour  signifier 
payer  quelqu'un  de  paroles  sans  effet. 

BDFONE,  fam.  des  Polycarpées.  —  Ce 
genre  a  été  établi  par  Sauvages,  sous  le  norn 
de  Bufania  (herbe  au  crapaud).  C'est  donc  à 
tort  que' l'on  a  calomnié  Linné,  en  lui  attri- 
buant la  dénomination  de  ce  genre,  et  le  re- 
gardant comme  une  basse  vengeance  des 
critiques  répandues  contre  lui  dans  les  ou- 
vrages de  Buffon  (1).  S'il  était  un  genre  à 
consacrer  à  ce  célèbre  écrivain,  il  devrait 
étrb  choisi  parmi  les  plus  belles  fleurs. 

La  BuFONE  AiVNCBLLB  (Bufonia  annua^ 
Linn.)  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  à  dix 
pouces  sur  une  tige  grêle,  noueuse,  divisée 
en  rameaux  étalés.  Cette  plante  crott  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  aux 
lieux  arides,  sur  le  bord  des  chemins,  le 
long  des  haies,  localités  qui  s'accordent  peu 
avec  la  signification  de  son  nom  générique. 
Elle  était  inconnue  aux  anciens. 

On  a  cru  devoir  convertir  en  espèce,  sous 
le  nom  de  Bofonb  vivagb  {Bufonia  perennii^ 
Pourr.),  une  plante  très-rapprochée  de  celle- 
ci,  qui  en  diffère  par  sa  racine  vivace,  par 
ses  rameaux  moins  nombreux,  point  étalés. 
Elle  croU  sur  les  collines  pierreuses  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe. 

BDGLE  {Ajuga^  Linn.),  fam.  des  Labiées. 
—  La  Bugle  a  sans  doute  quelque  droit  à 
notre  attention,  comme  une  plante  d'un  as- 
pect agréable,  soit  qu'elle  se  répande  dans 
les  pâturages,  les  prés  un  peu  humides,  soit 

Su'elle  gagne  les  clairières  des  bois.  Ses 
eurs,  d  un  beau  bleu,  quelquefois  un  peu 
rougefltres,  disposées  en  épis,  devaient  lui 
donner  une  réputation  bien  mieux  méritée 
que  celle  atlacnée  à  ses  prétendues  proprié- 
tés. Les  anciens,  uniquement  occupés  de 
ces  dernières,  les  ont  exaltées  au  point  d'en 
faire  une  plante  des  plus  importantes,  re- 
commandée dans  les  hémorragies,  le  crache- 
ment de  sang,  ete»t  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  PETITE  GoifsonDB  (Consolida  mtnor),  em- 
ployée pour  les  coupures,  les  contusions,  etc. 
De  là  l'origine  de  ce  vieux  dicton  : 

Avec  la  bagle  et  la  saDicque 
On  fait  an  chirurgien  la  nique. 

Des  observations  plus  exactes  ont  fait 
perdre  à  la  Bij^le  toute  sa  renommée. 

La  Bugle,  inconnue  aux  botanistes  du 
premier  Age,  a  été  désignée  d'abord  sous  le 
nom  de  Consolida  media^  Brunf.,  Fuchs,  etc., 
puis  plus  ffénéralemeot  sous  celui  de  Pru- 
nella^  buguïa^  etc.  Linné  a  choisi  celui  d'il- 
jugay  àé}hi  employé  par  de  vieux  auteurs 
pour  une  plante  qui  nous  est  peu  connue. 
L'origine  du  moto/ti^aest  si  incertaine,  que 
les  étymologistes  sont  peu  d'accord,  et  en 
général  très-obscurs.  D'après  H.  de  Théis, 
aiuga  serait  une  altération  A^abigo  (je  chasse, 
j  expulse),  à  cause  de  la  propriété  emména- 
gogue  que  les  anciens  auteurs  attribuaient 
à  leur  ajugoy  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

(1)  11  n*y  a  qu'un  f  dans  le  bufonia  ;  H.  Decandolle 
réènt  avec  deux  f  f,  ce  qui  senibleraît  confirmer  la 
feuste  application  qu*on  a  faite  de  ce  nom. 


Tout  ce  cpie  nous  avons  dit  jusqu'ici  si 
la  Bugle  s'appliaue  parliculièremeDt  i 
Buhlb  rahpahte  (Ajuga reptans.lm^y^ 
tinguée  par  ses  longs  rejets  rampants,  1 
partent  du  collet  de  la  racine.  Lestigesso 
simples.  La  corolle  est  bleue,  et  quelquefj 
un  peu  rougefttre  ou  blanche.  Celte  pla^ 
fleurit  dans  l'été,  et  habite  les  pâturages  t 
mides  et  les  bois,  dans  les  contrées  temj 
rées  de  l'Europe. 

On  ne  peut  guère  considérer  que  comi 
une  variété  de  l'espèce  précédente  la  Bec 
DBS  Alpbs  (Ajuga  alpina^  Linn.).  Elle 
diffère  par  l'absence  des  rejets  ramp 
Elle  croit  dans  les  bois  montagneni  d 
montagnes  sous^alpines ,  le  Bauphioé 
Cantal,  etc. 

La^BuoLB  Ptbamidalb  (Ajuga  pyrtxiM 
Linn.)  a  reçu  ce  nom  de  la  disposition  et 
la  forme  de  ses  feuilles;  les  inférieures  « 
plus  longues  que  les  autres;  celles  qui  s 
vent  diminuent  graduellement  de  longue 
de  sorte  que  la  plante  prend  enquek 
sorte  1&  formé  d'une  pyramide;  cecaraati 
n'est  pas  toujours  très*constant.  La  tige 

Elus  ou  moins  couverte  de  poils  blancs. 
eurs  sont  bleues  ou  rougeâires,  (iis{)0 
en  un  bel  épi  pyramidal,  le  tube  de  b 
rolle  un  peu  plus  long  que  dans  l'espèce 
cédente.  Ces  plantes  croissent  dans  lest 
rains  secs,  un  peu  sablonneux,  sur  les  ( 
lines,  dans  les  nois  :  elles  se  répandent  j 
que  dans  le  nord;  elles  fleurissent  en  nu 
en  juin. 

BUGLOSSE  (Anchusa^  Linn.),  &m. 
Boraginées.  —  La  Buglosse  n'a  pas  m 
d'agrément  dans  ses  fleurs  que  la  Boutm 
elle  lui  ressemble  encore  par  son  port, 
ses  propriétés  médicinales  ou  économiijï 
tellement  qu'on  peut,  sans  inconTéDié 
remplacer  rune  par  l'autre.  Ce  geo^? 
composé  de  plusieurs  espèces  m^ 
quelques-unes  exotiques. 

Nous  ne  nous  arrêterons  prinripalea 
qu'à  la  Buglosse  officinalb  (i4fu;huia 
ctmrfû),  comme  étant  la  plus  comaïuof 
plus  employée,  quoique  toutes  les  au 
puissent  lui  être  substituées.  Cette  pi^ 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  L(»i^ 
bœuf^  est  répandue  dans  toutes  les  conl 
tempérées  de  l'Europe,  même  les  fhs 
ridionales.  Elle  croît  dans  les  champ^i 
le  bord  des  chemins.  Ses  fleurs  ptf^^ 
dans  l'été  :  elles  sont  d'abord  roages 
d'un  violet  rougefttre,  quelquefois  blai 
Toute  la  plante  est  hérissée  de  poils  i 

On  a  cru  que  notre  Buglosse  n'él&it 
celle  de  Linné,  mais  plutôt  l'espèce  (m< 
auteurs  modernes  ont  désignée  sous  le 
(VAnchusa  itcUiea,  qui  est  peut-être  la  i 
plante,  ou  une  variété  de  VAnchusa  a 
tifolia. 

Le  nom  de  Buglosse^  conservé  parj 
nefort,  auquel  Linné  a  substitué  celui 
chusa^  est  dû  à  la  forme  des  feuilles  de 

{)lante,  que  les  anciens  comparaient 
angue  d  un  bœuf,  buglossum,  du  grei 
(bœuf),  yX&9(Tm  (languej.  Il  a  été  indi^ti 
ment  appliqué  par  les  premiers  botAD 
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à  la  Baglosse,  à  la  Boarracbe,  etc.  Celui 
AÂnckusa  n'est  pas  moins  ancien  :  on  le 
rapporte  an  mot  grec  «yx^*^  (faird)«  parce 
quoDOtreOreanette  (Oitoama  echioides^Lmn.) 
portait  le  nom  d'Anehusa^  et  que  sa  racine, 
de  couleur  rouge,  entrait  dans  la  composi- 
tion du  fard. 

BUGRANE.  Foy.ONONM. 

BUIS  {Buxus^  Linn.),  fam.  des  Euphorbin- 
cétô. -- Le  Buis,  couvrant  au  loin  les  colli*- 
nés  et  les  montagnes  des  contrées  tempérées 
et  méridionales  de  TEurope  et  de  TAsie, 
jouissant  d'une  verdure  perpétuelle,  devait 
Nltirer,  dès  la  plus  haute  antiquité,  Tatten- 
tioo  de  l'homme;  aussi  est-il  mentionné, 
chez  les  plus  anciens  écrivains,  comme  une 
plante  intéressante  sous  un  grand  nombre 
de  rapports.  Théophraste  le  cite  comme  uu 
arbrisseau  commun  sur  le  mont  Cytherus, 
dans  la  Galatie;  il  fait  Téloge  de  la  dureté 
de  soQ  bois,  de  sa  longue  durée  et  de  ses 
usages  :  il  le  nomme  en  jprec  buxos  et  puxh^ 
d'oùppta,  les  boîtes  faites  de  buis.  Les  La- 
lins,  changeant  le  p  en  6,  en  ont  fait  le  mot 
iuxuif  en  français  Buis  ou  Bouts. 

Virgile,  dans  ses  Géorgiques,  pour  mettre 
en  contraste  les  terrains  cultivés  avec  les 
simples  productions  de  la  nature,  qui  ont 
aussi  leur  utilité  et  leur  agrément,  nous 
transporte  sur  les  roches  incultes  et  sau- 
vages. Quel  plaisir,  dit-il,  de  voir  les  ondu- 
laliois  que  forme  le  buis  sur  le  mont  Cyto- 
rus  (1)  ^ 

£<  ;mmi  undanUm  Buxo  speetare  Cytorum. 

Gioae.,  Ji,  v.  437. 

Le  Buis  est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  douze  à  quinze  pieds  sur  une 
tige  tortueuse  à  rameaux  opposés  tétragones. 

Il  présente  plusieurs  vanétés  :  la  plus  re- 
marquable est  celle  que  Ton  nomme  Buis  à 
bordure,  Buis  d'Artois,  Buis  nain.  C'est, 
eomme  l'on  sait,  celui  qui  est  cultivé  pour 
\»tdure  dans  les  jardins.  Sa  multiplication 
w  ait  par  boutures  ;  en  le  taillant  souvent 
00  le  tient  bas,  et  on  l'empêche  de  porter 
«ucune  fleur.  On  en  cultive  une  autre  va- 
nété,  à  feuilles  panachées,  que  l'on  propaee 
Je  boutures.  r    r  o 

Le  Buis  croit  en  abondance  dans  les  con- 
trées tempérées  et  méridionalesde  la  France, 
dans  les  terrains  secs,  sur  les  montagnes  les 
plus  arides,  telles  que  celle  de  Lugny,  dans 

(t)  i  VirgUe,  dans  ce  vers,  dilPoiret,  nous  peint 
la  iialure  en  poète  qui  l'a  observée.  Le  Buis  se  plait 
wr  te» coteaux  élevés,  qu'il  embellit  et  revêt  de  ses 
nombreux  raoïeaax  :  il  y  est  exposé  à  Taction  pres- 
que habiuieile  des  vents  ;  il  en  résulte  des  onduhi- 


"ofre  poète  Delille  .  si  aUniirable  d^aiUeurs,  n'a  pas 
^isi  toute  la  beauté ,  retendue  du  moi  undanlvm, 
*|ui  forme  seul  un  tableau  de  la  plus  grande  vérité  , 
que  oe  rend  pas  ce  vers  : 

€  J*aiiDe  des  sombres  Buis  le  lugubre  coup  d'œil. 

«  Les  feuilles  de  Buis  sont  d'un  gros  vert;  elles  ne 
'?"jPp»'H  9embres ,  mais  luisantes  et  comme  ver- 
î!î  V*i^  *'**^  o«  produisent  pas  an  lugubre  coup 
««/.  Ccuc  exf^ressiou  ne  répond  pas  au  moi  juvat 
ui  me  plaît),  on  n  aine  guère  ce  qui  est  lugubre. 


le  iUâconnais,  puis  dans  le  Mont-Jura,  du 
côté  de  Saint-Claude  et  le  long  de  la  chaîne 
qui  remonte  dans  la  Franche*Comté  ;  dans 
les  montagnes  du  Bugey,  du  Daupbiné,  de 
la  haute  Provence  ;  dans  la  clialne  de  celles 
qui  traversent  le  Languedoc  de  l'Est  à 
1  Ouest,  enûn  dans  les  Pyrénées;  il  se  trouve 
également  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce, 
dans  l'Asie  Mineure,  dans  le  Caucase,  etc. 
Mais  il  lui  faut  une  exposition  froide;  la 
chaleur  lui  est  contraire.  Poiret  n'en  a  pas 
rencontré  dans  la  partie  du  mont  Atlas  qu'il 
a  parcourue.  Son  bois  es{  dur,  jaun&tre , 
d'un  tissu  fin,  très-serré,  très-compacte,  sus- 
ceptible d'un  beau  poli  ;  il  sert  a  faire  des 
peignes,  des  instruments  à  vent,  des  usten- 
siles ^  vis,  des  écuelles,  des  cuillers,  des 
manches  d'outils,  des  écrous,  des  tablettes, 
des  planches  pour  graver,  des  cannelles,  des 
tabatières,  etc.  C'est  le  plus  inaltérable,  le 
plus  pesant  de  nos  bois  d  Europe.  11  est  aussi 
très-bon  pour  le  chauffage  ;  les  cendres  en 
sont  excellentes  pour  la  lessive. 

Les  souches  du  Buis  dont  on  a  coupé  plu- 
sieurs fois  les  tiges,  sont  connues  sous  le 
{lom  de  broussin  ;  elles  ont  une  grande  du- 
reté, et  sont  agréablement  marbrées.  C'est 
avec  ces  broussins  qu'on  fait  de  ces  jolies 
tabatières  si  agréablement  veinées.  La  plus 
trrande  consommation  du  Buis  se  fait  à  Saint- 
Claude  et  dans  ses  environs.  Chaque  paysan 
emploie  toute  la  saison  de  l'hiver  à  tourner; 
chacun  d'eux  a  son  genre  dont  il  ne  s'écarte 
pas.  L'un  fait  uniquement  des  grains  de 
chapelets,  l'autre  des  sifflets;  celui-ci  des 
boutons,  celui-là  des  cannelles  pour  tirer  le 
vin,  des  cuillers,  des  fourchettes,  des  poi- 
vrières, etc.  Voilà  d*oCt  vient  que  tous  ces 
obiets  sont  à  si  bon  marché.  Leur  débit  fait 
subsister  ces  habitants,  qui  n'ont  pour  vi- 
vre que  le  produit  de  leur  bétail,  un  peu  de 
seigle  et  des  pommes  de  terre. 

Il  faut,  pour  être  emplové,  que  le  Buis 
soit  bien  sec,  sans  quoi  il  se  tourmente. 
Celui  qu*on  coupe  pendant  la  sève  se  con- 
tourne considérablement;  il  est  sujet  à  se 
fendre  en  se  desséchant.'Pour  avoir  du  Buis 
propre  à  être  travaillé,  et  qui  se  déjette  le 
moins  possible,  on  le  renferme,  après  qu'il  a 
été  abattu,dans  une  caveobscurependantqua- 
Ire  à  cinq  ans,  puis  on  le  tient  dans  un  magasin 
où  le  jour  ne  pénètre  pas.  Quelquefois,  avant 
de  l'employer,  ou  le  laisse  tremper  dans 
l'eau  pendant  vingt-quatre  heures;  on  le 
fait  ensuite  bouillir,  après  quoi  on  le  met 
dans  du  sable,  de  la  cendre  ou  du  son,  et  on 
l'y  laisse  plusieurs  semaines. 

Le  Buis  est  très-propre  à  décorer  les  bos- 
quets d'hiver  avec  les  autres  arbres  verts. 
Son  feuillage,  d'un  vert  bien  moins  obscur, 
est  plus  agréable  à  la  vue.  Quoique  son  tronc 
ne  soit  que  d'une  grosseur  médiocre,  il  ac- 

<  Je  ne  me  suis  permit  cette  remarque  que  pour 
avertir  les  poètes ,  quelle  que  soit  la  beauté  de  leurs 
vers ,  d'étudier  la  nature ,  quand  ils  voudront  en 
tracer  de  fidèles  tableaux.  Lorsqu'un  coteau  cou- 
vert de  Buis,  et  agité  par  le  vent,  se  présente  à  ma 
vue,  j'aime  à  me  rappeler  le  vers  de  Virgile ,  celui 
de  sou  traducteur  est  oublié.  > 
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quiert  quelquefois  une  dimension  très-con- 
sidérable. Haller  rapporte  qu'il  existait  au- 
près de  Genève  un  Buis  dont  le  tronc  avait 
près  de  six  pieds  de  circonférence.  Cet  arbris- 
seau souffre  le  ciseau  :  ou  peut  lui  donner 
tontes  les  formes  que  Ton  veut,  on  en  fait 
des  palissades,  des  berceaux  impénétrables 
aux  rayons  du  soleil,  de  belles  haies  vives, 
des  boules,  des  pyramides,  des  vases,  et 
avec  la  variété  naine,  de  jolies  bordures 
pour  les  parterres  et  les  plates-bandes  :  mais 
elles  ont  l'inconvénient  de  donner  asile  à 
beaucoup  dMnsectes,  ce  qui  l'a  fait  exclure 
assez  généralement  des  jardins  potagers. 
L'emploi  du  Buis  en  médfecine  est  awour- 
d'hui  très-borné.  Il  passe  pour  sudorinque. 
Les  feuilles  réduites  en  poudre  et  prises  à 
la  dose  d'un  gros  produisent,  selon  Vogel, 
des  déjections  très-copieuses  et  mêmes  san- 
guinolentes. Suivant  uilibert,  leur  décoction 
est  un  purgatif  modéré.  Toutes  les  parties 
de  cet  arbrisseau  ont  une  saveur  amère  et 
nausc^abonde.  On  prétend  que  les  cha- 
meaux broutent  volontiers  les  sommités  du 
Buis;  qu'il  eu  résulte  des  accidents  graves 
et  môme  la  mort.  Les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  du  Buis  servent  de  litière  aux  trou- 
peaux et  au  bétail  :  elles  deviennent  alors  uo 
très-bon  engrais. 

^  L'emploi  du  Buis,  tel  que  nous  venons  de 
l'exposer,  était  à  jpeu  près  le  môme  chez  les 
anciens.  Nous  trouvons,  dans  Pline  le  Jeune 
qu'on  le  plantait  dans  les  jardins,  et  qu'on 
lui  donnait  différentes  formes  :  Quœ  arborj 
dit-il,  ob  dense  subnaicentes  sureulos  et  fron- 
des^ in  animalium  aliorumque  effigies  compo- 
ni  et  detonderi  prœ  alia  quacumque  apta  est. 
Du  temps  de  Virgile,  il  était  employé  aux 
ouvrages  de  tour  : 

Née  tiliœ  levés,  aut  tomo  rasile  Buxum, 
iVofi  formam  aecipiuwi^  ferroque  cavantur  acuto. 

Géorc.  II,  V.  449. 

^  Ailleurjt,  c'est  un  instrument  de  musique, 
c'est  le  fifre  qui  annonçait  les  fêtes  de  Cy- 
bèle  : 

Tympana  vos  Buxusquê  toeat  Berecymfda  matris 
iaœœ 

iEin.,  IX,  V.  619. 
On  en  faisait  encore,  comme  chez  nous, 
des  toupies,  des  sabots  pour  les  ieux  des 
enfants  : 

Stupet  tnscia  turba, 
Impubesque  majiiu,  nurala  votubUe  Buxum. 

i£ii.,  \ii,  V.  381. 

On  cultive  dans  plusieurs  jardins,  comme 
plante  d'agrément,  le  Buis  db  NAsoff  (Buxus 
Balearicay  Encycl.j  grand  et  bel  arbrisseau, 
remarquable  par  la  largeur  de  ses  feuilles 
ovales,  obiongues,  un  peu  nétiolées,  luisan- 
tes et  coriaces,  chargées,  dans  leur  aisselle 
d*un  paquet  de  fleurs  assez  gros,  un  peu 
jaunâtres;  les  étamines  très-saillantes;  les 
anthères  sagittées.  Cette  plante  croit  dans 
les  Iles  Baléares  :  elle  craint  les  fortes  gelées, 
mais  il  est  probable  qu'elle  réussirait  dans 
nos  départements  du  Midi. 

BUISSON  ARDENT  (Mespilus  pyracantha. 
Lin.),  fam.  des  Rosacées.— Céléiirons,  dans 


la  saison  des  fleurs,  un  arbuste  modeste 
dont  les  fruits  de  corail  feront  et  l'oroement 
et  la  joie  de  l'automne  ;  il  croit  à  l'ombre  ; 
il  tapisse  de  ses  branches  touffues  le  triste 
mur  que  le  nord  frappe  ;  telles  ces  filles  ver- 
tueuses qui  développent  leurs  douces  et 
attachantes  qualités  sans  que  le  soleil  de  la 
prosDérité  les  anime  de  ses  rayons  ;  sans 

9ue  leur  éducation  ait  causé  de  peines  ou 
e  dépenses  ;  sans  que  leur  situation  pré- 
sente agrément  ou  plaisir. 

L'épine  connue  sous  le  nom  de  Buisson 
ardent  est  le  Mespilus  pyracantha  ;  ses 
fleurs  ressemblent  àcellesde  1  Aubépine, mais 
elles  n'en  ont  ni  le  parfum  ni  la  riante  vi- 
vacité. Aucune  teinte  rose  n'enrichit  leurs 
corolles.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  dépar- 
tements méridionaux  de  la  Francei  en  Espa- 
gne, en  Italie,  etc.  Yoy.  Néflier. 

BULBE.— C'est  un  bourgeon  particulier  à 
certaines  plantes  monocotylédonées  vivaces. 
La  Bulbe  ou  oignon  est  fa  réunion  de  trois 
organes  distincts  :  d'une  tige  très-courte 
appelée  le  plateau  ;  d'une  racine;  d'un  bour- 
geon composé  d'écaillés.  Tantôt  ces  écailles 
sont  d*une  seule  pièce,  embrassant  chacune 
toute  la  circonférence  de  la  Bulbe,  comme 
dans  rOignon  ordinaire,  la  Jacinthe  ;  on  les 
nomme  Bulbes  à  tunimes.  Tantôt  ces  écailles 
ne  se  recouvrent  qu'a  la  manière  des  tuiles 
d'un  toit,  ei  sont  dites  alors  imbriquées,  com- 
me dans  le  Lis.  On  les  appelle  dans  ces  cas 
Bulbes  écailleuses.  D'autres  fois  le  plateau, 
extrêmement  développé,  prend  une  forme 
globuleuse  ou  déprimée,  et  les  écailles,  on 
gaînes  des  feuilles,  sont  minces,  membra- 
neuses et  peu  nombreuses.  Cette  sorte  de 
Bulbe  a  reçu  le  nom  de  Bulbe  solide  (Safran, 
Colchique,  Glaïeul,  etc.  ). 

Quelquefois  la  Bulbe  est  allongée  et  comme 
cylindracée  (Poireau,  Bananier). 

On  distingue  la  Bulbe  si mp/e,  formée  d'an 
seul  corps  (Tulipe,  Scille)  et  la  Bulbe  multi- 
ple, qui  sous  une  même  enveloppe  renferme 
plusieurs  petites  Bulbes  réunies,  appelées 
Caieux  (Ail). 

BUNÏUM,  Lin.,  fam.  des  Ombellifères,  de 

êiwiç,  colline,  du  lieu  de  sa  naissance. —  Le 
UNIUM  TERRE-NOIX  IB .bulbocostonum^  Lion.) 
aurait  pu  s'attirer  l'attention  du  cultivateur 
par  sa  racine  bulbeuse  et  comestible,  de  l» 
grosseur  d  une  noisette,dont  lasavt*ur  appn- 
che  de  celle  d'une  châtaigne  ;  mais  U  peti- 
tesse de  cette  Bulbe,  qu'il  faut  attendre 
trois  années,  ne  pouvait  offrir  le  dédomma- 
gement des  frais  de  culture.  En  recueillant 
ces  Bulbes  telles  que  la  nature  les  produit, 
on  les  mange,  dans  certaines  contrées,  crues 
ou  cuites,  soit  sous  la  cendre,  soit  dans  du 
bouillon,  dépouillées  de  leur  écorce  ;  en  lei 
râpant,  on  en  retire  un  bonne  fécule.  Les 
cochons  les  recherchent  avec  avidité,  et  Tout 
bientôt  détruite  dans  les  champs  où  ils 
paissent  en  liberté. 

A  l'eitérieur,  cette  plante  est  distinguée 
par  une  tige  d'un  à  deux  pieds,  striée,  un 
peu  rameuse;  par  ses  feuilles  deux  ou  trois 
fois  ailées,  à  découpures  étroites,  linéaires. 
Les  tleurs  sont  blanches,  les  ombelles  asseï 
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amples.  Cette  plante  croit  dans  les  contrées 
tempérées»  sur  les  collines,  dans  les  champs 
arsileax,  peu  cultivés.  Elle  porte  les  noms 
Tulmres  de  Terre-noix^  Suron^  Moinson. 

BUPHTHALME  (Buphthalmum,  Lin.,  de 
^i»fy  bœuf,  et  ifùtàfihç^  œil,  à  cause  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  du  disque  des  fleurs) 
fom.  des  Composées.  —  Les  Buphthalmes 
d'Europe  n*ont  guère  d'açréments  que  dans 
lear  lieu  natal,  quoiaue  leurs  fleurs  soient 
assez  grandes  et  belles,  toutes  d'un  beau 
jaune  :  on  aime  à  les  rencontrer,  les  unes 
sur  les  bords  de  la  mer,  d'autres  le  long  des 
torrents  et  des  ruisseaux,  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  s'avançant  jusque 
dans  les  plus  chaudes. 

Quoigue  le  nom  de  Buphthalmum  se  trouve 
dans  Dioscoride  ainsi  que  dans  Pline,  il  e^t 
éfident,  d'après  leur  courte  description, 
qu'il  ne  peut  s'appliquer  à  notre  êenre, 
ayant,  d  après  eux,  tes  feuilles  semblables  à 
celles  du  Fenouil. 

Aumilieu  d'un  involucre  à  folioles  dures, 
nenrenses,  ouvertes  en  étoile,  et  terminées 
par  une  petite  épine,  est  placée  une  fleur  jau- 
ne, i  demi-fleurons  très-étroits»  caractères  qui 
constituent  le  B&phthauib  épineux  (l^uoA- 
tkaimum  jptnofum,  Linn.).  Sa  tige  est  fort 
haute,  velue  ;  les  feuilles  inférieures  longues, 
obtuses,  rétrécies  vers  leur  base;  les  supé- 
rieures embrassantes,  lancéolées  et  velues. 
Cette  plante  croit  le  long  des  eaux,  dans  le 
Languedoc,  etc.;  à  Marseille,  sur  les  bords  de 
la  mer. 

Le  BoPHTRALHB  AQUATiQUR  {Buphthalmum 
aquaticum^  Linn.)  a  ses  fleurs  plus  petites  ; 
les  folioles  de  Tinvolucre  molles,  linéaires, 
nombreuses.  Ses  ti^es  sont  hautes,  un  peu 
Telues,'plusieurs  fois  bifurquées  ;  les  feuules 
obloDgues,  à  demi  embrassantes,  obtuses,  à 
peine  velues,  il  crott  sur  le  bord  des  eaux, 
dans  le  Dauphiné,  la  Provence,  etc.  Son 
(Mieur  est  un  peu  aromatique  lorsqu'on  le 
froisse  entre  les  doigts. 

Dêus  le  BuPHTHALMB  HARrriME  [Buphtal- 
mum  marUimum^  Linn.),  les  fleurs  sont  plus 
grandes,  les  demi-fleurons  plus  larges,  h 
trois  dents.  Les  tiges  sont  courtes,  dures, 
rameuses  et  diffuses,  un  peu  velues  ;  les 
feuilles  oblongues,  en  forme  de  si)atule,  ve- 
lues à  leurs  bords,  rétrécies  en  pétiole.  Cette 
|»Iante  crott  dans  le  sable,  sur  les  bords  de 
la  mer,  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Le    BUPHTHALMB     A     FEUILLES    DE      SAULE 

{Buphthalmum  salicifolium,  Linn.)  est  facile 
à  reconnaître  par  ses  grandes  et  belles  fleurs 
qui  dépassent  les  folioles  du  calice,  par  son  ^ 
port  et  ses  feuilles  semblables  à  celles  de 
i/nu/e  à  feuilles  de  saule.    Ses  tiges  sont 
hautes,  un  peu  velues  ;  ses  feuilles  embras- 
santes, étroites,  lancéolées,  presque  glabres, 
un  peu  denticulées.  Cette  plante  croit  dans 
TAuvergne,  le  Dauphiné,etc.,surles  collines, 
au  pied  des  montagnes,  le  long  des  terras- 
ses. Le  BuphtheUmum  grandiftorum^  Linn. 
en  diffère  très-peu  :  il  est  plus  glabre  ;  les 
feuilles  plus  aiguës.  Il  croit  dans  Tes  mêmes 
lieux. 
BUPLÈVRE  [Buplevrum^  Linn.)»  fam.  des 


Ombellifères.-  Les  Buplèvres  u  ont  guère 
d'intérêt  que  pour  le  naturaliste  :  ils  ont 
trop  peu  d'agréments  pour  être  admis  dans 
nos  jardins,  tron  peu  de  propriétés  pour  être 
employés  dans  la  médecine  et  les  arts,  plan- 
tes dures,  coriaces,  d'une  roideur  eta*une 
sécheresse  remarouables. Toutes  les  espèces 
sont  glabres;  les  feuilles  entières;  les  fleurs 
jaunes.  Le  nom  de  Buplevrum  est  ancien,  il 
est  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
côtes  de  bœuf,  probablement  à  cause  de  la 
roideur  des  feuilles  de  la  plupart  des  espèces  : 
cependant  il  est  fort  doutepx  que  cette  dé^ 
nomination  des  anciens  puisse  s'appliquer 
aujourd'hui  à  aucune  des  espèces  renfermées 
dans  ce  genre.  Le  Bupleuran  de  Théophraste, 
de  Pline,  etc.,  ne  nous  est  pas  connu. 

Le   BUPLÈVBB   A   FEUILLES  ABBONDIBS  (  BU' 

plevrum  rotundifolium^  Linn.),  est  une  des 
espèces  les  mieux  distinguées  de  ce  genre. 
Ses  grandesfeuilles  ovales,  arrondies,  embras-* 
saules,  et  les  supérieures,  percées  par  la 
tige,  la  rendent  facile  à  reconnaître  ;  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Peree-feuille.  Les 
fleurs  sont  jaunes.  Cette  plante  croit  au  mi- 
lieu des  champSy  dans  les  terrains  secs  : 
elle  s'avance  des  contrées  tempérées  jusque 
dans  celles  du  Midi  :  mais  elle  fuit  le  Nord. 
On  la  croit  astringente  et  vulnéraire.  Ses 
fleurs  paraissent  eu  juillet.  On  y  trouve  le 
Phalœna  bupleuraria^  Linn.). 

Le  BupLÈVBB  EN  FAUCILLE  {BuplewTum  fair 
eatum^  Linn.),  est  une  autre  espèce  très-com- 
mune dans  les  lieux  secs  et  pierreux,  sur 
les  collines,  parmi  les  buissons,  dans  les 
contrées  tempérées  :  elle  est  connue  sous  le 
nom  d'Oreille  de  lièvre^  à  cause  de  ses  lon- 
gues feuilles  roides,  lancéolées,  souvent 
courbées  en  faucille.  Ses  tiges  sont  trèa-ra- 
meuses,  un  peu  fléchies  en  zigzag. 

On  a  admis,  pour  la  décoration  des  bos- 
quets d'hiver,  le  Blplèvbe  ligneux,  ffupfe- 
vrum  fruticosum^  Linn.)  à  cause  de  ses  feuil- 
les persistantes  pendant  l'hiver.  Poiret  a 
recueilli  cette  plante  en  Barbarie,  sur  les 
collines  arides,  et  à  Marseille  sur  les  bords 
de  rOveaune,  proche  Bolle-Ombre,maison  de 
campagne  habitée  par  la  petite-fille  de  Ma- 
dame de  Sévigné,  la  marquise  de  Simiane. 

BUSSEROLK.  Vay.  Arbousieb. 

BUTOME  ou  JoKC  fleubi  (Ai^omus,  Linn., 
de  jSovf,  bœuf,  et  rtftvM  je  coupe,  parce  que 
ses  feuilles  tranchant*  s  blessent  la  langue 
des  bestiaux,  propriété  qui  appartient  plu- 
tôt au  Sparganium^  Linn.j,  fam.  de»  Alisma- 
cées.  —  La  belle  décoration  du  bord  des  ri- 
vières, des  étangs  et  des  lacs,  a,  de  tout 
temps,  excité  l'admiration  des  hommes;  elle 
a  été  chantée  par  les  poètes  de  tous  les  siè- 
cles, de  toutes  les  nations  :  tant  la  nature 
est  grande  dans  ses  tableaux.  Mais,  pour  la 

f»eindre  avec  vérité,  il  faut  commencer  par 
'étudier;  c'est  le  seul  moyen  de  sortir  de 
tous  ces  lieux  communs,  si  souvent  répétés, 
qui  ne  nous  oifrent  que  l'ensemble  des 
beautés  champêtres,  sans  entrer  dans  aucun 
de  ces  détails  oui  en  font  le  charme.  C'est 
toujours,  chez  les  poètes,  le  retour  des  mêl 
mes  idées  ;  le  choix  et  la  variété  des  ex[)res« 
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sions  eo  font  presque  le  seul  mérite  :  partout 
on  nous  promène  au  milieu  des  prairies 
émaillées  de  fleurs;  on  nous  fait  suivre  les 
bords  riants  et  fleuris  des  ruisseaux ,  ailleurs 
c  est  le  zéphir  se  jouant  dans  les  bosquets, 
ou  caressant  la  rose  à  demi  éclose»  etc.  Dès 
que  l'on  néglige  Tétude  de  la  nature  on  s'é- 
gare dans  le  vague  des  descriptions,  et  on 
nous  donne  pour  la  réalité,  des  tableaux  sou- 
vent tracés  par  l'imagination.  Peignons  donc 
la  nature  a*après  elle-même;  que  l'ensem- 
ble d*un  tableau  ne  soit  que  l'accord  et  la 
réunion  des  détails;  nous  peindrons  avec 
variété.  Qu'on  nous  montre  la  flèche  d'eau 
(la  Sagittaire)  avec  ses  fleurs  d'un  blanc  vir- 
ginal, disposées  par  verticilles  en  un  bel  épi 
terminal  ;  le  Jonc  fleuri  (le  Butotnt)^  élevant 
sur  une  tige  haute  et  nue,  une  élégante  om- 
belle de  fleurs  roses;  le  flûteau,  ou  plantain 
d'eau  (Aliêma)^  étalant  avec  grâce  ses  ra- 
meaux fleuris;  les  amours  si  curieux  de  la 
Vallisnère,  etc..  Alors  nos  idées  seront  fixées  ; 
noire  curiosité,  aiguillonnée  par  la  peinture 
de  ces  faits   merveilleux,  nous   conduira 
dans  les  localités  où  nous  pourrions  les  vé- 
rifier. Ce  que  les  poètes  ont  négligé,  essayons 
de  le  faire  non  avec  les  charmes  de  la  poésie, 
mais  avec  cette  variété  de  détails  que  l'his- 
loriendela  naturene  doit  jamais  abandonner. 
On  voit,  cultivée  avec  soin,  dans  plusieurs 
jardins,  une  jolie  plante  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sous  le  nom  de  Tubéreuêe  bleue 
iAgàpanthui  umbellatus^  l'Hérit.)  ;  elle  porte 
L  l'extrémité  d'une  haute  tige  nue,  un  bou- 
quet de  belles  fleurs  en  ombelles.  Pourquoi 
ne  voit-on  pas  dans  ces  mômes  jardins,  lors- 
qu'ils renferment  des  pièces  d'eau,  cet  élé- 
gant BuTOMB,  qui  décore  si  agréablement  le 
bord  des  rivières  et  des  étangs,  auquel  ses 
tiges  droites,  ses  belles  fleurs  en  ombelles, 
ont  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Jonc 

geurif  Elle  n'est  pas  inférieure  en  beauté  à 
t  première;  elle  lui  ressemble  par  son  port, 
par  la  disposition  de  ses  feuilles  nombreu- 
ses, purpurines,  ou  d'un  rouge  pAIe,  très- 
ouvertes,  larges  d'un  pouce.  A  la  vue  de 
ses  six  pétales,  on  la  croirait  de  la  brillante 
famille  des  Liliacées.  Neuf  étamines  à  anthè- 
res rouges  donnent  à  ces  fleurs  un  nouvel 
éclAt;  six  capsules,  remplies  de  beaucoup  de 
graines,  succèdent  h  autant  d'ovaires. 

On  a  donné  à  la  seule  espèce  que  nous 
possédons  le  nom  de  Bdtoiib  ombelle  {Buto- 
musumbeUatus^  Linn.).  Il  est  étonnant  qu^une 
aussi  belle  plante  ne  puisse  être  reconnue 
avec  certitude  parmi  celles  que  les  anciens 
ont  mentionnées. 

En  donnant  à  cette  plante  le  nom  de  Bu* 
TOMUS,  on  a  employé  une  expression  dont 
Théophraste  s'était  servi  le  premier,  mais 
qui  ne  peut  être  appliquée  à  notre  plante. 

BDXUS,  Yoy.  Bois. 

BYSSUS  (de  j3ûff9o(,  nom  ancien  du  coton). 
—  On  donne  ce  nom  aux  filaments  coton- 
neux, plus  ou  moins  verdâtres,  jaunâtres  ou 
blanchâtres,  qui  recouvrent  les  murs,  les 

{lierres,  les  vieux  b&timents,  les  statues  an- 
iques,  etc. 
Si  les  Byssus  ne  fra()[icnt  point  les  regards 


(^ 


\T  la  beauté  de  leurs  formes,  ils  méritent  de 
[es  fixer  par  des  particularités  importantes, 
et  même  par  les  désordres  apparents  qu'ils 
occasionnent,  soit  en  souillant  par  leur  pré- 
sence la  propreté  de  nos  demeures,  soit  en 
corrodant  les  plus  riches  ornements  de  l'ar- 
chitecture, ou  les  marbres  précieux  des  sta- 
tues qui  décorent  nos  jardms  :  tel  est  celui 
que  Linné  a  nommé,  par  cette  raison,  le  Byssu 
DBS  ANTiocES  {Buàius  antiquitotîi)  ;  il  couvre 
les  pierres,  même  les  plus  polies,  de  taches 
noires,  pulvérulentes,  très-tenaces,  compo- 
sées de  filaments  à  peine  perceptibles  ;  un 
autre,  sous  la  forme  d'une  croûte  blauche, 
farineuse  et  grenue,  croit  sur  les  troncs  des 
arbres,  sur  les  mousses,  etc.;  c'est  le  Bts- 
sus  BLANC  DB  LAIT  {Bvssus  loctea^  Linn.), 
tandis  que  les  murs  numides,  les  bois  et 
même  la  terre  aux  lieux  obscurs,  sont  cou- 
verts d'un  Btssus  vebt,  Bussus  boiryoides^ 
Liim.),  étalé  en  plaques  d  un  vert  plus  ou 
moins  nuancé  ou  jaunâtre,  selon  le  degré 
d'humidité.  Ces  espèces  ont  été  placées  par 
quelques  auteurs  dans  les  familles  des  Li- 
chens :  elles  composent  le  genre  Lepra  dans 
la  nouvelle  Flore  française  :  Haller  les  avait 
également  réunies  aux  Lichens,  mais  on  n  a 
pas  encore  pu  j  observer  ces  réceptaclps 
pulvérulents  qui  caractérisent  cette  famille. 

On  trouve  encore  sur  les  pierres,  daosJes 
fentes  des  rochers,  même  sur  l'écorce  des 
arbres,  le  Btssus  bouob  {Byssvu  jolttàtu, 
Linn.)  :  il  s'y  développe  en  larges  croûtes 
un  peu  poudreuses,  d'un  beau  rouge  d&ûs 
leur  jeunesse,  plus  pAles  ou  jaunitres  eu 
vieillissant.  Il  répiand,  surtout  après  la  pluie, 
une  odeur  de  violette  ou  d'iris  assez  péné- 
trante :  écrasé  entre  les  doigts,  il  les  teint 
en  jaune.  Le  Btssus  jaune  (Bysstu  candelor 
m,  Linn.)  revêt  l'écorce  des  arbres,  surtout 
celle  des  rameaux,  d'une  croûte  poudreuse, 
d'un  vert  jaun&tre  :  il  croît  également  sur  les 
bois  des  bâtiments,  sur  les  vieux  murs*  è 
l'exposition  de  la  pluie  et  des  vents  d'ouesl. 

Des  Byssus  d'un  autre  ordre  se  présentent 
sous  la  forme  de  filaments  simples,  rami- 
fiés ou  entrecroisés,  point  articulés,  dune 
coosistance  plus  ferme  que  les  précédents  : 
on  ignore  leur  mode  de  reproduction. 
M.  Decandolle  n'en  a  formé  qu'un  seul 
genre  :  il  le  range  dans  la  famille  des  cham- 

Eigoons,  d'après  M.  Persoon,  qui  les  a  distfh 
ués  en  plusieurs  genres.  La  plupart  san- 
noncent  par  un  développement  plus  étenda, 
se  répandent  quelqueiois  sur  les  corps 
auxquels  ils  adhèrent  comme  des  lanobeauî 
d'étoffes  d'un  tissu  très-fin,  souple,  moel- 
leux, plus  on  moins  épais,  sans  forme  dé- 
terminée. Quelques  observateurs  ont  cru, 
d'après  Michéli,  avoir  découvert  entre  les  ti- 
laments  de  très-petits  tubercules  inégaux, 
globuleux,  mais  u  n'a  pas  encore  été  possi- 
ble de  s'assurer  si  ces  globules  étaient  des 
organes  reproducteurs. 

Les  plus  remarquables  de  ces  Byssus  som 
le  Btssus DESCAVB8(iJy5âuscryp/arMm,Linny; 

il  croît  dans  les  caves,  les  celliers;  sélae 
sur  les  vieux  bois,  sur  les  tonneaux  ou  e 
long  des  murs,  en  forme  de  larges  duvets 
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bruns  on  noiritres,  mous,  comprimés,  com- 
pacts comme  de  l'amadou,  composés  de  fi- 
laments crépus,  entrelacés.  Le  Btssus  des 
PAROIS  {Bysâus  parietina^  DC.),  est  une  très- 
belle  espèce  qui  croît  sur  les  murailles  et  les 
plafonds  des  maisons,  dans  les  lieux  obscurs 
et  huniides  ;  il  j  forme  de  grandes  plaques 
arrondies,  d'un  jaune  pâle  et  d*un  blanc  ar- 
genté, Tariables  dans  leurs  formes  ainsi  que 
dans  leurs  couleurs  :  souvent  les  filaments 
qui  la  composent  partent  en  rayons  d'un 
centre  commun. 

LeBTssosoaANGÉ  {BysâusauraniiaeafLem.f 
Encycl.)  est  une  autre  espèce  plus  grande, 
d  un  fauve  doré,  un  peu  luisant,  répandue 
par  touffes  filamenteuses  dans  les  lieux  hu- 
mides, sur  des  bois  à  demi  pourris  :  enfin 
les  pierres  et  les  murs,  d'où  sortent  des 
eaux  filtrantes,  sont  garnis  de  petits  coussi- 
nets convexes  agglomérés,  lanugineux,  d'un 
jaune  rougeAtre,  qui  prend,  pi(r  la  dessicca- 
tion, une  couleur  grise;  c'est  le  Btssus  doré 
[Bysnu  aurea^  Linn.). 

Ona  retranché  de  ce  genre  plusieurs  espèces 
(ieLinné,particulièrementleBTsscjsvBLUTiiiA, 
qu'on  a  rapproché  des  Conferves  (Fati^Afrta), 
leurs  filaments  étant  couverts  de  tubercules 
Dresqae  visibles  à  l'œil  nu,  poKés  sur  le  dos 
a*un  pédoncule  qui  se  prolonge  en  un  petit 
erochet  :  ces  filaments  sont  trèsH30urts,  d'un 
Tert  foncé,  un  peu  rameux  et  entrelacés.  Ce 
Byssus  est  très-commun  sur  la  terre  et  sur 
les  murs  humides. 

Linné  a  enoore  signalé  une  autre  espèce 
de  Bjrssus  {BysêUê  flos  aqwB)^  le  Btssus  flbuh 
i>'eAU,  que  quelques-uns  soupçonnent  n'ê- 
tre oue  les  particules  légères  et  très-fines 
de  plantes  aquatiques,  flottant  en  croûtes 
minces  et  TerdAtres  à  la  superiicie  des  mares 
et  des  eanx  croupissantes  :  d'autres  le  re- 
gardent eomcoe  une  véritable  plante,  cDm- 
Vosée  de  filaments  très-courts,  plumeux  et 
û  une  grande  finesse.  Linné  dit  qu'il  descend 


la  nuit  au  fond  de  Teau  et  remonte  le  jour. 
La  reproduction  des  Byssus  n'est  çuère 

f>Ius  connue  que  celle  des  Conferves  :  il  y  a 
ieu  de  soupçonner  qu'eJe  est  la  même,  h 
moins  qu'on  ne  regarde  la  poussière  verte 
qu'ils  produisent  comme  des  espèces  de  se- 
minutes  ou  de  gemmes  reproducteurs,  qui 
\^  ont  ftiit  ranger  parmi  les  Champignons 
par  qudgues*uns,  tandis  que  les  auteurs  qui 
ont  considéré  les  Conferves  comme  des  po- 
lypiers, y  placent  également  les  Byssus. 
Quoique  ces  plantes  offrent  peu  d'agréments» 
elles  n'en  sont  cependant  pas  entièrement 
dépourvues  :  les  unes  s*étendent  en  beaux 
tapis  verts  sur  des  pierres,  des  décombres, 
que  recouvrirait  une  humidié  infecte  et  pu- 
tride ;  d'autres  brillent  sur  Técorce  des 
vieux  arbres,  sur  les  rochers  humides,  d'une 
belle  couleur  d'or  mate,  orangée  ou  nuancée 
de  différents  tons,  presque  tous  agréables  à 
la  vue. 

Quand  l'homme  enlève  avec  humeur  ces 
Byssus,  incrustés  dans  les  marbres  de  son 
habitation,  qu'il  qettoie  les  ornements  de 
son  architecture,  et  fait  disparaître  de  ses 
statues  oe  cachet  de  la  vétusté,  il  ignore  ou 
il  oublie  que  c'est  à  ces  mêmes  plantes,  qu'il 
doit  en  partie  la  formation  de  ces  sièges  de 
gazon  étendus  sur  les  rochers,  et  même, 
avec  le  temps,  ces  forêts  qui  en  couronnent 
le  sommet,  comme  il  doit  à  la  présence  des 
Confer^ires  cette  tourbe»  combustible  pré- 
cieux, surtout  pour  les  habitants  des  con- 
trées dépourvues  de  forêts.  C'est  donc  à  tort 
que  l'homme  se  plaint  de  ces  plantes  im- 
portunes, tandis  qu'elles  s'empressent  de 
remplir  le  but  de  la  nature  :  elle  leur  a  im- 
posé la  loi  de  s'attacher  aux  bois  à  demi 
pourris,  pour  en  h&ter  la  décomposition  ;  de 
croître  sur  les  pierres  et  les  rochers,  afin 
d*en  masquer  la  nudité  ;  d'y  établir  les  bases 
de  la  végétation,  et  de  les  préparer  à  rece- 
voir les  végétaux  d'un  ordre  plus  élevé. 
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CABARET.  Yoy.  Asaret. 

CACAIJA^  Linn.,  genre  de  la  famille  des 
Composées.  —  Ce  sont  des  plantes  à  tiges 
succulentes,  fleurons  tubulés;  aigrette  velue. 
On  en  reconnaît  à  peu  près  soixante-cinq 
espèces.  On  ne  trouve  en  Europe  que  les  C. 
taracmica^  C.  ajpina^  C.  albifrotiêf  leiACo- 
pAyUa,  W.  Le  o.  êaaittata  de  la  Jamaïque 
est  cultivé  comme  plante  d'ornement  ;  tige 
uinuelle  d'environ  un  demi-mètre»  peu  ra- 
meuse ;  feuilles  oblongues,  amplexicaules,  sa- 
giltées  ;  fleurs  terminales  rouge  orange,  pa- 
raissant de  juillet  en  septembre. 

CACAOYER  {Tkeobroma  cacao.  Linn.). 
—  Le  nom  indien  est  Xuchi^iAuaquahuilt. 
Tkeobroma  vient  de  deux  mots  Krecs  qui  si- 
gnifient nourriture  des  dieux  ;  jam.  des  Mal- 
vacées,  Juss. 

Le  Cacaoyer,  cet  arbre  élégant  dont  la  vé- 
gétation est  si  curieuse,  est  originaire  du 
Nouveau-Monde;  il  s'élève  dans  les  vallées 
chaudes  et  humides,  et  dans  les  endroits  les 
plus  sauvages,  oii  le  terrain  n'est  pas  cultivé. 


C'est  vers  le  miliou  du  xvii*  siècle  que 
les  Français  en  ont  introduit  la  culture 
dans  leurs  colonies;  son  produit  les  dédom- 
magea bientôt  des  frais  cfe  cette  innovation. 
On  le  trouve  en  Europe  dans  les  serres  oii 
il  fleurit,  mais  ne  porte  pas  de  fruit.  Le 
bois  du  Cacaoyer  n*est  propre  à  aucun 
usage,  en  revanche  ses  belles  feuilles  pn»- 
curent  un  entrais  excellent.  L'arille  mucila- 
gineuse  et  acide  que  revêt  le  détritus  de  la 

§  raine  apaise  la  soif.  Ces  graines  possè- 
ent  des  propriétés  incontestables  qui  les 
font  rechercher.  On  les  fait  sécher  pour  dé- 
truire leur  faculté  germinative.  Les  anciens 
Mexicains  les  employaient  en  guise  de  mon- 
naie .  Les  droguistes  distinguent  plusieurs 
espèces  de  Cacaos.  La  plus  recherchée  est 
celle  du  Cacao  de  Caraque  de  la  province  de 
Nicaragua;  elle  ressemble  à  une  grosse  fève 
de  marais.  La  secx>nde  espèce,  le  Cacao  ber- 
biche,  est  plus  courte,  arrondie  et  très-onc- 
tueuse; celle  du  Cacao  de  Surinam  est  plus 
allongée;  le  Cacao  des  Ue$  a  l'écorce  plus 
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épaisse,  Tamande  plus  petite  et  plus  aplatie; 
c  est  Tespèce  que  Ton  cultive  à  la  Martini- 
que. 

Pour  ôter  au  Cacao  la  saveur  Acre  de  son 
amande,  on  l'enterre  pendant  quarante  jours, 
après  lesquels  on  le  livre  au  commerce  sous 
le  nom  de  Cacao  terré. 

Les  naturels,  avant  la  connaissance  de  la 
fabrication  du  chocolat  se  contentaient,  pour 
boisson,  d'une  décoction  de  Cacao  tori^Gé, 
qu*ils  assaisonnaient  avec  le  piment,  qu'ils 
coloraient  avec  le  rocou;  ils  versaient  cette 
décoction  ainsi  aromatisée  sur  de  la  farine  de 
maïs,  pour  obtenir  de  ce  mélange  le  mets 
qu'ils  appelaient  Moussa  au  cacao.  Mainte- 
nant on  est  parvenu  à  faire  une  boisson  dé- 
licieuse d'un  breuvage  autrefois  nauséa- 
bond. 

Le  moelleux  Cacao  s'embaume  de  vanille. 

Delillb. 

Le  beau  tronc  du  Cacaoyer  s'élève  à  la 
tiauteur  de  trente  à  quarante  pieds;  il  est 
droit,  d'un  tissu  poreux,  ce  qui  rend  son 
bois  fort  léger  ;  l'arbre  est  très-touffu,  ra- 
nieux:  son  écorce  est  flore  au  toucher  et 
d'une  couleur  brune.  Les  feuilles  sont 
alternes,  très-entières,  acuminées,  lisses, 
})ourvues  de  nervures  élégantes,  longues  de 
dix  pouces  environ,  larges  de  trois  ou  qua- 
tre; portées  par  des  pétioles  renflés  à  la 
base,  qui  est  accompagnée  de  deux  stipules 
subulées. 

Les  fleurs*  rassemblées  par  faisceaux  et 
soutenues  par  des  pédoncules  très-gréles, 
sortent  de  toutes  les  parties  du  tronc  et  quel- 
quefois des  branches.  Elles  sont  compo- 
sées d'un  calice  à  cina  folioles  roueefltres 
et  lancéolées,  de  cinq  pétales  rosés,  dont  la 
base  est  concave,  tandis  que  le  sommet  est 
formé  d'une  lanière  fort  étroite,  surmontée 
d'une  lame  jaune,  de  cinq  étamines,  de 
ciuq^  filets  nus,  interposés,  formant  à  leur 
partie  inférieure  un  tube  qui  enveloppe  le 
pistil. 

Le  fruit  oui  ressemble  à  un  melon,  est 
long  de  six  a  huit  pouces,  garni  de  protu- 
bérances rangées  symétriquement  par  côtes 
très-distinctes;  sa  couleur,  d'abora  jaune, 
devient  aurore  en  mûrissant.  L'habile  icono- 
graphe Turpin  a  observé  le  premier  que  les 
parois  du  Cacao  ont  environ  quatre  lignes 
aépaissour,  et  que  sa  capacité,  divisée  par 
cinq  cloisons  membraneuses  en  cinq  loges, 
présente,  dans  chacune  d'elles,  hmt  à  dix 
graines  ovoïdes,  pointues  du  côté  de  leur 
attache,  de  la  grosseur  d'une  aveline,  fixées 
dans  l'angle  des  loges,  empilées  les  unes  sur 
les  autres  et  revêtues  d'une  arille  complète, 
membraneuse  et  succulente.  La  tunique  pro- 
•)re  de  la  graine  qui  se  trouve  sous  l'anlle, 
contient  un  gros  embryon  composé  d'une 
adicule  droite,  conique,  jaune,  et  de  deux 
lobes  ou  cotylédons  inégaux,  gauffrés  et  vio- 
lets. 

Certaines  personnes  digèrent  bien  le  Cho- 
jcolat  sec»  d'autres  le  digèrent  mal  lorsqu'il  a 
btiuilli  dans  l'eau,  beaucoup  d'autres  en 
sont  incommodés  si  elles  le  prennent  avec 


du  lait.  On  peut  administrer  le  Chocolat  lu 
vin  dans  le  cas  d'atonie.  Le  Chocolat  d  ta  mi. 
ntUCf  c'est-à-dire  celui  qui  se  prépare  en  ver- 
sant sur  le  Chocolat  râpé,  la  mesure  d'em 
bouillante  nécessaire  pour  le  dissoudre,  ne 
doit  supporter  que  deux  bouillons  au  pim, 
encore  faut-il  avoir  le  soin  de  l'agiter  sans 
cesse  avec  le  moussoir^  et  même  de  continuer 
cette  agitation  pendant  qu'on  le  verse,  ce  qui 
soulève  les  molécules  de  cette  |)Âte  alimen- 
taire, en  interposant  des  bulles  d'air  almos- 
phérique,  précaution  qui  la  rend  facile  à  di- 
gérer, et  1  un  des  meilleurs  analeptiques. 

La  civilisation  a  fait  trouver  des  formes 
variées  pour  la  confection  des  préparations 
du  Chocolat;  on  en  fait  des  tablettes,  des 

Eastilles,  des  conserves,  des  confitures,  dei 
avaroises,  des  gUces  et  des  crèmes;  le 
pharmacien  lui-même  l'associe  aux  médici- 
ments  qui  ont  trop  d'amertume  ou  qui  soni 
nauséabonds.  C'est  ainsi  au'il  prépare  uu 
Chocolat  analeptiaue  par  l'auditioD  du  sagou 
ou  du  salep  ;  anthelmintique,  en  le  combi- 
nant avec  des  vermifuges;  fébrifuge, afiti- 
phthisique,  si  on  lui  associe  le  lichen  d'Is- 
lande. 

CACHIMANT  [CorossolieràfhsiikaiUeux; 
Anona  squamosa^  Linn.),  fam.  des  Anooacées. 
—Beaucoup  d'auteurs  ont  confondu  les  di- 
verses espèces  de  Corossoliers,  et  ont  réoof  les 
caractères  du  Cacbimantier  avec  ceuiduMao- 
cenillier;  mais  la  différence  des fruitsestsisen* 
sible  gu'on  ne  peut  s'y  méprendre.  Le  Cacbi- 
mantier vient  natureuement  aux  Antilles  sur 
le  bord  des  rivières,  mais  la  saveurdélicieuse 
de  ses  fruits  parfumés  fait  qu'on  le  cultive 
sur  les  habitations  :  il  fleurit  en  décembre, 
et  donne  des  fruits  en  février  et  en  mars. 

CACHOU  ou  Catbchu  (de  cote,  arbre,  e( 
ehUi  suc),  vulg.  terre  du  Japon^  parce  OQe 
quelques  auteurs  l'ont  pris  pour  uu  prodiiit 
minéral.  C'est  un  extrait  préparé  avec  le 
cœur  du  bois,  les  feuilles,  les  écorces  elles 
fruits  de  plusieurs  arbres  des  Indes  orien- 
tales, et  surtout  du  Bengale,  appartenant  à  la 
famiUe  des  légumineuses,  tels  que  lUr^fMi 
catechu  de  Willd.,  le  Mimosa  catecku  de 
Linné,  etc. 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  sortes  de 
Cachou  :  le  Cachou  du  Bengaley  le  Co^ 
Bombay  et  le  Cachou  en  sorte  ou  en  motie. 

Le  Cachou  est  un  des  astringents  lespitj^ 
usités.  A  petites  doses,  il  agit  commetow- 
que  stomachique  ;  il  augmente  rappélil,»- 
olite  les  digestions,  etc.  ;  il  sert  encore  en 
lotions  et  en  gargarismes,  pour  conabatlre  le 
ramollissement  des  gencives,  les  ulcérations 
aphtheuses ,  le  scorbut,  la  fétidité  d^l ™I 
leine,  etc.  Dans  le  traitement  des  diarrhées 
chroniques,  on  l'associe  ordinairement  au 
riz  ou  a  la  gomme  arabique.  Dans  les  arts, 
quelques  économistes  pensent  que  N 
pourrait  se  servir  avec  avantage  du  Cacbon 
pour  tanner  les  cuirs.  Enfin  les  pharmaciens 
en  préparent  une  teintiu*e  alcoolique,  des 
tablettes  et  des  trochisques  pour  les  bt^m^ 
de  la  médecine.  Les  trochisaues  de  Cacbou, 
petits  fragments  formés  de  Cacbou  en  r^'j' 
dre,  de  sucre,  de  mucilage  et  d'un  aromaie 
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quelconque»  se  vendent  sous  le  nom  de  Ca- 
chou à  la  ron^  à  la  vanille^  à  la  violette^  etc.« 
selon  l'o:1eur  qu'on  leur  a  donnée.  Voy. 
Arec  de  l'Inde. 

CACHER  {CaetuSf  Lmn.),  genre  type  de  la 
iaiiijtle  des  Cactées.  —  Les  cactiers  sont  tous 
originaires  de  TAmérique  équatoriale.  Telle- 
ment bizarres  par  leurs  formes  et  leur  as- 
pect que  Ton  pourrait  presque  douter,  è  la 
première  vue,  qu'elles  font  partie  du  règne 
îégélal,  ces  plantes  attirent  les  regards  par  la 
disposition  singulière  de  leurs  corolles  si 
ricnes  en  couleurs  variées,  par  les  faisceaux 
daiguillons  qui  les  accompagnent  et  sem- 
blent défendre  que  l'on  y  touche.  Le  nom- 
bre des  espèces  connues  est  très-grand; 
presoue  toutes  croissent  dans  les  forêts  ou 
sur  les  rochers ,  demandent  les  rajons  di- 
rects du  soleil  et  redoutent  l'humidité  ;  d'au- 
tres sur  le  tronc  de  vieux  arbres. 

Celai  qui  n'a  jamais  vu  les  Cactiers  que 
dans  les  serres,  ne  peut  se  flatter  de  les  con- 
Baitre.  Dansées  enceintes  artificielles  ils  dé- 
KéDèrent,  ils  perdent  leur  physionomie  et 
les  traits  énergiques  de  leur  caractère;  ce  ne 
sont  plus  qua  des  plantes  faibles ,  sortant  à 
regret  de  terre  pour  remplir,  dans  un  état  de 
langueur  continuelle,  le  cercle  de  leur  exis- 
tence. Sous  les  tropicales,  dans  les  terrains 
qu'elles  se  sont  choisis  pour  y  vivre  en  co- 
lonies nombreuses,  elles  rivalisent  en  hau- 
teur, en  puissance ,  avec  les  arbres  les  plus 
élevés,  avec  les  végétaux  les  plus  robustes. 
CACTIËR  A  COCHENILLES  jvulg.  CactieT 
nopa/;  Cactus  cochtnillifer^  Linn.).  —  Ce 
Cactier,  précieux  aliment  des  cochenilles,  se 
trouve  dans  plusieurs  ties  de  l'Amérique 
méridionale;  on  le  rencontre  par  forêts  à 
Saint-Domingue,  couvert  de  cochenilles» 
doot  les  habitants,  occupés  d'autres  soins, 
négligent  la  culture  et  la  riche  récolte.  Ce 
Cactier  ne  diffère  de  l'espèce  appelée  Ra- 
queUeoue  par  la  couleur  de  ses  fleurs,  d'ui 
rouge  de  sang,  et  dont  les  étamines  sont 
trés-/oogues,  et  par  ses  articulations  plus 
Aplaties,  plus  larges  et  dénuées  d'épines. 

On  retire  quelques  autres  avantages  du 
^ctierà  cocnenilles;  ses  graines  fournis- 
sent une  farine  qui  sert  à  faire  du  moussa  ; 
son  tronc,  lorsqu'il  est  vieux  et  qu'il  a  pris 
son  accroissement  dans  un  terrain  qui  lui 
conrient,  est  débité  par  les  naturels  et  sert  à  . 
faire  des  assiettes,  des  plats  et  autres  meu- 
bles de  ménage,  des  pagayes  ou  rames,  etc. 
Les  insulaires  rechercnent  les  fruits  du 
Qûpal ,  et  particulièrement  de  la  raquette, 
pour  faire  partie  de  leur  nourriture  ;  ilâ  font 
cuire  les  jeunes  bourgeons  et  les  mangent 
comme  les  asperges,  à  la  sauce  blanche  ou 
a  Thuile  et  au  vinaigre  ;  d'autres  les  préfè- 
«nl  avec  une  sauce  faite  avec  le  piment,  la 
tomate,  le  sel  et  un  jus  de  citron. 

U  principal  avantage  qu'on  retire  de  la  \ 
culture  du  Cacte  à  cochenilles  est  de  don- 
ner asile  à  cet  insecte  précieux  qui  y  trouve 
«a  nourriture  ;  la  récolte  de  cet  insecte,  dit 
Thiébault  de  Berneaud,  est  une  branche  si 
considérable  de  commerce,  qu'en  1736  on  en 
âpiH>rtait  en  Europe  sept  cent  mille  livres 


pesant,  qui  coûtaient  plus  de  quinze  mil- 
lions, argent  de  France.  Ce  fut  cette  espèce 
{)récieuse  de  Cochenille  fine,  dont  on  ob- 
tient un  tiers  de  plus  que  de  la  Cochenille 
silvestreàla  teinture  écarlate ,  que  Thierry, 
de  Menonville  de  Saint-Mihiei  (département 
de  la  Meuse)  alla  dérober  aux  Indiens  de 
Guaxaca  et  d  Oxaco,  et  rapporta  à  Saint-Do- 
mingue, 01^  il  l'a  cultivée  jusqu'à  sa  mort 
avec  une  persévérance  diçne  de  son  premier 
courage,  mais  oil,  depuis  les  troubles  af 
freux  de  cette  colonie,  on  Ta  laissée  proba- 
blement périr  faute  de  soins. 

Voici  la  manière  de  soigner  avec  fruit  la 
Cochenille  fine  et  la  Cochenille  silvestre  : 
«  A  la  belle  saison  (des  secs  aux  Antilles),  on 
sème  la  Cochenille  sur  le  Cactier  :  cette  opé- 
ration consiste  à  placer  les  femelles  dans  un 
petit  nid,  préparé  de  matière  cotonneuse, 
assujetti  aux  épines  dont  les  raquettes  sont 
armées,  et  situé  en  plein  midi.  Les  œufs 
sont  très-nombreux,  il  en  sort  des  coche- 
nilles qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  la 
pointe  d'une  épingle,  de  couleur  rouge,  cou- 
vertes de  poussière  blanche.  Les  Jeunes 
Cochenilles  se  répandent  sur  les  Quilles 
tendres  pour  en  tirer  le  suc  avec  leur  trompe. 
Pendant  les  dix  jours  qu'elles  restent  sous 
la  forme  de  larve,  elles  sont  assez  vives  et 
changent  souvent  de  place;  mais, dès  qu'elles 
deviennent  insecte  parfait ,  après  avoir  été 
quinze  jours  à  l'état  de  nymphe ,  les  fe- 
melles se  fixent  et  restent  immobiles. 

Les  femelles  vivent  enviroa  deux  mois,  et 
les  mâles  la  moitié  moins.  Il  y  a,  selon 
Thierry,  six  générations  de  ces  insectes 
par  an. 

On  récolte  la  Cochenille  en  passant  entre 
elle  et  le  Cactier  une  lame  de  couteau  dont 
le  tranchant  et  la  pointe  sont  émoussés.  On 
la  force  ainsi  à  tomber  dans  un  vase,  et  on 
la  fait  ensuite  sécher,  soit  au  soleil,  soit  dans 
un  lieu  chaud. 

CACTIER  RAQUETTE  (vulg.  Raquette;  Cac- 
tus opuntia^  Linn.)  —  Le  mot  latin  Caettu 
vient  du  grec  xaîM,  brûler,  parce  que  la  pi- 
qûre des  épines  cause  des  douleurs  brûlan- 
tes. Cette  plante  grasse  et  souvent  dessé- 
chée se  trouve  partout  aux  Antilles,  mais 
particulièrement  dans  les  endroits  arides  et 
sablonneux.  La  présence  des  Raquettes  an- 
nonce un  sol  peu  fertile ,  une  nature  dé- 
serte et  silencieuse,  privée  le  plus  souvent 
du  chant  consolateur  des  oiseaux;  souvent 
elles  bordent  les  lits  desséchés  de  ces  tor- 
rents qui  ne  se  forment  qu'à  la  suite  d'un 
ouragan,  et,  s'écoulant  avec  rapidité,  ne 
laissent  que  l'horrible  aspect  de  leur  passage 
et  de  la  destruction.  On  les  voit  encore  sur 
des  sommets  de  mornes  pelés,  ou  sur  leurs 
flancsgarnis  çàet  là  d'arbrisseaux  rabougris, 
oii  Ton  trouve  à  peine  un  ajoupa  ombragé  de 
queloues  papayers  et  rafraîchi  par  une  pe 
tite  lontaine.  Au  milieu  d'une  nature  brû- 
lante et  de  savanes  desséchées,  le  chasseur 
rencontre  toiyours  avec  délices  quelques 

Eieds  dxj  Raquettes  pour  étancher  sa  soif, 
eur  fruit  est  rafraîchissant,  mais  il  faul, 
avoir  soin  de  le  peler  et  ne  manger  que  la^ 
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pulpe,  car  Tenreloppe  extérieure  est  pour- 
vue de  piauaots  qui,  se  fixan^  sur  les  mem- 
branes de  l  arrière-bouche  excitent  une  toux 
conyulsiTe.  Ou  a  proposé  eu  vain  en  Angle- 
terre un  prix  à  celui  qui  trouverait  les 
moyens  de  fixer  la  belle  couleur  pourpre  du 
fruit  de  la  Raquette,  que  Von  destinait  à  la 
fabrication  du  faux  maroquin  ;  toutes  les 
tentatives  ont  été  infructueuses.  Par  suite 
d'une  sécrétion  dépuratoire  qui  se  charge 
des  parties  colorantes  dont  on  se  nourrit, 
Turine  humaine  devient  rouge  en  mangeant 
le  fruit  purpurin  du  Cacte  en  raquettes,  et 
elle  devient  jaune,  si  l'on  prend  de  la  rhu- 
barbe, du  safran;  ou  noire  si  Ton  fait  un 
lonç  usage  de  casse,  etc.  Les  coquilles  pur- 
punfères  se  nourrissent  de  fleurs  plus  ou 
moins  colorées,  et  Ton  sait  que  les  "plantes 
marines  contiennent  de  Tiode.  Ces  (!actiers 
demandent  beaucoup  de  soleil  pour  Tété  et 
la  serre  chaude  pour  Thiver.  On  les  multi- 

elie  de  semences,  mais  plus  sûrement  de 
outures,  c*est-à-^ire  au  moyeu  d'articula- 
tions qu'on  fait  sécher  et  au*on  plante  en- 
suite dans  une  terre  un  peu  numide  pour  ne 
plus  Tarroser.  Ces  plantes  paraissent  se 
nourrir  plutôt  de  l'air  et  par  leurs  feuilles, 
que  de  la  substance  de  la  terre. 

CACTIER  MONiLiFORMB  (vulg.  Coctief  glo- 
méruU;  CactuB  moniliformis.  Linn.),  —  Ce 
curieux  Cactier  naît,  ainsi  que  ses  congé- 
nères, dans  les  lieux  les  plus  arides  des  ri- 
vages de  la  mer,  dans  ces  plages  solitaires  où 

La  terre,  sans  raîssean,  sansparftim,  sans  coiture, 
Ne  voit  pas  une  fleur  émailler  sa  ceinture. 

BAOoa-LoaiiuN. 

Cependant  on  sait  tirer  parti  de  ces  plan- 
tes, et  le  colon  industrieux  trouve  à  former 
des  haies  et  des  remparts  avec  les  tribus 
nombreuses  des  Pingoins,  des  Raquettes, 
des  Aloès,  des  Cactiers,  qui  forment  des 
forêts  et  des  enceintes  impénétrables,  telle- 
ment 

Qu*une  baie,  opposant  ses  remparts  hérissés^ 
Eloigne  les  troupeaux  par  ses  traits  repousses. 

ROSSET. 

CACTIER  ROUGE  (vuIr.  Cactier  nain  glo^ 
buleux;  Tête  anglai$e :  melon  épineux:  tac- 
tus  no6t7i>,  (Linn.)  —  Il  y  a  plusieurs  va- 
riétés de  ce  melon  épineux,  vesnèce  dont 
il  est  ici  question  croît  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, aux  iles-Sous-le-Vent.  On  lui  a 
doTiné  le  nom  de  Tète  anglaise.  Elle  est  un 
peu  plus  grosse  que  la  tôte  d'un  homme,  et 
sessile.  Les  Cactes,  et  particulièrement  les 
Mélocactes,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  a 
si  heureusement  appelés  sources  végétales 
des  déserts,  se  trouvent  dans  les  savanes 
brûlantes  et  privées  d'eau,  c'est  là  que  les 
animaux,  éprouvant  une  soif  ardente,  les 
découvrent  du  sable  où  ils  sont  cachés  et  se 
repaissent  de  leur  sue  rafratchissant.  «  Sou- 
vent, dit  ChAteaubriand  dans  son  Itinéraire 
de  Parié  à  Jéruiolem^  on  voit  au  milieu  des 
cimetières  placés  dans  les  Cardasses  et  les 
Raquettes,  quelques  Têtes  anglaises,  ou  des 
Pastèques  blanos,  qui  végètent  çà  et  là  sur 
cette  terre  déserte*  et  qui  ressemblent,  par 


leur  pâleur  ou  plutôt  par  leur  ferme,  k  des 
crAnes  humains  qu'on  ne  s'est  pas  donné  la 
peipe  d'ensevelir.  » 

CACTIER  TRiAifGULiiRB,  LIdd,  —  Ce  Cac- 
tier» d'un  aspect  admirable,  croit  aux  An- 
tilles,  à  la  Jamaïque,  dans  la  Guyane  et  au 
Brésil,  dans  toutes  les  forêts,  où  le  vif  éclat 
de  ses  fruits  délicieux  le  fait  bientôt  remar- 
quer. Les  habitants  des  Barbades  le  culti- 
vent autour  de  leurs  maisons,  à  cause  de  la 
bonté  de  ses  fruits  qui  sont  de  la  grosseur 
d'un  œuf  d*oie,  d'un  rouse  laque  tant  en 
dehors  qu*au  dedans,  et  d'une  saveur  aci- 
dulé fort  agréable.  Ce  fruit  est  le  meilleur 
de  tous  ceux  que  produisent  les  Cactiers; 
les  fleurs  sont  grandes ,  blanches  et  très- 
élégantes;  ses  tiges  grimpent  sur  les  ar- 
bres auxquels  elles  s^ttacnent  par  des  n 
cines  qu  elles  poussent  latéralement.  Ce 
Cactier,  cultivé  en  Europe,  exige  les  mêmes 
soins  que  ses  congénères  ;  il  y  a  beaucoup 
d*autre$  espèces  dont  les  propriétés  émoi- 
lientes  sont  les  mêmes,  telles  que  le  Cac- 
tier à  pétales  franjzés  ;  le  Cactier  à  feuilles 
de  pourpier;  les  Cactiers  à  sept,  huit,  dii 
angles  ;  le  Cactier  à  onze  côtes  ondulées  de 
Saint-Domingue;  le  Cactier  parasite;  le 
Cactier  paniculé  et  tant  d*autres. 

CACTUS  DIVARIGATUS.  Yoy.  Cma  n- 

VEROBIVT. 

CACTUS  GRANDIFLORA.  Foy.  Ciiifii  i 

GRANDES  PLEURS. 

CiBSALPINIA,  Lin.,  genre  de  Lèpim- 
neuses,  établi  en  Thonneur  du  célèbre  natu- 
raliste Césalpin.  Caractères  :  Calices  à  cinq 
divisions  inégales;  corolle  à  cioq  pétaleSi 
dont  l'un  plus  grand  que  les  autres;  gousse 
comprimée,  contenant  un  petit  nombre  de 
graines.  Parmi  les  dix-neuf  espèces  con- 
nues nous  mentionnerons  :  C.  Sappon,  arbre 
habitant  l'Inde  et  File  de  Ce^lan  ;  il  foonci 
un  bois  tinctorial  rouge,  jadis  célèbre  so«s 
le  nom  de  Bakam  ou  Lignum  pre$9iiv^: 
Matth.  Sjrlvaticus,  au  xiv*  siècle,  en  parle 
sous  ce  aernier  nom.  Plus  tard,  à  Tépoque 
de  la  découverte  de  TAmérique,  on  troan, 
dans  l'une  des  contrées  du  Sud;  un  bois  sem- 
blable :  cette  contrée  reçut  de  là  le  nom  de 
Brésil  (de  pressillum).  L'arbre  qui  le  fournit 
est  le  C,  Brasiliensis,  Le  C.  Crista,  qui  donne 
le  bois  jaune  de  Fernambouc,  se  compta* 
suivant  Chevreul ,  de  ligneux,  tannin,  flu* 
tière  colorante  extractive*  huile  volatile,  ci 
différents  sels  alcalins. 

CAFÉIER,  ou  Cafier  [Fite  éTHyéma'. 
Eau  de  génie  ;  Coffea  arabica ,  Lion.  ;  [iini. 
des  Rubiacées.).  —  Ce  nom  est  dérité  de 
Caova^  nom  (l'une  boisson  que,  suiwnt 
P.  Alpin ,  on  vendait  dans  les  auberges  <lii 
Caire  :  elle  était  faite  avec  le  fruit  du  végé- 
tal dont  il  est  ici  question.  Le  Caféier,  sui- 
vant Raynal ,  originaire  de  la  haute  Ethio- 
pie ,  croit  naturellement  dans  l'Arabie  heu» 
reuse  ;  il  a  été  transporté  par  les  Hollandais 
de  Moka  h  Batavia,  de  Batavia  à  Amsterdam. 
d'Amsterdam  au  Jardin  des  Plantes  à  F<^ris 
et  c'est  d'un  pied  élevé  dans  la  serre  du  i»r- 
din  des  Plantes  que  sont  provenus  tous  le^ 
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Caféiers  quô  Ton  cultive  aclùellement  en 
Amérigue.  En  effet,  dit  Lamarck,  ce  pied 
fui  transporté  à  la  Martinique  ,  par  les  soins 
de  M.  Déclieux,  qui  enrichit  la  France  d  une 
nourelle  branche  de  commerce  qui  est  de- 
yenac  considérable.  Ce  zélé  citoyen,  durant 
^on  passage,  qui  fut  long  et  pénible,  se  vit 
forcé  de  se  priver  d'une  partie  d'eau  ça  on 
lui  donnait  pour  boisson,  afin  de  conserver 
Je  précieux  dépôt  dont  il  s'était  chargé  sur  le 
vaisseau  : 

Chacun  craint  d'éprouver  lesloarmentede  Tanlale  ; 
Declieux  seul  les  défie ,  el  d'une  soif  fatale 
EtoulfaDi  tous  les  jours  la  dévoranlc  ardeur, 
Tandis  qu'un  ciel  d^airain  s'enflamme  de  splendear. 
De  l'humide  élément  qu'il  refuse  à  sa  vie, 
Goutte  à  gooue  il  nourrit  une  plante  chêne  : 
L'ttpeet  de  son  artmste  adoucit  tous  ses  maux. 
^^  EsMéNÀia^,  La  Navigation. 

Les  bsDîtants  des  Antilles  doivent  évi- 
demmeot  la  possession  de  cet  arbuste  pré- 
cieux à  M.  Déclieux;  el  les  habitants  de  l  !Ie 
de  Bourbon ,  en  visitant  un  navire  français 
qui  venait  de  Moka ,  et  transportait  en  Eu- 
rope des  plants  de  Caféier ,  reconnurent 
qtt  ils  avaient  dans  leurs  montagnes  des  ar- 
bustes absolument  semblables ,  sinon  aue 
les  graines  en  étaient  plus  longues ,  plus 
comprimées  et  plus  vertes. 

D'après  le  sol  et  l'exposition  qu'indiquait 
la  nature  pouf  la  prospéHlé  du  Caféier,  on 
eut  soin  de  le  cultiver  sur  les  montâmes 
beisées,  à  mi-côte  et  à  portée  de  quelque 
iwrent ,  car  Teau  favorise  sa  végétation.  On 
prétend  que  les  Arabes  asseoient  les  racines 
de  chaque  plante  sur  un  lit  de  pierre ,  afin 
que  ces  racines  puissent  absorber  presque 
entièrement  Veau  des  sources  quils  dé* 
tournent  pour  en  arroser  leurs  plantations , 
alignées  en  échiquiers,  dont  on  a  soin  d'ex- 
tirper Fherbe  à  panaches;  espèces  d'Andro- 
pogon,  plante  parasite  qui  les  endommage. 

On  feil  deux  et  même  trois  récoltes  de 
Cfl/é  par  an  ;  la  plus  productive  a  lieu  au 
mois  de  mai.  On  se  contente  de  placer  des 
nattes  sous  chaque  arbre ,  que  l'on  secoue 
pour  en  foire  tomber  les  fruits ,  qui  se  déta- 
chent facilement  quand  ils  sont  mûrs  ;  on  les 
transporte  dans  les  paniers  sur  un  glacis 
bien  propre  el  bien  uni,  pour  faire  sécher  la 
pulpe  ou  cerise,  et  Ton  passe  ensuite  un  cv- 
lindre  pesant  de  bois  de  gaïac  pour  séparer  la 
cerise  d'avec  la  graine,  puis  on  les  passe  au 
van,  pour  les  faire  sécher  de  nouveau.  Les 
Arabes  préparent  avec  la  pulpe  desséchée 
uae  boisson  qu'ils  appellent  Café  à  la  sul- 
tane ,  qui  est  fort  insipide ,  et  avec  la  mem- 
brane qui  recouvre  la  graine  ou  arille  une 
autre  boisson  destinée  au  peuple,  et  qu'on 
▼end  publiquement,  soit  sur  les  marchés,  soit 
dans  les  canarets.  Dans  nos  colonies,  les  na- 
bitants  se  servent  de  moulins  pour  séparer 
le  Café  de  sa  cerise  pendant  qu'elle  est  en- 
core rouge,  et  la  rejettent  comme  inutile. 

L'usage  du  Café  est  généralement  répandu. 
On  donne,  en  Egypte,  suivant  Prosper  Al- 
pin, le  nom  de  Bon  à  la  graine,  et  de  Caotêa 


h  la  boisson  qu*on  prépare ,  et  qu'on  prend 
pour  se  mettre  en  bonne  humeur. 

«  Les  Orientaux,  dit  M.  Dutour,  prennent 
du  Café  toute  la  journée,  et  jusqu'à  trois  ou 
quatre  onces  par  lour  ;  ils  le  font  épais  et  le 
boivent  chaua  ,  dans  de  petites  tasses ,  sans 
lait  ni  sucre,  mais  parfumé  avec  des  clous 
ie  girofle ,  de  la  cannelle ,  des  graines  de 
cumin ,  ou  de  l'essence  d'ambre.  Les  Per- 
sans rôtissent  l'espèce  de  coque  (arille)  qui 
enveloppe  la  semence^  et  ils  l'emploient  avec 
la  semence  môme  pour  préparer  l'infusion 
quif  selo.i  eux,  en  devient  meilleure.  Quel- 

aues  personnes ,  après  avoir  fait  griller  le 
afé,  au  lieu  de  le  moudre  en  cet  état,  ver- 
sent de  l'eau  bouillante  sur  le  grain  entier, 
et  composent  ainsi  une  boisson  légère,  par- 
fumée et  salubre.  La  fève  de  Café  torréfiée, 
réduite  en  poudre  et  infusée  à  l'eau  bouil- 
lante, est  la  manière  la  plus  généralement 
usitée.  Elle  exige,  pour  être  parfaite,  beau- 
coup de  soins  et  de  précautions. 

Après  la  torréfaction  du  Café  dans  un  cy- 
lindre en  tôle,  on  le  moud  à  l'aide  d'un  moulin» 
et  on  le  prépare  au  moyen  de  l'ébuUition  ou 
sans  ébuUition;  ce  dernier  moyen  doit  avoir 
la  préférence  en  ce  qu'il  conserve  l'arôme , 
et  qu'il  procure  moins  d'insomnie;  c'est 
alors  qu'if  offre  un  breuvage  exquis  et  pré- 
férable à  tous  les  autres  pour  inspirer  les 
Këtes.  Aussi ,  dans  ses  vers  harmonieux, 
bbé  DeliUe  s'écrie-t-il  : 

n  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère. 

Oui  manquait  à  \irgile  et  qu'adorait  Tollatre; 

C'est  toi ,  divin  Café ,  dont  Taimable  liqueur 

Sans  altérer  la  tète  épanouit  le  cœur. 

Aussi ,  quand  mon  calais  est  émoussé  par  Tftge, 

Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 

Sue  j'aime  à  respirer  ton  nectar  précieux! 
ul  n  usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 
Sur  le  réchaud  brûlant  moi  seul  tournant  U  graine. 
A  Tor  de  U  couleur  fais  succéder  Tébène; 
Moi  seul  contre  la  noix,  qu'arment  ses  dents  de  fer. 
Je  fais  en  le  broyant  crier  ton  fruit  amer; 
Charmé  de  ton  parfum ,  c*est  moi  seul  qui  dan» 
Infuse  à  mon  foyer  ta  poussière  féconde  ;    [l'omle 
Qui  tour  à  lour  calmant,  excitant  tes  bouillons. 
Suis  d'un  œil  attentif  tes  légers  tourbillons. 
Enfin,  de  u  liqueur  lentement  reposée , 
Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  déposée  ^ 
Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  aniéricam, 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l'Africain, 
Tout  est  prêt  :  du  Japon  Tcmail  reçoit  tes  ondes. 
Et  seul  tu  réunis  les  trihuts  des  deux  mondes. 
Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi  ; 
Je  ne  veux  qu^nn  désert,  mon  Antigène  et  toi. 
A  peine  ai-je  senti  u  vapeur  odorante. 
Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens  ;  sans  trouble,  sans  chaos , 
Mcspensers  plus  nombreux  accourent  à  grands  flots. 
Mon  idée  éuit  triste,  aride  ,  dépouillée; 
Elle  rlt^  elle  sort,  richement  habillée , 
Et  je  crois ,  du  génie  éprouvant  le  réveil, 
Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Quelle  description  élégante,  juste  en  ton» 
ses  points!  et  comment  rien  ajouter  apiè» 
une  semblable  histoire  1  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  la  consommation  du  Café  est  telle, 
qu'un  écrivain  anglais  a  dernièrement,  dan* 
un  JQurnal  scientifique ,  essayé  de  calculer 
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combien  de  pieds  cubes  de  Café  on  buvait  en 
Europe  chaqne  année.  Il  a  trouvé  que  ce  que 
Ton  consommait  de  cette  liqueur  pourrait 
alimenter  une  rivière  de  dix  lieues  d'éten- 
due »  et  dont  la  hauteur  serait  de  trois  ou 
quatre  pieds.  En  Angleterre,  chaque  individu 
mâle  boit  environ  cent  cinquante  litres  de 
Café  par  ah,  en  France  euvu-on  un  tiers  en 
moins. 

On  fait  avec  la  graine  de  Café ,  diverse- 
ment préparée  »  des  liqueurs,  des  élixirs,  de 
la  conserve,  du  sirop,  des  glaces,  des  ex- 
traits utiles  pour  être  employés  dans  les 
voyages  de  long  cours,  etc. 

On  a  voulu  trouver  des  succédanées  à  la 
Fève  d*Hyémen  ;  maisnous  dirons  avec  Chau- 
meton  :  «  Sont-ils  plus  dignes  de  pitié  que  de 
mépris ,  ceux  qui  prétendent  fabriquer  avec 
les  glands,  l'orge,  le  seigle,  le  mais,  les  pé- 
pins de  raisins ,  les  amandes,  les  racines  de 
chicorée,  les  fèves,  les  pois,  un  Café  indi- 
gène égal  et  môme  supérieur  à  celui  de 
Moka?  » 

On  croit  que  le  ^hasard  a  révélé  les  pro- 
priétés énergiques  du  Café ,  et  qu'un  suné- 
rieur  de  monastère ,  après  en  avoir  fait  l'é- 

Sreuve  sur  lui-même,  se  trouvant  frappé 
'insomnie,  imagina  d'en  faire  prendre  tous 
les  jours  aux  moines  de  son  couvent ,  pour 
les  empêcher  de  dormir  pendant  les  offices 
de  nuit.  11  fit,  dit-on,  cette  expérience  après 
la  relation  des  effets  qu'en  éprouvèrent  des 
ctièvres  (cabris)  qui  mangèrent  de  ces  fruits. 
D'autres  écrivains  attribuent  cette  décou- 
verte à  des  derviches.  On  connut  l'usage  du 
Café  à  Constantinople  en  lS5i ,  et  les  pre- 
miers établissements  publics  de  Café  s'ou- 
vrirent à  Londres ,  suivant  Chaumeton ,  en 
1652,  à  Marseille  en  1671,  et  à  Paris  en  1672. 

Quel  coiicoars  de  vertus  dans  sa  boisson  réside! 
Le  sang  en  est  rendu  plus  actif,  plus  fluide, 
L^aiiment  dans  le  sein  en  est  mieux  digéré; 
Le  cliyle  nourricier  en  est  accéléré. 
Les  sens  appesantis,  les  esprits  qui  sommeillent. 
Doucement  excités  à  son  aspect  s'éveillent  : 
Mais  bornons-en  Tusage,  ou  craignons  que  nos  yeux 
N'attendent  trop  longtemps  le  sommeil  gracieux. 
DuLARD,  Merv,  de  la  nature^  ch.  iv. 

En  effet,  le  Café  pris  avec  modération,  dit 
Nysten,  détermine  une  sensation  agréable 
de  chaleur  dans  l'estomac ,  dont  il  favorise 
les  fonctions;  il  excite  aussi  tout  l'orga- 
nisme, particulièrement  le  cœur  et  le  cer- 
veau. Que  de  gens  de  lettres  lui  doivent  leurs 
inspirations  I  que  d'hypocondriaques ,  dis- 
posés au  suicide  ,  lui  sont  redevables  de  la 
conservation  de  leur  existence!  Le  Café 
apaise  subitement  les  céphalalgies  gastri- 
ques ,  atoniques  et  périodiques  ;  il  neutra- 
lise les  effets  de  l'opmm  ;  il  offre  un  excel- 
lent emménagogue,  et  fait  cesser  les  dyssen- 
teries  opiniâtres.  11  a  le  rare  et  précieux 
ivantage  de  neutraliser  les  vapeurs  enivran- 
tes des  liqueurs  spiritueuses. 

Le  Café  a  eu  ses  panégyristes  et  ses  dé- 
tracteurs ;  les  uns  Pont  regardé  bénévole- 
ment comme  l'antidote  de  la  peste ,  comme 
convenable  à  tous  les  tempéraments ,  à  tous 


les  Ages,  à  tous  les  seres^  et  comme  pouvant 
être  appliqué  dans  toutes  les  maladies  :  voilà 
de  l'exagération.  Hais  ce  que  l'on  peut  affir- 
mer ,  c'est  que  l'infusion  théiforme  du  Café 
est  un  tonique  fort  recommandable ,  qu*elle 
convient  aux  cachectiques  lymphatiques,  et, 
qu'à  dose  égale  du  quinquina,  on  l'appliqut 
avec  succès  dans  les  fièvres  produites  pai 
stbénie,tandisqu'il  est  contraire  dans  celles 

[produites  par  asthénie.  On  le  conseille  dans 
e  cas  de  dispepsie  ,  d'hystérie,  de  colique5 
etdecertainesaffections  des  voies  urinau*es 
produites  par  relâchement. 

Son  usage ,  dans  les  pays  chauds ,  semble 
autorisé  par  l'expérience.  Les  condiments 
sont  particulièrement  utiles  sous  un  climat 
brûlant,  où  la  chaleur  relâche,  énerve,  débi- 
lite les  organes,  de  même  que  l'abus  des 
nourritures  végétales  et  des  fruits  acidulés 
et  trop  rafraîchissants.  Ces  aromates  favori- 
sent la  coction  des  aliments ,  et  Péron  a  re- 
marqué que  leur  usage  soutenu  prévenait  et 
guérissait  les  flux  dyssenlériques,si  funestes 
sous  les  tropiques;  mais  si  ces  aromates 
conviennent  aux  habitants  acclimatés  ou  in- 
digènes, iJs  sont  le  plus  souvent  contraires 
aux  Européens  nouvellement  débarqués. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  croire,  avec 
Eloy,  qu'en  raison  de  se5  qualités  nuisibles 
il  faudrait  bannir  le  Café  du  commerce ,  et , 
comme  le  docteur  Ridi ,  que  le  Café  est  un 
poison  lent,  que  l'aimable  Fontenelle  a  sup- 
porté très-bien  pendant  plus  de  ({uatre-vingls 
ans.  Le  Café,  pris  avec  modération,  convient 
à  la  plupart  des  tempéraments ,  et  ne  peut 
nuire  qiraux  personnes  sanguines,  sèches  et 
d'une  constitution  nerveuse  trop  irritable. 
On  lit  dans  plusieurs  citations  ae  longévité 
que  des  vieillards  protégés  de  la  nature  fai- 
saient tous  un  fréquent  usage  de  Café.  €  Il 
existe  en  ce  moment  à  Lausanne  (en  Suisse) 
une  femme  née  le  17  décembre  iiik ,  et  par 
conséauent  âgée  de  plus  de  cent  quatorze 
ans.  Elle  a  été  mariée  deux  fois ,  et  a  passé 
une  partie  de  sa  vie  sous  les  habits  d'hom- 
me; elle  a  servi  pendant  sept  ans  un  prince 
milanais  en  qualité  de  courrier.  Elle  ne  pa- 
rait pas  avoir  plus  de  soixante  et  quelques 
années;  elle  est  droite,  très-vive,  robuste, 
bien  portante,  et  n'a  jamais  été  malade  ;  elle 
ne  connaît  point  la  fatigue,  et  les  médecios 
de  la  famille  royale  de  France  lui  ont  prédit 
encore  trente  ans  de  vie.  Elle  n'avait  plus  de 
cheveux  il  y  a  cinquante  ans;, il  lui  en  est 
venu  de  nouveaux;   ils  sont  gris  et  asse? 
abondants  ;  toutes  ses  dents  de  dessous  sont 
tombées  sans  douleurs;  il  lui  en  reste  peu 
à  la  mâchoire  supérieure;  elle  ne  dort  pres- 
que pas  ;  tous  ses  sens  sont  aussi  fins  que 
chez  les  autres  individus,  à  l'exception  tou- 
tefois de  la  vue  qu'une  cataracte  obscurcit 
un  peu.  Sa  mémoire  est  prodigieuse;  sa  prin- 
cipale nourriture  est  du  Café  très-sucré  ,  et 
elle  en  prend  iusqu'à  quarante  petites  tasses 
par  jour.  »  (IVotit;.  Jour,  de  Paris ,  29  sep- 
tembre 1828.) 

On  a  calculé  que  l'Asie  et  l'Amérique  four- 
nissent  à  l'Europe  plus  de  quarante  millions 
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de  kilogrammes  de  granes,  dont  dix  mil- 
lions au  moiDS  se  consomment  en  France.  On 
peat  éfaluer  à  vingt  millions  d'arbrisseaux, 
c'est-à-dire  à  une  forêt  de  trois  myriamètres 
carrés  de  surface,  le  contingent  de  TAsie  mé- 
ridionale et  de  ses  lies,  tandis  gue  celui  des 
Antilles ,  de  Cayenne  et  de  la  Guyane,  pro- 
vient d'une  forêt  de  soixante-cinq  millions 
de  Cfiféiers  plantés  sur  une  surface  de  dix 
ra/rianoètres  carrés. 

CAILLELAIT  (&a/ttfm,  Linn.),  fam.  des 
Rubiacées.—  Les  Caillelaits,  un  des  genres 
jesplas  étendus  parmi  les  Rubiacées,  fixent 
peu  l'attention,  et  n'intéressent  par  aucune 
de  leurs  propriétés  :  cependant,  quand  on 
considère  la  délicatesse  de  leurs  tiges,  la 
légèreté  de  leur  feuillage,  leurs  feuilles 
ouvertes  en  étoile,  les  petits  bououets  de 
fleurs  placés  dans  leurs  aisselles,  enun  l'har- 
monie  gui  règne  dans  toutes  leurs  parties, 
il  est  impossible  de  ne  pas  leur  trouver 
de  l'élégance.  Les  fleurs  sont  fort  petites  ; 
la  coroTle  en  roue  a  quatre  lobes;  deux 
capsules  accolées  et  non  couronnées  par  le 
calice,  glabres,  ou  tuberculées,  ou  néris- 
fées,  caractères  dont  on  a  profité  pour 
établir  des  subdivisions  qui  facilitent  la 
distinction  des  espèces.  Quant  aux  proprié- 
tés médicinales  qu'on  leur  avait  autrefois 
attribuées,  elles  sont  si  JTaibles,  qu'aujour- 
d'bai  il  n'en  est  plus  question.  Leurs  racines, 
si  elles  n'étaient  pas  si  grêles,  fourniraient 
à  la  teinture  une  assez  belle  couleur  rouge. 
La  plupart  des  espèces  communes  sont 
agréables  aux  troupeaux.  On  y  trouve  le 
Sohinxgaliij  lineata^  sUllatarum^  euphorbiœ^ 
tlpenorf  poreellusy  Fabr.;  le  Phakenajparc^ 
liataf  maculosa^  ocellalanum^  atrum^  Fabr.; 
ranAii  Aparines^  Linn.;  Cassida  nobt'/û, 
Fabr.;  Chrysomela  tmebrosa^  Fabr.;  ^oitt- 
tyx  purpurea^  Fabr.;  Noetua  galliata^  W. 

Le  Dom  de  GiUian  a  été  employé  par  Dios- 

coride  pour  le  CAiLLBLArr  jauhe  {(SfUium 

v^m,  Linn.},  du  grec  ymkx  (lait),  d'après  la 

cro/aDce  que  les  sommités  fleuries  de  cette 

plante  avaient  la  propriété  de  ftire  cailler 

le  lait.  Voilà  environ  deux  mille  ans  que 

cette  erreur  est  répétée  dans  tous  les  livres, 

quoique  réfutée  par  l'expérience  et  par  de 

très-habiles  chimistes.  Cette  espèce  est  une 

des  plus  communes  :  on  la  trouve  depuis 

les  contrées  tempérées  jusque  dans  le  Nord.; 

elle  fleurit  en  été  dans  les  prés  secs  et  sur 

ie  bord  des  bois.  Ses  feuilles  sont  étroites, 

laocéolées,  six  à  huit  à  chaque  verticille. 

Ses  fleurs,  disposées  par  petits  bouquets  le 
loDg  de  la  partie  supéneure  des  tiges,  pré- 
sentent dans  leur  ensemble,  une  panicule 
étroite,  allongée,  assez  agréable  :  elles  exha- 
lent une  odeur  douce  et  légère  ;  elles  pro- 
duisent deux  petites  capsules  glabres  et  acco- 
lées. Dans  le  comté  de  Cheshire  en  Angle- 
terre, on  met,  à  ce  que  dit  Linné,  tes  som- 
mités de  cette  plante  dans  le  lait  avec  la 
présure,  et  l'on  assure  que  c'est  là  ce  qui 
donne  un  excellent  goût  aux  fromages  de  ce 
canton.  Cette  plante,  bouillie  avec  de  l'alun, 
fournit  une  couleur  propre  à  teindre  les 


laines  en  jaune,  tandis  g;ie  l'on  obtient  une 
couleur  rouge  de  ses  racines. 

Le  Caillelait  blakg  {Galiinn  mollugo^ 
Linn.),  n*est  guère  moins  commun  que  le 

f)récédent  ;  il  croit  dans  les  mêmes  contrées, 
e  long  des  haies,  sur  le  bord  des  chemins, 
dans  les  prés  un  peu  humides.  Ses  fleurs 
sont  petites  et  blanches,  disposées  en  une 

f>anicule  étalée,  très-rameuse.  Ses  tiges  sont 
ongues,  faibles,  noueuses,  tétragones;  les 
feuilles  ovales  ouoblongues,  glabres,  mucro- 
nées  «u  sommet,  rudes  à  leurs  bords  ;  huit  à 
chaque  verticille  sur  les  tiges,  six  et  moins 
sur  les  rameaux.  Les  fruits  sont  glabres;  les 
racines  donnent  un  assez  beau  rouge.  Cette 
plante  produit  quelques  variétés  dépendan- 
tes des  localités;  les  unes  à  feuilles  plus 
étroites,  d'autres  à  feuilles  hérissées. 

Le  Caillelait  des  bois  (Galium  sUvaticum^ 
Linn.)  a  la  même  stature  que  le  précédent; 
mais  ses  feuilles  sont  plus  grandes,  lancéolées, 
un  peu  glauques,  sept  à  huit  aux  verticilles  in- 
férieurs. Les  tiges  sont  renflées  à  leurs  arti- 
culations ;  les  fleurs  blanches,  fort  petites, 
nombreuses,  disposées  en  une  panicule  lâche; 
les  pédoncules  capillaires;  les  semences  gla- 
bres. Cette  plante  crott  dans  les  bois  et  parmi 
les  haies,  dans  les  Vosges,  la  Suisse,  le  Dau- 
phiné,  etc.  Ses  racines  fournissent  une  belle 
couleur  rouge. 

Les  prés  numides,  les  marais  et  les  bois 
nous  ofiTrent  le  Caillelait  des  marais  {Ga- 
lium palustre f  Linn.),  distingué  par  ses  tiges 
très-grêles,  un  peu  rudes.  La  plupart  des 
feuilles  sont  quatre  à  chaque  verticille,  très- 
distantes,  oblongues,  obtuses,  rétrécies  à 
leur  base.  Les  fleurs  sont  blanches,  fort  peti- 
tes, disposées  eh  un  bouquet  terminal,  un 
peu  lâcne.  Les  fruits  sont  glabres,  un  peu 
chagrinés. 

Le  Grattbron  ou  le  Caillelait  gratte- 
bon  (Galium  aparine^  Linn.),  ne  nous  aver^ 
tit  que  trop  de  sa  présence  par  les  aspérités 
crochues  dont  ses  tiges  et  ses  feuilles  sont 
armées  et  qui  mettent  tant  de  désordre  dans 
les  toilettes.  Aucune  bonne  qualité  ne  com- 
pense les  incommodités  qu'il  nous  occa- 
sionne. Quelques  personnes  ont  prétendu 
que  ses  graines  torréfiées  acquéraient  UTie 
odeur  et  une  saveur  analogues  à  celles  du 
café,  mais  si  faibles,  qu'elles  ont  été  bientôt 
abandonnées.  Dioscoride  en  a  fait  mention 
sous  le  nom  d'Avarine^  du  grec  èmifKa  (je 
saisis).  Les  Grecs  le  nommaient  encore  pAu- 
anthrope^  ami  de  l'homme,  à  cause  de  cette 
disposition  à  s'accrocher  aux  passants.  Cette 
plante  avait  été  autrefois  employée  comme 
incisive,  apéritive,  diurétique,  etc.,  qualités 
imaginaires,  qui  n'ont  pu  tromper  qu'une 
confiance  aveugle.  Il  ne  reste  donc  au  Grat- 
teron  que  ses  racines,  qui,  comme  beaucoup 
d'autres  rubiacées,  donnent  une  coulent 
rouge.  Dioscoride  dit  que,  de  son  temps,  les 
bergers  se  servaient  de  ses  tiges  ramassées 
en  iaisceau  comme  d'un  filtre,  pour  clarifier  le 
Lût.  Ses  tiges,  longues  et  faibles,  exigent  un 
appui  pour  s'élever;  d'oCt  vient  que  cette 
plante  crott  particulièrement  dans  les  haies 
et  les  buissons,  aux  lieux  incuites,  depuis 
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le  Midi  jasque  dans  le  ,Nord.  Ses  feuilles 
sont  linéaires»  rétrécies  à  leur  base  ;  huit  à 
«ix  à  chaque  verticille  ;  les  fleurs  blanches, 
peu  nombreuses,  portées  sur  des  pédoncu- 
les aiillaires  ;  les  fruits  fortement  hérissés 
de  longs  poils  crochus. 

CAIMITIËR  {Chrysophillum,  Linn.,  de 
y/)v9ocor,etfuXXov  feuille,  parce  que  ses  feuil- 
les, J*un  beau  vert  luisant  en  dessus,  sont 
d'un  jaune  rutilant  en  dessous).  —  Le  Caï- 
mitier  crott  sans  culture,  et  se  reproduit  de 
boutures.  C*est  à  Jacquery  (île  Saint-Domin- 
gue), ditMoreau  de  Saint-Merry,  que  vien- 
nent les  meilleures  Caïmites.  Ce  fruit,  à  mu- 
cilage sucré,  exhale  une  odeur  de  fermen- 
tation qui  le  rend  peu  agréable  aux  Euro- 
péens. La  Caïmite,  dans  ce  climat  fertile,  y 
parvient  à  la  grosseur  d*une  pomme  de  cal- 
ville, ou  d*une  grosse  orange,  et  sa  peau 
offre,  sur  un  fond  vert,  une  nuance  verte 
qui  la  glace.  Les  fruits  de  cet  arbre  sont  re- 
cherches par  les  créoles,  et  son  bois  fixe 
Tattenlion  des  charpentiers,  qui  remploient 
avec  avantage  en  le  préservant  du  soleil  et 
de  rhumidité. 

Le  Caïmitier  est  un  arbre  fort,  branchu, 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  30  ou  kO  pieds; 
sa  cime  est  très-touffue,  son  écorce  rous- 
sAtre  et  crevassée,  son  bois  tendre  et  blanc. 

CAINÇA.  Voy,  Chicoque. 

CAJOPHORA,  Hook,  genre  de  Loasées,  à 
peu  près  identique  avec  le  g.  Loasa.  Le  C. 
lateritia^  Hook,  est  une  planté  du  Chili,  vi<* 
vace  dans  son  pays,  annuelle  dans  notre  cli- 
mat; elle  est  grimpante,  à  feuilles  incisées 
et  garnies  de  poils  brûlants  ;  les  fleurs  se 
montrent  tout  Tété  ;  elles  sont  larges,  rouge 
orange,  solitaires,  axillaires,  d'une  structure 
curieuse,  ainsi  que  les  fruits,  dont  les  car- 
pelles sont  contournées  en  hélice.  Serre 
tempérée.  On  multiplie  cette  plante  par  des 
graines  qu'on  sème  dans  des  pots  en  au- 
tomne. 

CAKILÉ,  de  l'arabe  kakaleh^  qu'Avicenne 
avait  appliqué  à  une  plante  purgative.  (Au- 
nio$  kakiléf  Linn.,  fam.  des  Crucifères.) 

Le  Cakiié  se  plaît  sur  le  bord  des'  ruis- 
seaux, ou  dans  les  lieux  aquatiaues,  ainsi 
que  la  plupart  des  crucifères.  Il  y  végète 
humblement  comme  elles,  sans  avoir  à  re- 
douter que  l'éclat  de  ses  fleurs  lui  attire  la 
main  capricieuse  des  curieux^  qui  ne  lui 
trouvent  rien  de  remarquable.  Mais  la  na- 
ture a  dédommagé  le  Cakiié  de  son  ensemble 
peu  brillant,  en  le  douant  de  propriétés  anti- 
scorbutiques stin^ulantes  ,  qu'û  possède  à 
un  haut  degré. 

CALAMBAC.  Voy.  Aquilaru. 

CALAMëNT.  Yoy.  M^.iissB. 

CALAMUS.  Vov.  Rotang. 

CALATHIDE.  Voy.  Inflorescence. 

CALCÉOLAIRE  (Calceolaria ,  Linn.j.  - 
Ce  nom  vient  soit  de  calceola^  pantoufle,  par 
allusion  à  la  forme  de  la  corolle,  soit  de  Cfal- 
céolari,  botaniste  du  xvi'  siècle.  Caractères  : 
Calice  à  quatre  divisions  ;  corolle  à  deux 
lèvres,  la  lèvre  inférieure  enflée  et  sem- 
blable à  une  chaussure;  capsule  à  demi 
bivalve.  On   en  connaît  une  soixantaine 


d'espèces,  qui  toutes  croissent  dans  VAmé- 
rique  australe  et  les  iles  de  Falklaod;  ce 
sont  des  plantes  herbacées  ou  fruteseeotes. 
On  les  multiplie  par  graines,  qu'on  sème  en 
terre  de  bruyère.  Depuis  1820,  on  a  iotroduit 
dans  le  commerce  les  plus  belles  espèces, 
telles  que  C,  variegcUa^  à  hampe  velue,  haute 
d'un  demi-mètre,  terminée  par  un  corjmbe 
de  grandes  fleurs  richement  maculées  de 
pourpre  sur  un  fond  jaune;  C.  rugo$a,  R,  et 
P.  :  arbrisseau  d'environ  un  mètre  ;  fleurs 
jaunes  en  corymbe,  ayant  les  deux  lèvres 
presque  égales  ;  C.  salvifolia  :  fleurs  jaunes 
en  corymbe,  ayant  la  lèvre  supérieure  uoe 
fois  plus  courte  que  l'inférieure  ;  C.  creM- 
tiflora  :  fleurs  d'un  beau  jaune,  en  ombelle, 
les  plus  grandes  du  genre  ;  lobe  inférieur 
ponctué  de  pourpre  ;  C.  Toungii  ;  fleurs  gros- 
ses, jaunes,  ayant  la  base  et  le  sommet  de 
la  lèvre  inférieure  d'un  pourpre  foncé ;C.^ 
Hstnan  :  grosses  fleurs  cramoisies.  Les  hor- 
ticulteurs s'appliquent  à  varier  siaguliè- 
rement  ces  espèces. 

CALEBASSE.  Voy.  Courge. 

CALEBASSIER  a  feuilles  longijks  {Crth 
'centiacujete,  Linn.,  fam.  des  Solanéesjjuss!. 
—  Le  Calebassier  h  feuilles  longues  est  cri- 
ginaire  des  Antilles,  où  il  est  très-commun 
et  se  rencontre  dans  tous  les  lasoDs  et  dans 
les  bois  un  peu  humides.  Son  feuillage  dif- 
fus, ses  fleurs  p&les  et  ses  fruits  verts,  n'ont 
aucun  éclat,  et  lui  donnent  un  aspect  sau- 
vage. 

Mais  ce  tronc  tortoeoi 
m  ,  bizarre  en  sa  masse ,  informe  ea  sa  pmte, 
t  jetant  au  hasard  des  touffes  de  verdare, 
Eiend  ses  bras  pendants  sur  des  rochers  déserte, 
Dans  ses  brûles  beiiutés  mérite  aussi  vos  ters. 

Dkulu. 

Cet  arbre  sombre  est  d'une  grande  utilili 
auprès  d'une  habitation.  Ses  fruits  fournis* 
sent  aux  noirs  plusieurs  ustensiles  de  mf- 
nage.  Lorsqu'ils  sont  entiers,  et  après  stw 
été  vidés,  on  les  nomma  conyâ,  et  servent 
de  bouteilles  et  de  gobelets  ;  coopés  par  la 
moitié  ils  remplacent  les  tasses  à  boire,  ou 
•reçoivent  les  aliments,  le  moussa,et  le  cala- 
lou  qu'on  destine  aux  enfants  ;  coupés  en 
quatre,  ou  plutôt  par  la  moitié  sur  la  lon- 

§ueur  divisée  encore  en  deux,  ils  offrent 
es  cuillers  auxquelles  on  a  donné  le  oofl 
de  cicayes.  Enfin  on  utilise  ce  fruit  enlBi 
faisant  remplacer  beaucoup  d'autres  usten- 
siles d'après  le  goût  et  1  idée  des  naturds 
du  pays  où  cet  arbre  croit. 

Pour  se  servir  de  ces  fruits,  il  est  néoes* 
saire  de  les  vider,  et  l'on  y  parvient  en  ver- 
sant dedans  de  l'eau  bouillante  pour  en  faire 
détacher  la  pulpe.  On  y  laisse  s^oumer  eo- 
suite  une  seconde,  une  troisième  eau  pour 
enlever  la  partie  amère  et  astringente  dont 
les  parois  sont  imprégnées.  On  vend  dans  les 
marchés  des  fruits  du  Calebassier  sous  diTe^ 
ses  formes,  et  quelquefois  ciselés  en  dehors 
de  Ggures  grotesques  ou  régulières. On  a  som 
de  ne  cueillir  ces  fruits  qu'à  leur  matunt^i 
c'est-è-dire  quand  la  queue  qui  les  attache  i 
l'arbre  se  flétrit.  On  peut  varier  leurs  formes 
en  les  comprimant  avec  des  cordes  afiot 
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leur  aeeroistement  parfait.  Les  noirs  émail- 
lent  aussi  très-agreablement  la  surface  de 
ces  conys,  avec  dfu  raucou,  de  l'indigo,  da 
sac  de  raquette  et  autres  couleurs  végétales 
qu'ils  préparent  avec  la  gomme  d*acajou. 
CALENDULA.  Voy.  Souci. 
CALLA,  Linn.,  fam.  des  Aroïdes.  — «•  Cette 
plante  est  une  des  plus  belles  décorations 
des  marais  dans  le  nord  de  TEurope  :  elle  y 
croit  en  grande  abondance.  A  rexlré(nité 
d'une  tige  droite  et  nue,  se  développe,  en 
forme  d'étendard,  une  grande  feuille  florale, 
presque  plane,  verte  en  dehors,  blanche  en 
ucdaus,  tenant  lieu  de  spathe,  placée  à  la 
base  d'un  élégant  chaton  de  fleurs  monoï- 
ques, et  contribuant  par  les  reflets  de  sa 
btaficheur  à  relever  la  couleur  rembrunie  de 
ses  baies  sphériques  et  nombreuses. 

Le  nom  ae  CaÙa  est  un  mot  latin  insigni- 
fiant :  il  en  est  qui  le  font  dériver  du  grec 
xtDio;  (beau),  à  cause  de  Taspect  a^^réable 
de  cette  plante.  Pline  l'a  employé  pour  une 
espèce  aarum  ou  de  gouet  :  il  a  été  appliq- 
ué eiclusivement  par  Linné  au  genre  dont 
est  ici  question.  Avant  lui,  et  pendant 
longtemps,  ce  genre  n'a  été  connu  des  an- 
ciens que  sous  le  nom  de  Dracunculus  pch- 
luêtris. 

On  ne  trouve  dans  les  écrits  de  Tbéo- 
phraste  et  de  Dioscoride,  aucun  passage  qui 
puisse  se  rapporter  au  Calla. 

Cette  plante  est,  dans  certains  marais  de 
la  Suède,  d'une  multiplication  si  abondante, 
qu'elle  encombre  leur  fond  par  ses  nombreu- 
ses racines. 

On  peut  juger  d'après  cela  avec  quelle  ra- 
pidité ces  marais  doivent  se  convertir  en 
terre  labourable,  pour  peu  qu'ils  soient  favo- 
risés par  d*autres  circonstances.  Les  quali- 
tés de  ce  Calta  sont  à  peu  près  les  mêmes 
Iue  celle  des  arum  ou  gouets,  mais  dans  un 
f^é  inférieur.  Dans  le  Nord,  on  réduit  ces 
racines  en  poudre,  et,  d'après  Linné,  on  les 
f^il  entrer  dans  le  pain,  lorsqu'il  survient 
des  temps  calamiteux. 

Cette  espèce  est  peu  cultivée  :  on  lui  pré- 
Rre,  avec  raison,  le  Calla  d'éthiopib,  beau- 
coup plus  grand,  d'un  aspect  plus  agréable, 
eibalant  une  odeur  gracieuse  ;  il  est  orné 
d'uoe  spathe  d'un  beau  blanc  de  lait,  roulée 
en  un  cornet  bien  évasé,  au  milieu  duquel 
est  placée  une  colonne  chargée  de  la  fructifi- 
cation ;  les  feuilles  sont  grandes,  d'un  vert 
agréable,  en  forme  de  flèche.  Cette  plante, 
qui  d*ailleurs  n'est  point  marécageuse,  ofifre 
iavantage  de  pouvoir  être  cultivée  dans  une 
bonne  terre  franche,  pas  trop  compacte,  ar- 
rosée modérément. 
CALLISTËMON.  Voy.  Hbtrosidbros. 
CALLITRIC  {Callitriche  Linn.,  de  x^oc, 
beau,  et  6/ïiÇ,  rpt^éç^  cheveu],  fam.  des  Naia- 
(iées.  Les  Callitrics ,  dans  1  ordre  de  la  na- 
ture, sont  destinés  à  garnir  les  mares,  les 
fossés  bourbeux,  tous  les  lieux  où  les  eaux 
sont  tranquilles,  peu  élevées.  Comme  ces 
plantes  doirent  enfoncer  leurs  racines  dans 
|a  vase,  et  sortir  de  l'eau  pour  le  moment  de 
•^a  fécondation,  elles  ne  pourraient  exister 
^ns  des  eaux  trop  profondes  ;  on  les  voit 
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souvent  mêlées  avec  les  Lemna^  promener  à 
la  surface  de  l'eau  une  petite  rosette  de  feuil* 
les  opposées,  très-rapprochées,  tandis  que 
les  autres,  toutes  submergées,  sont  alternes, 
fort  distantes,  de  formes  très-variables  ;  ce 
qui  d*abord,  a  fait  établir  plusieurs  espèces, 
qu'on  a  depuis,  et  avec  raison,  réunies  en  uno 
seule.  Parmi  les  plantes  qui  vivent  en  partie 
dans  l'eau,  en  partie  dans  l'air,  les  variétés 
sont  très-communes  ;  celles  du  Callitric  sont 
nombreuses  ;  dans  les  unes,  les  feuilles  sont 
ovales,  ou  arrondies,  ou  oblongues,  entières 
ou  échancrées  au  sommet;  dans  d'autres, 
elles  sont  linéaires,  quelquefois  très-étroites, 
fines  •  allongées  ;  les  supérieures  portent, 
dans  leur  aisselle,  de  petites  fleurs  solitaires 
et  sessiles.  Linné  en  avait  formé  deux  esnè-*- 
ces  sous  le  nom  de  Callitriche  verna  et  Cn/- 
litriehe  autumnalis  ^  auxquelles  Schkuhr  a 
ajouté  le  Callitriche  intermedia^  qui  est  le 
Callitriche  dubia  d'Hoffman  et  de  Roth.  Ces 
plantes  sont  en  fleurs  depuis  le  printemps 
jusque  dans  l'automne.  M.  Deleuzea  décou* 
yert  dans  les  mares  de  Fontainebleau  un 
Callitric  à  fruits  pédoncules  {Callitriche  ne-- 
dunculata).  Cette  plante  est  beaucoup  plus 

Iietite,  plus  grêle,  à  feuilles  linéaires  très-^ 
Inès.  Les  pédoncules  sont  d'autant  plus 
longs  qu'ils  sont  plus  voisins  de  la  racine. 

Il  est  très-probable  que  les  anciens  auront 
confondu  les  Callitrics  avec  les  Lemna^  dont 
ils  ofl*rent  le  port,  surtout  dans  leurs  feuil* 
les  flottantes  à  la  surface  de  l'eau. 

CALLUNA.  Yoy.  BRcyàBE. 

GALTHA.Foy.  Populaqb. 

CALYCANTHD8,  Lion,  (de  itàXv;,  calice, 
et  £y9oci  fleur),  genre  type  de  la  famille  des 
Calycantfaées.  Synonymes  :  Rutneria^  Beurre-- 
ria^  Pompadoura.  —  Son  principal  caractère 
consiste  dans  un  calice  coloré,  dont  les  fo- 
lioles sont  disposées  par  séries  étagées,  ainsi 
que  les  étamines.  On  n'en  connaît  que  trois 
espèces  indigènes  dans  l'Amérique  septen- 
tnonale  :  C.  floridus,  L.;  C.  glaucuê  et  C.  /e- 
vigatus^  W.  ;  la  première  espèce  remarqua- 
ble par  l'odeur  de  ses  fleurs  d'un  rouge  brun» 
rappelant  celles  des  pommes  de  reinette,  est 
souvent  cultivée  dans  nos  jardins.  Le  C,  prce^ 
eoxy  L.,  appartient  au  genre  Chimonanihu^^ 
LindJey. 

CAMARA    A    FEUILLES    DE  MÉLISSE    (Vulg. 

Sauge  de  montagne  ;  Herbe  à  Caïman;  Lan^ 
tana  camara^  Linn.),  fam.  des  Verbénacées. 
Cet  arbrisseau  très-élégant,  et  toujours  vert, 
est  originaire  de  l'Amérique  équinoxiale,  et 
demande  en  Europe  la  serre  chaude.  Ses 
fleurs,  d'abord  d'un  jaune  d'or,  passant  bien- 
tôt au  rouge  écarlate,  surpassent  en  éclat  : 

Bluet,  Coquelicot  et  mainte  fleur  pareille 
Qu'on  voit  égayer  nos  guéréls , 
Quand  Flore ,  en  passant  chez  Gérés, 
A  laissé  pencher  sa  coi4)eille. 

AaifâOT. 

Le  Lantana  camara^  dont  les  rives  odorantes 
de  la  rivière  de  l'Ester,  à  Saint-Domingue, 
sont  jonchées,  sert  souvent  de  lit  de  repos 
au  caïman,  qui  aime  à  dormir  au  soleil  sur  le 
bord  des  fleuves.  En  cas  de  surprise»  et  aiJ 
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moindre  bruit,  il  se  relève,  et  se  précipite 
brusquement  à  Teau  pour  se  dérober  aux 
yeux  qui  le  recherchent  ou  le  redoutent.  La 
pression  que  çon  corps  a  exercée  sur  les 
feuilles  du  Lantana  camara  elle  froissement 
de  celles  qui  se  trouvent  sur  son  passage, 
laissent  exnaler  une  odeur  aromatiaue  qui  se 
mélange  à  celle  musquée,  que  les  glandes  du 
crocodile  sécrètent  à  la  moindre  inquiétude. 
C'est  ce  qui  a  fait  donner  au  Lantana  camara 
le  nom  aHerbe  à  caïman. 

C  AMARINE  (Empetrum^  Linn.,  de  Iv,  dans, 
et  irirpoç,  pierre  ;  |)lante  qui  vit  sur  les  ro- 
chers), faro.  des  Ericinées.  —  Les  Gamarines 
sont  des  plantes  alpines  qui  bravent  jusqu'aux 
froids  rigoureux  de  la  La[)onie,  avec  les  bou- 
leaux et  les  saules,  et  qui  forment,  dans  ces 
régions  glacées  les  limites  de  la  végétation. 
Destinée  pour  les  lieux  arides  et  pierreux, 
la  Camarinr  a  fruits  noirs  {Empetrum  nt- 
grunif  Linn.)  revêt  de  ses  rameaux  grêles  cou- 
chés et  touffus,  les  rochers  inférieurs  des 
Alpes,  et  s'élève  jusque  vers  ceux  que  re- 
couvrent des  neiges  perpétuelles.  Elle  a  le 
port  d'une  bruyère  ;  aussi  les  anciens  lui  en 
avaient-ils  donné  le  nom  {Erica  baccata). 
Mais  elle  en  diffère  essentiellement  par  ses 
fruits,  qui  sont  des  baies  à  une  loge,  dépri- 
mées au  sommet,  renfermant  huit  ou  neuf  se- 
mences. 

Les  fleurs  sont  très-petites,  de  couleur 
herbacée,  presque  sessiles,  axillaires.  Les 
baies  sont  noires,  sphériques.  Macérées  dans 
de  l'eau  alumineuse,  elles  donnent  une  cou- 
leur brune,  tirant  sur  le  noir.  Quelques  au- 
teurs les  regardent  comme  vénéneuses. 

On  en  cite  une  seconde  espèce,  1|  Cama- 
RiNB  A  FRUITS  BLANCS  {Empeirum  album^ 
Linn.),  découverte  en  Portugal,  qui  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  ses  tiges  droi- 
tes, et  ses  fruits  blancs.  Les  Portugais  font 
avec  ses  fruits  une  limonade  assez  agréable  ; 
on  en  fait  usage  dans  la  fièvre. 

CAMELÉE  {Cfieorumf  Linn,  de  xvtfu,  je 
pique,  à  cause  de  ses  qualités  caustiques  et 
brûlantes),  fam.  des  Térébinthacées.  —  La 
Gamelék  a  trois  coques  {Cneorum  trieoecosj 
Linn.)  est  un  petit  arbrisseau  dont  les  fleurs 
ont  peu  d*éclat,  mais  qui  ofl*re  de  l'agrément 
dans  son  feuillage  toujours  vert  et  luisant. 
Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  buisson 
épais,  touffu,  haut  d'environ  deux  pieds,  di- 
visé en  beaucoup  de  rameaux  glabres,  ver- 
dAtres.  Les  feuilles  sont  assez  semblables  à 
celles  de  l'olivier,  mais  plus  étroites,  entiè- 
res, obtuses,  d'une  forme  elliptique.  Les 
fleurs  paraissent  dans  l'été  :  elles  sont  peti- 
tes, de  couleur  jaune,  axillaires,  presque  ses- 
siles. Cette  piantecrott  dans  le  midi  ae  l'Eu- 
rope, en  France,  en  Espagne,  etc.,  sur  les 
rochers,  aux  lieux  pierreux.  Toutes  ses  par- 
ties sont  acres  et  caustiques  :  elle  passe  pour 
un  purgatif  violent.  On  l'emploie  pour  gar- 
nir le  devant  des  massifs  des  bosquets  ;  mais 
il  faut  la  garantir  des  froids  de  l'hiver.  On 
trouve  le  nom  de  Cneorum  dans  Théophraste  ; 
qu'on  ne  peut  rapporter  à  notre  plante,  mais 
plutôt  à  un  daphné,  ainsi  que  le  Chamœlea 
de  I>ioscoride. 


GAMÉLÉONE.  foy.RETiftiB  aflbcbschav 

OBANTBS. 

CAMELINE.  Yoy.  Pastel. 

GAMELLIA,  Lin.  —  Ge  genre  forme,  arec 
le  Thea,  le  groupe  des  Gamellinées  de  la  fa- 
mille des  Ternstroémiées.  Garactères  :  Ca- 
lice à  cinq  folioles  imbriquées;  corolle  ï 
cinq  pétales;  ovaire  biloculaire;  capsule  à 
trois  loges  monospermes.  Le  C.  Japmca 
est  l'espèce  la  plus  connue  comme  plante 
d'ornement  ;  c'est  un  arbrisseau  du  Japon; 
il  n'acquiert  qu'environ  trois  mètres  de  oau- 
teur  sous  le  climat  de  Paiis,  où  Ton  est 
obligé  de  le  mettre  en  serre  pendant  rhiver  : 
la  beauté  de  ses  feuilles  denticulées,  persis- 
tantes, ses  larges  fleurs  blanches,  nuancées 
de  rose,  l'ont  Tait  admettre  dans  nos  serres 
dès  1786.  Depuis  cette  époque,  on  est  par- 
venu à  en  former  plus  de  sept  cents  vanétés 
à  fleurs  doubles ,  qui  sont   devenues  une 
branche  importante  du  commerce  horticole. 
On  les  obtient  par  la  greffe  sur  la  Camellie 
è  fleurs  simples.  Le  C  saMnqua^  Thumb., 
est  cultivé  en  Ghine;  ses  fleurs  servent  à  aro- 
matiser le  thé;  on  eu  retire  une  huile  d'une 
odeur  agréable. 

GAMERIER  a  feuilles  larges  (Cameroria 
/a^t/o/ia,  LinnO,  fam.  des  Apocynées.  —  Cet 
arbre  sus()ect  croit  dans  les  forêts  humides 
de  l'Amérique  méridionale  où  il  fournit  aai 
malfaiteurs  un  suc  vénéneux  dont  soufenl 
ils  font  une  dangereuse  application.  La  cou- 
leur tannée  de  ses  fruits  semble  çréfeoir 
le  voyageur  de  ses  qualités  malCusantes; 
aussi  regrette-t-on  de  lui  voir  disputer  le 
terrain  aux  lianes  bigarrées  et  utiles  qui  of- 
frent tant  d'avantages  à  l'homme  : 

Tel  un  insecte  împor,  caché  dans  nos  fontaines, 
De  leurs  plus  belles  eaux  empoisonne  le  cours. 

CflEREDOLli. 

Les  nègres  marrons  préparent,  avec  le 
suc  laiteux  qui  transsude  de  cet  arbre,  ud 
poison  dont  ils  enduisent  la  pointe  de  leun 
flèches,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avecle 
poison  apprêté  par  les  Gaiibis  de  la  Guyane, 
et  appelé  woorara,  dont  ces  sauvages  arment 
leurs  sarbacanes  pour  abattre  les  singes  qui 
peuplent  leurs  forêts,  ou  dévastent  leurs 
vergers.  Les  animaux  frappés  de  ces  flèches 
empoisonnées  éprouvent  entombantdesoon' 
vulsions  horribles,  qui  prouvent  que  le 
poison  acre  agit  sur  le  système  nerveux.  Ce- 
pendant on  peut  manger  la  chair  des  ani- 
maux frappés  de  ces  flèches,  si  oo  a  eu  soin 
d'enlever  la  partie  qui  se  trouve  en  contact 
avec  le  poison.  Les  nègres  marrons  font  un 
extrait  presque  sec  du  suc  du  Camérier, 
qu'ils  mêlent  avec  les  sucs  de  Gerbera 
ahouai  des  Antilles  et  des-mancemiliers; 
ils  l'enferment  dans  des  feuilles  du  Balisier, 
et  le  transmettent  à  leur  famille  pour  des 
usages  homicides. 

Cette  plante  a  été  consacrée  par  Plumier, 
h  Caméparia ,  botaniste  célèbre  du  xvi'  siè- 
cle, qui,  le  premier,  a  figuré  dans  ses  écrit» 
les  détails  de  la  floraisou  et  de  la  fructifica- 
tion. 

CAMOMILLE  {Anthemiê^Un.)^  fom.  d& 
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Composées. — Camomille  vient,  dit-on,  de 
;ecfi«ifi«>«y,  petite  pomme,  à  cause  de  son  odeur 
comparée  a  celle  de  la  pomme  de  reinette; 
celai  i'AïUhemii^  du  grec  Mifioç^  fleur.  Ce 
dernier  nom  serait  relatif  au  nombre  de 
fleurs  dont  ces  plantes  sont  ornées  pendant 
toute  la  belle  saison. 

LVspèce  la  plus  usitée  est  la  Camomille  ro- 
SAiNB  (AfUhemiê  nobilis^  Linn.).  Ses  tises 
sont  rameuses,  un  peu  couchées  ;  ses  feuilles 
pioDdtifides;  leurs  découpures  courtes,  li- 
néaires, aiguës,  les  fleurs  solitaires  de  cou- 
leur jaune,  leur  rayon  bidnc;  elles  se  dou* 
hlenl  facilement  et  deviennent  entièrement 
blanches  ;  Quelquefois  les  demi-fleurons 
manauent.  dette  fleur  fleurit  vers  le  milieu 
de  Teté  :  elle  croît  sur  les  pelouses  sèches, 
aui  lieux  arides,  sablonneux,  dans  les  con- 
trées tempérées  de  l'Europe,  se  dirigeant 
plus  vers  le  midi  que  vers  le  nord. 

Son  arôme  agréable  et  pénétrant  est  déjà 
un  indice  de  ses  bonnes  qualités,  conQr- 
mées  par  une  longue  expérience  :  c'est  un 
eicellent  tonique,  un  bon  fébrifuge ,  très- 
utile  dans  l'hypocondrie  ;  de  plus  anti- 
5j)asa]odique,  carminative,  diurétique.  On 
en  fait  usage  particulièrement  en  infusion 
théiforme.  C'est  d'après  ces  précieuses  qua* 
lités,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de  eamomille 
noble  ou  romaine.  Rechercher  cette  espèce 
au  milieu  du  désordre  qui  règne  dans  la  no- 
menclature et  la  descrii)tion  de  Dioscoride 
et  de  Pliae,  ce  serait  se  jeter  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue. 

La  Cahouillb  puante  (Anthémis  cotula, 
Linn.),  vulgairement  Mur  ouïe  j  très-rappro- 
chée  de  la  précédente,  s'en  distingue  aisé- 
ment par  son  odeur  forte  et  désagréable, 
par soo feuillage  d'un  vert  plus  foncé;  ses 
découpures  plus  larges,  très-glabres  :  elle 
est  assez  commune  dans  les  terrains  incul- 
tes et  dans  les  champs.  Elle  craint  moins  le 
M,  et  s^avance  davantage  dans  le  nord. 
Quoique  son  odeur  en  fasse  rejeter  l'usage, 
cq>endaDt  beaucoup  de  médecins  assurent 
qu'elle  jouit  à  peu  près  des  mêmes  proprié- 
tés aae  la  Camomille  romaine;  on  prétend 
qu'elle  peut  remplacer  YAssa  fœlida. 

U  Camoxuxb  des  champs  {Anthémis  arven^ 
fii.  Linn.jest  tellement  rapprochée  des  deux 
précédentes,  qu'elle  n'en  difl'ère  que  parce 
qu'elle  n'a  ni  le  parfum  de  la  première,  ni 
la  mauvaise  odeur  de  la  seconde.  Ses  feuil- 
les sont  un  peu  pubescentes;  les  écailles  de 
son  calice  un  peu  brunes  à  leurs  bords  ;  les 
semence^  en  forme  de  toupie.  Elle  est  com- 
mune partout  dans  les  champs,  dilTicile  à  re- 
connaître d'après  les  figures  des  anciens 
qu'on  y  a  rapportées,  mais  qui  me  parais- 
sent convenir  davantage  au  Chrysanthemum 
inodorum» 

La  ¥tsAtbwle  {Anthémis pyrethrum^  Linn, )^ 
vtdç.  la  Racine  salivairej  mériterait  d'être 
cultivée  comme  plante  d'ornement,  quand 
même  elle  ne  le  serait  pas  comme  plante  mé- 
dicinale. Ses  fleurs  sont  belles,  assez  gran- 
des ;  leur  disqu&  est  jaune  ;  les  demi-fleurons 
de  la  circonléreuce  d'un  pourpre  clair  en 


dessous,  blancs  en  dessus;  les  feuilles  d*un. 
vert  tendre,  deux  fois  pinnatifides  ;  leurs  dé- 
coupures menues,  courtes,  aiguës.  Cette 
plante  est  née  dans  les  montagnes  de  l'Atlas, 
dans  le  Levant,  l'Italie  ;  on  l'a  même  observée 
dans  les  environs  de  Montpellier. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  notre  Py- 
rèthre  était  connue  des  anciens  Grecs,  de 
Pline,  de  Dioscoride,  etc.;  en  effet,  si  l'on 
n'en  jugeait  que  d'après  ce  oue  dit  ce  der- 
nier des  propriétés  de  son  Pyrelhrum^  qui 
sont  parfaitement  les  mêmes  que  celles  que 
nous  attribuons  à  notre  Pyrèthre,  il  ne  nous 
resterait  là-dessus  aucun  doute  ;  mais  il  est 
évident,  si  l'on  consulte  la  courte  description 
qu'en  donne  cet  auteur,  qu'il  est  plutôt 
question  d'une  ombelle  que  d'une  plante 
composée.  On  la  nomme  Pyrèthre,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  feu^  à  raison  de  la  saveur 

niante  que  cette  racine  m&chée  laisse  dans 
ouche;  il  en  résulte  une  salivation  abon- 
dante qui  apaise  quelquefois  les  maux  de 
dents  :  elle  entre  dans  la  comi)osition  des 
poudres  sternutatoires  :  les  vinaigriers  s'en 
servent  aussi  pour  la  fabrication  de  leur 
vinaigre. 

CAMPANULE  {Campanula,  Linn.),  fam. 
des  Campanulées.  —  Quand,  fatigués  de  ia 
symétrie  et  de  la  brillante  uniformité  de  nos 
parterres,  nous  cherchons  à  nous  délasser 
de  leur  monotonie  au  milieu  de  cette  belle 
variété  que  la  nature  a  mise  dans  les  plantes 
des  champs,  si  nous  abordons  de  vastes 
prairies,  si  nous  pénétrons  dans  les  bois, 
dans  les  moissons,  dans  les  taillis  des  forêts, 
nous  y  rencontrons  fréquemment  de  jolies 
fleurs  d'un  bleu  plus  ou  moins  vif,  aux- 
quelles, d'après  la  forme  de  leur  corolle, 
nous  avons  donné  le  nom  de  Clochette,  Petite 
Cloche ,  et  plus  généralement  celui  de  Cam- 
panule. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  : 
presque  toutes  sont  herbacées,  quelques^ 
unes  médiocrement  ligneuses,  à  feuilles 
simples,  alternes,  la  plupart  remplies  d'un 
suc  laiteux. Les  fleurs  sont  de  couleur  bleue, 
quelquefois  blanches;  beaucoup  se  font  re- 
marauer  par  leur  forme,  leur  grandeur,  leur 
nombre,  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  par 
leur  disposition  en  pjrramide,  en  bouquets, 
en  épi,  en  belle  panicule;  la  plupart  sont 
admises  comme  ornement  dans  nos  parter- 
res ;  d'autres  sont  employées  comme  alimen- 
taires quoique  appartenant  à  une  famille 
suspecte,  à  cause  du  suc  laiteux  et  caustique 
renfermé  dans  les  tiges  et  les  feuilles. 

Plusieurs  espèces  de  Campanules  offrent, 
entre  chacune  de  leurs  divisions,  un  petit 
lobe  particulier ,  réfléchi  en  dehors  :  d'où 
résulte  l'apparence  d'un  calice  à  dix  divi- 
sions. TellessonllesCompanu/a  médium,  bar-- 
bâta,  alhoniifSpeciosa,  spicata,  etc.  Quel- 
ques auteurs  en  ont  fait  un  senre  particu- 
lier. On  en  a  séparé,  avec  plus  de  raison, 
auelques  autres  espèces  oui  diffèrent  des 
ampanules  par  leur  corolle  en  roue,  dont 
l'ovaire  et  la  capsule  sont  grêles,  allongés» 
prismatiques ,  À  deux  ou  trois  loges  qui 
s'ouvrent,  non  par  le  côté,  mais  à  leur  som- 
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uiet;  c'est  le  genre  Legou$ia  de  DaraDdt 
Prismaiocarpus  de  THéritier  :  on  y  rapporte 
le  Campanuta  spéculum^  hybrida^  etc. 

11  ne  paraît  pas  que  les  anciens  botanistes 
aient  mentionné  dans  leurs  écrits,  d'une  ma- 
nière remarquable,  aucune  de  nos  Campa- 
nules. Ceux  qui  les  ont  observées  les  pre- 
miers leur  ont  donné  le  nom  de  Campanula 
(petite  cloche),  très-bien  appliqué  à  des 
fleurs  qui  en  ont  la  forme.  Plusieurs  espèces 
ont  cependant  été  désignées  sous  d'autres 
noms,  tels  que  ceux  de  napuneulus^  Trache^ 
/mm,  Uvularia^  Cervicaria^  etc.,  qui  semblent 
former  autant  de  genres  distincts ,  mais  que 
Linné  a  compris  dans  les  Campanules.  Les 
troupeaux  ne  les  rebutent  point,  sans  en 
être  bien  friands;  mais  peu  d'insectes  les 
attaquent.  On  cite  cependant  le  Phalœna 
exoleia^  Linn.,  le  Curcutio  campanulŒf  Linn., 
qui  s'attachent  au  péricarpe  des  fleurs  de  la 
Campanule  à  feuilles  rondes. 

En  commençant  la  recherche  des  Campa- 
nules par  les  Alpes,  qu'on  ne  quitte  qu'à  re- 
gret, nous  trouvons  a  une  grande  hauteur, 
sur  les  rochers  solitaires,  au  grand  Saint- 
Bernard,  sur  le  mont  Cénis,  ainsi  que  dans 
le  Dauphiné ,  etc. ,  la  jolie  oetite  espèce 
nommée  CàUPANULB  du  moat  C!bni8  {Campa-- 
nuia  eenisia^  Linn.);  dont  les  tiges,  hautes 
d'un  à  trois  pouces,  se  terminent  par  une 
seule  fleur  bleue,  assez  grande,  évasée  en 
cloche. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  espèce 
la  Campanule  uniflorb  {Campanula  uniflora^ 
Linn.),  une  autre  petite  plante  alpine,  dé- 
couverte par  Linné  sur  les  montagnes  de  la 
Laponie. 

La  Campanule  naine  {Campanula  nana^ 
Lamk.,  Encycl.)  est  une  autre  espèce  des 
Alpes,  très-voisme  de  celle  du  mont  Cénis. 
Sa  tige  est  terminée  par  une  grosse  fleur 
courte,  un  peu  barbue  à  son  limbe. 

Les  montagnes  de  Tltalie ,  celles  des  Al- 
pes, nous  offrent  encore  la  Campanule  a 
feuilles  de  coghlêaria  {fiampanula  cochlea- 
rifoliay  Lamk.,  Encycl.),  petite  espèce  fort 
élégante,  aussi  délicate  que  les  précédentes. 
Les  feuilles  radicales  sont  Irès-nombreuses, 
étalées  en  rosette  et  portées  sur  de  longs 
pétioles.  Du  milieu  de  celte  rosette  s'élèvent 
plusieurs  tiges  menues,  portant  une  fleur 
inclinée,  d'un  bleu  agréable.  Les  Alpes,  les 
Pyrénées  et  autres  contrées  mootagneuses, 
fournissent  encore  ulusieurs  autres  belles 
espèces  de  Campanules. 

La  jolie  petite  Campanule  a  feuilles  de 
lierre  {Campanula  hederacea^  Linn.)  se  plaît 
dans  les  lieux  humides  et  couverts;  quoi- 
qu'elle habite  les  hauteurs,  elle  descend 
souvent  dans  les  plaines  basses.  A  la  délica- 
tesse de  toutes  ses  parties,  on  la  prendrait 
facilement  pour^une  plante  échappée  des 
Alpes. 

Lès  lieux  pierreux,  montueux,  le  bord  des 
bois,  nous  offrent  la  Campanule  a  feuilles 
RONDES  {Campanula  rotundifolia^  Linn.).  La 
Campanule  a  feuilles  de  lin  {Campanula 
linifolia^  Encycl.;  Scheuchzeriy  Willd.)  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  ses  feuilles 


toutes  linéaires,  par  son  séjour  sur  les  hau- 
tes montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpe.% 
dans  les  prairies  exposées  au  nord. 

La  Campanui  e  a  feuilles  de  pêcheb  [Cor. 
panula  periicifolia^  Linn.)  nous  introduit 
dans  les  bois  taillis,  où  elle  se  fait  reconnat- 
tre  par  ses  longues  feuilles  étroites,  à  dente- 
lures Iftches  et  glanduleuses,  par  ses  grandes 
fleurs  bleues ,  peu  nombreuses.  Elle  oflh 
quelques  variétés. 

La  Campanule  raiponce  (Campanula  ro- 
punculus,  Linn.)  est  une  espèce  très-recher- 
chée, à  cause  de  ses  racines  et  de  ses  jeunes 
feuilles,  que  Ton  mange  en  salade,  dans  le 
printemps ,  avant  la  pousse  des  tiges.  On  la 
cultivé* dans  les  potagers;  elle  croît  naturel- 
lement dans  les  oois,  le  long  des  haies,  aux 
lieux  incultes.  Sa  tige  est  cannelée ,  haute 
d'un  ou  deux  pieds,  rameuse,  peu  garnie  de 
feuilles  ;  les  radicales  sont  molles,  un  peu 
velues,  ovales,  oblongues;  celles  de  iati^, 
plus  étroites,  sessiles;  les  fleurs  bleues,  dis- 
posées en  épis  grêles,  très-lftches  au  sommet 
des  rameaux.  On  emploie  également  comme 
comestibles,  mais  plus  rarement,  les  racines 
de  la  Campanule  Fausse  raiponce  {Camfo- 
nula  rapunculoides^  Linn.),  dont  la  tiçe  est 
rude  sur  ses  angles;  les  feuilles  radicales 
en  cœur  et  dentées,  portées  sur  de  \om 
pétioles;  celles  des  tiges  ovales,  un  peu  ru- 
des. Les  fleurs  sont  bleues,  inclinées,  pla- 
cées le  long  de  la  tige,  munies  d'une  brac- 
tée à  la  base  de  chaque  pédicelle.  Celle 
plante  croît  dans  les  lieux  secs  et  ariJus 

La  Campanule  ptramidalb  (  Campanula 
pyramidaliSfLiDïi.)  est  une  très-belle  espèce, 
cultivée  dans  tous  les  jardins,  qui  croit  en 
Savoie  et  dans  les  montagnes  de  la  Camiole; 
remarquable  par  ses  fleurs  nombreuses,  dis- 
posées en  pyramide. 

Dans  les  prés  secs,  sur  les  pelouses  et  aui 
lieux  montagneux,  crott  fréquemment  h 
Campanule  agglomérée  {CampanvUa  alom- 
rata^  Linn.).  Elle  fait  Tomement  des  champs 
par  ses  fleurs  bleues,  souvent  réunies  ea 
paquets,  ou  éparses  le  long  des  rameaux. 
Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  un  peu 
blanchâtres  en  dessous  ;  les  supérieures  ses* 
siles;  les  radicales  pétiolées,  en  cœur,  pins 
grandes,  dentées.  La  Campanclb  en  rtri 
{Campanula  cervicaria ,  Linn.  )  oflfre  égal^ 
ment  des  fleurs  ramassées  en  tête:  la  concile 
est  velue  sur  ses  angles;  les  feuilles  étroites 
hérissées,  dentées  en  leurs  bords.  Elle  eru>i 
dans  les  lieux  pierreux  des  montagnes  d 
dans  les  bois. 

Sur  les  montagnes  et  dans  les  bois  nous 
attendent  plusieurs  autres  belles  espèce>. 

Ïuoique  sous  un  aspect  rustique,  telle  la 
AMPANULB  OANTELÉE  {CampantUa  trachelium, 
Linn.),  vulgairement  Gants  de  Notre-lhmt. 
Les  fleurs  sont  assez  grandes  et  belles,  de 
couleur  bleue  ou  violette,  pédonouiées;  leur 
calice  est  hérissé  de  poils  blancs  ;  les  feuille 
rudes,  larges,  aiguës,  en  cœur,  déniées  et 
scie.  Elle  est  très-commune  dans  les  bois. 

La  Campanule  a  feuilles  u'ortib  (Coj^ 
panula  urticifoliaj  Linn.)  est  plus  rare.  £!i^ 
croit  dans  les  forêts  ombragées  et  moutueu- 
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ses  des  Alpes.  Ses  fleurs  soDt  plus  grandes , 
ses  feuilles  plus  fortement  dentées,  point 
écbancrées  en  Gceur.  La  Campanule  a  larges 
FEuaLES  (Campontf/a  latifolia^  Linn.)  est 
encore  très-rapprochée  de  la  précédente  « 
mais  ses  tiges  sont  glabres.  Elle  croit  aux 
lieui  montueui  et  ombragés,  dans  les  Alpes, 
le  Daophiné  et  les  Vosges. 

La  Campanule  en  thtrse  [Camwmula  thyr^ 
mdea,  Linn.),  quoique  toute  liérissée  de 
poils  blancs,  D*est  pas  moins  une  très-belle 
espèce,  distinguée  par  ses  fleurs  très-nom- 
breuses, sessiles,  d^un  blanc  jaunâtre,  réu- 
nies en  un  gros  épi  dense,  pyramidal.  La 
tieeest  simple;  les  feuilles  nombreuses,  li- 
néaires, lancéolées.  Elle  croit  sur  les  monta- 
gnes, dans  les  Alpes,  la  Provence  et  TAu- 
triche. 

La  Cahpahulb  en  êpi  [Campanula  êpicaia  » 
Lion.)  est  pres<iae  égale  à  la  précédente  en 
ijeaute  :  elle  lui  ressemble  par  son  port,  par 
ses  feuilles  linéaires  hérissées  de  poils  rai- 
(ieSfpar  ses  fleurs  en  épi;  mais  elles  sont 
bleues.  On  la  trouve  aux  lieux  arides  et 
pierreux,  dans  les  basses  Alpes. 

Aucune  espèce,  parmi  les  Campanules,  ne 
produit  un  plus  bel  effet  dans  nos  parterres 
que  la  Campanule  carillon  {Campanula  me- 
tiium,  Lian.).  Elle  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  par  ses  grandes  et  grosses  fleurs  d'un 
beau  bleu,  quelquefois  blanchâtre,  agréa- 
blement suspendues  à  des  pédoncules  axil- 
laires,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Carillon. 
£lle  croit  dans  les  bois,  aux  lieux  arides,  en 
Provence,  etc. 

La  Campanule  élégante  {Campanula  spe- 
(ioia,Lamk.,  III.;  longifolia^  Lapeyr.,  Pyr.» 
tdb.  6)  ae  le  cède  pas  en  beauté  à  la  précé- 
deotei  à  laquelle  elle  ressemble.  Les  fleurs 
sont  bleues,  en  cloche,  glabres,  ou  non  ciliées 
sur  leurs  angles,  formant  un  épi  terminal  et 
Mlle,  ou  une  belle  panlcule  quand  la  tige 
seraiDiGe.Elle  croit  sur  les  montagnes,  dans 
tePjrénées. 

C'est  encore  dans  les  bois ,  sur  les  hautes 
montagnes  des  Alpes,  dans  le  Dauphiné,  le 
Piémont,  la  Savoie,  que  l'on  trouve  la  Cam- 
PA^CLE  BARBUE  {Companulo  barbata^  Linn.), 
remarauable  par  sa  corolle  munie  en  de- 
<ians ,  à  son  oi  iQce ,  de  beaucoup  de  poils 
blancs  et  tortueux.  Les  fleurs  sont  bleues. 

La  Campanule  miroir  de  Vénus  (C'âmpa- 
««/a  spéculum,  Linn.)  est  une  jolie  petite 
plante ,  commune  dans  les  champs  et  les 
moissons,  que  sa  corolle  plane,  ovale,  d'un 
beau  pourpre  violet,  a  fait  placer  parmi  les 
meubles  de  la  toilette  de  Vénus.  Sa  tige  an- 

Sleuse  est  souvent  très-ramiOée,  munie  de 
Jiiles  nombreuses. 

La  Campanule  bâtarde  {Campanula  hy- 
brida.lAnn.)  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
rfeute;  elle  en  diffère  par  sa  corolle,  de  moi- 
tié plus  courte  que  le  calice,  par  les  décou- 
}iures  de  ce  même  calice,  plus  courtes  et 
ovales.  Son  port  est  très-variable.  Elle  croît 
&UI  mômes  lieux;  toutes  deux  fleurissent 
dans  Télé. 

CAMPÊCHE  {Hamatoxylon  campechianumf 
Linn.,  de  al^a,  sang,  et  |v>ov,  bois,  genre  de 


la  Inm.  des  Légumineuses.  —  On  voit  avec 
plaisir  se  multiplier,  autour  des  habitations 
des  Antilles,  les  haies  de  clôture  formées  de 
Campéches ,  dont  les  grappes  de  fleurs  odo* 
rantes  ouvrent  leur  nectaire  au  larcin  des 
colibris ,  des  oiseaux-mouches  et  des  su- 
criers, qui  bourdonnent  sans  se  flxer,  comme 
s'ils  craignaient  d'être  surpris  dans  leur 
rapine 

Telle  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille^ 
De  Flore  avec  ardeur  butiner  la  corbeille , 
Et  du  miel  épuré  dans  sa  cellule  d*or, 
Composer,  non  pour  soi,  son  liquide  trésor. 

M.  L.  Malvalettb. 

Ces  haies  épineuses  sont  impénétrables  et 
très-touffues,  si  on  a  soin  de  les  empêcher 
de  monter  en  les  taillant  cinq  à  six  fois 
chaque  année  ;  sans  cette  précaution ,  elles 
s'élèvent  rapidement  et  cessent  d'être  aussi 
touffues.  Mais  les  Campéches  offrent  un  au- 
tre avantage,  celui  de  leur  bois,  dont  le  cœur 
sert  pour  la  teinture  et  se  vend  dans  les  co- 
lonies au  millier  tout  équarri.  Les  graines 
oue  les  ti^es  produisent,  établissent  autour 
des  pépinières  qu'on  a  souvent  peine  alors 
à  détruire.  Cet  arbre  épineux  croît  à  Cuba, 
Porto-Rico,  Saint-Domingue,  la  Jamaïque,  et 
surtout  aux  environs  de  Campêche,  d'où  il 
a  été  tiré  pour  la  première  fois  et  introduit 
ensuite  aux  Antilles.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  brésillet  de  Fernambouc,  au- 
quel il  ressemble,  ni  ave)3  le  bois  de  l'Inde 
(myrte). 

Le  cœur  du  bois  de  Camnêche  est  dur, 
pesant ,  compact ,  propre  à  faire  de  beaux 
meubles;  il  teint  en  rouge  ou  en  violet, 
après  avoir  été  séparé  de  l'aubier,  qui  n'est 
bon  qu'à  brûler. 

«  Le  lecteur  me  pardonnera,  dit  Descour- 
tilz,  la  digression  suivante  sur  la  supersti- 
tion des  nègres.  Après  l'affreux  déborde- 
ment qui  eut  lieu  en  1809,  la  nature  était 
encore  en  deuil  ; 

Les  arbres  étendaient,  sous  un  ciel  attristé, 
De  leurs  rameaux  ternis,  la  noire  nudité. 

La  Harpe. 

«  Je  visitais  des  Campéches  que  nos  nè- 
gres équarrissaienl.  Quelle  fut  ma  surprise, 
en  découvrant  que  des  nègres  accroupis  of- 
fraient à  cet  arbre  des  fruits  et  du  laitage  I 
Plus  loin, d'autres,  d'une  caste  différente, 
adoraient  une  énorme  couleuvre  endormie 
dans  les  branches  d'un  Campêche  très-touffu. 

D'un  tronc  qui  pourrissait,  le  ciseau  fit  un  Dieu. 

Racine,  La  Religion. 

«  J'étais  armé  de  mon  fusil,  et,  sans  crain- 
dre de  troubler  leurs  mystères,  je  m'avançai 
pour  ajouter  leur  idole  à  ma  collection  de 
reptiles.  En  vain,  par  leurs  cris  et  leurs 
contorsions,  ils  voulurent  m'annoncer  que 
j'avais  tout  à  craindre  en  commettant  un  tel 
sacrilège.  Mon  coup  partit,  et  j'étendis  à  mes 
pieds  ranimai  sans  vie.  Alors,  pour  éclairer 
leur  ineptie  et  pour  prouver  à  l'un  d'eux 
que  mon  fusil  n'était  point  ensorcelé,  je 
tuai  aussitôt  de  l'autre  coup  une  tourterelle 
qui  passait  au-dessus  de  ma  tête.  Cet  événe- 
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ment  gaérit  plusieurs  d'entre  eux  de  leur 
superstitieuse  idolâtrie.  » 

CAMPHRE  ou  Lauribr-€amphrier  {Lauruê 
eampkora^  Linn.),  fam.  des  Laurinées.  —  Cet 
arbre  croit  au  Ja[)on  et  dans  plusieurs  con- 
trées des  Indes  orientales.  On  le  cultive  dans 
plusieurs  jardins  en  Europe.  La  température 
du  climat  sous  lequel  croit  le  Camphrier 
approche  beaucoup  de  celle  de  la  Provence, 
ce  qui  porterait  à  croire  qu*il  pourrait  réus- 
sir en  pleine  terre  dans  nos  départements 
méridionaux.  Cet  arbre  est  d*un  port  élé- 

S;ant9  approchant  de  celui  d'un  saule.  Ses 
èuilles  sont  ovales,  aiguës,  è  trois  nervures. 
Lf  fruit  est  un  drupe  globuleux,  de  la  gros- 
seur d'un  gros  pois,  d'un  pourpre  noirâtre. 
Toutes  les  parties  de  cet  arbre,  froissées  en- 
tre les  doigts,,  répandent  une  forte  odeur  de 
Camphre. 

Le  Camphrier  est  connu  en  Europe  depuis 
un  grand  nombre  d'années.  En  167<h ,  dit 
Desfontaines,  Guillaume  Rbyne,  médecin  de 
l'empereur  du  Japon,  en  envoya  un  rameau 
desséché,  sans  fleurs  ni  fruits,  è  Jacques 
Breynius,  qui  le  fit  graver  dans  ses  Cen^ti- 
rie$.  Eu  1680,  J.  Commelyn  en  reçut  du  cnp 
de  Bonne-Espérance  un  jeune  pied  vivant, 
qu'il  cultiva  dans  le  jardin  botanique  d'Ams- 
terdam. C'est  le  premier  qu'on  ait  vu  en 
Europe,  où  il  n'est  pas  encore  très-répandu, 
parce  qu'il  n'y  donne  pas  de  fruits,  et  qu'on 
ne  le  multiplie  que  de  marcottes,  qui  pous- 
sent très-difBcilement  des  racines,  il  fleurit 
rarement  dans  nos  climats.  Gleditsch ,  qui  a 

1>ublié  des  observations  sur  cet  arbre  dans 
es  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin^  année 
iTIkj  rapj[)orte  qu'un  individu  que  Ton  culti- 
vait depuis  plusieurs  années  dans  la  Marche 
de  Brandebourg,  fleurit  en  17^9  ;  qu'un  se- 
cond pied,  âgé  de  quatorze  ans,  et  provenu 
de  marcotte,  tlcurit  également  dans  le  jardin 
botanique  de  Berlin,  en  iTIk;  qu'un  troi- 
sième porta  aussi  des  fleurs  à  Helmsted , 
auelque  temps  après,  enfin  un  quatrième  à 
resoe.  Un  aes  individus  que  Ton  cultive 
dans  le  Jardin  des  Plantes  à  Paris  y  a  fleuri 
en  1806. 

C'est  dans  la  province  de  Sumatra,  au  Ja- 
pon et  dans  les  îles  Gotho,  que  Ton  recueille 
le  Camphre.  Les  habitants  des  campagnes, 
auxGjueis  cosoin  est  confié,  fendent  eu  éclats 
les  branches  et  surtout  les  racines ,  parce 

{qu'elles  en  contiennent  davantage;  ils  les 
ont  bouillir  dans  des  marmites  de  fer  rem- 
plies d'eau,  et  recouvertes  d'un  chapiteau 
auquel  est  adapté  un  tuyau  en  forme  de  bec, 
comme  celui  d'un  alambic.  La  chaleur  dé- 
gage le  Camphre  des  pores,  où  il  est  renfer- 
mé; il  se  sublime  et  s  attache  aux  parois  du 
chapiteau  ;  on  le  détache  et  on  le  renferme, 
réuni  en  petites  graines,  dans  des  vases  en- 
veloppés de  paille  :  c'est  dans  cet  état  qu'il 
est  vendu  aux  Européens,  qui  le  purihent 
par  des  procédés  connus  et  le  réduisent  en 
pains,  tels  ou'on  les  voit  dans  les  boutiques. 
Le  Campnre  qui  nous  vient  des  lies  de 
Sumatra  et  de  Bornéo  est  plus  rare,  plus 
cher,  plus  transparent ,  et  d'une  odeur  plus 
agréable  que  celui  du  Japon.  L'arbre  qui  le 


produit  n'est  pas  bien  connu  ;  mais ,  d*après 
ce  qu'en  ont  ditBoccone  et  Breynius,il  diirère 
beaucoup  du  Laurier-camphrier  :  il  s'élèTo 
moins;  son  bois  est  fongueux,  et  le  tronc 
est  entre-coupé  de  nœuds  comme  le  roseau. 
Les  habitants  de  ces  îles  le  nomment  /ono; 
ils  n'en  retirent  pas  le  Camphre  par  ébulli- 
tion,  mais  ils  le  ramassent  tout  lormé  dans 
les  gerçures  du  bois  et  entre  ses  ûbres, 
après  les  avoir  divisées  et  exposées  au  so- 
leil; enfin  ils  le  tamisent,  pour  en  séparer 
les  corps  étrangers.  Ce  Camphre  est  en  peti- 
tes lames  et  en  petits  grains;  il  ne  s'évapore 
point  à  l'air,  comme  le  précédent  Kœmpftr 
dit  que  les  racines  du  Cassia  lignœa  doDDenI 
aussi  du  Camphre,  et  qu'il  en  a  retiré  du 
Schénanthe  d'Arabie. 

Voy.  notre  Dictionn.  de  Chimie ,  etc.,arl. 
Camphre. 

CAMPHRÉE  {Camphorosma^  Linn.),  fam. 
des  Chénopodées.  —  Ce  genre  a  été  ainsi 
nommé  d'après  l'odeur  aromatique,  appro- 
chant de  celle  du  Camphre,  qui  s'exhale  des 
feuilles  de  la  Camphrée  de  MofirpEUiEi 
(  Camphorosma  Monspeliaca ,  Linn.  ),  lors- 
qu'on les  froisse  entre  les  doigts.  Cette  e^ 
pèce  a  servi  de  type  à  ce  genre  :  elle  a  été 
découverte,  pour  la  première  fois,  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  d'où  lui  est  venu  soa 
nom  spécifique,  quoiqu'elle  croisse  éga]^ 
ment  dans  les  autres  contrées  méridionales 
de  l'Europe,  et  qu'elle  s'avance  jusque  dans 
la  Barbarie.  Elle  habite  les  lieux  stériles  et 
sablonneux,  les  collines  incuites,  sous  riii* 
fluence  d'un  soleil  ardent. 

Cette  plante  a  la  réputation  d'être  vulné- 
raire, incisive ,  diurétique,  sudorifîque. 

CANAHELLE.  Yoy.  Canne  a  sucre. 

CANCHE  (i4tra,  Linn.),  -*  genre  de  plan- 
tes (fam.  des  Graminées)  établi  par  Liooé. 
Les  Canches  habitent,  pour  la  plupart,  les 
terrains  secs,  un  peu  sablonneux,  les  lieui 
roontueux  et  boisés;  elles  sont  plus  ou 
moins  communes  par  toute  l'Europe,  dans 
les  régions  froides  ou  tempérées;  bien  vk^ 
rares  dans  les  pays  étrangers,  surtout  cm 
les  contrées  chaudes.  Elles  donnent  de  bon» 
pâturages  et  fournissent  aux  troupeaux  un« 
nourriture  délicate  et  saine;  mais  leur  peti- 
tesse ne  permet  guère  d'en  former  des  pn* 
ries  artificielles.  Les  anciens  botanistes  u'j 
ont  fait  aucune  attention  ;  ils  lesconfondaitot 
avec  rherbe  des  prés,  sous  le  nom  génénl 
de  foins.  On  trouve  cependant  le  nomdMtra 
dans Théophraste,  mais  appliquée  uneantrt 
plante.  Parmi  les  espèces,  les  unes  sont  mu- 
nies d'arêtes,  d'autres  en  sont  dépourvu^'s; 
d'où  résultent,  pour  ce  genre,  deux  sections 
établies  par  Linné. 

La  C anche  CARTOPHTixis  (Àira  caryoj^^ 
leOf  Linn.)  est  une  jolie  petite  espèce,  *M\ 
la  panicule  est  lÂche,  très-étalée  ;  les  ramiS* 
cations  nombreuses,  capillaires  et  divergei- 
tes  ;  les  fleurs  petites,  vertes  ou  purpurmef 
à  leur  partie  intérieure,  blanches  et  luisantes 
vers  leur  sommet,  entièrement  blanches  dans 
leur  vieillesse ,  munies  d'arêtes  saillantes 
Les  tiges  sont  menues;  les  feuilles  fiotset 
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courtes,  ceUes  du  bas  ramassées  en  gazon. 
Celte  plante  croit  dans  les  contrcrts  tempé- 
rées de  l'Europe»  sur  le  bord  des  bois,  dans 
ks  terrains  secs,  un  peu  élevés. 

Oo  a  donné  le  nom  de  Canchb  prégogb 
(itropnrcas,  Linn.)  à  une  petite  espèce  qui 
se  montre  et  Qeurit  en  mars  et  avril.  Ses  ti- 
ees  sont  grêles,  entourées  à  leur  base  de 
feailles  en  touffes,  fines,  sétacées,  d'un  beau 
Tert.  La  panicule  est  courte,  resserrée  en 
épi;  les  fleurs  d*un  vert  blancbAtre  mélangé 
do  pour|)re.  Cette  plante  croit  dans  les  con- 
trées tempérées,  et  même  dans  celles  du 
nord  de  TEurope,  aux  lieux  sablonneux,  un 
\)eu  humides. 

La  Canchb  blahchathb  {Air a  canescenSf 
Lien.]  forme,  dans  sa  jeunesse,  des  gazons 
fort  élégants,  d'une  grande  finesse,  d'un 
Tert  glauque,  un  peu  cendré,  mais  ils  durent 
peu.  Cette  plante  croit  aux  mêmes  lieux  que 
la  précédente  :  elle  fournit  un  bon  pAturage 
ouand  elle  est  jeune  ;  en  vieillissant,  elle 
durcit  et  cesse  d'être  nutritive.  Quelques  au- 
teurs ont  réuni  ces  deux  espèces;  mais  il  est 
assez  facile  de  les  distinguer  :  celle-ci  ne 
fleurit  (]u'en  juin  et  juillet;  elle  est  au  moins 
une  fois  plus  grande  et  plus  forte,  d'un  vert 
cendré  ;  la  panicule  est  bien  plus  étalée, 
plus  longue;  les  arêtes  sont  terminées  par 
un  petit  renflement  en  massue. 

Linné  a  trouvé  VAira  alpina  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Laponie.  Elle  a  été  figurée  par 
Vahl  dans  la  Flore  danoùe.  Cette  plante  nous 
est  peu  connue.  Ses  feuilles  sont  subulées; 
sa  panicule  touffue,  longue  de  deux  ou  trois 
pouces;  les  fleurs  luisantes,  brunes  ou  blan- 
châtres, pileuses  à  leur  base;  l'arête  fort 
courte  ;  les  tiges  longues  d'un  pied. 

LaCA!fCHEFLBxuBUSE(iltra/Ieânio«a,Linn.) 
se  montre  sur  le  bord  des  bois,  dans  les 
lieui  secs  et  montagneux,  avec  une  élé- 
gvice  et  une  délicatesse  qui  lui  sont  parti- 
calières.  Une  tige  grêle,  souvent  rougeAtre, 
iaote  de  deux  pieds  et  plus,  presque  nue  ; 
des  feuilles  courtes  et  menues  ;  une  pani- 
cule Uche,  très-étalée,  peu  garnie  ;  des  pé- 
dicelles  capillaires  et  tortueux  ;  des  fleurs 
luisantes,  argentées  au  sommet,  d'un  brun 
rougeAtre  à  leur  base  :  tels  sont  les  dehors 
qui  font  distinguer  cette  belle  espèce  ;  cgou- 
tous  une  petite  touffe  de  poils  blancs  à  la 
base  de  la  corolle,  une  arête  coudée  et  sail- 
lante. On  trouve  cette  plante  dans  les  con- 
trées de  l'Europe  tant  méridionales  que  bo- 
réales. 

La  Canchb  touffue  (il ira  cespitosa.  t'inn.) 
est  la  plus  grande  et  en  même  temps  la  plus 
belle  espèce  de  ce  genre.  Ses  tiees  s'élèvent 
k  la  hauteur  de  deux  à  cinq  pieds  ;  elles  se 
terminent  par  une  ample  et  longue  panicule 
un  peu  inclinée,  composée  de  fleurs  nom- 
breuses, luisantes,  d  un  vert  argenté  mé- 
langé de  violet.  Les  feuilles  sont  longues, 
planes,  rudes  en  dessus.  Elle  habite  les  prés 
couverts,  bas  et  humides,  les  bois,  depuis  le 
midi  de  l'Europe  jusque  dans  le  nord  ;  elle 
ea»t  en  fleurs  dans  le  courant  du  mois  de 
juin.  Les  feuilles  et  les  tiges,  réunies  en  ga- 
zon touffu,  fournissent  à  tous  les  bestiaux  un 


excellent  pAturage.  Les  espèces  de  Canche 
privées  d'arête  ont  été  placées  par  M.  Decan- 
dolle  avec  les  JPoa,  ou  transportées  dans 
d*aulres  genres  ;  telle  est  la  Canchb  aquati- 
que, qui  constitue  le  g.  Calabrosa  de  Beau- 
vois.  Cette  plante,  commune  dans  les  fossés 
aquatiques  et  dans  les  prairies  humides  de 
l'Europe,  a  des  tiges  hautes  d'un  pied,  des 
feuilles  planes,  tendres  et  glabres.  La  pani- 
cule est  lAcbe,  allongée,  étalée  par  verticil- 
les;  les  fleurs  petites,  verdAtres,  quelquefois 
mélangées  de  violet;  les  valves  du  calice 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  la  co- 
rolle. 

La  Canchb  globuleuse  (  Aira  gtobosa , 
Thore],  qui  est  YAironsis  Ijlobosaj  Desv., 
avait  été  nommée  par  Cavatiilles  Milium  te- 
neZ/um,  plante  mignonne,  qui  croît  par  peti- 
tes toufies  dans  les  landes  sèches  des  envi- 
rons de  Dax,  dont  les  tiges  sont  filiformes, 
hautes  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  les  feuilles 
très-fines,  les  graines  rougeAtres.  La  pani- 
nicule,  serrée  presque  eu  épi,  présente, 
avant  l'épanouissement,  comme  une  grappe 
de  petits  grains  globuleux,  d'un  vert  cendré. 

La  Canchb  naine  (Aira  minuta^  Linn.),  dont 
on  a  fait  également  une  Airoptis^  est  la  plus 
1)etite  espèce  de  ce  genre  :  elle  est  è  peini*^ 
haute  d'un  pouce.  Sa  panicule,  renfermée 
d'abord  entre  des  feuilles,  devient  lâche, 
très-rameuse.  Les  fleuri  sont  extrêmement 
petites,  d'un  vert  tendre,  blanchAtre  au  som^ 
met  ;  les  valves  obtuses,  concaves,  toutes 
presque  égales.  Elle  crott  en  Portugal  et  en 
Espame. 

CANÉFICIER  {CoÊM  des  AntilUê  ;  Castitk 
fisiula ,  Linn.  ],  famille  des  Légumineu- 
ses. —  Le  Caneficier,  dont  les  siliques  va- 
lent celles  d'Egypte,  d'Arabie,  etc.,  est 
originaire  de  TEgypte  et  des  Indes  orien- 
tales ;  mais  il  a  été  transporté  en  Amérique 
et  aux  Antilles,  où  sa  culture  ne  laisse  nen 
à  désirer.  La  forme  de  ses  fruits  pendants 
lui  donne  un  aspect  si  singulier,  qu'un  ha- 
bitant des  bords  de  la  Garonne,  en  mettant 
le  pied  à  terre,  et  apercevant  sur  le  rivage 
un  Caneficier,  s'écria  :0A/  quel  bon  paye! 
qu'il  y  vient  des  boudins  sur  tes  arbres  I  Quoi 

3u'il  en  soit,  les  nègres  sont  tellement  friands 
es  bAtons  de  casse,  qu'ils  les  laissent  rare- 
ment arriver  à  maturité,  et  les  volent  pour 
les  manger  presque  verts,  ce  qui  leur  occa- 
sionne des  coliques  et  des  diarrhées  sangui- 
nolentes. 

On  donne  dans  les  pharmacies  le  nom  de 
casse  en  bAtons  aux  gousses  entières.  Frap- 
pées sur  une  des  sutures  avec  un  maillet, 
elles  se  divisent  en  deux,  et  laissent  à  dé- 
couvert la  pulpe,  qu'on  enlève  à  l'aide  d'une 
spatule  de  fer  étroite  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  Casse  en  noyau.  Cette  même  pulpe,  passée 
au  travers  d'un  tamis  de  crin,  prend  le  nom 
de  Casse  mondée^  et  se  conserve  quelques 
jours  dans  des  vases  de  faïence  placés  dans 
un  lieu  frais. 

Le  Caneficier,  en  Amérique,  fleurit  en 
avril  et  en  mai,  où  il  donne  de  belles  grappes 
pendantes,  semblables  à  celles  du  Robinier 
ou  Faux  Acacia  ;  il  est  alors  catièrement  d6 
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pouillô  de  ^s  feuilles.  C*est  un  bel  arbre 
dont  le  port  ressemble  à  celui  du  Noyer 
d*Europe.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  quarante 
à  cinquante  pieds. 

Le  fruit  est  une  gousse  noirâtre,  pendante, 
cylindrique,  droite,  plus  grosse  que  le  pouce, 
longue  aun  pied  et  demi,  divisée  à  Tinté- 
rieur  par  des  cloisons  minces,  transversales 
et  parallèles,  en  beaucoup  de  loges,  dont 
chacune,  enduite  d'une  pulpe  noire,  contient 
une  graine  en  cœur,  aplatie,  dure  et  rous- 
sâtre.  Les  deux  cosses  minces  et  ligneuses, 
sont  réunies  par  deux  sutures,  dont  Tune  est 
plate  et  lisse,  tandis  que  l'autre  est  saillante 
et  nerveuse.  Ony  voit  jusou'à  douze  et  quinze 
gousses  réunies  sur  la  même  branche  par  un 
pédoncule  flexible,  ce  qui  a  donné  lieu  au 
propos  du  Gascon  cité  plus  haut.  Lorsque  le 
▼ent  agite  ces  gousses,  elles  font,  en  se  cho- 
quant, un  bruit  ou  cliquetis  qui  rompt  le  si- 
lence des  forêts  solitaires  qui  les  recèlent. 
Ces  gousses  tombent  quand  elles  sont  mûres. 

CANNA  INDICA.  Voy.  Balisier. 

CANNABIS.  Voy.  Chanvre. 

CANNE  A  SUCRE  ou  Canamblle  {Saccha- 
rum,Linn.},fam.  des  Graminées. — La  nature, 
après  avoir  employé  les  Graminées  les  plus 
humbles  à  couvrir  la  nudité  de  la  terre,  les 
avoir  réunies  en  gazon  sur  la  pente  rapide 
des  montagnes,  préparé  pour  les  bestiaux 
une  nourriture  abondante,  fourni  à  l'homme 
lui-même,  dans  les  céréales,  le  plus  précieux 
de  ses  aliments,  a  mis  le  comble  à  la  richesse 
de  ses  dons  par  la  production  de  ces  espèces 

f)resque  arborescentes,  dont  les  tises  ren- 
érment  une  liqueur  délicieuse,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  bambou,  le  sorgho,  le 
maïs,  etc.,  mais  qui  n'est  nulle  part  plus 
abondante  que  dans  la  Canne  a  sucre  ou 
Canamelle  [Saccharum^  Linn.)  :  aussi  n'est-il 
point,  après  les  céréales,  de  genre  plus  in- 
téressant que  celui-ci,  composé  de  grandes 
et  fortes  espèces.  L'élévation  et  la  grosseur 
de  leur  chaume,  Tampleur  de  leur  panicule, 
leurs  fleurs  argentées  et  soyeuses,  sufliraient 
seules  pour  en  faire  un  des  plus  riches  or- 
nements de  la  nature  champêtre  :  mais  nous 
ne  possédons  en  Europe,  de  beau  genre, 
qu'une  ou  deux  espèces;  encore  n'ont-elles 
pour  elles  que  leur  élégance,  tandis  que  les 
autres  sont,  dans  les  brûlantes  contrées  des 
IndeSf  une  source  de  richesses,  et,  pour  tou- 
tes les  nations,  l'aliment  le  plus  agréable,  le 
jilus  généralement  recherché  :  ces  belles 
plahles  ne  sont  cependant  que  de  simples 

Sraminées,  élevées  par  la  nature  à  cet  éclat 
e  beauté  dont  elle  a  décoré  les  plantes  or- 
nées de  corolle.  Ici  on  ne  voit,  a  la  vérité, 
que  des  écailles  enveloppées  de  duvet  ;  mais 
quelle  élégance,  lorsque,  réunies  en  une  am- 
ple panicule,  elles  s  agitent  au  milieu  des 
campagnes,  comme  de  brillantes  aigrettes  I 
D'après  leur  port,  on  serait  tenté  de  les 
prendre,  ainsi  que  l'ont  fait  la  plupart  des 
anciens,  pour  de  grands  roseaux;  mais,  dans 
ces  derniers,  les  calices  renferment  plusieurs 
fleurs,  tandis  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans 
les  Siccharum.  Le  duvet  long  et  soyeux  qui 
les  entoure  est  extéreur  au  calice^  quiman* 


que  quelquefois,  tandis  que,  dans  les  t(h 
seaux,  ce  duvet  est  placé  entre  le  calice  et  la 
corolle. 

Il  parait  que  le  nom  de  Saecharum  a  d'a- 
bord été  appliqué  au  bambou,  désigné  sons 
différents  noms,  en  particulier  sons  celui  de 
Saccar  mambu^  ou  S<iccharum  de  mambu. 
Nous  n'avons  rien  de  bien  certain  sur  l'ori- 
gine de  cette  expression.  Dioscoride  l'em- 
ploie pour  le  sucre,  et  non  pour  la  plante 
qvA  le  produit.  Lmtfé  en  a  fait  un  nomgéné- 
nque,  prenant  pour  type  du  genre  la  Canne 
à  sucre,  y  joignant  plusieurs  autres  espèces, 
qui,  la  plupart,  en  ont  été  retranchées  par 
les  modernes,  dont  ils  ont  formé  d'autres 
genres,  presque  tous  exotiques.  Palisol  de 
Beauvois  ne  parait  conserver  oue  le  seul 
Saccharum  officinarum  :  il  ne  présente  qu'a- 
vec doute  quelques  espèces  qu'il  y  rapporte; 
les  autres  sont  renfermées  dans  les  genres 
Imperata^  EriatUhus^  PogowUerum^  Pappo^ 
phorum^  Peroiiêj  etc. 

Les  tiges  de  la  Canamelle  ou  Cahhb  a  su- 
cre {Saccharum  officinarum^  Linn.),  épaisses 
d'un  à  trois  pouces,  hautes  de  huit  à  dix 
pieds  et  plus,  sont  élégamment  divisées  par 
nœuds  assez  rapprochés,  ornés  de  larges 
feuilles  traversées  dans  leur  milieu  par  de 
grosses  nervures  blanches.  Ces  tiges  se  pro- 
lonsent  à  leur  extrémité  en  une  longue 
flèche  très-lisse,  qui  soutient  une  belle  pa- 
nicule longue  de  deux  pieds,  dont  les  oom- 
brcuses  ramifications  sont  chargées  de  pe- 
tites fleurs  soyeuses  et  bianchAtres. 

Sous  ces  denors  brillants  cette  plante  reo- 
ferme,  dans  ses  chaumes,  une  liqueur  miel- 
leuse, que  l'homme  est  parvenu  a  convertir, 
par  la  cristallisation,  en  un  sel  concret,  qui 
flatte  tellement  le  palais,  qu'il  est  devenu, 
sous  le  nom  de  «ucrf,  d'un  usage  générai 
chez  toutes  les  nations  civilisées.  Comme  il 
est  rare  de  voir  cette  plante  fleurir  en  Eu- 
rope, si  ce  n'est  en  Espagne,  dans  la  Si- 
cile, etc.,  les  botanistes  anciens  qui  Tool 
figurée,  n'en  ont  représenté  assez  médiocre- 
ment que  la  tige  et  les  feuilles,  en  se  co- 
piant les  uns  les  autres. 

Les  Indes  orientales  sont  le  berceau  de 
cette  intéressante  graminée.  Ses  précieuses 
qualités  l'ont  fait  rechercher  et  cultiver  dais 
toutes  les  contrées  du  globe  où  la  tena:^rs- 
ture  lui  a  permis  de  croître,  particulière- 
ment entre  les  tropiques.  Il  est  à  croire  que, 
de  temps  immémorial,  les  peuples  de  iTnde 
ont  su  profiter  du  riche  présent  (|ue  leur  a 
fait  la  nature  dans  la  Canne  à  sucre,  mais  ils 
se  sont  longtemps  bornés  au  sirop  mielleut 
qu'elle  leur  fournissait,  ainsi  aue  quelques 
autres  plantes,  telles  que  le  bambou,  eia 
On  i^ore  le  temps  où  cette  plante  a  été  iv 
troduite  en  Europe  ;  ce  qui  parait  certaiflf 
c'est  que  les  anciens,  au  rapport  de  Tbéo- 
phraste,  Pline,  Dioscoride,  Galien,  etc.,  ^ 
connaissaient  les  produits.  Ce  miet  eontrdf 
ce  saccharon  de  Dioscoride,  que  Théophrasie 
nommait  aussi  miel  de  roseau^  leur  arrîTai^ 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie  heureuse,  soit  ei 
extrait,  soit  renfermé  dans  les  liges;  isaiSi 
comme  ils  ne  nous  ont  laissé  aucune  des* 
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cription  de  la  plante  qui  le  fournit,  il  est  à 
croire  qu'elle  leur  était  inconnue  :  ils  la  re- 
gardaient settlen]ent,avec  assez  de  raison,  et 
probablement  d'après  Tinspeetion  des  tiges, 
comme  une  sorte  de  roseau.  «Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  fondés,  dit  Poiret,  la  plupart  des  au- 
teurs ont  prétendu  que  ce  stMccharon  des  an- 
eieos  étnit  le  produit  d'un  Bambou.  Je  Tai 
cru  moi-même,  entraîné  par  leur  autorité  : 
mais,  en  y  réfléchissant,  il  est  bien  plus  pro- 
liable  que  leur  saccharon  provenait  de  la 
ùnne  à  sucre.  La  description  que  Diosco- 
riJe  en  a  donnée  semble  devoir  lever  tous 
les  doutes  :  d'après  lui,  cette  sorte  de  mrcl 
(l^'Yient  concret  comme  le  sel;  comme  lui, 
j]  se  brise  sous  les  dents.  Dissous  dans  Teau, 
il  est  bon  pour  l'estomac,  facilite  les  diges- 
tioos,  et  apaise  les  douleurs  de  la  vessie  et 
desreiDs;  réduit  en  poudre,  il  éclaircit  la 
rue,  et  fait  disparaître  les  taches  qui  l'obs- 
eurcissenl  (1).  iNe  croirait-on  pas  que  ie  copie 
ici  ua  auteur  de  notre  siècle?  Phne  (2)  s'ex- 
prime è  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  » 
Un  auteur  moderne,  Falconer,  dans  un 
Eisai  sur  rhisioire  du  sucre  ^  et  Grainger, 
dans  les  notes  de  son  poème  sur  le  Roseau  à 
sacre,  ne  doutent  nullement  que  la  Canne  à 
sucre  n'ait  été  connue  des  anciens.  «  Ce  Ro- 
seau, y  est-il  dit,  est  indigène  en  Sicile. 
Chiariti  a  publié  un  rescrit  de  l'empereur 
Frédéric  II,  qui  cède  aux  Juifs  ses  jardins 
de  Palcrme,  pour  y  cultiver  le  Dattier  et  la 
Canne  à  sucre.  Il  est  question  de  cette  planlc 
dans  un  autre  resent  de  Charles  d'Anjou, 
premier  du  nom,  sous  l'an  1281.  Les  Arabes 
inventèrent  l'art  de  cristalliser  le  sucre,  et 
Yers  Tan  IWi,  un  Vénitien,  d'après  Panci- 
role, faisait  usage  de  ce  procédé;  mais  des 
monuments  incontestables  établissent  Tan- 
tériôrité  de  cette  découverte.  Farges  assure 
avoir  lu,  dans  les  archives  de  l'hôtel  de  la 
Monnaie  de  Naples,  un  titre  de  l'an  12<^2, 
dans  lequel  un  certain  Pietro  est  désigné 
50US  la  qualiiication  de  magister  sacchara- 
nW.  L'historien  Trogli  dit  qu'autrefois  on 
faisait  du  sucre  en  Calabre,  et  si  de  nos 
jours  ce  genre  d'industrie  est  tombé,  c'est, 
dit-il,  que  le  sucre  étranger  nous  est  apporté 
à  très-bon  cooipte.  » 

H  s'ensuivrait  de  ces  recherches  que  la 
Canne  à  sucre  a  été  apportée  en  Europe  bien 
plus  tôt  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On 
)K>urrait  soupçonner,  d'après  l'auteur  que  je 
viens  de  citer,  que  la  Canne  à  sucre  croit 
naturellement  en  Sicile  :  bien  certainement 
c'est  une  erreur  :  il  est  possible  qu'elle  s'y 

(1)  DiosGor.,  lîb.  ii,  cap.  65  :  Est  et  altud  concreti 
mellii  genus ,  quod  saccbàron  nominatur.  In  India 
tero  ei  feliei  Arabia  in  arundinibus  invenitur;  salis 
modo  coaetum  est^  dentibus^  ut  sat^  fragile,  alvo  ido- 
uram ,  et  slomacho  utile»  Si  aqua  dilutum  biba- 
tur,  vexatœ  vesicœ^  renibusque  auxiliatur  :  illi* 
tïïss ,  ea  diuutit  quœ  tenebras  oculorum  pupitlis  of- 
[undunt, 

(2)  PliD.,  Ub.  xn ,  cap.  8.  Saccharum  et  Arabia 
ffrf ,  $ed  landalîus  India.  Est  autem  mel  in  arundi^ 
*dbuê  coltectum ,  gummiutn  modo  candidum  ,  denti' 
^v<  fragile  f  amfiissimum  nucis  avellanœ  tnagnitw» 
dint. 


soit  acclimatée  depuis  longtemps;  mais  on 
ne  peut  lui  refuser  une  origine  indienne. 
C'est  encore  sans  preuves  que  l'auteur  dit 

aue  cette  plante  était  connue  des  anciens.' 
s  ont  bien  avancé  que  le  saccharon  était  le 
produit  d'un  roseau,  mais  nulle  part,  à  ma 
connaissance,  ils  n'en  ont  donné  aucune 
description.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Canne  à 
sucre  est  aujourd'hui  cultivée  partout  od  elle 
a  pu  l'être  avec  avantage. 

«  La  Canne  à  sucre,  dit  M.  Dutrone  de  la 
Couture,  tire  son  origine  des  Indes  orien- 
tales. Les  Chinois,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, ont  connu  l'art  de  la  cultiver  et  d'en 
extraire  le  sucre,  art  qui  a  précédé  cette 
plante  en  Europe  de  près  de  deux  mille  ans. 
Les  anciens  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
Juifs,  les  Grecs,  les  Latins  n'ont  point  connu 
la  Canne,  et  c'était  d'une  espèce  de  bambou 
que  Lucain  a  dit  : 

Q^uique  bibunt  tenera  duiees  ab  arundine  suecos^ 

«  La  Canne  n'a  passé  en  Arabie  qu'à  la  fin 
du  XIII'  siècle  (1),  époque  à  laquelle  les  mar- 
chands, qui  faisaient  le  commerce  de  l'Inde, 
enhardis  par  l'exemple  de  Marc-Paul,  allè- 
rent s'approvisionner  des  denrées  orientales 
chez  les  Indif  ns ,  d'où  ils  rapportèrent  la 
Canne,  qui  fut  cultivée  d'abord  dans  l'A- 
rabie heureuse,  de  là  en  Nubie,  en  Egypte 
et  en  Ethiopie,  où  l'on  fit  du  sucre  en  abon* 
dance.  Barthema  dit  «  qu'en  1505  on  faisait, 
dans  les  environs  de  Douar  et  Zibir,  villes 
considérables  de  l'Arabie  heureuse,  un  très- 
riche  commerce  de  sucre.  Suivant  Giovan 
Lioni,  en  1500,  la  Canne  était  cultivée  dans 
la  Nubie,  en  Esjrpte  et  au  nord  du  royaume 
de  Maroc  :  on  faisait  un  grand  commerce  de 
sucre  dans  toutes  ces  contrées.  Ce  fut  à  la 
fin  du  XIV*  siècle  qu'on  porta  la  Canne  en 
Syrie,  à  Ch^rpre,  en  Sicile;  le  sucre  qu'on 
en  tirait,  était,  comme  celui  d'Arabie  et  d'E- 
gypte, gras  et  noir. 

«  Don  Henri ,  régent  de  Portugal ,  ayant 
fait  la  découverte  dfe  Madère  en  1^20,  y  fit 
transporter  des  Cannes  de  Sicile,  où  on  les 
avait  introduites  depuis  peu.  Elles  y  furent 
cultivées  avec  succès,  ainsi  qu'aux  Canaries; 
et  bientôt  ces  îles  mirent  dans  le  commerce 
du  sucre  qui  eut  la  préférence  sur  tous  les 
sucres  de  ce  temps-là,  particulièrement  celui 
de  Madère.  Ces  succès  ne  se  sont  pas  sou- 
tenus; car,  en  1767,  il  n'y  avait  plus  qu'une 
sucrerie  dans  la  dernière  île.  Le  terrain  y 
donnant  plus  d'argent  en  vin  qu'en  sucrOr 
on  a  eu  raison  de  multiplier  fa  vigne,  et 
d'abandonner  la  culture  de  la  canne  à  sucre^ 
qui  convient  mieux  aux  îles  d'Amérique. 

«  Les  Portugais  portèrent  la  Canne  à  l'île 
Saint-Thomas,  sitôt  qu'ils  l'eurent  décou- 
verte ;  et,  en  1520,  il  y  avait  plus  de  soixante 

(1)  Pline  et  Dioscoride  disent  très-clairement  qu{ 
le  saccharon  éuil  le  produit  d'un  roseau  qui  croissait 
dans  les  Indes  et  dans  TArabie  heureuse.  La  Canne 
à  sucre  existait  donc,  dès  leur  temps,  dans  F  Arabie, 
sans  qu'on  puisse  décider  si  elle  y  était  indigène,  ou 
si  elle  y  avait  été  transportée.  Il  est  encore  à  remar- 
quer que  jamais  le  Bamnou  n'a  été  cultivé  et  recherebé 
comme  la  Canne  à  sucre- 
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manufactures  à  sucre  :  la  Canne  fut  aussi 

i)lantée  en  Provence»  mais  la  température  de 
*hiYer  força  d'en  abandonner  la  culture. 
Elle  fut  cultivée  en  Espagne,  et  il  s'y  est 
établi  alors»  ainsi  qu'en  Sicile  et  à  Madère» 
des  manufactures  de  sucre.  Cristophe  Co- 
lomb ayant  fait  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  un  nommé  Pierre  d'Etiença  porta  la 
Canne,  en  1506»  à  Hispaniola^  aujourd'hui 
Saint-Domingue.  Un  Cfatalan,  nommé  Mi- 
chel Ballestro»  fut  le  premier  oui  en  exprima 
le  suc»  et  Gonzale  de  Veloza»  le  premier  qui 
en  retira  du  sucre.  Telle  est  la  marche  que 
la  Canne  a  suivie  pour  se  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  depuis  Tépoquo 
où  elle  fut  portée  en  Arabie.  C'est  à  la  cul- 
ture de  cette  plante  précieuse»  c'est  à  la 
richesse  de  ses  produits  que  les  colonies 
doivent  leur  prospérité.  » 

Quoique  aujourd'hui  la  fabrication  du 
sucre  de  Canne  ne  soit  presque  plus  en 
usage  dans  l'Europe»  je  croîs  cependant  que 
le  lecteur  sera  curieux  de  connaître  les  pro- 
cédés employés  dans  les  îles»  pour  obtenir 
le  sucre  tel  qu'il  existe  dans  le  commerce. 
Pour  y  parvenir»  on  coupe  près  de  la  racine» 
les  tiges  lorsqu'elles  sont  mûres»  c'est-à- 
dire  lorsqu'elles  ont  environ  dix-huit  mois  : 
on  les  dépouille  de  leurs  feuilles»  on  en  fait 
des  fagots»  et  on  les  transporte  au  moulin» 
où  elles  sont  pressées  entre  des  cylindres. 
Les  Cannes  pressées  répandent  une  liqueur 
douce  et  visqueuse»  appelée  miel  de  canne^ 
qui  coule  dans  une  cuve  nommée  le  réser- 
voir^  d'où  elle  est  conduite  successivement 
dans  plusieurs  chaudières»  dans  lesquelles 
on  la  fait  cuire»  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
une  consistance  de  sirop.  Pendant  la  cuis- 
son» on  écume  continuellement»  et  ou  jette» 
de  temps  en  temps»  dans  la  liqueur,  de  l'eau 
de  chaux,  ou  de  la  lessive  alcaline»  pour  fa- 
ciliter la  clarification  et  faire  monter  1  écume. 

La  liqueur  étant  suffisamment  cuite»  on 
la  verse  toute  chaude  dans  des  moules  ou 
vaisseaux  de  terre,  qui  ont  la  forme  de 
cônes  creux»  ouverts  par  les  deux  bouts»  et 
dont  le  petit  trou»  qui  est  à  la  pointe»  est 
bouché  avec  un  tampon,  soit  d'étoupe  ,  soit 
de  paille  :  on  laisse  ce  trou  bouché  peudant 
dix-huit  ou  vingt-quatre  heures,  temps  suf- 
fisant pour  refroidir  le  sucre,  et  pour  le  faire 
Eainer  ou  cristalliser;  on  tire  ensuite  le 
luchon  qui  est  au  bas  du  moule,  afin  de 
laisser  écouler  le  sirop.  Le  sucre  qui  résulte 
de  cette  manipulation  est  ce  qu'on  appelle 
le  siAcre  brut. 

Pour  purifier  ce  sucre»  on  couvre  la  sur- 
face supérieure  du  moule  d'une  couche  de 
terre  argileuse,  détrempée  à  un  degré  moyen» 
épaisse  de  deux  ou  trois  doigts.  L'eau  qui 
découle  peu  à  peu  de  cette  couche  de  terre» 
et  qui  passe  au  travers  de  la  masse  du  sucre» 
en  lave  les  petits  grains,  et  les  purifie  de  la 
liqueur  mielleuse»  grasse»  tirant  sur  le 
brun»  qu'elle  entraîne  avec  elle  par  le  petit 
trou»  et  qu'elle  fait  sortir  du  moule  pour 
tomber  dans  le  vase  qui  est  dessous.  La 
terre  demeure  sèche  à  la  partie  supérieure 
du  moule.  On  répèle  plusieurs  fois  cette 


opération»  lorsqu'on  la  juge  nécessaire;  od 
fait  ensuite  sécher  le  sucre»  soit  dans  une. 
étuve»  soit  au  soleil»  et  lorsque  Thumidilé 
est  dissipée  autant  qu'elle  peut  l'être,  on  le 
retire  du  moule,  il  se  brise  en  morceaux  qui 
sont  roux,  gris»  ou  d'un  gris  blanchâtre, 
c'est  ce  que  l'on  appelle  mouscouade  rousse 
ou  grise  :  c'est  la  matière  dont  on  fait  toutes 
les  autres  sortes  de  sucre.  Lorsque  la  mous- 
couade a  subi  de  nouveaux  degrés  de  puri- 
fication y  OD  la  nomme  cassonctde  ou  cat- 
tonade;  c'est  un  sucre  en  morceaux  ou  eo 
miettes»  grisâtre  ou  blanc,  un  peu  gras, 
d'une  odeur  un  peu  mielleuse.  La  cassonade, 

Surifiée  elle-même  par  les  moyens  cités  ci- 
essus,  ou  par  les  blancs  d'œufs»  ou  par  le 
sang  de  bœuf»  donne  le  Bucre  raffiné^  le  sucrt 
fin  ou  le  sucre  royale  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  est  le  plus  pur»  le  plus  blanc  et  le  plus 
brillant.  Ce  sucre  frappé  avec  le  doigt»  pro- 
duit une  sorte  de  son;  frotté  dans  1  obscu- 
rité avec  un  couteau»  il  donne  un  éclat  phos- 
phorique. 

Chacun  connaît  les  usages  que  l'on  fait  du 
sucre  :  on  sait  qu'il  entre  dans  beaucoup  de 
nos  aliments»  et  ou'ii  est  aussi  employé  en 
médecine.  Considéré  comme  aliment»  il  a  eu 
beaucoup  de  détracteurs  et  d'apologistes. 
Les  premiers  accusent  le  long  usage  du 
sucre  d'altérer  le  tissu  des  dents»  d  occa- 
sionner des  ulcérations  sur  les  parois  de  la 
bouche,  d'opérer  la  dissolution  du  sang  et 
des  humeurs,  et  de  produire  beaucoup  d  au- 
tres incommodités  :  mais  comment  aomettre 
des  Qualités  malfaisantes  dans  une  substance 
que  la  nature  semble  avoir  essentiellement 
créée  pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
frugivores,  en  la  répandant  en  abondance, 
et  même  avec  une  généreuse  profusion,  dans 
les  végétaux  qui»  sur  toutes  les  |:>arties  du 
globe»  nous  fournissent  les  aliments  les  plus 
agréables»  les  plus  salutaires,  les  plus  nour- 
rissants, et  qui  est  recherchée  avec  avidité 
par  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux,  des 
insectes,  des  animaux  ron^eurs,  herbivores, 
par  beaucoup  d'autres  quadrupèdes,  par  les 
singes,  et  surtout  par  l'homme?  On  a  re- 
maraué,  dans  les  colonies»  que  les  hommes 
employés  à  la  fabrication  du  sucre  acqué- 
raient beaucoup  d*embonpoint ,  offraient 
tous  les  signes  de  la  force  et  de  la  santé  la 
plus  florissante,  en  mangeant  abondamment 
de  la  mélasse,  de  la  cassonade  ou  du  sucre. 
Si  cette  substance,  prise  avec  excès»  peut 
être  nuisible,  comme  le  sont  les  substances 
les  plus  salutaires  dont  on  fait  abus,  elle 
n'en  constitue  pas  moins ,  lorsqu'elle  est 
prise  avec  modération,  un  aliment  très-sain, 
agréable  et  nourrissant.  Il  excite  l'appétit, 
donne  du  stimulant  aux  substances  fades  ou 
froides,  en  facilite  la  digestion  ;  il  adoucit 
tout  ce  qui  est  âpre  ou  acre,  émousse  les 
acides»  entre  dans  toutes  les  infusions  théi- 
formes. 

Sous  le  rapport  del'économie  domestique» 
ses  usages  sont  nombreux»  très  variés  :  plu- 
sieurs arts  s'occupent  à  l'envi  de  lui  laire 
subir  les  formes  et  les  modifications  les  plus 
propres  à  flatter  le  goût  et  la  sensualité  ;  on 
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l'emploie  pour  confire  et  conserver  les  truits 
pulpeux,  et  autres  substances  alimentaires. 
Ou  l'associe  avec  avantage  à  diverses  matiè- 
res nutritives,  dans  les  crèmes,  les  beignets, 
les  compotes,  les  marmelades,  etc.  Il  est  de 
première  nécessité  pour  les  limonadiers, 
dans  la  préparation  des  glaces,  des  sorbets, 
delà  limonade  et  du  punch:  les  confiseurs 
s'en  sont  emparés  à  leur  tour  ;  ils  ont  trouvé 
l'art,  en  le  mêlant  avec  d'autres  substances, 
d'en  former  des  pâtes,  des  dragées,  des  con- 
jures, des  liqueur<(,  des  sirops,  etc. 

Considéré  sous  le  rapport  médical,  le  su- 
crejouit  de  propriétés  adoucissantes,  relA- 
chantes  et  en  même  temps  nutritives;  il  de- 
vient même  guelquefois  purgatif,  pris  en 
erande  quantité.  Le  sucre  est  taxé,  dans 
Popinion  populaire,  de  favoriser  le  dévelop-* 
pement  des  vers  intestinaux  chez  les  enfants. 
L'expérience  a  démenti  cette  assertion,  et 
plusieurs  habiles  observateurs  attestent 
même  que  celte  substance  a,  quelquefois, 
provoqué  Texpulsion  d'une  grande  quantité 
de  vers  intestinaux,  particulièrement  d'asca- 
rides, Jes  plus  communs  chez  les  enfants.  De 
toutes  les  propriétés  médicales  du  sucre,  la 
plus  remarquable  est  celle  de  prévenir  les 
accidents  de  l'empoisonnement  par  le  vert- 
de-gris,  et  de  neutraliser  complètement  l'ac- 
tion de  ce  poison,  lorsqu'il  est  pris  immédia- 
tement en  grande  quantité,  soit  en  poudre, 
soit  en  dissolution  aqueuse.  Un  petit  mo  - 
ceau  de  sucre  imbibé  d'éther,  pris  à  la  fin 
des  repas,  facilite  la  digestion,  en  faisant  sor- 
tir de  l'estomac  des  vents  qui  la  troublent  ;  il 
arrête  le  hoquet.  On  assure  encore  que  le 
sacre  fondu  dans  Teau-de-vie  ,  et  appliqué 
extérieurement,  est  un  bon  vulnéraire,  et 
s  oppose  à  la  putridité. 

Les  feuilles  et  la  tête  des  Cannes  à  sucre 
servent  à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  les  ti- 
g^s  qui  ont  passé  au  moulin  sont  mises  à 
jiart  et  conservées  pour  alimenter  le  feu 
sons  les  chaudières  :  c'est  encore  le  combus- 
tible de  beaucoup  d'habitations.  A  la  nou- 
velle-Grenade, on  en  couvre  quelquefois  les 
cases.  Par  la  fermentation,  on  obtient  du  su- 
cre, ou  plutôt  de  son  sirop,  une  liqueur  spi- 
ritueuse  qui  approche  de  l'hydromel;  on 
en  retire  par  la  distillation  une  liqueur  al- 
coolique, qui  est  un  peu  amère  et  un  puis- 
ant tonigae,  connue  sous  le  nom  de  rhum 
ou  de  taffia.  En  Egypte,  les  cannes  que  l'on 
cultive  aux  environs  des  villes,  se  mangent 
étant  encore  vertes.  Les  marchés  en  sont 
remplis,  depuis  le  mois  de  novembre  jus- 
qu'au mois  de  mars  :  on  en  trouve  même 
pendant  toute  l'année.  Les  pauvres  gens 
fout  un  usage  général  du  sirop  dans  lequel 
Ils  trempent  leur  pain.  Le  sucre  candi  est, 
comme  on  sait,  un  sucre  bien  purifié  et  cris- 
Uiiisé.  Réduit  en  poudre  très-fine,  et  soufflé 
uanslesyeux,ilpassepourdissiperlataiedela 
cornée.  Enfin,  le  sucre  est  un  aes  principaux 
objets  du  commerce  qui  s'exerce  entre  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde,  entre  les  colonies 
^t  leurs  métropoles  ;  il  est  employé  à  tant 
0  usages  divers,  sous  les  rapports  médical, 
diététique,  pharmaceutique^  économique. 


qu'il  est  devenu,  oour  toutes  les  nations  ci- 
vilisées, un  objet  ae  première  nécessité. 

La  Canambllb  de  ravennb  (Saccharum 
Ravennœ^  Linn.J  est  la  première,  la  plus  élé- 
gante des  graminées  européennes.  Elle  em- 
bellit le  bord  des  rivières,  ou  bien  elle  s'é- 
lève majestueusement  au  milieu  des  marais; 
elle  se  montre  dans  le  courant  de  l'été,  or- 
née d'une  longue  panicule  épaisse,  argentée 
et  soyeuse,  pauacnée  de  vert  sur  les  valves 
de  son  calice.  Lorsqu'elle  est  frappée  par  les 
rayons  du  soleil,  agitée  par  le  soufile  du  zé- 

Ehir,  on  croirait  voir  autant  de  i}anaches 
riller  au  milieu  des  airs.  Une  particularité 
remarquable  dans  cette  plante  est  d'avoir  le 
jet,  qui  s'élève  du  dernier  nœud,  long  d'en- 
viron deux  pieds,  très-siraple»termine  parla 
P'inicule.  Les  Arabes  de  la  côte  de  Barbarie 
en  profitent  pour  former  des  tuyaux  de  pipe, 
après  avoirfait  sortirla  moelle  qui  le  remplit. 
Ces  tuyaux  sont  légers,  au  moins  de  la  gros- 
seur du  doigt,  eflilés  vers  l'extrémité  supé- 
rieure, et  très-commodes,  pour  adoucir,  dans 
ce  long  trajet,  la  fumée  du  tabac.  —  Voy,  no- 
tre Dictionnaire  de  Chimie^  etc.,  art*  Slcre. 

CANNE  D'INDE  ou  de  Provence.  Voy. 
Roseau  quenouille. 

GANNEBERGE.  Voy.  Airelle. 

GANNELLE  NOIRE.  Voy.  Evodie  raven- 

8ARA. 

CANNELLE  BLANCHE  ou  BATARDE. 

Voy,  VlNTÉRANE   CANNELLE. 

CANNELLIER  {Cinnamome;  Laurus  etnna- 
momumj  Linn.,  fam.  des  Laurinées.)—  Cet  ar- 
bre précieux,  originaire  de  Ceylan,  est  main- 
tenant cultivé  à  l'Ile  de  France,  à  Gayenne, 
aux  Antilles.  On  en  voit  à  la  Cochlnchino 
des  forêts  de  quatorze  lieues  de  long,  c'est- 
à-dire  depuis  Néeambo  jusqu'à  Gallières  ; 
les  insulaires  apnellent  ce  terrain  Champ  de 
cannelle.  Les  Hollandais  disputei  t  encore  aux 
Portugais  les  avantages  de  ce  commerce  im- 

f)ortant.  C'e>t  la  seconde  écorce  du  Cannel- 
ier  qu'on  vend  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Cannelle,  et  quioffreune  épice  d'une 
saveur  chaude  et  d*une  odeur  fort  agréable  ; 
on  l'envoie  roulée  en  petits  tuyaux  longs  de 
six  à  huit  pouces.  Elle  doit  être  mince,  li- 
gneuse, fibreuse,  d'un  jaune  rougeâtre,  d'un 
goût  acre,  piquant,  mais  agréable  et  aroma- 
tique, et  d*odeur  suave  et  pénétrante. 

Le  Cannellier  ne  donne  son  écorce  qu'a- 
près plusieurs  années  de  végétation,  qui  esl 
d'autant  plus  active  qu'il  croit  dans  les  val- 
lées, dans  un  sable  fin;  dans  ce  cas  on 
£eut  en  enlever  au  bout  de  trois  années, 
lais  s'il  croit  dans  des  lieux  humides  et  ma- 
récageux, ou  à  l'ombre  des  grands  arbres,  il 
est  plus  lentdansson  accroissement,  et  donne 
une  écorce  moins  fine,  moins  aromatique  et 
qui  contient  beaucoup  moins  d'huile  essen- 
tielle. Cette  dernière  écorce  a  un  peu  le  goût 
du  Camphre  que  lui  communique  l'action 
du  soleil  sur  cette  substance  que  contient  à 
l'intérieur  le  Cannellier. 
L'odeur  balsamique  du  Cannellier,  corn- 

{>arable  à  celle  du  Muguet;  est  tellement  vo- 
atile  quand  il  est  en  tleur,  que  la  brise  do 
terre  porte  ce  parfum  à  plusieiurs  lieues  eu 


319 


CAN 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


CAN 


^ 


mer,  h  la  grande  joie  des  navigateurs  qui 
reconnaissent  par  là  un  prochain  attérage. 

La  Cannelle  du  commerce  provient  des 
Cannelliers  de  trois  ans;  on  Tenlève  au  prin- 
temps et  en  automne ,  lorsqu'on  remarque 
une  sève  abondante  entre  le  bois  et  Técorce 
qui  en  facilite  l'extraction  ;  après  l'avoir  en- 
levée, on  en  sépare  Tépiderme  grisâtre;  on 
ïa  coupe  par  lames  qu'on  expose  au  soleil, 
et  qui  se  roulent  en  se  desséchant.  Toutes 
les  parties  du  Canneliier  sont  utiles:  son 
écorce,  sa  racine,  son  tronc,  ses  branches, 
ses  feiiilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits;  on  en 
retire  des  eaux  distillées,  des  sels  volatils, 
du  camphre,  du  suif  ou  de  la  cire,  et  des 
huiles  précieuses  :  l'on  en  compose  des  si- 
rops, des  liqueurs,  des  essences  odoriféran- 
tes, des  vins  aromatiques;  les  cuisiniers, 
les  chefs  d'office  l'emploient  dans  leurs  ra- 

f;oûts,  dans  les  compotes;  enfin  leCannel- 
ier,  comme  l'observe  avec  raison  de  La- 
marck,  peut  être  regardé  comme  l'un  des 
arbres  les  plus  précieux  que  i*on  con- 
naisse. 

Une  livre  de  Cannelle  récente  produit  plus 
de  trois  gros  d'huile  essentielle,  mais  beau- 
coup moins  lorsqu'elle  est  vieille.  Cettehuile, 
que  vend  la  Compagnie  hollandaise,  est  dis- 
tillée à  Cey lan  ou  à  Batavia  ;  elle  est  très- 
chère  et  se  vend  jusqu'à  70  francs  Tonce  ; 
c*est  pourouoi  on  la  falsifie  souvent  avec 
l'huile  de  Ben,  et  l'huile  essentielle  de  Gi- 
rofle. Les  parfumeurs  font  entrer  l'huile  es- 
sentielle de  Cannelle  dans  cette  eau  de  toi- 
lette qu'ils  appellent  Pot-pourri. 

On  retire  par  la  distillation  de  Técorce  des 
racines  du  Canneliier,  une  huile  et  un  suc 
concret,  c'est-à-dire  un  camphre  parfait; 
l'huile  est  plus  légère  que  l'eau,  limpide, 
jaunâtre ,  subtile  et  d'une  évaporation  fa- 
cile; elle  est  d'une  odeur  forte,  agréable,  te- 
nant du  Camphre  et  de  la  Cannelle,  d'une 
saveur  picj^uante.  Sans  recourir  à  la  distilla- 
tion,la  racineduCannellier  étant  fraîche, pro- 
duit, en  récorchant,des  gouttes  oléagineuses 
2ui  se  concrètent  à  l'air.  Le  Camphre  du 
annellier  est  très-blanc;  il  surpasse  de  beau- 
coup, par  sa  suavité,  le  Camphre  ordinaire  ; 
il  se  volatilise  promptement,  est  très-inflam- 
mable et  ne  laisse  aucun  résidu  après  la  com- 
bustion. 

Les  fruits  du  Canneliier  donnent  deux  sor^ 
les  de  substances;  on  en  relire,  par  la  dis- 
tillation ,  une  huile  essentiellement  sem- 
blable à  celle  de  genièvre  qui  serait  mêlée 
avec  un  peu  de  Cannelle  et  de  Girofle;  et, 
par  la  décoction,  une  substance  grasse,  d'une 
odeur  pénétrante,  de  la  consistance  du  suif, 
et  lui  ressemblant  par  sa  couleur,  et  qu'on 
met  en  pain  comme  du  savon.  La  Compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  orientales  nous 
l'envoie,  par  le  commerce,  sous  le  nom  de 
cire  de  Cannelle,  parce  que  le  roi  de  Candy, 

Erovince  du  MogoUstan,  en  fait  faire  ses 
ougies  et  ses  flambeaux,  qui  rendent  une 
odeur  agréable  et  sont  réservés  pour  son 
usage  et  celui  de  sa  cour.  Elle  sert  de  re- 
mède intérieur  et  extérieur  chez  les  Indiens, 
soit  pour  les  contusions,  les  luxations,  les 


fractures  ;  soit  dans  les  onguents  nervios,les 
emplâtres  résolutifs  et  céphaliques. 

Les  Hollandais  se  sont  réservé  pendant 
longtemps  le  commerce  exclusif  de  la  Can- 
nelle, delà  muscade  et  du  girofle,  aorès  avoir 
conquis  sur  les  Portugais  les  lies  Holuques 
qui  produisent  le  Giroflier,  et  Ceylan,  île  fé- 
conae  en  Cannelliers.  Us  conquirentplus  tard 
le  royaume  de  Cochin,sur  la  côtede  Malabar, 
pour  enlever  aux  Portugais  le  commerce 
d'une  autre  espèce  de  Cannelle  qui  croissait 
dans  le  pays  et  qu'ils  vendaient  sous  le  nom 
de  Cannelle  Portugaise  ^  Cannelle  sauvage^ 
Cannelle  grise^  mais  dont  ils  ont  en  partie 
détruit  toutes  les  plantations.  Quant  à  la  vé- 
ritable Cannelle  de  Ceylan,  ils  ne  laissent 
croître  qu'une  certaine  quantité  de  ces  ar- 
bres, et  ont  soin  de  faire  arracher  les  sau- 
vageons partout  où  il  s'en  trouve,  et  môme 
les  arbres  que  l'on  cultive  clandestinement 
dans  les  provinces  qui  ne  font  pas  partie  de 
leur  exploitation,  sachant,  par  une  lougue 
expérience,  la  quantité  positive  dont  ils  ont 
besoin  pour  le  commerce,  et  persuadés  qu'ils 
ne  pourraient  en  débiter  une  plus  grande 
quantité,  même  à  vil  nrix.  Ils  en  expédient 

{)ar  an,  six  cent  mille  livres  pesant  pour 
'Europe,  et  en  débitent  autant  dans  les  In- 
des; il  s'en  consomme  une  grande  partie  en 
Amérique  pour  aromatiser  le  eliocolat,  et 
les  Espagnols  en  font  un  usage  journalier 
pour  assaisonner  leurs  mets.  Depuis  quel- 
ques années  nos  colonies  en  fournissent, 
grâce  aux  soins  de  M.  le  commandeur  de 
Godben. 

D'après  de  nombreuses  expériences  sur 
raraélioration  de  la  culture  du  Canneliier 
dans  nos  colonies,  et  sur  la  perfection  de 
sa  récolte,  on  a  reconnu  généralement  que 
cet  arbre  précieux  aime  à  jouir  de  sa  liberté  ; 

Su'il  croît  en  dix-huit  mois  de  six  mètres  à 
ix;  qu'alors  la  Cannelle  n'est  plus  bonne, 
car  les  petites  vésicules  qui  sont  sous  répi- 
derme,  et  où  se  trouve  l'arôme,  se  dessè- 
chent, et  que  l'écorce  devient  dure  et  co- 
riace ;  qu'on  doit  couper  les  tiges  tous  les 
ans  à  quelques  pouces  du  niveau  du  sol; 
qu'il  sort  alors  de  la  souche  une  touffe  vi- 
goureuse, dans  laquelle  on  fait  choix  des 
pousses  les  plus  droites,  les  plus  unies,  et 
on  enlève  le  surplus;  que  c'est  le  liber  qui 
fournit  la  Cannelle;  qu'après  la  coupe  on 
porte  les  branches  dans  un  lieu  couvort,aéré, 
et  où  le  soleil  ne  pénètre  pas  ;  qu'il  faut  que 
la  dessiccation  s'obtienne  lentement  pour  ne 

I)as  perdre  l'huile  essentielle  qui  constitut 
'arôme  de  cette  écorce  précieuse,  qu'on  en- 
lève au  moyen  d'une  serpette,  dont  la  cour- 
bure, la  pointe  et  le  dos  sont  tranchants, 
pour  la  fendre  et.la  détacher  du  bois  presque 
en  même  temps;  qu'une  fois  sèche  on  ren- 
ferme dans  des  caisses  oudansdes  sacs  qu'oui 
livre  successivement  au  commerce.  Le  Can 
nellier  réussit  à  merveille  dans  les  terres  éle- 
vées, amleuses  et  compactes,  et  sous  VU*- 
fluence  d'un  soleil  ardent;  il  languit  dans 
les  lieux  humides,  et  son  écorce  n'oflre 
plus  les  mômes  qualités;  il  fleurit  en  février 
et  en  mars.  On  commence  à  récolter  son 
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écorce  )  TAge  de  trois  ans;  l'écorce  exié- 
rieare  grise,  raboteuse  et  inodore  (épiderme), 
est  rejetée  comme  inutile,  mais  on  enlève 
des  lanières  de  trois  à  quatre  pieds  de  )*é- 
corce  intérieure  jaune  fauve,  qui  se  trouve 
entre  Tépiderme  et  le  liber. 

On  récolte  deux  fois  par  an  la  Cannelle  ; 
la  première  cueillette  a  lieu  d'avril  en  août, 
c*est-à-dire  pendant  la  mousson  pluvieuse  ; 
et  la  seconde  de  novembre  en  janvier  dans 
la  mousson  sèche.  Sa  qualité  dépend  des 
soins  qu'on  donne  à  sa  culture,  et  des  par- 
ties de  Tarbre  d'où  on  l'enlève,  caries  gros- 
ses branches  en  fournissent  d'une  qualité 
bien  inférieure  h  celle  des  rameaux  ;  c*est 
iwurquoi  Ton  distingue  dans  le  commerce 
la  Cannelle  fine,  celle  moyenne  et  celle  gros- 
sière. Le  Cannellier,  dépouillé  de  son  écorce, 
reste  trois  ans  sans  en  produire,  après  le- 
quel temps  l'écorce  est  régénérée  et  pré- 
sente les  mêmes  résultats ,  parce  qu  elle 
pousse  de  nouveaux  jets. 

CAOUTCHODC  DES  MAINAS.  Voy.  HévÉ. 

CAPILLAIRE.    Yoy.   Adiantr  et  Dora- 

DILLE. 

CAPPARI8.  Voy.  l'art,  suivant. 
CAPRIER  {Capparis,  Linn.,  de  l'arabe  Ea- 
5ûr),  genre  type  de  la  fam.  des  Capparidées. 

—  Le  Câprier  est  en  même  temps  un  arbris- 
seau d'ornement  et  d*utilité.  Linné  l'a  nommé 
Caprikh  épineux  (Capparis  spinosa)^  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  armé  d'épines  ,  la 
Ddture  Ta  destiné  pour  la  décoration  des  ro- 
chers et  des  vieux  murs.  Ses  tiges  souples, 
sesrameauxsar[nenteux,touffusetnombreux, 
chargés  de  feuilles  arrondies,  les  couvrent 
d'une  épaisse  verdure,  et  forment  de  ces 
sites  presque  romantiques,  dont  les  imagi- 
nations vives  aiment  tantà  senourrir,surtout 
dans  les  lieux  solitaires  el  sauvages.  L'eiSet 
est  bien  plus  puissant,  lorsque  cet  arbris- 
seau se  montre  paré  de  ses  grandes  et  belles 
Oeurs  blanches,  qui  se  succèdent  pendant 
tout  Télé,  et  dans  le  centre  desquelles  brille 
Uii  faisceau  d'étamines longues  et  purpurines. 

Enlevé  à  son  sol  natal ,  transporte  au  mi- 
lieu des  cbamps,  pour  les  usages  économi- 
ques, le  Câprier  ne  produit  plus  les  mêmes 
effets  sur  nmagination  ;  ses  charmes  dispa- 
raissent ;  d'ailleurs  on  ne  lui  permet  plus 
d'avoir  de  fleurs  ;  à  mesure  que  leurs  bou- 
tons paraissent  on  les  enlève,  pour  en  pré- 
parer, sous  le  nom  de  Câpres,  un  assaison- 
Qementfoit  agréable,  après  qu'ils  ont  été 
confits  dans  le  vinaigre.  Si  quelques  fleurs 
échappent,  on  leur  laisse  produire  leur 
fniit,  et  lorsque,  encore  vert,  il  est  parvenu 
^  la  grosseur  d'une  olive ,  on  le  prépare 
comme  les  boutons  ;  il  sert  aux  mômes  usa- 
ges. Quoique  très- commun  auiourd'h\ii 
dans  les  contrées  du  Midi ,  on  prétend  que 
cet  arbrisseau  est  originaire  de  l'Asie ,  et 
qu'il  nous  a  été  apporté  par  une  colonie  de 
(îrecs.  Il  était  bien  connu  du  temps  de  Théo- 
phrasle,  Pline  et  Dioscoride. 

CàraiEB  FERRUGINEUX  (vulg.  J7oû  CGCOy  etc), 

—  Ce  bois  gommeux,  fétide  et  incorrupti- 
ble, Q*est  d*aucun  usage  ni  d'aucune  uti- 
lité connue,  si  ce  n'est  en  médecine.  Les 


fleurs  surtout  répandent  une  odeur  désa- 
gréable et  puante,  approchant  de  celle  des 
excréments  humains.  C'est  à  tort,  ditM.Bosc, 

Sue  Nicolson  attribue  ce  nom  vulgaire  au 
terculia,  qui  ne  se  trouve  pas  aux  Antilles. 
Ce  Câprier  s'y  trouve  dans  les  lieux  pier- 
reux des  falaises  du  bord  de  la  mer.  En 
agitant  l'arbrisseau,  il  s'en  exhale  une  odeur 
insupportable  de  matière  fécale;  si  on  le 
met  au  feu,  il  produit  le  même  efiTet  et  com- 
munique sa  puanteur  aux  viandes  que  l'on 
fait  cuire  à  sa  chaleur.  Les  créoles  toujours 
empressés  de  rire  aux  dépens  des  Euro- 
péens nouvellememt  arrivés,  et  qu'ils  ap- 
pellent aux  Antilles  blancs  Dendas,  se  plai- 
sent à  glisser  dans  leurs  jjoches  des  feuilles 
de  ce  Câprier,  dans  l'espoir  de  les  intriguer. 
CAPKIFICATION.  Voy.  Figuier. 
CAPSICUM  ANNUUM.  Yoy.  Piment  in- 

HUEL. 

CAPUCINE  {Tropœolum,  Lin.,  du  grec 
rpiiiraioy,  trophée,  parce  que  sa  fleur  et  sa 
feuille  rappellent  le  casque  et  le  bouclier 
qui  ornent  les  trophées  d'armoiries),  genre 
type  des  Tropœolées.  La  Capucine,  comme 
toutes  les  plantes  qui  ont  besoin  d'appui ,  a 
des  tiges  rondes,  dont  les  eitrémités  se 
roulent  et  s'adaptent  comme  des  nœuds  de 
rubans  à  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 

Une  fleur  qu'on  priverait  d'un  soutien 
nécessaire  tomberait  à  terre,  s%  briserait,  se 
détru  rait  par  l'humidité.  Attachée  une  fois, 
elle  l'est  pour  touiours  ;  c'est  comme  uno 
jeune  épouse  ;  et  le  destin  de  Tune  et  de 
l'autre  ne  leur  permet  point  de  changer. 

La  Capucine,  accueillie  en  Europe  vers  la 
fia  du  XVII*  siècle,  vient  du  Pérou,  dont  elle 
est  le  cresson.  Emblème  intéressant  des 
vierges  du  soleil,  c'est  toujours  vers  lui 
qu'elle  se  tourne.  Semez-en  sur  votre  fenê- 
tre ,  et  de  l'intérieur  de  la  maison  ,  vous  ne 
verrez  que  le  dessous  des  feuilles  et  l'épe-* 
ron  des  fleurs. 

On  a  surpris,  le  soir  après  le  coucher  da 
soleil,  et  le  matin,  avant  son  lever,  des  éclairs 
sur  la  fleur  des  Capucines.  Mademoiselle 
Linné  a  fait  la  première  cette  observation. 
Il  serait  difficile  d'en  expliquer  la  cause* 
Plus  d'un  savant  a  passé  bien  des  nuits  pour 
attendre  l'éclair,  et  des  jours  pour  le  dé- 
montrer. On  l'a  observé  sur  d'autres  plantes, 
mais,  il  fallait  qu'elles  fussent  couleur  de 
feu.  Serait-ce  que  l'analogie  de  cette  cou- 
leur avec  celle  des  rayons,  la  ferait  partici- 
per à  l'éclat  ?  Le  fait  est  que  Téclair  a  été 
observé  ;  et  c'est  ainsi  que  Timage  de  la  di- 
vinité rayonne  par  reflet  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages. 

La  Capucine,  comme  le  liseron,  comme 
toutes  les  plantes  qui  se  roulent,  a  un  sens 
déterminé,  soit  conforme,  soit  opposé  au 
cours  du  soleil.  Un  plant  de  houblon  et  un 
de  haricots,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  se 
croiseraient  en  sautoir. 

La  fleur  est  d'un  travail  exquis  ;  vous  ne 
pourrez  la  voir  sans  éprouver  l'admiration. 
Soutenue  parune  branche  roide,  verdâtre, 
lisse,  assez  longue,  et  perpendiculaire,  quoi- 
qu'un peu  tortueuse,  elle  est  posée  comme  il 
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Îaune ,  etc.  Ces  Tariétés  diffèrent  aussi  par 
eur  saveur. 

La  Carottb  sautaob  est  pourrue  d*une 
tige  rude  »  striée  ;  les  feuilles  sont  grandes , 
plusieurs  fois  ailées  ;  les  folioles  partagées 
en  découpures  inégales»  presque  linéaires, 
aiguës.  Les  fleurs  sont  blanches,  les  ombelles 
amples;  les  rayons,  à  mesure  que  les  se- 
mences mûrissent,  se  contractent  en  une 
sorte  de  coupe  élégante  ;  soureot  une  fleur 
du  centre  arorte ,  et  se  convertit  en  un  tu- 
bercule charnu ,  d*un  pourpre  foncé.  Cette 
plante  fleurit  dans  Tété  :  elle  est  fort  com- 
mune partout,  dans  les  prés,  sur  le  bord  des 
champs,  jusque  dans  le  Nord. 

Celte  plante  est  très-précieuse  sous  beau- 
coup de  rapports.  Les  racines  peuvent  être 
desséchées  et  conservées,  soit  par  morceaux, 
soit  en  poudre,  pour  les  usages  de  la  marine. 
Margraff  en  a  retiré  un  suc  en  sirop;  Hornbi 
dTork  en  a  obtenu  une  eau-de-vie  d*un  bon 
goût,  très-limpide,  et  le  marc  a  fourni  aux 
cochons  une  très-bonne  nourriture.  En  Eu- 
rope, OR  confit  au  sucre  les  racines  de  la  Ca- 
rotte ;  en  Egypte ,  on  les  confit  au  vinaigre. 
Les  bestiaux  sont  très-avides  des  racines  et 
des  feuilles  de  la  Carotte.  C'est  pour  eux 
un  aliment  sain ,  qui  les  engraisse,  et  four- 
nit aux  vaches  un  lait  plus  abondant ,  d*une 
bonne  qualité.  Les  Carottes  sont  d'une  grande 
ressource ,  surtout  au  printemps  et  vers  la 
fin  de  l'hiver,  lorsque  les  autres  aliments 
viennent  à  s'altérer.  Miller  assure  qu'un  ar- 
pent de  terre,  ensemencé  de  Carottes,  donne 
plus  de  fourrages  que  trois  arpents  de  na- 
vets, pour  les  moutons,  les  cochons  et  les 
bœufs,  dont  la  chair  devient,  en  outre,  plus 
ferme  et  plus  savoureuse.  Ces  animaux  brou- 
tent aussi  les  jeunes  feuilles  ;  mais,  après  la 
floraison ,  ils  sont  repoussés  par  l'aspérité 
des  tiges  et  des  semences.  Dans  certains  can- 
tons ,  oa  fait  griller  les  racines  de  la  Carotte 
pour  les  mêler  au  café,  ou  pour  donner  plus 
de  couhur  ou  de  saveur  au  bouillon.  Les  se- 
mences sont  aromatiques  ;  elles  communi- 
quent à  la  bière  une  saveur  piquante  et  une 
qualité  supérieure.  Quelques  médecins  ont 
conseillé  la  décoction  des  racines  contre  la 
jaunisse ,  sans  doute  à  cause  de  leur  cou- 
leur, commes  celles  de  la  patience  :  il  n'eût 
pas  été  plus  ridicule  de  dire  qu'elles  la  com- 
muni(iuaient.  Voyez  la  Nouvelle  Flore  pari- 
sienne. On  trouve  sur  la  Carotte  ce  beau  pa- 
pillon à  queue  du  Fenouil,  G eof.(Papt7to  tria- 
chaon ,  Linn.),  ainsi  que  le  Tinea  auncella , 
W.  ;  Mordella  testacea^  Linn.  ;  Musca  datict, 
Linn.;  Aphis  dauci^  Linn. ,  etc.) 

CAROUBIER  {Ceratonia,  Linn.,  du  grec 
Tiipaç ,  corne;  de  la  forme  des  gousses  cour- 
bées un  peu  en  corne  ) ,  fam.  des  Légumi- 
neuses. —  Le  Caroubier  est  un  arbre  d'une 
médiocre  grandeur  ,  fort  intéressant  sous 
beaucoupde  rapports.  Son  tronc  supporte  une 
tête  arrondie,  ses  feuilles  sont  ailées ,  sans 
impaire,  composées  de  six  à  dix  folioles  co- 
riaces ,  persistantes,  ovales ,  obtuses.  Les 
fleurs  sout  petites,  disposées  en  une  grappe 
simple  ;  elles  sont  dioïques,  quelquefois  po- 
lygames. Leurcalipe  est  rougefltre,  à  cinq 


divisions  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines 
opposées  aux  divisions  du  calice;  fovaire  en- 
touré d'un  disque  charnu,  à  cinq  lobes  ;  uue 
gousse  allongée ,  indéhiscente,  comprimée, 
pendante,  oTun  brun  châtain,  renfermant 
une  pulpe  souvent  noirâtre,  et  des  semen- 
ces dures,  luisantes.  Ses  fleurs  paraissent 
dans  l'hiver  :  elles  ont  l'odeur  de  celles  du 
marronnier. 

Poiret  a  rencontré  fréquemment  le  Caroa- 
hier  sur  les  côtes  de  Barbarie  ;  il  croît  éga- 
lement en  E<$pagne,  en  Italie,  en  Provence, 
dans  les  environs  de  Nice ,  sur  les  rochers 
voisins  de  la  mer  et  exposés  au  soleil.  Son 
bois  devient  très-dur  en  vieillissant;  il  est 
veiné ,  d'un  beau  rouge  foncé ,  propre  aux 
ouvrages  de  menuiserie  et  de  marqueterie  ; 
mais  il  est  sujet  à  se  carier  à  mesure  oue 
l'arbre  vieillit;  son  aubier  est  d'ailleurs  très- 
considérable  ,  très-tendre  ,   d*une  couleur 
blanch&tre.  On  emploie  les  feuilles  et  Yé- 
corce  pour  tanner  les  cuirs.  Les  gousses  ren- 
ferment une  pulpe  douce  et  sucrée.  Cava- 
nilles  dit  que,  dans  le  royaume  de  Valence, 
on  en  nourrit  les  chevaux ,  les  mulets  jst  les 
moutons ,  et  que  ces  animaux  sont  sains  et 
vigoureux.  Olivier  rapporte  qu'il  croît  abon- 
damment sans  culture  dans  l'ile  de  Crète, 
qu'on  en  transporte  les  fruits  à  Constanti- 
nople,  en  Syrie ,  en  Egypte,  pour  servir  de 
nourriture  aux  enfants  et  aux  pauvres.  Mô- 
les avec  la  racine  de  réglisse ,  ils  servent  à 
faire  les  sorbets  dont  les  musulmans  font  un 
usage  journalier.  Les  Maures  de  Barbarie 
mangent    également    les    fruits    du   Ca- 
roubier; ils  sont  peu  azréables,  d'une  sa- 
veur fade ,  douceâtre.  Les  Egyptiens  en  ex- 
trayent  une  sorte  de  miel  qu  ils  emploient 

f)Our  confire  les  tamarins  et  les  myrobolans; 
es  Maures  font  une  boisson  avec  la  pulpe 
des  gousses  délayée  dans  de  l'eau.  Cette 
pulpe  passe  paur  béchique ,  bonne  dans  les 
toux  coovulsives  extrêmement  opiniâtres. 
On  la  fait  entrer  dans  les  décodions  pecto- 
rales. Proust  en  a  retiré  du  sucre.  Le  Ca- 
roubier est  connu  depuis  très-longtemps.  On 
le  trouve  mentionné  dans  Théophraste,  Pline 
et  Dioscoride;  mais  ils  faisaient  peu  de  cas 
de  ses  fruits,  si  ce  n'est  pour  leur  emploi  en 
médecine. 

«  Une  propriété  particulière  à  la  semence 
contenue  dans  la  silique,  dit  M.  T.  de  Ber- 
néaut,  c'est  de  prendre  à  la  cuisson  une  cou- 
leur sanguine  très-prononcée  ;  aussi  ai-je 
plus  d'un  motif  de  croire  qu'elle  était  la  fève 
funéraire  des  anciens ,  celle  que  le  flamine 
ne  pouvait  toucher  ni  nommer,  parce  qu'elle 
ressemble  à  de  la  cliair  crue  ;  c'est  la  fève 
noire  que  Ton  jetait  aux  lémures  et  aux  lar- 
ves ;  c  est  la  fève  funéraire  dont  les  disci- 
ples de  Pythagore  réprouvaient  l'usage  co- 
mestible. Celle  opinion ,  que  m'avait  fait 
naître  la  vue  des  tombeaux  çrecs  ,  cl 
surtout  romains ,  où  je  remarquais  la  figure 
de  la  silique,  est  confirmée  par  le  téinoi- 
moignage  d'Aristoxène  de  Tarenle,  qui 
nous  apprend  que  les  pythagoriciens  man- 
geaient de  toutes  les  fèves  ou  légumineuses, 
a  l'exception  de  celle  du  Caroubier.  Cette 
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opinion  est  aussi  corroborée  par  une  pierre 
gravée,  d'une  haute  antiquité ,  où  la  silique 
est  réunie  h  uo  squelette  et  à  d*autres  em- 
blèmes de  la  mort,  par  diverses  lampes  et  des 
fases  gui  servaient  d'ornements  aux  cham- 
bres sépulcrales.  » 

CARPELLE&  —  Les  Carpelles  (du  grec 
tspirftc,  fruit)  composent  le  verticille  le  plus 
iolérieur  de  la  fleur*  appelé  gynécée^  mot  qui 
exprime  l'ensemble  de  l'appareil  pistillaire. 

On  distingue  dans  une  tiarpelle  cinq  par- 
ties :  Yovaire:  les  otules^  ou  ieunes  graines, 
contenues  dans  la  cavité  de  1  ovaire;  le  Iro- 
phosptrme  (  gr.  porte-oroine),  sur  lequel  les 
ovules  sont  attachés  ;  fe  style^  prolongement 
filiforme  du  sommet  de  l'ovaire;  le  itigmale^ 
corps  glandulaire  qui  termine  le  style  à  sa 
partie  supérieure. 

Les  Carpelles  peuvent  se  souder,  soit  par-* 
liellement,  soit  complètement;  il  en  résulte 
alors  un  corps  unique  occupant  le  centre  de 
la  fleur ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
pistil.  Si  Von  coupe  transversalement  l'o- 
Taire  ou  feuille  carpellaire ,  on  y  trouve  uq 
nombre  de  loges  »  en  général ,  égal  à  celui 
(les  Carpelles  qui  se  sont  soudées.  De  là  le3 
expressions  d'ovaire  biloculaire^  triloculairef 
m^tiloctUaire.  Les  ovules  contenus  dans 
l'intérieur  des  ovaires  y  sont  toiyours  atta- 
chés à  un  corps  de  formes  très-variées ,  au- 
quel on  a  donné  les  noms  de  ptacenia^  spo- 
ropkore  ou  trophosperw^.  Le  pistil,  où  le^ 
Carpelles  distinctes,  lorsqu'il  y  en  a  plu- 
sieurs, sont  souvent  attachées  à  un  renfle- 
ment particulier  du  réceptacle  plus  ou  moins 
saillant ,  auquel  on  donne  le  nom  de  gyno^ 
pÀore.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  Carpelles  dans 
uoe  fleur ,  le  gynophore  devient  épais  et 
chdrou  (Framboise  et  Fraise).  11  ne  faut  pas 
confondre  le  ^uophore  avec  le  podogyne^ 
<tm  est  un  amincissement  de  la  base  de  l'o- 
vaire (Câprier,  Pavot).  La  base  des  Carpelles 
ou  du  pistil  est  le  point  d'attache  au  récepta- 
cle. Le  sommet  est  le  point  où  les  stvles  ou 
iitien  les  stigmntes  sont  insérés  sur  1  ovaire. 
L'organe  sexuel  femelle,  à  son  état  de  simpli- 
cité ie  plus  grand,  se  présente  sous  la  forme 
d  une  Carpelle,  c'est-à-dire  d'un  organe  creux» 
à  une  seule  loge  «  renfermant  les  rudiments 
des  graines.  Sous  le  point  de  vue  physiolo- 
gique ,  chaque  Carpelle  est  une  feuille  rou- 
lée sur  elle-même,  dans  un  ovaire  composé , 
îQâis  uniloculaire.  Chaque  feuille  carpel- 
iienne  se  soude  avec  les  autres  feuilles ,  et 
rovatre  se  compose  d'autant  de  feuilles  qu'il 
V  a  de  styles  ou  de  stigmates.  Dans  un  ovaire 
à  plusieurs  loges,  les  cloisons  se  réunissent, 
du  centre  de  l^vaire,  à  une  espèce  de  corps 
«entrai ,  nommé  l'axe  ou  la  columelte.  Les 
^pbospermes  naissent  de  cet  axe  entre  cha- 
<iue  cloison  dans  l'angle  rentrant.  Selon 
Quelques  botanistes,  la  partie  inférieure  de  la 
'tarpelle  (ovaire)  représente  le  limbe  de  la 
feuille ,  et  le  style  un  prolongement  de  la 
nervure  moyenne.  Pour  d'autres,  l'ovaire 
est  la  gatne  de  la  feuille ,  le  style  est  le  pé- 
tiole, et  le  limbe  avorte  constamment,  ou  est 
représenté  par  certains  tubercules  qui  sur- 
montent quelquefois  le  stigmate.  M.  Bra- 
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vais  compare  la  Carpelle  à  l'étamine ,  dans 
laquelle  il  a  cru  reconnaître  quatre  parties 
superposées.  Selon  lui ,  l'ovaire  représente 
le  support  et  le  style,  le  nectaire ,  qui,  dans 
l'étamine ,  est  plus  immédiatement  au-des- 
sus du  support  ;  le  stigmate  serait  l'analogue 
de  l'anthère ,  et  le  limbe ,  qui  manque  géné- 
ralement, serait  représente  par  ces  appendi- 
dices  ou  tubercules  non  glandulaires  qui 
garnissent  quelquefois  le  stigmate. 

La  structure  anatomique  de  la  Carpelle  aune 
grande  analogie  avec  celle  de  la  feuille.  L'é- 
piderme  externe  offre  souvent  des  stomates  : 
U  représente  celui  de  la  face  inférieure  de  la 
feuille;  Tépiderme  de  Tintérieur  manque 
complètement.  Entre  ces  deux  lames  aé- 
piderme  existe  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  quelquefois  très-mince,  de  tissu  utri- 
culaire,  contenant  de  la  chlorophylle. 

CARPINUS.  Voy.  Charms. 

CARPOBOLE  [Carpoboluêy  Michéli),  genre 
de  Lycoperdacées.  —  Son  nom  lui  vient  de 
la  propriété  qu'il  a  de  lancer  ses  semences 
avec  bruit.  Le  savant  professeur  de  Florence 
compare  ce  bruit  à  celui  que  produit  uno 
chiquenaude,  ce  qui  vraiment  est  extraordi- 
naire dans  une  plante  aussi  petite.  Sa  forme 
est  une  petite  bouie  de  trois  à  quatre  milli- 
mètres de  diamètre.  Il  crott  sur  les  chaumes 
des  graminées  pendant  l'automne,  sur  les 
charpentes  à  demi  pourries ,  sur  la  seiure  do 
bois,  etc. 

CARTHAME  {Carthamus,  Linn.),  ordre 
des  Flosculeuses.  —  On  n'est  point  d'accord 
sur  l'ori^ne  du  mot  Carthame.  Forskal 
pense  qu'il  vient  de  l'arabe  quorthom  (tein- 
dre), à  cause  de  la  belle  couleur  ponceau 
Ïu  on  retire  d'une  des  espèces  de  ce  genre  : 
ournefort  et  Linné  l'attribuent  au  grec 
xaT0t/>fftv  (purger),  d'après  la  propriété  purga- 
tive des  semences  d'une  de  ses  espèces. 

Cette  plante  est  celle  que  l'on  a  nommée 
Carthame  des  teinturiers  [Carthamus  Une- 
torius^  Linn.),nrésent  qui  nous  vient  de  l'E- 
gypte et  du  Levant.  Ses  fleurs  d'un  beau 
rouge,  un  peu  safrané,  brillent  avec  éclat 
dans  nos  jardins  ;   mais   leur  emploi  l'era- 

Eorte  sur  leur  beauté  :  elles  sont  en  grand 
onneur  pour  la  toilette  des  dames:  elles  rem- 
placent sur  leur  visage  cet  incarnat  eifacé 
par  l'âge.  A  la  vérité,  cette  couleur  en^prun- 
tée  ne  donne  point  la  fraîcheur  de  la  ieu- 
nesse  ;  mais  elle  masque  pour  quelque 
temps  les  rides  de  la  vieillesse  ;  d'un  autre 
côté,  elle  altère  la  peau,  gène  la  transpira- 
tion, et  peut  occasionner  des  fluxions  et  des 
maux  de  dents.  Grâce  à  la  mode,  sou  usage 
est  aujourd'hui  en  grande  partie  aban- 
donné. 

La  tige  de  cette  plante  est  blanche,  rami- 
fiée vers  son  sommet  ;  ses  feuilles  sont  épar- 
ses,  ovales,  embrassantes,  un  peu  épineu- 
ses à  lei^rs  bords  ;  les  fleurs  sessiles  au  som« 
met  des  rameaux  ;  les  semences  blanches, 
dépourvues  d'aigrettes.  Cette  plante  s'est 
naturalisée  dans  plusieurs  contrées  méri- 
dionales de  l'EurQpe.  Ses  semences,  aux- 
quelles OQ  a  renoncé  coqame  étant  un  Irop 
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violent  purgatif  pour  l'homme,  sont  don- 
nées aux  perroquets,  qui  en  sont  très- 
friands,  ainsi  qu'a  la  volaille,  qu'elles  ea- 
çraissent,  d'où  leur  vient  le  nom  de  graines 
de  perroquet  Les  fouilles  sont  recherchées 
avec  avidité  par  les  chèvres  et  les  moutons. 
Dans  leur  fraîcheur,  on  les  mange  en  salade, 
ou  on  les  apprête  comme  épinards,  elles 
coagulent  le  lait  ;  les  Egyptiens  s'en  servent 
pour  faire  leurs  fromages.  Les  tiges  serTent 
tu  chauffage. 

Les  fleurs  fournissent  deux  principes  co- 
lorants ;  l'un  jaune,  extractif ,  soluble  dans 
Teau,  rejeté  comme  inutile;  l'autre  rouge, 
résineux,  se  dissolvant  dans  les  alcalis.  Il 
communique  aux  étoffes  de  soie,  de  laine  et 
de  coton  les  couleurs  rose,  cerise  et  pon- 
ceau  ;  elles  passent  pour  peu  solides.  On  a 
donné  à  ces  fleurs  les  noms  de  Safranon^  Sa- 
fran bâtard.  Les  habitants  de  Glocester, 
d'après  Miller,  ont  essayé  de  substituer  la 
fleur  du  Carthame  à  celle  du  Safran,  dans  la 
fabrication  de  leurs  fromages  et  dans  leurs 
puddings,  mais  ils  ont  été  obligés  d*y  re- 
noncer à  cause  de  ses  effets. 

Quant  à  la  préparation  d'une  sorte  de  fé- 
cule ou  de  laque  employée  dans  la  peinture, 
et  surtout  dans  l'art  cosmétique,  sous  le  nom 
de  rouge  végétal^  rouge  des  toitetles,  vermil- 
lon d'Espagne,  en  voici  le  procédé  :  on  met 
dans  un  sac  de  toile  une  certaine  quantité 
de  fleurs  de  Carthame ,  qu'on  lave  dans  un 
courant  d'eau ,  jusqu'à  ce  que  ce  liguide 
n'en  soit  plus  teint.  On  exprime  ensuite  le 
Oarthame,  et  on  le  môle  avec  un  vingtièmo 
do  son  poids  de  soude  du  commerce  ;  on  le 
fait  tremper  dans  l'eau  pure;  on  l'exprime  de 
nouveau  et  l'on  verse  sur  la  teinture  alca- 
line flitrée,  du  suc  de  citron,  qui  précipite 
la  couleur  rouge. 

0.1  a  encore  distingué,  pendant  un  cer- 
tain temps,  comme  une  plante  médicamen- 
teuse, le  Carthaue  laiveux.  (Carthamus  lor 
natus,  Linn.).  L'amertume  qui  le  caractérise 
le  rend  fébrifuge,  diaphorétique, anthelmin- 
tique.  Ces  vertus,  ré  lies  ou  supposées,  lui 
ont  valu  le  nom  de  Chardon  bénii  des  Pari- 
siens. Sa  tige  est  dure,  cylindrique,  ra- 
meuse vers  son  sommet,  lanugineuse,  sur- 
tout entre  les  bractées  et  sous  les  écailles 
extérieures  du  calice.  Ses  feuilles  sont  oblon- 

f;ues,  embrassantes,  épineuses,  pinnatifldes  ; 
us  fleurs  jaunes,  presque  en  corymbe;  les 
semences  couronnées  par  une  aigrette  de 
poils  roides.  Elle  croit  sur  le  bord  des  che- 
mins et  dans  les  lieux  incultes.  Depuis  Lin- 
né, les  uns  en  ont  fait  un  Aêractylis^  d'au- 
tres un  Centaurea. 

GARU.VI.  Voy,  Seseli. 

CARVL  Voy.    Sesel*. 

CARYOPHYLLUS    AROMATICUS.    Voy. 

U&ROFLIBR. 

CARYOÏE  ▲  FRUITS  BRULANTS  (vulg.  Faux 
Sagouier  de  tinde :  Caryoùa  urens^  Linn.), 
fam.  des  Palmiers.  —  Ce  Palmier ,  d'un 
feuillage  singulier,  crott  naturellement  dans 
les  Indes  et  dans  les  Moluques  ;  il  s'est  na- 
turalisé dans  quelques  lies  Antilles  où  les 
voyageurs  en  ont  probablement  semé  les 


graines.  Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'une 
petite  prune  de  mirabelle  et  ont  leur  pulpe 
si  caustique,  qu'elle  cause  des  démangeai- 
sons très-cuisantes  à  la  bouche.  On  peut 
faire  avec  la  moelle  de  ce  Palmier  une  fa- 
rine semblable  à  celle  du  sagou  ;  mais  on 
n'y  a  recours  que  dans  les  temps  de  disette, 
cette  moelle  n  ayant  pas  une  saveur  aussi 
agréable  que  celle  du  sagou  ;  la  partie  li- 
gneuse se  fend  aisément ,  et  on  en  fait  des 
planches  et  des  solives  propres  à  la  cons- 
truction des  maisons;  une  côte  élevée  en 
amnhithéâtre  et  plantée  de  ces  Palmiers  of- 
fre le  plus  curieux  spectacle  ;  et  quoique  les 
montagnes  nue  préfèrent  les  Caryotes  soient 
d'une  grande  hauteur,  le  rocher  n'y  mon- 
tre en  aucune  place  son  aridité  ;  les  arbus- 
tes qui  végètent  au  pied  de  ces  Palmiers 
élégants  sur  un  gazon  émaillé  sont  presque 
toujours  chargés  de  fleurs  et  de  fruits;  il 
s'en  élance  des  lianes  de  toute  espèce  qui, 

f;rimpant  autour  du  tronc  et  s'enlaçant  dans 
es  palmes  des  Caryotes,  forment  des  guir- 
landes de  fleurs  et  de  feuillage.  Quand  près 
de  là  on  peut  placer  une  chaumière  au  mi- 
lieu de  prairies  ombragées  par  une  banane- 
rie  et  des  Cocotiers,  et  sur  le  bord  d'uoe  pe- 
tite rivière  poissonneuse  que  vient  grossir 
une  cascade  qui  descend  des  montagnes  et 
y  précipite  ses  eaux  écumantes,  qu'a-t-on  i 
désirer?  On  n'y  est  point  trompé  parles 
hommes  !!  le  chant  de  mille  oiseaux  console 
de  leur  perfidie  1 

CASCAIULLË  (Croton  cascarilla,  du  mot 
portugais  casca,  écorce).  —  C'est  un  arbris- 
seau qui  habite  la  Floride  orientale  et  les 
lies  de  Bahama.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  la 
tiauteur  de4- à  6  pieds,  il  se  plaît  dans  les 
endroits  secs  et  arides  ;  son  tronc  court,  mais 
épais,  est  d'un  gris  cendré.  Il  fournit  des 
branches  nombreuses ,  cassantes ,  d*une 
odeur  aromatique. 

L'écorce  aromatique  de  la  Cascarllle  est 
le  plus  généralement  emplovée  en  médecine; 
on  l'envoie  en  Europe  par  fragments  roulés, 
comme  celle  de  la  Cannelle,  mais  seulement 
de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces.  Elle 
est  peu  épaisse ,  d'une  cassure  ré&ine(ise, 
d'un  gris  cendré  à  lextérieur  ;  de  couleur 
de  rouille  en  dedans,  et  sous  l'épiderme  qui 
est  rugueux. 

Cette  écorce  Acre,  d'un  goût  amer,  est 
d'une  odeur  aromatique  fort  agréable,  et 
comme  ambrée,  surtout  lorsqu'on  la  brûle. 
C'est  un  excellent  fébrifuge  ,  qui  remplace 
d'autant  plus  avantageusement  le  quinquina 
et  le  simarouba,  qu'à  une  dose  plus  faible , 
elle  produit  les  mômes  effets,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  continuer  l'usage  aussi  long- 
temps. 

CASSA VE.  Voy.  Manioc. 

CASSE  (Cassia,  Linn.),  fam.  des  Légumi- 
neuses. —  Les  Casses  forment  un  beaugenr» 
composé  d'espèces  très-nombreuses ,  toute.^ 
étrangères  è  1  Europe ,  mais  dont  quelQtie^ 
unes  jouissent  d'une  grande  célébrité  p&r 
leur  emploi  comme  purgatives  :  elles  sont 
aussi  d'un  aspect*  fort  agréable  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs;  elles  formeraient  une  beJie 
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décoration  dans  nos  bouquets  si  elles  pou- 
yaieot  passer  ]'hiver  en  pleine  terre.  On  ne 
cultive  guère  que  la  Casse  de  Martland 
ICasiia  marylandica  »  Linu.),  grande  plante 
hertïacée  et  vivace  dont  les  fleurs,  disposées 
eo  grappes  aiillaires ,  sont  d'un  beau  jaune 
éclatant.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
Catsia  à  un  arbrisseau  aromatique  qui  nous 
est  inconnu. 

En  établissant  son  genre  Cassia^  Linné  n'a 
pas  cru  devoir  prendre  en  considération  la 
forme  des  fruits ,  variables  selon  les  espè- 
ces ;  il  a  trouvé  des  caractères  plus  naturels, 
pks  uniformes  dans  la  corolle  et  les  étami- 
nés,  autrement  il  n^aurait  point  réuni  le 
genre  Séné  (Senna^  de  Tournefort),  dont  les 
gousses  sont  plates,  comprimées,  membra- 
neuses, à  la  Càssb  proprement  dite,  dont  les 
gousses  sont  presque  ligneuses,  pulpeuses, 
allongées,  cylindriques,  et  à  plusieurs  autres 
espèces  qui  offrent  encore  dans  leurs  fruits 
dtë  différences  plus  remarquables.  On  con- 
çoit, d'après  cela,  combien  il  a  été  facile  à 
nos  botanistes  modernes  de  créer  de  nou- 
veaux genres,  ou  plutôt  d'altérer  ceux  que 
Linné  considérait   comme  naturels.    Cest 
ainsi  que  nous  avons  vu  paraître  pour  les 
Casses  les  genres  Senna ,  Casêia ,  Catharto* 
corpus,  Bactyrilobium^  etc.,  qui  auraient  pu 
servir  seulement  de  subdivisions,  vu  le  grand 
nombre  des  espèces. 

Il  parait,  d'après  les  observations  do 
Forskal  et  de  quelques  botanistes  plus  mo- 
dernes, qu'il  y  a  eu  de  la  confusion  dans 
Texposé  de  la  synonymie  appliquée  fiar 
Linné  à  son  Cassia  senna^  et  que  deux  espè- 
ces différentes  s'y  trouvent  reunies.  La  pre- 
mière, que  l'on  cultive  en  Italie,  et  que  l'on 
soupçonne  originaire  du  Levant,  est  le  Cai- 
noff Rua,  Séné  d'Italie,  distinguée  par  ses 
tiges  basses ,  herbacées ,  par  ses  feuilles  à 
^^x  paires  de  folioles  ovales-obtuses,  un  peu 
glauques  et  f)ubescentes  en  dessous ,  sans 
giande  au  pétiole.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
l^ie,  avec  des  veines  purpurines  disposées 
wi  grappes;  les  gousses  comprimées,  ovales- 
oblonçues,  arquées. 

Le  SÉNÉ  d'ALBXANDRiB  {Cossta  lanceotaia^ 
Forsk.j  a  des  liges  hautes,  presque  ligneu- 
^;  leuilles  composées  de  cinq  paires 
de  folioles  glabres ,  lancéolées ,  d'un  vert- 
clair;  pétiole  muni  d'une  glande  au-des- 
^us  de  sa  base.  Les  fleurs  sont  jaunes,  avec 
des  veines  purpurines;  les  gousses  compri- 
inées,  courbées,  un  peu  velues.  Crtte  plante, 
d'après  Forskal,  est  le  véritable  Séné  de  la 
Mecque,  dont  les  feuilles  se  vendent  au 
^aire,  et  ressemblent  à  celles  du  Séné  que 
1 00  vend  en  Europe  sous  le  ,nom  de  Séné 
d'Alexandrie  ou  Séné  du  Levant.  M.  Nectoux 
soupçonne  que  l'on  trouve  mélangé  avec  ce 
Séné  les  feuilles  d'une  apocynée ,  appelée 
Arghed  on  Arguel  dans  la  haute  Egypte,  et 
i]ue  M.  Delile  a  nommée  Cynanchum  arghel^ 
H  M.  Nectoux,  Cynanchum  oleœfolium.  Sa 
rertu  purgative  est  bien  plus  eificace  que 
^lle  de  Tespèca  précédente. 

On  coruiait  depuis  longtemps  la  vertu  pur- 
gative des  feuilles  et  des  gousses  de  ces 


{liantes,  qui  se  débitent  sous  le  nom  de  /b/- 
icutes  de  Séné,  On  croit  que  ce  médicament 
a  été  introduit  dans  la  matière  médicale  par 
les  Arabes.  Il  est  peu  de  purgatifs  qui  aient 
obtenu  une  aussi  grande  réputation  et  dont 
on  fasse  un  aussi  grand  usage.  Ce  médica- 
ment évacue  puissamment  les  humeurs  cor- 
rompues ou  endurcies,  et  lève  les  vieilles 
obstructions.  Comme  les  feuilles  de  Séné  oc- 
casionnent souvent  des  coliques,  on  tâche 
d'y  remédier  en  les  associant  avec  quelque 
sel  qui  divise  et  atténue  leurs  particules  ré- 
sineuses. Ce  purgatif  ne  convient  point  dans 
les  dispositions  inflammatoires.  Yoy,  Canb- 

FICIBR. 

Des  diverses  espèces  de  Séné.  —  On  trouve 
dans  le  commerce  trois  espèces  principales 
de  Séné  qui  y  portent  les  noms  ae  Séné  de 
la  Pake,  Séné  de  Tripoli  et  Séné  de  Moka. 
Etudions  successivement  leurs  caractères. 

1*^  Séné  de  la  Palte  (1).  Cette  variété ,  qui 
est  à  la  fois  la  plus  répandue  et  la  plus  esti^ 
mée,  nous  est  apportée  du  Caire  par  Alexan- 
drie. Elle  se  compose  des  feuilles  et  des 
fruits  du  Cassia  actUifotia*  Ces  feuilles 
sont  ovales ,  aiguës ,  légèrement  pulvé- 
rulentes, d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur 
assez  agréable,  et  d'une  saveur  visqueuse  et 
a  m  ère 

^  Séné  de  Tripoli.  Vient  de  la  haute 
Egypte  par  Tripoli.  Il  est  moins  estimé  que 
le  précédent,  et  se  compose  des  feuilles  et 
des  fruits  du  Cùssia  acutifolia^  mais  les  pre** 
mières  plus  petites,  moins  aiguës,  plus  pu- 
bescentes  et  ifragiles,  de  sorte  qu'il  serait  très* 
possible  qu'elles  appartinssent  à  une  espèce 
ditrérente. 

3^  Enfin  le  Séné  Moka  ou  de  la  Pique ^  oui 

I)rovient  d'Arabie ,  se  compose  de  folioles 
ancéolées  très-étroites,  entièrement  glabres, 
et  de  follicules  allongées,  également  glabres, 
de  la  même  largeur  que  celles  du  Cassia  obo^ 
vata^  mais  n'étant  pas  recourbées  comme 
elles.  On  croit  avec  quelque  fondement  que 
ce  Séné  est  produit  par  le  Cassia  lanceolaia  do 
Forskal ,  observé  en  Arabie  par  ce  natura- 
liste, et  que  l'on  a  confondu  jusqu'à  présent 
avec  l'espèce  décrite  par  M.  Deli.e  sous  le 
nom  de  Cassia  acutifoiia. 

On  trouve  quelquefois  cette  sorte  dans  le 
commerce. 

En  général  ses  feuilles  sont  bien  entières, 
d'un  beau  vert  ;  mais  sa  qualité  ne  répond 
pas  à  son  aspect  séduisant.  Aussi  est-il  d*un 
tiers  moins  cher  que  le  bon  Séné  de  la  Palte. 
C'est  ce  Séné  qui  arrive  quelquefois  en  Eu- 
rope par  le  commerce  anglais ,  et  aue  plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  provenir  de  l'Inde. 

On  trouve  aussi  depuis  peu  de  temps  dans 
le  commerce  une  sorte  de  Séné  qui  nous 
vient  de  nos  établissements  du  Sénégal  : 
c'est  le  Cassia  obovata.  Ses  feuilles  ont  été 
essayées  par  M.  Baliy,  médecin  de  la  Pitié, 
qui  en  a  obtenu  un  effet  laxatif  constant  sans 
être  énergique  de  deux  à  douze  évacuations. 

(1)  Ainsi  nommé  à  cause  d'ua  impôt  appelé 
Palte ,  mis  par  le  Grand  Seigneur  sur  cette  siib- 
suuce. 
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Mais  les  follicules  de  la  même  espèce  sont 
un  médicament  presque  inerte. 

Quant  au  Séné  dltalie,  qui  est  produit  par 
bi  casse  k  feuilles  obtuses,  il  est  peu  estimé 
dans  le  commerce. 

Les  Sénés  sont  fort  souvent  sophistiqués 
par  les  marchands,  soit  avant  d*etre  versés 
dans  le  commerce,  soit  à  leur  arrivée  en  Eu- 
rope. Ainsi  l'on  trouve  souvent  dans  le  Séaé 
de  la  Palte  les  feuilles  du  Cynanchum  arguel 
de  H.  Delile,  plante  qui  fait  partie  du  groupe 
des  Apocjmées.  Ces  feuilles  sont  faciles  à  re- 
connaître à  leur  consistance  plus  ferme,  leur 
couleur  plus  jaune,  leur  longueur  plus 
grande,  et  en  ce  qu'elles  ne  sont  point  mé- 

Siilatérales  à  leur  base.  Du  reste,  elles  sont 
res  et  purgatives.  Quant  au  Séné  de  Tri- 
Eli,  on  y  mélange  souvent  les  feuilles  du 
guenaudier  (Coiu/ea  arborescens^  L.).  Cette 
substitution  onre  peu  d'inconvénients,  parce 
que  d'une  part  cette  espèce  est  peu  employée, 
et  que  le  Baguenaudier  a  des  propriétés  ana- 
logues, et  que,  d'une  autre  part,  on  peut  dis- 
tinguer les  folioles  de  ce  dernier  en  ce  qu'el- 
les ne  sont  pas  rétrécies  à  leur  base,  et  qu'el- 
les manquent  de  cette  petite  pointe  brusque 
oui  existe  au  sommet  des  folioles  du  Séné  à 
iSuilles  obtuses. 
Mais  une  sophistication  encore  plus  cou- 

Sable,  |)arce  qu  elle  a  souvent  donné  lieu  à 
es  accidents  graves,  c'est  celle  oui  consiste 
à  mélanger  aux  feuilles  du  Séné  celles  du 
Redoul  (Coriaria  myrtifolia^  L.),  arbrisseau 

Îui  croit  dans  les  régions  méridionales  de  la 
rance,  où  ses  feuilles  astringentes  sont  em- 
ployées à  la  teinture  en  noir  et  au  tannage 
des  cuirs.  On  reconnaîtra  facilement  ces 
feuilles  à  leur  couleur  d'un  vert  plus  foncé, 
à  leurs  deux  surfaces  glabres,  à  leur  l>ase 
équilatérale ,  d'où  s'élèvent  trois  nervures 
parallèles;  d'ailleurs  leur  saveur  est  très-as- 
tringente ,  et  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière à  celle  du  Séné,  qui  est  mucilagineuse 
et  amère.  Ces  feuilles  paraissent  être  très- 
vénéneuses. 

L'on  doit  à  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  une 
analyse  chimique  détaillée  du  Séné  de  la 
Balte.  Ces  chimistes  y  ont  trouvé  :  1*  de 
la  chlorophylle  ou  matière  verte  colo- 
rante; 2*  une  huile  grasse;  3*  une  huile 
volatile  peu  abondanie;  V  de  Taibumine; 
5*  un  [)rincij)e  nouveau ,  qu'ils  ont  nommé 
eaikartine:  6*  un  principe  colorant  jaune; 
T*  du  muqueux;  8*  de  l'acide  malique;  9*  du 
malate  et  du  tartrate  de  chaux  ;  10*  de  Tacé- 
tate  de  potasse  et  quelques  sels  minéraux. 

La  catnartine,  qui  parait  être  le  principe 
actif  et  purgatif  du  Séné,  est  sous  forme  d'un 
extrait  d'un  jaune  rougeâtre ,  d'une  odeur 
particulière  et  d'une  saveur  amère  et  nau- 
séabonde. L'eau  et  l'alcool  la  dissolvent 
ftcilement;  mais  elle  est  insoluble  dans  i'é- 
tiier. 

Projfriétii midicalei  et  usages.— Cesi  aux 
médecins  arabes  que  nous  devons  la  connais- 
sance des  propriétés  purgatives  des  Sénés  et 
leur  introouction  dans  la  thérapeutique  eu- 
ropéenne. L'action  purgative  de  ce  médica- 
ment est  trop  connue  et  en  quelque  sorte 


trop  vulgaire  pour  que  nous  croyions  néces- 
satre  de  nous  y  arrêter  longtemps.  Le  Séné, 
administré  à  la  dose  de  trois  à  quatre  gros, 
donne  lieu  à  des  déjections  alvines  très-abon- 
dantes ,  qui  fort  souvent  sont  précédées  et 
accompagnées  de  coliquesdouloureusesetde 
nausées.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient que  l'on  joint  au  Séné  d'autres  substan- 
ces plus  douces,  telles  que  la  manne,  ou  aro« 
matiques ,  comme  les  graines  d'anis  ou  de 
coriandre. 

C'est  généralement  en  infusion  que  l'on 
administre  le  Séné  è  la  dose  de  deux  à  quatre 
gros ,  suivant  Tâge  ,  le  tempérament  et  la 
disposition  du  malade.  Quelquefois  on  1^ 
prescrit  en  décoction.  Mais  elle  ne  doit  du- 
rer que  quelques  minutes,  sans  quoi  le  médi- 
cament perdrait  la  plus  grande  partie  de  son 
activité.  Quant  à  la  poudre,  c'est  un  médica- 
ment fort  désagréable  è  prendre,  parce  que 
étant  fort  légère,  on  est  lorcé  d'en  adminis- 
trer une  quantité  três-volumineuse  pour 
qu'elle  produise  quelque  effet.  L'extrait  est 
peu  employé,  parce  qu'il  paraît  que  sous 
cette  forme  le  Séné  est  bien  moins  actif  et 
bien  moins  certain  dans  son  action. 

Remarquons  que  les  diverses  parties  delà 

()Iante,  mais  surtout  les  fruits  et  les  pétio- 
es,  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les 
folioles.  On  avait  longtemps  prétendu  que 
les  coliques  occasionnées  par  le  Séné  étaient 
dues  aux  pétioles  des  feuilles,  qui  sont  mé- 
langés avec  les  folioles.  Les  expériences  de 
Bergius  et  de  Schwilgué  ont  prouvé  le  peu  de 
fondement  de  cette  opinion. 

CASSE  DES  ANTILLES.  Voy.  CANerici». 

CASSIS.  Voy.  GnosEiLLER. 

CASSONADE    ou    CASTONNADE.  To^ 

CitNfVB  ▲  SUCRE. 

CASTANEA.  Voy.  HItrh. 

CATALPA.  Voy.  BiGNOifE. 

CATANANCE.  Voy.  CtriooNR. 

CATECHU.  Voy.    Cachou,    et    Arec  de 
l'Inde. 

CAUCAUDE  {Caucalis,  Lin.,  dex<»Je 
traîne,  et  xav>Jr,  tige  ;  plusieurs  espèces  ont 
les  tiges  très-basses),  fam.  des  Ombellif^res. 
—  Ce  genre  renferme  plusieurs  belles  e$\^ 
ces,  particulièrement  ta  CAUCALiDRAGBi?^- 
DES  FLEURS  {Cauc.  grandiflora^  Lin.),  assfX 
commune  dans  les  moissons  par  toute  la 
France;  remarquable  par  l'élégance  des  pé- 
tales de  la  circonférence  très-grands  et  bi- 
fides, qui  donnent  à  l'ombelle  l'aspect  de 
fleurs  radiées.  Les  semences  sont  hérissées 
de  pointes  fort  longues.  Lorsqu'elles  sout 
mêlées  aux  graines  des  céréales,  ellesdonneot 
au  pain  une  saveur  amère,  et  le  rendent  broa 
et  malsain.  Les  feuilles  sont  deux  fois  ailées, 
finement  découpées,  d'un  vert  pâle,  légère- 
ment velues.  Cette  plante  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  que  Pline  cite  sous  ce  nom. 
,    CECROPIA,  Voy.  Coulequin. 

CÉDRATIER  {Citrus  cedra],  faril.  des  He*- 
péridées.  —  Le  Cédratier,  transporté  très- 
anciennement  de  TAsie  méridionale  dans  les 
fertiles  vallées  de  la  Syrie  et  de  la  PalestîMc, 
était  pour  les  Juifs  un  arbre  sacré.  Josèpiie. 
leur  historien,  attribue  à  Moïse  d  avoir  près- 
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«rit  rasage  d'en  entrelacer  des  branches  aux 
feuiJIes  da  palmiste  et  du  saule  pour  former 
les  tbjrrses  de  la  féie  des  Tabernacles  ;  mais 
ii  ne  dit  rien  de  l'époque  où  Tarbre  fut  cul- 
tivé pour  la  première  fois.  Les  dispositions 
coosenrées  par  la  Misehna,  relativement  à 
la  récoJte  de  son  fruit,  prouvent  une  culture 
éCendae,  mais  elles  sont  également  muettes 
sur  la  date  de  l'introduction.  Quelques  au- 
I leurs  la  fixent  au  retour  de  la  captivité; 
d'autres,  avec  Haimonides»  au  moment  de 
riostitution  de  la  fêle,  il  y  a  trop  d'incerti- 
tude à.  cet  égard  pour  nous  y  arrftler  plus 
longtemps.  Ce  qu'il  y  a  de  positif»  c  est  que 
la  fruit  du  Cédratier,  pouvant  être  employé 
avant  son  entière  maturité,  ne  payait  point 
la  dlme,  et  que  les  Juifs  sont  encore  obligés 
d'avoir  en  main  ce  fruit,  qu'ils  appellent 
HadoTy  pour  entrer  dans  leurs  temples,  et  se 
montrer  fidèles  aux  rites  de  leurs  pères.  Ce 
80Dt  eux  qui  le  portèrent  à  Rome.  Virgile 
est  le  premier  auteur  latin  qui  en  fasse  men- 
tion. Il  est  très-commun  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

CËDHE  (Ctdrui^  Lin.,  de  «i^poc,  arbre  ré- 
sineux) ,  iam.  des  Conifères.  —  Le  Càorb  du 
LuAN  (Cedrtâs  Libani^  Bar.  ;  J^inui  Cedruê^ 
Lin^,  originaire  du  mont  Liban,  du  Taurus 
et  de  TAsie  Mineure,  serait  aujourd'hui 
commun  en  France,  si  on  eût  pris  la  peine 
de  Ty  cultiver.  11  résiste  aux  froids  les  plus 
rigoureux  de  nos  hivers.  Celui  du  Jardin  des 
Plantes  est  de  toute  beauté,  quoiqu'il  ait 
perdu  sa  flèche.  Bernard  de  Jussieu  l'ap- 
porta d'Angleterre  en  1734,  et  le  planta  ne 
ses  propres  mains  (1).  C'est  un  des  plus 
beaux  arbres  de  la  nature,  son  port  est  ma- 
jestueux. «  Ses  rameaux,  disposés  par  étages, 
et  couverts  de  feuilles  nombreuses,  fines» 
terrées  et  persistantes,  se  déploient  horizon* 
talement  en  larges  tapis,  qui  couvrent  de 
leur  ombre  nn  es^mce  immense.  Sa  flèche  est 
constamment  dirigée  et  inclinée  vers  le 
oord.  Son  tronc  acquiert  avec  les  années  ^ 

(l)Lorsqu*on  le  contemple  du  haut  du  labyrinthe, 
cbcane  de  ses  vastes  branches  horizontales  et  ser- 
rées semble  former  une  prairie  suspendue,  tapissée, 
comme  des  nappes  de  fleurs ,  de  ses  beaux  cônes 
porparins;  mais  lorsque  les  vents  balancent  ses 
bnnches  fermes  et  étendues,  on  dirait  une  mer  en 
noDTemeot,  ou  toute  une  Xorél  qui  8*ébranle  avec 
Btyesté. 

<  Salut ,  arbre  séculaire  ! . . .  Cèdre  du  mont  Li- 
Mn,  salut*.  —  Nos  grands  pères  l'ont  vu  planter, 
to  nous  verras  mounr  !  Les  enfants  de  nos  enfants 
tendront  jouer  sous  ton  ombre,  en  se  racontant  ton 
liistoire  et  tes  malheurs  !  —  Tes  malheurs  !  car  tu 
perdis  un  frère,  un  frère  à  toi  préféré ,  puisqu'on  le 
mit  sous  un  verre  protecteur,  tandis  qu'on  t'expo- 
•^>u  à  tous  les  caprices  de  nos  saisons.  -*  Ce  frère, 
ta  t'en  souviens,  languit  et  mourut;  toi ,  tu  t'éle- 
vas droit  el  robuste  comme  un  enfant  de  forte  race, 
tu  étendu  horizontalement  tes  larges  branches,  et 
amourdlmi  tu  ressembles  à  un  vénérable  pontife, 
toujours  jeune  par  la  msyesté ,  et  bénissant  tout  ce 
^ui  est  à  ses  pieds.  Tu  ne  grandiras  plus  „  bel  arbre 
lie  la  belle  A«e,  la  foudre  a  frappé  ta  tête  ;  or,  tout 
[avenir  des  nobles  créations  est  placé i&  !  Mais  il  est 


beau  d'avoir  attiré  la  foudre;  il  faut  |iorler  haut  le 
iraot  pour  élre  frappé  ainsi  dii*ectcmcut  de  la  n.ain 


jusqu'à  10  à  12  mètres  de  circonférence,  et 
il  en  a  quelquefois  plus  de  30  d'élévation.  Il 
Tit  un  grand  noniore  de  siècles.  »  (Des-- 
fontalnes.) 

Le  GfcoRK  DBODiRA,  Roxb.f  est  une  espèco^ 
encore  peu  cultivée,  originaire  des  monts 
Himalaya.  C'est  un  grand  arbre,  de  pleine 
terre,  à  rameaux  plus  flexibles  et  plus  incli- 
nés que  dans  le  Cèdre  du  Liban,  et  oue  Von 
distingue  surtout  par  son  feuillage  glauque. 
Le  Cidre  de  VAtlae  paratt  être  une  variété 
du  Cèdre  du  Liban. 

Les  Juifs  avaient  la  coutume  de  planter  im 
Cèdre  quand  il  leur  naissait  un  fils  ;  et  nour 
une  fille,  ils  plantaient  un  Pin  ;  et  quann  les 
enfants  se  mariaient,  on  faisait  leur  lit  nup- 
tial avec  le  bois  de  cet  arbre,  symbole  na- 
turel de  la  constance  et  de  la  pureté,  parce 
Îu'il  est  incorruptible,  et  qu  il  peut  durer 
es  siècles.  Les  anciens  croyaient  queco 
bois  avaU  aussi  la  propriété  de  préserver  do 
la  corruption  ;  c'est  pourquoi  ils  déposaient 
les  manuscrits  précieux  dans  des  coffres  do 
bois  de  Cèdre.  Cet  usage  donna  lieu  h  un 
proverbe;  pour  louer  un  ouvrage,  on  disait 

Sull  méritait  d'itre  enfermé  dans  une  eaetette 
e  bois  de  cidre. 

Le  temple  bAti  par  Salomon  était  décor6 
de  bois  de  Cèdre,  qui  lui  fut  envoyé  par  lo- 
roi  Hiram. 

La  plus  grande  partie  de  la  cbarpenlo 
du  temple  d'Ëphèse  était  en  bots  do 
Cèdre. 

Dans  les  pays  chauds»  il  découle  du 
tronc  de  cet  arore  une  résine,  çu'on  ap- 
pelle Cedria  ou  Manna  masti€hi$u.  C'est 
un  baume  salutaire  pour  les  plaies;  les. 
Egyptiens  J'emploicnt  .dans  leurs  embaume- 
ments. 

Les  Cèdbes  du  Lm^n,  sî  fameux  dans  l'an- 
tiquité sacrée»  donnent  une  physionomie 
particulière  à  la  végétation  du  Liban,  do 
rhébreu  taban  qui  signifie  blanc.  Pour  arri- 
ver sur  les  sommets  qu'ils  ombragent,  oa 
travorse  la  yaste  plaine  appelée  El  St^l 
couverte  de  villages  maronites  et  de  planta- 
tion;s  de  mûriers,  d'oliviers  et  de  figuiers. 
En  cinq  heures  on  accomplil  ce  trajet;  puis 
on  franchit  la  montagne  pour  arriver  au  vil- 
lage d  Eden,  oit  les  Araoes  prétendent  quo 
Dieu  plaça  le  paradis  terrestre.  C'est  à  trois 
lieues  de  ce  village  que  se  trouve  la  planta- 
tion de  Cèdres  ;  on  y  arrive  k  travers  des 
sentiers  couverts  de  rochers.  Us  occupent 
une  région  élevée  où  le  thermomètre  de 
Réaumnr  descend  à  10  degrés  au  dessous  do 
zéro,  tandis  qu'il  est  à  30  dans,  la  plaine.  Le 
nombre  de  ces  arbres  est  d'une  centaine; 
quelques-uns  ont  13  à  20  pieds  de  eirconfé* 
rence  ;  c'est  par  l'étendue  de  leurs  branches», 
plutôt  que  par  leur  hauteur  et  leur  grosseur,, 
qu'ils  sont  surtout  remarquables.  Cette  plan^ 
tation,  la  seule  qui  rappelle  les  antiques  fo^ 
rets  qui  ont  fourni  des  matériaux  au  temple 
de  Salomon.  est  placée  sous  la  protection  dit 
patriarche  de  la  nation  maronite  :  ce  prélat 
vient  chaque  année,  le  jour  de  la  Transfigu- 
ration, célébrer  une  messe  sur  un  autel  ea 
bois  de  Cèdre  placé  au  pied  du  plus  nutips^ 


3S9 


CEN 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


CEN 


510 


tueux  de  ces  arbres.  La  sombre  verdure  de 
ces  gigantesques  végétaux  forme  un  singu- 
lier contraste  arec  Taridité  du  sol  oui  les 


environne. 


CÊLASTRE  {Celastrui,  Kunth.),  cenretjpe 
des  Célaslrinées.  —  Calice  à  cinq  lobes  ;  pé- 
tales plans;  capsule  triloculaire,  chaque  loge 
<:onteuant  une  graine.  Le  Ctlastrus  scandens^ 
L.9  est  uii  grand  arbrisseau,  volubile,  et 
étranglant  les  arbres  sur  lesquels  il  monte; 
feuilles  ovales,  aiguës,  dentées;  fleurs  pe- 
tites, verdÂtres;  fruits  rouges  à  trois  cornes, 
d*un  effet  singulier.  Il  est  originaire  du  Ca- 
nada. Son  écorce  est  émétique;  celle  du 
C.  Senegalensis^  Lam.,  est  laxative.  Les  épi- 
nes du  C.  venenatum^  Eckl.  et  Zeyh.,  arbris- 
seau du  Cap,  produisent  des  plaies  très-dan- 
gereuses. Le  C.  buxifolius  est  aussi  un  ar- 
brisseau du  Cap  ;  rameaux  épineux;  feuilles 
semblables  à  celles  du  buis;  tout  Tété,  fleurs 
petites,  blanches,  en  corjmbes  ;  fruits  rou- 

Ses,  oblongs.  Le  C  luctdus  est  le  cerisier 
es  Hottentots  ;  feuilles  ovales,  épaisses, 
armées  au  sommet  d*un  aiguillon  crochu; 
fleurs  blanches;  en  avril  et  septembre; 
fruits  rouges,  semblables  à  des  cerises.  Le 
C.  eduliif  L.,  arbrisseau  à  tige  et  à  feuilles 
rougeAtres,  persistantes,  est  cultivé  au  Jar- 
din des  Plantes,  à  Paris,  depuis  1840.  Orau- 
gerie. 

CÉLERI  et  CiLSRi^RAYR.  Voy.  Aghb. 

CELOSIA,  fam.  des  Amaranthacées.  —  Le 
genre  Celosia  ne  renferme  que  des  espèces 
exotiques,  qui  produisent  un  grand  effet 
dans  nos  jardins.  Elles  paraissent  appartenir 
plutôt  aux  amaranthes  des  anciens  qu*à  nos 
«maranthes  d'Europe.  La  plus  belle  espèce 
est  en  effet  VAmaranthe  deê  jardiniers^  qu'on 
pomme  encore  Passe-velours ,  Crête  de  coq 
(Celoiia  crisiata^  Linn).  Elle  se  distingue  par 
ta  disposition  de  ses  fleurs  réunies  en  un 
gros  épi  terminal  oui  s'élargit  à  son  sommet 
«3t  souvent  se  réfléchit  sur  ses  côtes  d'une 
manière  agréable  :  il  est  quelquefois  rameux 
à  sa  base,  variable  dans  sa  forme,  sa  gran- 
deur, sa  couleur,  d'un  beau  pourpre  cra- 
moisi, ou  jaune,  d'un  jaune  mordoré  ou 
blanchâtre ,  quelquefois  panaché  ;  cet(e 
plante  est  originaire  de  l'Inde,  ainsi  que  le 
Celoiia  eoeeinea^  Linn.,  dont  l'épi  est  très- 
gros,  touffu,  rameux,  terminal ,  d'un  beau 
rouge  écarlate;  il  sort  de  l'aisselle  des  feuil- 
les un  ffrand  nombre  d'autres  épis  plus  petits, 
mais  de  môme  forme.  On  distingue  cette 
espèce  à  ses  feuilles  ovales,  très-larges,  ter- 
minées par  une  longue  pointe. 

CBNCHRUS.  Yoy.  Raclb. 

CENTAURÉE  (Cmiouffa, Linn.),  ordre  des 
Flosculeused.  —  Que  de  plantes,  dont  la  ré- 
putation n'est  due  qu*à  des  fables,  et  que 
Ton  perpétue  par  un  nom  qui  donne  au  men- 
songe 1  apparcnce*de  la  vérité  1  RIessé  au 
pieu  par  une  flèche  d'Hercule,  le  centaure 
Cbiron,  personnage  créé  par  l'imagination 
des  |K>dtes,  découvre  une  plante  qui  opère 
»»  (juérifton.  On  s'empresse,  comme  si  le  fait 
élut  vrai,  de  rechercher  la  plante  qui  l'a 
^u^rl.  De^  cliaiUtans  prétendent  l'avoir  trou- 
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vée  ;  ils  ajoutent  une  seconde  fiable  k  la  pre> 
mière  :  elle  reçoit  le  nom  de  Cbntauréb,  pour 
rappeler  ses  effets  merveilleux,  et  la  voilé  aus- 
sitôt considérée  comme  une  panacée  univer- 
selle. Il  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
les  yeux  sur  la  longue  énumération  que 
Bioscoride  nous  a  laissée  des  maladies 
qu'elle  peut  guérir.  Pline,  en  parlant  de  la 
même  plante,  la  décrit  avec  assez  d'exacti- 
tude :  il  est  plus  réservé  dans  l'exposition 
de  ses  propriétés,  mais  il  termine  par  une 
absurdité,  en  disant  que  sa  vertu  est  si  puis- 
sante pour  la  guérison  des  blessures,  (pie  si 
on  la  met  cuire  avec  des  morceaux  de  viamle, 
elle  les  réunit.  Nous  avons  conservé  le  nom 
de  Centaurée,  soupçonnant  avec  assez  de 
fondement  que  notre  grande  Centaurée  pour- 
rait bien  être  celle  de  Dioscoride,  qu'on  pou- 
vait en  conséouence  l'employer  aux  mômes 
usages;  mais  eilea  été,  depuis  quelque  temps, 
presque  entièrement  abandonnée,  et  sa  répu- 
tation s'est  reportée  sur  d'autres  plantes,  aux- 
quelles sans  doutelemêmesortestréservé. 

Sous  le  rapport  de  l'élégance,  la  Grakiie 
CBifTAURÉB  {yentaurea  centaurium^  Linn.)  est 
une  belle  plante,  haute  de  trois  ou  quatre 

I)ieds,  dont  la  tige  est  glabre,  cylindnque  ; 
es  feuilles  grandes,  pinnatifides.  Les  fleurs 
sont  grosses,  purpurines  et  globuleuses;  les 
écailles  du  calice  glabres,  ovales,  obtuses, 
entières.  Cette  plante,  rangée  parmi  les  amè* 
res,  croit  aux  lieux  montueux,  dans  les  Ai- 
es du  Piémont,  en  Italie.  C'est  la  première 
'un  genre  très-étendu,  caractérisé  par  un 
calice  composé  d'écaillés  très-variées,  les 
unes  lisses,  entières,  d'autres  scarieuses  au 
sommet,  ciliées  ou  épineuses;  les  fleurons 
extérieurs  stériles,  plus  grands  aue  ceux  du 
centre;  le  réceptacle  hérissé  ae  paillettes 
finement  laciniées;  les  semences  couronnées 
ar  une  aigrette  sessile,  simple  ou  plumeuse. 
es  différences  qui  existent  dans  ces  caractè- 
res, les  anomalies  de  plusieurs  espèces,  ont 
déterminé  des  auteurs  modernes  à  établir 

f)lusieurs  genres  particuliers,  pour  lesquels 
e  renvoie  aux  livres  classiques,  particuliè- 
rement à  la  Flore  française^  où  ce  genre  a 
été  très-bien  circonscrit  par  M.  Decandoile. 
Nous  nous  borqerons  ici  à  mentionner  Quel- 
ques espèces  parmi  les  plus  remarquables. 
L'odeur  agréable,  approchant  de  celle  de 
l'ambre,  aue  répandent  la  Centauréb  Ambbr- 

BOI  et  la  âBlfTAURÉB- MUSQUÉE  OU  l'AlIBRBlTE 

(Centaurea  amberboi-mosefuUa ^  Linn.),  la 
beauté,  la  grosseur  de  leurs  fleurs,  tes  ont 
fait  admettre  dans  nos  jardins.  Toutes  deux 
sont  originaires  du  Levant.  Danslaoremière, 
les  fleurs  sont  grosses,  terminales,  a  un  jaune 
éclatant  ;  plus  petites  dans  la  seconde,  elles 
sont  d'un  pourpre  pAle,  quelquefois  Man- 
ches ;  les  feuilles  pmnatindesi  presque  en 
lyre. 

Nous  n'oublierons  pas  la  Jacée  {Ceniaurea 
jacea,  Linn.).  Quoiqu'elleait  peu  d'agréments, 
elle  n'en  est  cependant  pas  dépourvue,  quand 
elle  se  môle  aux  autres  plantes  chani|)étres. 
dans  les  prés  secs,  le  long  des  bois,  dans  les 
lieux  incultes.  Ses  fleurs  sont  punmrines» 
solitaires,  terminales;  elles  paraissent  en 
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juin  ot  juillet.  Les  écailles  du  calice  sont 
arides,  rouss&tres,  un  peu  frangines  à  leurs 
bords  ;  les  fleurons  de  la  circonférence  sté- 
riles et  plus  grands  ;  les  feuilles  lancéolées, 
entières  ou  bordées  de  quelques  dents  ou  de 
lanières  étroites.  Elle  fournit  une  belle  cou- 
leur jaune,  qui  équivaut  k  celle  du  Serratula 
tinetoria.  Les  tfQupeaux  la  broutent  dans  les 
pâturages.  Elle  nburrit  le  Chrisomela  cetUau- 
rii:  le  Cwreulio  jaceœ  ;  VAphis  jaceœ  ;  le  pha- 
lœna  eailrensis  et  diptacea^  Linn. 

La  Cbutaubêe  ivoirb  (Centaurea  nigra^ 
Linn.),  très-toisine  de  la  précédente,  s'en 
distingue  par  son  calice  composé  d'écaillés 
noires,  entourées  de  cils  noirâtres,  par  ses 
fleurons  hermaphrodites,  égaux.  Elle  croit 
dQi  mêmes  lieux  que  la  précédente.  Il  existe 
entre  ces  deux  plantes  plusieurs  variétés  qui 
les  rapprochent. 

Citer  le  Blubt  {Centaurea  eyatitis,  Linn.), 
c'est  nous  transporter  au  milieu  des  cam- 
pagnes, à  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
Tégétation.  Cette  jolie  plante  se.répand  par- 
tout, prticulièrement  dans  les  terres  ense- 
mencées par  la  main  de  Vhomme  :  elle  em- 
bellit les  prairies  ;  elle  se  mêle,  avec  le  Co- 
Juelicot,  aux  épis  dorés  de  nos  moissons. 
>aoique  très-abondante,  et  au  nombre  de  ces 
berbes  étrangères  que  l'on  détruit,  le  Bluet 
est  épargné.  L*élégancede  ses  fleurs,  le  bleu 
admirable  de  ses  corolles,  arrêtent  la  main 
prtteà  le  détruire  :  on  ne  le  cueille  aue  pour 
en  tresser  des  couronnes,  en  former  des  guir- 
landes :  c'est  le  plus  bel  ornement  des  bou- 
quets champêtres.  On  peut  lui  appliquer  ces 
beaux  vers  de  Boileau  : 

Telle  qo'Qne  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète , 
Et,  sans  mêler  à  For  Téclat  des  diamants. 
Cueille  eu  un  ehamp  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 

Le  Bluet  est  venu  enrichir  nos  parterres, 
oùt  quittant  sa  simplicité  rustique,  il  s'est 
revètadu  luxe  des  cités.  On  admire  la  va- 
riété de  ses  couleurs,  mais  on  court  cueillir 
le  Bluet  des  champs. 

Cneplante,  quelquebellequ'ellepuisse  être, 
perdrait  beaucoup  de  son  mérite,  si  elle  n'a- 
îait  point  de  propriétés  médicinales;  heu- 
reusement il  est  très-facile  de  lui  en  trouver; 
il  suffit  de  le  vouloir.  Il  en  résulte  qu'elle 
Tarie  les  ordonnances  du  médecin,  et  devient 
une  spéculation  lucrative  pour  le  pharma- 
cien :  ainsi,  au  lieu  d'employer  l'eau  pure 
dans  les  inflammations  des  yeux,  on  y  sub- 
stitue l'eau  distillée  des  fleurs  du  Bluet,  que 
I  on  donne  comme  un  remède  souverain 
pour  éclaircîr  la  vue,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Ca8se-4uneUeê^  outre  ceux  de  Bar- 
^«tt,  Aubifoin  (Foin  blanc) ,  et  plusieurs  au- 
tres. Ces  fleurs  donnent  uoebellecouleurvio- 
lette,  qui  devient  bleue  avec  l'alun,  mais  elle 
jlttre  peu.  On  s'en  sert  pour  la  peinture  et 
1  écriture.  Ces  mêmes  fleurs  broyées  avec  du 
sucre,  lui  communiquent  leur  couleur.  On 
les  emnloie  pour  colorer  les  crèmes.  Les  va- 
ches, les  chèvres,  les  moutons,  broutent 
celle  plante. 

On  cultive  encore  dans  les  jarJinsJa  Ci::f- 


TAURÉB  DB  MONTAG^iB  (CentaurcG  monlann^ 
Linn.)  Barbeau  de  montagne^  dont  la  fleur 
ressemble  à  celle  du  Bluet,  mais  plus  grande. 
Sa  tige  est  uniflore,  peu  élevée  ;  ses  feuil- 
les molles,  courantes,  lancéolées  ;  les  écailles 
du  calice  bordées  de  noir  et  de  cils  courts. 
Elle  est  originaire  des  montagnes  de  la 
Suisse,  du  Dauphiné,  de  l'Auvergne,  etc. 

La  CfiiiTAnRÉE  BÉNITE  {Ceuiaurca  benedicta^ 
Linn.), que  quelques  auteurs  nomment  Char- 
don  bénite  doit  ce  nom  aux  grandes  proprié- 
tés qu'on  lui  attribue,  qui  se  réduisent  à  une 
amertume  très  -  prononcée  ,  qui  annonce 
qu'elle  peut  avoir  sur  l'estomac  et  le  tubo 
intestinal  une  action  tonioue,  favorable  dans 
certaines  circonstances.  En  la  dépouillant 
de  toutes  ses  autres  vertus  curatives,  on  la 
rt^duit  AU  rang  de  simple  plante  amère,  auoi 
qu'en  dise  J.  Bauhin,  dans  la  longue  énu- 
raéralion  de  ses  propriétés.  On  la  reconnaît 
aisément  aux  grandes  bractées  qui  environ- 
nent ses  fleurs.  Les  feuilles  sont  oblongues, 
dentées  ;  les  inférieures  sinuées,  à  dentelu- 
res faiblement  épineuses.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes ;  leur  calice  lanugineux,  épineux.  Elle 
croit  en  Espagne,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France,  dans  plusieurs  lies  de 
l'Archipel. 

La  Centaurée  chausse-^rappb  (Centaurea^ 
ealcUrapa  Linn.),  ou  Chardon  étoile^  doit 
son  nomà  ses  épines calicinalesb1anches,dis- 

S  osées  en  étoile  avant  l'épanouissement  des 
eurs.  On  l'a  comparée  à  une  chausse-trappe, 
machinedeguerreancienne  à  plusieurs  poin- 
tes, qui  servait  à  arrêter  la  marche  de  la  cava- 
lerie. Ses  feuilles  sont  molles,  pinnatifldes;  les 
fleurs  purpurines.  Elle  est  commune  sur  le 
bord  des  cnemins,  aux  lieux  stériles  et  pierr 
reux  des  contrées  tempérées  de  l'Europe. 

Cette  plante  a  eu  quelque  réputation  com- 
me diurétique  et  fébrifuge.  On  jprétend  que, 
malgré  sa  saveur  amère«  elle  était  une  des 
plantes  employées  par  les  Juifs  pour,  assai- 
sonner l'agneau  pascal,  et  que  les  Arabes 
s'en  servent  encore  pour  le  même  objet.  Ils 
en  mangent  les  jeunes  pousses.  Cette  plante, 
inutile  dans  les  prairies,  n'est  point  attaquée 
par  les  troupeaux. 

CEPA.  Voy.  Ail. 

CÈPE.  Voy.  Bolet. 

CËPHOELIS.  Voy.  Ipbcachanha, 

CÉRAISTE  (vulg.  Fatitse  Argentine;  Ci^ 
raitium  arvense^  Linn.,  de  TutpotCy  come^  par 
allusion  à  la  forme  du  fruit),  famille  des 
Caryophyllées.  —  La  blanche  corolle  de 
cette  plante  se  dessine  avec  ^ice  sur  les 

Selouses  et  le  long;  des  chemins.  Le  vase 
'albfttre  qui  contient  dix  étamines  légè- 
res est.  assez  transparent  pour  se  nuancer 
au  fond  de  la  teinte  verte  du  calice.' Il  exhale 
d'ailleurs  une  odeur  douce  et  charmante. 
Elle  a  d'autant  plus  de  prix,  qu'on  l'attend 
moins  d'un  aussi  frêle  oojet.  On  aime  à  dé- 
couvrir, on  se  plalt  à  la  surprise  que  eau  - 
sent  les  moyens  inattendus  d'un  être  faible 
et  peu  conflant,  et  voilà  ce  qui  prête  tant  d'a- 
vantages à  la  timide  modestie. 

CERAMIUM,  Linn.,  genre  de  la  famille  des. 
Tbalassiophytcs.  —  Les  Ceramium  sont  cxr 


CEli 


DICnONMlRE  DE  D0TA3(IQEE. 


cm 


M 


trèmemefit  abondants  dans  tontes  tes  mers  : 
la  plupart  étalés  sur  les  rochers,  offrent  k  nos 
regaraSy  à  travers  le  cristal  des  eaux ,  de 
vastes  prairies,  des  gazons  élégants,  nuancés 
par  la  variété  des  conleurs  propres  k  chaque 
espèce  ;  les  unes  d*un  vert  tendre,  herbacé  ; 
les  autres  reflétant  Tincamat  ou  la  pourpre  ; 
dVnitres  d*on  jaune  clair  de  corne,  couleur 
que  prennent,  en  vieillissant,  plusieurs  Ce- 
raftUum.  Ces  plantes  sont  attachées  aux  pier- 
res, aux  rochers,  même  aux  autres  plantes, 
par  un  empâtement  oui  n*est  souvent  que  la 
simple  tuise  de  la  plante  :  leurs  tiges  sont 
simules,  ou  dicbotomes,  ou  rameuses,  quel- 
quefois finement  divisées  en  pinceau,  déli- 
cates et  transparentes.  Vues  au  soleil,  on  y 
distingue  le  point  de  contact  de  leurs  articu- 
lations, avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'elles 
sont  d'une  couleur  différente,  et  rapprochées 
à  peu  près  comme  des  grains  de  cnapelet  : 
on  remarque  encore  le  long  des  rameaux  et 
à  leur  base  de  petits  renflements  tubercu- 
leux, qui  donnent  naissance  à  de  nouveaux 
rameaux. 

Au-dessoas  de  60  pieds  de  la  surface  de 
la  mer,  d'après  M.  d'Orbigny,  on  ne  trouve 
plus  de  Ceraroium.  Par  l'iucinération  ils 
donnent  des  muriates  et  sulfates  de  soude, 
mais  en  bien  moindre  quantité  que  dans  la 
plupart  des  autres  plantes  mannes  ;  on  v 
trouve  aussi  de  Tammoniac  ;  ce  genre  paraît 
être  un  des  plus  rapprochés  du  règne  animal. 

Nous  ne  parlerons  point  des  Dutoma, 
genre  encore  très -peu  connu,  établi  par 
H.  Decandolle,  que  Roth  avait  placé  parmi 
les  Conferves  :  il  ne  renferme  que  de  très- 
petites  espèces,  à  peine  visibles  à  l'œil,  et 
qui  croissent  sur  d'autres  plantes  marines. 
Peut-être  appartient-il  au  règne  animal. 

Les  Ceramium  n*ont  encore  été  appliqués 
à  aucun  usage  économique;  il  en  faut  excepter 
une  espèce  de  la  mer  des  Indes,  que  Lou- 
reiro  a  placée  parmi  les  conferves,  qui  est 
d'une  consistance  gélatineuse,  et  que  les  ha- 
bitants des  côtes  maritimes  recueillent  avec 
soin  :  ils  la  convertissent,  par  la  macération, 
en  tablettes  de  voyage,  qui  fournissent  un 
aliment  sain,  délicat  et  recherché,  tel  que  les 
nids  des  salanganes,  vulgairement  appelés 
nidi  (PhirondélTeM  de  mer, 

CERATONIA.  Yoy.  CABOUïiEa. 

CERÀTOPHYLLUM.  Ycy.  Coricifle, 

CERBERA.  Yoy.  Apoctnées. 

CERBEIÎA  THEVETIA.  Yoy.  Ahouai. 

CERQS.  Yoy.  Gainibr. 

CEREVISIA.  Yoy.  Obge. 

CERFEUIL  (Seandix  et  Chœrophyllum  , 
Lin.,d0xa^ciy,  réjouir,  et  ^v^ov,  feuille,  dont 
le  feuillage  r^ouit  la  vue  et  Todorat) ,  fam. 
des  Ombelliferes.  —  C'est  dans  ce  genre 
que  $e  trouve  l'espèce  le  plus  généralement 
employée,  le  Cerfvcjil  cultiva,  connu  de- 
puis lotn^emps,  et  qui,  probablement,  n'é- 
tait pas  ignoré  de  Théopbraste,  quoiqu'il 
n'en  fasse  aucune  mehtion.  11  croissait  uans 
les  champs  de  la  Grèce,  comme  il  croit  dans 
ceux  des  contrées  méridionales  de  l'Europe. 
Plusieurs  auteurs  soupçonnent  qu'il  est  aé- 
si^ué  dans  Dioscoride  sous  le  nom  de  (rin- 


fidiom,  ou  sous  celui  deSeandir,  dem  plan* 
tes  potagères  si  bien  eonnues  de  son  lem|is, 
qu'il  n'en  donne  aucune  description ,  et  aux- 
quelles il  attribue  a  peu  près  les  mêmes  pro* 
priétés. 

Le  CEKFciTn.  cultivA  {Ckœropkyilum  Mû 
ram,  Larok.  ;  Seandix  ctrtfoKwm^  Lion.)  pt* 
raît  tous  les  jours  sur  nos  tables.  IHms  son 
état  de  fraîcheur  ,  il  exhale  une  odeur 
agréable,  et  imprime  sur  la  langue  une  sa- 
veur légèrement  piquante,  analogue  k  et  Ile 
de  l'anis  ;  elle  disparaît  en  partie  par  Fébul- 
lition  et  ne  se  conserve  qfoe  dans  les  salades, 
les  fritures ,  etc.  Ses  feuilles  sont  tendres, 
deux  ou  trois  fois  ailées  ;  les  folioles  oaurtes, 
incisées  ou  pinnatifides.  Les  ombles  sont 
latérales  ;  les  fleurs  blanches  et  petites  ;  Tin- 
volucre  des  ombellules  a  deux  ou  trois  folio- 
les tournées  du  même  côté  ;  les  semences 
noires  et  lisses.  Cette  plante  passe  pour  in- 
cisive, diurétique,  résolutive.  On  l'ap^iliqua 
avec  succès  sur  les  engorgements  laiteui. 
£lle  est  recherchée  par  les  vaches,  les  chè- 
vres et  les  moutons  ;  les  lapins  en  sont  sur- 
tout très-friands. 

Le  Cbrtbuil  musquA,  qu'on  nomme  encore 
CnFBUiL  D*EsPAGNB,  ouoiqu'd  croisse  éga* 
lement  dans  le  midi  oe  la  France  (Chœro- 
phyllum odoratum^  Lamk.;  Seemdix  adomtû^ 
Linn.  ),  répand  également  une  odeur  qui  se 
rapproche  de  l'anis.  Ses  feuilles  fraîches, 
aromatiques,  sont  très-recherchées  commo 
assaisonnement  parx  les  Suédois,  et  les  ra- 
cines sont  employées  comme  potagères  par 
les  habitants  ae  la  Silésie.  Sa  tige  est  forte, 
fistuleuse  et  cannelée  ;  ses  feuilles  molles, 
très-grandes,  un  peu  velues.  Cette  espèce 
croît  dans  les  près  des  montagnes. 

Le  Cerfeuil  sauvage  {Chœrophyllum  êil- 
vestre,  Linn.)  s'annonce  par  un  aspect  rus- 
tique, par  une  odeur  désagréable,  presque 
fétide.  Sa  tige  est  haute,  striée,  velue  k  sa 
partie  inférieure;  les  feuilles  grandes,  deux 
et  trois  fois  ailées;  les  folioles  allongées,  pin* 
natifides,  aiguës;  les  fleurs  blanches  ;  les 
fruits  luisants,  d'un  brun  noirâtre.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  prés,  les  rei^rs, 
le  long  des  haies,  jusque  dans  le  nord,  plus 
rare  dans  le  midi;  elle  fleurit  dans  Tété.  Son 
odeur,  sa  saveur  un  peu  amère  la  rendent 
suspecte  :  elle  passe  même  pour  vénéneuse, 
nuisible  dans  les  prairies,  évitée  par  les 
troupeaux  :  cependant  on  dit  aue  les  ânes 
l'aiment  beaucoup,  ce  qui  l'a  lait  nommer 
Persil  d*âne. 

Une  espèce  non  moins  commune,  qu*on 
trouve  partout  dans  les  haies,  les  lieux  in- 
cultes, est  le  Cerfeuii.  ^ehchê  [Charophyt^ 
lumtemulum^  Linn.). Sa  tige  est  rameuse,  ren- 
flée aux  articulations ,  hérissée ,  d'uû  yert 
tacheté  de  rouge  ;  les  feuilles  un  peu  velues, 
deux  fois  ailées;  les  folioles  élargies,  inci- 
sées; les  découpures  obtuses;  les  ointieUes 
inclinées  avant  leur  épanouissement. 

Dès  qu'une  production  naturelle  s^oflTrait 
aux  yeux  des  Grecs  sous  quelque  formt» 
agréable,  presque  toujours  leur  imagina- 
tion en  faisait  l'application  à  la  déesse  do> 
Grâces  :   c*cst  Qiqsi    qM*ils   oii(    donné   le 
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Dom  de  PnoRB  bb  Venus  à  un  Cerfeail  (Scari- 
dixptetenf  LiDn.)»  très-oommua  dans  les 
moissons,  dont  les  fruits  allongés  en  aiguil- 
les imitent  les  dents  d*un  peigne,  il  porte 
«lussi  les  noms  d*iî^'i/e  de  betgery  de  Cer^ 
feuUàaiguiUetteê.  Son  feuillage  est  gracieux, 
(inement  découpé.  Cette  plante  passe  pour 
ufl  assez  bon  fourrage  ;  dans  quelques  con-* 
trées  on  la  mange  en  salade,  lorsqu'elle  est 
jeane  et  tendre. 

CERINTHË.  7ay.  Mblinet. 

CERISIER  {Cerasus ,  Juss.) ,  famille  des 
Rosacées.  *-  Quel  beau  spectacle  que  celui 
qui  s*offre  h  nos  yeux  dans  cette  longue 
suite  de  fruiis  délicieux  qui  se  succèdent 
itemlant  la  plus  belle,  la  plus  riche  saison  de 
raoDée  l  Admirable  dans  toutes  ses  parties, 
i  a)$riculiure  ne  Vest  pas  moins  dans  cette 
industrie  qui  a  conduit  Tbomme  à  réunir 
autour  de  lui  ces  fruits  nombreux  répandus 
(tans  les  différentes  parties  du  globe,  et  à  les 
choisir  tels,  qu'ils  puissent  fonuer  une  série 
uou  interrompue,  a  partir  du  printemps  jus- 
que dans  l'automne. 

Les  premières  chaleurs  de  Tété  se  font 
seDlir,  et  d^à  brille,  suspendue  aux  bran- 
ches en  globes  de  pourpre,  la  cerise  rafraî- 
chissante, 

ïïoii  nous  vient  ce  don  précieux  ?  JSi  nous 
parcourons  les  antiques  forêts,  nous  y  trou- 
vons quelques  espèces  de  celles  que  nous 
cultivons  sous  le  nom  de  Meriies  ou  Guignes. 
La  principale  difficulté  consiste  dans  les 
Cerises  nommées  à  Paris  'Griottes  ou  Cerises^ 
Ctrites  acides^  Cerisiers  à  fruits  rondsy  dont 
on  compte  beaucoup  de  variétés.  Rosier 
préleod  qu'on  trouve  dans  les  anciennes 
lorèis  une  sorte  de  Merisier  à  fruits  acides, 
approchant  des  Griottiers;  il  le  re^^arde 
comme  le  type  des  Cerisiers  à  fhiits  acides. 
Plioe  dit  que  leCerisier  est  originaire  d'Asie, 
vlque  ce  fut  Lucuilusqui,  au  retour  de  ses 
uuipagnes  contre  Mithridate,  rapporta  du 
ro)amuo  de  Pont  en  ItaKe,  Tan  de  Rome 
^f  et  que  dans  Tespace  de  cent  vingt  ans, 
ii  se  propagea  au  delà  des  mers,  jusquedans 
la  Grande-Bretagne  :  il  était  commun  parti- 
calièrement  à  Cérasonte^  d'où  le  nom  de  Ce- 
rasuê  jCeriaier].  Ce  Cerisier  croit  encore 
aujourd'hui  sur  lo  bord  de  la  mer  Noire, 
d'après  ce  que  rapporte  Tournefort  dans  son 
foyage  du  Levant.  «  La  campagne  de  Céra- 
^uie,  dit-il,  nous  parut  fort  nelie  pour  her- 
boriser :  ce  sont  des  collines  couvertes  de 
hois,  où  les  Cerisiers  naissent  d*eux-mômes.» 
(Vol.  lu,  pag.  68,  édition  in-8*.) 

I^resque  tous  les  agriculteurs  ont  divisé, 
d  Mirés  Duhamel,  les  Cerisiers  on  quatre 
ordres,  outre  un  très^raod  nombre  de  va- 
riétés. Ces  ordres  sont  :  1*  le  (knoTTisa  ou 
<  ^ises  ocûiei, parmi  lesquelles  on  distingue, 
^me  une  des  meilleures,  la  Cerise  ^e 
Moulinorency ,  ou  à  courte  queue;  2*  les 
|>(iiG?rtfiBa,  dont  les  fruits  sont  presque  en 
•orme  de  coeur,  rouges  qu  noirâtres,  mais 
pointacides;il6  ne  sont  peut-être  qu'une 
jariété  du  Merisier,  3"  les  Mbrisibiis  ;  les 
iruiu  sont  petits,  globuleux,  noirâtres,  d'une 
^vçqr  douce  et  sucrée;  on  en  trouve  le 


type  dans  les  grandes  forêts  ;  V  le  Big  ar- 
REAUTiER,dont  les  fniits  sont  en  cœur,  assez 
gros,  marqués,  d'un  côté,  d'un  sillon  longitu- 
dinal, de  consistance  ferme  et  cassante.  On 
n'en  coonali  pas  lo  type,  quoi  qu'en  dise 
Rosier. 

La  nature  ne  pouvait  faire  à  l'homme  , 
dans  la  saison  brûlante  de  l'été,  un  don  plus 
précieux  que  les  Cerises.  Leur  jus  ralrai- 
chissant  coule  avec  délices  dans  des  organes 
altérés  ;  sa  saveur,  d'une  acidité  agréable, 
corrige  l'Âcreté  des  humeurs,  el  prévient  les 
incommodités  occasionnées  par  les  grandes 
chaleurs.  Ce  fruit  est  si  abondant,  qu'on  peut 
en  conserver  une  partie  pour  l'hiver ,  soit 
en  faisant  sédier  au  soleil  ou  à  la  chalear 
modérée  d'un  four  les  Cerises  de  meilleure 

3ualité  ,  soit  en  les  mettant  dans  de  Teau- 
e-vie.  On  les  confit  oncore  au  sucre  ;  ou  en 
fait  des  compotes,  des  marmelades,  des  con- 
fitures. Il  en  est  qui  en  font  un  vin  agréable 
à  boire,  mais  qui  se  conserve  peu.  C'est  en- 
core avec  les  Cerises,  surtout  avec  la  grosse 
Merise  noire ,  que  l'on  fait  ce  ratalia  de 
Grenoble  si  renommé.  Par  la  distillation  de 
ces  mêmes  fruits ,  on  obtient  une  liqueur 
spiritueuse,  une  sorte  d'eau-Hie-vie  connue 
sous  le  nom  de  kirsh-waser^  dont  le  com- 
merce est  d'un  grand  uroduît.  Une  petite 
Cerise  acide,  qu'on  appelle  Marasca  eu  Italie 
fournit  une  autre  liqueur  spiritueuse  qu'on 
nomme  mara^fuin,  beaucoup  plus  douce  et 
plus  agréable  au  coût  que  la  précédente. 

Le  bois  du  Cerisier  est  d'un  ronge  assez 
agréable,  mais  qui  ne  se  soutient  pas  ;  cette 
couleur  se  rembrunit  :  on  en  fait  des 
meubles.  Le  bois  du  Merisier  lui  est  préfé- 
rable; il  est  dur,  pesant,  uni,  d'un  grain 
serré,  d'une  couleur  rousse  foncée,  appio- 
chant  de  celle  de  l'acajou  :  il  prend  un  beau 

f^oli  :  il  est  fort  recherché  par  les  ébénistes, 
es  tourneurs,  les  menuisiers  :  on  fait  avec 
ses  jeimes  branches  des  échalas  pour  les 
vignes,  des  cercles  de  tonneaux. Les  luthiers 
s'en  servent  pour  les  instruments  de  musi- 
que, parce  qu'il  est  sonore. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  Ceri^ 
siers  et  des  Merisiers  cultivés  dans  tous  les 
vergers  et  les  jardins  pour  ta  bonté  de  leurs 
fruits.  Les  forêts  d'Europe  nous  fournissent 
encore  quelques  espèces  de  Cerisiers,  mais 

8ui  ne  sont  que  des  arbrisseaux  d'ornement. 
»n  ne  fait  point  usage  de  leurs  fruits  comme 
comestibles,  tels  sont  : 

Le  CERrsiER  a  grappes  (  Prunus  oadus  , 
Linn.|,  arbrisseau  qui  croit  naturellement 
dans  les  forêts  del'Kurope,  et  qui,  introduit 
dans  les  bosquets,  v  forme  par  ses  belles 
grappes  de  ueurs4)Ianches  une  décoration 
agréable. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  tendre,  odo- 
rant, léger,  agréablement  veiné.  Les  ébé- 
nistes et  les  tourneurs  en  font  de  fort  jolis 
ouvrages.  Les  charrons  le  préfèrent  pour 
faire  des  chevilles ,  parce  qu'il  a  de  longues 
fibres,  qu'il  se  resserre  par  la  pression,  et 
qu'il  est  peu  sujot  aux  variations  de  Tatmo- 
sphère.  Son  écorce  a  une  saveur  amère,  qui 
a  porté  à  croire  qu'on  pouvait  la  substituer 
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au  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes. 
G*est  unede  cescharlataneries  despéculation, 
d*api^s  laquelle  on  mélange,  dans  certaines 
ptiarmacies,  cette  écorce  avec  celle  du  Pérou. 
Chaumeton  dit  en  avoir  été  mille  fois  témoin 
dans  les  hôpitaux  militaires. 

Le  Cerisibr  uahalbb  {Prunus  mahaleb^ 
Linn.)t  connu  plus  généralement  sous  le 
nom  de  Bois  de  Sainte-Lucie^  est  un  arbris- 
seau également  recherché  à  cause  des  agré- 
ments que  ses  fleurs  répandent  dans  les  bos- 
guetSf  et  de  l'odeur  el  la  couleur  d*un  brun 
foncé  de  son  bois.  Il  croît  dans  les  forêts  de 
l'Europe,  surtout  dans  les  pays  montagneux; 
il  est  très-commun  aux  environs  de  Sainte- 
Lucie  dans  les  Vosges,  d*où  lui  est  venu  son 
nom.  Ce  bois  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  du  même  nom  au*on  nous  apporte 
de  rtle  de  Sainte-Lucie,  bien  plus  odorant, 
plus  noir,  employés  tous  deux,  surtout  le 
dernier,  à  lafabrication  de  jolis  petits  meu- 
bles. Je  ne  crois  pas  que  Tarbre  qui  le 
fournit  soit  connu. 

Le  bois  du  Mahaleb  est  dur,  roussâtre, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli  :  il  ré- 
pand une  odeur  assez  agréable ,  surtout 
auand  on  le  travaille.  M.  Thore  dit  que  les 
feuilles  introduites  dans  le  corps  des  vo- 
lailles, lui  communiquent  un  fumrt  très- 
agréable  qui  tient  de  celui  de  la  perdrix. 

On  a  oonné  le  nom  de  Cerisier  i>b  la 
TocssiiifT  ou  de  la  Saint-Martin  (  Prunus 
semperKorens,  Willd.j  à  un  arbrisseau  que 
Ton  cultive  dans  les  oosquets  comme  plante 
d'agrément.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  ses 
fleurs,  qui  paraissent  au  mois  de  juin,  se 
succèdent  jusque  dans  Tautomne,  et  qu*à 
cette  époque  ses  fruits  achèvent  leur  matu- 
rité, et  donnent  une  cerise  assez  semblable 
à  celle  du  Griottier,  mais  dure,  d'une  saveur 
très-acide,  portée  sur  un  long  pédoncule. 

Un  petit  Cerisier  peu  élevé,  nommé  Pru- 
nus chamœcerasuSy  Jacq.,  est  cultivé  dans  les 
bosquets  du  printemps.  Saforme  est  agréable. 
L'Ecluse  a  fait  connaître  le  premier  cette 
jolie  espèce,  qu'on  trouve  aux  lieux  secs 
et  sur  les  collines  dans  la  Hongrie»  l'Autriche, 
la  Moldavie,  etc. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  que  l'Eu- 
rope s'est  enrichie  d'un  grand  et  bel  arbris- 
seau connu  vulgairement  sous  les  noms  de 
Lacribr-gerisb  ou  Lauribr-am andb  {Prunus 
laurocerasus^  Linn.).  Il  crott  naturellement 
dans  les  environs  de  Trébizonde,  d'où  il  fut 
transporté  à  Constantinople.  En  1576,  L'E- 
cluse en  reçut  un  individu  vivant  qui  lui 
était  envoyé  car  David  Ungnad,  ambassa- 
deur de  l'empire  d'Allemagne  à  la  Porte-Ot- 
tomane. PeuauparavantyBélon  en  avait  déjà 
vu  un  pied  dans  le  jardin  du  prince  Doria  à 
G^nes.  Cet  arbrisseau  craint  à  Parisles  fortes 

E;elées;  il  faut  le  couvrir  en  hiver,  pendant 
equel  H  conserve  ses  feuilles.  Les  fleurs 
sont  blanches,  disposées  en  belles  grappes 
«xillaires,  d'une  odeur  douce. 

On  se  sert,  dans  les  cuisines,  des  feuilles 
decette  plante  pour  donner  le  goût  d'amandes 
au  lait  et  aux  crî^mes  :  mais  ces  feuilles  ren- 
ferment dans  leur  arôme  des  qualités  malfai- 


santeâ  et  dangereuses  qui  exigent  qu*oa  en 
use  avec  beaucoup  de  reserve  pour  n'en  pas 
être  incommodé.  Cet  arôme  s'obtieot  par 
l'infusion  ou  la  distillation  des  feuilles  dans 
l'eau  ou  l'alcool  :  mais  il  ne  faut  pas  que  ces 
liquides  en  soient  trop  chargés  ;  quand  la 
distillation  est  répétée  plusieurs  fois,  il  eu 
résulte  une  liqueur  qui  est  un  violent  poi- 
son pour  l'homme  et  les  animaux  ;  il  nen 
faut  pas  même  une  bien  forte  dose  pour 
donner  la  mort,  ainsi  que  l'ont  prouvé  plu- 
sieurs expériences  faites  tant  en  France 
qu'en  Angleterre.  Le  poison  du  Laorier- 
Lerise  est  d'ailleurs  si  subtil  que  les  seules 
émanations  de  cet  arbre,  si  l'on  s'arrête  trop 
longtemps  sous  son  ombrage,  peuvent  occtP- 
sionner  des  maux  de  tête  assez  violents  et 
même  des  envies  de  vomir.  On  a  reconnu 
que  le  principe  délétère  qui  existe  dans  IV 
rome  concentré  du  laurier-cerise  était  de 
l'acide  prussique,  qui,  pris  même  à  très- 
petite  dose,  donne  la  mort  instantanément, 
sans  qu'aucun  moyen  puisse  en  arrêter  les 
funestes  effets. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  départe* 
ment  des  Hautes-Pyrénées,  qui  s'étend  en 
plaine,  on  suit  à  peu  près ,  à  l'égard  de  la 
vigne,  l'usage  de  l'Italie  ;  on  la  marie  à  un 
arbre,  mais  ce  n'est  pas  l'ormeau  qu'on  loi 
choisit  pour  époux,  c  est  le  Cerisier  :  aussi, 
par  une  belle  matinée  de  printemps,  trans- 
portez-vous sur  l'un  des   coteaux  qui  bor- 
dent cette  plaine  au  levant  et  au  couchant, 
et  dites  si  vous  avez  vu  un  spectacle  qui 
surpasse  en  magnificence  celui  qui  s*onre 
devant  vous  :  c'est  un  océan  de  fleursque,  par- 
dessus la  douce  verdure  des  pampres,  fait 
mollement  onduler  une  légère  brise,  et  qui, 
se  combinant  avec  la  rosée,  reflète  les  rayons 
du  soleil  d'une  manière  éblouissante.  Plus 
tard,  la  décoration  change  ;  et  lorsque,  sous 
l'influence  de  cet  astre  bienfaisant,  les  fruits 
se  sont  colorés,  c'est  une  étendue  immense 
de  girandoles  de  jais  et   de  rubis,  qui  s<^ 
balancent  au-dessus  d'un  sol  tout  couvert  de 
légumineuses  ou  de  céréales  de  tout  genre; 
car  dans  ce  beau  pays  la  plupart  des  terres 
sont  à  la  fois  champ  ,  vigne  et  verger;  on 
pourrait  ajouter  taillis:  caries  Cerisiers  oui 
soutiennent  la  vigne  sont  émondés  tous  (es 
ans,  tous  les  ans  aussi  on  arrache  les  vieui, 
et  ces  deux  opérations  procurent  beaucoup 
d'excellent  bois  de  chauffage.  On  réserve  la 
plus  grosse  souche  pour  la  nuit  de  Noël  ;  b 
veille  de  cette  fête,  à  peine  le  soleil  a-t-il 
disparu  sous  l'horizon,  que  celte  souche  eat 
placée  au  fond  du  foyer  avec  une  sorte  da 
solennité.  Le  chef  de  la  famille  y  met  lefefit 
et  sur-le-champ  la  flamme  s'élô¥e  en  pétil- 
lant, claire,  brillante,  pure,  comme  la  lu- 
mière que   vint  apporter  au  monde  le  dif  in 
Enfant  qui  naquit  aans  cette  nuit  mémorable. 
Aïeul,  aïeule,  père,  mère,  enfants,  sont  ran- 
gés en  cercle  dans  la  cheminée  aux  larg^'s 
flancs,  chantant  à  l'unisson  de  rieux  Nnf^^ 
composés  dans  l'idiome  naif  du  pays.  Bien- 
tôt le  son  de  la  cloche  lointaine  se  fait  en- 
tendre ;  tous  se  lèvent  avec  empressement^ 
è  l'exception  du  grand-père  ou  de  la  grand* 
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mère  infirme»  dont  on  prend  congé  en  rern- 
brassanly  et  qui  garde  le  coin  du  leu,  priant 
Je  bon  Jésus  pour  ses  bons  petits-fils,  et 
préparant  le  réveillon  qui  doit  les  régaler  au 
retour.  Ce(>endant,  vers  Téglise,  bâtie  sur  le 
point  culminant  d'une  colline,  s'acheminent 
nos  pèlerins,  toujours  chantant,  à  la  lueur 
d*une  torche  formée  d*écorces  de  Cerisier, 
roulées  en  spirale  à  l'extrémité  d'une  longue 

Ferche.  Cette  torche  est  pour  euice  que  fut 
étoile  pour  les  mages.  Dans  ces  heureuses 
contrées,  le  Cerisier  le  dispute  au  Noyer,  à 
TAcajou  même,  pour  la  menuiserie  et  la 
marqueterie.  Il  a,  dans  sa  couleur,  quelque 
chose  de  gai  ({u'offrent  rarement  les  bois 
gue  le  luxe  fait  venir  de  si  loin  à  grands 
irais.  Aussi  est-il  le  bois  favori  dont  la  nou- 
velle mariée  fait  confectionner  l'armoire  où. 
sera  déposée  sa  parure  de  noces ,  pour  n'en 
plus  sortir  qu'aux  fêtes  les  plus  solennelles. 
On  célèbre,  à  Hambourg,  la  fête  des  Cerises. 
Des  chœurs  d'enfants  parcourent  les   rues, 
tenant  en  main  des  rameaux  verts,  chargés 
de  cerises.  Voici  1  origine  de  cette  fête  :  en 
ltô2,  les  Hussites    marchaient  contre   la 
ville  de  Hambourg,  dans  l'intentioa  de  la 
détruire  defond  en  comble.  Un  citoyen,  nom- 
mé Wolf,  proposa  d'envoyer  aux  ennemis 
une  députation  d'enfants  de  sept  à  quatorze 
ans,  enveloppés  dans  des  draps  mortuaires. 
Le  spectacle  de  ces  êtres  innocents  qui, 
commençant  la  vie,  venaient  à  lui  couverts 
d^  insignes  de  la  mort,  surprit  et  toucha'le 
chef  des  Hussites,  Procope  Nasus.  Il  embras- 
»  ces  jeunes  suppliants,  les  régala  avec  des 
Cerises,  leur  promit  d'épargner  la  ville,  et 
tint  parole. 
CERNEAUX.  Voy.  Noyer. 
CEROXYLON,de  deux  mots  grecs   gui 
signifient  bois  ou  arbre  qui  produit  la  cire. 
—  Le  Ceroxylum  andicola  croit  sur  les  cimes 
les  plus  hautes  de  la  chaîne  des  Andes  du 
Pérou  et  les  plus   voisines  des  neiges  éler- 
nelJes;  c'est  le  plus  grand  des  palmiers  con* 
nu5,  celui  auquel  sa  singulière  propriété  de 
donner  de  la  cire  a  fait  donner  le  nom  qu'il 
porte.  Sa  tête,  perdue  dans  les  nues,  monte 
a  plus  de  cinquante  mètres  ;  quelquefois  elle 
arrive  à  soixante  et  brave  la  puissance  des  au- 
tans ;  ses  feuilles,  ailées,  ont  de  6  è  8  mètres 
<le  long,  ce  qui  dénonce  une  force  de  végé- 
tation extraordinaire,  surtout  sous  l'iufluence 
d'une  température  aussi  basse  que  celle  des 
lieux  où  se  plaît  exclusivement  ce  superbe, 
cet  utilepalmier.  Au  moyen  d'une  ratissoire, 
les  ha  hiiants  des  Cordillères,  et  en  particu- 
lier ceux  de  Quindiu,  recueillent  avec  soin  la 
^ire  qui  s'échappe  des  anneaux  résultant  de 
la  chute  des  palmes,  et  qui  forme  le  long 
lu  sCjrpeune  couche  de  cinq  à  dix  millimèt- 
res d'épaisseur.  Cette  substance  est  par  eux 
ippeJée  CEhk  DB  Palma,  et  leur  sert  à  fabri- 
|uer  des  bougies  et  des  sortes  de  pains  ou 
rejettes  qu'ils  livrent  au  commerce.  Le  fruit 
lu  Céroxvle  est  un  drupe  violet,  sucré,  fai- 
ani  les  délices  des  polatoucbes,  des  écu- 
euils»  des  oiseaux. 

CËSTBDIf,  Lin.,  genre  de  Solanées.  — 
lalice  À  cinq  divisions  ;  corolle  infundibuli^ 


forme  k  limbe  plissé,  quinquéfide  ;  étamines 
insérées  sur  la  corolle,  en  partie  dentées  ; 
baie  monoloculaire  ,  polysperrae.  On  en 
connaît  une  quarantaine  d'espèces,  qui  toutes 
croissent  en  Amérique.  Le  C.  diurnum.  L. 
(Galant  de  jour)  est  un  arbrisseau  à  feuilles 
ovales,  oblongues,  pointues  ;  fleursblanches, 
en  faisceaux,  à  odeur  suave  pendant  le 
jour  ;  elles  paraissent  en  novembre.  Le  C. 
vespertinum  a  les  fleurs  violûtres  :  elles  ex- 
halent, vers  le  soir,  une  odeur  de  vanille  et 
paraissent  de  mai  en  juillet.  Le  C,  parqui, 
l'Hér.,  est  un  arbrisseau  du  6'Ai7t;  chaque 
année  il  produit  du  pied  une  touffe  de  tizes 
hautes  d  environ  un  mètre,  dont  les  feuilles 
lancéolées  et  ondulées  répandent  une  odeur 
nauséabonde  lorsqu'on  les  touche,  mais  dont 
les  fleurs  exhalent,  pendant  le  jour,  une 
odeur  de  jasmin.  Le  CRoseum^  Kunth,  est 
un  arbrisseau  du  Mexique  ;  feuilles  grandes, 
ovales,  entières,  veloutées  ;  les  fleurs  sont 
rouges,  terminales  et  paraissent  en  été. 

CÉTÉRACH.  Yoy.  Asplenium. 

CÉVADILLE.  Voy.  Orfilie. 

CHADOGK  ou  Shaddecil.  Voy.  Pahplb* 

MOUSSE. 

CH.EROPHYLLUM.  Voy.  Cerfeuil 
CHALËF  (Elœagnus,  Lin.),fam.desOsjri- 
dées  (de  Jussieu).  —  Nous  ne  possédons  en 
Europe    qu'une  seule  espèce  de  Chalef, 

2ue  même  l'on  soupçonne  originaire  du 
evant,  quoiqu'elle  existe  aiijourd'hui  dans 
les  contrées  méridionales,  en  Provence,  en 
Espagne,  dans  la  Bohême,  d'où  lui  vient  son 
nom  d'Olivier  de  Bohême  :  c'est  le  Chalef  a 
FEUILLES  ÉTROITES  {Elœagfius  angustifoliay 
Linn.),  arbre  d'une  moyenne  grandeur,  épi- 
neux ou  sans  épines,  aujourd'huide  la  famille 
des  Eléagnées,  remarquable  par  la  grande 
blancheur  de  ses  feuilles  presque  sessites,lan« 
céolées,  entières,  couvertes,  particulièrement 
en  dessous,  d'écaillés  blanches,  argentées, 
d'un  aspect  soyeux  et  luisant. 

il  est  probable  aue  cet  arbre,  commun 
dans  la  Grèce  et  le  Levant,  n'a  pas  échappé 
aux  observations  des  anciens  botanistes  ; 
mais  il  est  difticile  de  le  retrouver  dans  leurs 
ouvrages ,  et  les  soupçons  qu'on  a  formés, 
d'après  l'interprétation  de  quelques  pas- 
sages, sont  trop  peu  fondés  pour  nous  y  ar- 
rêter. Quoique  le  nom  d'Elœagnus  se  trouve 
dans  Tnéopnraste.  On  a  encore  soupçonné 
qu'il  pouvait  être  le  Zixiphus  Cappadocica 
de  Pline,  d'où  l'Ecluse  et  Dodoens  lui  en 
ont  appliqué  le  nom.  D'autres  en  ont  fait 
un  Olivier.  Linné  lui  a  conservé  la  dénomi- 
nation û'Elœagnusy  de  deux  mots  grecs,  IX«k 
[Oli?ier),  «yvo?  (chaste),  par  allusion  à  l'O- 
livier, à  cause  de  ses  fruits  et  de  la  forme 
de  ses  feuilles,  et  au  vitex  ou  agnus  castuê^ 
par  la  même  raison. 

Le  bois  de  chalef  est  tendre,  et  n'est  bon 
que  pour  le  ciiautfaçe.  JI  devient  un  orne- 
mont  dans  les  jardins  paysagers  ;  il  sert  k 
relever  la  verdure  des  autres  arbres  par  la 
grande  blancheur  de  son  feuillage  ;  il  pro« 
duit^ien  moins  d'effet  lorsqu'on  le  tient 
isolé.  Au  rapport  d'Olivier^  on  mange  le^ 
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fruits  de  cet  arbre  daos  la  Turquie  d*Asie  et 
en  Perse. 

CHAMiEPEDCE,  Hart., dewf»ai,  parterre, 
et  frivmgy  f>in  (pin  terrestre),  genre  de  Com- 
posées.— Les  C.casabone  et  C.  diacantha  sont 
des  plantes  bisannuelles,  originaires  de  la 
S^rie  :  elles  sont  d'un  mètre  de  haut,  très- 
curieuses  par  la  nanachure  et  les  épines 
blanches  de  leurs  leuilles. 

CHAMiEROPS.  Yoy.  Palmistb. 

CHAM^UOPS  ANTILLARUM.  Voy.  Là- 

TANIBR  ÉTINEDX. 

CHAMAGROSTRIS.  Voy.  Aqrostis. 

CHAMPIGNONS  (Fungt,  Linn.,de  «n^oc, 
éponge)*  —  Les  corps  en  putréfaction ,  les 
fumiers  immondes ,  sont  le  berceau ,  Tali- 
ment ,  la  patrie  du  plus  grand  nombre  des 
Champignons.  Ils  s'emparent  avec  rapidité 
de  ces  amas  de  matière  corrompue ,  en  hâ- 
tent la  décomposition  et  rendent  ainsi  ces 
substances  propresà  produire,  parlasuite,des 
végétaux  plus  convenables  à  la  nourriture, 
auxbesoinsderhommeetdesautresanimaux. 

Les  Champignons  sur  leur  fumier  ne  sont 
donc  pas  indignes  de  l'attention  de  Tobser- 
valeur  :  ils  y  remplissent  des  fonctions  très- 
importantes  ,  et  quoiqu'ils  n'occupent,  dans 
l'ordre  que  nous  avons  établi  parmi  les  pro- 
ductions naturelles,  qu'un  rang  très-infé- 
rieur, ils  ne  contribuent  pas  moins,  par  leurs 
services,  à  rendre  la  terre  propre  à  l'embel- 
lissement de  notre  globe;  ils  la  disposent  à 
la  fertilité  et  font  disparaître ,  en  peu  de 
temps ,  ces  sutxstances  infectes  ({ui  altèrent 
la  pureté  de  l'air  que  nous  respirons  :  eux- 
mêmes  cessent  de  croître  dès  qu'il  n'existe 
plus  de  putréfaction;  ils  n'osent  se  montrer 
au  milieu  de  nos  parterres  fleuris  :  la  lu- 
mière du  soleil  et  le  feu  de  ses  rayons  leur 
sont  nuisibles  ;  ils  ne  recherchent  que  l'hu- 
midité, l'ombre  épaisse  des  forêts  et  les 
substances  à  demi  corrompues  :  les  uns 
croissent  sur  la  terre  que  recouvrent  les 
débris  de  la  végétation,  même  dans  son  sein, 
d'autres  sur  les  vieux  bois,  les  arbres  morts, 
dans  le  creux  des  rochers ,  partout  où  ré- 
gnent l'obscurité  et  une  humidité  chaude  : 
on  en  trouve  quelques-uns  dans  les  eaux, 
et  même  sur  les  liquides  qui  contiennent  des 
principes  fermentescibles.  La  saison  plu- 
vieuse de  l'automne,  les  printemps  humides 
favorisent  l'accroissement  des  Champignons  : 
la  plupart  disparaissent  lorsque  la  belle  sai- 
son ramène  avec  elle  la  verdure  et  les  fleurs. 
Au  reste  il  est  à  remarquer  que  chaque  sai- 
son, comme  chaaue  localité    a  ses  Cham- 
pignons particuliers.  Il  en  est  de  solitaires; 
^  il  eu  est  de  réunis  par  groupes;  d'autres  ont 
des  habitudes  qui  leur  sont  particulières  ; 
ceux-ci  sont  greffés  les  uns  sur  les  autres  ; 
ceux-là  disposés  en  longues  traînées  ;  d|au- 
tres  occupent  des  espaces  circulaires  ;  d'au- 
tres sont  épars  sans  aucuu  ordre. 

On  sait  combien  est  rapide  l'accroissement 
des  Champignons  :  une  seule  nuit  favorable 
suffit  pour  en  faire  éclore  des  milliers;  en 
moins  de  quelques  heures  plusieurs  d'entre 
eux  acquièrent  tout  leur  développement  et 
arrivent  quelquefois  au  dernier  terme  de 


leur  existence;  il  en  est  même  aiiiqueis 
il  ne  faut  que  quelaues  minutes.  Les  an- 
ciens ,  frappés  de  l'apparition  subite  des 
Champignons ,  de  leur  différence  avec  les 
autres  plantes ,  les  regardaient  comme  un« 
transmutation,  une  sorte  de  régénération  des 
matières  végétales  décomposées  :  les  moder> 
nés,  quoiqpie  plus  rapprochésde  lanaturefOot 
eu  sur  les  Champignons  des  opinions  égal^ 
ment  erronées.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  étaieut 
engendrés  spontanément  par  la  fermenta- 
tion et  la  putréfaction  ;  d'autres  qu'ils  étaient 
une  substance  animale ,  une  sorte  de  pol;- 
pi  ers  terrestres  :  il  en  est  enfin  qui  auraient 
voulu  établir  pour  eux  un  oaatnème  règne, 
intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux. 

On  a  aiijourd'hui  des  idées  bien  pluseon* 
formes  à  la  marche  de  la  nature.  Il  ne  reste 
aucun  doute  sur  les  attributs  des  Champi- 
gnons ,  assimilés  aux  autres  végétaui.  lis 
sont  seulement  les  premiers  végétaux  réel- 
lement terrestres,  et  doivent  être  placés  dans 
l'orlre  le  plus  inférieur  de  ces  derniers. 

Les  formes  des  Champignons  sont  très- 
variées  :  ils  ressemblent ,  dit  Mirbel ,  à  des 
globes  ^  à  des  massues ,  à  des  mitres ,  à  des 
chapeaux ,  à  des  coupes  ,  à  des  branches  de 
corail,  à  des  houppes,  è  des  crinières,  à  des 
instruments  de  cardeurs ,  à  des  lames  de 
parchemin,  à  l'écume  des  marais,  etc.  :  pin- 
sieurs  ont  des  tibres  radicales,  d*auln;t 
n'ont  rien  oui  rappelle  de  tels  oignes. 
Quelquefins  la  plante  entière  est  dab^rd 
renfermée  dans  une  sorte  de  coiS*^  (un  voIh) 
q^u'elle  déchire  avec  plus  ou  moins  d'efforts: 
c  est  alors  que  le  Champignon  se  développe 
avec  la  plus  grande  rapidité;  certains  phaV 
lus ,  sortis  de  leur  enveloppe ,  n*oot  bearân 

aue  de  quelques  minutes  pour  leur  entier 
évelopnement.  Parvenus  à  l'Age  adulte,  lef 
uns  se  dessèchent  sur  pied,  d'autres  se  fon- 
dent en  une  eau  fétide.  Us  exhalent  nue 
odeur  particulière,  commune  à  tous,  mtu 
qui  se  modiQe  selon  les  espèces.  Leur  sa- 
veur est  fade ,  savonneuse  ou  un  peu  mn^ 
quée,d'autres  fois  plus  ou  moins  Acre,acide| 
brûlante,  nauséabonde,  etc.,  selon  la  naturt 
des  sucs  laiteux  qui  les  pénètrent.  Us  soni 
d'une  consistance  charnue ,  subéreuse  oi 
mucilagineuse ,  point  herbacée  comme  1« 
autres  plantes  terrestres:  jamais  ils  ne  prêt» 
nent  la  couleur  verte. 

Aucun  d'eux  ne  donne  de  gaz  oxvsta 
sous  l'eau,  au  soleil;  mais  il  s*en  échappedi 
gaz  azote,  de  l'acide  carbonique»  de  l'hydre 

Sène.  Presque  tous  fournissent  h  ranaljf) 
es  matières  aiiimales;  on  ne  connaît  poii 
de  végétaux  plus  abondants  en  priiu^ 
animalisés  :  ceux  qui  sont  chanias  se  p(MJ| 
rissent  facilement  et  peuvent  être  changi 
en  adipocire  (1)  comme  les  muscles  des  afl 

(1)  Vadipoeire  est  ooe  espèce  de  savon  aiid 
proauil  par  la  matière  grasse  des  cadavrei  tai»^ 
et  décomposés  au  milieu  des  terres  humides,  i^a* 
a  troityé  en  très-grande  quaiitîié  lorsqu\>n  al 
ploitc  le  cimelièie  des  lunoecnls  à  Ihiris.  f^ 
«roy ,  le  premier,  a  découvert  ei  nommé  cetir  ti 
stancc.  Voy.  noire  DicUonnQire  de  Chimie,  eic 
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maux.  M.  Braconnol  a  découvert,  par  l'ana- 
lyse chimique,  que  la  substance  chdniue  des 
Champignons  leur  étail  propre  :  il  l'a  dési- 
gnée sous  le  nom  de  fungine ,  principe  im- 
médiat, identique  dans  toutes  les  espèces , 
ioodore,  mollasse ,  insipide ,  peu  élastique, 
Ifèwiutrilif,  formé  d'oxyeène,  d'azote,  de 
carbone  et  d'bjdrogène.  On  l'obtient  à  l'é- 
Ut  de  pureté  par  1  eau  bouillante  légère- 
ment alcalisée. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la 
naissance  et  le  développement  des  Champi- 
gnons sont  infiniment  curieux.  Lorsqu  ils 
commencent  k  végéter,  ils  se  montrent  sous 
la  forme  de  filaments  floconneux  »  étalés  en 
forme  de  racines  sous  une  légère  couche  de 
terre  ou  sous  l'écorce  des  arbres.  On  y  re- 
marque de  petits  tubercules  latents  qui  se 
d<<TeJoppent,  souvent  avec  une  grande  rapi- 
dité, en  un  Champignon  parfait.  Ces  fila- 
ments portent ,  chez  les  jarainiers ,  le  nom 
de  bhnc  de  Chmnpignon  :  ils  ressemblent  à 
UD  byssus  quelquefois  au  point  de  s'y  trom- 
per. M.  Duchesne  les  compare  aux  lichens^ 
en  assimilant  aux  scutelles  pédicellés  de  ces 
derniers  les  Champignons  qui  s'élèvent 
d'une  base  byssoïde,  comme  les  lichens 
d'une  base  foliacée  ou  pulvérulente.  Cette 
idée  est  ingénieuse  et  subtile,  mais  a-t-elle 
une  base  bien  solide  ? 

Les  Champignons  parfaits  sont  revêtus 
d*un  épiderme  très-mince ,  composés  inté- 
rieurement de  fibres  enlacées,  réticulées, 
molles  dans  les  Champignons  fugaces,  d'une 
substance  médullaire,  formée  d'utricules 
rjacés  i  la  suite  les  uns  des  autres.  On  dis- 
tingue dans  un  grand  nombre  un  pédicule 
Qui  soutient  une  tête  en  forme  de  disque, 
décalotte ,  etc.,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  duipeau ,  garni  en  dessous  de  lames ,  de 
pores,  de  tubes,  de  pointes,  etc.,  entre  les-- 
qa^ls  sont  placés  de  très-petits  corpuscules 
iiif  la  nature  desquels  les  naturalistes  ne 
soDipas  d'accord  ;  a  la  vérité  ils  les  admetr- 
f<*ot  comme  des  organes  reproducteurs,  mais 
indiffèrent  sur  leur  nature  :  les  uns  les  re- 
gardent comme  des  séminules,  d'autres 
comme  de  petites  capsules  qui  les  contien- 
nent, d'autres  enfin  comme  de  simples  bour- 
geons reproducteurs. 

<1I  est  probable  que  de  tout  temps,  dit  le 
docteur  Paulet ,  les  hommes  ont  fait  entrer 
les  Champignons  dans  leur  nourriture. 
L'eiemple  de  plusieurs  animaux  qui  s'en 
f)spaissent,  la  nécessité,  l'odeur,  la  dégusta- 
tion fortuite  et  mille  accidents  de  ce  genre 
ootdil  nécessairement  les  inviter  à  en  faire 
tfsage.  On  le  voit  établi  de  temps  immémo- 
nalà  la  Chine,  dans  l'Inde,  en  Afrique,  etc.  : 
oais  il  semble  que  les  peuples  d'Europe, 
bornés  d'abord  et  longtemps  à  l'usage  d  un 
petit  nombre  d'espèces ,  soient  aujourd'hui 
ceux  de  la  terre  qui  en  font  entrer  en  plus 
pand  nombre  dans  leurs  aliments.  C'est 
stulout  depuis  l'institution  du  carême,  ob- 
servé d'abord  avec  rigueur  dans  la  chré- 
tienté, que  cet  usage  s'est  beaucoup  étendu 
^1  certaines  nations ,  principalement  par* 


mi  les  Russes,  les  Hongrois,  les  habitants  de 
la  Toscane,  réduits  souvent  presque  h  eette 
seule  nourriture  pendant  ce  temps.  Après 
les  Toscans ,  les  nabitants  de  l'Europe  qui 
en  usent  le  plus  sont  les  Hongrois ,  les  Ba- 
varois, les  Polonais, .et,  en  général,  tous  les 
Allemands  :  mais  les  Russes,  beaucoup 
moins  éclairés  que  ces  peuples,  se  conten- 
tent ,  suivant  le  rapport  de  Muller,  de  les 
recueillir  tous  indistinctement,  et  ils  les 
conservent  dans  un  mélange  de  sel  et  de  vi- 
naigre. Ces  exemples  suffisent  pour  prouver 
qu'indépendamment  de  ce  qui  peut  flatter  le 
goût  dans  les  Champignons,  ces  plantes  con- 
tiennent, en  général,  un  suc  capable  de 
nourrir. 

«  L'on  s'est  d'abord  contenté  des  Champi- 
gnons que  Ton  recueillait  dans  la  campagne 
et  dans  les  champs;  ensuite  le  luxe  a  donné 
naissance  à  des  moyens  artificiels  pour  aug- 
menter la  quantité  des  Champignons  comes- 
tibles ,  pour  entretenir  la  conservation  dos 
espèces  recherchées ,  ou  pour  en  avoir  aux 
diiïérentes  époques  de  l'année.  C'est  dans 
cette  vue  que  les  anciens  avaient  de  nom- 
breuses recettes  de  liqueurs  préparées,  dont 
ils  arrosaient  le  pied  de  certains  arbres  qui, 
comme  le  peuplier,  présentent  des  espèces 
bonnes  h  manger.  » 

Leurs  procédés  pour  se  procurer  des 
Champignons  étaient  tnx  nombre  de  quatre. 
Ménandre  rapporte  le  premier  :  il  consistait 
à  couvrir  une  souche  de  figuier  avec  du  fu- 
mier et  à  l'arroser  souvent;  il  y  croît,  au 
bout  de  quelques  jours ,  des  Champignons 
qui  ne  sont  point  malfaisants.  Le  second 
procédé  est  décrit  par  Tarentinus,  qui  nous 
apprend  les  soins  qu'on  prenait  de  son  temps 
pour  faire  croître  des  Cnampiznons.  Il  uit 
qu'on  délayait  du  vin  dans  de  l'eau  chaude, 
et  qu'en  le  répandant  sur  les  souches  du 
peuplier  noir,  on  y  voyait  bientôt  naître  des 
Champignons  nommés  œaerilœ^  du  nom  grec 
de  cet  arbre,  ce  que  Mattniole  assure  encore 
du  peuplier  blanc ,  en  ajoutant  que ,  par  ce 
moyen  ,  on  a ,  au  bout  de  quatre  jours,  de 
semblables  Champignons  d  un  goôt  très- 
agréable.  Les  habitants  de  la  Provence  et 
du  Languedoc  les  mangei  t  avec  beaucoup 
d'autres  espèces  qu'ils  confondent  sous  le 
nom  de  ptvoulado.  Le  troisième  procédé 
nous  a  encore  été  indiqué  par  Tarentinus  : 
il  consiste  è  arroser  avec  de  l'eau  et  en  plein 
air  les  cendres  de  plantes  qu'on  a  brûlées. 
Enfin ,  le  quatrième  est  celui  des  couches  à 
Champignons  connues  des  anciens,  et  main^ 
tenant  en  usage  dans  toute  l'Europe  :  ces 
couches  exigent  beaucoup  de  soins;  on  les 
trouvera  décrites  dans  tous  les  ouvrages 
d'agriculture.  Je  me  bornerai  à  citer,  d'après 
Sonnini,  les  procédés  employés  à  Metz  pour 
la  formation  de  couches  bien  moins  embar- 
rassantes, et  qui  donnent  des  C'tiampignons 
pendant  toute  l'année.  On  élève  en  talus, 
dans  une  cave ,  à  trois  ou  quatre  pieds  du 
mur,  une  couche  de  crottin  de  cheval  et  de 
mulet,  mêlé  à  de  la  fiente  de  pigeon;  on 
larde  cette  couche  de  blanc  ;  on  la  couvre  de 
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six  lignes  de  terreau  et  on  la  l»at  avec  le 
dos  d  une  pelle  ou  d'une  bêche.  Elle  n'exige 
d'autres  soins  que  d'être  arrosée  de  temps 
en  temps  :  on  avancera  la  production  des 
Champignons,  si  les  arrosements  se  font 
avec  cie  l'eau  tiède  ou  avec  celle  qui  a  servi 
à  laver  les  Champignons,  et  qui  est  pleine 
de  leurs  sérainules.  Les  produits  d'une  pa- 
reille couche  se  prolongeront  pendant  une 
année  entière ,  et  même  pendant  plusieurs 
années  :  on  prétend  que  ces  Champignons, 
nés  dans  les  caves ,  ne  sont  pas  aussi  sains 
que  ceux  des  couches  exposées  à  l'air. 

Quand  on  veut  conserver  les  Champi- 
gnons, on  les  met  sécher  après  les  avoir  bien 
lavés;  on  les  enfile  ensuite  comme  des  cha- 
pelets et  on  les  laisse  au  grand  air  ou  accro* 
chés  à  une  cheminée,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
secs  :  on  les  enferme  ensuite  dans  des  sacs 
de  papier  que  l'on  tient  dans  un  lieu  chaud 
et  à  l'abri  de  toute  humidité.  Pour  en  faire 
usage,  on  les  fait  revenir  pendant  quelques 
heures  dans  de  l'eau  tiède.  On  leur  donne 
une  dessiccation  plus  complète  en  les  met- 
tant au  four;  et  quand  on  veut  les  employer 
pour  assaisonnement ,  on  les  réduit  en  pou- 
dre en  les  rApant. 

Ce  qui  platt  dans  les  Champignons  comes- 
tibles est  un  parfum  particulier  ou  une  chair 
tendre  et  fragile  sous  la  dent.  Les  habitants 
de  la  campagne  sont  peut-être  trop  peu  at- 
tentifs sur  le  choix  des  espèces  qu  ils  desti- 
nent à  leur  nourriture ,  ce  qui  occasionne 
souvent  des  accidents  funestes.  £n  Italie,  où 
la  consommation  des  Champignons  est  pro- 
digieuse, on  y  mange  un  nombre  infini  d'es- 
pèces rejetées  ailleurs.  On  ne  saurait  se  met- 
tre trop  en  garde  contre  leur  emploi  alimen- 
taire; car,  indépendamment  des  espèces 
vénéneuses  et  de  leur  qualité  indigeste,  tous 
les  Champignons  deviennent  pernicieux  si 
Ton  ne  prend  pas  certaines  précautions.  On 
doit  reieter  tous  ceux  oui  commencent  à 
perdre  leur  éclat  et  leur  iraîcheur,  ou  qui  se 
flétrissent  et  se  décomposent;  ils  deviennent 
alors  fades  ou  nauséeux,  purgatifs  et  dange- 
reux :  il  faut  eiilever  aux  autres  les  feuillets 
ou  les  tubes  qui  garnissent  le  dessous  de 
leur  chapeau ,  opération  qu'on  désigne  par 
l'express  oa  iTôler  le  foin.  On  doit  rejeter 
les  Champignons  qui  sont  remplis  d'un  suc 
laiteux,  ordinairement  Acre;  ceux  qui  ont 
des  couleurs  tristes,  la  chair  pesante,  coriace 
ou  filandreuse;  ceux  qui  croissent  dans  les 
caves,  dans  l'obscurité  ou  sur  les  vieux 
troncs  d'arbre  :  beaucoup  d'autres  circons- 
tances altèrent  les  Champignons,  telles  que 
les  brouillards  ou  les  vapeurs  auxquels  ils 
auront  été  exposés,  ou  pour  avoir  été  cueil- 
lis trop  tôt  ou  tiop  tard  :  il  vaut  mieux,  dans 
le  doute ,  rejeter  une  bonne  espèce  que  ris- 
quer de  commettre  une  méprise ,  dont  les 
accidents  les  plus  funestes  peuvent  être  le 
résultat. 

Les  Champignons  vénéneux  n'ont  point  de 
caractères  communs  ;  aussi,  dans  l'usage,  on 
De  doit  avoir  confiance  qu'en  ceux  dont  les 
Qualités  innocentes  sont  bien  reconnues  et 
dans  la  manière  de  les  préparer.  Il  faut  met- 


tre un  intervalle  entre  le  moment  où  on  aura 
récolté  les  Champignons  et  celui  où  on  les 
emploiera  ,  les  bien  éplucher  et  les  couper 
en  petits  morceaux,  les  laisser  tremper  quel- 

3ue  temps  dans  de  l'eau ,  les  faire  blanchir 
ans  de  nouvelle  eau ,  ne  s'en  servir  qu'a- 
près les  avoir  mis  bien  ésoutter;  enfin  in- 
troduire dans  les  ragoûts  uu  vin ,  ou  du  vi 
naigre ,  ou  du  jus  de  citron;  avoir  soin  de 
les  bien  mâcher,  car  ils  se  gonflent  dans 
l'estomac  et  peuvent  y  nuire  par  leur  seul 
volume.  M.  Tnuillier  assure  qu'on  peut  re- 
garder comme  innocents  les  Champignons 
qui,  épluchés,  divisés  et  mis  sur  le  leu  sans 
eau ,  dans  une  casserole ,  n'auraient  point 
changé  la  couleur  d'un  oignon  blmie  cou[>è 
en  quatre  et  mis  avec  eux.  Cet  essai  a-t-il  été 
vérifié  et  confirmé  ? 

Les  Champignons  Ténéneux  produisent 
d'abord  des  nausées,  des  vomissements,  des 
défaillances ,  des  anxiétés,  un  état  de  stu- 
peur, d'anéantissement,  dastriction  à  la 
gorge,  qui  conduit  quelquefois  à  une  prompte 
mort,  au  milieu  des  convulsions  les  plus  af- 
freuses. L'émétique,  l'eau  chaude,  les  adou- 
cissants sont  les  remèdes  à  employer  dans 
ces  circonstances.  On  remarque  que  les  aci- 
des, tels  que  le  vinaigre  ,  le  jus  de  citron, 
atténuent  considérablement  le  mauvais  ef- 
fet d^s  champignons,  auels  qu'ils  soient ,  et 
que  l'ébullition  leur  enlève  souvent  de  ieun 
qualités  malfaisantes. 

Darwin  parle  de  plusieurs  espèces  de 
Champignons  qui  contiennent  une  liqueur 
si  Acre ,  qu'une  seule  goutte  mise  sur  la 
langue  y  produit  une  escare;  d'autres  sont 
un  poison  mortel.  Les  Ostiacks ,  peuple  <1o 
Sibérie,  préparent  avec  une  espèce  voisine 
de  VAgaricus  muscaritu  un  poison  qui  donne 
la  mort  en  douze  à  seize  heures;  il  sufài 
pour  cela  de  la  décoction  de  trois  de  ce5 
Champignons.  Ces  mêmes  Ostiacks  tannent 
leur  cuir  avec  un  Champignon  qui  se  trouva 
sur  le  bouleau,  et  ils  mangent,  dans  le  po- 
tage, notre  champignon  de  couche. 

La  médecine  et  les  arts  retirent  quelque 
utilité  des  Champignons.  On  connaii  rem- 
ploi de  l'agaric  ues  boutiques  et  de  Tama^ 
dou.  (Yoy.  Bolet.)  Certaines  espèces  sodI 
employées  pour  teindre  les  draps  en  *jau- 
ne,  etc.  Dans  la  nature ,  les  Champiguon:^ 
sont  la  proie  d'un  grand  nombre  d'iosectea 
et  de  quelques  animaux  herbivores.  Les  rat>i 
les  taupes,  les  mulots,  etc.,  sont  des  ennt^ 
mis  très-dangereux  pour  les  couches. 

Considérations  générales  sur  les  Chan^ignam 

vénéneux. 

Après  avoir  décrit  les  espèces  principale! 
de  dhampignons ,  il  nous  reste  à  faire  con^ 
naître  s'il  existe  quelques  moyens  de  dis^ 
tînguer,au  premier  coupd'œil,  la  natun 
daUpcereuse  u'un  Champignon.  Cette  f^rtii 
essentielle  de  leur  étude  est  celle  sur  la 
quelle  on  possède  le  moins  de  notions  pré 
cises.  En  etfet ,  il  n'v  a  point  de  caraclèrt- 
invariables  propres  à  faire  connaître  <^Ui 
distinction.  Voici  cependant  ce  que  Voa 
remarqué  de  plus  constant  à  cet  égard. 
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En  général,  il  faut  rejeter  les  Champignons 
dont  rôdeur  et  le  goût  sont  désagréables, 
cpui  dont  la  ch^ir  est  mollasse  et  aqueuse  ; 
ceux  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés 
et  trop  humides,  qui  se  gfttent  a?ec  facilité , 
ceax  aont  le  goût  est  amer ,  astringent  ou 
trop  poivré;  ceux  qui  changent  de  couleur 
quand  on  les  entame.  Une  teinte  rouge , 
brillante,  est  assez  souvent  Tindice  de  qua- 
lités délétères,  comme  on  Tobserve  dans  la 
fausse  oronge  et  plusieurs  autres  espèces 
dangereuses;  cependant  Toronge  vraie,  qui 
otfre  cette  coloration ,  est  une  des  plus  sai- 
nes. Les  espèces  mêmes  auxauelles  on  n*a 
pas  reconnu  de  propriétés  maliaisantes,  doi- 
yent  être  recueillies  avant  leur  entier  dé- 
veloppement, car  plus  tard  elles  perdent  de 
leurs  qualités. 

II  est  encore  une  autre  précaution  à  ne 
pas  négliger  lorsqu'on  veut  faire  usage  de 
Champignons  dont  on  n*est  pas  tout  a  fait 
certain.  On  a  remarqué  que  le  vinaigre  s'em- 
parait du  principe  vénéneux  des  espèces  dé- 
létères; et  c'est  ainsi  que  de  fausses  oron- 
ges ou  d'autres  espèces  aussi  dangereuses , 
ont  perdu  toutes  leurs  qualités  malfaisan- 
tes, après  avoir  séjourné  pendant  un  temps 
plos  ou  moins  long  dans  de  l'eau  fortement 
Tioaisrée.  Il  est  donc  utile,  après  avoir 
eoupé  par  fragments  les  Champignons  qu'on 
pourrait  suspecter,  de  les  laisser  pendant 
(juelqae  temps  dans  de  Teau  vinaigrée,  que 
Ion  a  soin  de  jeter  ensuite,  puisqu  elle  con- 
tient les  parties  qui  pourraient  être  nuisi- 
bles. 

L'analyse  chimique ,  en  isolant  les  prin- 
cipes immédiats  des  Champignons,  n*a 
pu  jeter  aucun  jour  sur  leurs  propriétés. 
WM.  Bouillon-Lagrange,  Vauquelin,  et  sur- 
tout M.  Braconot  de  Nancy,  ont  fait  des  re- 
i^tierehes  qui  n'ont  abouti  qu'à  la  connais- 
»Qce  de  quelques  substances  sans  qualités 
apparentes,  ou  sur  lesquelles  les  physiolo- 
gistes ne  se  sont  pas  encore  exercés.  Telle 
^  la  Fungtne  (Brac),  substance  analogue  à 
la  jSbre  végétale  quant  à  l'inertie  de  ses  pro- 
priétés, mais  entièrement  différente ,  en  ce 
iju'elle  donne  à  la  distillation  tous  les  pro- 
duits des  matières  animales.  Tels  sont  aussi  : 
QQ  acide  particulier  (Acide  fungiquey  Braco- 
iiot),  uni  le  plus  souvent  à  la  potasse  ;  deux 
loatières  animalisées,  l'une  soluhle  dans 
j  alcool  (Oêmazome)^  l'autre  peu  connue  et 
insoluble  dans  ce  fluide;  du  sucre,  de  l'adi- 
pocire,  de  l'huile,  etc.  M.  Vauquelin  a  ana- 
lysé quatre  agarics  :  itgranctis  campestrisy  A. 
oulbomsy  A:  thtogaluij  A.  muscariusj  et  y  a 
îeuconlré  à  peu  près  tous  les  principes  que 
nous  venons  d'énoncer  et  qui  constituent 
caimiquement  le  Boletus  juglandis ,  selon 
«.  Braconot.  Le  Pezixa  mgra  a  fourni  en 
outre  à  celui-ci  de  la  bassorine,  de  la  gom- 
me et  de  l'acide  fungique  en  partie  libre. 
(i«n.  de  cAîm.,  t.  LXXIX  et  LXXXVII.) 

Plus  récemment ,  M.  Letellier  a  signalé 
flans  les  amanites  vénéneuses  un  principe 
particulier,  qu'il  a  nom méamanîu'ne,  qui  pa- 
W  être  le  principe  délétère  de  ces  espèces, 


mais  que  malheureusement  il  n*est  pas  par- 
venu a  isoler  complètement. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  analyses  fussent 
reprises  par  les  chimistes  et  physiologistes 
qui  se  sont  déjà  occupés  de  recherches  sur 
les  principes  actifs  des  végétaux,  afin  de 
constater  d'une  manière  certaine  les  effets 
de  ceux  des  Champignons  sur  l'économie 
animale. 

D'après  une  foule  d'expériences ,  il  a  été 
reconnu  que  le  premier  soin  à  remplir  dans 
les  accidents  occasionnés  par  les  Champi- 
gnons vénéneux,  est  de  les  chasser  le  plus 
promptement  possible  hors  du  canal  alimen- 
taire. Pour  cela,  on  doit  commencer  par  ad- 
ministrer un  vomitif,  ou  mieux  encore  un 
éméto  -  cathartique  ,  lorsque  les  accidents 
n'ont  pas  encore  paru  ou  sont  peu  intenses  : 
ces  accidents  ne  se  montrent  fréquemment 
que  huit,  douze  ou  même  vingt-quatre  heu- 
res après  l'introduction  des  Champignons 
vénéneux  dans  l'estomac.  Lorsque  l'on  a 
ainsi  évacué  tout  ce  qui  reste  du  poison,  on 
donne  au  malade  une  potion  fortement  élhé-- 
rée.  Le  médecin  devra  ensuite  surveiller 
la  marche  des  symptômes  qui  se  développe- 
ront. Si  des  douleurs  vives  se  font  sentir 
dans  l'abdomen,  et  annoncent  une  inflam- 
mation de  quelque  partie  du  canal  alimen- 
taire ,  on  aura  recours  aux  émollients ,  aux 
mucilagineux.  Si  au  contraire  les  accidents 
se  concentrent  vers  la  tête ,  qu'il  y  ait  dé- 
lire, agitation, etc.,  les  révulsifs,  tefs  ({ue  les 
sinapismes,  les  vésicatoires  sont  indiqués. 

CHANTERELLE.  Voy.  Mérule. 

CHANVRE  (Cannabis ,  Lin.).  —  On  pense 
que  ce  nom  vient  du  celtique  can^  roseau,  et 
06,  petit;  fam.  des  Urticées.  — Nous  allons 
nous  occuper  du  Chanvre,  cette  plante  utile, 
originaire  des  Indes,  et  dont  la  robe  sert  h 
nous  revêtir.  Tout  est  utile  dans  le  Chan- 
vre. Le  chènevis,  qui  en  est  la  graine,  fait  de 
l'huile,  et  nourrit  quelquefois  le  pauvre  ,  du 
moins  il  alimente  sa  lampe,  et  entretient  la 
clarté  de  sa  cabane.  La  pâte  qui  reste  après 
que  l'huile  en  est  tirée  engraisse  le  bétail; 
enfin,  pendant  la  riante  veillée  ,  les  chéne- 
vottes  gu'on  vient  de  tiller  entretiennent  un 
feu  clair,  et  raniment  la  gaieté  autant  que  la 
chaleur. 

La  veillée ,  c'est  le  plaisir ,  c'est  l'assem- 
blée, c'est  le  café  des  villages.  De  temps 
immémorial,  on  rit,  on  conte,  on  se  divertit 
a  la  veillée.  C'est  le  triomphe  des  vieilles. 
On  ne  lit  point  dans  les  campagnes  ;  et  hors 
le  temps  consacré  à  un  travail  nécessaire- 
ment solitaire  ,  on  n'y  peut  demeurer  seul. 
Les  bibliothèques  sont ,  je  crois,  l'une  des 
premières  causes  de  l'isolement  volontaire  ; 
gardez-vous  cependant  de  me  prendre  pour 
un  Omar. 

Il  n'existe  qu'une  seule  espèce  de  Chan- 
vre, le  Chanvhb  cultivé  {Cannabiê  êaiiva , 
Lin.). Sa  tige  est  droite,  simple,  un  peu  ve- 
lue, presque  quadrang^laire  ;  les  feuilles  op- 
I>osées,  pétiolées,  divisées  en  cinq  ou  sept 
blioles  lancéolées,  dentées,  aiguës.  Les 
fleurs  mAles  sont  de  couleur  herbacée,  réu- 
nies en  petites  grappes  lâches  dans  l'aisselle 
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des  fenilles  supérieures;  les  femelles  soni 
presque  sessîles,  aiillaires,  peu  apparentes. 
Est-u  nécessaire  de  prévenir  que  le  peuple 
donne  mal  à  propos,  d'après  les  anciens ,  le 
nom  de  Chanvre  màie  à  celui  qui  porte  les 
graines,  et  de  Chanvre  femelle  ^ni,  pieds  sté-» 
riles  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mAles? 
Le  ChanTre  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et 
deJuiUet. 

L'odeur  du  ChanTre  est  très-forte ,  eni- 
Trante,  narcotique  ;  elle  agit  si  puissamment 
sur  nos  organes ,  qu'il  suffit  de  s'arrêter 
quelque  temps  dans  le  roisinage  d'une  ehe- 
nerière  pour  en  éprouver  les  mauvais  effets  : 
des  éblouissements,  des  vertiges,  une  sorte 
d'ivresse.  Loin  d*ètre  rebutés  par  ses  quali* 
lés  Tireuses ,  les  Orientaux  lont  avec  ses 
feuilles,  et  même  avec  ses  fleurs  et  ses  grai* 
nés,  souvent  jointes  à  d'autres  substances  , 
des  poudres,  des  pastilles ,  des  breuvages 
exbilarants,  aphrodisiaques,  qui  les  jettent 
dans  une  sorte  d'eitase  pareille  à  celle  qu'ils 
se  procurent  par  l'usage  de  l'opium ,  mais 
dont  l'effet  le  plus  certain  est  le  délire,  l'hé- 
bétement, la  consomption  et  la  mort ,  pour 
peu  qu'on  en  continue  l'usage.  Dans  les  In* 
des  et  à  la  Cochinchine,  d'après  Loureiro , 
les  habitants  mêlent  les  feuilles  du  Chanvre 
avec  celles  du  tabac  k  fumer;  elles  occasion- 
nent momentanément  une  gaieté  qui,  trop 
prolongée,  conduit  à  la  stupeur. 

Mais  les  avantages  c^ue  le  Chanvre  pro- 
duit à  la  société  sont  si  précieux,  qu'ils  ont 
fait  oublier  combien  il  était  nuisible  à  ceux 
qui  le  récoltent,  bien  plus  encore  à  ceux  oui 
le  travaillent  et  le  préparent.  L'eau  dans  la- 
guclle  on  le  rouit  exhale  des  miasmes  in- 
fects, et  contracte  un  degi*é  de  putréfaction 
tel ,  que  les  poissons  y  languissent  et  meu- 
rent. L'apprêt  du  Chanvre,  tel  que  le  sarem- 
eage^  est  une  opération  aussi  pénible  que 
funeste  à  la  santé  de  ceux  qui  s'y  livrent. 
Au  bout  de  cinq  à  six  ans,  la  plupart  de  ces 
ouvriers  sont  affectés  de  toux  sèche ,  d'as- 
thme, d'oppressions,  de  cachexie,  etc.,  aux- 
ouels  ils  succombent  presque  toujours  avant 
1  âge  de  cinauante  ans.  Ces  accidents  sont 
causés  par  1  aspiration  de  la  poussière  qui 
s'échappe  des  matières  que  le  travail  détache 
et  que  Tair  enlève.  On  diminue  ces  accidents 
en  faisant  placer  les  ouvriers  dans  un  lieu 


dropre  à  établir  un  courant  d^air  par  l'effet 
e  deux  portes  opposées ,  de  manière  que 
l'air,  sans  cesse  renouvelé ,  puisse  atteindre 
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puisse 
ces  ouvriers  à  dos  ;  ou  on  les  fait  tenir  en 
plein  air,  quand  le  temps  le  permet.  Au 
reste,  on  a  proposé,  tant  pour  le  rouissage 
que  pour  les  autres  préparations  du  Chanvre , 
des  procédés  propres  à  en  écarter  tout  ce 
qui  peut  nuire  k  la  salubrité  publique.  Il  se- 
rait à  souhaiter  qu'ils  fussent  plus  répandus. 
Ils  sont  exposés  au  long  dans  les  ouvraaes 
d'agrictilture^  auxquels  nous  renvoyons  les 
lecteurs. 

Personne  nignore  que  le  produit  le  plus 
important  du  Chanvre  est  de  fournir  h  l'hom* 
me ,  par  ses  fibres  corticales,  des  filaments 

a  ni  lui  servent  à  faire  des  tissus,  des  câbles, 
es  voiles,  des  sangles,  des  cordages,  de  la 


toile  dont  la  finesse,  la  blancheur  et  ie 
moelleux  le  disputent  aux  toiles  de  liii, 
lorsqu'il  est  travaillé  par  des  ouvriers  in- 
dustrieux. 

La  graine  du  ChanTre,  connue  sousle  nom 
decA^iimf,  est  d'une  utilité  jourmlière  et 
très-variée  :  elle  fournit  un  aliment  aussi 
substantiel  que  savoureux  à  la  volaille ,  et 
particulièrement  à  nos  charmants  olseaut 
de  Tolière.  Les  habitants  de  certaines  ré- 

Bons  du  Nord,  tels  que  les  Russes ,  les  Po« 
nais ,  les  livoniens ,  etc. ,  font  frire  ces 
graines  avec  quelques  aromates,  et  ce  mets 

E  irait  au  dessert  sur  Jes  meilleures  tables. 
es  paysans  se  contentent  de  les  piler,  d*y 
joinore  du  sel,  et  d'étendre  ce  mélange  sur 
du  pain  noir.  L'huile  de  chènevis  est  bonne 
à  brûler;  elle  sert  même  à  la  nourriture 
des  pauvres  Lithuaniens  ;  elle  entre  dans 
la  préparation  des  cérats ,  des  onguents  et 
du  savon  vert.  Les  gâteaux  dont  l'huile  a  été 
exprimée  sont  recherchés  par  ie  bétail  qu*ils 
engraissent.  Les  tiges  du  Chanvre  servent 
à  faire  des  allumettes,  et   quelquefois  du 
charbon  pour  la  poudre  à  canon.  Ces  ti^es, 
dans  le  Piémoni,  parviennent  quelquefois 
à  une  très-grande  hauteur;  elles  sont  gros- 
ses à  proportion.  Les  dames  piémontaîses 
en  font,  pour  leurs  promenades  champêtres, 
des  cannes  ou  des  badines  d'une  grande  lé- 
gèreté, d'une  blancheur  éblouissante.  L'in^ 
galité  des  ti^es,  entre  les  mâles  et  les  feoiel* 
les,  donne  heu  à  une  remaraue  assez  cu- 
rieuse. Dans  leur  jeunesse,  celles  des  mâles 
sont  plus  hautes  que  celles  des  femelles,  par 
conséquent  placées  plus  commodément  }K>ur 
féconder  ces  dernières;  mais,  après  la  fécov 
dation ,  celles-ci  continuent  à  s'élever  com- 
me si  elles  n'avaient  plus  besoin  des  mâles 
dont  l'accroissement  est  terminé';  ils  sont 
aussi  bien  moins  nombreux  que  les  femel- 
les. 

Comment  est-il  arrivé  (;[u'il  soit  resté  in- 
connu, le  nom  de  celui  qui  le  premier  a  in- 
troduit en  Europe  la  culture  du  Chanvre?  Il 
n'a  été  que  le  bienfaiteur  de  la  société  :  son 
nom  s'est  perdu  dans  l'oubli ,  tandis  qu'on 
élève  des  statues  au  conquérant  qui  ea  est 
le  fléau.  Au  reste,  le  Chanvre  a  été  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs  le  d^ 
signaient  sous  le  nom  de  Cannabiê ,  comme 
on  le  voit  dans  Pline  et  Dioscoride.  Ce  der- 
nier cite  dans  le  même  chapitre  (  lib.  ni^ 
cap.  ikS)  deux  plantes  sous  le  même  nom. 
La  seconde  •  qu'il  appelle  Cannahii  êutres 
trie ,  n'appartieni  point  au  Chanvre,  il  pa 
rait  que  cnez  les  Grecs  ainsi,  que  chez  1%*j 
Romains ,  le  Chanvre  n'était  emplojré  qui 
faire  des  câbles,  des  cordages ,  des  filets  i\\ 
chasse.  Perse,  dans  ses  satires,  le  cite  en  c 
sens.  Sous  les  empereurs ,  tout  le  Chanvr 
nécessaire  aux  emplois  de  la  guerre  s%^  fa 
briquait  dans  deux  villes  de  l'empire  (1*0< 
cident,  à  Revenue,  en  Italie,  et  à  Vienne 
dans  les  Gaules.  Du  temps  d'Olivier  de  S<m 
res,  et  même  avant,  on  fabriquait  de  la  tctil 
avec  le  Chanvre  ;  mais  il  parait  qu'on  ne  p^ 
vint  è  en  obtenir  d'assez  Qne  pour  bir^  «li 
chemises  que  du  temps  de  Catherine  de  M^ 
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dids,  épouse  de  Heori  II ,  l'histoire  citant 
comme  une  nouveauté  deux  chemises  de 
CliaDTre  que  possédait  cette  princesse.  Au- 
euD  insecte  n'attaque  le  Chanvre  ;  cependant 
Irez  cite  le  Sphinx  atropoSf  Linn.  (la  tête  de 
mort);  mais  tous  les  oiseaux  granivores  sont 
tiès^mands  de  ses  graines.  Plusieurs  petits 
quadrupèdes  rongeurs,  comme  les  campa- 
gnols et  les  mulots ,  en  font  un  grand  dé- 

CffAPEAD  D'ÉVËQUE.  Voy.  Pauuhb, 

CHARA.  Yoy.  CnàBAGNE. 

CHARAGNE  (de  x«p«.  joie  ?),  genre  type 
de  la  famille  des  Characées  ;  plante  auua- 
tique,  sans  apparence,  vivant  au  fond  de 
l'eau,  et  cessant  de  vivre  au  contact  de  Tair. 
Des  végétaux  qui  croissent,  fructifient  et  se 
propagent  au  rond  des  eaux,  ne  peuvent 
aroir  les  oreanes  de  la  fécondation  paciaite- 
meut  semblables  à  ceux  des  plantes  qui 
Tiennent  célébrer  leurs  noces  à  la  surface 
des  eaux:  c'est  donc  inutilement  que  plu- 
sieurs botanistes  ont  cherché  à  y  reconnaître 
des'étamines  et  des  pistils  ;  c  est  pourquoi 
des  auteurs  modernes  ont  placé  ce  genre 
parmi  les  plantes  cryptogames.  La  Charaone 
TDL61IRB  \Chara  tnàgariê ,  Linn.  )  est  Tes- 
pèce  la  plus  commune,  la  plus  générale- 
ment répandue.  Elle  crott  en  gazons  ser- 
rés dans  les  bassins ,  les  eaux  stagnantes , 
les  canaux ,  et  même  au  fond  des  rivières 
dont  le  courant  est  tranquille ,  peu  capide. 
Hetirée  de  Teau,  elle  répand  une  odeur  ma- 
récageuse caractéristique,  à  laquelle  onattri* 
bue  en  partie  les  etfets  délétères  des  marais 
"Contins.  Cette  odeur  ressemble  presque  à 
celle  du  foie  de  soufre,  ou  pluiôt  de  la 
mousse  de  Corse*  ce  qui  pourrait  faire  soup- 
çonner qu'elle  possède  quelaue  propriété 
vermifuge.  La  tige  est  longue  de  trois  à  cinq 
décimètres  et  épaisse  de  un  à  trois  millimè- 
tres, striée,  articulée,  très-rameuse,  d*un 
vert  cendré,  souvent  couverte  d'une  croûte 
c^bire  qui  la  rend  rude  au  toucher  ;  oc 
p'f  d^is  plusieurs  contrées t  la  fait  em- 
ployer |K>ur  écurer  la  vaisselle,  d*oCi  lui 
Tient  son  nom  vulgaire  d'Herbe  à  écurer. 

Les  Chara  sont  de  petites  plantes  com- 
nniDes  dans  nos  eaux  stagnantes,  et  com- 
posées dHine  série  de  cellules  cylindriques 
accolées  bout  à  bout  :  dans  plusieurs  es- 
pèces, une  cellule  unique  forme. en  quel- 
que sorte  im  entre-nœud;  dans  plusieurs 
flaires,  elle  est  enveloppée  d'autres  cellules 
parallèles  et  plus  étroites ,  qui  lui  forment 
comme  une  gaine ,  et  pour  bien  voir  cette 
cellule  centrale,  il  faut  enlever,  en  grattant 
légèrement,  eeiles  qui  Tentourent.  En  pla- 
W  dans  Teau  et  sous  le  microscopOt  soit 
ia  cellule  centrale  ainsi  découverte,  soit  la 
cellule  unique,  on  aperçoit  à  sop  intérieur 
on  mouvement  très  -  sensible  ;  c'est  celui 
d'un  très-grand  nombre  de  granules  de  di- 
'  Verses  grosseurs  nageant  dans  sa  cavité,  au 
miHcu  u'un  liquide  transparent  qui  la  rem- 
plit, et  se  mouvant  ensemble  le  long  des 
parois  dans  deuT  directions  générales,  l'une 
ascendante ,  l'autre  descradante.  On  recon- 
naît bientôt  que  c'est  le  résultat  d'un  cou- 
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rant  unique  qui  suit  en  montant  un  côté 
du  tube,  se  refléchît  à  son  bout  supérieur, 
redescend  à  l'autre  côté  du  tube,  et  se  ré- 
fléchissant à  son  bout  inférieur,  se  retrouve 
à  son  point  de  départ,  pour  recommencer 
la  même  course,  en  décrivant  ainsi  une 
ellipse  plus  ou  moins  allongée,  selon  la 
longueur  plus  ou  moins  erande  du  tube. 
C'est  pourquoi  on  a  donné  le  nom  de  rota- 
tionkce  mouvement  intra-cellulaire  du  suc. 
Après  la  première  jeunesse,  la  cellule  est 
commîe  légèrement  tordue  sur  elle-même,  et 
le  courant  suit  une  direction  un  peu  obli- 
que, relativement  à  son  axe,  au  heu  de  lui 
être  parfaitement  parallèle;  on  remarque 
qu'alors  il  se  meut  le  long  d'une  lar^e  bande 
de  granules  verts  tapissant  la  paroi,  et  en 
faisant  partie.  Si  l'on  interrompt  la  conti- 
nuité du  tube ,  en  l'étranglant  avec  un  fil 
dans  chacune  des  deux  cavités  ainsi  formées 
aux  dépens  d'une  seule,  la  circulation  con- 
tinue entre  la  ligature  et  la  cloison  corres- 
pondante. On  prouve  ainsi  qu'elle  n'avait 
Eas  lieu  dans  l'intervalle  de  deux  raem- 
ranes,  ainsi  que  l'avaient  cru  plusieurs 
auteurs  ;  car  alors  elle  se  trouverait  néces- 
sairement arrêtée  par  la  ligature. 

CHARBON.  Yoy.  Moisissure  ,  Froment  et 
Urbdo. 

CHARDON  (  Carduuê ,  Linn.  ).  —  Ce  nom 
vient  de  CardOf  anse,  par  allusion  aux  épines 
ou  crochets  du  calice  ;  fam.  des  Composées. 
C'est  une  tribu  nombreuse  et  assez  comj)li- 
quée  que  celle  des  Chardons  ;  ils  varient 
sous  mille  formes,  ainsi  que  les  épines  do 
la  vie.  Les  chemins  en  sont  bordés  autant 
que  de  fleurs.  Plusieurs  d'entre  eux  s'épa- 
nouissent en  bouquets,  et  leur  port,  bien 
souvent,  n'est  pas  sans  m^eslé.  Image  naïve 
de  ces  situations  qui  font  envie,  et  qui  pour- 
tant sont  hérissées  de  pointes  ardues. 

L'âne  vit  avec  délices  de  ces  plantes,  que 
son  palais  savoure.  Il  est  ainsi  clés  gens  qui, 
stupides  et  taciturnes,  prennent  dans  le  ciie- 
min  de  la  puissance  de  cuisants  dégoûts  pour 
des  faveurs. 

Partout  nous  trouverions  la  nature  admi- 
rable dans  ses  productions,  si  les  préjugés 
ne  venaient  jeter  la  défaveur  sur  cet  aspect 
rustique  qui  ne  nous  laisse  apercevoir  dans 
les  Chardons  que  leurs  redoutables  épines, 
tandis  qu'il  eju  existe  un  grand  nombre  re~ 
marquanles  par  Télévatioa,  la  beauté  de 
leur  port ,  par  leur  feuillage  ample  et  gra- 
cieux ,  par  de  grandes  et  belles  fleurs  ,  et 
qui  forment,  dans  les  lieux  agrestps  et  sau- 
vages, une  décoration  en  harmonie  avec  ce^ 
localités. 

A  la  vérité ,  la  plupart  de  ces  plantes 
viennent  aussi  s'emparer  des  terrains  que 
l'homme  a  cultivés  :  elles  s'établissent  au 
milieu  de  ses  moissons,  gâtent  ses  plus 
belles  prairies  ;  mais  comme  la  terre  et  ses 
productions  sont  destinées  indistinctement 
pour  tous  les  animaux  et  les  végétaux,  le 
Chardon  s'empare  de  ce  qui  lui  convient, 
et  les  murmures  de  l'homme  ne  viennent 
que  de  ce  qu'il  veut  jouir  seul  de  ce  qui  est 
accordé  à  tous.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
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qtt*il  en  dispute  la  possession  à  tous  les 
êtres  qui  y  ont  le  même  droit  que  lui  ;  d*où 
il  suit  <iiril  est  peu  disposé  a  admirer  ce 
qui  nuit  k  ses  intérêts.  L'entretenir  de  la 
beauté  de  quelques  Chardons ,  c'est  faire 
réloge  de  ses  ennemis,  et  l'admiration  du 
naturaliste  doit  lui  parattre  bien  ridicule  ; 
les  poëtes,  d'accord  avec  l'agriculteur,  ont 
toqjours  acoom()agné  le  nom  de  Chardon 
d'épiChètes  injurieuses.  Il  n*y  a  donc  que  le 
naturaliste  qui,  parcourant  par  la  pensée 
les  antiques  travaux  de  la  nature,  saura  lui 
rendre  hommage  dans  une  de  ses  plus  utiles 
productions.  Il  demandera  à  l'homme,  tou- 
jours prêt  à  blâmer  les  œuvres  de  la  créa- 
tion, celte  terre  que  l'on  cultive,  d'oii  .vient- 
elle  ?  qui  l'a  formée  ?  qui  l'a  rendue  propre 
à  Atre  livrée  aux  travaux  de  l'agriculture  7 
Ne  sont-ce  pas  ces  végétaux  qui,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  ont  couvert  de 
leurs  déoris  les  sols  stériles  ou  marécageux, 
y  ont  formé  cette  terre  végétale  aujourd'hui 
si  fertile  ?  C'est  donc  pour  en  h&ter  la  for- 
mation qu'ont  été  crées  ces  nombreux  et 
vigoureux  Chardons  ;  c'est  pour  en  rendi*e 
la  multiplication  plus  rapide  que  leurs 
semences  sont  couronnées  d'aigrettes  lé- 
gères, emportées  par  les  vents  a  de  très- 
grandes  distances. 

Un  des  Chardons  les  plus  communs  en 
Europe,  et  d'un  aspect  a^sez  agréable,  est 
le  Chardon  penché  (Carduus  nutant^  Linn.), 
facile  à  distinguer  par  ses  crosses  fleurs 
purpurines,  quelquefois  blanches,  inclinées, 
d'une  légère  odeur  de  musc.  Ce  Chardon  est 
très-commun  sur  les  bords  des  chemins.  11 
fleurit  dans  l'été. 

Un  grand  nombre  de  phalènes  se  réu- 
nissent, la  nuit,  sur  ses  fleurs  :  il  est  d'ail- 
leurs attaqué,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
espèces,  par  un  grand  nombre  d' insectes. 
Ses  fleurs ,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
autres  Chardons,  font  cailler  le  lait. 

Le  Crardoei  lancéolé  [CardutM  lanceo^ 
laius.  Linn. }  n'est  pas  moms  commun  que 
le  précédent,  croit  aux  mômes  lieux,  fleurit 
à  la  même  époque.  Il  est  redoutable  par 
s^  épines ,  surtout  par  celle  qui  termine 
chaque  feuille,  et  chacune  de  ses  décou- 
pures. Ces  fleurs  sont  lancéolées,  découpées 
en  lanières  étroites,  divergentes.  Au  milieu 
de  ees  épines  inabordables,  paraissent  de 
grosses  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres.  Les 
calices  sont  un  peu  velus,  ainsi  que  les 
feuilles  et  les  tiges  ;  les  aigrettes  plumeuses. 
Le  Chabdon  Marie  (  Carduus  Marianus^ 
Linn.),  Ckardon  Notre-Dame^  Chardon  ar^ 
genlé,  etc. ,  est  une  très-belle  espèce,  remar- 
quable par  ses  grandes  feuilles  sinuées,  épi- 
neuses, par  ses  grosses  fleurs  purpurines  ; 
elle  croit  aux  lieux  incultesi  sur  les  bords 
des  chemins. 

Ses  feuilles  jaunes,  débarrassées  de  leurs 
épines,  se  mangent  en  salade  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  ;  ses  tiges,  cuites,  sont 
apprêtées  comme  les  légumes  :  les  Grecs  les 
mangeaient  avec  de  l'huile  et  du  sel.  Le  ré- 
ceptacle des  fleurs  remplace  nos  artichauts  ; 
il  ne  lui  en  manque  que  la  grosseur. 


On  a  attribué  les  mêmes  emplois  eemma 
aliment  au  Chardon  cotonneux  {CardMUi 
eriophorusj  Linn.),  qu'on  nomme  vul^^ 
rement  Chardon  aux  àne$.  Les  têtes  de  ses 
fleurs  sont  fort  grosses ,  arrondies.  Avant 
leur  épanouissement,  leur  réceptacle  peut  se 
manger  comme  celui  de  l'artichaut.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante  sont  couvertes 
d'un  duvet  cotonneux  qui  imite  une  toile 
d'araignée.  Sa  tige  est  épaisse,  fort  haute  ; 
ses  feuilles  amples,  profondément  décou- 
pées, blanchAtres  et  cotonneuses;  cette 
plante  croit  aux  lieux  montueux  et  stériles. 

CHARDON  A  BONNETIER  ou  A  FOU- 
LON. Voy.  Cardèrb.  . 

CHARDON  BÉNIT.  Voy.  Centaurée. 

CHARDON  BÉNIT  DES  PARISIENS.  Toy. 
Carthamb 

CHARDON  ÉTOILE.  Voy.  CnnAVuÈE. 

CHARDON    HÉMORROIDAL.    Voy.  Ser- 

RATULB. 

CHARDON  ROLAND.  Voy.  Panicaut. 

CHARME  (Carpinus^  Linn.),  fam.  des 
Amentacées.  —  Le  Charme  commun  (  Car-- 
vinus  betuluSy  Linn.)  est  un  habitant  de  nos 
forêts  :  il  n*en  est  ni  le  plus  fort,  ni  le  plus 
élevé  ;  il  ne  parvient  guère  au'à  la  hauteur 
de  trente  ou  quarante  pieds.  Son  tronc  sup- 
porte une  belle  cime  droite,  bien  ramifiée, 
ornée  d'un  feuillage  léger,  d'une  agréable 
verdure.  Quoique  peu  difficile  sur  la  nature 
du  sol,  le  terrain  calcaire  est  celui  où  il  se 
platt  le  mieux  ;  il  préfère  une  température 
froide  ou  tempérée  à  une  plus  méridionale, 
et  cependant  il  résiste  également  à  une  exno-  ^ 
sition  aux  grands  froids  ou  aux  fortes  ciia*  * 
leurs.  Son  écorce  est  unie ,  grisâtre,  par- 
semée de  taches  blanches  ;  ses  feuilles  gla- 
bres, ovales,  aiguës,  ridées,  nerveuses  et 
dentées.  Ses  fleurs  sont  monoïques,  dis- 
posées en  ôbatons.  Le  fruit  est  une  petite 
noix  osseuse,  indéhiscente,  couronnée  par 
les  divisions  du  calice. 

Le  bois  du  Charme  est  blanc,  fort  dur, 

{)esant,  d'un  grain  uni  et  serré»  d'un  usage 
réquent  dans  le  charronnage.  On  en  fait 
des  leviers,  des  poulies,  des  roues  de  mouliu, 
dos  manches  d'outils,  des  vis  de  pressoir,  etc. 
Il  est  excellent  pour  le  chauffage»  donne 
beaucoup  de  chaleur,  produit  un  charbon 
qui  conserve  longtemps  un  feu  vif  et  brii- 
lant.  Quand  on  1  entaille  au  printemps,  il 
s'écoule  de  la  plaie  une  sève  aqueuse  très- 
abondante  :  quelquefois  aussi  il  sort  d'entre 
les  fentes  de  l'écorce,  en  forme  de  filaments, 
une  substance  rougeâtre  et  gonuneuse,  so- 
luble  dans  l'alcool. 

Cet  arbre  est  plus  connu  dans  nos  jardins 
sous  le  nom  de  Charmille,  d'après  l'emploi 

Ïoe  l'on  en  fait  et  la  préférence  qu'on  \ui 
onne,  pour  former  des  palissades,  des  ber-  j 
ceaux,  préférence  que  lui  ont  obCeoue  ses 
feuilles  d'un  vert  gai,  oui  poussent  de  bonne 
heure,  se  conservent  ibrt  tard  en  automne, 
et  parce  que  son  tronc  produit,  dans  toute 
sa  longueur,  des  branches  nombreuses,  très* 
flexibles,  se  prêtant  à  toutes  les  formes.  Ou 
peut  en  faire  des  colonnes,  des  pyramides, 
des  palissades  de  toutes  les  dimensions,  des 
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bereeaux  de  toute  grandeur.  Si  on  le  tient 
en  buisson»  il  offre  un  genre  de  beauté  qui 
lui  est  propre.  Si,  au  lieu  de  laisser  monter 
le  Charme  en  futaie,  on  l'exploite  en  taillis, 
ses  rameaux  s'emploient  avec  profit  pour 
faire  des  claies,  des  enceintes;  c'est  le  meil- 
leur bois  qu'on  puisse  destiner  à  cet  usage, 
mais  il  ue  faut  l'employer  que  lorsqu'il  esc 
parfaitement  sec.  Les  feuilles  sont  du  coût 
de  tous  les  bestiaux,  tant  vertes  que  sècnes. 
Quoique  le  Charme  ait  été,  à  n'en  pas  douter, 
connu  des  anciens,  il  est  si  peu  caractérisé 
dans  leurs  ouvrages,  qu'on  ne  sait  sous  quel 
nom  ils  Font  mentionné.  Celui  de  Carpinus,  . 
qu'il  porte  en  latin,  est  d'une  origine  éga« 
lement  inconnue. 

il  croît  en  Italie,  et  l'on  en  cultive  dans  les 
bosquets  une  autre  espèce,  d'un  port  élé- 
gant, d'un  feuillage  gracieux  ;  c'est  le  Coahmb 
HOUBLON  (Carpinus  ostrya^  Linn.),  ainsi 
nommé  parce  que  ses  chatons  femelles  res' 
semblent  à  ceux  du  Houblon  ;  d'ailleurs  il 
diffère  peu  du  précédent.  Son  bois  est  très- 
dur,  propre  aux  mêmes  usages.  Quelques 
auteurs  en  ont  fait  un  genre  particulieri  sous 
le  nom  d'Oitrya. 

CHARMILLE.  Yoy.  Charme. 

CHARTAME.  Yoy.  Carthawb. 

CHATAIGNE  D'EAU.  Yoy.  Mâche. 

CHATAIGNIER.  Yoy.  Hêtre. 

CHATAIRE  {Nepela,  Linn.)»  fâm.  des  La- 
biées. —  Les  émanations  de  la  Chataire,  bien 
plus  que  ses  propriétés  médicales,  en  ont 
iait  la  réputation.  Ce  n'est  pas  sans  éton- 
nement  qu'on  voit  les  chats  reclîercher  cette 
plante  avec  avidité,  s'enivrer  de  son  odeur» 
s'en  parfumer  en  se  roulant  dessus,  la  dé- 
chirer pour  s'en  pénétrer  davantage,  phéno^ 
mène  inexplicable  dans  les  animaux  car- 
nassiers, et  dont  le  but  est  difficile  à  con-* 
cevoir. 

UChatairb  co]iniuifE(iVet>e/a  cana,  Linn.)  - 
s«lTouve  sur  le  bord  des.cnemins,  dans  les 
lien  un  peu  humides  des  contrées  tem- 
pérées de  TEurope.  Son  odeur  est  aroma- 
ti<ine,  mais  peu  agréable  ;  sa  saveur  &cre  et 
^ère;    ses    propriétés  incisives,  stoma- 
chiques, etc.;  mais  peu  employée,  elle  est 
rebutée  par  tous  les  bestiaux,  excepté  les 
moulons,  qui  n'y  touchent  qu'à  regret.  Parmi 
les  anciens,  les  uns  ont  fait  une  menthe  de 
cette  plante,  d'autres  une  mélisse,  un  ca- 
lament,  un  Cattariaj  nom  qui  lui  a  été  con- 
servé par  Tournefort  :  Linné  lui  a  substitué 
celui  de  Nepeia^  d'après  Pline,  parce  qu'elle 
avait  été   observée  dans  le  territoire  de 
Nepel,  ville  de  Toscane. 

De  Lamarck  a  très-bien  distingué ,  sous 
le  Dom  de  Chataire  ÉLANCÉE  {Nepeta  lanceo'- 
{ato,£ncycl.),une  espèce  dont  les  fleurs  sont 
pubescentes,  blanches  ou  rougeÂtres,  avec 
des  taches  purpurines. 

La  petitesse  des  feuilles  florales  et  des 
bractées,  la  corolle  glabre,  de  longs  épis 
tiui  paraissent  presque  nus,  ont  fait  donner 
le  nom  de  Cha.ture  nub  [Nepeêa  nuda^  Linn.) 
^  une  espèce.  Dans  la  Ghataihb  violette 
[Neptta  violaeea^  Linn.),  lesfleurs  sent  gla- 


bres, d'un  bleu  violet  ou  blanchâtre,  dis- 
posées en  petits  corymbes. 

On  trouve  dans  l'Espagne,  le  Portugal  et 
dans  les  campagnes  des  environs  de  Tunis, 
la  Chataire  tubéreuse  {Nepeta  iuberoêa^ 
Linn.),  remarquable  par  ses  beaux  épis  cy- 
lindriques, terminaux,  serrés  et  colorés  en 
violet  par  im  grand  nombre  de  bractées. 

CHATON.  Yoy.  Inflorescence. 

CHEIRANTHUS.  Yoy.  Giroflées. 

CHÉLIDOINE  (Grande)  ou  Eclaire  (C»e- 
lidonium  majus^  Lin.),  fam.  des  Papavera- 
cées.— Cette  plante  est  également  répandue 
dans  le  Nord  et  dans  le  Midi.  Son  feuillage 
ample  et  touffu,  d'un  vert  sombre  et  triste, 
la  met  en  rapport  avec  les  lieux  sauvages 
et  incultes  qu  elle  habite  ;  el'e  donne  aux 
décombres,  aux  ruines  antiques,  ce  ton  de 
mélancolie  qui  les  fait  souvent  rechercher* 

Le  fruit  est  une  longue  silique,  ou  gousse. 
Je  l'ouvre  à  l'aide  d'une  épin(;le  avant  l'eU' 
tière  maturité  des  graines,  et  je  trouve  dans 
un  seul  plus  de  soixante  petites  graines 
blanches  et  brillantes  comme  de  petites  per- 
les flnes.  Elles  y  sont  rangées  sur  deux  nies 
comme  dans  un  écrin.  J'ai  eu  encore  la 
cruauté  d'entr'ouvrir  un  bouton.  Douce  et 
frêle  espérance  1  Mon  épingle  impitoyable  a 
séparé  en  deux  une  espèce  d'enveloppe 
verdâtre  et  légèrement  armée  de  petits  poils 
follets.  Sous  cette  enveloppe,  vous  distin-* 
guez  les  quatre  pétales  jaunes  destinés  à 
grandir,  mais  plies  l'un  sur  l'autre  avec  un 
art  véritablement  admirable.  Sous  ces  petits 
voiles  si  bien  rangés,  prospère  et  croit  le 
petit  rédment  d'étamines,  avec  le  pistil  au 
milieu.  C'est  l'innocence  fraternelle,  ils  s'é- 
lèvent dans  le  liiéme  berceau. 

Les  feuilles  de  l'Eclairé,  légèrement  dou- 
blées de  blanc,  se  dentellent  et  s'allongent 
au  point  de  former  comme  trois  feuilles,  et 
quelquefois  cinq,  d'une  seule.  Elles  s'épais- 
sissent et  se  multiplient  vers  la  base  oe  la 
plante  ;  et  généralement  l'EcIaire  vient  par 
touffes.  Cet  amas  de  feuilles,  dont  se  recou- 
vre le  terrain,  ajoute  sous  les  arbres  au 
mystère  des  forêts.  Faibles  de  moyens,  fiers 
de  conception,  nous  redoutons,  nous  ai-^ 
mons,  nous  fuyons,  nous  cherchons  des 
êtres  supérieurs,  il  est  vrai,  à  notre  consti- 
tution physique,  mais  tellement  conformes 
à  nos  lacultés  intellectuelles  que  nous  les 
noramQns  des  esprits. 

Dès  que  Ton  touche  ses  feuilles  très-teor 
dres,  il  en  découle  un  suc  jaune,  d'une 
odeur  nauséeuse,  qui  laisse  sur  les  mains 
des  taches  difficiles  à  enlever,  et  même  cor* 
rosives  ;  d'où  vient  qu'on  a  employé  ce  suc 
pour  faire  disparaître  les  verrues;  on  a 
même  osé  l'appliquer  imprudemment  pour 
enlever  les  taches  qui  se  forment  sur  les 
yeux,  d'où  lui  est  venu  le  nom  d'EclairCf 
fondé  sur  une  fable  ridicule  débitée  avec 
une  certaine  confiance,  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  Chelidonium^  du  grec  x(^t^«>v  (hirondelle), 
parce  que,  d*après  Pline,  si  l'on  crève  les 
yeux  des  petits  de  rhirondelle,  elle  les  gué- 
rit avec  cette  plant(9.  Le  même  auteur  igouto 
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qu'elle  fleurit  k  l'arrivée  des  hirondelles,  et 
qu'elle  se  sèche  à  leur  départ. 

CHÊNE  [Quercus^  Lie.),  fam.  des  Amcnta- 
<;ées.  —  Oserai-je  fixer  le  patriarche  de  nos 
forêts?  Oserai-je  en  esquisser  les  traits,  et 
risquer  une  imaçe  encore  plus  imparfaite 
que  Tombre  mobile  qui  tourne  à  ses  pieds  ? 
Oui,  je  Toserai,  je  le  dois  ;  un  tel  essai  est 
un  hommage. 

Les  Chênes  de  Dodone  ont  rendu  des  ora- 
cles. Les  druides  des  Gaules  ont  fait  des  tem- 
ples de  leur  auguste  enceinte  ;  les  bois  sont 
encore  aujourd  hui  le  sanctuaire  de  la  végéta- 
tion. Que  de  fleurs  sur  les  buissons,  que  de 
guirlandes  sur  les  arbustes,  que  de  fleurs 
et  de  parfums  à  leurs  pieds  !  Le  Muguet  odo- 
rant y  dérobe  ses  clochettes  d*ivoire  et  leurs 
charmantes  variétés.  Les  plantes  de  la 
plaine  y  acquièrent  une  vie  et  une  fraî- 
cheur qu'elles  n'avaient  pas.  C'est  là,  enfin, 
que  la  nature  ne  perd  jamais  ses  droits,  et 

S[ue  sa  voix  consolante,  mais  sincère,  se 
ait  toujours  entendre  au  cœur. 

Le  Chêne  domine  en  roi  parmi  les  arbres 
de  l'Europe.  11  ne  s'étend  suère  au  delà  des 
contrées  temj^érées  du  globe;  il  est  rare 
dans  les  provinces  glacées  du  Nord,  et  l'on 
n'en  connaît  pas  sous  la  zone  torride.  C'est 
donc  essentiellement  l'arbre  caractéristique 
des  pays  septentrionaux  de  l'un  et  de  l'au- 
tre monde.  Le  Chêne  est  le  plus  beau  comme 
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Malgré  les  différences  notables  que  les 
diverses  espèces  deChênes  offrent  dans  leurs 
formes,  elles  ne  constituent  pas  moins  un 
genre  des  plus  naturels.  Le  mot  Quercus 
vient  du  celtique  :  on  peut  consulter  à  ce 
sujet  la  notice  curieuse  qu'en  a  donoéo 
M.  de  Théis,  dans  sou  Gloêsaire  de  Botani- 
que.  Chacun  connaît  celte  belle  hyperbole 
que  Virgile  applique  au  Chêne  : 

Quantum  vertice  ad  aura» 
^therea»^  tanlum  radice  in  tartara  tendit , 

vers  que  La  Fontaine  a  rendus  par  les  sui- 
vants : 

Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  était  voisine, 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  rempiro  des  morts. 


le  plus  robuste  des  habitants  de  nos  forêts 
C'est  son  image  qui  s'offre  d'abord  à  la 
poésie  quand  elle  veut  peindre  la  force  qui 
résiste,  comme  celle  du  lion  pour  exprimer 
la  force  qui  agit.  Le  nom  latin  robur  indi- 
aue  cette  vigueur  qui  caractérise  le  Chêne. 
<]'est  par  cette  quanté,  plus  encure  que  par 
sa  grosseur,  que  le  Chêne  l'emporte  sur  tous 
les  arbres  inoigènes,  et  sur  un  grand  nom- 
bre de  ceux  des  autres  climats.  11  ne  s'élève 
jamais  aussi  haut  que  quelques  espèces  de 
pins  et  de  palmiers,  et  son  tronc  n  acquiert 
jamais  les  dimensions  prodigieuses  de  celui 
du  Baobab,  ce  colosse  des  bords  du  Niger, 
le  plus  gros  des  enfants  de  la  terre  (1). 

(1)  La  vtUée  de  Mambré  était  située  dans  une  belle 
^ropagne  de  la  tribu  de  Juda ,  et  près  de  la  ville 
d'Hebron.Ce  fut  dans  cette  vallée  qu'Abraham  reçut 
la  visite  des  trois  anges  qui  lui  annoncèrent  la  nais- 
sance dUsaac.  Un  Chêne  de  cette  vallée  devint  fa- 
meux ,  parce  qu*on  croit  qu'Abraham  allait  souvent 
chercher  le  repos  et  la  fraîcheur  siius  son  ombrage. 
Bayle  dit  qu'on  assurait  que  ce  chêne  existait  encore 
sous  Tempire  de  Constant. 

LanourricedeRébeccafutenterrée  sous  un  Chêne, 
auquel  on  donna  le  nom  touchaut  de  Ckéne  de» 
pUun» 

Saint  Bernard  ,  Jus^iu'à  Tépoque  de  la  seconde 
croisade ,  vécut  ignoré  dans  une  solitude  absolue. 
Cet  homme  inconnu ,  qui ,  en  sortant  de  ses  forêts , 
et  en  rompant  le  silence  pour  la  première  fois ,  eut 
le  pouvoir  d'attirer  autour  de  lui  les  peuples  et  les 
rois ,  et  d'entraîner  en  Asie  TEurope  entière .  cet 
homme  étonnant  8*appelait  lui-même  le  di»ciple  de» 
ekêne»  et  de»  hêtre»,  lin  tel  disciple  doit  avoir  fait 
«le  profondes  méditations,  et  ne  peut  avoir  que  de 
graudn  pensées! . .  .  .' 

On  a  montré  longtemps,  dans  le  bois  de  Vincennes, 
aux  environs  de  Paris  ,  un  Chine  sous  lequel  saint 
Louis  8*aHcyaUpour  y  écouter  les  phinles  ou  les 


Deux  grandes  espèces  de  Chênes,  d*abord 
confondues  en  une  seule,  depuis  séparées 
par  de  Lamarck ,  savoir  le  Chêne  pédon- 
cule et  le  Chêne  roure^  forment  le  fond  de 
nos  plus  riches  forêts,  et  y  occupent  le  pre- 
mier rang. 

Le  Chêne  pédoncule  {Quereus  peduncu- 
latOy  Willd.,  racemosa^  Encycl.)  s'élève  de- 
puis 80  jusqu'à  100  pieds  ;  il  soutient  une 
cime  ample  et  majestueuse.  Son  écorce  est 
épaisse,  raboteuse;  ses  feuilles  ovales- 
oblongues,  élargies  vers  le  sommet,  décou- 
pées en  lobes  obtus,  un  peu  irréguliers, 
toujours  glabres,  presque  sessiles.  Les 
glands  sont  disposés  en  un  épi  lâche,  poi  té 
sur  un  long pédicelle  ;  leur  cupule  est  lisse, 
composée  cr écailles  non  divergentes  au  som- 
met. On  nomme  ce  Chêne  merrain^  Gravt- 
liny  Chêne  femelle^  etc. 

Le  Chêne  roure  [Quereus  robur.  Linn.), 
très-rapproché  du  précédent,  s'en  distingue 
par  ses  glands  sessiles  ou  presque  sessiles, 

[)ar  ses  feuilles  pétiolées,  non  élargies  à 
eur  sommet,  assez  souvent  velues,  par  sou 
bois  plus  lourd.  On  en  distingue  plusieurs 
variétés  sous  les  noms  de  Chênes  à  trocheis 
et  à  petits  glands  ;  Durelin  ou  Chêne  à  larges 
feuilles;  Chêne  noirâtre^  Chêne  lanugineux 
ou  des  collines^  etc.  Il  est  possible  que  quel- 
ques-unes de  ces  variétés  soient  de  vérita- 
bles espèces.  Peut-être  est-ce  à  la  précé- 
dente qu'il  faut  rapporter  le  Quereus  robur 
de  Linné,  surtout  si  l'on  en  juge  d'après  sa 
synonymie.  C'est  l'opinion  de  M.  Smith,  qui 

demandes  de  ses  sujets  et  leur  rendre  justice  ;  tréne 
champêtre  et  populaire ,  que  la  douce  affabilité 
rendait  accessible  de  toutes  paris ,  que  le  peuple 
en  foule  pouvait  entourer,  et  dont  la  vertu,  Tamour 
et  la  reconnaissance  assuraient  Tinébranlable  soli- 
dité. 

En  Angleterre,  à  un  mille  de  Shrcwsburj,  au 
fond  d*un  bois ,  est  Boscobel-House ,  maison  où 
Charles  H,  fugitif  et  proscrit ,  reçut  une  généreuse 
hospitalité.  Près  de  la  est  le  Royal'4)ak  (le  Chêne 
royal),  où,  pour  éviter  les  poursuites  de  ses  ennemis, 
ce  prince  se  tiut  caché  ;  aujourd'hui  ce  Chêne  e^t 
garanti  par  une  muraille  de  briques,  et  U  ^t  entourt' 
de  lauriers  qu'on  y  a  plantés  depuis  cet  événement. 
Charles  II,  paisible  possesseur  du  trône,  revint  roir 
et  la  maison  où  on  ravait  reçu,  et  le  Chêne  dans  le- 
quel U  s'était  réfugié;  il  y  cueillit  quelques  glands 
qtt*il  planta  dans  le  parc  oe  Saint-James,  et  qu*îl  al< 
lait  arroser  lai-nérae  tous  les  matins. 
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donne  à  celui-ci  le  nom  de  Quercus  iessili- 
flora. 

Les  Grecs  ayaient  consacré  le  plus  pré- 
cieax  des  arbres  au  plus  puissant  des  dieux, 
qai  60  avait  agréé  rbommage,  Qitercus 
Jovi  placuit  (Pbbdr.  ).  Ses  rameaux,  tres- 
sés en  couronne,  ornaient,  chez  les  Ro- 
mains, le  front  du  citoyen  distin^é  i>ar  ses 
vertus  civicfues,  surtout  de  celui  qui  avait 
sauvé  la  vie  d'un  citoyen. 

Le  Chêne  ne  devait  ces  honneurs,  ce  culte 
de  reconnaissance  qu'à  ses  précieuses  quali- 
tés. Les  hommes  ont  trouvé  de  tout  temps 
une  ressource  assurée  contre  la  disette  dans 
les  glands  de  quelc]ues  espèces.  On  retrouve 
encore  aujoura'hui,dans  la  Grèce,  dans  l'Asie 
Mineure,  des  Chênes  à  glands  doux  :  ils 
croissent  également  dans  les  montagnes  de 
l'Atlas,  comme  ont  observé  MM.  Desfontai- 
nes et  Poiret  :  celui  connu  sous  le  nom  de 
Ballote  (Quercus  ballota^  Desf.)  se  vend 
sur  les  marchés  de  Bone,  de  Constantine, 
d*AIger  et  d^  plusieurs  autres  villes  de  Bar- 
barie. On  mange  ses  fruits  cuits  ou  grillés, 
comme  nos  châtaignes,  dont  ils  ont  presque 
la  saveur  :  ils  fout,  pendant  une  partie  de 
l'année,  la  nourriture  de  plusieurs  peupla- 
des de  Maures  et  d'Arabes.  Ces  Chênes  sont 
encore,  dans  quelques  eontrées  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal,  l'objet  d'un  commerce 
assez^  lucratif.  Il  se  fait  une  grande  consom- 
mation de  leurs  glands,  et  Bosc  dit  les  avoir 
vu  vendre,  sur  le  marché  de  Burgos,  avec 
le  même  débit  que  la  Ch&laigne  en  France  ; 
les  glands  qui  ne  peuvent  servir  de  nourri- 
ture à  l'homme  sont  réservés  pour  celle  de 
plusieurs  animaux  domestiçiues. 

Michaux,  dans  son  Histoire  des  Chênes  de 
V Amérique  y  en  cite  quelques  espèces,  dont 
les  glands  sont  recherchés  par  les  nègres  et 
par  les  naturels  de  ces  contrées.  Les  autres 
propriélés  du  Chêne  sont  trop  connues  pour 
les  rappeler  ici  :  chaque  espèce  a  les  siennes. 
Les  Chênes  connus  des  anciens  étaient  peu 
nombreux.  Les  pays  étrangers,  le  Nouveau 
Monde,  offrent  tous  les  jours  aux  voyageurs 
de  nouvelles  espèces  qui  ajoutent  à  nos 
richesses,  et  pourraient  embellir  nos  forêts. 
Au  reste,  la  nature  a  tellement  distribué  les 
différentes  espèces  de  Chêne ,  qu'elles  ont 
chacune  leur  patrie.  Elles  ne  s'étendent 
guère  au  delà  des  contrées  tempérées  du 
globe;  elle  sont  rares  dans  les  provinces 
glacées  du  Nord  ;  on  n'en  connaît  pas  sous 
la  zone  torride.  C'est  dans  les  pays  septen- 
trionaux de  Tun  et  l'autre  monde  que  crois- 
sent les  plus  grandes  et  les  plus  fortes 
espèces ,  celles  h  feuilles  non  persistantes. 
A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  un  climat 
plus  doux ,  à  ces  Chênes  robustes  et  m^ges- 
tueux  succèdent  des  espèces  plus  petites , 
^ui  conservent  leurs  feuilles  toute  l'année. 
L*est  ce  groupe  assez  bien  tranché  d'FcuaM, 
de  Chênes  verts,  de  Lièges,  qui  finissent  par 
n'être  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  arbris- 
seaux nains. 

On  a  réuni  sous  le  nom  générique  de^ 
Chêne  {Quercus)^  plusieurs  arbres  que  les 
anciens  distinguaient  sous  des  noms  parti- 


culiers. Il  est  diiBcile  de  les  appliquer  tous 
aujourd'hui  aux  espèces  que  nous  connais- 
sons. Secondât  pense  que  le  Robur  des 
anciens  est  notre  Chêne  tauzin  (Quercus 
tauza,  Bosc,  pubesccns,  Wild.),  voisin  du 
Quercus  cerris,  mais  dont  les  cupules  ne 
sont  point  hérissées  de  filaments  velus.  Ce 
que  Pline  dit  de  Yllex  se  rapporte  parfaite- 
ment k  notre  Yeuse  :  il  trace  avec  tant  de 
vérité  le  caractère  et  l'emploi  du  Liège,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  douter  de  son  identité 
avec  notre  Quercus  suber.  Enfin  le  même 
auteur  a  parlé  *d'un  Chêne  dont  les  glands 
étaient,  pour  plusieurs  nations,  une  grande 
ressource  :  ils  en  faisaient  une  sorte  de  pain 
dans  les  années  de  disette  :  il  pourrait  bien 
avoir  désigné  le  Chêne  ballote. 

Le  Chêne  cerris  [Quercus  cerrû,  Linn.) 
est  un  çrand  arbre  qui  croit  dans  les  bois, 
aux  environs  de  Nantes,  d'Angers,  du  Mans, 
dans  les  Cévewies  :  il  se  rapproche  du  Chêne 
pédoncule;  il  en  diffère  par  ses  feuilles, 
plus  profondément  découpées,  par  ses  cur- 

fmles,  dont  les  écailles  se  terminent  par  de 
ongs  filaments.  Quelques  auteurs  l'ont  nom- 
mé crinite.  11  en  existe  plusieurs  variétés. 

Le  Chêne  yeuse  ou  Chêne  vert  [Quercus 
ilex,  Linn.)  est  un  arbre  d'une  médiocre 

f;randeur,  torlueux,  à  rameaux  diffus,  dont 
e  bois  est  lourd,  compacte ,  d'une  longue 
durée.  Ses  feuilles,  très-variables  dans  leurs- 
formes,  sont  formes,  coriaces,  persistantes  ». 
blanches  et  cotonneuses  en-aessous.  Cet 
arbre  se  plaît  dans  les  terrains  secs,  sablon- 
neux, bien  aérés.  Il  est  très-commun  dans 
le  midi  de  la  France  :  il  ne  forme  bien  sou- 
vent que  des  buissons  peu  élevés,  qui  cou- 
vrent les  coUines  sablonneuses.  La  dureté 
et  la  longue  durée  de  son  bois  le  rendent 
très-utile  pour  des  essieux,  des  poulies,  des 
sohves  :  on  le  débite  aussi  en  planches. 
L'écorce  sert  à  tanner  les  cuirs.  Si  son  ac- 
croissement est  lent,  sa  durée  est  très-lon- 


avait  plus  de  30  pieas  de  contour,  au'on 
voyait  de  son  temps,  près  de  Tusculum, 
dans  le  voisinage  d'un  bois  consacré  à  Diane. 
Parmi  les  variétés  de  l'Yeuse,  on  en  trouve 
dont  les  glands  sont  sans  amertume,  surtout 
sur  les  individus  qui  croissent  à  une  expo- 
sition très-chaude  :  on  peut  les  manger; 
quelquefois  des  glands  amers  sont  mêlés 
avec  d'autres  glands  doux. 

Le  Chêne  kermès (Querctu  eoccifera^lÀnn,) 
est  un  arbrisseautoujours  vert,  très-rappro- 
ché  du  précédent,  mais  qui  s'élève  beaucoup 
moins,  ne  croit  qu'en  buisson  dans  les  con- 
trées méridionales,  aux  lieux  sablonneux  et 
pierreux.  C'est  sur  les  jeunes  rameaux  de  cet 
arbrisseau,  surtout  à  leur  bifurcation^  qu[on 
trouve  le  kermès  [Coccus  ilicis,  Linn.),  in- 
secte du  même  genre  quéia  cochenille,  qui 
se  présente  sous  la  forme  d'une  petite  boule 
brune,  de  la  grosseur  d'un  pois,  recouverte 
d'une  fK)udre  blanche.  Avant  l'usage  dé  la 
cochefiille,  le  kermès  était  l'objet  d'un  com- 
merce assez  considérable;  il  produit  une 
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couleur  solide  et  d^iin  ronge  assez  vif,  sous 
le  nom  de  graines  d'écarlate.  On  a  imaginé 
d*en  &ire  un  sirop,  nommé  sirop  de  kermès^ 
qu'on  distribue  comme  tonique ,  je  ne  sais 
sur  quoi  fondé.  Au  reste,  c*est  une  drogue 
de  plus  pour  varier  les  ordonnances  du  mé- 
decin, et  enrichir  le  pharmacien ,  comme  si 
nous  manquions  de  toniques  bien  reconnus 
et  à  très-bas  prix. 

Le  Chêne  liéoe  {Quercus  suber^  Linn.)  est 
très-remarquable  par  son  écorce  épaisse, 
spongieuse,  crevassée,  conoue  sous  le  nom 
de  liège ^  qui  se  détache  d'elle-même,  est 
remplacée  par  une  nouvelle  qui  se  forme 
en  dessous;  on  a  soin  de  Tentever  tous  les 
sept  ou  huit  ans,  pour  les  usages  auxquels 
on  la  destine.  Cet  arbre  s*élève  k  30  pieds  et 

Elus.  Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  rYeuse. 
es  glands  sont  oblongs,  renfermés  presque 
aux  deux  tiers  dans  une  cupule  conique , 
tuberculeuse  :  ils  sont  bien  moins  âpres  que 
ceux  des  Chênes  de  nos  forêts,  très-recher- 
chés par  les  sangliers.  Cet  arbre  croit  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, dans  les  terrains  secs  et  montueux.  On 
en  rencontre  de  grandes  forêts  en  Barbarie , 
le  long  des  côtes.  Presque  tous  les  ans  une 
partie  de  ces  forêts  est  embrasée  par  le  feu 
que  les  Maures  mettent  aux  chaumes  de 
leurs  moissons.  Poiret  a  vu  avec  étonne- 
ment  que  cet  incendie  ne  faisait  point  périr 
les  arbres  9  qu*il  n'y  avait  que  les  rameaux 
et  leur  écorce  d*attaqués;  mais  ces  arbres 
en  souffrent  et  viennent  mal.  Quand  on  pé- 
nètre dans  ces  forêts ,  au  milieu  des  troncs 
noircis,  et  foulant  aux  pieds  un  sol  enfumé, 
on  croit  entrer  dans  le  séjour  des  morts. 

Son  bois  est  dur,  compacte,  employé  à 
différents  ouvrages ,  même  à  ceux  de  cons- 
truction ;  mais  il  le  faut  garantir  des  injures 
de  Fair,  autrement  il  se  pourrit  en  peu  de 
temps.  On  connaît  les  usages  que  l'on  fait 
de  soi\ écorce;  il  faut,  pour  Tenlever  et  en 
faire  des  bouchons,  que  Tarbre  ait  atteint 
Tâge  de  vingt-six  k  trente  ans  :  celui  qu'on 
écorce  tous  les  huit  ou  dix  ans ,  peut  en 
vivre  cent  cinquante.  Les  mois  ae  juil- 
let et  d'août  sont  ceux  que  Ton  choisit  pour 
cette  opération.  On  fend  longitudinalement 
réeorce ,  de  distance  en  distance  jusqu'au 
collet  de  la  racine,  puis  on  fait  une  incision 
circulaire  aux  deux  extrémités  de  ces  fentes  : 
on  frappe  l'écorce  pour  la  détacher,  et  l'on 
introduit  entre  elle  et  le  bois  le  manche  de 
la  cognée.  On  partage  le  liège  par  planches  ; 
on  en  gratte  la  surface  pour  la  rendre  unie , 
et  on  la  flambe  pour  en  rétrécir  les  pores. 
Le  liège  de  bonne  qualité  est  ferme,  souple, 
élastique,  d'une  couleur  rougeâtre.  Du  temps 
de  Pline,  il  était  employé  aux  mêmes  usages 
que  chez  nous.  (Pline,  lib.  xvi,  cap.  8.) 

Presque  toutes  les  espèces  de  Chênes  ser- 
vent d'habitation  à  un  grand  nombre  d'in-  ^ 
sectes.  Les  uns  piquent  les  fleurs,  d'autres 
les  rameaux,  ceux-ci  les  feuilles,  ceux-là  leur 
pétiole.  Cette  piqûre  détermine  des  excrois- 
sances de  formes,  de  consistance  etile  gros- 
seur diverses,  auxcuielles  on  a  donné  le  nom 
de  galles  ou  noix  oegMe.  Celles  que  produit 


un  cynips  sur  les  bourgeon»  des  jeunes  ra- 
meaux d'un  Chêne  qu'Olivier  a  nommé  QÛer- 
eus  infect  or  ia  (Voyag.,  tab.  1$,  15),  sont, 
suivant  ce  naturaliste,  les  véritables  noix  de 
galle  du  commerce.  Les  meilleures  viennent 
d'Alep.  Recueillies  avant  la  sortie  de  l'in- 
secte, elles  sont  dures,  brunes,  pesantes , 
tuberculeuses;  ce  sont  les  meilleures;  on 
les  nomme  galles  noires  :■  quand  elles  sont 

Ï gercées  par  la  sortie  de  l'insecte,  leur  qoa- 
ité  est  très-inférieure  :  ce  sont  les  galles 
blanches.  Voy.  notre  DicTioif!fAiRB  dk  Cm- 
MiE,  etc.,  art.  Gallique  (Acide). 

Près  du  Chêne  tout  est  vie ,  tout  a  du 
mouvement;  une  multitude  depetites  plantes 
et  de  jeunes  arbrisseaux  se  réunissent  sous 
son  ombrage  tutélaire,  le  lierre  Tembrasse 
de  ses  festons  verdoyants;  des  troupes  d'oi- 
seaux se  jouent  dans  son  feuillage,  y  dépo- 
sent le  secret  de  leurs  amours,  pendant  que 
des  milliers  d'insectes  bourdonnent  autour 
de  son  tronc,  de  ses  rameaux  et  viennent  j 
chercher  un  asile,  de   quoi  se  sustenter, 
eux  et  leur  famille.  Les  uns  le  convrent 
d'excroissances  singulières;  les  autres  s'atta- 
chent à  ses  boutons,  aux  jeunes  pousses,  aux 
feuilles,  ou  bien  ils  se  logent  dans  ses  fruits, 
son  écorce ,  ses  racines.  L'écureuil  et  le 
po-atouche  sautillent  de  branches  en  bran- 
ches pour  enlever  les  glands  avant  leur  par- 
faite maturité.  Tandis  que  le  cerf,  le  daim, 
le  chevreuil,  dévorent  ceux  qui  jonchent  le 
sol  ;  le  mulot,  le  porc  et  le  sanglier  recher- 
chent avec  avidité,  jusqu'auprès  des  racines, 
ceux  que  la  terre  recèle,  et  qui  doivent  les  en- 
graisser avec  rapidité.  L'homme,  à  son  tour, 
demande  au  Chêne  son  bois  de  chauffage, 
les  poutres  et  les  planches  propres  à  assu- 
rer la  solidité  et  la  durée  de  ses  maisons,  de 
ses  constructions  navales  ;  les  pièces  néces- 
saires pour  faire  une  charrue,  des  herses, 
des  outils  et  des  instruments.  L'écorce,  qui 
est  éminemment  astringente,  surtout  quand 
elle  est  vieille  et  enlevée  à  la  sève  du  prin- 
temps ,  sert  à  l'usage  des  tanneries  et  des 
autres  manufactures  où  l'on  prépare  les 
peaux  des  animaux,  afin  de  les  rencire  utiles 
au  delà  de  l'époque  fixée  par  la  nature  pour 
leur  destruction.  Le  résidu  de  ce  travail, 
autrement  dit  la  tannée^  est  employé  par 
l'horticulteur  à  donner  aux  plantes  des  pays 
chauds  des  couches  qui  conservent  long- 
temps une  chaleur  modérée;  le  cultivateur 
le  ramasse  comme  un  excellent  engrais  pour 
ses  terres  dures  et  froides. 

CHENILLETTE  (  Scorpiurus,  Linn.,  de 
ffxoAffîe; ,  scorpion,  et  oOpâ,  queue;  à  cause  de 
la  lorme  du  fruit  )  ;  fam.  des  Légumineuses. 
—  Dans  le  genre  Chenillette,  les  gousses 
sont  cylindriques,  contournées  en  .spirale; 
composées  de  plusieurs  articulations  épineu- 
ses outuberculées.  C'est,  sans  doute,  d'après 
cette  forme  que  ce  genre  a  reçu  le  nom  de 
Scorpiurus.  Le  nom  vulgaire  d'Herie  aux  che- 
nilles est  beaucoup  plus  expressif.  En  effet,  la 
première  espèce,  la  Chenillette  êcaullecsb 
(Scorpiurus  vermiculcUUf  Linn.  )  a  des  gousses 
épaisses, semblablesà  une  chenille  rouléesur 
eTle-même,  couvertes  d*écailles  ou  de  tuber> 


87X 


CHff 


DICTICMNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


CIIE 


m 


cales  blancbfltres.  Cette  plante  a  des'  tiges 
longues  de  six  ou  huit  pouces,  couchées  sur 
la  terre,  ainsi  qu'une  partie  des  feuilles  peu 
nombreuses,  alternes,  légèrement  velues, 
obloogues,  lancéolées,  rétrécies  à  teur  base 
en  an  pétiole  allongé.  Les  fleurs  sont  jaunes, 
petites,  solitaires  sur  un  long  pédoncule  axil- 
laire.  Le  calice  est  à  cinq  dents  profondes, 
aiguës.  Cette  plante  croît  dans  les  champs, 
aux  lieux  arides,  dans  les  provinces  méridio- 
nales» 

Les  autres  espèces  qui  viennent  à  la  suite 
de  celle-ci  n'en  sont  presque  aue  des  va- 
riétés, qui  n'en  diffèrent  essentiellement  que 
par  la  forme  de  leurs  fruits  :  ainsi  dans  le 
Scorpiurus  sulcaia,  Liun.,  les  pédoncules 
sont  chargés  de  trois  ou  quatre  fleurs  iaunes, 
auxquelles  succèdent  les  gousses  roulées  en 
spirale  à  leur  partie  supérieure  seulement, 
marquées  de  sillons  très-profonds,  armées 
sur  leur  dos  de  quatre  rangs  d'épines  roides 
et  courtes.  Elle  croît  aux  mômes  lieux  que 
ta  précédente,  ainsi  que  les  suivantes. 

Dans  le  Scorpiurus  subvUlosaf  Linn.,  les 
épines  sont  plus  serrées,  un  peu  plus  lon- 
ges, et  les  gousses  roulées  sur  elles-mêmes 
irrégulièrement,  de  manière  à  former  une 
petite  masse  hérissée  et  arrondie.  Quant  au 
aeorpiurtts  muricata^  Linn.,  cette  plante 
n'est  guère  qu'une  variété  de  la  première, 
dont  la  gousse  est  plus  grêle,  ne  se  courbe 
en  cercle  qu'à  son  sommet,  et  dont  les  tuber- 
cules sont  courts,  épars,  peu  apparents.  Il  est 
à  croire  que  le  Scorjfioîdeê  de  Dioscoride  (lib. 
IV,  cap.  187  )  appartient  à  ce  genre.  H  croula 
tit  foliis  paucis;  scmine  caudœ  storpioniê 

CHENOPOmUM.  Voy,  Ansérinb. 

CHERVIS.  Voy.  Berlb. 

CHEVEUX  DE  VÉNUS.  Yoy.  Nigbllb. 

CHÈVREFEUILLE  (  Lonieera,  Linn.  ), 
fam.  des  Caprifoliées.  —  D'anciens  botanis- 
tes ont  donné  à  nos  Chèvrefeuilles  le  nom 
de  Perielymenumy  d'après  une  plante  men- 
tionnée dans  Dioscoride,  mais  qui  n'a,  avec 
les  Chèvreieuilles,  aue  des  rapports  très- 
éioignés,  quoique  dliabiles  botanistes,  tels 
que  Sprengel>  soient  pour  l'afiirmative.  Ce 
ïiom  a  pour  base  le  mot  C/ymenum,  autre 
plante  de  Dioscoride,  à  laquelle,  selon  Pline, 
a  été  appliqué  le  nom  d'un  roi  appelé  C/y- 
ff^,  qui,  le  premier,  découvrit  ou  mit  cette 
plante  en  usaçe  :  d'autres  lui  attribuent, 
pour  étymologie,  le  mot  grec  mpaàtita  (j'en- 
toure); puis  comparant  nos  plantes  aux 
chèYres  qui  aiment  à  grimjper,  on  a  employé 
^^Tiom  de  Chèvre  feuille  ((Japrifolium)  pour 
des  aArisseaux  qui  grimpent  comme  elles, 
00  mieux,  parce  qu'elles  en  broutent  les 
feuilles.  Linné,  réunissant  en  un  seul  genre 
des  espèces  citées  sous  des  noms  difiCérents, 
Ta  consacré  à  la  mémoire  de  Lonicer,  bota- 
niste allemand,  qui  a  publié  une  Histoire 
des  plantée  très-recherchée  en  son  temps. 

Ce  genre  renfepme  de  très-belles  espèces. 
Le  CaAvBBFBUiLLB  DES  JARDINS  (Lonicera 
^aprifeliumy  Linn.)  en  est  une  des  plus  agréa- 
bles. La  beauté  de  ses  fleurs,  leur  douce 
^ur,  l'ont  fait  transporter  des  forêts  du 


midi  de  l'Europe  dans  nos  bosquefe,  dont  il 
fait  au  printemps  le  principal  ornement.  Ses 
rameaux  longs  et  flexibles,  dociles  h  la  main 
qui  les  guide,  se  soumettent  à  toutes  les  for- 
mes qu'on  veut  leur  donner.  Appliqués  con- 
tref  les  murs,  ils  en  masquent  la  nudité;  ils 
garnissent  les  treillages,  suivent  le  contour 
des  berceaux  ;  ou  enlacés  autour  des  arbres, 

Sarmileurs  branches,  ils  pendent  en  guirlan- 
es,  chargés  de  fleurs  rouges  ou  blanchâtres; 
La  tige,  quoique  sarmenteuse  et  grimpante, 
devient,  quand  on  l'exige,  un  charmant 
petit  arbrisseau  de  caisse  ou  de  parterre,  à 
tige  droite  et  nue,  terminée  par  une  tète 
spnérique.  Les  feuilles  sont  opposées,  sessi- 
les,  ovales,  d'un  vert  çlauque  en  dessous  ; 
les  deux  ou  trois  dernières  paires  réunies 
chacune  par  leur  base.  Les  fleur»,  sont  fort 
grandes  et  belles,  ramassées  en  un  gros  bou- 
quet terminal»  composé  d'un  ou  deux  verti- 
cilles  feuilles.  Le  calice  est  à  cinq  dents;  la 
corolle  tubulée,  à  cinq  divisions;  autant 
d'étamines;  l'ovaire  inférieur;  un  style;  une 
baie  globuleuse,  à  une,  deux  ou  trois  loges 
poly spermes.  Ce  caractère  convient  à  toutes 
les  espèces. 

Le  ChÏvrbfeuillb  dbs  bois  (Lonieera  péri" 
elymenum^  Linu.)  n'est  guère  moins  agréable 
que  le  précédent^  auquel  il  ressemble  beau* 
coup  :  il  n'en  diffère  que  par  ses  feuilles 
toutes  libres,  et  jamais  réunies  à  leur  base; 
elles  sont  souvent  un  peu  velues  en  dessoiis, 
ainsi  que  les  rameaux.  Les  fleurs  sont  d'un 
blanc  jaunâtre,  ou  un  peu  rouseâtre  en  de- 
hors, réunies  plusieurs  ensemble  en  tètes  terr 
minales  ;  elles  répandent  une  odeur  agréa- 
ble, et  paraissent  au  commencement  de  Pété. 
Ce  joli  arbrisseau  est  très-commun  partout 
dans  les  bois  et  les  haies.  Je  laisse  les  pro— 
priétés  au  moins  douteuses  de  cette  plante» 
dont  les  baies  sont  très-suspectes;  elle  a  d'au- 
tres qualités  qui  la  rendent  intéressante. 
Outre  les  charmes  qu'elle  répand  dans  les^ 
bosquets  champêtres,  on  dit  que  sa  racine 
fournit  une  couleur  bleu  de  ciel,  que  ses 
jeunes  rameaux  peuvent  aussi  être  employés 
dans  l'art  tinctorial.  On  fabrique  avec  ses  ti- 
ges et  ses  branches  des  dents  pour  les  herses, 
des  {)eignes  pour  les  tisserands,  des  tuyaux 
de  pipes  à  rumer  ;  les  feuilles  sont  brou- 
tées par  les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres. 
On  emploie  aux  mômes  usages  le  Chèvre^ 
feuille  des  buissons.  On  y  rencontre,  .ainsi  q(JO> 
sur  plusieurs  autres  espèces,  le  Pa^ilio  j^t- 
billu^  Linn.;  le  Sphinx  fuciformisy  Linn.;  le 
Tenthredo  lonicerœ^  Gmel.  Syst.;  rustica^ 
Linn.  ;  le  Phalaena  immorata^  dentella^. 
Lînn. 

On  trouve  encore  dans  les  baies,  aux  lieux 
montagneux  et  couverts,  le  Chàvrbfbuiulb 
DES  buissons  {Lonieera  xylosteum^  Linn.), 
dont  les  tiffeasont  droites,  hautes  de  cinq  à 
six  pieds;  le  bois  blanc,  très-dur,  propre  à 
divers  usages  économiques.  Les  faillies  sont 
molles,  ovales  et  pubesceotes;  les  pédoncu- 
les axillaires,  opposés,  chargés  de  deux  fiears- 
d'un  blanc  pâle,  auxquelles  succèdent  deux 
baies  rouges,  remplies  d'un  suc  amer,  qu'om 
regarde  comme  émétiq^es  et  purgatives^ 
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Dans  les  Alpes  croit  le  Chèvbefeuillb  des 
Alpes  (Lonicera  alpigenoy  Linn.)«  remarqua- 
ble par  ses  grandes  feuilles  ovales»  oblon- 
gués;  par  ses  fleurs  jaunâtres»  purpurines 
en  dedans,  géminées  à  l'extrémité  d'un  très- 
long  pédoncule  ;  il  leur  succède  deux  baies 
rouges  réunies  en  une  seule,  marquées  au 
sommet  de  deux  points  noirs.  On  y  trouve 
également  le  Chèvrefeuille  des  pyrénées 
{Lonicera pyrenaicOf  Linn.|,  à  feuilles  oblon- 
eues,  presque  sessiles,  d  un  vert  glauque. 
Les  fleurs  sont  blanches,  géminées  sur  cha- 
que pédoncule;  les  baies  grosses  et  rouges. 
Les  Chèvrefecilles  a  fruits  noirs  et  à 
PEUrrs  BLEUS  [Lonicera  nigray  ccendea^  Linn.) 
sont  aussi  originaires  des  Alpes  et  des  con- 
trées méridionales  de  l'Europe. 

Toutes  ces  espèces  sont  cultivées  dans  les 
bosquets  ;  mais  aucune  n'y  produit  un  plus 
bel  effet  que  le  Chèvrefeuille  de  tartarie 
{Lonicera  iartarica^  Linn.),  charmant  arbris- 
seau, très-rameux,  en  buisson  touffu,  chargé 
d'un  feuillage  d'un  vert  tendre  et  riant,  cou- 
vert au  printemps  d'un  erand  nombre  de 
fleurs  d'une  couleur  rose  fort  agréable.  Ses 
rameaux,  pendant  l'hiver,  sont  d*une  blan- 
cheur remarquable. 

CHICHEouPois  GBicnE.(Ctcer,L{nn.),  fam. 
des  Légumineuses.  —  Le  Chiche  ou  Pois 
chiche  a  été  ainsi  nommé  en  français,  parce 
que  ses  gousses  sont  rares,  et  ne  contiennent 
guère  qu'une  semence  :  mais,  comme  l'ob- 
serve M.  de  Theis,  si  l'on  a  eu,  par  cette 
expression,  l'intention  de  traduire  le  mot 
latm  CtcfT,  il  aurait  fallu  dire  cice,  au  lieu  de 
eiche.  D'après  plusieurs  auteurs,  ce  mot 
vient  du  grecxixvç  (force,  puissance),  à  cause 
dos  qualités  éminentes  qu'on  lui  attribue, 
bien  moins  comme  nourriture  que  comme 
médicament.  Ce  pois  est  connu  depuis  long- 
temps. Ce  qu'en  disent  Théophraste,  Pline 
et  Dioscoride  ne  se  rapnorte  guère  qu'à  ses 
propriétés  médicales.  Chez  les  Romains,  il 
était  placé  parmi  les  plantes  alimentaires,  en 
usage  plutôt  sur  la  table  des  pauvres  que 
sur  celle  des  riches.  Horace,  en  parlant  du 
repas  frugal  qui  l'attend  le  soir,  dit  : 

Inde  domum  me 
Ad  ftorri  ei  ciceriê  refera ,  laganique  eatinum, 

HoB.,  lib.  1,  sat.  6,  v.  115. 

Le  Pois  chiche  est  encore  un  des  mets 
rustiques  que  le  rat  de  champ  offre  au  rat  de 
ville,  son  convive  : 

Neque  ille 
Sepoêiti  dc«n«,  nec  longœ  invidit  avenœ. 

HoR.  lib.  II ,  sat.  6,  v.  84. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  particu- 
lièrement dans  les  gousses  rhomboïdales  et 
renflées  à  une  ou  deux  semences  globu- 
leuses, irrégulières.  Le  calice  est  à  cinq  divi- 
sions étroites,  aiguës,  presque  aussi  longues 
que  la  corolle.  Dans  la  seule  espèce  connue, 
lo  Pois  CBicHB  A  TtTE  DB  BÉLIER  (Cicer  arte- 
Itntim,  Linn.)  a  sa  tige  rameuse,  diffuse, 
UD  peu  velue,  ainsi  que  les  feuilles  compo- 
sées de  folioles  noqsbreuses,  avec  une  im- 
paire, ovales»  dentées  :  les  stipules  lancéo- 


lées, acuminées.  Les  fleurs  sont  petites, 
blanches,  ou  d'un  pourpre  violet,  portées  sur 
un  pédoncule  axiftaire,  uniflore  ;  les  gous- 
ses courtes,  velues,  pendantes,  renfermant 
une  ou  deux  semences  épaisses,  irréguliè- 
res, qu'on  a  comparées  à  une  tète  de  bélier. 
Cette  plante  croît  au  milieu  des  champs, 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

On  cultive  cette  plante  surtout  dans  le 
Midi,  sous  les  noms  de  Garvanct,  Pois  ehi- 
chesy  dont  on  distingue  quelques  variétés: 
les  jf)etits  Pois  chiches  qu  on  mange  pendant 
Tête,  et  les  gros  qu'on  réserve  pour  l'hiver. 
Ils  sont  nourrissants,  mais  d'une  digestion 
un  peu  diflicile  pour  les  estomacs  délicats, 
étant  uu  peu  durs  et  coriaces*  Il  vaut  mieui 
les  réduire  en  purée:  rôtis  et  pulvérisés, 
on  a  cru  pouvoir  les  substituer  au  café.  Leur 
farine  passe  pour  émoUiente  et  résolutive. 
Cette  plante  ne  craint  pas  le  froid,  ce  qui 
permet  de  la  cultiver  dans  le  Nord,  mais  on 
ne  le  fait  guère  que  pour  l'employer  comme 
fourrage  :  elle  offre,  pendant  1  hiver,  un  bon 
pâturage  aux  bestiaux.  M.  Deleuze  a  remar- 
qué que  dans  les  pays  chauds  les  feuilles, 
pendant  la  floraison,  laissaient  transsuder 
une  liqueur  acide  et  un  peu  visqueuse,  assez 
forte  pour  endommager  les  bas  et  les  souliers 
des  personnes  qui  parcourent  les  champs 
où  ils  sont  cultivés.  M.  Déyeux  y  a  reconnu 
la  présence  de  l'acide  oxalique. 

CHICORÉE  {Cichorium,  Lin.,  de  xix^fM^ 
nom  grec  de  la  chicorée  sauvage).  Genre  de  la 
fam.  des  Composées,  type  de  la  tribu  des  Cbi- 
coracées.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un  ca- 
lice à  deux  rangs  de  folioles;  les  extérieures 
courtes  et  lâches;  les  intérieures  longues, 
droites  et  serrées;  le  réceptacle  nu  ou  garni 
de  poils;  les  semences  couronnées  d'une  ai- 
grette courte,  sessile.  —  La  Chicorée  est  une 
excellente  plante  potagère,  qui  perd  par  la 
culture  une  partie  de  son  amertume  :  on  la 
substitue  avec  avantage  à  la  laitue.  La  Chico- 
rée SAUVAGE  {Cichorium  intybus^  Linn.)  croit 
partout  le  long  des  chemins,  sur  le  bord  des 
champs,   auxquels   elle  donne  cet  aspect 
agreste  qui  souvent  nous  les  fait  préférer 
aux  plus  beaux  parterres.  Elle  y  étale  ses 
fleurs  d'un  bleu  vif,  réunies  par  paquets 
axillaires  le  long  des  rameaux  et  des  tiges 
que  garnissent  des  feuilles  sessiles,  distan- 
tes, oblongues,  plus  ou  moins  découpées. 
Cette  espèce,  qui  par  la  culture  se  tranS' 
forme  en  une  excellente  plante  potagère,  est 
recherchée  par  tous  les  bestiaux;  elle  leur 
est  très-favorable  et  augmente  la  quantité 
de  leur  lait.  On  mange  en  salade  les  jeunes 
feuilles  intérieures  :  elles  passent  pour  to- 
niques, apéritives,  propres  a  épurer  le  sang; 
on  les  prend  en  décoction  pour  le  mèuie 
motif.  C'est  la  racine  vivace,  fusiforine  et 
laiteuse  de  cette  môme  plante,  que  l'on  a 
proposée  pour  remplacer  le  café,  et  qu'au- 
jourd'hui on  cultive  en  grand  pour  cet  usage: 
après  l'avoir  divisée  par  tranches,  foit  sécher 
au  four,  torréfiée  et  pulvérisée,  on  l'emploie 
en  infusion  ou  en  décoction  dans  l'eau  ;  elle 
est  plus  arable  coupée  avec  du  lait  ;  mais 
elle  n'a  du  café  que  1  amertume.  —  La  CUi- 
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Corée  o*étaU  pas  moins  connue  chez  les  an- 
ciens que  la  laitue  ;  Théophraste,  Dioscoride 
etPlineen particulier (lib.  xxi,  cap.  25),  nous 
en  oot  laissé  la  description.  Les  Egyptiens 
en  faisaient  et  en  font  encore  une  très- 
srande  consommation.  La  chicorée  était  éga- 
jeaient  admise  sur  la  table  des  Romains. 

Me  pascant  oUvœ^ 
Me  ctchorea,  leveêque  malvœ^ 

a  dit  Horace  fode  31  du  i*'  livre)»  en  faisant 
i'éloge  de  la  frugalité  de  sa  table. 

La  Chicorée  endive  {Cichorium  endivia, 
Linn.),  dont  les  feuilles  sont  presque  en- 
tières, denticulées,  les  fleurs  solitaires,  pé- 
(lonculées,  est  l'espèce  qui  le  plus  ordinaire- 
ment compose  nos  salades.  Parmi  les  varié- 
tés qu'elle  fournit,  on  en  distingue  deux 
principales ,  la  Scarole^  à  feuilles  larges  ou 
étroites,  et  la  Chicorée  frisée.  Ces  plantes  ne 
sunt  tendres   et  d*une  amertume   adoucie 
<|tt  autant  gu'elles  sont  blanchies  par  la  cul- 
ture, qualités  que  Ton  obtient  en  privant 
ces  plantes  de  Ja  lumière,  en  liant  en  un 
paquet  toutes  les  feuilles  avant  la  pousse  des 
lib'es,  ou  en  les  cultivant  dans  une  cave.  C'est 
wrticulièreroent  cette  dernière  variété  que 
l'on  nomme  Bcnrbe  de  capucin  :  elle  est  pro- 
duite par  des  semences  placées  dans  des 
trous  pratiqués  sur  les  côtés  d'un  tonneau 
remnli  de  terre  :  elle  pousse  des  jets  allongés 
et  blancs,  que  l'on  coupe,  et  auxquels  suc- 
cèdent de  nouveaux  jets.  Mais  on  la  doit  aux 
semences  de  la  Chicorée  sauvage,  et  non  à 
celles  de  Tendive,  dont  la   racine    est  an^ 
luelle  et  non  vivace.  11  se  fait  une  grande 
wasommalion  de  toutes  ces  Chicorées  :  on 
les  apprête  de  diverses  manières;  on  les 
y«ûge  en  salades,  en  ragoûts,  avec  les  vian- 
Q«  rOties,  dans  les  potages,  etc.  Elles  for- 
îû^Qt  un  aliment  sain,  qui  plaît  toujours,  et 
^ûomcommode  jamais.  On  ignore  i  origine 
*P  C.  mdivia.  Les  uns  prétendent  qu*elle 
«eslga'une  variété  de  la  précédente,  d'au- 
l^^5  la  soupçonnent  originaire  di*s  Indes 
^neniales.  —  Les  Chicorées  sont  sujettes  h 
a^oirleur  racine  mangée  par  la  courtilière, 
1^ jer  blanc  ou  la  larve  du  hanneton,  et  par 
fw  du  scarabée  rhinocéros. 

CH10COQDE(C/iiococca,Lin.,  Juss.,  etc., 
f^X'»9,  neige  et  xôxxoc,  graine),  genre  de  la 
«mille  des  Hubiacées.  —  Arbustes  sarmen- 
jeux,  tous  originaires  d'Amérique,  ayant 
es  fleurs  disposées  en  petites  grappes  axil- 
laires  et  unilatérales,    . 

Criocoque  km  grappe  {Chiococca  racemosa) . 
^et  arbuste  croît  aux  Antilles  et  sur  le 
cyolinent  de  l'Amérique  méridionale. 

M.  Martius,  dans  le  premier  numéro  de  son 
Simmen  maieriœ  meaicœ  Brasiliensisy  p.  17, 
décrit  et  figure  deux  espèces  nouvelles  de 
^mcocca;  Pune  qu'il  nomme  Ch,  anguifwjay 
«l  1  autre  Ch.  dtnsifolia.  Selon  ce  botaniste 
célèbre,  les  Brésiliens  emploient  la  racine 
de  ces  deux  espèces  dans  le  traitement  de  la 
morsure  des  serpents,  et  c'est  à  la  première 
?«  il  attribue  particulièrement  la  racine  de 
f«nço.  D'un  autre  côté,  M.  Richard  a  reçu 


du  Brésil  des  échantillons  du  Chiococca  race- 
mosa^  soit  du  prof.  Fra  Leandro  do  Sacra- 
mentel soit  du  docteur  Soares  de  Heirelles, 
comme  j  produisant  la  racine  de  cainça,  11 
paraîtrait  dès  lors  que  la  racine  désignée 
sous  ce  nom  dans  les  diverses  provinces 
du  Brésil,  est  indistinctement  fournie  par 
l'une  de  ces  trois  espèces. 

CHIRONIA  Voy.  Centaurée  (Petite). 
^  CHLORE ,  fam.  des  Gentianées.  —  Si 
Chlore  ou  Chlora  est  le  nom  d'une  nym- 
phe, la  plante  qui  le  porte  mérite  d'en  ôtre 
décorée.  Son  port  a  de  la  légèreté,  son 
feuillage  de  la  grâce.  Il  est  d'un  vert  glau- 
que pâle,  composé  de  feuilles  ovales,  distan- 
tes, opposées,  soudées  par  leur  base,  telle- 
ment qu'elles  semblent  traversées  parla  tige 
qu'elles  embrassent,  d'où  le  nom  de  Culore 
PEBf^OLiÉE  {^Chlora  perfoliata^  Linn.).  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  sur  des  rameaux  oppo- 
sés, nombreux  et  souvent  trifides,  formant 
une  belle  cime  terminale.  Cette  plante  croît 
sur  les  collines  sèches  et  arides  des  contrées 
tempérées  ;  elle  s'avance  de  là  dans  le  Midi. 
Poiret  en  a  recueilli  en  Barbarie  une  variété 
beaucoup  plus  élevée,  dont  les  fleurs  étaient 
deux  fois  plus  grandes. 

CHOIN  {Schanus^  Linn.,  de  ^x^rvoc,  jonc), 
fam.  des  Cypéracées.  —  Ils  ne  diffèrent  es- 
sentiellement des  scirpes  que  par  les  écail- 
les inférieures  de  leurs  épis  constamment 
stériles  et  qu'on  regarde  eomme  des  fleurs 
avortées.  Ce  genre  est  aujourd'hui  très- 
étendu  en  espèces,  mais  il  n'en  croît  qu'un 
petit  nombre  en  Europe.  La  plupart  nais- 
sent dans  les  marais,  sur  le  bord  des  eaux 
stagn^mtes;  ils  y  remplissent  des  fonctions 
relatives  aux  lieux  qu'ils  habitent,  comme 
les  carex  et  les  scirpes. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre, 
par  ses  grandes  dimensions,  est  le  Choin 
marisque  (Schœmis  mariscus^  Linn.),  très- 
abondant  oans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, sur  le  bord  des  étangs  et  des  eaux 
stagnantes  ;  il  fleurit  dans  les  mois  de  juin 
et  de  juillet.  Sa  tige,  haute  de  quatre,  cinq 
pieds  et  plus,  est  garnie  de  longues  feuilles 
triangulaires,  armées,  sur  leurs  bords  et  sur 
le  dos,  de  petites  dents  aiguës.  Les  fleurs 
forment  une  panicule  ample,  rameuse,  très- 
étalée,  quelquefois  resserrée,  composée  d*é- 
piliets  courts,  ramassés  et  roussâtres. 

Cette  plante,  peu  succulente,  sèche  et  com- 
pacte, ne  peut  convenir  aux  bestiaux,  si 
ce  n'est  quand  elle  est  jeune,  et  à  défaut 
d'autres  aliments;  encore  n'y  a-t-il  guère 
que  les  chèvres  qui  la  mangent;  mais  elle 
est,  dans  les  marais,  de  la  plus  grande  uti- 
lité, sous  le  rapport  des  opérations  de  la  na- 
ture :  elle  les  comble  peu  a  peu,  les  exhausse 
et  les  convertit  en  un  terrain  fertile,  aban- 
donnant ses  débris  pour  la  formation  de  la 
tourbe.  On  a  remarqué  que,  par  sa  grande 
abondance,  par  l'entrelacement  de  ses  raci- 
nes, elle  contribuait  à  la  création,  à  la  soli- 
dité des  îles  flottantes,  et  les  rendait  d'un 
abord  si  sûr,  que  les  hommes,  les  chevaux, 
et  même  les  chariots  pouvaient  y  pénétrer 
sans  danger,  comme  Lmné  l'a  observé  dans 
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les  éiangj)  de  la  Gothlande.  Ses  principaux 
usages  économiques  se  réduisent  à  fournir 
aux  pauvres  habitants  du  Nord  une  couver- 
ture pour  leurs  chaumières,  plus  solide, 
plus  durable  que  celle  que  Ton  fait  avec 
toute  autre  espèce  de  paille  ;  elle  augmente 
la  masse  des  fumiers,  et  sert  aussi  de  chauf- 
fage dans  les  contrées  où  le  bois  est  rare. 

Quelques  autres  espèces  qui  habitent  éga- 
lement les  terrains  fangeux,  les  prés  inon- 
dés, les  tourbières,  les  sols  humides,  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles  sous  le  rapport  de 
leur  emploi  dans  l'économie  domestique; 
mais,  par  leur  destruction  annuelle,  elles 
changent,  bonifient  à  la  longue  le  sol  qu'el- 
les enrichissent  de  leurs  débris.  Tels  sont  : 
1"  le  Choin  NOIRATRE  (Sckanus  nigricam , 
Linn.),  2°  le  Choin  ferrugineux  {Schamus 
ferrugineuSf  Linn.),  enfin  le  Choin  beang 
(Schœnus  albus,  Linn.). 

Dans  une  localité  bien  différente  des  pré- 
cédentes, au  milieu  des  sables,  surtout  le 
long  des  côtes  maritimes  des  provinces  mé- 
ridionales, croit  le  Choin  mucronê  {Schœntis 
mucronatuSf  Linn.|,  espèce  importante,  dans 
ce  sol  stérile,  par  la  longueur  de  ses  racines 
coulantes,  tortueuses. 

On  conçoit  les  avantages  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  multiplication  de  cette  plante 
dans  les  iieux*où  elle  croit.  Ses  longues  ra- 
cines arrêtent  les  sables  mouvants,  et  les 
empêchent  d'être  transportés  par  les  vents 
sur  les  terres  fertiles  qui  les  avoisinent  :  de 
plus  elle  donne  lieu  à  la  formation  des  di- 
gues naturelles,  qui.  s'agrandissent  aux  dé- 
£ens  de  la  mer,  et  disposent  ces  sols  stériles 
la  fertilité. 

CHONDRILLE  {Chondrilla,  Linn.),  ordre 
des  Semiflosculeuses.  —  Ce  mot  vient  de 
xMpoç,  grumeau.  Des  tiges  dures,  des  ra- 
meaux eiSIés,  presque  nus,  ne  forment  pas 
une  plante  bien  élégante  de  la  Chondrille 
EFFILÉE  {ChondriUa  juncea^  Linn.) ,  qu'on 
trouve  dans  les  lieux  arides,  sablonneux,  le 
long  des  champs,  dans  les  contrées  tempé- 
rées de  l'Europe.  Ses  feuilles  radicales  sont 
pinnatifides,  étalées  sur  la  terre,  et  durent 
peu  ;  celles  des  tiges  sont  rares,  petites  ;  les 
fleurs  jaunes,  petites  ;  les  pédoncules  courts; 
les  aigrettes  pédicellées  :  elle  fleurit  dans 
Tété.  Dioscoride  avait  donné  le  nom  de  Chon- 
driUa à  une  plante  dont  les  rameaux  étaient 
chargés  d'une  substance  gommeuse  en  gru- 
meaux. Ce  n'est  point  la  nôtre,  quoiqu'on 
lui  en  ait  applique  le  nom. 

CHOD.  —  Le  Chou  s'est  plaint  de  n'avoir 

Îoint  eu  de  place  dans  les  Jardins  de  Delille. 
e  préviens  sa  réclamation,  et  n'avanl  point 
le  mérite  d'un  poëte,ie  n'en  prendrai  pas  les 
licences. 

Le  Chou  a  les  honneurs  d'un  nom  latin 
harmonieux  et  allongé.  Les  botanistes  le 
nomment  Brassica  oleracea  capitata.  Les  an- 
glomanes  ne  le  verront  pas  sans  respect,  en 
apprenant  qu'il  parait  naturel  aux  contrées 
maritimes  de  l'Angleterre.  Le  Chou  aura  son 
tour  pour  devenir  à  la  mode. 

Est-il  rien  en  effet  d'aussi  beau  qu'un 


beau  Chou  ?  rien  qui  annonce  mieux  un  sol 
fertile  et  l'abondance  ? 

C'est  sur  la  nature  même  que  je  vous  des- 
sine une  feuille  de  Chou.  Elle  est  large,  elle 
est  nourrie;  son  énorme  côte  blanchâtre  eo 
soutient  toute  la  charpente.  Elle  est  arroo- 
die,  frisée,  concave.  Son  tissu  glabre  et 
flexible  forme  de  profondes  cavités. 

Voyez  un  Chou  après  une  petite  pluie,  les 
gouttes  qui  s'y  conservent  semblent  deve- 
nues des  perles.  Plus  réunies  en  queloues 
places,  elfes  y  sont  autant  de  lacs  où  rin- 
secte,  où  l'oiseau  peut-être  se  désaltèrent, 
pendant  que  les  bords  de  la  feuille  leur  pré- 
sentent la  nourriture.  Je  me  suis  toujours 
figuré  qu'un  scarabée  voit  un  Chou-nomme, 
précisément  comme  Herschell  voit  la  lune, 
et  qu'il  en  ferait  une  géographie  du  même 
genre. 

Le  vert  tendre  du  Chou,  qui,  selon  sa 
qualité,  est  quelauefois  nuancé  de  violet, 
tandis  que  ses  cotes  sont  rouges,  est  tou- 
jours^lacé  de  cette  espèce  de  vapeur  blan- 
che, qui  s'eflace  au  toucher,  mais  dont  l'ai- 
mable aspect  atteste  l'éloignement  de  toute 
main  profane. 

Il  faut  examiner  soi-même  le  merveilleux 
arrangement  de  toutes  ces  feuilles  repliées; 
leur  rapprochement  serré,  mais  ftit  de  ma- 
nière à  ne  blesser  aucune  partie;  la  beauté 
de  la  forme  ronde;  le  renversement  élégant 
et  successifdes  feuilles  extérieures  qui  pom- 
pent Tair  et  la  rosée,  et  qui  aUmentent  le 
cœur  de  la  plante  ;  nourrices  si  nécessaires, 
que  leur  santé  fera  toujours  celle  du  globe 
végétal  qu'elles  entourent. 

Lorsque  notre  Chou  monte  en  graine,  sa 
tige  vigoureuse  part  du  centre.  Un  grand 
nombre  de  branches  s'en  échappent,  et  des 
feuilles  alternatives,  progressivement  plus 
étroites  et  plus  petites,  les  accompagaeol 
jusqu'au  sommet. 

Tout  est  vie  dans  cette  plante,  è  laquelle 
le  Chou  même  semble  ne  servir  que  de  pié- 
destal. Ses  branches  tortueuses  et  rondes 
sont  marquées  de  violet,  et  frappées  de  cette 
vapeur  qui  en  adoucit  la  teinte,  et  qui  peul- 
être  a  pour  objet  de  resserrer  leurs  pores. 

Les  fleurs  placées  vers  le  sommet  de  cha- 

aiie  branche  forment,  par  leur  agrégation 
ternalive  et  rapprochée,  une  espèce  de  co- 
lonne à  jour. 

La  fleur  est  cruciforme,  c'est-^-dire  h  qna« 
tre  pétales,  dont  les  onglets  droits  dans  le 
calice  se  renversent  horizontalement  au— 
dessus  de  lui.  Simples,  arrondis,  quoique 
un  lieu  en  pointe,  les  pétales  sont  d'un  tissu 
et  d'une  couleur  également  délicats.  On  ne 

Se  ut  s'empêcher  de  penser,  en  voyant  cette 
eur,  à  ces  êtres  débiles  qui,  de  tous  les 
biens  qui  les  entourent,  achèteraient  la 
santé,  et  dont  l'équipage  et  la  suite  contras- 
tent fortement  par  leur  embonpoint  et  leur 
bonne  mine. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  ont  de 
longues  anthères,  qu'on  dirait  de  fleuir  de 
soufre. 

Le  pistil  est  au  milieudes  étamines,  contm^ 
un  petit  cylindre.  Il  deviendra  une  loxi;(u< 
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siliqne,  dans  laquelle  un  ordre  imperturba- 
ble rangera  les  graines. 

C'est  ainsi  que  se  multiplieront  les  Choux» 
el,  grâce  à  eux,  la  choucroute,  dont  TAlle- 
inagne  se  nourrit. 

Le  Chou  potager  {Brcuêiea  oleracea^  Linn.) 
était  en  usage,  et  même  en  vénération  dès 
la  plus  haute  antiquité,  à  un  tel  point  que 
chez  les  Ioniens  on  jurait  par  le  Chou« 
comme  ailleurs  par  le  Styx.  Ses  vertus  ont 
été  célébrées  par  Pythagore;  Hippocrate  le 
regardait  comme  propre  è  évacuer  la  bile. 
Caton  TAncien  le  conseillait  avec  la  plus 
grande  confiance  dans  presque  toutes  les  ma- 
ladies ;  il  prétend  avoir  été  préservé  de  la 
peste,  lui  et  sa  rémille,  par  Tusage  de  cette 
plante.  Pline,  entre  autres  propriétés,  lui  at- 
tribue celle  de  guérir  de  la  goutte.  Aristote, 
e(  presq[iie  tous  les  médecins  et  naturalistes 
de  Tantiquité,  ont  fait  mention  de  sa  singu- 
lière propriété  de  prévenir  et  de  faire  dispa- 
raître rivresse.  Spielroann  pense  que  cette 
opinion  tient  à  Fiaée,  très-anciennement  ré- 
ytudue  chez  les  Grecs,  d'une  prétendue  an- 
tipathie entre  la  vigne  et  le  Chou;  idée  dont 
les  observations  agronomiques  démontrent 
toas  les  jours  la  fausseté.  Toutes  ces  vertus 
nattées  sont  aujourd'hui  réduites  presque 
i la  seule  propriété  antiscorbutique. 

Le  Chou  est  bien  plus  recommandable  car 
ses  usages  économiques  que  par  ses  proprié- 
tés médicinales.  Coez  les  anciens,  il  était 
rei^é  comme  un  aliment  aussi  agréable 
que  salutaire.  II  s*en  consomme,  en  Europe, 
m  très-Krande  quantité  :  ils  font,  surtout 
Naot  l'hiver ,  la  base  principale  de  la 
iOQpechez  les  habitants  des  campagnes.  La 
coQsommation  des  Choux  est  encore  plus 
ct»)sidérable  en  Allemagne.  On  leur  fait 
*^ir,  pour  les  conserver,  un  degré  de  fer- 
inentabon  acide,  en  les  mettant  dans  un  ton- 
Mu,ayrès  les  avoir  coupés  et  hachés  en 
^?^^^^u,  et  en  les  saupoudrant  de  sel  ma- 
'lû  et  de  quelque  aromate,  comme  les  grai- 
»esde  fenouil,  de  carvi,  et  les  baies  de  geniè- 
'Tt- Cette  préparation  se  nomme  en  France 
^^veroite,  par  altération  du  mot  allemand 
•fwr-jkrowl. La  choucroute  a  un  goût  acide; 
^^uabon  aliment, plus  facile  à  digérer  que 
le  chou  dans  son  état  naturel  :  elle  se  con- 
*^e  très-longtemps.  Sa  vertu  antiscorbuti- 
'loe  la  rend  très-précieuse  pour  les  voyag'^s 
'i*  long  cours.  C'est  à  l'usage  de  cet  aliment 
^^  le  capitaine  Cook  dut  la  conservation 
j«  son  équipage,  dans  son  voyage  autour 
«a  monde,  pendant  une  longue  et  pénible 
^^igation  de  trois  ans  :  depuis  ce  temps 
1^  Anglais  en  font  des  approvisionnements 
penses  pour  leur  manne.  Cet  aliment  se- 
'^t  également  très-utile  pour  éviter  les  ra- 
J^ges  du  scorbut  dans  les  garnisons,  pen- 
^Qt  les  longs  sièges,  dans  les  hospices,  les 
fpi^is  de  mendicité,  etc.  Le  Chou,  surtout 
J^  son  état  naturel,  est  d'une  digestion 
*fficilepour  certains  estomacs  :  il  y  produit 
développement  de  beaucoup  de  gaz,  et 
«oone  lieu  à  la  tension  du  ventre,  et  à  des 
éructations  fétides  et  incommodes:  il  est 
P^  coQTenable  aux  personnes  faibles  et  dé- 


licates, aux  convalescents,  aux  vieillards  :  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  individus  ro- 
bustes, livrés  à  une  vie  active  et  laborieuse. 

Il  est  très-diflTicile,  au  milieu  d'un  si  grand 
nombre  de  variétés  produites  par  une  plante 
cultivée  depuis  si  longtemps,  de  retrouver 
Tespèce  primitive  et  naturelle.  On  croit  la 
reconnaître  dans  le  coUa^  variété  intéres- 
sante, que  l'on  cultive  en  grand,  pour  reti- 
rer de  ses  graines  une  huile  qui  fait  l'objet 
d'un  commerce  assez  considérable  :  elle  est 
bonne  à  brûler,  à  faire  du  savon  noir,  à  pré- 
parer les  cuirs,  et  à  fouler  les  étoffes  de 
laine.  On  Tobtient  par  eipr^ssion.  Cette 
plante  croit  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, en  Angleterre,  en  Ecosse,  aux  envi- 
rons de  Madrid  et  jusque  dans  la  Laponie, 
au  milieu  des  champs.  S'y  serait-elle  natu- 
ralisée, ainsi  que  le  chou  rerr,  qu'on  a  trouvé 
dans  les  falaises  de  Douvres,  et  dans  celles 
de  Blanés,  aux  environs  de  Boulogne? 

Une  autre  sorte  de  Chou,  sous  le  nom  de 
Navbtte  ou  Chou  navet,  est  également  cul- 
tivée, tant  pour  servir  de  fourrage,  qu'à 
cause  de  l'huile  qu'on  retire  de  ses  graines, 
et  qui  est  employée  aux  mêmes  usages  que 
la  précédente. 

n  y  a  encore  le  Chou  rave,  Rabioulb  ou 
Grosse  rave  dont  la  racine  est  tubéreuse, 
charnue,  quelquefois  de  la  grosseur  de  la 
tête  d'un  enfant.  Les  paysans  du  Limousin, 
de  l'Auvergne  et  du  Lyonnais,  en  font  un 

Srand  usage  comme  aliment.  Ils  la  mangent 
ans  leur  soupo,  ou  cuite  sous  la  cendre,  et 
en  nourrissent  leurs  bestiaux  pendant  l'hi- 
ver. Celte  variété,  ainsi  que  la  Navette,  pa- 
raît appartenir  davantage  au  véritable  Navet. 
On  a  encore  multiplié  le  Chou  de  Laponie 
ou  le  Tumep^  dont  les  feuilles  et  les  racines 
frjurnissent  une  abondante  nourriture  aux 
bestiaux. 

Les  Choux  sdnt  dévorés  par  un  grand 
nombre  d'insectes,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue des  papillons,  des  phalènes  dont  les 
chenilles  font  quelquefois  disparaître  en  peu 
de  jours  une  plantation  entière.  Les  limaces, 
les  limaçons  contribuent  également  au  dé- 
sordre. 

CHOU  CARAÏBE.  Voy.  Pédiveau  sagitTé. 

CHOU  DE  CHIEN.  Voy.  Mercuriale. 

CHOU  MARIN.  Voy.  Crambe. 

CHOU  PALMISTE.  Voy.  Arec  oléifère. 

CHOU  RAVE.  Voy.  Chou. 

CHOUCROUTE.  Voy.  Chou. 

CHRYSANTHÈME  [Chrysanthemum)  Lin., 
de  xpv'^f'  or,  et  ôf^Oo^,  fleur;  fleur  d'or),fam. 
des  Composées.  —  En  comparant  les  Chry- 
santhèmes à  grandes  fleurs  dorées  ou  cou- 
ronnées de  rayons  argentés ,  avec  les  ma- 
tricaires,  qui  croirait  que  ces  deux  genres 
diffèrent  si  peu  que  plusieurs  auteurs  les 
ont  réunis  en  un  seul  ?  Cependant  on  aura 
toujours  peine  à  placer  sur  la  même  ligne 
les  petites  fleurs  aes  matricaires  avec  le  luxe 
des  Chrysanthèmes,  qui  ne  se  distinguent 
d'ailleurs  que  par  un  caractère  faible  et  varia- 
ble, consistant  pour  les  premières  dans  les 
semences  couronnées  d'un  rebord  merabra- 
neuxi  et  pour  les  seconds,  dans  la  privation 
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de  ce  rebord.  Ce  caractère,  tout  faible  qu'il 
est,  n'en  a  pas  moins  été  employé  pour  ré- 
tablissement d'un  nouveau  genre,  le  pyrt- 
thrum^  distingué  par  cette  même  membrane 
souvent  dentelée,  et  par  quelques  légères 
différences  dans  les  écailles  du  calice.  M.  Cas- 
sini  a  divisé  en  quatre  autres  le  seul  genre 
pyrethrum^  appuyé  particulièrement  sur  la 
forme  et  les  dimensions  des  demi-fleurons. 
Ce  genre,  quoique  nombreux  en  espèces,  la 
plupart  exotiques,  en  renferme  très -peu 
d'usuelles  :  mais  plusieurs  ont  été  admises 
pour  l'ornement  de  nos  parterres.  On  lui  a 
donné  le  nom  deChrysanthemum^  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  fleur  d'or. 

Dans  les  mois  de  juin  et  juillet,  brille 
partout,  au  milieu  des  prés^  ce  beau  CnaT- 
SANTBÈME,  Grande  MARGUERITE  (ChrysatUhe" 
mum  Lencunthemum^  Linn.),  vulgairement 
OEil  de  bœuf  y  Grande  pâquerette;  Grande 
marguerite^  etc.;  ses  fleurs  sont  portées  so- 
litaires à  rextrémité  d'une  tige  peu  ramifiée, 
haute  de  deux  pieds,  garnies  de  feuilles  sim- 
ples, sessiles,  oblongues,  plus  ou  moins  den- 
tées. Les  fleurs  ont  un  pouce  et  demi  de 
diamètre,  leur  disque  est  jaune,  ceint  d'une 
couronne  de  grands  demi-fleurons  blancs; 
les  écailles  calicinales  obtuses,  scarieuses  à 
leurs  bords.  Cette  plante  habite  les  contrées 
tempérées,  et  se  dirige  plus  vers  le  Nord  que 
vers  le  Midi;  elle  produit  plusieurs  variétés. 
Elle  est  très-peu  en  usage,  malgré  les  pro- 

Eriétés  qu'on  a  cherché  à  lui  attribuer.  Sa 
eauté  lui  mériterait  plutôt  une  place  dans 
nos  jardins.  On  trouve  sur  ses  feuilles  le 
Cryptocephalus  bipunctatus^  Fabr.  :  les  chè- 
vres, les  moutons  et  les  chevaux  s'en  nour- 
rissent dans  les  p&turages. 

On  lui  préfère  le  Chrysanthème  a  bou- 
quets {Chrysanthemum  coronarium^  Linn.), 
dont  les  fleurs  sont  presque  aussi  grandes, 
entièrement  jaunes,  qui  deviennent  doubles 
par  la  culture.  Ses  tiges  croissent  par  touffes 
à  la  hauteur  de  deux  pieds.  Les  feuilles  sont 
sessiles,  profondément  pinnatiûdes;  leurs 
découpures  incisées  et  dentées.  Elle  nous 
vient  de  la  Suisse,  du  bas  Valais  et  des 
contrées  méridionales.  On  l'a  trouvée  natura- 
lisée au  bois  de  Boulogne,  sur  la  route  d'Au- 
tcuil. 

Nos  campagnes,  les  vallées  et  les  monta- 
gnes de  la  Suisse,  ainsi  que  nos  contrées 
méridionales,  nous  fournissent  encore  de 
très-belles  espèces,  telles  (]ue  le  Chrysan- 
thème des  blés  {Chrysanthemum  segetum^ 
Linn.),  vulgairement  la  Marguerite  dorée^ 
commune  dans  les  champs,  parmi  les  blés  ; 
elle  croit  jusque  dans  la  Barbarie.  Sa  tige 
est  rameuse;  les  feuilles  glauques,  embras- 
santes, élargies,  et  {)lus  ou  moins  laciniées 
et  dentéesà  leur  partie  supérieure  ;  les  fleurs 
grandes,  d'un  jaune  vif  et  brillant;  les  écail- 
les du  calice  scarieuses  à  leur  sommet;  les 
demi-fleurons  échancrés;  les  semences  de  la 
circonférence  ailées  sur  leurs  angles. 

Nos  jardins  se  sont  embellis,  depuis  peu 
d'années,  d'une  très-belle  espèce,  originaire 
de  la  Chine,  le  Chrysanthème  des  Indes 
{Chrysanthemum  indicum,  Linn.),  remarqua- 


ble par  la  faculté  d'acquérir,  étant  cultivée 
un  réceptacle  chargé  de  pailleUes,  tandis 
qu'elle  en  est  privée  dans  son  pays  natal, 
d'après  le  rapport  de  quelques  fcolanislesqui 
l'y  ont  observée,  d'où  vient  que  plusieurs 
auteurs  l'ont  placée  parmi  les  Anthémis, 

C'est  pour  les  Chinois  une  plante  si  agréa- 
ble, qu'ils  la  fout  servir  à  la  décoralion  de 
leurs  maisons  et  de  leur  table  aux  jours  de 
fête  :  ils  s'en  parent  les  cheveux,  la  foui 
peindre  sur  leurs  vases  de  porcelaine; elle a^ 
chez  nous ,  acquis  une  telle  beauté  par  la 
culture,  dans  la  variété  de  ses  couleurs,  dans 
le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  fleurs  pres- 
que touiours  doubles,  qu'elle  est  devenue  le 
plus  bel  ornement  do  nos  parterres,  dans  une 
saison  où  toutes  les  autres  fleurs  sont  dis- 
parues, conservant  les  siennes  jusqu'à  Vé- 
poque  des  grandes  gelées  :  elle  est  d  ailleurs 
peu  diflicile  sur  la  cjualité  du  terrain,  asseï 
robuste  pour  n'avoir  pas  besoin  d'abri  coih 
tre  la  rigueur  de  nos  froids.  £lle  forme  do 
très-belles  touS'es  par  ses  tiges  nombreuses, 
presque  ligneuses,  hautes  d'environ  Iro  »  , 
pieds.  Les  feuilles  sont  d'un  vert  condrCs 
molles,  velues;  les  fleurs  grandes  et  termi- 
nales. 

CHRYS0B0LANU8  ICAO,  Voy.  Icaquim. 

CHRYSOPHYLLUM.  Toy.  Caïmitikr. 

CHRYSOSPLENIDM.  Voy.  Douiîie. 

CICHORIUM.  Voy.  Chicorée. 

CICUTAIRE  {Cicutaria,  Laroarck;  CiaUa 
Lin.),  fam.  des  Ombellifères.  —  Que  la  Ci- 
cutaire  soit  ou  non  la  véritable  cigué  des 
anciens,  ce  qui  est  peu  probable,  elle  n'e>t 

{)as  moins  une  plante  tres-daogereuse,  dool 
a  racine  et  la  tige  contiennent  un  suc  jau- 
nâtre, qui  est  un  violent  poison  pour  rhomwc 
et  les  animaux  :  on  prétend  néanmoins  quf 
les  chèvres  et  les  cochons  en  mangent  im- 
punément. Elle  croit  dans  les  contrées  tenr 
Rérées,  plus  particulièrement  dans  celles  du 
brd,  sur  le  bord  des  étangs  et  des  fos$é> 
aquatiques  ;  ses  fleurs  paraissent  daû< 
l'été.  Linné  la  nomme  Ctcuia  f^iroia ,  el 
Lamarck  Cicutaria  aquatica^  la  CiciJTAiti 
AQUATIQUE.  Sa  racluc  est  très-grosse,  sa  tig^ 
haute,  Qstuleuse,  ses  feuilles  glabres,  dcui 
ou  trois  fois  ailées  ;  les  folioles  lancéolées^ 
un  peu  étroites,  aiguës  et  dentées  ;  les  fleuri 
blanches,  en  ombelle  lâche.  Leur  calice  e> 
entier,  les  pétales  sont  ovales,  courbés  ^\ 
sommet;  le  fruit  petit,  ovale,  a  cina  petite- 
côtes  sur  chaque  semence,  point  d  involu 
cre  à  l'ombelle;  celui  des  ombellules  a  plo 
sieurs  folioles  étroites. 

CIERGE  A  GRANDES  FLEURS  [CaclW  StTpi^ 

Cactus  grandiflora^  Lin.).  —  L'astre  ae 
nuit  peut  seul  éclairer  et  recevoir  les  suav^i 
émanations  du  Cactus  serpent  :  chaque  soi 
une  fleur  s'épanouit  au  moment  ou  le  h 
leil  disparait  dans  l'onde;  nourrie,  ('et 
ainsi  dire,  par  un  air  frais,  pur  et  un  \n 
humide,  elle  brille  de  tout  son  éclat,  et  \\ 
pand  autour  d'elle  une  odeur  agréable  t^ 
que  dure  la  nuit;  mais,  hélas  I  répoquet 
réveil  de  la  nature  est  le  signal  de  son  <ii 
sèchement  ;  elle  se  ferme  au  lever  du  sol' 
pour  ne  plus  s'épanouir,  ayant  conceii 
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dans  son  ovaire  les  principes  de  sa  repro- 
duction dans  les  germes  de  l'espérance.  La 
lige  incisée  fournit  un  suc  laiteux  sous 
forme  de  globules  tuberculeux,  qu'on  né- 
glige dans  le  pays,  et  qui  ne  sont  guère  re- 
marqués que  par  les  praticiens.  On  rencon- 
tre fréquemment  cette  belle  espèce  à  la  Ja- 
maïque et  à  la  Vera-Cruz.  Elle  demande  la 
serre  chaude  et  se  multiplie  par  boutures  ou 

édats. 
CIERGE  DIVERGENT  (  Coctus  divaricotus  ^ 

etc.).  —  Habitants  des  plaines  arides,  où  la 
nature  semble  animer  à  regret  un  lieu  con- 
sumé par  les  rayons  de  l'astre  du  ioiir,  les 
Cierges  divergents  préfèrent  un  sol  inculte 
et  sâloaneux  pour  la  prospérité  de  leur  vé- 
gétation singulière  et  curieuse.  Vivant  en 
bociélé,  ces  colonnes  végétales  forment  des 
massifs  im;>énétrables  dont  les  animaux  sau- 
vages, les  Iguanes  et  les  crocodiles,  peuvent 
seuls  pratiquer  les  détours  hérissés  d'épi- 
nes, pour  s'y  repaître  de  leurs  fruits  et  y 
chercher  une  retraite. 

Mille (âseaux  effrayants,  mille  eorbeaux  funèbres 
De  ces  lieux  désertés  habitent  les  ténèbres. 

BoiLEAU. 

C'est  au  milieu  de  ces  fourrés  dange- 
reuique  le  chasseur  intrépide,  entraîné  par 
«passion,  pénètre  avec  audace  pour  y  don- 
ner la  mort  k  ces  animaux,  qui  veulent  en 
T3in  se  soustraire  à  son  adresse.  Au  milieu 
de  ces  colonnes  vertes  et  épineuses,  flan- 
quées de  fleurs  diversement  colorées  et  pa- 
sachées,  et  de  fruits  dorés  qui  apaisent  si 
souvent  la  soif  du  chasseur,  ont  voit  des  ti- 
^fs  de  Cactus  desséchées  et  conservant  en- 
core assez  de  gomme  résine  pour  servir  de 
'ftches  aux  nègres  pêcheurs  ou  à  ceux  plus 
iraoquiJIes  qui,  après  les  travaux  de  la  cul- 
tare,  passent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
liùls,  les  soirées   et  une  partie  de  la  nuit, 

asMs  autour  d'un  feu  d'épis  de  maïs  ou  de 

bouse  dft  vache,  pratique  autour  du  local, 
et  dtsltnéf  par  sa  furoeé  épaisse,  à  écarter 
les  rorriades  de  moustiques  qui  s'opposent 
à  leur  sommeil.  Les  tiges  de  cardasse  et 
celles  du  bois  chandelle,  sont  les  pâles  flam- 
beaui  qui  éclairent  ces  réduits  enfumés. 

ClGiE  (Cicuia,  Lamarck  ;  Conium^  Lin.), 
Tiilg.  la  grande  Ciguë;  fam.  des  Ombellifè- 
res.  —  N'y  aurait-il  que  son  aspect  repous- 
»iJt,  ses  tiges  parsemées  de  taches  livides, 
f^nime  la  peau  d'un  serpent,  son  odeur  vi- 
r^uj^e,  sa  saveur  d'une  amertume  désagréa- 
t>W,  enQn  Tâcreté  de  toutes  ses  parties,  celle 
(ortont  de  sa  racine,  ces  caractères  seraient 
Aas  que  suffisants  pour  faire  soupçonner 
|es  qualités  délétères  :  ajoutons  que  ses 
Siuilfcs  sont  semblables  à  celles  du  cerfeuil 
9u¥agé,  deux  ou  trois  fois  ailées,  grandes, 
ifi  peu  molles  ;  les  folioles  pinnatiOdes,  ai- 
loês,  d*un  vert  noirâtre  ;  les  fleurs  blanches, 
b/»osées  en  ombelles  très-ouvertes,  mu- 
lesdua  involucre  à  l'ombelle  et  aux  om- 
«liules,  à  plusieurs  folioles.  Calice  en- 
^r;  pétales  inégaux,  courbés  en  cœur; 
tmences  ovales  ou  globuleuses,  h  côtes 
^rculeuses.  Elle  croît  tant  dans  les  con- 


trées du  Nord  aue  dans  celles  du  Midi,  aux 
lieux  incultes,  le  long  des  haies,  parmi  les 
décombres  oii  règne  un  peu  d  numidité  ; 
elle  fleurit  dans  Télé. 

CeUe  plante  est-elle  la  même  que  celte  re- 
doutable CiguG  employée  par  les  Athéniens 
pour  faire  périr  ceux  que  l'Aréopage  avait 
condamnés  à  la  mort,  et  que  celle  de  So- 
crate  a  suffi  pour  immortaliser  ?  La  solution 
de  cette  question  est  restée  et  restera  en- 
core longtemps  indécise  :  les  opinions  sont 
partagées  entre  cette  plante  et  la  Cicutaire. 
Néanmoins  on  croit  plus  généralement  que 
notre  Ciguë  est  celle  des  anciens  ;  et  si  elle 
ne  se  montre  pas  avec  le  môme  de^ré  de 
malignité,  on  peut  présumer  que  les  climats 
froids  lui  ûtent  une  partie  de  son  activité  ; 
d'un  autre  côté,  nous  savons  que  les  Ro- 
mains donnaient  le  nom  de  Ciguë  a  plusieurs 
autres  plantes  différentes  delà  nôtre;  avec 
Quelques-unes  ils  faisaient  des  instruments 
ne  musique  champêtre,  des  flûtes,  des  cha- 
lumeaux, etc.,  d'où  vient  que  Virgile,  dans 
sesEglogues,  fait  dire  au  berger  Corydon  : 

Est  mihi  disparibuê  $eptem  compacta  cicutis 
FUtula. 

Eglog.  II,  V.  56. 
Et  ailleurs  à  Menalcas  : 

Hac  te  noi  fragUi  donabimus  ante  cicuta, 

ËGLOG.  V ,  V.  85. 

Horace  parle  de  la  Ciguë  comme  d'une 
plante  qui,  mêlée  avec  le  miel,  servait  à 
abréger  les  jours  de  ceux  qui  vivaient  trop 
longtemps  : 

Sed  mala  toUet  anum  vitiato  melle  cicuta. 

Lib.  n,  Sat.  i ,  v.  56. 

Et  dans  ses  imprécations  contre  l'ail,  il  le 
regarde  comme  plus  détestable  encore  que 
la  Ciguë  : 

Edat  cicutis  allium  nocentius. 

Epod.  od.  m,  v.  3, 

Pline  parle  de  tiges  de  Ciguë  que  l'on 
mangeait  crues  ou  cuites  :  bien  certaine- 
ment ce  ne  pouvait  être  cellesdenotreCiguë. 

Les  Grecs  ont  donné  è  la  Ciguë  le  nom  de 
Coniofiy  dont  l'étymologie  est  obscure.  C'est 
celui  que  Linné  a  conservé.  Il  l'a  préféré  au 
mot  Cicuta^  quoique  employé  par  les  an- 
ciens auteurs,  sans  doule  parce  que  les  Ro- 
mains l'appliquaient  à  des  plantes  différen- 
tes, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Le 
nom  de  Cicuta  a  été  transporté  à  une  autre 
plante,  d'où  résulte  une  sorte  de  confusion, 
que  Lamarck,  Jussieu  ,  etc.,  ont  cher- 
ché à  éviter,  en  donnant  à  la  première  le 
nom  de  Cicuta^  à  la  seconde  celui  de  Cicu^ 
taria. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Ci^uë,  sur  ses 
propriétés,  sur  son  emploi  ;  mais  aucun  ne 
fa  lait  aussi  longuement  et  avec  autant  de 
chaleur  que  Storck,  qui  raconte  de  celte 
plante  des  guérisons  merveilleuses  ;  d'au- 
tres médecins,  au  contraire,  moins  enthou* 
siastes,  très-bons  observateurs,  ont  reconnu 
que  la  Ciçuë,  surtout  administrée  à  Tinté- 
rieur,  était  bien  plus  nuisible  qu'utile  dans 
beaucoup  de  maladies  pour  lesquelles  on 
l'employait.  De  ce  conflit  d'opinions,  si  ef- 
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frayant  pour  les  malades  qui  abandonnent 
leur  vie  aux  secours  douteux  de  la  méde- 
cine» il  s'ensuit  qu'il  vaut  mieux  s'en  rap- 
porter à  la  nature»  quoi  q[u'il  en  puisse  arri- 
ver, Qu'à  la  science  conjecturale  des  hom- 
mes (1). 

CIGUË  VIREUSE.  Yoy.  Cicutairb. 

CINCHONA.  Yoy.  Quinquwa. 

CINÉRAIRE  (  Ctneraria ,  Lin.  ),  fam.  des 
Composées.  —  Genre  composé  d'un  grand 
nombre  d'espèces  exotiques,  très-peu  d'eu- 
ropéennes. Ce  n'est  guère  qu'à  titre  d'étran- 
gères, et  pour  ajouter  à  la  variété  des  fleurs 
de  nos  jardins,  aue  quelques-unes  des  pre- 
mières y  ont  été  introduites;  elles  sont 
loin  d'avoir  le  parfum,  l'éclat  et  la  beauté 
de  beaucoup  d  autres  ;  cependant  une  des 

f)lus  recherchées  appartient  à  l'Europe,  c'est 
a  CiNÉRAiRB  MARITIME  (Ctneraria  maritimaj 
Linn.  ),  vulgairement  la  Jacobée  maritime. 
Plus  belle  encore  dans  son  lieu  natal,  elle 
décore  les  roches  arides,  et  brille  de  loin 
par  ses  fleurs  d'un  jaune  doré,  qui  relève  le 
duvet  cotonneux  de  ses  tiges  et  de  ses 
feuilles.  Presque  solitaire  sur  la  côte  sté- 
rile, les  circonstances  qui  l'accompagnent  y 
forment  un  spectacle  très-animé.  Si,  d'un 
autre  côté,  la  mer  et  ses  abtmes,  les  tempê- 
tes et  leurs  débris  effraient  l'imagination, 
d'un  autre  elle  se  trouve  soulagée,  égayée  à 
la  vue  des  larges  touffes  d'un  blanc  de  neige 
et  des  corymbes  dorés  que  développe  cette 
belle  plante  dans  ces  localités  ;  c'est  un  ta- 
bleau qui  ne  produit  d'effet  que  par  Tensem- 
ble  de  toutes  ses  parties.  Qu'on  transporte 
celte  plante  dans  nos  jardins,  le  charme  est 
rompu  ;  l'harmonie,  les  contrastes  disparais- 
sent ;  elle  y  brille  moins  que  sur  son  ro- 
cher, parce  qu'elle  se  confond  kvec  d'autres 
fleurs  qui  affaiblissent  son  éclat.  Elle  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
le  long  des  côtes  maritimes,  sur  les  rochers 
exposes  au  soleil.  Son  duvet  est  quelquefois 
d'un  blanc  cendré,  d*où  lui  est  venu  le  nom 
de  Cinéraire, 

Sous  le  nom  de  Cinéraire  des  Alpes  (Ct- 
neraria  alpina^  Linn.),  se  trouvent  réunies 
dans  Linné  plusieurs  variétés ,  que  l'on  a 
depuis  considérées  comme  autant  d'espèces, 
variables  selon  les  localités.  Nous  en  possé- 
dons une  aux  environs  de  Paris,  dans  la  fo- 
rêt de  Bondy,  dans  celle  de  Montmorency, 
et  qu'on  rapporte  au  Cineraria  campestrtSf 


(4)  La  températare  et  la  position  géographique 
des  pays  exercent,  comme  Ton  sait,  une  très-grande 
influence  sur  les  propriétés  médicales  des  végétaux 

Î|ui  y  croissent  naturellement.  Cette  influence  se 
ait  sentir  évidemment  pour  la  grande  Cigué.  En  ef- 
fet, tandis  que  dans  les  régions  méridionales  de 
FEurope,  en  Grèce ,  en  Portugal ,  les  propriétés  de 
la  Cigué  sont  très-dcveloppées ,  et  que  cette  plante 
est  un  véritable  poison ,  nous  voyons  qu*en  Angle- 
terre ,  eu  Allemagne  ,  et  en  général  dans  le  Nord 
de  TEurope,  ces  propriétés  s'afiaiblissent  à  tel  point 
que,  suivant  quelques  auteurs,  les  gens  de  la  cam- 
pagne  mangent  ses  feuilles,  sans  en  éprouver  aucun 
accident.  11  serait  donc  important  pour  Pusage  de  la 
médecine  d'employer  la  Cigué  recueillie  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  TEurope. 


Willd.  Elle  est  citée,  dans  dWrcs  sq. 
teurs,  sous  le  nom  de  Cineraria  ifitegrifolia. 
C'est  une  belle  espèce,  d'un  aspect  agréa- 
ble, dont  les  fleurs  sont  grandes,  d*un  jauoe 
oranger;  les  feuilles  entières,  cotonDeuses; 
la  tige  haute  d'un  ou  deux  pieds. 

CINNAMOME    Voy.  Cannrllier. 

CIRCÉE  (  Circœa,  Linn.  ),  fam.  des  Ona. 
graires.  —  D'où  vient  le  nom  de  Circée  ap- 
pliqué à  ce  genre? Une  plante  qui  s'annonce 
sous  une  telle  dénomination  devrait  avoir  de 
ces  émanations  ou  de  ces  propriétés  puissan- 
tes qui  les  faisaient  employer  dans  les  évoca- 
tions magiques  :  elle  rappellerait  alors  la 
haute  science  de  cette  célèbre  roagicieime 
dont  elle  porte  le  nom  ;  mais  notre  Circée, 
qu'on  nomme  encore  Herbe  aux  magicienne$, 
est  une  plante  bénigne  qui  n'a  aucun  de 
ces  principes  propres  à  exalter  le  cerveau  : 
on  n'est  pas  moins  curieux  de  la  coanaltr^ 
comme  si  elle  possédait  réellement  des  qua- 
lités merveilleuses.  Pline  cite  une  plante 
sous  le  nom  de  Circœa;  ce  n'est  pas  la  nôtre: 
il  n'en  cite  aucune  vertu  magique,  et  ne  fait 
que  répéter  ce  que  Dioscoride  en  avdit  dit 
avant  lui. 

Quoi  au*il  en  soit,  notre  CiRcis  pahisien^i 
{Circœa  futetiana^  Linn.)  est  une  plante  d'un 
port  agréable,  surtout  lorsque  ses  tiges  et 
ses  rameaux  sont  terminés  par  de  longues 
grappes  de  petites  fleurs  d'un  blanc  rougeâ- 
tre,  portées  sur  des  pédoncules  velus,  incli- 
nés après  la  floraison.  Cette  plante  croit  aui 
lieux  ombraeés,  dans  les  bois  :  elle  s'avance 
jusque  dans  le  Nord. 

La  CiEGÉB  DES  Alpes  {Cirecea  aIptna,Lino.) 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  ses  tige$ 
ascendantes,  moins  élevées  ;  par  ses  feuilles 
échancrées  en  cœur  ;  par  ses  grappes  sioH 
pies  et  ses  fleurs  moins  nombreuses.  Elle 
croit  dans  les  montagnes  alpines,  aux  lieux 
humides  et  ombragés. 

CIRCULATION  INTRACELLULAIRE  DE 
LA  SÈVE.  Voy.  Phtsiolocib  véotTU.B,  §  H. 

CIRIER  [Myrica  cerifera^  Lion.),  fam.  des 
Amentacées.  Cet  arbuste  orolt  naturellement 
à  la  Floride,  dans  la  Caroline  et  surtout,  en 

Î grande  quantité,  sous  le  ciel  plus  chaud  de 
a  Louisiane.  On  le  trouve  dans  les  terres 
basses,  aux  lieux  humides,  marécageux  et 
très-ombragés,  dans  les  fondrières,  sur  1« 
bord  des  ruisseaux,  sur  les  vastes  rives  de^ 
fleuves  et  au  voisinage  de  l'Océan.  Ils'élèn 
à  la  hauteur  de  3  et  3  mètres.  Sur  le  sol  éi 
la  France  et  môme  de  toute  TEurope  tempé^ 
rée,  il  ne  forme  le  plus  souvent  qu'un  buis 
son  lAche,  haut  tout  au  plus  de  97  à  129  can^ 
timètres. 

On  connaît  deux  variétés  :  Tune,  que  Yo} 
trouve  abondamment  dans  la  Basse- virpm 
et  dans  la  Caroline  du  nord,  est  le  Jf.  cerifff 
maculata^  ainsi  nommée  de  ses  feuilles  q^ 
sont  parsemées  de  taches  noirâtres  oubru^ 
foncé  ;  l'autre,  qui  talle  en  buisson,  le  M.  c 
rifera  parva^  qui  vit  en  Arcadie,  dans  I 
Pens^rlvanie,  et  même  jusc|u*aa  Canada  o 
les  hivers  sont  si  longs  et  si  rigoureux. 

Disons  maintenant  un  moi  de  la  matièi 
résineuse,  odorante,  luisante»  sèche,  friabti 
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(oTi  analogue  à  la  cire  des  abeilles,  que  Ton 
obtient  de  ces  divers  arbustes,  et  de  Tusaee 
mi'on  peut  en  faire.  Elle  est  susceptible  Se 
rendre  de  grands  services  aux  arts.  Dans  l'A- 
mérique  on  en  prépare  un  excellent  savon 
qui  mnchii  pariai tement  le  linge  ;  on  en  a 
fait  des  bougies  jetant  une  flamme  blanche, 
peu  de  fumée,  ne  coulant  pas,  donnant  une 
luoière  douce  aui  sympathise  avec  les  vues 
basses,  durant  longtemps,  et  répandant  une 
odeur  balsamique  très -agréable,  regardée 
par  les  indigènes  comme  très-saine  pour  les 
malades  :  quand  on  veut  une  plus  grande 
clarté,  l'on  ajoute  un  quart  de  suif  de  mou- 
ton le  plus  ferme.  Avec  Teau  où  la  graine  a 
bomlli,  et  d'où  l'on  a  tiré  la  cire  coulée, 
éTaporée  à  consistance  d'extrait,  on  arrête 
les  d^ssentcries  les  plus  opiniâtres  :  cette 
nropnété  résulte  de  la  quantité  considéra- 
ble d'acide  gallique  contenue  dans  la 
graine. 

Cn  pied  de  Cirier,  bien  fertile,  fournit 
jusqni  3  et  ^  kilogrammes  de  baies  ou  un 
Lilogramme  de  cire  épurée.  On  met  les  grai- 
nes dans  un  canevas  par  petite  quantité,  on 
les  plonge  dans  l'eau  oomllante  et  on  met  la 
cire  égoutter  sur  un  linge  fin.  A  une  seconde 
foDle,  elle  est  des  plus  Délies  et  d'un  vert 
tendre  charmant. 
CIRSlUM.  Voy.  Cnicus. 
CISSAMPëLOS.  Voy.  Ménispbrmb. 
CISSUS  VENATORIDS.   Yoy.  Achit  des 

GSiSSEURS. 

CISTE  (Cislus.  Linn.),  type  de  la  fam.  des 
Cislinées.  —  Ce  genre  est  composé  d'espè- 
te$  très-variables  dans  leur  port  et  la  gran- 
<iear  de  leurs  fleurs  ;  mais  leur  peu  de  durée 
DêDOQS  permet  pas  d'en  jouir  longtemps  : 
«peine épanouis,  leurs  pétales  se  détachent 
ei  tombent,  ce  qui  est  d'autant  plus  à  regret- 
ter que  plusieurs,  surtout  les  arbustes,  éta- 
ient des  fleurs  qui  ressemblent  à  des  roses 
^u&ple&,mais  sans  odeur  ;  à  la  vérité  nous  en 
&^me&  dédommagés,  dans  plusieurs  espè- 
C6s,pàt  lear  nombre,  par  leur  floraison  suc- 
^ssire,  qpi  dure  pendant  plusieurs  semai- 
nes. 

f^  Cistes  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
^ux,  à  feuilles  simples,  opposées,  rarement 
«blêmes;  les  fleurs  roulées  en  volute  ou  dis- 
josées  en  corjmbe. 

Si  Ton  en  excepte  quelques  espèces,  qui 
joumissent  celte  gomme  résine  connue  sous 
^  Qom  de  Laàanum  (1),  les  Cistes  ne  sont 
^tamu  usage  en  médecine  ou  dans  l'éco- 
DOïuie  domesUqrue.  On  en  cultive  quelques- 
D'ïSâ  cause  de  la  beauté  de  leurs  fleurs;  les 
•utres,  en  très-grand  nombre,  font  l'orne- 
^Q(  des  lieux  qu'ils  habitent  ;  la  plupart 
"ie  croissent  que  dans  les  contrées  méridio- 
■^es  de  l'Europe,  surtout  les  Cistes  propre- 
^ot  dits.  Les  anciens,  et  Tournefort  après 
^i«  en  formaient  deux  groupes,  les  Ctstu» 
^  les  Helianihemum^  que  Linné  a  réunis 
às\$  le  même  genre  par  une  subdivision. 
^  modernes  ont  rétabli  les  deux  genres  de 

t))  ^oy.  rkoire  Dietiomimrê  de  Chimie  ^  etc.,  art. 


Tournefort,  assignant  pour  caractère  aux 
vrais  Cistes  un  calice  à  cinq  divisions  presque 
égales  ;  une  capsule  à  cinq  ou  dix  loges,  au- 
tant de  valves.  Cette  division  contient  parti- 
culièrement des  arbrisseaux  privés  de  sti- 
pules, à  grandes  fleurs  blanches  ou  purpuri- 
nes. On  ne  les  trouve  gue  dans  les  contrées 
du  Midi,  aux  lieux  incultes  et  arides.  Les 
Heïianihemum^  plus  communs,  en  diffèrent 
par  leur  calice  à  cinq  divisions  ;  les  deux 
extérieures  beaucoup  plus  petites.  La  cap- 
sule n'a  qu'une  seule  loge,  partagée  en  trois 
valves.  Les  fleurs  sont  beaucoup  plus  peti- 
tes, blanches  ou  jaunes;  les  feuilles  sou- 
vent accompagnées  de  stipules  à  leur  base. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  Cistb 
DE  Crètb  (  Cistus  creticus^  Linn.),  qui  croît 
en  grande  abondance  sur  les  montagnes  de 
l'île  de  Candie,  et  probablement  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe  méridionale. 
C'est  lui  particulièrement  qui  fournit  le£a- 
danum.  If  se  présente  sous  la  forme  d'un  ar- 
buste en  partie  couché,  haut  de  deux  ou 
trois  pieds.  Ses  tiges  sont  presque  de  la  gros- 
seur du  pouce  ;  ses  rameaux  d'un  rouge- 
brun,  un  peu  velus  dans  leur  jeunesse.  Les 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  ondulées,  ri- 
dées, hérissées  de  poils  courts,  rétrécies  en 
pétiole  ;  les  fleurs  grandes,  purpurines,  si- 
tuées à  l'extrémité  des  rameaux.  Les  habi- 
tants de  l'île  de  Crète  et  d'autres  contrées 
orientales  recueillent  sur  cet  arbrisseau  une 
matière  visqueuse  et  odorante,  qui  trans- 
sude  de  ses  jeunes  tiges  et  de  ses  feuilles, 
que  l'on  débite  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Ladanum.  On  le  ramasse,  pendant 
les  fortes  chaleurs  do  l'été,  en  passant  sur 
ce  Ciste,  à  plusieurs  reprises,  un  fouet  fait 
de  lanières  de  cuir.  Lorsque  ces  lanières  sont 
chargées  de  Ladanum^  on  l'enlève  en  les  ra- 
tissant avec  un  couteau,  et  on  le  met  en  pain 
Tournefort  dit  qu'un  homme  peut  en  récol- 
ter par  jour  trois  livres,  qui  se  vendent  un 
écu.  Du  temps  de  Dioscoride,  et  môme  plus 
anciennement,  on  ne  ramassait  pas  seule- 
ment le  Ladanum  avec  des  fouets,  on  recueil- 
lait aussi  avec  soin  celui  qui  s'attachait  h  la 
barbe  et  aux  poils  des  chèvres,  lorsqu'elles 
allaient  brouter  le  Ciste  qui  se  trouve  men- 
tionné sous  le  nom  de  Ladon,  Au  reste,  ce 
Ciste  n'est  pas  le  seul  qui  produise  du  La- 
danum^ on  en  retire  de  plusieurs  autres  es- 
pèces, particulièrement  du  Ciste  ladanifère. 
Cette  substance  est  inflammable,  et  répand 
une  odeur  suave  lorsqu'on  la  brûle  :  elle  se 
ramollit  facilement  par  la  chaleur  ;  on  la 
mêle  avec  de  l'ambre,  et  les  femmes  du  Le- 
vant en  tiennent  souvent  des  globules  dans 
leurs  mains  pour  se  parfumer.  On  en  fait 
aujourd'hui  peu  d'usage  en  médecine  ;  on 
l'employait  à  l'extérieur  comme  résolutif,  et 
à  l'intérieur  comme  tonique  et  astringent. 

Le  Ciste  ladanifère  (  Cisius  ladaniferui^ 
Linn.)  est,  de  toutes  les  espèces  connues, 
celle  qui  produit  les  plus  grandes  et  les  plus 
belles  fleurs,  il  croît  en  Espagne  et  dans  le 
Portugal.  Sa  tige  est  rameuse,  haute  de  qua- 
tre ou  cinq  pieds  ;  les  feuilles  linéaires-ian-* 
céolées,  un  peu  cotonneuses  et  blanchAtres 
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en  dessous,  presque  sessiles.  Les  fleurs  sont 
blanches,  latérales,  de  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre,  soutenues  par  un  pédoncule 
garni  de  bractées  dans  toute  sa  longueur, 
caduques,  ainsi  que  le  calice,  à  Tépoque  de 
la  fructitication.  Les  capsules  ont  dix  loges 
et  dix  valves.  De  ses  sommités,  et  de  la  sur- 
face supérieure  de  ses  feuilles,  transsude 
une  substance  résineuse,  visqueuse  et  odo- 
rante, très-analogue  au  Ladanura  de  Tlle  de 
Candie.  Les  Espagnols,  pour  obtenir  ce  La- 
danum,  font,  dit-on,  bouillir  la  plante  dans 
Teau;  et  comme  alors  la  résine,  en  se  fon- 
dant, surnage,  ils  la  retirent  avec  facilité. 

Parmi  les  Cistes,  réunis  par  d'autres  bo- 
tanistes au  genre  Éelianthemum,  Tespèce  le 
plus  généralement  répandue  est  le  Cistus 
Helianthemum,  Linn.,  qu'on  trouve  partout 
sur  les  collines,  dans  les  lieux  secs,  et  sur 
le  b(»rd  des  bois.  Ses  tiges  sont  grêles,  ra- 
meuses, étalées  en  partie  sur  la  terre  ;  les 
feuilles  opposées,  un  peu  pétiolées,  ovales- 
oblongues,  blanchâtres  en  dessous,  parse- 
mées de  quelaues  poils  rares.  Ses  fleurs  sont 
assez  jolies,  a*un  beau  jaune,  disposées  en 
une  grappe  lâche  et  terminale!  Cette  plante 
présente  plusieurs  variétés  qu'on  a  conver- 
ties en  espèces.  Elle  porte  les  noms  vulgai- 
res d*^er6e  d'or,  Hysope  des  gangues,  Fleur  du 
soleil.  On  la  remaniait  autrefois  comme  vul- 
néraire et  astringente.  Elle  est  aujourd'hui 
entièrement  oubliée.  Il  serait  diliicile  de 
rendre  raison  du  nom  de  Fleur  du  soleil  {He- 
liantkemum)y  qui  lui  est  aj^pliqué,  mais  dont 
les  fleurs,  quoique  assez  jolies,  ne  peuvent 
être  comparées  à  cet  astre  ;  il  n'est  pas  plus 
aisé  d'e&pliauer  le  nom  générique  de  Cistus 
sur  lequel  les  opinions  sont  partagées.  Le 
Ciste  taché  [Cistus  guttatus,  Linn.)  serait 
une  petite  espèce  assez  élégante,  si  ses 
fleurs  avaient  plus  de  durée  ;  elles  sont  d'un 
jaune  pâle,  marquées  do  cinq  taches  pour- 
pres ou  violettes,  placées  en  rond  à  la  base 
des  pétales.  La  corolle  tombe  peu  après  son 
épanouissement.  Lorsqu'elle  est  bien  ou- 
verte, un  pétale  commence  à  tomber  sans 
autre  mouvement  que  celui  de  se  renverser. 
Aussitôt  les  trois  autres  se  redressent 
comme  s'ils  allaient  se  fermer  ;  l'un  d'eux 
s'ébranle  :  il  parait,  par  un  petit  mouvement 

{particulier,  essayer  de  se  détacher  :  il  tombe; 
es  autres  le  suivent  l'un  après  l'autre  par 
le  môme  mouvement.  On  dirait  que  la  chute 
du  premier  pétale  occasionne  une  irritation, 
un  changement  de  position  dans  ceux  qui 
restent,  d'abord  parleur  redressement, puis 
par  leur  balancement.  Sa  tige  est  basse,  hé- 
rissée de  quelques  poils  blancs  ;  ses  feuilles 
sessiles,  oblongues  ou  lancéolées,  velues  et 
verdâtres;  les  fleurs  disposées  en  une  grappe 
lâche;  les  pédoncules  pendants  après  la  flo- 
raison, velus  ainsi  que  les  calices.  Cette 
Elante  croit  aux  lieux  sablonneux,  sur  le 
ord  des  bois  et  le  long  des  routes  qui  les 
traversent.  Elle  évite  les  contrées  trop  chau- 
des. 

CITRONILLE.  Voy.  Courge. 

CITRUS DECUMANA. Foy.  Pamplemoi sse. 

CITRUSLLMON.  Voy,  Limo:i. 


CIVE,  CIVETTE.  CIBOULE.  Foj.  Aa. 

CLANDESTINE  JfLa^Ar6ro,Linn.,de  h^Mks 
caché),  fam.  des  Orobancbées.  —  Ces pW 
tes  sont  presque  entièrement  cachées  dans 
la  terre  ou  sous  la  mousse  :  elles  ne  mon- 
trent presque  que  leurs  fleurs,  d'où  leur  esl 
venu  le  nom  de  Clardbstinb.  Les  Clandes- 
tines n'ont  été  connues  que  par  les  botanis- 
tes des  derniers  siècles,  surtout  la  seconde 
espèce. 

La  Clandestine  a  fleurs  DaorrBS  (  la- 
thrœa  clandestina,  Linn.  ),  ofi're  un  spectacle 
fort  curieux,  lorsque,  cachant  dans  la  terru 
sa  tige  et  ses  feuilles,  elle  élève  au-dessus 
des  mousses  ses  grandes  et  belles  fleurs  d'un 
pourpre  violet ,   distribuées  par  paquets; 
elles  partent  d*une  tige  souterraine  et  ra- 
meuse,   couverte,  au  lieu  de  feuilles,  d'é- 
cailles  épaisses,  blancb&tres,  charnues,  cour- 
tes et  imbriquées.  La  corolle  est  droite,  lon- 
gue au  moins  d'un  pouce  et  demi  ou  deux 
pouces  ;  les  lèvres  sont  distantes  ;  la  supé- 
rieure est  longue,  concave,  courbée,  termi- 
née  par  une  petite  pointe.  Cette  plante  fleu- 
rit dans  Tété  :  elle  croit  particulièrement 
dans  les  contrées  orientales  de  la  France,  dans 
la  Bretagne,  aux  environs  de  Toulouse,  dans 
les  Pyrénées,  etc.,  aux  lieux  humides  et  cou- 
verts,  parmi  les  mousses  :  elle  adbère  aux 
racines  des  arbres,  particulièrement  à  celles 
du  peuplier,  par  de  petits  suçoirs  en  forme 
de  tubercules.  On  lui  donne  les  nooQs  vul- 
gaires de  Madrate^  Herbe  cachée^  Clandatm 
de  Léon. 

La  Clandestine  a  fleurs  pendantes  (  U- 
thrœa  squamaria,  Linn.  ),  est  plus  ancien- 
nement connue  que  la  précédente.  Elle  se 
dirige  des  contrées  tempérées  jusque  dans 
celles  du  Nord,  il  ne  lui  faut  ni  soleil,  ni 
grande  chaleur,  mais  des  lieux  froids  et  hu- 
mides. 

CLASSES.  —  Une  Classe  est  formée  par  h 
réunion  de  toutes  les  familles  qui  ont  en 
commun  un  même  caractère  fondamental. 
Les  Classes  sont  le  premier  degré  de  division 
dans  une  classification.  La  méthode  natu* 
relie  de  Jussieu  comprend  quinze  classes, 
dont  le  caractère  essentiel  est  fondé  sur  le 
mode  d*insertion  des  étamines  ou  de  la  co- 
rolle monopétale  staminifèro. 

Les  espèces,  les  genres,  les  familles,  dans 
le  sens  abstrait  que  nous  attachons  à  ce^^ 
mots,  n'existent  pas  dans  la  nature;  il 
n'existe  que  des  individus.  La  Providence  a 
créé  des  types  d'organisation,  d'après  les- 
quels nous  avons  cru  devoir  établir  ces  di- 
visions ;  mais  elle  n'a  pas  marqué,  dans  la 
suite  non  interrompue  d'êtres  qu'elle  a  fo^ 
mes,  les  limites  qui  devaient  sépar.^r  les  es- 
pèces, les  genres,  les  familles:  c'est  Thomme, 
dont  l'esprit  étroit  ne  peut  embrasser  dans 
leur  ensemble,  saisir  dans  leurs  détails  tou- 
tes les  œuvres  de  la  création,  qui  a  établi 
ces  divisions.  Quand  donc  Ton  dit  au'un 
genre  ou  une  famille  sont  naiurelâ,  cela  si- 
gnifie cpie  les  espèces  ou  les  genres  qu'on 
y  a  réunis  forment  comme  une  suite  non  in- 
terrompue, c'est-à-dire  que  rorganisation 
générale  se  nuance  insensiblement  de  Tun  * 
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Tautre,  sans  offrir  ces  contrastos  choquants 
qui  sont  contraires  à  rharmonie  générale  de 
la  nature. 
CL ASSIFICATION.Foy.  MÉTHODE  dbglas- 

SIFICATIOIC. 

CLASSIFICATION  DBS  FRUITS.  Foy. 
Faurrs 

CLâTHRE  (  ClathrWf  Linn.,  de  vliSO/Bov, 
cloître),  genre  de  Champignons.  —  Rien  de 
plus  agréable,  de  çlus  élégant  parmi  les 
champignons  que  la  l'orme,  ainsi  que  la  cou- 
leur des  Clathres  ;  tel  est  en  particulier  le 
Claihre  grillé  (  Clathrui  eanceltatus^  Linn.  ). 
Cette  jolie  plante  ne  tient  à  la  terre  que  par 
une  petite  racine  :  elle  en  sort  et  se  montre 
d'abord  sous  une  fqirme  globuleuse  ou  un 

Cm  ovale,  de  la  grosseur  a*uoe  bille  de  biU 
rd,  de  couleurblanche,  renfermée  dans  un 
tolTa  qui  l'enveloppe  de  toute  part.  Cevolva 
se  déchire  au  sommet,  et  ouvre  passage  à  un 
champignon  souvent  d'un  très-beau  rouge, 
quelquefois  jaune  ou  orangé.  Dépouillé  de 
cette  enveloppe,  qui  reste  a  la  base,  le  Cla- 
tbre  présente  une  voûte  en  grillage,  formant 
un  joli  réseau,  que  l'on  a  comparé  à  un  en- 
censoir à  jour  :  ses  rameaux  entrelacés  ou 
plutôt  anastomosés, laissent  échapper  de  tous 
côtés  un  liquide  Visqueux,  dans  lequel  sont 
renfermées  les  séminules;  mais  il  arrive  une 
époque  où  cette  brillante  végétation  tombe 
en  déliquescence,  et  se  réduit  en  une  li- 
queur infecte  et  dégoûtante.  Quelques  au- 
tres espèces  de  Clathres  ont  été  placées  dans 
d*autfes  genres,  qui  se  rapprochent  des  moi- 
sissures, tels  que  les  TrtcAîa,  les  Siemoni" 

fa,  etc. 

CLAVAIRES  (  Clavaria^  Linn.»  de  Clavus^ 
dou),  genre  de  Champignons.  —  Sans  la 
eonskktance  ordinairement  charnue  et  quel- 
quefois coriace  des  Clavaires  ;  sans  leurs  sé- 
minules  qu'elles    répandent  de    tous  les 
poinls  de  leur  surface,  on  serait  tenté  de  les 
^inmdTe  \N>ur  des  lichens.  Ce  genre  com- 
prend un  assez  grand  nombre  d  espèce,  les 
unes  parfaitement  simples,  termmées  en 
massue  on  en  pilon  ;  d'autres  ramifiées  plus 
ou  moins  profondément,  quelques-unes  res- 
semblant à  une  branche  de  corail,  telle  que 
la   Clataiab   corail  (  Clavaria  coralloiaeij 
Linn.)  :  elle  est  en  grande  réputation  chez 
les  Allemands,  comme  comestible  :  c'est  un 
des  Champignons  les  plus  sûrs.  On  le  con- 
naît sous  les  noms  vulgaires  de  Menottes^  de 
Gmaetines,  Barbe  de  Ootic,   Tripette^  Galli" 
Aetie,  etc.,  et  beaucoup  d'autres,  selon  les 
provinces.  On  mange  la  Clavaire  fraîche  ou 
confite  au  vinaigre  :  quelques  personnes  la 
fout  d'abord  bouillir  dans  Teau,  puis  la  re- 
ureut  |>our  la  manger  au  beurre,  ou  pour 
<^n  assaisonner  différents  mets  ;  d'autres  ne 
prennent  aucune  précaution  préliminaire  ; 
lis  apprêtent  ce  Champignon  de  différentes 
manières.  Quand  on  veut  le  confire,  il  faut  le 
laire  blanchir^  c'est-à-dire  le  faire  passer  à 
l'eau  bouillante  ;  puis  on  l'essuie  et  on  le  met 
dans  du  vinaigre  :  on  l'emploie  alors  comme 
assaisonnement.  Il  demande  à  être  cueilli  à 
'  propos.   On  assure  qu'il  est  fort  indigeste 
/orsqu*on  le  cueille  quand  sa  couleur  com- 

BlCTIOmi.  Df  DOTANigVB. 


mence  à  se  ternir,  ou  que  sa  chair  devient 
mollasse,  ou  enfin  quand  les  vers  l'attaquent* 
On  regarde  encore  comme  très-bonnes  à 
manger  la  Clavairb  gbndrée  (  Clavaria  dnê^ 
rea,  Bull.  ),  que  Ton  nomme  Menotte  grise^ 
Ganteiinej  etc.;  IdCtAVAiRK  améthyste  (Cla^ 
varia  amethpstea^  Bull.  ]  ;  la  Clavaire  bico- 
lore (  Gallinole  ou  Poule  de  Paulel  ),  ainsi 
que  les  nombreuses  variétés  que  produisent 
ces  quatre  espèces. 

CLAVALIER.  Vou.  Xanthoxtlon. 

CLÉMATITE  (  Clematis,  Linn.,  de  xXq^a» 
pampre  ),  fam.  d 'S  Renonculacées.  —  La 
plupart  des  Clématites  s'emparen)  des  vieux 
murs,  des  rochers  et  des  ruines,  les  cou- 
vrant de  leurs  tiges  sarmenteuses  et  grim- 
pantes. La  vétusté  disparait  sous  leurs  ra- 
meaux entrelacés  et  touffus,  les  pétioles» 
convertis  en  vrilles,  chargés  de  feuilles  nom- 
breuses, s'accrochent  à  tout  ce  qu'ils  ren-* 
contrent.  Les  fleurs  sont  composées  de  qua** 
tre  ou  cinq  pétales,  sans  calice;  les  étamines 
nombreuses,  ainsi  que  les  ovaires,  auxquels 
succèdent  des  capsules  non  ouvertes,  à  une 
seule  semence,  surmontées,  la  plupart,  d'une 
longue  queue  plumeuse. 

Telle  est  la  CLÉMATrrE  brûlante  (  Clematit 
vitalbOf  Linn.}.  Ses  feuilles  sont  amples,  ai- 
lées ;  les  folioles  presque  en  cœur»  entières, 
dentées  ou  un  peu  lobées.  Du  milieu  de 
cette  sombre  veniure  sortent  des  panicules 
de  fleurs  blanches,  d'une  odeur  douce,  de 

{>eu  d'éclat  ;  mais  les  styles,  persistant  avec 
es  capsules,  s*allongent  et  forment  de  très* 
jolies  aigrettes  argeutées  et  plumeuses.  On 
trouve  cette  plante  presque  partout  dans  les 
haies,  sur  les  vieux  murs  ;  elle  est  plus  rarç 
dans  les  contrées  méridionales,  ce  qui  fait 
douter  que  ce  soit  l'espèce  mentionnée  dans 
Dioscoride,  sous  le  nom  de  Clematitis.  Elle 
porte  le  nom  vulgaire  d'Herbe  aiuc  gueuœ, 
par  Tusage  que  les  mendiants  font  de  &e« 
leuilles  Acres  et  brûlantes,  pour  faire  pa- 
raître sur  leur  peau  de  larges  ulcères,  sans 
1)rofondeur,  qui  se  périssent  facilement,  en 
es  couvrant  de  feuilles  de  poirée,  et  en  les 
garantissant  du  contact  de  1  air.  On  peut  s'i*u 
servir  comme  de  vésicatoires,  dans  les  ma^* 
ladies  où  il  faut  entretenir  un  écoulement 
d'humeur  séreuse.  Dans  le  midi  de  la  France 
on  en  mange  lesjeunes  pousses  confites  dans 
le  vinaigre,  et  qui  n'out  point  encore  Tâcreié 
des  feulnes.  Ses  tiges  flexibles  servent  à  faire 
des  liens,  et  sont  employées  dans  la  grosse 
vannerie  :  on  a  fabriqué  du  papier  avec  Tai- 
grette  de  ses  semences. 

On  préfère  pour  garnir  les  murs,  et  cou- 
vrir les  berceaux,  la  Clématite  odoeamte 
IClematis  nammuia^  Linn.  ),  à  cause  de  l'o- 
deur agréaule  qui  s'exhale  ae  ses  fleurs.  Elle 
ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  mais 
ses  folioles  sont  moins  grandes,  entières, 
ovales,  lancéolées  ;  les  fleurs  plus  petites  ; 
les  pétales  pubescents  seulement  sur  leurs 
bords.  Elle  croit  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  les  haies  et  les  buissons.  Elle  fleurit 
dans  l'été,  pomme  la  précédente.  On  dit 

au'aux  environs  d*Aigues- Mortes  on  en 
oniie  les  feuilles  sèches  aux  bestiaux  qui 
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les  mangent  avec  avidité*  tandis  que  la 
plante  fraîche  est  un  poison  pour  eux. 

On  distingue  encore,  parmi  les  espèces 
moins  communes,  mais  cultivées  dans  les 
jardins,  la  Clématite  a  vrilles  (  Clematig 
eirrhoia^  Lion.),  plante  fort  élégante,  qui  s'é- 
tend sur  lesbuissons,  grimpe  aux  arbres,  et 
forme  des  guirlandes  d*un  effet  admirable 
par  les  longues  tiges  grêles,  rameuses,  mu- 
nies de  deux  trilles  opposées,  qui,  à  chaque 
nœud,produisentde  grosses  touffes  de  feuil- 
les simples,  luisantes,  ovales  et  dentéesi^  en- 
tremêlées de  fleurs  d'un  jaune  pâle.  Poireta 
rencontré  fréquemment  cette  plante  dans 
]* Atlas,  en  Barbarie.  On  ditqu*elle  croit  éga- 
lement en  Espagne  et  en  Portugal. 

La  Cléiiatitb  bleue  (  Clematis  viticellaf 
Linn.)  forme,  dans  nos  jardins,  de  très-jo- 
lies palissades,  embellies  par  de  belles  fleurs 
d'un  pourpre-bleuÂtre,  portées  sur  de  longs 
pédoncules  solitaires.  Les  styles  sont  glabres 
et  courts,  ce  qui  distingue  cette  espèce  de 
la  Clématite  viorne  {Clematit  vioma^  Linn.), 
qui  s*en  rapproche  par  son  port  et  ses  fleurs, 
mais  dont  les  styles  sont  plumeux.  Elle  nous 
vient  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie.  La 
première  est  originaire  de  lltalie  et  de  TEs- 
pagne. 

Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  réunir  à 
ce  genre  VAiragine  alptna,  Linn.,  joli  arbris- 
seau à  tige  sarmenteuse,  à  feuilles  compo- 
sées, dont  les  fleurs  se  montrent  au  com- 
mencement du  printemps  :  elles  sont  gran- 
des, de  couleur  bleue  et  velues.  Les  quatre 
f>étales  extérieurs  passent  pour  un  calice» 
es  intérieurs  paraissent  des  filaments  élar- 
gis et  stériles.  Les  styles  sontsoveux  et  plu- 
meux. On  trouve  cette  plante  dans  les  Al- 
pes. 

CLINOPODE(C/tnopodîum,Linn.,  de  x;m 
lit,  et  iroûc,  pied  ),  fam.  des  Labiées.  —  Ce 
nom  singulier  a  été  donné  par  Dioscoride,  à 
une  plante  dont  les  fleurs,  disposées  en  ver- 
ticilles  arrondis,  imitent  une  roulette  de  lit: 
telles  sont  celles  de  notre  Clinopode  gom- 
UDif  (  Clinopodium  vulgare^  Linn.)  ,  qui  ne 
paraît  pas  être  la  plante  de  Dioscoride,  mais 
qui,  ainsi  que  plusieurs  autresi  présente  ce 
curdctère. 

Nous  ne  possédons  en  Europe  que  cette 
seule  espèce  d*un  genre  d*ailleurs  peu 
étendu  :  elle  a  presque  le  port  d'un  origan, 
couverte,  sur  toutes  ses  parties,  de  poils 
mous  et  blanchâtres.  Cette  plante  fleurit 
dans  Tété.  Elle  est  très-commune  sur  le 
bord  des  bois,  dans  les  lieux  secs  et  mon- 
tueux  :  elle  s*étend  du  nord  au  midi.  On  n*en 
fait  aucun  usage,  quoiqu'elle  passe  pour  cé- 
phalique  et  tonique,  et  qu'elle  soit  légère- 
ment aromatique.  La  chenille  du  Pkalœna 
albicolliSf  Linn.,  se  nourrit  de  ses  feuilles. 

CLUSIA  ROSEA.  Voy.  Pérépé. 

CNEOKUM.  Voy.  Camelée. 

CNICUS  ou  CIRSIUM,  Linn.  ,  ordre  des 
Flosculeuses.  —  On  a  séparé  des  Chardons 

f plusieurs  plantes  qui  n'en  diffèrent  que  par 
eur  aigrette  composée  de  poils  plumeux. 
Parmi  les  espèces  renfermées  dans  ce  genre, 
on  distingue  principalement  le  Conçus  des 


PRÉS  (  Cnicfis  oleraceuif  Linn.  ),  à  grandes 
feuilles  molles,  embrassantes,  pinnatiOdes  ; 
les  découpures  lancéolées,  glabres,  d'un  vert 

Eftlct  entourées  de  cils  épineux.  La  tige  est 
aute  de  trois  à  quatre  pieds,  tendre,  un  pea 
fistuleuse  ;  les  fleursjaunes,  terminales, assez 
grandes,  un  peu  agglomérées,  placées  entre 
des  bractées  iaunAtres.  Cette  plante  fleurit 
dans  l'été  ;  elle  croit  dans  les  prés  maréca- 
geux, et  s'avance  jusque  dans  le  nord,  mais 
elle  évite  les  pays  trop  chauds. 

On  trouve  dans  Théophraste,  Dioscoride 
et  Pline  le  nom  de  Cnicusy  expression  tirée 
Idu  grec  pour  désigner  une  plante  qui  piqut. 
C'est  une  sorte  de  Chardon,  peut-être  un 
Carthame,  d'après  Dioscoride.  Pline,  en  par- 
lant de  deux  espèces  de  Cnicus^  dit  que  Tune 
d'elles  a  une  lige  haute  et  roide,  que  les 
femmes  s'en  servaient  pour  quenouille.  Au- 
jourd'hui on  nomme  vulgairement  Qim- 
nouille  des  prés  notre  Cntcta,  parce  que  sa 
tige,  dépouillée  de  feuilles,  et  garnie  au 
sommet  par  des  flocons  de  ses  semences  ai- 

Srettées,  a  l'aspect  d'une  quenouille  chargé» 
e  laine.  Les  Russes  et  autres  habitants  du 
Nord  mangent  ses  jeunes  feuilles  et  les  subs- 
tituent aux  choux.  Les  chèvres,  les  chevaux, 
les  cochons  s'en  nourrissent;  elle  est  atta- 
quée par  le  Cassida  nebiUosaf  Fabr. 

COBÉA  {Cobœa,  Linn.],fam.  de  Polémonia- 
cées.  —  Un  arbrisseau  d'un  beau  feuillage, 
à  tige  grimpante,  propre  à  couvrir  rapide- 
ment Id  nudité  de  nos  murs,  à  garnir  les 
berceaux,  s'accrochant  è  tout  par  ses  vrilles 
nombreuses,  pouvant  se  prêter  à  toutes  les 
formes,  et  qu  on  voit  aujourd'hui,  au  milieu 
de  nos  rues,  s'tiancer  en  guirlande  d'une 
croisée  à  une  autre  croisée  opposée,  tel  est 
le  beau  présent  c[ue  depuis  peu  d'années 
nous  a  fait  le  Mexique,  dans  le  Cobea  sar- 
MEE9TBUX  (Cobea<can(fen«,  Cav.).  Cet  arbris- 
seau est  très-remarquable  par  les  différentes 
formes  que  présentent  ses  fleurs  à  mesure 
qu'elles  se  développent.  Ce  genre  a  été 
consacré  par  CavaniUes,  à  la  mémoire  d'ua 
jésuite  espagnol  nommé  Barnabe  Cobo.  On 
a  de  lui  plusieurs  observations  sur  l'histoire 
naturelle,  publiées  vers  le  milieu  du  xvu' 
siècle 

COCA,  — plante  sacrée  des  Péruviens, 
qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fut  réser- 
vée par  les  Incas  pour  les  grandes  solcnnilés 
nationales  du  cap  Racaiui»  de  rintirioaioi» 
du  Ramicautaraiqui  et  du  Situaraimi  ;  on 
la  brûlait  sur  l'autel  du  Soleil  ;  quand  sa  va- 
peur parfumée  montait  en  colonne  légère 
et  se  résolvait  en  nuage  sur  la  tète  du  sa- 
crificateur, les  vœux  que  l'on  adressait  à 
l'astre  brillant  des  jours  ne  tardaient  point 
à  s'accomplir.  Elle  était  encore  employée 
hors  du  temple,  tantôt  comme  philtre  amou- 
reux, tantôt  comme  panacée  à  tous  Ks 
maux,    comme    remècle  certain    pour    If 

S  rompt  rétablissement  des  forces  abattues. 
>n  en  usait  aussi  pour  se  préserver  de  com- 
mettre des  fautes;  on  en  présentait  au  mori- 
bond, et,  lorsqu'il  pouvait  en  exprimer  le 
jus  avec  les  lèvres  ou  avec  les  dents,  on  éuit 
assuré  do  l'arracher  à  la  mort.  Son  influence 
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snr  le  toilheiir  de  la  vie  était  telle»  qu'un 
indigène  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe,  riche 
ou  pauvre,  se  croit  encore  aujourd'hui  me- 
nacé des  plus  grandes  infortunes  quand  il 
e^t  priTé  de  la  l^oca  ;  aussi  chacun  en  porte- 
t'il  sur  soi  certaine  quantité,  contenue  dans 
UD  sachet  qu'il  tient  péndd  à  son  cou,  du 
bien  attaché   k   sa  ceinture.  Les  feuilles 
fraîchement  cueillies  de  cette  plante  se  md- 
leat  arec  un  peu  de  tek^re  calcaire  ou  des 
semences    de  Quiilua  (espèce  d'Ansérine, 
Chenopodium  quifioa);    on    les   roule    eii 
boule   qu'on  tient  le  plus  longtemps  possi- 
ble dari5  la  bouche,  et  on  les  mâche  troi^ 
fois  par  jour,  le  matin,   à  midi  et  le  soir. 
Le  malheureux  condamné  à  l'exploitation 
des  mines,  ainsi  que  l'indigent  à  moitié  nu, 
n'ayant    pour  toute  noilrriture  qu'un  peu 
de  mais  et  Quelques  papars  (  notre  pomme 
de  terre,  Sottmûm  tuberàsum  )  ;  le  laboureur 
au  sein  de  ses  rustiques  traraut,  ainsi  que 
lepâb'e  suivant  ses  troupeaux  dans  les  pampas 
ou  déserts,  sur  les  sommets  glacés  oes  An- 
des, supportent  leur  misère  arec  patience, 
oublient  leurs  fatigues  avec  joie  s'ils  ont 
sur  eux  quelques  feuilles  de  Cdca.  L'Odeur 
qu'elles  exhalent  est  agréable  ;  tenues  dans 
m  bouche,  elles  l'entretiennent  dans  une 
bienfaisante  fraîcheur,  tandis  qu'elles  don* 
Dent  du  ton  à  l'estbmac  et  à  toutes  les  habi- 
tudes du  corps  ;  elles  rappellent  le  sommeil 
(Qu'elles    bercent  incontinent  de  doux  et 
nants  mensonges;  elles  inspirent  le  plaisii^ 
au  jeune  homme  plein  de  santés  comme 
elles  consolent  la  tieille^se  pesante,  comme 
elles  Tersent  un  baume  salutaire  stir  les 
maux  qui  tourmentent  l'infirme  désenchanté 
de  tout;    elles  préservent  les  dents  de  la 
earie  et  des  douleurs,  compagnes  insépara* 
blés  de  sa  marche  lente  et  sourde;   elles 
conTiennent  au    voyageur  sans  cesse  ex- 
posé aux  intempéries  des  saisons,  aux  navi-' 
fleurs,  surtout  à  ceux  qui  se  hasardent 
dans  les  mers  polaires.  En  un  mot^  semblable 
il  ceNéneatbés  si  vanté  par  Homère,  la  Coca 
chasse  tes  noirs  chagrins,  les  soucis  dévo* 
nats^  /es  craintes  inquiètes;  elle  calme  la  co- 
lère, sèche  leslarmes  cuisantes,  dissipe  le  va^ 
^  de  l'âme  qui  veut  être  mieux  et  qui  n'est 

«mais  bien.  Elle  réconcilie  l'homme  avec 
i-méme,  elle  lui  montre  l'espérance  aux 
Ailes  dorées  lui  tendant  les  bras  ;  elle  dé* 
racine  jitsqu'à  l'aifreux  désir  de  la  ven* 
geanee,  jusqu'aux  tourments  de  l'envie» 
et  répare  tous  les  désordres  que  les  pas* 
sioos  violentes  apportent  dans  l'esprit  et  le 
dœar. 

Quelle  est  donc  cette  plante  merveilleuse 
dont  le  nom  a  bravé  le  torrent  des  âges# 
dont  la  connaissance  de  $e$  propriétés  et 
remploi  se  sont  conservés  mal^é  tes  massa* 
cres  de  l'impitoyable  conquête,  malgré  le 
mélange  des  étrangers,  malgré  les  change^ 
ments  de  tous  les  genres  apportés  dans  la 
langue»  dans  les  mœurs,  dans  les  habitudes  f 
Quelle  est  donc  cette  plante,  dont  la  pui^ 
sauce  est  plus  grande  que  celle  de  l'opium 
a  cher  aux  Orientaux,  du  bétel  que  l'Indien 
loAcbe  continuelleoienti  et  du  calét  l'amit 


le  soutien  du  héros  de  l'Etlimpie?  Quelle 
est  donc  cette  plante,  dont  la  possession  est 

[dus  douce  que  celle  du  sac  de  dattes  avec 
equel  l'AraDe  ^'enfonce  dans  le  désert, 
sans  songer  aux  ftitigues  qui  l'attendent,  au 
manque  d'eau,  d'ombrage^  de  retraite;  cette 
plante  qu'il  faiit  préférer  au  tabac  dont  tant 
de  gens  en  Europe  se  sont  fait  un  besoin 
pour  le  priser»  le  fumer.i  le  mâcher  ?  C'est 
un  Urbuste  de  la  famille  des  Malpighiées» 

Îue  les  botanistes  appellent  Erythroxylwà 
etuvianum.  Il  habite  les  vallées  humides 
des  Andes,  et  se  cultive  dans  un  sol  frais 
divisé  par  sillons.  Sa  plus  grande  élévation 
est  de  trois  mètres  ;  il  ne  1  atteint  qu'à  sa 
cinquième  année;  mais  dès  la  seconde  il 
fournit  ti'ois  récoltes  de  feuilles,  et  est  poui^ 
le  cultivateur  d'un  long  rapport  s'il  a  soin 
d'entretenir  la  fraîcheur  du  terrain,  au 
moyen  de  rivulets  promenant  en  tous  seu^ 
des  eaux  vives. 

La  récolte  des  feuilles  de  la  Coca  a  lieu 
trois  fois  par  année.  A  chaque  cueillette^ 
on  les  met  à  sécher,  et  l'on  en  fait  des  pa- 
quets du  poids  de  trente-six  kUogrammes 
et  demi  ou  trois  arrobas  que  l'on  transporte 
dans  des  paniers  (cesioê  6u  iamborès]  sut 
toutes  les  parties  du  Pérou;  Ljs  département 
de  la  Paz,  dans  la  république  Bolivia«  est  le 
pays  qui  en  expédie  le  plus  ;  on  estime  sa 
récolte  annuelle  à  plus  de  quatre  cents  ccs^ 
tos.  Le  commerce  des  deux  républiques  dd 
Pérou  roule,  Année  commune,  sur  deux  et 
quatre  millions  de  piastres  que  la  Coca  met 
en  circulation. 

GOdCOLOBA  UVIFËRA.  Toy.  BAlsmERi 

COCHENILLE.  F.  Gactur  ▲  CocHENiLLESé 

COGHLEARIAi  Linn.  (du  latin  eochUat^ 
cuiller,  à  cause  de  la  forme  de  ses  fHuilles)^ 
vuïg.  Btrbe  autt  cuillers^  fam.  des  Crucifè*^ 
res.  —  Le  Cochiearia,  né  dans  la  fange  des 
marais  ou  sur  les  bords  de  la  mer,  dépourvu 
de  ces  agréments  extérieurs  qui  fixent  les 
regards,  eût  été  à  peine  remarqué  sans  les 

Îualités  qui  le  font  rechercher  comme  un 
es  plus  puissants  antiscorbutiques.  Jl  né 
Earatt  pas  qu'il  ait  été  connu  des  anciens, 
^odonée  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  avec 
quelques  détails.  Gomme  genres  le  Gochlea- 
na  est  muni  d'une  silicule  petite,  ovale» 
renflée,  à  peine  échancrée,  à  deux  valves 
convexes,  obtuses»  à  deux  loges  renfermait 
une  ou  plusieurs  semences.  Les  feuilles 
sont  ^impies»  entières  ou  dentées  \  les  fleurs 
blanches. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  Cochlba- 
HiA  OFFICINAL  (Cochltavia  o(âeinali$f  Linn.). 
Ses  tiges  sont  tendres  et  faibles  ;  les  feuilles 
inférieures  pétiolées,  épaisses,  arrondies,  un 
peu  concaves  ;  les  supérieures  sessiles,  si- 
nuées  ou  anguleuses  i  les  fleurs  blanches, 
réunies  en  bouquets  h  l'extrémité  des  ra* 
meaux,  le  firuit  globuleux.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  septentrionales,  sur  le  bord 
de  la  mer,  aux  lieux  humides  et  bourbeux* 
Dans  plusieurs  pays  on  la  mange  en  salade  / 
en  Islande  on  prépare,  avec  le  Cochiearia^ 
différents  mets  avec  le  lait,  le  peUl-lait,  h 
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beurro.  él  on  le  coasorre  en  le  disposant 
par  eooches  avec  du  sel  et  diverses  substan- 
<5es  uromaliques,  pour  s'en  servir  comme 
•condiment.  Les  bestiaux  le  dévorent  avec 
^viditét  mais  il  donne  à  leur  chair  et  au  lait 
un  goût  désagréable.  On  connaît  ses  prépa- 
rations et  son  emploi  dans  les  maladies 
scorbutiques. 

C'est  dans  ce  même  genre  que  se  retrouve 
le  grand  ntifort  tauvage^  ou  le  cran  de  Bre^ 
4agne,  qu^'ii  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
raifort^  qui  est  une  variété  du  radis.  Le 
ÔoGHLBARU  RAIFORT  [Cochleatia  armoracia^ 
Lînn.)  est  une  grande  et  assez  belle  espèce 
dont  ]«i  racine  est  blanche  et  fort  grosse;  les 
feuilles  inférieures  très-grandes,  pétiolées, 
ovales  oblongues,  découpées  ou  crénelées  ; 
les  supérieures  fort  étroites.  Les  fleurs  sont 
blanches,  disposées  en  une  ample  panicule 
terminale,  composée  de  grappes  lâches.  Celte 
plante  croît  aux  lieux  humides,  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  beaucoup  plus  commune  dans 
le  nord  que  dans  le  raidi.  Les  gens  de 
la  campagne  mangent  ses  racines  comme 
celles  du  gros  radis.  On  les  empipie  quel- 
quefois dans  les  ragoûts  ;  on  les  râpe  et  on 
les  mange  en  place  de  moutarde,  pour 
assaisonner  les  viandes  et  réveiller  l'appétit, 
d'où  vient  qu'on  les  nomme  Moutarde  (ia 
capucin  :  elles  sont  aussi  employées  comme 
un  très-bon  antiscorbutique. 

COCOS  NDCIFERA.  Yoy.  Cocotier. 

COCOTIER  {Cocos  nucifera^  Linn.).  —  Le 
Cocotier,  l'un  aes  plus  beaux  ornements  de 
la  nature,  et  l'un  de  ses  dons  les  plus  pré* 
deux,  se  plaît  dans  les  terrains  sablonneux, 
dans  les  marais  et  les  lieux  ombragés  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méri- 
dionale, où  il  fructifie  deux  ou  trois  fois  par 
an  :  il  est  de  la  classe  des  Palmiers  et  de  celle 
des  plantes  unilobées. 

Ce  beau  Palmier  joint  à  la  majesté  du  port 
une  utilité  presque  générale  ae  toutes  les 

fiarties  qui  le  constituent;  on  peut  donc 
ai  adresser  cet  éloge  avec  Tacadémicien 
Bolard: 

Toi  dont  $*eiiorgadUit  la  rive  américaine. 
Viens,  arbre  merveilleux,  ei  brille  sur  la  scène. 
Aux  babltants  grossiers  de  ces  loinlains  climats 
Quels  utiles  secours  ne  prodigue^tu  pas? 
De  ton  bois  abattu  par  la  hache  acérée , 
Us  construiseot  des  toits  que  respecte  Borée. 
Par  tou  énorme  tronc  en  esquif  façonné 
De  rbumide  élément  le  sein  est  sillonné. 
Là,  ta  feuille  est  tissue  et  ilotte  au  gré  d*Eole  : 
ici,  souple,  elle  sert  à  peindre  la  parole. 
De  tes  flancs  incisés  s*ecoule  une  li(|neur 
Dont  s^abreuve  à  longs  traits  Faltére  voyageur. 
Mais  combien  de  ton  fruit  la  cbair  est  savoureuse  ! 
Que  sa  moelle  distille  une  eau  délicieuse  ! 
Cette  eau,  source  de  vie,  en  ces  climats  brûlants, 
Sert  de  nectar  au  peuple,  et  de  lait  aux  enfants. 

(Poème  de  la  grandeur  de  Dieu  dans  les  mer^ 
teUle$  de  la  nature^  ch.  iv,  p.  178.) 

Quoique  H.  Dulard  ne  parle  point  du  Co- 
cotier en  naturaliste  et  en  voyageur,  il  fait 
coîinaitre  néanmoins  une  partie  des  pro- 
priétés de  cet  arbre  merveilleux.  En  effet,  il 
semble,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre  (dans 


ses  Harmoniee  de  h  nature)  ^  que  l'abondance 
ait  épuisé  ses  cornes  dans  les  champs  de 
rAmérique  plantés  de  Cocotiers,  puisqu'on 
trouve  dans  ces  arbres,  des  aliments,  de  la 
boisson,  do  la  toile,  des  meubles  et  un  grand 
nombre  d'ustensiles. 

Le  pieux  cénobite,  qui  vit  des  plus  légers 
bienfaits  de  la  nature,  n'a  plus  rien  à  dési- 
rer s'il  peut  rassembler  près  de  son  ermi* 
tage  un  Bananier  et  un  Cocotier  ;  tandis  que 
l'un  pourvoit  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  son  existence  par  la  nature  substantielle 
de  ses  fruits,  l'autre  ajoute  à  cette  nourri- 
ture des  mets  aussi  sains  qu'agréables,  que 
le  silencieux  ermite  sait  trouver  dans  le  chou 
et  dans  le  fruit  du  Cocotier.  Cependant^ 
comme  la  sensualité  ne  peut  s'accorder  avec 
la  sobriété  du  pieux  anachorète,  il  ne  veut 
point,  pour  une  fantaisie,  sacrifier  l'arbre 
qui  meurt  dès  que  le  chou  en  a  été  enlevé. 
Les  gens  du  monde,  plus  sensuels ,  mais 
respectant  les  Cocotiers  qu'ils  possèdent,  en 
font  chercher  dans  les  forêts  par  leurs  nègres, 
et  n'ont  pas  à  regretter  autant  la  perte  de 
l'arbre  dont  ils  se  servent  d'ailleurs  pour  la 
construction  de  leurs  maisons,  de  leurs  bâti- 
ments de  cabotage  et  des  colonnes  naturel- 
les qui  composent  les  galeries  tournantes  de 
leurs  cases,  auprès  desquelles  ils  protégentau 
contraire  la  végétation  de  ces  arbres  qui  font 
le  charme  de  leurs  habitations. 

Le  chasseur  fatigué  ou  le  nègre  marron 
veulent-ils  ae  procurer  une  boisson  saine  et 
rafraîchissante  »  ils  coupent  l'extrémité  des 
spathes  encore  vertes,  et  il  en  suinte  un  suc 
limpide  et  doux  d'une  saveur  agréable  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  vin  de  palmiste^  et  que  les 
naturels  du  pays  nomment  sura  ou  sovr^* 
Pour  en  obtenir  une  certaine  quantité  il  faut 
lier  les  spa^bes,  afin  de  les  empêcher  de  s'oo- 
vrir  et  de  laisser  épancher  le  liquide,  qui 
ne  jaillissant  que  de  l'endroit  coupé,  tomoe 
dans  des  vases  attachés  au  bas  de  la  spathe. 

Le  vin  soury,  doux  d'abord,  acquiert  une 
saveur  aigrelette  et  piquante  au  bout  de 
quelques  heures,  et  atteint  sa  perfection  à  la 
un  de  la  journée  ;  mais  il  s'aigrit  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  fournit  alors  un  vinai- 
gre assez  fort  s'il  a  été  exposé  à  la  chaleur. 
En  distillant  ce  vin  de  palmier  dans  sa  plus 
grande  force,  et  avant  que  la  fermentati(m 
acéteuse  ait  commencé,  on  obtient  une  U-* 
queur  alcoolique,  ou  espèce  d'eau-de-vie,  à 
laquelle  on  oonne  le  nom  de  d'orraibi  ou 
raek  de  pedmiere. 

Veut-on,  lorsque  le  vin  est  récent,  coih 
centrer  son  principe  mucoso-sucré,  on  le  fait 
évaporer  jusqu'à  une  consistance  sirupeuse, 

(mis  l'on  procède  par  les  moyens  connus,  à 
a  cristallisation  de  ce  sucre^  que  I  on  rend 
plus  blanc  au  moyen  de  l'additioa  de  cbaui 
vive.  11  est  cependant  moins  délicat  que  le 
sucre  de  cannes  ;  mais  on  l'emploie  à  la  cui- 
sine pour  les  besoins  domestiques,  et  à 
rolHce  pour  la  confection  de  certaines  con- 
fitures ;  on  nomme  ce  sucre  jagra  (suivant 
Valmont  Bomare). 

Il  est  bon  d'observer  que  le  Cocotier  dont 
on  a  incisé  les  spathes  ne*  porte  pas  de  fruits. 
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puisqu'cHi  a  enlevé,  par  ce  procédé,  toute  la 
substance  qui  les  formait. 

Lorsque  Te  fruit  du  Cocotier  est  arrivé  à 
sa  parfaite  grosseur^  il  est  ovoïde  trîgone  et 
à  angves  arrondis  ;  il  a  à  son  sommet  une 
uvité  légère  placée  au  milieu  de  trois  sail- 
lies, obtuse,  où  est  attaché  Fun  des  pédon- 
cules de  la  grappe. 

Sous  le  brou  très-épais  ou  catre,  dont  Ten- 
reloppe  extérieure  est  lisse  et  d'un  gris  ver- 
dâtre,  on  trouve  une  coque  ovoïde  très-dure, 
de  la  grosseur  d'un  œufd'autruche  ou  envi- 
ron, marquée  à  sa  base  de  trois  trous  dont 
UD  seul  est  perforable  au  moyen  d'une  épine 
ou  d'un  clou.  La  coque  ligneuse  du  rruit 
coDtieal  une  amande  à  chair  blanche,  et 
ferme  comme  celle  de  la  noisette  dont  elle 
a  la  saveur  ;  elle  est  creuse,  sa  surface  inté-  ^ 
rieure  mamelonnée  et  remplie  d'une  eau 
d&ire,  agréable  et  aigrelette. 

Ces  fk*uits  avec  leurs  trois  trous,  dit  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  offrent  une  parfaite 
ressemblance  avec  la  tète  d'un  nègre;  ils 
semblent  aussi  par  leur  forme  carénée,  avoir 
servi  de  modèle  à  l'architecture  navale. 

Lorsque  l'amande  n'est  pas  encore  mûre, 
elle  contient  environ  une  chopine  d'eau  de 
coco,  qu*on  estime  antiscorbutique,  qui 
apaise  promptementlasoif,et  soulage,  ainsi 

Î|ue  l'amande,  dans  Id  mal  de  mer.  Mais  si 
e  fruit  a  acouis  sa  grosseur,  la  moelle  de  la 
noix  prend  de  la  consistance,  et  l'eau  y  di- 
miuae  de  manière  è  devenir  partie  intégrante 
de  l'amande  qui,  ayant  absorbé  ce  liquide , 
s'écréme  à  la  cuiller,  tandis  que  la  base,  ad- 
hérente aux  parois  ligneuses,  a  acquis  une 
plus  grande  compacité.  Suivant  l'expression 
lie  quelques  auteurs,  \e  fruit  du  Cocotier 
renferme  lait  et  beurre,  parce  que  son 
amande  procure  une  émulsion  laiteuse  et 
une  huile  comparable  à  celle  de  la  noisette 
d'Europe. 

Ou  io\i,  par  ce  qui  précède,  combien  ces 
fruits  doivent  exciter  l'envie  de  ceux  qui  les 
déœurrenl;  mais  comment  arriver  è  une 
bautear  si  prodigieuse  ?  Ecoutons  l'ami  de 
la  oatore,  1  observateur  exact  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  et  n'ajoutons  rien  à  ses  élégan- 
tes descriptions. 

«Chaque  mois  lunaire, dit  l'aimable  auteur 
de  Paul  et  Virginie^  le  Cocotier  pousse  une 
feuille  ou  un  régime  de  fruits,  et  sa  tôté 
s'élève  d'un  cran;  lorsque  les  nouvelles  pal- 
mes se  développent,  les  inférieures,  qui  sont 
les  plus  anciennes,  tombent  et  laissent  sur 
ie  tronc  des  espèces  de  hoches  raboteuses 
et  annulaires,  qui  servent  à  la  fois  de  mar- 
ques   chronologiques   et  de   degrés  pour 
monter  à  sou  sommet,  et  comme  la  circon- 
férence des  plus  gros,  n'a  pas  plus  d'ampli- 
tude que  cetie  des  bras  d'un  nègre,  lorsque 
il  veut  y  grimper,  il  se  fait,  avec  une  des 
pelures  tombées,  une  ceinture  dont  il  s'en- 
toure avec  le  tronc,  et  en  s'aidant  des  pieds 
et  des  mains,  au  moven  des  anneaux  qui 
lui  seryeDt  d'appui,  il  s'élève  jusqu'au  som- 
met pour  en  tirer  du  vin  ou  pour  en  cueillir 
les  fruits.  » 
Le  Cocotier  offre  bien  d'autres  ressotu'ces  : 


tmtôt  les  nègres  tressent,  avec  beaucoup 
d  adresse  et  de  goût,  les  feuilles  sèches  pQur 
en  faire  des  macoutes  ou  paniers,  des  nattes 
qui  remplacent  les  tapis,  et  des  confies  pour 
transporter  le  café  ;  tantôt  ils  en  couvrent 
leurs  maisons,  en  forment  des  parasols,  des 
voiles  de  vaisseaux,  tandis  que  les  Qbres  en 
réseaux  qui  environnent  la  partie  de  larbre 
d'où  sortent  les  branches  procurent  des  ta- 
mis pour  filtrer  les  liquides.  On  peut  écrire 
sur  les  spathes  lorsqu'elles  ont  produit  leurs 
fruits  et  qu'elles  se  sont  détachées  de  l'arbre. 
Les  Caraïbes  en  faisaient  beaucoup  d'usage. 

L'écorce  extérieure  ou  le  brou,  qu'on  nom- 
me aussi  eaire,  est  formée  d'un  chevelu 
dont  on  fait  des  cordages  pour  les  vais- 
seaux. Cette  espèce  de  bourre  est  préférable 
aux  éloupes  pour  calfeutrer  les  vaisseaux, 
parce  qu'elle  ne  pourrit  pas  si  vite,  et  qu'é- 
tant spongieuse,  elle  pompe  l'bun^dité. 

La  coque  ligneuse  du  coco  se  travaille  pouj* 
différents  ouvrages.  Les  joailliers  en  font 
des  poires  à  poudre,  des  tasses  qui  acquiè- 
rent le  poli  et  la  couleur  du  bois  d'ébène, 
si  on  a  eu  la  précaution  de  l'enfouir  brute 
dans  la  vase  pendant  trois  semaines.  On  la 
retire  après  ce  temps,  dégagée  des  fibres 
roussfttres,  adhérentes  aux  sillons  de  la  sur- 
face, qui  en  eussent  empêché  le  poli  parfait, 
3u'on  obtient  au  moyen  de  l'huile  des  aman- 
es  du  Cocotier. 

Le  Cocotier  aime  les  climats  exposés  aux 
vents,  et  semble  destiné  à  crottre  dans  les 
sables  et  sur  les  rochers  des  rivages  des 
mers  torridiennes»  ;  car  il  languit  dans  Tin- 
térieur  des  terres.  Les  feuilles  rougissent 
au  moment  de  leur  chute. 

<K  Les  lourds  cocos  sont  suspendus  auxpal- 
miers  avec  précaution,  dit  l'auteur  des  Ètu- 
de$  de  la  nature  ;  ils  viennent  en  grappes, 
attachés  à  une  aueue  commune,  plus  forte 

3u'un  cordage  ae  chanvre  de  même  gran- 
eur  ;  ils  sortent  du  sommet  de  leurs  pal- 
miers, et  posent  sur  son  tronc  qui  les  pré- 
serve, en  partie,  des  secousses  des  vents. 
Leur  catre  étant  compact  et  élastique,  ils  ne 
se  rompent  jamais  en  tombant.  »  Quelque- 
fois on  les  voit  flotter  sur  les  mers,  et  ils 
annoncent  aux  marins  les  attérages  ;  d'au- 
tres fois  le  flux  les  porte  vers  des  rives  Oj)- 
posées.  C'est  au  moyen  de  ce  fruit,  dont  ils 
avaient  enlevé  l'amande,  que  certains  voya- 
geurs ont  fait  connaître  la  hauteur  des 
mers  où  ils  se  trouvaient,  en  abandonnant  à 
leurs  flots  et  à  leurs  courants  des  cocos, 
dans  lesquels  ils  renfermaient  les  détails  de 
leur  navigation,  et  qui  étaient  ensuite  recueil- 
lis avec  empressement  sur  les  rivages  où  ils 
venaient  aborder. 

Les  Cocotiers  sont  des  arbres  à  colonnes 
nues  et  longues  de  plus  de  cent  pieds  ;  sur- 
montés à  leur  sommet  d'un  bouquet  de  dix 
à  douze  feuilles  ou  palmes,  les  unes  droites, 
les  autres  très-étendues  arquées  oupendan* 
tes,  que  le  moindre  vent  agite  et' balance 
gracieusement  en  tous  sens  avec  un  bruis- 
sement particulier.  Ces  palmiers  imposanU 
paraissaient  au-dessus  des  autres  arbres , 
selon  l'expression  de  Bernardin  de  SainW> 


403 


Goe 


DICnONNAISiS  PS  BOTANIQUE. 


CM 


pierre,  oommp  une  forêt  plantée  sur  une  aih 
Ire  forôt  ;  il  8*7  joint  des  lianes  de  divers 
leaillageSt  et  qui,  en  s'enlaçant  d*un  arbre  à 
l'autre,  forment  ici  des  arcades  de  fleurs,  et 
le  des  courtines  de  verdure.  Leur  diamètre 
ne  chance  jamais,  à  quelque  hauteur  que 
la  tige  s*eiève.  Cette  tige  est  composée  de  pa- 
quets de  fibres  qui  les  rendent  souples  et 
capables  de  résister  au  choc  impétueux  des 
ouragans.  Au  centre  du  faisceau  des  longues 
feuilles,  on  troure  un  bourgeon  droit  pres^ 
que  cylindrique,  tendre,  bon  à  manger,  et 
qu*on  nomme  chau* 

Le  tronc  grêle,  en  raison  de  la  hauteur  de 
Tarbre,  offre  quelquefois  une  légère  cour^ 
bure,  et  est  souvent  moins  gros  dans  son 
milieu  qu'aux  extrémités;  il  est  nu,  mar- 
qué de  cicatrices  semi-circulaires  produites 
par  la  chute  des  anciennes  feuilles.  Ces 
feuilles  sont  pionées,  longues  de  12  à  15 
pieds,  larges  de  3  à  4  pieds  environ,  com- 
posées de  folioles  nombreuses,  pétiolées, 
ensiformes,  fixées  sur  un  pétiole  commun, 
nu  è  sa  hase  qui  est  plu^  laqge  à  son  inser- 
tion près  du  tronc  et  garni  ^e  filaments 
sur  les  bords;  les  fQliqles  forment  deux 
plans  rapprochés  Tun  de  Tautre. 

Onvoitsprtirdumilieu  des  palmes  de  gran- 
des spalhes  ^nivalves,  qblooKues,  pointues, 
qui  se  fçndent  par  |e  côté,  et  dfonnent  issue  à 
une  panicule  dont  les  rameaux  sont  chargés 
d'un  grand  nombre  de  fli^urs  sessiles  et  d  un 
jaune  paille.  Les  fleurs  femelles  ont  trois 
pétales  et  leur  calice  cinq  divisions^  profon- 
des ;  elles  se  trouvent  à  la  base  de  ces  ra- 
ineaux,  tandis  que  les  fleurs  mâles,  qui  sont 
plus  nombreuses,  garnissent  toute  la  partie 
supérieure  ;  elles  ont  trois  pétales  ovés  et 
aigus  ;  les  étamines  sont  pourvues  d'anth^ 
fes  o^Iongues ,  incombantes ,  portées  par 
des  filets  en  nombre  égal,  simples  et  de  la 
longueur  de  I9  corolle.  Le  pistil  offre  à  la 
iiase  un  ovair<è  rudimentaire  ;  le  style  est 
court,  grêle,  lé  stigmate  court  et  trifide,  ses 
divisions  réfléchies.  Le  périanthe  est  stérile, 
^ux  fleufs  femelles  succèdent  des  fruits  à 

Seu  près  de  la  grosseur  de  la  tête  d*un 
omme,  rassemblés  en  grappes,  et  dopt  le 
brou  ou  Caire  est  très-lisse  et  très-épais, 

Les  fruits  sont  oblongs ,  à  trois  angles 
arrondis  et  ont  à  leur  sommet,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  un  enfoncement  léger,  placé  en- 
tre trois  petites  saillies  obtuses.  Sous  le  brou 
très:flbreux  $e  trouve  une  coque  ovoïde,  li- 
gneuse, tri^s-dure,  marquée  h  sa  partie  supé- 
rieure de  trois  yeux  inégaux,  dont  un  seul 
est  susci'ptible  a  être  perforé  avec  le  moin- 
^  instrument  p^iquapt;  les  deux  autres 
offrant  trop  de  résistance.  C*est  piir  ce  pro- 
cédé qu'on  pe^t  se  pi^curer  l'fi^u  ou  lait  de 
coco  aue  renferme  1  amanae  creuse  d^  fruit, 
clont  la  chair  a  des  rappiDirts  avec  ceù^  du 
noisetier.  Vea^  de  coco  est  c)aire,  odor^uite, 
âcidû  :  le$  cuisiniers  remploient  pour  relever 

}eurs  sauces  ;  elle  sert  i)u$si  de  boissop  ra- 
ralchissànte  aux  chasseurs  assez  heureux 
Sour  rencontrer  un  Cocotier,  en  poursuivapt 
ans  les  uiorncs,  la  pintad^  ou  le  cabr^ 
u^arroD. 
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Le  Cocotier  pousse  peu  avant  dans  la 
terre  sa  principale  racine,  qui  est  environ- 
née  d'une  quantité  d'autres  plus  petites,  en- 
trelacées les  unes  avec  les  autres,  et  qui 
servent  à  consolider  l'arbre,  à  le  piëter  en 
I  amaleamant  avec  le  terrain  où  il  doit  être 
expose  k  la  fureur  des  orages. 

CODAPAIL     FLOTTANT.    Yay.    Pians 

aTRATIOTB. 

COIGNASSIER  {Pyrue  cydonia,  Linn.), 
Mm.  des  Rosacées.  —  Un  arbre  bien  touffu, 
couvert  du  plus  épais  feuillage,  un  arbre 
dont  les  branches  portent  de  larges  fleurs 
étalées  comme  celles  du  Narcisse,  et  rangées 
sans  profusion  le  lonç  des  rameaux;  un  tel 
arbre  présente  sans  doute  un  aspect  d'au- 
tant plus  magnifique  quHl  semble  moioi 
commun  ;  c'est  ainsi  néanmoins  que  tous 
les  ans  le  Coignassier  se  décore ,  et  l'hôte 
ancien  de  nos  vergers  en  paraît  le  plus  rare 
ornement. 

Cet  arbre  croit  aujourd'hui  naturellement 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  France 
et  ailleurs.  On  le  dit  originaire  de  l'Asie  et 
de  l'tle  de  Crète.  Il  paraît  qu'il  était  surtout 
très-commun  aux  environs  de  l'anciepne  ville 
de  Cydon,  aujourd'hui  la  Canée,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Cydonia  che%  les  Grecs  ;  les 
Latins  le  nommaient  Malu»  cydonia,  11  est 
désigné  Jiien  évidemment  dans  ce  vers  de 
Virple  : 

Jpie  ego  eana  tegam  te^^q  lafwglne  mole; 

EffL  u,  V.  70. 

peut-être  aussi  en  est^il  égf4oment  questioa 
dans  ces  autres  vers  : 

Quod  potuû  nuero  iUveitri  ex  arbore  lecia 
àurea  nuUa  ieum  mtst  ;  cras  attera  mittam, 

Yui€*  egl*  m,  v.  70. 

On  a  établi  la  question  de  $,avoir  si  les 
coings  n'étaient  pas  les  pommes  d'or  du 
jardip  •  des  Hespérides ,  d'autai^t  plus  que, 
d'après  M.  Ganesio,  l'oranger  était  inconnu 
aux  anciens,  et  qu'il  ne  venait  pas  dans  les 
contrées  où  se  trouvaient  les  Hespérides, 
tandis  que  lo  Coignassier  est  connu  et  cuU 
iivé  depuis  (rès-longtemps. 

Les  coings  sont  très-<)dorant8  :  leur  sa* 
yeur  est  âpre,  austère,  un  peu  acide  ^  très- 
astringente;  elle  se  transforme  par  la  cuis* 
son,  en  un  goût  un  peu  sucré,  aromatiq^ei 
qui  cependant  pe  plaît  pas  à  bien  des  per- 
sonnes. Ces  fruits  passent  pour  stomachi-^ 
ques,  astringents,  fortifiants.  On  en  fait  des 
confitures,  oes  gelées,  des  marmelades,  des 
sirops,  des  pAtes  qu'on  associe  au  sucre,  qui 
passent  pouf  utiles  dans  le  cours  de  ventre 
Les  semences  contiennent  une  grande  quan* 
tité  de  mucilaçe  doux  et  visqueux,  qui  se 
dissout  facilenient  même  dans  l'eau  froide. 
Il  a  toutes  les  qualités  adoucissantes  de  la 
gomme  arabique,  propre  à  émousser  racri- 
monie  des  humeurs.  Les  agronomes  cuUi- 
tivent  les  Coignassiers  en  grand  dans  les  pé- 
pinières, et  le  préfèrent  au  poirier  sauva- 
geon pour  greffer  toutes  les  espèces  de  i^^ 
rier,  parce  que  les  fruits  qui  en  résultent 
sont  plus  précocçs  et  beauc(^up  plus  beaui* 
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COIGNASSIER  du  japon  [Cyd.  japomeaj 
Thunb.).  —  Arbrisseau  tortueux,  épineux  ; 

!;rande8  fleurs  latérales,  d*uQ  beau  rouge 
baoé.  Il  s'acclimate  dans  nos  contrées,  car 
il  croît  en  pleine  terre  au  Jardin  des  Plan- 
tes- —  Le  CoiGNASSIER   DE  LA  ChINB  (C.  5|- 

n«Mt5), .arbre  moyen,  droit;  fleurs  roses,  à 
odeur  de  violette  ;  fruit  en  forme  de  ton- 
neau. —  Le  CoiGNASSIER  DE  LuSITANIE  (C  Lu- 

itTflwifcû),  arbre  d'ornement,  remarquable  par 
ses  grandes  fleurs  blanches  et  ses  fruits  do- 
rés, dans  lesquels  on  a  voulu  voir  les  pom- 
mes des  Hespérides. 

COrX.  Fotr.  LarmillE. 

COLCHIQUE  ou  Veillote  [Colchitum^ 
Linn.).  —  La  Veillote  est  la  dernière  parure 
de  Flore.  Vous  Tapercevrez  dans  les  prés, 
sur  le  tapis  desquels  elle  se  détache.  Ce- 

Ïendant,  quoique  la  Veillote,  la  dernière  des 
eurs,  ait  déjà  ouvert  sa  corolle,  il  reste  en- 
core quelaues  fleurs  sur  la  terre.  La  vieil- 
lesse indulgente  avertit  la  jeunesse  qu'il  est 
une  saison  d'hiver;  mais  elle  soufi're  encore 
autour  d'elle  quelques  jeux  et  quelques 
plaisirs. 

Au  reste,  il  est  absolument  chansé  Taspect 
des  campagnes,  des  prairies  et  (Tes  fleurs. 
Celles  qui  durent  encore  ont  cet  air  de  sé- 
cheresse, d'âpreté,  je  dirais  presque  de  mai- 
greur, que  donne  l'adversité  à  la  beauté 
même.  Elles  sont  éparses,  elles  n'ont  plus 
d  éclat.  Ce  sont  des  échantillons,  des  restes, 
ou  quelquefois  des  exceptions  de  la  nature, 
qui  charge  les  Grâces  de  conserver  ses  favo- 
rites, et  de  j^rendre  le  soleil  d'automne  pour 
le  doux  soleil  du  printemps. 

Le  Colchique  a  reçu  des  anciens  Grecs  le 
nom  de  wtîkYaA^  (Dioscoride,  lib.  iv»  cap. 
79)  ;  non  quelle  soit  plus  commune  dans  la 
Colchide,  mais  à  cause  de  ses  qualités  véné- 
neuses qui  l'ont  fait  remarquer  dans  un  pays 
\rès-fertile,  disait-on,  en  poisons  végétaux, 
ODimoii  accréditée,  parce  que,  d'après  la  fa- 
ble, la  célèbre  magicienne  afédée  habitait  la 
Cohbide,  où  elle  était  très-redoutée  par  ses 
cofuiaissances  en  plantes  vénéneuses,  et  par 
remploi  qu'elle  en  faisait. 

Le  Colchique  d'automne  (Colchicum  aur- 
tumnale,  ^^°^  porte  chez  nous  les  noms 
vulgaires  de  Tue-chimy  Safran  bàiard^  Yeil- 
ieuse^  Veillote^  etc.  Il  crott  dans  les  climats 
tempérés,  fuit  les  climats  trop  froids  ou  trop 
chauds  (i).  Linné  ne  l'a  point  trouvé  dans  le 
nord,  Poiret  ne  l'a  point  rencontré  en  Bar- 
barie, mais  seulement  l'espèce  suivante;  il 
préfère  les  prés  bas  et  les  terrains  un  peu 
ms.  La  beauté  de  sa  fleur  lui  a  mérité  les 
boniieurs  de  la  culture  ;  l'art  en  a  obtenu  de 
très- belles  variétés,  les  unes  d'un  rouge 
plus  on  moins  vif,  d'autres  blanches,  quel- 
quefois   agréablement  panachées  :  les  plus 
i>elles  sont  celles  à  fleurs  doubles,  dont  le 
tube^  monstrueusement  grossi,  se  divise,  à 
son  Itiabe»  en  un  grand  nombre  de  lanières. 

(I)  Le  Colchique  croit  sans  feuilles  ;  elles  ne  se 
développeai  qu'au  printem|)s  et  les  graines  mûrls- 
seot  avec  elles.  Images  pHénibles  de  ces  enfants  or- 
phelins qoi  coûtent  en  naissant  la  vie  à  leur  débile 
aiére  et  qui  s'élèvent  à  l'ombre  de  soo  tombeau. 


Le  Colchique  exhale  de  toutes  ses  parties 
une  odeur  forte  et  nauséabonde  :  il  ren- 
ferme d'ailleurs  des  qualités  si  dangereuses, 
qu'il  est  presque  toujours  imprudent  de  s*en 
servir,  tant  a  Textérieur  qu'à  l'intérieur, 
malgré  ce  qu'en  ont  pu  dire  certains  méde- 
cins, qui  prétendent  avoir  employé,  dans 
plusieurs  maladies,  le  Colchique  avec  avan- 
tage, surtout  dans  l'asthme  numide  et  dans 
différentes  espèces  d'hydropisie;  mais  on 
connaît  des  moyens  plus  doux,  moins  dan- 
gereux pour  le  soulagement  de  ces  mala- 
dies. On  redoute  surtout  la  bulbe  du  Colchi- 
que, dont  la  saveur,  d'abord  un  peu  dou- 
ceâtre ,  devient  chaude  ,  irritante  et  telle- 
ment ftcre ,  qu'elle  excite  une  forte  sensa- 
tion de  brûlure  sur  le  palais,  dans  la  gorge 
et  sur  la  langue ,  à  laauelle  succèdent  des 
angoisses,  des  maux  ae  cœur,  de  violents, 
vomissements,  des  sueurs  froides,  et  mémo 
la  mort,  si  l'on  n'est  pas  secouru  à  temps. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  faciliter  les  vomisse- 
ments, et  faire  usage  de  boissons  acidulées 
par  le  vinaigre  ou  le  *suc  de  limon,  et  ad- 
ministrer des  lavements  mucilagineux. 

Il  est  facile  à  l'homme  d'éviter  les  funes- 
tes effets  du  Colchique,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  bestiaux,  qui,  à  la  vérité,  ne 
broutent  jamais  les  feuilles  vertes,  mais 
très-souvent  lorsqu'elles  sont  sèches  et  mê- 
lées dans  le  foin.  On  prétend  néanmoins 
que,  dans  l'état  de  parfaite  dessiccation,  au- 
cune de  ses  parties  n'est  dangereuse. 

Les  contrées  méridionales  de  l'Europe  » 
l'Orient,  la  Barbarie,  produisent,  dans  leurs 
montagnes,  une  autre  espèce  de  Colchique, 
le  Colchique  de  montagne  {Colchicum  mon-- 
tanum^  Linn.),  beaucoup  plus  petit  que  le 
précédent. 

Les  tles  de  la  Grèce,  et  surtout  celle  do 
Chio,  ont  fourni  à  nos  jardins  le  beau  Col- 
chique PANACHÉ  {Colchicwn  variegcUumf 
Linn.),  dont  le  limbe  large  et  ouvert  est 
agréablement  panaché  par  des  taches  en 
carré  couleur  de  pourpre,  comme  celle  de  la 
Fritillaire  méléagre. 

COLOCâSE  {Colocasiaf  Ray.,    de    xo^oc, 

J»lante  potagère,  et  xa^îa,  casse),  genre  de  la 
àm.  des  Aroïdées,  tribu  des  Coladiées.  — 
11  était  autrefois  confondu  avec  le  genre 
Arum^  dont  il  ne  se  distingue  guère  aue  par 
le  connectif,  qui  est  très-épais,  pelté,  dans 
le  g.  Colocasia^  et  à  peine  distinct,  caché 
par  les  loges  de  l'anthère  dans  le  g.  Arum, 
—  Le  C,  antiquorum^  Schott  (Kuehoo^  gaglee 
des  Indiens),  est  cultivé  en  Egypte,  comme 
plante  alimentaire,  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité. Hérodote,  Diodore,  Strabon,  en  paiH 
lent  ;  sa  racine  épaisse  est  riche  en  fécule, 
et  peut  servir  à  faire  du  pain  ;  elle  perd,  par 
la  dessiccation  et  la  torréfaction,  les  princi- 

f)es  nuisibles  et  toxiques  qu'elle  renferme; 
es  feuilles  sont  maneées  en  guise  d'épi- 
nards.  La  culture  de  la  Colocase  des  an- 
ciens {Colocasia  antiquorum)  paraît  avoir  été 
apportée  de  Tlnde  en  Egypte.  Les  anciens 
botanistes  ont  confondu  cette  Aroidée  avec 
la  Fève  d'Egypte  (xv«^oc  'A^yOïrtiof),  qui  est 
une  espèce  de  Kelumbiumé  Matbiole  en  a- 
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donné»  un  des  premiers»  une  flgure  exaclo. 
Le  C.  eiculenia,  Scholt,  el  le  C.  macrorhxza 
tapissent  de  vastes  campagnes  dans  les  lies 
de  I  Océanie  tropicale.  Yoy.  Gouet. 

COLOQDINTE.  Yoy.  Melon. 

COLUMELLE.  Voy.  Fruit  et  Carpbllbs. 

COLUTEA.  Yoy.  Baguenauoier. 

COLZA.  Yoy.  Chou. 

COMPOSÉES.  Yoy.  Stkanthérébs. 

COMPOSITION  CHIMIQUE  DU  TISSU 
VÉGÉTAL.  Yoy.  Physiologie  végétale. 

CONAMI.  Yoy.  Phtllanthb. 

CONCOMBRE.  Yoy.  Melon. 

CONE.  Yoy.  Inflorescence. 

CONFERVE  {Conjerva,  de  eonferruminare^ 
souder,  parce  q^ue  Pline  attribuait  aux  Con- 
lerves  la  propnété  de  souder  les  os  fractu- 
rés). —  Longtemps  ces  plantes,  qui  semblent 
occuper  le  dernier  rang  parmi  les  êtres  de  la 
création,  n*ont  offert  aucun  intérêt  à  raison 
de  leur  petitesse  et  de  leur  état  abject.  Mais 
depuis  que  Tosil  du  génie  a  entrevu  les  rap- 
ports de  ces  infiniment  petits  avec  l^ordre 
naturel  des  choses  et  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  le  système  général  de  Tunivers, 
ces  productions  obscures  ont  fixé  les  regards 
et  sont  devenues  intéressantes  à  raison  de 
cette  même  simplicité  d'organisation  qui 
d*abord  les  avait  fait  négliger. 

La  plupart  des  Conferves  flottent  à  la  sur- 
face des  eaux  comme  un  vaste  tapis  de  ver- 
dure, très-souvent  salies  par  les  débris  dés 
plantes  en  putréfaction;  elles  ne  sont,  aux 

Jreux  du  vulgaire,  qu'une  sorte  d*écume  re- 
stée par  les  eaux  :  aussi  les  anciens  bota- 
nistes n*en  ont-ils  fait  aucune  mention. 

Nous  n'avons  donc  que  très-peu  de  re- 
cherches à  faire  parmi  les  anciens  botanis^ 
tes  sur  les  Conferves:  à  peine  en  est-il  çiues- 
tion  dans  les  ouvrages  aes  frères  Bauhin,  et 
dans  ceux  de  Tournefort.  Michéli  a  fixé  Tat- 
tentiou  des  naturalistes  sur  ces  niantes,  dont 
l'organisation  avait  échappé  à  l  œil  nu.  Dil- 
]en,  le  premier  parmi  les  modernes,  a  dis- 
tingué les  Conferves  des  autres  algues  :  il 
en  a  déterminé  le  caractère,  et  a  rendu  inté- 
ressantes ces  plantes  jusqu'alors  à  peine 
remarquées.  Linné  a  peu  ajouté  aux  décou- 
vertes de  Dillen  :  il  a  conservé,  dans  ce 
même  genre,  des  espèces,  que  nous  verrons 
plus  bas,  transportées  depuis  dans  d'autres 
genres,  en  bornant  les  Conferves  aux  seules 
espèces  d'eau  douce. 

Vues  à  l'œil  nu  •  les  Conferves  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  filaments  plus  ou 
moins  longs,  tubulés,  très^éliés,  simples  ou 
rameux,  et  divisés  par  articulations.  Ces 
plantes,  privées  de  racines ,  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  fruits,  sans  aucune  apparence 
de  tubercules  et  de  bourgeons ,  sont  les  plus 
simples  des  végétaux  que  nous  connais- 
sions :  elles  paraissent  se  propager,  comme 
les  polypes,  par  la  séparation  naturelle  de 
leurs  articulations  ou  de  leurs  rameaux. 
Chaque  rameau,  séparé  par  artifice  et  isolé 
dans  un  vase  à  part,  continue  à  végéter,  et 
reproduit  des  individus  distincts. 

Pour  une  telle  propagation,  et  pour  la  ré- 
pau^re  au  loiu»  on  con<joit  qu*3ucuu  milieu 


ne  pouvait  être  plus  favorable  que  Teau,  ou 
des  lieux  continuellement  baignés  par  Hm- 

midité.  En  effet,  la  plupart  des  Conferves  se 
montrent  à  la  surface  des  eaux;  elles  y  for- 
ment des  touffes  floconneuses,  souvent  d'une 
grande  étendue  ;  d'autres  adhèrent  aux  ro- 
chers par  une  sorte  d'empâtement,  comme 
les  plantes  marines.  Leur  multiplication, 
quand  les  circonstances  sont  favorables,  est 
extrêmement  rapide  et  abondante  :  il  m 
faut  que  quelques  jours  pour  qu'un  étang 
soit  tout  couvert  de  ces  végétaux  ;  c  est  sur- 
tout dans  les  eaux  tranquilles  et  stagnantes 
qu'elles  se  multiplient  en  «plus  grande  quan- 
tité; mais  elles  périssent  dans  les  eaux 
croupissantes.  D'autres  Conferves  se  plai- 
sent dans  les  eaux  vives  et  a^tées,  même 
dans  les  eaux  thermales;  mais  alors,  au 
lieu  d'être  flottantes  et  ramassées  en  gazon, 
situation  à  laauelle  s*opposerait  la  rapidité 
des  courants,  la  nature  leur  a  donné,  à  Taide 
d'un  empâtement  visqueux,  la  faculté  d'ad- 
hérer,  par  leur  base,  aux  pierres,  aux  ro- 
chers, à  tous  les  corps  solides  plongés  dans 
l'eau,  tels  qu'aux  os,  aux  bois,  aux  coquil- 
les, etc. 

Frappés  de  la  simplicité  de  l'organisation 
des  Conferves,  de  leur  mode  de  multiplica- 
tion, et  en  même  temps  du  rang  inférieur 
Qu'elles  occupent  dans  la  série  des  végétaux, 
es  observateurs  ont  essayé,  à  l'aide  du  mi- 
croscope, de  rechercher  jusqu'à  quel  point 
pouvait  s'étendre  une  organisation  en  appa- 
rence si  imiforme.  Des  découvertes  impor- 
tantes ont  été  faites  par  HM.  Ingenhouse, 
Priestley,yaucher,  Dillwin,  Girod-Chantran, 
Beauvois»  Bory-Saint-Vincent,  Agardh,  etc. 
Si  plusieurs  d  entre  elles  n'ont  point  cette 
évidence  difficile  &  obtenir  lorsque  l'on  veut 
arracher  à  la  nature  ce  qu'elle  nous  dérobe 
dans  les  infiniment  petits,  il  n'est  pas  moins 
résulté  de  leurs  observations  des  faits  d*un 
grand  intérêt.  Presque  tous  s'accordent  à  dire 
que  les  Conferves  renferment ,  dans  leurs 
tubes  ou  leurs  cloisons,  une  matière  verte, 
granulée, disposée  ou  en  spirale,  ou  en  étoile  , 
double,  ou  éparse  dans  Tintérieur  des  arti- 
culations. La  destination  de  cette  matière 
verte  était  un  problème  difficile  à  résoudre. 
Vaucher  dit  y  avoir  reconnu  un  mode  d'a(>- 
couplement  particulier  :  il  a  vu,  è  certaines 
époques,  deux  filaments  se  rapprocher,  s'ao- 
coupler  à  l'aide  de  petits  corps  creux,  pro- 
duits à  la  surface  de  la  plante ,  pénétrer  aans 
le  tube  correspondant,  et  y  faire  passer  de  la 
matière  verte,  qui  sy  rassemble  en  un  glo- 
bule :  peu  après  ^enveloppe  tabulaire  se 
détruit  ;  les  globules  en  liberté  produisent 
de  nouvelles  plantes. 

Des  modifications  différentes,  observées 
dans  cette  sorte  d'accouplement,  ont  fait  éta- 
blir, parmi  les  Conferves ,  plusieurs  genres 
particuliers,  dont  les  principaux  caractères 
ne  peuvent  être  bien  reconnus  qu'à  Taido 
du  microscope.  Les  plantes  qui  offrent  le 
mode  d'accouplement  dont  je  viens  de  par- 
ler ont  été  nommées  Con/ugrala  par  Vaucher; 
c'est  le  genre  Conferva (Decand. ,  Flor.  françM 
il  donne  les  noms  de  Polyspîrma  el  de  Pr^* 


M 


CM 


mCTHMiMORS  DB  DOTAnQIIB^ 


cm 


410 


Kfera  è  deux  autres  genres  dont  les  fila- 
ments renferment»  dans  leur  tube,  une  ma- 
tière rerte,  de  forme  indéterminée,  compo- 
sée de  grains  très-menus,  qui  sortent  des 
loges  sans  4iccouplemerU  antérieur  (Polys- 
perma)  ou  germent  dans  rintérieur  même  des 
tubes  (Proliféra),  et  produisent  ainsi  de  nou- 
Teaux  individus.  M.  Decandolle  les  a  réunis 
6n  un  seul  genre  sous  le  nom  de  Chantran^ 
sia.  On  en  a  extrait  depuis  le  genre  £e- 
manea. 

Le  Bcrtrachospermum  est  un  autre  çenre 
également  retranché  des  Conferves  de  Linné  : 
SOD  nom  est  caractéristique  ;  il  si^iOe  frai 
de  grenouilles;  son  caractère  exténeur  est  fa- 
cile à  reconnaître.  Ce  genre  renferme  des 
plantes  gélatineuses,  dont  la  surface  est  tel- 
lement onctueuse  et  glissante,  que  ces  plan- 
tes, lorsqu'on  veut  s*en  emparer,  échappent 
des  mains,  comme  le  frai  des  grenouilles. 
Leurs  filaments  sont  articulés  et  rameux  : 
ils  ressemblent,  \  la  simple  vue,  à  des  grains 
de  riiapelet  enfilés  dans  un  axe  commun. 
Les  rameaux  sont  souvent  disposés  en  ver- 
lidlles  ramifiés.  Vaucher  a  observé  que  cha- 
que ramification  était  terminée  par  un  filet 
transparent,  d*une  extrême  finesse,  par  où  il 
suppose  que  peut  sortir  la  matière  gluante 
et  ]$élatineuse  dont  ces  plantes  sont  couver-» 
les  :  il  conclut  de  s^s  recherches  que  ces 
Cooferves  se  multiplient  par  les  anneaux , 
qui,  lors  de  la  maturité,  se  rompent,  se  sé- 
pireot  et  produisent  de  nouvelles  plantes. 
La  CoifFERVB  DBS  FONTAINES  de  Linné 
fonse  aujourd'hui,  avec  ses  variétés  trans- 
formées en  espèces,  le  genre  Yaucheria  de 
Decandolle  ,  distingué  par  un  ,  quelauefois 
deux  petits  tubercules  extérieurs  pédoncu* 
lés  ou  sessiles,  adhérents  aux  tubes  des  fi* 
Lmenls  :  ils  se  détachent  d'eux-mêmes  et 
produisent  de  nouvelles  plantes.  Ce  carac- 
tère avait  fait  donner  à  ce  genre,  par  Vau- 
cW,  \e  nom  diEctosperma  (sraines  exté- 
rieures). Le  caractère  des  espèces  ne  peut 
être  reconnu  qu'avec  le  microscope. 

EnBOfta  Conferve  réticulée  de  Linné  est 
devenue  VHydrodyction  de  Roth.  Vaucher 
distingue  ce  genre  des  Conferves  en  ce  qu'il 
offre  fapparenced'un  sac  cylindrique,  fermé 
aux  deux  extrémités,  et  formé  par  un  ré- 
seau à  mailles  ordinairement  pentagones  : 
chacun  oes  filaments  qui  furment  ce  penta- 
gone, facile  à  voir  à  1  œil  nu  ,  se  renfle  lé- 
gèrement, surtout  à  ses  extrémités;  ilsesé- 
iiare  ensuite  des  filaments  voisins,  et  devient 
un  sac  cyliudrique,  semblable  à  celui  dont  il 
s*es<  séparé  :  nouvel  exemple  de  reproduc- 
tion par  séparation,  comme  le  polype.  Lhy-» 
drodyction  résiste,  sans  se  détruire,  à  un 
froid  assez  vif;  s'il  reste  longtemps  dessé- 
ché, il  recommence  à  croître  et  à  se  déve- 
lopper en  le  plongeant  dans  l'eau. 

11  est  aisé  déjuger,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  exposé,  de  1  intérêt  qu'a  dû  inspirer 
l'étude  des  Conferves  et  des  autres  genres 
qui  viennent  h  leur  suite  :  ce  ne  sont  plus 
aujourd'hui  des  plantes  abjectes  et  nogli- 
i;ée$  ;  robscurité  qui  les  environnait  com- 
meuge  à  se  dissipqr.  La  difiiculté  '  de  leur 


étude  n'a  point  arrêté  ces  observateurs  infa* 
tigables  qui  n'ignorent  pas  que,  pour  con- 
naître les  œuvres  de  la  nature,  il  ne  fautné- 
gliger  aucune  de  ses  productions  :  si  leurs 
observations  nous  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer  ou  à  vérifier,  du  moins  elles  nous 
ont  mis  sur  la  voie  des  découvertes ,  et  ont 
contribué  à  détruire,  sur  la  génération  de 
ces  plantes,  des  préjugés,  dont  Linné  lui- 
même  n'a  pas  été  tout  à  fait  exempt.  Cet 
homme  célèbre  établissait  pour  principe  gé- 
néral que  toute  plante  venait  d'un  œuf  ou 
d'une  graine  ;  que  la  graine  ne  pouvait  être 
produite  que  par  une  fécondation  an  ter  eure, 
qui  supposait  des  organes  sexuels  apparents 
ou  cachés  à  nos  regards. 

Considérées  dans  l'économie  de  la  nature, 
les  Conferves  contribuent  puissamment,  par 
leurs  débris,  à  la  multiplication  des  autres 
végétaux  en  changeant  des  étangs  et  des  lacs 
en  terre  végétale.  Jetées  sur  le  rivage,  elles 
s'y  accumulent ,  s'y  décomposent ,  en  ex- 
haussent les  bords, resserrent  les  limites  des 
étangs.  Dans  le  débordement  des  marais , 
portées  sur  les  terres  sablonneuses  ou  ari- 
des, elles  en  recouvrent  la  surface,  ou  se 
mêlent  au  sable  :  c'est  ainsi  qu'elles  boni- 
fient à  la  longue  un  sol  stérile.  Comme  elles 
durent  peu ,  étant  annuelles,  qu'elles  multi- 
plient en  grande  abondance ,  et  se  renou- 
vellent très-souvent,  il  s'ensuit  aue,  préci- 
pitées par  leur  destruction  au  fona  des  eaux, 
elles  y  préparent  le  sol  dans  lequel  des  plan- 
tes aun  ordre  supérieur,  telles  que  les 
chara,  les  volants  d'eau,  les  potamoge- 
ton,  etc.,  doivent  implanter  leurs  racines. 
Les  Conferves  ont  encore  la  propriété  de  fa- 
voriser tellement  la  formation  de  la  tourbe, 
aue  M.  Van-Marum  obtint,  par  la  présence 
e  cette  plante,  dans  un  bassin  où  il  nour- 
rissait des  poissons,  quatre  pieds  de  tourbe 
pendant  l'espace  de  quatre  ans,  quoiqu'il 
eût  fait  enlever  assez  fréguemment  les  plan- 
tes aquatiques  qui  gênaient  le  mouvement 
de  ces  animaux,  ou  les  dérobaient  à  la  vue. 
On  assuce  que,  lorsque  le  temps  est  à 
la  pluie,  les  Conferves  flottantes,  qui  occu- 
pent momentanément  le  fond  des  marais, 
s'élèvent  à  leur  surface,  et  qu'elles  s'y  pré- 
cipitent de  nouveau  quand  le  temps  devient 
sec.  Ou  a  essayé  deiaire  du  papier  à  enve- 
loppes avec  Quelques  espèces  de  Conferves  ; 
mais  il  paraît  que  cet  essai  a  été  sans  suc- 
cès, ces  plantes  n'ayant  point  la  solidité 
nécessaire  :  cependant  Guettard  soupçonne 
au'on 'pourrait  y  réussir,  en  ajoutant  à 
1  eau  cfe  la  cuve  une  eau  gommeuse,  ou 
faite  avec  les  rognures  des  peaux  de  par« 
chemin,  et  en  employant  la  compression 
pour  en  rapprocher  les  fibres.  On  peut  y 
employer  de  préférence  les  Conferves  que 
l'on  rencontre  souvent  sur  des  prairies  ou 
dans  des  bas  lieux  qui  ont  été  pendant 
quelque  temps  inondes  par  des  eaux  stag- 
nantes :  elles  v  laissent,  après  leur  retraite, 
une  sorte  de  rentre  ou  de  ouate  naturelle, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  Con- 
ferves, dont  les  fibres  se  trouvent  telle- 
ment  éntrelacéesi  qu'elles  ne    présentent 
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qu'un  tissu  blanchâtre^  épais,  et  en  appa- 
renee  assez  solide,  qui  imite  assez  biéb  le 
feutre  :  quelques  naturalistes  lui  ont  donné 
le  nom  de  papier  naturel. 

11  est  è  remarquer  que  les  espèces  de 
Conferves,  telles  que  les  Chantransies,  fixées 
d'abord  sur  des  corps  solides  par  un  léger 
empâtement  qui  n'est  qu'une  touffe  de  fila- 
ments microscopiques  y  ne  tirent  aucune 
nourriture  de  ces  corps  ;  que  même  elles 
s'en  détachent  quelquefois,  passent  dans 
les  eaux  dormantes,  continuent  à  s'y  déve- 
lopper, et  y  forment  des  tapis  fort  étendus, 
d'abord  verts,  puis  d'un  vert  jaunâtre,  et  en- 
fin blanchâtres  quand  la  plante  est  morte  : 
d'où  il  suit  qu'il  serait  difficile  d'établir  un 
caractère  distinctif  entre  les  Conferves  fixes 
et  les  flottantes.  Ces  Conferves  sont  soute- 
nues au-dessus  de  l'eau,  non  pas  seulement 
fmr  leur  gravité  spécifique ,  mais  encore  par 
es  globules  d'air  qu'elles  retiennent ,  et 
qui  s'échappent  ensuite  de  l'eau,  phéno- 
mène qui  a  fait  donner  par  Linné  le  nom  de 
Conferva  bullosa  à  une  espèce  qui  parait 
contenir  çlus  que  les  autres  ces  sortes  de 
bulles  aériennes.  Les  belles  expériences  de 
Priestley  et  d'ingenhouse  nous  ont  appris 
que  les  Conferves,  frappées  par  le  soleil, 
exhalaient  une  grande  quantité  de  gaz  oxy- 
gène ;  d'où  il  paraît  résulter  que ,  bien 
loin  d'ajouter  à  la  fétidité  des  eaux,  ces 
plantes  au  contraire  s'opposent  à  la  mali- 
gnité de  ces  odeurs  putrides,  occasionnées 
par  les  animaux  et  les  végétaux  en  décom- 
position. Il  est  d'expérience  qu'une  eau 
privée  de  Conferves  est  bien  plus  infecte 
que  lorsqu'elle  en  nourrit. 

Due  grande  quaptité d'animaux  microscopi- 

3ues  et  infusoires ,  tels  que  des  volvox , 
es  cereairesy  etc.,  vivent  dans  les  mêmes 
eaux  que  les  Conferves,  et  habitent  parmi 
elles:  des  physiciens,  tels  qu'Ineennouse 
et  Girod-Chantran,  ont  cru  qu'ils  étaient  le 
résultat  de  ces  globules  veraâtres  qui  rem- 
plissent le  tube  de  ces  plantes,  placées  par 
eux  dans  le  règne  animal,  les  regardant 
comme  des  polypes  à  cellules. 

l^es  mollusques  nus  ou  à  coquilles,  tels 
que  des  planorbes,  des  buccins,  des  vers 
aquatiques  et  des  animalcules  de  tout  ordre, 
attaquent  les  Conferves,  qui  leur  fournis- 
sent une  abondante  pâture.  Les  grenouilles 
vivent  également  de  Conferves,  surtout  les 
têtards  :  aussi  ces  animaux  ont-ils  la  pré- 
caution de  déposer  leur  frai  dans  les  eaux 
de  mare  des  fossés,  où  ces  plantes  croissent 
en  grande  abondance. 

CONIFÈRES.  —  On  ne  peut  trop  admirer 
avec  quel  art  la  nature  a  constitué  les  Co- 
nifères pour  qu'ils  puissent  exister  dans  les 
lieux  qu'elle  a  fixes  pour  leur  habitation. 
Exposés  à  l'impétuosité  des  vents,  leur  tronc, 
quoique  trè&rélevé,  est  d'une  force  propre  à 
leur  résister  :  leur    feuillage  court   et  fin 
.  laisse  échapper  facilement  les  courants  d'air 
A  trop  violents;  peut-être  l'abondance  de  la 
y  résme  qui  pénètre  toutes  leurs  parties,  et 
qui  surtout  entoure  leurs  bourgeons,  con- 
tril>ue-i-eUe  à  les  Karantir  des  froids  rigou- 
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reux  qui  dominent  sur  ces  montages  gla^ 
cées  :  ils  n*en  conservent  pas  moins  leurs 
feuilles  toute  l'année,  tandis  que  les  arbres 
de  nos  plaines,  quoique  dans  une  température 
bien  plus  douce,  les  perdent  tout  les  ans. 

Cette  grande  et  belle  famille  a  été  dinsée 
en  quatre  tribus  :  les  ÀBiâriNiES,  lés  Taxh 
NÉES,  les  CupBEssiNéEs  ct  les  Gnétacées. 

Géographie  des  Conifères.— L(i  Pin,  le  Sa- 
in, le  Cèdre,  qui  sont  les  représentants  de 
a  tribu  des  Abiétinées,  forment  d'immeD« 
ses  forêts  (bois  noir)  surtout  dans  la  zono 
tempérée  de  l'hémisphère  boréal.  Ces  arbres 
deviennent  plus  rares  à  mesure  qu'on  s  a- 
vance  vers  le  pôle;  leurs  branches  sont 
alors  exclusivement  vers  le  midi,  et  senreot 
en  quelque  sorte  de  boussole  dans  les  vastes 
steppes  du  Nord.  On  remarque  surtout  les 
variétés  de  Pin  qui  peuplent  les  forêts  de 
l'Amérique  septentrionale,  de  même  qu'en 
Asie  on  admire  le  Cèdre  {PintUy  Cearus^ 
(Linn.),  et  au  Japon  le  Sciadopitis  ou  pin 
verticiUé  {Pinus  verticillata ,  Thunb.].  Les 
Abiétinées  sont  rares  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. Les  Dammara^  d'un  aspect  anormal, 
habitent,  les  montagnes  d'Amboine  et  la 
Nouvelle-Zélande.  V Araucaria  hrasHmm 

Î;arnit  les  côtes  de  la  mer  Atlantique,  entre 
e  15*  et  25"  latit,  austr.;.  V Araucaria  imbri- 
eata  forme,  au  Chili,  de  vastes  forêts  (Pinù- 
res)  qui  s'étendent  du  37-  au  38*  lalit.  austr. 
Les  Èutassa  habitent  l'Austrasie  ;  YE.  Cunin- 
ghamii  borde  le  rivage  oriental  de  la  Nou- 
velle-Hollande, depuis  le  14*  au  30"  latit. 
austr.  ;  VE.  excelsa  décore  l'île  de  Norfolk, 
vrai  jardin  de  la  nature,  mais  écueil  funeste 
aux  navigateurs;  VE.  Cookii,  R.  Brown ha- 
bite la  nve  méridionale  de  la  NouvelloCa- 
lédonie  et  l'île  des  Pins,  qui  se  trouve  dam 
le  voisinage.  Les  Arthroîaxis  se  rencon- 
trent dans  l'île  de  Diémen.  On  prétend  qua 
l'Afrique  ne  produit  aucune  Abiélinée. 

Les  Cupressinées  habitent  les  climats  tem- 
pérés de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Ara^ri- 
que  ;  on  en  trouve  aussi  quelques  espèces 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande. Les  Juniperusy  Thuya^  C«- 
pressuSfSe  plaisent  dans  l'hémisphère  boréal. 
Le  Taxodium  croît  exclusivement  dans  VA* 
mérique  septentrionale.  Les   Cryptomeri^t* 
ThujopsiSy  Chamœpeuce^  ressemblent  à  cer- 
tains Crucifères  fossiles,  et  habitent  le  la- 
[ion.  Le  CaUitris  quadrivaltns  se  trouve  dans 
les  montagnes   de  l'Atlas.  —  Les  Taxinèes 
sont  plus  iréquentes  dans  l'hémisphère  aus- 
tral que  dans   l'hémisphère   boréal.  Nous 
n'avons  en  Europe  que  le  Taxus  baccata. 
Les  Torreya  croissent  en  abondance  sur  les 
rivages  des  fleuves  de  la  Floride.  Les  nom- 
breuses espèces  de  Podocarpus  sont  répan- 
dues depuis  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélaiiile 
jusqu'au  cap  de  Bonne -Espérance  et  aux 
Andes  de  1  Amérique.  Les    Cephalotaxuti 
Salisburiaj,  Caryotaxus  et  Nageta  sont  dei 
arbres  qui  habitent  principalement  le  Ja- 
pon. Les  Dacrydia  croissent  sur  les  lUOfH 
tagnes  de  l'Inde,  et  les  Phylloctados^  dans 
File  de  Diémen  et  la  Nouvelle-Zélande.  - 
Les  Ephedra  croissent  sur  le  littoral  extra* 
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tropical  des  deux  héroisphères,  ainsi  que 
dans  les  déserts  salés  de  Tintérieur  des  con- 
tinents, Les  Gnetum  habitent  l*Asie  et  TAmé- 
rique  tropicales. 

CONSOUDE  (de  consolida,  traduction  de 
tymphilum  qui  vient  de  ffvu^vvic,  union).-^ 
Plante  bonne  et  salutaire,  dont  le  suc  bien- 
faisant cicatrise»  au  fond  de  la  poitrine,  un 
vaisseau  rompu  par  effort.  Elle  n'est  point 
belle,  mais  quel  saint  respect  elle  inspire 
aax  cœurs  qui  lui  doivent  reconnaissance  1 

La  CoNsouDB  OFFICINALE,  qui  crott  par-* 
tout,  appartient  k  la  famille  des  Boraginées. 
On  la  prescrit  dans  les  affections  catharra- 
les  chroniqpies,  dans  les  diarrhées  et  vers  la 
fin  des  dyssenteries. 

La  CoRflouDB  TUBÉRBCSB  crolt  dans  les 
contrées  méridionales  de  TEurope. 

CONVALLARIA.  Yoy.  Moqcbt. 

CONVTOLVDLUS.  Voy.  Lisbrow. 

CflNVOLVULUSLATIFLORUS.  Foy.  Qu a- 

BOCUT  A  GRANDES  FLEURS. 

CONVOLVDLUS  DMBELLATUS.  Yoy.  Li- 

SEI01  A    OMBELLES. 

CONVOLVDLDS  MARITIME.  Yoy.  Lise- 

IM  SOLDAXELLB. 

CONVOLVDLUS  JALAP.  Fay.  Jalap. 
CONVOLVDLUS.  Yoy.  Ipomba. 
CONYSE  {Conysa,  Lion.,  de  xuvo^t  puce, 
parce  qu'on  attribuait  à  cette  plante  la  pro- 
Driété  de  chasser  les  puces),  genre  de  la 
«Emilie  des  Composées. — Le  genre  Contse, 
Vtl  qu'il  existe  dans  la  plupart  des  auteurs 
inodemes,  est  le  réceptacle  de  beaucoqp  de 
plantes  composées  que  les  botanistes  ne  sa- 
vaient où  i)lacer,  comme  l'observe  très  biien 
V.  Cassini;    d'autres  avaient  déjà  fait  la 
même  observation  ;  mais  la  réforme  appar-» 
tenait  au  savant  distingué  qui  a  fait  de  cette 
bmilleune  étude  approfondie.  On  conçoit 
<me  nous  ne  pouvons    entrer  à  ce  sujet 
uaos  aucun  détail  particulier  :  il  nous  suf- 
fira de  àiîQ  que  l'espèce,  d'après  laquelle 
ce  genre  eiiste  aujourd'hui  au  milieu  de 
ses  réformes,  est  la  Contsb  acnE  ou  vul-t 
GAïue  (Conysa  sçiuirrosa,  Linn.).  Les  fleurs 
son/ jaunes,  rougeâtres  en  dehors,  disposées 
en  un  corjrmbe  terminal.  On  la  trouve  pai^ 
lout  dans  les  contrées  tempérées,  sur  le 
bord  des  bois,    dans  les  sols  arides.  £^Ile 
répand,  froissée  entre  les  doigts,  une  odeur 
particulière  très-forte,  un  peu  aromatique, 
ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  pouvait  chasser 
les  puces  et  autres  insectes.  On  n'en  fait  au- 
cuQ  usage  en  médecine,  quoiqu'elle  passe 
pour  apéritive,  emménagogue. 

Les  autres  espèces  de  Conyse  sont  toutes 
des  plantes  exotiques,  deux  ou  trois  excep- 
tées^  très-différentes  entre  elles  dans  leur  port  ; 
la  plupart  fort  élégantes,  soit  par  la  forme 
ou  la  délicatesse  de  leur  feuillage,  soit  par 
la  disposition  des  fleurs,  la  variété  de  leurs 
couleurs»  la  forme  gracieuse  de  leur,  ca* 
fice,  etc. 

COPAIER  balsamif&eb  {Baume  eopahu : 
Copaifera  offic.  Linn.) ,  famille  des  Léçu- 
(uineuses.  —  Le  Copaïer  vient  naturelle- 
uient  au  Brésil  et  aux  Antilles  ;  on  le  rén* 
vuntre  «lU  Brésil  eQtoi^é  de  baunûgrs  du 


Pérou,  dans  la  Guyane  et  am  environs  de 
Tolu,  à  trente  lieues  de  Carthçigène.  On  pro- 
voque l'écoulement  de  son  baume  en  tarau- 
dant l'arbre,  ou  incisant  seulement  son 
écorce  vers  le  milieu  de  l'été.  Il  découlé  de 
l'arbre  une  liqueur  huileuse  et  résineuse 
qui  a  d'abord  la  limpidité  de  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine ,  mais  qui ,  frappée  de 
l'air,  se  condense  et  devient  jaunâtre ,  sans 
se  concréter  ;  on  l'appelle  en  cet  état  baume 
de  copahu.  Le  bois  de  Copaïer  est  d'un 
rouge  foncé;  il  est  recherché  des  menui- 
siers et  des  ébénistes  pour  en  faire  des  meu-r 
bles  et  des  ouvrages  de  marqueterie.  On  ob- 
tient en  trois  heures  de  temps  douze  ou 
quinze  livres  de  baume  de  copahu  de  cha-» 
que  arbre  s'il  est  vigoureux. 

COPAL  D'AMÉRIQUE.  Yoy.  Sumac. 
COPAL.  Yoy.  Liquidambar. 
COQUE  DU  LEVANT.  Yoy.  Mânispbbhb. 
COQUELICOT.  Yoy.  Pavot. 
COQUELOURDE.  Yoy.  AoROSTèiiB, 

COQUERET  {Physalis,  Lin.),  fam.  des  So- 
lanées,  —  Parmi  les  Coquerets,  il  en  est 
dont  on  peut  risquer  de  manger  les  fruits» 
et  qui,  ornement  des  campagnes,  peuvent 
le  aevenir  d^  nos  jardins  ;  tel  est  en  parti* 
culier  ce  bel  Alkekenge  {Physaîis  alktiengif 
Linn.),  si  brillant  par  ses  baies  globuleuses, 
d'un  rouge  très-vif,  renfermées  dans  un  ca-* 
lice  renflé,  vésiculeux ,  de  la  même  couleur 

S  pi  se  répand  sur  le  pédoncule,  et  quelque-* 
ois  aussi  sur  la  tige.  Ce  caractère  tiré  du 
calice,  renflé  vers  l'époque  de  la  maturité, 
et  dans  lequel  le  fruit  se  trouve  renfermé, 
cpmme  une  jolie  cerise  dans  une  vessie 
écarlate,  est  l'attribut  le  plus  essentiel  de 
ce  genre  :  il  faut  y  ajouter  une  corolle  en 
roue,  à  cinq  lobes;  cinq^  étamines  cour^ 
tes,  avec  des  anthères  droites  et  conniven- 
tes.  Le  nom  de  Physaîis  est  composé  d'un 
mot  grec  qui  siçnifie  enflure  (calice  enflé)» 
et  notre  nom  français  Coqueret  exprime  la 
situation  du  fruit  renferme  dans  une  coque. 
Quant  au  mot  Alkekenge^  il  vient  de  l'arabe  : 
les  Grecs  l'ont  traduit  par  celui  d'icXcxnitt-. 
(av. 


L' Alkekenge  fleurit  en  mai  et  juin  ;  les 
fruits  ne  sont  mûrs  que  vers  la  bn  de  l'au- 
tomne. Cette  plante  habite  les  contrées  tem* 
pérées  4e  l'Europe  ;  mais  elle  fuit  également 
4es  pays  irMP  iroids  et  trop  chauds.  Elle 
croit  aux  lieux  un  peu  ombragés  dans  les 
vignes  et  li^  terrains  cultivés. 

I^es  baies  de  VAIIçekenge,  séparées  du  ca-t 
lice  qui  est  ^"unt  saveur  très-^imère,  ont  un 
gaût  aigrelet  assez  agréable.  En  Espagne,  en 
Suisse,  et  dçns  plusieurs  contrées  de  l'Allé 
magne,  oy  les.  Siert  sur  les  tables  comme 
les  autres  fruits  «igres  :  on  prétend  qu'elles 
facilitent  bei^ucoup  les  urines.  Dans  quel- 
ques pays  on  en  colore  le  faieurre.  Les  feuil« 
les  ont  été  plusieurs  fois  employées  en  c^ 
taplasme,  comme  un  topique  anodin  et  cal« 
mant. 

Les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
ainsi  que  le  Levant  et  la  Barbarie ,  produi* 
sent  le  Coqverbt  soMKiràBE  (  Sohmum  lon^ 
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niferwn.  Linn.)»  petit  arbnsseau,  haut  envi- 
roa  d'un  pied  9  dont  les  rameaux  sont  co- 
tonneux. 

CORCHORUS.  Voy,  Rbrru. 

CORDIA    COLLÔCOCCA-   Voy.    Aliber* 

TIBR. 

CORÉOPSIDE  {Coreopsis,  Linn.),genre  de 
Composées  originaire  des  contrées  boréales 
de  1  Amérique,  mais  cultivé  en  Europe, 
dans  les  jardins  d'agrément  où  Ton  voit  ces 

filantes  étaler  leurs  corymbes  élégants,  dont 
es  rayons  jaunes  contrastent  avec  le  brun 
obscur  du  disque. 
CORÈTE.  Voy.  Kbrru. 
CORIANDRE  {Coriandrum,  Lin.,  de  x^pcc, 

Ïunaise,  de  Todeur  des  feuilles) ,  fam.  des 
imbellifères.  —  La  Coriandre  est  remarqua- 
ble par  les  qualités  opposées  de  ses  feuilles 
et  de  ses  fruits.  Les  premières  ont  une 
odeur  si  fétide,  approchant  de  celle  de  la 
punaise,  Qu'elle  reste  longtemps  aux  doigts, 
quand  on  les  a  maniées;  il  est  même  des 
personnes  auxquelles  elles  occasionnent  des 
maux  de  tête  et  des  nausées,  surtout  lors- 
qu'après  la  pluie,  elles  s'arrêtent  trop  long- 
temps dans  les  champs  où  cette  plante  est 
cultivée  ;  tandis  que  ses  semences  ont  une 
saveur  aromatique  et  une  odeur  très-agréa- 
ble. Ces  deux  caractères  suffiraient  pour  la 
faire  reconnaître.  Dans  la  Coriandre  culti- 
vée {Coriandrum  sativum^  Linn.),  les  fleurs 
sont  blanches,  en  ombelles  terminales.  Les 

{létales  courbés  «en  cœur,  plus  grand  dans 
es  fleurs  de  la  circonférence  ;  le  fruit  lisse, 
f;IobuIeux,  couronné  par  les  dents  du  ca- 
ice;  les  ombellules  pourvues  d*un  involu- 
cre  à  plusieurs  foliotes,  nul  à  la  base  de 
l'ombelle. 

Pendant  longtemps  cette  plante  n'avait 
été  observée  que  dans  l'Italie  ;  elle  n'exis- 
tait en  France  que  par  la  culture  ;  depuis 
on  l'a  trouvée  aux  environs  de  Paris,  d'Or- 
léans, dans  la  Suisse,  le  Piémont.  Quoique 
les  anciens ,  tels  que  Théophraste,  Pline , 
I)ioscoride,  n'aient  donné  aucune  descrip- 
tion de  leur  corion  ou  coriannon^  d'où  nous 
avons  fait  Coriandre  {Coriandrutn)^  il  est 
cependant  probable  que  leur  planté  est  la 
même  que  la  nôtre.  Les  médecins  grecs  et 
arabes  se  sont  presque  tous  accordés  pour 
considérer  le  suc  extrait  de  ses  feuilles 
comme  aussi  dangereux  que  celui  de  la  ci- 
guë. Prosper  Alpin,  J.  Bauhin  et  plusieurs 
autres  sont  d'une  opinion  contraire,  s'ap- 
puvant  sur  le  grand  usage  qu'en  font  jour- 
nellement les  Egyptiens,  les  Espagnols ,  les 
Hollandais,  en  mêlant  ces  feuilles  soit  avec 
leurs  aliments ,  soit  avec  différentes  bois* 
sons.  On  a  remarqué  cependant  que  la  Co- 
riandre sèche  était  bien  moins  à  craindre 
que  dans  son  état  de  fraîcheur. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  semences, 
dont  on  vante  la  vertu  corroborante,  stoma- 
chique, carminative.  Différents  peuples  en 
font  usage  pour  aromatiser  leurs  aliments 
et  leurs  boissons  ;  on  en  compose  plusieurs 
liqueurs  fort  agréables.  Les  confiseurs  les 
enveloppent  de  sucre,  *et  en  préparent  des 
<lragéet  qui  rendent  l'haleine  ^a ve ,  et  que 


certains  médecins  prescrivent  aux  malades* 
qui  prennent  les  eaux  minérales  froides  pour 
augmenter  l'action  de  l'estomac  ;  dans  cer 
tains  cantons  on  cultive  la  Coriandre  en 
grand  ;  elle  devient  l'objet  d'un  commerce 
avantageux. 

CORIS,  Lin.,  fam.  des  Primulacées.  —  Le 
Coris,  dans  sa  petitesse,  est  plein  d'agré* 
ment  ;   il  a  le  port  d'une  petite  bruyère,  et 

C résente,  à  l'extrémité  de  ses  courts  et  nom- 
reux  rameaux,  des  épis  ou  des  bouquets 
ovales  et  touffus  de  fleurs  rouses  ou  d'un 
pourpre  bleuâtre,  d'un  très-bel  effet  lors- 
que cette  plante  couvre  les  collines  ou  les 
lieux  sablonneux  et  maritimes  du  midi  de 
l'Europe. 

La  seule  espèce  connue  est  le  Cobis  de 
Montpellier  {Coris  Mompelietiiis,  Linn.i, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a  été  d'abord  ob- 
servé aux  environs  de  cette  ville. 

Quoique  plusieurs  caractères  de  la  courte 
description  que  Dioscoride  et  Pline  nous 
ont  donnée  du  Coris ^  puissent  s'appliquera 
cette  plante,  il  serait  très-hasardeux  de  vou- 
loir l'y  rapporter,  encore  moins  le  Symphi- 
tum  de  Dioscoride,  malçré  ropinioo  de 
C.  Bauhin.  Le  nom  de  Cons  est  grec;  il  si- 
gnifie punaise.  Quelques  auteurs  pensent 
qu'il  a  été  donné  à  cette  plante  à  cause  de 
la  forme  aplatie  de  ses  semences.  Cette  ap- 
plication ne  peut  avoir  lieu  pour  celles  da 
toris. 

CORISPERME  (  Corispermtm ,  Lin.,  de 
itiptc,  punaise,  et  vnipiM^  semence,  nom  tiré 
de  la  Torme  des  graines  ) ,  fâm.  des  Cbéoo* 
podéeSr 

La  seule  espèce  connue  en  Europe  est  la 

COKISPBRMB  Â  FEUILLES  d'RTSSOPB  {COfitpff' 

mum  hyssopi  foiium.  Lin.),  plante  herbacée, 

lonffue  d'environ  1  pied,  rameuse,  garnie 

de  leuilles  alternes,  linéaires ,  fort  étroites. 

Cette  plante  a  été  observée  dans  le  Lao* 

f^uedoc,  aux  environs  d'Agde,  de  Montpel- 
ier,  etc.  Elle  est  restée  longtemps  incon- 
nue. B.  de  Jussieu  l'a  décrite  et  fiçurée  le 
premier  dans  les  Mémoires  de  VAcaaimie  dn 
sciences.  Celle  que  Buxbaum  a  publiée  sous 
le  nom  de  Rhagrostis ,  nommée  ensuite  Co- 
rispernum  squarrosum  par  Linné,  ne  paraît 
être  qu'une  variété  obtenue  par  la  cullure. 
On  trouve  ces  plantes  dans  la  Flore  de  <«• 
sie  de  Pallas,  la  première  dans  les  illustra- 
tions des  genres  de  Lamarck,  et  dans  Gsrl- 
ner.  On  ne  leur  connaît  aucune  propriété 
particulière. 
CORMIER.  Foy.  Sorbier, 
CORNARET  anguleux  {Mariynia  attgu- 
losa^  Lin.),  fam.  des   Bi^noniacées.  —  Ld 
Cornaret  anxieux  est  orijginaire  de  l'Anoé- 
rique  méridionale,  et  il  vient  en  abondance 
à  la  Vera-Cruz,  où  ses  belles  fleurs  le  font 
distinguer  des  plantes  qui  croissent  autour 
de  lui.   Le  nom  du  genre  Martunia  a  M 
donné  par  Houston,  en  faveur  d'un  boia* 
niste  anglais  nommé  Martyn.  On  le  cultive 
dans  les  serres  d'Europe.  Les   organes  sta* 
minaux  et  pistilaires  de  cette  plante  offrent 
quelque  chose  de  fort  curieux.  Le  stigmate 
est  composé  de  deux  lames  écartées.  Si  Von 
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ramasse  â?ec  une  paille»  sur  les  étaminea 
ou  dans  rintérieur  de  la  corolle,  quelques 
parcelles  de  la  poussière  fondaDte  t  et  qu*oa 
les  introduise  dans  le  milieu  de  cette  espèce 
de  bouche»  aussitôt  les  lames  se  rappro* 
chent,  et  la  bouche  se  ferme,  comme  si 
Ton  eût  satisfait  son  appétit.  On  la  sème  eu 
boone  terre»  dans  un  piot  qu*oa  met  sur  cou- 
che. 

CORNICHONS.  Yoy,  Mbloh. 

CORNIFLE  {Ceratophyllum ,  Linn.)»  fam. 
des  Naïades.  —  L'expression  de  Ceratophyl-- 
lum  est  composée  de  deux  mots  grecs,  qui 
signifieal  feuilles  cornues»  parce  qu'elles 
sont,  dans  ce  genre,  ordinairement  courbées 
en  forme  de  corne  ;  ses  fruits  sont  en  outre 
munis,  surtout  dans  la  première  esnèce»  de 
trois  cornes;  \uie  droite  terminale,  deux  au- 
tres divergentes»  situées  près  de  la  base  ; 
telle  est  la  Corniflb  nageantb  iferatophyl-- 
lum  demersutnf  Linn.)*  dont  les  feuilles  sout 
très-menues,  disposées  en  yerticilles»  fine- 
meni  découpées  par  dichotomies,  en  folio^ 
lessubulées,  garnies  de  petites  dents  qui 
IcsreDdeni  rudes  au  toucher.  Leurs  fleurs 
sont  monoïques»  à  vingt  étamines,  quelque- 
fois moins,  renfermées  dans  un  calice  par- 
tagé en  autant  de  divisions.  Les  femelles  of- 
frant un  OTaire  supérieur,  surmonté  d'un 
sti^te  sessile,  auquel  succède  une  petite 
noix  ovale,  monosperme. 

Cette  plante  est  restée  inconnue  jusqu'à 
Gesoer»  qui  Ta  fait  figurer  sous  le  nom  a'£- 
^etum»  ainsi  que  Loësel»  trompés  par  son 

Ç>rt,  qui  lui  donne  l'apparence  d  une  prèle. 
aillaBt»  qui  en  avait  observé  la  fructifica- 
tion, Ta  décrite  et  figurée  en  lui  imposant 
le  fioffl  d*Hydroceratophyllum.  On  lui  donne 
dans  quelques  contrées  le  nom  vulgaire 
d'ffydfQeomu. 

On  en  cite  une  seconde  espèce.  La  Cor- 
vivLx  suBiisEGÉB  [CercUophyllum  êubmtrsumf 
Lirnv.),  q\â  n'en  est  peut-être  qu'une  va- 
riété, dont  \es  feuilles  sont  lisses,  non  den«- 
tées;  les  fruits  dépourvus  de  cornes. 

CORNOUILLER  (Comuij  Linn.»  de  comUf 
ft  cause  de  la  durelé  de  son  bois)»  fam.  des 
Ara/Z/acées.  —  C'est  une  chose  fort  extraor- 
dioaire  au'un  bois;  il  prête  plus  qu'une 
pkÎDe  h  la  méditation»  à  renthousiasme.  On 
T  sent  plus  qu'ailleurs  la  présence  de  la  di- 
vinité, et   il  semble  au  moindre  murmure 
quelle  te  passer  devant  nous.  Dans  une 
pbiae»  ^  contraire»  l'isolement  parait  plus 
entier.  Le  point  imperceptible  que  toute  no- 
tre hauteur  marque  sur  l'étendue,  nous  ef- 
fraie. On  disparait  presque  à  ses  propres 
jeux  ;  on  n'a  plus  de  soi-même  que  le  sen- 
timent et  Teffroi  de  sa  faiblesse. 
!   Cependant,  au  fond  d'un  bois,  on   est 
Réellement  bien  plus  seul.  Cette  fortification 
nalurelle  peut  devenir  un  labyrinthe»  et, 
oomme  aucun  regard  n'y  peut  pénétrer,  la 
•Dix  ne  saurait  s'y  faire  un  passage. 

Retraite  des  animaux  de  la  création  »  une 
brèt  en  offre  une  certaine  aux  hommes  per- 
tfcutés,  qui  n'ont  d'asile  que  la  nature.  Les 
laits  qirelle  présente  furent  les  premiers 
Eut  Toxislenco  humaine  apprit  à  se  servir. 


La  culture  adoucit,  mais  ne  crée  point  les 
plants  délicieux  au*on  transplante  du  sein 
des  bois»  et  qui»  d'agrestes  et  de  sauvages 
qu'ils  étaient»  se  policeront  comme  leurs 
nouveaux  jardiniers. 

L  arbre  qui  pompe  l'humidité  de  la  terre, 
qui  appelle  la  rosée  des  cieux»  et  qui  rend 
avec  usure  ce  qu'il  emprunte»  après  nous  en 
avoir  fait  jouir  ;  l'arbre  qui  porte  dans  ses 
branches  le  domicile  dotant  d'oiseaux  ;  l'ar- 
bre enfin  qui  soutient  l'ouragan»  après  avoir 
servi  d'épou vantail,  au  zéphyr,  l'arbre  qui 
fit  longtemps  notre  respect  et  nos  plaisirs, 
soutiendra  notre  cabane»  et  égayera  notre 
foyer. 

Je  me  perds,  au  milieu  de  ces  géants  de 
la  végétation  entre  lesquels  mon  imagina- 
tion me  transporte.  Nous  sommes  au  mois 
de  mars  ;  leur  aspect  n'est  encore  que  noir 
et  grisâtre.  Le  chêne  même  n'est  pas  encore 
débarrassé  des  feuilles  sèches  qui  lui  ser- 
vent peut-être  de  manteau  contre  les  fri- 
mas. Mais  »  entre  ces  sérieuses  puissan* 
ces  les  arbustes  du  moven  ordre  se  parent 
à  la  hflte  pour  la  fête  cfu  printemps»  comme 
déjeunes  paysannes  qui  dansent  à  la  porte 
d'un  grand  palais. 

Le  CoBNOuiLLBR  MALB  {Comus  moMcula  f 
Linn.  )  est  un  des  arbres  les  plus  ancienne- 
inent  connus.  La  dureté  de  son  bois  l'a  par^ 
ticulièrement  rendu  recommandable.  Pline 
dit  que  de  son  temps  on  l'employait  à  faire 
des  rayons  de  roue»  des  chevilles  et  des 
coins;  mais  bien  avant  lui»  on  en  faisait 
des  javelots  et  des  piques.  Romuius  lança 
du  mont  Aveotin  son  javelot»  fait  de  bois  de 
Cornouiller  ;  il  pénétra  dans  la  terre  et  y 
prit  racine.  Les  Romains,  étonnés  de  ce  pro- 
dige» entourèrent  de  murs  cet  arbre»  qu'ils 
regardèrent  comme  sacré.  Plusieurs  poètes 
ont  célébré  la  dureté  de  son  bois. 

At  myrtuê  vaUdii  hoêtilibui,  et  bona  beilo 

YiRG.»  Gearg.f  ii,  v*  447. 

Ce  Cornouiller  est  le  pius  remarquable 
par  la  longue  durée  de  son  existence,  ce 

aui  l'a  fait  choisir  pour  servir  de  bornes  à 
es  propriétés  forestières.  Le  tronc  du  Cor- 
nouâler  s'élève  jusqu'à  20  et  25  pieds  de 
hauteur.  Les  rameaux  sont  chargés  de  très- 
bonne  heure  d'une  grande  quantité  de  pe- 
tites fleurs  jaunes  disposées  en  ombelle. 
Le  Cornouiller  mftle  croit  dans  les  bois, 

Sresque  dans  toute  l'Europe;  plus  rare 
ans  le  nord  que  dans  le  midi.  Il  entre 
dans  la  composition  de  nos  bosquets,  et 
jouit  de  la  faculté  de  croître  fort  bien  à 
Tombre  des  plus  grands  arbres.  On  le  mul- 
tiîplie,  avec  une  grande  facilité,  de  drageons, 
de  marcottes  et  de  graines.  Il  produit  plu- 
sieurs variétés  à  fruits  jaunes,  à  fruits  blancs, 
à  fleurs  panachées.  Les  comouilUê  ont  une 
saveur  un  peu  acerbe  et  astringente  ;  cepen- 
dant on  peut  les  manger  lorsau'elles  sont 
très-mûres,  soit  crues  ou  confites  dans  le 
sel»  et  même  dans  le  sucre  ;  alors  elles  sont 
saines  et  agréables.  On  en  fait  aussi  des 
confitures,  des  marmelades }  on  eu  obtient 
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une  liôaear  tlneuse  ;  elles  sont  employées 
en  médecine  comme  rafraîchissantes  et  as- 
tringentes. Leur  amande  fournit  de  Fhuile. 
L'éooree  des  branches  et  des  rameaux  a  la 
même  propriété  que  le  fruit.  On  la  dit  aussi 
fébrifuge  et  propre,  dans  plusieurs  cas,  à 
remplacer  le  (quinquina.  Le  bois  des  vieux 
pieds  a  le  çrain  fin,  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli  ;  il  est  employé  aux  ouvrages 
de  tour.  On  en  fait  aussi  des  roues  de  mou- 
lins, des  échelons  d'échelles  d'une  grande 
solidité,  des  cerceaux»  des  échalas  d^une 
looguedurée. 

Le  C0RNOUU.LBR  SANOum  {Comuê  êangui-^ 
neaj  Linn.)  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de 
ses  rameaux,  qui  en  vieillissant,  surtout 
.  pendant  l'hiver,  deviennent  d'un  rouge  vif 
tirant  sur  la  couleur  du  sang.  Il  diffère  du 
précédent  en  ce  que  ses  fleurs  paraissent 
vers  le  milieu  de  l'été,  après  les  feuil- 
les, et  qu'elles  en  forment  d'assez  grandes 
ombelles  sans  involucre.  Cet  arbrisseau  n'est 
pas  moins  commun  que  le  précédent.  Il 
croit  aux  mêmes  lieux,  et  s'avance  davan- 
tage dans  le  nord.  11  s'élève  à  la  hauteur  de 
12  ou  15  pieds.  Son  bois  est  inférieur  à  ce^ 
lui  du  Cornouiller  mâle;  on  en  fait  des 
échalas  et  quelques  petits  ouvrages  de  van- 
nerie. 11  s'exhale  de  Técorce  et  des  feuilles 
une  odeur  désagréable,  qui  a  fait  donner  à 
cette  plante  le  nom  de  boi$  punaiê^   L'élé- 

Sance  de  son  port,  la  disposition  de  ses 
eurs,  la  couleur  de  ses  fruits^  lui  ont  fait 
trouver  place  dans  les  massifs  de  nos  bos- 
quets. Les  chèvres,  les  moutons  et  les  che- 
vaux se  nourrissent  de  cette  plante;  on 
prétend  que  les  grives  en  mangent  les  fruits  ; 
elle  est  attaquée  car  le  Leptura  rufique$f 
Linn.;  l'^pAu  comi,  Linn.;  le  Phalœna  cor-- 
netta^  Linn. 

COROLLE,  caroUa.  (Par  corruption  de 
corona^  couronne.)  On  appelle  ainsi  le  se- 
cond verticille  de  la  fleur  ;  c'est  la  partie  in- 
térieure ordinairement  colorée  du  périanthe 
ou  enveloppe  florale  double;  elle  est  conti- 
nue avec  le  tissu  ligneux  situé  sous  l'écorce, 
et  enveloppe  immédiatement  les  organes  de 
la  génération;  son  tissu  est  mou,  fugace,  et 
souvent  imprégné  d*une  huile  très-volatile, 
qui  communique  à  la  plante  son  odeur  ca- 
ractéristique. En  un  mot,  la  Corolle  est  la 
partie  de  la  plante  qui  charme  le  plus  les 
sens  de  la  vue  et  de  l'odorat. 

La  Corolle  est  appelée  périçyné  (de  9ri/»î, 
autour,  et  7uy«,  femme),  lorsqu  elle  est  insé- 
rée autour  de  l'ovaire;  exemples  :  la  campa- 
nule, le  rhododendrum;  epigyne{dG  M,  sur, 
7w«,  femme),  lorsqu'elle  est  insérée  au  som- 
met de  l'ovaire  ;  exemples  :  la  reine  margue- 
rite, le  grand  soleil;  nypogyne  lût  énà^  des- 
sous, et  yvtihf  femme),  lorsqu'elle  est  insé- 
rée sous  Tovaire  ;  exemples  :  le  liseron . 
l'œillet. 

Lorsque  la  Corolle  se  compose  de  plusieurs 
pièces  ou  folioles  distinctes,  elle  s'appelle 
polypitate^  chacune  de  ces  pièces  portant  le 
nom  de  pétale  :  en  comptant  le  nombre  de 
ces  pièces,  on  a  des  Corolles  dipétales  (à  deux 
pétales),  tripéhiki  (à  trois  pétales)»  tttrapé^ 


taies  (à  quatre  pétales),  penîapitUe$  (  k  dud 
pétales),  hexapétales  Oà  six  pétales),  etc. 
Comme  dans  les  feuilles,  on  distlnfçue  daus 
les  pétales  la  base,  le  sommet,  les  bords,  la 
surface  supérieure  ou  la  face  el  la  surhco 
inférieure,  ou  le  dos.  Comme  les  feuilles, 
les  pétales  sont  souvent  pétioles  ;  c'est  en 
quoi  ils  diffèrent  des  folioles  du  calice,  qui 
sont  toujours  sessiles.  Chez  les  pétales,  le 
pétiole  s  appelle  onglet^  et  le  limbe  ou  pariia 
dilatée,  lame.  Les  pétales  dépourvus  d'ooglet 
sont  $e$$ile$.  Leur  forme  varie  comme  celle 
des  feuilles  :  il  y  en  a  iïelUptiqueê,  de  nw- 
tulés^  de   cordiformeSf  de  cuneiformei,  dV 
valei^  de  lancéolés^  concat^es,  nariculatrei.ea 
casque,  en  cornet,  etc.  ;  quant  à  leurs  bords, 
il  y  en  a  d'entiers,  d'échancrés,  de  créoeK 
de  dentés,  de  laciniés,  de  frangés,  de  bifides, 
de  triQdes,  de  bipartites,  de  pinnatifidn. 
Quand  les  pétales  ont  été  plissés  dans  le 
bouton,  ils  conservent  ces  plis  après  Tépa- 
nouisscment  de  la  fleur;  on  les  dit  alors 
chiffonnée;  exemple  :  le  Pavot.  Plusieurs 
pétales  sont  appendiculés,  en  offrant  des  a{>- 
pendices  en  éperon  (la  Violette,  l'Ancolie), 
ou  de  toute  autre  forme.  Dans  une  foule 
d'Ombellifères  on  voit  au  centre  des  pétah 
une  espèce  de  lame  perpendiculaire  qui, 
comme  une  bride,  tient  leur  sommet  infléchi. 
Dans  différents  genres,  les  pétales  sont  étalés 
ou  inclinés  sous  tous  les  angles  possibles. 
Enfin  ici,  comme  partout,  la  forme  est  un 
Protée  qui  échappe  a  nos  définitions  ;  les  lois 
les  plus  précises  en  apparence  se  trourent 
quelquefois  en  défaut.  Ainsi,  dans  corlaioes 
Malvacées  fies  BuUneria  et  Guaxum}  ce 
n'est  plus  1  onglet,  mais  la  lame  qui  est  la 
partie  rétrécie  du  pétale,  et  l'onglet  a  i^ris 
une  larçeur  insolite.  —  Enfin  il  y  a  des  pé- 
tales réguliers  et  irréguliers.  Un  pétale  est 
régulier  quand  ses   Jeux  moitiés,  pWéts 
l'une  sur  l'autre  dans  leur  longueur,  se  re 
couvrent  exactement;  et  irrégulier  quani 
elles  sont  dissemblables.  Les  pétales  irrégu- 
liers, disposés  de  manière  à  figurer  un  pa- 
pillon, caractérisent  les  plus  grandes  tribus 
de  la   fam.  des  Légumineuses.  Touroefort 
distinguait  les  Corolles  polypétales  réguliè- 
res en  cruciformes,  cariophylfées  et  rosacées, 
et  les  irrégulières  en  anomales  et  papillooa^ 
cées.  C'est  ià*dessus  qu'il  Avait  fondé  sa 
classification. 

D*après  des  observations  récentes,  toutes 
les  Corolles  irrégulières  paraissent  être  n 
gulières  avant  leur  épanouissement;  dételle 
sorte  que  l'irrégularité  d'un  organe  peut 
s'expliquer  ^oit  par  un  avortement,  soit  par 
un  arrêt  de  croissance^  ou  par  une  Inég^nit 
de  développement  et  de  soudure.  C'est  une 
inégalité  qu'on  explique  par  la  formation 
dès  Corolles  iabiéés  ou  bilabiées,  et  des  Co- 
rolles personnes.  Ainsi,  dans  la  Corolle  labiée, 
la  lèvre  supérieure  se  compose  de  deut 
pétales,  et  1  inférieure  de  trois  ;  souvent  les 
deux  pétales  de  la  lèvre  supérieure  sont 
complètement  soudés  en  une  seule  pië(>5 
comme  dans  les  Lamium:  quelquefois  U 
pétale  moyen  de  la  lèvre  inférieure  ('<t 
aiviséy  ce  qui  peut  la  faire  paraître  quadrn 
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lubée  oOlDtte  dans  les  Staehys.  La  forme  des 
lèrres  supérieure  et  inférieure  est  également 
très-variable^  ce  qui  a  fourni  ouelques  ca- 
ractères pour  rétablissement  de  quelques 
genres  de  la  fam.  des  Labiées.  La  Corolle 
personée  diffère  de  la  corolle  labiée  en  ce 
que  l'entrée  du  tube  est  fermée  par  une 
saillie  de  la  lèvre  inférieure  appelée  pa- 
lais; au  reste»  elle  a  aussi  deux  lèvres  :  la 
supérieure  de  deux  pétales,  et  Tinférieure 
de  trois.  \ 

Lorsque  tous  àes  pétales  sont  soudés  en^ 
semble,  de  manière  a  présenter  un  tube  plus 
ou  moins  parfait,  la  Corolle  reçoit  le  nom  de 
wmopét€Lle  ou  de  gamopétale.  Cette  soudure 
est  plu5  ou  moins  complète  ;  et  dans  certai-» 
nés  espèces  (le  trèfle  commun,  les  polygala) 
la  nature  peut  être  prise  sur  le  fait  :  on  voit 
la  Corolle  primitivement  polypétaie  réunir, 
par  suite  de  Faccroissement,  les  différentes 
pièces  dont  elle  se  compose.  Le  travail  de 
soudure  se  fait  de  bas  en  haut  et  non  de 
haut  en  bas,  ainsi  que  tendrait  à  le  faire 
croire  la  nomenclature  de  Corolle  (mouopé- 
Uh)  partite,  fendue,  lobée,  dentée,  etc. 

ù  Corolle  moiiopétale  (régulière)  affecte 
également  différentes  formes;  elle  est  glo- 
buleuse dans  YAndromeda  polifolia^  ovoïde 
daus  YErica  cinera^  urcéolée  dans  le  Yacci- 
nitmmyrtitluSf  campanulée  dans  les  Campa- 
nula.  Le  plus  souvent  elle  présente  infé- 
rieurement  la  forme  d'un  tune,  tandis  que 
la  partie  supérieure  ou  limbe  est  élargie;  la 

Cftie  plus  ou  moins  rétrécie  qui  existe  entre 
limbe  et  le  tube  s'appelle  gorae.  Le  tube 
peut  être  étroit,  grêle,  ventru,  filiforme,  etc.  ; 
le  limbe  peut  être  plan,  concave,  dressé, 
étalé,  réfléchi,  etc.  Parmi  les  Corolles  tubu- 
lées,  on  distingue  celle  qui  est  en  entonnoir 
OQ  infimdibuliforme f  comme  dans  le  Nerium^ 
rOIeond^r,  Yhypoeralériforme^  ou  à  tube  plus 
ou  moins  long  et  à  limbe  plan  ou  légère- 
ment concave,  comme  dans  les  Vinca;  enfin 
la  Corolle  roUkcée  ou  en  roue,  à  tube  fort 
court  et  à  limbe  étalé,  comme  dans  les  Ga^ 
lium.  Toutes  ces  formes  peuvent  se  nuancer 
Dar  des  dégradations  insensibles.  En  soudant 
la  Corolle  rosacée  de  la  Potmtilla  vemay  on 
a  une  Corolle  rosacée,  comme  celle  de  YA-r 
nagaUig    fruticoia;  en  soudant  la  Corolle 
çaryophjliée  de  rceillet,  on  a  celle  du  Silme 
italica;  et  eo  soudant  les  pétales  du  lin,  on 
forme  une  Corolle  campanulée. 

Les  pétales  ont  des  nervures  comme  les 
feuilles;    ces  nervures  procèdent,  d'après 
M.  de  Mirbel,  d'un  nombre  primitif  qui  est 
trois,  et  qu'on  retrouve  toujours  à  l'origine 
de  chaque  pétale;  preuve  de  plus  au'il  n'y  a 
point  de  caractères  tranchés  dans  les  végé- 
taux. Car  cinq  est  le  nombre  type  des  Dico- 
tvlédonées;    et  dans  la  composition  d'une 
des  parties   les  plus  importantes  de  la  fleur 
des  Dicotylédonées  nous  retrouvons  le  nom- 
bre trois,  type  des  Monocotylédooées. 

CORON1L1.E  {Coronilla^  petite  couronne). 
—  Etudions  comme  tvpe  de  cette  tribu,  la 
CoR02«iiX£  BiGABBÉB  (&or(mt7ia varta, Linu.), 
I>etite  papiilionnacée  jolie  et  riante.  Nous 
iavoos  qu'une  fleur  de  ce  genre  est  ordi- 
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nairement  composée  de  trois  parties  :  Té- 
tendard  qui  sert  de  manteau,  et  qui,  pincé 
par  le  milieu,  relève  les  deux  côtés  i  il  e^t 
couleur  de  rose;  les  deux  ailes  se  rap-» 
prêchent  comme  une  coquille  bivalve  :  elles 
sont  blanches,  à  peine  nuancées  de  rose; 
enfin  la  carène  ou  nacelle  :  elle  est  blanche 
également. 

Le  calice  qui  soutient  ce  chef-d'œuvre  a 
quatre  petites  pointes,  plutôt  que  quatre  di-' 
visions;  le  pédoncule  est  court  etrougeÂtre. 

Cette  fleur  charmante  se  montre  en  forme 
de  petits  dais  à  deux  ran^s.  A  l'extrémité 
de  la  branche  cannelée,  droite,  mince,  verte, 
unie,  assez  longue  et  presque  toujours  dans 
une  direction  horizontale  «  vous  comptez 
jusqu'à  quinze,  et  peut-être  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fleurs,  attachées  au  môme 
point  et  circulairement ,  par  leur  délicat 
pétiole.  Elles  semblent  retomber  comme  les 
clochettes  d'mi  pavillon  chinois.  Elles  sont 
placées  de  manière  que  l'étendard  en  est  la 
partie  supérieure. 

La  tige  de  Coronille  est  mince  et  verte,  et 
pourtant  carrée  et  cannelée. 

Cette  agréable  production  compte  deux 
corps  de  frêles  étamines,  à  petites  anthères 
jaunes  autour  de  son  pistil. 
'  Cette  petite  colonie  est  bien  enveloppée 
d'une  triple  tente,  et  l'ovaire  allongé  du  pistil 
deviendra,  en  forme  de  gousse,  le  dépôt  des 
semences  productives. 

Quand  on  voit  une  si  élégante  fleur,  vêtue 
de  blanc  et  de  couleur  de  rose,  porter  et 
nourrir  des  enfants ,  sans  ménager  un  sein 
d'albâtre,  on  est  attendri,  et  Ton  rend  une 
sorte  d'hommage  à  cette  intéressante  ber- 
gère. 

La  Coronille  n'est  pas  une  plante  ram-^ 
pante,  mais  elle  s'attache  volontiers  à  un 
appui  qui  la  relève,  et  lui  prête  plus  do 
force  et  de  grâce.  Elle  n'exige  pas,  mais  elle 
aime  qu'on  la  soutienne. 

Les  Coronilles  ornent  nos  bosquets  et 
nos  parterres  d'une  suite  de  jolis  arbustes , 
dont  les  fleurs  durent  une  grande  partie  de 
l'été  ;  mais  confondus  avec  d'autres  qui  les 
éclipsent  en  beauté,  c'est  dans  leur  lieu  natal 
qu'à  faut  les  visiter  pour  connaître  tout  leur 
mérite  :  c'est  sur  les  collines  qu'elles  jouis- 
sent de  tous  leurs  agréments  :  c'est  là  que 
leurs  fleurs,  d'un  beau  jaune  éclatant ,  con- 
trastent avec  la  verdure  d'un  gazon  rare; 
elles  se  montrent  encore  dans  les  clairières 
des  forêts,  aux  lieux  montueux,  s'élancent 
d'entre  les  buissons,  ou  vont  se  fixer  entre 
les  fentes  d'une  roche  stérile  :  d'autres  es- 
pèces, la  plupart  à  tige  herbacée,  embellis- 
sent les  prairies,  les  pâturages  secs  ;  d'autres 
à  fleurs  panachées,  de  rose,  de  violet  et  de 
blanc,  ramassées  ,en  bouquets,  s'étendent 
en  guirlandes  par  leur  tige  rampante.  Or* 
nementde  la  nature  agreste,  partout  elles 
plaisent  par  leur  éclat,  par  la  disposition  de 
leurs  fleurs  réunies  en  un  joli  bouquet.  En- 
levées à  leur  site  natal,  placées  dans  nos 
jardins,  quoique  sur  un  théâtre  plus  brillant, 
ces  fleurs  perdent,  dans  leur  nouvelle  posi- 
tioO|  ces  charmes  particuliers  produits  par 
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la  place  qae  la  nature  leur  a  assignée  à  la 
surface  du  globe. 

On  a  donné  le  nom  d'EmenUf  en  çrec 
ii(up9ç  (rempli  de  douceur,  d^agrément)  a  la 
CoBONiLLB  DBS  JARDINS  (  CorontUa  emerus  , 
Linn.)*  qui  est  en  effet  un  fort  joli  petit  ar- 
brisseau, très-rameuxt  ramassé  en  buisson, 
orné  d*un  feuillage  léger,  d'un  beau  vert- 
clair  ;  chaque  feuille  composée  de  cinq  à 
sept  folioles  un  peu  en  cœur.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  très-nombreuses;  Tétendardun  peu 
rougefttre  en  dehors;  les  onglets  des  pétales 
beaucoup   plus  longs  que  le   calice.  Les 

{pousses  sont  grêles,  cylindriques,  pendantes, 
ort  allongées,  subulées.  Cette  plante  porte 
les  noms  vulgaires  de  Séhé  bâtard^  Faux-^ 
Baguenaudier^meruê  $eeuridaca  des  jardins; 
elle  croît  dans  les  buissons,  les  haies,  sur  le 
bord  des  bois,  dans  les  contrées  méridiona- 
les de  TËurope  On  la  trouve. jusque  dans  la 
Suède  sur  les  rochers. 

La  CoRONiLLB  6LAUQCB  [CoTonilla  glauca^ 
Linn.)  est  un  autre  petit  arbrisseau,  assez 
rapproché  du  précédent,  haut  d'environ 
trois  pieds.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
maritimes  des  provinces  méridionales,  sur 
les  rochers.  On  cultive  cet  arbrisseau  dans 
les  jardins  d'agrément,  mais  il  craint  les 
grands  froids. 

La  CoRONiLLB  BH  JONC  {CofonUla  juneea^ 

Linn.),  trèsHiistincte  par  sa  forme,  a  le  port 

■  d'un  petit  genêt;  ses  tiges  ressemblent  à 

celles  d'un  jonc.  Cette  plante  croit  dans  les 

I)rovinces  méridionales  de  l'Europe,  parmi 
es  buissons,  sur  les  collines»  le  long  des 
côtes  maritimes. 

La  CORONILLB    A  PBTrTBS  FBUILLBS    {CorO^ 

nilla  minimay  Linn.)  est  une  autre  petite 
espèce  fort  élésante,  remarquable  par  la 
petitesse  de  ses  lolioles  nombreuses,  ovales, 
obtuses.  Cette  plante  croit  sur  les  collines 
pierreuses  et  parmi  les  rochers,  dans  les 
contrées  tempérées  et  méridionales. 

Quelques  auteurs  ont  fait  un  genre  parti- 
culier de  la  CoROiiiiXB  a  goiisses  platb» 
{Coronilla  êecuridaca^  Lion.),  sous  les  noms 
de  Securidaca  et  Securigera^  à  cause  de  ses 
ffousses  comprimées ,  prolongées  en  une 
longue  corne,  un  peu  recourbée,  et  de  ses 
semences  plates  et  carrées.  Cette  plante  croit 
au  milieu  des  champs,  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Europe. 

COROSSOUER,  wlg.  Sappadillb  (iinono, 
Linn.),  fam.  des  Anonacées. 

Ce  Corossolier  acquiert  aux  Antilles  la 
grandeur  et  la  forme  d'un  Poirier  ordinaire, 
lorsqu'aucun  arbre  voisin  ne  contrarie  sa 
végétation,  car  alors  il  ne  forme  plus  qu'un 
arbrisseau;  il  produit  des  fruits  très-recher^ 
chés  par  les  créoles,  lorsqu'ils  sont  bien 
mûi-s,  mais  dont  la  saveur  douceâtre  et 
mucilagineuse  ne  convient  pas  d'abord  aux 
nouveaux  débarqués.  Lorsqu'on  veut  en 
faire  usage,  on  rompt  le  fruit  pour  sucer  la 
pulpe  de  chaque  segment,  ou  l'enlever  h  la 
cuiller,  en  ayant  soin  de  jeter  la  peau  qui 
est  amère,  et  porte  avec  elle  une  odeur 
de  résine.  On  permet  l'usage  de  ces  fruits 
aux  convalescents.  Suivant  Micolson  i ,  cet 


arbre  tire  son  nom  d'une  lie  hollaadaise 
nommée  Curaçao,  d'où  il  a  été  porté  dans 
DOS  colonies  ;  il  se  plaît  partout  et  s'accom- 
mode de  tous  les  terrains.  Les  porcs  sont 
friands  de  ces  fruits.  i 

COROSSOLIER  a  frdit  icAnxKux.  Tof. 

CORRIGiOLA,Linn.,fam.desPortu1acée9. 
•^  Le  CoRRiGioLA  DBS  RIVAGES  {Corrtg.  litUh 
rtUis,  Linn.),  quoique  peu  différent  par  son 
port  du  genre  Télèphe,  n'en  diffère  qne 
par  son  fruit,  qui  consiste  en  une  très-petite 
noix  recouverte  par  le  calice,  et  (][ui  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  semence.  Ses  tiges,  sem* 
blables  à  celles  de  la  Renouée,  sont  grêles, 
rameuses,*  étalées  sur  la  terre,  garnies  de 
petites  feuilles  oblongues ,  alternes,  dun 
vert-glauque,  accompagnées  d<%  stipules  (ort 
petites,  argentées.  Les  fleurs  sont  blancbes, 

{»etites,  réunies  par  paquets  au  sommet  des 
iges  et  des  rameaux;  les  divisions  du  calice 
membraneuses  et  blanchAtres  à  leurs  bords; 
les  anthères  brunes.  Cette  plante  crott  aui 
lieux  sablonneux,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
non  loin  des  rivages  maritimes,  dans  les  con* 
trées  méridionales  :  elle  s'avance  jusque 
dans  les  environs  de  Paris.  Le  nom  oe  Cw» 
rigiola  vient  du  latin  corrigia  (courroie), 
appliqué  à  cette  plante,  à  cause  de  ses  tiges 
longues  et  souples  :  il  avait  d'abord  éti 
donné  au  tolyganum  aotcutore,  la  Renouée, 
avec  un  peu  plus  de  raison. 

CORTUSB  ((7orftMa,  Linn.),  fam.  des  Pri« 
mulacées.  — La  Cortusb  de  M  ATHiouiCof* 
liiaa  Mathiolif  Lion.) ,  est  une  fort  Deile 
plante,  assez  rare,  qui  croit  dans  les  Tillées 
des  Alpes,  en  Italie,  dans  le  Piémont,  VXu* 
triche,  etc.  Elle  fut  découverte  par  Corluse, 
noble  personnage  de  Padoue,  qui  l'eavoya 
à  Mathiole.  Celui-ci  lui  en  témoigna  sa  re* 
connaissance,  en  lui  appliquant  son  nom.  La 
hampe  se  termine  par  une  sorte  d'on- 
belle  de  six  è  huit  fleurs  pédicellées,  d'ane 
belle  couleur  purpurine,  rouges,  quelque* 
fois  blanches,  d'une  odeur  agréable. 

CORYLDS.  Foy.  NoiSBTiBR. 

CORYMBE.  Voy.  Inplorbsgbiicb. 

CORYPHE,  famille  des  Palmiers.  —  C'est 
surtout  le  CoRTPHB  parasol  (CoryphawiAnh 
eulifera^  Linn.)  qui  est  digne  d  admiraiioo. 
C'est  la  plus  remarquable  espèce  parmi  une 
quinzaine,  de  diverses  grandeurs,  dootla 
cime  est  garnie  de  frondes  élégamment pftl^ 
mées,  et  qui,  tournant  autour  du  globe,  Mee 
l'équateur,  forment  à  la  terre  uoe  magnifique 
ceinture  végétale.  Le  type  du  Corvphe  pa* 
rasol  est  une  colonne  droite,  parfaitement 
cylindrique,  s'élançant  à  vinatt  ou  vingt-cinq 
mètres  dans  les  airs,  et  dont  le  chapiteau  est 
un  faisceau  de  feuilles  pinnées,  s'etalaot  ea 
vaste  parasol,  à  folioles  plissées,  jointes  en- 
semble par  la  partie  inférieure.  Au  centra 
de  ces  leuilles  s'élève  un  spadice  ooniquet 
allongé,  couvert  d'écaillés   imbricfuées,  et 
produisantlatéralementdes  rameaux  simples,j 
alternes  et  également  couverts   <)'écaillesj 
L'aspect  de  ce  pédoncule  général  ainsi  ra^ 
mifle,  et  d'une  hauteur  de  dix  métrés,  est^ 
dit^Ui  celui  d'un  immense  candélabre*  Ud 
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fleurs  en  panicules  nombreuses  sortent  des 
écailles  du  spadice,  et  forment  des  épis  ren- 
versés. Les  baies  sont  sphériques,  grosses 
^omme  une  pomme  de  reinette,  lisses,  vertes 
et  sncculentes  ;  elles  renferment  un  noyau 
dont  Taraande  offre  une  chair  ferme.  Jusqu'à 
trente-cinq  ans,  le  Coryphe  parasol  ne  fait 
que  monter  vers  le  ciel,  et  produire  des  cou- 
ronnes de  feuilles,  dont  une  seule  peut  servir 
trâbri  à  quinze  ou  vingt  personnes.  Parvenu 
h  cet  âge,  il  se  pare  tout  a  coup  d*un  nombre 
i'ifini  de  fleurs,  auxquelles  succèdent  des 
/ruits  innombrables,  qui  mettent  quatorze 
mois  à  mûrir.  Mais,  hélas!  c'est  la  couronne 
de  la  victime  qui  va  être  immolée  :  le  Go- 
nrphe,  dès  cet  instant,  a  perdu  toute  vigueur; 
il  ne  tarde  point  à  périr.  On  trouve  ce  su- 
perbe et  singulier  végétal  dans  les  Indes 
orientales,  sur  la  côte  de  Malabar,  à  Ceylan. 
Us  Indiens  se  servent  de  ses  feuilles  pour 
en  taire  des  tentes,  des  parapluies,  et  la  cou- 
verture de  leurs  toits.  C'est  le  papyrus  des 
Malais,  sur  lequel  ils  gravent  leurs  lettres 
arec  ua  stylet.  Les  noyaux  des  fruits  du 
CoiTphe,  tournés,  polis  et  peints  en  rouge, 
servent  à  faire  des  colliers  qui  imitent  ceux 
de  corail. 

COTONNIER  {Gossypium,  Linn.),  fam.  des 
Malvac^es.  —  Quoique  l'industrie  ait  accli- 
maté ce  précieux  arbrisseau  en  Europe, 
néanmoins  le  Cotonnier  se  plaît  de  préférence 
dans  les  pays  chauds,  depuis  le  30*  degré  de 
latitude  jusqu'à  la  Ligne.  Les  terres  arides, 
sablonneuses,  rocailleuses,  lui  conviennent; 
)W)ent  également  en  plaine  et  dans  les  mor^ 
nés.  Toutes  les  expositions  lui  sont  favora- 
IJes,  excepté  celle  au  vent  du  nord,  qui,  pour 

S  eu  qu'il  soit  violent,  dessèche  et  brûle  ses 
eurs  et  ses  feuilles. 

Le  Cotonnier,  dont  le  produit  est  si  re- 
cherché dans  le  commerce,  vient  de  çraines. 
Voici  ccaunent,  aux  colonies  américaines,  on 
ItroeMe  ^  sa  culture.  Au  mois  de  juin,  on 
sarcle  le  terrain  au'on  lui  destine,  et  qu'on 
armse  au  moyen  ue  batardeaur,  dont  toutes 
les  habitations  sont  pourvues.  On  laisse  sé- 
journer J'eau  pendant  quelques  jours,  afin 
d'obtenir  le  limon  qui  contenait  reau  qu'on 
décante,  pour  ainsi  dire,  au  moyen  d'une 
éeltise.  On  plante  le  Coton  en  quinconce,  à 
huit  on  dix  pieds  de  distance,  et  lorsqu'on 
est  éloigné  des  rivières,  la  moindre  pluie 
sufljt  pour  le  faire  sortir  de  terre.  Au  bout 
d*ao  mois  environ  on  le  sarcle,  et  l'on  a  soin 
de  ne  laisser  que  deux  ou  trois  tiges  par 
souche.  Lorsque  cet  arbrisseau  a  atteint  la 
hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds,  on  l'arrôte, 
afin  de  faire  refluer  la  sève  dans  les  branches 
coliatéreles,  qui  sont  celles  qui  donnent  le 
jJos  de  gousses.  Il  faut  surtout  rompre  les 
x>ranche$  verticales,  qui  sont  gourmandes  et 
absfirbenl  la  sève  sans  jamais  rien  produire; 
on  arrête  mâme  ses  branches  latérales,  quand 
elles  doaneni  trop  de  verdure.  Ces  retran-^ 
cfaeinents  multiplient  les  branches  et  procu- 
rent à  l'arbrisseau  une  plus  grande  fécon- 
iilé.  Si  la    saison  a  été  favorable,  on  récolle 
'es  gousses  de  Coton  après  six  mois  de  son 
ieaSs.  La  récolte  dure  trois  mois  ;  lorsqu'elle 
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est  achevée,  on  coupe  l'arbrisseau  au  pied 
par  un  temps  de  pluie,  et  la  souche  produit 
des  rejetons  qui  portent  plus  promptement 
du  fruit  que  par  les  semis. 

On  doit  cueillir  le  Coton  par  un  temps  bien 
sec,  car  l'humidité  le  ferait  fermenter,  et  la 

f  raine  germerait.  On  procède  ensuite  à  son 
pluchage,  pour  séparer  le  duvet  d'avec  la 
graine.  Pour  cet  effet  on  emploie  une  ma- 
chine ou  moulin  à  Coton,  composée  de  deux 
rouleaux  de  bois  dur,  d'environ  quinze  pou*» 
ces  de  longueur  sur  un  pouce  de  diamètre, 
cannelés  dans  toute  leur  longueur,  et  posés 
horizontalement  l'un  sur  1  autre.  Une  né- 
gresse, en  présentant  une  poignée  de  Coton, 
met  en  mouvement  la  machine  au  moyen 
d'une  manivelle  que  fait  agir  son  pied.  Alors 
les  rouleaux  touruent  sur  l'axe  dans  un  sens 
contraire.  Ils  sont  assez  éloignés  pour  lais* 
ser  passer  le  Coton,  qui  est  attiré  par  le  mou 
vement  de  rotation,  et  trop  serrés  pour  lais-* 
ser  passer  les  graines  qui  tombent  aux  pieds 
de  la  négresse  mouliniire^  tandis  que  le  Co- 
ton laminé  est  reçu  au  côté  opf>ose,  dans  un 
sac  ouvert.  Une  bonne  ouvrière  épluche  par 
jour  vingt  à  vingt-cinq  livres  de  Cfoton  brut, 
ce  qui  donne  le  tiers  de  net. 

Lorsque  le  Coton  est  débarrassé  de  ses 
graines,  on  l'emballe,  et  voici  comment.  On 
suspend  en  l'air  un  sac  de  grosse  toile,  de 
six  a  sept  pieds  de  hauteur;  on  le  mouille, 
afin  que  le  Coton  sy  attache  et  ne  glisse 
point.  Un  nègre  entre  dans  le  sac,y  foule  le 
Coton  avec  ses  pieds,  avec  une  palette  en 
bois  de  gayac,  et  même  une  pince  de  fer. 
Lorsque  la  première  couche  est  suffisam- 
ment foulée,  on  en  £|1oute  successivement 
une  autre.  Pendant  l'emballage,  un  autre 
nègre  a  soin  d'arroser  le  sac  avec  de  l'eau. 
Sans  cette  précaution,  le  Coton  élastique  ne 
serait  point  arrêté,  et  remonterait  malgré  le 
foulage.  L'opération  finie,  on  coud  solide- 
ment le  sac,  et  on  pratique  aux  quatre  coins 
des  étranglements  ou  poignées,  pour  pou- 
voir le  manœuvrer.  C'est  ce  qu  on  appelle 
balle  de  Colon.  Elle  pèse  ordinairement  do 
trois  cents  à  trois  cent  cinquante  livres. 

La  culture  du  Cotonnier  est  souvent  en- 
dommagée par  divers  insectes  qui  se  succè- 
dent. Les  yers,  les  cloportes,  divers  scara* 
bées  pénètrent  en  terre  jusqu'à  la  graine  qui 
n'est  pas  encore  développée,  et  rongent  la 
substance  attendrie  par  un  commencement 
de  végétation.  Les  gaines  échappées  au  pre- 
mier danger  produisent  bientôt  de  jeunes 
plants  que  les  criquets  ou  gnJlons  attaquent 
pendant  la  nuit,  tandis  que  les  jeunes  leuil- 
les  sont  dévorées  pendant  le  jour  par  des 
diablotins^  espèce  de  hanneton. 

Les  chenilles  printanières  paraissent  après 
pour  dévorer  ce  qui  a  échappé  à  la  voracité 
des  diablotins.  Les  pieds  de  Cotonniers  qui 
n'ont  pas  été  détruits  par  ces  insectes  s'éfè- 
Tent  en  trois  mois  a  la  hauteur  de  vingt 
pouces.  Alors  deux  autres  ennemis  redou- 
tables l'attaquent  ;  ce  sont  le  maoka,  ver 
blanc,  ou  larve  du  hannetout  et  ce  qu'on  ap- 
'  pelle  aux  Colonies  Vécrevisse,  Cet  insecte  nail 
.  d'une  mouche  qui  pique  récorce,  y  dépose 
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un  œuf  (]*où  sort  un  petit  ver  en  spirale,  ce 

aui  probablement  lui  a  fait  donner  le  nom 
*écrevisse.  Ce  ver,  dès  sa  naissance,  ronge 
la  partie  ligneuse  du  Cotonnier,  qui  devient 
chancreux  en  cet  endroit,  ce  qui  affaiblit  tel- 
lement cette  partie,  qu'elle  devient  fragile  et 
se  rompt  sous  le  moindre  coup  de  vent. 

Ce  n*est  pas  tout  encore  :  le  Cotonnier, 
préservé  de  tant  de  calamités,  se  couvre  do 
fleurs  que  les  punaises  vertes  viennent  atta- 
quer ;  elles  sont  quelquefois  en  si  grand 
nombre  qu'elles  font  avorter  Içs  fruits;  sou- 
vent aussi  les  pucerons  affament  l'arbre,  qui 
languit,  devient  stérile  et  quelquefois  périt. 

Les  punaises  rouges  ou  noires  attendent 
que  la  coque  du  Cotonnier  s'ouvre  pour  en 
sucer  les  graines  qui  sont  encore  vertes,  ou 
tendres.  Ces  graines,  à  moitié  dévorées,  pas- 
sent en  s'aplatissant  ou  s'écrasant  entre  les 
cylindres  dfu  moulin  ;  le  Coton  se  trouve  ta- 
ché par  les  excréments  huileux  de  ces  in- 
sectes, ce  qui  oblige  de  le  mettre  au  rebut. 

Mais  les  ennemis  les  plus  redoutables  pour 
une  cotonnerie  sont,  sans  contredit,  les  che- 
nilles à  Coton  et  leurs  papillons.  Les  chenil- 
les se  jettent  parfois  en  si  grande  quantité  sur 
le  pied  des  Cotonniers ,  qu'en  vingt-quatre 
heures  ils  sont  dépouillés  de  leur  teuilJage. 
C'est  quelque  temps  après  qu'on  voit  pendant 
plusieurs  jours,  depuis  le  matin  jusqu  au  soir, 
des  myriades  do  ces  papillons  signaler  leur 
passage  sans  interruption  :  le  ciel  en  est 
comme  obscurci.  Les  rats  aussi  dérobent  du 
Coton  pour  la  construction  de  leurs  nids. 

On  fait  usage  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
d'une  machine  à  éplucher  le  Coton  qu'on 
appelle  machine  à  hérisson^  qui  parait  éco- 
nomiser les  frais  de  manipulation. 

Le  Cotonnier  des  Indes  est  un  arbrisseau 
médiocre  qui,  en  liberté,  s'élève  à  douze  ou 

Suinze  pieds,  et  dont  la  tige  subsiste  pen- 
ant  plusieurs  années.  Son  tronc  a  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  ;  il  est  très-bran- 
chu  et  rameux.  Son  écorce  est  mince,  unie, 
verte  d'un  côté  et  rougeâtre  de  l'autre,  mar- 
quée de  petits  points  noirs.  Son  bois  est 
tendre,  blanc,  léger;  les  jeunes  rameaux  sont 
pubescents  et  un  peu  lanugineux  vers  leur 
sommet  ;  ses  feuilles  sont  amples,  alternes, 
lisses,  d'un  vert  foncé  au  dessus  ;  blanchâ- 
tres et  garnies  d'un  duvet  rude  en  dessous  ; 
divisées  en  trois  ou  cinq  lobes.  Chaque  lobe 
est  terminé  par  une  pointe,  et  traversé  par 
une  côte  saillante.  Ces  côtes  se  réunissent  à 
l'insertion  du  pétiole  ;  celui-ci  a  six  pouces 
de  longueur.  Le  diamètre  de  la  feuille  est 
de  quatre  à  cinq  pouces.  Les  fleurs  naissent 
sur  les  rameaux  dans  la  partie  opposée  aux 
feuilles;  elles  sont  monopétaies,  portées  sur 
un  calice  découpé  en  cinq  segments  frangés, 
d'abord  de  couleur  vert-pomme,  puis  uni, 
de  diverses  couleurs  à  la  maturité  de  la  co- 
que. Les  fleurs  sont  d'un  jaune  soufré;  Ton- 
giei  de  chaque  pétale  est  marqué  d'une  ta- 
che pourpre.  Ces  fleurs  d'abord  contournées, 
puis  épanouies,  se  renferment  en  volute,  et 
se  resserrent  en  se  flétrissant,  et  elles  ne  se 
détachent  du  fond  du  calice  que  lorsqu'elles 
ftont  entièrement  unies  :  c*est  pour  arriver  à 


ce  terme  qu'elles  subissent  diverses  nuan* 
ces.  Le  centre  de  la  fleur  est  occupé  pdruo 
petit  corps  pyramidal  environné  (féUmlnes 
très-petites  dont  le  sommet  est  jaunâtre.  Le 
pistil,  placé  au  fond  du  calice,  et  fécondé 
par  la  poussière  des  étamines,  se  change  en 
un  fruit  ovoïde  ou  cooue  de  la  grosseur 
d'une  forte  noix,  divisée  en  plusieurs  lo- 
ges, séparée  par  des  cloisons,  et  contenant 
depuis  cinq  jusqu'à  neuf  gaines  d*un  brun 
foncé,  oblongues,  arrondies,  oléagineuses, 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  environnées 
d'un  duvet  ou  flocon  d'une  blancheur  par- 
faite,  et  qu'on  nomme  Coton,  Ces  flocons  se 
gonflent  et  débordent  de  toutes  paris  lorsque 
la  maturité  fait  éclater  la  capsule.  Ce  fruil 
s'ouvre  de  lui-même  lorsqu'il  est  mûr  ;  c'est 
alors  qu'on  voit  dans  les  cotonneriesdesi^p- 

Ees  d'un  blanc  éblouissant  contraster  agréh 
lement  avec  la  verdure  qui  les  environne. 
COTYLÉDON  (de  xoTvXuSiv,  creux  ou  ns^\ 
nom    dérivé    de  la  forme    des   feuilles), 
fam.  des  Crassulées.  —  Le  Cottlêdo!!  om- 
bilic (Cotylédon  umbilicus^  Linn.),  est  une    i 
plante  élégante,  remarquable  par  sou  port. 
Sa  racine  est  tubéreuse  ;  il  en  sort  une  tige 
faible,   très-droite,   haute  de  huit  ou  et 
pouces,  presque  simple,  qui  se  termine  pr 
une  belle  et  longue  grappe  de  fleurs  d  un 
jaune  un  peu  verdâtre,  pendantes,  pédicel- 
iées,  accompagnées  de  très-petites  bractées. 
Cette  plante  croit  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  dans  les  lieux  pierreot 
et  sur  les  vieux  murs  un  peu  humides,  les 
bonnes  gens  l'emploient  pour  les  coupures 
et  la  brûlure. 

COUCHE  DE  CHAMPIGNONS,  ray.  Agi- 
RiG  et  Champignons. 

COUCHE  LIGNEUSE.  Voy.  Anatoxii  vi- 

COUCOU.  Voy,  PRIMKVÈRE. 

COUDRIER.  Voy.  Noisetier. 

COULEQUIN   ou  Bois-<:a!«on,  Bois-tbm- 
PETTE  (Cccropia,Linn.),  fana.  desUrticées.- 
Le  Bois-trompette  doit  autant  son  nom  iib 
forme  listuleuse  des  branches  qu'aubruit  qui 
s'en  échappe  lorsquel'air,  rarédé  entre  chaque 
nœud,  se  fait  un  passage,   en  écartant  arec 
bruit  les  parois  desséchées  par  le  soleil.  I^ 
anciens  Caraïbes,  d'ailleurs,  après  avoir  iroa- 
vé,  j'ignore  comment,  le  moyen  de  détruire 
ces  cloisons  intermédiaires,  se  servaient  des 
branches  creuses  du  Rois-trompette  pour  ap- 
peler le  peuple  à  la  prière  ou  au  combaV.C>&\ 
encore  la  partie  poreuse  de  ce  bois  et  de  celui 
du  Cotonnier  silfleux  dont  Paul,  suivant  Ber- 
nardin de  Saint -Pierre,  se  servit  pour  aUu- 
mer  nromptement  un  boucan,  afin  de  soula- 
ger tes  fatigues  de  Virginie,  et  lui  aidet  i 
suoporter  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Pour  cela. 
à  1  aide  d'une  grosse  épine,  il  pratiqua  us 
petit  trou  dans  ce  bois  poreux,  et  y  onU^i- 
çant  un  morceau  de  bois   dur  et  pointu  qu*^ 
lit  tourner  avec  beaucoup   de  vitesse,  t^^^' 
agitation  suffit  pour  allumer  le  bots  de  T^id- 
baiba.  C'est  sa  racine  qu'on  emploie  y^^ 
particulièrement  à  cet  usaçe. 

On  fait  avec  les  troncs  du  Coulequin  d^ 
gouttières  et  des  conduits  d*aque4i«ics;v^ 
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retire  des  cendres  un  très-bon  alcali  propre 
au  blanchissage  des  toiles,  et  à  la  clarifica- 
tion du  vesou  (suc  de  canne). 

On  rencontre  cet  arbre  dans  les  Antilles, 
mais  particulièrement  au  Brésil,  où  on  en 
distingue  deux  variétés,  le  franc  et  le  bâtard, 

COuLEUVRÉE.  Voy.  Strychnos. 

COUMAROU  ODORANT  (vulg.  Fève  Tonka). 

—  Le  Coumarou  odorant  croit  dans  les  gran* 
des  forêts  de  la  Guyane,  et  est  appelé  de  ce 
noai  par  les  Galibis  et  les  Garipous  de  la 
Guyane.  Ils  enfilent  ses  amandes  et  s*en  fqr- 
lueut  des  colliers  pour  se  parfumer.  Les 
créoles  en  garnissent  leurs  armoires  pour  en 
écarter  les  insectes,  et  parfumer  leur  linge  et 
leurs  vêtements.  Ils  emploient  Técorce  et  le 
bois  intérieur  du  tronc  aux  mômes  usages 
qu  on  emploie  le  Gaïac,  dont  souvent  ils  lui 
donnent  le  nom.  Dans  les  grandes  villes 
d'Europe»  où  tout  est  spéculation,  on  a  fait 
lon^emps  un  mystère  du  moyen  ie  donner 
au  tabac  un  parfum  particulier.  L'inconsé- 
quence d*un  adepte  a  fait  découvrir  le  secret, 
qui  consiste  à  laisser  séjourner  plus  ou 
jDoins  longtemps  une  Fève  Tonka  dans  le 
tabac  à  fumer  ou  à  priser.  Il  acquiert  parce 
luoven  une  odeur  fort  agréable.  Ce  sont  les 
Hollandais,  dit-on,  qui  ont  apporté  des  Indes 
occidentales  en  Europe  T usage  d*aromatiser 
le  tabac  avec  la  Fève  Tonka  ;  ils  en  font  un 
commerce  très-lucratif. 

Le  Coumarou  odorant  est  un  arbre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  et  qui  est  remar- 
quable par  ses  fruits  charnus,  renfermant 
chacun  une  semence  aromatique  qu'on  ap- 
pelle FèvB  TONKA.  Son  tronc  s^élève  à 
tîO  et  même  jusqu'à  80  pieds»  sur  environ 
3  pieds  et  demi  de  diamètre. 

COUKBARIL  {Hymenœa  courbaril^  Lin.). 

—  Le  Courbaril  est  Tun  des  plus  grands  ar- 
bres de  la  famille  des  Légumineuses.  On  le 
T^nconire  dans  toutes  les  forêts  de  la  Guyane 
el  des  \QtiUes.  C'est  au  P.  Plumier  q^ie 
J*on  est  redevable  de  sa  meilleure  descrip- 

ijon.  Linné  lui  a  donné  le  nom  d'Hymenœa^ 
parce  aue  ses  feuilles  aromatiques,  qui  sont 
disposées  par  paires»  tendent  à  se  rapprocher 
la  nuit  comme  deux  jeunes  époux. 

Le  Courbaril,  dans  l'état  de  maladie  pro- 
roouée  par  des  incisions  ou  des  contusions 
violentes,  laisse  transsuder  une  substance 
gommo-résineuse,  nommée  par  les  habitants 
du  Brésil  Jotieacica^  et  en  français  Résine  de 
Courbaril^  Résine  animée  occideniale^  Gomme 
animée^   etc.  Le  commerce  l'offre  en  Europe 
sous  la  forme  de  morceaux  durs,  transpa- 
rents^  friables,  d'un  jaune  de  souffre  ou  plus 
foncé,   d'une  odeur  aromatique,  agréable  au 
goût,  mais  sans  saveur  déterminée.  Cette 
gomme  s'amollit  par  la  mastication,  elle  s'en- 
Matnme    sur  les  charbons  ardents  et  laisse 
exhaler   une  vapeur  suave.  Le  bois  du  Cour- 
baril  est  très-dur,  solide,  et  résiste  pendant 
longtemps  à  Taction  de  l'air;  les  cnarpen- 
iers  le  débitent  en  poutres,  en  planches,  en 
irbres  de  moulins  à  sucre  ;  tandis  que  les 
uenuisiers,  profitant  de  sa  belle  couleur 
ouge   et  du  poli  dont  il  est  susceptible,  en 
ont  des   tables,  des  nécessaires,  des  pupi- 
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très,  etc.  Les  fruits  sont  recnerchés  par  les 
créoles,  qui  sont  friands  de  la  pulpe,  qui  est 
friable,  nourrissante,  aromatique  et  d'un 
goût  de  pain  d'épice.  Selon  Valmont  de  Bo- 
mare,  les  anciens  Caraïbes  confectionnaient 
avec  cette  pulpe  un  pain  plus  beau  que  bon. 
Les  noirs  qui  habitent  les  montagnes  se 
servent  de  cette  résine  pour  s^éclairer,  et  en 
obtiennent  un  vernis  transparent  et  de 
bonne  qualité  pour  conserver  leurs  armures, 
leurs  'instruments  de  musique  et  leurs  us- 
tensiles de  pèche. 

COURGE  {Cucurbita,  Lin.),  fam.  des  Cu- 
curbilacées.  —  Des  fruits  volumineux,  pro- 
duits par  de  simples  |)lante$  lierbacées  et 
rampantes,  offrent  un  des  [iliénomènes  les 
plus  admirables  de  la  végétation. 

La  Fontaine  raconte,  avec  sa  grftce  inimi- 
table, comment  Garo,  on  vovant  ce  fruit 
énorme,  jugea  qu'il  eût  fallu'le  suspendre 
aux  branches  du  chêne.  La  chute  d*un  seul 
gland  sur  le  nez  du  rêveur  suffit  pour  le 
rendre  à  lui-même  et  pour  Taider  à  conce- 
voir que  Dieu  fit  bien  tout  ce  qu'il  fit. 

Depuis  Garo,  depuis  Alphonse  deCastille, 

aui,  disait-il,  eût  donné  de  bons  conseils  au 
réateur,  combien  de  gens  à  système  ont 
supposé  des  lois  dans  Tunivers,  et  ont  cru 
au*elles  étaient,  parce  que  le  calcul  les  leur 
démontrait  justes.  Imitons  Garo  et  louons 
Dieu  de  toute  chose  :  admirons  aussi  les  con- 
ceptions du  génie,  mais  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  expliquer  toutes  les  œuvres  du  Tout- 
Puissant.  Si  Garo  s'était  endormi  sous  un 
Cocotier  des  Maldives,  au  lieu  d'un  Chêne, 
il  eût  reconnu  que  si  la  Citrouille  reste  sur 
la  terre,  c'est  pour  tout  autre  raison  que 
celle  qu'il  en  donne. 

Les  Courges  sont  originaires  des  climats 
brûlants  de  TAfrique  et  des  Indes,  égale- 
ment cultivées  dans  les  contrées  tempérées 
et  méridionales  de  l'Amérique  et  de  TËu- 
rope.  Rien  de  plus  varié  que  les  espèces,  les 
races  et  les  variétés  de  ce  genre.  Ces  plan- 
tes, soumises  à  la  culture  depuis  très-long* 
temps,  ont  tellement  perdu  les  traits  de  leur 
caractère  original,  qu'il  est  très-dilficile 
d'assigner  les  limites  qui  séparent  l'espèce 
de  la  variété,  rien  n'étant  constant  ni  dans 
la  forme  des  fruits,  ni  dans  les  découpures 
des  feuilles,  ni  dans  la  disposition  des  bran- 
ches, les  unes  forcées  de  ramper,  d'autres 
tendant  à  s'élever.  Les  vrilles  se  convertis- 
sent quelquefois  en  feuilles,  et  disparaissent 
entièrement.  Toute  la  plante  est  hérissée  de 
poils  rudes  et  permanents,  excepté  les  fruits. 
M.  Duchesne,  qui  a  cultivé  pendant  plu- 
sieurs années  les  plantes  de  ce  genre,  pour 
en  reconnaître  les  souches  primitives,  les 
distingue  en  quatre  principales,  savoir  :  la 
Calebasse,  le  Potiron,  la  Citrouille^  et  la  Pas- 
tèque. 

La  Courge  galbbassb  {Cucurbita  lagena- 
ria,  Linn. }  répand  une  légère  odeur  de 
musc;  elle  se  reconnaît,  même  dans  toutes 
ses  variétés,  à  ses  feuilles  molles,  un  peu 
arrondies,  lanugineuses,  d'un  vert-pÂle.  Les 
fleurs  sont  blanches,  fort  évasées,  formant, 
dans  leur  limbe«  une  étoile,  comme  celle  de 
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la  Bourrache.  Les  fruits  sont  en  forme  de 
poire  avec  un  cou  allongé  ou  un  étrangle- 
ment, ou  arrondis  en  forme  de  bouteille,  de 
faux  ou  de  croissant  :  d*après  ces  différentes 
^ari4t(^s,  on  leur  donne  le  nom  de  Calebasse^ 
•de  Courge  bouteille ^  Gourde  des  pèlerins^ 
Courge  trompette.  La  pulpe  de  ces  iruits  est 
bonne  à  manger,  leur  ecorce  sert  de  vase. 
Les  voyageurs  qui  craignent  de  manquer  de 
boisson  en  remplissent  ces  calebasse^.  Les 
jardiniers  font  usa^e  des  plus  petites  pour 
serrer  diverses  graines  qui  s'y  conservent 
très-bien.  Les  nègres  les  creusent,  en  font 
une  sorte  d'instrument  de  musique,  dont  ils 
tirent  un  son  en  frappant  sur  Touverture 
avec  la  paume  de  la  main.  Les  nngeurs  les 
emploient  pour  se  soutenir  plus  aisément  à 
la  surface  de  l'eau,  en  s'attachant  à  chaque 
aisselle  un  de  ces  fruits  sec  et  plein  d  air  : 
c'est  encore  d'après  la  forme  de  ces  fruits, 
qu'on  a  donné  à  la  partie  inférieure  des  cUam^ 
bics  le  nom  de  Cucurbite. 
Le  CouEGE  POTIRON  [Cucurbtta  pepo^  Linn.) 

E résente  un  très-grand  nombre  de  variétés, 
.e  fruit  est  très-gros,  sphérique,  aplati  et 
même  enfoncé  à  ses  deux  extrémités.  Parmi 
les  variétés,  le  Poltron /aune  commun  est  le 
plus  gros;  il  s'en  trouve  de  trente  à  qua- 
rante livres ,  on  en  a  vu  quelquefois  de 
soixante.  Sa  pulpe  est  d'un  beau  jaune  :  plus 
cette  couleur  est  vive,  meilleure  cette  pulpe 
est  au  goût  ;  la  nuance  extérieure  du  jaune 
est  toujours  un  peu  rougeâtre,  souvent  il 
existe  une  bande  blanche  entre  les  côtes.  On 
fait,  avec  le  Potiron  et  le  lait,  des  soupes 
très-agréables  :  on  a  aussi  trouvé  le  moyen 
d'en  faire  des  crèmes,  des  tourtes  et  autres 
entremets  délicats. 

Parmi  les  variétés  on  distingue  le  gros  po- 
tiron VERT.  Ce  vert  est  toujours  grisâtre, 
quelquefois  ardoisé  avec  des  bandes  blan- 
cnes;  sa  chair  varie  de  couleur.  Les  Poti - 
rons  verts  un  peu  moins  gros  sont  estimés 
les  meilleurs;  ils  se  gardent  plus  longtemps. 
Le  PBTiT  POTIRON  VERT  ost  rechcrcbé  parce 
que  son  fruit,  fort  aplati,  plus  plein,  moins 
aqueux,  se  conserve  plusieurs  semaines  de 
plus,  et  reste  bon  à  manger  jusqu'à  la  un  de 
mars  :  enfin  il  existe  encore  un  ;ienïPo(tron 
jaufiCj  dont  la  queue  môme  est  jaune,  et  qui 
est  le  plus  batif.  Les  Courges  dites  melon- 
nées, onCitrouilles  musquées,  sont  encore  pré- 
férées aux  Potirons  pour  la  délicatesse  de 
leur  goût.  Leur  fruit  est  aplati  ou  sphérique, 
ovale  ou  cylindrique,  en  pilon  ou  en  mas- 
sue, d'un  vert  plus  ou  moins  foncé;  sa 
chair  jaune  ou  rouge-^rangé,  ferme,  très- 
fine»  d  une  saveur  musquée  très-agréable. 

On  rapporte  comme  devant  appartenir,  au 
moins  de  très-i)rès,auCucur6t/apepo,Linn., 
une  longue  suite  de  belles  variétés,  sous  le 
nom  de  Vucurbitapolymorpha,  Duch.,  toutes 
très-remarquables  par  ta  singularité  de  leurs 
formes,  parmi  lesquelles  on  distingue  les 
Oranoins  et  les  Coloquinblles,  vulgaire- 
ment les  Fausses  oranges  et  les  Fausses  co- 
loquintes {Cucurbita  eolocyntha,  Duch.).  Le 
fruit  est  de  forme  sphérique.  La  peau  forme 
une  coQue  solide,  d'un  vert-noir  dans  sa 


fraîcheur,  puis  d'un  jaune-orangé  très-vif* 
tels  sont  les  Orangins.  Dans  les  Coloqui- 
NELLES,  la  peau  est  beaucoup  plus  mince, 
plus  panachée,  à  bandes  claires;  la  pulpe 
mince  et  sèche.  Tous  ces  fruits  oqi  une 
forme  agréable  ;  ceux  de  l'Orangin  ressem- 
blent tellement  aux  oranses  qu'on  s'amuse 
quelquefois  à  les  mêler  dans  les  desserts, 
pour  en  faire  des  plats  d'attrape;  cette  plai- 
santerie réussit  presque  toujours. 

La  Gouoourdbtte,  Fausses  poires,  Colo- 
quintes LAiTÉES  {Cucurbita  pyridaris,  Duch.). 
Ses  feuilles  sont  un  peu  mus  découpées,  et 
l'ensemble  de  la  plante  plus  grêle  que  dans 
Torangin.  Ces  plantes  sont  plus  robustes  que 
la  plupart  des  Autres  eucurhitacées  :  elles 
n'exigent  qu'un  terrain  chaud  pour  fructifier 
abondamment  :  elles  grimpent  bien  elles- 
mêmes,  et  leurs  fruits  en  sont  plus  jolis. 
Elles  servent  de  parure  dans  les  orangeries, 
ainsi  que  sur  les  cheminées  :  en  les  creu- 
sant, on  fait  des  vases  assez  agréables. 

La  Barbarine  ou  Barbaresqub  saotagi 
[Cucurbita  verrucosa,  Duch.).  Ses  fruits  sont 
ordinairement  plus  gros  que  les  précédents: 
ils  ont  une  grande  disposition  aux  bosselih 
res.  Leur  forme  et  leur  grosseur  rarieot 
beaucoup.  On  en  voit  d'orbiculaires ,  de 
sphériquesy  d'ovales,  d'allongés  en  coocom- 
bre.  Ces  plantes  produisent  beaucoup,  et 
réussissent  surtout  très-bien  quand  elles 
trouvent  à  grimper;  mais  il  n'y  a  de  bon  à 
manger  que  les  fruits  très-pâles,  et  lorsqu'ils 
sont  jeunes  :  ils  sont  meilleurs  frits  que  de 
toute  autre  manière.  Il  s'en  trouve  de  blancs, 
à  peau  tendre  et  à  pulpe  très-aqueuse,  oui 
peuvent  se  mangeb  en  salade  comme  les 
concombres. 

La  Turbane  ou  le  Pépok-turbah  (Cucuu 
bita  piliformis,  Duch.)  est  une  très-belle  Ta- 
riété  qui  tient  beaucoup    de  la  nature  d«i 
barbannes,  très-remarquable  par  la  iom 
I>articulière  de  ses  fruits.  Leur  partie  Mh- 
heure,  très-large,  est  légèrement  silloanée; 
mais  ces  côtes  s'arrêtent  ybts  le  milieu,  H 
au-dessus  de  la  contraction  formée  en  cet 
endroit,  on  ne  voit  plus  que  quatre  cornes 
correspondantes  aux  quatre  loges  du  fruit  : 
les  mouchetures  sont  également  interrom- 
pues, de  manière  que,  ne  se  répondant  poioU 
il  semble  que  la  moitié  supérieure  so/t  un 
fruit  différent  et  beaucoup  moindre,  qu  on 
aurait  pris  plaisir  à  faire  entrer  dans  le  gros; 
enfin  les  cieux  moitiés  sont  séparées  par  uu 
cordon  de  petites  verrues  grises  qui  se  tou- 
chent sans  intervalle,  et  qui,  au-dedans  de 
la  coque  ,   répondent  h  une   augmentation 
d'épaisseur  fort  remarquable.  Cette  coque  est  | 
solide;  la  pulpe  sèche,  fort  colorée.  Cesfruiis 
sont  fort  bons  à  manger. 

La  Courge  citrouille  ou  la  CrrROUius 
COMMUITE  (Cucurbita  polymorpha  oblongSt 
Duch.),  qui  est  une  vanété  du  Cucurbita  pefo, 
Linn.,  n'est  distinguée  des  yariétés  ptiti^ 
dentés  que  par  la  forme  obloogue  et  la  gros- 
seur de  son  fruit;  elle  appartient  à  la  mteM 
espèce^  mais  elle  offre,  sous  cette  forme,  oo 
grand  nombre  de  variétés  tant  dans  les  di- 
mensions de  ses  fruits  que  dans  leur  ooultttf 
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Terte,  jaune  ou  blanche.  Les  feuilles  sont 
anguleuses  ou  4égèrement  découpées. 

Les  GiRAUMONTS  se  confondent  avec  la 
citrouille.  C'est  parmi  eux  qu'on  distingue 
le  GiraumorU  vert  bosselé^  énorme  en  gros- 
seur, égal  à  ses  deux  extrémités;  le  Girau-^ 
mont  noiVy  effilé  du  côté  de  la  queue,  quel- 
quefois du  côté  de  la  tôte  :  il  a  la  peau  fort 
lisse,  la  pulpe  ferme  ;  le  gros  Gtraumont^ 
rond,  de  forme  peu  constante  ;  les  Girau^ 
monis  moyens,  a  bandes  et  mouchetures, 
nommés  communément  Concombres  de  Malte 
ou  de  Barbarie,  et  par  d'autres  Citrouilles 
iroquoises^  tous  Taries  dans  leur  forme  et 
leurs  mouchetures  nuancées  de  vert  et  de 
jaune.  On  a  comparé  ces  fruits  à  des  rochers 
roulants  (gyrans  mon$)y  d'où  le  nom  de  ^t- 
Timmont:  et  la  chair  de  la  citrouille,  de  cou- 
leur orangée,  a  reçu  le  nom  du  CitrtM  (Ci- 
tron-orange). 

la  Citrouille  était  connue  du  temps  d*Hip- 
pocrate;  cet  auteur  lui  attribuait  une  pro- 
priété réfrigérante  et  détersive;  mais  ce  fruit 
est  beaucoup  plus  recommandable  par  ses 
goalités  nutritives  que  par  ses  vertus  médi- 
cales. Les  citrouilles  se  mangent  comme  les 
potirons,  cuites  et  fricassées,  ou  en  soupe  au 
lait  :  il  est  nécessaire  de  mettre  en  coulis 
toutes  celles  dont  la  chair  est  un  peu  gros- 
sière. Oq  a  vu  autrefois,  à  Paris,  un  boulan- 
ger renommé  pour  ses  petits  pains  mollets  à 
la  citrouille.  Elle  fournit  un  aliment  doux, 
aqueux,  rafraîchissant  :  elle  convient  aux 
jeanes  gens,  aux  tempéraments  sanguins  et 
bilieux  ;  on  lui  reproche  d'être  un  peu  flatu- 
leote,  et,  sous  ce  rapport,  peu  favorable  aux 
estomacs  faibles.  On  la  prépare  avec  le  lait, 
le  beurre,  le  sucre,  la  fécule  ;  on  en  fait  des 
beignets  et  un  grand  nombre  de  mets  agréa- 
bles et  délicats.  Coupée  par  morceaux  et 
desséchée  au  four,  on  s'en  sert  dans  quel- 
ques cuisines  pour  donner  au  bouillon  sa 
couleur  bnm-doré  que  quelques  personnes 
recherchent.  Bans  les  pays  où  elle  est  très- 
commune  on  remploie  avec  avantage  pour 
eograis^er  l^  cochons;  elle  n'est  pas  moins 
agréable  aux  vaches  et  à  plusieurs  autres 
animaux  domestiques.  Ses  semences  entrent 
dans  les  émulsions.  Ou  en  prépare  aussi  des 
paies  propres  pour  amollir,  pour  adoucir  la 
peau,  et  enlever  les  taches  cutanées  ;  Thuile 
douce  qu'on  en  retire  est  également  placée 
parmi  les  cosmétiques. 

La  Courge  pastisson  {Ctœurbita  melopepOf 
LioD.,  Cucurbita  polymorpha ,  melopepo , 
Dudi.),  nommée  vulgairement,  selon  ses  va- 
riétés. Bonnet  de  prêtre^  Bonnet  d'électeur^ 
Couronne  impéricUe,  Arboufle  d'Astracanf  Ar^ 
iiehaui  d'Espagne^  Artichaut  de  Jérusalem^ 
«^st  plutôt  une  monstruosité  qui  se  perpétue 
de  graines,  qu'une  véritable  espèce. 

La  Courge  pastèque  ou  Melon  d'eau  {Cu- 
curbita citruUuSf  Linn.)  est  distinguée  par 
ses  feuilles  d'une  consistance  ferme,  très- 
profondément  découpées,  placées  dans  une 
direction  verticale,  lie  fruit  est  presque  or- 
biculaire  ou  un  peu  oblong,  lisse,  parsemé 
de  taches  étoilées  ;  sa  chair  rougeâtre  ;  ses 
senoencea  noires  ou  rouges.  On  réserve  le 


nom  de  Pastèque  aux  variétés  dont  le  fruit 
plus  ferme  ne  se  mange  que  confit  ou  fri* 
cassé  ;  on  donne  celui  de  Melon  d'eau  aux 
variétés  dont  le  fruit  est  très-fondant,  qui  se 
résout  dans  la  bouche  en  une  pâte  d'un 
gotlt  un  peu  sucré,  agréable,  très-rafraîchis- 
sante. 

COURGE  CALEBASSE  {Cucurbitalatiorj  Lin.^ 
vulg.  Gourde^  etc.),  fam.  des  Cucurbitacées. 
—  Le  mot  Courge  dérive  du  latin  Cucurbitus^ 
Yase  ;  les  créoles  et  les  noirs  remplacent  les 
vases  destinés  au  ménage  avec  cette  espèce 
de  Couree  après  l'avoir  vidée,  mais  ils  pré- 
fèrent celles  que  produit  le  calebassier  ar- 
bre ;  ils  en  font  des  soupières,  des  gobelets 
et  des  6anjsa,  instrument  nègre  que  les^noirs 
préparent  en  sciant  une  de  ces  caleBasses 
ou  une  grosse  gourde  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  à  laquelle  ils  ajustent  un  manche 
et  des  cordes  sonores  faites  avec  la  filasse 
que  l'on  obtient  de  l'aloës  pitt.  Cet  instru- 
ment, quoique  peu  narmonieux,  plaît  aux 
noirs,  qui  en  font  une  espèce  de  mandoline, 
avec  laquelle  ils  charment  leurs  ennuis  en 
accomi)agnant  leurs  voix  pendant  la  paix 
des  nuits,  ou  en  faisant  danser  leurs  cama- 
rades aux  fêtes  joyeuses,  et  à  celles  plus  lu- 
gubres des  CalenaraSy  cérémonies  funéraires 
suivies  de  festins.  On  a  coutume  d'associer 
au  son  du  banza  celui  plus  bruyant  du  6am- 
boula^  espèce  de  tambour  qu'ils  font  réson- 
ner avec  leurs  doigts  et  les  poigaets,  en  se 
mettant  à  cheval  dessus.  Ce  tambour  est  fait 
avec  une  tige  de  bambou  recouvert  des  deux 
côtés  d'une  peau.  La  Gourde  que  nous  dé- 
crivons est  celle  dont  les  naeeurs  novices 
font  usage  pour  se  soutenir  plus  facilement 
à  la  surface  de  Teau,  en  s'attachent  à  chaque 
aisselle  un  de  ces  fruits  sec,  et  par  consé- 
quent plein  d'air. 

COURONNE  IMPÉRIALE  ou  Fbitillaire  im- 
périale {Fritillaria  imperialis,  Linn.),  fam. 
des  Liliacées.  —  On  ne  pouvait  donner  à  un 
genre  aussi  magnifique  de  nom  plus  en  rap* 
port  avec  son  imposante  majesté  que  celui 
de  Couronne  impériale^  qui  lui  a  été  accordé 
par  tous  les  anciens  auteurs,  et  auquel  Linné 
a  appliqué  celui  d'une  espèce  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  nommée  Fritillaria ,  du 
latin  fritillusy  cornet  à  jouer  aux  dés,  à 
cause  des  petits  tubes  carrés  dont  la  corolle 
est  parsemée  dans  quelques  espèces,  et  qui 
représentent  une  sorte  de  damier. 

Figurez-vous  une  belle  tige,  uniaue,  et 
bien  droite  ;  elle  est  entourée  de  feuilles  de- 
puis sa  base  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur ;  puis  elle  s  élève  ronde  et  nue  comme 
une  colonne;  un  beau  bouquet  de  feuilles  lui 
sert  de  chapiteau  ;  et  entre  ces  feuilles  retom- 
bent de  belles  tulipes,  qui  composent  une 
couronne  et  qui  méritent  è  la  plante  le  nom 
de  Couronne  impériale. 

La  Couronne  impériale  est  une  espèce  de 
Fritillaire  [Fritillaria  imperialis)  originaire 
de  la  Perse.  Nos  Fritillaires  gauloises  ne 
peuvent  entrer  en  nulle  comparaison  avec 
cette  majestueuse  étrangère.  La  bulbe  qui 
renferme  sa  gloire  nous  vient  de  la  Hollande, 
et  fait  pour  elle  un  objet  de  commerce. 
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On  sourit  aux  relations  qu'établit  ce  com- 
merce, quand  on  rencontre  une  production 
d*agrément,  transplantée  d'un  climat  lointain 
dans  le  plus  modeste  jardin  d'une  petite  ville 
de  province.  Quel  contraste  entre  le  repos 
profond  avec  lequel  Ton  en  jouit,  et  la  suite 
de  mouvements,  de  voyages,  d'industrie,  de 
gains,  de  pertes  et  de  découvertes  enfin  qu'il 
a  fallu  pour  l'y  conduire  ! 

C('tle  couronne  ne  brille  qu'aux  yeux; 
gardons-nous  de  la  trop  approcher,  encore 
moins  d'y  toucher.  L'odeur  fétide  qui  s'en 
exhale  ferait  disparaître  une  partie  des  char- 
mes qui  nous  y  attirent  ;  évitons  même  de 
la  trop  multiplier,  pour  ne  point  infecter 
l'air  Je  nos  jardins.  Quand  ces  fleurs  dispa- 
raissent, un  autre  spectacle  nous  attend. 
Les  pédoncules  se  redressent,  et  soutiennent 
de  grosses  capsules  obtuses,  à  six  angles 
saillants  :  les  loges  s'entr'ouvrent  ;  une  cloi- 
son d'un  satin  luisant  et  soveux  les  divise 
dans  leur  longueur  ;  un  double  rang  de  se- 
mences aplaties,  à  demi  orbiculaires,  en  oc- 
cupe le  fond. 

Dès  le  mois  d'avril,  ces  fleurs  brillent  dans 
nos  parterres,  où  elles  sont  admises  depuis 
longtemps.  Elles  étaient  inconnues  aux  an- 
ciens botanistes. 

La  bulbe  de  ses  racines  a  une  odeur  vi- 
reuse  ;  elle  est  vénéneuse,  très-âcre.  On  a 
causé  la  mort  aux  chiens  auxquels  on  l'avait 
fait  avaler.  Quelaues  médecins  prétendent 
au'on  peut  l'employer  à  l'extérieur  comme 
emolliente,  résolutive. 

Quelle  que  soit  notre  admiration  pour  la^ 
Couronne  impériale,  qui  s'est  naturalisée 
dans  nos  parterres,  le  plaisir  n'équivaut  pas 
à  celui  que  nous  éprouvons  lorsque  nous 
rencontrons,  dans  les  prés  et  les  pâturages 
des  montagnes,  la  Fritillaire  pintade  {Fri^ 
tillaria  meïeagris^  Linn.),  qu'on  prendrait,  à 
son  élégance,  i)our  une  jolie  plante  échap- 
pée des  Indes,  jalouse  d'habiter  parmi  nous. 
Une  tige  simple  porte  à  son  sommet  une, 
quelquefois  deux  ou  trois  fleurs  pendantes, 
des  plus  agréables  h  la  vue,  semblables  à 
des  tulipes  renversées,  panachées ,  sur  un 
fond  vert  ou  jaunâtre,  de  taches  en  carré, 
d'un  pourpre  vif  ou  obscur,  disposées  en 
forme  d'échiquier  ou  de  damier,  dont  celte 
Heur  porte  le  nom  ;  d'autres  lui  donnent  ce- 
lui de  pintade^  à  cause  du  mélange  de  ses 
couleurs.  Née  dans  les  contrées  tempérées, 
elle  s'est  naturalisée  jusque  dans  le  nord  de 
l^Europe.  Elle  a  pris  place  dans  nos  jardins 
avec  la  précédente.  Elle  y  fleurit  au  mois 
d'avril.  Toutes  deux  produisent  un  grand 
nombre  de  variétés. 

COUROUPITE  {Boulet  de  canon  ;  Courou- 
pitoutoumon,  etc.),  fam.  des  Myrtacées. —  Le 
Couroupite  croît  à  la  Guyane  "^et  y  porte  des 
fleurs  et  des  fruits  pendant  toutes  les  saisons 
de  Tannée.  Les  créoles  et  les  noirs  ont  donné 
H  son  énorme  fruit  le  nom  de  Boulet  de  ca- 
non, auquel  il  ressemble  à  beaucoup  d'é- 
gards ;  quelques-uns  le  nomment  Abricot 
sauvage.  Sa  pulpe  intérieure  a  une  saveur 
assez  agréable  et  très-rafraîchissante. 

C'est  au  milieu  de  ces  mornes  boisés, 


aussi  vieux  que  les  colonies,  que  l'on  trouYo 
le  prodigieux  Couroupite,  souvent  dérobé  à 
la  vue  par  de  longs  nlaments  de  caragnate, 
barbe  espagnole,  qui  rend,  les  forêts  plus 
sauvages,  tous  les  arbres  dé  certains  quar- 
tiers étant  couverts  de  cette  mousse  blauche 
et  traînante  qui,  comme  le  dit  Chateau- 
briand, descend  de  leurs  rameaux  jusqu'à 
terre.  Quand  la  nuit,  au  clair  de  la  lune, 
vous  apercevez  sur  la  nudité  d'une  savane 
un  Couroupite  isolé,  revêtu  de  cette  drape- 
rie, vous  croiriez  voir  un  fantôme,  traînant 
après  lui  ses  longs  voiles.     ^ 

On  trouve  aussi  cet  arbre  singulier  sous 
les  voûtes  de  smilax  et  autres  lianes,  quieu- 
travent  les  pieds  du  voyageur  comme  desti- 
lets  et  conduisent  aux  cabanes  solitaires  des 
nègres  marrons  qui  cherchent  à  se  soos- 
traire  au  châtiment  qu*on  leur  réserve. 

C'est  au  milieu  de  cette  nature  sauvage, 
mais  toujours  belle  et  toujours  éloquente 
dans  son  silence,  que 

....  L'air  du  matin,  la  fraîcheur  de  l'aurore 
Appellent  à  Tenvi  les  disciples  de  Flore. 

Enfin,  aux  colonies,  sous  un  ciel  pur  et 
éblouissant,  la  grâce  est  toujours  unie  ï  la 
magnificence  dans  les  scènes  de  la  nature; 
partout  dans  les  mornes,  des  sources  cachées 
dans  la  profonde  nuit  de  la  terre  annoDceot 
leur  présence  par  un  doux  murmure,  ou  des 
eaux  argentées  qu'elles  laissent  filtrer  eolr^ 
les  rochers  ou  se  dérober  en  gazouitlanl 
sous  les  gazons  ou  les  plantes  qu'elles  re- 
verdissent. Lorsque  le  silence  de  la  nature 
est  interrompu  par  les  brises  violentes  qui, 
sous  la  zone  torride,  font  souvent  k  Oi^s^ 
poir  du  cultivateur,  on  entend  la  crépilaliuu 
des  fruits  du  Couroupite,  dont  le  balance* 
ment  produit  un  choc  mille  fois  répété  W 
semblable  aufeu  roulant  de  la  mousquetene. 

CKAMBE  MARITIME  (Crambe  maritim, 
vulg.  Chou  marin  et  Chou  de  mer.  C'est  une 
espèce  de  crucifère  qui  croît  sur  les  bonis 
sablonneux  de  la  mer  et  s'étend  jusque  sur 
les  côtes  de  l'Europe  boréale  ;  en  l'y  multi- 
pliant, elle  contribuerait  à  donner  de  lacon- 
sistance  et  de  la  fixité  aux  dunes  mouvantes: 
l'abondance  de  ses  racines,  de  ses  tiges  hau- 
tes de  près  d'un  mètre,  la  grandeur  des 
feuilles  charnues  qu'elles  portent  à  leur  par- 
tie inférieure,  et  sa  nature  persistante  j  in- 
vitent, et  c'est  à  tort  que  nos  cultivateurs 
riverains  n'en  tirent  pomt  tout  le  parti  con- 
venable. Depuis  une  vingtaine  d'années  oo 
commence  à  cultiver  cette  plante  comme 
herbe  potagère  ;  c'est  surtout  en  Anglelerro 

Ju'on  se  livre  plus  particulièrement  à  M'O 
ducalion  sous  ce  rapport.  On  propage  H* 
Crambe  maritime  par  les  éclats  de  ses  rari- 
nes  ou  par  ses  graines,  que  Ton  sème  au 
printemps  sur  un  sol  léger  et  sablonneux  :  1^ 
son  nied  s'élargit  considérablement,  don'iv 
tous  les  ans  beaucoup  de  jeunes  pousses  ei- 
cellontes  h  manger,  et  dure  fort  longtemps 
CHAN  DE  BRETAGNE.  Voy.  Cochleauu. 
CRASSULA,  Linn.,  fam.   des   Crassuh-es. 
—  Nous  n'avons  guère,  parmi  les  Crassula, 
genre  très-nombreux  en  espèces  exotiques, 
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qu'une  seule  espèce  particulière  à  l'Europe, 
le  Cbasscla  rougeatre  [Crassula  rubens^ 
Linn.  F.),  petite  plante  assez  commune,  qui 
croît  sur  les  vieux  murs,  aux  lieux  sablon- 
neux et  pierreux.  Ses  liges  sont  très-rameu- 
ses, hautes  de  trois  ou  quatre  pouces  au 
plus,  garnies  de  feuilles  éparses,  oblongues, 
presque  cylindriques,  courtes,  charnues, 
souvent  rougeâtres.  Les  fleurs  sont  sessiles, 
blanches,  traversées  par  une  nervure  rou- 
geatre. On  dit  que  cette  plante  a  quelque- 
fois dix  étamines.  Ses  feuilles  grasses  an- 
noncent évidemment  Tétymologie  de  son 
nom. 

CRATiEGUS.  Voy.  Alisier 

CREPIS  et  BARKHAUS1A,  Linn.,  ordre 
des  Semiflosculeuses.  —  Les  Crépis  ne  dif- 
fèrent des  Epervières  que  par  leur  calice 
sillonné,  ventru  à  sa  base  à  la  maturité  des 
semences.  On  en  a  séparé,  sous  le  nom  de 
BarkhausiOf  les  espèces  dont  laigrette  est 
pédicellée  et  non  sessile.  Ces  plantes  sont 
très-communes  dans  les  prés,  les  pâturages, 
sur  les  collines,  le  bord  des  chemins,  etc. 
l^s  fleurs  sont  jaunes  ;  les  feuilles  plus  ou 
moins  pinnatifides. 

La  Crépis  fétide  {Crépis  fœtida^  Linn., 
Barkhausia,  FI.  fr.)  est  une  espèce  des  plus 
remarquables  par  rôdeur  d*aDiandes  amères 
qui  s'exhale  de  toutes  ses  parties,  lorsqu'on 
la  froisse  entre  les  doigts.  Sa  tige  est  héris- 
sée de  poils  rudes;  ses  feuilles  plus  ou 
moins  pinnatifides.  Elle  croît  aux  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  champs. 

La  Crépis  bisannuelle  {Crépis  biennis^ 
Linn.)  est  très-commune  dans  les  prés  vers 
la  fin  de  mai.  Sa  tige  est  très-haute,  hispide 
à  sa  base  ;  les  feuilles  profondéoient  pinna- 
tifides, hispides,  ainsi  que  les  calices  d'un 
vert  noirâtre,  un  peu  velus. 

Aucune  espèce  n'est  plus  variable  que  la 
Crépis  des  toits  {Crépis  tectorum,  Linn.), 
di£&d\e  a  bien  distinguer  de  la  précédente, 
si  ce  n'est  par  ses  fleurs  plus  petites  et  ses 
calices  glabresy  quelquefois  un  peu  coton- 
neux à  leur  base.  La  Crépis  vekuatre  {Cré- 
pis rirensy  Linn.)  en  est  également  Irès-rap- 
prochée,  mais  elle  est  plus  petite  dans  toutes 
ses  parties,  plus  grôle,  n'ayant  presque  que 
des  feuilles  radicales.  Toutes  deux  sont  com- 
munes dans  les  prés  secs,  sur  le  bord  des 
chemins^  le  long  des  murs. 
CRESCENTIA  COJETE.  Foj/.  Calebassieu 

A  FEUILLE»  LONGUES. 

CRESSON.  Voy,  Sisymbre. 

CRÊTE    DE  COQ.  Yoy.   Célosie  et  Rei- 

CRÉTELLE  {Cynosurus^  Linn.,  de  xuuv, 
chien,  et  ovpà,  queue),  fam.  des  Graminées. 
—  Les  Crételles,  d'abord  assez  nombreuses, 
ont  été  réduites  à  un  très-petit  genre.  Linné, 
après  ravoir  caractérisé  par  la  présence 
d  une  bractée  foliacée,  située  à  la  base  de  cha- 
que épillet,  et  lui  avoir  donné  un  nom  qui 
exprime  la  disposition  des  fleurs  unilaté- 
rales en  épi  ou  en  queue  (le  mot  cynosurus 
signifiant  en  grec  çueue  de  chien) ^  y  avait 
introduit  beaucoup  d'espèces  étrangères  dé- 
lK)urvues  de  bractées,  et  qui  avaient  môme 


un  port  différent.  Ces  plantes  furent  ensuite 
transportées  dans  les  genres  Sesleria^  Eleu- 
sinCyChloris^  etc.;  mais  les  réformateurs, 
méconnaissant  les  bornes  des  genres,  les  ont 
éparpillées  dans  un  bien  plus  grand  nombre, 
la  plupart  de  leur  invention. 

Ces  plantes,  confondues  avec  les  autres 
graminées,  n'ont  poini  été  remarquées  par 
les  anciens  botanistes  :  les  frères  Baubin  en 
avaient  signalé  quelques-unes  ;  les  autres 
sont  le  fruit  des  observations  des  botanistes 
modernes*  Elles  tiennent  leur  place  parmi 
les  plantes  utiles  ;  les  unes,  fixées  dans  les 
plaines,  ajoutent  à  la  richesse  des  prés  secs; 
d'autres,  reléguées  dans  les  montagnes  alpi- 
nes, forment  sur  les  rochers  de  vastes  pe- 
louses, et  y  attirent  les  troupeaux  par  là  dé- 
licatesse des  pâturages. 

Une  légère  modification  dans  les  organes^ 
l'addition  d'une  simple  pièce,  et  de  plus  la 
disposition  4e  ces  pièces  entre  elles, suffisent 

tour  varier  à  l'infini  les  formes  végétales, 
a  Crételle  bes  prés  (Cynosurus  cristaius^ 
Linn.)  nous  en  fournit  la  preuve.  Une  petite 
foliole  profondément  découpée  en  forme  de 
crête,  située  à  la  base  de  chaque  épillet,  in- 
visible sous  cet  abri,  et  dont  Tensemble 
forme  un  long  épi  très-droit,  à  fleurs  unila- 
térales, donnent  a  cette  plante,  au  milieu 
des  prés  secs,  oCi  elle  est  très-commune,  un 
aspect  élégant  et  gracieux.  Elle  croît  dans  le 
midi  aussi  bien  que  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Ses  tiges  sont  grêles,  très-droites  ;  ses 
feuilles  courtes,  étroites  et  glabres.  Elle 
fournit  un  très-bon  foin  ;  on  assure  qu'elle 
donne  à  la  chair  des  moutons  qui  s'en  nour- 
rissent une  saveur  agréable.  On  lait  avec 
ses  chaumes  plusieurs  petits  ouvrages  en 
paille  fort  élégants. 

La  Crételle  dorée  (Cynosurus  aureus^ 
Linn.).  Son  épi  est  formé  par  une  panîcuie 
étroite,  unilatérale,  composée  de  petites 
grappes,  chargées  d'épillels  nombreux,  fort 
menus,  luisants ,  d'un  jaune  pAle.  Celto 
plante  croît  sur  les  rochers  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  dans  le  Levant  et 
la  Barbarie. 

Les  espèces  suivantes,  pour  lesquelles 
Scopoli  a  établi  le  genre  Sesleriaj  adopté  par 
la  plupart  des  botanistes,  sont  des  plantes 
alpines  qui  difllèrent  des  Cynosurus  par  les 
bractées,  dont  une  seule  existe  à  la  base  de 
répi  ;  les  épillets  en  sont  dépourvus  ;  ils  se 
composent  ordinairement  de  deux  fleurs, 
dont  la  valve  extérieure  est  divisée  en  trois 
poiutes,  rintérieure  en  deux.  Ces  fleurs  sont 
bleuâtres  dans  la  Crételle  bleue  (  Cynosu- 
rus cceruleusy  Linn.).  Cette  plante  forme, 
dès  le  commencement  du  printemps,  aux 
lieux  muntueux,  sur  les  pelouses,  dans  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  des  gazons  touflus, 
où  les  troupeaux  viennent  pâturer  avec  beau- 
coup d'avidité. 

Dans  la  Crételle  a  tête  ronde  {Cynosu^ 
rus  sphœrocephaluSf  Linn.,  Jacq.),  les  fleurs 
sont  réunies  en  une  petite  tète  bleuâtre  ou 
blanche,  composée  d'épillets  sessiles^  ag- 
glomérés. Elle  croît  sur  les  rochers^  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  etc. 
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CRINOLE  d'Amériqub  (vUâg.Lt>  asphodèle, 
Crinum  Àmericanum,  Llnn.j^fam.  des  Ama- 
ryllidées. — Le  nom  de  Crinoh  dérive  du  grec 
Xphùv,  lis.  Les  Crinoles  diffèrent  essentielle- 
ment des  Amaryllis  par  leur  ovaire  qui  est 
supérieur,  ce  qui  constitue  leur  véritable 
caractère.  Cette  Crinole,  qui  pousse  des 
feuilles  assez  larges  et  longues  de  près  de 
deux  pieds,  est  remarquable  par  sa  tige  qui« 
dans  les  mois  de  juillet  et  août,  se  garnit  de 
belles  fleurs  blanches,  disposées  en  ombelle. 
Elle  se  multiplie  de  caïeux  et  demande  la 
tannée  pour  fleurir.  Cette  Crinole  est  très- 
belle  ;  mais,  rivale  de  la  reine  des  fleurs, 
elle  est  forcée  de  lui  céder  la  palme  de  la 
beauté,  et  d'augmenter  le  cercle  brillant 
de  sa  cour  sans  oser  prétendre  à  la  supré- 
matie. 

Cette  plante  est  commune  aux  Antilles»  où 
elle  fleurit  pendant  Tété,  dans  les  bois  et 
dans  les  savanes  humides. 

CRITHME  {CrUhmum,  Linn.],  fam.  des 
Ombellifères.— On  prétend  que  ce  nom  vient 
de  x/Bt6i»,  orge,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  ses  semences  avec  un  grain  d'orge.  La 
nature  fournit  à  Thomme  sans  aucuns  frais 
de  culture,  dans  les  feuilles  du  Crithme  ha- 
iiiTiME  {Crithmum  maritimumy  Linn.),  un  as- 
saisonnement assez  agréable  pour  les  sala- 
des d'hiver:  il  sufBt  de  les  confire  dans  le 
vinaigre,  comme  les  cornichons.  On  choisit 
de  préférence  les  individus  qui  croissent 
dans  les  terrains  arrosés  par  les  eaux  de  la 
mer  :  leurs  feuilles  sont  plus  tendres,  d'une 
saveur  piauante,  salée,  aromatique.  La  tige 
de  cette  plante  est  verte,  dure,  très-peu  ra- 
meuse ;  les  feuilles  deux  fois  ailées  ;  les  fo- 
lioles épaisses,  charnues,  molles,  linéaires, 
aiguës.  Les  fleurs  sont  blanches  ;  les  in- 
volucres  à  plusieurs  folioles;  les  péta- 
les entiers,  presque  égaux;  le  fruit  ovale, 
oblong ,  presaue  cylindrique ,  strié  ;  l'é- 
corce  un  peu  longueuse  ;  les  stries  obtuses. 
Cette  plante  croît  sur  les  rochers  voisins  de 
la  mer,  dans  les  oontrées  méridionales,  plus 
rare  dans  les  tempérées.  Elle  porte  les  noms 
vulgaires  de  Criste  marine.  Bacille,  Fenouil 
de  mer.  Perce-pierre,  Passe-pierre,  etc. 

CROCUS.  Voy.  Safran. 

CROISETTE  {Valantia  cruciata,  Linn.), 
fam.  des  Rubiacées.  —  Les  fleurs  sont  ver- 
ticillées  et  disposées  en  anneaux,  à  d'assez 
grandes  distances  vers  la  base,  et  à  de  plus 
rapprochées  vers  le  sommet. 

(Test  un  vrai  monde  qu'une  seule  bran- 
che de  Croisette  ;  chaque  habitation,  sans 
doute,  s'y  croit  l'objet  des  regards. Peut-ôlre, 
envieuse  elle-même,  chacune  se  croit  un 
digne  objet  d'envie.  Les  étages  différents 
sont  autant  de  sociétés,  qui  n  ont  d'ailleurs 
aucune  différence  entre  elles;  et,  comme 
dans  notre  univers,  les  cercles  du  sommet 
ont  entre  eux  le  moins  de  distance 

Considérez  cette  petite  plante  qui  ressem- 
ble à  une  guirlande  légère  par  la  disnosition 
de  ses  feuilles  etdesestleursagglomeréescir- 
culairement  de  distance  en  distance  sur  une 
mince  tige.  Vers  le  sommet  de  cette  tige, 
tous  observez  de  petites  grappes  de  fleurs 


jaunes  en  croix  nouvellement  ouvertes  et 
étalées  au  soleil  ;  mais  regardez  les  verti- 
cilles  inférieurs  dont  la  floraison  est  passi^i*. 
Là  vous  trouvez,  à  la  place  d*une  grappe  de 
fleurs,  une  grappe  de  petits  tubercules  qui 
contiennent  les  graines  de  la  plante,  tes 
graines  doivent  mûrir  à  l'ombre.  Pour  cette 
un,  les  quatre  feuilles  vertes  de  chaque  ver- 
licille,  au  lieu  de  rester  dressées  ou  dans 
une  position  horizpntale,  se  dirigent  en  bas 
et  se  rapprochent  de  la  tige  de  manière  à 
former  une  sorte  de  petit  pavillon,  et  c'est 
sous  cette  tente  que  les  grappes  de  graines, 
recourbant  leurs  pétioles,  sont  venues  se 
cacher  et  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  trop 
vifs  du  soleil,  qui  leur  seraient  préjudicia- 
bles  (1). 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  ou  DE  HALT& 
Toy.  Ltchnis. 

CROTON,  Linn.,  fam.  des  Euphorblacées. 
—  Parmi  les  espèces  si  nombreuses  de  co 
genre,  une  seule  appartient  à  l'Europe,  le 
Croton  des  teinturiers  {Croton  tinctorium, 
Linn«|,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Tournesol 
des  teinturiers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  notre  grand  Tournesol  des  jardins 
(Helianthus  annuus,  Linn.).  Toute  cette 
plante  est  cotonneuse,  d'un  blanc  cendré, 
d'un  port  peu  élégant.  Ses  tiges  sont  grêles, 
rameuses,  étalées,  longues  d'environ  uq 
pied;  les  feuilles  molles,  alternes,  pétiolées, 
ovales,  presque  rhomboïdales,  ondulées  i 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  monoïques,  sans 
corolle,  petites,  sessiles,  réunies  en  grappes 
courtes,  terminales.  Cette  plante  crott  daos 
le  midi  de  l'Europe,  en  Provence,  en  Espa- 
gne, en  Italie,  sur  les  côtes  de  Barbarie  dans 
les  terrains  cultivés. 

Cette  plante  intéresse  par  la  couleur  Weuo 
que  l'on  en  obtient,  qui  est  connue  sousle 
nom  de  Tournesol,  mais  oui   est   très-peu 
durable.  Le  suc  de  son  fruit,  dit  Clusius, 
donne  un  vert  éclatant,  qui  se  change  en  un 
moment  en  un  fort  beau  bleu  :  le  suc  des 
grappes  de  fleurs  produit  la  même  cotjleur, 
mais  on  prétend  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
des  feuilles.  En   eifet,  le  Tournesol,  qu'on 
nomme  en  drapeau  et  en  pain,  n'a  pour  base 
crue  les  fruits  et  les  sommités  de  cette  plante. 
On  le  fabriqueparticulièrement  au  Grand^Gal- 
largues,  en  Languedoc  ;  c'est  le  plus  estimé. 
Les  habitants  de  ce  canton  coupent,  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  les  sommités  de 
ce  Croton,  qu'ils  appellent  de  la  Maurelle.tXV"^ 
font  moudre  dans  des  moulins  semblables  a 
nos  moulins  à  l'huile.Quand  elles  ont^tébico 
moulues,  ils  les  placent  dans  des  caftât»,  et 
mettentces  cabats  5  une  presse,  pour  enexpn- 
mer  le  suc  qu'ils  exposent  au  soleil  pendant 
une  heure  ou  deux.  Après  cela,  ils  y  treio- 
peut  des  chiffons  qu'on  étend  sur  une  haie 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  secs  :  cela  îail» 
on  prend  environ  deux  livres  de  chaux  vi*^ 
qu'onmetdans  une  cuve  de  pierre,  et  l'on  jette 
par-dessus  la  quantité  d'urine  qui  peut  sut- 
fire  pour  éteindre  cette  chaux.  On  place  des 

(1)  Voy.  Isola,  Sonvenîrg  des  vallées  de  BrUa^ 
X.  I",  p.  196,  par  L.-F.  Jehan  (de  SainiHClavko)- 


441 


CRU 


DIGTIOIINÂIRE  DE  BOTANIQUE. 


GU& 


442 


MlOQS  dans  la  mfinie  cuve  à  la  hauteur  d'un 
pied  au-dessus  de  la  UqueuFi  sur  lesquels 
on  étend  les  chiffons  qu'on  avait  déjà  fait 
séchfT.  Après  qu'ils  y  ont  resté  quelque 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'Usaient  été 
huuiectés  par  la  vapeur  de  l'urine  et  de  la 
chaux,  on  les  tire  de  )a  cuve,  on  les  fait  sé« 
cher  au  soleil,  et  quand  ils  sont  bien  secs, 
ouïes  retrempe  comme  auparavant  dans  de 
nuaveau  suc,  et  puis  on  les  envoie  dans 
différentes  parties  de  l'Europe.  C'est  ce  qu'on 
nomme   Tournesol  en  drapeau^  et  c'est  ce 

Sue  les  Hollandais  principalement  achètent 
es  marchands  de  Montpellier,  ayant  Tart 
dVn  extraire  ce  qui  forme  leur  Tournesol  en 
pd^fou  en  pain. 

On  se  sert  du  Tournesol  en  Allemagne, 
eo  Angleterre,  en  Hollande,  etc.,  pour  co- 
lorer des  pÂtes,  des  conserves,  des  confitu- 
re$,des  gelées  et  diverses  liqueurs.  Les  chif* 
fons  de  Tournesol  servent  à  colorer  les  vins 
qui  sont  d'une  teinte  trop  claire.  On  dit 
qu'on  les  emploie  à  cet  usage  en  Hollande, 
ainsi  que  pour  les  fromages  à  croûte  vio* 
lelte;  ailleurs  on  s'en  sert  pour  colorer  une 
décoction  d'iris,  qu'on  édulcore  avec  le  su- 
cre, afin  de  faire  un  sirop  à  bon  marché  qui 
imite  le  sirop  de  violette.  Il  y  a  des  dessi- 
nateurs qui  se  servent  de  Tournesol  en 
pierre  pour  les  dessins  qu'ils  tracent  sur  la 
toile  ou  sur  les  étoffes  de  soie  qu'on  veut 
broder  ;  mais  l'usage  le  plus  commun  du 
Tournesol  est  pour  teindre  en  bleu  le  gros 
papier  avec  lequel  on  enveloppe  le  sucre. 

CtOTOIf  L   FEUn.LBS    DE  NOISETIER  (CrO^Ofl 

cory/t/o/tum,  Linn.).  —  Toutes  les  parties 

de  ce  CrolOQ  embaument  Tair  d'une  odeur 

aromatique  sucive  et  toute  particulière.  On 

se  croit,  en  le  respirant,  aux   beaux  jours 

de  FËurope  où  les  émanations  de  la  rose, 

du  jasmin,  de  la  fleur  d'oranger,  du  syringa, 

du  chèvrefeuille  et  du  réséda  ,   composent 

un  bouquet  idéal  pour  les  promeneurs  des 

châteaux  ou  ceux  des  jardins  publics  de  la 

capitale.  Ce  /précieux  végétal  est  doué  en  ou- 

tre  de  propriùiés  incontestables  qui  le  font 

particu/j'èrement  rechercher  en  médecine. 

Ce  Croton,  très-commun  dans  les  savanes 
de  l'Amérique,  a  des  propriétés  évidemment 
txciténîes  et  anti-spasmodiques. 

CROTON    CASCARILLE.    Voy.    Casca- 

BILLE. 

CRUCIANELLE  {Crucianella ,  UnnX  fam. 
des  Rubiacées.  —  Des  fleurs  disposées   en 
un  épi  grêle,  allongé,  terminal,  garni  de  brac- 
tées presque  imbriquées,  font   distinguer  à 
la  première  vue  les  Crucianelles  des  autres 
Rubiacées.  Leur  calice  est  composé  de  deux 
folioles  lancéolées  ;  la  corolle  est  en  forme 
d entonnoir ,  le  tube  grêle,  le  limbe   court, 
à  quatre  ou  cinq  lobes  ;  deux  capsules  oblon- 
gues  9  étroites  ;  les  feuilles  sont  en  croix, 
par  verticilles,  d'où  vient  le  nom  de  Crucia- 
nella.  C'est,  dans  Tournefort ,  le  genre  /lu- 
beola  ;  C.    Bauhin  la  place  avec  les  Rubia, 
Ces  plantes  ont  très-peu  d'apparence,  trop 
\fe\ï  d-*utilité  pour  avoir  été  remarquées  des 
anciens  ;  elles  ne  sont  cependant   pas  dé* 
l^ourvues  d'atrréments.  Le  feuillage ,  dans  la 


plupart,  est  d  un  beau  vert-glauque  ;  les 
épis  quelquefois  panachés  de  vert  et  de 
blanc;  elles  croissent  toutes  dans  le  midi  de 
l'Europe,  aux  lieux  incultes,  stériles,  ou  le 
long  des  côtes  maritimes.  Les  espèces  sont 
peu  nombreuses,  irès-rapprochées  ;  quel- 
ques-unes pourraient  môme  être  considé- 
rées comme  de  simples  variétés, telles  que  les 
Crucianella  angustifolia^  latifolia^  monspe- 
liaca.  Dans  la  première ,  les  feuilles  sont 
très-étroites,  linéaires,  un  peu  rudes,  ainsi 
que  les  tiges  :  elles  sont  plus  larges  dans  la 
seconde,  les  épis  plus  courts  ;  les  fleurs  à 
peine  saillantes  hors  des  bractées  :  dans  la 
troisième,  les  feuilles  sont  plus  roides  ;  ies 
épis  plus  longs,  moins  comprimés  ;  les  corol- 
les saillantes  hors  des  bractées. 

La  Crucianelle  mabitime  (Crucianella  ma^ 
rilima^  Linn.)  est  un  peu  ligneuse;  ses  tiges 
renversées;  son  feuillage  glauque;  ies 
feuilles  glabres,  lancéolées,  mucronées; 
quatre  ou  six  à  chaque  verlicille,  cartilagi- 
neuses à  leurs  bords. Les  fleurs  sont  sessiles; 
axillaires,  opposées;  les  épis  lâches;  la  co- 
rolle jaune  ou  rougeâtre,  à  quatre  ou  cinq 
lobes  mucronés.  Cette  plante  croît  dans  les 
sables  maritimes,  le  long  des  bords  de  la 
Méditerranée. 

CUBÈfiE  ou  Poivrier  pédicule  {Piper  cth- 
beba,  Linn.),  fam.  des  Pipéracées.  •—  Cet  ar- 
brisseau croit  naturellement  dans  l'Ile  de 
Java,  dans  celle  de  France,  en  Guinée  et 
aux  Antilles,  On  le  rencontre  dans  les 
mornes  élevés,  frais  et  boisés.  On  connais- 
sait depuis  longtemps  dans  le  commerce  les 
fruits  de  ce  Poivrier,  sans  savoir  à  quel  ar- 
brisseau ils  appartenaient  ;  c'est  à  Thunberg 
que  nous  sommes  redevables  de  cette  dé- 
couverte. Ces  petites  baies  sont  d'un  goût 
fort  acre  et  d'une  odeur  aromatique  ;  elles 
excitent  puissamment  la  salive»  corrigent  la 
mauvaise  odeur  de  la  bouche,  fortifient  l'es* 
toouac.  Les  Indiens  en  font  un  grand  usage; 
ils  les  mettent  macérer  dans  du  vin,  et  ies 
emploient  comme  condiment  :  les  confiseurs 
les  recouvrent  de  sucre,  et  en  font  des  dra- 

f;ées  que  les  médecins  recommandent  dans 
es  atfections  nerveuses  et  atoniques  et  pour 
rétablir  Tappétit.  Les  Cubèbes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Canica,  espèce  d'épicerie 
qu'on  trouve  dans  l'Ile  de  Cuba,  qui  a  le 
parfum  du  clou  de  gérofle  et  est  d'usage  eu 
médecine  comme  stomachique. 

L'odeur  de  Cubëbe,  étant  plus  agréable 
que  celle  du  poivre,  les  a  fait  préférer  de 
tout  temps  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques. On  s'en  sert  peu  à  l'intérieur  en 
Europe,  mais  fréquemment  dans  les  pays 
chauds.  On  conçoit  difficilement  que,  dans 
les  pays  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil,  on  ait 
recours  à  tous  les  excitants  les  plus  énergi- 
ques, soit  en  boisson,  soit  comme  condi- 
ment, soit  en  masticatoire;  car  quoi  de  plus 
caustique  que  celui  qu'on  obtient  par  l'asso- 
ciation de  la  chaux  vive,  du  tabac  et  de  la 
noix  d'Aréquier,  dont  les  principes  astrin- 
gents et  héroïques,  au  rapport  de  Péron, 
détruisent  en  peu  de  temps  une  lame  de 
couteau?  Et  cependant  on  vit  longtemps  dans 
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rinde  et  aux  colonies  en  usant  de  semblables 
moyens,  indiqués  d'ailleurs  pour  prévenir 
le  relâchement  des  solides  et  l'engouement 
muqueux  des  viscères.  Le  Cubèbe  est  un 
masticatoire  agréable  et  qui  corrige  la  mau- 
vaise haleine  des  personnes  affligées  de  To- 
zène,  et  qu'on  appelle  punais.  Souvent  on 
l'ajoute,  ainsi  que  Técopce  de  Cascarille,  au 
tabac  à  fumer  pour  stimuler  les  glandes  sa- 
livaires,  et  prévenir  la  paralysie  de  la  lan- 
gue. 

CCCUBALE  (CucubaluSf  Linn.,  do  xax^;, 
mauvais,  et  |5o>q,  jet  ou  plante),  {i\m.  des 
Caryophyllées.  —  Le  peu  de  diilérence  qui 
existe  entre  les  Cucubalus  et  les  Silène  a  dé- 
terminé plusieurs  auteurs  à  réunir  ces  deux 
genres,  malgré  leur  grande  étendue.  On  n'a 
conservé,  dans  le  premier,  que  le  Cucubalb 
BACciFÈRE  {Cucubalus  bacciferuêy  Linn.),  dis- 
tingué des  Silène  par  son  fruit  charnu,  à 
une  seule  loge:  cette  plante  est  assez  remar- 
quable par  ses  tiges  hautes  de  deux  ou  trois 
lûeds,  pubescentes,  faibles,  presque  sarmen- 
teuses;  les  rameaux  étalés  et  diffus.  Les  feuil- 
les sont  opposées,  pétiolées,  assez  grandes, 
ovales,  un  peu  velues;  les  fleurs  solitaires, 
blanchâtres.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
couverts,  les  vignes,  les  taillis;  elle  se  dirige 
plus  particulièrement  vers  les  contrées  méri- 
dionales. Les  anciens  ont  donné  le  nom  de 
Cucubalus  à  une  plante  qui  n'est  point  la 
nôtre,  mais  qui,  d'après  ce  nom,  devait  avoir 
quelque  qualité  nuisible. 

CUCUMIS.  Voy.  Melon. 

CUCUMISMELO  VIKIDIS.  Yoy.  Melow  su- 
gré  vert 

CUCURBITA.  Voy.  Courge. 
CUCUKBITA  LATIOR.  Yoy,  Courge  cale- 
Basse 
CULILABAN.  Voy.  Laurier. 
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CUMIN  {Cuminum^  Lin.),  fam.  des  Ombel- 
lifères.  On  croit  ce  nom  d'origine  arabe.  Le 
Cumin  officinal  {Cum.  cyminum ,  Lin.  )  est 
originaire  de  l'Egypte  et  du  Levant.  La  sa- 
veur aromatique  et  piquante  de  ses  semen- 
ces en  a  introduit  la  culture  dans  plusieurs 
des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  par- 
ticulièrement dans  l'Ile  de  Malle.  C'est  une 
petite  plante  haute  de  six  à  huit  pouces , 
munie  de  quelques  feuilles  découpées  très- 
menu,  comme  celles  du  fenouil.  Les  fleurs 
sont  petites ,  blanches  ou  purpurines  ;  les 
ombelles  peu  garnies,  accompagnées,  ainsi 
que  les  ombellules,  d'un  involucre  à  trois 
du  quatre  folioles  capillaires.  Le  fruit  est 
ovale,  oblong,  strié,  quelquefois  un  peu  velu. 

Le  Cumin  était  connu  des  anciens  :  on  le 
trouve  dans  Théophraste,  Pline  et  Diosco- 
ride.  Ce  dernier,  parmi  les  qualités  qu'il  lui 
attribue,  prétend  qu'il  a  la  propriété  de  ren- 
dre pâles  ceux  qui  en  boivent  ou  qui  s'en 
frottent.  Cette  opinion  existait  du  temps 
d*Horace,  qui,  en  parlant  des  poètes  qui  co- 
pient jusqu  aux  défauts  de  leur  modèle,  dit 
que,  s'il  devenait  pâle,  on  verrait  des  poêles 
66  procurer  la  pâleur  en  buvant  du  Cumin. 

....  Proh  !  M 
Pallerem  easu  ;  bibererU  exsangue  cuminum. 

lEvist.  19,  lib.  h  V.  i8.) 


Les  semences  du  Cumin  ont  été  recher 
chées  à  cause  de  leur  saveur  aromatique 
vive  et  pénétrante.  On  les  emploie  comme 
assaisonnement.  Les  Hollandais  en  metteol 
dans  leurs  fromages ,  les  Allemands  dans 
leur  pain  ;  les  Turcs  en  assaisonnent  tous 
leurs  ragoûts.  Comme  les  pigeons  en  sont 
très-friands,  en  Orient,  on  mêle  le  Cumin 
avec  de  la  terre  salpôtrée,  que  l'on  place  dans 
les  colombiers,  afin  dV  attirer  ces  oiseaux. 
On  en  fait  également  des  appâts  pour  pren- 
dre les  perdrix. 

CUNNÏNGHAMIA ,  Rich..  genre  de  Coni- 
fères. —  Le  C  Sinensis  (Pinus  lanctolata^ 
Larab.  ;  Belis  jaculifera,  Salisb.)  est  un  arlw 
de  la  Chine,  ressemblant  beaucoup  à  ïàm- 
caria  in^ricata. 

CUNONIOA,  Lin.,  genre  de Saxifragées.- 
II  a  été  établi  en  l'honneur  deCunOtboU- 
niste  allemand.  Lo  C.  capensisy  Linn.^esi 
l'Aune  rouge  du  Cap.  Dans  son  pavs  c*e$t 
un  arbre  de  moyenne  grandeur  ;  dans  dos 
climats  il  acquiert  à  peine  deux  mètres  de 
haut.  Les  fleurs  paraissent  en  décembre  et 
en  janvier  (été  de  l'hémisphère  austral);  tige 
et  rameaux  rougeâtres.  Toute  la  plante,  su^ 
tout  quand  elle  est  en  fleur,  offre  un  aspect 
très-pittoresque.  Orangerie.  Multipliede  nu^ 
cottes  et  de  grain^.  —  Toutes  hs  autres  es- 

f^èces  habitent  les  régions  extra  tropicales  de 
'Australie.  On  n'en  trouve  aucune  en  deçà 
du  tropique  du  Cancer. 

CUPIDONE  (Ca/anance,  Lin.,  de x«7ff>47Tc* 
Çfiv,  exciter),  ordre  des  Semiflosculeuses.  - 
Dans  la  Thessalie,  cette  belle  contrée  de  la 
Grèce  si  fertile  en  plantes,  si  renommée  par 
celles  qu'elle  produisait  pour  les  opérations 
magiques,  il  en  existait  une,  au  rapport  do 
Dioscoride,  que,  sous  le  nom  de  Catanomi 
les  Thessaliennes  employaient  pour  se  fim* 
aimer.  Cette  plante  ne  nous  est  pas  conn«; 
celle  à  laquelle  Linné  a  donné  ce  nom  n  en- 
chante que  les  yeux  pai  l'éclat  de  ses  gran- 
des fleurs  d'un  bleu  céleste,  renfermées  dans 
un  calice  composé  l'écaillés  sèches,  sra- 
rieuses,  luisantes,  imbriquées  et  roussAlrcs, 
les  plus  intérieures  entremêlées  sur  le  ré- 
ceptacle avec  les  demi-fleurons. 

Sur  les  coteaux  arides  et  stériles  des  con- 
trées méridionales  croît  la  CupidoneWe«« 
(Catanance  ccerulea^  Linn.).  Ses  tiges  sont 
menues,  pubescentes,  presque  nues;  l»^^ 
feuilles  distantes,  fort  longues,  étroites,  mu- 
nies de  chaque  côté  de  deux  longes  dénis 
linéaires.  Les  fleurs  sont  solitaires,  l^rt 
grandes  ,  situées  au  sommet  d'ui\  long  \^ 
doncule;  les  écailles  du  calice  traverst*t?s 
dans  leur  milieu  par  une  lime  rougeàlre. 
Elle  est  depuis  longtemps  cultivée  dans  les 

Earterres,  qu'elle  embellit  de  ses  belles  fleurs 
leues,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  oc- 
tobre. On  y  cultive  aussi  une  autre  espèce 
à  fleurs  jaunes,  originaire  dltalie. 
CUPULE.  Voy.  Infloresgencb. 
CURAÇAO.  Voy.  Oranoer. 
CURARE.  —  Le  Curare  est  un  poison  té* 
gétal  avec  lequel  les  habitants  de  l'Orénoque 
empoisonnent  leurs  flèches.  Ce  poison  pro* 
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Tient  d'une  liane  qui  appartient  probable- 
ment à  un  genre  voisin  au  Strychnos. 

D*après  le  célèbre  voyageurHumboIdt,  voici 
eomment  se  prépare  lefameux  poison  Curare  : 
on  racle  avec  un  couteau  Técorce  d'une  par- 
tie de  Taubicr  du  Bejuco  de  Mavacune  (nom 
donné  à  la  Liane  à  Esmeralda);  cette  opéra- 
tion se  fait  indistinctement  sur  les  branches 
fi'aiches  ou  sèches  et  dans  une  étendue  de 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ;  on  enlève 
ensuite  Técorce  et  on  la  broie  entre  une 
pierre  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  pour 
préparer  la  fécule  de  manioc. 'Le  suc  obtenu, 
de  couleur  jaune,  regardé  comme  non  véné- 
neux lorsqu'il  est  encore  récent,  est  jeté,  avec 
la  portion  filamenteuse  de  l'écorce,  dans  une 
feuille  de  bananier  roulée  en  forme  d'enton- 
noir ou  de  cornet,  et  soutenue  par  d'autres 
feuilles  de  palmier  disposées  delà  même  ma- 
nière. On  arrose  le  tout  avec  de  l'eau  froide, 
et  OQ  obtient  après  quelaue  temps  un  li- 
quide jaunâtre,  qui  ne  devient  réellement 
vi'néneux  que  par  la  concentration.  Ce  li- 
quide peut  être  goOté  sans  danger  ;  car  il 
u'est  délétère  qu'autant  qu'il  est  immédia- 
tement eu  contact  avec  le  sang. 

Le  suc  de  Mavacune  ne  pouvant  devenir 
assez  épais  par  Tévaporation  pour  s'attacher 
aux  flèches,  les  Indiens  le  mêlent  avec  le 
suc  gluant  du  Kiracaguero  ;  le  mélange  se 
fait  à  chaud,  et  quand  le  liquide  vénéneux 
est  très-concentré.  Aussitôt  que  les  deux  li- 
queurs sont  réunies ,  la  masse  noircit  et 
prend  la  consistance  du  goudron  ou  d'un 
sirop  très-épais.    . 

Le  Curare  le  plus  estimé,  celui  de  l'Esme- 

ralda  et  de  Mandacava ,  se  vend  è  peu  près 

3  francs  l'once  ;  on  le  livre  au  commerce 

renfermé  dans  des  fruits  de  Crescentia.  Des* 

séché,  il  ressemble  à  de  Topium  ;  exposé  à 

l'air,  i\  attire  fortement  l'humidité  ;  il  est 

d^une  amertume  très-désaçréable  ;  on  peut 

Tayaler  saus  danger ,  à  moins  qu'on  ne  sai- 

gne  des  lèvres  ou  des  gencives,  et  les  Indiens 

le  considèreDf,  comme  excellent  stomachique. 

Le  Curare  tue  les  plus  grands  oiseaux  en 

deai  ou  trois  minutes,  et  il  en  faut  souvent 

plus  de  dix  ou  douze  pour  un  cochon  ou  un 

)>écari.  Son  action  est  d'autant  plus  prompte 

qu'il  est  plus  frais,  et  que  son  contact  avec 

là  circulation  est  plus  considérable. 

CL'RCUMA  à  racines  tubéreuses  {Curcuma 
Americana^  Encycl.  méth.),  fam.  des  Balisiers. 
—  Le  Curcuma  d'Amérique  croit  naturelle- 
ment à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue,  et 
on  le  cultive  à  la  Jamaïque,  d'où  on  exporte  à 
Londres  la  farine,  qui  y  remplace  le  sagou,  et 
qui  peut  remplacer  aussi  le  Maranta  dePlnde, 
dont  oo  fait  actuellement  de  belles  plantations, 
au  rapport  de  M.  de  Tussac.  Cette  plante  in- 
téressante se  multiplie  beaucoup  à  la  faveur 
de  ses  drageons  souterrains,  qui  produisent 
des  tiges  herbacées,  rameuses,  de  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds,  qui  sont  annuelles  et 
:>e  dessèchent  après  huit  mois  de  végétation. 
Cette  époque  indique  la  perfection  des  ra- 
cines cnevelues  et  tubéreuses,  succulentes 
et  feriueuseSyQui  sont  les  rudiments  de  nou- 
vplles  tises.  Outre  que  ces  drageons  sont 


très-agréables  &  manger  bouillis,  et  assaison- 
nés comme  les  salsifis  d'Europe ,  on  en  re- 
tire, au  moyen  de  l'eau  et  d'une  râpe  de  fer- 
blanc  ou  grage,  toute  la  fécule,  oui  ne  le 
cède  en  rien  au  salep  et  au  sngou.  La  fécule 
de  Curcuma  d'Amérique  procure  une  excel- 
lente bouillie  aux  enfants,  et  les  cuisiniers 
l'associent  au  service  des  tables  en  y  mélan- 
geant du  sucre  et  des  aromates. 

D'après  l'assertion  formelle  de  M.  le  che- 
valier de  Tussac,  «  il  paraît  certain  que  la  fa- 
meuse poudre  de  Castillon,  qui  a  eu  tant  de 
succès  pour  la  guérison  des  diarrhées  scor- 
buti(|ues  à  Saint-Domingue,  et  dont  l'auteur 
a,  dit-on,  emporté  le  secret  dans  la  tombe» 
n'était  autre  cnose  que  la  fécule  du  Maranta, 
à  laquelle  ce  médecin  ajoutait  de  la  gelée 
de  corne  de  cerf,  de  la  cannelle,  du  piment  et 
un  peu  de  gérofle.  » 

CURURA.  Voy.  Paullinîa. 

CUSCUTE  [Cuscuta,  Linn.) ,  fam.  des  Con- 
volvulacées. —  A  la  vue  des  tiges  de  la  Cus- 
cute ,  aussi  menues  qu'un  fll  de  soie ,  les 
Grecs  ,  dans  leur  brillante  mythologie ,  les 
eussent  transformées  en  cheveux  détachés 
de  la  tête  de  quelque  nymphe.  Pour  nous, 
la  Cuscute  n'est  pas  moins  une  plante  très- 
curieuse,  dont  la  semence  lève  d'abord  en 
terre  ;  elle  pousse  une  tige  filiforme,  qui  se 
détache  de  la  racine,  cherche  des  plantes 
auxquelles  elle  puisse  s'accrocher,  s  y  atta- 
che, y  enfonce  de  petits  suçoirs  pour  en  ti- 
rer sa  nourriture,  ne  pouvant  plus  en  rece- 
voir de  la  racine  dont  elle  est  séparée.  Elle 
périrait  si  elle  no  trouvait  pas  à  vivre  aux 
dépens  des  autres  plantes. 

Dans  la  Cuscute  d'Europe  (  Cuscuta  eu- 
ropœa,  Linn.),  les  tiges  sont  un  peu  rougeâ- 
tres,  dénuées  de  feuilles  ;  les  fleurs  blanches, 
ramassées  en  petits  paquets  latéraux ,  por- 
tées sur  de  très-courts  pédoncules. 

On  a  distingué  comme  variété  ou  comme 
espèce  une  Cuscute  à  fleurs  un  peu  plus  pe- 
tites, sessiles,  très-ordinairement  à  quatre 
divisions.  Ces  plantes  fleurissent  dans  Tété  ; 
elles  habitent  partout,  tant  dans  le  Nord  que 
dans  le  Midi  :  elles  sont  parasites  sur  les 
herbes  comme  sur  les  végétaux  ligneux,  sur 
les  Orties,  le  Chanvre,  les  Légumineuses,  le 
Thym,  la  Bruyère,  etc.  On  soupçonne  que  le 
nom  de  Cuscuta  vient  de  l'arabe.  Dioscoride 
l'a  nommée  Epithymon;  les  Grecs  modernes 
lui  ont  donné  le  nom  de  Cuscuta;  Dodoens 
et  Lobel  celui  de  Cassutha.  On  ne  lui  con- 
naît aucune  propriété  médicinale  ou  écono- 
mique. 

Ces  plantes  sont  très-nuisibles  dans  les 
terrains  cultivés  ;  elles  y  causent  de  grands 
dommages,  qu  faisant  périr,  jusqu'aux  raci- 
nes, toutes  les  plantes  auxquelles  elles  s'at- 
tachent. On  ne  peut  guère  y  remédier  qu'en 
arrachant  les  plantes  qui  en  sont  infectées , 
si  elles  sont  annuelles,  ou  en  les  coupant  au 
ras  de  terre,  quand  elles  sont  vivaces,  ayant 
soin  de  faire  cette  opération  avant  que  le;: 
Cuscutes  aient  répandu  leurs  graines.  Par  C6 
moyen  on  détruit  le  mal  pour  longtemps. 

CUSPARIE  {Cusparia ,  Humboldt) ,  fam. 
des  Rutacées.  —  La  Cusparie  fébrifuge  est 
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un  arbre  qui  peut  s'élerer  à  une  hauteur 
considérable  ;  il  est  originaire  des  bords  de 
rOrénoque,  dans  l'Amérique  méridionale, 
où  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  Tonl  vu 
former  d'immenses  forêts,  il  crott  aussi 
dans  d'autres  parties  du  continent  et  des 
lies  de  rAmérique,  et  spécialement  au  Bré- 
sil. 

L'Angusture  vraie,  que  l'on  a  longtemps 
crue  provenir  du  Magnolia  glauca^  est  l'é- 
corce  de  l'arbre  dont  nous  venons  de  par- 
ler. C'est  à  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland 
2ue  l'on  doit  cette  importante  découverte, 
etteécorce  est  en  plaques  dont  la  longueur 
varie  de  deux  à  quinze  pouces  ;  elles  sont 
roulées,  minces  sur  les  bords. 

Ce  n'est  çuère  que  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  que  1  on  a  connu  en  Europe  les  pro- 
priétés médicales  de  l'écorce  d'Ançusture. 
Les  Anglais  furent  les  premiers  qui  tentè- 
rent des  essais  à  cet  égard.  Le  succès  que 
les  médecins  américains  retiraient  de  Fu- 
sage  de  ce  médicament  dans  la  djssenterie 
et  les  fièvres  intermittenles,  dut  engager  à 
en  faire  usage  contre  ces  deux  maladies  ; 
MM.  Ewers  et  Williams  l'ont  employé  avec 
le  plus  grand  avantage  contre  ces  affections; 
mais  il  est  essentiel  de  n'en  faire  usage 
dans  la  djssentrie  que  quand  cette  maladie 
a  perdu  son  caractère  inflammatoire  ;  car, 
dans  le  cas  contraire,  elle  en  augmenterait 
infailliblement  tous  les  symptômes.  Quel- 
ques praticiens  l'ont  aussi  recommandée 
contre  la  fièvre  jaune.  M.  de  Humboldt  as- 
sure que  plusieurs  médecins,  dans  la  patrie 
même  des  Quinquinas,  ont  plus  de  confiance 
dans  la  vertu  fébrifuge  de  TAngusture.  Ce- 
pendant d'autres  praticiens  ne  partagent 
F  oint  cette  haute  opinion  sur  l'emcacité  de 
Angusture,  qui  a  souvent  échoué  dans  des 
cas  très-simples.  Aussi,  de  nos  jours,  em- 
ploie-t-on  fort  rarement  ce  médicament 
exotique,  moins  certain  dans  ses  effets  que 
l'écorce  du  Pérou. 

CDVIÈRE  {Cuviera,  Dec),  fam.  des  Rubia- 
cées.  —  Ce  nom  est  un  bien  faible  hommage 
rendu  au  plus  illustre  savant  de  ce  siècle. 
M.  Decandolle  l'a  attribué  à  un  arbuste  de 
la  Sierra-Leone,  observé  par  Spealhman. 
Un  caractère  particulier  à  îa  Cuvière  est  la 
structure  épineuse  de  ses  péta  es  ;  aucune 
autre  plante  n'offre  d'exemple  de  cette  dé- 
générescence :  les  cinq  segments  de  la  co- 
rolle se  terminent  en  pointe  aiguë,  d'où  le 
nom  spécifique  d'Acutiflora^  oui  toutefois 
ne  pourrait  être  conservé  si  Ion  trouvait 
une  seconde  espèce  du  môme  genre.  Un 
stigmate  en  forme  de  cloche  renversée,  monté 
sur  un  style  grêle,  complète  la  bizarrerie  de 
Cette  L)lant6 
CYCAS  CIRCINALIS.  Voy.  Palmier  sa- 

60U. 

GYCLAME  {Cyclamen,  Lin.),  fam.  dos  Pri- 
mulacées.  —  A  la  fin  de  Thiver  ou  au  cora- 
mencemeut  du  printemps,  croit,  à  l'ombre 
des  forêts,  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe,  leCYCLAHB  d'Europe  (Cyclamen 
Europœum,  Lin.),  que  le  nombre,  la  beauté, 
la  forme  singulière  de  ses  fleurs  ont  intro- 


duit dans  nos  jardins  ;  il  nous  a  fourni  de 
très-jolies  variétés  :  il  fait  aussi  l'ornement 
des  cheminées  à  une  époque  oii  les  fleurs 
se  montrent  à  peine  dans  les  campagnes. 

Quoique  cette  plante  se  trouve  quelque- 
fois dans  les  contrées  tempérées,  elle  re- 
cherche davantage  les  plus  chaudes,  et  s'é- 
tend jusque  dans  le  Levant,  la  Barbarie, 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  pierreux  des 
montagnes.  Elle  n'avait  pas  échappé  aux 
premiers  botanistes,  tels  que  Pline  et  Dios- 
coride,  chez  lesauels  elle  porte  le  nom 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
exprime  la  forme  arrondie  des  feuilles, 
composé  du  mot  grec  xûxXoc  (cercle;. 

La  racine  de  cette  plante  est  Acre,  brû- 
lante, un  peu  amère  ;  par  la  dessiccatioD, 
elle  perd  toute  son  Âcreté,  et  la  torréfadioa 
lui  donne  un  goût  mucilagineux;  on  loii 
reconnu  des  propriétés  purgatives,  éméti- 

2ues,  résolutives  ;  mais  son  action  est  si 
nergique,  qu'elle  a  souvent  occasionné  des 
accidents  très-graves,  surtout  comme  pur- 
gative, chez  les  sujets  même  les  plus  robus- 
tes. Elle  doit  être  rejetée  comme  une  p'anle 
au  moins  très-suspecte,  quel  que  soit  rem- 
ploi qu'on  en  fasse.  Les  cochons  l'aiment 
beaucoup,  et  la  mangent  sans  inconvénieDl; 
d'où  est  venu  à  cette  plante  le  nom  vulgaire 
de  pain  de  pourceau.  On  dit  qu'autrefois  on 
s'est  servi  de  son  suc  pour  empoisonner  les 
flèches. 

M.  Decandolle  a  décrit,  dans  la  Flore  fra$r 
çaiscy  une  nouvelle  espèce  de  Cvclaine,sous 
le  nom  de  Cyclamen  linearifolium,  Dec, 
découverte  une  seule  fois,  à  ce  qu'il  parait, 
par  Olivier,  dans  les  bois  un  peu  humides, 
nommés  Séouves,  entre  les  Arcs  et  Dragair 
gnan  en  Provence. 
CYCLOSE.   Voy.  Physiologie  VBofeiiW, 

§11. 
CYDARIA.  Voy.  Coignassier. 

CYMBALAIRE.  Yoy.  Mufflibr. 

CYNANQUE  (Cynanchum,  Lin,),  fam.  des 
Apocynées.  —  Nous  n'en  possédons  en  Eu- 
rope qu'une  ou  deux  espèces  au jplus. 

La  Cynanque  de  Montpellier  (oywoncftM» 
Monspeliacum^  Lin.),  vulg.  la  Scammonétw 
Montpellier,  a  des  tiges  grimpantes,  coDun« 
celle  du  liseron,  des  feuilles  pétiolées,  pres- 
que rondes,  molles,  glabres,  échancrées  en 
cœur.  Les  fleurs  sont  petites,  blandiâires, 
disposées  en  corymbes  presque  ombelles,  à 
Textrémité  d'un  très-long   pédoncule  w\\- 
laire.  Les  divisions  de  la  corolle  sont  outer- 
tes   en   étoiles,  lancéolées,   aiguës.  Celle 
plante  croît  aux  lieux  maritimes,  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France,  en  Es- 
pagne*, en  Italie,  etc.  Le  suc  de  cette  planle 
est  acre,  purgatif.  On  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  purgatives  qu'à  la  scammonée  d^* 
Syrie  (gui  est  un  liseron],  mais  à  un  degré 
plus  faible. 

On  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Cyrwn- 
chum ,  composé  de  deux  roots  grecs  r>^. 
cliien,  etayx»'^»  élranjjler.  On  suppose  que 
ces  plantes  sont  un  poison  pour  les  chiens. 

La  Cynanque  aiguë  [Cynanchum  acuiui^* 
Lin.)  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  r«^' 
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pèce  précédente,  qaoiqoe  assez  bien  dis- 
tinguée par  ses  feuilles  plus  allongées,  lan- 
céolées, aiguës,  presque  sagittées.  On  assure 
ravoir  observée  aux  environs  de  Montpellier. 
CYîiARA.  Voy.  Abtichaut. 
CYNOGLOSSE  (Cynoglossum,  Lin.,  do 
xv'uv,  «w^,  chion ,  et  yl&caK^  langue),  fam. 
des  Borraginées.  —  Les  Cynoglosses  n*ont 
ni  la  rudesse,  ni  Taspect  agreste  des  autres 
Borraginées,  elles  ne  sont  pas  sans  agré- 
ments ;  plusieurs  ont  même  été  admises 
comme  ornement  dans  nos  parterres  et  nos 
jardins  paysagers. 

Diosconde  a  donné  le  nom  de  Cynoglos- 
fon  à  une  plante  qui  n'appartient  à  aucune 
de  nos  Cynoglosses,  quoiqu'elle-  en  porte  le 
nom  :  il  n^est  pas  même  possible  â*en  re- 
connaître Tespèce,  d'après  la  description 
im|)arfaite  de  cet  auteur.  En  comparant  ses 
feuilles  à  la  langue  d*un  chien,  il  leur  attri- 
bue en  même  temps  la  propriété  d'en  guérir 
les  morsures ,  abusé  par  la  crédulité  des 
empiriques  de  son  siècle,  qni  attribuaient 
aui  plantes  la  vertu  de  guénr  les  blessures 
biles  par  les  animaux  auxquels  elles  étaient 
comparées. 

Tournefort  avait  établi,  en  partie  d'après 
C.  Bauhin,  le  genre  Cynoglossum^  mais  il  en 
avait  retranché  le  genre  Omphalodes^  que 
Linné  y  a  réuni.  Mœnch  a  rétabli  le  genre 
de  Tournefort,  distingué  des  Cynoglosses 
proprement  dites  par  son  port,  par  ses  feuil- 
les presque  glabres,  par  le  tube  de  la  co- 
rolle très-court  et  le  limbe  plane.  Les  se- 
mences sont  creuses,  en  forme  de  corbeille^ 
dentées  ou  sinuées  à  leurs  bords. 

Quoique  évidemment  de  la  famille  des 
Borraginées ,  les  Cynoglosses ,  au  lieu  d'ê- 
tre, comme  la  plupart  des  autres,  mucilagi- 
neuses,  adoucissantes,  diurétiques,  ont  des 
ooaUtés  presque  délétères.  Leur  odeur  est 
désagréable,  leur  saveur  fade,  nauséabon- 
de, elc.  Telle  est,  en  particulier,  la  Cyno- 
GLossE  officinale  {Cynoçlossum  officinale^ 
Linn.),  qu*on  trouve  partout  dans  les  dé- 
combres ,  aux  lieux  incultes  et  pierreux, 
àaas  îes  bois,  depuis  les  contrées  du  Midi 
jusque  dans  celles  du  Nord.  Sa  racine  est 

)>re$gue  fusiforme;  ses  feuilles  sessiles, 
aocéolées,  molles,  d'un  vert  blanchâtre, 
douces  au  toucher.  Les  fleurs  sont  petites, 
d'uQ  rouge  obscur,  disposées  en  un  épi  ter- 
minal, un  peu  lâche.  Elles  paraissent  en  mai 
et  en  juin  :  les  semences  sont  planes,  hé- 
rissées en  dessus,  assez  grandes.  Dioscoride 
avait  dit  que  sa  plante  était  bonne  pour  la 
conserTation  des  cheveux  ;  on  a  ajouté  que 
la  nôtre   avait  la  propriété  de  chasser  les 

£oux  ;  on  a  débite  bien  d'autres  sottises, 
e  mieux  est  de  laisser  une  plante  au  moins 
suspecte,  dont  presque  aucun  animal  ne  se 
nourrit»  les  chèvres  exceptées,  à  ce  que  l'on 
dit.  On  y  trouve  la  larve  du  Phalœna  aulica^ 

LJnn. 

On  distingtie  encore  d'autres  espèces  de 
CyiiOglosse  ;  plusieurs  sont  tellement  rap;- 
prochées  de  la  précédente,  qu'on  serait 
tenté  de  ne  les  regarder  aue  comme  des 
variétés,  mais  si  embrouillées  par  la  syno- 


nymie, qu  on  ne  sait  à  quel  nom  se  fixer. 

Parmi  les  espèces  cultivées  dans  les  jar- 
dins comme  plantes  d'ornement,  on  en  dis- 
tingue deux,  qui  appartiennent  au  genre 
Omphalodes  de  Tournefort;  il  en  a  été 
question  plus  haut.  Ces  plantes  sont  : 

La  Ctnoglosse  omphalode  (Cynoglossum 
omphalodes,  Linn.),  charmante  petite  plante 
qui,  au  printemps, fait  briller  dans  nos  parter- 
res ses  jolies  fleurs  d'un  bleu  vif,  raj-éesde 
blanc  en  dedans.  Sa  tige  est  menue,  étalée, 
peu  élevée ,  les  feuilles  pétiolées ,  presque 
glabres,  ovales.  Les  fleurs  sont  disposées  en 

[>etitcs  grappes  lâches,  latérales  et  termina- 
es.  Cette  plante  est  originaire  du  Portugal; 
elle  croît  également  dans  le^iémont,  dans 
la  Carniole,  au  pied  des  montagnes,  dans 
les  bois.  On  lui  donne  le  nom  de  petite 
bourrache. 

La  Cynoglosse  a  feuilles  de  un  (Cyno* 
glossum  /ini/o/t'um,  Linn.),  a  été  admise 
dans  nos  jaruins  avec  la  précédente,  elle  y 
produit  un  bel  efl'et  par  le  grand  nombre  de 
ses  fleurs  blanches  disposées  en  longues 
grappes ,  presque  paniculées.  Ses  feuilles 
sont  sessiles ,  molles,  linéaires,  lancéolées, 
d'un  vert  glauque  et  tendre.  Cette  plante 
croit  en  France,  en  Portugal,  et  autres  con- 
trées méridionales  de  l'Europe. 

CYNOMETRA,  Lin.,  genre  de  Légumineu- 
ses (Aloexylon  agallochum^  Locer.).  Il  a 
les  feuilles  d*Aloès  et  croit  dans  l'Inde. 
Il  fournit  le  bois  d'Aloès  (Calambac)  delà 
mentionné  dans  la  Bible  (Cantique,  iv,  14) 
comme  un  encens  précieux. 

CYNOSDRUS.  Voy.  Crételle. 

CYPERUS.  Voy.  Souchet. 

CYPRÈS  (Cupressusy  Lin.),  fam.  des  Co- 
nifères. —  il  sulRt  de  prononcer  le  nom  de 
Cyprès  pour  réveiller  en  nous  un  sentiment 
de  tristesse,  tant  sont  puissantes  sur  l'ima- 
gination les  idées  attachées  à  chaque  planta 
et  l'usage  auquel  nous  les  destinons.  La 
rose  embellit  nos  fêtes  ;  le  Cyprès  ne  paraît 
que  dans  les  cérémonies  lugubres  :  il  cou- 
vre les  tombeaux  de  son  ombre,  et  la  sombre 
verdure  de  son  feuillage  y  étend  le  crêpe 
de  la  mort. 

Les  idées  funèbres  attachées  au  Cyprès 
datent  de  très-loin  chez  les  Grecs  et  les  Ro* 
mains  :  on  le  multipliait  dans  la  terre  des 
morts,  et  on  en  plaçait  une  branche  à  la  porte 
des  maisons  en  sij^ne  de  deuil.  Les  restes 
des  personnes  distinguées  étaient  renfermés 
dans  des  caisses  de  bois  de  Cyprès  :  il  était 
seul  employé  pour  construire  les  bûchers 
destinés  à  consumer  les  corps  dont  on  vou- 
lait conserver  les  cendres. 

Te  prœter  invisa$  Cupreuoi 
VUa  brevem  dominum  ieqiutur. 

HoR.,  ode  14,  lib.  u,  v.23. 

Un  tel  arbre  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
une  origine  mythologique^  afin  de  justifier 
en  même  temps  et  le  nom  qu'il  porte,  et  la 
mélancolie  qu'il  inspire.  Un  jeune  homme 
de  l'Ile  de  Cos,  nommé  Cyffarisse,  chéri  d'A- 

Eollon,  avait  un  cerf  apprivoisé  qu'il  aimait 
eaucoup,  et  qu'il  prenait  soin  de  nourrir 
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luiHDème.  L'ayant  tué  par  mégarde,  il  en 
fut  iDconsolable*  et  pria  les  dieux  de  lui 
Oter  la  yie.  Epuisé  par  les  larmes  qu'il  ré- 
fiandity  Apollon  en  eut  pitié,  et  le  changea 
eti  Crprès- 

Le  Cyprès  pyramidal  {Cupressus  semper 
virens^  Lirin.)  »  s*élevant  à  la  hauteur  de 
quinze  à  vingt  mètres  sous  une  forme  élan- 
cée,  due  à  ses  rameaux  touffus  et  serrés, 
serait  un  arbre  fort  agréable  à  la  rue  sans 
la  sombre  verdure  de  son  feuillage,  qui  ré- 
pand au  loin  une  ombre  épaisse  et  mélan- 
colique. Ses  feuilles  sont  très-petites,  très- 
serrées,obtuses,imbriqué'essurquatre  rangs, 
embrassantes  par  leur  base;  lorsqu'elles 
sont  desséchées  sur  les  vicui  rameaux  elles 
ressemblent  à  de  petites  écailles.  Les  fleurs 
sont  monoïques  ;  les  mâles  réunies  en  cha- 
tons oblongs,  composés  d*écailles  membra- 
neuses imbriquées  ;  quatre  anthères  sessiles 
sous  chaque  écaille  ;  les  chatons  femelles 
globuleux  ;  leurs  écailles  ligneuses,  pédicel- 
lées ,  persistantes ,  en  bouclier  ;  plusieurs 
ovaires  surmontés  d'un  stigmate,  rangés 
autour  du  pédicelle  de  chaque  écaille.  Ces 
écailles  se  rapprochent,  et  forment  par  leur 
réunion  un  fruit  arrondi  ;  elles  se  dessè- 
chent à  la  maturité,  se  séparent  et  offrent 
autant  de  noix  monospermes,  univalves,  in- 
déhiscentes. 

Le  Cyprès  est  originaire  de  l'Orient,  très- 
commun  dans  les  lies  de  l'Archipel,  particu- 
lièrement dans  celles  de  Chypre  et  de  Crète, 
ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  que  si  l'on  y  labou- 
rait la  terre  il  y  naîtrait  d  abord  des  Cyprès, 
et  que  leur  produit  était  tel,  qu'on  les  appe- 
lait la  dot  de  la  jeune  fille.  11  est  aujourd'hui 
très-répandu  dans  le  midi  <le  la  France,  et 
cultivé  partout  pour  l'ornement  des  jardins 
paysagers,  et  pour  former  des  palissades 
toujours  vertes.  Les  anciens  en  distinguaient 
de  deux  sortes,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle; 
ce  dernier  a  tous  ses  rameaux  redressés, 
formant  une  belle  et  lon^e  pyramide  :  c'est 
celui  dont  il  vient  d'être  question  ;  l'autre 

C résente  ses  rameaux  très-ouveits ,  étalés, 
orlzontaux,  inclinés  à  leur  extrémité. 
Linné  le  considérait  comme  une  simple  va- 
riété; il  estaijgourd'hui  reconnu  comme  une 
espèce  particulière  sous  le  nom  de  Cupressus 
pendula  (L'Hérit.).  —  Le  C.  thuyotaes^  L. 
(arbre  dp  vie),  est  originaire  du  Canada  ; 
c'est  un  bel  arbre  de  vingt-cinq  à  trente  mè- 
tres de  haut  ;  ses  feuilles  sont  plates,  per- 
sistantes ;  il  aime  les  terrains  humides  et 
marécageux.  Le  C.  atMtraliSy  Lab.,  a  ses  ra- 
meaux minces,  formant  un  buisson  conique, 
dont  les  plus  jeunes  sont  garnis  de  feuilles 
ti  ès-petites  et  imbric|uées. 

Le  bois  du  Cyprès  est  d'une  excellente 
qualité  ;  il  est  très-dur,  odorant,  d'un  grain 
lin,  d'une  couleur  rousse,  assez  agréable  ; 
il  prend  un  très-beau  poli.  On  en  fait  des 
palissades,  des  tables^  de  bons  échalas  avec 
les  jeunes  branches,  des  tuyaux  d'orgue, 
des  instruments  de  musique,  etc.  Pline  dit 
qu'il  est  d'une  très-longue  durée,  que  sa 
couleur  ne  s'altère  jamais  ;  il  parle  d'une 
statue  de  bois  de  Cyprès ,  placée  à  Rome 


dans  la  citadelle  de  Jupiter,  qoi  avait  sii 
c«nt  soixante  et  un  ans.  On  conservait  au- 
trefois les  ouvrages  les  nlus  rares  et  les 
plus  précieux  dans  des  boites  de  Cyprès; 
d'où  vient  qu'Horace  a  dit  dans  son  Art 
poétique  : 

Speramus  carmina  fmgt 
Po$9e  lineuda  CedrOf  et  leti  serutnda  Cupreue, 

Anpœi.^y.  331 

On  assure  que  les  portes  de  l'église  d« 
Saint-Pierre  de  Rome  étaient  faites  de  ce 
bois,  et  qu^elles  avaient  duré  depuis  Cons- 
tantin jusqu'au  temps  d'Eugène  IV,  espace 
de  près  de  douze  cents  ans,  qu'elles  ne  fu- 
rent enlevées  que  pour  en  substituer  d'autres 
d^airain.  £nûn  le  bois  de  Cyprès  était  em- 
ployé pour  la  construction  des  maisoos, 
comme  le  prouvent  ces  vers  de  Virgile  : 

Dani  mile  iignum^ 
Navigiis  Ptnos,  dombuê  Cedrotque  Cmprettouiu, 

Georg.  u,  t.  443. 

Les  caisses  dans  lesquelles  on  renfermait 
les  momies  en  Egypte  étaient  de  bois  de  Cy- 
nrès.  Ce  fut  Phocion  qui  dit  à  un  jeui'ie 
nomme  qui  parlait  avec  plus  de  vanité  que 
de  bon  sens  :  «  Jeune  homme,  tes  discours 
ressemblent  aux  Cyprès  ;  ils  sont  grands  et 
hauts,  et  ne  portent  point  de  fruits.» 

CYPRIPEDICM.  Voy.  Sabot. 

CYTINUS.  You.  Hypociste. 

CYTISE  (Cyttsiu,  Lin.),  fam.  des  Légu- 
mineuses. —  Les  Cytises  forment  une  1res- 
belle  suite  d'espèces  dont  plusieurs  font 
l'ornement  de  nos  bosquets  et  de  nos  jar- 
dins. Ils  diffèrent  peu  des  genêts  :  iJ  o$t 
même  difGcile  de  les  bien  caractériser.  On 
remarque,  en  général,  que  leur  calice  est 
court  ou  allongé,  à  cinq  dents  ;  la  carène 
dressée  et  non  pendante  ;  les  gousses  uo 
peu  rétrécies  à  leur  base.  La  plupart  dc^ 
Cytises  ont  les  feuilles  ternées  :  ce  sont  dts 
arbrisseaux  et  arbustes,  dont  plus  de  la  muV 
lié  indigènes  de  l'Europe.  On  a,  d  après 
Pline,  donné  le  nom  de  Cytisus  à  un  ar- 
brisseau découvert  dans  l'Ile  de  CytbMt^ 
l'une  des  Cyclades. 

Le  Cytise  est  fréquemment  eité  par  les 
Grecs  et  les  Romains  comme  une  plaiile  aui 
fournit  un  excellent  fourrage.  La  difiicullé 
est  de  savoir  à  quelle  espèce  de  Cytise  elle 
appartient,  ou  s'il  faut  la  chercher  daos  ua 
genre  voisin  de  celui-ci.  Les  opinioos  sont 
partagées  à  ce  sujet  :  les  uns  ont  cru  que 
c'éUit  le  Mélilot  ou  l'Ebénier  de  Crète;  tf au- 
tres l'ont  rapporté  au  Bagueuaudier,  au 
Dorycnium^  au  Labumum^  etc.  On  parait  au- 

t'ourd'hui  se  réunir  pour  la  Luzerne  en  ar- 
)re  {Medicago  arborea^  Linn.).  C'est  l'opi- 
nion qu'avait  établie  Maranta ,  d'après  U 
description  que  Dioscoride  nous  a  laissée  lie 
son  Cytisus.  M.  Thiébaut  de  Bemeaud  a  ^y 
sayé  de  prouver,  dans  un  savant  mémoire* 
que  le  Cytise  des  anciens  pourrait  bien  être 
le  Cytise  faux-ébénier  (Cytisus  labumum.. 
BI.  uesfontaines,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait 
de  ce  mémoire  à  l'Acadérnie  des  Sciences 
est  porté  à  croire  que  le  vrai  Cytise  d^'S 
Grecs,  indigène  de  1  lie  de  C jthnos ,  indt- 
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que  par  Pline,  décrit  par  Dioscoride,  est  la 
Luzerne  en  arbre  (1). 

Le  Cttisb  FAUx-ÉBéiviER  {Cyiinulabumum^ 
Lino.)  est  un  des  plus  beaux  arbres  de  dé- 
coration, lorsqu*au  printemps  on  voit  sus- 
pendues à  ses  rameaux  de  belles  grappes 
d'un  jaune  éclatant,  en  très-grand  nombre, 
et  presque  longues  d'un  pied.  Placées  dans 
les  massifs,  elles  contrastent  avec  cette  foule 
de  jolis  arbrisseaux  qui  se  couvrent  de  fleurs 
à  la  même  époque.  C'est  alors  que  le  prin- 
temps nous  apparatt  dans  toute  sa  beauté, 
et  (me  les  bosquets  deviennent  un  séjour 
enchanteur.  Ce  Cytise  s'élève  à  la  hauteur 
de  cinq  à  six  mètres.  Son  écorne  est  verdâ- 
tre;  ses  feuilles  composées  de  trois  folioles 
oTales-obloogues,  un  peu  soyeuses  et  blan- 
châtres en  dessous,  portées  sur  de  longs  pé- 
tioles. Les  fleurs  sont  jaunes,  odorantes, 

(l)  Yoici    ce  que  dit  Pline  du  Cytise  Hib.  xni, 
cap.ii  )  :  c  Le  Cyilse  est  un  arbrisseau  dont  Ari- 
stoonque  d^Âtbènes  faii  le  plus  grand  éloge.  C*est 
uoaœlleiit  fourrage  pour  Jes  moutons,   et  même 
poor  les  porcs.  Un  arpent  de  Cytise,  dans  un  terrain 
iaediocre,  peut  rendre  mille  sesterces  par  année  au 
propriétaire.  ...  Il  engraisse  promptement  les  trou- 
peaux ;  les   chevaux  qui  en  ont  mangé  ne  se  sou- 
rient pios  d^orge.  Aucun  fourrage  ne  produit  autant 
lie  hit,  ni  de  meilleure  qualité.  G*est  un  bon  remède 
pouries  maladies  des  bestiaux,  de  quelque  manière 
qa'oD  remploie.  On  donne  le  Cytise  aux  poules,  au 
vert,  oo  détrempe  dans  l'eau   lorsqu'il  est  sec.  On 
le  dooiie  aux  nourrices  infusé  dans  du  vin,  pour  ré- 
ublir  la  sécrétion  du  tait.    Aristomaque  et  Démo- 
eriie  assurent  que  partout  où  le  Cytise  est  abondant 
^  abeilles  ne  manquent  jamais  de  nourriture.  Sa 
altiire  exige  peu  de  soins.  Ou  le  multiplie  de  graines 
>v  printemps,  ou   bien  de  boutures  en  automne. 
Unad  le  Cytise  est  parvenu  à  la  hauteur  d^une  cou- 
^,  00  le  transplante  dans  des  fosses  d*un  pied  de 
profondeur.    Ao  bout  de  trois  ans  il  acquiert  tonte 
sa  grandeor...  On  le  coupe  vers  Téquinoxe  duprin- 
i«ai^,  quand  il  a  cessé  de  fleurir....  Cet  arbrisseau 
e^tbûnc,  el  ressemble  au  trèfle  à  feuilles  étroites. 
On  le  donne  anx  troupciiux  tous  les  deux  jours,  et 
eomme  il  est  sec  en  hiver,  on  a  soin  de  Fhumecter 
^apanxâat.   Dix  livres  suffisent  pour  un  cheval... 
Il  m  indigène  de  Tlle  de  Cythnos,  d'où  il  fut  trans- 
poriédans  tes  Gydades,  et  ensuite  dans  la  Grèce,  où 
d  procura  one  grande  abondance  de  lait  et  de  fro- 
Bttfle.  U  est  surprenant  qu*il  soit  si  rare  en  Italie. 
If  Cytise  ne  cramtni  le  chaud,*ni  le  froid,  ni  la  grêle, 
lu  b  neige,  i  Colnmelle  parle  du  Cytise  à  peu  prés 
jliUB  les  mêmes  termes,  et  il  en  recommande  beaucoup 
Àa  ctiiUrre.  Yarron  et  autres  agriculteurs  en  ont  aussi 
louéles  excellentes  qualités,  et  ces  éloges  sont  même 
l'^l^étës  daosles  ouvrages  des  poètes.    Virgile  en 
plie  en  ce  sens,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
i^^Slogaes: 

•  .  .  .  .  ITon,  me  pauentê,  eapeUœ, 
Ftùraaem  CytiguM^  et  Salietâ  earpetii  aiiiarat. 

Egi.  1,  V.  78. 

Flaremiem  CyUMunnequHur  Utêciva  eapella. 

kgl,  Uy  V.  61. 

£t  ailleurs,  dans  les  Géorgiques  : 

Ai  cm  iacHs  atnar^  Cylitum  Loloame  freqttaïUt 
Ipae  mimai,  uiluuque  ferai  prœupibut  herl>a$  ; 

Georq,  lib.  m,  v.  39i. 

qiie  Delille  a  rendu  par  ces  vers  : 

Le  laitage,  k  tes  yeux,  est-il  d*un  plos  grand  prix  t 
Emçraiflse  tes  troupeau t  de  Cytises  fleuris; 
Sèoie  d*un  sel  fiiquaQt  Therbage  qu'où  leur  donne  : 
Il  r6paDd  dam  leur  lait  vu  sac  qui  l'asBaifOone. 


et  forment  des  grappes  suspendues  à  Tex- 
trémité  des  rameaux  ;  les  gousses  compri- 
mées, légèrement  velues,  rétrécles  vers  leur 
base.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  : 
les  unes  à  feuilles  panachées,  d'autres  à 
fleurs  plus  petites,  plus  odorantes  ;  les  feuil- 
les presque  glabres.  De  la  dernière  variété 
on  a  fait  une  espèce  sous  le  nom  de  Cytisus 
alpinus.  C*est  un  arbrisseau  qui  croit  dans 
les  lieux  pierreux  des  fiasses-Alpes,  dans  la 
Provence,le  Dauphiné,  etc.,  sur  les  collines. 
On  l'a  nommé  Faux-Èbénier^  à  cause  de  la 
couleur  presque  noire  du  cœur  du  bois  dans 
les  vieux  arbres.  Ce  bois  est  dur,  à  grain 
très-Qn  et  serré,  susceptible  d'un  beau  poli  : 
il  se  conserve  très-longtemps.  Les  tourneurs 
et  les  ébénistes  le  recherchent  pour  difl*é- 
rents  ouvrages  ;  on  en  fait  des  cnaises,  des 
arcs,  des  instruments  de  musique,  des  cer- 
cles, des  rames,  des  échalas,  etc.  Les  lièvres 
et  les  lapins  en  mangent  l'écorce  avec  avi- 
dité. Les  feuilles,  les  gousses  et  les  semen- 
ces sont  i)urgalives.  La  culture  de  cet  arbris- 
seau n'exige  presqne  aucun  soin.  On  sème 
sa  graine  au  mois  de  mars,  et  dès  l'automne 
ou  au  printemps  suivant  on  peut  le  trans- 
planter ;  il  pousse  rapidement  jusqu'à  sa 
septième  ou  huitième  année;  alors  l'accrois- 
sement se  ralentit,  et  l'arbre  augmente  cti 
grosseur.  On  peut  en  couvrir  les  terrains 
sablonneux  et  arides  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
dans  les  sols  crayeux. 

Le  CmsE  a  feuilles  sessiles  {Cytisus  ses* 
silifolius^  Linn.),  vulgairement  le  Trtfolium^ 
ou  Trèfle  des  jardiniers,  est  un  des  plus  gé- 
néralement cultivés.  11  forme  un  joli  arbris- 
seau, chargé  d'un  grand  nombre  de  fleurs 
Yers  la  iin  du  mois  de  mai.  Il  s'élère  en 
buisson  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
glabre  sur  toutes  ses  parties.  Sa  tige  se  di- 
vise, de  sa  base ,  en  rameaux  nombreux» 
garnis  de  feuilles  à  trois  folioles  petites, 
arrondies  ou  ovales,  un  peu  mucronées  ; 
les  supérieures  sessiles.  Les  fleurs  sont  d'un 
beau  jaune,  disposées  en  grappes  courtes, 
terminales  ;  deux  ou  trois  petites  écailles 
caduques  à  la  base  du  calice.  Cet  arbrisseau 
crdlt  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, aux  lieux  exposés  au  soleil  et  sur  le 
bord  des  bois.  11  supporte  très-bien  les  hi- 
Yers  rigoureux,  même  en  pleine  terre.  Lors- 
qu'on veut  l'avoir  à  haute  tige ,  on  le 
greffe  sur  le  Faux-Ebénier.  On  le  multiplie 
facilement  par  graines,  ou  mieux  par  ses 
nombreux  rejetons.  Les  troupeaux  sont 
très-avides  de  ses  feuilles,  de  ses  fleurs  et 
de  ses  jeunes  rameaux. 

Le  CiYTisB  NOIRATRE  (Cytisus  nigricans , 
Linn.) ,  quoique  plus  rare,  ne  mérite  pas 
moins  les  honneurs  de  nos  jardins,  par  ses 
grappes  de  fleurs  beaucoup  plus  longues, 
nombreuses,  d'une  odeur  suave.  Ses  tiges 
ont  quatre  pieds  dt^  haut.  Ses  rameaux 
sont  souples,  efOlés,  pubescents  vers  le 
sommet  ;  les  feuilles  pétiolées  ,  à  folioles 
ovales  oblongues,  un  peu  relues  en  dessous. 
Le  calice  est  couvert  de  poils  courts  et 
soyeux  ;  les  gousses  oblongues,  arquée<(,  un 
peu  soyeuses  ;  les  bractées  linéaires.  Cette 
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plante  croît  dans  les  lieux  arides,  aux  bords 
des  forêts,  en  France,  en  Italie,  dans  TAu- 
triche.  La  couleur  d*un  brun  foncé  que 
prennent  ses  fleurs  en  se  desséchant  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu'ellejporte. 

Le  Cytise  blanchâtre  [CytUus  eaudicanêf 
Enc.)  forme  encDre  un  assez  joli  arbrisseau, 

Sue  Ton  cultive  comme  plante  d'agrément 
ans  plusieurs  jardins.  Il  crott  sur  les  colli- 
nes méridionales,  en  France,  en  Italie,  etc. 
Ses  liges  sont  droites,  striées,  un  peu'velues, 
ainsi  que  les  feuilles,  les  calices  et  les  sous- 
ses  ;  les  feuilles  un  peu  pétiolées,  les  folio- 
les ovales,  d'abord  un  peu  blanchâtres  en 
dessous,  puis  roussÂtres.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, disposées  trois  ou  quatre  ensemble  à 
Texirémité  de  petits  rameaux  latéraux. 

On  peut  encore  distinguer  comme  un  ar- 
brisseau d'un  aspect  fort  agréable  le  Cytise 
velu  [Cytisus  /^tr^ii/u^,  Luin.),  très-voisin 
du  Cytisus  capUatus^  qui  n'en  est  peut-être 
qu'une  variété.  Ses  rameaux  sont  très-velus 
et  noirâtres;  les  feuilles  composées  de  trois 


folioles  ovales,  obtuses,  d*ua  vert  noirâtre 
velues  en  dessous.  Les  fleurs  sont  grandes! 
jaunes  ou  d'un  rouge  obscur ,  réunies  en 
tête  au  sommet  des  rameaux.  Leur  calice 
est  tubulé,  très-velu.  Cette  plante  croit  dans 
les  Apennins,  au  pied  des  Alpes,  dans  les 
Pyrénées,  etc. 

Le  Cytise  argenté  {Cytisus  argfenleui.Linn.) 
est  un  charmant  petit  arbuste,  qui  croît  aux 
lieux  stériles,  sur  les  rochers  et  les  monla- 
gnes,  dans  les  contrées  méridionales  deTEu- 
rope.  Il  forme  de  petites  touffes  étalées, 
blanchâtres,  argentées  et  soyeuses.  Les  fo- 
lioles sont  lancéolées;  les  fleurs  jaunes, 
E)resque  sessiles,  axillaires  :  le  calice  à  cinq 
ongues  découpures  aiguës  ;  les  guusses 
oblongues,  comprimées,  aiguës. 

Le  C.  foliosus^  l'Hér.,  est  un  arbrisiean 
des  Canaries ,  d'environ  deux  mètres  de 
haut  ;  feuilles  trifoliées,  très-petites  et  um- 
breuses  ;  fleurs  jaunes,  en  bouquet,  parais- 
sant de  juillet  en  août.  Orangerie. 
CYTISE  (Faux-).  Yoy.  Antbtllis. 
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DACRTDIUH,  Solanderfde  S«x/>m,  larme; 
à  cause  de  la  résine  qui  découle  de  ces  ar- 
bres), genre  de  Conifères. —  Le  D.  cupressi- 
num^  Soland.  [Halamiaeuprtssina^  Spreng.  ), 
est  un  arbre  très-éievé,  à  branches  pendan- 
tes, è  Texlréraité  desquelles  se  trouvent  des 
fleurs  dioïques;  feuilles  subulées,  petites, 
arrondies,  disposées  en  croix;  le  fruit  res- 
semble à  un  gland  à  capsule  charnue.  Cet 
arbre  a  un  aspect  roussâtre,  qui  le  fait  croire 
sec  ou  mort.  Il  forme  des  forêts  épaisses  sur 
les  côtes  sud-est  de  la  Nouvelle-Zélande. 
€ook  s'était  servi  des  jeunes  pousses,  amè- 
res  et  résineuses,  pour  en  faire  une  espèce 
de  bière-sapinetle  [Spruce-beer)^  très-effi- 
cace contre  le  scorbut.  LeD.etatumj  Willd., 
est  un  arbre  m'oins  beau  que  le  précédent 
originaire  de  Tlnde. 

DACTYLE  [Dactylisy  Linn.),  fam.  des 
Graminées. — Les  Dactyles  d'Europe  ont  un 
port  qui  les  rend  assez  faciles  à  reconnaître. 
Leurs  fleurs  sont  ordinairement  réunies  en 
une  panicule  lâche  ou  en  épi,  ramassées 
comme  par  pelotons,  et  dirigées  du  même 
côté;  ces  plantes  ont  de  très-grands  rapports 
avec  les  Boa,  les  Bromus,  les  Festuca,  parmi 
lesquels  plusieurs  auteurs  les  ont  placées 
successivement.  Linné  a  adopté  le  nom  de 
Dactylis^  rnot  grec  qui  signitie  digitation.  Les 
anciens  l'avaient  compris  sous  le  nom  géné- 
ral de  Gramen.  Ce  genre  renferme  très-peu 
d'espèces  européennes,  un  plus  grand  nom- 
bre d'exotiques.  Sans  doute  elles  ont  un  but 
particulier  dans  l'économie  de  la  nature, 
mais  on  les  voit  avec  regret  occuper,  dans 
les  prés,  la  place  d'autres  graminées  bien 
plus  agréables  aux  troupeaux. 

Le  Dactyle  pelotonné  (  Dactylis  glome- 
rata,  Linn.  )  est  une  plante  des  plus  com- 
munes :  elle  croit  partout,  dans  les  champs, 
les  prés,  les  lieux  incultes,  le  long  des  che- 
Biius,  dans  les  contrées  tant  méridionales  que 


septentrionales  de  l'Europe.  Les  botanistes 
du  moyen-Age  l'ont  nommé  Gramen  spicatym 

{*olio  aspero^  ou  Gramen  asperum^  à  cause  de 
a  rudesse  des  feuilles  et  même  des  fleurs  : 
celles-ci  sont  réunies  par  gros  paquets  en 
une  panicule  très-lAche  ;  les  pédoncules  in- 
férieurs sont  longs,  étalés,  rameux  vers  leur 
sommet;  les  supérieurs  très-courts,  presgue 
simples,  serrés  contre  la  tige.  La  dureté  el 
l'Âpreté  de  ses  tiges  et  de  ses  feuilies,sar(oat 
quand  elle  est  sèche,  donnent  aux  foins  qui 
la  contiennent  une  assez  mauvaise  qualité  : 
elle  n'est  guère  broutée  par  les  bestiauiqua 
lorsqu'elle  est  jeune  et  verte  ;  cependant  que 
ques  auteurs  en  font  l'éloge;  ils  prélenM 
qu'elle  améliore  les  pâturages,  et  quelle 
excite  l'appétit  des  bestiaux.  Villars,  eutrt 
autres,  dit  qu'on  ne  saurait  trouver  une 
plante  plus  propre  à  fournir  de  bon  foin  •! 
en  abondance»  que  tous  les  bestiaux  la  man- 
gent avec  avidité.  C'est  une  des  Gramiaées 
que  les  chiens  recherchent  pour  se  laire 
vomir. 

DAHLIA,  Cavanil.,  syn.  :  GeorginayCMi 
Georgia,  Sprengel.— Le  Dahlia  oe  Thuoberj 
est  le  Trichocladiu  de  Persoon.  Genre  de 
composées,  établi  en  l'honneur  du  Suédois 
André  Dahl.  On  ne  connaît  pas  l'espèce-tyi* 
du  genre  Dahlia, —  Les  Dahlias  réunissent  l6 
double  avantage  de  produire  des  fleurs  d'une  i 
grande  beauté  et  des  racines  tubéreuses  et 
alimentaires.  Ces  plantes,  peut-être  la  plu-, 
part  des  variétés  de  la  raènae  espèce,  soitj 
grandes  et  fortes,  garnies  d'amples  feuilles 
pinnatiQdes,  d'un  vert  foncé;  les  pinnules 
simples  ou  découpées.  Les  fleurs  sont  gran- 
des, brillantes  de  beauté,  à  disque  jaunei 
entourées  de  larges  demi-fleurons,  de  cou» 
leurs  très-variables,  pourpre,  rose,  ponceaUi 
d'un  rouge  de  feu,  d'un  jaune  pur,  cilnuii 
orangé,  etc.  Le  calice  est  (iouble;  rexlêritMif 
à  plusieurs  folioles,  en  forme  d'iuvolucrei 
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'intérleiir  a  huit  découpures.  Le  réceptacle 
?st    garni  de  paillettes;  les  semences  non 
lil^rettées.— Ces  plantes  se  réunissent  à  cel- 
^^^  <ie  Fautomne,  pour  prolonger  nos  jouis- 
sances à  une  époque  où  les  autres  fleurs 
iis|>araisseat.  Elles  sont  originaires  du  Mexi- 
cque  ;  -nous  en  devons  la  connaissance  à  Ca- 
vanilles,  qui  en  a  donné  la  description  en 
fï^^l-  Depuis,  ces  fleurs  se  sont  multipliées 
dans  tous  les  jardins.  Leurs  racines  tubé- 
reuses, analogues  à  celle  du  topinambour, 
peurent  fournir  un  aliment  sain,  mais  peu 
agréable,  s'il  n'est  convenablement  assai- 
sonné. Les  habitants  du  Mexique  les  man- 
^trnl  avec  plaisir.  11  est  probable  qu'elles  se- 
raient, ainsi  que  leurs  feuilles,  une  nourri- 
ture excellente  pour  les  bestiaux. 

ru//urtf.— Les  tiges  du  Dahlia,  herbacées 
et  cassantes,  exigent  qu'on  les  attache  à  un 
tuteur  ou  à  un  treillage,  afin  qu'elles  ne 
s'iiwit  pas  brisées  par  les  vents  ou  abattues 
f«ar  les  pluies.  Les  Dahlias  se  plantent  par 
ranz  de  taiîle  ou  en  gradins,  pour  Je  coup 
I'«eii  et  pour  mieux  jouir  de  leurs  fleurs. 
L'époque  de  la  plantation  des  Dahlias  est 
'irpuis  la  fin  de  mars  jusqu'à  la  tin  d'août, 
<>jand  CD  se  propose  de  mettre  les  tubercu- 
i*r5  en  terre,  il  est  bon  de  les  transporter  une 
^dinzaine  de  jours  auparavant   dans  une 
s-=Tre  chaude  ou  sur  une  couche  tiède  et  dans 
•lu  terreau  ;  là,  tous  les  tubercules  bons  à 
planter  entreront  promptement  en  végéta- 
lioQ  :  les  autres  seront  rejetés  comme  ava- 
nés.Si,pouravancer  les  Dahlias,  on  les  plan- 
tait dès  mars  en  pot  sur  une  couche  tiède, 
iw^uvcrte  d'un  châssis  élevé,  il  faudrait  leur 
o'onner  beaucoup  d'air,  afin  que  leurs  tiijes 
Le  s'étiolassent  pas,  et  ne  les  mettre  en  pleine 
terre  qu*en  mai,  quand  les  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre,  car  ces  tiges  v  sont  fort  sen- 
sibles. La  multiplication  se  fait  par  la  sépa- 
ration des  tubercules,  par  bouture  et  par  se- 
rais. C'est  par  le  moyen  des  semis  qu'on  a 
obleim  les  variétés  cultivées  aujourcThui,  et 
f/uoo  en  obtient  de  nouvelles  chaque  année. 
On  sème  depuis  mars  jusqu'en  mai,  mais  il 
T.3ut  mieux  semer  en  mars  dans  des  ter- 
ri les  pleines  de  terre  légère  et  substantielle  ; 
cio  place  ces  terrines  sur  couche ,  sous  un 
.nâ^sis,  et  on  arrose  au  besoin  ;  quand  le 
'.ant  a  environ  un  demi-mètre  de  hauteur, 
•1  peut  le  repiquer  à  nu  sur  couche  ou  dans 
Vautres  terrines,  à  la  distance  d'un  déci^ 
cètre.  En  mai,  lorsque  les  gelées  ne  sont 
V'js  à  craindre,  on  le  plante  en  pépinière 
ians  an  carré  k  la  distance  d'un  mètre  au 
Doins  en  tous  sens  ;  on  le  soigne  comme  les 
autres  pieds,  et  en  juillet,  août  et  septem- 
bre il  donne  des  fleurs  ;  aJors  on  juge  quels 
y'ml  les  pieds  qui  méritent  d'être  conservés. 
Mais  les  amateurs  doivent  être  avertis  que 
l^mr  recueillir  des  variétés  différentes  de 
•  elles  qii*oot  données  les  semis,  il  faut  semer 
«D  quantité  sur  un  grand  espace,  car  les 
zmnes  d^spèces  nouvelles  sont  rares.  Les 
l>*blias  plantés  en  pleine  terre  ne  parcourent 
t  .lais  le  cercle  entier  de  leur  végétation 
^^  :>  le  climat  de  Paris  ;  c'est  en  octobre 
.::  ::s  sont  dans  leur  plus  grande  force,  et 
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c'est  alors  que  la  moindre  gelée  les  détruit 
Pour  en  jouir  plus  longtemps,  on  en  plante 
dans  de  grands  pots  qu*on  enterre  dehors 
pendant  tout  le  beau  temps,  et  qu'on  rentre 
en  serre  chaude  ou  tempérée  à  Tapprocho 
des  gelées.  Quand  les  tiges  des  Dahlias  sont 
gelées,  on  relève  les  touffes  de  tubercules, 
on  les  fait  ressuyer  et  on  les  met  dans  un 
lieu  sec  à  l'abri  de  la  gelée,  du  grand  air  et 
de  l'humidité  jusqu'au  printemps  suivant. 
DAMMARA,  Lamb.,  genre  de  Conifères.-- 
Le  />.  orientalis{Pinus  Dammara,  Will  )  nst 
un  arbre  très-i^levé,  originaire  d'Amboinc  ; 
dans  nos  climats  il  n'acquiert  qu'environ 
deux  à  trois  mètres  de  hauteur;  il  est  remar- 
quable par  ses  grandes  feuilles  ovales,  rélré- 
cies  aux  deux  bouts.  Il  fournit  une  résine 

Earticulière.  Serre  chaude.  —Le  D.  australis. 
anib.,  est  un  arbre  de  la  Nouvelle-Zélande- 
il  a  les  feuilles  plus  petites  et  d'une  couleur 
roussàtre. 

DAPHNÉ  HEZEBEusf,  Linn.  (vulg.  io/t- 
bots;  Auréole  femelU,  etc.);  de ô«fv»,  laurier, 
à  cause  de  la  forme  des  feuilles;  type  des 
Daphnacées.  —  C'est  un  petit  arbuste  dont 
1  écorce  semble  encore  porter  les  livrées  de 
I  hiver.  Elle  a  la  couleur  du  bois  sec;  ses 
branches,  irrégulièrement  placées,  ne  don- 
nent pas  àl'arbusle  infiniment  de  grâces,  mais 
chaque  branche  en  est  remplie. 

La  branche  du  Joli-bois  ressemble  à  un 
petit  thvrse.  Les  fleurs,  groupées  par  bou- 
quet, forment  autour  d'elle  comme  une 
guiriande  tournante.  Au  sommet  un  petit 
bouquet  de  feuilles  affecte,  en  quelque  sorte, 
la  ressemblance  de  la  pomme  de  pin.  L'état 
des  vignes  n'appelle  pourtant  point  encore 
les  bacchantes,  mais  peut-être  nos  oréades  se 
font-elles  un  jeu  de  les  imiter. 

Ces  feuilles  n'ont  point  de  pédoncules; 
roulées  artistement  lune  sur  1  autre  elles 
ne  se  séparent  que  peu  à  peu,  et  le  zéphyr 
e^t  obligé  de  les  y  inviter. 

Ses  fleurs  couleur  pourpre,  sont  attachées 
deux,  trois  ou  quatre  à  la  fois,  immédiate- 
ment sur  le  même  point  de  la  lige,  et  ce» 
bouquets  très-rapprochés  la  guiriandcnl  en 
spirale. 

Deux  ou  plusieurs  écailles  s*aperçoivent 
encore  à  la  naissance  de  chaque  bouquet; 
elles  tombent  à  mesure  qu'il  se  fortitie  • 
c'est  comme  le  bourrelet  de  l'enfance.  J'ai 
cru  remarquer  qu'elles  abritent  surtout  Ja 
supérieure,  sans  doute  à  cause  des  pluies. 

La  fleur  ressemble  pour  la  forme  à  celle 
du  lilas  ;  seulement  aucun  calice  n'en  recou- 
vre le  tulie.  Ce  tube  est  aussi  plus  gros  et 
velouté.  On  dirait  d'une  petite  nymphe,  nui 
garderait  sa  légère  pelisse  en  venant  d^un 
pas  tunideà  la  découverte  du  printemps. 

11  ne  faui  pas  se  représenter  que  la  cou- 
leur de  cette  charmante  corolle  soit  maie  et 
unie;  sa  substance  est  ai^utine et  brillante. 
Les  nuances  que  le  moindre  pli,  que  l'as- 
pect du  jour  y  varient,  amusent  l'cBil,  qui  ne 
peut  les  fixer.  La  fleur  est  rose,  pourpre, 
violette,  et  son  tissu  délicat  et  l^er  semble 
une  gaze  transparente  sur  un  fond  coloré. 

Ln  court  pistil,  ou  plutôt  un  ovaire  st 
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uionté  d'un  stigmate  jaune,  repose  au  fond 
du  tube.  C'est  pour  lui  seulement  que  s'élève 
le  palais  magique  où  il  doit  reproduire  le 
prodige  unique  de  la  création  divine. 

Un  parfum  indéfinissable  et  charmant 
s'élève  de  ce  petit  temple.  C'est  peut-être 
l'encens  que  les  jeunes  étamines  offrent  à 
leur  idole. 

Le  Daphné  garou  ou  saint-bois  {Daphne 
gnidium,  Linn.)  est  un  charmant  arbrisseau, 
dont  l'élégance  consiste  particulièrement 
dans  son  feuillage  et  dans  ses  petites  baies 
globuleuses,  d'un  beau  rouge. 

Cette  plante  fleurit  dans  le  courant  de  Tan- 
née; ellB  croît  aux  lieux  secs  et  montueux, 
exposés  au  soleil,  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  en  Provence,  dans  l'Espa- 
gne, l'Italie,  et  jusque  sur  les  côles  de  Barba- 
rie; elle  fuit  les  climats  un  peu  froids,  et  ne 
se  rapproche  jamais  des  montagnes  Alpines. 
Le  Tnymelaia  de  Dioscoride  paraît  convenir 
assez  bien  au  Garou,  d'après  ce  qu'en  dit  cet 
auteur,  tant  dans  sa  description  que  dans 
l'exposé  de  ses  propriétés,  il  est  encore  à 
remarquer  que  le  Garou  est  l'espèce  la  plus 
répandue  dans  tous  les  pays  chauds,  les  lies 
de  la  Grèce. 

Toutes  les  parties  du  Garou  sont  acres, 
corrosives ,  particulièrement  son  écorce. 
Appliquée  sur  la  peau,  elle  y  produit  une 
vive  irritation,  de  la  rougeur,  du  gonflement, 
le  soulèvement  de  l'épiuerme,  et  une  abon- 
dante exhalation  de  sérosité.  Les  semences 
de  Garou  sont  désignées  dans  les  pharma- 
cies sous  les  noms  de  CoccumcnidiiySeminaf 
ou  Granum  cnidium.  Un  peu  moins  vénéneu- 
ses que  récorce,  leur  usage  interne  n'en  est 
pas  moins  très-dangereux  ;  elles  doivent  être 
exclues  de  la  matière  médicale.  Quoique  ces 
semences  soient  funestes  à  beaucoup  d'ani- 
maux, elles  ne  sont  pas  moins  recherchées 
par  les  oiseaux,  qui  s*en  nourrissent  sans 
inconvénient.  Les  perdrix,  en  particulier, 
les  aiment  beaucoup,  et  leur  chair  n'en  ac- 

Suiert  aucime  qualité  nuisible.  Dans  le  midi 
e  l'Europe,  Técorce  du  Garou  est  employée 
à  la  teinture.  On  s'en  sert  pour  donner  a  la 
laine  une  couleur  jaune,  qu'on  change  en- 
suite en  vert,  par  l'addition  du  pastel  (isatis^ 
Linn.).  Les  semences  sont  en  usaçe  pour 
des  appâts  destinés  à  faire  périr  les  loups  et 
les  renards. 

Le  Daphné  gauéléb  (Daphne  cneorum^ 
Linu.)  est  un  ioli  petit  arbuste  que  la  nature 
a  placé  sur  les  montagnes  élevées  de  la 
Suisse,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  aux 
lieux  secs,  battus  des  vents.  Cet  arbrisseau 
fleurit  au  commencement  du  printemps,  et 
quelquefois  refleurit  en  automne.  11  participe 
aux  propriétés  de  l'espèce  précédente.  Planté 
en  bordure  dans  les  parterres,  il  y  produit 
un  très-bel  effet. 

Le  Daphnâ  THimiLis  ifiaphne  thymdœa^ 
Linn.)  se  montre  avec  ses  fleurs  plus  tard  que 
le  précédeut,  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 
Il  n*en  a  pas  l'éclat,  et  intéresse  peu  dans 
les  jardins,  oh  il  est  rarement  cultivé;  mais 
il  n  est  pas  sans  a^ément  quand  on  le  ren- 
contre dans  sou  lieu  natal.  Il  fuit  le  froid 


des  Alpes,  se  répand  dans  les  belles  plaines 
do  la  Provence,  de  l'Espagne,  et  autres  cou. 
trées  méridionales. 

Le  Daphné  ubs  alpes  (DaphiM  atpm^ 
Linn.)  nous  ramène  au  milieu  oq  ces  mooU^ 
gnes  ;  c'est  dans  les  fentes  des  rochers,  aux 
lieux  pierreux,  mais  non  très-éle?és,  qu'il 
établit  son  séjour.  Aussi  offre-t-il  dans  son 

porllecaractèreagreste  des  lieux  qu'ilhabiie, 
et  qu'il  parfume  de  ses  fleurs  au  retour  du 
printemps.  Cette  plante  croît  dans  le  Lan- 
guedoc, le  Dauphiné,  dans  l'Aulriche,  l'ila- 
lie,  etc. 

Descendons  jusque  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  dans  la  Provence,  et  aux  en- 
virons de  Nice;  à  la  vue  du  Daphné  tabtoji- 
RAiRB  {Daphne  tartonraira^  Linn.),  nouioous 
croirons  transportés  presque  au  m  de 
Bonne-Espérance,  en  recueillant  ce  jolip(- 
tit  arbuste  couvert  partout  d*un  beau  duT\:V 
velouté,  d'un  gris  cendré,  à  reflets  argentés. 
Les  Provençaux  la  nomment  Tartontm 
gros  retombet^  Trintanelle-malherbe. 

Le  Daphné  lauréole  (Daphne  laurtok 
Linn.)  est  l'espèce  la  plus  grande,  et  en 
même  temps  la  plus  répandue.  Il  aime  rom- 
bre,  les  bois,  s'élève  des  plaines  sur  les 
montagnes,  passe  des  contrées  tempérées 
jusque  dans  les  méridionales,  s'avaoce  jus- 
qu'au pied  des  Alpes,  dans  la  France,  l'Au- 
triche, la  Suisse,  1  Angleterre,  etc.  Sa  tige, 
haute  d'environ  trois  pieds,  se  divise  vers 
^n  sommet  en  rameaux  flexibles. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrjsseaa  sont 
Acres  et  caustiques.  Les  tiges,  ainsi  quecelles 
du  Garou,  divisées  en  lanières  fort  uiioees, 
fournissent,  d'après  Bosc,  la  matière  de  ces 
chameaux  blancs  satinés  qui  nous  nenaent 
de  Puisse,  et  qui  sont,  pour  ce  i>a7S,  l'objet 
d'un  commerce  de  quelque  imporiaoca. 
L'époque  de  la  floraison  de  ce  netit  arbcitef 
son  feuillage  persistant,  le  rendent  proptt^ 
garnir  les  espaces  vides,  sous  les  grands 
arbres,  dans  les  bosquets  d*hiver. 

11  existe  encore  en  £urope  plusieurs  autrei 
espèces  de  Daphné  beaucoup  plus  rares,  li 
plupart  observées  en  Espagne. 

DATTIER  (PAomtx  dactylifera,  LiaD.),lâiu. 
des  Palmiers.— Le  nom  latin  PA<sntx,qttd 
porte  le  Dattier,  fait  connaître  qu'il  est  ori- 
ginaire de  Phénicie.  On  le  cultive  partico'i^ 
rement  dans  les  campagnes  sablonoeuses  et 
brûlantes  qui  bordent  les  montagnes  de  l'Ai- 
las,  dont  les  sources  favorisent  la  culiurtdu 
Dattier,  qui  demande  en  même  temps  uo 
climat  chaud  et  un  sol   humide  et  léger. 
«  Une  forêt  de  Dattiers,  dit  Poiret,  e$t,i)oar 
le  voyageur  qui  qmiie  celles  d*£urope,  ua 
spectacle  tout  à  fait  nouveau;  à  l'aspect  (k 
ces  arbres  m^yestueux  il  se  croit  transporta 
dans  un  autre  univers.  Ces  forêts,  tuujoun 
vertes,  images  d'un  printemps  perpétuai 
occupent  dans    certains   endroits  plas  <1 
deux  ou  trois  lieues  de  terrain.  Leurs  cime 
toutfues  et  rapprochées,  formeot  au-desst 
de  la  tête  du  voyageur  un  dôme  obscur  sou 
tenu  par  des  milliers  de  colonnes  d'une  rich^ 
proportion,  dont  l'ensemble  présente  letemj 
pie  le  plus  majestueux  de  la  nature,  et  dont  M 
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>ilence  n'est  interrompu  que  par  le  concert 
i^àTXDonieux  d*une  fou  I  e  d*oi  seaux  ,hôtes  aima- 
j1  e3  de  ces  lieux  solitaires.  Le  sol  lui-même, 
qpi.*ailleurs  le  soleil  dessèche,  ici  abrité  par 
i  ombre  des  palmiers,  se  couvre  de  yerdure 
et  de  fleurs.  Souvent  la  vigne  embrasse  de 
ses  rameaui  flexibles  le  tronc  robuste  du  Dat* 
lier,  qui  protège  par  la  fraîcheur  de  son  om- 
brage  beaucoup  d'autres  arbres  et  arbus- 


X'empranteraiencoreàla  plume  élégantede 
Chaumeton  ce  que  ce  savant  écrivain  raconte 
du  Baltier.  «  La  nature,  dit-il,  semble  avoir 
fixé  cet  utile  végétal  sur  le  sol  le  plus  aride, 
dans  les  déserts  les  plus  affreux,  pour  y  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  végétaux  qui  refu- 
sent d^  prospérer.  En  effet,  le  Dattier  est 
un  Téntaole  trésor  pour  les  habitants  de  ces 
oonlrées;  avec  le  tronc  ils  fabriquent  les 
pieux  et  les  poutres  qui  forment  la  char- 
pente de  leurs  ajoupas;  avec  le  liber  ils  font 
des  urnes  très-solides;  avec  les  feuilles  et 
leurs  forts    pétioles,   différents  ustensiles 
domestiques,  tels  crue  des  paniers,  des  sacs, 
des  balais  ;  avec  les  spathes,  des  vases  de 
diverses  figures  et  destinés  è  divers  usages, 
et  des  sandales  ou  «apo/es.  Cet  arbreprécieux, 
dont  le  fruit  est  plein  d*une  crème  sucrée, 
qui  a  le  parfum  de  la  fleur  d*oranger,  est 
encore  la  source  bienfaisante  à  laquelle  Tba- 
bitant  des  déserts  va  puiser  sa  nourriture. 
Si  Ton  fait  i  la  tige  une  incision  légère,  il 
s*en  écoule  une  liqueur  excellente,  tandis 
que  rintérienr  renferme  une  moelle  très-sa- 
voureuse. Les  feuilles  tendres  sont  aussi  un 
fort  bon  aliment.  Il  en  est  de  même  des  grap- 
pes mâles  et  femelles  ;  on  les  mançe  crues 
et  cuites,  seules  ou  avec  la  viande  de  mou- 
ton. On  en  fait  diverses  confitures  délicieu- 
ses. Les  Dattes,  néanmoins,  surpassent  en 
excellence  et  en  utilité  toutes  les  autres  par- 
ties du  Dattier.  On  en  fait  toutes  sortes  de 
m^s  aussi  agréables  que  diversifiés  :  par  une 
légère  expression,  on  en  retire  une  sorte  de 
sirop  gras,  qui  est  employé,  en  guise  de 
beoire,  à  la  préparation  du  riz,  des  sauces, 
et  sert  à  faire  d  excellente  pâtisserie  et  des 
gâteaux  très-délicats.  La  masse  qui  reste 
après  cette  expression  sert  de  nourriture 
aux  pauvres,  et  les  riches  conservent  tonte 
Tannée  les  Dattes  fraîches  dans  de  grands 
vases  remplis  de  ce  sirop.  En  faisant  fermen- 
ter ces  fruits  avec  de  1  eau,  les  anciens  en 
retiraient  une  espèce  de  vin  qu*on  obtient 
encore  en  Natolie  par  le  même  procédé.  Au 
moyen  de  la  distillation,  on  eu  retire  de  l'al- 
cool, auquel  on  associe  différents  aromates, 
et  dont  on  fait  un  assez  grand  usage  dans 
tontes  les  parties  de  TArabie.  » 

Le  Dattier  cultivé  produit  des  fruits  plus 
savoureux  et  plus  beaux  que  ceux  du  Dattier 
sauvage  ;  on  le  multiplie,  soit  en  semant  les 
noyaux  au  commencement  du  printemps, 
soit  par  les  rejetons  des  racines  et  des  ais- 
selles des  feuilles;  ce  dernier  moyen  est 
préférable,  en  ce  qu*il  est  infiniment  plus 
prompt  dans  ses  résultats. 

A  la  Chine  on  brûle  les  noyaux  de  Dattes 
qui  servent  à  la  composition   de  l'encre 


qu*on  y  prépare.  £n  Espagne,  on  les  fait 
entrer  dans  les  poudres  dentifrices. 
'  Voici  comment  on  procède  à  la  récolte  des 
Dattes  :  lorsqu'elles  sont  mûres,  on  en  dis- 
tingue de  trois  sortes,  selon  leurs  trois  degrés 
de  maturité  :  la  première  est  de  celles  qui 
sont  prêtes  à  mûrir,  ou  qui  ne  sont  mûres 
qu'à  leur  extrémité,  et  qu'on  appelle  hecques: 
la  seconde,  de  celles  qui  sont  à  moitié  mûres; 
et  la  troisième,  de  celles  qui  sont  entière- 
ment mûres.  On  les  récolte  souvent  en 
même  temps,  parce  que  trois  jours  d'inter- 
valle (le  temps  que  dure  à  peu  près  cette 
récolte)  achèvent  de  mûrir  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  et  qu'on  évite  par  là  de  laisser 
tomber  celles  qui  sont  mûres,  leur  chuie 
pouvant  les  meurtrir. 

Pour  achever  la  maturité  et  le  dessèche- 
ment de  ces  fruits,  on  les  étend  sur  des  nat- 
tes que  Ton  expose  au  soleil.  De  cette  ma- 
nière, les  Dattes  deviennent  d'abord  molles, 
et  se  changent  en  pulpe;  bientôt  après, 
elles  s'épaississent  de  nlus  en  plus,  et  se  res- 
serrent de  manière  à  laisser  évaporer  Pbu- 
midité  qui  pourrait  les  faire  pourrir. 

Les  Dattes  étant  desséchées,  on  les  met  au 

f)ressoir  pour  en  tirer  le  suc  mielleux,  et  on 
es  enferme  dans  dès  peaux  de  chèvres,  de 
veaux,  de  moutons,  et  dans  de  longs  paniers 
faits  de  feuilles  de  palmiers  sauvages.  Ces 
sortes  de  Dattes  servent  de  nourriture  au 
peuple  du  pays.  Lorsqu'elles  ont  été  renfer- 
mées dans  le  sirop,  elles  deviennent  alors  la 
nourriture  des  ricnes. 

Les  Dattiers  se  plaisent,  en  Europe,  dans 
une  terre  forte  et  substantielle  et  aans  des 
pots  où  leurs  racines  ne  soient  point  gênées. 
On  les  multiplie  de  graines  que  l'on  retire 
de  leur  nays  natal,  et  que  l'on  sème  en  terri- 
nes enfoncées  dans  la  tannée  d'une  couche 
chaude.  Elles  lèvent  ordinairement  en  un 
mois  et  demi. 

DATURA,  Lin.  (de  l'arabe  daxora,  altéré}, 
vul^.  Slramoinej  d'un  mot  grec  qui  signifie 
furieux  ;  fam.  des  Solanées.  —  Si  le  Datura 
est  Véritablement  originaire  des  Indes,  nous 
n'en  avons  pas  reçu  un  présent  bien  avanta- 
geux :  nos  agriculteurs  cherchent  même  à  le 
détruire  le  plus  possible.  Il  s'est  tellement 
multiplié  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  Midi  jusque  dans  le  Nord, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  appartenant  h 
IIBurope.  Cette  plante  est  herbacée,  quoique 
très-forte, d'une  odeur  vireuse,  d*une  saveur 
amère.  Sa  tige  est  fistuleuse  ;  ses  feuilles 
amples,  alternes,  ovales,  anguleuses.  Les 
fleurs  sont  presque  solitaires,  latérales,  fort 
grandes,  blanches  ou  violettes.  Le  fruit  est 
une 'capsule  ovale,  de  la  grosseur  d'une 
noix,  hérissée  de  fortes  pointes  dures  et  pi- 
quantes. Cette  plante^fl^rit  dans  l'été  ;  elfe 
(Toît  partout  avec  facilité,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  lieux  cultivés,  les  décom- 
bres, etc. 

Le  Stramoine,  nommé  aussi  Pomn  tpi- 
HEUSB,  Herbe  aux  sorgisbs,  est  un  des  plus 
puissants  narcotiques  que  l'on  connaisse,  et 
en  même  temps  un  des  plus  dangereux; 
pris  intérieurement,  il  produit  des  ver  tijjes. 
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la  perle  de  la  mémoire,  un  délire  souvent  tu- 
rieux  ♦  une  soif  ardente,  des  convulsions, 
une  sorte  d'ivresse,  la  paralysie  des  mem- 
bres, et  même  la  mort,  pris  à  forte  dose.  Ses 
semences,  infusées  dans  du  vin,  amènent  un 
sommeil  léthargique.  On  a  vu  à  Paris  une 
bande  de  filous  se  servir  de  la  poudre  de 
cette  plante  môlée  avec  du  tabac,  pour  exé- 
cuter leurs  vols  avec  plus  de  facilité  :  des 
Toleurs  de  grands  chemins  en  ont  fait  le 
même  usage  dans  du  vin,  pour  endormir  et 
dépouiller  sans  obstacle  les  voyageurs.  Dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  on  donne 
tous  les  jours  plein  un  dé  à  coudre  de  ces 
semences  aux  cochons  qu'on  veut  engrais- 
ser. Ces  animaux  acquièrent  par  là  un  ap- 
pétit plus  vif,  dorment  plus  longtemps,  et 
parviennent  en  peu  de  temps  à  un  embon- 
poînt  considérable.  On  dit  que  quelques  ma- 
quignons emploient  les  mêmes  moyens  pour 
les  chevaux  amaigris.  Los  feuilles,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  de  celte  plante,  sont 
douées  des  mêmes  qualités,  et  produisent 
les  mômes  effets  ;  des  médecins  ont  été  as- 
sez hardis  pour  les  employer  à  Tintérieur  ; 
les  uns  disent  eu  avoir  obtenu  d'heureux 
effets,  d'autres  affirment  le  contraire.  La 
plante  pilée  avec  du  saindoux  forme,  dit-on, 
un  onguent  propre  à  calmer  les  douleurs  des 
hémorroïdes  ;  il  est  anodin,  résolutif,  adou- 
cissant. Aucun  animal  ne  touche  à  celte 
plante  redoutable. 

Ces  qualités  délétères,  quoique  communes 
à  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  n'ont  pas 
empêché  que  plusieurs  ne  soient  admises 
comme  plantes  d'vrnementdans  nos  jardins; 
tel  est  ce  superbe  Floripondio  ou  Datcra 
ODORANT  {DaturasuaveoUns^  Vf illd,),  nom- 
mé par  erreur  Datura  en  arbre^  différent  du 
Datura  arborea,  Linn. ,  quoiqu'il  en  soit 
très-rapproché.  Cette  très-belle  espèce  pro- 
duit un  effet  magique  par  la  grandeur,  la 
blancheur  éclatante  de  ses  fleurs  pendantes, 
longues  de  plus  d'un  pied,  évasées,  exha- 
lant, surtout  vers  le  soir  et  pendant  la  nuit, 
une  odeur  très-suave,  mais  qu'il  serait  dan- 
gereux de  respirer  trop  longtemps.  Cette 
plante,  que  Feuillée  avait  observée  au  Chili, 
où  elle  porte  le  nom  de  Floripondio  ^  a  été 
introduite  en  Europe  par  Dombey.  Ou  la 
multiplie  facilement  de  boutures,  de  dra- 
geons, et  même  de  graines;  mais  il  faut,  pen- 
dant l'hiver,  l'abriter  dans  la  serre  tem- 
pérée. 

On  cultive  depuis  longtemps  le  Datura 
FASTUEUX  {Datura  fasluosa^  Linn.)  sous  le 
uom  de  Trompette  du  jugement^  remarqua- 
ble par  ses  belles  fleurs  à  long  tube  évasé 
en  trompette,  d'un  beau  pourpre  violet  en 
dehors,  d'un  blanc  de  lait  en  dedans,  d'une 
odeur  assez  agréable.  Quelquefois  la  même 
fleur  renferme,  les  unes  dans  les  autres, 
deux  ou  trois  corolles  semblables. 

DATURA  CERATO-CAULA.  Yoy.  Stra- 

UOINE  CORNUE. 

DAUCUS.  Voy.  Carotte. 
DELPHINIDM.  Voy.  Pied  d'alouette. 
DENT  DE  LION.  Voy.  Pissenlit. 
DENTAIRE  {Denlaria,  Lin.),  fam.  des  Cru- 


cifères. —  Quoique  les  Dentaires  ne  soient 
point  admises  dans  nos  jardins,  elles  méri- 
teraient de  l'être  par  la  grandeur  de  leurs 
fleurs  et  l'élégance  de  leur  feuillage.  Leur 
racine  épaisse,  charnue  et  noueuse,  leura 
fait  donner  le  nom  de  Dentaire^  à  cause  des 
tnbérosités  de  cette  racine  comparées  à  dos 
dents.  Les  feuilles  sont  ailées,  di^iiées  o\i  1 
lobées  ;  les  fleurs  blanches  ou  d'un  riolei 
pâle;  les  folioles  du  cahce  droites  et  ser- 
rées, les  pétales  élargis  ;  les  siliques  loih 
gues,  s'ouvrant  à  leur  base,  comme  celles  de 
la  Cardamine,  en  deux  valves  avec  élasli- 
cité,  roulées  sur  elles-mêmes.  La  i)lu|«r( 
croissent  dans  les  Alpes. 

DENTELAIRE  (  Plumbago,  Lin.  ),  genre 
type  des  Plumbaginées.  La  DENTELAinED'Ei- 
R0PE  {PL  Europa^Lxnn.). —  La  seule  es\»è(e 
de  ce  genre  que  nous  possédions,  est  loiû 
d'avoir  les  agréments  des  Slaticés,  quoi-   ; 
qu'elle   n'en   soit  pas  dépourvue,  sunoai 
dans  ses  fleurs  bleuâtres  ou  purpurioes,  r^-  . 
massées  en  bouquets  terminaux;  mais  sh  | 
rameaux  effilés,  à  peine  garnis  de  feuilles,  - 
lui  donnent  un  aspect  rustique  et  sans  gri* 
ces.  La  causticité  de  toutes  ses  parties,  quoi  . 
ne  peut  manier    longtemps   impunémeoli  ! 
ajoute  encore  à  Téloignement  qu'elle  in^  , 
pire.  Elle  n'embellit  pas  les  campagnes  fei» 
tiles,  mais  elle  croît  dans  les  champs  aride! 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  contrécj 
méridionales  de  l'Europe,   q^u'elle  n'abal/ 
donne  que  pour  passer  aans  de  plus  chatt  \ 
des,  telles  que  la  Barbarie,  où  les  Arabe  ' 
forment,  avec  ses  feuilles  broyées  daosd  ' 
riiuile  et  du  sel,  un  onguent  contre  la  gaO 
et  les  ulcères.  '^ 

LaDenielaire  a  été  désignée  sous  dest^otf  - 
vulgaires,  relatifs  aux  propriétés  qu'on  îr" 
attribue  ;  tels  sont  ceux  d  Herbe  au  Cana  j^^ 
Dentelaire^  Malherbe.  Sprengel  soupço* -'7 
qu'elle  a  été  mentionnée  par Dioscuridestf" 
le  nom  de  Jrtpo/ion.  J'avoue  que  jenelrol'fi 
rien  dans  la  description  de  i>ioscori«|e  1  ■ 
puisse  convenir  à  notre  plante.  On  ad^-^'l 
employé  assez  généralement  le  nomdeii  -^^ 
bago  (traduit  du  grec  uo>ù6daevx},  douuâ  '-% 
Pline  à  une  plante  qu  on  a  supposée^  b  01 
gratuitement,  appartenir  à  la  Denlelain  ^  rj 
la  vérité,  Pline  la  représente  coromej  i fi 
plante  qui  croit  dans  les  champs,  hérissa  1  )i;| 
poils,  dont  la  racine  est  épaisse >  lesfe^  u 
semblables  à  celles  du  Lapathum  ;  p«  o, 
aioute  qu'une  maladie  de  l'œil,  qu'on  nai  >,  i 
Plumbago^  est  guérie  lorsque,  après  I  >,j^ 
mâché  cette  plante ,  on  l'applique  su  ii  ^ 
yeux,  sans  y  exciter  une  violente  inûw  j^, 
tion.ll  paraît  cependant  qu'on  a  queiqi  .1,;^ 
employé  sa  raciue  comme  masticatoire  ;_. 
soulager  le  mal  de  dents»  d'où  lui  est  <  ;, 
le  nom  de  Dentelaire  {Dentariaf  Dentù  J^^ 
Dentillaria^  des  anciens).  C.  Bauhin  oo  |. 
un  Lepidium.  ■]^, 

Sa  grande  causticité  excite  une  irr     ,  ' 


■M 


donné,  à  ce  que  je  crois,  exige  beauc  / 
prudence.  Dautres  prétendent  que     '^'^^ 
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dans  laquelle  on  a  fait  infuser  cette  plante 
a  ea  de  grands  succès  contre  d*anciens  ul- 
cères, et  a  même  guéri  de  véritables  can« 
cers.  Il  paraît  qu'on  s'en  est  servi  très-iivan- 
Ugeaseioeot  pour  la  guérison  de  la  galle , 
mais  avec  les  préparations  convenables.  Les 
espèces  exotiques,  dont  plusieurs  sont  cul- 
tirées  dans  les  jardins  de  botanique,  possè- 
dent les  mêmes  propriétés.  Le  Plumbago 
scmdens^  Lion.  (Herbe  au  diable)  fournit  des 
onguents  cathérétiques.  La  racine  de  Plum- 
bago  Africanay  Linn.,  aromatique,  sucrée  et 
tr&^ere,  est  en  usage    parmi  les  nègres, 
pour  provoquer  le  vomissement,  exciter  la 
sécrétion  des  urines,  et  remédier  à  la  mor- 
sure des  animaux  venimeux.  Les  Plumbago 
sfyimica et rosea^Linu.^ sont  employés  dans 
riode  coname  vésicatoires. 

DESJARDINS.—  Ses  observations  micros- 
miqoes  sur  le  Cbaragne.  Voy.  Charagne. 
DUNTHDS.  Voy.  Œillet. 
WCTAME  BLANC,  Voy.  Fraxihelle. 
DICTAME  DE  CRÈTE.  Voy,  Marjolaine. 
DIGITALE  {Digilalis^  Linn.,  de  digiluê^ 
doigt,  par  allusion  à  la  forme  de  la  corolle), 
fem.  des  Personnées.  —  La  forme  des  fleurs 
Ubiées  ou  personnées   est  altérée  dans  la 
i|igitale;  ee  qui,  joint  à  quelques  irrégula- 
rités dans  plusieurs  parties  de  la  fleur,  sem- 
W«rniit écarter  ce  genre  et  le  suivant  de  cette 
fe&ille,etle  rapprocher  des  Bianoniées.La 
cofolle  a  la  forme  d'un  dé  à  coudre  ou  d'un 
^lier  renversé  ;  son  orifice  est  oblique, 
^fe'ié  en  quatre  lobes  inégaux  ;  elle  supporte 
fuire  éiamines,  dont  deux  plus  courtes,  et 
i^radimeot  d'une  cinquième  sous  la  forme 
^Me  très-petite  corne  vers  la  base  du  tube, 
r^l  est  en  particulier  le  caractère  de  la  Digi- 
Tàu  vocvRÉE  (Digilalu  purpurea,  Linn.), 
Ti^Hnmée  vulgairement,  à  cause  de  la  forme 
A^'U  corolle.  Gants  DE  Notre-Daub,  Gante- 
^*^tî>oiw\Bi,  etc. 

Wanie  fort  élégante,  remarquable  par  un 

ioaget  bd  éfn  de  grosses  fleurs  nombreuses, 

Pi'rtiièoles^  d'une  couleur  purpurine,  agréa- 

Wvi/eo^  (achetées  ou  tigrées  dans  leur  in- 

t^ifiir.  Là  tige  est  droite,  presque  simple, 

bol'.»  d  eoviroD  2  pieds  ;  les  feuilles  sont 

^  grandes,  surtout  les  inférieures,  ova- 

K  WKaiées^  un  peu  blanchâtres  et  colon- 

Vo^s  eu    dessous,  alternes,   rétrécies  en 

JWiôle  à  leur  base.  L'ovaire  est  surmonté 

<«  ieul  siy  le  ;  il  devient  une  capsule  ovale, 

^  ^a  \oç,^s^  à  deux  valves,  renfermant  des 

**>îices    nombreuses.    On   en  distingue 

uiforiéiéà  fleurs  blanches. 

CHri  ouc  soit  l'effet  agréable  que  produise 
li  D»7JiIe  dans  nos  parterres,  elle  oûre  bien 
l^'J intérêt  dans  son  état  agreste  ;  elle  fait 
^fTH  rechercher  les  allées  sombres  des 
Kf  JDontueux  qu'elle  habite  ;  on  la  trouve 
^  ie  long^  des  routes,  dans  les  terrains 
f^é$  et  sablonneui.  Elle  fleurit  dans  Tété, 
^  répand  particulièrement  dans  les  con- 
N  tempérées  de  l'Europe.  On  la  rencon- 
*  partout  dans  la  Normandie  et  la  Breta- 
^-  ^>n  a  en  vain  essayé  de  rapporter  cette 
bv  à  une  de  celles  do  Théophraste,  do 
ï'^<>rîi|*f,  «^tr.  ;  il  est  à  croire  qu'elle  ne 


croît  pas  dans  les  contrées  qu'ils  habitaient, 
ou  qu'elle  y  est  très-rare.  Aucun  insecte , 
aucun  animal  ne  l'attaque. 

La  Digitale  est  une  plante  amère,  très-ac^ 
tive,  qu'on  ne  doit  employer  qu'avec  la  plus 
grande  réserve,  et  sous  la  direction  d'un  mé- 
decin éclairé  par  une  longue  expérience. 
Prise  imprudemment,  c'est  un  poison  qui 
fait  périr  en  causant  des  vomissements  et 
des  coliques  atroces.  Administrée  avec  pru- 
dence, on  assure  qu'elle  peut  devenir  très- 
utile  dans  certaines  hydropisies,  les  scrofu- 
les, les  anévrismes,  etc.  On  lui  a  reconnu  la 
singulière  propriété  de  ralentir  la  circula- 
tion, au  point  de  réduire  quelquefois  le- 
pouls  à  trente  ou  quarante  pulsations  par 
minute;  on  a  remarqué  l'efl'et  contraire  chez 
certains  malades,  et  les  pulsations,  au  lieu 
de  devenir  plus  rares,  s'élever  de  soixante 
jusqu*à  cent-vingt  par  minute. 

Deux  autres  espèces,  non  moins  élégantes, 
viennent  à  la  suite  de  la  précédente  :  la  pre- 
mière est  la  Digitale  a  grandes  fleurs  (Z>t- 
.qitolis  grandiflora^  Encycl.;  am6t(/ua,  Murr. 
Syst.).  Ses  feuilles  sont  embrassantes,  ses- 
siles,  lancéolées,  à  peine  dentées  ;  les  fleurs 
grandes ,  un  peu  velues ,  d'un  jaune  pâle, 
tachetées  de  pourpre  en  dedans. 

Elle  croit  dans  les  lieux  montagneux  et 
couverts,  en  Suisse,  en  Alsace,  dans  l'Alle- 
magne. C'est  encore  une  espèce  acre,  viru- 
lente, très-suspecte.  La  seconde,  la  Digitale 
A  feuilles  de  taolè^e  {DigitalisthapsifLuin*)^ 
croit  en  Espagne. 

Les  autres  espèces  ont  des  fleurs  beaucoup 

i)lus  petites,  parmi  lesquelles  on  distingue 
a  Digitale  a  petites  fleurs  {Digitalis 
parviflora^  Encycl.;  Z>.  lutea^  Linn.).  Ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  très-pâle,  nombreuses, 
à  cinq  lobes  aigus,  disposées  en  un  long  épi. 
Elle  croît  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  aux 
lieux  pierreux  et  montagneux. 

La  Digitale  rouillée  i Digitalis  ferrugi-^ 
netty  Linn.)  est  remarquable  par  ses  fleurs 
presque  sesslles,  de  couleur  de  rouille,  dis- 
posées en  une  très-longue  grappe  simple  ou 
rameuse.  Elle  croit  dans  Tltalio,  le  Piémont, 
etc.  La  France,  l'Espagne,  rilalie,  en  four- 
nissent encore  plusieurs  autres  espèces  , 
ainsi  que  Madère  et  les  îles  Canaries. 
DIOIQUES  (Végétaux).  Voy.  Germes. 
DIONEA.  — Genre  des  Droséracées,  éta- 
bli par  Ellis  (  dans  une  lettre  adressée  h 
Linné  en  1769).  11  se  distingue  du  genre  Dro- 
sera  par  un  style  simple  et  Testivation  spi- 
rale. Calice  persistant,  à  cinq  folioles,  glan- 
duleuses sur  les  bords,  corolle  à  cinq  pé- 
tales caducs,  plurinervés,  obtus,  concaves 
vers  l'intérieur  ;  dix  h  quinze  étamines , 
dont  les  plus  internes  avortent  souvent  et 
deviennent  pétaloides;  anthères  arrondies, 
s'ouvrantlongitudinalementpar  deux  fentes 
latérales  ;  style  court,  cylindrique  ;  stigmate 
lobé ,  capsule  monoloculaire,  membriineu- 
se,  contenant  vingt  à  trente  graiues  noires, 
très-petites,  luisantes,  coniques.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  espèce  :  le  Z>.  musci-^ 
pula^  Linn.  {Venus  flytrof)  ;  AUrape-mouche)^ 
remarquable  par  Tirrit^bilitéde  ses  feuilles. 
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divisées  en  deux  lobes  bordés  de  longs  cils, 
jaunâtres  et  roides  ;  ces  lobes,  dont  la  sur- 
face est  garnie  d'une  multitude  de  glandules 
rouges,  restent  étendues  ;  mais  dès  qu'un  in- 
secte vient  se  poser  sur  le  disque  qui  les 
sépare,  aussitôt  ils  se  rapprochent,  leurs  cils 
se  croisent  et  forment  ainsi  une  étroite  pri- 
son :  plus  rinsecte  se  débat,  plus  les  cils  se 
resserrent,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort  ou  ne 
remue  plus  ;  après  quoi  les  feuilles  se  rou- 
vrent lentement  (i).  Celte  plante  vivace  est 
originaire  de  1  Amérique  septentrionale; 
elle  croit  dans  un  espace  très-limité,  entre 
Wilmington  et  Fayetteville,  dans  la  Caroline 
du  Nord,  et  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Santée,  dans  la  Caroline  du  Sud.  Les  feuilles, 
sortant  d'un  oignon  écailleux,  s'étalent  sur 
Je  sol  sous  forme  de  rosette  ;  leur  pétiole  est 
ailé  ou  élarçi  en  spatule,  comme  celui  des 
feuilles  de  1  oranger.  La  hampe  porte  à  son 
sommet  environ  dix  fleurs  blancnes,  dispo- 
sées en  ombelle,  et  ressemblant  à  celles  du 
Pamassia  paluêtris.  Le  suc  de  la  plante,  ino- 
dore, d'une  saveur  légèrement  sucrée  et  pla- 
quante, est  jaune,  poisseux,  et  devient  noir 
1>ar  la  dessiccation.  — Le  D,  muicipula  est 
rès-difficile  à  élever  dans  nos  serres  ;  il  lui 
faut  une  température  humide  constante,  et 
de  la  terre  de  bruyère,  recouverte  de  mousse 
qui  en  entrelient  l'humidité;  on  place  le 
pied  du  pot  dans  une  terrine  d'eau,  près  des 
vitres  de  la  serre,  et  le  tout  est  renfermé 
sous  une  cloche. 

DIOSCOREA,  Plumier.— Genre  type  de  la 
fnmilledesDioscoracées,  établi  en  1  honneur 
de  Dioscoride.  On  en  connaît  environ  cin- 
ouante  espèces,  la  plupart  uriçinaires  de 
1  Amérique  tropicale  et  de  l'Hmdoustan  ; 
quelques-unes  croissent  dans  la  Cochin- 
chine,  au  Japon,  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  l'Amérique  du  Nord.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces  dont  les  tiges  grimpantes,  quelque- 
fois munies  de  cirrhes,  s'enlacent,  comme 
des  lianes,  autour  des  arbres.  Les  feuilles 
sont  opposées,  assez  grandes,  cordiformes, 
acuminées, à  nervures  très-marquées;  fleurs 
petites,  disposées  en  épi  ou  en  grappes.  Les 
racines  à  tubercules  féculents,  connues  sous 
les  noms  d'Ignames  ou  de  Yamsy  remplacent, 
dans  les  pays  tropicaux,  la  pomme  de  terre 
et  le  blé.  —  Le  D.  «o/tva,  L. ,  se  cultive  plus 
particulièrement  dans  l'Hindoustan  et  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afriaue  moyenne  :  tige 
arrondie;  feuilles  à  neui  nervures.  —  Les 
racines  du  D.  triphylla  contiennent,  comme 
le  manioc,  un  suc  vénéneux,  qu'on  enlève 
par  i'ébullition  ou  la  torréfaction  ;  elles  se 
conservent  longtemps  et  peuvent  servir  à 
rapprovisior:nement  des  navires.  —  Les  tu- 

(I)  Un  changement  subit  dans  la  température, 
le  souffle  d*UD  vent  fort  produisent  le  même  effet  pen- 
dant un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long.  Ce 
mouvemeol  de  plir^tion  n  indi<(ue  point,  comme 
Tout  dit  quelques  auteurs,  une  intention,  une  vo- 
lonté, une  faculté  analogue  à  celle  que  nous  admi- 
rons chez  les  animaux;  il  est  purement  mécanique, 
il  appartient  tout  entier  a  la  puissance  vitale  ou  ex- 
riiaîkHlitc,&:ins  laquelle  aucune  existence,  aucun  acte 
physiologiqMo  nVsl  possible. 


hercules  du  D.  opposiiifolia^  L.,  sont  recon. 
mandés  en  Cocnmchine  comme  au  excei* 
lent  remède  contre  la  phthisie  pulmonaire 

DIOSCOREA  AL  AT  A .  Toy.  low  ame. 

DIOSCOREA  ALTISSIM A.   Yoy.  Iqna» 

ÉLEVÊB, 

DIOSMA,  Linn.  (De  9t99ftoc,  odeur  péné- 
trante.)—Genre  type  de  la  famille  des  Dios* 
mées.  On  en  connaît  environ  quatre-vingu 
espèces,  presoue  toutes  originaires  du  Cap; 
elles  ressemblent,  parleur  port, aux bnijè- 
res,  et  sont  caractérisées  par  les  inoooh 
brables  glandules  qui,  par  1  écrasement  dei 
feuilles,  des  fleurs  et  des  tiges,  exhalent  une 
odeur  forte  et  éthérée,  due  à  des  huiles  es* 
sentielles.  Le  D.  crenaiaj  L.,  a  les  Mks 
petites,  coriaces,  lisses,  ovalaires,  dratées 
en  scie,  ponctuées,  à  pétiole  court  ;  pUoa- 
cules  uniflores,  axillaires,  fleurs  blanches. 
Le  D.  serra$ifolia  ne  se  distingue  de  \^ 

I)èce  précédente  que  par  ses  feuilles  plot 
ongues,  linéaires,  lancéolées,  è  trois  nff* 
vures.  Les  Mottentots  font,  avec  les  feuilla 
de  ces  deux  espèces,  une  sorte  de  pommaèi  - 
{botdcon)  avec  laquelle  ils  se  frottent  lecom 
ce  qui  explique  Todeur  particulière  qaft  ' 
répandent. 

Toutes  ces  plantes  sont  remarquables  pf 
rhuile  essentielle  qu'elles  exhalent,  etpl  " 
la  substance  amère  qu'elles  renferment.  V^  • 
corce  de  plusieurs  Cuspariées  etPilocarpéS  i* 
partage  les  propriétés  fébrifuges  du  auii 
qulna.  Le  ôalipea  eusparia^  St-Hil.  (vot  ^ 
ptandia  irifoliaia^  Will.),    est  un  arbr  ci 
élevé  qui  forme  d'immenses  forêts  sur  k    i 
rives  de  TOrénoque;  son  écorce  fournil  1'.^    r 
gmture  vraie  des  officines  (Humboldt).  D9  <> 
voyageurs  plus  récents  croient  que  oel  >/[ 
écorce  provient  du  Galip^a  officimxts  f|  \  ia 
est  un  arbre  peu  élevé,  croissant  égaM  -^{^ 
sur  les  bords  de  TOrénoque.  La  FaMsni  >h|,i 
gusture  provient  de   l'écorce  du  Str^^  w 
nux  vomica,  L*écorce  de  VEsenbeckia  (à  .^^i 
fuga,  Mart.,  arbre  du  Brésil  (Trei'[olha$%  jijg, 
mellaê)^  possède  à  peu  pr<^s  les  propriétés  iv|,^ 
FAngusture  vraie  ;  on  en  a  extrait  unii 
loide.VEsenbeckine,  Les  écercesdaTiel  pj^ 
febrifuga^  St-Hil.  (Très  fothas  ftrancflj)  «I  ;„,,| 
Eortia  brasiliana^  Will.,  sont  les  mt^iUf  j.j 
succédanés  du  quinquina.  Les  feuill4  ,  ^^ 
Barosma  crenaia^  Kunth  (Boukon  <I^J  v  (^ 
tentots), renferment  une  huile  essenW.j.|j| 
antispasmodiaue  et  stimulante.  Les  cil  j,, 
du  Cap  emploient  les  feuilles  du  Cr^j 
en  guise  de  thé,  „;,; 

DIOSPYROS.  Voy.  PLAQUEMtniBa.       j^^. 

DOLIC  (de  «oliprôff,  long,  nom  don»  ^^  '^ 
Théophraste  au  Haricot).  —  Genre dely.^'^ 
lionacées  dont  M.  Decandolle  énuml  ,.^^^^ 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  me*  "^'*< 
nerons  le  Dolic  à  poils  cuisants,  lll  •  /  ^^ 
au  hardi  botaniste  qui  veut  mois9  ^  ^^ 
des  fleurs  auprès  de  ce  Dolic!  ne  fit-,  '^"^es 
secouer  légèrement  larbre gui  donne  ^^}( 
h  la  tige  sarmenteuse  et  grimpante  ii^f^ji 
liane,  qui  s'étend  et  s'attache  j m  -^ }"< 
sommet  des  habitants  séculaires  des  f  y  ne 
il  sera  puni  de  son  inexpérience  ;  la  iw  /%\h 
4Jgitation  do  lair  soulue  et  dirige  ve ^' ils 
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TU)  duvet  court  et  brun  très-brillant,  telle- 
ment pénétrant  que  les  pores  de  la  peau  no 
purent  lui  refuser  passage.  Il  en  résulte 
une  démangeaison  excessive,  ctiisante,  et 
d'autant  plus  incommode,  que  plus  on  frotte 
)a  partie,  et  plus  on  enfonce  ce  corps  étran- 
ger, dont  la  présence  devient  alors  insup- 
Krtable.  De  mauvais  plaisants,  dit  Valmont- 
fflare,  mettent  quelquefois  de  ce  duvet 
dans  Je  lit  des  nouveaux  mariés  pour  les  em- 
pêcher de  dormir,  et  les  en  faire  sortir.  J>i 
été  témoin  d'une  plaisanterie  de  ce  genre 
flu  Gros-Moine  (tle  Saint  Dominique  ),  dit 
.V.l>e$courlilz,  chez  un  habitant  qu'un  nègre 
fléliYn  bientôt  de  ses  souffrances,  en  le  Si- 
«ot  frictionner  avec  un  mélange  de  beurre, 
^W  cacao  et  de  cendres  chaudes.  Cette  plante 
se  rencontre  dans  les  bois  et  sur  les  terrains 
incultes.  Le  Dolic  à  poils  cuisants  n'agit  pas 
^eoJcmenl  mécaniquement  ;  mais  il  sort  de 
chaque  poil  une  liqueur  parliculière  causti- 
que, que  la  pointe  du  duvet  inocule. 

DûLic  TUBÉREUX  (vulg.  Pois  patate  ;  Do- 
iirhoi  tuberosw^  Linn.).—  Cette  racine  ali- 
mentaire croit  à  la  Martinique,  où  I'ôq  pré- 
ipl  qu'elle  a  été  apportée  du  continent  de 
l'Amérique  par  les  caraïbes  :  on  mange  ses 
ruines  et  ses  semences  comme  les  patates, 
î-a  racine,  de  la  grosseur  de  la  tète  d'un  en- 
Uûl,  ressemble,  pour  la  consistance,  la  cou- 
tuf  et  la  saveur,  à  nos  raves  ;  les  gousses 
*<iol en  faucille,  comprimées,  comme  articu- 
•^.noirâtres  quand  elles  sont  mûres,  et  par- 
' 'îil  couvertes  de  poils  roussâtres;  les  se- 
•fl^nces  sont  réniformes,  luisantes  et  noires 
iniûe  le  jajet.  Ce  Dolic  s'élève  sur  cou- 
'à^  dans  un  pot  que  l'on  met  h  l'air  et  au 
^rand  soleil  quand  la  saison  devient  douce. 
A  Jata,  dans  les  Philippines,  ite  Dolic  est 
»'  «mmunément  appelé  Igimma  et  Bauhotoang. 
\^^3^x\^  réduisent  les  graines  en  farine  et 
«•II  font  des  sauces  et  une  sorte  de  bouillie. 
^^fi  djtiMaiiilie  que  ces  graines  sont  véné- 

f'f'useSf  pour  empêcher  les  étrangers  de  les 
i'Cêparer, 

Parmi  ies Dolicsqui  ne  sont  pas  grimpants, 
j  Dooimerai  seulement  le  Donc  du  japon, 
^foja,  avec  lequel   les   habitants  de  ce 
•»^  jiréparent,  uni  h  des  jus  de  viandes, 
^le  sauce  fameuse  connue  sous  le  nom  de 
•»w.  et  une  sorte  de  bouillie  appelée  Miso^ 
fiknr  tient  lieu  de  beurre.  On  estime  que 
f«'.ette  même  sauce  dont  les  Anglais  font 
^-*^iuent  usage  sous  le  nom  de  Save  ;  elle 
"^  uiire,  d*un  brun  foncé,  point  épaisse, 
Dflcdât  un  peu  caramélé. 
.Ane  A  GOUSSES  aiDÉES  (vulg.  OEil  de  bour- 
^:  Liane   à   caconne:  Dolichos  urens  ^ 
*w.— -Celte  plante,  commune  dans  l'A- 
"Fkjixe  méridiorfhJe  et  aut  Antilles,  offre 
'  2p>usses    raboteuses,  renfermant  des 
ioi-s  fort  amères  auiquelles  on  a  donné 
^oï  d'Yeux  de  bourrique^  k  cause  de  leur 
^■^QAbiaoce  avec  les  yeux  d'un  Âne.  Les 
>ibes  obtenaient  une  partie   colorante 
^  du  suc   des   feuilles  soumises  à  la 
^^ou  eontiisées;  ils  mangent  l'amande 
Pïine*  après  les  avoir  fait  boucaner 
•  U  cendre.   Les  mornes  des  Antilles 


fournissent  tant  de  ces  Dolics,  qu'après  une 
avalanche  on  voit  les  ruisseaux  tortueux 
des  ravines  entraîner  dans  leur  cours  impé- 
tueux des  milliers  de  ces  graines,  et  en  gar- 
nir les  bords  des  fleuves.  Ainsi  en  Europe^ 

La  châtaigne  aquatique,  au  seia  du  lac  placée, 
Promène  entre  deux  eaux  sa  coque  hérissée. 

Castel. 


On  cultive  ce  Dolic  en  Europe,  à  cause  de 
la  singularité  de  son  fruit  et  de  ses  belles 
fleurs. 

Qu'un  peuple  crédule  attribue  des  vertus 
imaginaires  à  certaines  plantes,  on  le  plaint 
do  cette  erreur;   mais  que  des  méc^cins 
éclairés  y  ajoutent  foi,  voilà  un  acte  d'ori- 
ginalité et  de  subversion  de  principes  qui 
n'a  pas  d'exemple.  Eh  bien  !  un  des  ))remiers 
flambeaux  de  notre  école  moderne  portait 
toujours  sur  lui,  comme  amulette,  un  des 
fruits  de  ce-Dolic,  dans  la  ferme  persuasion 
qu'il  en  éprouvait  un  soulagement  marqrué 
contre    ses  hémorroïdes.  En  admirant  les 
talents  et  les  écrits  de  ce  célèbre  professeur» 
on  ne  peut  s'empôcher  de  s'écrier  :  Errart 
htMnanum  est. 
DOMPTE-VENIN.  Voy.  AsclApuds. 
DORADILLE  (Asplenium,  Linn.,  de  «viOq- 
vov,  contraire  à  la  rate,  à  cause  des  propriétés 
jadis  attribuées  à  cette  plante),  fam.  des 
Fougères.  —  Les  botanistes  Grecs  avaient 
donné  le  nom  d'Asplenion  à  plusieurs  es- 
pèces de  Fougères,  dont  quelques-unes  pa- 
raissaient appartenir  au  genre  dont  il  est  ici 
3uestion,  sans  cependant  qu'il  soit  possible 
e  les  reconnaître  toutes  avec  certitude  : 
elles  sont  encore  désignées  tantôt  sous  le 
nom  de  Phyliitis  (toute  feuille  ou  n'ayant 
que  des  feuilles  sans  fleurs  ni  fruits)  ;  tantôt 
sous  celui  d*Hemionitù  (mulet),  ainsi  noiQ- 
mées  à  ce  que  i'ou  prétend,  parce  qu'on  les 
croyait  stériles  comme  le  mulet ,  enQn  Sco- 
lopendriofif  de  l'insecte  du  même  nom»  au- 
quel on  a  comparé  quelques-unes  de  ces 
Fougères,  soit  à  cause  de  la  forme  allongée 
des  feuilles,  soit  à  cause  de  leur  fructifi- 
cation, disposées  sous  ces  feuilles  en  larges 
lignes  transverses,  comme  les  anneaux  de 
ce  môme  insecte.  Le  nom  d'Asplenion  ou 
Splenion    était  relatif  aux    propriétés    de 
ces  plantes,  qu'on  croyait  très-favorables 
dans  les  maladies  de  la  rate  (splm). . 

Linné  a  employé  le  nom  d'Àsplenium  pour 
un  genrede  Fougères  très-considérable,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  très-peu  d'espèces 
en  Europe,  toutes  remarquables  par  leur 
fructification  rangée  sur  le  dos  des  feuilles 
en*  lignes  épaisses ,  saillantes»  composées 
d*un  amas  de  petites  capsules  d'une  huesse 
extrême»  munies  d'un  anneau  élastique. 
Depuis  que  l'on  a  fait  entrer  dans  les  Fou- 
gères, comme  caractère  essentiel»  les  tégu- 
ments qui  recouvrent  les  plaques  des  cab- 
suies,  ce  genre»  quoique  tres-reconnaissabie 
par  la  seule  disposition  de  ses  capsules»  a 
éprouvé  bien  des  changements.  On  en  a  sé- 
paré le  genre  Scolopendre^  dont  les  lisnes 
de  la  fructification  sont  recouvertes  par  deux 
téguments  superticiaires,  parallèles,  d'abord 
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soudés,  s'ottvrant  ensuite  par  une  fente 
longitudinale;  tandis  que  dans  les  Asplenium 
la  fructification  est  recouyerte  d'un  seul  té- 
gumenty  qui  naît  latéralement  d'une  nervure 
secondaire,  et  qui  s'ouvre  en  un  seul  bat- 
tant du  dedans  en  dehors.  Enûn  on  a  exclu 
de  ce  même  genre  le  Ceterach^  dont  les  grou- 
pes de  capsules  sont  dépourvus  de  véritable 
tégument,  remplacé  par  des  paillettes  sca- 
rieuses  :  d'après  ces  observations,  nous 
conserverons  ici  le  seul  caractère  assigné 
par  Linné. 

La  DoRADiLLB  8G0L0PE1VDRE  {Asplmium 
5co/opendrtum,  Linn.),  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  Langue  de  cerf  ou  de  Scolo^ 
pendre^  a  reçu  des  anciens  plusieurs  autres 
dénominations,  établies  soit  d'après  la  forme 
de  ses  feuilles,  soit  d'après  les  propriétés 
médicales  qu'on  lui  supposait. 

Lorsque  cette  plante  étale  soit  sur  les  ro- 
chers humides  et  ombragés,  soit  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  même  dans  l'intérieur  des 
puits ,  ses  touffes  vertes  et  luisantes,  on 
croirait  qu'un  jardin  potager  a  été  transporté 
dans  ces  lieux  déseris  et  incultes,  par  la 
ressemblance  des  feuilles  de  cette  plante 
avec  celles  de  l'oseille,  quand  celle-ci  n'of- 
fre encore  que  des  feuilles  ;  mais  celles  de 
la  Scolopendre  sont  coriaces  et  vernissées  ; 
elles  portent  h  leur  face  inférieure  de  gros 
paquets  de  capsules  nombreux,  linéaires, 
presque  parallèles  entre  eux  et  perpendi- 
culaires è  la  nervure  commune.  Ces  feuilles 
présentent  un  très-grand  nombre  de  variétés 
très-curieuses. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  propriétés 
illusoires  attribuées  à  la  Scolopendre,  il 
nous  suffira  de  dire  que  Todeur  légèrement 
aromatique  qu'elle  exhale  lorsçiu'elle  est 
sèche,  rend  assez  agréables  les  boissons  dans 
lesquelles  on  la  met  infuser,  et  qu'elle  fait 

Eartie  des  capillaires  dont  il  a  été  question 
l'article  Adiaute  :  elle  entre  aussi  dans  ces 
paquets  de  plantes  prétendues  vulnéraires 
et  débitées  sous  le  nom  de  vulnéraire  suisse 
ou  faltrank.  Les  anciens  ont  parlé  avec  beau- 
coup de  confiance  de  son  eflTicacité  pour 
guérir  les  obslructions,  le  gonflement  de  la 
rate,  pour  arrêter  le  crachement  de  sang  et 
le  cours  de  ventre.  Dioscoride  attirme  que 
ses  feuilles,  infusées  dans  du  vin,  guéris* 
saient  les  morsures  des  serpents. 

Je  ne  dirai  que  doux  mots  de  VAsplenium 
hemionitisy  Linn.,  plante  à  laquelle  on  at- 
tribue les  mômes  propriétés  qu'à  l'espèce 
précédente,  dont  on  fait  le  môme  usage,  et 
qui  n'est  probablement  qu'une  suite  de  ses 
nombreuses  variétés.  Elle  est  plus  rare,  et 
n'a  encore  été  observée  que  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe.  Elle  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  beaucoup  plus  larges 
à, leur  base,  à  deux  oreilletles. 

La  DoRADiLLE  cÉTÉRAGR  (Asplenium  cete- 
rachy  Linn.)  est  une  des  plus  belles  espèces 
(le  ce  genre,  quoique  un  peu  petite  :  c'est 
?j  elle  qu'est  due  la  dénomination  de  Doror- 
dille,  imposée  en  français  au  genre  Asple- 
nium ^  et  empruntée  du  nom  espagnol  Dora- 
dilha  :  elle  est  en    eiïft  d'un   aspect  très- 


agréable  par  les  écailles  nombreuses,  roos- 
sâtres,  scarieuses  et  luisantes  qui  recoutrenl 
et  masquent,  au  revers  des  feuilles,  les 
capsules  réunies  en  groupes  linéaires  ;  tan- 
dis que  ces  mêmes  feuilles,  lancéolées  et 
d'un  beau  vert  ennlessus,  sont  élégamment 
découpées  à  leurs  bords  en  lobes  profonds, 
entiers,  ovales  et  obtus.  Son  nom  vulgaire 
de  Cétérach  paraît  venir  de  l'arabe.  It  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  plante  est  l'As- 
plénion  de  Dioscoride,  peut-être  même  YAh 
plenium  de  Pline. 

Cette  espèce  est  très-commune  ;  elle  croit 
par  toute  l'Europe,  surtout  dans  lesrégioas 
tempérées,  sur  les  vieilles  murailles  et  dam 
les  lentes  des  rochers. 

Le  Cétérach  a  joui  autrefois  d'une  grande 
réputation,  fondée  sur  des  propriétés  ima- 
ginaires. On  le  croyait  propre  pour  dissou- 
dre les  calculs,  pour  guérir  les  maladies  de 
la  rate  et  les  coliques  néphrétiques  :  aujou^ 
d'hui  il  est  peu  employé,  excepté  parmi  les 
Capillaires,  comme  légèrement  apéritif,  pe^ 
toral,  adoucissant.  On  fait  aussi,  avec'  s>s 
feuilles,  des  infusions  théiformes. 

LaDoRADiLLE  TRicHOXANB  {Asplenium  tri' 
chomanesy  Linn.)  sort  en  touffes  de  ces  en" 
vasses  imprimées  sur  les  roches  antiques, 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés  de  fo- 
rêts ;  elle  croît  également  sur  les  vieux 
murs,  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  ainsi  gue  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Afrique.  Ces  touffes  épaisses  de 
Irichomanes  se  présentent  avec  ces  grâces 
légères  et  délicates,  produites  par  les  petites 
folioles  nombreuses  et  arrondies  de  iear 
feuillage,  légèrement  crénelées  è  leur  coa- 
tour  ou  profondément  incisées. 

Ainsi  se  forment  ces  belles  pelouses  |M^ 
ticulières  aux  rochers   en  contraste  i^ec 
les  gazons  qui  doivent  plus  tard  leur  su^ 
céder,  lorsque,  par  leurs  débris  accumui«i 
elles  auront  fourni  la  portion  d'Aumua  né- 
cessaire pour  la  produire,  et  lorsque  la  vé- 
gétation, fixée  d'abord  dans  les  fentes,  se 
sera,  avec  le  temps,  étendue  sur  touiela 
surface  du  rocher.  Assez  souvent  VAdian- 
tum  capillus  Veneris,  quelques  autres  |>e- 
tites  fougères,  plusieurs  sortes  demous>e.< 
viennent  prendre  place  avec  le  Tricboaiane. 
dans  les  mêmes  localités  :  il  en  résulte  uiie 
agréable  variété  de  plantes  qui  embeilissebi 
ces  asiles  solitaires  et  ombragés,  rei)05  dé- 
licieux pour  l'homme  qui  se  complall^^^ 
délasser  du  tumulte  de  la  société  dans  U' 
sein  paisible  de  la  nature,  au  milieu  de  ses 
plus  aimables  productions. 

Cette  espèce  était  connue  du  temps  «•• 
Dioscoride  :  elle  se  trouve  assez  bien  dé- 
crite dans  son  ouvrage  sous  le  nom  grec  «ie 
Trichomanes  (cheveux  rares),  dénomination 
gui  lui  a  été  imposée  parce  qu*on  lui  crovaii. 
je  ne  sais  pourquoi,  la  propriété  de  faif'* 
croître  les  cheveux  et  do  les  rendre  \i^ 
touffus. 

La  DoRADiLLE  MARITIME  (Asplenîum  fftoi^' 
timum,  Linn.)-  Elle  a  d'abord  été  découverte 
en  Angleterre  sur  les  rochers,  le  long  uÇ' 
cotes  maritimes,  puis  en  Espagne,  dans  13 
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Barbarie,  aux  lies  Canaries;  enfin  en  France, 
aux  îles  Hières,  en  Basse-Bretagne,  dans  les 
environs  de  Vannes  ;  ses  feuilles  sont  sim- 

Element  ailées,  leur  pétiole  noirâtre  à  sa 
ase,  les  folioles  ovales,  un  peu  allongées  à 
leur  base,  dentées,  opposées. 

La  DoRADiLLB  DBS  MURS  {Asplenituu  ruta 
muraria^  Linn.),  considérée  dans  son  feuil- 
lage, ressemble  presque  à  une  petite  espèce 
de  Rue.  Telle  a  été  en  effet  la  première  idée 
qui  a  frappé  les  anciens  observateurs,  qui, 
par  cette  raison,  lui  ont  donné  le  nom  de 
Rue  de  muraille  :  on  y  a  ajouté  celui  de  Sauve- 
vie,  sans  doute  dans  la  persuasion  où  Ton 
était  de  son  efficacité  dans  certaines  ma- 
ladies. Cette  plante  est  petite,  ses  pétioles 
grêles  et  nus,  ramifiés  vers  leur  sommet,  et 
chargés  de  petites  folioles  ovales-cunéi- 
tonnes,  denticulées  à  leur  sommet,  quel- 
quefois incisées  ou  lobées. 

Malgré  Je  nom  imposant  de  Sauve-vie^ 
donné  à  cette  plante,  ses  propriétés  se  bor- 
nent avùourd'nui  à  celles  des  autres  Capil- 
laires, parmi  les(|uelles  on  veut  bien,  en  fa- 
veur de  sa  première  réputation,  lui  accorder 
un  rang  distingué.  Elle  croit  presque  partout 
dans  les  fentes  des  vieux  murs  et  des  ro- 
chers, sur  les  anciens  édifices,  à  rentrée  des 
puits,  etc.;elle  résiste  aux  plus  grandsfroids, 
se  conserye  pendant  tout  rhiver,  et  ne  perd 
ses  anciennes  feuilles  qu^s^u  printemps,  épo- 
que où  elles  se  renouvellent  :  leur  fructifi- 
cation parait  vers  le  mois  de  juin. 

La  DoR^DiLLE  d'Allemagne  {Asplenium 
Gemumicum^  Weiss.).  Cette  plante  se  dis- 
tingue du  Ruia  muraria  par  sa  stature  plus 
élevée,  i>ar  ses  folioles  moins  nombreuses, 
plus  étroites,  à  deux  ou  trois  lobes  aigus  : 
elle  a  d'abord  été  découverte  en  Allemagne, 
puis  en  Suisse,  dans  les  montagnes  alpines, 
dans  celles  du  Jura,  dans  les  Vosges,  etc.  : 
elle  croll  aux  lieux  pierreux  et  ombragés, 
5ur  les  murs  et  les  rochers. 

La  DoaiJMLLE  noire  ^Asplenium  adiantum 
nigrum^  Lian.)j  vulgairement  le  Capillaire 
noir  est,  parmi  nos  Doradilles  d'Europe,  la 
plus  grande  espèce  et  la  plus  composée  que 
nous  connaissions.  Ses  feuilles,  plusieurs 
fois  ailées,  ressemblent  à  celles  de  la  plupart 
des  ombelles,  d'un  vert  noirâtre  et  comme 
vernissées  en  dessus,  d'un  gris  cendré  en 
dessous  ;  les  folioles  dentées,  incisées,  ai- 
guës, ou  obtuses  dans  une  variété.  Elles  con- 
trastent avec  la  blancheur  des  rochers  sur 
lesquels  elles  croissent,  avec  la  verdure  des 
autres  Fougères  oui  habitent  les  mêmes  lo- 
calités. Cette  espèce  est  commune  par  toute 
r£urope,  surtout  dans  les  lieux  ombragés 
et    Jes   bois    humides  des  contrées    tem- 
pérées. 

Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître 
dans  cette  plante  V Adiantum  nigrum  des 
anciens,  et  surtout  celui  de  Pline  ;  mais  leurs 
conjectures  sont  dénuées  de  toute  probabi- 
lité :  nous  sommes  dans  l'impossibilité, 
faute  de  descriptions  suffisantes,  de  pouvoir 
déterminer  la  plante  qu'ils  ont  mentionnée 
^^us  ce  nom. 

31.  Pecandolle,  dans  son  Supplément  à  la 


Flore  française^  réunit  à  ce  genre,  sous  le 
nom  d*Asplenium  fontanum ,  le  Polypodium 
fontanum  de  Linné,  qui  est  YAspidium  fon^ 
tanum  de  Villdenow  :  elle  a  beaucoup  de 
rapports  diVec  Y  Asplenium  viride,  mais  elle 
est  plus  petite. 

LAthyrium  halleri  de  Willdenow,  con- 
fondu par  quelques  auteurs  avec  le  Polypo- 
dium  fontanum  de  Linné,  est  une  autre  plante. 
Cette  plante  croit  dans  les  montagnes,  sur 
les  rochers  humides,  dans  les  Alpes,  en  Alle- 
magne, en  France,  etc. 

DoRADiLLE  EN  SCIE  {Asplenium  serratum^ 
Lin.).  —  Cette  cryptogame  se  trouve  aux  An- 
tilles et  dans  l'Amérique  intertropicale.  Rien 
ne  donne  autant  de  grâces  aux  paysages  des 
colonies  gue  la  végétation  élégante  des  fou- 
gères Qui  ornent  les  forêts  vierges  de  cette 
partie  ue  l'Amérique,  où  tout  est  nouveau 
pour  l'oail  avide  de  l'Européen.  Quelle  éton- 
nante variété  de  formes ,  de  nuances  et 
d'espèces  !  Que  de  tableaux  ravissants  I  Que 
de  ressources  pour  le  naufragé  au  milieu  de 
cette  belle  nature  prodigue  de  ses  dons,  où 
se  découvrent  des  iruits  de  toute  espèce  1  Le 
chant  des  oiseaux,  le  riche  éclat  de  leur  plu- 
mage y  les  parfums  divers  des  lianes,  tout 
récrée  l'imagination  en  extase.  La  peinture 
y  saisit  avec  transport,  sous  les  voûtes  silen- 
cieuses de  ses  hautes  futaies ,  le  lit  d'une 
rivière  desséchée  en  été  ,  et  présentant  un 
sable  parsemé  de  petits  cailloux ,  sur  lequel 
coulent  encore  quelques  filets  d'une  eau 
fraîche  et  limpide,  et  dont  les  bords,  deve- 
nus arides  et  plantés  do  roseaux  et  deponte- 
deria,  attendent  avec  besoin  le  retour  de  la 
saison  des  pluies  pour  rafraîchir  leurs  racines 
embrasées. 

DOREMA  (de  5w/>uf*a,  don).  —  Genre d'Om- 
bellifères  étaoli ,  en  1830 ,  par  Don  sur  des 
échantillons  secs  que  le  colonel  Wright  lui 
avait  envoyés  de  la  Perse.  (Vo^,  Philosophical 
Magazine^  new  séries,  janvier  1831,  p.  kù.) 
Ce  genre  ne  diffère  du  g.  Peucedanum  que 
par  la  glande  cupuiiforme  située  à  la  base 
du  style.  L'unique  espèce  connue,  le  D.  Ar- 
meniacum  ,  D.  (Peucedanum  ammoniacum^ 
Nées  et  Eber.)  est  une  plante  vigoureuse,  à 
feuilles  granaes,  bipennées  ;  l'orabeile  géné- 
rale se  compose  de  plusieurs  ombelles  par- 
tielles qui  portent  les  ombellules.  Les  fleurs 
sont  presque  sessiles  et  entourées  d'un  duvet 
lanugineux.  Cette  espèce  a  été  trouvée  ré- 
cemment dans  la  Perse  septentrionale  par 
Bellanger  et  le  russe  Szowitz.  Elle  fournit, 
suivant  Don ,  la  véritable  gomme  ammo- 
niaque :  le  nom  de  Gummi  ammoniacum  ne 
serait  qu'une  corruption  du  mot  Gummi  ar-- 
meniacum.  Cette  gomme  est  encore  aujour- 
d'hui employée  comme  un  excellent  anti- 
spasmodique pour  combattre  certaines  ma- 
ladies nerveuses. 

DORINE  (Chrysosplenium,  Lin.,  dex/^vaôct 
or,  et  (nrXiiv,  rate,  qui  vaut  de  l'or  dans  les 
maladies  de  la  rate,  propriété  imaginaire; 
on  dit  cependant  que  l'usage  de  cette  plante 
existe  encore  dans  les  Vosges,  et  qu'on  la 
distribue  sous  le  nom  de  Cresson  de  roches). 

La  Dorinc  à  feuilles  opposées  [Chrysoppo^ 
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ritifolium^  Lin.)  est  une  petite  plante  herba- 
cée, à  tige  menue,  loneue  de  quelques  pouces, 
un  peu  ramifiée  ;  les  feuilles  pétiolées,  oppo- 
sées, arrondies ,  crénelées.  Les  fleurs  sont 
jaunâtreSt  accompagnées  de  bractées,  portées 
sur  des  pédoncules  courts  au  sommet  de  la 
plante.  Elles  n*ont  point  de  corolle;  le  calice 
est  adhérent  à  lovaire ,  un  peu  coloré  en 
jaune ,  à  quatre  divisions ,  renfermant  huit 
étamines. 

Dans  la  Dorihb  ▲  feuilles  altehites 
(Chrvsotplenium  altemifolium  ,  Linn.) ,  les 
leuilTes  sont  alternes,  arrondies,  un  peu 
échancrées  en  rein ,  et  parsemées  de  quel- 
ques poils  courts.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
petits  paquets  au  sommet  de  la  plante,  et 
comme  posées  sur  les  feuilles.  Ces  deux 

Elantes  croissent  dans  les  lieux  couverts  et 
umides  des  montagnes. 
DORONIG,  ARNICA,  fam.  des  Composées. 
—  Plusieurs  espèces  de  Doronic  et  d  Abnica 

fourraient  trè^ien,  par  la  grandeur  et  la 
eauté  de  leurs  fleurs,  figurer  dans  nos  par- 
terres à  côté  des  Soucis.  On  a  réuni,  arec 
raison,  ces  deux  genres  en  un  seul,  n'offrant 
d*autre  différence  que  des  semences  toutes 
munies  d'aigrette  dans  les  Arnica;  point  d'ai- 
grette aux  semences  delà  circonférence  dans 
les  Doronicum.  Dans  les  deux  genres,  le  ca- 
lice est  composé  de  folioles  égales,  placées 
sur  un  ou  deux  rangs  ;  le  réceptacle  est  nu. 
Ces  plantes  sont  toutes  Alpines.  Outre  leur 
beauté,  elles  intéressent  encore  parleurs  pro- 
priétés. 

Une  des  plus  usitées  est  le  Doronic  Ar- 
HiGA  [Doronicum  arnica^  Desf.  ;  Arnica  mon- 
iana^  Linn.),  vulgairement  Bétoine  des  mon- 
tagnes ^  TaAac  des  Savoyards ^  Tabac  des  Vosges; 
fort  belle  plante,  haute  d'un  pied.  Sa  tige  est 
presque  simple  ,  un  peu  velue ,  garnie  de 
deux  ou  quatre  feuilles  opposées,  lancéolées; 
les  radicales  ovales  ou  lancéolées,  entières, 
rétrécies  en  pétiole.  La  fleur  est  grande,  fort 
belle,  souvent  solitaire,  d'un  jaune  d*or.  Cette 
plante  aime  les  lieux  élevés,  froids,  humides 
et  ombragés  :  elle  croit  sur  les  montagnes, 
dans  les  pâturages  et  les  bois  de  la  Suède, 
de  la  Laponie,  dans  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées. 

Cette  plante  exhale,  surtout  quand  on  Té- 
crase ,  une  odeur  vive ,  aromatique ,  assez 
agréable;  elle  imprime  sur  la  lan^e  un 
sentiment  d^unerture  et  d'âcreté  qui  n'est 
pas  trop  repoussant.  Les  paysans  de  quel- 
ques départements  de  la  France,  surtout  de 
celui  des  Vosges,  ceux  des  diverses  provinces 
de  la  Suède,  tels  que  les  Smalandais,  en  font 
dessécher  les  fleurs  et  les  feuilles  ,  dont  ils 
se  servent  en  guise  de  tabac,  comme  sternu- 
tatoire.  Toute  la  plante  passe  pour  tonique, 
fébrifuge  ,  anti-putride ,  diurétique  ,  quel- 
quefois un  peu  vomitive.  On  a  souvent  re- 
marqué que  les  effets  de  l'Arnica  se  mani- 
festaient par  des  démangeaisons  à  la  peau, 
des  nausées ,  des  anxiétés,  des  étouraisse- 
inents ,  quelquefois  aussi  par  des  tremble- 
ments ,  des  secousses  analogues  aux  com- 
motions électriques  ,  ce  qui  doit  rendre 
très-prudent  dans  lusage  que  Ton  en  fait. 


Parmi  les  animaux  qui  paissent  sur  les  mon- 
tagnes ,  les  chèvres  sont  les  seules  qui  re- 
cherchent Y  Arnica.  On  prétend  que  ce  nom 
est  une  altération  du  mot  lerapiuMâ^  qui  en 
grec  signifie  étemuement. 

Le  Doronic  mort  aux  PA!iTHiftBS  [Dorih 
nicum  pardalianehes^  Linn.)  n*est  pas  moins 
élégant  que  l'espèce  précédente,  à  laquelle  il 
ressemble  par  ses  fleurs.  Une  vieille  erreur 
lui  a  fait  imposer  le  nom  de  Pardalianehet, 
qui  en  grec  signifie  mort  aux  panihêres^  parce 
qu'on  croyait  cpie  cette  plante  avait  la  pro- 
priété d'empoisonner  les  animaux  féroces. 
Les  Arabes  la  nomment  Doronidi,  d*où  vient 
le  nom  de  Doronicum^  selon  Vaillant.  Sa  ra- 
cine est  noueuse  et  traçante  ;  sa  tige  épaisse, 
un  peu  velue  ;  les  feuilles  radicales  et  infé- 
rieures pétiolées  ;  celles  de  la  tige  alternes, 
ovales,  sessiles,  souvent  échancrées  versl^ir 
base,  des  deux  c6tés  en  forme  d'oreillettes. 
Cette  plante  croit  au  milieu  des  bois,  sur  les 
montagnes,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  elc 
Les  anciens  se  sont  longtemps  ^dispu  tés  sur 
les  propriétés  de  cette  plante,  les  uns  la  re- 

P ruaient  comme  un  poison  très-dangereux; 
Baunin  dit  en  avoir  éprouvé  les  effets  sur 
un  chien,  qui  mourut  au  bout  de  sept  heu» 
res  ;  d'autres  lui  ont  attribué  de  très-oonnes 
Qualités,  et  l'ont  placée  parmi  les  cordiaai. 
sans  entrer  dans  une  discussion  aussi  déli- 
cate, je  dirai  que  le  mieux  est  de  n'en  faire 
aucun  usage.  Toy.  Séhbçoh. 

DORSTËNIA,  Plumier.— Genre  deMorées, 
établi  en  l'honneur  deDorsten,  botaniste  du 
XVI*  siècle.  Ce  genre  est  remarquable  par 
son  inflorescence.  Réceptacle  étale,  aplati  ou 
concave  ,   anguleux  ou  arrondi,  brun  rou* 
geâtre ,  portant  des  fleurs  mâles  (étamines  à 
anthères   biloculaires ,  groupées  régulière 
ment  ou  irrégulièrement)  et  des   styles  à 
stigmates  velus  ;  périanthe  composé  dequft- 
tre  écailles  difficiles  à  distinguer ,  capsoie 
monosperme ,  incrustée  dans  un  réceptacie 
pultacé.  En  pliant    ce  réceptacle   sur  lui- 
même,  on  a  le  réceptacle  encore  ouvert  d*ua 
Milhridatea;  et  en  rapprochant  les  t>ords  de 
ce  dernier  on  voit  naître  une  figue.  Enfin* 
si  l'on  pouvait  élever  le  réceptacle  étalé  du 
Dorsienia^  pour  lui  faire  prenore  eu  longueur 
ce  qu'il  a  gagné  en  largeur,  on  aurait  la  mûre, 
et  de  là  il  n'y  a  que  de  faibles  modifications 
pour  arriver  à  VÛrtica  pilulifera^  au  houblon 
et  au  chanvre. — Les  dix  espèces  connues 
sont  des  plantes  herbacées  et  sans  tige,  de 
l'Amérique  tropicale,  à  l'exception  du  />.  ru- 
diataj  Lam.  (Kesaria^  Forsk.,  de  l'arabe Kesar^   i 
racine),  qui  croit  dans  l'Arabie  heureuse. 

DORSTENIA  CONTRAYERVA,  Linn-,  fam. 
des  Horées. —  Cette  plante  fameuse  ,  ori^- 
naire  du  Pérou ,  fut  remise  par  ie  célèbre* 
Drake  à  l'Ecluse,  qui  donna  è  cette  racine  le 
nom  de  Drakena.  Plumier,  qui  de  son  c^té 
l'avait  découverte  aux  Antilles,  lui  consacra 
le  nom  du  botaniste  Dorsten^  d'où  il  fit  1^ 
nom  Dorstenia^  que  conserva  Linné,  ainsi 

aue  le  mot  espagnol  contrayerba ,  qui  veui 
ire  contre-potson.  Différents  voyageurs  oot 
aussi  rencontré  cette  plante  curieuse  «a 
Mexique,  à  l'Ile  Saint-Vincent  et  aux  An- 
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tilles.  Od  cultive  maintenant  cette  plante  en 
Europe ,  dans  plusieurs  jardins  de  curieux. 
E!le  aime  une  terre  un  peu  humide  et  à  l'ar 
bri  du  soleil. 

DORYCNIDM.  Foy.  Lotibr. 

DOCCE-AMÈRE.  Voy.  Mo&bllk. 

DODCETrE.  Voy.  Valériankllb. 

DRABA,  Linn.;  fam.  des  Crucifères.— S*ils 
n'étaient  considérés  que  sous  le  rapport  de 
leur  utilité,  les  Draba  seraient  sans  aucun 
intérêt  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'ils  se 
montrent  avec  leurs  petites  Qeurs  blanches; 
puipurines  ou  rougeatres ,  sur  les  pelouses 
sèmes  des  montagnes  alpines.  Réunies  en 
touffes  gazonueuses ,  ils  y  produisent  un 
effet  admirable.  Notre  Draba  printanibr 
[Draba  vema^  Linn.),  quoiqu'il  leur  soit  très- 
inférieur,  n'a  pas  moins  pour  nous  des  char- 
mes particuliers,  lorsque ,  dès  la  fin  de  fé- 
vrier ,  il  commence  à  étaler  sur  les  vieux 
mursses  jolies  rosettesdefeuillescunéiformes 
et  dentées,  du  centre  desquelles  s'élève  une 

Ketite  tige  menue ,  qui  supporte  des  fleurs 
lancbes,  presque  en  corymbe.  L'époque  de 
leur  apparition  ajoute  a  l'intérêt  qu'elles 
inspirent.  Leur  silicule  est  ovale,  oblongue, 
ou  peu  comprimée  à  deux  valves  polysper- 
mes. 

DRACiENA.  Voy.  Dragonier. 

DRACOCÉPHALE  (Draeoeephalum,  Linn.). 
—  Ce  nom  vient  du  grec  ^^(uv,  dragon ,  et 
sc?c3bg,  tête;  on  a  comparé  les  fleurs  à  la  tête 
du  dragon ,  animal  fatmleux. 

Si  l'on  excepte  de  ce  genre  une  ou  deux 
espèces,  les  autres  sont  toutes  étrangères  à 
VEurope,  mais  admises,  la  plupart  dans  nos 
Jardins,  h  cause  de  la  beauté  ae  leurs  fleurs 
et  de  la  facilité  de  leur  culture  ;  toutes  très- 
bien  caractérisées  par  la  grandeur  et  Je  ren- 
flement considérable  du  tube  de  la  corolle. 
Les  Bracocéphalbs  ne  sont  çuère  consi- 
dérées qie  comme  des  plantes  d'ornement  : 
elles  produisent,  au  milieu  de  nos  parterres, 
et  sur  les  bords  des  promenades  ,  un  effet 
très^gréable  par  leurs  grandes  fleurs  bleues, 
violettes  ou  purpurines,  surtout  lorsqu'elles 
sont  réunies  en  touffes.  Elles  ont,  en  plus 
ou  en  moins ,  les  propriétés  des  autres  La- 
biVes  ;  mais  on  s'en  sert  peu.  La  plupart  sont 
origiuaires  de  la  Sibérie  et  du  Levant,  quel- 
ques-unes de  l'Amérique  septentrionale. 

Une  des  espèces  les  plus  anciennement 
connues,  est  le  Dracocéphale  db  Moldavib 
[Draeocephalum  Moldavica^  Linn.),  vulgaire- 
ment la  Moldavique,  la  Mélisse  de  Moldavie^ 
fin  lieu  de  son  origine  ,  d'une  odeur  assez 
agré«ible,  approchant  de  celle  de  la  Mélisse, 
c|ui  produit  en  juillet  des  fleurs  bleues,  pur- 
purines ou  blanches  ,  disposées  par  veni- 
rilies,  formant  un  bel  épi  terminal  et  feuille. 
On  fait  avec  ses  feuilles  une  infusion  théi- 
forme,  employée  dans  les  affections  spasmo- 
dîquesy  et  avec  ses  fleurs  un  ratafia  vanté 
contre  les  coliques. 

Le  Bracogéphalb  d'AuTRiCHB  (Dracoee^ 
phatum  auêtriacum ,  Linn.)  est  une  très-belle 
espèce,  remarquable  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  fleurs  d'un  yiolet  bleuâtre, 
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Originaire  de  l'Autriche  et  de  la  Sibérie,  qui 
a  été  également  observée  sur  les  montagnes 
dans  les  Alpes,  le  Dauphiné  et  la  haute  Pro- 
vence. 

Le  Dr4gocéph4Lb  a  fbuillbs  lin£airbs 
{Draeocephalum  ruyschiana^  Linn.)  s6  rappro- 
che de  1  espèce  précédente. 

Le  Dr4cocéphalb  db  Virginib  offre  un 
phénomène  très -remarquable  :  il  consiste 
dans  la  propriété  qu'ont  ses  fleurs  d'obéir  à 
la  main  qui  les  fait  aller  et  venir  horizonta- 
lement dans  l'espace  d'un  demin^ercle,  de 
prendre  la  position  qu'elle  veut  leur  donner 
et  d'y  demeurer  tant  qu'elle  ne  leur  en  im- 
pose pas  une  nouvelle.  La  similitude  de  ce 
phénomène  avec  la  maladie  dite  catalepsie, 
a  fait  donner  à  cette  plante  le  surnom  de 
Cataleptique, 

DRACONTEi  FBUILLBS  perforées  (Dracoti- 
tiumpertusum,  Linn.,  vulg.  Bois  de  couleuvre)^ 
fam.  des  Aroïdées.—  La  perforation  régulière 
des  feuilles  de  cet  Arum  au  milieu  de  leurs 
nervures  les  rend  d'un  aspect  curieux  et  re- 
marquable :  on  peut  les  comparer 

A  ce  lierre  aox  cent  mains,  à  la  vigne  amoureuse. 
Embrassant  de  Tormeau  la  tige  vigoureuse. 

Le  mot  Draconte  a  été  donné  à  cette  plante 
par  Théophraste,  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'il  croyait  lui  trouver  avec  le  dragon. 

Cette  plante  s'attache  contre  les  froncs 
d'arbres,  de  la  même  façon  que  nos  lierres. 
Sa  tige,  qui  monte  en  serpentant,  a  un  peu 
plus  d'un  pouce  de  grosseur,  parait  comme 
écaillée  par  l'effet  des  cic^itrices  des  feuilles 
tombées,  et  s'attache  aux  arbres  par  quantité 
de  racines  vermiculées  ou  latérales.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  lan- 
céolées, pointues,  arrondies  à  leur  base,  et 
la  plupart  remarquables  par  des  ouvertures 
oblongues,  placées  entre  les  nervures  laté- 
rales. Ses  feuilles  sont  grandes,  lisses,  d'un 
beau  vert,  ont  jusqu'à  un  pied  et  demi  de 
longueur  sur  une  largeur  de  neuf  à  dix  pou- 
ces ,  et  leur  pétiole  s'insère  par  une  (salne 
courte,  fendue  en  devant. 

DRAGONNIER  {Dracœna,  Vandelli),  genre 
de  Liliacées.  —  Les  vingt  espèces  connues, 
sauf  trois,  sont  des  arbres  en  général  très- 
élevés  des  tropiques.  Le  Dracœna  draco  est 
l'espèce  la  plus  remarciuable  :  tige  arbores- 
cente, très-simple  ;  feuilles  terminales  ensi- 
formes,  piquantes  au  sommet;  petites  fleurs 
blanches,  en  épi,  striées  de  rouge  au  milieu, 
fermées  le  jour  et  ouvertes  la  nuit.  Son 
écorce  exsude  pendant  l'été,  une  matière 
résineuse  rouge,  connue  sous  le  nom  de 
Sang-dragon^  qu'on  n'emploie  plus  aujour- 
d'hui que  comme  poudre  dentifrice  et  en 
teinture.  Le  Dragonnier  d'Orotava  à  Téné- 
riffe  est  le  plus  ancien  arbre  qu'on  connaisse. 
Les  Guanches,  habitants  primitifs  des  Cana- 
ries, lui  avaient  consacré  une  espèce  de 
culte.  Bethencourt,  en  1402,  et  Cada-Mosto, 
en  1462,  le  décrivent  déjà  comme  un  arbre 
très-ancien.  Suivant  Broussonnet  (1794),  son 
tronc  a  70  à  75  pieds  de  haut,  sur  46  pieds 
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et  demi  de  diamètre  au  niveau  du  sol  (1).  Le 
D.  ferrea  se  recoonaît  A  ses  feuilles  couleur 
de  rouille. 

DROSERA.  Voy.  Rossolis. 

DRUPE.  Voy.  Fruit. 

DUDAItf.  —  Suivant  Thiébaut  de  Ber- 
néaod,  c'est  une  espèce  de  Concombre  (Cu- 
cumis^  Linn.)  qui  produit  des  fruits  globu- 
leux, de  la  forme  (l'une  orange,  exhalant  une 
odeur  suave,  et  décorés  d'une  couleur  verte 
et  jaune»  agréable  à  l'œil. 

On  a  cru  reconnaître  dans  le  Dudaïm  cul- 
tivé (/>.  iativtu)  la  seule  espèce  du  sous- 
genre  qui  nous  est  venue  de  la  Perse,  le  fa- 
meux Doudaïm  des  Hébreux:  c'est  du  moins 
l'opinion  de  Forskaëi,  que  plusieurs  bota- 
nistes allemands  ont  adoptée,  sans  parler  de 
celui  qui  la  leur  a  fournie.  L'illustre  élève 
de  Linné  s'appuyait  sur  ce  que  cette  plante 
abonde  en  Egypte,  sur  ce  qu'elle  entrait, 
ainsi  que  les  autres  Cucurbitacées,  dans  le 
régime  alimentaire  des  Hébreux  durant  leur 
séjour  en  ce  pays,  et  que  ce  sont  eux  qui 
les  ont  apportées  en  Europe.  Les  rabbins  et 
les  Septante,  de  même  que  la  Vulgate,  tra- 
duisent le  mot  Doudaïm  par  celui  de  Man- 
dragore, VAtropa  mandragora  de  Linné,  la 
Mandragora  officinalis  de  Miller,  quand  ils 
citent  la  Genèse;  ils  appuient  leur  sentiment 
sur  la  prétendue  ressemblance  qu*ils  croient 


(1)  D  aperda  nne  de  ses  grosses  branches,  toute 
chargée  de  rameaux,  durant  Touragan  du  21  juil- 
let 1819. 


trouver  à  sa  racine  épaisse,  vivace,  partagea 
en  deux  branches,  avec  le  tronc  et  les  ei* 
trémités  inférieures  du  corps  homain,  et  sur 
la  grande  influence  de  sa  décoction  dans 
l'acte  essentiel  de  la  vie.  Selon  eux,  le  Dou- 
daïm chanté  par  Salomon  et  le  doux  parfum 
de  ses  fleurs  ne  se  rapportent  qu'à  ta  nolelte. 
Bruckmann  a  déclaré,  en  1730,  que  le 
puissant  Doudaïm  des  Hébreux  était  la 
Truffe  {Tuber  ctfrartum),  sans  faire  allen- 
tion  que  ce  singulier  végétal  n'est  point 
aphroaisiaque,  quoiqu'on  dise  et  écrite  le 
contraire,  et  que  les  anciens  qui  ont  yanté 
les  truffes  d'Afrique  ne  leur  attribuent  ja- 
mais cette  propriété.  D'autres  ont  vu  en  lui 
le  Bananier  {Miisa  sapienium)^  dont  le  frait, 

Su'on  nomme  Figue  banane^  est  fort  estimé 
aûs  tout  l'Orient.  Virey  pense  qu'il  sfjçt 
du  Salep  des  Orientaux,  qui,  comme  ODsaà, 
n'est  formé  que  de  bulbes  desséchés  de  &i* 
Ters  Orchis.  Beaucoup  de  personnes  se  sont 
rangées  à  cet  avis.  Les  ouvrages  des  agro- 
nomes arabes  ne  permettent  pas  de  l'adop* 
ter.  Le  Check-el-dt^im  est  une  plante  épi- 
neuse que  l'on  a  arrachée  h  l'état  saatage 
f^ouf  l'introduire  dans  les  cultures  ;  d'âpre 
e  texte  de  la  Michna,  il  s'agirait  de  Varti- 
chaut,  plante  tellement  vivace  dans  les  jar- 
dins de  TEgypte,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  l'en  extirper,  tant  elle  trace,  tant  les 
rejets  qu'elle  fournit  sont  appliqués  au  coilel 
des  racines.  Comme  on  le  voit,  le  c^bampest 
encore  ouvert  aux  conjectures  ;  mais  il  est  à 
l'avenir  limité  d'une  manière  asseï  posiUvo. 
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BAU  INFERNALE.  Voy.  Abenoâ. 

EBÈNE.  —  On  appelle  ainsi  le  bois  noir 
•\fs  quelques  espèces  d'arbres  d<^  la  famille 
des  Ebénacées,  originaires  des  Indes  orien- 
tales, et  surtout  des  parties  tropicales.  Voy. 
Plaqdeminier,  etc. 

ÉBÉNIER,  FAUX  ÉBÉNIER.  Voy.  Cttise. 

ÉCHALOTE.  Voy.  Ail 

ECHINOPSE  (Echinopsy  Linn.,  de  ixJ^o;, 
hérisson,  et  o^'?,  aspect),  fam.  des  Compo- 
sées.— Les  Echinopses  se  distinguent  parmi 
les  autres  Composées,  en  ce  que,  outre  l'in- 
volucre  ou  le  calice  commun,  qui  est  fort 
petit,  chaque  fleur  est  de  plus  entourée  par 
un  calice  particulier,  composé  de  plusieurs 
folioles  imbriquées,  persistantes,  que  quel- 
ques-uns regardent  comme  des  paillettes.  Le 
réceptacle  est  nu,  globuleux  ;  les  semences 
couronnées  par  une  aigrette  très-courte,  peu 
apparente.  Ces  plantes  sont  encore  remar- 
quables par  leurs  grosses  tôtes  de  fleurs 
sphériques,  blanches  ou  d'un  bleu  d'azur, 
d'un  aspect  agréable,  quoique  hérissées  par 
les  pointes  épineuses  des  folioles  calicinales, 
d  ou  leur  est  venu  le  nom  d'Echinops, 

Ce  genre  renferme  très-peu  d'espèces; 
toutes  sont  épineuses,  d'une  stature  assez 
élevée;  elles  ont  le  port  des  chardons;  les 
tiges  épaisses  et  rameuses;  les  feuilles  épi- 
neuses, sessiles,  alternes,  ailées  ou  pinnati- 


fides;  leurs  découpures  élargies  ou  angnlw- 
ses,  blanches  et  cotonneuses  en  dessos^: 
les  rameaux  terminés  par  de  grosses  l^*^ 
sphériques.  Elles  croissent  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  aux  lieux  incultes 
et  stériles,  sur  les  collines,  dans  les  sdi 
pierreux  ;  elles  ne  sont  d'aucun  usage.  Onj 
a  observé  le  Bupestris  variolatus^  Linn. 

L'ECHINOPSE  A  GROSSE  TÊTE  (Echînopi  ffh"^ 

rocephalus^  Linn.)  est  la  plus  grande  es\>^c♦i 
de  ce  genre,  l'une  des  plus  belles,  è  ûeur> 
blanches,  propre  à  figurer  dans  les  jardins 

raysagers,  étant  placée  con  venableraeflt.D^^^^ 
ËcHiNOPSE  AZURÉ  (Eckinops   ritro,  Linn.\ 
les  tiges  sont  bien  moins  élevées,  que^^i^ 
fois  simples;   les  découpures   des  feuilles 
plus  étroites  ;  les  têtes  des  fleurs  plus  peti- 
tes, d'un  bleu  d'azur. 

ECHlTETORULEDSE(vulg.  Liane  manglf. 
Echites  torulosa,  Linn.).  —  On  a  donné  à 
cette  plante  le  nom  de  Liane  mangie,  parce 

au'elle  se  trouve  au  milieu  des  Mangks  <*^ 
es  Palétuviers  qui  bordent  le  rivagn  do  U 
mer.  Elle  s*y  multiplie  à  profusion,  et  ne 
souffre  autour  d'elle  aucune  sorte  d'herlv^- 
Le  colon  de  ses  graines  est  court,  mais,  t»n  k 
mêlant  à  d'autres  produits  de  plantes  à  fil> 
ture,  il  offre  encore  quelque  avantage.  CeUe 
plante,  cultivée  en  Europe,  demande  uni»''" 
terrain  ;  mais  elle  produit  avec  pou  de  ter- 
rain de  quoi  ensemencer  cent  foîsdavantn^^c 
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Les  graines,  en  Europe,  sont  mûres  en  août, 
el  s*oavreDt  en  septembre.  Quelques  voya- 
geurs prétendent  oue  Técorce  et  la  partie 
ni^Deuse  de  cette  Echite  sont  semblables  à 
celles  du  lin  et  du  chanvre,  et  qu'elles  peu- 
vent les  remplacer  en  les  faisant  rouir  et  en 
les  préparant  de  même  que  ces  plantes  d'Eu- 
rope. 

ECHIUM.  Yoy.  Vipérine. 

ECLAIRE.  Yoy.  CHÉLinoiifE. 

ECORCE.  Voy.  Anatomie  végétale. 

ECORCE  DE  WINTER.  Voy.  Winthérane 

Ci  ?I!VELLE. 

ECOELLE  D'EAD.  Toy.  Hydrocotyle. 
EGILOPE  [Mgilo'ps,  Linn.,  de  «Ti,  chè- 
rre,  el  o^,  vue),  famille  des  Graminées.  — 
A  peine  a-t-on  parcouru  la  moitié  des 
feures  qui  composent  la  famille  intéres- 
sante des  Graminées,  qu'on  peut  reconnaî- 
tre combien  la  nature  est  inépuisable,  com- 
bieD  elle  est  admirable  dans  la  variété  des 
formes  !  Qu'on  donne  au  génie  le  plus  in- 
ventif de  simples  écailles  nues,  ou  pourvues 
dépolis,  de  duvet,  d'arêtes,  de  filets,  etc., 
arec  la  faculté  de  les  arranger  autour  d'un 
aie,  dans  telle  position  qu'il  pourra  imagi- 
ner; mul  sera  loin  de  rendre  ces  nuances 
si  légères,  ces  passages  si  imperceptibles, 
ces  oppositions,  ces  contrastes,  et  en  môme 
temps  ces  rapports  qui  mettent  dans  l'ensem- 
ble la  plus  belle  harmonie,  et  qui  conser- 
▼eut  tellement  le  caractère  de  famille,  q^u'il 
est  impossible  de  le  méconnaître  ?  C'est  amsi 

Jae  Ton  passe  des  Cenchrus  aux  Mgilops. 
eui-ci  ont,  comme  les  premiers,  cet  aspect 
rustique,  conforme  au  sol  aride  et  sablon- 
neux qu'ils  habitent  ;  quelquefois  aussi  ils 
gagnent  les  moissons,  surtout  dans  les  con- 
trées méridionales,  s'y  multiplient,  leur  de- 
^eonent  nuisibles  par  une  trop  grande  abon- 
dance. Ces  plantes  sont,  presque  toutes,  dû- 
tes el  sèches.   Trois    ou   quatre  longues 
wèles,  irès-roides,  surmontent  les  valves  du 
calice,  et  souvent  celles  de  la  corolle.  Le 
mm  d*jSfilopSf  admis  pour  ce  genre  par 
Iinné,  signifie  regard-de-^hèvre.  Pline,  d'a- 
près Théophraste  et  Dioscoride,  l'avait  em- 
ployé pour  une  Graminée  qui  croît  dans  les 
moissons,  et  à  laqfuelle  on  attribuait  la  pro- 
priété  de  guérir  les  chèvres  d'une  espèce 
a  abcès,  nommé  Egilope^  formé  entre  les  na- 
rines et  le  grand  angle  de  l'œil.  Les  Mgilops 
sont  des  Festuca  pour  C.  Bauhin  et  autres. 
L'ËGiLOPB  OVALE  [Mgilops  ovata,  Linn.) 
présente,  dans  la  forme  et  fa  disposition  de 
ses  épillets,  réunis  en  un  gros  épi  court  et 
ovale,  un  port  très-remarquable.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  terrains  secs,  le  long 
des  chemins,  à  Fontainebleau,  dans  les  dé- 
partements  méridionaux  de  la  France,  en 
Italie,  en  Espagne,  etc. 

Dans  TEgilope  allongé  (-dEfft'/cjps  triun-- 
cialiSf  Linn.),  les  épillets  sont  bien  plus 
étroits  et  pluslon^s;  les  valves  du  calice  un 
peu  \elues,  munies  de  deux  ou  trois  lon- 
gues arêtes;  les  feuilles  de  la  tige  courtes, 
ios  inférieures  molles,  pluslougues,  réunies 
en  gazon.  Cette  plante  croit  dans  les  plaines 
l>35ses,  arides,  aux  environs  de  Paris,  plus 


communément  dans  les  contrées  méridiona* 
les.  —  Les  anciens  ont  raconté  que  cette 
herbe  se  changeait  en  orge.  Un  professeur  de 
Bordeaux,  M.  Latapie,  a  renouvelé  cette  as- 
sertion, en  rap{)uyant  d'expériences  :  il  as- 
sure que  la  grame  d'Egilope,  semée  et  ré- 
coltée plusieurs  fois,  a  varié  à  ses  yeux  de 
caractères  génériques.  La  culture  a  produit 
de  tels  changements  sur  les  plantes,  qu'il  ne 
faut  pas  rejeter,  sans  la  vérifier,  l'assertion 
d'un  savant  aussi  recommandable. 

EGLANTIER,  Rose  des  buissoxs  {Rosa  ca- 
nina,  Linn.).  —Supposez  que  nous  sommes 
à  la  fin  d'avril.  Toute  la  nature  a  pris  une 
parure  nouvelle;  les  fleurs  se  multiplient 
dans  la  campagne,  et,  pour  quelques-unes 
dont  les  graines  mûrissent  dtéjà  a  Tombre 
des  guirlandes,  et  dans  une  atmosphère  toute 
parfumée,  combien  de  plantes  ouvrent  à 
peine  leur  délicate  corolle,  et  ne  se  répandent 
encore  qu'avec  timidité? 

Le  moment  décisif,  néanmoins,  est  venu, 
et  l'involontaire  précipitation  avec  laquelle 
je  cherche  à  remplir  ma  corbeille,  m'oblige 
de  laisser  tomber  une  foule  des  riants  ob- 
jets dont  je  m'empresse  de  la  composer. 

Nous  sommes  au  période  le  f)lus  vivant  de 
l'année.  Tout  brille,  tout  se  développe,  tout 
produit  ;  et  le  papillon  môme  échappe  è  la 
triste  enveloppe  qui  le  confinait  au  rôle  de 
chenille.  Combien  de  chenilles  peut-être  ont 
l'étoffe  de  beaux  papillons,  et  restent  ense- 
velies sous  leur  rampante  figure,  faute  de 
fleur  dont  le  charme  les  excite,  faute  de  cette 
chaleur,  principe  universel  de  vie,  que  les 
excellents  cœurs  ont  seuls  le  don  de  créer 
pour  l'infortune  ! 

Les  haies  sont  tapissées  de  sureau  et  de 
ronces,  et  toutes  entrelacées  de  fleurs  char- 
mantes et  variées.  La  sauge  couvre  la  pe- 
louse de  ses  teintes  violettes,  et  se  distingue 
entre  les  labiées  par  l'organisation  de  ses 
deux  étamines.L'hyèble  entr'ouvre  ses  feuil- 
les nombreuses,  pour  annoncer  le  bouauet 
blanc  qui  va  fleurir.  La  vipérine,  le  caule- 
lait,  la  campanule,  le  joli  miroir-de-Vénus, 

3ui  borde  avec  tant  de  grâces  les  champs 
e  blé  ;  l'odorant  mélilot,  le  triste  velar,  l'hy- 
pocrite Ranunculusj  dotit  les  corolles  sati- 
nées s'étalent  au  premier  zéphyr,  et  ne  se 
replient  qu'aux  sévères  aquilons;  tout  paraît 
en  habit  de  fête:  plus  de  lieux  arides;  Flore 
a  tout  jonché  de  ses  dons;  et  le  tapis  de  ser- 

f)olet  couvre  le  sol  sablonneux,  pendant  que 
e  bouillon-blanc  nourrit  ses  feuilles  et  sa 
tige  grasses  aux  bords  des  terrains  cultivés. 

Les  nymphes  sont  rassemblées,  leur  reine 
peut  paraître,  et  la  rose  sur  les  buissons 
vient  de  couronner  tous  les  vœux. 

La  rose,  nom  charmant,  qui  remplit  à  lui 
seul  une  imagination  aimable  et  tendre  1  nom 
profané  peut-être  par  l'excès  des  répétitions, 
mais  qui  ne  vieilhra  que  dans  les  vers. 

Image  d'Hébé,  comme  elle  toujours  jeune, 
comme  elle  toujours  gracieuse  et  naïve,  la 
rosene  peut  offrirjamaisau'une  idée  riante, 
avouée  par  le  cœur.  Il  fauarait,  je  crois,  être 
bien  malheureux  ou  bien  méchant  {.our  écra- 
ser volontairement  une  rose. 
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rattache  à  sqs  traits  un  charme  de  moiies- 
lie.  Rose  dans  tous  les  temps,  rose  pour 
tous  les  Aees,  elle  réjouit  le  vieillard  dont 
elle  orne  le  front,  et  se  mêle  ^aux  cheveux 
gris  comme  aux  tresses  blondes. 

Salut,  ô  fleur  charmante,  qui  ne  dédaignez 
pas  d'éclore  dans  un  déserti  Le  voyageur 
vous  contemple  avec  un  sentiment  de  plai- 
sir, dans  le  plus  raboteux  sentier.  Le  pau- 
vrCt  dans  le  plus  petit  verger,  entremêle  vos 
fraîches  guirlandes.  Diene  de  tous  les  hom- 
mages, vous  n*en  chercnez  aucun.  Belle  pour 
vous-même,  vous  l'êtes  de  votre  essence  ;  et 
pour  qui  veut  un  repos,  et  à  sa  vue  et  à  son 
cœur,  vous  êtes  le  aoux  symbole  de  Tangé- 
lique  consolation. 

La  rose  primitive,  rEglantier(ilo«a  canina)^ 
paraît  sur  de  légers  buissons,  dont  Técorce 
verte  et  bien  lisse,  est  armée  d'épines  corti- 
cales qui  se  renouvellent  tous  les  ans. 

La  corolle  de  TEglantier  a  cinq  pétales;  ils 
sont  taillés  en  cœur.  La  nuance  inimitable 
qui  les  colore;  le  fond,  jusqu'à  Tonglet,  qui 
parait  d*une  blancheur  extrême;  tout  est 
charmant  dans  ce  mélange  enchanteur,  dont 
les  couleurs  d'un  joli  eniant  peuvent  seules 
donner  Tidée.* 

Le  bouton  de  la  rose,  ses  développements 
successifs,  l'agrégation  de  ses  pétales,  leur 
rapprochement  toujours  heureux»  sont  un 
sujet  de  contemplation  et  presque  d'occupa- 
tion pour  le  cœur. 

Il  laut  voir  les  guirlandes  que  forme  TE- 
glantier;  il  faut  considérer  les  arcs,  les  cour- 
bes, les  jets  spontanés  de  ses  rameaux,  que 
l'on  n'égalera  jamais.  Il  faut  le  voir  et  non 
le  décrire.  Il  est  des  impressions  dont  la  na- 
ture s'est  réservé  le  secret.  Malheur  à  qui 
prétend  tout  dire. 

le  ne  suivrai  pas  la  rose  dans  toutes  ses 
variétés.  £lle  en  a  de  jaunes,  et  même  de 
capucines  ;  mais,  pour  moi,  ce  ne  sont  plus 
des  roses. 

La  blanche,  je  l'avoue,  a  beaucoup  plus  de 
prix  à  mes  regards.  On  n'en  voit  guère  qui 
ne  soient  multiples;  mais  toujours  délicates, 
leurs  tiges,  leurs  branches,  leurs  feuilles,  les 
feraient  prendre  pour  de  faibles  jumelles  in- 
téressantes par  leur  pAleur. 

La  rose  blanche  appartient  surtout  aux 
jeunes  personnes  qui  sortent  de  l'enfance; 
on  croit  retrouver  l'emblème  de  leur  can- 
deur; et  cette  nuance  rose  si  délicate,  qui  co- 
lore nresaue  furtivement  le  fond  de  la  timide 
corolle;  elle  semble  exprimer  ce  sourire  qui 
craint  presque  d'être  aperçu,  ce  regard  qui 
ne  se  prolonge  qu'à  la  dérobée,  et  pourtant 
sans  hypocrisie;  cette  rougeur  légère  enfin 
qui  se  nuance  mille  fois  par  heure,  et  qui 
suit  le  mouvement  des  naïves  pensées  d'une 
Ame  pure. 

Pour  qui  n'aurait  point  encore  vu  une  belle 
rose  à  cent  feuilles,  le  premier  sentiment  se- 
rait, ie  crois,  une  adoration  irrésistible.  On  a 
dit  d  une  belle  personne  qu'elle  avait  de  l'es- 
prit comme  une  rose.  Ce  ne  serait  pas,  pour 
moi,  dire  qu'elle  en  manque  :  elle  inspirait 
sans  doute  plus  qu'elle  n'exprimait  elle- 
même.  Mais  la  beauté  ne  peut  être  stupide  ; 


le  marbre  même  $*aiiime  sous  des  formes 
sublimes. 

Les  pétales  d'une  rose  multiple  n'ont  pas 
tous  la  même  forme.  Ceux  de  la  drconié. 
rence  sont  concaves  et  arrondis  ;  ceux  du 
milieu  sont  plus  étroits,  plissés  de  mille  m 
nières.  Ceux  du  centre,  Deaucoup  plus  pe- 
tits, sont  roulés,  sont  courbés  presque  en 
petites  coques,^et  se  mêlent  entre  les  ves- 
tiges des  éiamines  et  de  leurs  anthères 
jaunes. 

Les  nuances  plus  vives  au  fond  delà  co- 
rolle s'adoucissent  à  mesure  qu*elie  s'ouvre, 
et  cette  dégradation  du  centre  à  la  circonfé- 
rence et  de  la  base  à  l'extrémité  des  pétales, 
donne  à  toute  la  fleur  cette  fraîcheur  que 
rien  ne  surpasse. 

Le  parfum  de  la  rose  pénètre  et  s'insiaoe 
plus  subtilement  que  tout  autre.  On  le  méie 
,  aux  odeurs  les  plus  rares,  et  FesseDce  de 
'  rose,  qui  se  venu  au  poids  de  l'or,  est  unedi; 
ces  ricnesses  que  la  Grèce  doit  céder  à  sts 
oppresseurs  turcs.  Ses  monuments  s'effacent, 
sa  gloire  est  en  souvenirs  ;  mais  la  moisson 
de  ses  roses  est  de  toutes  les  années,  et  elle 
se  renouvellera  sur  la  tombe  des  tyrans. 

J'offrirai  mon  hommage  à  la  petite  rose- 
pompon,  ou  rose  de  Bourgogne,  à  ses  grâces 
enfantines,  à  son  petit  arbuste,  dont  on  ié- 
rait  un  bouquet.  C*est  un  chef-d'œuvre;  il 
nous  enchante,  et  le  charme  de  ses  propor- 
tions dérouterait  lui  seul  toutes  nos  idées  de 
grandeur.  Yoy.  Rose. 

ELJSAGNIJS.  Voy.  Ch^lbf. 

ELâIS.  Voy.  AvoiRA. 

ELATEIUE.  Voy.  Fruit 

ELATERIUM.  Voy.  Momordique. 

ELATIME  {Elatinei  Linn.),  fam.  des  Polj- 
carpées. — Les  Elatinés  sont  de  petites  plan- 
tes qui  croissent  dans  les  mares ,  les  fossés 
aquatiques  et  dans  les  lieux  où  l'eau  a  sé- 
journé; on  les  trouve  également  daosle 
nord  et  le  midi  de  l'Europe.  Ces  plantes  on^ 
échappé  aux  recherches  des  anciens  bota- 
nistes. Vaillant,  comparant  ce  genre  à  celui 
des  Alsiney  l'a  nommé  Alsina$trum;  Lioné 
l'a  désigné  sous  le  nom  d'^/ottne,  déjà  em- 
ployé par  les  premiers  botanistes  pour  des 
plantes  très-différentes.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  le  mot  Elaitne  venait  du 
grec  ilm  (sapin),  à  cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles.  Si  cette  étymologie  est  exacte,  i'a/v 
plication  ne  l'est  ^uère,  les  formes  des  feuil- 
les n'ayant  avec  celles  du  sapin  qu'une  res- 
semblance très-éloiguée.  Ces  plantes  ne  sout 
employées  à  aucun  usage. 
.  L'Elatine  poivre  deav  (Elatine  hydropt- 
peTf  Linn.)  a  des  tiges  menues,  rampan- 
tes ,  rameuses  et  diffuses ,  longues  de  ^  à  » 
pouces. 

L'Elatine  a  feuilles  VERTicaLÉES  (£'«- 
Une  alsinastrum^  Linn.)  est  bien  Aisiin&f^^ 
de  la  précédente  par  ses  feuilles  verlicill*^es, 
capillaires  à  leur  partie  inférieure ,  qui  est 
inondée. 

ELÉMIjfrésine).  Voy.  Baumier. 

ELLÉBÔRINE  (Sérapias ,  Linn.;,  fam.  àes 
Orchidées.  —  Dans  les  Elléborines,  les  fleurs 
n'ont  point  d'éperon  comme  les  Orcbis;  eWos 
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u'ont  point  de  renflement  en  bourse  comme 
les  Satmons  ;  elles  eu  diffèrent  par  le  pé- 
tale inférieur,  concave  ou  creusé  en  cuiller 
à  sa  base,  prolongé  eu  une  languette  entière 
oa  à  trois  lobes;  les  pétales  supérieurs  sont 
presque  égaux,  connivents,  en  forme  de  ca- 

Suchon.  Ces  plantes  ont  les  mêmes  habitu- 
es, la  même  organisation ,  et  habitent  les 
mêmes  localités  que  les  autres  Orchidées. 

Le  nom  de  Serapias  a  été  autrefois  em- 
Diojé  par  quelques  anciens  botanistes ,  par 
nioscoride,  entre  autres,  pour  plusieurs  Or- 
chidées qu*on  ne  peut  aujourd'hui  appliquer 
avec  certitude  aux  espèces  connues.  Linné 
s'en  est  servi  pour  ce  genre,  désigné  aussi 
parles  anciens  par  le  nom  d' Elléborine^  que 
uous  avons  francisé,  qui  n'a  été  établi  qu*à 
cause  de  la  ressemblance  des  feuilles  dans 
quelaues  espèces  avec  celles  du  Veratrum^ 
que  ue  vieux  botanistes  plaçaient  parmi  les 
Ellébores.  Le  nom  de  Serapias  paraît  apjpar- 
tenir  à  la  mythologie  des  Grecs ,  formé  de 
celui  de  leur  dieu  Sérapis ,  qu'on  regardait 
aussi  coname  un  des  dieux  de  la  santé.  On 
trouTe  encore  quelques  espèces  de  ce  genre 
meDiionnées  dans  les  auteurs  du  moyen  Age, 
sous  les  noms  d^Alisma  ,  de  Damasonium , 
A'Epipactis ,  etc.  Ce  dernier  a  été  rappelé 
pour  la  formation  d'un  eenre  nouveau,  dans 
lequel  sont  renfermées  la  plupart  de  nos  es- 
pèces européennes ,  les  Serapias  lingiuL  et 
cordiaera  étant  les* seules  qui  n'aient  point 
été  déplacées. 

LElléborinb  a  larges  feuilles  {Serapias 
latifolia ,  Linn.)  est  une  des  plus  grandes 
espèces  de  ce  genre  ;  elle  succède  aux  fleurs 
priQtanières  en  juin  et  juillet,  se  répand  dans 
les  bois,  recherche  l'ombre,  et  quoique  sans 
taste,  sa  découverte  dans  ces  solitudes  si- 
lencieuses excite  un  sentiment  de  plaisir  dé- 
pendant des  localités  où  elle  se  trouVe.  Les 
larges  et  grandes  feuilles  inférieures,  ovales, 
membraneuses  de  cette  espèce,  ont  fait  don- 
ner a  tout  le  genre,  par  d'anciens  botanistes, 
le  nom  d'EUéoorine ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  :  /es  feuilles  supérieures  sont  plus  étroi- 
tes ,  iancéolées ,  très-aiguës  ;  la  racine  est 
duref  fibreuse,  la  tige  simple;  les  fleurs  réu- 
nies en  un  long  épi  un  peu  lâche;  elles  sont 
pendantes,  à  peine  pédicellées,  d'un  blanc 
un  peu  verdAtre;  elles  deviennent  purpuri- 
nes en  Yieîllissant.  Cette  plante  recherche 
ks  contrées  tempérées,  et  se  dirige  vers  cel- 
les du  Nord  jusqu'en  Suède. 

L'Elléborinb  k  LONGUES  FEUILLES  {Sera^ 
pias  longifolia ,  Linn.  ;  palustris ,  Encycl.) 
ditrére  de  l'espèce  précédente  par  ses  fleurs 
p/us  grandes ,  moins  nombreuses.  Cette 
plante  est  très-répandue  dans.les  prés  maré- 
cageux, dans  les  contrées  tempérées,  jusque 
lians  les  Alpes. 

L*El.LÉBORlNE  A  6R4NDES  FLEURS    {SeropiaS 

^randiflorOf  Linn.)  est  remarquable  par  la 
grosseur  et  la  blancheur  de  ses  fleurs ,  ordi- 
oairement  peu  nombreuses,  droites  ou  re- 
Iressées.  Cette  plante  croit  aux  lieux  arides, 
$ur  les  coteaux  boisés ,  dans  les  contrées 
empërées  de  l'Europe.  Elle  fleurit  vers  le 
niiieu  du  printemps. 
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L'Ellêrorih  E  ROUQB  ISeraptos  rubra,  Linn .) 
ressemble  beaucoup  a  l'espèce  précédente 

£ar  la  grandeur  et  même  la  rareté  de  ses 
eurs;  mais  elles  sont  constamment  d'un  as- 
sez beau  rouge.  Cette  plante  croit  aux  mê- 
mes lieux  que  la  précédente,  particulière- 
ment dans  les  montagnes  sous-alpines  ;  elle 
a  été  observée  à  Fontainebleau ,  Chan- 
tilly, etc. 

L'Ellérorine  EN  COEUR  [Strapias  cordi^ 
geray  Linn.)  est  une  belle  espèce  ornée  de 
grandes  fleurs  purpurines.  Sa  racine  est 
pourvue  de  deux  bulbes  sphériques;  sa  ti^e 
s^élève  à  plus  d'un  pied,  enveloppée  de  feuil- 
les étroites,  lancéolées;  l'épi  est  composé  de 
trois  à  six  fleurs,  munies  de  grandes  bractées 
purpurines ,  concaves,  lancéolées,  plus  lon- 
gues que  les  fleurs.  Cette  plante  fleurit  de 
bonne  heure  au  printemps.  Elle  habite  les 
prés,  les  collines  boisées  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe. 

L'Elléborine  a  languette  [Serapias  lin^ 
gna,  Linn.),  très-rapprochée  de  l'espèce  pré- 
cédente, s  en  distingue  par  son  port,  par  ses 
fleurs  purpurines,  presque  une  fois  plus  pe- 
tites. Cette  plante  occupe  les  mêmes  locali- 
tés que  la  précédente  ;  elle  fleurit  h  la  même 
époque.  Ces  deux  espèces  n'ont  ordinaire- 
ment que  quatre  pétales,  caractère  qui  rigou- 
reusement devrait  les  faire  sortir  de  ce 
(;enre  :  elles  sont  les  seules  au  contraire  que 
es  modernes  y  ont  conservées;  ils  en  ont 
retranché,  toutes  les  autres  pour  les  placer 
dans  le  genre  Epipactis  de  Swartz. 

ELYMë  {Elymus^  Linn.),  fam.  des  Grami* 
nées.  —  Les  Elymes  nous  approchent  des 
céréales,  particulièrement  de  l'orge  et  du 
froment,  genres  dans  lesquels  on  en  a  fait 
passer  plusieurs  espèces.  Leurs  épis  sont 
simples;  les  épillets  alternes ,  géipinés  ou 
ternes  sur  chaque  dent  de  l'axe.  Ce  genre 
est  composé  d'un  très-petit  nombre  d'espè- 
ces européennes  ;  les  autres  sont  exotiques. 
C.  Bauhin  n'en  cite  qu'une  seule  espèce ,  Rai 
une  autre  ;  la  plupart  ont  été  découvertes  en 
Sibérie  par  Gmelin.  Linné  v  a  appliqué  le 
nom  d'ÈlymuSy  emprunté  de  Théophraste, 
qui  l'avait  employé  pour  désigner  une  es- 
pèce de  panicum^  et  qu'on  trouve  également 
dans  Dioscoride.  Les  Elymes  sont  plutôt  des 
plantes  du  Nord  que  du  Midi. 

L'Eltvb  des  sasles  (Elymus  arenarius^ 
Linn.)  est  une  grande  et  belle  espèce ,  de 
couleur  glauque  ou  blanchâtre  dans  toutes 
ses  parties.  Ses  racines  sont  rampantes;  ses 
ti^es,  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  termi- 
nées par  un  bel  épi  droit,  sans  arête,  un  peu 
velu  sur  les  valves  calicinales.  Les  feuilles 
sont  larges ,  glabres ,  striées.  Cette  plante 
croit  dans  le  sable,  sur  les  dunes  des  bords 
de  la  mer,  où  elle  contribue  puissamment, 
par  sa  grande  multiplication  et  ses  racines 
rampantes,  à  contenir  la  mobilité  du  sable. 
Linné  l'avait  d'abord  placée  parmi  les  sei- 
gles; Gmelin  en  a  fait  un  Trittcum. 

Il  existe  dans  les  sables  maritimes  du  Por- 
tugal et  de  l'Espagne  une  espèce  qui  a  été 
nommée  Eltmb  tête  de  Méduse  (Elymus 
caput  ÛedfMWf  Linn.),  qu'on  trouve  fissurée 
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par  Schreber,  et  qui  se  présente  avec  un  épi 
tout  hérissé  de  pointes  formées  par  les  valves 
du  calice  sétacées,  très-éialées,  et  par  les 
arêtes  de  celles  de  la  corolle. 

L'Eltme  d'Europe  (Elymus  Europceus^ 
Linn.)  a  tellement  le  port  d'une  orge ,  que 
plusieurs  auteurs  Font  transporté  dans  ce 
genre.  Cette  plante  crott  sur  les  bords  des  bois, 
dans  les  prés,  aux  lieux  ombragés  des  monta* 
gnes,  dans  les  sols  un  peu  humides  et  froids. 

EMBRYON.  Voy.  Fruit. 

EMPETRUM.  Voy.  Camarine. 

ENCENS.  —  Toutes  les  substances  végé- 
tales et  résineuses  qui  répandent  en  brûlant 
une  odeur  agréable  plus  ou  moins  forte  ,  re- 
çoivent vulgairement  le  nom  d'Encens.  Les 
voyageurs  botanistes  appellent  ainsi  les  lar- 
mes jaunâtres  de  rOliban  d'Afrique  (VAmyris 
$assa  de  Bruce,  la  Gomme-résine  du  Gené- 
vrier de  la  Lycie  (Juniperus  LyciaU  du  Kaful 
des  Arabes  {Amyris  Kaful),  et  du  Pin  de  Vir- 
ginie (Pinus  tœaa).  Broussonnet  a  cru  recon- 
naître ,  dans  l'Encens  employé  dès  la  plus 
haute  antiquité  pour  pariumer  les  temples 
et  les  hal)itations  somptueuses,  le  Cèdre 
d'Espagne  (Juniperus  thurifera)  ;  Desfontai- 
nes, une  espèce  du  genre  JAuya,  qu'il  nomme 
J.  quadrivalvis  ;  d'autres  estiment  que  ce 
doit  être  le  Balsamier  du  Malabar  {Termina-  ' 
lia  catappa).  De  leur  côté,  Roxburg  et  le  doc- 
teur Hùnter  nous  assurent  que.  le  véritable 
Encens  provient  de  l'Oliban  de  l'Inde  (Bos-- 
wellia  serrata),  qui  abonde  particulièrement 
aux  environs  de  Calcutta;  mais  est-ce  bien 
le  Libanotos  de  Théophraste  et  de  Diosco- 
ride,  qu'Hippoerate  recommandait  pour  ses 
vertus  médicinales?  Est-ce  bien  là  cet  En- 
cens que  les  Ismaélites  tiraient  de  l'Arabie, 
que  les  Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains 
obtenaient  parleur  commerce  avec  ce  pays? 
Je  ne  suis  pas  éloigné  d'adopter  l'opinion  de 
l'auteur  de  la  Flore  du  CoromandeC,  qui  rap- 
porte au  Boswellia  serrata  l'Encens  mâle ,  le 
Thus  masculum  des  auteurs  latins,  dit  Stago^ 
nias  par  Dioscoride.  Voy.  Boswellie  et  Oli- 
BAN.  Suivant  M.  de  Humboldt,  l'Encens  que 
l'on  brûle  dans  les  églises  est  produit  par  le 
Pinus  abies  de  Linné.  L'arbre  qui  fournit 
aux  Arabes,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, le  célèbre  Encens  d'Hadramant  n'a  en- 
core élé  classé  ni  découvert  par  aucun  bo- 
taniste, pas  môme  par  l'infatigable  Ehrenberg. 

ENDOCARPE.  Voy.  Fruit. 

ENDOSPERME.  Voy.  Fruit. 

EPANOUISSEMENT  DES  FLEURS.  —  Le 
triomphe  de  la  végétation  pour  la  beauté  du 
coup  d'œil,  est  l'instant  où  les  extrémités  dé* 
licates  fournies  par  les  dernières  divisions 
lie  la  fibre  végétale  et  les  rameaux  laissent 
apparaître  la  tleur.  C'est  là  que  la  nature, 
rompant  la  monotonie  de  ce  vert  qui  l'enve- 
loppe, produit  des  chefs-d'œuvre  multipliés 
de  souplesse  et  de  grâce,  d'éclat  et  de  colo- 
ration; et  l'instant  le  plus  favorable  pour 
l'observation  de  ce  luxe  étalé  par  la  végéta- 
tion est  celui  de  Tanthèse ,  ou  épanouisse- 
ment de  la  fleur. 

Pour  tout  homme  qui  aime  à  observer,  il 
n'est  point  d'occupation  plus  agréable  que 


celle  de  suivre  le  développement  des  plan- 
tes depuis  le  moment  où  elles  commeDcfol 
à  sortir  de  terre  jusqu'à   l'époque  où  elles 
achèvent  de  mûrir  leurs  fruits.  Il  est  peu  de 
personnes  qui  ne  se  soient  procuré  cet  inno- 
cent plaisir,  cet  aimable  délassement,  parla 
culture  de  quelques  fleurs.  Avec  quelle  cu- 
riosité nous  épions  le  moment  où  la  jeuoe 
plante,  déchirant  les  enveloppes  qui  renchal- 
nent  dans  la  semence,  va  percer  le  sol  qui  la 
recouvre  et  se  montrer  au  grand  jourl  Ce 
n'est  point  sans  une  douce  émotion  que  dou^ 
voyons  pointer  les  premières  feuilles,  celles 
qui  leur  succèdent ,  les  tiges  dans  leur  a^ 
croissement,  le  feuillage  dont  elles  se  pa- 
rent, et  enfin  les  fleurs,  leur  plus  brillant  or- 
nement. Déjà  le  bouton  est  entr'ouvert;  \ 
chaque  instant  du  jour  nous  en  suivons  ]es 
progrès  :  nous  le  voyons  erossir ,  se  dévelop- 
per. Le  matin,  à  notre  réveil,  une  fleur  dans 
toute  sa  fraîcheur,  épanouie  avec  l'aurore, 
s'offre  à  nos  regards  aans  tout  son  éclat;  el:e 
semble  ajouter  à  la  pureté  d*un  beau  jour,  et 
même  influer  sur  nos  dispositions  mora- 
les, sans  nous  douter  que  cet  état  nous  le  de- 
vons souvent  à  Tépanouissement  d'une  fleur. 
En  contemplant  ce  nouvel  être  sorti  des 
mains  de  la  nature,  il  semble  que  nous  avons 
partagé  ses  travaux  par  les  soins  que  nous 
en  avons  pris.  Mais  ces  jouissances  pures  et 
simples ,  cette  tranquillité  d'âme ,  ne  sont 
guère   senties    que  par    ceux  dont  l'eiis- 
tence  est  attachée  à  dos  occupations  douces 
et  paisibles;  elles  fuient  ceux  que  des  désirs 
immodérés  de  fortune  et  d'ambition  entra/- 
nent  dans  le  tourbillon  d'une  vie  sans  cesse 
inquiète  et  agitée. 

Toutes  les  plantes  ne  fleurissent  pasil« 
même  époque  de  l'année.  11  existe  à  rel 
égard  des  différences  extrêmement  reroar- 
quables,  qui  tiennent  à  la  nature  mém  de 
la  plante,  a  l'influence  plus  ou  moinsgrande 
du  calorique  et  de  la  lumière ,  et  en&n^  l& 

Sosition  géographique  du  végétal.  Si  ^^^ 
eurs  s'étaient  montrées  toutes  dans  la 
même  saison  et  à  la  même  époque ,  elles 
eussent  disparu  trop  tôt,  et  les  végétaux  se- 
raient restés  trop  longtemps  sans  parure;  au 
lieu  de  cela,  elles  forment  pendant  les  beaui 
mois  de  Tannée  un  tableau  varié  de  décora- 
tions qui  se  succèdent.  Les  Perce-Neige,  les 
Daphnés,  les  Ellébores,  sont  remplacés  par 


vallées,  et  la  Reine-Marguerite  dans  nos  jar- 
dins, nous  annoncent  la  fin  de  la  belle  saison. 
Il  en  est  même  qui  osent  lutter  contre  les 
premiers  frimas,  et  déjà  la  terre  se  couvre 
de  neige,  qu*on  vqit  encore  la  belle  Chry- 
santhème des  Indes  conserver  dans  nos  par- 
terres ses  grosses  têtes  de  fleurs  mnachées. 
Outre  les  différentes  époques  de  Tappan- 
tion  des  fleurs,  il  faut  encore  distingueriez 
diverses  heures  de  la  journée  où  elles  s  ou- 
vrent et  se  ferment  alternativement  pendant 
toute  la  durée  de  leur  existence,  quelques- 
unes  exceptées,  qui  se  maintiennent  cons- 
tamment dans  le  même  état.  Nos  prairie»  od. 
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tetirs  merrelHed  comme  les  plaines  de  FAsie 
et  de  rAmérique.  Voyez  le  Liseron  se  cou* 
cher  a^ec  le  soleil  et  s  éveiller  avec  Taurore  ; 
le  Soaci  des  champs  s*épanouir  lorsque  le 
ciel  est  serein,  et  se  mettre  à  Tabri  de  Fo- 
rage qu*il  prévoit  en  repliant  doucement  ses 
voiles.  D'autres  fleurs  semblent  s*animer  à 
tous  les  instants  de  la  journée.;  chaque  heure 
a  la  sienne  :  elles  s'ouvrent^  elles  se  fer- 
ment 9  et  c'est  au  doux  spectacle  de  leurs 
veilles  et  de  leur  sommeil  que  Linné  conçut 
ridée  ingénieuse  de  son  Horloge  de  Flore. 
Longtemps  avant  lui,  les  villageois  devi- 
naient les  heures  du  jour  en  jetant  les  yeux 
sur  une  prairie ,  et  ils  observaient  t  sans  le 
savoir  9  rharmonie  inexplicable  qui  existe 
entre  le  mouvement  d*une  petite  fleur  et  le 
mouvement  des  astres,  qui  mesurent  le  pas- 
sage du  temps. 

u*est  ainsi  que  tes  paysans  du  Languedoo 
et  de  l'Auvergne  attachent  à  la  porte  de  leur 
chaumière  la  corolle  d'une  espèce  de  Car^ 
/tue,  qui  leur  annonce  par  son  sommeil  les 
appn>ches  de  l'orage,  et  par  son  réveil  le  re- 
tour du  beau  temps.  Une  fleur  est  en  même 
temps  leur  thermomètre,  leur  almanach  et 
leur  horloge;  il  est  douteux  que  l'excellent 
livre  où  de  Saussure  a  traité  de  Thyçromé* 
trie  pût  mieux  les  éclairer  sur  les  variations 
de  Tatmosphère.  Si  l'étude  de  ces  phénomè- 
nes est  utile  au  simple  laboureur,  elle  l'est 
bien  davantage  au  naturaliste ,  qui  ne  peut 
s'empêcher  dy  reconnaître  le  dessein  secret 
de  la  Pirovidence.  L'histoire  naturelle  de* 
Tient  alors  une  science  d'enchantements  où 
chaque  prodige  cache  un  bienfait,  où  chaque 
bienfait  décèle  un  Dieu. 
BPEAUTRE.  Voy.  Froment. 
SPERTIÈRE  (meracium ,  Linn.,  de  Upa(, 
épervier}»  fam.  des  Semiflosculeuses.  —  Cn 
coDte  des  plus  ridicules,  imaginé  par  les  an- 
ciens, et  qui  s'est  maintenu  pendant  long- 
temps comme  une  vérité,  a  donné  lieu  à  la 
déoemiiiation  de  ce  genre  :  ils  prétendent 
que  lorsque  les  oiseaux  de  proie»  particulier 
remeût  les  éperviers ,  sentaient  leurs  yeux 
sVrfiscurcir  ou  se  couvrir  d'une  taie,  ils 
avaient  recours,  pour  leur  guérison,  au  suc 
d*ane  plante  qui  a  été  nommée  pour  cette 
raison  Bieraeium,  d'où  en  français  celui 
d'Bpervière  ou  d'herbe  à  Tépervier.  Nous  en 
arons  conservé  le  nom,  quoique  cette  plante 
mer  railleuse  nous  soit  inconnue.  Il  est  très- 
probablG ,  d'après  ce  qu'en  dit  Pline,  qu'elle 
appartenait  aux  Ghicoracées.  De  là  est  né  cet 
aosurde  préjugé,  que  les  animaux  ont  appris 
à    l*hoiDai0  les  propriétés  et  l'emploi  de 
certaioes  plantes ,  tel  celui  du  dictame  de 

Crète,  etc. 

L'EpBBViiRB  {Hieracium^  Linn.)  lormç  au- 

lourd*bii^î  ^Q  genre  très-éteodu  en  espèces 
presque  toutes  européennes,  très-difficiles  à 
caractériser  sous  le  rapport  de  la  science, 
l»eo  importantes  sous  celui  de  leur  utilité  et 
de  leur  emploi ,  peu  remarquables  par  leur 
beauté  9  tnais  qui  deviennent  intéressantes 
lorsqu^o^  les  considère  dans  les  localités 
«ju'elles  habitent.  La  plupart  croissent  dans 
le^  prairies  des  hautes  montagnes  alpines. 
I>xnTi0!iN    DE  Botanique. 


Mêlées  avec  cette  foule  d'autres  fleurs  qui 
les  embellissent,  elles  ajoutent  à  Teffet  admi* 
rable  de  ce  vaste  tableau;  d'autres  descend- 
dent  dans  les  gorges  et  les  vallons  de  cea 
mêmes  lieux,  parmi  les  gazons  herbeux ,  ou 
sur  les  montagnes  inférieures.  Il  en  est  quel- 
ques-unes qui  s'en  échappent  pour  haniter 
nos  plaines  :  les  unes  préfèrent  les  sols  ari« 
des ,  un  peu  montueux,  les  vieux  murs,  les 
pelouses  sèches;  d'autres,  ce  sont  les  plus 

(;randes  et  les  plus  belles,  se  réfugient  dans 
es  bois,  où  leurs  fleurs  jaunes  et  nombreu- 
ses égaient  la  pensée  dans  ces  retraites  sau-> 
vases  et  silencieuses. 

On  conçoit  que  dans  un  genre  aussi  éten* 
du,  et  dont  presque  aucune  espèce  n'est  em- 
ployée, nous  ne  pouvons  nous  arrêter  qu'à 
celles  qui  s'offrent  le  plus  communément  è 
nos  regards,  ou  qui  ont  trouvé  place  dans 
nos  parterres. 

Parmi  plusieurs  belles  espèces  d'Eperviè-* 
res  qui  croissent  au  milieu  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  I'Epervièrb  ORAifoiE  (Hieracium 
aurantiacum,  Linn.)  a  été  de  préférence  ad- 
mise dans  nos  jardins ,  à  cause  de  la  beauté 
de  ses  fleurs  d  un  jaune  orangé.  Sa  racine 
est  traçante  et  vivace;  ses  feuilles  toutes  ra« 
dicales ,  ovales,  oblongues,  entières  et  ve- 
lues; sa  tige  presque  nue,  pileuse,  terminée 
par  un  joli  corymbe  de  fleurs  entourées  d'un 
calice  hérissé  de  poils  noirâtres. 

On  y  réunit  aussi  rEpERVi&RB  safratcék 
(Hieracium  croceumj  Linn.),  dont  la  tige  se 
aivise  en  cinq  ou  six  rameaux  sortant  de 
l'aisselle  d'une  petite  feuille,  terminés  cha- 
cun par  une  fleur  d'un  jaune  de  safran.  Les 
feuilles  radicales  sont  glabres ,  rétrécies  en 
pétiole ,  découpées  à  leur  contour.  On  la 
croit  originaire  de  la  Sibérie  :  elle  a  été  figu- 
rée par  Gmelin. 

On  connaît  depuis  longtemps,  sous  le  nom 
vulgaire  d'Oreille  de  souris^  une  espèce  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles 
ovales-oblongues,  très-blanches  en  dessous^ 
garnies  de  longs  poils  blancs  :  c'est  l'EPEa-* 
vière  piloselle  {Éieracium  pilosella^  Linn.). 
Elle  croit  partout,  sur  les  coteaux  arides,  les 
vieux  murs,  les  terrains  sablonneux;  elle  s'y 
propage  par  les  longs  rejets  rampants  qui 
s'échappent  de  ses  racines.  Sa  tige  est  grêle, 
blanchâtre,  ch^gée  de  quelques  écailles; 
elle  se  termine  par  une  fleur  jaune  et  soli- 
taire. Elle  passe  pour  amère,  astringente,  vul- 
néraire et  détersive. 

L'Epervièrb  des  murs  (Hieraetum  mura* 
rttm,  Linn.)  a  été  ainsi  nommée  parce  qu'on 
la  trouve  sur  les  vieux  murs ,  mais  plus  or- 
dinairement dans  les  pâturages  secs  oes  mon- 
tagnes ,  aux  lieux  ombragés,  dans  les  clai- 
rières des  bois.  Ses  tiges  sont  un  peu  v^ 
lues,  presque  nues ,  hautes  de  un  à  deux 
pieds;  les  feuilles  radicales,  assez  grandes, 
ovales,  pétiolées,  un  peu  anguleuses  ou  den- 
tées ,  glabres  dans  quelques-unes ,  plus  ou 
moins  velues  ;  quelquefois  tachetées ,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  ae  Pulmonaire  des  Franr- 
çais.  Les  fleurs  sont  jaunes,  hérissées  et 
glanduleuses.  V  Hieracium  sUvaticum^  Linn., 
n'en  paraît  être  qu'une  variété  dont  la  tige 
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est  plus  feuUlée ,  les  feuilles  radicales  cou* 
rantes  sur  le  pétiole. 

Dans  les  mômes  localités,  plus  particuliè- 
rement dans  les  bois,  on  troure  I'Epertièrb 
VE  Savoie  {Bieraeiwn  sabaudumy  Linn.),  dont 
)fl  tige  est  dure,  plus  ou  moins  velue,  garnie 
dans  toute  sa  longueur  de  feuilles  embras- 
santes, ovales,  oblongues ,  aiguës ,  un  peu 
roides;  les  supérieures  courtes,  munies  de 
quelques  dents;  les  fleurs  sont  jaunes,  en 
corymbe.  Dans  leur  vieillesse ,  les  feuilles 
sont  d'un  vert-noirâtre,  très-fermes,  presque 
glabres. 

Plusieurs  variétés  de  cette  plante  la  rap- 
prochent tellement  de  TEpertiàrb  oubelli- 
FftRE  (Hieracium  umbellatum^  Linn.),  que  les 
caractères  de  ces  deux  espèces  semblent  se 
confondre;  cependant  cette  dernière  a  ses 
feuilles  plus  distantes ,  étroites,  lancéolées, 

Elus  longues,  point  embrassantes,  plus  gla- 
res. 

Les  troupeaux  recherchent  très-peu  les 
Epervières,  si  ce  n'est  TEpervière  ombellî- 
fère,  la  piloselle,  etc.  Cette  dernière  nour- 
rit la  chenille  du  Pa^ilio  pilo^ellœf  Linn., 
einxia^  Linn.  ;  du  Sphinx  pythia ,  Linn.;  du 
Phalœna  castrerais^  Linn.;  atra^  Linn.  Le 
Coccus  pilosellœy  Linn.,  eh  attaque  les  ra- 
cines. Le  Cynips  hieracii^  Linn.,  vit  sur  l'E- 
porvière  des  murs.  \ 

EPHEDRA.  —Les  Ephedra  sont  des  plan- 
tes fort  singulières,  qui  offrent  l'aspect  d'une 
prèle,  qu'on  prendrait  pour  telle  à  la  pre- 
mière vue,  surtout  lorsqu'elles  n'ont  ni 
fieurs  ni  fruits.  En  effet,  ce  sont  de  petits 
arbrisseaux  composés  de  rameaux  touffus, 
sans  feuilles,  cylindriques,  articulés,  munis 
de  gatne  à  chaque  articulation.  Tel  est  l'E- 
PHtoRA  A  DEUX  ÉPIS  {Ephedra  dystachia , 
Linn.)  nommée  vulgairement  Vvette  ou  £at- 
nn  de  mer^  arbrisseau  de  trois  ou  quatre 
pieds  au  plus,  dont  la  tige  est  fort  dure,  un 
peu  tortueuse  et  grisâtre,  chargée  de  rameaux 
nombreux  toujours  verts,  grêles,  cylindri- 
ques, opposés  ou  verticillés.  Cette  plante 
croît  aux  Heux  sablonneux  et  maritimes 
des  provinces  méridionales,  ainsi  que  sur 
les  côtes  de  Barbarie.  On  prétend  que  les 
baies  peuvent  être  utiles  dans  les  fièvres 

Kutrides  :  elles  ont  une  acidité  assez  agréa- 
le.  Fam.  des  Conifères. 

On  trouve,  sur  les  montagnes  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Sibérie,  aux  lieux  arides  et 
pierreux,  un  Ephedra  a  un  epi  (Ephedra  mo- 
nostaehia^  Linn.),  peu  différent  au  précédent. 
Gmelin  dit  qu'il  se  trouvait  fort  heureux  de 
rencontrer  ces  fruits  mûrs,  pour  calmer  la 
soif  ardente  qu'il  éprouvait,  en  parcourant , 
pendant  Tété,  les  vastes  contrées  de  la  Si- 
bérie. 

M.  Desfoutaines  en  a  découvert  en  Afrique 
une  nouvelle  espèce,  qu'il  nomme  Ephedra 
altissimay  que  Ion  cultive  depuis  plus  de 
trente  ans  au  Jardin  des  Plantes.  (Test  un 
arbrisseau  très-toaffu,  dont  les  rameaux  sont 
grêles,  longs  et  pendants,  d'un  aspect  fort 
singulier,  qui  masquent  entièrement  les  murs 
contre  lesquels  il  est  placé. 

f  oirot  a  aussi  trouvé,  en  Barbarie,  sur  les 


rochers,  proche  la  Calle,  et  le  long  de  la 
côte,  un  autre  Ephedra,  que  M.  Desfontaines 
a  également  recueilli  sur  les  montagnes  (te 
l'Atlas,  non  loin  de  la  mer»  qu'il  a  nommé 
Ephedra  fragilisy  très-remarquable  en  effel 
par  ses  rameaux,  dont  les  articulations  se 
séparent  et  tombent  à  mesure  qu'ils  sèchent. 
J'anandonne  aux  érudits  rétymologie  du  mot 
Ephedra^  n'étant  pas  trôs-satisfait  de  Tex- 
plication  forcée  qu  on  en  donne.  Les  anciens 
ont  employé  pour  î^es  plantes,  les  noms  de 
Polygonum^  et  d'Vva  marina;  celui  d'Ephe- 
dra  se  trouve  dans  Pline,  mais  je  doute  qu'il 
appartienne  à  notre  plante.  Le  Traqos  de 
Dioscoride  convient  assez  bien  à  l'Epaedra. 

ÉPHÉMÈRE.  Voy.  Tradesgartu. 

EPI.  Voy.  lNFLORBSGB!fCB. 

EPIAIRE  (Stachj/s,  de  <rrâyuc,  épi,  par  al- 
lusion à  la  disposition  des  fleurs) ,  genre  de 
Labiées.  — Le  caractère  de  ce  ^enre  consiste 
dans  un  calice  à  cinq  dents  aiguës  :  le  tube 
de  la  corolle  est  court  ;  la  lèvre  supérieure 
concave,  échancrée  ;  l'inférieure  à  trois  lo- 
bes ;  les  deux  latéraux  rabattus  en  dehors  ; 
les  deux  étamines  plus  courtes,  déjetées  sur 
le  côté  après  la  fécondation.  Ce  dernier  ca- 
ractère ,  qui  n'est  point   particulier  à  ce 
genre,  est  un  phénomène  trè»-curieux. 

Les  Stacbys  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  la  suite  des  Sideritis,  quand  on  les  con- 
sidère dans  leur  ensemble.  Les  uns  sont  hé- 
rissés de  poils  grisâtres ,  d'un  aspect  rusti- 
que ;  d'autres  exhalent  une  odeur  fétide  :  il 
en  est  cependant  qui  attirent  les  regards  par 
quelques  agréments  qui  leur  sont  particu- 
liers. Ces  plantes  sont  beaucoup  plus  répaiH 
dues  que  les  Sideritis.  Les  unes  s'avanceot 
jusque  dans  le  Nord  ;  d'autres  ne  quittent  jus 
les  contrées  tempérées  ;  quelques-unes  en- 
gent  la  chaleur  au  Midi  :  elles  habitent  les 
bois,  les  lieux  couverts,  humides,  les  ou- 
récages  ;  d'autres  gagnent  les  collines ,  les 
montagnes  alpines,  ou  se  plaisent  dans  les 
terrains  secs,  pierreux,  sur  le  bord  des  che- 
mins ,  dans  les  champs ,  les  prés ,  etc.  Peu 
d'insectes  s'en  nournssent  :  on  cite  la  Une 
du  Phalcena  piller iana,  Linn«,  qui  vit  sur  le 
Stachys  des  marais. 

Prenons  le  Stachys  d'Allemaoiib  (Stackw 
Germanica^  Linn.).  Sa  tige  et  toutes  ses  feuil- 
les sont  tellement  veloutées  et  cotonneuses, 
qu'on  dirait  d'une  belle  fourrure  bien  fine 
et  bien  blanche ,  montée  sur  un  satin  re^ 
dâtre. 

11  faudrait  une  touche  large  et  pour  ainsi 
dire  onctueuse,  pour  décrire  cette  riche  pro- 
duction. La  tige  en  est  ligneuse,  épaisse, 
carrée  et  qannelée  profondément  des  qastre 
côtés. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  pense  que  les 
cannelures  sont  autant  de  canaux  qui  facili- 
tent l'arrosement  de  la  racine  :  sans  eux,  lo 
pied  de  la  plante  pourrait  demeurer  h  sec, 
car  ses  feuilles  seraient ,  je  crois ,  impéné- 
trables à  l'orage  môme  :  ce  sont  autant  de 
pelisses,  de  toisons,  dentelées  réguiièremem       . 
sur  ses  bords ,  veinées  comme  toules  i^s       j 
feuilles  grasses ,  sans  doute  pour  la    <^^^ 
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lîon  du  suc  nourricier  qui  abonde  dans  leur 
àssu.    • 
Les  fleurs  sont  vértit;iI1ées  et  soutenues 

Kir  des  feuilles  florales  toujours  relues, 
eux  feuilles  alternativement  opposées  sou- 
tiennent aussi  chaqpie  anneau  de  fleurs  jus- 
qu'au sommet. 

Ces  fleurs ,  élevées  dan&  dés  bérceaui  de 
6oton ,  sont  petites  t  délicates  »  couleur  de 
rose  et  blancnes. 

J'enlève  le  petit  calice  avec  le  réseau  de 
longue  soie  qui  le  recouTre,  et  jY  distinme 
cinq  dentelures.  Celle  du  milieu  est  plus 
grande  et  plus  haute  que  le  reste  ;  et  les 
quatre  atitres  découpures  s'échancrent  un 
peu  par-devant. 

La  lèvre  supérieure  de  la  fleur  est  droite 
et  un  peu  recourbée  ;  elle  est  d'un  rose  vif 
intérieurement  >  et  couverte  à  l'extérieur 
d'une  fourrure  épaisse.  Toute  cette  plante 
échauffe  lorsqu'on  y  touche.  Elle  a  un  petit 
tostume  bien  hyperboréen. 

Les  quatre  petites  élamines  ont  de  petites 
anthères  comibe  de  p^êtites  brosses  jaunes. 
Elles  se  tiennent  droites  et  en  fort  bonne  in- 
telligence, dans  l'esçèee  de  petite  niohe  que 
forme  la  lèvfe  supérieure.  Elles  sont  là  bien 
chaudement  en  de  petites  casemates  bien  ma- 
telassées. Le  petit  pistil  est  respectueuse- 
ment à  leurs  pieds  ;  mais  comme  sa  taille  est 
Ibrt  pelite ,  il  faut ,  pour  lui  parler,  qu'à 
leur  tour  elles  plient  les  genoux;  Les  petites 
femmes  ont  bien  de  l'empire  ;  et  celles  dont 
le  ton  parait  le  plus  humble  ^  ont  soutent 
une  conduite  bien  absolue  dans  leur  ménage. 
L^  guatre  semences  nues  restent  au  fond 
du  calice  et  s'y  élèvent  comme  aux  Indes 
les  enlanls  se  bercent  dans  un  hamac.  Char 
(tue  étamine  reconnaît  son  ouvrage,  et  la  ja- 
lousie ne  peut  exister. 

Elle  croît  aux  lieux  arides,  partout  en  Eu- 
rope^ sur  le  bord  des  routes»  etc. 

uest  dans  l'obscurité  des  bois,  ailx  lieilx 
couverts  et  humides  que  se  retire  le  Sta- 
CBT8  ras  SOIS  {Stachys  êilvaiicaj  Linn.),  que 
son  odeur  fétiae ,  ses  poils  grisâtres  ont  fait 
noauner  vulgairement  ortie  puanUf  à  cause 
de  ses  feuilles  grandes»  ovales,  en  cœur,  den** 
tées  en  séie.  Cette  niante  croit  partout ,  jus- 
que dans  le  Nord,  un  prétend  qu'elle  donne 
ime  teinture  jaune,  et  que  ses  tiges  peuvent 
se  préparer  et  se  fller  comme  le  chanvre*  Le 
Stachts  DBS  Alpes  {Slaehyi  Alpina^  Linn.) 
est  une  autre  plante  des  bois,  rapprochée  de 
h  précédente  itar  son  port,  ses  feuilles  et  ses 
poils ,  mais  plus  grande.  Cette  plante  croit 
depuis  les  Pyrénées  et  les  Alpes  jusque  dans 
la  Forât  de  Montmorency  et  celle  de  Villers^ 
Coterets& 

Nous  devons  au  savant  Allioni  la  décou- 
verte du  Staghts  d*HérâCléb  (  Stachys  He- 
rucleth  AU.)»  observé  aux  lieux  secs,  sur  les 
collines  des  environs  de  Nice,  cité  parTe- 
liore,  sous  le  nom  de  Stachys  inêermedia^  du 
royaume  de  Naples  ;  par  Columna^d'Héraclée 
;  en  Remanie }  par  Lapeyrouse^  des  Pyrénées^ 
iSOtts  le  nom  ae  Stachys  barbota. 
\  Les  marais ,  les  lieux  humides  et  aquati- 
Miues  doanent  naissance  au.STACHTs  pis  ma-^ 
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RAIS  {Stachys  palustris ,  Linn.  ) ,  plante  pluA 
ou  moins  vekie,  d'un  vert  triste  et  noirâtret 
d'une  odeur  désagréable;  distinguée  par  ses 
feuilleë  longues  ,  étroites ,  lancéolées.  Les 
fleurs  SùnX  purpurines.  Cette  plante  se  dirigé 
bien  plus  vers  le  Nord  que  vers  le  Midi.  Les 
cochons  bouleversent  le  terrain  i)ù  elle  croit 
pour  s'emparer  de  ses  racines,  épaisses  et 
charnuesi  On  eb  obtient  une  fécule  ami^ 
lacées 

Le  STAGlnrs  Crai^audijib  (Stachys  rtttà^ 
Linn.),  qui  est  le  Stachys  sideritis  de  Villars, 
est  une  espèce  fort  commune  sur  le  bord 
des  chemins ,  dans  les  terrains  secs^  les  al« 
lées  des  bois. 

Ce  n'est  que  dans  les  contrées  méridio-^ 
nales,  dans  les  plaines  ou  sur  les  collines  et 
les  rochers  qu'on  trouve  le  Sricavs  HiaissÂ 
{StacMs  hiria^  Linn;]. 

Surles  bords  de  là  mér  et  dès  étangs  4 
dans  les  contrées  méridionales  delà  Franco, 
de  l'Italie  et  du  Levant ,  croît  le  Stachys 
VARiTiHB  [Stachys  maritima^  Linn.). 

On  a  découvert,  dans  l'Ile  de  Corse,  lo 
Stachtsqlutirbux  [Stachys  glutinosa^  ^inp.)» 

2ui  croit  également  en  Syne  et  dans  l'Ild  aa 
rète. 
ÉPICARPB.  Yoy.  Fsunti 

ÉPICES,  ARBRBS  A    ÉPIGERiks.  -^  Ou  déH^ 

gne  ainsi  des  véçétaux  ligneux  de  l'Inde  » 
dont  l'écorce  ou  Tes  fruits  aromatiques  sont 
employés ,  Ou  simplement  desséchés ,  con*^ 
cassés^  ripes  ou  préparés  convenablement 
dans  la  pharmaceutique ,  les  cuisines  et  les 
officines  des  distillateurs ,  pour  neutraliser 
ou  relever  les  goûts  des  remèdes,  des  meU 
et  des  liqueurs.  De  ce  nombre  sont  :  l'é- 
corce des  Cannelliers ,  le  calice  des  Géro-^ 
fliers,  la  graine  des  Poivriers,  la  graine  et 
renveloppe  ou  ariiles  et  maci^  de  Muscadieri 
On  ne  peut  prononcer  le  nom  d'arbres  à  épi- 
ceries» sans  se  rappeler  les  généreux  efforts  do 
Poivre  et  deCéré  pour  les  introduire  datisia 
colonie  de  l'île  Maurice^  et  pour  créer  ainsi 
mienouvelle,uneimportantei)ranchedecom-' 
merce  dans  Tintérèt  de  la  métropole.  L'un  et 
l'autre  de  ces  botanistes-cultivateurs  ont  eu 
à  déployer»  pour  l'entier  succès  de  cette  pa- 
triotique entreprise ,  une  activité ,  une  pa- 
tience auMlessus  de  tout  éloge ,  et  épuiser 
jusqu'aux  ressources  de  leurs  patrimoines; 
C'est  encore  à  eux  que  l'ile  de  Mascàreigne, 
les  Antilles  »  Cayenne  et  la  Guyane  sont  rc^ 
devables  des  plantations  qu'elles  possèdent 
en  ce  genre. 

Le  commerce  apporta  parfois  de  ces  aro* 
mates  chez  les  peuples  historiques  les  plus 
anciens,  aux  Egyptiens,  eux  Grecs,  aux  Ro- 
mains; ils  leur  arrivaient  principalement 
pai^  la  mer  Noire  et  la  Caspienne,  au  rapport 
de  Théonhraste  (qui  parle  positivement  de 
la  Canneltef  liv.  ix,  c.  7  de  son  Hist.  des  plan- 
tes) \  la  Muscade,  le  Géroflier  et  le  Poivre  fu-* 
rent  connus  de  Gàlien  {De  simpL  medic.  fa^ 
culti  )  ;  leur  usage  était  plus  répandu  au 
temps  de  PlutarqUe^  c'est-à-dire  au  mi-* 
lieu  du  it*  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Les  Vé-' 
nitiens  »  et  |>ar  rivalité  les  Génois ,  les  ont 
tersés  k  pleines  mains  dans  toute  TEurope } 
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depuis  que  Ton  a  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  It^,  ils  sont  devenus  de  plus 
en  plus  communs,  aussi  s*est-on  familiarisé 
avec  eux  dans  toutes  les  habitations  des  villes 
et  des  campagnes. 

Pendant  que  les  Epices  étaient  encore  ra- 
res et  concentrées  parmi  les  plus  riches  seu- 
lement» les  juges,  qui  se  vantaient  d*ètre  in- 
corruptibles ,  ne  croyaient  point  déroger  à 
rhonneur  en  acceptant  les  Bpices  que  leur 
présentaient  les  parties  sur  le  sort  desquelles 
ils  avaient  à  prononcer  ;  mais  on  n'a  point 
tardé  à  voir  que  cet  appât  influençait  sur 
leurs  décisions;  ils  n'en  firent  alors  plus 
mystère ,  et  ils  en  regardèrent  Vhommage 
oomme  un  de  leurs  droits  :  de  là  certains 
frais  de  procédure  reçurent  le  nom  d'j?- 
pices. 

EPIDBNDRUM-VANILLA.  Vop.  Vanillb. 

EPIDENDRUM  COCHLEATOM.  Voy.  An- 

GREC  KN  COQUILLE. 

EPlDENDRUiM  CAUDATDM.  Yoy.  Anorbc 

A  FLEURS  EN  QCEUE. 

EPIDERME.  Voy.  Anatomib  véoétalb. 

EPILOBE  {Epilobium,  Linn.,  d'iir<' ,  sur, 
lo^ùçj  silique,  Tov,  violette,  c'est-à-dire  plante 
de  couleur  violette  sur  ses  siliques).  On  l'ap- 
pelle encore  Osier  fleuri ,  Laurier  5atfi^-iifi- 
^oifu.  L'Epilobe  eu  tpi{EpiLangustifolium 
ou  spicatum^  Linn.,  est  la  plus  distinguée 
des  espèces.  Il  est  commun  dans  les  bois  des 
montagnes,  jusque  dans  le  Nord,  et  la  beauté 
de  ses  fleurs  rouges ,  un  peu  violettes ,  la 
fait  admettre  dans  nos  grands  parterres  et 
dans  nos  jardins  paysagers. 

La  corolle  est  très--délicate;  à  peine  la 
branche  est  cueillie,  qu'elle  se  penche  et  se 
flétrit ,  comme  une  jeune  personne  séparée 
de  sa  famille.  La  corolle  est  composée  de 
quatre  pétales,  d*un  nacarat  vif  et  d  une  fraî^ 
cneur  parfaite.  Ces  pétales  arrondis  et  dé- 
coupés au  milieu  ,  rangent  leurs  onglets 
blancs ,  avec  tout  Fart  possible ,  dans  Té* 
troite  concavité  du  calice ,  et  étendent  leurs 
lames  couleur  de  rose,  qui  se  font  place  les 
unes  aux  autres,  et  qui,  sans  s'écarter,  ne 
se  recouvrent  point. 

Nous  trouvons  dans  cette  habitation  char- 
mante un  pistil  d'ivoire  dont  le  stigmate 
forme  quatre  petites  cornes  blanches ,  rou- 
lées en-dessus.  Huit  étamines,  comme  des 
colonnes  d'albfttre,  supportent  tout  autour 
des  architraves  d'un  marbre  un  peu  moins 
blanc  et  cette  belle  veine  foncée  dont  nous 
voyons  plusieurs  antiques.  Quatre  des  éta- 
mines sont  petites ,  quatre  sont  grandes.  Le 
voile  pourpré  de  VBpilobium  recèle  un  tem- 
ple, et  ce  temple  atteste  la  Divinité.    * 

Le  calice ,  la  fleur ,  tout  se  détache.  Le 
tube  qui  les  soutenait  se  grossit  et  s'allonge. 
Les  cannelures*  deviennent  élastiques  et  se 
développent  pour  enfermer  le  aépM  des 
graines.  Vous  l'ouvrez ,  ce  dépôt.  Dçs  grai- 
nes blanches  comme  de  la  semence  de  per^ 
les  y  sont  rangées  sur  plusieurs  files.  Une 
espèce  de  pellicule  blanche  se  trouve  placée 
entre  i'étone  solide  qui  les  renferme  et  les 
Dis  verdfttres  qui  les  portent.  Les  lis  des 
champs  ne  fiient  poini ,  dit  l'Evangile  ;  mais 


leur  divin  Auteur  réchauffe  leurs  nourris- 
sons et  leur  prépare  la  substance. 

Quoique  inférieure  à  l'espèce  précédente, 
TEpiLOBE  k  FEUILLES  ÉTROITES  {EpHobium  <m- 
qustifoliumj  Encycl. ,  — Rostnarinifolium, 
Jacq.),  n*est  pas  sans  beauté.  Ses  fleurs  sont 
plus  petites,  mais  assez  grandes,  entières, 
purpurinf's.  Cette  plante  croit  dans  les  plai* 
nés,  aux  lieux  humides,  dans  presque  toute 
la  France. 

L'Epilobe  HÊBissi  (  Epilobium  hirsutum , 
Linn.),  est  également  orné  de  grandes ileurs 
purpurines.  Cette  plante  est  au  nombre  de 
celles  qui  embellissent  le  bord  des  ruisseaux 
et  des  étangs. 

Les  bois ,  les  lieux  montagneux  et  cou- 
verts nous  oflrent  rEpux>BB  des  moutagnes 
{Epilobium  montanumf  Linn.).  Celte  espèce 
est  comme  les  autres ,  sujette  à  un  graiid 
nombre  de  variétés. 

ÉPINARD  (5ptnacta,  Linn.),  iam.  des 
Chénopodées.  —  Notre  Epinabd  commun 
{Spinacia  oleracea,  Linn.)  est  une  des  plan* 
tes  potagères  la  mieux  connue,  la  plus  géné- 
ralement répandue.  Dans  une  variété,  où 
peut-être  une  espèce  connue  sous  le  nom 
de  gros  Epinards  de  Hollande^  les  fruits  smi 
dépourvus  de  cornes ,  les  feuilles  plus 
grandes. 

11  y  a  environ  deux  siècles  que  ITpinard 
est  cultivé  en  France.  Son  origine  est  dou- 
teuse ;  cependant  Olivier  dit  lavoir  trouvé 
en  Perse  dans  son  état  sauvage.  Casiri  pré- 
tend qu'il  vient  de  l'Asie-Mineure,  et  qu'il 
avait  été  cultivé  par  les  Arabes  ;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  été  connu  des  Grecs  et 
des  Romains  :  cependant  quelques  littéra- 
teurs pensent   qu'il  pourrait  bien  être  le 
Chrysoiaca  des  Grecs.  Labruyère^-Champief 
est  porté  à  croire  que  le  précepte  du  carême 
avait  fait  en  partie  la  réputation  del'Epiflanf, 
à  cause  de  sa  précocité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Epinard  est  un  aliment 
agréable  et  sain,  mais  peu  nourrissant.  U 
tient  le  corps  libre,  et  convient  aux  per* 
sonnes  habituellement  constipées,  d'où  vient 
qu'on  l'a  nommé  le  Balai  de  t estomac.  AsseK 
généralement  on  le  mange  cuit  et  apprêté 
de  diverses  manières  ;  dans  d'autres  pajSf 
on  l'emploie  cru  et  en  salade  :  on  ehoisit 
alors  les  feuilles  les  plus  jeunes. 

L'Epinard  a  reçu  ce  nom  à  cause  des  cor- 
nes épineuses  qui  accompagnent  ses  sa- 
menses,  du  mot  latin  Spina  (épine).  Le  Bouc 
le  nomme  Olus  Hispanicum^  parce  que  «  se- 
lon lui,  il  avait  commencé  à  être  cuItjVé 
en  Espaçne.  On  a  encore  donné  le  nom  d^£- 
pinards  a  plusieurs  autres  plantes  qui  s'en 
rapprochent  par  quelaues-unes  de  leurs 
propriétés,  telles  que  lEpinard  de  la  Chtnê 
[Bastlla  alboj  Linn.),  YEpinard  des  Mes 
[Basellarubra,  Linn.),  VEptnarddelaGuvou 


grum  dont  la  ctieniile  vit  sur  l'Epinard. 
semant  cette  plante  dans  les  différentes  sai- 
sons, on  pourrait  se  la  procurer  pendant 
toute  l'année  ;  mais  on  ne  la  cultive  guère 
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que  pendant  l'automne  et  vers  le  printemps, 
parce  qu'elle  a  rinconvénient,  pendant  Tetéi 
de  monter  trop  tât  en  graines. 

BPINARIKFRAISES.  Yoy.  Blbitb. 

EPINES,  AIGUILLONS.— Quand  on  voit 
des  fleurs  aussi  brillantes  que  la  Rose,  des 
fruits  aussi  savoureux  que  la  Framboise, 
ensanglanter,  par  leurs  aiguillons,  la  main 
qui  les  cueille,  on  serait  tenté  de  croire 

3ue  la  nature,  en  leur  donnant  des  armes 
éfensives,  a  voulu  les  garantir  des  entre* 
{crises  auxquelles  les  exposait  leur  beauté  ou 
eur  pulpe  délicieuse.  11  faut  convenir  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  ces  défenses 
eo  irendent  la  conquête  plus  diilicile;  toute- 
fois il  est  à  croire  que  ces  appendices  ont 
des  rapports  plus  directs,  et  que  nous  igno* 
rons,  avec  l'économie  végétale  (1). 

Les  épines  et  les  ai^^Uons  diffèrent  es- 
sentiellement par  leur  insertion  et  par  leur 
nature,  et  ne  doivent  pas  être  confondus. 
Les  épines  font  partie  du  corps  ligneux  et  ne 

Seuvent  en  être  enlevées  sans  entraîner  un 
échirement  du  bois;  l'aiguillon,  au  con- 
traire, est  une  production  corticale  qui  s'en- 
iève  avec  l'écorce  sans  qu'on  puisse  en  re- 
trouver aucune  trace  sur  le  bois.  Il  est  des 
rameaux  et  même  des  pétioles,  des  pédon- 
cules, qui  se  terminent  par  de  fortes  pointes 
épineuses,   très-dures    et    très-piquantes; 
doivent-eUes  être  considérées  comme  des 
épines  proprement  dites?  Elles  ne  s'offrent 
ici  que  comme  la  pointe  durcie,  oblitérée  de 
ces  différents  organes.  On  peut  en  dire  autant 
de  ces  grosses  nervures  qui  se  prolongent 
hors  ded  feuilles  et  forment  des  épines  (  le 
Houx  )  :  dans  ce  cas,  l'épine  ne  serait  pas  ici 
un  organe  particulier,  mais  seulement  l'ex- 
trémité aiguë  et  durcie  d'un  autre  organe. 

JSa  générai,  les  épines  sont  d'autres  orga- 
nes de  la  végétation  déformés,  avortés  et 
devenus  spinescents.  Ainsi,  ce  sont  les  feuil- 
les dans  certaines  espèces  d'Asperges  de  TA- 
frique,  les  stipules  dans  l'Acacia,  le  Jujubier, 
Je  Groseillier  à  maquereau.  Très-souvent 
elles  ne  sont  que  des  rameaux  avortés  ;  c'est 
ce  qui  se  voit  dans  le  Prunier  sauvage,  le- 
quel, Iranspianté  dans  un  bon  terrain,  change 
ses  épines  en  rameaux.  Les  pétioles  persis- 
tants de  l'Astragale  adragant  se  convertis- 
sent en  épines.  Le  tronc  de  quelques  arbres 
est  hérissé  d'épines,  qui  les  rendent  inabor- 
dables; telles  sont  certaines  espèces  de  Fé- 
viers. 
EPINE  DU  CHRIST.  Yoy.  Paliurk. 
EPINE  NOIRE.  Voy.  Prunellier. 
EMNE-VINETTE  [Berheriê ,  Linn.,  nom 
arabe,  signiGcation  obscure),  genre  type  des 
Berbéridées.  —  L'Epinb-vinettb  [B.  vulgarisa 
ijnn.)  est  un  arbrisseau  épineux,  très-ra- 
meux;  les  rameaux  diffus;  les  épines  subu- 
lées,  très-fines,  les  feuilles  ramassées  la  plu- 
|)Brt  par  paquets,  ovales,  rétrécies  en  pétiole, 

(f).SQivaiil  Saussure,  les  épines  exerceraient  une 
influence  marquée  sur  ratmosphère,  en  tendant  sans 
cesse  à  eo  soutirer  une  portion  de  rélectricité  qui  y 

/^  répandue  et  qui  devient  alors  un  agent  actif  de 

«^  végétatlen. 


à  dentelures  très-fines.  Lesfleurs  sont  dispo- 
sées en  grappes  pendantes,  axillaires.  Les  fo- 
lioles du  calice  sont  concaves ,  colorées  en 
jaune  ;  la  corolle  jaune,  un  peu  plus  longue  que 
le  calice:  les  pétales  concaves  ;  les  étamines 
douées  d'une  irritabilité  qui  les  force  de  se 

i)orler  rapidement  sur  le  stigmate  dès  qu'on 
es  touche  avec  la  pointe  d*une  aiguille  ;  les 
pétales  les  stiivent  dans  ce  mouvement.  Le 
V*uit  est  une  baie  rouge,  ovale,  un  peu 
allongée.  Cette  plante  croît  dans  les  baies , 
sur  le  bord  des  bois;  elle  s'avance  plus  vers 
le  Nord  que  dans  le  Midi. 

L'Epine-vinette,  par  le  grand  nombre  de 
ses  tiges  et  de  ses  rameaux  épineux,  est 
très-propre  à  former  des  clôtures  autour  des 
champs  et  des  jardins  ;  tous  les  terrains  lui 
conviennent.  Ses  grappes  jaunes,  entremêlées 
avec  les  fleurs  blanches  de  l'Aubépine,  se 
montrent  à  la  même  époque^  produisent,  au 
printemps,  un  très-bel  effet  dans  les  bos- 
quets. Mais  tel  est  le  sort  de  tous  les  êtres 
2ui  nous  entourent  :  s'ils  ne  flattent  pas 
gaiement  nos  sens,  s'ils  en  offensent  quel- 
ques-uns, nous  les  repoussons,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualités;  ce- 
pendant on  pardonne  à  l'Aubépine  ses  ai- 
Îuillons,  à  cause  du  parfum  agréable  de  ses 
eurs;  elles  sont  introduites  jusque  dans 
nos  appartements  ;  mais  l'Epine-vinotte  ne 
peut  trouver  çrAce ,  k  cause  ae  l'odeur  désa- 
gréable qu'elle  répand  à  l'époque  de  la  flo- 
raison. NOUS  la  tenons  dans  nos  bosquets  » 
mais  dans  les  lieux  les  moins  fréquentés  ; 
nous  lui  abandonnons  le  soin  de  défendij^ 
nos  possessions  agrestes,  mais  non  pas  celles 
de  nos  jardins  de  plaisance;  nous  l'éloiKnons 

3  peut  ai 
très-inji 

tement  d'être  en  partie  la  cause  de  cette 
nielle  funeste  qui  attaque  nos  céréales  (1). 
En  vain  cet  arnrisseau ,  qui ,  malgré  ses 
épines,  n'est  pas  sans  élégance,  récrame  en 
sa  faveur  Facidité  agréable  de  ses  fruits, 
l'emploi  qu'on  peut  en  faire,  la  couleur  jaune 
que  fournit ,  pour  les  laines  et  les  cuirs  » 
1  écorce  de  sa  racine  :  en  vain  il  nous  offre, 
dans  l'irritabilité  de  ses  étamines,  un  phé- 
nomène aussi  curieux  qu'intéressant;  ces- 
titres  ne  peuvent  nous  faire  supporter  l'odeur 
de  cette  plante,  trop  heureuse  d^  trouver 

Klace  dans  quelques-uns  des  massifs  de  nos 
osquets.  i 

Presque  toutes  les  parties  de  cette  plantai 
sont  emplovées  avec  avantage  ;  toutes  sont 
amères;  le  bois  et  les  feuilles  macérés  dans 
une  lessive  alcaline,  fournissent  également 
une  teinture  jaune,  propre  à  colorer  les  ou-*, 
vragesde  menuiserie.  Les  vaches,  les  chèvres» 

(i)  M.  Yvart  a  surtout  contribué  à  accréditer  ce 
prejagé  par  un  mémoire  que  Tinstitut  de  France 
publia  en  1817.  En  1835  il  a  été  publié  un  ouvrage 
dans  lequel  on  répète  sériensement,  d'après  deux 
Anglais,  Marshal  et  Whittcrof,  que  l*Epioe-vinette 
cause  la  coulure  et  la  rouille  du  blé,  qu'elle  gale  llkerbe 
des  prairies,  etc.  Des  expériences  mieux  faites  et 
suivies  pendant  plusieurs  années  ont  démontré  qua 
CCS  assertions  sont  sans  fbndemenl. 
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elles  mouton«n*eD  dédaignent  pas  les  feuilles 
pour  nourriture.  C'est  probablement  à  raison 
de  sa  couleur  jaune  qu'on  la  dit  bonne  dans 
la  jaunisse,  comme  on  l'a  dit  de  la  patience 
et  de  la  carotte  ;  principes  établis  dans  les 
siècles  d'ignorance,  qui  ont  sçryi  de  base  à 
la  plupart  des  matièrps  médicales.  Les  baies 
sont  acides,  rafraichissantes,  un  peu  astrin- 
gentes; on  peut  les* manger  crues  ou  cuites 
arec  du  sucre  :  Qn  en  fait  des  conserves,  des 
confitures  délicates  et  saines ,  un  sirop  ;  on 
les  confit  au  vinaigre  et  au  sucre.  Dans 
quelques  contrées  du  Nord,  on  les  emploie 
aux  mômes  usages  que  le  citron  :  on  en  ob* 
tient,  parla  fermentation,  une  liqueur  acide, 
qui  d^ose  un  sel  analogue  au  tartre.  Les 
abeilles,  dit  Linné,  en  s'emparant  de  la 
liqueur  miellée  des  fleurs,  excitent,  dans  les 
filaments  des  étamines ,  une  irritation  oui 
favorise  l'émission  du  pollen  et  la  féconda- 
tion, Malgré  les  recherches  des  érudits,  je 
crois  qu'il  n'est  guère  possible  de  rapporter 
cette  plante  à  aucune  de  celles  mentionnées 
par  les  anciens. 

ËPIPACTIS.  Voy.  Ophets. 

EPISPERME.  roy.  Fruit. 

EQDISETUM.  Voy.  Prêlb. 

ERABLE  (Acer 9  Linn.,  mof  latin  signifiant 
dur:  la  dureté  du  bois  de  l'Erable  le  faisait 
employer  à  fabriquer  des  lances  et  des 
piaue^,   fam.  des  Acérinées.  -r  Ce  n'çsl 

Su  ère  pi^r  leurs  fleurs  que  brillent  les  arbres 
e  nos  forêts  :  des  qualités  pluâ  précieuses 
les  dédommagent  de  cet  éclat  passager;  tels 
sont  les  Erables  :  les  uns  sont  de  grands 
arbres,  ils  habitent  tes  montagnes  boisées  ; 
leur  cime ,  ample  et  belle ,  est  ornée  d'un 
feuillage  fort  élégant,  d'un  vert  gai. 

Enlevés  aux  forêts,  la  plupart  des  Erables 
sont  devenus,  dans  nos  grands  jardins,  des 
arbres  d'alignement ,  propres  à  former  des 
avenues  bien  ombragées  :  ils  produisent 
beaucoup  d'agrément  et  de  variété  par  les 
nuances  de  leur  verdure;  d'autres  espèces 
ne  sont  que  de  grands  arbrisseaux,  qui  ont 
aussi  leur  utilité.  Doués  de  la  propriété  par- 
ticulière de  croître  à  l'ombre  et  sous  les 
autres  arbres,  ils  forment  des  masses  de  ver- 
dure, des  palissades ,  des  baies  d'un  bel  as- 
pect. U^  se  prêtant  à  toutes  les  formes  qu^on 
teut  leur  donner, 
L'Erable  était  connu  chez  les  anciens.  Ses 

Îualités  ne  leur  avaient  pas  échappé.  Pline, 
.  héophraste ,  Dioscoride  çn  font  mention  : 
ibaii  les  sauvages  du  '  Canada  nous  en  ont 
«P()ris  davantage.  Ils  possèdent,  dans  leurs 
ibrëts ,  quelques  Erables,  dont  l'éco.rce  per- 
cée jusque  dans  le  bois  fournit  une  liqueur 
d'où  ils  Retirent  du  sucre  par  l'évaporadon. 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  parve- 
nus à  e(i  obtenir  de  nos  Érables  d'Europe , 
sa  présence  nous  est  annoncée  souvent  par 
la  surabondance  de  la  sève. 

L'Era'blb-sygomore  (ilcer  pseudoplaianuSf 
Linn.)«  qù*il  ne  faut  i)oint  prendre  pour  le 
sycomore  des  anciens,  espèce  de  figuier,  est 
un  fjrauà  et  bel  arbre,  le  phis  remarquable 
do  ce  genre  par  la  beauté  de  son  port  et  de 
son  feuillage.  Son  bois  est  blanc,  son  écorce 


d'un  brun-j^sâtre;  ses  feuilles  Krandet»  di- 
risées  en  cinq  lobes  aigus,  inégalement  den- 
tées. Cet  arbre  crott  dans  les  bois,  sur  les 
montagnes,  en  France,  en  Suisse,  en  Allts 
magne. 

(Test  un  des  plus  beaux  arbres  que  l'oa 
puisse  emj^loyer,  soit  en  massif,  soitea 
avenues;  il  procure  dans  l'été  beaucoup 
d'ombre  et  de  fratcheur-  II  réussit  dans  les 

Î)lus  mauvaises  terres.  De  son  écorce  pro- 
bndément  incisée  découle  une  iséve  douce  et 
sucrée.  Son  bois  est,  de  tous  les  bois  blancs, 
le  meilleur  à  employer  pour  des  planches  : 
quelquefois  il  est  marbré ,  d'un  tissu  serré, 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  On 
l'emploie  aux  ouvrages  de  tour,  et  è  la  6- 
brication  de  plusieurs  instruments  de  mu- 
siaue.  On  en  distingue  une  charmante  yb- 
rieté  à  feuilles  panachées  (f  ). 

L'Erable  plane  {Acer  platanotde$.  Lion.) 
rivalise  en  beauté  avec  le  précédent  :  sa 
taille  est  haute  et  droite,  sa  verdure  rianld. 
11  croît  aux  mêmes  lieux,  mais  il  est  un  peu 
plus  rare. 

L'Erable  chaiIpêtre  (Acer  eamptstrt^ 
Linn.)  n'est,  auprès  des  aeux  espèces  pré*. 
cédentes,  qu'un  grand  arbrisseau  très-touiTa 
et  ran^eux,  dont  Pécorce  est  rude,  crevassée. 
Cet  arbrisseau  est  commun  dans  les  bois  et 
les  haies.  3on  bois  est  dur,  d'un  grain  fin. 
propre  pour  les  ouvrages  de  tour,  rechercha 
par  les  ébénistes,  les  arquebusiers,  les  laje- 
tiers.  Cet  arbrisseau  souffle  très-bicu  le 
ciseau,  et  peut  servir  à  former  de  belles  pa« 
lissadés,' 

L'EraBL^  PB  H0!ITPBLUER  {ACCT  McÊifti*   . 

ftf/aiium,  Linn.)  est  plus  rare;  il  ne  croit  (^ao 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe} 
très-grand  arbrisseau  d'une  belle  forme,  (joi 
est  quelquefois  pourvu  d'un  tronc  assezgrctf* 
Dans  les  bosquets,  on  tient  cet  arbrisseau  ea 
buissons,  ou  en  touffes  épaisses,  dont  oo  ta 
aussi  des  haies  ou  des  palissades.  Son  boii 
est  pesant ,  employé  dans  la  meni^iserie. 

Parmi  les  Erables  exotiques  cultivés  en 
Europe ,  tous  intéressants  sous  divers  rap- 

Î>orts,  le  plus  précieux  est  TErable  a  sucie 
Acer  saccharinum^  Linn.}.  C'est  un  des  plus 
)eaux  arbres  du  Canada ,  qui  réussit  très- 
bien  dans  nos  climats  :  il  ressemble  beau- 
coup à  l'Erable  plane  de  nos  forêts,  et  par- 
vient h  une  grande  élévation.  Son  bois  est 
excellent  ;  on  en  fait  de  très-beaux  meubles^ 
Avec  la  liqueur  sucrée  aue  les  Canadiens 

(I)  On  ne  trouve  que  dans  rEcnCnre  saiole  os 
trait  historique  sur  cet  arbre.  Zachée,  chef  des  po- 
bUcains,  se  mêla  dans  la  foule  le  joar  de  YtùKtîA 
triomphante  du  Sauveur  ï  Jérusalem,  et  pour  vùtia 
voir  Jésus-Christ,  U  monta  sur  un  Sfccmort.  U 
peuple  coupa  des  branches  d^arbres,  el  tes  éin^it 
sur  le  chemin.  C*est  en  mémoire  de  cette  entrée  i 
Jérusalem,  que  rEslise  a  conservé  Tosage  de  bénir 
des  rameaux.  On  dit  que  les  rameaux,  portés  p^r 
les  disciples  de  Jésus-Cnrist,  étaient  d*olivier  et  àe 
saule.  Les  rameaux  bénis  en  Allemagne  sonteiicora 
de  saule  ;  en  Suisse  ou  por^  des  branches  de  piOt 
ils  sont  de  buis  dans  la  plus  erande  partie  de  U 
France  ;  dans  les  provinces  méndionaivs,  on  bêuil 
souvent  des  polmes. 
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obtiennent  par  une  incision  profonde  faite  à 
la  partie  inférieure  du  tronc ,  ils  fabriquei^t 
uoe  sorte  de  sucre  assez  doux,  emplové  dans 
les  sirops.  On  en  trouve  les  procèdes  dans 
les  ouvrages  d'açriculture.  L'Erable  rougb 
(Acer  rubrwn^  Linn.)  en  fournit  également  ; 
il  croit  dans  les  terrains  inondés  des  mêmes 
contrées. 

ERGOT.  Voy.  Froiib!it. 

RRICA.  Vov.  Brutère. 

ERIGERON,  Linn.  (de  ripe,  de  bonne  heure, 
dérivé  de  ip9  printemps,  et  ^ipoiv,  vieillard , 
e'est-à-dire  qui  vieillit  dès  le  commencemlent 
de  cette  saison,  par  allusion  à  la  tête  chauve 

3ue  présente  le  réceptacle  nu.)  —  Les  fleurs 
es  Erigerons  ne  sont  que  d*une  médiocre 
beauté;  leur  emploi  est  presque  nul.  Ce 
genre  très-peu  tranché  n  est  composé  que 
a  espèces  placées,  par  plusieurs  botanistes, 
dans  deux  autres  genres,  renvoyant,  parmi 
les  Astères,  les  espèces  à  demi-fleurons 
bleus,  et  parmi  les  Inules  ou  les  Verges  d'or 
(Solidago)^  celles  à  demi-fleurons  jaunes. 
Peu  appartiennent  à  VEurope.  La  plus  com- 
mune est  I'Erigérok  acre  {Erigeron  acre  ^ 
Linn.),  qui  n'est  point  sans  élégance,  dont 
les  tiges  sont  très-rameuses,  velues,  d*un 
port  gracieux  :  les  feuilles  sont  sessiles, 
oblon^es,  lancéolées,  entières;  les  fleurs 
à  deffii«-flenrons  bleus  ou  rouçefltres,  les  se- 
mences couronnées  par  une  aigrette  rousse. 
Celte  plante  est  très-commune  dans  les 
Iteut  arides  et  i>ierreux ,  depuis  les  con- 
trées tempérées,  jusque  dans  laLaponie. 

Une  espèce,  que  l'on  soupçonne  originaire 
d*Âmérique,  I'Erigeron  du  Canada  [Erige^ 
ron  Canadensey  Linn.)  est  aujourd'hui  répan- 
due par  toute  l'Europe.  Sa  tige  est  velue, 
cylindrique  et  blanchâtre;  ses  rameaux  très- 
nombreux,  paniculés;  ses  feuilles  étroites, 
oMongues,  d'un  vert  blanchâtre,  les  fleurs 
iK'iUes,  d'un  jaune-pftle  :  les  demi-fleurons 
fort  pclîis,  d*un  blanc-îaunAtre.  Bosc  dit 
gue  la  grande  multiplication  de  cette  plante 
en  Europe  vient  de  remploi  qu'on  en  faisait 
an  Canada,  pour  emballer  les  peaux  de  cas- 
tor qu*on  envoyait  en  France. 

Les  Alpes  produisent ,  dans  leurs  vallées 
et  leurs  âpres  montagnes,  une  iolie  petite 
espèce  avec  plusieurs  belles  variétés.  L'Eri- 
GBRON  DES  Alpes  (Erigeron  alpinum^  Linn.}. 
Ses  tiges  sont  simples,  quelquefois  un  peu 
ramifiées  au  sommet  ;  terminée  par  une  seule 
fleur  purpurine  ou  blanchâtre  $  sa  circon- 
férence; les  feuilles  oblongues,  entières  ; 
elle  crott  jusque  dans  la  Laponie. 

ERINE,  fam.  des  Hhinanthées.  —  Ce  (^enre 
nerenfermequ'une  seule  espèce  européenne; 
l'EaiNB  DFS  Alpes  (Erinus  aljfinus,  Linn.), 
petite  plante  d'un  aspect  gracieux ,  et  dont 
les  fleurs  purpurines,  quelquefois  blanches, 
exhalent  une  odeur  assez  douce.  Cette  plante 
croit  dans  les  montagnes  sous-alpines  des 
contrées  méridionales,  dans  le  Dauphiné,  la 
Puisse,  les  Pyrénées,  etc^  Elle  fleurit  au  moia 
de  juillet. 

Il  eat  difficile  de  dire  i>ourquoi  lé  nom 

^^ErintUj  dont  la  signification  est  très-obs- 

•  ^îiire ,  a  été  donné  è  ce  genre.  Ou  prétend 


que  le  mot  grec  vfit^ç  était  appliqué  au  fl  • 

E;uier  sauvage.  Dioscoride  a  mentionné  sous 
e  même  nom  une  plante  laiteuse  que  quel- 
ques auteurs  ont  soupçonnée  être  la  Raiponce 
(Campanula  rapunciUus). 

ERIOPHORUM.  Voy.  Linaigrette. 

ER  VALENT  A,  plunel  des  deux  mots  latins 
ervum  lensj  nom  ae  la  Lentille  ordinaire.  — 
Le  fameux  Ervaienta,  tant  préconisé  dans 
les  prospectus  de  M.  Watton  comme  un. 
procluit  de  l'Inde,  propre  à  détruire  la  cons-' 
tipation,  n'est  que  de  la  farine  de  lentille  ; 
seulement  cette  farine  est  un  peu  chère  chez 
M.  Watton.  Les  amateurs  de  bouillie  pour-f 
raient  s'en  procurer  à   meilleur   mârch^,' 
moins  l'étiquette  du  sac,  il  est  vrai,  et  c'est 
celle-ci  pourtant  à  laquelle  revient  la  plus 
grande  part  dans  l'efficacité  de  l'Ervalenta  • 
contre  1  infirmité  que  nous  avons  nommée 
plus  haut. 

ERYNGIDM.  Voy.  Panicaut. 

ERYSIMUM.  Voy.  Vblar. 

ERYTHAL  d'Amérique  (vulç.  Boi$  de  ck(m* 
délie;  Erythalis  fruticosa^  Lm.),  fam.  des- 
Rubiacées.  —  L'Èrythal  crott  à  la  Martini- 
que, à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque,  dans 
les  bois  des  mornes  et  sur  le  bord  de  la  mer.  » 
Les  noirs  le  fendent  et  en  obtiennent  des  * 
flambeaux  économiques  qui  servent  à  éclai- 
rer pendant  la  nuit  l'intérieur  de  leur  case 
qui  est  bientôt  enfumée  par  cette  combus- 
tion. Ce  bois  est  compacte,  dur,  pesant,  ré-  ' 
sineux  et  très-odorant. 

Sa  couleur  citrine  le  fait  rechercher  des  - 
ouvriers  qui  {}arviennent  à  lui  donner  un 
très-beau  poli  ;  ils  en  font  dos  boites  à  ou* 
vrage,  des  nécessaires,  des  pupitres  propres 
à  contenir  les  poulets  mystérieux,  et  autres  • 
petits  meubles  qu'ils  donnent  en  cadeau 
aux  étrennes.  Ce  bois  odoriférant  perpétue, 

i)ar  son  arôme,  le  souvenir  du  bouquet  de 
a  nouvelle  année.  Comme  il  a  l'odeur  du  * 
citron,  quelques-uns  l'ont  appelé  bois  de 
citron.  Ses  fleurs  et  ses  baies  ayant  un  goAt 
aromatique  et  une  odeur  qui  approche  de  * 
celle  du  jasmin,  on  lui  a  donné  le  nom  de 
Bois  de  jasmin  dans,  certaines  colonies.  L'ar-^ 
bre  appelé  aux  colonies  Bo's  de  chandelle 
noire  est  VAmyris  elemifera, 

ERYTHRÉE.  Voy.  Centaurée  (Petite). 

ERYTHRINE  (ipvOaà^,  rouge.  Arbre-co- 
rail; Erythrina  corallodendron^  Lin-)'  ^^^* 
des  Légumineuses.  —  Ce  grand  et  bel  arbre 
de  l'Amérique  équinoxiale  et  de  l'Inde  est 
cultivé  à  la  Chine  et  dans  les  royaumes  voi- 
sins, selon  Mordant-Delauhay,  parce  que 
son  charbon  y  sert  à  faire  de  la  poudre  à  ti*> 
rer,  et  aussi  pour  la  beauté  et  1  éclat  de  ses 
fleurs  qui  isont  d'un  rou^e  de  corail,  ce^ 
qu'expriment  ses  noms  dérivés  du  grec.  Cet  , 
arbre ,  indigène  à  la  Guyane,  vient  aussi  ' 
aux  Antilles  de  boutures  et  de  graines.  On 
l'emploie  pour  faire  des  haies  et  des  entou- 
rages. Le  nom  Immortel  lui  a  été  donné  à 
cause  de  la  durée  de  son  bois.  Il  se  platt 

f)artout  et  pousse  promptement.  Chevalier  : 
'a  vu  croître  à  Saint-Domingue  de  six  li- 
gnes par  vingt-quatre  heures,  et  ses  bran- 
ches en  deux  ans  avaient  acquis  onze  pieds 
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(lo  haateor.  Sek>a  ce  médecliif  rErvthrine 
dont  il  s*aglt  est  appelé  Boi$  immorM^  parce 
qu'où  peut  le  dépouiller  de  toute -son  écorce 
sans  qu'il  périsse  ;  ce  qu*il  a  éprouvé  sur 
six  individus  qui  n'avaient  pas  deux  ans,  et 
que  ce  docteur  a  fait  dépouiller  depuis  le 
bas  du  tronc  jusau'à  la  division  des  bran- 
ches. Les  fleurs,  ait*il,  n'en  cbangèrent  pas 
de  couleur. 

Cet  Erythrine  s*élèv6  en  Amérique  à  la 
bauteur  de  9  à  12  pieds.  Son  asoect  est 
éblouissant  lorsqu'il  est  chaîné  de  fleurs. 

ERTTHRONE  {Eruthronium,  Lin.,  TÛlg. 
FtoWle),  fam,  des  Luiacées. — L'Erftbrone 
n'est,  auprès  du  lis,  qu'une  petite  plante 
qui  serait  à  peine  remarquée,  sans  les  grâ« 
ces  particulières  de  sa  fieuF  d'un  pourpre 
rougeAtre  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois 
blanche,  ou  panachée  de  pourpre  et  de 
blanc,  solitaire  et  inclinée  au  sommet  d'une 
tige  courte  et  nue,  qu'accompagnent,  à  sa 
base,  deux  feuilles  étroites  lancéolées,  sou- 
vent mouchetées,  ou  panachées  de  vert  d'un 
rouge  obscur. 

La  seule  espèce  indiquée  par  Linné  est 
rERTTBHOiVK  DKRT  PB  CHIEN  (Erythronium 
dtnê  caniSf  Lînn.),  vulgairement  Viot^U. 
Cette  plante  croît  sur  les  montagnes,  dans 
les  lieux  couverts  ;  elle  préfère  les  climats 
tempérés  et  même  un  peu  froids  aux  con- 
trées  chaudes.  Gmelin  Va  observée  en  Sibé- 
rie :  il  ijoute  que  les  Tartares  qui  habitent 
ce  pays  se  nourrissent  de  ses  bulbes  mêlées 
avec  du  lait.  Ses  caîeux,  terminés  par  une 
pointe  en  forme  de  dent,  lui  ont  fait  donner, 
par  les  anciens,  le  nom  de  Déni  de  chien 
[Btns  eanii)»  Linné  l'a  remplacé  par  celui 
Q'Erifikroniwn^  mot  grec  qui  désigne  la  cou- 
leur rouge  de  ses  fleurs,  quoique  souvent 
blanches. 

On  admet  cette  plante  dans  les  jardins 
comme  fleur  d'ornement;  elle  paraît  au 
commencement  du  printemps  :  elle  y  pro- 
duit, par  ses  variétés,  un  effet  agréable,  par- 
ticulièrement dans  les  jardins  paysagers, 
aur  les  rochers. 

ERYTHROXYLUM,  P.  Brown  (de  l/)wMr,* 
rouge ,  Wo¥,  bois) ,  genre  type  des  Ery- 
throxylées.  On  en  connaît  environ  une  ving- 
taine d'espèces,  dont  les  principales  sont  : 
JBVjflAr.  oreo/alum,  Jacq.,  arbrisseau  des  An- 
tilles (près  de  Carthagene)  ;  les  créoles  rap- 
pellent Boiê-maior;  les  jeunes  branches  pas- 
sent pour  rafraîchissantes,  l'écorce  pour  un 
excellent  tonique,  et  les  fruits  acidulés  pour 
laxatifs.  Avec  les  feuilles  on  prépare  un  on-* 

Enent  vanté  contre  la  cale.  -*  É.  eoca^  Car. 
es  feuilles  de  cet  arbrisseau  du  Pérou  sont 
employées  dans  le  traitement  des  maladies 
dd  l 'estomac  et  des  intestins.  Les  indigènes 
les  mêlent  k  de  l'ypa  (cendres  du  Chenopo- 
dlum  quinoa  et  d'autres  plantes),  et  les  mA- 
iihfifit  en  guise  do  bétel.  Cette  habitude,  qui 
iM((énère  facilement  on  passion ,  est  aussi 
iinf«rvanta  que  l'abus  de  l'opium.  (Pœppig, 
Um  It,  pAg.  909)«  Yoy.  Cocà. 

ItHPtSCE.  «-  11  est  difllcile  de  donner  une 
AMïniiion  rigoureuse  de  ce  que  les  natura- 
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listes  ont  nomme  eepicêf  car  tous  n'om  um 
accordé  à  ce  mot  la  même  signification  Nom 
pensons  qu'on  peut  la  définir  :  t  Une  réu- 
nion  d'individus,  se  ressemblant  en  général 
dans  toutes  les  parties  essentielles  et  parles 
qualités  principales,  mais  pouvant  offrir  des 
vanations  dans  la  forme  ou  dans  la  colora- 
tion de  quelques-unes  de  ces  parties.  « 

On  individu  végétal  s'offre  à  notre  eii- 
men  :  nous  en  observons  soigneusement 
toutes  les  parties.  Cette  recherche  nous 
montre  l'individu  dans  tous  ses  attributs 
Supposons  que  la  plante  dont  il  est  ici  quesl  • 
tion  soit  la  Giroflée  des  jardins  à  fleurs  sim- 
pies  :  partout  où  nous  trouverons  des  indi- 
vidus semblables  à  celui  que  nous  venons 
d'examiner,  ils  seront  toinours  la  môme 
plante,  je  veux  dire  la  Giroflée  des  jardins, 
malgré  quelques  léçères  différences  qui  oa 
détruisent  pas  ses  principaux  attributs.  Cette 
réunion  d  individus  se  montrant  constam* 
ment  sous  la  même  forme,  soit  qu'ils  se  re* 
produisent  par  graines,  par  marcottes  ou 

Sar  boutures,  etc.,  a  reçu  le  nom  colleciil 
"espèce.  Ainsi  réunissant  par  la  pensée,  en 
un  seul  tout,  les  nombreux  iodividus  de  no- 
tre Giroflée»  ils  ne  formeront  qu'une  seule 
espèce. 

ESTRAGON.  Voy.  Armoisb. 

STAMINES,  Stamina.  On  appelle  ainsi  les 
organes  sexuels  mAIes  des  végétaui.  Elles 
constituent  le  troisième  verticilTe  de  la  fleur, 
en  allant  de  Textérieur  à  l'intérieur.  On  a 
donné  à  ce  verlicille  le  nom  d'Androcét. 
L'étamine  est  ordinairement  composée  de 
trois  parties  :  f  le  pollen  ou  poussiàroii^ 
coudante  ;  â*  Tanthère,  sachet  contens&l  le 
pollen  ;  3*  le  filet,  servant  de  support  à  Tan- 
thère.  L'anthère  et  le  pollen  existait  daos 
les  fleurs  pourvues  du  sexe  masculin  ;  le 
filet  manque  quelquefois.  L'anthère  est  aloA 
sessile. 

Le  nombre  des  Staminés  varie  singabèt- 
ment  dans  les  différentes  plantes.  Cesl 
même  d'après  cette  considération  du  nom- 
bre des  etamines  dans  chaque  fleur,  qoe 
Linné  a  établi  les  premières  classes  de  son 
système.  Ainsi  il  a  nommé  nwnandnt  les 
fleurs  qui  n'ont  qu'une  seule  étamine;di<M^ 
drw,  celles  qui  en  ont  deux;  tritmdm, 
celles  qui  en  ont  trois ,  et  ainsi  de  suite. 

Les  Etamines  peuvent  être  toutes  éfiu 
entre  elles  (Lis,  Tulipe)  ;  inégaUe,  et  dUm 
cette  disproportion  se  fait  tantôt  avec  symé- 
trie, comme  dans  les  Géranium  et  les  Oxalù, 
où  dix  etamines,  cinq:  grandes  et  cinq  peti- 
tes, sont  disposées  altemativement  ;  tantôt 
sans  aucune  espèce  d'ordre  ;  didynamet, 
lorsqu'elles  sont  au  nombre  de  quatre,  et 

aue  deux  sont  constamment  plus  longues 
,  a  plupart  des  Labiées  et  des  Antirrhioees); 
tétradynames,  au  nombre  de  six,  dontquaUe 
plus  grandes  (Crucifères). 

Les  Staminés  peuvent  avoir  quatre  pesi- 
sitions  différentes  1 1°  Sur  la  paroi  interna 
jdu  tube  de  la  corolle  quand  cekii-ci  est  mo- 
nopétale  (  Chèvrefeuille  )  ;  2*  sar  Tovainf, 
toutes  les  fois  que  la  corolle  est  su  père  (1^ 
Ombellifèresj^  ;  3*  sous  rovaire,  quand  U 
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oorolie  astiulère  (Pavot,  Gradfères);  4*  sur 
le  calice»  toutes  les  fois  que  celui-ci  porte 
les  pétales  (Rose)» 

Dans  toutes  les  corolles  monopétales*  les 
ëUiDiaes  sont  attachées  k  la  corolle.  Dans 
aucune  corolle  polypétale,  les  étamines  ne 
sont  attachées  à  la  corolle.  Dans  les  corolles 
monopétalesy  les  étamines  sont  presq[ue  tou- 
jours au-dessous  de  vingt. 

Considérées  cfosni  k  leur  insertion,  les 
Etamines  sont  dites  :  hypogynês^  lorsqu'elles 
sont  placées  sur  le  réceptacle,  au  niveau  do 
la  base  de  l'oraire,  ou  plus  bas  (Crucifères, 
Renoncules)  ;  périçynes^  quand  elles  ont  leur 
point  d'insertion  au-dessus  de  celui  de  l'o^ 
Taire  (Myrtes,  Rosacées);  épigiynesf  lors- 
on'elles  sont  attachées  sur  le  pistil  (Orchid 
dées,  Aristoloches). 

Les  Etamines  sont  :  incluseê^  plus  courtes 
que  la  corolle  (Primevère,  Narcisse)  ;  exertes 
OttioiUafilea,  lorsqu'elles  dépassent  la  co- 
rolle (Lvciet,  Menthe,  Plantain). 

On  distingue  dans  TEIamine  le  /Utl  et 
roRlUre.  Le  filet,  défini  par  son  nonv  est 
quelquefois  tellement  court  qu'il  semble 
manquer  complètement  ;  l'Etamine,  réduite 
alors  en  quelque  sorte  à  l'anthère»  est  dite 
MttU  (quelques  Thjmélées). 

11  esii  q^lindrique;  aplaii  (Pervenche); 
CMa^ire,  en  coin  (Thafictrum)  ;  nJtulé^  en 
alèoe  (Tulipe)  ;  capillaire^  grêle  comme  un 
cheveu  (Blé  et  la  plupart  des  Graminées)  ; 
jfétdoide  (Nénuphar  blanc)  ;  dilaié  à  sa  base 
iOmitho^e  des  Pyrénées);  voûté  (Aspho- 
dèle, Campanule). 

Quelquefois  les  Etamines  sont  réunies  par 
leurs  filets  en  un  ou  plusieurs  corps  dési- 
gnés sotts  le  nom  dUagidrophoreê  (gr.  parie 
iiminti).  Si  les  filets  sont  réunis  en  un  seul 
androphore,  les  Etamines  prennent  le  nom 
deimîiode/pAea  (gr.  seul  frire) ^  comme  dans 
U  Mauve,  la  Guimauve,  etc.  S  ils  sont  réunis 
eD  deva  andropbores,  on  les  nomme  diadel- 
P^  (xr.  deux  frère$\  comme  dans  la  Fume« 
lerre,  les  Haricots,  les  Acacias»  et  hi  plupart 
des  Légumineuses.  S'ils  sont  réunis  en  trois 
androphores  ou  en  un  nombre  dIus  consi* 
dérable,  les  étamines  sont  dites  alors  poly€h 
delphei  (gr.  plusieure  frèrts)^  comme  dans 
les  Millepertuis,  les  Meialeuca,  etc. 

L'anthère  est  généralement  formée  par 
deux  petites  poches  membraneuses,  ados- 
sées immédiatement  Tune  à  Tautre  par  un 
de  Jours  cÂtés  ou  réunies  par  un  corps  inter- 
médiaire appelé  conneeltf.  Ces  petits  sacs^ 
nommés  logeê^  renferment  le  poUm*  Les 
anthères  sont  donc  uniloçutoireê^  o«  è  une 
seule  loge  (Conifères,  Mal vacées,  etc.);  6i7^ 
eukirest  ou  à  deux  loges  (Lis,  Jacinthe),  etc. 
Ia  forme  des  anthères  présente  un  grand 
nombre  de  variétés  ;  elle  peut  être  :  sméroU 
dak  (Mercuriale)  ;  ovoïde  ;  linéaire  (Campa-» 
nulées);  cordi forme  (Basilic);  réniforme^ 
en  lii>mie  de  rem  (Digitale  pourprée,  beau- 
coup de  Mimosées  et  de  Malvaçées)  ;  télra^ 
gone  (Tulipe,  Butome). 

Les  antlières  peuvent  être  plus  ou  moins 
éloignées  Tune  de  l'autre  par  un  corps  in- 
termédiaire que  Ton  a  nommé  connectifi 


Sarce  qu*il  sert  de  mo^ren  d*union  entre  les 
eux  loges.  Le  counectif  est  apparent  au  dos 
de  Tanthère  dans  le  Lis;  sur  les  deux  faces 
de  l'anthère  dans  la  Mélisse  grandiflore,  les 
Commelinées,  etc.  ;  extrêmement  développé 
dans  la  Sauge,  les  Mélastomées ,  plusieurs 
espèces  de  Labiées  et  de  Scrophulaires. 

Les  anthères  peuvent  se  rapprocher  et  se 
souder  entre  elles  de  manière  a  former  une 
sorte  de  tube  ;  elles  sont  alors  syrumthireê 
(gr.  anthères  ensemble).  Cette  disposition  ro« 
marguable  se  rencontre  dans  toute  la  vaste 
famille  des  Synanthérées  (Chardons,  Arti- 
chauts, Soucis,  etc.). 

Il  existe  un  grand  nombre  de  plantes  dans 
lesquelles  les  âtamines,  au  lieu  d'être  libres, 
ou  simplement  réunies  ensemble  par  leurs 
filets  ou  leurs  anthères,  font  corps  avec  le 
pistil,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  intimement 
soudées  avec  le  style  et  le  stigmate,  et  que 

Sar  conséquent  les  deux  verticilles  de  la 
eur  sont  confondus  en  un  seul.  C'est  à  ces 
!)lantes  qu'on  a  donné  le  nom  de  gynandres 
gr.  pistil  éiamine)  ;  c'est  ce  que  Ton  ob- 
serve dans  les  Aristoloches,  Orchidées,  etc. 
ETHCSE  {JEthusa,  Linn.,  du  grec  aTB^y 
Je  brûle,  è  cause  de  ses  mauvaises  qualités), 
film,  des  Ombellifères.  — ^  L'espèce  la  plus 
importante  à  connaître  est  la  petite  Ethuse 
[Jùbusa  ctffiMwm,  Linn.,  de  xvmy,  chien, 
et  airioy,  acné),  ou'on  confond  facilement 
avec  le  persil.  Quand  cette  plante  est  en 
fleurs  et  en  fruits,  on  l'en  distingue  assez 
bien  ;  mais  en  feuilles,  il  est  plus  facile  do 
s'y  tromper.  11  faut  alors  se  rappeler  que  les 
feuilles  du  persil  sont  d'un  vert-clair  d'une 
odeur  assez  agréable,  tandis  que  dans  TE- 
thuse  elles  sont  d'un  vert  plus  foncé,  et 

3ue,  froissées  entre  les  doigts,  elles  répan* 
ent  une  odeur  fétide ,  nauséeuse  :  mais 
rien  ne  la  distingue  mieux  que  ses  fleurs, 
dont  le  calice  est  entier  ;  les  pétales  iné-> 

{;aux,  courbés  en  cœur  ;  les  semences  ova- 
es,  arrondies,  striées  ;  point  d'involucre  à 
l'ombelle  ;  celuiides  ombellules  est  à  trois  ou 

Suatre  folioles  linéaires,  allongées,  tournées 
u  même  côté. 

Cette  plante  n'est  que  trop  commune  dans 
les  jardins  potagers,  les  lieux  cultivés  ;  elle 
s*avance  des  contrées  tempérées  jusque  dans 
celles  du  nord.  On  la  trouve  en  fleurs  dans 
l'été.  Sa  saveur  est  acre  et  brûlante.  Elle 
cause  la  mort  aux  oies  ;  cependant  presque 
tous  les  bestiaux  la  mangent  sans  en  être 
incommodés.  Elle  produit  dans  l'estomac  de 
l'homme  les  mêmes  accidents  que  la  grande 
oîguë.  On  y  remédie  par  des  vomitifs  et  par 
des  acides  végétaux,  tels  que  le  vinaigre,  le 
suc  de  citron,  étendus  dans  l'eau. 

EUCALYPTUS,  l'Hérit.  (de  tOxaXiSfrroç,  bien 
couvert,  à  cause  de  la  forme  du  calice),  ^enre 
de  Hyrtacées.  —  Suivant  R.  Brown,  il  en 
existe  environ  une  centaine  d'espèces  ;  mais 
on  n'en  connaît  bien  qu'à  peu  près  une  cin- 
quantaine. Ce  sont  des  arnres  élevés  de  la 
Nouvelle-Hollande  à  feuilles  entières,  coria- 
ces, et  à  fleurs  souvent  en  ombelle  ;  leur 
éoocoe  est  riche  en  tannin;  plusieurs  espèces 
fournissent,  dit-oui  une  essence  semblabla 
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h  l'huile  de  cajeput.  —  VE.  resinifera^  Smith 
{Metronderos  gummifera,  Gaert.).  donne  une 
sorle  de  gomme  kino  {Gummi  kino  australe)  ; 
ses  feuilles  oblongues»  terminées  en  pointe 
allongée,  laissent  suinter  une  matière  ana^ 
logue  à  la  mauve  ;  ses  branches,  très-flexi- 
bles, sont  pendantes  comme  celles  du  saule 
pleureur.  ÙE,  cordata^  Lab.,  a  les  feuilles 
en  cœur,  sessiles;  fleurs  blanches,  assez 
grandes,  réunies  par  trois  à  l'aisselle  des 
feuilles.  VE.  robusta^  Smith,  peut  acquérir, 
dans  son  pays  natal,  plus  de  cinquante  mè- 
tres de  haut  ;  feuilles  persistantes,  oblon- 
gues  ;  fleurs  très-petites,  disposées  en  om- 
belles. —  Les  Eucalyptus  pourraient  très- 
bien  s'acclimater  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Algérie  ;  leur  bois  serait  très-précieux 
pour  la  construction  :  comme  il  est  impré- 
gné d'essences,  il  doit  se  conserver  long^ 
temps.  Ceux  que  Ton  cultivait  en  Angleterre 
depuis  une  quarantaine  d'années  ont  péri 
pendant  l'hiver  rigoureux  de  1829. 

Les  Eucalyptes  ont  été  découverts  par  La» 
billardière  au  cap  Van-Diémen,  en  1792  ;  on 
les  cultive  en  France  depuis  1812.  Tous  ces 
arbres  répandent  une  odeur  balsamique  Irès- 
prononcee. 

ëUGëNIA,  genre  de  Myrtacées,  établi  par 
Michéli  en  l'honneur  du  prince  Eugène  de 
Savoie.  Les  19^  espèces  que  Decandolle 
énumère  dans  son  Prodromus  sont  la  plu- 
part des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Améri- 
que méridionale  ;  ils  ressemblent  tout  à  fait 
aux  Myrtes,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  les 
divisions  du  périgone  et  des  carpelles.  Plu- 
sieurs espèces  portent  des  fruits  comesti-» 
blés.  —  ÙE.  Mitckelii ,  Lam.  {E.  uniflora^ 
W.  ;  Myrtus  brasiliana,  L.),  a  les  baies  écar* 
lates,  cannelées,  de  la  grosseur  d'une  cerise; 
on  l'appelle  aux  Antilles  Cerisier  deCayenne. 
—  L'£.  malaccensis  est  un  arbre  élevé,  fort 
gros;  feuilles  larges,  aromatiques;  fleurs 
rouges,  en  paquets.  Ses  fruits,  de  la  gros- 
seur d'une  poire ,  rouges  d'un  côté,  bleus 
de  l'autre,  sont  bons  à  manger.  Les  baies 
non  mAres  de  1'^.  pimenta  {Myrtus  pimenta^ 
L.),  arbre  des  Antilles,  à  feuilles  ohtongues, 
toujours  vertes,  coriaces,  fournissent  le  pi- 
ment ou  poivre  anglais  (Semen  amonii^  Piper 
jamaieense).  Toutes  ces  espèces  sont  d'une 
culture  difuciie  dans  nos  serres. 
ËUGËNIA  JAMfiOS.  Voy.  Jambosier. 
ËUPAÏOIRE  {Eupalorium,  Linn.),  fam. 
des  Composées.  —  Nous  ne  signalerons,  par* 
mi  les  Ëupatoires,  que  le  seul  ëupatoiar  k 
FEUILLES  DB  CHANVRE  {Eupatorium  cannabi-* 
num,  Linn.),  connu  vulgairement  sous  le  nom 
ii'Eupatoire  d'Avicenne  :  les  autres  espèces, 
en  assez  grand  nombre,  sont  toutes  exoti- 
ques. L'Ëupatoire  est  au  nombre  de  ces  Jo- 
lies plantes  qui  embellissent  le  contour  des^ 
étangs  et  des  lacs  ;  c'est  encore  lui  qu*0Q 
retrouve  parmi  ces  touffes  fleuries,  au  milieu 
desquelles  s*écuulent  lentement  les  eaux  des 
marais  resserrées  en  ruisseaux.  Par  la  gran- 
deur de  sa  taille,  il  domine  la  plupart  des 
autres  plantes  ;  par  ses  corymbe^  touffus  et 
nombreux,  il  contribue  à  fa  décoration  de 
iocalités;  par  ses  fleurs  agréablement 


nuancées  de  pourpre,  de  blanc  et  de  rose, il 
relève  la  sombre  verdure  des  plantes  qui 
l'accompagnent.  Ses  feuilles  sont  grandes, 
se^siles,  opposées,  composées  de  trois  folio, 
les  lancéolées  et  dentées.  Les  fleurs  offrent 
un  calice  imbriqué,  oblong,  cylîndrioue,  les 
fleurons  sont  peu  nombreux,  tous  herroa- 
phrodites  ;  le  st^le  très-long  ;  le  réceptaclo 
nu  ;  l'aigrette  simple  et  sessile. 

D'où  vient  le  nom  de  TEupatoire  ?  Nous 
l'ignorons.  Il  en  est  qui  pensent  avec  Pline 
(lib.  XXV,  cap.  6)  qu'il  Tient  d'Eupator,  roi 
de   Pool,  qui  le  prenaîer  découvrit  celle 

Ïlante,  ou  la  mit  en  usage  :  mais  que  noire 
Supatoire  soit  celui  des  anciens,  rien  de 
moins  certain.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  saveur 
amère,  aromatique  et  piquante  de  cette 
plante  l'ont  introduite  depuis  longtemps 
dans  la  matière  médicale.  On  a  reconnu  que 
sa  racine  occasionnait  des  yomissements  et 
d'abondantes  évacuations.  Ses  feuilles  pas- 
sent pour  vulnéraires,  apéritives  et  déter- 
sives  ;  ce  sont  de  ces  assertions  Tagues,  que 
ohaci^l  répèle,  parce  qu'on  les  trouve  dans 
tous  les  livres.  Parmi  les  troupeaux,  il  n'y 
a  guère  que  les  chèvres  qui  recherchent 
eette  plante. 

C'est  à  ce  genre  que  l'on  a  d'abord  rap- 
porté VAyapanna,  cette  plante  du  Brésil  à  la- 
quelle les  habitants  attribuaient  de  si  grandes 
propriétés,qu'en  peu  d'années  elle  devint  une 

I)anacée  universelle,  digne  de  figurer  parmi 
es  •  recettes  les   plus  exagérées   de  Dios^ 
coride.  En  1797,  elle  fut  transportée  à  J'/le 
de  France  par  le  frère  du  capitaine  Baudin; 
elle  y  fut  cultivée  par  le»  soins  de  M.  Géré. 
Penaant  plusieurs  années,  il  ne  fut  ques- 
tion gue  des  cures  merveilleuses  qu'elle 
opérait.  11  n'y  avait  aucune  oialadie  qu'elle 
ne  soulageât  ou  ne  guérit  :  chaque  jour  oe 
lui  reconnaissait  de  nouvelles  propriétés; 
mais  son  effet  le  plus  merveilleux  était  de 
servir  de  contre-poison  aux  poisons  les  plus 
violents,  minéraux  ou  végétaux,  ainsi  qu'à 
la  morsure  des  serpents.   L'enthousiasme 
était  porté  à  un  tel  point,  que   cette  plaato 
se  vendait,  dans  le  principe,  quinze  centi- 
mes la  feuille.  Sa  rapide  multiplication  en 
fit  tomber  le  prix  :  d'une  autre  part,  la  con- 
fiance se  refroidit  à  un  tel  point,  qu'aujoup-« 
d'hui  elle  n'est  plus  considérée  que  commd 
une  plante  légèrement  amère,  un  peu  aro- 
matique, dont  l'action  ne  peut  être  que  très- 
faihle  sur  l'économie  animale.  Elle  ftit  au- 
jourd'hui partie  du  genre  Mikania^  Willd, 

EvPATORltJBf  MIKANIA.    Voy,  MiKAIfIB. 

BUPSEORBIA,  Linn.  (de  Euphorbus,  mé^ 
decin  de  Juba,  roi  de  Mauritanie,  qui  le  pre* 
mier  employa,  pour  la  guérison  aAuguste, 
le  suc  d'Euphorbe),  genre  type  de  la  fam. 
des  Euphôrbiacées.— Les  plantes  renfermées 
dans  ce  genre  sont  plus  eurieuses  qu'utiles, 

ÏIus  nuisibles  que  salutaires.  Le  suc  laiteuif 
Bre  et  brûlant  qui,  à  la  moindre  d^échirure, 
découle  en  abondance  de  toutes  leurs  par- 
ties, tache  et  corrode  la  peau  ^  suffirait  se^l 
pour  nous  présenter  les  Euphorbes  comme 
des  végétaux  dangereux.  Ce  suc  serait  sm 
UD  moyen  pour  distioguerj^a vant  l'apparilioa 
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des  fleurs ,  les  Euphorbes  exotiques  à  grosse 
tige  charnue,  des  Cactiers  ou  Cteryes,  avec 
lesquels  ils  ont  tant  de  ressemblance. 

Les  Eupl^orbes  sont  caractérisés  par  des 
fleurs  monoïques  renfero^ées  4ans  un  invo* 
lucre  caliciforme  à  huit  Qu  «dix  divisions» 
quatre  ou  cinq  dressées,  les  autres  alternes, 
ouvertes,  colorées,  entières,  dentées,  glan- 
duleuses ;  point  de  corolle  ;  fleurs  mâles  en 
nombre  variable,  constituées  chacune  par 
une  seule  étamine  Insérée  vers  la  base  de 
rînvolucre,  et  accompagnées  d'écaillés  très-» 
petites}  filets  articulés;  d'autres  filaments 
stériles,  en  forme  d'écaillés  ou  de  languettes 
laciniées  ou  frangées.  Fleur  femelle  solitaire 
au  centre  de  Finvolucre  ;  ovaire  supérieur 
pédicillé  ;  trois  styles  bifides  ;  une  capsule  à 
trois  coques ,  à  trois  loges  monospermes, 
s'ouvrant  intérieurement  en  deux  valves. 

Les  Euphorbes  sont  connus  depuis  très- 
longtemps  :  leç  anciens  leur  donnaient  le 
nom  de  Tiihymale  ;  mais  il  est  très-difficile 
de  reconnaître  les  espèces  dont  il  est  ques- 
tion dans  leurs  écrits.  Le  nom  de  Tithymale, 
le  plus  usité  avant  Linné,  a  été  établi  a'après 
Tanondance  du  suc  laiteux  de  ces  plantes  ; 
il  dérive  de  deux  mots  grecs,  xi^  (  ma- 
melle), noîXgxôç  (mou). 

L'Euphorbe  officinal  {Eupharbia  off^cinc^ 
mm,  Lmn.)  a  le  port  d'un  cactier.  Sa  tige  est 
très-chamue,  presque  simple,  haute  d'envi- 
ron quatre  pieds,  sillonnée  dans  toute  sa 
longueur  par  des  andes  dont  la  crôte  est 
munie  d*une  rangée  d'aiguillons  roides,  gé- 
minés, portés  sur  un  petit  tubercule.  Il  n'y 
a  point  de  feuilles.  Assez  souvent  il  sort  des 
tiges,  de  dislance  à  autre,  de  gros  boutons 
ovales,  obtus,  qui  quelouefois  Se  prolongent 
en  forme  de  rameaux.  Leâ  fleurs  sont  peti- 
tes, presqnue  sessiles,  d'un  vert  jaunâtre,  si- 
tuées sur  les  angles,  vers  le  sommet  des  tiges 
et  des  rameaux.  Leur  calice  est  à  dix  divi- 
sions ;l%s  cinq  extérieures  arrondies  ou  oïh 
iQses.  Le  suc  laiteux  qui  découle  de  sa  tige 
5*épaissit  à  l'air,  se  condense  et  se  dessèche 
en  petits  globules  friables,  d'un  jaune  p&le,  - 
sans  odeur,  d'abord  d^une  saveur  presque 
kisensible,  puis  chaude,  très-âcre,  un  peu 
nauséeuse,  lorsqu'on  les  tient  quelque  temps 
dans  la  bouche.  Cette  substance  est  une 
gomme  résine  qui  se  dissout  en  plus  grande 
partie  dans  l'eau  que  dans  l'alcool.  C'est  un 
purgatif  violent  et  dangereux,  qui  cause  des 
coliques  très-vives,  ainsi  que  l'inflammation 
de  reslomac  et  des  intestins.  L'action  de 
cette  substance  e^t  telle  qu'elle  attire  le  sapg 
vers  le  lieu  de  son  application  à  l'extérieur; 
la  vapeur  seule  de  ses  molécules  les  plus 
subtiles  excite  des  éternuments,  des  hémorf 
mgies  abondantes,  ainsi  qu'il  arrive  asse^ 
fréquemment  dans  les  pharmacies  aux  ou- 
vriers employés  à  la  pulvérisation  de  cette 
substance,  malgré  les  précautions  que  l'oq 
preod  pour  préserver  les  fosses  nasales  de 
fion  contact. 

L^Eupborbe  des  anciens  Euphorbia  anii^  . 
Çïiorum^  Linn.)  ne  paraît  pas  être  celui  que 
*line,  Dioscoride,  etc.,  ont  mentionné.  Cette 
ts^lifiie  a  éflelemcnt  rapi'arence  d'un  Cactier. 


Sa  tige  est  épaisse,  articulée,  rameuse,  très- 
charnue,  à  trois  ou  quatre  angles  saillantSi 
presque  foliacés,  amincis,  onffulés  ou  forte- 
ment échancrés  à  leurs  bords,  terminés  à 
leur  sommet  par  deux  fortes  épines  subu- 
lées  ;  les  rameaux  articulés  comme  les  tiges^ 
point  de  feuilles,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  cela  de  petits  appendices  solitaires  pla-^ 
ces  près  des  épines.  Les  fleurs  sont  fietites, 
d'un  vert  jaunitre,  placées  dans  les  sinuosi- 
tés des  angles,  et  portées  sur  des  pédoncu- 
les courts,  simples  ou  divisés,  articulés,  à 
deux  ou  trois  fleurs.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule au  moins  de  la  grosseur  d'un  pois,  à 
trois  coques  conniventes.  Le  suc  qui  découle 
de  toutes  les  parties  de  cet  Euphorbe  est  de 
la  même  natiu^e  que  celui  de  l'espèce  pré^ 
cédente,  et  concrète  en  larmes  jaunâtres  ; 
il  entre  avec  lui  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  Gomme  d'Euphorbe.  Au  rapport  de 
GeoiFroy,  la  fumigation  ou  la  vapeur  des  ti- 
ges et  des  rameaux  de  cet  Euphorbe,  diri-i 
gées  sur  les  parties  affectées,  sont  propres 
a  apaiser  les  douleurs  de  la  goutte  ainsi  que 
celles  des  dents  ;  mais  ce  remède  n'est  pas 
sans  danger.  Forskhall  rapporte  que  les  cna-* 
meaux  mangent  cette  planta  en  Arabie,  après 

Su'on  l'a  fait  cuire  dans  un  trou  pratiqué 
ans  la  terre. 

•  VEuphorbiçL  chamœsiee,  Linn.,  est  una 
iolie  petite  espèce  qu'on  trouve  étalée  sur 
Je  sable  aux  lieux  stériles  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France^  etc.  Ses  tiges 
sont  glabres,  filiformes,  très-rameuses  ;  ses 
feuilles  fort  petites,  opposées,  médiocrement 

«étiolées,  lenticulaires  et  arrondies;  les 
eurs  axillaires  ;  la  plupart  solitaires,  pres- 
que sessiles  ;  les.  capsules  glabres  ;  les  se-: 
menées  tuberculeuses.  —  Decandolle  cite 
comme  espèce ,  sous  le  nom  d^Euphorbia 
JUassiliensiSt  une  plante  très-voisine  de  celle- 
ci,  mais  un  peu  velue  et  dont  les  feuilles 
sont  blanchâtres  et  légèrement  pubescentes 
en  dessous  ;  elle  est  encore  si  rapprochée  do 
y  Euphorbia  pubescenSf  Linn.,  que  ces  trois 
plantes  ne  semblent  être  que  des  variétés' 
de  la  même  espèce. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  de 
VÉuphorbiQ  pcplU  (nom  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  pepfuj),  Lipn.,  est  d'avoir 
des  feuilles  ovales-obtuses,  prolongées  à  un 
des  côtés  de  leur  base  ep  un  lobe  obtus,  en 
forme  d'oreillette.  Toute  la  plante  est  gla- 
bre :  de  la  même  racine  sortent  plusieurs 
tiges  étalées  en  rosette,  peu  élevées  au-des- 
sus de  la  terre,  munies  de  petites  stipules 
sétacées.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires» 
pédicellées;  les  capsules  giabres,  presque 
trigones  ;  les  semences  erisâtres,  très-lisses.^ 
Cette  plante  croit  aux  lieux  sablonneux  et 
maritimes,  dans  les  contrées  méridionales. 

L'espèce  la  plus  commune,  connue  sous 
le  nom  de  révetlle^matifiy  YEuphorbia  peplus^ 
Linn.,  est  si  répandue  partout,  qu'elle  in- 
fecte souvent,  par  son  abondance,  les  lieux 
cultivés,  les  cnamps  et  les  vignes.  On  la 
trouve  également  dans  le  Nord  comme  dans 
le  Midi.  Sa  tise  se  divise  assez  souvent  dè^ 
sa  base,  en  deux  grands  rameaux  opposés^ 
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dans  la  bifurcation  des  rayons;  les  quatre 
divisions  externes  de  l'involucre  lerminé« 
par  deux  cornes  obtuses.  Les  capsules  «m 
glabres,  assez  grosses  ;  les  graines  ovoïdes. 
réticulées,  rugueuses.  Cette  plante  croit 

i^^r'^''^^^^' P'^r^  ?aTnVSbbaiïï.'S>rstr îrpïs 

les  quatre  divisions  extérieures  de  1  involu-     violeot.  purgam 


munis  ensuite  de  quelques  petits  rameaux 
alternes  ;  elle  se  termine  par  trois  branches 
en  ombelle  plusieurs  fois  bifurquées.  Les 
feuilles  sont  très- glabres,  comme  toute  la 
plante,  éparses,  ovales-arrondies,  entières, 
rétrécies  en  pétiole;  celles  qui  accompagnent 
les  ombelles  sont  plus  rondes  et  sessiles. 


ère  d'un  vert  jaunâtre»  munies  de  deux  cor- 
nes aiguës  ;  les  capsules  glabres  ;  les  semen- 
ces blanchAtres,  ovoïdes,  présentant  de  cha- 
que côté  du  raphé  une  fossette  oblongue,  et 
marquées  dans  le  reste  de  leur  surface  de 
points  noirâtres,  disposés  par  lignes  longi- 
tudinales de  trois  ou  quatre.  On  emploie  le 
«uc  qui  découle  de  ses  tiges  fraîches  pour 
détruire  les  verrues  de  la  peau.  On  ne  peut 
trop  blâmer  ces  grossières  plaisanteries  de 
cerUiine»  personnes  du  peuple  qui  con- 
seillent à  ceux  qui  ont  besoin  de  se  lever 
matin  de  se  frotter,  en  se  couchant,  les  yeux 
avec  cette  plante.  La  racine  en  poudre  a  été 
administrée  comme  purgative  à  la  dose  de 
Tingt-quatre  crains. 

Poiret  réunit  avec  raison  ici,  comme  va- 
riétés, à  rEupHOBBB  FLUBT  (ftipAorfria  exigtêa^ 
Lmn.)  plusieurs  plantes  que  Ton  a  distin- 
guées oomme  espèces.  Cet  Euphorbe  est 
très-variable  dans  son  port  et  ses  feuilles, 
C  est  en  général  une  plante  délicate,  d'un 
aspect  assez  agréable.  La  tige  est  ^abre, 
quelmiefois  un  peu  dressée,  médiocrement 
ramifiée,  menue,  peu  élevée;  plus  ordinai- 
rement elle  se  divise  en  rameaux  nombreux, 
trts-étalés  et  touffus.  Ses  feuilles  sont  peti- 
tes, éparses,  glabres,  étroites,  linéaires,  la 
plupart  aiguës,  d'autres  obtuses  comme 
tronquées  et  même  un  peu  échancrées,  quel- 
quefois avec  une  petite  pointe  dans  l'écnan- 
crure;  c'est  VEuphorbia  retusa  de  Cavanil- 
tes;  il  arrive  aussi  que  ses  feuilles  sont  en 
coin,  échancrées  et  comme  imbriquées,  les 
cinq  divisions  extérieures  de  l'involucre 
rougefttres  ;  elle  prend  alors  le  nom  d'Eu^ 
phorbia  rubra,  Cavan,  L'ombelle  est  formée 
de  trois  rayons,  quelquefois  deux  ou  quatre, 
une  ou  plusieurs  fois  dichotomes  ;  les  brac- 
tées lancéolées,  aiguës.  L'involucre  est  à 
huit  divisions,  les  quatre  extérieures  en 
croissant,  purpurines  ou  d'un  vert  jaunâtre; 
les  capsules  lisses  ;  les  semences  tubercu- 
leuses. Cette  plante  croît  dans  les  champs, 
depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans 
le  Midi  ;  plus  rare  dans  le  Nord.  Elle  fleurit 
dans  le  courant  de  l'été. 

L'Euphorbe  êpuroe  {Euphorbia  lathvris^ 
Linn.)  est  une  fort  belle  plante,  qui  s'élève 
&  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieas  et  plus, 
d'un  vert  rougeâtre,  ornée  d'un  grand  nom- 
bre de  feuilles  très-rapprochées,  disposées 
sur  quatre  rangs,  de  couleur  glauque  ou 
bleuâtre,  fort  longues,  linéaires, lancéolées, 
entières,  obtuses,  larges  de  trois  ou  six  li- 
gnes, quelquefois  beaucoup  plus  dans  les 
indivious  cultivés.  Les  ombelles  sont  à  qua- 
tre rayons,  plusieurs  fois  bifurquées,  munies 
d'un  involucre  à  quatre  grandes  folioles 
o(yales-laacéolées.  Les  fleurs  sont  presque 


On  a  comparé  aux  feuilles  du  Pin  l*Ec- 
PHORBB  PiTHVDSE  {EuphorbiapUhyusQ.lml 
ce  oui  a  donné  à  cette  plante  un  aspect  par- 
ticulier,  assez  agréable  et  qui  la  rend  facile 
a  reconnaître.  La  tige  est  dure,  presque  li- 
gneuse ;  ses  rameaux  étalés,  ses  feuilles  nom- 
breuses ,  imbriquées ,  linéaires-lancéolées, 
très-aiguës,  d'un  vert  dauque;  les  infé- 
rieures beaucoup  plus  étroites,  déjetées  h 
long  des  rameaux.  L'ombelle  est  petite,  i 
trois  ou  cinq  rayons  ;  les  folioles  de  l'ioTo- 
lucre  ovales,  élargies  ;  les  capsules  lisses. 
Cette  plante  croît  sur  les  rochers,  ani  lieux 
sablonneux,  le  long  des  côtes  maritimes, 
dans  les  provinces  méridionales.  —  II  suffit 
d'un  simple  coup  d'œil  pour  reconnaître 
VEuphorbia  par  alias  ^  Linn..  ain^  nomioé 
parce  qu'il  crott  parmi  les  sables,  sur  le  botd 
de  la  mer,  dans  les  contrées  méridionales. 
Ses  rameaux,  très-droits  et  rapprochés,  pa^ 
tent  presque  tous  du  sommet  d'une  tige  ao 

()eu  rougeâtre  :  ils  sont  couverts,  dans  toute 
eur  longueur,  de  feuilles  nombreuses,  im- 
briquées, redressées,  glauques,  un  peu  épais- 
ses, lancéolées,  très-aiguës ,  quelquefois  uo 
peu  obtuse^;  les  supérieures  plus  laides, 
ovales.  Les  ombelles  sont  composées  de 
trois  à  sept  rayons  bifurques;  les  folioles  d« 
l'involucre  ovales  ;  les  quatre  folioles  eité- 
rieures  du  calice  jaunes,  terminées  par  deux 
petites  cornes  ;  les  capsules  glabres,  un  p» 
ridées  ;  les  semences  blanchâtres. 

VEuphorbia  hdioscopia^  Linn.,  est  très- 
commun  dans  les  champs  cultivés  et  les 
jardins  :  on  lui  donne,  comme  au  peplut,\t 
nom  de  réveille-^natin.  Celui  d'Hefioscopk, 
du  ^rec  Sktaç  (soleil)  et  trMKtoà  (ie  regarde*, 
avait  été  employé  par  Dioscoride  pour  ujie 
espèce  d'Euphorbe  dont  le  feuillage,  selon 
lui,  était  toujours  tourné  vers  le  soleil,  phé- 
nomène qui  n'a  pas  lieu  pour  notre  plaute. 
Elle  se  rapproche  uu  peu  du  peplus  par  la 
forme  de  ses  feuilles  ;  mais  ses  fleurs  sont 
disposées  en  ombelles  à  cinq  rayons  très* 
ouverts,  une  ou  deux  fois  bifides  ou  trifides. 
Les  feuilles  sont  glabres,  alternes,  cunéi- 
formes, presque  spatulées,  élargies  et  den- 
tées à  leur  sommet,  quelquefois  entières, 
rétrécies  en  pétiole  ;  les  capsules  lisses  et 
trigones.  —  Dans  nos  bois  d'Europe,  surtout 
dans  ceux  des  contrées   tempérées,  croit 
i'EcPHORBB  DES  BOIS  [EuphorbiQ  siltatica^ 
Linn.),  espèce  assez  belle,  remarquable  par 
Son  port,  par  la  position  différente  de  ses 
feuilles.  Celles  qui  naissent  à  l'extrémité  des 
tiges  stériles  forment  une  rosette  large  et 
touffue,  beaucoup  plus  longue  que  celles  des 
tiges  fleuries  ;  elles  sont  oyales,  lancéolées* 
légèrement  velues»  d'un  vert  sombre;  uu 
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peu  rétrécies  vers  leur  base.  Les  tises  sont 
nautes  d^enriron  deux  pieds;  rombelle  com- 
posée de  cinq  rayons  bifides,  outre  plusieurs 
rameaux  solitaires,  dichotomes,  placés  au- 
dessous;  les  folioles  de  l'involucre  ovales» 
obtuses  ;  les  bractées  presque  orbiculaires, 
conniventes  h  leur  base  ;  les  quatre  divisions 
citérieures  <le  l'involucre  en  demi-lune,  à 
deux  cornes  aiguës;  les  fruits  glabres.  —  La 
finesse  et  le  grand  nombre  des  feuilles  ren- 
dent bien  reconnaissable  TEuphorbb  a  feuil- 
les DE  cTPRÂs  {Euphorbia  cyparissias^  Linn.ji 
fiante  d'ailleurs  assez  commune  dans  les 
ieux  sablonneux,  le  long  des  chemins,  sur 
le  bord  des  bois  dans  les  contrées  tempérées. 
Sa  tige  est  droite,  terminée  par  un  grand 
nombre  de  rayons ,  formant  une  ombelle 
médiocrement  étalée;  au-dessous  de  cette 
ombelle  sortent  de  la  tige  beaucoup  de  ra- 
meaux stériles  chargés  de  feuilles  plus 
étroites,  ramassées,  presque  capillaires;  les 
autres  sont  glabres,  vertes,  étroites,  linéai* 
res  ;  les  folioles  de  Tinvolucre  un  peu  fili- 
formes ;  les  bractées  presque  en  cœur,  d'un 
vert  jaunâtre,  ainsi  que  les  quatre  divisions 
externes  de  l'involucre,  petites,  en  demi- 
lane  ;  les  capsules  légèrement  verrucrueuses 
sur  les  angles,  les  semences  lisses:  On  ren- 
contre fréquemment  une  monstruosité  de 
cette  plante  assez  singulière.  Elle  offre  des 
tiges  grêles,  simples,  effilées,  à  feuilles  cour- 
tes, élargies,  couvertes  à  une  de  leurs  faces 
de  deux  rangées  de  points  jaunft très  (Actdtum 
cyparUêiœ^  Dec),  qui  pourraient,  au  premier 
aspect,  faire  prendre  cette  plante  pour  une 
espèce  de  Polypode.  G.  Bauhin  a  nommé 
cet  Euphorbe  Tithytnalus  cyparissus^  foliis 
punetis^  eroceis  notatus.  Rivin  l'appelle  Cu- 

Sorbia  degener.  D'autres  fois  les  fleurs  h 
xtrémilé  des  tiges,  piquées  par  un  insecte, 
y  produisent  un  bouton  rosacé,  d'un  rouge 
xîi,  qui  s'altère  rapidement. 

UBonoKBB  ÉsoLB  {Euphorbiûeêula^lànn.) 
a  les  feuiJBes  tellement  ressemblantes  à  cel- 
les de  laLinaire  {Linaria  vutgarist  Mœnch.), 
qu'on  ne  les  distingue  avant  la  floraison  que 
par  le  suc  laiteux  qu'elles  répandent  ;  ce  qui 
a  lait  imaginer  le  vers  suivant  : 

Ewuta  laetesdi,  ttae  lacU  linaria  ereêcU^ 

Sa  tige  est  fistuleuse  ;  elle  produit  des  ra-* 
meaux  axillaires,  foliacés,  stériles.  Les 
ombelles  sont  composées  d'un  nombre  de 
rayons  indéterminé,  bifides  ;  les  folioles  de 
rinvolucre  un  peu  en  cœur  ;  les  quatre  di- 
visions extérieures  du  calice  presque  à  deux 
cornes  ;  le  fruit  glabre.  Cette  plante  croit 
dans  les  champs  des  contrées  tempérées  et 
dans  celles  du  Midi.  Il  est  facile  de  la  confon- 
dre arecVEuphorbia gerardiana,  Willd. Mais 
les  feuilles  de  celle-Kîi  sont  linéaires-lancéo- 
lées, très-aigûes  ;  les  folioles  de  l'involucre 
larges,  ovales,  arrondies  ;  celles  du  calice 
très-entières.  VEuphorbiapinifoliay  Encycl.« 
en  est  ^paiement  très-voism. 

L'EcPHOBBE  DBS  MARAIS  [Euphorbia  paltU" 
'm,  Linn.)  est  une  grande  plante,  haute  de 
trois  on  quatre  pieds,  qu'on  trouve  dans  les 


marais,  les  fossés  aquatiques,  sur  te  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières,  depuis  les  con- 
trées tempérées  jusque  dans  celles  du  Nord. 
Ses  tiges  sont  glabres,  épaisses  ;  ses  feuilles 
nombreuses  ,  éparses  ,  presque  sessiles  , 
oblongues,  lancéolées,  assez  grandes,  un 
peu  obtuses  ;  l'ombelle  terminale  d'une  gran- 
deur médiocre  ;  les  folioles  de  rinvolucre 
ovales,  d'un  vert  jaunfttre  ;  les  bractées  près- 
Que  arrondies  ;  les  divisions  extérieures  de 
1  in  volucre  entières,  d'un  jaune  roussitre; 
les  capsules  tuberculeuses. 

L'Euphorbe  a  fleurs  brunes  (Euphorbia 
characias,  Linn.)  est  une  fort  belle  espèce, 
d'un  port  élégant,  remarquable  par  ses  fleurs 
d'un  brun  pourpre  ou  noirAtre,  qui  régnent 
le  long  des  tiges,  les  unes  axillaires ,  soli- 
taires, les  autres  formant  une  belle  ombelle 
assez  petite,  terminale  et  sessile,  à  rayons 
courts  et  bifides,  munies  de  bractées  soudées 
par  leur  base.  Les  tiges  sont  épaisses,  près-- 
que  simples,  hautes  au  moins  d'un  mètre  ; 
les  feuilles  nombreuses,  oblongues,  obtu- 
ses ou  un  peu  aiguës,  légèrement  pubes- 
centes  dans  leur  jeunesse  ;  les  capsules  hé- 
rissées de  poils  cotonneux;  les  semences 
Susses  et  luisantes.  Cette  plante  crott  aux 
)ux  ombragés,  montagneux,  le  long  des 
cètes  maritimes  dans  les  contrées  méridio- 
nales. 

VE.  êtrieta^  L.  (E.  mieramhat  Bleberst.  ; 
E.  serrulata^  Thuill.),  a  la  tige  haute  de  trois 
à  dix  décimètres  ;  feuilles  sessiles^  à  base 
presque  cordée,  bractées  ovales-triangulai- 
res, tronquées  à  la  base;  capsule  petite, 
chargée  de  tubercules  cylindriques  allon- 
gés ;  çraines  d'un  rouâ;e  brunfttre.  VE.plc^ 
typhyllos^  L.,  diffère  dfe  l'espèce  précédente 
par  sa  capsule,  deux  fois  plus  grosse,  et  par 
ses  graines,  d'un  gris  brunâtre  à  reflet  mé- 
tallique. —  VB.  dfdeis ,  Jacq. ,  ne  paraît 
qu'une  variété  de  l'espèce  précédente  :  il  a 
les  feuilles  un  peu  pAiolies^  atténuées  è  la 
base.  —  L'£.  verrueosa^  L.,  a  les  tiges  éta- 
lées ou  ascendantes,  diffuses,  tandis  qu'elles 
sont  dressées  dans  les  espèces  précédentes. 

Parmi  les  plus  belles  espèces  e.xotiques 
nous  si^hlevonsi  Euphorbia  jacquiniœ  ttora^ 
arbrisseau  qui  passe  pour  originaire  du  Mexi- 
que, à  tige  effilée,  verte,  ^abre,  peu  rameu- 
se, haute  de  deux  à  trois  mètres  ;  feuilles 
lancéolées,  à  long  pétiole  grêle,  cylindrique, 
à  limbe  oblong,  atténué  aux  deux  extremi« 
tés;  fleurs  hermaphrodites,  nombreuses, 
axillaires,  formant  des  guirlandes  à  l'extré- 
mité de  chaque  rameau  ;  l'involucre  (péri- 
f;ône}  offre  l'analogie  la  plus  frappante  aveo 
es  fleurs  du  Jacquinia;  les  ciâq  glandes 
communes  à  la  plupart  des  Euphorbes  sont 
remplacées  ici  par  cinq  appendices  pétaloï- 
des,  d'un  rouge  écarlate  très-vif.  C'est  une 
superbe  plante  d'ornement.  Serre  chaude  ; 
terre  mélangée  de  terreau.  Elle  fût  envoyée 
en  1837  au  Muséum,  par  le  jardin  botanique 
deMunich. — E,  splenaens  [Ê.  Breoni^  Neum  ; 
E,  Millerij  Desii^),  arbrisseau,  originaire  de 
l'ile  de  Bourbon  ;  tige  droite,  rameuse,  mu- 
nie de  longues  stipules  épineuses,  acérées  ; 
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feuilles  oblonguesy  coriaces*  à*un  beau  vert, 
terminées  car  une  petite  pointe,  à  bords  un 
peu  réfléchis  ;  pétiole  court,  placé  entre  deux 
épines.  Fleurs  pédiceliées,  deux  à  deux, 

Juelquefois  quatre»  portées  sur  de  longs  pé- 
oncules»  d*un  roUge  écarlate  brillant.  Serre 
chaude.  —  Cette  plante»  rapportée  de  l'île 
de  Bourbon  en  France,  par  M.  Neumann,  en 
1824,  avait  été  introduite  dans  cette  colonie 

[mr  M.  Bréon,  jardinier  en  chef;  ce  dernier 
'avait  trouvée  a  Madagascar,  en  1822,  avec 
plusieurs  autres  végétaux  intéressants, 

VE.  pulcherrima,  Willd.  {PoinsMia  puU 
cAerrtma,  Grah.),  s'élève  à  un  ou  deux  mè* 
très  ;  tige  ligneuse  ;  feuilles  alternes,  ovales, 
Variant  de  forme  et  de  grandeur  :  (es  unes 
sont  entières ,  les  autres  irrégulièrement 
dentelées  ;  rameaux  terminés  par  une  colle- 
rette de  feuilles  ou  bractées,  entourant  des 
Qeurs  hermaphrodites  ;  chaque  pédoncule 
est  surmonté  d'un  involucre  (périgone)  mo- 
Dopbylle  et  turbiné  ;  cet  involucre  porte, 
sur  le  cAté  regardant  Taxe,  un^  espèce  de 
cupule  jaune,  charnue,  à  bords  rapprochés» 
ayant  1  apparence  de  deux  lèvres  et  secré^ 
tant" un  liquide  incolore,  assez  abondant 
(c'est  à  ce  caractère  qu'est  due  la  création 
du  genre  Poinsttiia),  L'intérieur  de  l'invo* 
lucre,  divisé  par  cinq  membranes  charnues, 
est  couvert  de  poils  blancs,  ciliés  au  sommet 
et  accompagnant  les  étamines,  dont  le  filet 
est  rouge  \  l'ovaire  qui  occupe  l'autre  dé- 
passe l'involucre»  à  une  certaine  époque»  et 
se  réfléchit  en  dehors  ;  il  est  surmonté  de 
trois  stigmates  pourpres,  contournés.  Cette 
magnifique  plante  fut»  en  1836,  apportée  du 
Mexique  par  le  docteur  Blaquière.  -r  L'£. 
puntcea,  Swartz»  est  originaire  de  la  Jamaï- 
que ;  fleurs  (involucres)  terminales»  dont 
chacune,  excepté  celle  du  milieu,  est  garnie 
de  deux  bractées  foliacées  ;  elles  sont  sessi- 
les,  ovales,  acuminées,  d'Un  beau  rouge 
ponceau  ;  calice  pubescent,  d*un  vert  pour- 
pré, velu  en  dedans  ;  corolle  à  cinq  pétales 
lauûes,  arrondis,  persistants,  insérés  sur  les 
bords  du  calice  ;  etamines  fertiles,  mêlées  à 
uti  grand  nombre  de  filets  stériles  ;  ovaire 
pédicellé,  incliné,  de  couleur  pourpre  plus 
ou  moins  foncé,  surmonté  d'un  style  triUde, 
à  stigmates  obtus*  Capsules  glabres,  arron- 
dies, roonospermes ,  semences  brunes.  Cette 
plante  fleurit  de  janvier  en  mai.  Serre  chaude. 
-«-L'£.«artfyara,Nuttal,a  lessommets  des  ra* 
meaux  (bractées  et  bractéoles)  agréablement 
variés  de  vert  et  d'un  beau  bleu  ;  capsules 
velues,  à  trois  angles  obtus  ;  semences  blan- 
châtres ,  munies  de  poils  saillants.  Cette 
plante,  originaire  de  la  Louisiane,  est  culti* 
vée  depuis  1825  en  Angleterre  ;  elle  est  en- 
core peu  répandue  en  France. 

La  distribution  géographique  est  encore 
fort  obscure.  La  zone  comprise  entre  l'é- 

2uateur  et  le  tropique  du  Capricorne  parait 
tre  leur  pays  de  prédilection.  Ce  genre  est 
un  des  plus  répandus  sur  le  globe. 

ËDPHORIA  PDNICEA-  Yoy.  Litchi  pon- 

CBAC.  ^ 

EDPHRAI8E  {JE^kratia,  Lin.).— Cette  jo- 
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lie  miniature  donne  une  eau  salataii^e  pour 
les  yeux.  Le  nom  d'Eliiâiraise  en  grecslâii. 
fie  joie.  Ce  nom  lui  vient  de  sa  bien&isuate 
propriété  ;  et  nous  lui  devons  un  pen  dé' 
cette  vénération  tendre  qu'il  nous  est  douxl 
de  poi'ter  aux  anges  consolateurs.  I 

L'EUPHRÀlSB     OFFIGINALB     (Euphf.    offic^ 

Lin.)  est  une  jolie  petite  plante,  mais  qu'il 
faut  étudier  en^étail^poiir  en  connaître  toos 
les  charmes;  ils  existent  particulièrement 
dans  la  corolle  de  couleur  blanche,  mêlée 
de  violet  ou  de  pourpre,  avec  une  tache 
jaune  à  son  orifice  ;  mais  aucune  descri[>- 
tion  lie  peut  rendre  les  grâces  particulières 

Ïu'elle  offre  aux  yeux  de  l'observaleur. 
ette  plante  habite  les  contrées  tempérées 
de  TEurope  ;  elle  s'avance  juscpie  dans  le 
Nord,  dans  la  Suède,  la  Laponie«  etc.  ;  elle 
croit  dans  les  prés,  sur  les  pelouses,  sur  le 
bord  des  chemins  et  des  bois»  Elle  fleurit 
en  juin,  juillet,  etc. 

Des  tiges  pubesçentes,  plus  élevées  ;  des 
feuilles  plus  grandes,  un  peu  hérissées,  à 
dentelures  profondes;  des  fleurs  purpuri- 
nes, axillaires,  rapprochées  en  un  épi  serré; 
tels  sont  les  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent de  l'espèce  précédente  l'EupuBiiu 
À  LARGES  FEUILLES  {Euphrosia  UuiMkf 
Linn.). 

La  prétendue  propriété  de  guérir  les 
maux  de  dents,  a  valu  son  nom  à  TEc- 
PHRAiSB  onoNTiTB  {Euphrosia  odontUti, 
Linn),  du  mot  çrec  oSoOc  (dent),  expressioa 
employée  par  Pline,  pour  une  plaote  qui 
parait  en  effet  avoir  quelques  rapports  arec 
la  nôtre.  Cette  plante  croit  par  toute  la 
France  aux  lieux  stériles  et  incultes;  elte 
se  dirige  beaucoup  plus  vers  le  Nord  ane 
vers  le  Midi.  Elle  fleurit  vers  la  fin  de  Velt. 

L'EuPHRAiSE  JAUNE  {Euphrosia  liUnt 
Linn.)  est  à  peine  pubescente  $  sà  tige  tsi 
très-rameusë« 

L'EuPHRAiSB  viSQÙBDSB  {Éuphroitatiseofii 
Linn.),  très-rapprochée  de  la  précédtiule. 
est  facile  à  reconnaître  par  les  petits  poils 
qui  exsudent  une  liqueur  visqueuse,  u  aue 
odeur  approchant  de  celle  de  la  pomme  de 
reinette.  Cette  plapte  croit  aux  lieui  secs 
et  stériles  des  contrées  méridionales. 

L'EUPHRAISE  A   FEUILLES  DB   LIN  (Etipirff- 

jta  /mt/b/ta,  Linn.)  est  une  espèce  inteftQ^ 
diaire  entre  les  deux  précédentes,  distio- 
guée  de  la  première  par  ses  feuilles  plas 
étroites,  plus  petites,  entières  ;  de  la  ^ 
conde  en  ce  qu'elle  n'est  ni  tiscjueuse,  ui 
odorante. 

On  trouve,  sur  les  hautes  montagnes  de 
Corse,  une  espèce  jusciu'ici  peu  cooiius 
(VEuphrasia  corsica^  Lois.},  dont  les  fleura 
sont  fort  petites  et  rougeâtres. 

EURYALE  AMAZONIGÀ.   Voy.  Vicroiu 

RBGU. 

EVODIE  RAVBirsARA  (vulg.  Camulh  noirr. 
Ravend'$ara:  noix  de  Madagoicar  ;  Agmo- 
phyllum  aromaticum^  Sonnerat,  Lin.)  fain. 
des  Laurinées.  —  L'Evodie  Ravensara  foor* 
nit  au  commerce  une  écorce  roulée  eomm 
la  cannelle  I  mais  on  peu  plus  grosso  t 
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grisâtre  extérieurement»  brune,  ooirAtre 
et  coiDmo  rouillée  en  dedans ,  d'une  lé- 
gère odeur  de  Gérofle  ;  sa  saveur  est  plus 
mordicante,  et  approche  de  celle  du  Gérofle, 
I  ce  qui  Ta  fait  nommer  improprement  Ecorce 
de  Gérofle.  Le  Rayensara,  dit  M.  Géré,  est 
un  arbre  à  épicerie  de  Madagascar,  dont  la 
feuille  et  le  iruit.  tiennent  des  quatre  épices 
fines  que  nous  fournit  le  commerce.  Il  rap- 
porte a  l'âge  de  cinq  à  six  ans  et  fleurit  au 
commeDcement  de  ianvier  et  de  février; 
le  fruit  est  dix  mois  a  se  former  et  à  mûrir. 
Les  Hadécasses  le  cueillent  vraisemblable- 
ment à  six  qu  sept  mois,  parce  que  peut*» 
être  ils  le  trouvent  plus  propre  a  ce  point 
pour  Tassaisonnement.  L'amande  du  Raven- 
Mra  fraîchement  cueillie  a  une  excellente 
et  fine  odeur  aromatique ,  mais  elle  est  d'une 
saveur  amère ,  fort  acre ,  très-piquante  et 
ffiordicante,  brûlant  les  papilles  nerveuses 
et  la  gorge,  enQn  très^ésagréable.  Ces  qua-- 
lités  n'ont  pas  dû  plaire  à  ces  peuples  en- 
core trop  peu  instruits  pour  soupçonner 
qu'elle  pouvait  être  conservée  quelque 
temps,  ou,  étant  travaillée,  acquérir  un  tout 
autre  goût. 

La  manière  de  préparer  les  feuilles  du 
Ravensara,  pour  les  conserver  avec  tout 
lear  arôme,  est  très-simple  ;  on  en  fait  des 
chapelets,  et  on  les  laisse  à  l'air  pendant  un 
mois  pour  leur  faire  perdre  leur  suc 
aqueux;  au  bout  de  ce  temps  on  les  jette 
dans  de  l'eau  bouillante,  et  on  les  y  laisse 
quatre  ou  cinq  minutes  ;  on  les  fait  ensuite 
sécher  au  soleil  ou  à  la  cheminée  ;  elles  ne 
se  trouvent  plus  alors  qu'imprégnées  de 
leur  huile,  qui  conserve  ces  feuilles  sans 
altération  pendant  plusieurs  années.  Les 
RTocédés  sont  les  mêmes  pour  la  conserva^ 


tion  des  fruits.  On  trouve  TEvodie  Raven- 
sara  à  Madagascar,  au  Brésil,  dans  les  pro* 
rinces  méridionales  de  la  Guj^ane  et  de  Ma* 
ranhon,  aux  Antilles,  et  particulièrement  à 
Cuba,  où  on  l'appelle  Canica,  Barrère  dit 
que  c'est  un  fort  arbrisseau  gui  crott  dans 
la  terre  ferme,  du  côté  de  la  nvière  d*Otira« 
pen,  et  le  nomme  Myirtus  arborea  caryo^ 
phylli  aromaiici  odore  Eugenia^  et  qu'il  a  vu 
descarbets  d'Indiens  faits  entièrement  de  ce 
bois,  qui  est  aromatique.  Les  Portugais  arn 
pellent  son  écorce  Canella  garofanata  ;  elle 
est  la  base  de  leurs  épices.  On  sophistique 
le  Clou  de  Gérofle  en  coudre  avec  celle  du 
Ravensara  qui  est  à  bien  meilleur  marchés 
Les  fruits  du  Ravensara  sont  de  la  grosseur 
des  avelines  ou  des  noix  de  galle,  et  ils  ont 
l'odeur  et  la  saveur  du  Girofle,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  improprement  Noix  de  Gérofle^ 
Noix  cte  Madagascar.  Les  Indiens  les  nom- 
ment 'VaO'RavmdSara^  et  par  corruption, 
Arabine^Sara.  Ce  fruit,  doué  d'un  arôme 
parriculier,  entre  dans  la  composition  des 
liqueurs  de  table  ;  le  bois  de  Grave,  au  rap- 
port de  M.  de  La  Condamine,  est  fort  com- 
mun au  Para,  yille  Portugaise  de  la  rivière 
des  Amazones,  où  les  banitants  l'appellent 
Pao  de  Cravoj  et  les  Espagnols  Palo  de  Clavo. 
Les  insulaires  des  contrées  où  l'on  trouve 
le  Ravensara  en  rflpent  les  fruits  pour  épi  - 
cer  leurs  calabous,  leurs  brèdes  et  leurs  ka- 
ricks  au  safran.  L'huile  des  fruits  est  caus-^ 
tique  et  sert  à  marquer  le  linge. 

EVONYMUS.  Voy.  Fusain. 

EXCOBCARIA  AGALLOCHA.  Voy.  Aloès. 

EXCRETIONS  VÉGÉTALES.  Voy.  Phy- 
siologie VÉGÉTALE,  §  II. 

EXOSTOSES.  Voy.  Ormb. 
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PACCS.  Voy.  H&TEB. 

F^JOLLES.  —  L'établissement  des  espè« 
ce5  et  des  genres,  appuyé  sur  les  rapports 
eMes  différences  des  divers  êtres  entre  eux, 
devient,  pour  Tesprit  humain,  une  source 
iofinie  de  jouissanqps  dans  le  tableau  des 
formes  variées  sous  les^elles  la  nature 
Doos  présente  ses  productions  :  nous  appre- 
nons par  là  à  les  considérer  dans  un  ordre 
particulier,  qui  les  tire  de  cette  apparente 
confusion  sous  laauelle  elles  s'offrent  à  la 
^ace  du  globe.  Mais  les  genres,  sans  une 
distribution  convenable,  seraient  trop  nom- 
i)reux  pour  que  nous  pussions  reconnaître, 
lorsque  nous  voudrions  faire  usa^e  des  ou- 
vrages classiques,  la  place  que  doit  y  occu- 
per Tobjet  que  nous  examinerions.  Il  a  donc 
lallu  examiner  des  coupes  plus  étendues,  à 
laide  de  caractères  plus  généraux,  c'est-à- 
dire  applicables  à  un  plus  grand  nombre 
d  objets,  pour  réunir  dans  une  même  divi- 
sion un  certain  nombre  de  genres  ;  on  leur 
a  donné  le  nom  de  familles.  Ainsi  donc,  tous 
'es  genres  qui  se  ressemblent  par  un  plan 
d  organisatioa  conforme  ou  à  peu  près,  cons- 
tituent en  se  réunissant  ce  gue  Ton  apoelle^ 


la  famille.  Son  nom  se  tire  ordinairement 
de  celui  de  l'un  des  genres  les  plus  remar- 
quables qu'elle  renferme.  Par  exemple,  les 
principaux  genres  Ftolo,  /ontdîum,  Alsodeiaf 
Sauvagesia^  appartiennent  à  la  famille  des 
ViolacéeSf  qui  tire  son  nom  de  Viola^  genre 
le  plus  remarauable.  Quelquefois  cependant 
les  noms  des  lamilles  ont  une  autre  origine, 
et  rappellent,  soit  un  caractère  remarqua- 
ble uu  groupe,  comme  OmbellifèreBj  Crud". 
firesy  LégumtneuseSf  Conifères^  etc.,  soit  un 
nom  ancien  qu'on  n*a  pas  cru  devoir  chan- 
ger, tels  que  Graminées^  etc. 

FAR.  Voy.  Frombnt. 

FAUSSE  ARGENTINE.  Voy.  Céraiste. 

FAUSSET,  Tacon,  etc. ,  maladies  du  Sa- 
fran. Voy.  Safran. 

FAUX  QUINQUINA.  Voy.  Strychwos. 

FENOUIL.  Voy.  Aneth. 

FENU-GREC.  Voy.  Trigonelle. 

FER  A  CHEVAL.  Voy.  Hippogrbpis. 

FERULE  {Ferula,  LinnJ,  fam.  des  Ombel- 
lifères.  —  La  beauté  des  Férules,  leur  gran- 
deur, la  finesse  de  leur  feuillage,  réunies  aux 
usages  agréables  et  commodes  auxquels  ces 
plantes  étalent  emplovées,  ainsi  quis  les  ai-» 
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mables  fictions  qn^on  y  appliquait,  leur  ont 
fait  une  réputation  qui  est  parvenue  jusqu*à 
nous.  Quoique  nous  ne  puissions  pas  déter* 
miner  rigoureusement  I*espèce  dont  parlent 
les  anciens,  on  croit  assez  généralement 
qu'elle  se  rapporte  à  notce  Férulb  communs 
(Ferula  communié^  Linn.)f  opinion  que  Tour- 
nefort  a  rendue  douteuse.  C'est  une  des  çlus 
belles  espèces  de  ce  genre,  dont  la  tige, 
haute  de  cinq  ou  six  pieds  et  plus,  est  très- 
épaisse,  ferme,  presque  ligneuse,  mais  ren« 
due  lé^re  par  la  moelle  qu'elle  renferme. 
Ses  feuilles  sont  fort  amples;  les  folioles 
longues,  finement  découpées;  les  fleurs  jau- 
nés.  Cette  plante  croit  aux  lieux  pierreux, 
sur  les  côtes  maritimes,  dans  les  contrées 
méridionales. 

Tournefort  dit  avoir  retrouvé  dans  les  lies 
de  la  Grèce  la  vraie  Férule  des  anciens  (Fe- 
rula  fMriheeUf  Poir.),  où  elle  est  trèSHX>m- 
mune.  Les  Grecs  la  nomment  encore  Nar* 
theca,  du  grec  littéral  vapO«C.  Elle  porte,  dit- 
il,  une  tige  de  cinq  pieds  de  haut,  épaisse 
d*environ  trois  pouces»  noueuse,  couverte 
d'une  écorce  assez  dure.  Le  creux  de  celte 
tige  est  rempli  d'une  moelle  blanche,  qui, 
étant  bien  sèche,  prend  feu  comme  la  mè- 
che. Ce  feu  s'y  conserve  parfaitement  bien, 
et  ne  consume  que  peu  à  peu  la  moelle 
sans  endommager  l'écorce,  ce  qui  fait  qu'on 
se  sert  de  cette  plante  pour  porter  du  feu 
d'un  lieu  à  un  autre...  Cet  usage  est  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  peut  servir  à  expli- 
quer un  endroit  d'Hésiode,  qui,  parlant  du 
feu  que  Prométhée  vola  dans  le  del,  dit  qu'il 
l'emporta  dans  une  Férule. 

«  Ces  tiges  sont  assez  fortes  pour  servir 
d'appui,  et  trop  légères  pour  blesser  ceux 
nue  Ton  frappe;  c'est  {pourquoi  Bacchus» 
I  un  des  plus  grands  législateurs  de  l'anti- 
quité, ordonna  sagement  aux  premiers  hom- 
mes qui  burent  du  vin,  de  se  servir  de  cannes 
de  Férule,  parce  que  souvent,  dans  la  fr- 
reur  du  vin,  ils  se  cassaient  la  tète  avec  leï 
bAtons  ordinaires  :  les  prêtres  du  m^me 
dieu  s'appuyaient  sur  des  tiges  de  Férule. 
La  Férule  d  Italie  et  de  France  est  différente 
de  celle  de  la  Grèce  ;  ainsi,  quand  Martial  a 
dit  que  la  Férule  était  le  sceptre  des  péda- 
gogues, à  cause  qu'ils  s'en  servaient  pour 
châtier  leurs  écoliers^  il  a  parlé  sans  douto 
de  l'espèce  gui  vient  en  Italie  et  en  France. 
Juvénai  a  dit  dans  le  même  sens  : 

t  Et  noê  ergo  manum  Feruiœ  êubduxhnuê, . . 

Sat.  1,  V.  15. 

c  La  Férule  de  la  Grèce  sert  aujourd'hui  à 
faire  des  tabourets...^  Plutarque  et  Strabon 
remarquent  qu'Alexandre  tenait  les  œuvres 
d*Homere  dans  une  cassette  de  Férule,  à 
cause  de  sa  légèreté.  »  (Tournefort,  Voyage 
du  Levant^  vol.  I,  p.  290,  édit.  in-8*.} 

La  Férule,  dans  le  fias-Empire,  était  le 
sceptre  des  empereurs,  comme  on  peut  le 
remarquer  sur  les  médailles,  d'où  vient  que 
les  Grecs  appelaient  leurs  princes  ^pQnvofi^c 
((lorte-férules).  Il  est  évident  que  le  mot  la- 
tin Ferula  vient  de  ferire^  frapper,  k  cause 
do  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les  écoles. 


Les  Grecs,  du  moins,  avalent  la  précmUion 
de  choisir  un  bois  très-léger,  pour  éviter  les 
blessures. 

FiauLB  àssà  vobuda  (  Fenda  a$$a  fœiidOf 
Lamk.).—  C'est  en  Perse  que  croit  ce  végé-. 
ta],  qui  fournit  à  la  thérapeutique  un  médi«| 
eament  très-précieux  ;  sa  racine,  analogue 
dans  sa  forme  à  celle  du  panais,  est  tantèt 
simple,  tantôt  rameuse,  recouverte  d^una 
écorce  très-noire,  blanche  intérieurement, 
lactescente  et  fétide  ;  son  collet  est  garni  de 
filaments  noirs* 

C'est  par  des  incisions  que  l'on  pratique 
au  collet  de  la  racine  de  cetd^  plante,  que 
s'écoule  l'Assa  fœtida  ;  elle  est  d'abord  ù» 
quide  et  iaunfttre,  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
se  concréter.  Telle  qu'elle  nous  est  appor- 
tée par  le  commerce,  l'Assa  fœtida  est  en 
masses  solides,  d'un  brun  rougeâtre  à  Tex- 
térieur,  offrant  intérieurement  des  larmes 
grisAtres  et  comme  opalines  au  milieu  d*une 
pAte  plus  foncée  ;  son  odeur  est  forte,  allia- 
cée «t  extrêmement  désagréable;  sa  saveor 
est  Acre  et  amère. 

L'Assa  fœtida,  qui  pour  nous  est  si  repous- 
sante, est  pour  les  habitants  de  la  Perse  un 
condiment  extrêmement  recherché,  qa^ils 
mélangent  à  leurs  boissons  et  à  leurs  ali- 
ments, afin  de  les  rendre  plus  agréables  et 
plus  savoureux  (1).  Tous  les  praticiens  s*bi^ 
cordent  à  regarder  l'Assa  fœtida  comme  mi 
médicament  stimulant  très-énergique  :  son 
action  primitive,  d'abord  bornée  aux  orga- 
nes de  la  digestion,  dont  elle  augmente  la 
sécrétion  muqueuse,  ne  tarde  pas  k  réagir 
sur  tout  l'organisme,  et  particulièrement  sur 
le  système.  Aussi  Boerhaave  considérait-il 
cette  substance  comme  le  plus  poissant  des 
antispasmodiques^ 

L'emploi  de  cette  substance  peut  être  avan- 
tageux dans  toutes  les  circonstances  où  Té- 
conomie  animale  a  besoin  d'être  fortemesl 
stimulée. 

FETOQUE  (Feêluca^  fétu,  nom  que  les  Bo* 
mains  donnaient  à  une  espèce  de  gramioée 
non  déterminée),  senre  de  la  famille  dej 
Graminées.  Nom  vulgaii^e  :  Fétuque.  Synonj* 
mes  :  Yutpia^  Gmel.;  Sclerochloa^  Sesteria^ 
Brachypodium^  Schenodm'us.^VeMsol^  Spke^ 
nopue^  Trinius  ;  Catapodium  et  MygaloruMn 
Linn.  Caractère  essentiel  :  L'arête  est  située 
tout  à  fait  au  eommet  de  la  glume  ;  dans  le 
g.  Bromuê  elle  se  trouve  un  peu  ou-tfessontv 
et  dans  le  g.  Avena  à  peu  près  ou  milieu  ;  leir 
poa  sont  dépourvus  aarête.  Quand  les  arê- 
tes manquent  dans  les  Festuca^  elles   sont 
suppléées  par  des  valves  très-aiguês;  les  épii- 
lets  sont  moins  comprimés  que  ceux  des  poa. 

Le  g.  Festuca  renferme  environ  quatre- 
vingts  espèces,  répandues  dans  presque  tou* 
tes  les  régions  du  globe.  On  les  reconnaît 
facilement  par  leur  souche  cespiteuse^  leurs 
feuilles  radicales  très-4ines,  un  peu  Hures^ 
ramassées  en  gazon,  leurs  tiges  prt'.saue 
nues,  coriaces  ;  leur  panicule  peu  étalée,  les 

(f  )  Aussi  les  Européens  la  somoiument-ils  Sur* 
euê  diaboH^  et  ics  Orientaux,  au  conlndfl%, 
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fleurs  petites.  Les  taxODomcs  ont  beaucoup 
embrouillé,  comme  partout,  la  distinction 
des  espèces  entre  elles,  en  créant  des  genres 
Doureaux  et  changeant  les  anciennes  syno- 
nymies. Ces  prétendues  réformes  doivent 
pour  la  plupart  être  condamnées  à  l'oubli. 
1!  existe  ea  Europe  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  Fétiiaues  que  dans  les  autres  conti- 
nents. Leur  nàbitation  est  moins  variée  que 
celle  des  Poa  :  on  n'en  tfouve  gue  très-peu 
d'espèces  dans  les  prés»  en  plainp,  dans  les 
terrains  hdmides  et  bas  du  sur  'le  bord  des 
eaui.  Leur  principal  séjour  est  parmi  les 
pelouses,  sur  le  sol  sec,  aride  des  coteaux, 
daDs  les  pâturages  ou  les  bois  des  monta- 
gnes; c'est  la  présence  de  ces  utiles  grami- 
nées qui  attire  dans  ces  lieux,  souvent  in- 
cultes, de  nombreux  troupeaux  auxquels  un 
air  Tif  et  pur,  une  herbe  délicate  et  succu- 
lente procurent  H  force  et  la  santé. 

La  FÉTuduÈ  oYorE  {Festuca  ovifia^  Linn.) 
est,  parmi  les  espèces  de  l'Europe,  la  plus 
utile  et  la  plus  répandue.  Les  lieux  secs, 
arides  et  mdnttieux  en  sont  couverts  :  plus 
elle  s'avance  dans  le  Nord,  nlus  elle  devient 
abondante;'  c'est  presque  la  seule  espèce 
qu'on  rencontre  en  Suède,  dans  les  terrains 
stériles,  sur  les  collines^  même  sur  les  toits. 
On  trourë  très-fbéquemment  dans  les  Alpes 
de  la  Laponie  une  variété  douée  de  la  fa- 
culté de  se  reproduire  par  des  semences  qui 
germent  et  poussent  des  feuilles  entre  les 
TaWes  sans  quitter  la  plante.  C'est  là  une 
des  précautions  admirables  de  la  nature, 
[our  assurer  Ja  reproduction  de  l'espèce , 
dans  ces  contrées  où  des  froids  précoces  nui- 
raient à  une  germination  trop  tardive  ;  il 
«si  même  à  remarquer  que  beaucoup  d'au- 
tres graooinées  jouissent  dans  les  Alpes  de 
la  même  faculté.  Cette  plante  croit  par  touf- 
^^,  hautes  d'environ  un  pied  ;  chaque  tige 
s«  termine  par  une  panicule  un  peu  resser- 
^A  presque  unilatérjile,  verdâtre  ou  vio- 
le(fe;  sts  feuilles  sont  très-tines,  toutes 
enrouJées,  sétacées,  scabres,  un  peu  cylin- 
driques, d'un   vert  gai.  La  Féluque  ovine 
H  ses  variétés  sont  un  excellent  pâturage 
pour  les  moutons.  On  conçoit  combien  il  se- 
rait arantageux  de  la  multiplier  sur  les  mon- 
tagnes sablonneuses  ou  calcaires,  dont  on  ne 
l*ut  tirer  aucun  parti,  et  où  cette  plante  se 
{fkiide  préférence.  Hle  peut  être  pâturée 
joule  l'année,  le  temps  des  neiges  excepté. 

00  remarque  que  les  troupeaux  qui  s*en 
«tottrrissenl  jouisaenl  du  meilleur  état  de 
'•^^é.  Le  reêtuea  ^auca  n'est  peut-être 
^  une  variété  de  fespèce  précéîientei   11 

Sri  souvent  à  former  des  bordures  dans  les 
l/Qs.  Oq  le  reconnaît  facilement  à  sa  pa- 
pule serrée  et  à  ses  feuilles  linéaires,  dures, 
nuques. 

Tandis  que  la  Fétuque  ovine  se  dirige 
W^  le  Nord»  le  Festuca  duriustula^  Linn., 

1  porte  plutôt  vers  le  Midi.  Cette  espèce 
^it,  comme  la  précédente,  aux  lieux  stéri- 

el  sabloDfitfut,  dans  les  prés  secs  des 
stagnes.  Ses  feuiPles  sont  beaucoup  plus 
unes,  roides,  étroites,  un  peu  dures,  piiées 
long,  légèrement  pirt)escente8  à  leur  face 
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intérieure  et  lisses  extérieurement.  Un  pori 
un  peu  différent  de  la  précédente  distingue 
la  FÉTUQUB  ROUGE  (Fcstuca  rubra^  Linn.},  et 
la  rapproche  de  la  Fétuque  ovine,  mais  elle 
s'élève  davantage.  Les  feuilles  inférieures  oïl 
radicales,  en  touffes  gazonneuses,  sont  en- 
roulées, sétacées  et  plus  étroites  que  celles 
de  la  tige.  La  panicule  est  lâche,  resserrée 
vers  son  sommet»  d'un  vert  clair,  souvent 
un  peu  rougeâtre.  On  la  rencontre  jusque 
dans  le  nord  de  l'Europe,  aux  lieux  secs« 
stériles  et  montueux,  où  elle  offre  aux  mou- 
tons une  excellente  pâture.       ^ 

Les  lieux  couverts  et  les  bois  ombragés 
recèlent  le  Festuca  heterophylla^  Linn.  On 
le  reconnaît  facilement  à  ses  feuilles  cauli- 
naires  planes  et  beaucoup  plus  larges  que 
les  feuilles  radicales^  qui  sont  capillaires  ou 
enroulées-sétacées. 

Les  autres  espèces,  qui  ^naissent  égale- 
ment dans  les  lieux  montueux,  stériles  et 
sablonneux,  et  qui  contribuent  aux  bons  pâ-^ 
turages  de  ces  terrains  abandonnés,  sont  le 
Festuca  dumetortim^  Linn.,  auquel  on  réunit, 
comme  variété,  le  Festuca  cinerea  de  Villars^ 
dont  les  valves  sont  couvertes  d'un  duvet 
velouté,  espèce  précoce,  très-abondante  sur* 
les  coteaux  du  Dauphiné. 

On  rencontre  dans  les  prés  humides  où 
èuT  le  bord  des  fossés,  le  Festuca  toliacea  de 
Curtis,  le  Festuca  arundinacea  de  Villars,  ou 
Bromus  littoreusde  Willdenow, qu'on  trouve 
aussi  sur  le  bord  des  torrents  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Le  Festuca  elatior  de  Linné 
croit  dans  les  prés,  et  contribue  à  leur  ferti- 
lité. Il  est  très-prot)ablé  que  le  Festuca  lolia^ 
cea  de  Lamarck  n*en  est  qu*une  variété. 

Le  Festuca  pratensis^  Huds.  (F.  elatior^ 
Lion.),  a  les  rameauï  de  la  panicule  solitai* 
rea  ou  géminés,  le  rameau  le  plus  court  ne 
portant  ordinairement  qu'un  seul  épillet.  11 
no  se  distingue  du  Festuca  dumetorum  que 
par  seâ  feuilles  plus  larges,  et  ses  arêtes 
plus  courtes^  scarieuses.  Dans  le  F»  ortmdî- 
naceaf  Schrad.  (F.  elatior^  Bôt.  eng.),  les  ra- 
meaux de  la  panicule  partent  chacun  quatre 
à  cinq  épiilets;  la  tige  est  un  peu  plus 
forte,  plus  élevée,  et  les  feuilles  plus  larges 
que  dans  le  F.  pratënsis.  Le  Festuca  dista- 
chyos  se  reconnaît  à  s^s  deux  épis  termi- 
naux, semblables  \  ceux  de  Torge,  mais  plus 
petits.  Le  Festuca  pinnata  a  les  épiilets  ser- 
rés, subsessiles,  cfisposés  en  grappes  sim- 
ples sur  un  axe  légèrement  coûtourné.  11 
croit  partout  sur  le  bord  des  chemins  et  dans 
les  bois  ;  c'est  le  Bromus  pinnatus^  Linn.f  et 
le  Triticum  pinnatum  de  quelques  auteurs. 
Le  F.  sylvattcai  Huds.  (Triticum  gylvaticumf 
Mœnch.  ;  Bromt$s  sylvaticus^  Poil.;  Brachy-^ 
podium  sylvalicum,  Beauv.),  se  reconnaii 
aussitôt  à  son  aspect  velu;  il  ne  diffère  de 
l'espèce  précédente  que  par  les  crêtes,  qui 
sont  plus  longues  que  les  fleurs;  dans  le  Fi 
pinnata^  elles  sont  plus  courtes. 

Un  petit  groupe  d'espèces  très -rappro- 
chées, auxquelles  on  a  donné  le  nom  vul- 
Î;aire  de  queue-de^at^  appartient  aux  mêmes 
ocalités,  mais  moins  élevées.  On  y  distingue! 
la  FÉTUQUE  QUEU£'DE-RAT  (Festuca  myuntêf 
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LÎDD.},  qui  crott  sur  les  murs,  aux  lieux 

Rîerreux  et  sablonneux;  elle  parait  fuir  le 
orJ,  et  se  renfermer  dans  les  contrées  chau- 
des ou  tempérées;  on  la  reconnaît  à  sa  glume 
supérieure,  non  aristée.  à  sa  glume  infé* 
rieure  n'égalant  pas  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  glume  supérieure,  et  à  sa  panicule  al- 
longée, un  peu  arquée,  ordinairement  em- 
brassée à  la  base  par  la  gatne  de  la  feuille 
supérieure.  Le  F.  pitudo-myurusy  Will., 
n'en  est  sans  doute  qu'une  variété.  Le  Fes- 
tuca  bromoidesy  Linn.,  qui  croit  à  peu  près 
dans  les  mômes  lieux,  ne  dilTère  de  l'espèce 
précédente  que  par  sa  glume  inférieure,  dix 
fois  plus  courte  que  la  supérieure  qui  est 
quintaristée.  Le  Festuca  sciuroides^  Linn., 
qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce précédente,  a  la  panicule  courte,  éloi- 
Îmée  de  la  feuille  supérieure  ;  la  glume  in- 
érieure  égale  environ  la  moitié  de  la  lon- 
Sueur  de  la  glume  supérieure.  Gmelin  a  fait 
e  ces  espèces  le  genre  Vulpina^  fondé  sur 
la  présence  d'une  seule  étamine.  On  distin- 
gue le  Festuca  ciliata^  DC,  a  ses  tiges  sou- 
vent rameuses  à  leur  base,  aux  cils  blancs 
qui  garnissent  les  valves.  Il  n'a  encore  été 
observé  en  France  que  sur  les  rochers,  près 
de  Montpellier,  à  Nice,  Arles,  Agen,  et  dans 
les  lies  sablonneuses  de  la  Duranec,  où  il 
fleurit  vers  la  fin  du  printemps.  Dans  ]e  Fes- 
tuca uniglumis  d'Aiton,  une  des  valves  cali- 
cinalas  est  si  petite,  qu'elle  parait  manquer; 
les  pédicelles  des  épillets  sont  dijatés  et 
comprimés.  Elle  croît  également  aux  lieux 
stériles  et  sablonneux. 

Ramond  a  fai  t  connaître  d'abord  sous  le  nom 
de  Festuca  crinum  ur«t,  ensuite  sous  celui  de 
Festuca  eskia^  DC,  FI.  Fr.,  une  plante  qui, 
dans  les  Pyrénées,  occupe  les  pentes  sèches 
des  hautes  montagnes,  où  elle  forme  des  tapis 
épais  et  glissants.  Les  montagnards  la  dési- 
gnent sous  les  noms  d'Eskia ,  de  Jispet  ou 
uursague.  C'est  le  Festuca  varia  de  Schrader, 
mais  non  de  Host  ;  l'espèce  de  Host  appar- 
tient BiM  Festuca  pumita  de  Villars,  dont  lEs-^ 
■kia  est  très-voisine  ;  il  en  diffère  par  sa  gran- 
deur, par  le  nombre  des  fleurs  clans  chaque 
épillet  (de  six  à  dix) ,  et  par  la  brièveté  des 
arêtes. 

Une  grande  et  belle  espèce  croit  sur  les 
montagnes  d'Auvergne,  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  :  c'est  la  Fétuqub  dorée  {Festuca  ati- 
rea ,  FI.  Fr.  ;  Festuca  spalhicea^  Linn.).  Elle 
est  connue  dans  les  Alpes  sous  le  nom  de 
Coutellesy  en  Languedoc,  sous  celui  de  Sege- 
ras.  Sa  panicule,  peu  ouverte,  souvent  incli- 
née ,  est  d'un  roux  doré  ou  un  peu  rougeâ- 
tre;  ses  tiges  sont  hautes;  ses  feuilles  lon- 

Ïues ,  très-glabres  et  roides  ;  les  radicales 
ures  ,  plus  étroites ,  roulées  sur  elles-mê- 
mes. Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
espèce  est  VAnthoxarUiun  pcniculatum  do 
Linné. 

On  est  resté  longtemps  indécis  sur  la  place 
que  devait  occuper  la  Fétuque  inclinée  UFes- 
tuca  dccumbensy  Linn.  ;  Danthonia  decumiensy 
DC.  ;  Poa  decumbens ,  Host.) ,  qu'on  trouve 
partoutjjusquedansleNordjSurles  toits,  dans 


les  prés  secs,  les  pâturages  stériles  et  $ablon- 
neux,  les  landes,  etc.  On  l'a  fait  passer  suc- 
cessivement parmi  les  Melica^  les  Poa^  les 
Bromus;  enfin,  elle  a  été  placée  dans  un  genre 
établi  par  Decandolle ,  sous  le  nom  de  D^ 
thonia^  auquel  ont  été  réunies  quelques  es- 
pèces d'iivfiui.  La  Fétuque  inclinée  a  ses 
feuilles  planes,  striées  ;  la  panicule  resserrée 
en  un  épi  lâche;  les  épillets  ovales,  disposés 
en  grappe  peu  nombreux,  d'un  vert  blan- 
châtre, contenant  trois  ou  quatre  fleurs  sans 
arête  sensible.  Les  deux  valves  du  calice 
sont  au  moins  aussi  longues  que  l'épiliei; 
glumelle  inférieure  bifide  au  sommet,  don- 
nant naissance  ,  entre  les  deux  lobes,  à  un 
mucron  court.  Celte  plante  a  été  figurée 
par  Morison,  OEder,  Lers,  Beauvois,  sous  le 
nom  de  Triodia. 

Le  F.  tenuiûora ,  Schrad.  {Triticum  tenel- 
lum^  Host;  Triticum  nardus^  DC.  ;  Triticum 
unilatérale^  Linn.)  a  les  tiges  nombreuses, 

!;réles,  de  cinq  à  trente  centimètres  de  haut, 
éuilles  étroites,  canaliculées;  épillets  verdA- 
très,  assez  petits,  courtementpedicellés,  dis- 

I)Osés  en  grappe  simple ,  unilatérale  ;  fleurs 
ancéolées-linéaires  ,  très-aigues ,  soureut 
cristées.  Le  F.  poa^  Kunth.  (Tritictanpoa^ 
DC.  ;  Brachypodium  poa ,  Rœm.  ;  Triticum 
Halleri^  Viv.)  a  les  tiges  peu  nombreuses, 
les  épillets  verdâtres ,  subsessiles  ;  épillets 
disposés  en  une  grappe  simple,  très-étroite; 
fleurs  presque  obtuses ,  mutiques.  Ces  deui 
plantes  annuelles  croissent  sur  les  pelouse» 
sablonneuses  et  les  coteaux  arides  et  incul- 
tes. Le  F.  rigida^  Runt.,  est  le  Poa  riyida 
de  Linné.  Yoy.  Poa.  Le  F.  gigantea^yû»^ 
doit  être  replacé  parmi  les  Bromus  [B.çiisnr 
teusy  Linn.)  :  il  a  l'arête  insérée  un  peu  au- 
dessous  de  la  glumelle.  Voy.  Bromi-s. 

La  FÉTUQUE  FLOTTANTE  ( Fcstuca  fluitms, 
Linn.;  GlyceriafluilanSf  Beauv.)  estuneplaotc 
très-utile  par  ses  propriétés  économiques, 
mais  trop  négligée,  quoique  commune  dm 
les  lieux  marécageux,  tant  dans  les  contréesda 
Nord  que  dans  celles  du  Midi.  Elle  se  rappro- 
che beaucoup  des  Pâturins  (  Poa)^  parmi  les- 
quels Linné  1  avaitd'abord  rangée,  et  que Sco- 
{>oli  y  a  replacée  (Poa  (luitans).  Beauvois  en  a 
brmé  le  genre  Glyceria^  d'après  Rob.  Brown. 
Cette  plante  porte  vulgairement  le  ooo 
d'Herbe  à  la  manne  ^  ou  manue  de  Prusse, 

f^arce  que  dans  les  jours  les  p!us  chauds  de 
'été  ses  é[)i!lcts,  vers  l'heure  de  midi,  sooi 
souvent  couverts  d'une  substance  brune  et 
sucrée.  Ses  tiges  sont  longues  de  deux  à 
quatre  pieds ,  coudées  et  rampantes  à  leu' 
partie  inférieure;  les  feuilles  glabres,  n-o^l^'S 
et  planes  ;  sa  panicule  racéiniibrme  fort  loo- 
gue,  composée  d'épillets  allongés,  presq'J^ 
cylindriques,  mutiques,  d'un  vert  blanchâ- 
tre ,  renfermant  huit  à  douze  fleurs  ;  \^ 
bords  des  valves  scarieux ,  argentés  et  lui- 
sants. Thiébaud  a  fait  sur  cette  plante  i^ 
recherches  intéressantes,  d'après  lesquelî»''!» 
il  a  cru  reconnaître  celle  espèce  d'Ulvo  ^^^ 
par  les  agriculteurs  latins  cown«  ^  ^^"^ 
meilleurs  aliments  qn'^^n  puisse  offrir  aui 
troupeaux,  et  qu'ils  distinguaient  des  aalf^* 
Utva  par  les  épilhèles  de  limosa^  Unis^  vtr^é 
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(fti,  ^ro/d»  mollis  t  flumineOf  palustris^  etc. 
Cette  Fétuque,  dans  les  auteurs  grecs,  est 
sotireni  désignée  par  le  mot  Tiphe.  Le  Ti- 
)he,  dit  Téophraste,  est  une  graminée  dont 
.a  tige  est  pJus  faible  que  celle  du  froment , 
de  Torge,  ae  l'avoine  ;  elle  abonde  en  Egyp- 
te, ea  Syrie ,  eu  Asie  et  en  Grèce ,  dans  les 
Jieux  marécageux ,  sur  le  bord  des  rivières 
et  des  étangs  ;  les  chevaux  la  mangent ,  et 
son  grain  mondé  sert  à  la  nourriture  des 
hommes.  Ces  caractères  conviennent  parfai- 
tement au  Festuca  fluitans.  Cette  plante,  dit 
Tbiéhaud^  crott  généralement  dans  toutes  les 
mares  et  les  fossés  bourbeux  ;  elle  ne  réus- 
sit bien  qrue  dans  ces  lieux  :  c*est  celle  que 
les  bêtes  a  laine  et  autres  troupeaux  man- 
gent de  préférence  :  elle  leur  fournit  une 
exce/Iente  nourriture  ;  les  cochons  môme  la 
recherchent  avec  avidité  ;  c'est  de  !à  que  les 
Suédois  l'appellent  Fétuque  des  pourceaux. 
Ce  fourrage  est  très-abondant  chez  eux  ;  on 
en  obtient  toujours  plusieurs  récoltes  en  une 
année.  On  le  coupe  sous  Teau ,  puis  on  le 
dégage  du  limon ,  et  on  le  fait  sécher.  Ovide 
ûoûs  peint  les  villageois  lyciens  occupés  à 
ce  genre  de  travail  : 

Forte  tacum  melioris  oquœ.  prospexit  In  imis 
fallibus  :  agrestes  iltic  fruttcosa  leaebant 
Viiittiiii  cnmjunciSy  gratamqne  pafudibus  ulvam> 

Les  anciens  s'en  servaient  pour  litière,  tan- 
iàt  donnée  s^ule,  tantôt  mêlée  aux  feuilles 
d'arbres  et  d'autres  herbages.  Galon  la  re- 
commande pour  les  bœufs,  et  surtout  pour 
!es  bêles  à  faine.  Pline  rappelle  ce  précepte, 
dont  le  but  est  d'augmenter  la  masse  des  fu- 
miers, sur  laquelle  repose  la  longue  fertilité 
des  terres.  La  Fétuque  flottante  servait  en- 
core à  plusieurs  usages  domestiaues.  Dans 
les  premiers  temps  de  Rome ,  YVtva  compo- 
saiUe  lit  grossier  du  fils  de  Mars  et  celui  du 
Peuple  indigent  qui  habitait  les  murs  nais- 
sants de  la  ville  éternelle.  Plus  tard  on  Ta 
employée  à  faire  des  nattes,  des  cordes,  des 
pâDi'efs  et  des  mannequins.  Nous  en  faisons 
encore  aujourd'hui  des  paillassons;  et  com- 
me ce  végétal  a  la  propriété  de  se  conserver 
longtemps  intact,  on  en  remplit  les  matelas, 
les  sophas  et  les  autres  meubles  de  cette  es- 
pèce. La  rareté  du  crin  en  a  Mi  depuis  peu 
adopter  Tusage  chez  les  Danois.  Les  tisos 
desséchées  de  cette  plante  servaient  chez  Tes 
Grecs  à  attacher  la  vigne.  Columelle  assure 
aussi  que  les  meilleurs  liens  sont  faits  de 
genêt,  de  jonc  et  A'Utva.  Celle  Fétuque  est 
un  des  mets  favoris  des  oiseaux  aquatiques , 
particulièrement  des  canards.  On  assure  que 
les  poissons  l'aiment  aussi.  Des  pêcheurs  de 
là  Bresse,  où  les  étangs  sont  très-multipliés, 
et  dont  les  rives  sont  garnies  de  nombreu- 
^e5  tiges  de  cette  plante ,  ont  fait  la  même 
observation  pour  la  carpe.  Les  Polonais,  les 
Hongrois  et  les  habitants  de  plusieurs  can- 
tons de  rAUemagne,  de  la  Silesie,  du  Dane- 
mark et  de  la  Suède,  nous  ont  appris  que 
cette  graine^  est  également  bonne  pour  les 
hoinmps.    C'est  elle  que  Ton  sert,  sous  le 
nom  de  ilfanfie ,  sur  les  tables  en  Pologne, 


en  Lithuanie,  dans  la  Nouvelle-Marche,  par- 
ticulièrement à  Francfort ,  et  autres  lieux 
sur  roder.  On  la  recueille  avec  soin ,  et  on 
l'emporte  au  loin,  après  l'avoir  préparée.  En 
Pologne  et  dans  la  Nouvelle-Marcne ,  on  se 
rend ,  en  juillet ,  dans  les  lieux  où  la  Fétu- 

3ue  flottante  abonde,  et  l'on  attend  l'instant 
u  lever  du  soleil  pour  frapper  l'épillet,  et 
en  faire  tomber  la  graine  dans  un  tamis  de 
crin.  On  l'étend  ensuite  sur  une  toile  bien 
blanche,  et  on  l'expose  pendant  quinze  jours 
aux  rayons  solaires ,  afin  de  lui  faire  perdre 
toute  son  eau.  Lorsque  la  siccilé  est  par- 
faite, on  place  la  graine  dans  une  auge,  on  la 
met  entre  de  la  paille  ou  du  jonc,  puis  on  la 
frappe  légèrement  avec  un  pilon  de  bois,  de 
manière  a  la  débarrasser  de  sa  balle,  qui  est 
d'un  brun  très-clair.  Après  cette  opération , 
on  la  nottoie  bien,  et  on  la  remet  dans  l'auge, 
disposée  par  lits ,  en  l'entremêlant  de  fleurs 
de  souci  sèches  {Calendula  officincUis)  ^  ou 
de  feuilles  de  pommier  ou  de  noisetier,  de 
manière  qu'il  y  ait  alternativement  un  lit  de 

g*aines  et  un  lit  de  fleurs  ou  de  feuilles.  On 
appe  alors  le  tout  ensemble,  jusqu'à  ce  que 
Tenveloppe  de  la  Fétuque  soil  entièrement 
tombée,  et  que  le  gruau  ait  tout  son  éclat. 
On  vanne  le  gruau  pour  le  débarrasser  de 
tous  les  corps  étrangers  avec  lesquels  il  est 
mélangé.  Dans  la  province  de  Scanie  (Suède), 
lorsque  la  semence  est  parvenue  à  sa  ma- 
turité ,  ce  qui  arrive  à  la  fin  de  juin  ou  au 
mois  de  juillet ,  on  la  recueille  au  moyen 
d'un  crible  dont  les  trous  sont  assez  petits 
pour  que  la  graine  ne  puisse  pas  passer  à 
travers.  On  fait  la  cueilletle  des  le  matin , 
lorsque  la  rosée  est  encore  sur  le  gazon ,  ou 
bien  immédiatement  après  la  pluie.  Deux 
personnes  peuvent ,  en  deux  heures  de 
temps,  en  ramasser  treize  litres  dans  les 
endroits  où  la  plante  abonde.  On  étend  cette 
graine  au  soleil  sur  un  drap  »  et  on  la  laisso 
sécher.  La  séparation  de  Técorce  et  du  gruau 
se  fait  dans  un  mortier  de  bois...  Quand  le 
grain  est  tout  à  fait  débarrassé  de  son  enve- 
loppe ,  on  le  crible  et  on  le  vanne.  L'opéra- 
tion est  complète  du  moment  où  tout  le 
gruau  est  d'un  jaune  clair ,  et  qu'il  ne  s'y 
trouve  plus  de  graines  noires.  De  treize  li- 
tres on  retire  ordinairement  deux  litres  de 
Sruau.  Cuites  dans  le  lait  les  semences  mon- 
ées  de  cette  Fétuque  sont  un  mets  fort 
sain,  de  très-bon  goût,  que  Ton  compare  au 
sagou  des  Indiens ,  et  qui  vaut  autant  que 
la  meilleure  Fécule  :  quelques  personnes  la 
préfèrent  au  millet  {Panicum  miliaceum).  Ces 
semences  gonflent  singulièrement  à  la  cuis- 
son ,  et  surpassent  le  sagou  en  saveur.  On 
les  emploie  ordinairement  en  gruau  ;  quel- 
quefois on  les  réduit  en  farine,  qui  approche 
beaucoup  de  celle  du  riz  et  de  la  chêtai* 

!;ne  d'eau  ;  mais  elle  n'est  bonne  que  pour 
es  bouillies.  {Recherches  sur  fUlva  des  an-^ 
ciens \  etc.;  dans  les  Mémoires  delà  Soc. 
Linn. ,  vol.  I.,pag.  573.) 

FEUILLES.  —  Tout  le  monde  connatt  ce 
que  c'est  qu'une  feuille,  et  rien  n'est  plus 
difficile  que  d'en  donner  une  définition  qui 
soit  applicable  dans  toutes  les  circonstances. 
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£n  général,  les  feuilles  sont  ces  expansions 
(lui  naissent  du  pourtour  de  la  lige  et  des 
rameauxt  le  plus  souvent  plale^  et  vertes, 
situées  horizontalement  et  k  deux  surfaces 
dissemblables.  On  distingue  communément 
deux  parties  dans  la  feuille  :  un  support  ap- 

Î>elé  pétiole  et  une  lame^  ou  limbe^  qui  est 
a  partie  plane  et  foliacée.  La  feuille  soute- 
nue par  un  pétiole  se  nomme  feuille  pélio^ 
lée;  celle  qui  en  est  dépourvue  s'appelle 
feuille  sessite. 

§  I.  Du  péliôte. 

Le  pétiole  est  simple^  lorsqu'il  ne  se  ter- 
mine pas  en  vrille  et  qu'il  ne  porte  qu'une 
feuille;  rameux^  lorsqu'il  se  termine  par 
plusieurs  vrilles  ;  commun^  lorsqu'il  sert  de 
support  à  d'autres  pétioles*  portant  les  folio- 
les des  feuilles  composées  ^  bordé,  par  des 
poil»,  par  le  prolongement  du  limbe,  etc.  ; 
éM€kti€ulé 9  creusé  en  gouttière;  dépriméy 
aplati  et  plus  large  qu'épais  (i)  ;  enflée  creux 
dans  l'intérieur  et  formant  un  gonflement 
sensible  (2)  ;  triquitre^  à  trois  angles  vifs , 
prismatique  ;  cirrhifère ,  portant  une  ou' 
plusieurs  cirrhes  ou  vrilles;  embraesani  ou 
âmp/exicati/e,  enveloppant  la  tige  par  sa  base  ; 
engainant^  faisant  gaine  autour  de  la  tige, 
eorome  dans  les  Graminées,  la  Patience,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas  il  prend  ordinairement 
le  nom  de  gaine^  qui  est  ou  entière  ou  fendue, 
dèfitée,  frangée,  etliée,  etc. 

Le  pétiole  est  encore  dichotome,  subdi- 
t'isé,  par  bifurcation,  en  pétioles  secondaires;' 
trichotome^  divisé  par  trifiïrcation. 

Lorsque  le  pétiole  est  très-large  et  foliacé, 
que  par  suite  ^'un  développement  particu- 
lier il  prend  l'apparence  d  une  feuille,  les 
véritables  feuilles  disparaissant  par  l'effet' 
de  ce  développement  ;  il  reçoit  alors  le  nom 
de  phyllqde.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  les 
Acacias  h  feuilles  simples  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dans  plusieurs  autres  Légumineu- 
ses, Ombellifères  et  Renonculacées  à  feuil- 
les simples.  Il  parait  d'abord  diflicile  de  ne 
voir  dans  les  phyllodes  que  des  pétioles  di- 
latés; mais  quand  on  examine,  dans  leur 
ieunesse,  les  plantes  qui  présentent  ces  phyl- 
odes,  on  voit  qu'elles  ont  des  feuilles  com- 
posées d'un  grand  nombre  de  petites  folio- 


apparence  a  une  leuiiie.  ii  y 
des  espèces  qui  conservent  des  feuilles 
composées,  mêlées  à  des  pétioles  élargis  et 
nus;  par  exemple,  le  Mimosa  h^teropnylla. 
Dans  les  Polygonées,  la  base  du  pétiole 
porte  une  gaine  scarieuse  nommée  ochrea. 
La  gaine  fibreuse  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  du  t^almier  a  reçii  le  nom  de  reYi- 
cule;  ce  réticule  est  si  marqué  dans  certai- 
nes espèces  que,  aux  Moluques,  les  indigè- 

^f  )  Omiul  cette  dépression  est  dans  le  sens  venicnl, 
k  pétiole  donne  prise  au  vent;  deU,dans  les  feailles 
des  Peiipliers  celle  mobilité  presque  continuelle  qui 
leur  a  (ait  donner  le  nom  de  Trembles. 

^i)  Dans  les  Nepenthcs,  le  Sarracenia* 


nés  les  enlèvent  avec  soin  et  s*ert  font  des 
bonnets  pointus. 

§  IL  Deê  stipules. 

Les  stipules  sont  des  appendices  foliacés 
qui  se  trouvent  à  la  baseaes  pétioles.  Orga- 
nes protecteurs  des  feuilles,  elles  les  accom- 
pagnent dans  leur  berceau,  les  enveloppent 
dans  le  bouton  et  les  garantissent  du  con- 
tact trop  immédiat  de  l'air  extérieur;  elles 
se  développent  et  sortent  avec  elles;  ibaisleur 
existence  est  ordinairement  de  courte  durée; 
leurs  fonctions  remplies^  elles  périssent.  Il 
en  est  cependant  qui  vivent  beaucoup  plus 
longtemps,  comme  dans  la  Gesse  ooAaca,  etc. 
Les  stipules  n'existent  que  dans  les  plantes 
dicotylédones.  Elles  sont  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté  du  pé- 
tiole (Charme  •  Tilleul),  tantôt  libres,  taotôt 
faisant  corps  avec  la  base  du  pétiole  (Rosier). 
Les  Géranium  et  les  Légumineuses  ont  les 
stipules  sur  la  tige. 

Quand  un  végétal  d'une  famille  naturelle 
présente  des  stipules,  il  est  extrêmement  rare 

Ïue  tous  les  autres  n'en  soient  pas  pourvus, 
insi  elles  existent  dans  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  Rosacées,  des  Légumincu^ 
ses,  des  Malvacées,  des  Tiliacées,  etc.  En 
tombant  elles  laissent  toujours  sur  la  tige  une 
petite  cicatrice  qui  atteste  qu'elles  ont  existé. 
La  forme  des  stipules  varie  beaucoup. Cel* 
les  du  Platane  ressemblent  à  des  mouchetles; 
elles  sont  entières  dans  les  Violettes; /on- 
niées  dans  les  Pensées;  en  flèche  dans  plu- 
sieurs Papilionacées,  etc.  Elles  sont  sondées 
dans  le  Houblon. 

Leur  consistance  varie.  Elles  peuvent  être 
foliacées  (  Aigremoiue];  membfaneuses  (Ma* 
gnolia)  ;  spinescentes  (Groseillier  à  maque- 
reau). 

§  Ili.  Du  Htnbt  de  la  feuille. 

On  distingue  dans  les  feuilles  une  face  «h 
périeurey  plus  lisse,  plus  verte  ;  une  face  tn- 
férieure,  d'une  /îouleur  moins  foncée,  sou- 
vent couverte  dé  duvet  et  présentant  un 
grand  nombre  de  pores  corticaux  (sloma' 
tes).  C'est  par  cette  dernière  surface  aue  les 
feuilles  absorbent  les  fluides  qui  s'exoalenl 
de  la  terre  ou  qui  sont  répandus  daos  Tal^ 
ûiosphère. 

On  trouve  ordinairement  sur  un  isikrat 
végétal  plusieurs  sortes  de  feuilles,  suivw^l 
Tâgedelaplanfeet  la  place  où  on  les  chercb* 
Ces  différentes  espèces  de  feuilles  soat  les 
feuilles  : 

Séminales,  ad  nombre  d'une  ou  de  deu\  ; 
elles  ne  sont  que  les  cotylédons  déveloi>- 
pés;  Primordiales,  celles  qui  succèdent  aut 
leuilles  séminales  :  elles  leur  ressembh^ii 
souvent  par  la  nosition,  la  forme  et  la  gran- 
deur; lîetéroides  :  on  appelle  ainsi  celles  qui 
sont  dissemblables  entre  elles  sur  la  planit^ 
adulte.  Ainsi  le  Lierre,  le  Mûrier  à  pd{»^'f 

iBroûssonetia  papyrifera)^  etc.,  offrent  à^ 
euilles  entières  et  d  autres  qui  sont  profov 
dément  lobées.  En  général,  ïes  plantes  gui 
ont  des  feuilles  partant  imnaédiatemeot  de 
la  racine,  et  d'autres  naissant  des  différée^ 
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E oints  de  la  ti^e»  les  ont  rarement  sembla- 
les.  La  Valénane  phu  a  des  feuilles  radi- 
cales découpées  latéralement,  tandis  que  les 
feuilles  de  la  tige  sont  entières.  Un  grand 
nombre  de  plantes  aquatiques  ont  aussi  deux 
espèces  de  feuilles,  les  unes  nageant  à  la 
surface  de  Teau  ou  peu  élevées  au-dessus  de 
son  niveau;  les  autres,  au  contraire,  cons- 
tamment plongées  dans  ce  liquide.  Tout  le 
monde  connaît  la  Renoncule  aquatique  mu- 
nie de  feuilles  lobées  qui  surnagent,  et  de 
feuilles  divisées  en  lanières  extrêmement 
étroites  et  nonabreu^es,  plongées  dans  Teau. 

{ IV.  Bes  feuMeê  earacUrisUques.  —  Feuille 

simple. 

On  appelle  feuilles  caractéristiques  les 
feuilles  ordinaires  de  la  plante,  celles  dont 
les  formes  sont  le  moins  variables  et  qui  four- 
nissent ordinairement  de  bons  caractères 
spécifiques.  On  les  divise  naturellement  en 
feuilles  simples  et  en  feuilles  composées. 

On  appelle  feuille  simple  celle  dont  le  pé- 
tiole n*offre  aucune  division  sensible,  et  dont 
Je  limbe  est  formé  d'une  seule  et  môme  pièce. 
Dans  une  feuille  simple,  quelque  profondé- 
ment divisée  qu'elle  soit,  la  partie  foliacée 
ou  le  limbe  de  chaque  division  se  continue 
à  sa  base  avec  les  divisions  voisinesy  en  sorte 
qu'on  ne  peut  en  séparer  une  sans  déchirer 
les  deux  autres.  Une  feuille  est  toujours 
attachée  au  pétiole  par  une  portion  plus  ou 
moins  large  de  sa  partie  foliacée  (1).  On  l'é- 
tudié sous  un  grand  nombre  de  rapports. 

1*  Iifsi^RTioif.  Les  feuilles  sont  radiecUes^ 
naissant  immédiatement  du  collet  de  la  ra- 
cfne  (Pissenlit,  Plantain)  ;  caulinaires^  fixées 
sur  la  tige  ;  florales,  accoYnpagnant  les  fleurs 
et  placées  à  leur  base  (Chèvrefeuille). 

2*  DispoaiTioN.  Opposées ,  (2)  partant  de 
points  situés  vis-à-vis  l'un  del'autre  et  diamé- 
IfftlemeDt  o^)osés  (Sauge  et  toutes  les  La- 
biées); verticilléesy  disposées   au  nombre 
de  plus  de  deux  à  la  même  hauteur  autour 
de  la  £ige  ou  sur  les  rameaux  (Garance, 
Laurier-Rose)  ;  suivant  le  nombre  de  feuilles 
qai    eumposent  chaque  verticille,   on   dit 
qu  elles  sont  :  terMes  i  Laurier-Rose  )  ;  qua~ 
ieméet  (Croisetle);  etc.  Les  feuilles  sont 
encore  :  alternes^  naissant  seule  à  seule,  et 
i  des  distances  à  peu  pcès  égalQS,  sur  dif^ 
férents  points  de  la  tige  (Peuplier,  Ormc(, 
TUleal)  ;  néminéest  placées  deux  a  deux  l'une 
à  côté  de  l'autre ,  au  môme  point  de    la 
tige   (Alkekenge,  Belladone)  ;  distiques^  dis- 
posées sur  deux  rangs  opposés  l'un  à  l'au- 
tre   (If,  Camellia);  unilatérales ^  tournées 
toutes  d'un  seul  et  même  côté  (Muguet  mul- 
titlore)  ;  imbriquées,  se  recouvrant  en  par- 
tie à  la  manière  des  tuiles  d'un  toit  (Aloès, 
Tbuya)  ;  elles  (leuvent  être  alors  ou    bise- 
riéesy  ou  trisériées ,  ou  quadrisériées  ;  fas-^ 

(fl)  Oq  appelle  feuille  per foliée  celle  dont  le  disque 
est  en  quelque  sorte  traversé  par  la  tige  (Buplèvre  à 
Veuilles  rondes). 

(^)  LfCS  reailies  opposées  qui  se  réunissent  par  leur 
^Ase,  de  manière  que  la  tigepasse  au  milieu  de  leurs 
limbes  soudés,  se  nomment  feuilles con;oin^(;<  (i>apo- 
naire,  CJbévrefcatlIe), 


ci€ulée$y  lorsqu'elles  partent  plusieurs  en- 
semble du  même  point  et  qu'elles  forment 
un  faisceau  (Cerisier,  Epine-vinette.  Mélèze); 
roselées,  (Pissenlit,  Jonoarbe). 

3*  Direction.  Ouvertes  ou  étalées^  jTormaqt 
avec  la  tige  un  angle  presque  droit  (Lierre 
terrestre.  Moutarde)  ;  infléchies^  courbées  en 
dedans  (Scorsonère);  réfléchies,  rabattues  en 
dehors  (Inule,  Pulicaire)  ;  couchées,  étalées 
sur  la  terre  (Pâquerette)  ;  nageantes,  se  sou- 
tenant sur  l'eau  (Nénuphar).;  submergées^ 
plongées  dans  l'eau  (Epi  d  eau)  ;'  émergées,  éle- 
vées hors  de  l'eau  (Sagittaire, Plantain  d'eau). 

4*  CiRGONSCRiPTioiv.  Ou  appelle  ainsi  la 
forme  résultant  de  la  circonrérence  ;  ainsi 
une  feuille  est  orbiculée,  approchant  de  la 
figure  d'un  cercle  (Ecuelle  d  eau)  ;  ovale^  al- 
longée, arrondie  aux  deux  extrém  tés  (grande 
Pervenche)  ;  obovale,  la  partie  étroite  à  la 
base  (Busscrole)  ;  elliptique,  allongée,  les 
deux  extrémités  égales  entre  elles  (Muguet); 
lancéolée,  oblongue  et  finissant  insensible- 
ment en  pointe  vers  le  sommet  (Pêcher, 
Olivier)  ;  linéaire,  étroite  dnns  toute  sa  lon- 
gueur et  d'une  largeur  presaue  égale  (Lin, 
la  plupart  des  Graminées);  falciforme,  enfer 
de  faux  (Buplèvre)  ;  cunéiforme,  ayant  la  fi- 
.gure  d'un  coin  (Saxifrage  à  trois  dents)  ;  spa- 
tulée,  étroite  à  la  base,  large  et  arrondie  à 
.son  commet  (Pâquerette)  ;  rubanaire  ou  en 
ruban ,  (  Valhsnere  )  ;  subulée  ou  en  alêne 
.(Genévrier);  aciculée  ou  sétacée,  ayant  quel- 

3ue  ressemblance  avec  des  aiguilles  ou 
es  soies  de  cochon  (Asperge,  Pin)  ;  capil-' 
laire,  déliée  et  flexible  comme  des  cheveux 
.(beaucoup  de  Graminées)  ;  filiforme^  mince 
,et  déliée  comme  un  fil  (Kenoncule  aquati- 
que) ;  articulées,  lorsqu'elles  naissent  du 
sommet  les  unes  des  autres. 

5'  JEcBANCRURfi  à  la  base.  On  dit  que  les 
feuilles  sont  :  cordiformes  ou  en  forme  de 
cœur  (Nénuphar)  ;  réniformes,  en  forme  de 
rein  (Asaret,  Arbre  de  Judée)  ;  sagittées,  ou 
çn  fer  de  flèche  (Sagittaire,  Liseron  des 
champs)  ;  hastées,  ou  en  fer  de  pique  (Petite 
Oseille,  Pied  de  veau). 

6"  Sommet.  Les  feuilles  sont  :  et jurï,  amin- 
cies insensiblement  en  pointe  à  leur  som- 
met (Laurier-Rose);  acuminées,  terminées 
f graduellement  par  une  pointe  aflSlée  et  molle 
Coudrier,  Lamier  blanc)  ;  mucronées,  termi- 
nées brusquement  par  une  pointe  piquante 
(Joubarbe  des  toits)  ;  obtuses,  terme  qui  dé- 
sisne  toutes  les  feuilles  à  sommet  mousse  ; 
écnancrées,  ayant  h  leur  sommet  un  sinus  ou 
une  entaille  élargie  et  profonde  (Géranium 
emarginatum)  ;  obcordées,  en  cœur  renversé 
{Alléluia)  ;  tronquées,  terminées  par  une  coupe 
transversale  (Tulipier);  bifides;  bilobées;  bi-' 
partites,  à  aeux  divisions  plus  ou  moins 
profondes. 

7*  Angulation.  On  donne  ce  nom  aux  ca- 
ractères fournis  par  les  angles  que  forment 
les  bords  d'une  feuille  épaisse.  Ainsi  elle 
peut  être  :  deltoïde,  approchant  de  la  forme 
de  la  lettre  grecque  nommée  delta  ou  d'un 
triangle  équitatéral  (Ficoide  deltoïde);  rhom^ 
boidale,  à  quatre  angles,  dont  deux  opposés 
plus  aigus  (Campanule  rhomboïdale)  ;  trapé' 
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xoidtf  k  quatre  angles  inégaux  (Peuplier 
noir)  ;  triangulée,  à  trois  angles  saillants  ; 
cylindrique^  arrondies  dans  leur  longueur 
(plusieurs  espèces  d^Ail,  de  Sedum,  de 
Cactus)  ;  ovoide^  ayant  la  forme  d'un  œuf 
(plusieurs  Sedum)  ;  triquèire  ou  à  trois  faces 
(Asphodèle,  Jonc  fleuri]  ;  téiragonée^  à  quatre 
angles  ou  quatre  faces  (plusieurs  espèces  de 
Sedum,  de  Crassules,  de  Ficoïdes).  11  y  a  des 

filantes  qui  ont  des  feuilles  en  forme  de 
an^ue  (iinguiformes) ,  en  forme  de  sabre 
{actnaeiformes)^  en  forme  de  doloire  [dolabri" 
formes)^  comme  dans  une  espèce  de  Ficoîde. 

8*  CoNTouB  ou  modifications  que  présente 
le  bord  même.  Sous  ce  rapport  les  feuilles 
sont  entiireêf  bord  sans  dents,  ni  incisions, 
ni  sinus  (Pervenche,  Lilas)  ;  érodées^  dente- 
lures inégales,  bord  comme  rongé  par  un 
insecte  (Moutarde  blanche)  ;  crénelées,  bord 
offrant  aes  dents  arrondies,  qui  ne  sont  tour- 
nées vers  aucune  de  leurs  extrémités  (Sauge 
des  prés,  Bétoinc,  Ecuelle  d*eau)  ;  dentéee^ 
bord  garni  de  petites  dents  aiguës,  ne  s*in- 
clinant  ni  vers  le  sommet  ni  vers  la  base 
(Séneçon,  Pimprenelle);  dentées  en  scie,  dents 
tournées  vers  resommet(Pècher, Châtaignier, 
Coudrier)  ;  ciliées,  bordées  de  poils  soveux 
parallèles  [Erieatetralis^lMZwl^  printaniere)  ; 
épineuses,  etc. 

9"  Expansion.  Les  feuilles  peuvent  être  : 
planes,  convexes  ^  concaves  (Nelumbo,  Ecuelle 
d*eau)  :  gladiées  ou  ensiformes,  ressemblant 
à  une  lame  d*épée  (Iris  d'Allemagne)  ;  on- 
duleuses,  offrant  des  saillies  et  des  enfonce- 
ments irréguliers  (Chou);  cucu/t/brme5, imi- 
tant un  capuchon  (quelques  Géranium  et 
t^lantain]  ;  flabelliformes,  plissées  en  éventail 
(Alchemille)  ;  carénées,  creusées  en  gouttière 
(Tubéreuse,  Asphodèle). 

10°  Incisions.  Les  feuilles  simples  sont  trifi- 
des,  quadri/ldes,  quinqué/ldes,  sexfides,  multt/t' 
des,  quand  elles  présentent  trois, quatre, cinq, 
sixouunplus grand  nombre  dedivisionsétroi- 
tes  et  peu  profondes.  Elles  sont  trilobées,  qua- 
drtlobées,  quinquélobées,  multilobées,  lorsque 
les  divisions  sont  plus  larges  et  séparées  par 
des  sinus  obtus.  Si  les  incisions  sont  assez  pro- 
fondes pour  arriver  jusqu'aux  deux  tiers  au 
moins  du  limbe  de  la  feuille,  celle-ci  est  alors 
tripartite,  quadripartite,  quinquépartite,  mul- 
tipartite.  Les  feuilles  sont  encore  pandurt- 
formes  ou  en  violon  [Euphorbia  heterophylla, 
Rumex  pulcher)  ;  sinueuses,  présentant  des 
sinus  arrondis  et  des  saillies  arrondies 
t'Chène);  auricu{^«5,  avec  deux  oreillettes  à 
la  base(SaugeJ;  /actniVe^, divisions  profondes 
et  inégales  (Vigne^  Sureau,  Bryone);  palmées, 
lobes  profonds,  imitant  les  doigts  a*une  main 
ouverte  (Ricin,  Grenadille)  ;  pmnatifides,  di- 
visées latéralement  en  lones  étroits  plus  ou 
moins  profonds  (Polypode  de  chêne)  ;  lyrées, 
feuilles  laciniées,  terminées  au  sommet  par 
un  lobe  arrondi  plus  considérable  que  les 
autres  (Benoîte,  Hadis  sauvage)  ;  pectinées, 
en  forme  de  peigne  (Achillœa  pectinata);  ron- 
tinées,  feuilles  pinnatifides  dont  les  lobes  la- 
téraux sont  aigus  et  recourbés  en  bas  (Pis- 
teulit,  Préiianthe  des  murs). 

1 1*  SuPEHFiGiE.  Luisantes  (Camcllia)  ;  lisses, 


ne  présentant  à  leur  suriiice  aucun  sillon, 
aucune  strie  ;  glabres,  dépourvues  de  toute 
espèce  de  poils  (la  petite  Centaurée)  ;  p^'- 
tuses,  percées  de  trous  très-sensibles  [0x0- 
conlium  pertusum)  ;  cancellées,  formées  par  les 
ramifications    des   nervures    fréquemment 
anastomosées,  et  présentant  une  sorte  de 
treillage  (Hydrogeton  fenestralis)  ;  tcabra^ 
rudes  au  toucher  (Orme,  Grémil);  glutineuia 
ou  visaueuses,  ayant  leur  surface  enduite 
d'une  numeur  tenace  (Senefon  visqueux, 
Inula  viscosa)  ;  nervées,  ayant  des  nervures 
saillantes  qui  s'étendent  de  la  base  au  som- 
met sans' se  ramifier  (Plantain,  beaucoup  de 
Monocotylédones)  ;  rugueuses  ou  rtd/ei,  gar- 
nies de  nervures  qui  se  ramifient  etcoupent 
la  surface  de  la  feuille  en  |»etite8  portions 
élevées  (Sau^e  des  prés)  ;  ponctuées,  parse- 
mées de  petits  points  nombreux,  ou  de  vé- 
sicules contenant  une  huile  essentielle  [Mil- 
lepertuis, Myrtes)  ;  vésiculaires,  couvertes 
de  points  transparents,  vésiculeux  [GkâaU, 
et  plusieurs  autres  Ficoïdes  (1)]. 

12*  CoNsisTANGB.  Membroncuses,  minces, 
transparentes  et  presque  sans  pulpe  (Aristo- 
loche syphon)  ;  scarieuses,  arides  et  minces 
(Mousses,  Lycopodes)  ;  cAamu<«,(en  général 
toutes  les  plantes  grasses) ;creta»y(roigooo 
ordinaire). 

13*  Coloration.  Vertes:  colorées,  d'une 
autre  couleur  que  le  vert  ;  glauques;  ditc^ 
lores,  dont  les  deux  faces  ne  sont  pas  de 
même  couleur  (Cymbalaire,  Cyciameo  d'Eu- 
rope) ;  tachetées  {Arum  maculatum,  Àueuk)  ; 
incanes,  d*un  blanc  pur  {Achillœa  incana], 

U*  DuBicB.Codufttftf,  tombant  ueudetemps 

après  leur  apparition  (Coc/ut)  ;  déciduei,  tom- 
bant avant  une  nouvelle  foliation  (Marronnier, 
Tilleul)  ;  marcescentes,  se  desséchant  sur  a 
plante  avant  de  tomber  (Chêne)  ;  persistatlfs, 
restant  sur  le  végétal  plus  d*uae  année  (Pio^ 
Buis,  etc,)* 

S  y.  Feuille  composée. 

La  feuille  composée  est  formée  de  feuilles 
simples,  qu'on  appelle  folioles,  attachées  $or 
un  pétiole  commun  et  pouvant  s'isoler  les 
unes  des  autres.  ^ 

Les  feuilles  composées  sont  ou  simplet 
composées,  ou  décomposées ,  ou  lurt***" 
posées.  , 

l*Les  feuilles  simplement  composéesonm^ 
deux  modifications  principales  :  tantôt  tou- 
tes les  folioles  partent  du  sommet  même  du 
pétiole  commun  (Trèfle,  Marronnier  d'Inde;  ; 
tantôt  elles  partent  des  parties  latérales  du 
pétiole  commun  (Frêne,  Acacia).  Les  feuil- 
les de  la  première  sorte  sont  appelées  digi- 
tées,  celles  de  la  seconde  sorte  sont  due* 
pennées. 

Les  feuilles  digitées  peuvenl  avoir  une, 
trois,  cinq,  sept  folioles  et  un  plus  graw 

(1)  Une  feuille  fort  curieuse  par  sa  forme  «i  «*l 
du  Nepenlhés  distillatofia  (Ceyian,  Amboioe),  ^r^ 
née  par  une  sorte  de  coupe  contenant  de  l'eau  tirijj 
pure,  munie  d'un  converclequi  s'eolr'ouvrc  qmw  » 
temps  est  humicte  et  se  referme  sous  les  ardeon  m 
soleil» 
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Dombre;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  a  divi- 
sées eu  :  unifoliolées^  n'offrant  qu'une  seule 
foliole  terminale,  mais  articulée  au  spmmet 
do  pétiole,  et  tombant  séparément  de  celui- 
ci  à  ane  certaine  époque  (Oranger);  tri  folio- 
léfj,  \  trois  folioles  (Menyanthe,  Alléluia)  ; 
quadrifoliolées  [Marsilea  quadrifolia)  ;  quirir- 
guéfoliolées  (Potenlille  rampante, Pa via)  ;  «ep- 
temfolioUes  (Marronnier  dinde)  ;  multxfolio- 
léesy  composées  d*un  grand  nombre  de  fo- 
lioles (Lupin).  On  dit  aussi  tridactyleSy  pen- 
ladactyleSf  polydactyles^  etc. 

Les  feuilles  penn^f  portent  sur  un  pétiole 
commun  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  folioles,  disposées  sur  ses  parties 
latérales,  à  la  manière  des  barbes  d*une 
plume  (Frêne,  Acacia).  Si  les  folioles  sont 
opposées  l'une  à  Tautre  et  disposées  par  pai- 
res, on  dit  qu'elles  sont  oppositi-pennéeSf  et 
alors  elles  peuvent  être  :  unijuguées^  quand 
le  pétiole  comnuin  porte  une  seule  paire  de 
folioles  (plusieurs  espèces  de  Gesse)  ;  6t;u- 
9uée$f  composées  de  deux  paires  de  folioles 

1  certaines  Mimosas);  trijuguées  {Orobus  /u- 
^erosus)  ;  tfuadrijuguées  ;  quinquéjuguées  ICsiS' 
se);  mulinuguées  ^  nombre  indétermine  de 
folioles  (fausse  Réglisse). 

Les  feuilles  opposili-pennées  sont  :  pari^ 
pennées,  si  le  sommot  du  pétiole  commun  ne 
présente  pas  de  foliole  solitaire  ni  de  vrille 
qui  en  tienne  lieu  (Séné,  Caroubier)  ;  impari- 
pennées^  quand  le  pétiole  commun  est  ter- 
miné par  une  foliole  solitaire  (Acacia,  Frêne). 
Les  folioles  d'une  feuille  pennée  peuvent 
être  alternes^  et  les  feuilles  sont  dites  dans  ce 
cas  aUernati'pennées. 

2*  Dans  les  feuilles  décomposées^  le  pétiole 
commun  se  divise  en  pétioles  secondaires, 
qui  portent  les  folioles.  Elles  sont  digitées- 
pennées^  quand  les  pétioles  secondaires  re- 
présentent les  feuilles  pennées  partant  tou- 
tes du  sommet  du  pétiole  commun  (certaines 
Mimosas);  bigéminées,  quand  chacun  des  pé- 
tiofes  secondaires  porte  une  seule  paire  de 
folioles  (Mimosa  unguis  cati)  ;   bipennées , 
quand  les  pétioles  secondaires  sont  autant 
de  feuilles  pennées,  partant  du  pétiole  com- 
mun (Mimosa  Julibrizin  et  un  grand  nombre 
de  Légumineuses)  ;  tripennées^  etc. 

3*  Dans  les  feuilles  surdécomposées  les  pé- 
tioles secondaires  se  divisent  en  pétioles 
tertiaires,  portant  les  folioles,  et  appelés  p^- 
tioluies.  Elles  sont  tritemées^  quand  le  pé- 
tiole commun  se  divise  en  trois  pétioles  se- 
condaires, divisés  chacun  en  trois  pétioles 
tertiaires  portant  aussi  chacun  trois  folioles 
(Epimède  des  Alpes). 

S  VI.  IHsposxtion  géométrique  des  feuilles  sur 
la  tige  y  ou  Phyllotaxie  (du  grec  fOUov, 
feuille^  et  t«Çu,  arrangement). 

1**  FsuiLLES  ALTERif  E8  OU  ÉPARSES.  La  dis- 
position de  ces  sortes  de  feuilles  sur  leur 
axe  est  parfaitement  régulière  et  constante. 
Si  Ton  prend  une  branche  vigoureuse  de 
Peuplier,  de  Prunier,  etc.,  on  voit  qu'en 
\>artant  d'une  feuille  inférieure  et  en  s*éle- 
^ant  graduellement  vers  le  sommet,  on  trouve 
^  une   certaine  distance  une  feuille  djnt  le 


point  d'insertion  correspond  exaciement  à  la 
première  ;  puis  un  peu  plus  haut  on  en  trouve 
encore  une  autre,  et  ainsi  successivement. 
Et,  chose  remarquable,  les  feuilles  qui  se 
correspondent  ainsi  exactement,  sont  tou- 
jours séparées  Tune  de  Tautre  par  un  même 
nombre  de  feuilles  intermédiaires.  En  nu- 
mérotant là  série  des  feuilles  superposées, 
on  trouve  que  la  sixième  correspond  à  la 
première,  la  onzième  à  la  sixième,  la  sei- 
zième à  la  onzième,  et  ainsi  de  suite  :  par 
consécfuent,  quatre  feuilles  intermédiaires 
sont  (uacées  entre  chacune  de  celles  qui  se 
correspondent.  On  peut  prendre  pour  point 
de  départ  lune  quelconque  des  feuilles  de 
la  série,  et  Ton  en  observera  toujours  un 
certain  nombre  qui  lui  correspondront  et 
qui  seront  séparées  par  un  même  nombre  de 
feuilles  :  ainsi,  à  la  deuxième  correspondront 
les  septième,  douzième,  dix-septième;  à  la 
troisième,  les  huitième,  treizième,  dix-hui- 
tième, etc.  De  là  cette  première  loi  : 

Les  feuilles  alternes  ou  éparses  sont  dispo^ 
sées  sur  les  rameaux  en  une  ligne  spirale  con- 
tinue. 

On  a  donné  le  nom  de  cycle  à  l'étendue  de 
la  ligne  spirale  placée  entre  une  feuille  et 
celle  qui  lui  correspond  exactement.  Ainsi, 
dans  le  Prunier,  le  cycle  est  formé  de  cinq 
feuilles,  et  ce  cycle  se  compose  de  deux 
tours  de  spire.  On  a  exprimé  cette  disposi- 
tion par  deux  nombres  arrangés  comme 
ceux  d'une  fraction  :  l'un,  l'inférieur  ou  le 
d/nomtna^etir,  exprime  le  nombre  des  feuilles 
nécessaires  pour  former  le  cycle;  l'autre,  le 
supérieur  ou  le  numérateur  ^  représente  le 
nombre  des  tours  de  spire  étenaus  entre  les 
deux  points  extrêmes  du  cycle.  Ainsi  }  re- 
présente la  disposition  du  Peuplier,  du  Poi- 
rier, du  Prunier  et  d'une  foule  d'autres  ar- 
bres, dont  le  cycle  se  compose  de  cinq  feuil- 
les formant  deux  tours  ae  spire  autour  de 
la  tige.  On  a  donné  à  cette  disposition  le 
nom  dé  quinconciale,  i  est  la  disposition 
distique^  c'est-à-dire  celle  des  feuilles  disti- 
ques de  rOrme,  du  Camélia,  etc.,  qui  sont 
placées  régulièrement  et  alternativement  de 
chaque  côté  de  la  tige,  et  dans  laquelle  il  ne 
faut  que  deux  feuilles  formant-un  seul  tour 
de  spire  pour  compléter  le  cycle,  -f  repré- 
sente la  disposition  tristique^  propre  à  cer- 
taines Cypéracées  à  tige  triangulaire,  et  dans 
laquelle  trois  feuilles  en  un  seul  tour  de  spiro 
constituent  le  cycle. 

Le  nombre  de  ces  arrangements  est  assez 
limité;  il  est  ordinairement  run  des  suivants: 

1   t  t  •  JL  JL  J4 
I    i  •   <^  tf   11  t¥ 

Si  l'on  examine  chacun  de  ces  nombres,  à 
l'exception  des  deux  premiers  |  et  i»qui  sont 
en  quelque  sorte  comme  le  point  de  départ 
des  autres,  on  voit  que  chacun  d'eux  est  la 
somme  des  dénominateurs  et  des  numéra- 
teurs des  deux  nombres  qui  le  précèdent. 
Ainsi,  par  exemple,  },  qui  est  le  troisième 
dans  la  série,  se  compose  des  deux  numéra- 
teurs 1  de  i  et  \,  et  des  deux  dénominateurs 
2  et  3  des  mêmes  nombres;  {  qui  vient  après, 
est  formé  do  la  même  manière,  des  deux  nu- 
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méraieurs  et  dos  deux  dénominatears  des 
fleux  nombres  i  et  |,  qui  le  précèdent  dans 
la  série.  Il  en  est  de  même  des  autres  nom- 
bres. Par  la  même  raison,  le  numérateur  et 
le  dénominateur  de  chaque  fraction  s'obtien- 
draient aussi  par  la  différence  de  ceux  des 
deux  fractions  suivantes.  Prenons  pour 
exemple  la  fraction  |  elle  égale  i^ou  Jt^. 

Les  feuilles  qui  composent  un  cycle  sont 
disposées  le  long  d*une  ligne  spirale.  Il  ré- 
sulte de  làquela  feuille  deuxième  forme  ayec 
la  première»  en  partant  du  centre  de  la  tige, 
un  certain  angle.  Cet  angle  est  le  même  pour 
chacune  des  leuilles  du  cycle  prise  séparé- 
ment :  on  rappelle  angle  de  divergence.  L'on- 
Terture  de  cet  angle  représente  une  certaine 
quantité  de  la  circonférence  du  cercle,  et| 
chose  remarquable  y  les  deux  nombres  qui 
expriment  la  composition  du  cvcle  sont  en 
môme  temps  Texpression  de  la  valeur  de 
Tançle  de  divergence  de  chacune  des  feuilles 
qui  le  composent.  Ainsi  dans  la  disposition 

Îfuinconciale  |,ce  dernier  nombre  représente 
a  valeur  de  l'angle  de  divergence,  qui  est 
[)Our  chaaue  feuille  des  deux  cinquièmes  de 
a  circonférence  du  cercle.  En  effet,  s*il  faut 
cinq  feuilles  pour  compléter  le  cycle  et  si 
ces  cinq  feuilles  font  deux  tours  de  spire,  il 
est  facile  de  reconnaître  que  leur  angle  de 
divergence  est  égal  aux  deux  cinquièmes  de 
]a  circonférence  du  cercle.  Dans  la  disposi- 
tion distique  J,  il  ne  faut  crue  deux  feuilles 
pour  compléter  un  cycle,  cnacune  d'elles  est 

ftlacée  alternativement  de  chaque  côté  de  la 
ige;  leur  angle  de  divergence  est  égal  à  la 
moitié  de  la  circonférence  du  cercle;  il  est 
donc  représenté  par  la  fraction  |,  qui  est  la 
formule  de  la  disposition  distique.  II  en  est 
de  même  pour  tous  les  autres  arrangements 
ITpentionnés  plus  haut. 

On  a  résumé  ainsi,  en  une  double  loi»  les 
considérations  précédentes  : 

I.  Les  nombres  représentant  la  composi-- 
fian  des  divers  cycles  forment  une  série 
dans  laquelle  chacun  de  ces  nombres  est  la 
somme  des  numérateurs  et  des  dénomina- 
teurs des  deux  nombres  qui  le  précèdent 
dans  la  série. 

IL  Le  rapport  de  V angle  de  divergence  êtes 
feuilles  avec  la  circonférence  du  cercle  est 
toujours  exprimé  par  la  fraction  qui  repré- 
sente la  cornposition  du  cycle. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  nous  arrêter  à  étudier  un  cer- 
tain nomore  d'autres  cas  plus  compile] ués  et 
plus  difficiles  de  phyllotaxie,  au  sujet  des 
leuilles  alternes,  comme  lorsque  Taxe  est 
irès-court  et  très-déprimé  et  que  par  consé- 
(fuent  les  feuilles  sont  excessivement  rap- 
prochées (Joubarbe,  Cènes  de  Pin,  involucre 
d*un  grand  nombre  de  Synantbérées)  ;  ou 
bien  lorsque ,  au  contraire  ,  le  rameau  est 
très-allongé,  gue  ses  feuilles  sont  fort  écar- 
tées, et  qu'il  faut  par  conséquent  un  nom- 
bre considérable  de  feuilles  pour  composer 
iin  cycle  (1). 

(1)  Qn  pciit  consulter  sur  tous  ces  cas  de  pîiylîo- 


2*  Fechllbs  opvos^bs  ou  vnTiciLiiis.  Eo 
général,  les  feuilles  d'un  verticille  alteneot 
régulièrement  avec  celles  des  deux  verticil- 
les  supérieur  et  inférieur  au  milieu  desquels 
dies  sont  placées.  Ainsi  les  feuilles  oppo- 
sées  croisent  à  angle  droit  celles  qui  les 

{ précèdent  et  celles  qui  les  suivent  dans  la 
ongueur  de  la  tige.  Celles  qui  sont  verticil- 
iées  par  trois,  par  quatre  ou  par  dnq,  cor- 
respondent alternativement  aux  espaces  qui 
séparent  les  feuilles  des  verticilles  supériear 
et  inférieur.  II  résulte  de  cette  disposition, 
qui  est  presque  générale  :  1*  que  les  feuil- 
les opposées  ou  verticillées  sont  exactement 
superposées  les  unes  aux  autres  de  deux  eu 
deux  verticilles  ;  2*  qu'en  ne  laissant  qu'une 
seule  feuille  à  chacun  des  verticilles  super- 
posés, ces  feuilles  suivent  une  ligne  spi- 
rale et  ascendante  dont  l'angle  de  divergence 
est  représenté  par  le  nombre  des  feuilles  qui 
coniposent  le  verticille  et  le  nombre  des 
loyrs  que  la  spirale  décrit  autour  de  \i 
tige. 

Dans  c^  cas,  on  comprend  facilement  que 
les  feuilles  doivent  former  les  séries  verti- 
cales très-apparentes  dont  le  nombre  est  too- 
fours  double  de  celui  des  feuilles  de  chaque 
verticille.  Ainsi  quand  les  feuilles  sont  op- 
posées, on  compte  quatre  séries  longitgdin^ 
les,  six  quand  elles  sont  verticillées  par 
trois,  huit  quand  elles  sont  verticillées  par 
quatre,  etc. 

{  VIL  Nervation^ 

On  distingue  dans  les  feuilles  un  enseni^ 
ble  de  vaisseaux  vasculaires  qui  s'écartent 
et  se  ramifient  diversement  pour  const  tuer 
ce  que  l'on  nomme  les  nervures.  On  appelle 
côte  ou  nervure  médiane  celle  plus  grosse  et 
plus  saillante  qui  semble  être  la  contint»- 
tion  immédiate  du  pétiole  et  qui  partage  le 
limbe  en  deux  parties  plus  ou  moins  éga\<$* 
C'est  de  cette  côte  que  partent  les  nerfur^ 
secondaires  qui  se  subdivisent  et  se  rami- 
fient en  veines  ou  en  veinules.  Les  nervu- 
res sont  confluentesy  lorsqu'elles  tendent  à 
se  réunir  vers  le  sommet;  elles  sont  dirtr- 
génies  en  d'autres  circonstances ,  et  elles 
peuvent  être  alors  :  pennies  (  Prunier,  P^ 
cher;  pédalées  (Anémopes]  ;  jia/m^  (Vi- 
gne; peltées  (Capucin^). 

Les- végétaux  acotylédonés ,  pourvusse 
feuilles,  ne  présentent  point,  les  Fougères 
exceptées,  de  nervures  dans  leur  tissu  ;  àix& 
les  monocotylédonés ,  les  nervures  secon- 
daires sont  peu  saillantes  et  presqroe  toa* 
jours  parallèles  (1)  ;  dans  les  dicotylédones, 
les  nervures  et  les  veines  sont  plus  pronom 
cées,  irrégulièrement  anastomosées  et  for- 
ipaut  une  sorte  de  réseau  comparable  à  ofl( 
dentelle. 

FÈVE  DBS  MARAI6  [Yicxa  faba^  Linn.)*  " 
Vous  ne  dédaignerez  pas,  lecteur,  d'exami- 
ner la  fleur  de  la  Fève  des  marais.  Elle  est 

taxie  les  excellents  mémoires  de  M.  Bravais,  Ans*  ^ 
Se,  nat.,  tomes  Vil,  VIII  et  XII. 

(1)  Excepté  dans  les  Aroîdes,  Snilacées  et  l^i*" 
scorécs. 
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^hariuaiite  celle  fleur  ;  et  si  ce  n^était  un  lé- 
gume, si  la  plante  était  moins  commune,  je 
dirais  presque  inutile,  on  en  féliciterait  le 
X)Ossesseur, 

Cest  une  chose  bien  ordonnée  dans  la  na* 
ture,  que  le  désir  de  la  nouveauté,  que  cet 
orçueil  inspiré  par  un  objet  rare.  }ï  sert  d'ai- 
guilion  à  la  paresse  et  d'aliment  à  I4  copvcr- 
isatiou,  pendant  quo  le  silencieux  besoin  et 
la  discrète  prévoyance,  sagement  et  sans 
bruit,  entourent  ^notre  demeure  de  tout  ce 
qui  peut  nous  la  faire  supporter. 

'La  F^VB  COMMUNE  ou  DBS  Mara|s,  est  Ja 
^eule  espèce  connue,  mais«  comme  presque 
tontesles plantes  cultivées,  e)le  offre  plusieurs 
variétés.  Les  plus  remarquables  sont  lit-Fève 
naine  hâtive,  —  la  Fève  julienne^  —  la  Fève 
cerU^  —  la  Fève  à  longues  cosses,  -rr  la  Fève 
picarde  ou  lombarde ,  —  la  grosse  Fève  de 
Windsor^  —  la  Féverole  ou  Gourgane,  Fève  de 
çhnal. 

«  Les  Egyptiens  s'abstenaient  de  mander 
des  Fèves,  dit  M.  Mongez  {EncjfcL^  Dict. 
(TAntiquUéê)  ;  ils  n*en  semaient  point,  et  s*ils 
en  trouvaient  qui  fussent  crues  sans  avoir 
été  semées ,  ils  n*y  touchaient  pas.  Leurs 
prêtres  poussaient  plus  loin  la  superstition: 
ils  n'osaient  pas  même  jeter  les  yeux  sur  ce 
légume  ;  ils  le  tenaient  pour  immonde.  Py-* 
thagore,  qui  avait  été  instruit  par  les  Egyp-r 
tiens,  défendait  aussi  à  ses  disciples  de  maivr 

f[er  des  Fèves.  Cicéron  insinue,  au  iiremier 
ivre  de  la  JHvinatiùny  que  Tinterdiclion  des 
fhyes  était  fondée  sur  ce  qu'elles  empê- 
chaient de  faire  des  songes  divinatoires, 
parce  qu'elles  échauffent  trop,  et  que  par 
<ïette  irritation  des  esprits,  elles  ne  permet?- 
teot  pas  à  TAme  de  posséder  Ja  quiétude  gui 
est  nécessaire  pour  la  recherche  de  la  vérité, 
Aristote  donne  plusieurs  autres  raisons  de 
4^tte  défense,  dont  Ia'.nK>ins  mauvaise  est 
que  c'était  un  précepte  moral,  par  lequel  oé 

philosophe  défendait  à  ses  disciples  de  se 
JDéJer  au  gouvernement,  ce  qui  est  fopdé 
isur  re  qu'en  certaines  villes  on  donnait  son 
«u/Trage  avec  des  Fèves  pour  l'élection  dos 
loagidtrats...  D'autres  pensent  que  la  dé- 
fense de  mao^er  des  Fève^o'était  autre  chose 
ciiez  les  anciens  qu'un  précepte  de  santé, 
dans  l'idée  où  l'on  était  alors  que  ce  légume 
éiait  malsain  (1).  » 

Il  est  encore  très*probable  que  la  forte 
eihaiaison  que  répandent  les  tè^y^s^  lors- 
qu  elles  sont  en  Qeurs,  surtout  dans  les  pay^ 

(l)b'aiitfeg  autorités,  (elles  queClémentd'Alexa»r 

one,  assurent,  au  eontraire,  pour  ce  qui  concerna 

1^  Egyptiens,  que  la  Fève  introduite  en  fii^pte^par 

les  pins  asdennes  colonies  Ethiopiennes,  y  éUit  cui- 

tirée  en  grand,  et  que,  si  on  Tji  proscriie  dans  quej^ 

9ttes   Dômes  ou  dans  quelques  familles,  c'est  un 

paiat    de  doctrine  ou  de  préjugé  que  Ton  a  eu  tort 

d'étendre  à  TEgypte  entière.  On  a  confondu  ensemble 

plusieurs  plantes  auxquelles  on  donnait,  par  exten- 

»io«  dD  langage  ▼nleaire,  le  nom  de  Fèves  ;  telles 

90e  le  Nelumbo  des  bdes,  le  Caroubier,  les  Dolics, 

^  Haiicaots.  La  proscription  ne  pesait  que  aur  la 

seconde  de  ces  plantes.  C*e»t  aussi  la  Fève  du  €a- 

'tN»l>ier  que  repoussaient  Pytbagore  et  les  initiés 

Aux  ft^uih  myslères  d*Eleusis.  Voy.  Càsoubicr, 


chauds,  les  aura  fait  regarder  comme  perni- 
cieuses par  les  Egyptiens.  Voilà  pourquoi 
i)s  ne  les  cultivaient  dans  aucun  canton  de 
l0ur  pays  ;  on  les  sème  aujourd'hui  en 
Egypte,  sans  se  soucier  des  effets  qui  peu-^ 
vent  en  résulter,  qui  tendent  à  produire  une 
espèce  d'ivresse,  suivant  l'opinion  popu- 
laire, répandue  même  en  Europe. 

Le  chevalier  de  Jaucourt^jlncienneEnq^c/.) 
explique  d'une  autre  manière  l'opinion  de 
Py thagore.  n  Ce  philosophe,  dit-il,  ensei- 
gnait que  la  Fève  était  née  en  même  temps 
que  l'homme,  et  formée  de  la  même  corrup^ 
tion  :  or,  comme  il  trouvait  dans  la  Fève,  je 
ne  sais  q^uelle  ressemblance  avec  les  corps 
animés,  il  ne  doutait  pas  qu'elle  n'eût  aussi 
une  âme  sujette,  comme  les  autres,  aux  vi- 
cissitudes de  Ja  transmigration,  par  eonsé- 
?[uent,  que  quelques-uns  de  ses  parents  ne 
ussent  devenus  Fèves  ;  de  là  le  respect  qu'il 
avait  pour  ce  légume.'»  Celte  opinion  de 
Pjrthagore  n'est  point  un  sentiment  qu'on 
lui  prête  :  elle  se  trouve  détaillée  dans  la 
vieae  ce  philosophe  par  Porphyre.  Aussi  Ho- 
race, qui,  longtemps  avant  Porphyre,  ne  dou- 
tait, point  que  cette  idée  de  transmigration 
ne  fût  celle  de  Pythagore,  s'en  est  moqué 
plaisamment  dans  une  de  ses  satires  : 

0  quando  fgba  Pt^tkagorœ  eoamta^  sjtmulqne 
IJncta^ati^  pingut  ponentur  oluâctda  larda  f 

Lib.  H,  sat.  6,  v.  63, 

«Peur  qu'on  ne  forme  pointée  doute  sur 
l'espèce  de  légume  dont  il  est  ici  Question, 
~ed4rai,  ditM.dePaw)  Recherches  nnilos.  sur 
es  Egyptiens  4f  les  Chinois),  qu'elle  ^t  très- 
bien  déterminée  par  un  passage  de  Yarron, 
gui  assure  que  les  fiamines  dp  Rome  ne  pou- 
vaient manger  de  Fèves,  parce  que  leurs 
fleurs  contiennent  des  lettres  infernales  :  or 
ces  lettres  infernales  sont  les  deux  taches 
poires  peintes  sur  les  ailes  qui  enveloppent 
immédiatement  la  carène,  dans  la  Fève  des 
marais,  dont  le  caractère  se  trouve  par  là 
très-bien  6xé.  Il  en  résulta  totqoura^ue  c'é- 
tait dans  la  fleur  qu'existait  la  première  cau- 
«e  de  l'aversion  que  les  prêtres  avaient  pour 
oette  plante,  dont  ils  connaissaient  d*«illeurs 
Irès-bien  le  fruit.  » 

Les  Romains  cultivaient  les  Fèves.;  vere 
Fabis  satiOf  dit  Virgile.  Ils  se  nourrissaient 
de  ses  graines,  que,  d'après  Horace,  ceux 
qui  aspiraient  aux  charges  faisaient  distri- 
i)uer  au  peuple,  avec  d'autres  légumes,  pour 
-obtenir  son  sutfrage  : 

In  cicere  atque  faba  bona  tuperdasgue  lupimSf 
iMtuê  Ut  in  circo  spatiere,  .  . 

Lib.  n,  sat.  ^,  v.  i9t. 

II  est  donc  évident  que  les  Romains  fai- 
saient un  assez  grand  usage  des  Fèves  :  elles 
tenaient,d'après  Pline,  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  légumes,  et  danjs  l'antiquité  on  les 
offrait  en  sacrifice  à  certains  dieux. 

On  soupçonne  la  Fève  originaire  de  la 
Perse  et  des  environs  de  la  mer  Caspienne. 
11  paraît  que  les  Egyptiens  ont  été  les  pre- 
miers à  la  cultiver.  D'après  Diodore  de  Si- 
cile, c'était  un  des  légumes  les  plus  communs 
en  Egypte  j  ipais,  par  s^perstitipa,  il  y  avait 
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des  personnes  qui  ii'en  faisaient  pas  usage. 
On  avait  aussi  pour  coutume  d'en  mêler  la 
farine  avec  celle  de  froment,  coutume  qui 
s*est  conservée  jusqu'au  temps  présent,mais 
seulement  dans  le  cas  de  disette,  encore 
n*en  obtient-on  quun  pain  de  mauvaise 
qualité. 

Les  Fèves  fournissent  un  aliment  sain, 
mais  venteux  et  un  peu  indigeste  pour  les 
personnes  délicates.  On  les  mange  ordinai- 
rement vertes  avec  des  plantes  aromaiiaues  : 
on  les  dépouille  de  leur  robe  lorqu  elles 
sont  un  peu  plus  avancées  ;  quand  elles  sont 
sèches,  on  en  fait  de  la  purée.  On  donne 
les  Fèves  aux  bestiaux  soit  entières  et  sè- 
ches, soit  ramollies  dans  Teau  et  à  demi 
cuites,  ou  moulues  :  de  toutes  les  manières, 
ils  les  aiment  avec  passion,  et  elles  les  en- 
graissent plus  rapidement  qu'aucune  autre 
nourriture  :  mais  ce  n'est  pas  seulement 
sous  le  rapport  de  leurs  graines  que  les 
Fèves  sont  précieuses  pour  les  cultivateurs; 
leur  fane  est  aussi  du  goût  des  bestiaux,  et 
dans  quelques  endroits  on  les  cultive  pour 
les  leur  donner  en  vert  :  cette  fane  enterrée 
quand  elle  est  en  fleurs,  équivaut  presque 
au  meilleur  fumier. 

FÈVE  TONRA.  Yoy.  Coumarou  odorant. 

FÈVE  D'EGYPTE.  Voy.  Nénuphar. 

FÈVE   DE  SAINTIGNACE.  Voy.  Strt- 

GHNOS. 

FEVILLEA  CORDIFOLIA.  Yoy.   Nandhi- 

ROBB  A  FEUILLES  DE  LIERRE. 

FICOIDE  [MesembryanthenMm^  Linn.,  de 
yLivn^îpi»^  heure  de  midi,  et  âvOof,  fleur),  gen- 
re type  des  Mésembr janthémées.  —  La  plu- 
part des  espèces  sont  des  plantes  herbacées 
du  Cap.  —  Le  Af.  cristallinum^  Linn.,  est 
une  plante  fort  curieuse  de  l'Attique;  excepté 
les  fleurs,  elle  est  toute  garnie  de  vésicules 
transparentes,  qui  la  font  paraître  couverte 
de  glace.  —  Le  M.  violaceum^  DG.,  est  une 
jolie  plante  vivace  ;  tiges  rougeâtres,  à  ra- 
meaux traînants  ;  fleurs  moyennes,  d  un  beau 
rouge  violet.— Le  M.  tricoloVy  Willd.,  a  les 
feuilles  spatulées,  marquées  de  petits  points 
saillants  ;  fleurs  grandes  à  pétales  nombreux, 
étroits,  très-blancs  à  la  base,  d'un  beau  rose 

4)0urpre  eu  dessus.  —  Le  M.  noctiflorum^ 
^inn.,  a  les  fleurs  très-odorantes,  blanches 
en  dedans,  rougeâtres  en  dehors  ;  elles  ne 
s'ouvrent  que  le  soir. — Le  M.  micans^  Linn., 
a  les  feuilles  presque  triangulaires,  couver- 
tes de  petits  tubercules  brillants;  fleurs  d'un 
rouge  safrané. —  Le  M.  linguiforme,  Linn., 
a  les  feuilles  linguiformes;  ses  fleurs  jaunes, 
h  pétales  étalés,  s'ouvrent  après  midi. — Les 
Uottentots  mangent  les  fruits  du  M.  eduh^ 
qui  ressemblent  à  des  figues. 

FICDS.  Voy.  l'art,  suiv. 

FIGUIER  (  Ficus,  Linn,  de  a^xoy)  fam.  des 
Artocarpées.  —  Le  Figuier  (  Ficus  carica, 
Linn.  )  a  excité  de  tout  temps  une  si  grande 
admiration,  qu'elle  était  devenue,  chez  les 
Grecs,  une  sorte  de  culte.  Les  Athéniens 
le  regardaient  comme  un  présent  des  dieux; 
ils  l'avaient  consacré  à  Mercure  ;  les  Cyré- 
néens  couronnaient  de  Figues  fraîches  les 
statues  de  Saturne   :    les  Lacédémoniens 
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pensaient  que  le  premier  Figuter  de  leur 
territoire  avait  été  planté  par  Bacchus.  Il  m 
pouvait  croître,  dans  ce  beau  climat,  d^arbre 
plus  propre  à  procurer  l'ombre  et  la  frai- 
cheur  si  nécessaires  sous  un  ciel  enflammé; 
aucun  n'offrait  de  fruits  plus  abondants) 
plus  délicieux. 

C'est  de  o-Oxov,  nom  de  la  Figue  en  grec, 
u'a  été  formé,  suivant  M.  de  Theis,  le  mot 

e  sycophante.  Les  Athéniens  donnaient  ce 
nom  à  ceux  qui  dénonçaient  les  voleurs  de 
Figues.  Ce  délit  étant  de  peu  d'importance, 
sycophante  était  devenu  un  terme  équiTa- 
lent  a  celui  d'imposteur  :  il  signifie  littéra- 
lement ^t  voit  les  Figues  (  9vxo«,  Figue  et 
yavM,  je  vois)  c'est-à-dire  témoin  en  ce  qui 
concerne  ce  vol. 

Le  Figuier  est  remarquable  par  la  singu- 
larité de  sa  fructification  :  les  organes  sexueb 
sont  cachés  dans  ce  réceptacle  charnu, 
en  forme  de  poire,  que  l'on  prend  ordinai- 
rement pour  le  fruit.  Ce  réceptacle  est 
percé  au  sommet  d'une  ouverture  en  forme 
d'ombilic,  environné  de  petites  écailles  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs.  Les  fleurs  sont 
nombreuses,  monoïques,  attachées  à  la  sur- 
face interne  du  réceptacle.  Los  fleurs  mâles 
occupent  la  partie  supérieure  Toisine  de 
l'ombilic,  et  sont  souvent  mêlées  inférieur 
rement  avec  les  femelles;  elles  ont  un  calice 
à  cinq  divisions  profondes,  en  alêne;  point 
de  corolle  ;  trois  ou  cinq  étamines  ;  les  aa- 
thères  à  deux  loges.  Dans  les  fleurs  femel- 
les :  un  ovaire  supérieur;  un  style;  deux 
stigmates.  Les  semences  sont  petites,  recou- 
vertes presque  à  moitié  par  le  calice,  entou- 
rées d  une  enveloppe  charnue,  ench&ssées 
dans  la  pulpe  du  réceptacle  presque  entiè- 
rement fermé. 

Le  Figuier  s'élève  à  la  hauteur  de  ciiif  i 
six  mètres  et  plus;  son  tronc  est  lisse, coa- 
ronné  par  une  cime  ample  et  touffue.  ^ 
bois  est  blanc  et  spongieux;  les  rameiin 
nombreux,  étalés;  le  suc  laiteux  et  forticre. 
Les  feuilles  sont  très-grandes,  alteroeSt  ru- 
des, épaisses,  palmées  et  découpées  en  lo- 
bes obtus.  Les  Figues,  dans  lesquelles  sooi 
renfermées  les  fleurs  et  les  semences,  soot 
presque  sessiles,  placées  le  long  des  ra- 
meaux.   Les   premières   Figues   paraissent 
avant  les  feuilles  ;  celles  qui  leur  succWeot 
sont  plus  estimées.  Le  Figuier  croit  oatu* 
rellement  dans  les  contrées   méridioDiles 
de  l'Europe,  dans  la  Grèce»  le  Levant,  etc., 
aux  lieux  secs  et  pierreux,  dans  les  fentt^ 
des  rochers.  Pline  dit  aue  les  meilleures  Ft- 
gues  venaient  de  la  tlarie,  d'oi^  le  nom  de 
Ficus  cartca.  Le  Figuier  sauvage  est  plus  p^ 
tit  que  celui  que  Ton  cultive,  son  tronc  est 
souvent  tortueux;  ses  fruits  moins  succo- 
lents.    On  le  nomme  vulgairement  Capnr 
jlutcr,  parce  que  ses  Figues  sont  employées 
dans  le  Levant,  à  la  caprificaiion. 

Le  Figuier  est  connu  et  cultivé  depuis  ofi 
si  grand  nombre  de  sièles,  qu*il  est  im{K)stt* 
ble  de  fixer  l'époquode  sa  découverte; il ^^ 
très-souvent  cité  dans  les  livres  saints,  ûn<* 
que  par  les  poètes,  les  historiens,  les  agrics'- 
teurs.  Théophraste,  Pline,  etc. ,  ont  trai^^ 
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de  sa  culture.  Au  rapport  de  Pline,  il 
existait  en  Italie  bien  avant  la  fondation  de 
Rome  un  Figuier  qu'on  voyait  à  Rome  de 
soD  temps,  sur  la  place  où  se  tenaient  les 
assemblées  du  peuple  :  il  y  était  venu  na- 
tarellementt  et  on  le  cultivait,  disait-on,  en 
mémoire  de  celui  sous  lequel  on  avait  trouvé 
Rémus  et  Romulus  avec  la  louve  qui  les  al* 
laitait.  Quand  cet  arbre  mourait  on  le  rem- 
plaçait par  un  autre  de  sa  race.  On  conser- 
Tait  également  un  autre  Fieuier,  venu  par 
hasard  à  Tendroit  où  était,  le  gouffre  dans 
lequel  Curtius  sacrifia  sa  vie  pour  le  salut 
de  la  république. 

Le  Figuier  a  produit,  par  une  longue  cul- 
ture, tant  de  variétés,  qu'il  est  impossible 
d'an  fixer  le  nombre.  Il  n'est  point  de  con- 
trée qui  n'en  produise  de  particulières,  in- 
coDoaes  ailleurs  ;  il  n'est  presque  point  d'an- 
née qu'on  n'en  obtienne  de  nouvelles  par  le 
mojen  des  semences  :  elles  diffèrent   en 
qualité  et  en  goût,  ainsi  cfu'en  grosseur  et  en 
couleur;  toutes  ne  croissent  pas  à  la  même 
époque.  Celle  que  Ton  nomme  en  Provence 
marmllaise  est  une  des  plus  délicates.  Du 
temps  de  Caton  on  ne  connaissait  à  Rome 
que  six  variétés  de  Figues.  Deux  siècles 
après,  du  temps  de  Pline,  on  en  comptait 
plus  de  trente  sortes,  la  plupart  désignées 
par  les  noms  du  pays  où   elles  étaient  cul- 
tivées, telles  que  les  Figues  lydiennes,  hyr- 
caniennes,  rhodiennes,  africames,  etc. 
La  Figue  avant  sa  maturité,  ainsi  que  tou- 
tes les  parties  tendres  de  l'arbre,  renferme 
un  suc  blanc,    très-flcre  et  corrosif.  A  me- 
sure qu'elle  mûrit,  elle  éprouve  un  mouve- 
ment mterne  qui  développe  une  grande  quan- 
tité de  sucre,  change  son  goût  vireux  en  une 
sa?eur  douce,    extrêmement    agréable,   et 
convertit  son    parenchyme  amer  en    une 
pu^pe  succulente   d'un  excellent  goût.  La 
viçue  était  un   des  aliments  les  plus  ordi- 
naires des  anciens  peuples.    C'est  encore 
êujourd^bui  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
iïes  bai)itaols  de  la  Grèce,  de  la  Morée  et  de 
l'Archipel.  Pline  nous  a  conservé  un  pro- 
cédé employé  par  les  anciens  pour  fanri- 
quer  avec  les  Figues  une  sorte  de  vin  qu'ils 
ijofflmaient  sicyle.  Il  consistait  à  mettre  dans 
l'eau  une  certaine  Quantité  de  ces  fruits  et 
àiesy  laisser  jusqu  à  ce  que  la  fermentation 
vineuse  y  fût  établie  :  alors  on  en  expri- 
mait la  liqueur,  qui  par  Facétification  four- 
nissait aussi  du  vinaigre.  Cet  usa^^e  existe 
encore  chez    hs  habitants  de  l'Archipel. 
finOi),  les  Figues  étaient  si  estimées  chez 
les  anciens  pour  leur  saveur  sucrée,  qu'on 
disait  proverbialement  de  celui  qui  vivait 
dans  la  mollesse  et  qui  aimait  les  mets  déli- 
cats :  il  vit  de  Figues. 

Quoique  Ton  cultive  le  Figuier  et  quel- 
ques-unes de  ses  variétés  aux  environs  de 
Paris,  et  dans  d'autres  contrées  tempérées, 
les  Figues  qu*il  produit  sont  bien  inférieu- 
res à  celles  des  contrées  du  Midi.  C'est  par- 
ticulièrement dans  le  Languedoc,  la  Pro- 
rence,  etc.,  que  les  Figues  sont  un  des  fruits 
es  plus  agréables  ;  et  comme  elles  ne  mû- 
issent  sur  Tarbre  que  successivement^  de- 


puis le  mois  de  juin  jusque  dans  Tautomne, 
elles  sont  pour  tous  les  habitants  de  ces 
provinces  une  nourriture  aussi  abondante 
que  salutdire.  C'est  un  des  plus  beaux  pré« 
sents  de  la  nature,  quand,  presque  sans  le 
secours  de  l'art,  la  Figue  a  acquis  sa  par- 
faite maturité.  Son  sue,  élaboré,  perfec- 
tionné, raffiné  nendant  douze  heures  après 
Su'elle  est  cueillie,  se  convertit  en  un  sirop 
élicieux.  C'est  h  tort  qu'on  croit  la  Figue 
indigeste  :  elle  n'est  nuisible  que  lorsqu'elle 
est  cueillie  avant  son  entière  maturité.  Pour 
qu*elle  soit  parfaitement  mûre,  il  faut  qu'elle 
commence  à  se  faner.  Si  elle  n'est  pas  bien 
mûre,  le  suc  laiteux  de  la  pellicule  corrode 
les  lèvres  et  la  langue,  et  cause  beaucoup 
d'incommodités.  Outre  l'immense  consomma- 
tion de  Figues  qui  a  lieu  pendant  la  récolte, 
on  en  fait  encore  dessécher  une  très-grande 
quantité,  qui  devient  l'objet  d*un  commerce 
important.  Cette  opération  s'exécute  en  ex- 
posant les  Figues  au  soleil,  placées  sur  des 
claies  :  on  les  aplatit  à  mesure  qu'elles  se 
sèchent.  Les  Figues  sont  émollientes  :  on 
en  prépare  des  cataplasmes  pour  résoudre 
des  tumeurs  ;  on  les  emploie  en  gargarisme 
dans  les  maux  de  gorge  ;  on  les  adminis- 
tre en  tisane  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Le  bois  du  Figuier  est  tendre,  d'un  jaune 
clair,  léger  et  spongieux.  Comme  il  s'imbibe 
d'une  certaine  quantité  d'huile  et  d'éméri, 
les  armuriers  et  les  serruriers  l'emploient 
à  polir  leurs  ouvrages.  On  se  sert  du  bois 
des  vieux  Figuiers,  à  cause  de  son  élasticité, 
pour  faire  des  vis  de  pressoir.  Le  suc  lai- 
teux et  corrosif  de  l'écorce  détruit  les  ver- 
rues qui  viennent  sur  la  peau.  Il  a  aussi  la 
propriété  de  cailler  le  lait  et  de  former  une 
encre  de  sympathie.  Les  caractères  tracé§ 
sur  du  papier  avec  ce  suc  ne  s'aperçoivent 
qu'en  les  exposant  au  feu.  Comme  la 
gomme  élastique,  ou  caoutchouc,  est  le  pro- 
duit d'un  suc  laiteux  concentré  à  l'air,  Tré- 
molière  a  soupçonné  que  le  suc  du  Figuier 
pourrait  bien  en  fournir.  Il  est  résulté  de 
ses  expériences  qu'on  pouvait  retirer  de  ce 
suc  le  dixième  de  son  poids  de  gomme 
élastique. 

On  multiplie  le  Figuier  par  rejetons,  par 
marcottes,  par  bouturés,  par  la  greffe,  par 
semences;  mais  les  multiplications  par  re- 
jetons et  par  boutures  sont  les  deux  moyens 
que  l'on  préfère,  parce  qu'ils  sont  plus 
prompts  et  plus  faciles.  On  emploie  rare- 
ment les  graines,  a  moins  qu'on  ne  veuille 
se  procurer  de  nouvelles  variétés.  Quoique 
cet  arbre  croisse  très-bien  dans  les  terrains 
secs  et  arides,  il  donne  des  fruits  plus 
abondants  et  plus  savoureux  étant  cultivé 
dans  les  terres  légères  et  de  bonne  qua- 
lité. 

Les  organes  sexuels  du  Figuier  outété  très- 
longtemps  inconnus  :  les  anciens  croyaient 
2u'il  ne  donnait  pas  de  fleurs.  Valerius 
ordusena  le  premier  soupçonné  l'existence 
dans  les  ovaires  et  les  styles  qui  garnissent 
l'intérieur  du  réceptacle,  et  qu'il  nommait 
éiamines.  De  la  Hire,  en  1712,  découvrit  les 
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fleurs  mAles  ;  il  ea  donna  la  figure;  mais 
comme  il  ne  les  avait  observées  que  sur  des 
Figuiers  cultivés,  la  descriplion  est  impar- 
faite. Linné,  après  l'avoir  rectifiée,  n'en 
considère  pas  moins  comme  une  opération 
merveilleuse  la  caprification  telle  Qu'elle  a 
été  pratiquée  de  tout  temps,  et  telle  qu'on 
la  pratique  encore  dans  plusieurs  contrées 
du  Levant.  Dans  la  supposition  me  le  Fi- 
Ruier  cultivé  ne  renfermait  aue  des  fleurs 
femelles,  ou  que  les  mâles  y  étaient  altérées 
et  stériles,  tandis  qu'elles  existaient  bien  dé- 
veloppées dans  le  Figuier  sauvage,  oa  en  a 
conclu  que  les  fleurs  femelles,  renfermées 
dans  une  enveloppe  impénétrable,  ne  dou- 
vaieni  être  fécondées  que  par  artifice.  On  a 
cru  que  la  nature  j  avait  pourvu  en  fkisant 
naître  dans  la  Figue  sauvage  des  insectes 
qui  s'en  échappent  après  leur  entier  dévelop- 
pement, n'en  sortent  que  chargés  de  la 
poussière  des  étamines,  se  répandent  sur 
les  Figuiers  domestiques,  s'y  introduisent 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  et  y  portent  la 
fécondation.  C'est  d'après  cette  observation 
qu'on  a  imaginé  cette  opération  nommée 
caprificcUion^  décrite  très  au  long  dans  le 
Voyage  dans  le  Levant  de  Tournefort,  et 
gu  Olivier  a  observée  également  dans  les  lies 
de  l'Archipel,  particulièrement  dans  l'ite  de 
Naxos.  «  Les  procédés  des  cultivateurs  re- 
latifs à  la  caprification  consistent,  dit  ce  voja^ 
geur,  à  placer  sur  les  Figuiers  qui  ne  produi- 
sent que  la  seconde  Figue  les  espèces  connues 
sous  le  nom  de  Figues  fleurs  ou  Figues 
premières^  qui  paraissent  et  mûrissent  un 
mois  et  demi  avant  les  autres.  Les  secondes 
Figues  mûrissent  dans  le  courant  d'août  et 
se  succèdent  sans  interruption  iusque  bien 
avant  Fautomne.  Les  Grecs  enfilent  ensem- 
ble dix  à  douze  de  ces  premières  Figues, 
et  les  suspendent  aux  clivers  endroits  du 
Figuier  dont  i|s  veulent  féconder  les  fruits. 
Cette  opération,  dont  quelques  auteurs  an- 
ciens et  quelques  modernes  ont  parlé  avec 
admiration,  ne  m'a  paru  autre  chose  qu'un 
tribut  que  l'homme  payait  à  l'ignorance  et 
aux  préjugés.  Kn  effet,  dans  plusieurs  con- 
trées du  Levant  on  ne  connaît  pas  la  capri- 
fication :  on  ne  s'en  sert  point  en  France, 
en  Italie,  en  Espagne  ;  on  la  néglige  depuis 
)eu  dans  quelques  îles  de  l'Archipel  où  on 
a  pratiquait  autrefois,  et  cependant  on  ob- 
ient  partout  des  Figues  bonnes  à  manger... 
-aissons  donc  le  merveilleux  de  la  caprifi- 
cation, et  convenons,  d'après  l'observation, 
qu'elle  doit  ôtre  inutile,  puisque  chaque  Fi- 
gue contient  quelgues  fleurs  mâles  vers  son 
œil  capables  de  féconder  toutes  les  fleurs 
femelles  de  l'intérieur,  et  que  d'ailleurs  ce 
fruit  peut  croître,  mûrir  et  devenir  excellent 
à  manger  lors  môme  que  les  graines  ne 
sont  pas  fécondées.  »  (  Voyage  dans  l'empire 
Ottoman,  vol.  1 ,  pag.  ai3.  ) 

L'insecte  par  lequel  s'opère  la  caprifica- 
tion du  Figuier  est  noir,  long  d'une  ligne  : 
c'est  le  einyps  psenes  de  Linné. 

Les  Figuiers  étrangers  à  l'Europe  sont  ea 
très-grand  nombre  ;  il  en  est  qui  offrent  des 
particularités  trës^curieuse$>lelsquo  le  F|- 


GCiEA  IXDIE5  (Ficus  indico^  Linn.),  grand  ar- 
bre, très- étendu,  admirable  par  son  port, 
par  sa  manière  de  se  {)ropager.  il  pousse  de 
ses  branches  de  longs  jets  pendants  qui  res* 
semblent  à  des  cordes    ou  des  baeuetles, 
gagnent  la  terre,  s'j  enracinent,  et  lonDeni 
de  nouveaux  troncs,  qui,  h  lear  tour,  en 
produisent  d'autres  de  la  même  manière, 
de  telle  sorte  qu'un  seul  arbre  s'étendaotet 
se  multipliant  ainsi  de  tous  côtés  sans  inter- 
ruption, offre  une  seule  cime  d'une  étendue 
prodigieuse,  et  qui  semble  posée  snrimgraod 
nombre  de  troncs,  comme  le  serait  la  Toûle 
d'un  vaste  édifice,  soutenue  par  quantité 
de  colonnes.  Cet  arbre  est  toujours  Tert; 
et  subsiste  pendant  plusieurs  siècles.  Ses 
fruits  sont  globuleux,  rouges  dans  leur  m^ 
turité,  d*tui  goôt  fade,  douceâtre,  et  ne  soot 
guère  recherchés  que  par  les  oiseaux.  Le 
Figuier  du  Beïi gale  (FicusbengaIens\t^Lm\ 
celui  A  FEUILLES  DE  LAURIER  [Ficus  laurifoUû, 
Linn.  )   et  quelques  autres,  présentent  le 
même  mode  de  propagation.  Leurs  fruits  se 
sont  pas  bons  a  manger.  | 

On  a  donné  à  un  autre  Figuier  des  Iodes 
le  nom  de  Figcier  des  pagodes  [Ficus  ré- 

Jfiosa,  Linn.),  vulgairement  le  Bogon  oa 
*arbre  de  Dieu^  ainsi  nommé  parce  que  )& 
Indiens  croient  que  leur  dieu  Vichnoa  est 
né  sous  cet  arbre,  qu'ils  regardent  en  co> 
séquence  comme  sacré,  et  auquel  ils  reth 
dent  une  sorte  de  culte  (1  ).  Le  F,  elsiCira, 
H.  P.,  également  originaire  des  iodes,  e5l 
un  grand  arbre,  remarquable  par  ses  greih 
des  feuilles  elliptiques,  épaisses,  entières, 
à  nervure  médiane  très-marquée,  el  eo^^- 
loppées  d'une  spathe  rose  avant  leur  ■k5^ 
loppement.  Son  suc  laiteux  produit  le  caout- 
chouc dans  les  colonies   orientales,  y  F- 
rubiginosa,  Besf.   (F,   australis^  'WilMM 
la  tige  brune,  les  rameaux  verts,  poîMtu's; 
les  feuilles  ovales,  épaisses,  luisant»  ^^ 
dessus,   couvertes  d'un  duvet  ferrugiDWi 
en  dassous.  Le  F.  nympheœfolia,  L.,  est  li- 
cile  à  reconnaître  à  ses  grandes  fetti)le5) 
semblables  à  celles  des  nvmphaa.  Le  T 
benjamin,    L. ,    est  un  arnre  de  VInde,  \ 
feuilles  ovales  entières  ;  fruits  blanchitres, 
de  la  grosseur  d'un  pois.  —  Le  F.  ccfoi»f»^ 
mis  est  un  arbrisseau  des  Indes,  tige>  ^ 
rameaux  garnis  d'un   duvet  ferru^oeoi; 
feuilles  ovales-lancéolées,    pointues,  eciU^- 
res,  coriaces,  lisses  en  dessus,  ruguettscs 
en  dessous  ;  fruit  petit,  rouge,  de  la  foraw 
d'une  cerise.  Serre  chaude  (S). 

(I)    V<^.PlPAL. 

(2)  Il  est  souvent  jiarlé  du  Figuier  et  des  np» 
dans  la  Bible.  Le  prophète  Jérémie  eut  une  \r»^ 
dans  Laquelle  il  vit  deux  paniers,  Tuo  rempli  d'e\i 
cellentes  Figues,  et  Tauire  de  naauvaises  ;  k  pr^ 
mier  éuit  1  image  de  ceux  dont  le  Seigneur  dfn^ 
récompenser  les  bonnes  œuvres,  el  le  second  rtpit- 
sentait  les  méchants  punis  par  la  jasiieedivioe.  . 

Le  Sauveur,  en  recommandaot  à  ses  dbdflo  <^ 
fie  déûer  des  faux  prapbètes,  ijoute  :  Vows  lt$  (^ 
naîtrez  à  leurs  (rwu.  Cemlle-t^n  dès  roûms  nr  4^ 
épines,  ou  des  Figues  »ur  des  chardons  f  Uke»'^ 
hre  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  mUm^t^ 
arbre  produire  de  bons  fruits. 

Voici  la  parabole  du  Figuier,  Urée  de  VEnnçit 
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neUIER  OSS  BAT^ANS.  Vau*  PtFÀL. 
FIGUIER  D'ADAM.  Voy.  BxfiA^im. 
FIGDIER  MAtDIT  MARRON.  You*  VÛKtPÈ 

A  FLBURS  ROSES. 

nL  DIS  LA  TIERGE.  Toy.  Nostoch. 

FILARIA'  (Phittyrea,  Unn,),  fam.  des  Xas« 
miaées.  —  Le  Filaria ,  grand  arbrrssean  ou 
arbre  de  moyenne  grandeur,  est  destiné, 
dans  la  nature,  à  garnir  de  ses  rameaut 
nombreux  et  de  ses  feuilles  toujours  vertes 
les  coteaux  arides  et  sablonneux  des  con-' 
trées  méridionales  de  r£uro))é.  Poiret  Vé 
ru,  sur  les  collines  du  mont  Atïas,  se  mêler 
«ree  les  Térébinlhes,  les  Chénes-verts,  etc., 
et  former  des  buissons  d'un  aspect  très-pit-^ 
toresque  dans  ces  lieux  agrestes  et  solitai-» 
res;  mais  ses  fleurs,  ramassées  par  paquets 
dans  l'aisselle  des  feuilles ,  proauisent  peu 
d*effet  :  elles  sont  fort  petites ,  de  couleui* 
herbacée. 

Peu  d*arbrfsseaux  ont  la  forme  des  feuillet 
plus  Tariable  aue  le  Filaria.  II  s*é)ève  dé- 
fais diï  ou  aouze  pieds  jusqu'à  vingt  ef 
plus.  Son  écorce  est  cendrée;  ses  fettifle* 
opposées ,  glabres ,  un  peu  coriaces-,  d'un 
irert  assez  agréable. 

La  beauté,  la  permanence,  l'éclat  du  feUil^ 
lage  des  Filarias  leur  a  fait  donner  le  nons 
Je  FhUhfreay  feuille  par  excellence,  du  greo 
^>ov  (feuille).  Dioscoride  en  a  Mt  mentroiv 
sous  le  même  nom  ,  qui  lui  a  été  conservé 
jusqu'à  DOS  jours.  Ces  arbrisseaux  sont  cuV^ 
tifës  dans  les  bosquets  d'hiver;  âoais  ils  rë-' 
sistent  difBcilenient  aux  froids  rigoureux  : 
on  en  fait  de  belles  palissades  le  long  des 
mnrs;  on  les  emploie  encore  k  faire  des 
haies,  mais  il  faut  les  garantir  des  bestiaux^ 
qui  sont  très-avides  de  leurs  feuilles.  Leur 
bois  est  dur,  un  peu  jaunMre,  trèâ-propre 
aux  ouvrages  de  tour  ainsi  que  poi/r  \^ 
chauffage.  11^  exigent  une  terre  légère ,  tin 
V^u  sabtomieuse  t  une  exposition  plutôt  auf 
nord  qa*au  midi.  On  les  multiplie  dl0  mnt-^ 
cottes,  de  drageons  enracinés  ou  de  graines^ 

FILJPEBQWLE.  Yoy.  Spirjsa. 

FLAJfMfi'EAC  ou  Bâtarde.  Foy.  GlaIeul 
dks  itabais. 

FLÉCHIÈRB,  SAoente,  SACtirrAiRB,  Flès- 
CBE  d'eau  (Sagiitaria^  Linn.).  --^  Rien  de 
p)os  propre  &  éçayer  nos  promenades  sur 
les  bords  des  rivières  et  des  ^acs  que  la  vu0 
des  plantes  qui  en  font  l'ornement.  Comment 
ne  pas  distinguer  parmi  elles  la  Bagbyt* 
J*£i7ROPB  {SagUtaria  sagiitifoHa^  Linn.)?Se9 

Un  homme  pbinie  an  Figuier  dans  sa  vigne;  au  bout; 
e  trois  ans  ai  ne  produit  rieUf  le  maître  veut  le  coa- 
er.  Je  vigneron  demande  qu'on  le  laisse  encore 

ue  année.  > 

Le  pape  Nicolas  V  écrivît  à  Tempereur  de  Con-^ 
:;)utinople  (ConsUnlin  Dracose),  pour  rengager  à 
<Aer  au  schisme  qui  a  fait  la  séparation  desEglt- 
%  Grecque  et  Romaine.  Cette  lettre  est  fameuse 
ir  la  propliétie  qo*eUe  contient  ;  ia  voici  :  Selon  ia 
iiWe  de  rSwMfiU^  on  attendra  encore  troiê  an$ 
le  U  Figuier  qU*on  a  cuUivé  porte  du  fruit  :  $i  dans 
Umps  a  n'en  porte  points  C arbre  sera  coupé  juâqu'à 
racine 9  et  ta  nation  Grec4tue  exterminée.  Cette  let- 
f  fut  écrite  Tan  itôl  de  Jësns-Christ,  et  trois  ans 
»rrs,  Censtantinople  Ait  prise  d*assaut  par  les 
irc^ 


feuilles  ressemblent  en  effet  à  autant  de 
flèches  sorties  du  sein  de  la  terre  r  ses  fleurs, 
disposées  par  verticill<is,  présentent  un  bel 
épi  droit,  presque  pyramidal;  leur  corolle 
est  composée  de  trois  foetales  arrondis,  d'un 
blanc  pur ,  rougefttres  à  leur  base ,  relevés , 
dans  les  fleurs  supérieures,  per  les  nom- 
breuses étamines  a  anthères  jaurtes  gui  en 
occupent  le  centre;  dans  les  fleurs  inferieu- 
•  res,  par  des  ovaires  très-serrésj  formant,  sur 
un  réceptacle  gîobuleut ,  une  tête  brune, 
hérissée  par  la  pointe  des  stigmates. 

Le  développement  de  la  Sagette  mérite 
utoe  attentiou  toute  particulière.  Elle  a  pour 
raeine  un  paquet  de  fibres  filiforines,  un  peu 
charnues,  presque  simples,  d'un  blanc  jau- 
nâtre. i)e  leur  collet  part  une  tige  souter^ 
raine  et  rampante,  d'abord  très-courte,  ter- 
minée par  une  bulbe  ovale,  au  moin^  dé  la 
Kosseur  d'une  olive,  enveloppées  l'une  et 
utre  d'une  ou  de  plusieurs  membranes 
prolongées  en  satne  sur  la  tige.  A  mesure 
que  celle-ci  s'allonge ,  la  bulbe  emporte  la- 
membrane ,  dont  une  norrton  reste  sur  la 
tige'.  De  rextrémité  de  la  bulbe  sortent  des* 
ramifications  nombreuses  ^  toutes  chargées 
ié  bulbes  i  les  unes  terminales ,  d'autres 
frangées  comme  des  grains  de  chapelet  :  ces* 
rejets  acquièrent  souvent  plusieurs  pieds  de 
longueur.  Une  substance  blanchAtre,  douce, 
amiiacée,  occupe  tout  l'intérieur  des  bulbes; 
elle  disparaît  dans  les  anciennes;  on  n'y 
trouve  plus  qu'un  faisceau  de  fibres  sim- 
ples, très-lâches,  telles  qu'elles  existent  dans 
k  longueur  des  tiges. 

Du  sommet  des  racines  sortent  des  feuilles 
très^remarquables  :  elles  sont  longues,  min- 
ces, linéaires,  très-simples,  obtuses,  en  fbr-> 
me' de  rubans  :  elles  ressemblent  tellement, 
tû  cet  état ,  h  celles  de  la  Valfisnèré  ,  quMf 
est  diflicile,  lorsqu'elles  soni  isolées,  de  le» 
en  distinguer.  Ces  prétendues  feuilles  ne 
sont ,  selon  nous ,  que  des  pétioles  non  dé-' 
veloppés  en  lames;  ils  restent  tels  tant 
qu'ils  sont  couverts  par  les  eaux  ;  ils  ne  por*^ 
t'en!  de  feuilles  qu'autant  qu'ils  gagnent  leur 
snrftkce  :  susceptibles  alors  de  prendre  une" 
nourriture  diii'érento  au  milieu  des  fluides 
de  l'atmosphère ,  ils  éproavent  une  modifi- 
cation particulière  :  leurs  cellules  se  rem-^ 
plissent  d'une  moelle  douce  et  saveureusey 
qui  occasionne  un  gonflement  et  un  rétré- 
cissement qui  en  change  la  forme;  mais 
leurs  nervures ,  ainsi  que  leur  réseau  »  con-* 
servent  ia  même  disposition.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir^  à  l'extrémité  de  ces  pétioles^ 
la  feuille,  en  se  développant,  tantôt  s'élargir 
en  spatule  sans  écbancrure,  d'autres  foii^ 
prendre  une  forme  triangulaire  et  en  flèche^ 
Ces  développements,  plus  ou  moins  avancés^ 
ont  fait  établir  plusieurs  variétés  qui  ne  dé^ 
pendent  que  des  circonstances  locales,  de  Id 

f profondeur  ou  de  rabâissemeol  des  bbux^  de 
'état  plus  ou  moins  avancé  de9  feuilles  :  il 
est  même  à  remarquer  que  cette  plante  ne 
})eut  croître  que  dans  un  sol  couvert  d'eau  ) 
mais  qii'elle  ne  peut  développer  ses  feuilles 
et  produire  des  fleurs  que  par  l'abaissemeul 
des  «aux  trop  profondes* 
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Oa  conçoit  combien  il  serait  agréable  et 
avantageai  de  multiplier  cette  plante  sur  le 
bord  des  étangs ,  des  ririères ,  partout  enfin 
où  elle  peut  croître  sans  nuire  à  aucune  au- 
tre production  :  elle  en  ferait  Toroement  par 
ses  belles  fleurs,  elle  servirait,  par  ses  feuil- 
les, de  pâture  à  quelques  bestiaux  ;  par  ses 
bulbes,  de  noumture  même  à  Thomme  :  ses 
longues  traînasses  fixeraient  le  sable  mobile 
et  inondé.  Bonifié  par  les  débris  de  cette 

Etante»  il  se  trouverait,  avec  le  temps  et  par 
i  retraite  des  eaux,  C4)nverti  en  terres  bon- 
nes à  cultiver.  Bans  certaines  contrées,  où 
la  Sagette  est  très-abondante,  les  cultiva- 
teurs la  font  enlever  et  s*en  servent  utile- 
ment pour  fertiliser  leurs  terres  sablonneu- 
ses ou  trop  maigres. 

Le  Sagittaria  avait  été  observé  par  les  an- 
ciens 9  mais  sans  aucuns  détails  propres  à 
intéresser.  Pline  dit  aue  les  Grecs  le  nom- 
maient Pistana  :  les  Latins  lui  ont  donné, 
d*après  la  forme  de  ses  feuilles ,  le  nom  de 
Sagitta  ou  Sagittaria, 

FLÉCHIÈRB  À  FEUILLES  de  plàhtain  (5a- 
çittaria  laneifolia^  Linn.).  —  On  trouve  cette 

Iolie  plante  aux  Antilles,  particulièrement  à 
a  Jamaïque,  dans  Ttle  de  Cuba  et  à  Haïti  au 
milieu  des  eaux  stagnantes.  On  voit  pendant 
une  grande  partie  de  Tannée  ses  épis  ter- 
minaux de  fleurs  (  où  la  blancheur  éblouis- 
sante de  ses  trois  pétales  arrondis  rivalise 
avec  Tincarnat  du  calice)  étaler  leurs  grâces, 
et  faire  Tornement  naturel  des  savanes  et 
des  rivières  tranquilles  et  limpides.  Les 
oiseaux  d^eau  aiment  à  se  poser  sur  ses  ti^es, 
et  à  s*y  balancer.  C'est  de  là  que  les  martins- 
pècheurs  guettent  le  poisson  qui  doit  leur 
serfir  de  nourriture. 

FLÉCHIÈKE  obtuse  (  vulg.  Renoncule  des 
iavanes:  Sagittaria  obtusa^  Willd.  }•  —  ^ette 
plante  croit  aux  Antilles  et  dans  la  partie 
sud  de  TAmérique  septentrionale.  Le  nom 
RanunculuM  a  été  donné  probablement  aux 
plantes  de  cette  série,  parce  qu'elles  se  trou- 
vent dans  les  endroits  fréquentés  par  les 
raines  ou  ^enouilles,  en  latin  Rana.  Elle 
est  d*un  joli  aspect,  et  les  fleurs  globuleuses 
panachées  d*or  et  de  rubis,  dont  ses  tiges 
sont  garnies,  se  détachent  bien  sur  la  ver- 
dure des  feuilles  dont  la  forme  est  elle-môme 
élégante.  Toute  la  plante,  par  un  beau  soleil, 
se  réfléchit  immédiatement  sur  le  cristal  de 
Tonde  tranauille  des  savanes  submei^ées 
où  e^e  se  platt. 

FLÉOLE  (  PUeum,  Linn.  ),  fam.  des  Gra- 
niinées.  —  Une  panicule  resserrée  en  un  épi 
ovale  ou  cylindrique,  dont  les  valves  calici- 
nales  sont  ordinairement  tronquées  et  ter- 
minées par  deux  petites  pointes,  avec  une 
plus  courte  dans  le  milieu,  rend  faciles  à  re- 
connaître la  plupart  des  espèces  du  genre 
Fléoi  b  (  Phleum^  Linn.)  :  dans  d*autres  es- 
pèces ces  mômes  valves  sont  lancéolées  et 
non  tronquées  ;  les  modernes  en  ont  fait  le 

S^enre  Crvpsii.  Le  calice  des  fléoles  ne  ren- 
erme  qu  une  seule  fleur  plus  courte  que  lui, 
avec  trois  étamines  et  deux  styles.  Le  nom 
de  ce  genre  vient  d*un  mot  grec  qui  signitie 
abondance,   probablement  k  cause  de    sa 


-  grande  multiplication  dans  les  prés,  expres- 
sion employée  par  Théophraste  mais  qo'il 
appliquait  à  une  autre  plante. 

On  trouve  partout  dans  les  prés,  la  Fléoli 
DES  PAis  (  PUeum  praiense^  Linn.  ),  connue 
par  les  agriculteurs  sous  le  nom  ne  Thimo- 
thy-grass  des  Anglais.  Sa  racine  est  un  peu 
noueuse;  la  tige  droite,  glabre,  haute  de 
deux  ou  trois  pieds  ;  ses  feuilles  d*une  lar- 
geur médiocre,  rudes  à  leurs  bords  ;  un  épi 
cylindrique  et  serré,  long  de  deux  à  quatre 
pouces;  les  valves  du  calice  blanchâtres  et 
ciliées  sur  le  dos,  vertes  sur  les  cAtés. 

Cette  plante,  qu^on  ne  trouve  pas  dans  le^ 
ouvrages  des  anciens,  pas  plus  que  les  autres 
espèces  de  ce  genre,  est  très-commune  dam 
les  prés,  qu'elle  occupe  presque  seule,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  bas  et  humides  :  c'est  uji 
excellent  fourrage  pour  tous  les  bestiaux,{)ar- 
ticulièrement  pour  les  chevaux,  qui  en  s4iDt 
très-friands  Elle  se  montre  de  très-bonne 
heure,  et  peut  être  coupée  trois  fois  dam 
un  été,  dès  que  Tépi  commence  à  paraître; 
après  la  dernière  coupe,  on  la  laisse  paitre 
par  les  bestiaux.  Elle  parait  propre  à  fonoer 
de  très-bonnes  prairies  artiQcielles,  mu\ 
raison  des  racines  vivaces  de  cette  plante, 
peuvent  durer  douze  ans.  Malgré  ces  ataih 
tages,  cette  Fléole  est  peu  cultivée;  on  lai 
reproche  de  donner  trop  peu  de  fane,  et  les 
essais  qu*on  en  a  f.iîts  en  Angleterre  n  ont 
pas  eu  un  succès  satisfaisant  :  néanmoîDS 
elle  peut-être  multipliée  avec  proQt  dans  la 
prés  un  peu  marécageux,  où  elle  acquiert  un 
plus  grand  développement. 

La  Fléole  noueuse  {Phleum  nodosum^ 
Linn.  ]  n*est  g*ière  moins  commune  que  1j 
précédente,  dans  les  lieux  qui  lui  sont  faf  o* 
râbles,  tels  que  les  prés  marécageux,  le  bord 
des  fondrières  et  des  fossés  humides. 

Cette  espèce  n*est  pas  moins  agréable  fax 
troupeaux  que  la  précédente.  Sa  multivl^' 
tion  est  étonnante  :  un  seul  pied   suffit  v^v 
vent  pour  couvrir  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain. Comme  ses  tiges  sont  couchées  à  lear 
partie  inférieure,  chacun  de  ses  nmuds  pro- 
duit  des  racines  qui  donnent  naissance  à  de 
nouveaux  individus  ;  mais  comme  la  faux  r.o. 
peut  couper  que  la  sommité  des  tiges,  il 
n'est  guère  possible  de  la  cultiver  avec  avan* 
tage.  11  faut  se  contenter  de  la  laisser  se 
multiplier  dans  les  lieux  marécageux,  et  d* 
la  faire  brouter  en  place  aux  troupeaux.  Li«s 
cochons  recherchent  avec  avidité  ses  racines 
bulbeuses,  et  bouleversent,  pour  les  obtenir, 
le  terrain  où  elles  se  trouvent. 

La  Fléole  des  Alpes  {Phleum  aipinum, 
Linn.,  )  est  destinée  pour  les  pelouses,  sir 
les  hautes  montagnes  des  Alpes,  ainsi  qu«i 
pour  les  terrains  sablonneux  et  maritime^. 

Les  Phleum  de  Linné,  dont  les  valves  <i^ 
calice  sont  lancéolées  et  non  tronquées  4 
leur  sommet,  se  trouvent  comprises  aujuori 
d*hui  dans  le  genre  Crypsis^  établi  oar  Atiori 
On  V  rapporte  le  Phleum  schœnoiaes  dtf  Cj^^ 
vanilles. 

A  sa  suite  vient  le  Crypsis  acuieata  :  «1 
croit  aux  lieux  secs,  sablonneux  et  pîtrnrui 
des  contrées  méridionales  de  TEuiroi^e. 
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Les  sables  maritimes,  les  dunes,  etc., 
sont  la  patrie  d'une  autre  espèce,  du  Crypsis 
arenaria  de  Lamarck  ;  c*est  le  Phleum  arena- 
rium  de  Linné  ;  le  Phalariê  arenaria  de 
WilIdenow.Les  tiges, hauVs  de  deux  ou  trois 
pouces,  naissent  en  touffes  d'une  racine 
fibreuse. 

Ces  plantes  ne  sont  point  propres  p)ur  la 
culture;  elles  ne  peuvent  être  que  broutées  ; 
encore  sont-elles  peu  agréables  aux  bes- 
tiaux, par  leur  roiaeur  et  leur  dureté. 

FLEURS.  —  Le  spectacle  le  plus  digne  de 
radmiration  d'un  nomme  sensible  qui  se 
platt  à  contempler  les  merveilles  de  la  na- 
ture, est  sans  contredit  celui  d'une  campa- 
gne ou  d*un   jardin  décoré  de  ces  fleurs 
iDdgniGques  dans   lesquelles    s'oOTre  réuni 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant,  de  plus  vif 
et  de  plus  varié  en  couleurs  :  les  fleurs  1  ces 
productions  aimables  qui  ne  peuvent  être 
comparées  à  aucun  des  autres  êtres,  mais 
qui  servent  elles-mêmes    de  comparaison 
pour  tout  ce  qui  brille  par  les  formes,  les 
grâces  et  la  beauté.  Quels  charmes,  en  effet, 
les  premiers  beaux  iours  du  printemps,  ne 
répandent-ils  pas  sur  les  végétaux  divers  qui, 
comme  au  jour  de  leur  création ,  semblent 
éclore  au  soulDe  de  la  toute-puissance  éter- 
nelle. Avec  quel  art  magique  cette  même 
puissance  ne  sait-elle  pas  mêler  les  couleurs 
qu'elle  leur  distribue,  et  les  opposer  l'une  à 
l'autre  pour  en  former  un  contraste  surpre- 
nant. Jamais  de  ces  mélanges  maladroits, 
de  ces  écarts  qui  sont  le  fruit  de  notre  igno- 
rance ;  toujours  des  beautés  et  de  l'intelli- 
Çènce.  Sur  un  fond  de  verdure  différemment 
naancé,  la  nature  a  disséminé  ses  groupes  de 
couleurs  avec  une  variété  qui  saisit  d'admi- 
ration. L'imagination,  toujours  occupée  de 
lier  le  moral  au  physique,  a  donné  à  la  plu- 

Ert  des  fleurs  un  attribut  particulier  qui 
Lir  sert  d'emblème.  Elles  sont  un  des  plus 
briWanls  objets  de  la  nature  qui  puissent 
s'offrira  Vimi  talion  des  peintres  ;  on  ne  peut 
pjère  eomparer  à  leurs. couleurs  unies  et 
rariées  gue  l'émail  nuancé  dont  brillent 
certarns  coquillages,  certains  oiseaux,  et  les 
plos  beaux  papillons. 

<  La  fleur  nonne  le  miel  ;  elle  est  la  fille 

du  matin,  le  charme  du  printemps,  la  source 

des  parfums,  la  grâce  des  vierges,  l'amour 

des  poètes  ;  elle  passe  vite  comme  l'homme, 

mais  elle  rend  aoucement  ses  feuilles  à  là 

terre.  Chez  les  anciens  elle  couronnait  là 

coupe  du  banquet  et  les  cheveux  blancs  du 

^i^ge:  les  premiers  chrétiens  en  couvraient  les 

ruart^rs  et  l'autel  des  catacombes  ;  aujour- 

rhui,  et  en  mémoire  de  ces  antiques  jours, 

lous  ta  mettons  danstios  temples.  Dans  le 

rjonde  nous  attribuons  nos  affections  à  ses 

ouleurs   :  l'espérance  à  sa  verdure;  l'iuno- 

ence  à  sa  blancheur  ;  la  pudeur  à  ses  teintes 

e  roses;  il  y  a  des  nations  entières  oii  elle 

Vf  Tînterprète  des  sentiments;  livre  char- 

anl  qui  ne  renferme  aucune  erreur  dange- 

use  et  ne  garde  que  l'histoire  fugitive  des 

voiutions  du  cœur  (1],  » 

'i\  Cbàleaobriandy  Génie  du  ChristiattUme.  B  v  a* 


La  disposition  des  fleurs  sur  le  végétal 
s'appelle  inflorescence*  Les  fleurs  sont  ordi- 
nairement soutenues  par  un  support  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  pédoncule:  c'est  la  si- 
tuation et  la  direction  de  ces  pédoncules 
qui  constituent  Tinflorescence.  La  nature 
réunit  dans  ses  productions  l'élégance  des 
formes  à  l'utilité  des  organes,  et  ce  que  nous 
regardons  comme  un  simple  agrément,  est 
souvent  dans  la  plante,  la  disposition  la 
plus  favorable  pour  la  conduire  au  but  de. 
sa  création.  Nous  chercherions  en  vain  à 
rendre  raison  de  cette  belle  variété  de  for- 
mes, la  nature  ne  nous  a  pas  touiours  con- 
fié son  secret  ;  il  nous  arrive  quelquefois  de 
le  deviner,  plus  souvent  il  nous  échappe; 
du  moins  nous  est-il  accordé  de  jouir,  sans 
étude  et  sans  fatigue,  de  ces  modèles  gra- 
cieux que  nous  fournissent  les  pédoncules 
dans  leur  arrangement  sur  les  plantes  :  ce 
sont  des  grappes,  des  épis,  des  bouquets, 
des  aigrettes,  des  panaches,  des  pyramides, 
des  girandoles ,  dfcs  guirlandes,  etc. ,  aue 
l'art  n'aurait  jamais  pu  imaginer,  s'il  n  en 
eût  trouvé  le  type  dans  les  végétaux. 

Quand  on  y  réfléchit,  à  peine  peut-on 
croire  jusqu'où  a  été  portée  l'attention  de 
réiouir  Thomme  parla  beauté  et  par  la  mul- 
titude des  fleurs.  Cette  multitude  tient  du 
prodige;  on  dirait  qu'elles  ont  reçu  l'ordre 
de  naître  sous  nos  pas;  nulle  partie  dans  la 
nature  qui  ne  nous  en  offre  tour  à  tour  :  el- 
les naissent  au  haut  des  arbres  et  sur  l'herbe 
qui  rampe;  elles  embellissent  les  vallées  et 
les  montagnes;  les  prairies  en  sont  couver- 
tes; nous  les  cueillons  au  bord  des  bois  et 
jusque  dans  les  déserts  ;  la  terre  est  qn  jar- 
din qui  en  est  tout  émaillé,  et  afin  que 
l'homme  ne  soit  point  privé  de  cette  vue  dé- 
licieuse lorsau'il  se  renferme  dans  les  bor- 
nes étroites  ae  sa  demeure,  elles  semblent 
vouloir  la  lui  rendre  plus  aimable  en  se 
réunissant  dans  son  parterre,  plus  brillan- 
tes encore  et  plus  parfumées. 

FLEUR  DES  ANGES.  Yoy.  BiQCOis. 

FLEUR  DE   L'AIR  ou  Aérienne.    Yoy. 

PiTGÀiRNIE 

FLEUR  DE  JUPITER.  Yoy.  Agrostème. 

FLOUVE  (Anthoxanthum^  Linn.,  de  âveoç, 
fleur,  et  (ovOôc,  jaune-pftle),  fam.  des  Grami* 
nées.  —  L'espèee  la  plus  commune  de  ce 
genre  est  la  Flootb  oi>orante  (Anihoxanthum 
odoratum^  Linn.).  Cette. belle  graminée  croit 
par  touffes  dans  les  prés,  et  de  préférence 
dans  les  prés  secs  et  sablonneux,  ainsi  que 
sur  les  pelouses,  aux  lieux  élevés  et  mon* 
tueux,  sur  le  bord  des  chemins,  le  long  dé 
la  lisière  des  bois.  Elle  fleurit  de  bonne 
heure  dans  le  printemps,  et  se  renouvelle 
pendant  une  partie  de  1  été.  Ses  tiges  lisses, 
simples,  très-droites,  ses  épis  d'un  vert  jau- 
nâtre, presque  luisant,  ses  feuilles  courtes 
et  planes,  donnent  à  cette  plante  un  port 
assez  agréable;  elle  est  surtout  intéressante 

dans  cette  belle  page  du  grand  écrivain ,  une  inexa<* 
ctitude  :  les  premiers  chrétiens  ne  convraieni  point 
de  fleurs  les  martyrs  ni  les  autels,  an  rapport  ao 
Teriullien. 
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par  la  bonne  odeur  de  ses  racines,  et  par 
eelie  de  ses  autres  parties,  à  mesure  qu'elle 
se  dessèche.  Cette  odeur  est  d'autant  plus 
pénétrante,  que  la  plante  croit  sur  des  hau^ 
teurs  plus  élevées. 

Jl  en  existe  plusieurs  variétés,  les  unes  à 
feuilles  presque  glabres  et  ciliées;  d'autres 
à  feuilles  pubescentes  et  velues. 

11  semble  que  la  nature*  en  mêlant  la 
Flouve  odorante  à  Therbe  des  prés,  ail  voulu 
ajouter  à  la  nourriture  de  nos  troupeaux 
une  saveur  qui  la  leur  rende  plus  agréable  : 
aussi  est-il  peu  de  plantes  qu'ils  recherchent 
avec  plus  d'avidité.  Comme  elle  est  très- 
précoce,  qu'elle  se  dessèche  avant  la  matu- 
rité des  autres  plantes,  elle  fournit  peu  de 
fourrage,  mais  elle  le  parfume,  et  donne  au 
foin  cette  bonne  odeur  qu'on  aime  à  res- 
pirer. Il  serait  bien  plus  avantageux  de  la 
cultiver  isolément  dans  les  terrains  qui  lui 
sont  propres  ;  elle  pourrait  donner  trois 
coupes  par  an^  d'après  les  essais  qui  en  ont 
été  fiiils;  elle  multiplierait  les  produits  des 
coteaux  arides  et  sanlonneux,  si  disposés  à 
la  stérilité.  Avec  des  qualités  aussi  bienfai- 
santes, quel  est  donc  ce  préjugé  qui,  dai>s  le 
département  de  l'Ain  et  autres  voisins,  la 
fait  regarder  comme  une  plante  pernicicuscT 
On  s'en  sert  quelquefois  pdur  aromatiser  le 
tabac  en  pouare;  elle  lui  donne  une  odeur 
qui  approche  de  celle  que  lui  communtaue 
la  FÈVE  i>fi  ToAKA  (la  Cownarouna  d'Aubiet, 
ou  le  DipMrix  de  vFilldenov). 

FLUTE  AU  ou  PLANTâiîf  D-EAU  {ÂUsmàf 
Linn.),  fam.  des  Alismacées.  -^  A  côté  du 
Butome,  le  plus  bel  ornement  des  rivages, 
croit  le  Fluteau  ou  Plantain  d'eau,  remar- 
quable par  une  ample  panicule  k  rameaut 
très-étalés,  disposés  par  verticitles,  de  même 
que  ses  fleurs  bliinches  et  nombreuses;  ainsi 
M  nature  se  complaît  à  mettre  dans  ses  pro- 
ductions, les  formes  en  opposition,  les  fleurs 
en  contraste,  d'où,  résulte,  de  ce  désordre 
apparent,  un  ensemble  plein  de  charmes, 
que  l'œil  contemple  avec  plus  de  plaisir 
qu'une  symétrie  uniforme. 

On  connaît  plusieurs  espèces  d'Alisma.  La 
plus  grande  et  la  phis  commune  est  le  Ftu- 

TBAU  A  FEUILLES    DB  PLAHTAllI  ^^KîSflMl  ptonr- 

tago^  Linn.).  11  produit  un  très-Mi  effet  àanê 
les  bassins,  sur  le  bord  des  étangSr  dont  il 
occupe  la  première  ligne;  sa  partie  iniérieure 
doit  être  constamment  plongée  dans  Teau^ 
autrement  la  plante  périrait^  Comme  toutes 
les  autres  grandes  plantes  des  rivages  ne 
sont  ordinairement  placées  qu'après  celie-ci» 
elle  peut  étendre  en  liberté  les  nombreuses 
ramifications  de  sa  panicule  ouvertes  en  an- 

8 les  droit;  et  disposées  par  verticiltes.  Les 
eurs,  composées  d*an  calice  à  trois  folioles, 
et  de  trois  pétales  de  médiocre  grandeur, 
blancs  ou  teints  de  rose,  avec  leurs  six  éta- 
mines  à  anthères  jaunes^  ont  je  ne  sais  quoi 
de  léger  et  de  gracieux.  Les  pétioles  s  aiion- 

Fent  suffisamment  pour  élever  au-dessus  de 
eau  de  grandes  fouilles  lisses^  assez  sem* 
blables  à  celles  d'un  Plantain. 

Cette  plante  estdiilicileà  reconnaître  dans 
les  ouvrages  des  anciens.  Quelques-uns  onl 


prétendu  qu'elle  appartenait  aa  FiiMa  p^ 
torii  ,  flûte  de  berger,  peut-être  à  cause  de 
ses  tiges  fistuleuses,  d'où  vient  aussi  qu'elle 
a  reçu  en  français  le  nom  de  Furnit;  ms 
celte  synonymie  est  très-incertaine. 

On  prétend  qu'elles  possèdent  une  ceN 
taine  âcrelé  qui  fait  mourir  les  bestiaux  qm 
s'en  nourrissent.  H  n'y  a  guère,  dil-oo,  que 
les  chèvres  et  les  chevaUx  qui  les  broutent. 
On  a  publié  il  y  a  quelques  années,  qu'on 
avait  découvert,  h  Saint-Pétersbourg,  un  spé- 
cifique contre  la  rage,  dans  la  racine  de  Xi- 
lisma.  On  la  donne  sèche,  réduite  en  pouiire, 
étalée  sur  une  tartine  de  pain  et  de  beurre 
qu'on  fait  manger  aux  malades.  Il  est  bien 
k  craindre  que  ce  remède  ne  ressemble  à 
beaucoup  d'autres  qu'on  a  publiés  pour  cette 
affreuse  maladie. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  formé  in 
Fluteau  étoile  {Aliêma  damaionium,  Linn.) 
Un  çenre  particulier,  sous  le  nom  de  hm»- 
lonmin,  aaprès  le  caractère  de  ses  fruil<. 
composés  de  six  capsules  longues  de  m^ 
h  six  lignes,  très-aiguës,  étalées  en  étoile, 
et  renfermant  deux  ou  trois  semeocei'. 
d'ailleurs,  cette  plante  se  rapproche  beau- 
coup par  son  port  de  l'espèce  précédente. 

Le  nom  de  Damasonium ,  qui  est  gr^i 
avait  été  employé  par  Diosconde  pour  une 
plante  qu'il  n'est  pas  possible  aujourd'hui 
de  reconnaître  9  qu*il  nommait  égalemeal 
AHsma. 

Le  PLUfKAU  HE^O^CULB   (.4Iîf9lia  foniiif»- 

lotdes,  Linn.)  ressemble  par  son  port  à  It 
Renoncule  petite  douve  (Ranuncum  fm- 
mula^  Lhin.).  Ses  feuilles  sont  étroites,  li- 
néaires; ses  tiges  ce  terminent  par  une  om- 
belle simple,  composée  de  hmt  à  diikun 
et  plus. 

Le  Fluteau  h ageant  {Alisma  niilani^likfl 
est  une  plante  délicate  qui  fleurit  daos  It^ 
mois  de  juillet  et  d'août,  que  l'on  troii^^ 
sur  le  bord  des  étan^  et  dans  les  toss^ 
remplis  d'eau. 

L  espèce  que  Ton  a  nonamée  Fuînir  ^ 
rEUfLLES  DE  parnassia  {AUsma  pama$si(o(i^f 
(Linn.),  dont  la  découverte  est  due  à  Tilh. 

3ui  en  a  donné  la  figure,  qu*on  trouve  au^?i 
ans  lEngtish  Botanicy  est  une  plante  qui 
se  rapproche  de  la  précédente  par  ses  feuil- 
les, mais  elles  sont  échancréeâ  en  cœur,  t< 
les  tiges  sont  droites.  Elle  crott  dans  les  u^- 
rais  des  provinces  méridionales. 
FOIN  DU  PARNASSE.  Yoy,  Pabhassw. 
FOiROLE  ou  FOIRANDB.  Yoy.  Mxict- 

BIALB. 

FONTINALE.  Fd^.  Mousses. 

FORÊTS  VIERGES.  —  Les  Ibrêts  naUtes 
forment  la  partie  la  plus  intéressante  des 
paysages  du  Brésil  ;  mais  c*edt  aussi  la  part^ 
la  moins  susceptible  de  description.  En  va:^ 
f  artiste  chercherait  un  |>oint  de  vue  dans  c^ 
forêts, oà  l'œil  pénètre  à  peineau delà  dequt> 
ques  pas;  de  plus,  les  lois  de  son  art  ne  l^ 

Sermettent  pas  de  rendre  avec  une  entlir^ 
délité  les  variétés  innombrables  des  ff^ron^ 
et  des  couleurs  de  la  végétation  dont  il  t^ 
entouré.  Il  est  tout  aussi  impo^^sible  ^  ■ 
suppléer  par  une  descriptioii,  et  Von  sav^ 
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serait  beaucoup  si  Ton  croyait  pouvoir  y 
parvenir  par  une  nomenclature  complète  ou 
par  une  repétition  fréquente  d'épi  thètes,  qui 
seraient  ou  inintelligibles  ou  peu  précises. 
L'écritrain  se  trouve  resserré  par  les  règles 
de  la  saine  raison  ou  par  la  théorie  du  beau 
dans  des  bornes  aussi  étroites  que  le  peintre 
lui-même,  et  il  n'est  donné  qu*au  seul  natu- 
raliste de  les  fi-anchir.  Si  )  on  veut  établir 
une  comparaison  entre  les  forêts  vierges  du 
Brésil  et  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes 
de  notre  continent,  il  ne  faudra  pas  faire 
remarquer  seulement  la  plus  grande  étendue 
des  premières,  ou  la  plus  grande  élévation 
des  arbres,  il  faudra  encore  signaler,  comme 
différences  raractéristiques,les  variétés  infi- 
nies que  présentent  lalorme  des  troncs, celle 
des  feuilles  et  des  branches,  puis  la  richesse 
des  fleurs  et  Tindicible  abondance  des  plantes 
ioférieures  et  grimpantes,  qui  remplissent 
les  intervalles  laissés  par  les  arbres,  entou- 
rent et  enlacent  leurs  branches,  et  compo- 
sent ainsi  un  Yéritable  chaos  vésétal.  Nos 
forêts  n'en  fournissent  pas  môme  Timage  la 
plus  éloignée.  Dans  les  rorèts  primitives,  les 
bois  et  les  feuilles  sont  bien  ce  qui  offre  à 
l'Européen  le  plus  d'analogie  avec  ce  qu'il 
coiinait,  mais  il  en  est  aussi  qui  ont  un  ca- 
ractère tout  particulier.  Je  citerai  le  Figuier 
d'Amérique,  dont   les  racines  sortent  du 
tronc  comme  des  contreforts  ;  la  Cécropia  à 
grandes  feuilles  pendantes,  argentées;  les 
Vjrtes  élancés  et  les  Bignonies  a  fleurs  d'un 
jaune  d'or.  Les  nombreuses  variétés  de  Pal- 
miers sont  entièrement  nouvelles  pour  TEu-^ 
ropéen,  et  sont,  ainsi  que  les  arbres  de  l'es- 
p^e  des  fougères,  les  enfants  d'un  tout  autre 
inonde.  En  vain  nous  essayerions  par  des 
paroles  de -faire  concevoir  une  idée  de  la 
grâce  et  de  la  beauté  de  ces  êtres  que  les 
l^oèies ,  dans  la  disette  d'expressions  qui 
puissent  les  peindre,  nous  offrent  comme 
étant  le  terme  de  la  perfection.  Plusieurs 
espèces  de  Palnûiers  atteignent  à  une  hau- 
tear  de  deui  cents  pieds,  balançant  leurs 
Wtes  Itères  au-dessus  des  arbres  les  plus 
élevés  de  la  forêt.  11  y  a  peu  d'arbres  a  ai- 
guille, et  le  Pin  et  sa  sombre  verdure  ne  se 
toontrent  qu'isolés  au  milieu  de  cette  riche 
^é^étation.  Ici  la  nature  produit  et  détruit 
arec  la  vigueur  et  la  plénitude  de  la  jcu- 
OBsse  :  on  dirait  qu'elle  dévoile  avec  dédain 
ses  secrets  et  ses  trésors  à  la  vue  de  l'homme, 
4ui  se  sent  étonné,  abaissé,  devant  cette 
puissance  et  cette  liberté  de  création. 

Ueo,  dans  les  forêts  de  Tancien  monde, 
le  saurait  donner  une  idée  de  l'aspect  sau- 
nage et  grandiose  que  donnent  les  lianes 
'ux  paysages  dans  les  grands  bois  des  ré- 
im%  équinotiales  de  1  Amérique  :  variées 
rinQni  dans  leur  port,  dans  leur  feuillage^ 
i^s  la  manière  dont  elles  vont  jeter  capri- 
leusement  leurs  bras  gigantesques  au  milieu 
Bs  arbres  séculaires  qu'elles  parent  de  leurs 
lirlaudes;  interrompues  souvent  dans  leur 
lissance  par  des  rochers  qu'elles  recouvrent 
'  fleurs,  pour  aller  se  jouer  au  sommet  des 
us  grands  arbres  avant  de  redescendre  en 
!i^5  ûlameuts'f  partout  elles  offrent  l'aspect 
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le  plus  bizarre  et  une  végétation  pleine  d*é» 
.  légance.  Ici  c'est  une  multitude  dç  cordages* 
pendants,  entremêlés,  semblables  aux  ma-^ 
uœuvres  embarrassées  d'un  vaisseau;  le,  ce 
sont  des  jets  verdoyants ,  balançant  leurs 
guirlandes  fleuries  et  servant  de  retraite  aux 
oiseaux,  qui  y  placent  leur  nid,  abandonné 
presque  toujours  alors  aux  brises  de  la  fo- 
rêt; plus  loin,  vous  voyez  comme  un  reptile 
à  peau  bronzée,  qui  grimpe  en  tournoyant 
le  long  d'un  arbre  immense,  pour  se  cacher 
dans  la  voûte  sombre  que  forment  les  bran^- 
ches  en  se  courbant. 

Quelques-unes  de  ces  tiges  gigantesgues, 
chargées  de  fleurs,  paraissent,  de  loin,  olan* 
ches,  jaune  foncé,  rouge  éclatant,  roses, 
violettes,  bleu  de  ciel.  Née  souvent  près  d'un 
humble  Cactus,  une  liane  entoure  en  ser- 
pentant un  tronc  de  vingt  à  trente  mètres  de 
hauteur,  le  couvre  d'un  réseau  de  fleurs» 
l'unit  à  tous  les  grands  véj^étaux  qui  l'envi- 
ronnent, et  va  braver  l'éclat  du  jour  avant 
d'embellir  la  mystérieuse  obscurité  qui  rèene 
au  sein  de  ces  magnifîcences  végétales.  Cna-> 
que  détail  de  ce  vaste  tableau  épuiserait 
pour  nous  les  formules  de  l'admiration  t 

f>our  donner  une  idée  de  la  vie  active,  de 
'abondance  vraiment  miraculeuse  qui  règne 
dans  ces  grandes  forêts,  il  suffit  de  dire  que 
souvent  les  branches  d'un  seul  arbre  sont 
couvertes  d'une  telle  multitude  de  fleurs,  de 
fruits  et  de  végétaux,  étrangers  à  l'arbre 
lui-même,  qu'ils  peuvent  arrêter  aussi  long^ 
temps  les  regards  du  voyageur,  que  la  forêt 

Su'on  vient  d  admirer,  et  dont  les  richesses  in» 
nies  semblent  ne  pouvoir  jamais  s'épuiseri 
Lorsqu'on  essaye  d*exprimer  les  vives  im- 

Sressions  que  l'on  a  ressenties  en  présence 
e  cette  nature  féconde,  on  trouve  qu'au-" 
cune  parole  ne  saurait  peindre  complète-» 
ment  l'admiration  que  font  éprouver  des 
formes  végétales  si  pittoresques  et  si  noU'^ 
velles.  L'esprit,  pour  peu  qu'il  ait  quelque 
poésie,  s'empare  de  tous  les  objets;  l'imaçi-» 
nation  leur  prête  un  charme  indicible;  elle 
va  iusqu*à  voir  régner  une  abondance  éter- 
nelle ou  la  nature  séparé  de  tant  de  beautéSé 
Débarque-t-on  sur  Je  rivage  T  une  chaleur 
active  développe  des  parfums  inconnus,  il 
semble  qu'on  aspire  une  vie  nouvelle,  les 
sens  reçoivent  des  émotions  ignorées,  le 
cœur  s'éveille  à  d'autres  sensations,  l'âme 
conçoit  des  idées  plus  grandes.  Une  curiosité 
inquiète  entraîne  des  arbres  mcgestueux  aux 
plantes  modestes^  des  plantes  aux  oiseaux, 
des  oiseaux  aux  plus  faibles  insectes  :  tout 
s'anime,  tout  vit  sous  ces  climats  ardents,  et 
l'on  est  tenté  de  s'écrier,  avec  l'Indien  qui 
guidait  M.  de  Humbolt  à  travers  les  forêts  do 
la  Guyane  espagnole  :  Eb  como  d  paradxBo^ 
c'est  comme  un  paradis  terrestre. 

FOUGÈRES  [Filices,  Linn.).—  Les  seules 
Fougères  d'Europe,  quoique  peu  nombreu- 
ses en  espèces,  quoique  peu  élevées,  pres- 
que sans  ramifications,  sont  déjà  des  géantô 
en  comparaison  des  autres  plantes  crypto** 
games  de  nos  climats.  Hais  combien  sont 
étonnantes,  autant  par  leur  nombre  que  par 
leur  grandeur^   ces  Fougères  des  ré^oné 
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équinoxialeSy  qni  parviennent  à  la  hauteur 
de  plusieurs  mètres  sur  un  tronc  épais,  de 
consistance  ligneuse,  couronné  par  un  am- 
ple et  brillant  feuillage  ?  avec  quelle  variété 
dans  leurs  formes,  avec  quelle  richesse  dans 
leurs  feuilles  se  développent,  aux  yeux  du 
voyageur,  toutes  ces  belles  espèces,  si  admi- 
rables par  la  vigueur  de  leur  végétation  I 

Les  anciens,  frappés  delà  forme  et  de  la  dis- 
position des  feuilles  dans  les  Fougères,  les 
avaient  comparées  aux  ailes  étendues  des 
oiseaux;  les  Grecs  leur  donnaient  le  nom  de 
irrtplç  (aile),  appliqué  aux  seules  espèces  oui 
offraient  ce  caractère  ;  les  autres  étaient  dé- 
signées sous  d*autres  noms,  comme  nous  le 
verrons  dans  Texçosition  des  principaux 
genres  de  cette  famille  ;  ils  les  distinguaient 
en  m&les  et  en  femelles,  non  d'après  leur 
fructification,  dont  ils  n'avaient  pas  la  moin- 
dre idée,  mais  d'après  leur  végétation  plus 
ou  moins  vigoureuse. 

Les  Fougères  s'emparent  des  terrains 
nouvellement  formés  :  elles  en  deviennent 
les  premiers  habitants.  La  plupart,  destinées 
à  vivre  dans  l'obscurité,  se  rérugient  de  pré- 
férence dans  les  grandes  forêts,  et  jettent, 
sous  l'ombrage  des  arbres,  les  fondements 
d'une  vaste  colonie.  Privées  de  ces  flots  de 
lumière  et  de  chaleur  que  le  soleil  verse  sur 
les  autres  plantes,  elles  n'en  ont  ni  l'éclat 
ni  le  parfum.  Ce  n'est  pas  dans  le  sombre 
asile  des  bois  que  les  plantes  étalent  ces 
brillantes  corolles  que  l'astre  du  jour  doit 
éclairer  de  ses  rayons.  La  nature  a  donné 
aux  plantes  un  caractère  de  beauté  relatif 
aux  lieux  qu'elles  habitent.  Si  les  Fougères 
occupaient  dans  ces  belles  et  vastes  prairies 
la  place  des  fleurs  qui  les  embellissent,  elles 
ne  nous  inspireraient  que  le  sentiment 
d'une  triste  monotonie;  mais  allons  les  visi- 
ter dans  la  retraite  des  forêts,  elles  ajoute- 
ront à  ce  sentiment  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté qu'excitent  en  nous  le  silence  et  l'obs- 
curité, dont  les  fleurs  de  nos  parterres  dé- 
truiraient l'harmonie. 

Quoique  privées  de  corolles  les  Fougères 
ne  sont  donc  pas  pour  cela  dépourvues  d'a- 
gréments :  outre  ceux  de  localité,  elles  con- 
tribuent aux  décorations  variées  de  la  scène 
champêtre,  soit  qu'elles  masauent  par  leurs 
grandes  feuilles  empennées  la  nudité  d'un 
terrain  pierreux,  soit  que,  s'élevant  en- 
dessus  d  un  lit  de  mousse,  elles  forment,  par 
leur  vert  foncé,  un  contraste  agréable  avec  le 
vert  jaunâtre  et  velouté  de  ces  mêmes  mous- 
ses. Quelle  élégante  variété  dans  les  fines  dé- 
coupures deleurs  folioles  I  Quelle  belle  symé- 
trie dans  ces  paquets  ou  ces  petits  globules 
arrondis  et  saillants,  placés  à  leur  revers  sur 
un  ou  plusieurs  rangs  réguliers,  quelquefois 
épars  et  confluents  ;  dans  d'autres  ce  sont  de 
simples  points  ou  des  lignes  droites,  ciselées 
ou  ondulées,  dont  la  couleur  rembrunie  se 
détache  du  vert  sombre  des  feuilles. 

Ces  lignes,  ces  globules  ou  ces  points 
sout  composés  d'un  grand  nombre  de  peti- 
tes capsules»  semblables  à  des  grains  de 
poussière  qui  renferment  des  séminules  à 
pcin«  perceptibles,  que  le  moindre  souQle 


peut  tran-sporler  h  de  très-grandes  dislances 
et  faciliter  au  loin  la  propagation  des  Fou- 
gères  partout  où  se  trouve  un  terrain  pro- 
pre à  leur  végétation.  Dès  Qu'elles  eo  ont 
f)ris  possession,  elles  ne  le  quittent  que 
orsqu'il  est  attaqué  par  le  soc  de  la  charrue, 
ou  que  les  forêts  sont  renversées  :  en  atten- 
dant, elles  ne  cessent  de  boniGer  le  sol  par 
leurs  débris  annuels,  et  d'embellir  parleur 
présence  la  sombre  retraite  des  nois.  Le 
changement  dans  les  localités  qu'on  veut 
convertir  en  des  emplois  agricoles,  ks  rend 
importunes  par  la  difficulté  de  les  extirper» 
ce  qui  justiGeles  plaintes  des  deux  plus  célè- 
bres poètes  du  beau  siècle  d'Auguste.  Vir- 
gile cite  les  lieux  où  croissent  les  Fougères, 
quand  d'autres  circonstances  s'y  réunissent, 
comme  les  plus  favorables  pour  la  culture 
de  la  vigne  : 

Et  FHicem  curvi»  invisam  pasdt  aratru  \ 
Hic  tibi  prœvalidas  o/mi,  mustoque  fiuenia 
Suficiet  Baccho  vite$,  etc. 

Ceorg,^  lîb.  il. 

Delille  a  ainsi  traduit  ces  vers  : 

Si  des  feux  da  midi  le  soleil  les  échire  ; 
Slls  présenlent  au  soc  rimportutie  Fuugére, 
Us  le  prodigueront  des  vins  délicieux,  etc. 

Horace  conseille  de  se  délivrer,  en  les  li- 
vrant aux  flammes,  des  Fougères  qui  dus- 
sent dans  les  terres  abandonnées. 

Neglectiê  urenda  FUix  innatcHur  «rm. 

D'autres  espèces,  d'une  moins  grande  di- 
mension, s'établissent  dans  les  tentes  di>s 
rochers,  pénètrent  entre  les  crevasser  des 
vieux  murs,  et  ne  redoutent  ni  la  lumiôro 
ni  les  rayons  brûlants  du  soleil;  elles sei^v 
blent  venir  au  secours  du  temps  pouraaé- 
lérer  la  destruction  de  ces  monuments  qae 
l'homme  élève  à  la  surface  de  la  tem?,  w 
faire  disparaître  ces  nudités  que  la  nMuT« 
cherche  partout  à  masquer  sous  les  dehcn 
d'une  abondante  végétation. 

Les  Fougères,  h  l'abri  de  racliotideVw 
et  des  autres  agents  destructeurs,  sont  sus- 
ceptibles d'une  très-longue  conservation.  On 
en  retrouve  les  squelettes  entre  les  feuillets 
des  schistes  ou  dans  des  couches  de  boailif  ; 
et,  quoiqu'il   soit,  difficile    d'en  délermim^r 
les  espèces,  l'on  n'est  pas  moins  parvenu  \ 
reconnaître  que  la  plupart  de  celles  aiu^i 
conservées    appartenaient    à   des  Fouç^res 
d'Amérique.  «  Ce  fait  curieux,  dit  Pôirtt, 
devient  le  sujet  d'une  des  plus  grau<ies  mé- 
ditations à  laquelle  puisse  se  livrer  ^o^5^^ 
vateur  de  la  nature.  J'ai  plusieurs  fois  vivtî 
des   couches    schisteuses,    des    miies  de 
houille,  particulièrement    celles  de  Saii.t- 
Chaumont,  dans  le  Lyonnais  ;  j*aurais  pen^^ 
à  exprimer  combien  mon    imagination  ei^'* 
exaltée  à  la  vue  de  ces  momies  d'antique> 
Fougères  américaines  ou    indiennes,  q-' 
existent  depuis  des  milliers  de  siècles  entr^ 
les  feuillets  de  schiste  ou  d'ardoise.  Si  eili^ 
sont  venues  de  ces    contrées    lointain^-N 
quelle    révolution  les  a  amenées?  Si  ei' 
sont  nées  dans  ces  lieux,  quelle  était  don^ 
alors  la  température  de  ces  provinces  !  Que: 
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bouleversement  les  a  déposées  dans  ces  im- 
inenses  profondeurs  avec  ces  amas  de  végé- 
taux ligneux  convertis  en  charbon  de  terre  7 
Il  me  semblait  imprimer  mes  pas  sur  le  sol 
le  plus  ancien  de  notre  globe  :  j'interrogeais 
la  nature  ;  elle  m'ouvrait  quelques  feuillets 
de  son  livre  ;  elle  me  présentait  des  faits  : 
c'est  tout  ce  qu'elle  veut  nous  révéler;  l'expli- 
cation, elle  l'abandonne  h  l'esprit  humain.  » 
Les  services  des  Fougères  sont  bien  dé- 
terminés par  les  localités  et  la  nature  des 
terrains  qu'elles  occupent.  Malgré  leur  con- 
sistance, leur  ample  feuillage  et  leur  vi- 
gueur, elh's  ne  viennent  pas  moins  à  la  suite 
de  ces  plantes  qui  se  montrent  les  premières 
dans  toute  terre  nouvelle  ou  devenue  sté- 
rile :  privées  de  ces  organes  qui  distinguent 
les  phanérogames,  elles  ne  peuvent  encore 
y  être  associées  ;  elles  se  trouvent  sur  la  li- 
gne de  démarcation,  et  ont  plus  de  rapports 
avec  les  palmiers  qu'avec  aucune  des  autres 
familles  qui  les  précèdent. 

On  assure  avoir  observé  la  présence  d'un 
cotylédon  dans  les  Fougères  :  leurs  graines, 
semées  avec  soin,  lèvent  pourvues  d'un  co- 
tylédon latéral,  sous  la  forme  d'une  petite 
foliole  verte,  sinuée,  arrondie,  sans  nervu- 
res {Voy.  larticle  Pbêle);  elle  s'applique 
sur  la  terre,  s'y  attache  par  un  chevelu  dé- 
lié, qui  part  de  l'un  des  points  de  son  con- 
tour; de  ce  même  point  s'élève  la  plumule 
roulée  en  crosse.  Quelques  auteurs,  d*après 
cette  observation,  ont  fait  passer  les  Fougè- 
res parmi  les  monocotylédonées. 

Les  anciens  ont  porté  leur  attention  sur 
quelques  espèces  de  Fougères,  mais  ils  ne 
les  ont  citées  que  sous  le  rapport  des  vertus 
médicales  qu'ils  leur  supposaient;  ils  n'en 
ont  donné  d'ailleurs  que   des  descriptions 
très-vagues,  et  qui,  la  plupart,  ne  peuvent 
être  appliquées  qu'avec  doute  aux  espèces 
particulières  qui  nous  sont  aujourd'hui  con- 
nnes. Les  auteurs  qui  leur  ont  succédé  n'ont 
également  apporté  qu'un  examen  très-super- 
fîciel  à  cette  famille.  Tournefort  lui-même 
s'est  borné  à  dire  que  les  Fougères,  privées 
de  fleurs,  portaient  leurs  semences  sur  le 
revers  de  leurs  feuilles  :  il  avait  cependant 
remarqué  que,  dans  un  grand  nombre  d'ts- 
pèces,  les  capsules,  diversement  groupées, 
étaient  pourvues  d'un  anneau  élastique  qui 
facilitait  l'émission  des  semences.  Il  est  éton- 
nant qu'ayant  décrit,  à  la  fin  de  ces  genres, 
la  dis(K)sition  des  groupes  capsulaires,  il  ne 
les  ait  pas  employés  pour  un  des  caractères 
essentiels  ;  Linné  s'en  est  emparé  et  en  a 
fait  une  application  assez  heureuse  pour  la 
distribution  des  siens;  mais  à  mesure  que 
la  découverte  d'espèces  nouvelles  a  grossi 
ces  mêmes  genres,  les  caractères  de  Linné 
sont  devenus  insuffisants  ;  la  nécessité  d'une 
réforine  s'est  fait  sentir;  Smith,  en  Angle- 
terre, s'en  est  occupé  le  premier;  aux  carao- 
tèrca    génériques   employés  iusqu'alors  il 
a  ajouté  la  considération  de  1  anneau  élas- 
tique unissant  les  valves  des  capsules  dans 
beaucoup  d'espèces,  ainsi  crue  de  la  struc- 
ture et  de  la  dëhiscence  de  fa  membrane  qui, 
daus  un  grand  nombre,  recouvre  les  organes 


reproducteurs.  Swartz,  quelque  temps  après, 
a  travaillé  sur  le  même  plan,  et  a  publie  une 
monographie  des  Fougères,  distribuée  en 
trente-huit  genres.  Wildenow,  qui  avait  en- 
trepris une  édition  du  Speciet  de  Linnœus, 
a  adopté  les  genres  de  Swartz,  et  a  porté  le 
nombre  des  espèces  à  plus  de  mille  :  ce  nom- 
bre a  encore  été  augmenté  par  MM.  Schkuhr, 
R.  Brown,  Kunth,  Humboldt,  etc.;  d'après 
ces  réformes,  M.  de  Jussieu  a  publié,  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles^  les 
caractères  de  la  famille  des  Fougères,  en 
faisant  connaître  les  nouvelles  dénomina- 
tions appliquées  à  chacune  des  parties  de  la 
fructification.  Je  vais  en  présenter  ici  un 
extrait. 

Les  organes  de  la  fructification  dans  les 
Fougères,  nommées  Sporanges  par  Hedwig, 
Capsules  par  le  plus  grand  nombre,  sont  des 
follicules  très-petits,  ordinairement  unilo- 
culaires,  rarement  à  plusieurs  lo^es,  s'ou- 
vrani  très-souvent  dans  une  direction  trans- 
versale en  deux  valves,  réunies  le  plus 
souvent  par  un  anneau  élastique  (annulusde 
Bauvois,  gyrus  de  Swartz,  symplokium 
d'Hedwig),  lequel  manque  dans  plusieurs 
genres.  Ces  capsules,  remplies  chacune  de 

§  rames  menues,  nommées  spores,  sont  or- 
inairement  adhérentes  à  la  surface  infé- 
rieure de  quelque  partie  du  feuillage,  quel- 
quefois distinctes,  plus  souvent  rassemblées 
en  paquets  ou  sores  (sort)  de  forme  arron- 
die, plus  ou  moins  allongés,  ou  quelquefois 
semblables  à  de  simples  lignes. 
Ces  sores  ou  paquets  sont  nus  daus  quel- 

Sues  genres  ;  dans  un  plus  grand  nombre 
s  sont  cachés  sous  une  membrane  (tWt4- 
sium  de  la  plupart,  involucrum  de  Swartz, 
tegumentum  de  Cavanilles,  perisporangium 
^d'Hedwig),  laquelle,  pour  mettre  les  capsu- 
les à  découvert,  s'ouvre  de  diflférentes  ma- 
nières, qui  facilitent  la  distinction  des 
genres  :  elle  se  fend  tantôt  au  côté  extérieur 
dirigé  vers  le  bord  du  feuillage,  ou  au  côté 
intérieur  opposé,  tantôt  dans  tout  son  con- 
tour, restant  adhérente  par  le  milieu;  quel- 
auefois  elle  se  divise  dans  sa  longueur  en 
eux  valves  ;  quelquefois  aussi,  ouverte  au 
sommet,  elle  prend  la  forme  d'un  petit  vase 
contenant  les  capsules.  La  structure  inté-^ 
rieure  des  spores  ou  graines  n'est  pas  déter- 
minée ;  on  a  seulement  observé  que,  mises 
en  terre,  elles  s'étendent  en  divers  sens,  se 
prolongent  en  quelques  appendices  et  de- 
viennent de  nouveaux  individus  semblables 
à  ceux  qui  les  ont  produites. 

Les  Fougères  n'ont  )>oint  de  tiges  pro- 
prement dites  ;  celle  des  Fougères  en  arbre 
approche  du  tronc  des  palmiers  ;  c'est  ufi 
stype,  ou,  comme  on  l'a  très-bien  observé, 
le  prolongement  du  nœud  vital  ou  du  collet 
de  la  racine,  qui  ne  produit  de  feuilles  qu'à 
son  sommet  ;  dans  les  autres  c'est  une  sou- 
che, tantôt  souterraine  et  rampante,  tantôt 
droite  et  grimpante,  d'où  s'élèvent  des  feuil- 
les simples  ou  ailées,  diversement  ramifiées, 
dont  le  pétiole  commun,  dans  auelques-u nés, 
païaît  être  un  stype.  Les  soucnes  et  les  jeu- 
nes pousses,  dans  la  plupart  des  Fougères, 
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sont  couverles  d'écaillés  rousses  ou  brunes, 
quelquefois  si  fines  qu'elles  ressemblent  pres- 
que àdes  poils  :  la  coupe  transversale  de  la  tige 
otrre  des  bandes  droites  ou  sinueuses,  colo- 
rées en  brun  par  un  suc  visqueux,  dont  l'o- 
rigine et  l'usage  sont  encore  inconnus. 

Ecoutons  M.  de  Huraboldt  décrivant  les 
Fougères  arborescentes  des  contrées  équi- 
noxiales  : 

«  La  forme  des  Fougères,  dit  ce  célèbre 
voyageur,  ne  s'ennoblit  pas  moins  que  celle 
des  graminées,  dans  les  contrées  chaudes  de 
la  terre.  Les  Fougères  arborescentes,  sou- 
vent hautes  de  3o  pieds,  resseaiblent  à  des 
palmiers  ;  mais  leur  tronc  est  moins  élancé, 

1)lus  raccourci  et  moins  raboteux;  leur  feuil- 
age  plus  délicat,  d'une  contexture  plus  lA- 
che,  est  transparent,  légèrement  dentelé  sur 
les  bords.  Ces  Fougères  gigantesques  sont, 
la  plupart,  indigènes  de  la  zone  torride; 
mais  elles  préfèrent,  à  l'extrême  chaleur,  un 
climat  moins  ardent.  L'abaissement  de  la 
température  étant  une  conséquence  de  l'é- 
lévation du  sol,  on  peut  considérer  comme 
le  séjour  princinal  de  ces  Fougères  les  mon- 
tagnes élevées  ae  deux  à  trois  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Fougè- 
res à  haute  tige  accompagnent,  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  cet  arbre  bienfaisant,  dont 
récorce  guérit  la  fièvre  (le  quinquina).  La 
présence  de  ces  deux  végétaux  indique  l'heu- 
reuse région  où  règne  continuellement  la 
douceur  du  printemps.  »  (Humboldt,  Ta-- 
bUaux  de  la  Nature.) 
FODGÈRE  MALE.  Yav.  Polypode 
FOUGÈRE  ARBRE.  Yoy.  Poltpodks  en 

ARBRE. 

FOVILLA.  Voy.  Pollen. 

PRAGARIA.  Voy.  Fraisier 

FRAGON  (Ruscus,  Linn.),  fam.  des  Aspa- 
raginées. — Il  est  accordé  à  fort  peu  de  plan- 
tes de  vivre  sous  l'ombre  épaisse  de  nos 
forêts  :  la  nature  a  donné  ce  privilège  aux 
Fragons,  petits  arbustes  assez  jolis,  dont  le 
feuillage  toujours  vert,  dont  les  fruils  d'un 
rouge  vif,  font  en  toute  saison  l'ornement 
d'un  sol  gue  sa  nudité  rendrait  monotone. 
Par  une  singularité  remarquable,  ces  plantes 
ont  leurs  fleurs  placées  sur  les  feuilles  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous. 

On  n'est  point  d'accord  sur  Tétymologie 
du  mot  ruscm.  Quelques-uns  le  regardent 
comme  une  abréviation  de  rusticus,  à  cause 
de  l'aspect  rustique  de  ces  arbrisseaux. 
Les  Grecs  le  nomment  Myrte  sauvage  (fivp- 
TtvQ  âyp'M  ou  Myrte  aigu  (ôÇv  iiMpxhm),  Les 
autres  espèces  de  Ruscus  étaient  connues 
sous  le  nom  de  Laurier  alexandrin  (Lau- 
rus  alexandrina).  Dans  la  Fouille  on  trouve 
6ur  le  Fragon  une  sorte  de  kermès  que 
Linné  a  nommé  Coccus  rusci. 

L'espèce  la  plus  répandue  est  le  Fragon 
PIQUANT  {Ruscus  acuteoius  f  Linn.)  portant 
les  noms  vulgaires  de  Brusc^  Moux-Frelon, 

Ï^etit  Houx,  Buis  piquant ,  Myrte  épineux. 
1  croit  partout  dans  les  bois  montueux  des 
contrées  tempérées  de  l'Europe,  aux  lieux 
secs,  rocailleux,  et  s'étend  plus  dans  le  Midi 
que  dans  le  Nord.  11  a  l'aspect  d'un  petit 


Myrte,  les  feuilles  dures,  ovales,  piquantes 
à  leur  sommet.  Ses  baies  sont  rouges,  d  une 
saveur  douceâtre,  de  la  grosseur  d'une  pe* 
titc  Cerise.  Les  fleurs  paraissentau  printemps 
et  les  fruits  ne  mûrissent  que  dansThiver. 
— On  mange  dans  certaines  contrées,  comme 
les  asperges,   les  jeunes  pousses  de  cetio 
plante,  et  même    ses  fruits,   quoique  peu 
agréables  au  goût;  dans  d'autres  on  fait  des 
balais  avec  les  tiges  garnies  de  leurs  feuil- 
les. Dans  les  lieux  où  cet  arbrisseau  est 
abondant,  on  s'en  sert  pour  chauffer  lefour. 
Il  est  très-propre  à  garnir  le  bas  deshaiesde 
défense,  et  à  fermer,  par  ses  feuilles  pi> 
quantes  le  passage  aux  poules  et  aux  lapins. 
Il  se  multiplie  de  lui-même  par  ses  racines 
traçantes,  pourvu  qu'il  soit  à  l'ombre;  il 
n'exige  aucune  espèce  de  soin.  Il  paraît  que 
les  anciens  profitaient  de  la  souplesse  de 
ses  rameaux  pour  lier  les  vignes.  II  n'en 
point  d'arbrisseau  plus  propre  h  parer  la 
nudité  de  la  terre,  sous  les  arbres  dans  nos 
bosquets.  Il  y  produit  un  eff^^t  très-agréa- 
ble en  tout  temps  par  son  feuillage  d'un  vert 
foncé,  en  hiver  par  le  rou^e  éclatant  de  ses 
fruits.  Sa  racine  et  ses  fVuits  passent  poar 
diurétiques,  apéritifs,  emménagogues.  Ses 
baies  torréflées,  prises  en  guise  de  café, 
fournissent  une  boisson  assez  agréable,  qui, 
dit-on,  excite  puissamment  les  urines. 

Les  autres  espèces  de  Fragon  ne  crois- 
sent que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  rEuropc,  mais  également  à  rombre,dai» 
les  bois,  aux  lieux  montueux,  tels  qu'en  Ita- 
lie, en  Espagne,  etc.  On  distin^e  le  Fai60?i 
▲  FEUILLES  NUES  (Ruscus  hypophyllum,  Linn.) 
à  sa  tige  anguleuse,  à  ses  feuilles  OY&ley 
lancéolées,  surtout  à  un  petit  tubercule  d'où 
sort,  sur  la  face  supérieure  de  la  feuille  ud 
petit  paquet  de  fleurs  d'un  vert  blanchttr^, 
violettes  dans  leur  centre.  Cette  plante,  q&i 
norte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  bauli 
Je  nom  vulgaire  de  Laurier  alexandrin,  a 
été  reconnue  sur  plusieurs  monuments  de 
l'antiquité,  et  sur  le  revers  de  plusieurs 
médaillesy  pour  cette  espèce  de  Lauri^rdont 
on  couronnait  autrefois  les  poëtes  et  les 
triomphateurs. 

Le  Fragon  a  lanoubttb  {Ruscus  hypoghi' 
suwij  Linn.)  n'est  peut--ètre  qu'une  vAriété 
du  précédent.  11  en  diffère  par  ses  feuilles 
plus  allongées,  moins  larges,  mais  surtout 
par  une  languette,  sorte  de  bractée  lanciV 
tée,  aiguë,  d'où  sort  un  petit  paquet  de 
fleurs  tantôt  au-dessus,  plus  souvent  au- 
dessous  des  feuilles.  Cette  particularité  i  a 
fait  nommer,  par  Quelques  auteurs  anciens, 
Bilingua  (à  deux  langues),  et  par  d'autres 
Bonifacia.  Cette  espèce  ou  la  précédente  est 
mentionnée  dans  'fhéophraste,  Pline,  Dio»- 
coride,  mais  d'une  manière  trop  vague  pour 

Ju'on  puisse  facilement  les  distinguer  TuDe 
e  l'autre. 

FRAGON  CARAQNB.  [Gomme  de  Carajnt; 
Arbre  de  la  folie,)  —  Il  existe  encore  diver- 
ses opinions  sur  l'arbre  qui  produit  !: 
Gomme  caragne.  Le  docteur  Cullcrier,  à  T''* 
ticle  GomffE  CARACifS  du  IMcItonniitrt  dri 
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tciences  médicales^  dit  posîtiveiuent  quo  cette 
substance  provient  d*une  espèce  de  Palmier. 
D*autres  voyageurs  Tout  appelé  Arbre  de  la 
folie*  Arbor  tnsaniœ^  Caragna  nuncupaia. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  GommeH^aragne  a  beau- 
coup ae  propriétés  ;  elle  entre  dans  la  com- 
position du  fameux  vernis  de  la  Chine  et  de 
Suelijues  onguents.  C*ei>t  une  masse  en- 
urcie,  gommo-résineuse»  tenace  lorsqu'elle 
est  fraîche ,  ductile  comme  la  poix,  dure 
lorsqu'elle  est  vieille,  friable,  d  un  gris  brun 
ou  a  un  jaune  ferrugineux,  mais  le  plus 
sourenl  a  un  vert  foncé  comme  celle  du 
Tacamahaca ,  d'une  odeur  pénétrante  et  as- 
sez agréable,  lorsqu'on  l'allume,  d'une  sa- 
veur visco-résineuso,  légèrement  balsami- 
que el  un  peu  amère.  On  la  trouve  dans  le 
commerce  en  masses  enveloppées  dans  du 
joQc.  Elle  découle  en  larmes. 

FRAISIER  (Fragariay  Linn.)*— Le  Fraisier 
est  cetle  plante  insinuante  et  modeste,  qui 
(race  continuellement,  et,  comme  l'a  dit  Ber- 
oardia  de  Saint-Pierre,  qui  enlace  la  terre 
de  ses  rameaux  et  de  ses  bienfaits. 

A  peine  le  botaniste  ose-til  cueillir  une 
de  ses  fleurs.  C'est  un  fruit  qu'on  dérobe*  à 
l'avenir.  Oh  !  quel  respect  doit  inspirer  l'en- 
fance I  quelle  spoliation  que  celle  d'un 
germe  vertueux  dans  une  âme  à  peine 
épanouie  ! 

Tandis  que  les   arbres  fruitiers  étalent 
a?ec  luxe  leurs  riches  productions,  le  mo- 
deste Fraisier,  perdu  en  quelque  sorte,  dans 
l'herbe  et  la  mousse  des  mpntagnes  et  des 
bois,  rivalise,  par  ses  baies  d'un  goût  ex- 
quis, d'un  parfum  délicieux,  avec  ces  arbres 
Qui  enrichissent  nos  vergers,  que  nous  ne 
deYons  qu'à  l'industrie  du  cultivateur,  au 
lieu  que  pour  jouir  des  fruits  du  Fraisier, 
Vhomme  n'a  que  la  peine  de  les  cueillir  : 
la  nature  les  lui  fournit  sans  culture,  et  en 
grande   abondance ,  surtout  lorsque   cette 
vlante  habite  les  lieux  qui  lui  conviennent 
le  mieux  :  elle  fuit  les  pa vs  chauds  ;  ce  n'est 
lias   sous  un  soleil   brûlant  qu'elle   peut 
perfectionner  .son  parfum.  Quoiqu'elle  soit 
descendue  dans  les  plaines  pour  nabiter  les 
lieux  couverts  et  les  bois,  sa  véritable  pa- 
irie est  sur  la  pente  des  hautes  montagnes, 
dans  les  forêts  et  sur  la  partie  inférieure  des 
Alpes.  C'est  là  qu'elle  croît  avec  un  tel  luxe 
que,  dans  certains  lieux,  la  terre  en  est  toute 
couverte-  Elle  y  fructifie  depuis  le  printemps 
jusqu^en  automne,  tandis  qu'ailleurs,  comme 
dans    les  plaines  des  contrées  tempérées, 
rlle   ne   fleurit  qu'une  fois  et  à  une  époque 
déterminée.   Ajoutons  que  les  Fraises  sont 
an  bienfait  que  la  nature  offre  à  tous  les 
hooiixics,  sans   que  la   main  qui  veut  les 
cueillir  soit  arrêtée  par  le  droit  exclusif  de 
propriété.  Voulons-nous,  pour  les  avoir  à 
notre  disposition,  les  cultiver  dans  nos  jar- 
dins f  elles  s'jr  multiplient  avec  facilité;  mais 
on  sait  aussi  que,  par  opposition  avec  les 
autres  firuits  cultivés,  elles  sont  loin  d'a- 
voir   le    parfum  des  Fraises  de  nos  bois. 

Il    est  étonnant  que  le  Fraisier  ne  soit 
cité  ni    par  les  botanistes  des  premiers  siè- 


cles, ni  par  leâ  anciens  agriculteurs  :  Pline 
ne  fait  que  le  nommer  ;  les  poètes  n'en  par- 
lent que  comme  d'un  fruit  champêtre  : 

Qui  iegilis  fores,  et  humi  nascentia  Fraga^ 
Frigidus,  o  pueri,  fugtte  hinc!  laiei  angms  in  herba, 

dit  Virgile  dans  une  de  ses  Eglogues. 

Ovide,  dans  sa  description  de  l'âge  d'or, 
a  dit  également  : 

Ipsa  fuis  manibuêy  tilvettri  nota  êub  umbra^. 
Mollia  Fraga  leges 

Les  Fraises  font  aujourd'hui  l'omeroent 
des  meilleures  tables  et  les  délices  des  re-* 
pas  champêtres  :  elles  flattent  également  la 
vue  par  leur  forme  globuleuse  et  leur  belle 
couleur  rouge  ;  l'odorat,  par  leur  odeur  fra- 
grante,  des  plus  suaves  ;  le  goût,  par  leur 
saveur  douce ,  aromatique,  acidulée.  Soit 
qu'on  mange  les  Fraises  telles  qu'elles  se 
présentent  dans  la  nature,  soit  qu'on  les 
associe  au  sucre  avec  un  peu  d  eau ,  de 
crème  ou  de  vin,  elles  forment  un  aliment 
aussi  agféable  que  salutaire.  C'est  en  cueil- 
lant les  Fraises  une  à  une,  et  les  man- 
geant à  mesure,  qu'on  goûte  le  mieux  la 
tinesse  de  leur  parfum,  surtout  celles  qu'on 
trouve  sauvages  au  milieu  des  bois.  La  mol- 
lesse de  leur  pulpe  ne  permet  pas  de  les 
conserver  longtemps  ;  elles  passent  rapide- 
ment à  la  fermentation  vineuse,  ensuite  à  la 
fermentation  acéteuse,  d'où  il  résulte  qa'el^ 
les  neuvent  servir  à  la  fabrication  du  vin  et 
de  1  alcool.  Leur  suc  exprimé ,  auquel  on 
ajoute  de  l'eau  et  du  sucre,  fait  une  boisson 
agréable,  très-rafraîchissante,  propre  à  apai- 
ser la  soif,  et  qu'on  neut  employer  avec 
avantage  dans  les  malaaies  inflammatoires. 
Les  limonadiers,  les  distillateurs,  les  confi- 
seurs, préparent,  avec  les  Fraises  ou  avec 
leur  suc,  des  glaces,  des  liqueurs,  des  pas- 
filles,  etc.  Prises  en  grande  quantité  et  pen- 
dant longtemps,  on  assure  qu'elles  ont  sou- 
vent produit,  telles  que  (Uins  les  fièvres, 
les  échauffements  inflammatoires,  et  même 
dans  la  manie  furieuse,  les  changements  les 
plus  favorables  et  le^  moins  attendus.  Linné 
en  fait  le  plus  grand  éloge  (Ij.  11  parait 
que  le  nom  de  ce  genre  Fragarta  vient  du 
latin  fragrans  (odorant,  qui  sent  bon). 

Les  Fraisiers  ont  de  très-grands  rapports 
avec  les  potentilles.  Us  n'en  diffèrent  es- 
sentiellement que  par  leur  réceptacle  très- 
grand,  jpulpeux,  coloré,  hémispnérique  et 
caduc.  Quoiqu'on  ait  obtenu  par  la  culture 
un  grand  nombre  de  variétés  de  Fraisiers, 
on  n'en  connaît  cependant  qu'une  seule  es- 
pèce en  Europe,  le  Fraisier  des  bois  {Fraga- 
ria  vesca,  Linn.). 

FRAISIER  EN  ARBRE.  Voy.  Arbousier. 

FRAMBOISIER  (Rubus  Idœus,  Linn.),  fam. 
des  Rosacées.  —  Le  Framboisier  est  un  ar- 
l)uste  bienfaisant,  qui  se  charge  toutes  les 
années  du  fruit  le  plus  rafraîchissant,  et  qui 
croit  de  la  ligne  au  pôle.  Vous  connaissez 
la  framboise,  vous  connaissez  son  parfum 
enchanteur  et  son  goût  délicieux.  Vous  sa- 

(!)  H  l'appelle  Soiatium  herboriianitHm. 
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Tourez  de  souvenir  cette  pulpe  fine»  dont  la 
peau  est  si  délicate  ;  ce  petit  cône  de  liqueur 
substantielle ,  creusé  intérieurement  par  le 
réceptacle  conique  sur  lequel  il  repose»  et 
dont  votre  main  le  détache;  ce  petit  cône 
d'un  beau  rouge,  qu'on  dirait  formé  de  gru- 
meaux sphériques,  dont  chacun  nourrit  un 
pépin,  et  que  protègent  quelques  poils  im- 

Elantés  à  leur  surface;  l'insecte  impercepti- 
ie  qui  goûte  avant  nous  de  cette  ambroisie, 
les  prend  sans  doute  pour  une  forêt. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  lieux  pier- 
reux ,  sur  les  montagnes ,  au  milieu  des 
bois,  dans  les  hautes  et  basses  Alpes,  plus 
rare  dans  les  plaines  boisées  :  il  recherche 
l'ombre  et  le  froid. 

Les  Framboises  sont  très-recherchées  pour 
leur  saveur  et  leur  parfum.  Elles  sont  adou- 
cissantes, laxatives,  rafraîchissantes,  très- 
propres  à  éteindre  la  soif  dans  la  chaleur 
fébrile,  à  favoriser  la  transpiration  et  le 
cours  des  urines.  On  en  prépare  une  eau 
très-parfumée,  des  sirops  et  une  liqueur 
fort  agréable  :  on  en  fait  des  confitures,  des 
gelées,  des  conserves,  des  compotes,  des 
glaces,  etc.  Digérées  dans  le  vin,  elles  lui 
communiquent  un  goût  et  un  fumet  déli- 
cieux. On  en  compose,  au  moyen  de  leur 
infusion  dans  le  vinaigre  bLanc,  ce  qu'on 
appelle  le  vinaigre  de  Framboise^  que  l'on 
convertit  en  sirop  par  l'addition  du  sucre. 
On  en  obtient,  par  la  fermentation,  une  li- 
queur ateoolique.  Les  Russes  les  emploient 
à  la  fabrication  du  vin,  et  les  Polonais  en 
forment  un  excellent  hydromel.  Les  ieunes 

E Dusses  et  les  feuilles  sont  avidement 
routées  par  les  chèvres.  Il  paraît  que  cette 
plante  ad  abord  été  observée,  dans  les  tem[)s 
anciens,  sur  le  mont  Ida;  d'où  vient  le  nom 
de  poTOf  *l5aia,  qu'elle  a  reçu  de  Dioscoride. 
Ce  même  auteur  apnlique  le  nom  de  jSârro^  à 
quelques  autres  espèces  de  Rubus. 

FRANCHIPANIER  a  fleurs  roses  {Arbre  à 
couronnef  à  bouquets ;Plumeriarvbray  Linn.), 
fam.des  Apocynées.  —  Cet  arbre  si  élégant 
des  Antilles,  dont  les  fleurs  servent  à  parfu- 
mer le  linge  des  Créoles,  qui  on  jonchent 
aussi  leurs  boudoirs,  a  la  forme  d  un  Lau- 
rose,  mais  il  s'élève  beaucoup  plus  haut. 

Rien  n'approche  aussi  panaitement  de 
l'odeur  des  fleurs  du  Francnipanier  à  fleurs 
rouges  que  l'émanation  produite  par  le  frois- 
sement des  fleurs  d'Oranger  avec  les  feuilles 
de  la  Verveine  en  arbre,  à  odeur  de  citron 
(Verbena  triphylla).  On  obtient  le  même  ré- 
sultat en  flairant  une  Tubéreuse  ou  la  fleur 
du  Gardénia.  Les  Créoles  sont  aux  colonies 
ce  qu'étaient  les  hommes  de  Prométhée  : 

Les  fleurs,  les  tendres  fleurs,  du  sein  de  leurs  ca- 

[lices. 
Exhalaient  autour  d*eux  mille  parfums  divers  ; 
En  nuages  légers  ils  flottaient  dans  les  airs. 
Un  nouveau  sens  s'éveille,  et  d*une  haleine  pure 
Le  couple  respirait  Teocens  de  la  nature. 

CoLARDEAU,  Let  Hommet  de  Promothée. 

Le  Franchipanier  croît  naturellement  dans 
l'Amérique  méridionale,  d'où  il  a  été  d'abord 
transporté  aux  Antilles  pour  l'ornement  des 
liobitations  de  la  Martinique,  par  le  marquis 


d'Angcnnes.  On  le  multiplie  facilement  de 
boutures. 

Le  Franchipanier  nourrit  une  chenille 
magnifique  qui  porte  son  nom;  elle  est 
rayée  de  noir  et  de  jaune  transversale- 
ment. 

En  serre  d'Europe ,  les  Franchipaniers 
aiment  une  terre  iranche,  légère,  substan- 
tielle, et  craignent  l'humidité.  On  les  mul- 
tiplie de  boutures  et  de  rejetons  qui  s*en- 
raeinent  facilement. 

Le  Franchipanier  s'élève  à  la  hauteur  de 
12  à  15  pieds.  Son  tronc  a  de  8  à  9  pouces  de 
diamètre 

FRANCHIPANIER  blanc  (  vulg.  Boit  àt 
lait,  Plumeria  alba.  Lin.],  fam.  des  Apocjnées. 
—  Cet  arbre  élégant,  dont  on  pare  les  jar- 
dins des  colonies,  transporté  de  la  terre 
ferme  par  le  marquis  d'Angennes,  et  dédié 
au  P.  Plumier,  croît  naturellement  à  la  Mar- 
tinique, à  la  Guadeloupe,  à  Cuba,  à  la  Ja- 
maïque, à  Saint-Domingue,  et  autres  Ues 
Antilles,  aux  lieux  pierreux  des  rivages  de  h 
mer,  où  il  fleurit  dans  les  mois  de  janvier  el 
de  février.  Les  bosquets  qui  le  recèlent  exha- 
lent une  suave  odeur,  comparable  à  celle  de 
la  Tubéreuse  ;  et  la  jeune  vierge,  aui  jours 
de  fête ,  orne,  avec  les  guirlandes  qu  elle 
compose,  les  autels  du  Dieu  qu'elle  im- 
plore, et  se  couronne  de  cette  fleur  embau- 
mée. 

Les  parfumeurs  recherchent  celle  odeur 
fugace,  qu'ils  savent  fixer  dans  leurs  pom- 
mades et  leurs  huiles  cosmétiques.  Le  suc 
laiteux  qui  découle  de  toutes  les  parties  de 
l'arbre,  lorsqu'on  en  casse  les  branches,  laia 
fait  donner  le  nom  de  Bois  de  lait,  il  vieulen 
Europe  en  serre  chaude,  et  on  le  multiplia 
par  boutures. 

FRAXINELLE  ou  Dictame  blanc  {Dtam- 
nus  albusy  Linn.),  fam.  des  Rutacées.— C>sl 
une  très-belle  plante,  digne  d'occuper  une 
place  distifiguée  dans  nos  jardins,  où  eneffel 
elle  est  cultivée.  Egalement  agréable  pr son 
feuillage  luisant  et  touffu,  par  son  bel  épi  de 
grandes  fleurs  blanches  ou  purpurines,  Hle 
Test  encore  par  le  phénomène  curieux  qu'elle 
offre  dans  les  beaux  jours  de  l'été,  tant  à  leur 
aurore  qu'à  leur  crépuscule.  Toutes  ses  w 
ties  sont  couvertes  d'un  très-grand  nombre 
de  vésicules  ou  de  glandes  remplies  d'une 
huile  volatile  qui,  dans  les  grandes  chaleurs, 
produit  autour  de  cette  plante  un  fluide 
éthéré.  A  l'approche  d'une  bouçie,  ce  fluide 
s'enflamme  et  forme  autour   de  la  plaDte, 
sans  lui  nuire,  une  auréole  lumineuse  '^1). 

(1)  Les  vésicules  dans  lesquelles  rhoile  esse&ùtrç 
est  contenue  ont  la  forme  de  petites  outres,  termi- 
nées par  une  sorte  de  goulot  conique  effilé,  en  poiaie 
à  son  extrémité  ;  elles  abondent  particuUèremeoisnr 
les  parties  les  plus  vigoureuses  du  végélal.  à  partir 
du  point  où  la  lige  sort  de  la  masse  du  feutUa^f- 
Quand  les  utricules  sont  faibles,  lepbéoomèiieBi 
pas  lieu  ;  lorsqu'ils  sont  gouflés,  niais  pa*  ^cott 
entièrement  mûrs ,  l'approche  de  la  bougie  ne  pro- 
duit que  de  simples  crépitations  locales  ;  Tembras^ 
ment  n*est  complet  qu'au  moment  oà  b  plani^  csi 
bien  développée,  vigoureuse,  toutes  ses  Ûcurs  ép 
nouies,  les  glauJes  nombreuses  et  pleines,   il  ^ 
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Le  nom  de  Psaxin bllb  avait  été  donné  à 
cette  plante  à  cause  d'une  sorte  de  ressem- 
blance de  ses  feuilles  avec  celles  du  Frépe  : 
il  devait  être  conservé,  tandis  que  celui  de 
IHctame,  rappelé  par  Linné,  était  plus  géné- 
ralement appliqué  au  dictame  de  Crète,  gui 
est  une  espèce  d'Origan.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  une  belle  grappe  terminale;  le 
calice  et  les  pédoncules  visqueux;  d'un 
brun  noirâtre.  Celte  plante  croît  dans  les 
forêts  des  contrées  méridionales  de  l'Europe. 
On  se  servait  autrefois  de  l'écorce  de  sa  ra- 
cine comme  diurétique  et  sudoriûque.  On 
retire  de  ses  fleurs  une  eau  distillée,  très- 
odoriférante,  dont  les  femmes  se  servent 
comme  d'un  cosmétique  agréable. 

FRAXINDS.  Yoy.  Fbêne. 

FR£NE  (Fraxtnu»,  Linn.),  fam.  des  Jasmi- 
nées.  —  Bans  les  sombres  gorges  des  colli- 
nes exposées  au  nord,  habitent  plusieurs 
espèces  d'arbres  désignés  sous  le  nom  de 
Fbêtib  (Froxtnu^yLinn.KLesuns  s'élèvent  du 
fond  des  vallées  jusqu  au  sommet  des  mon- 
tagnes; d'autres  se  plaisent  de  préférence 
dans  les  terres  légères*  limoneuses,  traver- 
sées par  les  eaux;  telles  sont  les  deux  espè- 
ces de  Frênes  les  plus  communes,  le  Frêne 
ÉLBVÉ  {Fraxinuê  excelsior^  Linn.)  et  leFRÂNs 
▲  FLEURS  {Fraxinuê  omu«,  Linn.).  Ce  genre 
est    très-remarquable  par  les  variétés  que 
présentent  les  différentes  parties  des  fleurs, 
les  unes  hermaphrodites,  d'autres  dioïques 
ou  polyffiimes,  tantôt  sans  corolle  et  presoue 
sans  calice,  ou  composées  d'un  calice  fort 
petit,  et  d'une  corolle  à  quatre  pétales,  con- 
tenant deux  à  cinq  étamines  :  un  ovaire  su- 
périeur avec  un  ou  deux  stigmates.  Le  fruit, 
caractère  le  plus  essentiel  de  ce  genre,  est 
une  capsule  plane,  allongée,  Indéhiscente, 
surmontée    dune    aile  membraneuse,  en 
forme  de  langue  :  elle  ne  renferme  ordinai- 
romeni  qu'une  semence,   par  l'avorleroent 
d^une  des  deux  loges.  Ajoutons  à  ces  carac- 
tères des  feuilles  opposées,  amples,  ailées, 
des  fleurs  en  grappes  ou  en  panicules.  Co 
genre  serait  beaucoup  mieux  placé  à  la  suite 
lies  érables,   quoique  ses  semences  soient 
pourvues  d'un  périsperme,  qui  manque  dans 
ces  derniers.  L'étymologie  du  mot  fraxinut 
est  très- obscure  :  on  le  soupçonne  d'origine 
grecque.   II  s'est  conservé  depuis  PUne  jus- 
qu *à  nous. 

L'espèce  la  plus  commune,  qui  habite  les 
ronlrées  tempérées  et  parvient  jusque  dans 
(xMles  du  Nord,  est  le  Fréne  élevé  (Fraxi- 
nus  ejresMorf  Linn.).  C'est  un  des  plus 
grands  arbres  de  nos  forêts.  Son  tronc  est 
droit,  bien  proportionné  da^s  sa  grosseur, 
terminé  par  une  cime  assez  élégante,  quoi- 
qu'un peu  lâche  et  médiocre  :  il  ne  craint 
ni  l'ombre  ni  le  voisinage  des  autres  arbres 
au-dessus  desquels  il  s'élève  assez  ordinai- 
rement. Son  écorceest  unie  et  cendrée;  ses 
bourgeons  noirâtres  et  obtus.  Ses  jeunes  ra- 

bIos  prompt,  plus  brillant  commencé  de  bas  en  haut  ; 
il  perd  de  son  intensité,  de  son  énergie,  si  la  consti- 
iution  atmosphérique  a  été  longtemps  froide. 


meaux  contiennent  une  m6èlle  très-abon- 
dante. Ses  feuilles  sont  ailées  avec  une  im« 
paire;  ses  folioles  glabres,  ovales,  aiguës, 
dentées  en  scie.  Les  fleurs  paraissent  au 
mois  d'avril  :  elles  sont  dépourvues  de  calice 
et  de  corolle,  disposées  en  petites  panicules 
latérales  et  opposées  :  les  unes  mâles,  à 
deux  étamines  sessiles,  d^autres  femelleS  ou 
hermaphrodites,  qui  produisent  des  capsules 
ovales,  oblongues,  surmontées  d'une  mem* 
brane  allongée,  très-pointue.  On  eu  distin^ 
gue  {plusieurs  variétés,  telles  que  le  Frêne  à 
boiijaspéy  un  autre  à  boU  graveleux,  La  plus 
remarquable  est  le  Fréneaune  feuilie  :  tou- 
tes les  folioles  inférieures  avortent;  il  ne 
reste  que  la  terminale,  qui  acquiert  une 
grandeur  considérable.  Plusieurs  auteurs  la 
reçHrdent  comme  une  espèce  particulière, 
originaire -de  rAmérique. 

Le  Frêne  a  flevrs  (Fraxinus  ornusy  Linn.) 
a  été  ainsi  nommé,  parce  que  ses  fleurs,  dis* 
posées  en  panicules  très-rameuses ,  sont 
presque  toutes  hermaphrodites,  d'une  odeur 
aouce  et  gracieuse,  et  pourvues  d'un  petit 
calice,  et  d'une  corolle  à  quatre  pétales  très- 
étroits  et  blanchâtres  :  les  filaments  presque 
de  la  longueur  des  pétales.  Cet  arbro  est 
bien  moins  élevé  que  le  précédent.  Il  ne 
parvient  ordinairement  qu'a  la  hauteur  de 
dix-huit  ou  vingt  pieds.  Sa  cime  est  nlus  am- 

Ele,  mieux  garnie  ;  son  feuillage  dSin  plus 
eau  vert;  les  folioles  plus  larges.  Cet  arbre 
croit  particulièrement  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe,  en  Provence,  en  Al- 
sace, dans  l'Italie,  le  Piémont,  etc.,  sur  les 
collines  et  dans  les  forêts.  Comment  la  ma- 
nie de  faire  des  genres  nouveaux  a-t-elle  pu 
porter  certains  auteurs  à  séparer  sous  le  nom 
(ÏOmusj  cette  espèce  qui  appartient  essen- 
tiellement à  un  genre  aussi  naturel?  On  en 
distingue  quelques  variétés  ;  la  plus  remar- 

2uable  est  celle  connue  sous  le  nom  de 
rêne  de  Montpellier  ou  Frêne  de  ThéophrasU. 
Ses  folioles  sont  plus  étroites  ;  ses  fruits  [dus 
larges  à  leur  base. 

il  s'est  élevé,  parmi  les  érudits,  sur  ces 
deux  espèces  de  frêne,  une  question  inté- 
ressante pour  tous  ceux  qui  cherchent  à  dé- 
terminer les  plantes  dont  il  est  fait  mention 
chez  les  anciens,  et  à  les  rapporter  aux  es- 
pèces bien  mieux  caractérisées  par  les  mo- 
dernes. De  ce  travail,  souvent  très-épineux, 
résulte  l'avantage  de^  pouvoir  appliquer  les 
observations  des  anciens  relatives  à  l'agri- 
culture et  aux  arts.  Plusieurs  passages 
d'auteurs  grecs  et  latins  avaient  déjà  fait 
soupçonner  que  le  Fraxinus  omus  de  Linné 
était  le  grand  Frêne,  et  que  son  Fraxinus 
excelsior  appartenait  au  véritable  Ornus  des 
Latins.  M.  Dureau  de  la  Malle  a  traité  cette 
question  avec  beaucoup  d'érudition  :  il  a 
assez  bien  prouvé  que  l'arbre  désigné  par 
Théopbraste  (lib.  in,  cap.  11),  sous  le  nom 
de  Boumelia  ou  grand  Frêne,  avait  reçu  des 
Latins  le  nom  aOrnus^  qui  n'est  point  le 
Fraxinus  ornus  de  Linné,  et  que  le  Frêne 
mentionné  dans  le  même  Théophraste,  dans 
Homère,  Aristophane,  Dioscoride,  sous  le 
nom  grec  de  MiXîa,  avait  reçu  plus  particu- 


m 


FRE 


MCnOMNAIRË  DE  B0TAN1QU£, 


FftE 


M 


tièrement  celuinie  Fraxinus  cbez  les  Latins  : 
c'est  le  Fraxintu  exceUior  de  Lioné.  J.  Bau- 
hio  avait  des  idées  assez  justes  des  Frênes 
anciens,  lorsqu'il  conseillait  de  rapporter  le 
Boumelia  de  Théopbraste  à  notre  grand 
iréne,  auquel  Coiumelle  (1)  a  appliqué  le 
nom  d'omta,  dont  Micheli  a  feit  aopuis  un 
genre  particulier,  tandis  que  nos  modernes 
novateurs  ont  créé  le  gpnre  Ornus,  pour  le 
Fraxinui  omu$  de  Lioné.  C'est  avec  de  pa- 
reils titres  qu'ils  croient  travailler  è  la  per- 
fection d'une  science  qu'ils  bouleversent  par 
l'ignorance  des  sages  règles  établies  i)ar 
Linné,  dont  ils  ne  sont  trop  souvent  que  les 
détracteurs.  Outre  que  nos  deux  espèces  de 
frêne  sont  fréquemment  citées  par  les  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  ^ît  l'agriculture,  on 
les  trouve  encore  célébrées  par  les  poètes  la- 
tins, pour  leur  beauté,  leurs  qualités,  leur 
lieu  natal,  etc.  Mais  n'oublions  pas  que  leur 
Omuê  est  toujours  notre  grand  Frêne.  Vir-r 
gile,  dans  ses  Géorgiques,  lib.  ii,  indique  son 
lieu  natal  : 

Natcuntur  iterilei  ioxons  montibus  OrnL 
Et  dans  l'Enéide,  lib.  vi  : 

,....  Ingénies  advohunl  montibut  Omos. 

H  dit  ailleurs  qu'Hésiode,  par  ses  chants, 
faisait  descendre  les  Ornus  (grands  Frênes) 
des  hautes  montagnes  : 

CanlT.tido  riçidas  deducere  nu>ntibui  Ornoê. 

Eglog.  6. 

Bans  la  septième  églogue,  il  peint  et  la 
beauté  du  Frêne  à  fleurs,  Fraxintu^  et  la  si- 
tuation du  grand  Frêne,  Omus^  sur  les  mon- 
tagnes : 

Froxtfittc  in  m(m  ptUcherrima,  montibus- ornus. 

£t  plus  bas  : 

Fraxinus  in  siivis  cedat  tibi. 

Horace ,  dans  le  premier  livre  des  Odes, 
ode  10,  compare  VCimus  aux  plus  grands  ar« 
bres  des  montagnes  :     * 

Nec  Cupressi 
Née  veteres  agitantur  Ornt. 

Le  bois  du  Frêne  est  blanc,  dur,  et  cepen- 
dant souple,  élastique,  veiné,  susceptible 
d'un  beau  poli,  employé  pour  les  pièces  de 
charronnage  qui  doivent  avoir  du  ressort 
et  de  la  courbure  :  il  est  aussi  fort  recher- 
ché par  les  tourneurs,  les  ébénistes,  les  ar- 
muriers, etc.  Ce  bois  est  quelquefois  chargé 
de  gros  nœuds  d'une  grande  dureté,  très- 
veinés,  préférés  pour  les  ouvrages  d'ébénis- 
terie.  L  écorce  et  le  bois  des  frênes  sont  re- 

f;ardés  comme  apéritifs,  diurétiques  et  fébri- 
UKCs  :  quelques  auteurs  ontmême  prétendu 
Su  on  pourrait  les  substituer  au  quinquina  ; 
'autres  assurent  que  les  feuilles  vertes  sont 
un  purgatif  aussi  puissant  guc  le  séné,  mais 
è  plus  forte  dose.  Dioscoride  en  vante  les 
heureux  effets  contre  la  morsure  des  ser- 
pents, recette  qu'il  faut,  comme  tant  d'autres, 
reporter  à  l'immense  magasin  des  charlata- 
neries  médicales.Ces  feuilles  fournissent  une 
couleur  bleue,  employée  dans  la  teinture  ; 

(1)  Ori.i  e\  silvestribus  Fraxini  siint,  paulo  lalio- 

ribud  *aincn  Mm  qtiam  (xetcrje  Onii.  Coluh* 


elles  servent,  pendant  l'hiver,  à  nourrir  les 
bœufs,  les  chèvres  et  les  moutons  :  on  pré- 
tend qu'elles  communiquent  au  lait  et  tu 
beurre  un  goût  désagréable,  lorsque  les 
vaches  les  oroutent  vertes.  En  Angleterre, 
d'après  Rai,  on  confit,  dans  le  sel  et  le  vi- 
naigre, les  jeunes  fruits  de  Frêne  cueillis 
avant  la  maturité  :  on  les  mange  comme  as- 
saisonnement. Les  graines  sont  Acres,  amè- 
res,un  peu  aromatiques  :  quelques  médecins 
en  conseillent  l'infusion  contre  l'hydropisie. 
Si  la  nature  n'eût  produit  le  Frêne  que 
pour  l'embellissement  des  forêts,  on  pourrait 
presque  croire  qu'elle  a  manqué  son  but,  ou 
qu'elle  s'est  elle-même  opposée  è  ses  vues 
en  destinant  les  feuilles  oe  cet  arbre  pour 
servir  d'aliment  à  on  insecte  qui  les  détruit 
avec  rapidité  :  elles  sont,  à  mesure  qu'elles 

Earaissent,  attaquées  par  an  si  grand  nom* 
re  de  cantarides  (  Lytta  veêieatoria^  Fabr.j 
que  ces  arbres  n'offrent  plus,  dans  la  plus 
belle  saison  de  l'année,  que  l'image  la  plus 
triste  :  souvent  leurs  branches,  leurs  ra- 
meaux  restent,  dès  le  mois  de  juin,  dépoui* 
lés  de  leur  ornement  ;  et  quoique  l'iosede 
qui  les  dévore  ait  de  quoi  plaire  aux  jeux 
par  sa  forme  élégante  et  par  sa  couleur 
d'un  beau  vert  doré,  il  répand  au  loin 
une  odeur  si  désagréable,  qu'il  bit  ex- 
clure le  Frêne  de  nos  bosquets;  onnV 
introduit  guère  que  le  Frêne  h  fleurs 
(Fraxinui  omua,  Lmn,),  bien  moins  sujet  ao 
même  inconvénient.  Les  larves  du  Crypioeej* 
phalusocto^gtuitatus^  Fabr.,du  Bombyx  dmi* 
ftiA/a,  Fabr.,  du  Phalœna  oHvata^  W.,  vireot 
encore  sur  le  Frêne,  qui  est  aussi  visité  par 
les  guêpes,  les  frelons,  les  abeilles,  lesfoa^ 
mis,  etc.,  à  cause  de  la  matière  sucrée  on'il 
produit.  Miller  prévient  qu'il  faut  se  métier 
de  ses  ravages,  aucun  arbre  n'étant  piv5 
nuisible  aux  autres  végétaux  que  le  Fiioe. 
Partout  où  s'étendent  ses  racines,  tout]tèht 
ou  languit.  Prairies,  moissons,  arbustes, 
vergers,  tout  se  ressent  du  voisinage  du  Frê- 
ne :  c'est  un  voisin  puissant  qui  veut  vitre 
dans  l'aisance,  et  qui  s'inquiète  peu  de  ce 
que  les  autres  souffrent,  pourvu  que  rien  ne 
lui  manque. 

Il  découle  naturellement  de  la  plupart 
des  Frênes  un  suc  particulier,  coono 
sous  le  nom  de  Manne.  On  l'obtient  à^ 
gerçures  de  Técorce  et  par  les  incisioos 
qu'on  j  fait  ;  on  la  ramasse  aussi  sur 
les  feuilles  :  elle  se  coagule  et  se  du> 
cit  à  l'air  et  au  soleil.  C'est  dans  le  courant 
de  juin  qu'elle  transsude,  depuis  onze  beo* 
ros  ou  midi  jusqu'au  soir,  les  jours  où  il 
n'est  pas  tombé  de  pluie  ;  car,  aans  ce  cas, 
elle  se  dissout  et  se  perd.  Oametlesgni* 
meaux  dans  des  vases  de  terre,  et  on  les  ex- 
pose au  soleil  pour  les  faire  sécher  :  c'est  ia 
manne  de  première  qualité.  Lorsqu'elle  a 
cessé  de  couler  naturellement,  on  fait  des 
incisions  profondes  dans  Técorce,  pour  et* 
obtenir  de  nouveau;  elle  sort  en  aboodaoce 
de  ces  plaies;  mais  celle-ci  est  moins  bbn* 
'  che  que  la  première,  et  d'une  qualité  ivi»' 
rieure. 
Presque  tous  les  Frênes  fournissent  de  U 
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luamie,  mais  elle  n'y  est  abondante  que 
dans  les  pays  chauds,  tels  que  Tltalie,  la  Si- 
ciJe,  la  Calabre  :  là,  elle  se  récolte  sur 
uu  Frêne  particulier,  le  PsÈfrE  a  feuilles 
BoaoBS  {FraxintAs  rotundifolia^  Encycl»). 
On  l'obtient  également,  et  même  en  grande 

Îuantité,  du  frêne  à  fleurs,  Fraxinuê  ornui. 
'emploi  de  la  manne  est  trop  connu  pour 
Dous  7  arrêter. 
FRITILLAIRE.  Voy.  Couronne  impériale. 
FAOMAGER.  Voy.  Bombax. 
FROMAGER  pyramidal.  Yoy.  Bombax  pt* 

liHJOiL. 

FROMENT  (  Triticum^  Linn.  ),  fam.  des 
Graïuinées.  —  Cher  lecteur,  je  tiens  entre 
uies  mains  deux  ou  trois  frêles  épis  de  blé. 
Voilà  le  nœud  des  sociétés  ;  voilà  te  principe 
de  toutes  lesrichesses,  le  véhicule  etFaliment 
uuique  du  commerce  ;  voilà  le  moyen  des  arts 
et  des  talents,  Tunique  base  de  toute  prospé- 
rité, dont  Targent  n*est  jamais  que  le  signe. 

La  culture  du  Blé  fait  du  laboureur  un 
homme  calme,  dont  les  facultés  n'acquièrent 
pas  toujours  une  vivacité  remarquable,  mais 
dont  les  idées  réfléchies  dans  un  cœur  moins 
que  tout  autre  exposé  à  Tenvie,  sont  inspi- 
rées par  la  nature  et  par  le  ciel  toujours 
présent. 

Je  pourrais  vous  peindre  une  vaste  cam- 
pagne que  sillonnent  de  forts  chevaux,  atte- 
lés au  plus  utile  et  au  moins  compliqué  des 
instruments.  Le  temps  est  frais,  les  oiseaux 
chantent  encore.  L'horizon  éclairci  semble 

Elus  riant,  plus  pur  et  même  plus  étendu  ; 
i  bordure  des  bois  sncore  verte  est  animée 
de  quelques  arbres,  dont  les  feuillages  pana- 
chés tranchent  en  rouge  ou  en  jaune  sur  une 
ceinture  uniforme  de  verdure.  Un  semeur 
actif  marche  à  pas  mesurés,  et  le  grain  s'en- 
vole pow  renaître  au  centuple.  Un  rAteau 
tmngulaire  recouvre  légèrement  cette  pré- 
cieuse semence.  En  quelques  jours  une 
tralche  lerdure  ramènera  dans  la  plaine  le 
printeropsdes  prairies.  L'hiver  vient,  l'hiver 
enrètàt  tout  ;  mais  une  neige  épaisse,  comme 
uoe  iaioe  lalutaire,  couvre  les  germes»  les 
réchaojlé  tout  à  la  fois  et  les  nourrit. 

Là  moisson,  tant  désirée,  s'ouvre  au  bout 
d^, quelques  mois.  Quel  mouvement,  quel 
l'vio,  quelle  fatigue  !  Si  l'air  est  tempéré, 
|6 plaisir  D'en  est  pas  exclus  ;  le  travail,  pro- 
longé souvent  au  clair  de  lune,  est  égayé  de 
chants,  de  rires,  d'entretiens,  qui  font  rêver 
I*^ge  d'or  au  voyageur  qui  les  entend, 

L  on  De  connaît  point  le  sol  originaire  du 
Blé.  Le$  fleuves  aussi  caohent  leur  source; 
les  bienfaiteurs  du  monde  n'ont  presaue  tous 
<^é  connus  que  par  leurs  bienfaits.  L'ombre 
convient  à  tout  berceau  ;  elle  engloutit  les 
plus  orgueilleuses  tombes.  Le  temps  même 
triomphe  de  la  gloire;  mais  le  monumept 
d'un  génie  supérieur  se  transmet  de  lui- 
même  d'âge  en  âge,  et  de  race  en  race  le  Blé 
sera  cultivé. 

Les  services  que  l'hontme  retire  des  cé-^ 
réaies  furept  donc  considérés  avec  raison 
comme  un  des  grands  bienfaits  du  Créateur  ;  et 
la  reconnaissance,  si  naturelle  au  cœur  hu- 
maiOi  l'a  conduit  à  rapporter  à  une  divinité 


un  don  aussi  précieux,  ou  du  moins,  àcon* 
sidérer,  comme  dîçne  de  l'apothéose,  l'auteur 
inconnu  d'une  si  importante  découverte. 

En  abandonnant  un  sujet  qui  appartient 
plus  à  l'histoire  qu'à  la  science  naturelle, 
du  moins  paralt-il  important  de  connaître 
quelles  sont  les  espèces  sauvages  ou  primi- 
tives qui  ont  fournit  la  plupart  de  nos  céréa- 
les. Cette  question,  quoique  traitée  tout  au 
long  par  de  très-savants  ootanistes,  n'a  en- 
core reçu  aucune  solution  satisfaisante,  co«i- 
me  on  le  verra  dans  l'exposition  des  genres 
qui  appartiennent  aux  céréales. 

Parmi  ces  riches  Graminées  que  l'homme 
a  su  s'approprier  par  la  culture,  le  Froment 
est,  sans  contredit,  la  plus  précieuse,  celle 
qui  founit  l'aliment  le  plus  sain,  qui  s'unit 
à  toutes  les  autres  substances  nutritives, 
tellement  qu'on  croirait,  quelque  abondantes 
que  puissent  être  ces  dernières,  éprouver 
une  véritable  disette,  si  les  céréales,  sur* 
tout  le  froment,  venaient  à  manquer. 

Les  observations  d'Olivier  et  de  plusieurs 
autres  voyageurs  pourraient  porter  à  croire 
que  le  Froment  est  originaire  de  la  haute 
Asie.  Sprengel,yaprès  de  nombreuses  cita- 
tions d'auteurs  anciens,  regarde  comme  très- 
vraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
Îue  le  Froment,  ainsi  que  la  plupart  de  nos 
lés  xi'Eurupe,  tire  son  origine  au  nord  de 
la  Perse.  André  Afichaud  a  recueilli  en  Perse, 
sur  une  montagne,  à  quatre  lieues  d'Hama- 
dan,  l'espèce  de  Froment  connue  sous  le 
nom  de  d'EpEAUTRE  {TriiicumspeUa^  Linn.). 
D'après  ces  faits  et  beaucoup  d'autres,  des 
auteurs  ont  cru  que  c'était  une  erreur  de 
citer  la  Sicile  comme  le  lieu  natal  du  Fro- 
ment, quoique  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile 
aient  assure  qu'il  croissait  dans  cette  lie  et 
dans  les  campagnes  de  Leontium. 

Fazello  dit  également  que  le  Froment  croit 
spontanément  dans  les  mêmes  contrées  : 
mais  ces  froments  sauvages  sont  rares,  à  ce 
qu'il  parait,  et  en  petite  quantité  ;  ce  gui 
pourrait  faire  soupçonner  qu'ils  ne  sont  at-« 
venus  tels  qu'après  avoir  été  cultivés. 

A  la  vérité  Sprençel  cherche  à  prouver, 
d'après  ses  observations^  que  le  Froment, 
qui  devient  quelguefois  sauvage  en  Europe, 
ne  continue  pas  a  s'y  propager  :  mais  peut-» 
on  généraliser  une  opinion  appuyée  sur  des 
observations  isolées  et  bornées  à  quelques 
contrées  particulières  ?  Enfin  dira-t-on  que 
nos  Froments,  cultivés  depuis  tant  de  siè-> 
clés,  ne  sont  que  l'altération  de  quelque 
espèce  sauvage  t  Dans  ce  cas,  à  quelle  es-^ 
pèce  les  rapporter  ?  Ce  ne  pourrait  être,  par-^ 
mi  celles  qui  nous  sont  connues,  qu'au  Tri- 
ticum  repensy  ou  mieux  au  Triticum  sepiun^; 
mais  le  caractère  de  ces  espèces  est  trop 
éloigné  de  celui  du  Froment  cultivé,  pour 
permettre  une  telle  supposition,  quit  d'ail- 
leurs, ne  serait  appuyée  sur  aucun  fait  ;  ces 
plantes  sont  très^communes  partout,  et  ja* 
mais  on  n'y  a  remarqué  d'autre  changenient 
que  quelques  légères  variétés  :  ce  problème 
reste  donc  encore  insoluble. 

Le  Froment  a  rcgu,  tant  chez  les  anciens 
que  parmi  nous,  uu  grand  nombre  de  dôno* 
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minations.  La  plus  commune  est  celle  de 
l^uros  chez  les  Grecs,  de  Triticum  chez  les 
Latins,  mot  d'une  origine  obscure,  qui  pa- 
rait venir  de  tritui^  trituration,  broiement,  à 
cause  de  l'action  que  Ton  fait  subir  au  Blé 
pour  le  réduire  en  farine.  Ses  variétés,  ses 
produits,  sont  désignés  par  d'autres  noms 
particuliers,  dont  la  signification  a  beaucoup 
▼arié,  selon  les  écrivains,  les  temps  et  les 
lieux.  le  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  ces- 
différentes  acceptions,  qui  ont  été  traitées 
très  au  long  par  de  savants  agronomes  : 
je  dirai  quelques  mois  sur  les  principales 
dénominations  employées  par  les  Romains. 

11  parait  que  le  Froment, qu'ils  nommaient 
Siligo^  était  un  de  nos  Blés  d'hiver  sans 
barbe  :  ils  le  plaçaient  au  premier  rang,  et 
le  préféraient  à  tout  autre,  à  cause  de  la 
blancheur  et  de  la  délicatesse  du  pain  qu'on 
en  fabriquait.  Le  Triticum^  le  plus  commun 
de  tous,  est  notre  froment  barbu,  le  Puros 
des  Grecs.  Il  n'est  qu'une  variété  du  précé- 
dent. Ici  les  anciens  agronomes  ne  se  sont 
pas  trompés,  quand  ils  ont  annoncé  que  le 
Siligo  dégénérait  en  Triiicum,  et  récipro- 
quement.' 

Il  serait  difficile  de  déterminer  avec  pré- 
cision le  Froment  auquel  on  appliquait  le 
nom  de  Far,  d'où  vient  celui  de  Farine,  Il 
paraît  qu'il  tenait  plutôt  à  la  préparation  du 
grain  qu'à  une  espèce  particulière.  C'était 
encore  un  de  nos  Blés  d'hiver,  rôti,  ou  ré- 
duit en  farine  :  il  était  emplojré  dans  les  sa- 
crifices et  les  cérémonies  religieuses.  On  en 
faisait  des  gâleaui  que  les  nouvelles  mariées 
présentaient  à  leurs  époux.  C'était  un  acte 
de  religion  que  de  l'offrir  rôti  dans  l'épi  aux 
Ff>rnacalia,  ou  fêtes  de  la  déesse  Fomax^ 
qui  présidait  à  la  cuisson  du  pain;  on  jetait 
aussi  dans  le  four  de  la  farine,  qu'on  lais- 
sait consumer  en  son  honneur.  Selon  Pline, 
ce  fut  Numa  qui  imagina  de  faire  rôtir  le 
Far^  non-seulement  parce  que  cela  le  ren- 
dait plus  sain,  mais  encore  parce  qu'il  deve- 
nait plus  facile  à  être  brisé  sous  le  pilon  des 
esclaves,  avant  l'invention  des  meules.  Nu- 
ma ne  manqua  point  de  consacrer  par  la  re- 
ligion cette  utile  invention,  en  faisant  brûler 
du  Far  dans  les  sacrifices.  Le  Far  était  donc 
le  principal  aliment  des  anciens  Romains, 
qui  le  mangeaient  en  bouillie  ;  car  ils  furent 
longtemps  avant  de  connaître  l'usage  du 
pain,  ce  qui  les  fil  apoeler  par  les  autres 
nations  mangeurs  de  oouillie^  nom  qu'ils 
avaient  encore  conservé  même  du  temps  de 
Pline,  pulmentarii  hodieque  dicuntur  (1); 
ailleurs    il  les  appelle  encore  pultiphagos, 

Vadory  si  l'on  en  juge  d'après  1  étymologie, 
ab  adurendoy  l'action  de  nrûler,  appartien- 
drait au  Far,  dont  il  est  quelquefois  Vadiectif, 
Far  adoreum.  On  le  faisait  aussi  brûler  en 
holocauste  dans  les  sacrifices  ;  cependant 
il  passait  pour  être  d'une  qualité  inférieure 
au  Far.  Horace  le  fait  entendre  dans  la  des- 
cription des  mets  présentés  au  rat  de  ville 
uarle  rat  des  champs  :  celui-ci  réservait  les 
Lons  morceaux  pour  son  hôte,  et  se  conten- 

(I)  Plin.,  W$t.,  lib.  xvui,  cnp.  8. 


tait  des  plus  médiocres,  tels  que  les  grains 
d'ador  et  d'ivraie  ou  raygrass  : 

Esêet  ador^  loliumque^dapit  meliûrarelvmun  (1). 

J'abandonne  ces  observations  pour  passer 
à  nos  Froments  actuels,  dontie  vaisrappor- 
ter  les  principales  variétés,  d'après  les  re- 
cherches de  if.  Teissier,  et  telles  qu'elles 
ont  été  présentées  dans  la  Flore  français. 

I.  Variétés  à  épis  glabres  et  dépourvui  d^aré- 

tes  ou  de  barbes, 

A.  Froment  d'automne  à  épis  blancs,  Us 
balles  sont  blanches,  les  grains  dorés,  la  li- 
ge creuse. 

B.  Froment  d'automne  à  épis  dorés.  Les 
balles  sont  rousses,  les  grains  jaunes,  la  tige 
creuse.  Cultivé  en  Picardie. 

C.  Froment  à  grains  de  rix.  Paille,  barbe 
et  grains  blanchâtres  ;  tige  creuse  ;  grains 
courts.  Cultivé  dans  le  nord  de  la  France. 

B.  Froment  touselle^  diffère  du  précédent 
par  ses  grains  longs  et  transparents. 

E.  Froment  trémois  sans  arêtes^  ne  diffère 
de  la  variété  B,  que  parce  qu'on  le  sème  au 
printemps,  et  ciu'il  devient  moins  çros. 

F.  Froment  ae  Phalsbourg,  ne  diffère  du 
préi^dent  que  par  sa  tige  grêle.  On  le  cul- 
tive à  Phalsbourg,  mêlé  avec  le  suivant. 

G.  Froment  d'Alsace,  Epi  court,  roux,  éoui- 
latéral  ;  tige  creuse;  grains  petits.  On  le  sème 
au  printemps.  Cultivé  en  Alsace. 

IL  Variétés  à  épis  glabres  munis  de  barbu, 

H.  Froment  à  barbes  caduques,  Kpi  roui, 
quelquefois  blanchâtre,  perdant  ses  barbes 
vers  l'époque  de  la  moisson  ;  graios  assez 

S^ros;  tige   presque  pleine;  balles aueloue- 
ois  glauques.  Cultivé  en  Anjou,  âemé  ea 
automne. 

I.  Blé  de  vrovidence.  Epi  blanc,  grus,prer 
que  carré;  barbes  blanches,  quelquefoison 
duques;  liges  pleines;  grains  gros  etjaa&^ 
très  ;  se  sème  eu  automne. 

K.  Froment  à  barbes  divergentes.  Epi  blaoc, 
large;  barbes  blanches,  divergentes;  tigd 
creuse  ;  épi  quelquefois  velu  :  on  le  troure 
aussi  à  barbes  rousses.  Il  se  sème  en  autooioei 
et  quelquefois  au  printemps. 

L.  Froment  à  barbes  serrées.  Epi  roageâtre; 
balle  et  barbes  rouges,  rapprochées  et  sef* 
rées  ;  épi  court,  quelquefois  couvert  de  pous- 
sière glauque  ;  grains  gros  ^t  ternes. 

M.  Froment  à  grains  ronds.  Epi  blaoCt 
compacte  ;  barbes  noires,  un  peu  caduques; 
tige  demi-creuse;  grains  blancs,  bombés, 
arrondis.  Cultivé  près  d'Avignon. 

N.  Froment  d'Italie.  Epi  blanc,  étroU; 
barbes  noires;  grains  ternes;  tige  g^^'^ 
pleine.  Cultivé  près  d'Avignon. 

O.  Froment  de  Sicile,  diffère  du  précédeot 
par  sa  tige  creuse. 
ill.Variétés  à  épis  velus^  dépourvus  de  6arbff- 

P.  Froment  grisâtre,  Ej)i  velouté  ;  grains 
dorés,  velus  à  un  bout;  tige  creuse.  Se  cul- 
tive dans  le  pays  .d'Auge. 
IV.  Variétés  à  épis  velus  garnis  de  barb^^. 

Q.  Froment  gris  de  souris.  Epi  étroit,  vtîlui 

(I)  HoRAT.,  sat,  6,lib.  ii,  v.  39u 
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d'ao  gris  bleuâtre  ;  crains  çros  et  bombés  ; 
tige  pleine  ;  barbes  noires,  gnses  ou  cendrées» 
Cultivé  en  Anjou. 

R.  PUamelle  rôux^  ou  froment  renflé j  ou 
groibU.  Spi  rouxy  velu,  court,  presque 
carré;  barbes  rousses;  grains  gros,  ternes, 
bombés  ;  tige  pleine.  On  le  cultive  en  Gas* 
coene.  C'est  le  Triticum  turgidum^  Linn.    . 

S.  Pétanielle  frfotic,  diffère  du  précédent 
par  son  épi  et  ses  barbes  blanches;  balles 
eotassées  ;  épi  court  ;  grains  cornés.  Cultivé 

Srès  d*Avignon,  de  Grenoble.  On  le  nomme 
î(nUin-4>lanc^  Blé  d'abondancey  ou  quelque* 
fois,  mais  à  tort.  Blé  de  miracle.  C'est  le  Tri- 
licm  turgidum^  Vill.,  non  Linn. 

T.  Froment  de  Barbarie,  Epi  barbu,  gris, 
épais;  grains  cornés,  un  peu  allongés;  tige 
pleiDe;  barbes  fort  longues.  C*est  le  Triticum 
(iurufli,  Desf.  Il  donne  très-peu  de  farine  ; 
elle  fournit  du  pain  presque  noir,  de  mau- 
vaise qualité  ;  mais  on  en  forme  un  excel* 
lent  arec  ia  partie  cornée. 

Oq  cultive,  depuis  quelques  années,  dans 
la  Normandie,  une  nouvelle  variété  de  Fro- 
ment, connue  sous  le  nom  de  Blé  lamas^  qui 
a  été  introduite,  en  1798,  par  M.  Weatchruft, 
cultivateur  très-éclairé  ;  ces  semences  lui 
étaient  venues  d'Angleterre.  M.  Lamouroux 
a  fait,  sur  ce  Froment,  un  rapport  h  la  so- 
ciété d'Agriculture  de  la  ville  de  Caen,  dans 
lequel  il  expose  les  avantages  de  sa  culture, 

grticulièrement  dans  le    département  du 
ivados. 

Ce^  variétés  renferment  plusieurs  Fro- 
ments, que  Linné  a  présentés  comme  es- 
pèces, que  Lamarck  a  réunis  dans  TËn- 
cfclopéoie  sous  le  nom  de  Froment  commun 
(>a  CULTIVÉ  (Triticum  sativum)^  tels  que  le 
Triticum  œttivum^  et  hybemum^  si  bien  re- 
connus aujourd'hui  pour  la  même  plante. 
Qu'eu  semant,  pendant  un  certain  nombre 
u années  de  suite,  le  froment  d'hiver  au 
priDtem[»,  et  celui-ci  en  automne,  il  n*y  a 
plus  moyen  de  les  distinguer. 

Le  Froment  commun,  dont  il  vient  d*étre 
question,  est  le  plus  généralement  cultivé  ; 
ii  fooroit  la  meilleure  farine ,  la  plus  abon- 
dante en  gluteHj  substance  très-essentielle 
pour  faire  lever,  fermenter  la  pâte,  et  pro- 
duire UD  pain  d'une  excellente  qualité.  L  au- 
tre portion  de  la  farine  est  une  fécule  amy- 
lacée, uu  véritable  amidon.  Quand  cette  subs- 
tance existe  seule,  c'est-à-dire  sans  gluten, 
ii  n'est  plus  possible  d'en  faire  du  pain  ;  voilà 
pJurr{uoi  les  farines  de  riz,  de  maïs,  de 
son^ho,  de  millet,  etc.,  où  il  n'y  a  point  ou 
presque  point  de  gluten ,  ne  fourniront  ja- 
mais de  véritable  pain,  mais  des  espèces  de 
galettes  lourdes,  indigestes,  tandis  aue,  em- 
plojées  en  polenta  ou  bouillies ,  elles  de- 
îieuoent  un  très-bon  aliment. 
Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  l'art  de  faire 
c  pain  s'est  perfectionné  au  point  oii  nous 
le  Tojons  maintenant.  Les  premiers  Romains 
ignoraient  les  procédés  de  sa  fabrication;  et 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans ,  ils  ne  vé- 
curent, au  lieu  de  pain  ,  que  d'une  sorte  de 
lH>uillie,  ou  de  la  galette  sans  levain.  Les  sol- 
dais romains,  portaienti  dans  un  petit  sac,  de 


la  farine  qu'ils  délayaient  dans  de  l'eau  pour 
se  nourrir.  Il  paraît  qu'on  faisait  ah>rs  gril- 
ler le  blé  avant  de  le  moudre,  ce  qu'iudique 
ce  passage  de  Virgile  : 

Nunc  torrete  igm  fruget^  nnne  frangile  $axo. 

YiRG.,  Georg.  i,  y.  267 

Celte  torréfaction  qu'on  faisait  subir  aux 
grains,  leur  donnait  un  goût  qui  corrigeait 
leur  saveur  naturellement  insipide.  Ce  ne 
fut,  selon  Pline  (1) ,  que  l'an  580  de  la  fon- 
dation de  Rome  qu'il  y  eut  des  boulangers 
dans  celte  ville,  et  qu'on  y  connut  les  pro- 
cédés pour  faire  de  bon  pain. 

La  manière  de  fabriquer  le  pain ,  en  mê- 
lant du  levain  à  la  pâte,  aQn  de  lui  faire  su- 
bir une  certaine  fermentation,  a  été  connue 
beaucoup  plus  anciennement  dans  l'Orient, 
et  les  Egyptiens  savaient  déjà  faire  du  pain 
en  y  employant  le  levain,  même  du  temps 
de  Moïse,  puisque  ce  législateur  des  Hé- 
breux dit  que,  lors(}ue  les  Israélites  quittè- 
rent l'Egypte ,  ils  lurent  forcés  de  partir  si 
promptement  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps 
de  mettre  le  levain  dans  la  pâte  (2).  De  l'E- 
gypte ,  l'art  de  faire  du  pain  passa  chez  les 
Grecs,  et  de  ceux-ci  chez  les  Romains,  après 
leur  victoire  sur  Persée,  roi  de  Macédoine. 

La  moisson  est  un  temps  d'abondance  et 
de  richesse.  D'immenses  plaines,  couvertes 
d'épis  courbés  sous  le  poids  de  leurs  grains, 
assurent  pour  une,  et  même  pour  plusieurs 
années,  la  subsistance  d'une  nombreuse  po- 
pulation. Avec  quels  sentiments  de  recon- 
naissance l'homme  ne  doit-il  pas  recevoir  ce 
grand  bienfait  du  Créateur  i  N'est-il  pas  éton- 
nant qu'aujourd'hui  aucune  réjouissance , 
aucune  fête  particulière,  ne  soient  consacrées 
pour  célébrer  ces  utiles  travaux? 

Quelle  différence  dans  les  premiers  temps 
de  cette  ancienne  Rome,  tant  renommée  par 
la  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  son  patrio- 
tisme, où  des  consuls,  des  dictateurs,  étaient 
enlevés  à  la  charrue  pour  être  placés  à  la 
tète  de  la  république  I  Quelle  différence  dans 
la  Chine,  où  les  fêtes  les  plus  imposantes 
sont  établies  en  l'honneur  de  l'agriculture  ; 
oit  le  bras  de  celui  qui  gouverne  ce  vaste 
empire,  accompagné  des  princes  de  son 
sang,  des  grands  de  sa  cour ,  et  des  labou- 
reurs les  plus  recommandables,  ouvre  lui- 
même  le  sein  de  la  terre,  et  y  sème  les  grains 
les  plus  nécessaires  à  la  subsistance  del  hom- 
me !  C'est  là  que ,  deux  fois  par  mois,  le 
mandarin  est  ooligé  de  rappeler  au  peuple 
assemblé  que  l'homme  ne  manquera  jamais 
de  grains  tant  que  les  laboureurs  jouiront  de 
V estime  publique. 

L'emploi  général  du  Froment  est  la  con- 
fection du  pain;  on  eu  fait  aussi  des  vermi* 

(1)  Plin.,  Hist.^Wh.  XVIII,  cap.  2:  PiHoresRomœ 
non  fuerunt  ad  Per$icum  usque  bettum,  annis  ab  Urbe 
condita  580. 

(f)  ExoD.  cap.  XII,  vers.  59  :  Coxeruntque  farinant ^ 
quamdudumde  /Egypîo  coMper$am  tulerant^  et  fece^ 
runt  iubcinericioi  patie$  aitpnos  ;  nefjue  enimpoteranl 
fermentari,  cogenUbtis  exire  yEgyptiis^  et  nuUam  fa» 
eere  $inentibus  moram^nec  pulmenti  quidquam  oeeur- 
rcrat  prœparare. 
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celtes*  des  semoules ,  des  macaronis ,  d'ex- 
cellentes pâtisseries ,  des  bouillies,  qu*on 
rend  plus  saines  en  faisant  griller  la  farine 
au  four.  On  pourrait  en  fabriquer  de  la  bière, 
mais  on  préfère  Torge  comme  plus  écono- 
mique. Si  on  emploie  le  Froment,  on  le  fait 
germer,  et  il  reçoit  le  nom  de  malt.  Lorsque 
celui-ci  a  subi  un  certain  dcCTé  de  fermen* 
tation,  il  est  susceptible  de  fournir  de  Tal- 
cool  (de  Teau-de-vie) ,  connu  sous  le  nom 
d'eau-de-vie  de  grains.  La  colle  blanche  or- 
dinaire, dont  les  usages  sont  si  variés  dans 
diSérents  arts  et  métiers,  est  faite  avec  la 
farine  de  Froment.  Les  dessinateurs  se  ser- 
rent de  mie  de  pain  pour  effacer  de  dessus 
.le  papier  les  coups  de  crayon  mal  donnés. 
Avec  récorce  du  Froment,  ou  le50fi,onnour« 
rit,  on  engraisse  les  animaux  de  basse-cour, 
les  moutons  pendant  l'hiver.  Sa  décoction 
rafraîchit  les  cnevaux  et  les  vaches.  Les  ami- 
donniers  eu  retirent  de  l'amidon,  avec  lequel 
on  prépare  de  la  poudre  à  poudrer,  de  l'em- 
pois, etc. 

Tous  les  bestiaux  sont  friands  des  feuilles 
et  des  tiçes  de  Froment.  Dans  Quelques  can- 
tons on  le  cultive  exprès  pour  le  donner  en 
vert  à  ces  animaux  :  cette  nourriture  réta- 
blit promptemcnt  les  chevaux  qu'on  a  trop 
fatigués  ;  elle  fournit  une  plus  grande  abon- 
dance de  lait  aux  vaches  et  aux  brebis.  La 
paille  sèche  est  aussi  employée  pour  la 
nourriture  des  mômes  animaux;  on  en  forme 
leur  litière  ,  qui ,  imprégnée  de  leur  urine 
et  mêlée  à  leurs  excréments,  forme  la  masse 
des  fumiers.  La  base  des  chaumes,  qui  res- 
tent de  la  coupe  des  blés,  et  que  l'on  nomme 
éteule  en  Picardie,  est  ramassée  par  les  pau- 
vres gens,  et  sert  à  couvrir  les  chaumières. 
On  connaît  encore  l'usage  que  Ton  fait  de  la 
paille  pour  former  le  siège  des  chaises ,  et 
pour  beaucoup  de  menus  ouvrages,  tels  que 
des  paniers ,  des  corbeilles ,  des  boites,  des 
étuis,  dont  on  varie  la  couleur,  h  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  paille  prend  tou- 
tes sortes  de  teintes.  Elle  fournit  encore  la 
matière  de  ces  chapeaux  si  légers,  si  com- 
modes pour  garantir  des  ardeurs  du  soleil , 
et  Ton  ne  peut  trop  admirer  la  perfection  de 
l'art,  lorsque  l'on  compare  le  chapeau  gros- 
sier qui  ombrage  le  front  de  la  villageoise , 
è  celui  qui,  dans  les  villes,  fait  la  parure 
d'une  femme  du  monde. 

Considéré  dans  ses  pnjprîétés  alimentai-- 
res  et  médicales,  le  Froment,  converti  en 

Fain ,  est  un  des  meilleurs  aliments  dont 
homme  puisse  faire  usage;  mais  il  faut 
que  le  grain  et  le  pain  possèdent  des  qua- 
lités particulières.  Les  meilleures ,  pour  le 
Froment,  sont  de  n'être  pas  trop  ancien , 
d'être  sec,  bien  mûr,  compacte,  pesant  ;  de 
se  renfler  promplement  et  beaucoup  lors- 
qu'on le  fait  macérer  dans  l'eau;  de  rendre 
une  ^ande  quantité  de  farine  bien  blanche; 
de  n  être  mêlé  avec  aucunes  mauvaises  grai- 
nes, et  de  n'être  point  taché  de  rouille.  Les 
qualités  d'un  bon  pain  dépendent  du  choix 
de  l'eau»  de  son  degré  de  chaleur,  de  la  pré- 
paration du  levain,  du  pétrissage  et  de  la 
euisson.  On  trouvera  ces  divers  articles  trai- 


tés très  au  long  dans  les  ouvrages  d'agricul- 
ture ,  particulièrement  dans  ceux  de  Testi- 
mable  Parmentier.  Le  pain  fait  avee  du  blé 
niellé  ou  charbonné  (  produit  d'une  plante 
cryptogame),  engendre  différentes  maladies: 
les  pe^nteurs,  les  douleurs  de  tête  »  la  diar- 
rhée, les  convulsions,  etc.  On  y  remédie,  en 
f partie,  en  lavant  ce  mauvais  blé  dans  une 
essive  alcaline  aiguisée  par  la  chaux. 

La  farine  de  Froment  est  émolliente  et  ré- 
solutive. Le  pain  desséché  au  feu,  et  t)Ouilii 
dans  l'eau,  fournit  une  boisson  appelée  eoy 
panée  ^  très-convenable  dans  les  maladies 
aiguës  ;  le  cataplasme  de  mie  de  pain  s'ap- 
plique aux  tumeurs  inflammatoires  :  le  levain 
accélère  la  suppuration  :  le  son  passe  pour 
adoucissant,  laxatif  et  détersif;  u  calme  la 
toux;  on  s'ensert  endécoctionponrhumecter 
la  poitrine;  on  le  mêle  aussi  aux  lavements. 

Des  plantes  parasites  et  plusieurs  insectes 
attaquent  le  Froment;  les  premières  lui  oc- 
casionnent ces  maladies  qu  ou  nomme  carù^ 
charbon^  rouille^  ergoij  etc.  La  carie  est  pro- 
duite par  une  plante  parasite,  une  sorte  de 
champignon  (Uredo  caries^  DG.  Voyez  la  fa- 
mille des  Lycoperdiacêbs),  placé  entre  les 
balles.  Le  charbon  est  une  autre  sorte  do 
champignon  {Uredo  carbo,  DC.),  qui  différa 
de  la  carie  en  ce  qu'il  n'est  point  renfenné 
dans  les  balles,  mais  qu'il  les  attaque  et  les 
détruit  ainsi  que  le  grain.  La  rouille  est  en- 
core une  plante  du  même  genre  {Uredo  ndn^ 
vera^  DC.)  :  elle  nait  sous  l'épiderme  des 
feuilles  et  des  chaumes;  elle  épuise  et  em- 
pêche de  croître  les  individus  qu'elle  atta- 
que. Plusieurs  botanistes  ont  regardé  l'ergot 
comme  une  autre  cryptogame,  que  M.  De- 
caiidolle  range  dans  le  genre  Selerotiom; 
mais  d'autres  croient  que  c'est  une  sorte 
d'altération  ou  maladie  du  grain,  et  noausd 
végétation.  L'ei^ot  est  d'ailleurs  beauieoa^ 
plus  commun  sur  le  Seigle  que  sur  le  Fro- 
ment :  il  est  surtout  abondant  dans  les  étés 
humides. 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  sur  le  Fnv- 
ment  ou  qui  y  déposent  leurs  œuCs,  Linné 
cite  le  Phalœna  trttici^  qui  attaque  les  é|HS, 
ainsi  que  le  Carabus  epinipee^  le  Jtfeloc  sie- 
lofiura,  le  Thrips  rufa.  On  counatt  encore  les 
ravages  qu'occasionnent  les  sauterelles,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds  r  des  nuées  de 
pigcons,de  moineaux  etaulres  petits  oiseaux 
dévorent  les  grains  avec  avidité,  à  l'époque 
de  leur  maturité.  Les  mulots,  les  cam|»- 
guols,  etc.,  font  le  plus  grand  tort  aux  nioiv 
sons;  mais  les  ravages  les  plus  considérables 
sont  occasionnés  pot  les  lièvres,  les  lapins. 
les  cerfs,  les  daims,  les  sangliers  sur- 
tout, dans  le  voisinage  des  grandes  fo- 
rêts. Quand  le  Blé  est  emmagasiné»  il  oe 
devient  que  trop  souvent  la  proie  des  cha- 
rançons, qui  y  produisent  d'affreux  dégâL<. 
On  a  imaginé  beaucoup  de  moyens  pour  les 
détruire,  mais  on  n'a  pas  encore  pu  en  ob- 
tenir un  succès  complet. 

Le  Froment  est  quelquefois  étonnant  pour 
sa  fécondité.  Pline  (1)  rapporte  que  le 

m 
0 

(1)  Pu5.,  Hû/.,  Ub.  xvui,  cap.  10« 
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renr  des  rer enus  de  l*einpereur  Auguste  lai 
envoya  de  Byzacène,  en  Afrique,  territoire 
nDommé  pour  la  fertilité  de  ses  blés,  un 
pied  de  Froment  d*où  sortaient  quatre  cents 
tiges,  et  que  Net  on  reçut  aussi  ae  la  môme 
coBlrée  trois  cbiit  soixante  tiges  de  cette 
plante, proTcnues  également  d*un  seul  grain. 
Oa  cite  encore  plusieurs  autres  exemples 
d'une  fécondité  à  peu  près  semblable,  mais 
ils  sont  peu  communs,  et  Ton  aurait  une 
Neo  fausse  idée  de  la  fertilité  d*une  réccdte, 
si  on  voulait  la  calculer  d'après  ces  exem- 
ples. Les  agriculteurs  estiment  qu'en  général 
les  terres  les  plus  fertiles  ne  rapportent  que 
trente  quintaux  de  Blé   par  arpent;  mais 
ces  sortes  de  terres  sont  rares  en  France  ; 
a  peine  peut-on  en  compter  de  cette  nature 
un  centième.  Les  bonnes  terres  ordinaires 
rendent  dix  pour  un,  et  les  moins  fertiles 
quatre  à  cinq.  Les  meilleurs  Froments  sont 
ceux  qui  viennent  dans  une  bonne  terre  sub- 
stantielle, quoique  un  peu  sèche  et  pierreuse. 
ils  ont  le  grain  d*une  grosseur  moyenne, 
mais  dur,  ferme»  d'une  belle  couleur.  Us  se 
conservent  bien,  produisent  une  plus  grande 
quantité  de  farine,  et  font  de  très-bon  pain. 
Les  Blés  qui  ont  cru  dans  des  terres  fortes, 
aiigileuses,  ne  sont  que  de  seconde  qualité  : 
leurs  grains  sont  moins  fermes,  plus  légers, 
etd  un  jaune  pâle.  Ceux  des  Blés  venus  dans 
les  bas-fonds,  dans  les  lieux  humides,  ou  les 
terres  grasses  qui  retiennent  Teau,  paraissent 
les  plus  gros  et  les  mieux  nourris;  mais  ils 
ne  sont  pas  secs  dans  le  cœur  :  ils  ont  moins 
de  corps,  et  ne  valent  jamais  ceux  des  plai« 
Des  et  des  coteaux. 

On  distingue  comme  espèce  plusieurs  au- 
tres Froments  cultivés,  ditférents  des  précé- 
dents, soit  par  la  qualité  de  leurs  grains, 
soit  par  des  caractères  qui  leur  sont  particu- 
liers :  cependant,  comme  ils  ont  de  grands 
rapports  avec  TesDèce  commune;  que,  d'ail- 
leors,  00  ignore  leur  origine,  je  ne  serais 
pas  étonné  quand  ils  appartiendraient  éga- 
lement à  Ytspëce  primitive. 

t^  FiOMBHT  ▲  ÉPI  RAVEUX  {Tritîcum  corn* 
positumy  Linn.),  vulgairement  Blé  demiracUy 
^l  remarquable  par  ses  grosses  tiges  pleines 
de  moelle,  supportant  plusieurs  épis  sessiles, 
réonis  en  faisceau.  Le  pain  qui  en  provient 
^  peu  de  saveur  :  aussi  ne  cultive-t-on  ce 
Froment  que  par  curiosité,  et  en  petite  quan- 
^^é.  Il  produit  plusieurs  variétés  dans  la 
coaleur  des  épis  plus  ou  moins  roux,  quel- 
(juetois  blanchâtres,  glabres  ou  velus. 

Le  FROMBifT  ÉPEAUTRB  (TrUicum  spelta^ 
Linn.),  vulgairement  Grand  épeautre^  se  dis- 
iogue,  à  la  simple  vue,  du  Froment  cultivé, 
^  ses  épillets  bien  moins  larges,  moins 
entruSf  par  les  valves  du  calice  plus  dures, 
truquées,  un  peu  aiguës;  celles  de  la  co« 
>Jle  resieat  adhérentes  autour  de  la  graine 
longée;  de  quatre  fleurs,  deux  ou  tro:s  au 
us  sont  fertiles,  ordinairement  munies 
3rétes. 

Parmi  les  variétés  de  l'Ëpeautre  on  dis* 
igue  : 

K.  UEpeauire  barbu^  à  épi  blanc;  barbes 
loches  ;  balles  écartée». 


B.  Epeauire  barbu ,  â  épi9  rouges.  Epi  et 

barbes  rouges;  balles  écartées. 

C.  Epeautre  sans  barbes^  à  épi  blanc.  Épi 
blanc,  sans  barbes;  balles  écartées. 

D.  Epeautre  sans  barbes^  à  épi  rouge.  Epi 
rouge,  sans  barbes;  balles  écartées. 

E.  Epeautre  serré.  Epi  étroit,  blanc,  plat  ; 
barbes  blanches;  balles  serrées. 

On  peut  soupçonner  avec  assez  de  fonde- 
ment que  notre  Epeautre  est  YOlyra  ou  l*il- 
rmca  des  anciens.  Il  porte  aussi  le  nom  de 
zea.  a  On  croit,  dit  Delille,  que  VOlyra  des 
anciens  est  l'Ëpeautre.  Hérodote  rapporte 

3ue  Ton  donnait  quelquefois  à  VOljfra  le  nom 
e  Zea,  et  nous  apprenons  de  Dioscoridet 
qu'il  y  avait  deux  espèces  de  Zea^  Tune  à 
grains  solitaires,  et  Tautre  à  grains  géminés  ; 
description  qui  embrasse  deux  espèces  d'E-** 

f^eautre,  savoir  :  le  Triticum  monoeoccum^  et 
e  Triticum  spelta  :  mais  Dioscoride  ne  con-^ 
fond  pas,  comme  Hérodote,  le  Zea  avec  VOly^ 
rof.  Tnéophraste  fait  mention  de  ces  deux 
grains,  et  Pline  le  distingue  aussi.  VOlyra^ 
récolté  dans  la  Grèce,  était  difficile  à  battrci 
qualité  qui  appartient  à  TEfieautre.  En 
Egypte,  le  même  grain  était  facile  à  battre, 
et  produisait  beaucoup.  Pline  tijoviie  que  le 
Zea,  commun  en  Italie,  était  appelé  &meii, 
c*est-à*dire  du  grain,  et  qu'Homère  avait 
donné  par  excellence,  à  la  terre,  Tépithète  de 
Zeidourosy  ou  fertile  en  Zea.  Ainsi  le  Zea  de 
Dioscoride,  ou  Olyra  et  Zea  d'Hérodote,  com- 
prend deux  sortes  d'Ëpeautre,  le  Triticum 
monococcum  et  le  Triticum  spelta.  Il  en  existe 
une  troisième  espèce,  que  Host  a  nommée 
Triticum  zea^  et  qui  peut  être  prise  pour 
VOlyra  de  Théoohraste,  de  Pline  et  de  Dios- 
coride. 9 

Les  Romains,  avant  d'avoir  adopté  l'usage 
du  pain,  faisaient  avec  la  farine  de  l'Ëpeau- 
tre, sous  le  nom  d'^l/tca,  une  bouillie  d'une 
excellente  qualité;  d'autres  [>ensent  que  c'é- 
tait avec  le  Riz,  assertion  qui  me  parait  très- 
douteuse.  C'est  encore  le  meilleur  emploi 
qu'un  puisse  faire  aujourd'hui  de  l'Ëpeautre, 
ainsi  que  de  bon  gruau,  et  avec  le  grain  une 
bière  excellente,  en  consultant  toutefois  l'é- 
conomie, quand  on  lui  donne  la  préférencô 
sur  l'orge. 

Quant  à  la  fabrication  du  pain,  nos  Fro-^ 
ments  cultivés  seront  toigours  préférés  à 
TEpeautre,  dont  les  grains,  pour  être  réduits 
en  farine,  ont  besoin  d^être  débarrassés  de 
leur  balle,  dans  des  moulins  construits  ex- 
près :  cette  farine  est  d'ailleurs  moins  abon- 
dante que  celle  du  Froment  ;  elle  ne  fournit 
qu'un  pain  noir,  groisier,  indigeste,  si  elle 
n'est  fms  préparée  convenablement,  et  entiè* 
rement  privée  de  son  :  il  faut,  en  outre,  une 
plus  grande  quantité  de  levain,  de  Teau  plus 
chaude,  et  un  peu  de  sel  :  alors  le  pain  est 
blanc,  léger,  savoureux.  Ce  Froment  était 
plus  cultivé  autrefois  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui i  mais  il  otfre  l'avantage  de  croître  dans 
les  plus  mauvaises  terres,  particulièrement 
sur  les  montagnes  froides.  Comme  il  est 
beaucoup  de  temps  à  mûrir,  on  le  sème  tout 
de  suite  après  la  moisson.  Il  n'est  guère 
i2ultivé^0Kird*bui  que  dans  quelques  parties 
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de  r Allemagne,  dans  quelques  cantons  d^ 
ritalie,  en  Suisse,  en  France  dans  les  pays 
montagneux,  comme  le  Dauphiné,  les  Cé- 
Tennes,  le  Limousin,  les  Vosges,  etc.  On  le 
dit  originaire  de  Perse,  depuis  qu'André 
Michaux  en  a  découvert,  dans  ce  pays,  des 
individus  qu'il  a  cru  être  dans  Télat  sauvage. 
On  donne  aux  bestiaux  la  paille  de  TEpc  au- 
tre comme  fourrage;  elle  est  plus  tendre  que 
celle  du  froment.  Les  balles,  mêlées  avec  un 
peu  d'avoine,  sont  une  bonne  nourriture 
pour  les  chevaux. 

Lb  Froment  locular  (Triticum  mono- 
eoecum,  Linn.),  vulg.  petit  Epeautre,  froment 
numocoque^  est  très-rapproché  du  précédent. 
11  en  diffère  par  son  épi  plus  mince,  plus 
grêle,  plus  comprimé  et  luisant.  Ce  froment 
croît  dans  les  mômes  terrains  que  le  précé- 
dent. Ses  grains  sont  employés  aux  mômes 
usages  et  ont  les  mômes  inconvénients. 

11  faut  distinguer  comme  espèce  le  Fro- 
MEWT  DE  Pologne  (  Triticum  Polonicum  , 
Linn.),  de  couleur  glauque,  un  peu  cendrée, 
facile  à  reconnaître  par  la  forme  de  ses  épil- 
lets ,  longs  au  moins  d'un  pouce.  Le  nom 
qu'il  porte  laisse  soupçonner  qu'il  est  venu  de 
la  Pologne ,  mais  sans  aucune  autre  preuve. 
Plus  curieux  qu'utile. 

A  la  suite  de  nos  Froments  cultivés  vien- 
nent des  Froments  sauvages,  qui  n'ont  d'au- 
tres rapports  avec  les  premiers  que  ceux  qui 
caractérisent  le  genre;  mais  ce  ne  sont  plus 
ces  graminées,  la  richesse  des  moissons; 
bien  au  contraire,  la  plupart  sont  plus  nui- 
sibles qu'utiles  sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie domestique.  Tel  est  ce  Froment  ram- 
pant {Triticum  repens^  Linn.),  ce  chiendent 
qui,  répandu  jusque  dans  le  Nord,  infeste 
les  terrains  cultivés,  qu'on  ne  peut  extir[)er 
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bois;  elle  s'étend  jusque  dsns  le  nord 
l'Europe. 

Le  Froment  a  feuilles  de  jonc  (7n(t(ini 
/ttficeum,  Linn.)  est  encore  une  espèce  Irès- 
rapprochée  des  deux  précédentes  ;  mais  les 
feuilles  sont  plus  dures,  roulées  sur  leurs 
bords;  les  épilleU  obtus,  privés  d'arêtes; 
les  anthères  violettes;  les  racines  sont  ram- 
pantes, et  fixent  la  végétation  dans  des  sols 

arides. 

FROMENT  AL.  Voy.  Avoine. 

FRUCTIFICATION.  Voy.  Fruit. 

FRUIT   ou   FRUCTIFICATION.  -  Les 
fleurs  ne  durent  qu'un  instant;  bientôt  el  e> 
disparaissent,  et  il  ne  reste  d'elles  que  lo- 
vaire.  Cette  fête  printanière,  ceUe  brillante 
parure  des  beaux  jours,  semble  encore  uo 
triomphe  au  moment  où  les  fleurs  nous  quit- 
tent ;  on  dirait  qu'elles  se  réjouissenl  des 
nobles  fonctions  qu'elles  vieiment  de  rem- 
plir dans  l'acte  de  la  végéution.  Elles  nm 
quittent ,  mais  en  nous  quittant  elles  w 
nous  inspirent  point  celte  mélancolie  qua- 
mène  à  sa  suite  la  chute  des  feuilles.  U 
péUles,  balancés  dans  l'air,  se  jouent  au  gr 
des  zéphyrs;  la  terre  jonchée  de  leurs  débris 
nous  offre  l'image  d'une  pluie  de  fleurs  pré- 
cipitées de  l'atmosphère  ;  une  nouYclle  dé- 
coration leur  succède,  au  milieu  de  laque  1 
se  montre  avec  éclat  toute  la  munificence  de^ 
dons  de  la  nature.  C'est  l'époque  de  Vaimn 
où  la  lumière  est  plus  active ,  plus  long- 
temps prolongée,  la  chaleur  plus  inlenst. 
Ces  feux  des  jours  caniculaires  qui  cmbra^eriv 
l'atmosphère,sontpour  la  maturité  des  fniiLs 
ce  qu'ont  été  pour  le  développement  des  ger- 
mes, les  vents  du  sud  et  la  température  bu; 
mide  et  douce  du  printemps.  Avec  quelle  raii; 
dite  ces  ovaires  grossissent  et  se  coloreii 


les  terrains  cultivés,  quon  ne  peut  exlin)er  q^^,^  changements  s'opèrent  dans  les  sb^ 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  de  ses  J^,.  j^  renferment  I  Quel  est  cet  alambkdi^- 
longues  racines  vivaces,  articulées,  qui  tra-     f^toire  qui  amollit  la  chair  desfruiUpQll*"^' 


cent  au  loin,  s'enfoncent  profondément  en 
terre,  et  dont  la  moindre  portion  suflit  pour 
multiplier  cette  plante  presque  à  l'infini. 

Cette  graminée,  dont  les  racines  portent 
le  nom  vulgaire  de  chiendent  dans  les  phar- 
macies, est  préférable  au  chiendent  pied  de 
poule,  Panicum,  dactylon  (Voy.  Pan^c).  Les 
racines  sont  blanchâtres,  douces,  nutritives, 
au  point  de  pouvoir  être  employées  comme 
alimentaires  en  les  réduisant  en  poudre,  et 
d'après  une  préparation  convenable,  elles 
sont  apéritives,  diurétiques,  un  peu  rafraî- 
chissantes; c'est  le  principal  ingrédient  de  la 
tisane  des  malades.  On  peut  la  réduire,  par 
la  simple  décoction,  en  consistance  de  gelée, 
qui  se  conserve  très-bien,  nourrit  et  peut 
se  délayer  dans  Teau.  La  plante  est  un  bon 
fourrage  pour  tous  les  bestiaux;  les  chiens 
la  mangent  pour  se  faire  vomir,  d'où  lui  est 
venu  sou  nom. 

Le  Froment  des  haies  {Triticum  sepium , 
Linn.)  qu'on  avait  rangé  parmi  les  Eiymus , 
a  tellement  le  port  de  Tespèce  précédente, 
qu'on  serait  tenté  de  ne  le  considérer  qiie 
comme  une  variété  ;  mais  ses  racines  ne  sont 
ni  articulées,  ni  rampantes.  Celte  niante  croit 
dans  les  baieSt  les  buissonsi  sur  le  bord  des 


qui  convertit  en  un  acide  doux  et  s\ixsi\^'^ 
substance  acerbe  ?  , 

Le  Fruit  se  compose  esscntiellemeDi  u 
deux  parties  :  le  péricarpe  et  la  graim,  co> 
tenue  dans  le  péricarpe. 

PÉaicARPB.  —  Le  péricarpe  est  oel  Ç  P»'; 
tie  du  fruit  qui  contient  dans  son  inleneo 
une  ou  plusieurs  graines.  Le  péricarpe  ev^ii 
toujours;  mais  quelquefois  il  est  si  min'^ 
ou  tellement  uni  avec  la  graine,  quon  j 
peut  le  distinguer  qu'avec  peine  dansle  ^^ 
mûr  (Graminées,    Labiées,  OmbeiiiTer** 

Synanthérées,  etc.).  .  j 

On  distingue  dans  l'intérieur  du  f^f 
carpe  trois  parties  :  1*  Vépicarpe,  sorte  û< 
piderme  qui  le  recouvre  exlérieuremeorj 
ïendocarpe,  membrane  qui  revêt  sa  can^ 
intérieure  ;  3*  Le  garcocarpe,  ou  méiocofF 
partie  charnue  ou  ligneuse  située,  cnire  J 
deux  membranes  précédentes.  Lesartucarï 
porte  lenomdecAair  daus  l'abricot, h  |* 
la  pomme,  le  melon,  etc.  ;  de  brou  ^3^ 
noix,  l'amande,  etc.;  de  pulpe  dans  l^^c 
seilles,  etc.  ;  de  noyau  dans  le^  prunes,  « 
de  parchemin  dans  les  pois,  etc. 

Le  péricarpe  est  «tinpfo  ou  unilonii^t^f^ 
n'a  qu'une  cavité  intérieure  pour  Je»  P' 
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nés  ;  biloeulairey  s'il  en  a  deux  ;  trilocu- 
faiVf,  etc.  Ces  cavités  ou  loges  sont  séparées 
par  des  cloisons  ordinairement  longitudina- 
les ;e\\es  sont  transversales  dans  un  assez 
grand  nombre  de  légumineuses  (Casses,  elc.J 
Pour  pouvoir  dfistinguer  facilement  la 
graine  du  péricarpe,  on  n'a  qu'à  considérer 
que  toute  graine  devant  recevoir  sa  nourri- 
ture du  péricarpe,  il  suit  de  là  nécessaire- 
ment qu'elle  doit  lui  adhérer  par  quelqu'un 
des  points  de  sa  surface.  Ce  point  a  été 
nommé  le  hile  ou  Vombilic.  Le  hile  est  la  li- 
mile  précise  entre  le  péricarpe  et  la  graine, 
et  Ton  doit  regarder  comme  faisant  partie 
de  la  graine  toutes  les  parties  situées  au- 
dessous  du  bile  et  comme  appartenant  au 
péricarpe  toutes  celles  qui  se  trouvent  en 
dehors  et  auHJessus  du  hile. 

Les  graines  sont  attachées  dans  l'intérieur 
du  péricarpe  comme  les  ovules  dans  l'ovaire, 
snr  un  corps  particulier  nommé  trophos- 
perme  (gr.  nourricier  de  la  graine}^  ou  pla- 
centa. Le  trophosperme  s'arrête  ordinaire- 
ment autour  du  hile  de  la  graine  ;  s'il  se  pro- 
longe de  manière  à  recouvrir  la  graine  dans 
Doe  étendue  plus  ou  moins  considérable , 
on  donne  à  ce  prolongement  le  nom  d'arille. 
Le  trophosperme  est  central  (Primulacées) , 
im  pariétal  (Crucifères). 

L'axe  du  péricarpe  est  fictif  et  rationnel 
on  réellement  existant  ;  dans  ce  dernier  cas, 
l'aie  prend  le  nom  de  columelle  ;  c'est  une 
petite  colonne  sur  laquelle  s'appuient  les 
différentes  pièces  du  fruit  (  Ombellifères , 
Euohorbes  ). 

On  appelle  déhiscence  l'action  par  la- 
quelle un  péricarpe  s'ouvre  naturellement. 
Les  péricarpes  qui  ne  s'ouvrent  pas  sont 
indékiscenls  (Synanthérées,  Labiées,  Grami- 
nées, et  en  général  tous  les  fruits  monos- 
permes ou  charnus). 

Les  péricarpes  vraiment  déhiscents  s'ou- 
^tA  ati  moyen  des  valves^  et  ils  sont  alors 
bivalves  (Pois);  trivalves  (Lis)  ;  quadrivalves 
f  Epilobe),  etc.  ;  muUivalves  (1). 

(i)  Le  mode  d'ouyerture  du  péricarpe  présente 
i^eatjcoap  de  variétés.  Il  s'ouvre  le  plus  souvent  de 
baut  eo  bas  (ChàUignier,  Hêtre)  ;  —  longitudinale- 
meot  sor  un  seul  côté  (Pivoine,  Ancolie)  ;  —  hori- 
zoatalemenl  ou  comme  le  couverle  d'une  boite  (Jus- 
({iiianie,  Qua^lé)»  ou  comme  une  boite  à  savonnette' 
(Mourun,  Pourpier,  Plantain). 

La  capsule  des  Campanules  a  trois  ou  cinq  ouvcr- 

iartis  à  la  base  ou  au  milieu  ;  celle  du  Réséda  s'ouvre 

au  sommet  par  un  trou  ;  la  Linaire  par  deux  ;    les 

Mufliers  par  trois.  Dans  le  fruil  du  Pavot  Je  stigmate 

ressemble  au  couvercle  d'un  réverbère. 

Datis  le  fniit  du  Nymphaea  lotos,  qui  croit  sur  les 

bords  de  l'Ëupbrate  et  qui  se  voyait  autrefois  sur 

ceux  du  Nil,  if  y  a  un  grand  nombre  de  loges  dispo- 

»*es  sur  an  même  plau  ;  chacune  d'elles  renferme 

une  graine.    La  capsule  s'ouvre  transversalement, 

de  manière  que  le  plan  dedivision  passe  par  le  centre 

de  toutes  les  loges,  et  les  partage  en  plusieurs  bémt- 

spliéres  creux  représentant  une  pomme  d'arrosoir. 

On  Tinît  ce  fniit  figuré  sur  les  médailles  et  les  statues 

ées  anciens. 

Tout  le  monde  connaît  le  péricarpe  élastique  des 
BalsaïuincïS,  de  la  Cardamine  et  de  la  Gentiane. 

Le  fruit  du  Concombre  sauvage,  quand  il  est  mûr, 
se  «léiaclie  spontanément  de  sou  pédoncule  ;  il  en  ré-. 
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Le  fruit  peut  être  couronné  par  les  dents 
du  calice  (  Grenade ,  Pomme ,  Poire  )  ;  — 
surmonté  par  une  aigrette,  petite  touffe  de 
poils  soyeux  qui  doi*  être  regardée  comme 
le  limbe  du  calice  (Synanthérées). 

Graine.  —  Les  grands  phénomènes  que 
présente  la  végétation,  la  richesse  des  fleurs, 
la  beauté  et  les  formes  variées  des  corolles, 
tout  ce  que  les  organes  des  plantes  ont  d'ad- 
mirable dans  leurs  fonctions,  les  principes 
alimentaires  répandus  dans  toutes  les  par- 
ties des  végétaux,  leur  développement,  leur 
accroissement,  tous  les  faits  si  intéressants 
et  si  curieux  qui  ont  fixé  notre  attention, 
et  de  plus  étonnants  encore  qui  nous  res- 
tent à  examiner,  n'ont  qu'un  but  unique 
auquel    ils    aboutissent  :  la  production  ,  la 
sûreté,  la  taaturation    des   fruits  dont  la 
graine  est  la  partie  la  plus  précieuse,  la 
seule  essentielle  :  elle  termine  le  grand  œu- 
vre de  la  végétation  ;  elle  ferme  ie  cercle 
de  cette  longue  série  de  phénomènes  dont 
la  plante  a  été  le  théâtre  depuis  l'apparition 
du  premier  germe  qui  Ta  fixée  au  sol.  Dès 
que  la  graine  est  produite,  tout  périt  :  elle 
seule  survit  à  la  destruction  du  végétal; 
c'est  à  elle  qu'est  confiée  l'importante  fonc- 
tion de  la  reproduction  des  espèces  ;  c'est 
d'elle  gue  la  terre  attend  celte  belle  verdure 
qui  doit  couvrir  sa  nudité,  le  champ  stérile, 
la  source  de  sa  fécondité.  Les  proportions 
de  petitesse  et  de  grandeur  ne  sont  ici  qu'un 
jeu   pour  la  nature.  Qui    pourrait  croire, 
si  1  expérience   ne  nous  le  prouvait   tous 
les  jours,  aue,  sous  les  enveloppes  d'une 
graine,  Quelquefois  presque  microscopique , 
sont  renfermées  toutes  les  parties  d'un  vé- 
gétal; que  dans  l'embryon  du  gland  existe 
en  très-petit  le  plus  grand  arbre  de  nos  fo- 
rôls  ;  qu'il  ne  lui  manque  que  le  développe- 
ment. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une  sa- 
gesse prévoyante  pour  la  conservation  et  la 
dissémination  des  semences  des  végétaux. 
Soit  qu'elle  protégé  les  unes  d'un  cuir  indi- 
gestible dans  l'estomac  des  herbivores,  ou 
impénétrable  à  l'humidité  ;  soit  qu'elle  en 
hérisse  d'autres  de  piquants,  ou  les  dérobe 
dans  une  boîte  ligneuse,  ou  sous  un  cône, 
une  gousse  dure,  une  capsule  solide,  soit 
qu'elle  les  enveloppe  d'une  matière  tantôt 
alimentaire,  tantôt  visqueuse  pour  les  faire 
transporter  parles  animaux,  ou  qu'elle  cou- 
ronne les  graines  d'aigrettes  pluraeuses,  ou 
les  pare  d'ailes  pour  les  faire  voyager  dans 

suite  un  trou  par  lequel  les  graines  sortent  avec  une 
impétuosité  telle  gu'elles  sont  poussées  à  vingt  pas, 
phénomène  qu'il  faut  atiribuer  à  Texistenced'un  res- 
sort intérieur,  qui,  se  débandant  à  Tinslantoù  le  pé- 
doncule se  détache,  chaiisc  les  graines  par  la  base  du 
péricarpe. 

Le  fruit  ligneux  et  orbiculaîre  du  Sablier  estoooH 
posé  de  douze  loges,  en  forme  de  douze  arcs  tendus, 
et  disposées  circulairemeiit  à  côté  les  unes  des  au- 
tres. Lorsque  le  péricarpe  se  dessèche,  les  arcs  se 
détendent,  et  les  graines  voienf  au  loin  avec  les  dé- 
débris du  péricarpe  lui-même  :  aussi  est-ou  Mi%é  et 
Tcntourer  d'un  cercle  de  fer,  dans  les  cabinets, 
pour  le  conserver. 
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les  airs,  enûn  qu'elle  dispose  celle-là  pour 
Toguer  sur  les  ondes,  mille  ressources  mer- 
veilleuses sont  préparées  pour  garantir  et 
multiplier  les  existences  des  plantes ,  dans 
leur  état  d*abandon  primitif  et  spontané  sur 
ce  globe. 

La  graine  est  donc  cette  partie  d'un  fruit 
parfait,  qui  se  trouve  contenue  dans  la  cavité 
intérieure  du  péricarpe  et  qui  renferme 
Ymbryon^  partie  essentielle  de  la  graine, 
et  destinée  à  reproduire  un  nouveau  végé* 
tal  (1). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  hile^  tou- 
jours marqué  par  le  tégument  propre,  par 
uneespècede  cicatrice  plusou  moins  grande, 
au  moyen  de  laquelle  les  vaisseaux  du  tro^ 
phosperme  communiquaient  avec  ceux  du 
tégument  propre  de  la  graine. 

La  graine  est  formée  de  deux  parties: 
1*  lépuperme  ou  tégument  propre  ;  S*  To- 
manae  contenue  dans  Tépisperme. 

VEpispermcj  ou  tégument  propre  de  la 
grainp,  est  la  pellicule  qui  la  recouvre  exté- 
rieurement. Il  est  composé  de  deux  mem- 
branes, Tune  extérieure  ou  tunique  propre^ 
crustacée  dans  le  Ricin,  le  Pavot  d'Orient  ; 
osseuse  dans  le  Bananier,  le  Nénuphar  ;  fan^ 

fmeuse  dans  le  Lis,  la  Tulipe  ;  pulpeuse  dans 
e  Grenadier  ;  etc.  Elle  porte  le  nom  de  robe 
dans  la  Fève. 

Sous  la  tunique  propre  est  le  tégumetU  ou 
enveloppe  interne^  appliqué  immédiatement 
sur  l'amanile  ;  souvent  il  se  confond  avec  la 
tunique  propre. 

L'épisperme  peut  offrir  des  côtes  i  des 
arêtes,  des  plis,  des  ailes  membraneuses 
Bignonia),  des  houpes  de  poils  soyeux 
les  Asclépiadées }.  Le  colon  est  formé  par 
les  poils  très-longs  qui  naissent  de  l'épis- 
perme du  Cotonnier. 

V Amande  est  la  partie  d'une  graine  mûre 
et  parfaite  contenue  dans  la  cavité  de  Tépis- 
perme.  Le  caractère  essentiel  de  l'amande 
dans  une  graine,  c'est  de  contenir  un  em- 
bryon^  c'est-à-dire  un  corps  capable  de  re- 
produire un  nouveau  végétai. 

Tantôt  Tamando  tout  entière  est  formée 
par  Tcmbryou  (Haricot,  Lentille,  Courge,  etc.) 
C|[ui  remplit  seul  toute  la  cavité  ioté^ 
rieure  de  l'épisperme;  tantôt,  outre  l'em- 
bryon, l'amande  renferme  un  autre  corps 
accessoire,  appelé  mdosperme  (2)  (Blé,  Ri- 
cin, etc^. 

VEndosperme  est  cette  partie  de  l'amande 
qui  forme  autour  ou  à  côté  de  l'embryon 
Un  corps  accessoire,  de  substance  quelque- 
fois dure  et  comme  cornée,  d'autres  fois 

M)  La  couleur  des  gmincs  présente  autant  de 
différeDces  que  celle  des  fleurs  et  des  fruits.  Celle 
de  VAbrus  preeatorius,  Légumtneuse  qui  croît  dans 
les  lieux  sablonneux  des  deux  Indes  et  de  TAfrique, 
est  d'un  rouge  vif  écariate  avec  le  hile  noir  ;  cdie 
du  Coïx  ou  Larmes  de  Job,  d'un  jaune  luisant;  celle 
éoi  Groton,  d'un  bleu  d*azur;  celle  des  Pivoines,  pur- 

E urine;  celle  de  TAdonis  priRlant<?r,  verte;  d'autres, 
igarrées  (Lupin,  Haricot].  Les  graines  ne  soijt  pas 
moins  variées  dans  leurs  rormes. 

(i)  Périsperme  de  ioseieo  et  de  plusieurs  autres 
lictuilstes* 


charnue  et  molle,  rénfermAnt  souvent  de  U 
fécule  amylacée,  un  mucilage  épais  ou  des 
huiles  grasses  ou  volatiles.  Il  n'est  nulle- 
ment adhérent  à  l'embryon.  Il  est  farineux 
dans  les  Graminées;  corné  dans  le  Café; 
presque  ligneux  dans  les  Palmiers;  oUogi^ 
neux  dans  le  Ricin  et  les  Euphorbes;  me». 
braneux  dans  le  Prunier,  l'Amandier^  etc  ; 
coriace  dans  les  Ombellifères  ;  iransporaU 
dans  le  Ri2. 

Pendant  le  cours  de  la  germination,  l'en* 
dosperme,  jusque-là  insoluble  dans  l*eaui 
se  convertit  en  une  sorte  de  liqueur  ou  de 
mucilage  propre  à  servir  de  premier  alimeo! 
à  l'embryon. 

VEmbryon  est  Tabrégé  de  la  plante,  le 
rudiment  organisé  qui  deviendra,  par  l'acte 
de  la  germination,  un  végétal  pariaitemeni 
semblable  à  celui  dont  il  tire  son  origine. 
11  n*y  a  ordinairement  qu*un  seul  embryon 
dans  une  même  graine.  Les  familles  des 
Conifères  et  des  Cycadées  en  présentent 
plusieurs* 

L*embryon  est  un  végétal  à  sa  preoifère 

f période  de  développement.  Il   offre,  comme 
e  végétal  parfait,  la  même  disposition  gé- 
nérale de  parties  que  celle  que  nous  avoua 
signalée  dans  la  plante  adiille.  Ainsi  ooj 
distingue  un  axe  et  des  organes  latéraux. 
L*axe  se  divise  également  en  deui  portions: 
Tune  inférieure,  destinée  à  s'enfoncer  daris 
la  terre,  c'est  la  radicule^  représentant  la 
joucAf  du  végétal  adulte;  Tautre  supérieure^ 
confondue  avec  la  précédente,  dont  il  est 
en  général  difficile  de  la  distinguer,  c'est  U 
tigeîle,  qui  deviendra  la  tige.  Les  organe» 
appendiculaires  naissant  sur  la  tigeile  soot 
les  cotylédons,  puis  un  petit  bourgeon  te^ 
minant   la  tigeile   et  composé   de  petites 
feuilles  emboîtées  constituant  la  gemmule, 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  forme  le  pre- 
mier bourgeon  (gemma)  de  la  jeune  plaole  (i)< 

On  voit  que  la^  radicule  et  la  geiuinulfl 
ont  une  destination  bien  différente  :  elle  est 
telle,  mie,  si  l'on  place  une  semence  en 
terre,  de  manière  que  la  radicule  soit  eu 
haut  et  la  gemmule  en  bas,  elles  ne  tarder 
rout  pas  à  reprendre  l'une  et  l'autre  la  di- 
rection qu'elles  doivent  avoir.  Sans  celte 
admirable  précaution  de  la  nature,  que  à€ 
'graines  resteraient  sans  développemen/i 
laute  de  se  trouver  dans  une  position  con- 
venable I 

^  On   distingue  l'embryon  dicotylédoné  et 
Tembi^yon  monocotylédoné. 

L'embryon  dicotylédoné  appartient  aui 
plantes  dicotylédones  :  il  offre  deux  corjis 
charnus  appliqués  l'un  contre  Taulre,  très- 
faciles  à  reconnaître  dans  la  Fève,  le  Hari- 
cot, etc.,  attachés  à  la  jonction  de  la  gem- 
mule avec  le  collet  ou  nœud  vital,  telleflifo' 
f^u'on  ne  peut  apercevoir  la  geiuinule  qu'eu 
écartant  les  deux  lobesdes  cotylédons, tandis 
au*en  général  la  radicule  est  saillante  eu 
forme  de  petit  bec.  Lqs  cotylédons  sont 
oonsidérés  comme  les  premières  feuilles  de 

(1)  On  l'appelait  autrefois  assez  iinpropreiaeul^»'- 
muist 
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la  plantule,  destinées  à  lui  fournir,  pendant 
la  germination ,  une  nourritnre  toute  pre* 

Eirëe  i)t  conTenaèle  à  sa  faiblesse  :  c'est  le 
it  Je  la  jeune  plante, 

L'enièrvon  monocotf^édoné  caractérise  ia 
grande  dirision  des  végétaux  monocotvlé* 
donés.  11  est  composé  af*un  seul  cotylédfon» 
et  fréquemment  toutes  les  parties  en  sont 
tellement  unies  et  confondues,  Qu'elles  ne 
forment  plus  qu'une  masse  dans  laquelle  la 
germination  seule  peut  faire  distinguer  quel- 
que chose. 

L'embryon  dans  la  graine  présente  des  si- 
tuation» diverses  tant  dan$  les  monocotylé- 
dons que  dans  les  dicotylédons.  L'embryon 
des  Conifères  traverse  Tendosperme,  comme 
un  axe  ;  celui  des  Atriplicées  l'entoure  corn- 
rue  un  anneau  ;  celui  des  Nyctaginées,  en 
se  recourbant  sur  lui-même»  l'environne  de 
toutes  parts  ;  celui  du  Cyclamen,  du  Poly- 
gommi,  se  porte  d'un  seul  côté  de  la  s>e- 
JDeoce  ;  celui  des  Palmiers,  des  Bananiers, 
du  Nénuphar,  des  Renoncules,  des  Ombel- 
Uières,    etc.,  est  relégué  dans  une  cavité 
toat  à  fait  excentrique  ;  celui  des  Convolvu- 
lacées reçoit,  dans  ses  sinuosités  nombreuses, 
les  plis  d'uA  endosperme  mince  et  mucila- 
gioeux. 

Classification  des  fbuits.  —  Quand  on 
réfléchit  à  la  diversité  des  modifications  que 
présentait  déjà  l'ovaire  observé  dans  l'im- 
mense variété  des  végétaux,  et  qu'on  les 
Toit  se  combiner  avec  des  modifications  bien 
plus  nombreuses  encore  que  peut  lui  im- 
primer son  développement  en  fruit  i  quand 
on  le  voit  conserver  dans  les  uns  presque 
le  même  Toi  urne  et  la  même  consistance, 
dans  les  autres  acquérir  une  forme,  un  vo- 
lume«  une  consistance  tout  à  fait  hors  de 
rapport  avec  l'état  primitif;  quand  on  se 
rav\)eUe,  par  exemple,  que  la  Groseille  et 
\e  PoUroû  ont  leur  origine  dan^  des  ovaires 
à  peu  pires  é(;aux  et  semblables,  on  conçoit 
ies  difiérences  multipliées  et  tranchées  que 
les  fruits  divers  doivent  offrir  dans  leur 
sppareace  et  dans  leur  structure  ;  on  en  a 
en  conséquence  distingué  beaucoup  de  sor- 
tes, et  on  a  inventé  beaucoup  de  noms  pour 
les  dési^ier  :  mais,  môme  en  les  admettant 
tous,  de  nombreuses  modifications  échap- 
pant encore  à  ces  noms  et  à  leurs  définitions, 
el  sans  cesse  on  est  obligé  d'^  ajouter  des 
explications,  des  phrases  descriptives,  pour 
bien  (aire  connaître  le  fruit  dont  on  parle. 
Or,  puisque  les  noms  ne  sont  adoptés  que 
Mmr  éviter  ces  descriptions  à  l'aide  dun 
eoi  mot  préalablement  bien  défini,  et  qu'ici 
ts  n'en  dispensent  pas  le  plus  souvent,  il 
arail  plus  sage  de  ne  pas  les  multiplier 
utant,  et  de  se  borner  à  ceux  qui  désignent 
s  modifications  les  plus  générales  et  les 
(us  constantes  du  fruit.  C'est  du  nïoins  ce 
le  nous  ferons  dans  la  classification  que 
>us  allons  exposer. 

Les  fruits,  comme  les  ovaires,  sont  formés 
>  carpelles  ou  indépendants  les  uns  des 
ilrf  s,  oii  réunis  en  un  corps  unique.  De 
une  première  division  en  fruits  apocarpés 
:o  grec  «iro,  qui  indique  la  séparation), 
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et  êgncarpéi  (du  grec  <riîn»,  qui  indique  la 
réunion  ). 

§  I.  Fruits  apocarpés. 

I.  Apocarpés  indéhiscents.  —  1"  La  co- 
riopse  (du  grec  ««pn,  tête,  et  ofç,  aspect),  une 
seule  graine,  péricarpe  mince,  confondu  avec 
la  graine  ( famille  des  Graminées). 

2"  Vachaine  (du  grec  à  privatif,  et  x«tv!cv, 
s'ouvrir),  une  seule  graine,  péricarpe  dis- 
tinct (les  Synanthérées).  Tantôt  l'achaine 
est  couronné  par  les  dents  ou  les  lobes  du 
calice,  tantôt  il  est  nu.  B'autres  fois  il  est 
terminé  par  des  soies,  des  paillettes  q:ui 
constituent  une  aigrette  membraneuse,  pm- 
meuse  ou  soyeuse.  Quelquefois  il  est  envi- 
ronné par  un  calice  qui  devient  charnu 
(  Blèle,  Argousier,  Basefle  )  (1). 

3*  La  samare  (du  grec  xafi«p«,  arcade,  voûte), 
fruit  uniloculaire ,  contenant  une  ou  plu- 
sieurs  çraines,  et  prolonçé  latéralement  en 
appendices  minces  ou  ailes  membraneuses 
(  Orme,  Erable  ). 

4*  La  drupe,  péricarpe  charnu,  et  endo- 
carpe durci  en  noyau,  contenant  une  seule 
graine  (Prune,  Pèche,  Abricot).  La  noix  ne 
diffère  de  la  drupe  que  par  son  péricarpe 
moins  succulent  et  plus  coriace  fNover. 
Amandier)  (2).  \     J^  ^ 

5"  Le  gland,  péricarpe  présentant  tou- 
jours à  son  sommet  les  dents  excessivement 
petites  du  limbe  du  calice,  et  renfermé  en 
partie,  rarement  en  totalité,  dans  une  sorte 
d'involucre  écailleux,  foliacé   ou  péricar- 

goïde ,  nommé  cupute  (  Chôae,  Noisetier . 
hâtaignier,  etc. ,  Hêtre  ). 
IL  Apocarpés  déhiscents,  —  1-  Le  follicule^ 
unilocuiaire  s'ouvrant  par  une  seule  suture 
longitudinale  en  une  seule  valve,  qui  re- 

E résente  la  feuille  carpellaire  étalée  (  Hellé- 
ore,  Ancolie,  Pied-d  alouette,  et  plusieurs 
autres  Renonculacées  ;  Asclépiadées;  Apo- 
cinées,  comme  la  Pervenche,  etc.). 

2"  La  gousse^  ou  légume  bivalve,  graines 
attachées  à  un  seul  trophosperme,  qui  suit 
la  direction  de  l'une  des  sutures.  Ce  fruit 
appartient  à  la  grande  famille  des  Légumi- 
neuses :  Pois,  Fèves,  Haricots,  Trèfle,  Lu- 
zerne, etc.  '  Dans  les  Casses,  la  gousse  e^^t 
séparée  par  un  nombre  considérable  déloges 
formées  par  des  diaphragmes  transversaux. 
—  Quelquefois  la  gousse  semble  être  for- 
mée de  pièces  articulées  ;  on  dit  alors  qu'elle 

{{)  Le  polachaine  (gr.  plusieurs  ackaines)  est  nn 
fruit  gin,  à  sa  parfaite  matarité ,  se  sépare  en  un 
deux  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  parties  indéhiV* 
eenles  qm,  chacune,  offrent  tous  les  caractères  de 
lachaine.  On  âii  :  diachaine,  triachaine.pentachaine 
S^:.V?"'^^Ï^  1^  nombre  de  ces  parties  ou  pièces  (Om- 
beiriferes,  Labiées,  Boraginées,  Araliacées.Simarou. 
bées,  etc.). 

(2j  Dans  la  tribu  de  Fragariacées  de  la  famille 
des  Rosao4»es,  on  trouve  réunis,  sur  un  réceptacle 
on  gynophore,  des  achaines(PotentiHe,  Fraisier  Be- 
noîte), ou  des  drupes  (Framboisier;.  D'autres  fois 
ce  sont  des  follicules,  dont  nous  parierons  tout  à 
1  heure  (Spirees,Aconite,  Pivoines,  Uellébores,  etc.). 
Ces  fnuls  autreiois  étaient  appelés  agrégéi  ou  mul^ 
tiptes, 
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est  lamefUacée  (Sainfoin»  Sophora,  Hippocré- 

Î)ide).  —  D*autre8  fois  la  gousse  est  Tésicu- 
euse,  à  parois  minces  (Baguenaudier).^  La 
forme  des  gousses  est  très-variée,  et  quel- 
quefois fort  singulière. 

3r  La  pyxide  (1),  uniloculairet  s'ouvrant 
par  une  scissure  circulaire  eu  deux  valves 
superposées,  la  supérieure  formant  une  sor- 
tf  de  couvercle  (Amarante). 

§  IL  Fruits  synearpés. 

l.Syncarpés  indéhiscenis. — 1"  La  nucu/atne, 
fruit  charnu,  renfermant  dans  son  intérieur 

I)lusieurs  petits  noyaux  nommés  nuculcs 
Sureau/Lierre,  Houx,  Cornouiller). 

^  La  péponide^  fruit  charnu,  à  une  seule 
loge,  contenant  un  très-grand  nombre  do 
graines  attachées  à  trois  tropbospermes  pa- 
riétaux (Melon,  Potiron,  Concombre,  et  au- 
tres Cucurbitacéesj. 

3"  La  mélonide,  fruit  charnu  provenant  de 
plusieurs  ovaires  pariétaux  réunis  et  soudés 
avec  le  tube  du  calice,  qui,  souvent  très-épais 
et  charnu,  se  confond  avec  eux  (Pomme, 
Poire,  Nèfle).  La  mélonide  appartient  exclu- 
sivement à  la  famille  des  Rosacées  (2). 

fc*  Lhespéridie^  fruit  charnu,  divisé  inté- 
rieurement eu  plusieurs  loges  par  des  cloi- 
sons membraneuses  (  Orange ,  Citron,  etc.). 

5"  La  baie.  On  comprend  sous  ce  nom 

(1)  Du  grec  irvÇiScw,  petite  boîte. 

(i)  M.  Mirbel  fait,  au  sujet  du  péricarpe  des  Roki- 
cëes,  quelques  observations  qui  méritent  d'être  ci- 
tées, i  Aucune  famille,  dit-il,  ne  présente  plus  de 
variétés  dansTaspect  de  ses  fruits  que  les  Rosacées  ; 
et  pourtant  ii  est  certain  que  le  fond  de  l'organisa- 
tion veste  ,  à  peu  de  chose  près ,  le  même.  Ad- 
mettons, par  hypothèse,  que  dans  la  Pomme,  ou 
mieux  encore  dans  le  Coin,  le  tissu  cellulaire  et 
succulent,  qui  est  interposé  entre  la  lame  calicin;ile 
et  les  loges,  vienne  à  s'évanouir  et  qu'il  en  soit  do 
même  du  tissu  qui  unit  les  loges  les  unes  aux  au- 
tres :  nous  aurons  alors  un  Croit  compose  de  plu- 
sieurs capsules  bivalves,  tout  à  fait  semblable  au 
fraît  de  la  spirée.  La  spirée  appartient  aux  Ro- 
sacées. 

4  Une  Nèfle,  divisée  en  cinq  segments  perpendi- 
colaires  à  sa  base,  représenterait  fort  bien,  quant 
aux  traits  esseutiels,  cinq  Cerises  ou  cinq  Prunes 
disposées  -avec  symétrie  sur  un  réceptacle,  de  façon 

Sue  le  sillon  longitudinal  de  chacune  d'elles  regar- 
ftt  un  axe  central  imaginaire.  La  Nèfle,  la  Prune, 
la  Cerise,  sont  des  fruits  de  Rosacées.  Enfin,  et 
pour  rassemliter  sous  le  même  point  de  Tue  les  prin- 
cipales nuances  qui  modifient  les  dt\er8  fruits  de 
cotte  famHIe,  groupons  des  petites  Cerises  sur  un 
même  réceptacle,  et  supposons  que  ces  dnipes  s'en- 
tre^grefieut,  nous  aurons  en  grand  l'image  exacte 
d'an  fruit  composé  de  plusieurs  capsules  bivalves, 
analogue  à  h  Framboise,  autre  fruit  de  la  famille 
des  Ryosacées. 

c  Ces  idti»s  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
un  simple  jeu  d'esprit,  pul>qu'il  est  visible  que  la 
nature  elle-même  les  réalise  dans  la  série  des  espè- 
ces. Je  ne  sache  rien  de  plus  curieux  et  qui  attache 
davantage  à  l'étude  des  productions  naturelles ,  que 
CCS  structures,  tout  ensemble  si  simples  et  si  variées. 
Quand  une  fois  ou  a  saisi  les  preniiei*s  anneaux  de 
cette  belle  chaîne  de  faits,  on  marclie  de  découverte 
en  découverte,  et  Ton  s'étonne  que  Ton  ait  pu  nié- 
ouuualtre  si  long-temps  l'admirable  industrie  de  la 
nature.  > 
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tous  les  fruits  charnus,  dépourvus  de  noyau, 

3ui  ne  font  pas  partie  d^s  espèces  préct^- 
entes  (  Raisin ,  Groseille ,  Tomates, Sola- 
nurrif  etc.  ), 

II.  Smcarpés  déhiscents.  —  1*  La  siliqut , 
fruit  allongé,  bivalve,  dont  les  graines  sont 
attachées  à  deux  tropbospermes  latéraui 
opposés  aux  lobes  du  stigmate.  Elle  est  or- 
dinairement séparée  en  deux  loges  par  une 
fausse  cloison  parallèle  aux  valves.  Ce  fru  i 
appartient  aux  Crucifères,  Cbou,  Giroflée, 
etc. ,  et  à  quelques  plantes  de  la  femille  ài^ 
Papavéracees,  Chélidoine,  etc.  —  La  siliculf 
diffère  à  peine  de  la  silique;  sa  hauteur 
n'est  pas  quatre  fois  plus  considérable  que 
sa  largeur  (  Thlaspi,  Pastel,  etc.  ). 

â"  La  pyxidie  a  une  ou  plusieurs  loi^^> 
provenant  de  plusieurs  carpelles  soi)<l^ 
(Jusquiame,  Pourpiers,  Courounita  dootle 
iniit  est  gros  comme  un  boulet  de  36). 

3*  Vélate'rie^  fruit  souvent  relevé  de  côtes. 
se  partageant  naturellement  à  sa  maturité 
en  autant  de  coques  distinctes,  s'uuTrant 
longitudinalement,  qu*il  présente  de  io^es; 
de  ïhfïes  expressions  de  tricoguty  tnuilico- 
fuf,  données  à  ce  fruit  (les  EupborbiacM*. 

b*  La  capsule.  On  donne  ce  nom  géoénl 
à  tous  les  fruits  secs  et  déhiscents  qui  ne 
peuvent  être  rapportés  à  aucune  des  cspèiv^ 
précédentes.  On  conçoit  d'après  cela  quête 
capsules  peuvent  être  extrêmement  Tarw- 
blés  (  Solanées ,  Antirrhinées ,  LiliacM* 
Campanulacées,  Rubiacées,  AmarjUidéi'S, 
Caryophyllées  ). 

§  III.  Fruits  composéi. 

On  donne  ce  nom  à  certains  assemblKes 
de  fruits,  appartenant  primitivement  ^«lif 
fleurs  distinctes  les  unes  des  autres*  m^ 
formant  un  ensemble  que  Ton  cm^^ 
vulgairement  comme  un  seul  fruit,  lif»- 
gue,  la  Mûre,  le  Cône  des  Conifères,^; 

1*  Le  cône  ou  strobilcy  fruit  composé  d'tu 
grand  nombre  de  samares  ou  d*achaii^« 
cachés  dans  Taisselle  de  bractées  Jignenst^ 
de  forme  variée  ;  tel  est  le  fruit  des  Pifl*i 
Sapins,  Aune,  Bouleau,  Houblon,  C)prè^| 
Genévrier,  etc. 

2'  La  sorose  (1),  fruits  soudés  en  un 
corps    par   l'intermédiaire  de  leurs  eii'< 
loppes  florales ,  charnues  et  entre-gretf^ 
de  manière  à  ressembler  à  une  baie  lo&fl 
lonnée  (  Mûrier,  Ananas). 

3*  sycone  (2)  ;  on  désigne  sous  ce  nota 
fruit  du  Figuier,  du  Dorstenia^  de  V^t^ 
pain  (3). 

FRUITS  APOCARPÉS.  F#y.  Fainr. 
FRUITS  COMPOSÉS.  Voy.  Fruit. 
FRUITS  SYNCARPÉS.  Voy.  Fmvvt^ 

(i)  Da  greccôpoc,  ainas. 

(T)  Du  grec  o-vxov,  ligue. 

(5)  On  désigne  sous  le  nom  de  ^neudoci 
faux  fruits,  certains  organes  qui  ressembtoni 
fruits  et  qui  n*en  sont  pas;  tels  sont  les  bractées 
nues  de  la  Pollicbie  du  Cap  de  Bonne-Espcnoi 
pédoncule  charnu  et  semblable  à  une  poire  éell 
canlium  occidentale^  appelé   TulgaireaieAl,  ^"^ 
colonies,  Noix  d'acajou. 
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FUCACtES.  Foy.  Thalassiophttbs. 
FUCHSIA,  Plum.,  genre  d^QËnothérées , 
établi  en  souvenir  du  naturaliste  allemand 
Fuchs.  —  Les  Fuchêia  sont  devenus  depuis 
quelques  années  une  branche  importante  du 
commerce  horticole  ;  la  culture  les  a  variés 
au  point  quil  est  devenu  difficile  de  recon- 
naître  les  espèces  types.  Ils  sont  presque 
tous  originaires  du  Chili  et  du  Mexique. 
L'introduction  des   premières  espèces   en 
France  ne  parait  pas  remonter  au  delà  de 
1^  ;  mais  avant  cette  époque  on  les  culti- 
vait déjà  en  Angleterre.  Le  F.  macrostemma^ 
KuizetPavon  {Fut^hsia  à  longues  étamines)» 
a  les  rameaux  grêles,  les  feuilles  ovales,  un 
peusfnuéest  dentées  ;  fleurs  pendantes,  axil- 
laires,  solitaires;  calice  écarlate,  pétales 
dm  Ueu  violet.  Il  parait  que  c'est  de  cette 
espèce  que  descendent  les  nombreuses  va* 
riélés  qu'on  trouve  actuellement  dans  le 
commerce,  et  qu'on  obtient  par  des  fécon- 
dations croisées   et  par  des  semis.  —  Le 
F,  mcinta^  Ruiz  et  Pavon,  a  les  feuilles 
ternées,  ovales,  pointues,  teintes  de  rouge 
comme  les  rameaux;  fleurs  écartâtes.  Les 
r.  microphylla  et  thymifolia,  Ruiz  et  Pavon, 
sont  les  plus  petites  espèces  de  ce  genre. 
-Le F.  arborescensy  Sess.  etMoc,  et  F.  fui- 
gm  Dec.,  ont  un  port  tout  différent  des 
précédentes  espèces  ;  dans  le  premier  les 
ieuilles  sont  grandes,  pubescentes,  ellipti- 
ques, acuminées  ;  ses  fleurs  sont  termina- 
les droites,  rouges  ;  en  pleine  terre  (oran- 
gerie) c'est  un  arbrisseau  magnifiaue,  qui 
peut  s'élever  jusqu'à  5  mètres.  Dans  le  F.  fui- 
T^  les  feuilles  sont  cordiformes,  et'  les 
ueors  terminales ,  nombreuses,  pendantes, 
trés-longïies,  d'un  rouge  écarlate  vif.  Dans 
1«F.  rorymftt/lora,  R.  et  P.,  les  feuilles  sont 
grandes,  soyeuses,  et  les  fleurs  disposées 
en  une  longue  grappe  pendante,  d'un  rouge 
^ohcé  éclatant. 

Fixes, Unn.  (vulg.  Varechs;  Goémon; 
Algues  marines  ;  etc.)  Les  Fucus  sont  Tor- 
oemeDt  des  merSy  comme  les  plantes  terres- 
tres ce/ui  de  la  surface  du  globe.  Le  grand 
nombre  d'espèces  aujourahui  connues  a 
m  seuiir  la  nécessité  de  les  diviser  en  plu- 
sieurs genres.  Roussel  Ta  essayé  dans  sa  F/orc 
tuCakados;  et  Lamouroux  dans  son  Essai 
«r  Ut  Thalassiophytes.  Plusieurs  autres  sa- 
ints se  sont  occupés  du  même  objet,  tels 
l«eLink,  Stakhouse,  Roth,  Agardth,  Lyng- 
ivc  etc.  Malheureusement  pour  la  science, 
Odme  ces  auteurs  ne  sont  et  ne  peuvent 
Ire d  accord  ni  dans  leur  nomenclature,  ni 
'fis  le  caractère  et  le  nombre  de  leurs  gen- 
$>ilen  résulte  deux  grandes  diflicultés: 
première,  une  incertitude  pénible  pour 
^oircomment»  en  admettant  leurs  observa- 
nts, on  pourra  parvenir  à  mettre  une  surte^ 
miformité  dans  leurs  genres  et  leur  no- 
inclature  ;  la  seconde,  si  l'un  d'eux  doit 
'^  préféré  aux  autres  pour  la  classification 
la  nomenclature.  Mais,  comme  il  n'entre 
!$qae  que  de  l'arbitraire  dans  tout  arran- 
oent  méthodique,  il  est  à  croire  qu'au- 
kd>ux,  qaél  que  soit  son  ascendant,  ne 
'H'a  parvenir  a  obtenir  la^entiment  gé- 
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néral  ;  tel  est  le  sort  de  tout  ce  qui  dépend 
de  la  volonté  des  hommes. 

Les  variétés  que'  présentent  les  Fucus 
dans  leurs  formes  ,  leur  grandeur  ,  leur 
organisation,  leur  consistance,  leur  feuillage, 
dans  leurs  couleurs  et  la  disposition  de  leurs 
organes  reproducteurs,  fournissent  des  ca- 
ractères distinctifs  assez  faciles  h  saisir,  et 
Présentent  en  môme  temps  aux  yeux  de 
observateur  un  spectacle  non  moins  im- 
posant que  celui  de  ces  végétaux  fleuris,  ré- 
pandus a  la  surface  de  la  terre.  Si  les  plan- 
tes marines  n*ont  point  de  corolle,  on  re- 
trouve en  partie  leurs  brillantes  couleurs 
dans  le  feuillage  d'un  grand  nombre  d'espè- 
ces ;  si  leur  fructification  est  plus  uniforme, 
elle  a  souvent  des  modifications  curieuses  ; 
les  formes  sont  au  moins  aussi  variées.  Il 
est  des  Fucus  d'une  grandeur  démesurée, 
et  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  nos 
plus  grands  arbres  ;  ils  constituent  les  fo- 
rêts de  rOcéanie.  11  en  est  dans  les  mers 
australes  qui  parviennent  à  la  longueur  de 
plus  de  500  mètres  sur  une  tige  assez  forte. 
Ces  plantes  gigantesaues  fournissent  aux 
habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  des  ins- 
truments, des  vases  et  des  aliments  ;  ils  se 
servent  des  larges  feuilles  du  Fucus  potato- 
rum^  de  la  consistance  d'un  cuir  épais,  pour 
puiser  de  l'eau.  Ceux  qui  habitent  les  ré- 
gions polaires  se  nourrissent  des  mêmes  Fu- 
cus dans  les  temps  de  disette  ;  ils  en  reti- 
rent une  manne  saccharine  et  des  fourra- 
ges abondants  ;  on  les  emploie  encore  comme 
combustibles,  comme  on  le  fait  de  quelques 
autres  plantes  marines  sur  les  côtes  de  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe. 

Une  espèce  très-remarauable  est  le  Fucus 
buceinalis^  vulgairement  la  Trompette  de  îfep- 
tune.  On  n'en  trouve  que  des  débris  jetés  par 
les  vagues  sur  les  côtes  de  l'Océan  indien  ;  il 
croit  sur  les  rochers  profondément  enseve- 
lis dans  les  eaux  ;  nous  ignorons  quelle  est 
sa  longueur  ;  elle  doit  être  considérable  ;  sa 
tige  se  rapproche  des  arbres  de  nos  forêts. 
A  peine  de  la  grosseur  du  pouce  à  s  )n  ori- 
gine, elle  parvient,  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
à  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme  ;  son 
tronc  est  dégarni  de  feuilles;  mais,  vers 
son  sommet,  il  s'allonge,  se  rétrécit,  s'apla* 
tit,  et  ses  bords  se  garnissent  de  feuilles 
épaisses,  coriaces,  presque  palmées,  longues 
d  environ  un  mètre. 

Ces  espèces,  par  leurs  larges  feuilles,  for- 
ment un  groupe  assez  bien  distingué  ;  les 
unes  sont  entières,  d'autres  divisées  en  la- 
nières, palmées  ou  digitées;' on  pourrait 
presque  les  comparer  à  celles  du  Bananier 
des  Indes  ;  queloues-unes  naissent  dans  nos 
mersd'Ëurope,lelle6queleFucu«5arcAarinti«, 
qui  adhère  au  fond  de  la  mer  par  des  cramr 

Ï)ons  rameux,  et  auqîiel  ses  larges  feuilles, 
ongues  do  t^  à  6  pieds,  au  moins  de  la  lart* 
Ïeur  de  la  main,  ont  fait  donner  le  nom  de 
baudrier  de  Neptune.  Lorsqu'il  est  parfaite- 
ment sec,  il  devient  très-sensible  aux  varia- 
tions de  l'atmosphère,  el  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  être  employé  comme  hygromè- 
tre. On  prétend  qu'on  peut  le  manger  jeunOt 
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eu  le  faisant  cuire  avec  du  lait.  Lorsqu'on 
Ta  lavé  à  Teau  douce,  après  être  retiré  de  la 
uier,  et  qu'on  l'a  fait  dessécher,  il  se  cou- 
vre d*urie  efldorescence  blanchâtre ,  qui  a  la 
douceur  du  sucre  ;  c'est  de  la  mannite  d'a- 

frès  les  recherches  des  chimistes  modernes, 
iusieurs  autres  espèces  offrent  \e  même 
phénomène  ;  c'est  de  là  sans  doute  que  lui 
vient  son  nom  de  Varech  à  sucre.  Le  Fucu$ 
phyllUiBj  L.,  lui  ressemble,  mais  il  est  beau- 
coup plus  petit,  à  feuilles  aiguës,  quelque- 
fois divisées  à  leur  sommet.  On  a  donné  le 
nom  de  Varech  comestible  {Fucus  ednlis)  à 
une  autre  espèce,  qu'on  prétend  être  égale- 
ment bonne  a  manger  ;  on  la  prépare  dans 
du  lait.  Les  Fucus  aigitatuB  ei  buWosui  toiiT' 
Dissent  également  de  la  mannite.  Quant  au 
Fucus  âigitatus,  il  est  à  remarquer  que  du 
temps  du  paganisme  il  était  consacré  aux 
sorcières  ae  l'Islande,  de  la  Norwége  et  de 
TBcosse  ;  elles  s'en  servaient,  dit-on,  pour 
eiciter  les  chevaux  marins  Qu'elles  mon- 
taient lorsqu'elles  parcouraient  la  surface  de 
ces  mers  orageuses.  Ajoutons  le  Fucus  pal- 
fnatuSf  qui  entre  parmi  les  aliments  des  ha* 
bitants  les  plus  pauvres  du  nord  de  l'Ecosse 
et  de  llrlande  ;  ils  le  mangent  cuit  dans  du 
lait  ou  du  bouillon,  ou  cru  en  salade,  après 
l'avoir  dessalé,  et  lui  avoir  fait  subir  quel- 
ques préparations  ;  ce  mets  n'est  point  rtésa- 
gréabie.  On  l'emploie  aussi  comme  fourrage, 
n  croît  dans  l'Océan  ;  les  flots  le  rejettent 
fréquemment  sur  le  rivage.  La  plante  qui 
paraît  fournir  en  plus  grande  abondance  la 
mannite  dont  nous  venons  de  parler  est  le 
Varech  siliqueui  {Fucus  siliquosuSf  Linn.). 
A  mesure  qu'on  l'enlève,  il  se  forme  une 
ïionvelle  efllorescence  blanchâtre  à  la  surface 
de  la  plante.  On  dissout  dans  l'eau  cette 
poudre  sucrée,  et  on  la  laisse  cristalliser 
après  avoir  concentré  la  dissolution.  On 
répète  plusieurs  fois  celte  opération  par  de 
nouvelles  dissolutions,  iusqu'à  une  parfaite 
puriQcation. 

Le  Fticus  Desieulosus^  Linn.»  est  un  des 
plus  abondants  dans  TOcéan  ainsi  que  dans 
Ta  Méditerra&ée  ;  il  croit  sur  les  rocners. 
Quelques  auteurs  ont  cru  y  reconnaître  le 
Quercus  marina  des  anciens,  qu'ils  em- 
ployaient pour  teindre  la  laine,  et  qui,  au 
rapport  de  Hine,  était  un  boa  remède  contre 
la  goutte  des  articulations  et  contre  les  tu^ 
meurs  inflammatoires;  mais  ce  que  dit  Théo* 
phrase  de  cette  plante  ne  convient  qu'im- 

Ïarfaitement  au  Varech  vésicuieux.  Dans  lo 
ford  il  est  recherché  comme  fourrage;  lors^ 
qu'il  est  mélangé  avec  d'autres  plantes,  les 
bestiaux  en  mangent  volontiers ,  à  cause  de 
sa  saveur  salée.  En  Angleterre,  on  le  mêle 
quelquefois  avec  la  farine  destinée  à  faire 
le  pam.  En  Suède,  1^  pauvres  habitants  des 
bords  de  la  mer  en  couvrent  leurs  maisons; 

J>lus  ordinairement  on  l'arrache  pour  fumer 
es  terres,  et  pour  en  retirer,  par  l'incinéra- 
iTon,  de  la  soude  et  de  la  potasse.  Quelques 
médecins  ont  cru  reconnaître  dans  cette 
plante  des  propriétés  médicinales  ;  ils  l'ont 
regardée  comme  propre  à  résoudre  les  en- 
gorgements squirreux,  scrofuleux,  propriété 


due  à  la  présence  de  Tiode,  ^ue  renferm<T\t 
toutes  les  plantes  des  environs.  Les  n^hvi^ 
découverts  par  la  marée  sont  garais  en  (tis. 
grande  abondance  du  Fucus  serratun,  Oi  )p 
coupe  deux  fois  par  an,  pour  fn  fumer  h 
terres,  ou  pour  en  faire  de  la  soude. 

D'autresespèces,teltesque  le  Fucus  natm, 
forment  à  la  surface  des  «aux  des  tapis  flot- 
tants si  épais,  d'une  si  vaste  étendue,  qu'ils   j 
trompent  l'œil  du  matelot  im^ifiériineiiK^,  h   \ 
qu'ils  se  montrent  à  ses  yeux  dans  le  W\v 
tain  comme  des  îles  fertiles  en  pêtumgw; 
le  navire  qui  les  traverse  semble  se  promf- 
ner  au  milieu  d*une  belle  prairie  ;  sa  mar- 
che en  est  ralentie  i  un  tel  point,  au'ij  i 
fallu  quelquefois,  surtout  par  unvenuaible, 
s'ouvrir  un,  passage  avec    un  iostruiDwr 
tranchant;  les  vagues  mugissantes  soma|ith 
sées  et  comprimées  sous  cette  niasse  d^ 
verdure  ;  spectacle  non  sans  intérêt  \>ow(^ 
hommes  dont  la  vue  n'a  été  pendam  \od|- 
temps  frappée  que  par  des  flots  roulant  is 
uns  sur  les  autres,  et  pouvant  enfin  se  i^ 
poser  un  instant  sur  une  plaine  verdojâDte, 
image  de  oeiles  qu'ils  ont  quittées.  Les  plus 
anciens  navigateurs  ont  fait  mention  de  m 
vastes  tapis  de  verdure,  auxquels  il  faut  pro- 
bablement rapporter  Torigine  du  nm  ^ 
mer  kerbeuscy  donné,  selon  Aristote,  parles 
navigateurs  phéniciens  à  cette  partie  de  i'O* 
céan  qui  était  le  terme  de  leurs  voyages. 

Dans  des  temps  plus  modernes,  les  coin- 
pagnons  de  Christophe  Colomb,  aUaal  ï  U 
découverte  du  nouveau   monde,  furent  ef- 
frayés à  l'aspect  de  ce  Fucus  qui  couvriii 
au  loin  cette  partie  de  l'Océan  dans  laquf)>4 
ils  naviguaient.  Cette   plante   est  tres-êîe- 
gante  par  ses  feuilles  lancéolées,  ^  denleli»- 
res  sétacées,  et  par  le  nombre  ioûui  ée  o^ 
globules  aérifères  qui  la  soutieQoeot  i  ^ 
surface  des  eaux,  n'étant  d'aiUeursli^?«f 
aucun  corps  par  cet    empâtefoeot  <hi  «* 
crampons  qui  y  retiennent  les  aulre>  i^^ 
tHs  marines.  Là, de  nombreux  animaux  trou* 
vent  un  asile  et  des  vivres  en  «boodaw. 
Dans  certaines  contrées  on  la  confit  au  vi- 
naigre ,  et  on  la  mange  avec  de  la  viauie.^ 
laquelle  elle  sert  d'assaisonnement.  Les  m^* 
rins  la  nomment  Raisin  de  mer^  Saisie  ^^ 
irapiques^  à  cause  de  son  habilalioB  el  ày  ^ 
4iS{K)sition  de  ses  vésicules,  qui  lui  doiim^nt 
l'apparence  d'une  grappe.  Plusieurs  tuteur > 
lui  ont  attribué  des  vertus  médicales,  ^^''"i' 
rapporte  qu'elle  est  très-utile  dans  les  >or. 
pressions  d'urine  ;  selon    Kalui,  les  Xiurci 
cains  remployaient  en  poudre  pour  gu*-n 
de  la  fièvre  et  faciliter  les  acooucUemtHi^ 
d'après  Rumph  ,   ses  feuilles,  dcsséi-^^^ 
s'emploient  a  Amboine   et   dans  ic^  l^'*' 
orientales  contre  ia  néphrétique.  Au  rv^'. 
quoique  ce  Fucus  croisse   dans  ia  IK^ii" 
ranée  et  dans  l'Océan,  oe  n'est  qo'enlTi  • 
tropiques,  vers  les  lies  Canaries  cl  ja  a 
Vert,  qu'il  forme  de  grandes  masses  de*^ 
ches  flottantes. 

Le  groupe  le  plus  brillant  parmi  les  Fu-' 
est  celui  que  Lamouroux  a  désigné  svm> 
nom  de  Fioridées^  à  cause  des  belles  «< 
leurs  qu'elles  présentent  lorsqu'elles  oui 
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jeciUaiit  quelaue  temps  exposées  à  Taction 
ie  l*air  et  de  la  lumière  ;  tant  qu*elles  sont 
fratches  et  vivantes,  elles  n'ont  aucun  éclat'; 
L'IWs  sont  alors  d'un  rouge  plus  ou  moins 
reniée,  avec  une  légère  teinte  de  vert;  mais 
't  -ridées  de  vie  et  mises  en  contact  avec  les 
ti»jï«iesde  Tatmosphère,  elles  se  parent  de 
t'^  t  éclat  brillant  et  de  ces  belles  nuances  qui 
•  >raeot  les  fleurs  de  nos  jardins  ;  leur  feuil- 
1  a  ^e  consiste  en  expansions  planes ,  assez 
ininces,  quelquefois  très-grandes,  divisées 
•^  -^  folioles  très-irrégulières,  déchiquetées  ou 
1 1.» bées.  On  v  distingue  deux  sortes  de  fruc- 
Ikllcalioû:  fa  première  formée  par  des  tu- 
bercules capsuliformes  assez  saillants;   la 
s<.'coode,  plus  rare,  consiste  en  des  capsules 
i»!ae^essous  l'épiderme;  elles  forment  peu 
a  |>eu  une  petite  élévation  qui  se  déchire 
l^oixr  ouvrir  un  passage  aux  capsules.  Ces 
tie\A.x  sortes  de  fructification  sont  ou  réu- 
ni t^^  sur  le  même   pied,   ou  placées  sur 
dess  pieds  différents.  On  rapporte  à  ce  groupe 
n  lA  très-grand  nombre  de  Fucus,  tels  que  le 
FiA€MMsaaguineuMj  mscifolius^  hupoolossum^ 
orellalus^  rubens^  etc.  On  retire  de  plusieurs 
Je  CCS  plantes  des  aliments  variés,  des  re- 
mues, des  fourrages  pour  les  animaux  do* 
ai€5(iques,  des  matières  colorantes»  des 
cosmétiques,  etc. 

A  la  suite  de  ces  belles  plantes  viennent 
quelques  autres  groupes  non  moins  élégants 
c->)mposaut  les  gelidium^  les  gigartina,  etc., 
ile  Lamouroux.  Dans  les  premiers  sont  com- 
/•ris  les  Fucus  comeusj  verûcoior ,  cartilàgir 
meus,  coronopifoUuSf  etc.  La  plupart  de  ces 
\i\antes  peuvent  se  réduire  presque  entière* 
ment  en  une  substance  gélatineuse  par  Té* 
buliition  ou  la  macération.  L'éclat,  la  ri* 
cbesse  et  la  variété  des  couleurs  (jumelles 
acquièrent  par  l'action  des  fluides  de  Tat- 
oosphère  les  assimilent  aux  floridées;  ces 
btlles  nuances,  réunies  à  des  formes  élé- 
gantes, ont  fait  naître  l'idée  de  former  avec 
ces  [ils^s  des  tableaux  propres  à  décorer  le 
cabinet  du  naturaliste  ainsi  que  le  salon  de 
riiomme  du  monde.  Ces  plantes  servent  de 
nourriture  à  plusieurs  peuples  de  l'Asie  ;  à 
rile-<Je-France,  et  sur  toutes  les  côtes  de 
l'océan  Indien,  les  habitants  en  font  usage 
dans   les  sauces,   pour  leur  donner  de  la 
consistance,  ou  pour  masquer  le  goût  acre 
et  brûlant  des  épiceries,  qu'ils  aiment  avec 
fjassion.  EnQn,  c  est  avec  ces  plantes  que  les 
salanganes  (espèce  d'hirondelles)  construi- 
sent ces  nids  comestibles  si  renommés  parmi 
les  Chinois  et  les  autres  nations  riveraines  du 
continent  ou  des  iles  asialiaues  :  lis  sont  tel* 
lement  recherchés,  qu'on  tes  paye  presque 
au  poids  de  l'or,  et  que  leur  prix  augmente 
chaque  jour. 

La  plupart  des  Fucus  qui  composent  les 
Gigartina  présentent  de  belles  variétés  de 
nuances  ;  lorsqu'elles  ont  été  exposées  à  l'ac- 
tion de  Tair  et  de  la  lumière,  vivantes,  ces 
plantes  sontd'un  rouge  pourpre  plusoumoins 
foncé  :  cette  couleur  est  dans  quelques  espè- 
ces extrêmement  fugace,  et  s'altère  avec  la 
plusgrande&ciiité  ;ellesse  rapprochontbeau- 
cuup  des  Ceramium  par  leur  port,  par  leurs 


ramiflcations  nombreuses,  d'une  extrême  fi- 
nesse, etc.  Tels  soBt  les  Fucus  j^urpuroêcms^ 
plicmtuSymifUQtuB^  capiUarû^pistilhauêf  etc. 
Viennent  à  leur  suite  l'élégant  Fucus  pUmh 
mtiMfi,  les  Fucus  maxillosus  (Poir.  Enqfcl^, 
plumosus^  crisiatuSf  etc.  Toutes  ces  plantes 
sont  d'une  élégance,  d'une  beauté  séduisantes, 

3u'ou  essayerait  en  vain  de  décrire,  et  qui, 
isposéesdans  un  ordre  convenable,  dévelop- 
Eées  et  placées  avec  adresse,  formeraient  une 
rillante  galerie  de  tableaux  naturels  que  l'art 
essayerait  peut-être  en  vain  de  vouloir  imiter. 
On  trouve  dans  l'océan  Indien  une  espèce 
de  Fucus,  le  Fucus  tendo^  Linn.,  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  filaments  très-simples, 
longs  de  six  à  huit  pieds,  de  la  forme  d'une 
cordeàviolondontilala  grosseur,  la  ténacité 
et  la  souplesse;  il  est  si  difficile  à  rompre  que 
les  Chinois  s*en  servent  comme  de  ficelles 
et  de  cordes,  en  réunissant  plusieurs  tiges 
ensemble.  U  se  conserve  même  si  tenace, 
quoique  desséché  dans  le^  herbiers,  que  Ton 
nepeutleromnrequ'avec  beaucoup  d  efforts. 
Ce  caractère  le  fait  aisément  distinguer  du 
Fucus  filunif  qui  lui  ressemble  assez,  mais 
que  l'on  sépare  facilement  à  ses  articulations. 
Quelques  naturalistes  anglais  ont  pensé  que 
le  Fucus  fitum  était  une  production  ani- 
male. 

Le  Fuctês  loreuâ  est  encore  une  autre  es- 
pèce très-singulière  :  elle  ressemble  à  une 
longue  courroie,  large  de  deux  ou  trois  li- 
gnes, coriace,  un  peu  visqueuse;  sa  base  est 
un  disque  arrondi»  qui  s'évase  en  une  coupe 
concave,  du  fond  de  laquelle  s'élèvent  deux 
ou  trois  feuilles  de  plusieurs  pieds  de  lon- 
gueur, tubuleuses,  comprimées,  qui  se  bi* 
furquent  plusieurs  fois  à  de  longues  distan- 
ces. Cette  plante  croit  dans  l'Océan  :  on  la 
trouve  assez  abondamm^t  sur  les  côtes  de 
la  Normandie,  au  mont  Saint-Michel.  U  n'y 
a  guère  que  l'extrême  nécessité  qui  puisse 
déterminer  l^s  hommes  à  les  emplover  com- 
me aliments,  excepté  les  Varechs  gâatineux 
de  rinde  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  bestiaux  :  les  vaches  et  les  moutons  se  jet- 
tent avec  avidité  sur  la  plupart  des  Varechs 
qui  sortent  de  la  mer;  ils  les  rejettent  dès 
qu'ils  commencent  à  se  décomposer.  Dans 
plusieurs  coniréesdu  nord,  on  les  leur  donne 
pour  nourriture  pendant  une  partie  de  l'été  ; 
on  la  mêle  avec  leur  fourrage  ;  mais  on  a  re- 
marqué que  cette  nourriture  donnait  au  lait 
un  goût  de  marée  fort  désagréable  pour  les 
personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées. 

L'usage  le  plus  général  et  le  plus  ancien 
que  l'on  fasse  des  Varechs  consiste  dans 
1  engrais  des  terres.  Dans  la  Normandie»  on 
distingue,  dit  M.  Bosc,  deux  sortes  de  Va- 
rechs, ceux  de  roche  et  ceux  d'échouage  :  les 
premiers  sont  ceux  que  l'on  va ,  au  milieu 
de  l'été,  arracher  sur  les  rochers  submei^és  ; 
les  seconds,  ceux  que  les  flots  détachent  de 
ces  mêmes  rochers  et  rejettent  sur  les  pla- 
ges :  ces  derniers,  mélangés  des  débris  de 
beaucoup  d*aniinau\  marins  et  de  coquilla- 
ges, doivent  paraître  chargés  d'une  plus 
grande  quantité  de  principes  fertilisants  ;  ils 
sont  cependant  les  moins  estimés.  C'est  par 
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le  moyen  des  râteaux  à  long  manche  qu'on 
arrache  le  Varech  des  rochers. 

Les  uns  le  répandent  et  l'enterrent  à  sa 
sortie  de  la  mer,  alors  il  se  décompose  plus 
promptement  ;  mais  aussi,  à  raison  du  sel 
qu'il  contient,  il  peut  nuire  quelquefois  à  la 
fertilité  du  terrain.  D'autres  le  laissent  en  tas 
pendant  un  an,  pourvue  les  eaux  pluviales  en- 
traînent les  sels;  mais  il  se  dessèche,  surtout 
à  la  surface  du  tas,  se  racornit,  et  reste  en- 
suite plusieurs  années  sans  se  décomposer. 
Le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  du  Varech, 
ajoute  M.  Bosc,  serait  d'en  faire  un  amas 
dans  une  fosse  ou  sur  la  surface  du  sol,  en 
le  stratiûaut  avec  le  double  de  son  poids  de 
terre  végétale,  ou  mieux  de  marne,  pour  ne 
l'employer  que  lorsqu'il  serait  complètement 
décomposé  :  il  faudrait  arroser  abondam- 
ment cet  amas  pendant  les  temps  secs  pour 
accélérer  la  réduction  du  Varech  en  terreau. 
Les  terres  légères  et  les  terres  fortes  gagnent 
également  à  être  fumées  avec  le  Varech;  les 
premières,  parce  qu'il  y  conserve  une  humi- 
dité favorable;  les  secondes,  parce  qu'il  en 
soulève  les  molécules  par  suite  de  sa  lente 
décomposition. 

On  lire  encore  parti  du  Varech  en  le  brû- 
lant et  employant  ses  cendres,  soit  pour  l'a- 
mendement des  terres,  soit  pour  faire  la 
lessive,  soit  pour  faciliter  la  fusion  du  verre. 
Quand  on  veut  obtenir  de  la  soude  du  Va- 
rech, on  rétend  sur  le  sable,  et  lorsqu'il  est 
presque  sec,  on  l'amoncèle,  en  le  compri- 
mant autant  que  possible,  pour  empêcher 
les  pluiesde  pénétrer  trop  profondément  dans 
le  tas.  Lorsque  la  quantité  de  Varech  sec  est 
assez  consiaérable,  on  creuse,  dans  le  voisi- 
nage des  tas,  une  fosse  de  grandeur  suffisante  : 
on  met  au  fond  quelques  branchages  secs 
qu'on  allume,  et  sur  lesquels  on  jette  suc- 
cessivement, avec  une  fourche  de  fer,  tout 
le  Varech  des  tas,  en  l'empêchant,  le  plus 
possible,  de  flamber  :  la  soude  se  forme  et 
coule  au  fond  de  la  fosse.  La  combustion 
achevée,  on  couvre  la  fosse  avec  des  planches 
mouillées,  et  lorsque  la  soude  est  refroidie, 
c'est-à-dire  deux  ou  trois  jours  après  l'opé- 
ration, on  la  retire  avec  des  pics  ;  elle  est 
alors  dure  comme  de  la  pierre,  fort  impure  ; 
mais  on  peut  la  puriGer  par  la  lessivation, 
selon  les  usaçes  auxquels  on  la  destine. 

Une  quantité  prodigieuse  de  poissons, 
d'amphibies,  de  mollusques,  de  <irustacés, 
etc.,  se  nourrissent  de  ces  plantes  marines, 
et  y  trouvent  un  asile  propre  à  les  soustraire 
à  la  voracité  de  leurs  ennemis.  Au-dessous 
de- 100  pieds  de  profondeur,  à  partir  de  la 
surface  des  eaux,  on  ne  rencontre  plus  de 
Varechs  vivants,  selon  M.  d'Orbigny.  Tous 
sont  susceptibles  de  produire  de  la  soude  et 
de  riode  par  la  combustion,  ainsi  que  des 
muriates  et  sulfates  do  soude  et  de  magné- 
sie, de  bromures  alcalins,  etc. 

FUMEÏERRE  (Fumaria,  Linn.),  fam.  des 
Papaveracées.  —  Quand  ces  plantes,  surtout 
la  Fumeterre  ollicinale  {F.  officin.)^  étalent, 
un  peu  au-dessus  de  la  terre,  leur  ample  et 
joli  feuillage  d'un  vert  gai,  avec  ses  petites 
folioles  presque  en  coin,  découpées  ou  tri- 


fides  au  sommet  :  quand  elles  sont  accon^ 
pagnées  de  leurs  grappes  de  fleurs  d'uD  bla^ 
rougeâtre,  tachetées  de  pourpre,  on  ne  peii, 
en  passant,  leur  refuser  un  coup-d'œil  i'^i 
mi  ration. 

Observons  de  plus  près,  et  comptons  1^ 
merveilles. 

Premièrement,  une  légère  stipule,  Teife 
comme  la  tige,  part  de  cette  tige  pour  sooi^ 
nir  le  pédoncule  au-dessous  dfuquel  elle  % 
trouve.  On  donne  le  nom  de  stipules  à  as 
folioles  qui  se  trouvent  à  la  base  aes  pétiold 
ou  des  pédoncules.  Deux  petites  ailes  blaiu 
châtres  et  finement  découpées  servent  ot 
calice,  partent  du  pédoncule  et  soutiennes 
la  fleur.  Cette  petite  fleur  est  composée  Ct 
plusieurs  pièces  artistement  roulées,  m 
qui  se  tiennent  par  leur  base,  de  sorte  qu<fli 
Fumeterre  est  réellement  monopétaJe. 

L'une  de  ces  pièces  sert  d'enveloppe  géci- 
rale,  et  comme  de  manteau.  Deux  autres^ts- 
dessous  de  cette  première,  enveloppent  b 
parties  de  la  fructification.  Enfin,  une  qiif 
trième,  qui  n'est  à  la  vue  simple  que  cotnik 
un  petit  fil,  se  trouve  au-dessous  des  autrs. 
comme  pour  les  soutenir,  ainsi  que  le  tré$i^ 

Qu'elles  recèlent.  Les  tissus  les  plus  ricb^ 
es  plus  brillantes  corolles  ne  sont  que  è 
voiles. 

Il  s'açit  d'enlever  adroitement  lepetitman- 
teau  qui  se  recourbe  en  forme  de  petitebourse, 
à  l'une  de  ses  extrémités,  et  se  balance  ai 
équilibre  sur  le  petit  pédoncule  qui  le  sou- 
tient horizontalement.  Il  faudrait  unetMoiie 
loupe  et  un  jour  tout  entier  pour  admirer 
les  nuances  de  ce  travail,  la  pourpre  es- 
tante dont  il  se  borde  à  l'extrémité  qu'il  re- 
lève, et  le  petit  point  vert  qui  partage  fe 
deux  petites  concavités    extérieures  é^<¥ 
léger  tissu.  Sans  doute  ces  deux  conontéî, 
ces  bords  relevés  extérieurement,  seneoi  \ 

[)réserver  la  semence  si  prédeusemenlea^ 
oppée  des  atteintes  d'une  çoutte  déploie 
La  seconde  tunique,  en  deux  parties,  a^ 
verte  dessus  et  dessous,  est  pourtant  biea 
fermée  à  son  extrémité.  Elle  forme  amuû 
art  infini  plusieurs  plis  dans  son  bord  « 
pourpre,  qui  font ,  avec  le  reste ,  on  soliilê 
rempart. 

Détachez  le  pavillon,  vous  trouvez  le 
pistil  entre  deux  corps  d'étamines  si  fines, 

Îue  les  yeux  à  peine  les  peuvent  compter- 
Iles  sont  au  nombre  de  six  en  deux  corps. 

Cette  espèce  est  répandue  pr^^^^^T^f 
toutes  les  parties  du  monde  :  elle  baiiiw 
les  champs,  les  vignes,  les  terres  cultivées,e| 
fleurit  dans  l'été.  Plusieurs  médecius  assurer» 
avoir  employé  la  Fumeterre  avecavaW 
pour  les  clartres,  par  son  usage  prolongé  ?«"' 
dant  un  très-long  temps. 

Pline  dit  qu'elle  a  reçu  le  nom  de  f^f^^ 
parce  que  son  suc,  introduit  dans  l'œil,  y ^ 
casionne  un  larmoiement  comme  celui  excn 
par  la  fumée  ;  mais  il  n'est  pas  de  plantes  qui 
ne  puissent  produire  le  môme  effet.  Le  mo 
grec  xiTTvoff,  employé  par  Dioscoride  pouf 
Fumeterre,  a  la  môme  siguiûcatioo. 

Un  port  différent,  une  tigeplusdroile,?'^ 
que  Simple,  un  feuillage  bien  plus  menû>û^ 
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fleurs  ramassées  en  un  épi  dense  et  court  dis- 
tîDguent  la  Fcmeterre  en  épi  (Fumaria  spi- 
caia.Lm,).  Les  capsules  sont  fort  petites, un 
peu  ovales,  à  une  seule  semence.  Cette  |)lante 
t'sl  moins  commune  que  la  précédente  ;  elle 
croît  dans  les  champs,  aux  lieux  cultivés, 
daos  les  contrées  du  Midi. 

On  distingue  de  ces  deux  espèces,  surtout 
de  la  première, la  Fumeterre  grimpante  (Fu- 
maria  capreolata^  Linn.),  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  contrées  méridionales,  dans  les 
champs,  le  long  des  haies. 

La  Fimeterre  bulbeuse  {Fumaria  bulbosa^ 
Linn.)  est  une  espèce  très-remarquable  par 
une  bulbe  pleine,  arrondie,  souvent  creuse 
eu-dessous,  qui  accompagne  la  racine. 

Les  fleurs  sont  grandes  et  belles,  disposées 
CD  00  épi  lâche,  terminal,  muni  de  grandes 
bractées.  Cette  plante  croît  dans  les  bois, 
lesiieui  couverts,  depuis  les  contrées  du 
Nord  jusque  dans  le  Midi. 
R'NGI.  Voy.  Champignons. 
FINGÏNE.  Voy.  Champignons. 
FUSAIN  (Evonymus,  Linn.,  de  eu,  bien, 
mea,  noiu  ;  bien  nommé:  on  ne  sait  pourquoi 
«iûsi  nommé),  fam.  des  Rhamnées.  —  Le 
Fmi5  d'Europe  {Ev.  europœus^  Linn.)  est 
UD  grand  arbrisseau,  orné  a  un  beau  feuil- 
lage :  ses  Oeurs  sont  petites,  d*un  vert  blan- 
châtre, de  peu  d'apparence,  mais  auxauelles 
succèdent  des   fruits  d*un  rouge  éclatant, 
ïîsez  nombreux,  qui,  dans  les  mois  de  sep- 
U'mbre  et  suivants,  produisent  un  très-bel 
«flel  dans  les  bois-taillis,  les  haies.  Ses  ra- 
fiieaui  sont  nombreux,  presque  quadrangu- 
iairf^s  ;  leur  écorce  lisse   et  verdâtre  ;  \qs 
feuilles  simples,  presque  toutes  opposées, 
<il^bres,  lancéolées,  finement  denticulées  ;les 
l-ttioles  courts.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
petiies  ombelles   lâches,  pédonculees,  axil- 
Vaires.Leur  calice  est  à  quatre,  quelquefois 
ciLq  divisions  ;  autant  de  pétales  attachés 
ôucalice^etd'élaminesporléessuruneglande, 
<Wséesaax  divisions  du  calice;  un  disque 
mnin,  fétragoiie,  dans  lequel  est  enfoncé 
1  ovaire,  surmonté  d'un  style  et  d'un  styg- 
ï/a/e.  Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  ou 
•îiqloij'es  charnues,  autantdevalvesbilobées; 
wus  chaque  loge  une  ou  deux  semences  re- 
"UTertes  d'une  enveloppe  pulpeuse.  Ce:te 
^iile  croît  dans  les  contrées  tempérées  de 
tur'»f>e  Elle  est  rare,  peut-être  nulle  dans 
uouirées  chaudes. 

^n  4  donné  à  celte  espèce  le  nom  vulgaire 
'  ^(innH  de  prêtre,  à  cause  de  ses  fruils 
'^iue  quadrangulaires,  à  quatre  lobes.  11 
^  assez  probable  que  le  nom  français  de 
«wm  vient  de  son  bois  employé  à  faire  des 
>«aai.  Anonyme,  d'après  Epiménide,  était, 
'ïs  la  mythologie,  mère  des  Furies,  qu'elle 
ut  eues  de  Saturne  :  la  plupart  leur  don- 
9t  une  autre  origine.  Aurait-on  employé 
ooai  par  allusion,  à  cause  des  qualités 
i>ii;ies  du  Fusain  ? 


Toutes  les  parties  du  Fusain  répandent  une 
odeur  un  peu  nauséabonde.  On  dit  que  les 
troupeaux  n'en  mangent  pas  les  feuilles,  ce 
qui  parait  assez  probable  ;  cependant  Clusius 
rapporte  avoir  vu  des  chèvres  les  manger 
avec  avidité.  Willich  et  Linné  disent  élé- 
ment que  les  bestiauxles  broutent  volontiers, 
ainsi  que  les  jeunes  pousses,  tandis  que 
Gmeiin  assure  qu'elles  tuent  les  brebis  qui 
en  mangent.  Le  bois  est  blanc,  un  peu  jau- 
nâtre, très-dur,  d'un  grain  fin  et  serré  ;  on 
ne  l'emploie  guère  qu'aux  ouvrages  de  tour 
et  de  marqueterie  :  on  en  fait  des  vases,  des 

Suenouilles,  des  fuseaux,  des  vis,  des  lar- 
oires  ;  mais  on  soupçonne  que  ces  lardoires 
peuvent,  à  raison  de  leur  mauvaise  odeur, 
en  communiquer  l'impression  aux  viandes. 
On  s'en  sert,  quand  il  est  réduit  en  charbons, 
pour  la  fabrication  de  la  poudreà canon.  C'est 
avec  ses  jeunes  rameaux  brûlés  dans  un  tube 
de  fer  que  l'on  fabrique  les  cravons  dont  les 
peintres  se  servent  pour  tracer  les  esquisses 
de  leurs  dessins,  parce  qu'elles  s'effacent  ai- 
sément. Ses  fruits  sont  acres,  émétiques  et 
fortement  purgatifs  :  on  a  vu  cependant  des 
moineaux ,  des  rouges-gorges,  les  rechercher  : 
on  en  retire  une  teinture  iaune,  qu'on  fixe 
avec  l'alun.  Les  capsules  réduites  en  poudre 
ont  la  propriété  de  détruire  la  vermine  :  en 
les  faisant  infuser  dans  le  vinaigre,  on  s'en 
sert  pour  guérir  la  gale  des  animaux  do- 
mestiques. On  retire  de  ses  graines  une  huile 
assez  bonne  à  brûler,  et  dont  on  fait  usage 
dans  plusieurs  provinces.  Cet  arbrisseau 
produit  un  très-bel  efl'et  dans  nos  bosquets 
d'automne,  lorsqull  est  chargé  de  ses  beaux 
fruits  d'un  rouge  éclatant.  Ses  fleurs  parais- 
sent dans  le  mois  de  mai,  ses  feuilles  péris- 
sent tous  les  ans. 

Linné  avait  réuni,  comme  variété  à  l'es- 
pèce précédente,  le  Fusain  ▲  feuilles  larges 
[Evonymus  latifoliusy  Encycl.).  11  en  diffère 
par  ses  feuilles  beaucoup  plus  grandes  et 
plus  larges  ,  par  ses  fruits  plus  gros,  à  an- 
gles tranchants  et  un  peu  membraneux;  cinq 
pétales,  quelquefois  quatre.  Cette  espèce  croit 
sur  les  montagnes,  à  l'ombre  des  forêts, 
dans  les  contrées  méridionales  ;  Poiret  l'a 
cependant  observée  à  Laon,  hors  des  murs. 

Le  Fusain  galeux  (Evonymus  verrucosus^ 
Encycl.)  a  été  ainsi  nommé  à  cause  des  points 
élevés,  verrucjueux  et  brunâtres,  dont  ses  ra- 
meaux sont  cnargés.  Linné  fils  l'avait  consi- 
déré comme  une  variété  de  la  première 
espèce.  Il  en  est  constamment  distingué  par 
son  port,  se  présentant  sous  la  forme  d  un 
arbnsseau  touffu,  haut  d'environ  4  pieds. 
Les  feuilles  sont  glabres,  ovales,  acummées; 
les  pédoncules  trifides,  chargés  de  trois  à 
six  fleurs  d'un  brun  pourpre.  Il  croit  danfii 
l'Autriche  et  la  Hongrie. 

FCSTET.  Yoy.  Sumac. 
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GAIAC  {Guaiacum^Linn.),  fam.  dés  Ruta- 

eëes.  —  Le  Gaiag  oFFiaif'âL  croit  naturelle- 

ment  en  Amérique,  à  la  Jamaïque»  etc.  Le  bois 

de  Gaïac  du  commerce  est  eu  bûches  plus  ou 

moins  volumineuses, recouvertes  d'une  écor- 

ce  grisâtre  et  compacte,  dont  la  face  interne 
présente  deselQorescences  blanches,  qui  sont 

probablement,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Guibourt,  de  facide  benzoïque.  Ce  bois 
est  Irès-com pacte,  pesant,  presque  inodore, 
d'un  brun  verdâtre  au  centre,  jaunâtre  dans 
ses  couches  externes.  Il  est  très-résineux.  Sa 
saveur  est  excei$sivement  acre  et  aromatique. 
On  le  râpe,  en  général, avant  de  l'employer 
en  médecine.  Cette  sciure  prend,  lorsqu'elle 
est  exposée  à  la  lumière,  une  couleur  verte 

f^lus  ou  moins  intense,  qui  parait  due  à 
'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  la  résine 
qu'elle  contient. 

La  résine  de  Gaïac  découle  de  l'arbre  dé- 
crit ci-dessus  par  les  incisions  que  l'on  pra- 
tique à  son  écorce.  Elle  est  en  masses  irré- 
guJières,  à  cassure  brillante,  d'une  couleur 
brune-verdâtre,  d'une  odeur  assez  agréable, 
qui  rappelle  celle  de  l'acide  benzoïque;  sa 
«aveur,  d'abord  faible,  devient  Acre,  et  prend 
fortement  à  la  gorge.  Cette  résine,  exposée 
à  la  lumière,  acquiert  une  teinte  verte  plus 
au  moins  vive. 

Le  Gaïac,  et  surtout  sa  résine,  possèdent 
une  action  éminemment  stimulante.  Leur 
usaçe  détermine  tous  les  phénomènes  d'une 
excitation  puissante  qui  se  porte,  en  général, 
yerslapériphériedu  corps,  et  augmente  d'une 
manière  sensible  la  perspiration  cutanée  : 
aussi  est-ce  surtout  comme  sudorifique  que 
l'on  emploie  ce  médicament. 

G AILL ARDIA ,  Fougeroux,  genre  de  Com- 
posées.—Le  G.  curistata^  Pursh.,  fut  trouvé  par 
Douglas  sur  les  montagnes  Rocheuses ,  dans 
l'Amérique  septentrionale;  il  est  cultivé  de- 
puis 1830  au  Jardin  des  Plantes  à  Paris.  C'est 
une  belle  plante  d'ornement  par  ses  fleurs 
grandes,  nombreuses,  terminales;  rayons  (de- 
mi-fleurons) larges,  d'un  beau  jaune;  fleu- 
rons à  corolle  tubuleuse,  brillante,  jaunâtre, 
marquée  de  rouge  pourpré,  et  revêtue  d'une 
touiïe  de  poils  de  même  couleur.  Le  G.  picta^ 
Swect.,  est  originaire  du  Mexique  :  tige  ra- 
meuse; feuilles  caulinaires,  incisées,  dentées; 
les  supérieures  plus  grandes,  linguiformes, 
entières;  fleurs  (de  juillet  en  novembre) dont 
les  rayons  à  trois  divisions  sont  d'un  pourpre 
foncé  aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  d  un 
beau  jauneausommet;  fleurons  pourpre  foicé 
érigés  au  milieu  et  entourant  la  masse  d'é- 
tamines  à  anthères  jaunes.  Le  G.  ^randiflora 
est  une  variété  hybride  du  G.  aristata  et  du 
G.  picta, —Toutes  ces  espèces  se  multiplient 
facilement  par  semis  ;  les  graines  que  Ton 
sème  en  automne  fleurissent  l'année  suivante, 
et  celles  semées  au  printemps  ne  donnent 
des  fleurs  que  l'année  d'après.  Lorsque  les 
jeuues  plantes  ont  acquis  trois  ou  quatre 
feuilles,  on  les  repique  deux  à  deux. 


GAINIER  {Cercisy  Lino.,  de  «pxW,  navelle, 
à  cause  de  ses  gousses  qui  ressemblent  à 
une  navette,  mieux  encore  a  une  gaine,  d'où 
le  nom  de  Gaînier),  fam.  des  Légumineuses. 
— Le  Gaînier  {Cercis  siliauasirum^  Linn,)^ 
un  arbre  d'une  grande  oeauté,  d'une  mé- 
diocre grandeur,  qui  forme  une  des  plus  ri- 
ches décorations  de  nos  bosquets,  lorsqu'au 
printemps  ses  branches,  ses  rameaux  et  quei« 

auefois  ses  tiges,  sont  tellement  couverts  de 
eurs,  qu'on  n'y.  voit  qu'elles  ramassées  par 
bouquets  :  elles  sont  (Fun  rose  tendre,  pur- 
purines ou  d'un  rouge  éclatant,  Quelquefois 
presque  entièrement  blanehes  ;  elles  persis- 
tent pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Après  elles,  paraît  un  beau  feuillage,  d'un 
vert  agréable,  composé  de  grandes  feuilles 
planes,  presque  orbiculaires,  échancrées  eo 
rein,  fermes,  très-entières.  Les  fleurs  sont 
pourvues  d'un  calice  très-court,  coloré,  \ 
cinq  dents  obtuses;  une  corolle  papilionacée; 
dix  étamines  libres,  un  ovaire  porté  sur  an 
}>édicelle  courh  Le  fruit  est  une  gousse  très- 
aplatie,  allongée,  aiguë  aux  deux  extrémités, 
ayant  la  suture  supérieure  bordée  d'une  aile 
étroite  et  membraneuse,  renfermant  des  se- 
mences dures,  rougeâtres. 

Cet  arbre  croît  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  en  Provence,  en  Italie,ea 
Espagne,  dans  la  Turouie  d'Asie,  partico- 
lièrement  en  Judée,  d*ou  lui  est  venuleoooi 
(T Arbre  de  Judée;  celui  de  Cercis  a  été  enH 
pl6yé  par  Théophraste,  mais  il  est  très-doo- 
teux  que  ce  soit  pour  la  môme  plante.  C'est 
un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  puisse  cul- 
tiver pour  l'ornement  des  iardins  et  desb»- 
quels.  On  le  plante  en  allées,  en  massife<»tt 
même  isolé;  on  le  mêle  aux  boules  de  nsr 
ge,  aux  merisiers  doubles,  aux  cytises.  Câ 
arbres,  qui  fleurissent  à  la  môme  époqnî^ 
offrent,  dans  le  contraste  de  leurs  couleurs, 
un  spectacle  aussi  varié  qu'agréable  à  la  voe; 
mais  le  Gaînier  est  sensible  au  froid;  les  for- 
tes gelées  l'endommagent  et  le  font  quelque- 
fois périr.  Il  vient  tres-bicn  dans  les  terres 
sèches  et  légères  ;  il  ne  craint  que  celles  qui 
sont  humides  et  argileuses.  M.  Bosc  croit 
que,  planté  pour  faire  des  taillis,  il  serait 
très-propre  à  mettre  en  valeur  de  mauvaises 
terres,  et  particulièrement  celles^  qui  sont 
crayeuses.  Son  bois  souffre  bien  d'être  taillé 
au  ciseau  ou  au  croissant.  Il  prend  facilemeol 
les  différentes  formes  gu'on  veut  lui  donner; 
il  est  agréablement  veiné  de  brun»  de  veR»* 
tre  et  de  jaune;  et  comme  il  a  le  grain  no  et 
susceptible  de  prendre  un  beau  polii  il  !^ 
rait  propre  à  faire  de  jolis  ouvrages  d'fibé- 
nisterie,  de  tabletterie  ou  détour,  s'il  acqué- 
rait plus  communément  une  certaine  gros- 
seur, faute  de  quoi  il  est  peu  employé-  Ses 
branches  flexibles  peuvent  fournir  de  petits 
cerceaux  pour  les  barils.  Ses  fleurs  ont  un 
goût  piquant  et  assez  agréable;  on  les  met 
quelquefois  sur  les  salades,  soit  comtne  or- 
nement, soit  comme  assaisonnement.  Od  '^* 
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coa6t  aussi  au  vinaigre^  quand  elles  sont  en 
biMjloD,  afin  de  les  conserver  pour  l'hiver. 
Ses  feuilles  ne  sont  attaquées  ni  par  les  in- 
sectes ni  paf  aucun  quadrupède. 

(lALAI^THlNE  PERCE-NEIGE  (Galanihus 
fliVa/i>»Linût  de  yàU,  lait,  et  fivôoc,  fleur),  fana. 
des  Liliaeées.  —  La  Galanthine,  très-voisine 
de5Z^roiu»»>ena  été  séparée  comme  genre,  à 
cause  des  trois  divisions  intérieures  de  sa 
corolle,  beaucoup  plus  courtes  que  les  exté- 
rieures, échancrées  à  leur  sommet.  Cette 
plante  iutéresse  également  par  son  aspect 
agréable,  par  son  apparition  aussi  précoce 
mie  celle  des  nivéoles.  Souvent  non  loin 
d'elle,  la  terre  est  encore  couverte  de  neige, 
que  d^'à  la  Galanthine  brille  sur  les  gazons 
récemment  découverts.  Cette  fleur,  solitaire, 
iucMe  sur  sa  tige,  est  d*un  blanc  de  lait  sur 
les  trois  plus  grandes  divisions  ;  les  trois  in- 
térieures sont  verdâtres,  plus  épaisses.  La 
farine  est  bulbeuse;  les  feuilles    planes, 
éimites,  toutes  radicales.  On  trouve  cette 
espèce  daas  les  prés  montagneux  et  couverts 
des  contrées  méridionales,  en  France,  en 
Suiwe,  dans  les  Pyrénées,  l'Italie,  etc.  La 
couleur  blaache  de  cette  fleur  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Gcâlanlhus  ipav  Linné,  com- 
i^.  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  fleur 

dt  lait. 

GALBANUM.  Yoy.  Bdbon. 

GALE.  Voy.  Mtiug4. 

GALËGA,  Linn.9  fam.  des  Légumineuses. 
-  Le  Galéga,  Tune  des  plus  belles  décora- 
tions de  la  nature  champêtre,  forme,  dans 
lèpres  et  sur  le  bord  *des  ruisseaux,  des 
t'wes  de  verdure  hautes  de  trois  pieds,  d'un 
^'pect  fort  agréable,  relevées  par  de  beaux 
^fs  de  fleurs  bleuâtres  ou  olanches.  On 
Jcsl  efforcé  inutilement  de  trouver  le  Ga- 
''•';^a  dans  Woscoride  et  ses  contemporains, 
les  uns  ont  prétendu,  sans  aucun  fonde- 
^wi,  que  c'était  un  glaux^  d'autres  un  ono^ 
onjcWi,  Ai^i  potemoniumy  un  polygala^  etc. 
il  c'est  pasj^us  aisé  d'indiquer  1  origine  du 
mtGaUga,  auquel  on  a  donné  en  français, 
îjifls  aaon  puisse  dire  pourquoi,  les  noms  de 
w  d(  ehêtre,  Lavanêse. 
^  seule  espèce  connue  en  Europe  est  le 
UÉ6A  OFFICINAL  {GaUga  officinalis,  Linn.J  ; 
'\ti^es  «ont  glabres,  rameuses,  hautes  de 
'M  pieds;  ses  feuilles  composées  de  huit  à 
't^f paires  de  folioles  glabres,  oblongues, 
tuses,  un  peu  échancrées  au  sommet;  les 
vs  pendantes,  pédicellées,  disposées  en 
^  belle  et  longue  grappe  axillaire;  elles 
xiuîseatdes  gousses  très-grêles, allongées, 
'a'ssées,  fiaeuient  striées  entre  les  nœuds 
asiODDés  par  les  semences.  Cette  plante 
*'t)Uçuère  que  dans  les  contrés  méridio- 
^s  de  l'Europe. 

•e  Galéga  a  loui  d*une  {grande  réputation 
loie  sudoriuque,  vermifuge,  et  surtout 
tiYie  un  puissaol  remède  dans  les  fièvres 
ileotjelies,  et  d'autres  propriétés  chimé- 
es,  que  Texpérience  a  fait  enfin  dispa- 
*e.  On  pourrait  plutôt  le  considérer 
me  propre  à  former  des  prairies  artifi- 
vs;  mais,  outre  que  l'on  possède  beau- 
>  d  autres    plantes  très-agréables   aux 


troupeaux,  celle-ci  ne  paraît  pas  leur  plaire  ; 
ils  n  en  broutent  tout  au  plus  aue  les  jaunes 
pousses.  Ses  grands  rapports  d'organisation 
avec  les  indi§[otiers  ont  fait  soupçonne! 
qu'elle  pourrait  fournir  une  fécule  bleua 
analoçue  à  l'indigo;  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  faux  itufc'^a;  il  paratt,  en  eUet,  qu'on 
en  a  obtenu  ,  mais  en  trop  petite  quantité 
pour  dédommager  des  frais  de  l'extraction. 
Dans  certaines  contrées  de  l'Italie,  on  mange 
les  feuilles  du  Galéga  comme  herbe  potagère, 
cuites  ou  en  salade,  peut-être  d'aprèsienré- 
ju^é  qui  les  faisait  passer  pour  un  excellent 
abmcnt  pendant  les  épidémies  pestilentiel- 
les :  enfin  les  avantages  de  cette  plante  se 
réduisent  aujourd'hui  à  faire  l'ornement  de 
.nos  grands  parterres  et  des  jardins  paysa- 
gers ;  elle  s  y  montre  sous  l'aspect  d'une 
belle  astragale,  parée  de  ses  jolies  fleurs 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août.  On 
la  multiplie  de  graines,  ou  mieux  en  écla- 
tant les  vieux  pieds  en  automne. 

GAL£OPSIS(mot  grec  qui  signifie  figure  de 
belette)^  fam.  des  Labiées.— On  ne  peut  avoir 
plus  de  grAce  et  d'élégance  que  cette  svelle 
pèlerine  à  fleurs  couleur  de  rose. 

Le  velouté  de  son  enveloppe  est  tellement 
ras  qu'il  est  insensible  è  la  vue;  mais  on  lo 
devine  à  la  douceur  du  toucher. 

Tout  le  tissu  de  la  fleur  est  légèrement 
velu,  excepté  la  lèvre  inférieure.  La  lèvre 
supérieure  est  un  petit  casque  étroit,  d'une 
teinte  plus  foncée  que  le  reste,  et  sous  le- 
quel s'abritent  les  quatre  têtes  jaunes  de  nos 
petites  étamines  blanches  avec  le  petit  pis- 
til bifide.  Ce  serait  une  diflicile  opération 
aue  de  décrire  les  at66ost7^5,  les  plis,  l'art  en- 
n  de  ce  petit  pavillon  rose,  si  bien  appro- 
prié aux  petites  pagodes  d'ivoire  qui  lliabi* 
tent. 

La  lèvre  inférieure  est  un  grand  tablier 
presque  sans  proportion  avec  la  première. 
Elle  a  trois  divisions.  Les  deux  parties  qui 
retombent  sont  marquées  d'un  petit  carac- 
tère  violet  ;  c'est  le  chiffre  de  quelque  zé- 
phyr. La  corolle  se  déploie,  se  frise,  se  dé- 
coupe, avec  une  grâce  inimitable.  Les  deux 
petites  ailes  qui  séparent  les  lèvres  sont  in- 
térieurement rayées  d*un  rouge  vif. 

GALIUM.  Voy.  Caillblait. 

GANTELÉE.  Voy.  Digitale. 

GANTS  NOTRE-DAME.  Voy.  Digitale. 

GARANCE  (Rubia,  Lin.),  fam.  des  Rubia- 
cées.  —  La  Garance  est,  parmi  les  Rubiacées 
d'Europe,  l'espèce  la  plus  anciennement 
connue,  ainsi  que  la  plus  utile.  Dioscoride 
la  nonunait  Erythrodanon^  et  déjà  elle  était 
en  réputation  pour  la  couleur  rouge  qu'on 
obtient  de  ses  racines,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  ituftia,  du  latin  r'ubeus  (rouge).  On  en 
a  distingué  deux  ou  trois  espèces,  mais  tou- 
tes très-rapprochées  de  la  Garance  des  tein- 
turiers [Ùuhia  tinctorum^  Linn.),  è  laquelle 
nous  nous  bornerons.  Sa  racine  est  longue, 
rougeÂtre,  un  peu  grêle,  sa  tige  faible»  hé- 
rissée sur  ses  angles  de  petites  pointes 
crochues-  Les  feuilles  sont  grandes,  sessiles, 
lancéolées,  quatre  à  six  à  chaque  verticille, 
garnies  d'aspérités  à  leurs  bords  et  sur  leur 
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nervure  ioférieure;  les  fleurs  petites»  jaunA- 
tres,  disposées  en  petites  panicules  axillai- 
res  et  terminales.  La  corolle  est  en  cloche 
évasée,  à  quatre  ou  cinq  lobes.  Cette  plante 
croît  dans  les  contrées  chaudes;  on  la  trouve 
aussi  dans  les  tempérées  :  elle  se  plaît  dans 
les  terrains  un  peu  secs  et  sablonneux»  exposés 
au  soleil;  ses  fleurs  paraissent  en  juin  et  juillet. 
La  racine  de  la  Garance  est  d*un  usage 
fort  étendu  pour  la  teinture  des  laines  ;  eue 
leur  donne  une  couleur  rouge,  à  la  vérité 

f^eu  éclatante,  mais  qui  résiste  à  Taction  de 
'air  et  du  soleil;  elle  sert  aussi  à  rendre 
plus  solides  d'autres  couleurs  composées; 
elle  prend  également  sur  le  coton,  et  y  de- 
vient plus  ou  moins  belle  et  solide,  suivant 
la  qualité  des  racines  que  Ton  emploie  :  cel^ 
les  des  climats  chauds  sont  préférées,  et  la 
Garance  cultivée  en  France  a  toujours  été 
considérée  comme  inférieure  à  celle  qu'on 
tire  deSmyrne  sous  le  nom  de  lizari  ou  tzari. 
Un  phénomène  très-remarquable  des  ra- 
cines de  la  Garance,  sur  Téconomie  animale» 
est  la  coloration  en  rouge  des  os,  chez 
l'homme  et  les  animaux  qui  en  font  usage. 
Très-souvent  cette  coloration  s'élend  même 
à  l'urine,  au  lait,  à  la  bile,  au  sérum  du 
sang,  quelquefois  à  la  graisse  et  à  la  ^ueur. 
Ce  phénomène  est  également  produit  par 
queK]ues  autres  Rubiacées  à  racine  rouge; 
ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable, 
c'est  que  les  muscles,  les  tendons,  les  carti- 
lages, les  membranes,  etc.,  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  cette  coloration.  Cette  singulière 
propriété  a  été  découverte  par  Mizauld,  en 
1756;  vérifiée  depuis  par  de  très-bons  obser- 
vateurs, elle  leur  a  servi  à  expliquer  la  nu- 
trition des  os;  on  a  encore  remarqué  que  la 
la  Garance,  en  colorant  ces  organes,  les 
rendait  plus  durs  et  plus  fragiles  ;  que  les 
animaux  qu'on  en  nourrissait  pendant  un 
certain  temps,  maigrissaient  sensiblement» 
tombaient  en  langueur,  et  souvent  finis- 
saient  par  périr;  ce  qui  semble  détruire  l'in- 
fluence salutaire  qu*on  lui  supposait  dans 
certaines  maladies,  telles  que  la  ayssenterie, 
l'épilepsie,  la  toux  invétérée,  etc.  Son  em- 
ploi est  aujourd'hui  entièrement  abandonné. 
La  culture  en  grand  de  la  Garance  dans 
plusieurs  départements  de  la  France  est 
devenue  l'objet  d'un  commerce  lucratif  très- 
étendu  ;  outre  l'emploi  de  sa  racine  dans  la 
teinture,  l'herbe  fauchée  dès  le  mois  de  mai» 
et  même  deux  autres  fois  dans  le  courant  de 
Tannée,  fournit  un  bon  fourraseaux  bestiaux» 
sans  que  la  couleur  rouge  qu  elle  donne  au 
lait  des  vaches  altère  la  bonté  de  ce  liquide. 
Les  tiges  et  les  feuilles  sont  employées  pour 
polir  et  pour  fourbir  les  métaux  :  elles  leur 
donnent  beaucoup  de  brillant»  surtout  aux 
vases  d'étain  On  trouve  sur  cette  plante 
et  autres  Rubiacées  la  chenille  du  Horo- 
sphinx (Sphinx  stellaiarum^  Linn.). 

Faits  historiques,  —  La  Garance  était  cul- 
tivée chez  les  Celtes  sous  le  nom  de  Waratir- 
che  d'où  l'on  a  fait»  au  temps  obscur  du 
moyen  âge,  Warentia^  Veratia^  Garantia,  Dn 
passage  de  Strabon,  qui  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l'ère  vulgaire»  nous  apprend 


{Géogr,  VIII,  ll!i|1  aue  les  habitants  delà  Gaule 
méridionale  mêlaient  ensemble  les  sues  de  la 
Garance  et  ceux  du  Pastel  pour  avoirdes  cou- 
leurs violacées.  Dans  le  vn*  siècle  on  ven- 
dait la  Garance  robée  et  les  étoffes  i>assée« 
à  sa  teinture  sur  la  foire  de  Saint-Denis  près 
Paris  (Doublet,  Chartes  de  Dagobert    et  dt 
Childebert).  Cette  plante  faisait  partie   des 
cultures  au  ix*  siècle  (Cap.  de  Vilîis^  1^3),  eî 
au  xu',  comme  nous  l'apprend    Suger   (Dt 
Admîhist.  sua^  cap.  1);  elle  paraît  ensuite  s^é- 
tre  confinée  aux  environs  de  Lille,  Arras, 
Amiens  et  quelques  autres  localités.  Elle  fut 
abandonnée  au  temps  de  la  Ligue,  et  reprise 
lors  de  la  cessation  des  troubles  :  elle  fut  de- 
puis délaissée  aux  environs  de^Lille,  départe»- 
mentduNord,parsuited'un  préjugé  qui  attri- 
buait aux  eaux  des  qualités  nuisibles;  ailleurs, 
parce  qu'elle  portait  préjudice  k  la  culture 
du  blé,  regardée  alors,  et  jusqu'à  la  décou- 
verte de  la  pomme  de  terre,  comme  runii^iK 
in\se  des  aliments  et  de  l'existence  pubiîqof 
des  nations.  On  Ta  revue  fleurir  en  17±9  c? 
de  nombreuses  communes,  entre  autres  ain 
environs  de  Haguenau,  département  du  Bas- 
Rhin  ;  en  1750»  aux  environs  deCorbeil,  dé- 
Sartement  de  Seine-et-Oise  :  de  Lunéville, 
épartement  de  la  Meurthe  ;  de  Beau  vais,  dé- 
partement de  l'Oise»  etc.  Dans  l'année  1756,elld 
s'étendit  davantage  :  des  encouragements  s'ac- 
cordaient à  quiconque  se  livrait  plus  ou  rooimà 
cette  branche  essentielle  de  culture  et  dMndns- 
trie;  on  les  exemptait  en  outre  de  tout  impôt 
£n  1818»  la  culture  de  la  Garance  a  été  i^ 
prise  avec  succès  aux  environs  de  Lille.  Se^ 
racines,  accueillies  par  les  teinturiers  d u  paj5, 
ont  fourni  des  rouges  aussi  beaux,  aiiW 
purs,  que  celui  d'Andrinople.  En  18âO,(ie$ 
essais  ont  été  faits  aux   environs  d'An^rs 
département    de   Maine-et-Loire;    ils  ^ 
parfaitement  répondu  à  l'attente  des  colr 
tivateurs ,   et  ils   ont  pris  de  l'extenâûi. 
En  1826,  le  département  d'Eure-et-Loire,oîi 
cette  culture  créa  jadis  de  très-grandes  for- 
tunes, l'a  vue  rétablie,  non-seulement  auprès 
de  Nogent-le-Rotrou,  pays  de  petite  culture, 
mais  plus  particulièrement  encore  dans  le 
canton  d'Authon,  où  il  existait  ancienne- 
ment de  superbes  Garancières.  Les  déi»arte- 
ments  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn  et  de 
Tarn-et-Garonne  ont  eu  dans  le  même  temps 
des  établissements  considérables    de  Ga- 
rance» formés  par  des  spéculateurs  étran- 
gers. Plusieurs  se  soutinrent»  d'autres  oot 
dû  céder  aux  circonstances. 
GARCINIA  MANGOSTANA.    Yoy.    Maîi- 

OOUSTAN. 

GARDOQUIA,  Ruiz  et  Pavon»  genre  de 
Labiées.  —  Toutes  les  espèces  sont  exoti- 
ques. Le  G.  multiflora,  R.  et  P.»  est  un  ar- 
buste toujours  vert  du  Chili»  à  tige  brune, 
un  peu  tétragone  ;  feuilles  opposées,  ovales, 
crénelées,  glabres  sur  les  aeux  surfaces; 
fleurs  axillaires,  portées  sur  des  pédoncules 
multiQores,  ressemblant  de  loin  à  celles 
d'un  fuchsia  ;  corolle  d'un  pourpre  rouge, 
longue  de  plus  de  seize  centimètres  ;  étami- 
nés  saillantes,  à  anthères  violettes.  —  Le  G. 
Gilliesii^  Grah.»  également   originaire  du 
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Ghilif  a  les  fleurs  moins  apparentes»  en  peti- 
tes fascicules  presque  sessiles  àl'aisselle  des 
feuilles  ;  corolle  d'an  violet  lilacé  ;  la  1  èvre  infé- 
rieure fK)Dctuée  d'une  teinte  plus  foncée.  Ces 
deux  arbustes,  lorsau'on  les  rroisse,  exhalent 
uoe  odeur  de  mentne  très-marquée.  Ils  ont 
été  introduits  dans  Thorticulture  à  Paris  en 
1837-1838.  Serre  tempérée;  multiplications 
par  boutures,  faites  sur  couche  tiède.  —  Le 
G.  HookerU  S?/ .f  est  un  petit  arbuste  du 
Brésil;  fleurs  solitaires,  axillaires,  tubuleu- 
ses,  d'un  rouge   écarlate.  Cette  espèce  est 
cultivée  à  Paris  depuis  1836. 
GAROn.  Yoy.  Daphné. 
GARRYA,  Lindl.,  genre  unique  desGar- 
rfacées,  établie  en  i'nonneur  de  Nie.  Garry, 
secrétaire  de  la  compagnie  de  la  baie  d*Hud- 
m,  La  seule  espèce  bien  connue  est  le  G. 
tHiptica:  c'est  un  joli  arbrisseau,  originaire 
de  la  Californie,  où  il  fut  découvert  par 
Douglas.  11  fut,  en  1828,  introduit  en  Angle- 
terre, d'où  M.  Neumann  l'apporta  en  France 
eD  1836.  Cet  arbrisseau  peut  acquérir  trois  à 
quatre  mètres  de  hauteur  ;  il  est  cultivé  en 
pleine  terre  au  Jardin,  des  Plantes  de  Paris, 
et  se  recommande  par  son  feuillage  touffu, 
persistant,  toujours  vert.  On  n'en  connaît  en- 
core en  Europe  que  l'individu  mâle  ;  on  n'a 
donc  d'autre  moyen  de  multiplication  que 
les  couchages  et  les  boutures  herbacées.  — 
Le  Garrya  mérite  d'être  cultivé  pour  la  dé- 
coration de  nos  jardins  d'hiver;  il  faut  le 
placera  l'exposition-nord,  en  pleine  terre. 
Il  fleurit  en  mars  et  avril ,  tandis  qu'en 
^erre  tempérée   il  épanouit  ses  fleurs  déjà 
pendant  l'hiver. 
GATILIER  {Vitex,  Lin.),fam.  des  Verbé- 
r.acées.— Le  Gatilier  est  une  de  ces  plantes 
«urlesquellesTignorance  a  imprimé  son  ca- 
chet. Uespèce  connue  sous  le  nom  de  Gati- 
umcovxu!!  {YUex  agnus  castus^  Lin.),  est  la 
seule  qui  existe  en  Europe.  Elle  porte,  depuis 
très-longiemps,  le  nom  vulgaire  à* Agnus  cas- 
^^'[àgneàM  chaste),  dénomination  qui  pré- 
sente (/eux  fois  le  même  sens,  par  la  réunion 
^u  mot  grec  «7^0^  (cbaste)  avec  le  mot  latin 
f«/tti  (chaste).  Cette  plante  forme  un  arbris- 
seau d'un  port  élégant  ;  sa  tiga  se  divise, 
^^^  500  sommet,  en  rameaux  nombreux, 
souples,  effilés.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
pédolées,  digitées,  assez  semblables  a  celles 
du  chanvre  :  les  folioles  lancéolées,  aiguës, 
lrès-«ntières,  ou  dentées  dans  une  variété. 
^  fleurs  sont  violettes,    purpurines  ou 
blanches,  disposées   par  verticilles  en  un 
W  épi  terminal.  Le  fruit  est  un  drupe 
(Dou,  à  quatre  loges  monospermes. 
Cet  arbrisseau  fleurit  vers  la  fin  de  l'été  : 
I  exhale  une  odeur  aromatique ,  comme 
givrée,  contenue  particulièrement  dans  ses 
niits,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  j^etU 
>o\vTty  poivre  sauvage^  poivre  des  moines. 
)ulre    le  nom  «yvôc  (cbaste),  les  anciens 
e  nommaient  encore  Xvyoc  en  grec,  vitex  en 
atin,  qui  signifient  également p/ifr,  à  cause 
l(  la  souplesse  de  ses  rameaux.  11  produit 
m  trè&-bel  efiTet  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
bas  les  lieux  humides  et  marécageux  des 
outrées  méridionales  de  l'Europe,  dans  les 


lies  de  la  Grèce,  l'Egypte,  etc.  Quelqnes  au- 
teurs ont  prétendu  que  Latone,  à  laquelle 
la  terre  refusait  un  asile,  réfugiée  dans  l'Ile 
de  Délos  pour  y  faire  ses  couches,  y  avait 
caché  à  l'ombre  de  cet  arbrisseau,  d'autres 
disent  derrière  un  olivier,  Diane,  déesse  de 
la  chasteté.  Peut-être  est-ce  d'après  cette 
fable  que  YAontis  castus  aura  été  considéré 
comme  l'embJème  de  la  chasteté.  La  persua- 
sion où  Ton  était  qu'il  pouvait  amortir  les 
feux  de  l'amour,  a  probablement  fait  imagi- 
ner aux  prêtresses  de  Cérès,  pour  se  conser- 
ver pures,  de  former  leur  couche  avec  les 
rameaux  de  cette  plante,  et  d'en  jonchei  les 
temples  de  la  déesse. 

Comment  concevoir  qu'on  ait,  d'une  autre 
part,  attribué  à  cette  plante  des  nropriétés 
médicinales  entièrement  opposées  a  ces  pre* 
mières  idées?  Tandis  qu'on  la  donnait 
comme  a^ti-aphrodisiaque,  en  préparant 
avec  ses  fruits  une  essence,  une  eau  distil- 
lée, un  sirop  connu,  presque  jusqu'à  nos 
jours,  sous  le  nom  de  Sirop  de  chasteté^  on 
Va  en  même  temps  reconnue  comme  douée 
d'une  saveur  aromatiaue,  par  conséquent 
incisive,  échauffante,  diurétique,  plus  pro- 
pre à  irriter  les  passions  qu'à  les  éteindre.- 

GAUDE.  Voy.  Réséda. 

GAULTHERIA,  Lin.,  genre  d'Ericacées.— 
Toutes  les  espèces  sont  exotiques.  Le  G. 
procumbens^  Lin.,  est  un  joli  arbuste  du  Ca- 
nada, à  tige  presque  rampante  ;  feuilles  ova- 
les, persistantes,  luisantes  en  dessus  et 
pourpres  en  dessous  ;  mâchées  ou  infusées^ 
elles  parfument  la  bouche  d'une  odeur  d'a- 
mande très-suave,  fleurs  en  grelot,  légère- 
ment purpurines  ;  baies  d'un  beau  rouge, 
mangeables.  —Le  G.  shalon^  Pursh,  est  ori- 
^naire  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  et  fut 
introduit  en  Europe  (Angleterre)  en  1826. 
C'est  un  arbuste  ae  16  à  32  centimètres  ; 
fleurs  blanches,  teintes  de  rose,  en  grappes, 
unilatérales  ;  le  calice  et  la  corolle  sont  mu- 
nies de  poils  courts  et  visqueux,  fruits  pour- 
pres, à  suc  mucilaçineux.  Ou  cultive  ces 
plantes  en  plein  air  (serre  de  bruyère), 
comme  les  Azaléas  et  les  Ericas. 

GAZON  D'OLYMPE.  Voy.  Statice. 

GAZONS,  SAVANES.  —  Les  Gazons  sont 
la  robe  de  la  nature  ;  ils  forment  un  vaste 
et  magniOque  tapis  qui  couvre  la  terre,  et 
sur  lequel  Vœil  de  l'homme  aime  toujours 
à  se  reposer.  Ces  draperies  de  verdure,  di- 
versement nuancées,  et  qui  prennent  toutes 
les  formes,  se  composent  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  faible  et  de  plus  petit  dans  les 
végétaux.  C'est  une  herbe  molle  et  tendre 
qui  fait  la  plus  belle  parure  des  champs.  Si 
ce  simple  vêtement  leur  était  ôté,  ils  n'of- 
friraient qu'un  coup  d'œil  sec  et  aride.  Les 
arbres  et  les  arbrisseaux  nous  étaleraient 
vainement  alors  toute  la  pompe  de  leur 
feuillage  et  tout  l'éclat  de  leurs  fleurs  et  de 
leurs  fruits  ;  leur  aspect  agréable  et  leurs 
abris  ne  pourraient  nous  consoler  du  spec- 
tacle offert  par  l'affreuse  nudité  de  la  terre. 

Pourquoi  l'intérieur  d'une  épaisse  forêt 
nous  inspire-t-il  presque  toujours  un  léger 
sentiment  de   tristesse  ?  C'est  parce  qu'on 
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u€  voit,  à  la  surface  da  sol  qu'elle  ombrage» 
ni  gazon»  ni  ftoura  qui  égaveut  et  rafraîehis- 
geut  la  vue.  A  peine  est-il  permis  à  l'hum- 
ble graminée  d'y  croître.  Tout  y  est  grand, 
majestueux;  mais  aucun  groupe,  aucune 
masse  d*objets  ne  s'y  montre  sous  des  for- 
mes riantes  et  gaies.  S'il  s'y  rencontre,  par 
hasard,  quelques  clairières  couvertes  d'une 
fraîche  pelouse,  en  les  apercevant,  l'âme 
sourit  aussitôt  à  ce  Qambeau,  elle  en  jouit 
avec  transport,  elle  a  peine  à  s'en  détacher  ; 
et  le  voyageur,  obligé  de  poursuivre  sa 
route,  n'entre  qu'à  regret  dans  Tépaisseur 
des  bois. 

La  teinte  douce  et  variée  des  Gazons  et 
leurs  reflets  verdoyants  répandent  la  fraî- 
cheur et  la  vie  dans  tous  les  lieux  et  sur 
tous  les  sites,  même  les  plus  sauvages.  Ils 
ornent  la  cime  et  la  pente  des  coteaux  ari- 
des ;  ils  revêtent  les  rochers,  couvrent  les 
f>ics  et  les  gorges  des  montagnes,* tapissent 
es  vallons  et  les  bords  des  fleuves,  et  for- 
ment autour  des  étangs  et  des  lacs  un  cadre 
frais  réfléchi  par  les  eaux.  Le  long  des  che- 
mins, ils  présentent  de  larges  plates-bandes 
de  verdure,  que  le  vulgaire  roule  avec  in- 
différence» mais  que  le  naturaliste  res- 
pecte. 

Il  n'y  a  point  de  beau  jardin,  point  de  ta- 
bleau naturel  ou  de  paysage,  sans  gazon.  Ce 
sont  les  gazons  qui  embellissent  non-seule- 
ment la  campagne,  mais  même  la  toile  sur 
laquelle  elle  est  représenlée.  L*ombre  des 
bosquets,  le  doux  murmure  des  ruisseaux, 
la  fraîcheur  des  grottes  et  des  fontaines  per- 
dent une  partie  de  leurs  agréments,  lorsque 
ces  lieux  n'oflfrenl  point  un  siège  de  ver- 
dure au  voyageur.  C  est  surtout  au  bord  ou 
à  rentrée  des  bois  et  sous  les  abris  qu'ils 
procurent,  qu'on  aime  à  trouver  une  herbe 
épaisse  et  molle,  pour  pouvoir  s'y  reposer, 
pendant  la  chaleur  du  jour,  des  fatigues  du 
travail  ou  d'une  longue  course. 

Si  les  gazons,  au  lieu  de  ceindre  un  bois 
touffu,  sont  eux-mêmes  environnés  d'un 
léger  cordon  d'arbres  à  feuillage  tremblo- 
tant, tels  que  les  Saules  et  les  Peupliers,  ils 
offriront  un  tableau  plus  séduisant  encore 
et  plus  frais,  surtout  lorsqu'un  ûlet  a'eau 
claire  et  vive  baignera  leur  surface  ou  leurs 
bords. 

Les   Gazons  n'ont  pas  moins  d'attraits 

{»our  les  animaux  .de  toute  espèce  que  pour 
'homme.  Leur  aspect  réjouit  les  troupeaux. 
La  génisse,  le  taureau,  la  chèvre  et  le  jeune 
poulain  aiment  à  bondir  sur  l'herbe  fleurie 
qui  les  nourrit  ;  et  Ton  voit  au  printemps 
les  moutons  se  porter  avec  ardeur  partout 
où  ils  aperçoivent  la  plus  légère  pomte  de 
verdure.  Les  oiseaux  et  les  insectes  trou- 
vent d'amples  provisions  dans  un  gazon 
épais  et  bien  fourni,  et  le  reptile  venimeux, 
qui  s'est  tenu  caché  pendant  l'hiver  dans  le 
buisson  ou  au  milieu  des  pierres,  se  traîne, 
aux  premiers  jours  chauds,  sur  un  gazon 
exposé  au  midi,  pour  y  jouir  plus  à  son 
aise  des  ardeurs  du  soleil. 

On  vante  avec  raison  les  Gazons  de  l'An- 
gleterre et  les  prés  riants  et  gras  de  la  fertile 


Normandie.  Le  voyageur  qui  parcourt  ces 
pays  s'arrête  souvent  pour  admirer  ces  ri- 
ches et  nocabreux  tapis  verts  qu'on  y  ren- 
contre presque  à  chaque  pas.  C  est  aussi  un 
spectacle  ravissant  que  celui  qu'offrent  les 
Savanes  dans  les  Antilles,  lorsque,  après 
quelques  mois  de  sécheresse,  les  eaui  du 
ciel  revivifient  tous  les  germes  des  herbes 
nombreuses  gui  les  cocuposent.  Elles  rever- 
dissent aussitôt  comme  par  enchanleDient, 
reprennent  en  peu  de  jours  tout  leur  éclat, 
et  présentent  aux  diverses  époques  de  l'ao- 
née  Timage  fraîche, du  printemps.  Ce  ta- 
bleau, qui  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu'il 
tombe  des  pluies  un  peu  abondantes,  frappe 
les  voyageurs  et  les  étrangers,  car  les  caïu- 
pagnes  de  l'Europe  n'en  offrent  jamais  un 
semblable.  Mais  les  plus  belles  de  ces  Sava- 
nes, qu'arrosent  les  eaux  teoipérées  du  tro- 
pique, les  Gazons  anglais  les  mieux  entre- 
tenus, et  les  plus  riches  p&turages  de  la  Li- 
magneou  deCotentin,  ne  sont  comparables, 
ni  pour  le  coup  d'œil  ni  pour  la  fertihté, 
aux  prés  et  aux  gazons  qu'on  voit  dans  les 
provinces  septentrionales  des  Btats-Dois 
d'Amérique. 

C'est  surtout  dans  la  province  du  Conne^ 
tient,  et  le  long  de  la  rivière  qui  porte  ce 
nom,  qu'on  trouve  ces  prairies  superbes, 
dont  l'éclatante  verdure  enchante  l'œu  ;  leur 
aspect  seul  annonce  l'heureuse  et  riche  lué- 
diocrité  dont  jouissent  les  habitants  de  ces 
contrées.  Ces  prés,  formés  par  les  mains  Me 
la  nature,  donnent  d'abondantes  récoltes;  U 
n'est  point  de  fourrage  connu  meilleur  et 

1>lus  beau  que  celui  qu'on  en  retire;  el, 
orsque,  après  avoir  été  fauchés,  ils  sont 
rafraîchis  par  de  douces  pluies,  ou  seule- 
ment par  quelques  rosées,  il  n'y  a  point  de 
Î;azon  qui  approche  de  la  riante  et  belle  pe 
ouse  qu'ils  forment.  Chaque  année,  au  re- 
tour du  printemps,  les  jeunes  filles  du  pavs« 
accompagnées  de  leur  famille  et  de  leurs 
amis,  vont  dans  ces  prés  cueillir  rfaumble 
violette  et  la  fraise  parfumée  ;  ces  plantes  j 
croissent  à  côté  l'une  de  l'autre  en  aboa- 
dance,  mêlées  à  une  foule  de  petites  fleurs 
et  de  jolis  gramens  qui  charment  la  vue  ou 
embaument  l'air.  Des  oiseaux  de  toute  es- 
pèce, étrangers  à  notre  Europe,  et  que  Taji- 
dité  du  chasseur  n'a  point  encore  rendus  fa- 
rouches, viennent  becqueter  les  sommités 
Qeuries  des  herbes  et  animent  la  scène  \^ 
leurs,  ramages  variés.  Avec  guelles  délices 
le  voyageur  se  repose  au  milieu  de  ces  prés 
demi-agrestes,  livré  à  de  douces  rêveries  ei 
contemplant  en  silence  le  ciel,  la  terre  et 
les  eaux  I 

Hommes  sensibles  et  vertueux,  pour  qui 
le  fracas  des  villes  et  des  grandes  sociéiés 
est  un  spectacle  insipide  et  froid,  vouiez- 
vous  jouir  de  celui  qu'offre  la  nature,  allez 
visiter  les  bords  au  fleuve  Connecticut. 
Vous  y  trouverez  des  habitants  dont  les 
mœurs  sont  simples  et  pures,  et  des  Gazons 
charmants  qui,  par  leur  beauté  vierge  et 
leur  fraîcheur,  porteront  dans  vos  veines  le 
calme  du  bonheur,  et  vous  feront  regretter 
peut-être  de  n'avoir  point  passé  vos  pre- 
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miers/oo»  dans  le  pays  tranquille  et  beu- 
reui  qu'ils  embellissent. 

GJÈitSTRE.  Voy.  Lycoperdo5. 

GENÊT  rt?ent>m,Linn.),  fera,  des  Légumi- 
neuses.—Ce  genre  nous  introduit  dans  une 
forêt  d'épines;  mais  ces  épines  sont  entre- 
mêlées oiB  fleurs  ;  elles  parent  la  nature  sau- 
vage. Cestt  une  décoration  agréable  pour  la 
m,  mais  dont  on  ne  peut  approcher  impu- 
nément. Les  espèces  les  plus  redoutables  ne 
sont  point  en  Europe  :  la  plupart  sont  sans 
épines.  Lorsqu'on  aébarque  sur  les  côtes  de 
BaÂârie,  un  spectacle  des  plus  ravissants 
vient  frapper  les  regards  :  on  aperçoit  des 
tolmii  des  vallons  couverts  de  grands  Ge- 
nêts tous  ornés  de  gros  b'ouquets  de  fleurs 
(J'unjauned'or  étrIatant.En  s*approchant,  on 
découvre  au  milieu  d'elles  la  Bruyère  en 
nbre,  des  cistes  à  grandes  fleurs,  et  beau- 
coup d'autres  belles  plantes  ;  veut-on  les 
reoidlirr,  les  longues  et  fortes  épines  du 

ÊHvmferoXy  Poir. ,  celles  de  lAspala- 
b,£ncjc.,  du  viUosumj  Poir.,  en  inter- 
lisenl  raccès.  Il  faut  essuver  bien  des  bles- 
5flres avant  d'y  faire  quefgue  conquête;  on 
dirait  que  les  Geuéts  les  tiennent  sous  leur 
sauvegarde.  Avant  d'y  arriver,  on  traverse, 
Jes  bords  de  la  mer  jusqu'en  ces  lieux,  des 
niaioes  sablonneuses  couvertes  d'autres 
mes  plantes j  des  Genêts  non  épineux  (5por- 
tim  momspermum^  Linn.),  des  Passerines, 
de  jolis  Stattces ,  plusieurs  sortes  de  Soude, 
des  Ononis,  des  Panicauts  teints  d'un  bleu 
daiar,  d^autres  d'un  blanc  de  neige,  etc. 

Ladistinclion  entre  les  Genista  et  les  Spar- 
(i«a de  Linné  est  si  faible,  que  plusieurs 
autears  ici  ont  réunis,  comme  nous  le  fai- 
sons ici,  en  leur  donnant  pour  caractère  un 
l'fc  à  cinq  dentés  deux  supérieures ,  trois 
inférieures;  tes  ailes  et  la  carène  abaissées 
^lècanées  de  Tétendard  ;  une  gousse  oblon- 
g(iet  comprimée,  uniloculaire,  une  ou  plu- 
sieurssemmces.  L'étymologie  du  mot  Genista 
ft<t  très-ohscure.  Quant  au  mot  Spartium,  il 
^eni  éridemmenl  du  grec  <nr«pTov ,  Linn.,  à 
^\ise  de  la  flexibilité  des  rameaux  de  plu- 
^/e(irs  espèces.  Ce  mot  a  été  appliqué  avec 
[m  de  raison  à   plusieurs  autres  plantes, 
tthesqa'aii  Lygeum^  au  Stipa^  etc.,  graïui-. 

Qtes  eniployées  dans  plusieurs  ouvrages  de 
^fivterie. 

Tous  les  Genêts  ne  sont  pas  épineux.  On 
nachoÎM  paroii  eux  qui,  introduits  dans 
•'i/wî>quets  et  les  jardins,  y  produisent  ua 
ft^-bei  etfet.  On  y  remarque  particulière- 
i**Mcebeau  Gjsnét  4  tige  ihs  jo?i€,  vulgai- 
'luefU  Genêt  d'Espagne  [Gemsta  junoea^ 
*^^'}  9  si  recherché  pour  la  beauté  de  ses 
'^es  fleurs  jaunes  ,  nombreuses ,  d'une 
feur  suave:  il  s'élève,  sous  la  forme  d'uû 
iiàsoru  à  la  hauteur  de  6 ou  8 pieds,  chargé 
'  rameaux  nofiubreux ,  presque  nus,  assez 
oélàbles  à  des  tiges  de  jonc.  Les  feuilles 
Ql  rares ,  glabres  ,  lancéolées  ;  les  fleurs 
'^posées  en  grappes  lâches;  les  gousses 
oiprituées  ,  oblongues»  linéaires,  légère- 
^01  velues;  les  semences  réniformes.  Cet 
Inisseâu  croit  aux  lieux  incultes,  sur  les 


coteaux,  dans  las  eontrées  méridionales  de  la 
France,  eu  Espagne,  en  Italie ,  etc.  M.  Des- 
fontaines dit  en  avoir  vu  de  très-gros  troncs 
d'individus  qui  avaient  cru  dans  les  sables 
arides  des  dunes  de  lemboochure  du  Rhône. 

Ce  Genêt  ne  borne  pas  ses  services  à  l'em- 
bellissement de  nos  jardins  et  de  nos  bos- 
quets. L'écorce  de  ses  rameaux  fournit  une 
niasse  didicile  à  rompre;  on  en  fabrique  de 
la  toile  dans  plusieurs  pays,  en  faisant  ma- 
cérer les  jeunes  rameaux  dans  Teau  à  la 
manièreduchanvre. Quand  lafllasse  aétébien 
peignée ,  on  réserve  la  plus  menue  pour  des 
draps,  des  serviettes  ondes  chemises;  Tautre 
sert  à  fabriquer  de  ia  grosse  toile.  Les  habil- 
la ntsdesenvironsdeLodèven*emploient  guère 
d'autre  linge  :  ils  cultivent  le  Genêt  ^  parce 
que  leur  terrain  est  trop  sec,  trop  aride  pour 
que  le  lin  et  le  chanvre  puissent  réussir. 
Érousonnet  a  donné  un  très-bon  mémoire 
sur  la  culture  el  les  usages  économiques  du 
Genêt  d'Espagne.  {Ji)urn.  de  phys.  »  an.i78T, 
pag.  29(^.) 

M.  Desfontaines  cite  un  mémoire  de  Jeaft 
Trombelli  (Institut  de  Bologne,  vol.  IV, 
page  330),  dans  lequel  il  est  dit  <^ue  les  habi^ 
tauts  du  mont  Cassianofont  rouir  les  Genêts 
dans  des  eaux  thermales  pendant  trois  ou 
quatre  joui  s,  après  les  avoir  fait  sécher  au 
soleil.  Ils  en  prennent  ensuite  un  ou  deux 
brins  à  1^  fois,  qu'ils  tiennent  à  fleur  d*eau, 
et  avec  une  pien'e  tranchante  ou  un  fragment 
de  verre  ils  en  racieni  Técorce  qu'ils  réu- 
nissent en  paquets.  Quand  cette  fliasse  est 
bien  sèche,  ils  la  battent;  le  duvet  coton- 
neux qui  s'en  sépare  sert  à  rembourrer  des 
oreillers.  Ils  peignent  la  filasse ,  la  filent,  et 
en  font  uue  toile  qui  prend  très-bien  les 
couleurs  qu'on  veut  lui  donner.  Quoique 
Trombelli  n'indique  pas  le  Gen^^t  dont  ils  se 
servent ,  il  est  h  croire  que  c'est  (^elui  d'Es- 
pagne>  et  non  le  Genêt  à  balais  ,  comme  le 
dit  Rosier  dans  son  Dictionnaire  d'agricul^ 
tttre. 

Dans  le  Bas-Languedoc,  on  nourrit,  pendant 
l'hiver,  les  moutons  ^t  les  chèvn.^s  avec  les 
jeunes  rameaux  de  ce  Genêt;  mais  quand 
ces  animaux  en  mangent  une  trop  grande 
quantité,  ils  sont  quelquefois  atteints  d'in- 
ilammation  dans  les  voies  urinaires.  On  les 
en  préserve,  en  mêlant  quoique  autre  four- 
rage avec  le  Genêt:  l'on  doit  surtout  éviter 
qu'ils  en  mangent  les  gousse^,  parce  qu'elles 
sont  uallaisantes.  Les  fleurs  passent  pour 
purgatives,  diurétiques,  mais  on  n'en  fait 
aucun  usage.  Les  abeilles  les  recherchent 
avec  avidité.  Les  oiseaux  de  basse-cour  et 
les  perdrix  se  nourrissent  de  ses  graines. 
Cette  espèce  se  trouve  mentionnée  dans 
Dioscoride  sous  le  nom  de  ^Trâprov,  comme 
une  plante  dont  les  rameaux  flexibles  ser- 
vaient à  faire  des  liens.  Pliue  en  parle  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes. 

Le  G-ENÊT  DES  TEiNTtRiEHS  {Geuista  tinclo^ 
rta,  Linn.)  est  un  joli  petit  arbrisseau  com- 
mun dans  les  bois,  qui  orolt  par  toulTes  à  la 
hauteur  d'environ  deux  pieds,  et  se  couvre, 
dans  le  courant  de  l'été,  de  très-belles  fleurs 
jaunes  à  Textrémité  de  sas  rameaux.  Ses 
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imbriquées,  assez  semUaUes  à  celles  da 
eyprès,  tandis  aue  sur  d'autres  rameaui,  et 
gueigurfois  surles  mômes,  ou  trouve  d'autres 
ieuilies  très-aiguës,  piquantes,  comme  celles 
du  Genévrier  commun,  mais  plus  petites.  La 
tige  est  haute  de  dcui  à  trois  mètres  et  plus, 
très-rameuse,  de  forme  pyramidale.  Les  cha- 
tons mâles  terminent  les  petits  rameaux.  Les 
baies  soM  sphériques ,  jaunâtres  ,  latérales, 
de  la  grosseur  d'un  gros  pois. 

On  en  distingue  une  variété  dont  les  baies 
sont  plus  grosses  y  brunes,  ou  d'un  rouge 
très-brun  :  c'est  le  JurUperus  /ycta  de  Linné. 
Cette  plante  crott  dans  les  pays  chauds,  sur 
les  collines  pierreuses  de  la  Cypénaïque.Son 
bois  est  dur,  noueux ,  et  peut  être  employé 
commeoelutdu Genévrier  commun.  Plusieurs 
oiseauï  sont  avides  de  ses  fruits.  Cultivé 
daus  les  bosquets  d'hiver,  il  résiste  assez 
bien  aux  froids  rigoureux. 

GENIPAYER  (Genipa  americanaj  Linn.).— 
C'est  un  arbre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
qui  ne  diffère  des  Gardénia ,  selon  Lamarck, 

3ue  parce  uue  ses  fleurs  n'ont  pas  leurs  an- 
)ères  sessiles.  Cet  arbre,  fort  commun  aux 
Antilles ,  se  plaît  dans  les  inomes  et  sur  le 
bord  des  rivières,  où  il  est  d'un  aspect  açréa- 
ble.  Les  Caraïbes  mangent  ses  baies  lors- 
qu'elles sont  mûres.  Les  sauvages  s'en  ser- 
vent pour  se  colorer  la  peau  lorsqu'ils  vont 
è  la  guerre,  afin  de  paraître  plus  effroyables 
k  leurs  ennemis.  Les  femmes  des  Caraïbes 
peignent  aussi  avec  ce  suc  leur  maris  en  noir, 
quand  ils  sont  las  de  la  couleur  rouge, 

GGNftKS.  -~»Au  mot  espèce,  nous  avons  pris 
pour  exemple  la  Giroflée;  une  autre  {)lant6 
se  présente  :  dès  le  premier  aspect,  nous  re- 
Gonnaissons  qu'elle  ne  peut  appartenir  à  l'es- 
pèce de  Giroflée  dont  nous  nous  occupions  ; 
cependant,  par  l'examen  détaillé  de  ses  par- 
ties, nous  trouvons  de  si  grands  rafxports 
entre  ces  deux  plantes ,  une  -telle  ressem- 
blance entre  la  lorme  des  fleurs  et  celle  des 
fruits,  qu'ils  nous  est  impossible  de  les  tenir 
éloignées  l'une  de  l'autre,  il  en  est  de  même 
de  plusieurs  autres,  qui  toutes  diffèrent  entre 
elles  par  des  caractères  qtii  ne  portent  que 
faiblement  sur  les  parties  essentielles  de  la 
fructitication  ;  réunissant  alors  en  up  seul 
grou|>e  toutes  ces  espèces,  nous  les  dési- 
gnons sous  le  nom  de  genre.  Ainsi  le  genre 
renferme ,  d'après  des  caractères  communs, 
ta  plupart  pris  dans  la  fructification^  toutes 
}es  espèces  dans  'desquelles  ces  caractères  se 
rencontrent. 

Pour  qu'un  genre  soit  réellement  bon  et 
naturel,  il  faut  non-seulement  que  les  espèces 
qu'il  réunit  aient  de  commun  entre  elles  les 
modifications  d'organes  qui  constituent  le 
caractère  essentiel  ,  mais  encore  qu'elles  se 
ressemblent  par  leur  port  et  leurs  formes 
extérieures.  On  doit  à  la  fois  consulter  les 
organes  d'après  lesquels  on  croit  devoir  éta- 
blir la  distinction ,  et  voir  si  leur  différence 
entraîne  avec  elle  quelques  signes  extérieurs 
qui  justifient  la  séparation  du  genre.  Ainsi 
les  genres  Chône,  Rosier,  Œillet,  Tulipe, 
Bruyère,  etc.,  sont  fort  naturels,  parce  que, 
iodépendamment  de  leur  caractère  essentiel 


et  commun,  toutes  les  «spèces  ont  un  port  et 
des  formes  extérieures  efitièrement  analo- 
gues. 

Les  genres  ont  reç^i  des  noms  qui  ont  1t 
valeur  d'un  substantif  ;  ceux  des  espères 
sont  généralement  des  adjectifs.  11  teut  réunii 
ces  deux  noms  pour  a  voir  celui  d'une  plaaie, 
de  manière  à  la  désigner  indépendamment 
de  toutes  les  autres;  Ic^s  noms  de  genre  se 
placent  devant  ceux  dVspèce ,  comme  le^ 
noms  de  famille  devant  les  noms  de  bapt^mf 
dans  les  actes  officiels.  Ainsi ,  par  exemple, 
dans  le  (cenre  Veronica  «  nous  trouvons  les 
espèces  V'erônica  arvensis  »  Veronica  spicuta, 
Veromea  ckamœdrys,  etc.  Le  nom  généri- 
que esl  le  substantif  Veronica;  les  noms 
spécifiques  soni  les  adjectifs  arvensis^  tpi- 
cata^  etc. 

GENTIANE  (Geniiana^  Linn.).  — C*est  ODe 
chose  charmante  que  la  campagne  an  nmi 
de  juin.  La'  verdure  fraîche  et  jeune  d^ 
avomes  et  des  orges  remplace  la  verdare 
printannière  des  prairies.  Aujourd'hui  sw 
l'herbe  mûrie,  brunie,  grandie,  ne  se  dél^ 
chent  plus'que  les  fleurs  rouges  deia  jsc^. 
de  grandes  ombelles  blandtes,  et  quelques 

S' icobées  jfiunes.  Les  vulnéraîres ,  les  sn- 
ieuses  violettes  ,  bien  d'autres  flears ,  ont 
perdu  de  leur  éclat.  Des  gousses  naissantes, 
des  corolles  flétries,  annoncent  raecomplisse- 
ment  de  leur  destinée.  Les  fleurs  en  ce  mon^ 
ne  restent  pas  un  moment  de  trop. 

Les  champs  sont  maintenant  émaillés; 
entre  )e^  seigles ,  prêts  À  se  récolter,  on  ad' 
mire  les  nuances  vives  des  coquelicots,  des 
inules,  des  bluets,  des  sauges,  des  campa- 
nulestdu  mélilot.  Aundessus  des  graimmoins 
avancés  on  voit  se  balancer    surtout  oœ 
multitude  de  grandes  margnerttes  blaoeèffr 
qui  brillent  sur  ce  grand  tapis  vert  Goaoe 
autant  d'étoiles. 

Les  fleurs  jaunes  de  la  rave,  de  q\xé^ 
raquettes,  de  mille  herbes  de  même  misDCf't 
varient  eneore  ce  fond  vert  bordé  de  è\90c* 
Les  buissons  ont  aussi  leurs  parfums,  leu5 
guirlandes,  les  lianes  qu'ils  soutiennerH,les 
petites  fleurs  qu'ils  abritent.  Les  ruisseiM 
ont  leurs  herbes  et  leurs  petites  flottes  fleu- 
ries. Les  bois  sont  odorants  ;  leur  encemle 
recèle  les  plus  riants  trésors  de  Flore;  les 
bords  des  chemins  sont  semés  de  ses  bien- 
faits^ et  les  oiseaux  chantent  partout  le  can- 
tique de  la  belle  nature. 

Les  Gentianes  nous  ramènent  au  milieu  de 
ces  belles  pelouses  des  montagnes  Alpine» 
avec  les  primevères  et  autres  charmantes 
plantes  qui  étendent  sur  ces  âpres  rochers 
un  riche  tapis  éraaillé  d'une  immense  qaau- 
tité  diî  petites  fleurs  admirables  parla  vânéie 
de  leurs  couleuis,  par  ces  nuances  du  pour- 
pre au  rose  tendre,  du  jaune-citron  au  jaufl*^ 
d'or  ou  de  soufre  ;  sur  d'autres  brillent I  aiur, 
le  bleu-indigo  à  côté  du  blanc  le  plas.pwrî 
tel  est  le  plus  grand  nombre  des  gen^ao'-^ 
rares  dans  les  plaines. 

Les  anciens  botanistes  ,  tels  que  Pl^J^' 
Dtoscoride,  etc.^  rapportent  la  découverte  û«s 
vertus  de  la  Gentiane  h  Gentius,  roi  àW^}^^ 
qui  vivait  environ  130  avant  iésusrCansi* 
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Elle  a  cooscnré  jusqu  à  nos  Jours  le  nom  de 
ce  souverain,  appliqué  particulièrement  à  la 
^ande  Gentiane,  ou  Gentiane  jaune,  assez 
bien  mentionnée  dans  les  auteurs  cités  plus 

haut. 

Dès  que  le  voyageur  est  arrivé  au  pied 
des  montagnes  sous-alpines,qu'après  environ 
une  heure  d'ascension  il  pénètre  dans  les 
l\)réts ,  ou  qu'il  parcourt  les  prés  secs  ,  la 
liEXTiANE  JAUNE  (Gentiona  ItUea^  Linn.)  s'offre 
partout  à  ses  regards  :  elle  occupe  le  pre* 
uierplan  de  ce  riche  tableau  qui  va  se  déve-* 
opper  afec  un  luxe  imposant.  Cette  superbe 
!)]ante  s'élève  avec  m^gesté  à  la  hauteur  de 
luatre  ou  cinq  pieds  et  plus ,  sur  une  tige 
Iroite,  simple,  garnie  de  larges  feuilles  ova- 
es,  d'un  vert-cendré.  Les  fleurs  sont  nom- 
)reases ,  axillaires ,  verticillées  ;  la  corolle 
aune  partagée  profondément  en  cinq  ou  huit 
egoients  aigus.  Cette  plante  croît  dans  toutes 
es  montagnes  alpines,  jusque  dans  le  Nord  j 
Ile  occupe  de  très-grands  espaces,  et  s'élève 
lisqu'i  la  hauteur  de  1800  mètres,  plus  fré- 
|ueDle  dans  les  sols  calcaires  que  dans  les 
Qonidgnes  granitiques.  Elle  fleurit  dans  le 
iiois  de  juin. 

Sa  racine  est  un  amer  très-puissant,  qu  on 
dffiinistre  dans  les  fièvres  intermittentes, 
mm  qu'il  n'y  ait  ni  inflammation,  ni  vive 
rrilation  gastrique.  Prise  avec  modération, 
Ile  est  tonique,  stomachique,  vermifuge.En 
uisse,  après  avoir  fait  macérer  cette  racine 
ians  l'eau  pendant  quelque  temps,  on  la  sou- 
aetàla  distillation,  et  on  en  retire  un  alcool 
hu  grand  usage.  Dans  les  environs  de  Ge^ 
Jè^e,  les  feuilles  servent  à  transporter  des 
iumages  appelés  céracées.  Cette  Gentiane  est 
especiée  des  bestiaux  qui  craignent  son 
lïûerlurae.  Les  autres  espèces  jouissent,  dans 
'"^f  racine,  mais  à  un  degré  inférieur,  des 
"ièaes  propriétés. 

l^ans  les  mêmes  localités ,  et  un  peu  au- 
ues5iiii,  cette  piaule  trouve  des  rivales,  aux- 
lueiles  peut-être  elle  a  donné  naissance,  au 
iioins  pour  quelques-unes  ,  d'une  stature 
Doias  élevée,  mais  ornées  d'aussi  belles 
ws ,  telles  que  :  1°  la  Gentiane  ponctués 
^fnimapunctala^  Linn.),  à  fleurs  jaunâtres, 
arséniées  d'un  grand  nomûre  de  points  noirs: 
»  corolle  est  à  six  lobes  obtus  ;  â*»  la  Gentunb 
ttupHÉE  (Gentiana  purpurea,  Linn.)  dont  la 
«rolle  est  campanulée,  à  six  lobes  arrondis, 
unàtre  en  dehors ,  d'un  pourpre  foncé,  et 
dactuée  en  dedans  ;  Sr  la  Gentiane  de  Bon- 
dis [Getuiana  pannoniea  ,  Jacq.) ,  pourvue 
une  corolle  iaune,  souvent  tadietée  ;  le  ca- 
^  campanule  ;  le  limbe  terminé  par  six 
m;y  la  Gentiane  ascxépiade  {Gentiana 
«|epia(fca,  Linn.),  à  grandes  fleurs  bleues 
flaires  ,  presque  solitaires  :  les  feuilles 
ncéolées,  très-aSguës. 

En  descendant  dans  les  plaines,  aux  lieux 
lojides  et  marécageux,  on  trouve  la  Gbn- 
AHB  pheumonaUtbe  {Gtniiana  pneumonanr 
A  Linn.),  à  tige  glabre,  un  peu  rougeAtre, 
l^me  haute  d'un  pied ,  à  feuilles  étroites, 
>Kaires.  Ses  fleurs  sont  d'un  très-beau  bleu, 
1  cloche,  axillaires,   peu    nombreuses. 

DicTioNN.  de  Botanique. 


Les  étamlnes  sont  réunies  en  faisceau  au- 
tour de  l'ovaire. 
^  Si  l'on  visite  ensuite  les  pâturages  secs  et 
montagneux,  on  y  rencontre  la  Gentiane 
caoïSETTE  [Gentiana  cruciala^  Linn.),  à  tige 
peu  élevée,  garnie  de  feuilles  nombreuses, 
opposées  en  croix,  se  réunissant  en  gaîno 
lâcne  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  bleues, 
tubulées,  à  quatre  divisions,  réunies  par 
verticilles  au  sommet  de  la  tige.  Cette  plante 
est  bien  plus  répandue  que  les  précédentes  ; 
elle  fleurit  en  juin  et  en  juillet. 

Nous  avons  encore  deux  autres  espèces 
qui  s'étendent  au  delà  des  Alpes  ,  dans  les 
prairies  sèches  et  .montueuses  ;  la  Gentiane 
AMAHELLE  (Gentiana  amarella^  Linn.;  germa- 
ntca,  Willd.),  dont  la  tiçe  est  très-rameuse, 
rarement  simple;  les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées ;  les  fleurs  d'un  bleu-violet,  pédon- 
eulées,  assez  grandes  ;  le  tube  de  la  corolle 
j5iargi,  garni  d  appendices  colorés  et  barbus  ; 
le  limbe  à  cinq  lobes.  La  Gentiane  des 
CH4MPS  (Gentiana  campestris^  Linn.)  esta 
peine  distinguée  de  la  précédente. 

En  revenant  dans  les  montagnes ,  gagnant 
les  hauteurs,  h  mesure  que  l'on  avance  vers 
leur  sommet,  une  foule  de  petites  esf)èces 
forment  sur  les  pelouses,  dans  ces  lieux  so- 
litaires, un  parterre  unique  dans  son  élé- 
Sante  simplicité,  que  jamais  dans  nos  jar- 
inspaysagers,  l'industrie  humainene  pourra 
imiter.  Il  faudrait,  avec  ces  fleurs,  pouvoir 
y  transporter  les  mômes  localités,  le  froid 

aui  y  domine,  la  neige  qui  les  recouvre.  La 
entianb  acadlb  (Gentiana  acaulis,  Linn.) 
est  une  des  plus  frappantes  ;  c'est  encore 
une  de  ces  espèces  à  grandes  fleurs  en  clo- 
che, d'un  beau  bleu,  ponctuées  en  dedans, 
solitaires  sur  une  tige  très-courte,  qui  quel- 
quefois s'allonge  et  devient  la  Genmna  eath 
fescens^  Lamk.  Les  feuilles  sont  larges,  ova- 
les, lancéolées. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps, les  pâturages  des  hautes  Alpes  sont 
embellis  par  l'azur  éclatait  de  la  Gentiane 
pRiNTANiÈRE  (Gentiana  vema,  Linn.)  et  de 
ses  nombreuses  variétés. 

Dans  la  Gentiane  des  Ptsénées  (Gentiana 

{ïyrenaicaj  Linn.),  la  corolle  est  plus  grande  ; 
e  tube  enflé  ;  le  limbe  a  dix  segments  alter- 
nativenaent  grands  et  petits,  d'un  bleu  violet. 
Les  feuilles  sont  étroites,  presque  linéaires. 
La  Gentiane  perce-neige  (Gentiana  niva- 
liSf  Linn.),  quoique  à  peine  haute  de  2  ou  3 
pouces,  se  divise  souvent,  comme  un  petit 
arbrisseau,  en  rameaux  grêles  uniflores. 

Enfin  à  une  très-grande  hauteur,  dans  le 
voisinage  des  glaciers,  on  trouve  à  peu 
près,  pour  dernière  espèce ,  la  Gentiane 
des  glaciers  (Gentiana  glacialis^  Linn.),  très- 
petite  plante  dont  les  tiges  sont  Uiilormes, 
simples  ou  rameuses.  Le  i:mbe  de  la  coroUo 
d'un  bleu  vif  a  quatre  segments  oblongs. 

Privés  dans  nos  plaines  de  ces  brilTantes 
espèces  qui  émaillent  les  pelouses  des  Al- 
pes, la  Gentiane  petite  centaurée  {Gentiana 
eentaurium^  Linn.)  vient  en  partie  nous  en 
dédommager  ;  elle  embellit  les  bois  taillis, 
les  prés  secs,  de  ses  fleurs  nombreuses,  d'un 
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pourpre  rose,  réunies  en  bouquets  termi- 
naux. Sa  tige  se  divise  vers  son  sommet  en 
rameaux  dichotomes.  Les  feuilles  inférieu- 
res sont  ovales,  à  trois  nervures  ;  les  supé- 
rieures lancéolées.  Le  calice  est  partagé  en 
cinq  découpures  linéaires,  subulées  ;  la  co- 
rolle infundibuliforme  ;  le  tube  grêle,  plus 
ou  moins  saillant  hors  du  calice  ;  le  limbe  à 
cinq  lobes  oblongs,  un  peu  concaves  ;  les 
anthères  torses,  en  spirale  après  la  fécon- 
dation, caractère  qui  a  fait  établir  le  genre 
Chironia  et  oui  rappelle  le  nom  du  centaure 
Chiron,  habue  pour  la  guérison  des  plaies, 
et  surtout  pour  les  opérations  du  ressort  de 
la  chirurgie,  du  mol  grec  xtlp  (main)  qui 
agit  avec  la  main.  Cette  belle  plante  fournit 
plusieurs  variétés  très-remarquables  ,  telle 
que  la  Chironia  ramosissima  de  Thuillier,  fi- 
gurée dans  Vaillant  {Bot.  par.,  tab.  6,  flg. 
1),  etc.  On  fait  de  cette  plante  un  grand 
usage  en  médecine,  comme  fébrifuge,  toni- 
que, stomachique.  On  se  sert  de  ses  sommi- 
tés fleuries  que  Ton  emploie  en  infusion. 
Ne  serait-il  pas  plus  iudicieux  de  préférer  la 
racine  où  réside  1  amertume,  aux  fleurs 
presque  insipides  ? 

Des  fleursjaunes,  nombreuses,  distinguent 
de  l'espèce  précédente  la  Gentiane  mari- 
time {Gentiana  maritima,  Linn.),  qui  a  pres- 
que le  même  port,  mais  moins  élevé.  Elle 
ne  croît  qiie  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  le  long  des  rivages  ma- 
ritimes. La  Gentiane  en  épi  [Gentiana  spi- 
cata,  Linn.)  croît  dans  les  mômes  contrées, 
au  milieu  des  prairies  un  peu  humides. 

On  a  réuni  sous  le  nom  (ÏExacum^  quel- 

2ues  autres  petites  espèces,  telles  que  la 
ENTiANA  FLUETTE  (Éfenrtana  pusilla,  Encycl., 
Exaeum  pusillum,  Dec,  FI.  frX  Elle  croît 
aux  lieux  humides,  à  Fontainebleau,  Saint- 
Léger,  etc.  On  trouve  dans  les  mêmes  lieux, 
ainsi  qu'à  Meudon  et  ailleurs,  la  Gentiane 
FILIFORME  (Gentiana  fUiformis.  Linn.)  ;  Exor 
cum  filiforme,  Willd.).  On  a  découvert  près 
de  Nantes,  aux  environs  de  Montpellier,  une 
autre  espèce  très-rapprochée  de  la  précé- 
dente. Elle  porte  le  nom  (ÏExaeum  Candol- 
/tt,  Bast.  et  Dec. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  —  11  n'est 
personne  qui  ne  sache  que  les  productions 
végétales  ne  sont  pas  les  mômes  dans  chaque 
çrande  contrée  du  globe,  et  que  c'est  cette 
diversité  dans  les  formes  de  la  végétation  qui 
donne  aux  diverses  parties  du  monde  la 
physionomie  particulière  qu'elles  présen- 
tent. Ainsi  les  immenses  forêts  qui  couvrent 
les  régions  du  Nord,  et  qui  sont  uniformé- 
ment composées  de  Pins,  de  Sapins  et  de 
Bouleaux ,  ont  un  aspect  bien  dilTérent  de 
celui  qu'offre  la  végétation  si  fastueuse  et  si 
variée  des  pays  intertropicaux.  La  même 
diversité  se  remarque  lorsque  l'on  compare 
la  végétation  des  plaines  à  celle  des  mon- 
tagnes; k  mesure  que  l'on  s'élève  sur  ces 
dernières,  on  voit  les  plantes  offrir  des 
caractères  nouveaux.  Ces  différences  entre 
la  végétation  des  régions  diverses  nous 
démontrent  que  la  distribution  des  végétaux 
sur  la  terre  est  soumise  à  un  certain  nombre 


de  lois  particulières,  qu'elle  est  réglée  yst 
d"S  causes  compliquées,  les  unes  physiques, 
dépendant  de  leur  nature  et  des  aeents  qui 
les  entourent ,  les  autres  cachées  à  nos  re> 
cherches  dans  le  m  jstèrederorieinedesèlres. 

La  partie  de  la  science  qui  s  occupe  de  li 
distrioution  des  végétaux  sur  le  globe,! 
reçu  le  nom  de  Géographie  botanique. 

Cette  distribution  peut-être  coosidérée 
sous  deux  points  de  vue  : 

i'  Sous  celui  de  tel  ou  tel  miliea  dam 
lequel  les  végétaux  se  trouvent  et  qui  ^ 
sente  un  certain  ensemble  de  coDditii>n5 
physiques  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  leur  tla- 
tion.  Énoncer  qu'une  plante  croit  dans  h 
mer,  ou  sur  son  rivage  ,  dans  les  maraii. 
dans  le  sable,  dans  les  forêts,  sur  les  rochers 
des  montagnes ,  au  bord  des  glaciers,  c't>l 
indiquer  sa  station. 

2°  Sous  le  rapport  de  leur  existence  dan^ 
tel  ou  tel  pays,  ou  de  leur  position  géograpbh 

2ue  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  leur  Aa6t(o(iM. 
!uand  on  dit  qu'une  plante  croît  en  Europe. 
en  France,  aux  environs  de  Paris,  on  inc- 
que  son  habitation  dans  des  limites  de  pic5 
en  plus  précises  ;  et  si  l'on  ajoute  :  dacs  li 
forêt  de  Fontainebleau»  on  fait  conoaii-^ 
tout  à  lafois  sàstation  (forêt)  et  sonhéUaiin 
(Fontainebleau).  Cette  distinction  peut  s'ip- 
pliquer  non-seulement  aux  individus  et  m 
espèces ,  mais  encore  aux  genres  et  m  1^ 
milles.  Ainsi  le  Saxifraga  hctea  (espècr 
croit  près  de  la  neige  fondante  {ilation]M'i 
les  Alpes  de  Savoie  (habitation).  Les  Nn^ 

f^héacees  ffamille  des  Nénuphars)  vireolian^ 
es  eaux  aouccs  (station)  de  l'Asie,  de  II- 
rope,  de  l'Afrique  et  de  rAmérique  daSH 
(habitation). 

Deux  plantes  peuvent  avoir,  uw  o^ 
station  et  appartenir  à  deux  hablta(»<>^ '^'^ 
différentes.  Ainsi  le  Nénuphar  bloi^^' 
Nénuphar  bleu  sont  des  plantes  aquaii'P'^*, 
le  Roseau  des  sables  et  le  Roseau  «^"» 
croissent  dans  les  sables  :  voilà  pouri*  sta- 
tion. Mais  le  Nénuphar  blanc  est  unepimte 
d'Europe ,   le  Nénuphar  bleu   une  p)^-' 
d'Afrique.    Le  Roseau   des  sables  croît  ff 
Europe,  et  le  Roseau  austral  à  la  SouTeile- 
Zélande  :  voilà  pour  Thabitation. 

L'habitation  d'une  espèce  est  quelqoew^^ 
très-limitée,  d'autres  fois  elle  est  plusft'»- 
due,  et  peut  même  être  commune  à  plusieor> 
des  grandes  divisions  du  globe.  Ainsi,  \^ 
exemple,  le  Caféier  ne  croît  à  l'éUt  sauTtf* 
qu'en  Ethiopie,  le  Muscadier  à  l'Ile  deCevlw. 
le  Cèdre  du  Liban  dans  une  localilé  l^r^• 
restreinte  de  la  Syrie  et  de  l'Algérie,  I  ^ 
caria  élevé  i.  l'île  de  Norfolk  (Auslraiif^^^ 
espèces  ainsi  localisées  ont  étenomméesf»*- 
mtques  (1),  par  opposition  au  nom  de  jm^^ 
sporadiques  (2)  qu'on  donne  aux  espèces  r»- 
pendues  à  la  fois  dans  plusieurs  habitatiiw- 

Cette  localisation  peut  s'étendre  aux  g«ip 
et  aux  familles.  Ainsi  toutes  les  espèces  1»^ 
genres  Mesembryanthemum,  Pelaigonioa 

(t)Da  grec  h,  dans,  et  ^«p»;,  people,  c'eslrà^ 
résiliant  dans  une  roéoie  patrie, 
(i)  Du  grec  ariro/»atcxor,  dispersé. 
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Borbonia,  Hermannia,  Phylica»  etc.»  sont 
origiDaires  du  cap  de  Bonne -Espérance; 
toutes  les  espèces  de  Desvaaxia»  Persoonîa  » 
Stylidium,  etc.,  croissent  dans  FAustralie. 
Il  y  a  des  familles  tout  entières  qui  sont 
endémiques  :  les  Chlénacées  à  Madagascar, 
les  Simaroubées  dans  rAmérique  méridio- 
nale, les  Epacridées,  les  Stackhousiées,  les 
Trémandrées,  etc.,  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Quel  gue  soit  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  étudie  les  stations  et  les  habitations,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  pour  qu'une 
plante  puisse  vivre  dans  un  pays  Quelconque, 
il  ne  suiiit  pas  que  le  germe  de  Vespèce  s'y 
trouTe,  il  faut  aussi  que  le  climat,  le  sol,  en  un 
mot  les  circonstances  extérieures,  convien- 
nent à  son  organisation ,  sans  cela  le  déve- 
loppement ne  peut  avoir  lieu.  C*est  donc  ici 
qu'il  convient  de  nous  livrer  à  quelques 
eonsidérations  générales  sur  la  manière doitt 
so  distribuent  à  la  surface  de  la  terre  ces 
agents  extérieurs  qui  jouent  un  rôle  si  im- 
portant dans  la  végétation*  la  chaleur,  la 
lumière,  Tair,  Teau,  etc. 

[  I.  Influence  des  agents  extérieurs  sur  la 
distribution  des  végétaux. 

Influence  de  là  gbaleub.  — Chaque  plante 
a  besoin  d'une  certaine  température  pour 
rirre,  et  elle  végète  d'autant  mieux  qu'elle 
reçoit  à  chaque  période  de  son  existence  un 
degré  de  chaleur  plus  convenable.  Rien  n'est 
plus  varié  que  ces  conditions  pour  chaque 
espèce  à  chaque  époque  de  l'année  et  de  la  vie 
des  individus.  Telle  espèce  gèle  à  un  certain 
degré  du  thermomètre,  languit  sous  un  autre, 
iropbasou  trop  élevé,  et  entre  cesdeux  extrê- 
mes végète  bien.  Telle  autre  espèce,  quoique 
peut-6tre  du  même  genre,  et  très-semblable 
enapparence,  se  comportera  autrement;  que 
U  cause  soit  dans  la  nature  des  tissus  plus 
ou  moins  conducteurs,  dans  les  enveloppes 
desboargeons,  ou  dans  l'action  mvstérieuse 
àe  là  température  sur  la  force  vitale  de  cha- 
que espèce,  ou  enfin  dans  toutes  ces  circon- 
stances réunies,  peu  importe  pour  la  Géo- 
S^phie  botanique.  Le  fait  de  ces  diversités 
^1  la  seule  chose  à  constater,  comme  in- 
Duent  sur  la  distribution  des  végétaux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  chaleur  décroît 
tel'équateur  aux  pôles;  mais  ce  décroisse- 
uem,  assez  régulier  quand  on  ne  considère 
ru'uQseul  méridien,  présente  desdifférences 
•ont  on  est  frappé  lorsqu'on  le  compare  sur 
dusieurs  mériaiens  à  la  fois.  La  température 
DojeoDe  d'un  lieu  s'obtient  en  comparant 
^ndanlune  longuesuited'années  la  quantité 
^  clialeur  cpie  ce  lieu  reçoit  annuellement, 
ni  appelle  isotherme  (1)  la  ligne  qui  passerait 
ar  une  suite  de  lieux  ayant  la  même  tem- 
éralure  moyenne.  On  serait  d'abord  porté 
croire  que  chacune  de  ces  li^nos  isothermes 
^I^e  les  méridiens  à  une  distance  égale  de 
équateur  et  correspond  à  un  certain  degré 
6  latitude;  mais  ce  li'est  point  là  ce  qui 
n^ve.  Au  lieu  de  circonférences  parallèles  à 
Equateur,  ce  sont  des  courbes  inégalement 

(1)  Du  grectaoi,  égal,  ti  OtpyLoç,  chaleur. 


éloignées  de  lui,  que  les  lignes  isothermes 
décnvent  dans  les  divers  points  de  leur  tra- 
jet. La  ligne  du  maximum  de  température 
ne  coïncide  pas  exactement  avec  ré(|ua(eur, 
mais  s'en  écarte  un  peu,  ici  au  midi,  là  au 
nord.  U  en  est  de  môme  pour  le  point  du 
maximum  de  froid ,  qui  ne  parait  pas  non 
plus  coïncider  avec  les  pôles,  mais  s'arrêter 
en  deçà,  dans  notre  hémisphère,  à  12  ou  15 
degrés,  en  se  concentrant  au  nord  des  deux 
grands  continentsde  manièreàformercomme 
deux  pôles  du  froid.  Dans  l'hémisphère  bo- 
réal où  ces  observations  ont  été  faites  et  ré- 
pétées sur  un  assez  grand  nombre  de  points, 
en  suivant  les  lignes  isothermos  d'occident 
en  orient,  on  les  voit  s'infléchir  vers  le  sud, 
dans  rintérieur  des  deux  grands  continents, 
et  surtout  de  l'Amérique  ;  se  relever  y  ers  lo 
nord  dans  les  grandes  mers  qui  les  séparent, 
et  surtout  dans  l'océan  Atlantique.  La  tem- 
pérature de  l'ancien  continent  est  donc  gé- 
néralement plus  élevée  que  celle  du  nouveau; 
celle  des  continents,  moins  à  l'intérieur  que 
sur  les  bords  de  la  mer  et  beaucoup  plus  sur 
le  rivage  occidental  que  sur  l'oriental.  Ces 
différences  à  latitude  ekale  atteignent  jusqu'à 
20  degrés.  Ainsi  Drontneim,  par  le  63*  degré 
de  latitude  boréale,  sur  la  côte  occidentale 
de  Norwége,  et  la  partie  seplentrionale  des 
Etats-Unis,  vers  le  44'  degré ,  se  trouvent 
sur  la  môme  ligne  isotherme,  avec  5  degrés 
centigrades  de  température  moyenne. 

Les  lieux  situés  sur  la  même  ligne  iso- 
therme et  recevant  par  conséquent ,  chaque 
année,  une  même  somme  de  chaleur,  n'ont 
pas  pour  cela  un  climat  identique.  Cette 
somme  peut  en  effet  se  distribuer  de  diffé- 
routes  manières  entre  les  différents  mois,  et 
par  suite  entre  les  saisons.  Ce  n'est  point  la 
température  moyenne  d'une  localité ,  mais 
plutôt  les  extrêmes  de  la  température  do 
chaque  mois  qu'il  importe  le  plus  de  con- 
naître. En  effet,  il  suffit  que  la  température 
tombe  une  fois  à  un  certain  degré  pour  que 
telle  espèce  de  plante  soit  détruite;  il  suffit 
que  la  chaleur  ne  s'élève  pas  à  un  certain 
point  pour  que  les  graines  d'une  certaine 
espèce  ne  puissent  pas  mûrir.  Alors  si  l'es- 
pèce est  annuelle,  elle  périt;  si  elle  est  vi- 
vace ,  elle  peut  attendre  quelques  années , 
et  elle  ne  périt  qu'autant  que  la  température 
n'arrive  jamais  au  point  convenable. 

U  est  surtout  important  que  la  tempéra- 
ture tombe  à  propos  pour  telle  fonction  im- 
I sortante  de  la  vie  d'une  espèce.  L'une  craint 
e  froid  au  printemps,  parce  qu'elle  pousse 
de  bonne  heure;  l'autre  a  besoin  d'une  lon- 
gue suspension  de  végétation  pendant  l'hi- 
ver; celle-ci  demande  beaucoup  de  chaleur 
en  automne  pour  mûrir  ses  graines;  telle 
autre  la  redoute,  etc. 

Parmi  les  causes  qui  influent  sur  Finégalo 
distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de  l.i 
terre,  deux  surtout  doivent  être  mentionnées 
ici  :  la  masse  des  eaux  et  l'élévation  du 
relief  des  continents  au-dessus  du  niveau 
des  mers.  Celles-ci  ont  une  constance,  une 
uniformité  de  température  que  l'on  ne  rC" 
marque  |ioint  sur  les  continents  ctauxquclles 
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les  pays  adjacents  participent  ;  de  là  la  dis- 
tinction des  climats  en  marins  et  continen- 
taux; les  premiers  appartiennent  aux  rivages 
et  aux  îles,  et  sont  d'autant  plus  tempérés 
que  les  îles  sont  plus  petites  et  plus  écartées 
au  sein  de  la  mer;  dans  les  seconds,  la  diffé- 
rence des  étés  aux  hivers  est  d'autant  plus 
marquée  qu'on  se  place  plus  vers  la  ligue 
médiane  du  continent.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  les  îles  Féroé,  vers  le  62*  degré  de  la- 
titude boréale,  la  chaleur  n'atteint  pas  12"  en 
été,  mais  ne  descend  guère  au-dessous  de 
k*  en  hiver  ;  tandis  qu'en  Sibérie,  à  Yakouzk, 
vers  la  même  latitude,  le  thermomètre  des- 
Hîend,  en  hiver,  à  plus  de  37'  au-dessous  de 
zéro,  et  monte  en  été,  à  plus  de  IT  au-des- 
sus, offrant  ainsi  entre  ces  deux  saisons  une 
différence  de  tik\ 

Quant  à  la  hauteur  des  terres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  c'est  un  fait  constant 
qu'à  mesure  qu'on  s'élève,  on  trouve  que  la 
température  s'abaisse,  et  dans  une  propor- 
tion telle  qu'une  ascension  de  quelques 
heures  suffit  pour  qu'on  passe  par  tous  les 
degrés  de  température  décroissante.  Ainsi,  si 
l'on  s'élève  sur  une  haute  montagne  située 
sous  la  ligne  et  couverte  à  son  sommet  de 
neiges  éternelles  ,  telle  que  le  Chimborazo 
dans  la  Cordillère  des  Andes,  on  passe  par 
tous  les  changements  qu'on  éprouverait  si 
l'on  allait  de  l'équateur  aux  pôles.  Bien  des 
circonstances  diverses,  comme  la  saison, 
l'heure  du  jour,  l'inclinaison  et  l'exposition 
de  la  pente,  peuvent  faire  varier  cette  loi  de 
l'ataissement  de  la  température  à  mesure 

Îu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
fne  élévation  de  deux  cents  mètres  environ 
donne  en  moyenne  un  degré  de  différence 
dans  la  température;  à  une  certaine  hauteur, 
le  froid  est  tel  auela  chaleur  des  jours  d'été 
ne  peut  suffire  a  dissoudre  les  glaces,  et  là 
commence  la  limite  des  neiges  éternelles , 
laquelle  est  d  autant  moins  élevée  que  le 
climat  est  moins  chaud  à  la  base  de  la  mon- 
tagne, ou,  autrement,  qu'elle  se  rapproche 
plus  des  pôles.  Ainsi  cette  limite  est  à  5000 
mètres  de  hauteur  dans  les  Cordillières,  entre 
les  Tropiques,  à  2700  mètres  dans  les  Alpes, 
-au-dessous  de  1000  en  Islande,  au  niveau 
de  la  mer,  vers  75"  de  latitude  boréale. 

Influence  de  l'atmosphère.  —  La  quan- 
tité d'eau  suspendue  dans  Tair  paraît  exer- 
cer une  grande  influence  sur  la  végétation, 
€'est  un  phénomène  constant  dans  la  nature, 
mais  qui  varie  d'intensité  et  de  permanence 
d'un  pays  à  l'autre;  plus  il  fait-chaud,  plus 
l'atmosphère  se  charge  de  vapeurs.  Selon  le 
climat,  cette  vapeur  peut  se  condenser  tous 
les  soirs  sous  lorme  de  rosée,  ce  qui  rem- 
place la  pluie  jusqu'à  un  certain  point. 

A  température  égale,  il  y  a  des  pays  plus 
secs  que  d'autres.  Dans  une  atmospnère 
habituellement  humide,  les  feuilles  se  con- 
servent mieux,  les  sucs  s'évaporent  moins 
f)romptemeni.  Les  Fougères,  tes  Bruyères, 
es  arures  à  feuilles  persistantes,  etc.,  ont 
besoin  d'une  atmospnère  humide;  les  La- 
biées, les  Synanthérées,  etc.,  ia  redoutent 
^tïiuuiunémcnt. 


L'humidité  de  l'air  varie  peu  d'un  endroit 
à  l'autre  dans  l'étendue  d  un  même  pays, 
mais  il  y  a  des  régions  fort  étendues  qui  se 
distinguent  par  une  extrême  sécheresse  ou 
une  grande  numidité.  Les  pays  voisins  de  'a 
mer,  ou  traversés  par  de  grands  fleuves  ou 
marécageux,  ont  une  atmosphère  toujours 
humide;  au  contraire,  les  pays  élevés,  situas 
au  centre  des  continents ,  dépourvus  de 
grandes  rivières  et  de  marais,  sont  très-se<  s 
et  conviennent  moins  que  les  autres  à  U 
plupart  des  végétaux. 

Une  température  élevée  favorise  TéTapo- 
ration  à  un  degré  remarquable  ,  lorsque 
d'une  part  elle  peut  agir  sur  une  quantité 
considérable  d'eau,  dont  elle  convertit  uue 
partie  en  vapeurs,  et  que,  de  l'autre,  c^s 
vapeurs  une  fois  formées  rencontrent  uoe 
cause  qui  tend  à  les  condenser;  il  en  résulte 
ces  srandes  pluies  qui,  en  certaines  saisons, 
tombent  régulièrement  chaque  jour  entre 
les  Tropiques,  et  entretiennent  une  humi- 
dité chaude  dans  les  grandes  forêts  de  ces 
régions. 

La  nature  et  la  hauteur  des  montagnes 
contribuent  aussi  beaucoup  à  modiiier  l'état 
hygrométrique  de  l'atmosphère.  Si  leur> 
sommets  sont  assez  élevés,  leurs  pentes  as- 
sez modérément  inclinées  pour  être  le  siège 
de  neiges  et  de  glaciers^  ce  sont  autant  de 
vastes  réservoirs  destinés  à  alimenter  de 
nombreux  tllets  d'eau  qui ,  après  avoir  sil- 
lonné les  pentes  en  tout  sens,  se  réunissent 
plus  bas  pour  former  des  cours  plus  consi- 
dérables, et  deviennent  la  source  la  plus 
abondante  des  rivières  et  des  fleuves  qui 
coulent  ensuite  à  leur  pied  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines. 

Les  vents  qui  régnent  constamment  dans 
certaines  régions  peuvent  s'opposer  au  dé- 
veloppement des  espèces  ligneuses-  C'est 
ainsi  que  sur  les  côtes  de  l'Océan  les  arbres 
sont  souvent  déformés,  et  que  dans  les  îles 
Shetland,  Orcades  ,  Hébrides ,  etc.,  battues 
fréquemment  par  la  tempête ,  on  ne  trouve 
d'arbres  que  dans  quelques  endroits  abri- 
tés. 

Influence  de  la  lumière.  —  C'est  en  grande 
partie  sous  l'influence  de  la  lumière,  combi- 
née avec  celle  de  la  chaleur,  que  s'opèrent 
les  phénomènes  de  la  composition  des  tis- 
sus, de  la  maturation,  delà  coloration  et 
des  mouvements  des  végétaux.  Or,  la  lu- 
mière se  distribue  fort  inégalement  sur  les 
divers  points  du  globe,  à  cause  de  leur  po- 
sition variée  par  rapport  au  soleil.  Dans  les 
pays  voisins  de  l'équateur,  la  lumière  est 
fort  intense ,  parce  qu'elle  tombe  presque 
perpendiculairement,  et  que  le  nombre  des 
jours  sereins  est  plus  considérable-  A  me- 
sure qu'on  s'en  éloigne ,  les  rayons  du  so- 
leil deviennent  de  plus  en  plus  obliques,  et, 
par  conséquent  plus  faibles  ,  la  durée  des 
nuits  augmente,  les  jours  nuageux  sont  beau- 
coup plus  nombreux,  l'hiver  se  prolonge,  et, 
aux  régions  polaires ,  cette  obliquité  de  la 
lumière  acquiert  sou  maximum ,  ainsi  que 
l'inégalité  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  les  con- 
trées boréales  restent  plongées  dans  Tobs- 
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curité  pendant  une  inoilié  de  Tannée.  Mais, 
dans  ces  climats,  la  durée  remarquable  des 
jours  pendant  la  saison  chaude  excite  pro- 
digieusement les  fonctions  chimiques  des 
végétaux,  et  toute  leur  végétation  se  passe 
en  peu  de  temps. 

Il  est  des  plantes  qui  ont  à  peine  besoin 
de  lumière;  tels  sont  les  Champignons,  les 
Mousses,  les  Lichens,  les  Fougères  et  quel- 
ques phanérogames;  on  les  trouve  dans  les 
ravernes,  dans  les  forôts  ,  les  troncs  d'ar- 
bres creusés,  etc. ,  où  les  autres  plantes  no 
leur  disputent  pas  la  place ,  puisqu'elles  ne 
pourraient  y  vivre. 

§  II.  Aire  des  plantes  ,  et  leur  distribution 
dans  les  divers  zones  du  globe. 

Les  considérations  générales  auxquelles 
Qous  venons  de  nous  livrer  sont  plus  parti- 
culièrement du  ressort  de  la  climatologie  , 
science  qui  a  pour  but  la  recherche  des  cau- 
ses qui,  par  la  combinaison  de  conditions 
diverses,  constituent  les  divers  climats.  Exa- 
minons maintenant  les  modifications  géné- 
rales que  la  vég(Hation  présente,  en  rapport 
ivec  celles  des  climats  que  nous  venons  de 
iignaler 

On  sait  que  certaines  plantes  sont .  parli- 
»ilières  à  certains  pays,  d'autres  communes 
^plusieurs.  L'espace  compris  entre  les  li-* 
mites  d'habitation  constitue  Taire  occupée 
wune  espèce,  un  genre,  une  famille.  Nous 
lie  considérerons  ici  ni  les  plantes  dont  Taire 
»sl  irès-circonscrile,  ni  celles  dont  Taire  est 
irès-étendue ,  soit  en  latitude  ,  soit  en  hau- 
eur;  nous  ne  devons  nous  arrêter  qu'à  cel- 
tes (;ui  se  retrouvent  abondantes  et  répan- 
dues sur  plusieurs  parties  distantes  du  globe, 
tuais  pas  hors  d'une  certaine  zone  plus  ou 
moins  étroite  ,  dont  elles  forment  ainsi  un 
des  traits  distinctifs.  Les  arbres  offrent , 
sou:  ce  rapport ,  un  plus  grand  avantage 
«iuelcs  végétaux  herbacés  ;  ceux-ci,  en  elfet, 
{^euveot  se  soustraire  à  l'action  du  climat 
/>enda3t  une  partie  de  Tannée,  tandis  que  les 
arbres  y  sont  exposés  pendant  le  cours  do 
l'année  entière.  Certaines  régions  se  caracté- 
risent aussi  par  la  présence  de  groupes  d'un 
ordre  plus  élevé,  les  genres,  les  familles  ou 
leurs  tnbus,  tontes  les  fois  que  leur  aire  se 
iroure  ainsi  circonscrite ,  et  il  n'est  pas  né- 
^ssaireque  la  totalité  des  espèces  du  groupe 
^n  question  soit  renfermée  exclusivement 
laosla  région  qu'on  veut  peindre;  il  suflit 
jue  leur  plus  grand  nombre  s'y  trouve  con- 
-enlré. 

Baus  le  tableau  que  nous  allons  tracer 
les  principales  régions  caractérisées  par  une 
égétation  particulière,  nous  marcherons  de 
éauateur  aux  pôles. 

2one  torride.  —  Cette  zone,  renfermée 
otre  les  Tropiques,  présente  une  végé- 
Uioo  remarqualile  par  sa  variété,  par  sa 
igueur,  par  les  formes  et  les  caractères  par- 
iciiliers  d'un  grand  nombre  de  plantes  au: 
i  composent.  Les  végétaux  ligneux  y  nrédo- 
liuent  surtout;  et  quand  Tnumidtte  et  la 
ichesse  du  sol  viennent  s'ajouter  à  la  cha- 
^*ur  de  la  température,  ils  y  forment  de  vas- 


tes forêts  d'un  aspect  tout  différent  des 
nôtres,  présentant  une  diversité  infinie  d'es- 
pèces. C'est  sous  ces  latitudes  si  favorisées 
qu'on  rencontre  ces  forêts  vierges  ,  d'une 
végétation  si  magnifique,  et  si  remarquable 
non-seulement  par  les  tiges  des  arbres  qui 
les  composent,  et  qui  sont  d'une  épaisseur 
et  d'une  élévation  extraordinaires,  mais  en- 
core par  la  production  de  plantes  plus  hum- 
bles, ligneuses  ou  herbacées,  qui  pullulent 
au  milieu  d'une  atmosnhèrc  chauffe  et  hu- 
mide, par  celle  dos  plantes  parasites  qui 
recouvrent  les  troncs;  par  celle  de  ces  lia- 
nes qui  courent  de  Tune  à  l'autre,  s'élèvent 
jusqu'à  leurs  sommets,  s'enroulent  à  Ton- 
tour,  retombent  pour  remonter  encore,  puis 
retombent  de  nouveau  en  festons  chargés  de 
fleurs  d'une  incroyable  noagnifKîence.  Les  in- 
fluences auxquelles  cette  végétation  tropi- 
cale est  soumise  sont  à  peine  variables,  tan- 
dis que  dans  les  climats  plus  tempérés  les 
saisons  sont  nettement  tranchées;  Tuno 
amène  la  floraison,  l'autre  la  maturation, 
suivie  d'un  long  repos.  Sous  Téqualeur,  tou- 
tes ces  phases  se  confondent,  et  il  j  a  feuil- 
les, fleurs  et  fruits  en  tout  temps. 

Cependant  certaines  contrées  intertpopica- 
les  sont  loin  d'être  aussi  bien  partagées.  Tels 
sont  ces  bois  clair-semés,  composés  d'espè- 
ces ligneuses  de  petite  taille  et  à  végétation 
intermittente  qu'on  nomme  catingas  au  Bré- 
sil. Ils  croissent  dans  un  sol  qui  n'est  pas  lo 
siège  d\me  humidité  constamment  entrete- 
nue; la  sécheresse  y  détermine  un  arrêt 
dans  la  végétation,  et  déi^ouillo  les  arbres, 
qui  ne  fleurissent  ensuite  qu'au  retour  des 
grandes  pluies  périodiques  qui  viennent  les 
arroser.  Telles  sont  encore  ces  vastes  régions 
sablonneuses  qui  ne  peuvent  produire  que 
des  plantes  frutescentes  et  herbacées,  dont 
la  végétation,  suspendue  pendant  la  séche- 
resse, se  ranime  au  retour  des  pluies  et  cou- 
vre passagèrement  la  terre  cl'un  tapis  de 
verdure  et  de  fleurs.  Ces  espaces  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Campos  au  Brésil,  de 
Pampas  au  Paraguay,  do  Ltanos  sur  les  bords 
de  TOrénoque. 

Les  familles  qui  donnent  à  la  végétation 
tropicale  sa  physionomie  particulière  sont 
principalement  les  Palmiers,  les  Pandanées, 
les  Dragoniers,  les  Fougères  arborescentes, 
lesScitaminées,  les  Musacées,  les  Cannacées; 
auxquelles  appartiennent  les  Bananiers:  les 
Broméliacées,  Aroidées,  Pipéracées,  Lauri- 
nées,  Bombacées,  M éliacées,  Mélastomacées,. 
Myrtacées,  Cactées,  Ebénacées,  Jasminées, 
Verbénacées,  Acanthacées,  etc.,  etc.,  etc. 
Les  grandes  familles  qui,  dans  nos  climats, 
comptent  un  nombre  d'espèces  plus  ou  moins 
considérable,  en  renferment  encore  entre  les 
Tropiques  de  plus  nombreuses;  telles  sont 
les  Ëuphorbiacées,  les  Convolvulacées,  etc.,. 
etc.  Quelques  autres  ont  des  formes  difl'é-* 
rentes,  comme  les  Bambous  et  les  autres 
Graminées  arborescentes,  les  Orchidées  ^pt- 
phfftes  (1)  ;  d'autres  encore  se  distinguent  par 


{{)  Du  grec  ini,  sur,  et 
sur  les  autres  çlanlcb. 


^vTov,  plante;  qui  croit 
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des  caractères  particuliers,  comme  \e$  Mimo- 
êées  dans  les  Légumineuses,  les  Cardiacées 
dans  les  Borraginées.  Les  Lianes  caractéris- 
tiques sont  surtout  les  Sapindacées,  les  Mé- 
nispermées,  les  Malpigbiacées,  lesBignonia- 
cées,  les  Apocjnées,  les  Asclépiadées. 

Toutefois  nous  devons  le  reconnaître,  la 
zone  intertropicale  ne  jouit  pas  sur  toute  son 
étendue  d*un  climat  identique.  A  mesure 

3u*on  s'éloigne  de  Téquateur,  la  distinction 
es  saisons  se  laisse  de  plus  en  plus  aperce- 
voir; il  en  résulte  pour  la  végétation  des 
différences  appréciables,  ce  quijustiQe  la  sub- 
division qu^on  a  faite  de  cette  grande  zone  en 
iq%uLtorialej  comprenant  à  peu  près  15  de- 
grés des  deux  côtés  de  Téquateur,  et  en  iro- 
picakt  s*étendant  du  15'  au  24-*  degré.  On 
peut  caractériser  la«première  par  la  présence 
plus  exclusive  des  Palmiers  et  des  Scitami* 
nées;  la  seconde,  par  celle  des  Fougères 
arborescentes,  des  Pipéracées,  des  Mélasto- 
macées.  Si  Ton  considère  ces  deux  zones 
>ar  rapport  au  relief  du  sol,  on  trouvera  que 
a  première  se  maintient  depuis  le  niveau  de 
la  mer  jusqu'à  une  hauteur  de  600  mètres 
environ,  et  que  la  seconde  correspond  à  une 
élévation  de  1200  mètres. 

Zones  tempéréet.  —  La  grande  étendue  de 
ces  zones,  renfermées  entre  les  Tropiques  et 
les  cercles  polaires,  présente  des  différences 
tellement  tranchées,  qu'il  est  nécessaire  de 
les  subdiviser  en  i)lusieurs  autres,  dont  les 
bornes  sont  déterminées  plutôt  par  les  lignes 
isothermes  que  par  les  latitudes.  Une  pre- 
mière zone,  qu'on  peut  appeler  juj?^a(ropt- 
ealef  s'étend  depuis  les  Tropiques  jusque 
vers  le  3V  ou  36*  degré.  Cette  zone  de  tran- 
sition nous  présente  un  mélange  de  plantes 
et  de  formes  appartenant  les  unes  à  la  végé- 
tation tropicale,  les  autres  à  celle  de  nos 
contrées.  On  y  trouve  encore  des  Palmiers 
et  des  Fougères  arborescentes ,  un  grand 
nombre  de  Mélastomacées,  de  Myrtacées,  de 
Laurinées,  de  Diosmées,  de  Protéacées,  de 
Magnoliacées,  mêlées  à  des  familles  euro- 
péennes. Ces  productions  diverses  emprun- 
tées à  des  climats  si  différents,  permettent  à 
rhomme  de  réunir  autour  de  lui  celles  qui 
peuvent  lui  être  plus  utiles  ou  plus  agréa- 
bles; elle  renferme  les  pays  qui  paraissent 
avoir  été  les  premiers  habités  et  peuplés  par 
le  genre  humain.  ) 

En  dehors  de  la  zone  partielle  précédente 
on  distingue,  comme  divisions  de  la  portion 
restante  de  la  zone  tempérée,  trois  autres 
zones  secondaires.  La  première  ou  zone 
tempérée  chaude  s'étend  entre  les  15'  et  10* 
degrés  isothermes;  la  seconde  ou  tempérée 
froide  parcourt  par  les  isothermes  de  10  à  5 
degrés;  la  troisième,  qu'on  pourrait  appeler 
souM-arctiquey  à  cause  au  voisinage  du  cercle 
polaire,  par  celles  de  5  à  0  degrés.  Cette  der- 
nière  s'avance  même  sur  un  petit  nombre  de 
points  au  delà  du  cercle  pola  re;  ce  sont 
ceux  qui  correspondent  aux  rivages  occi- 
dentaux de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Sur 
la  limite  des  deux  premières  soat  situées 
quelques  grandes  capitales,  Paris,  dont  la 
température  moyenne  est  de  10%  8;  Lon- 


dres, où  elle  est  de  10*,  k\  Vienne,  où  elle 
est  de  10*,  1. 

Nous  n'éprouvons  pas  ici  relativement  à 
la  végétation  des  zones  tempérées  les  mêmes 
difficultés  qui  s'étaient  présentées  lorsque 
nous  cherchions  à  nous  raire  une  idée  de  ta 
végétationÎDtertropicale.  Une  fois  arrivés  aux 
climats  tempérés,  nous  nous  trouvons  en  pays 
de  connaissance.  Nous  n'avons  pas  même 
besoin  de  quitter  la  France  et  ae  voyager 
jusqu'aux  pdles  :  le  midi  de  la  France  ap- 
partient à  la  zone  chaude,  et  nous  n'avons 
qu'à  gravir  les  Pyrénées,  ou  à  nous  élever 
au  sommet  des  Alpes,  pour  voir  s^opérer 
rapidement  sous  nos  yeux  tous  les  change- 
ments que  nous  observerions  en  parcourant 
l'Europe  du  midi  jusqu'aux  derniers  confins 
de  la  Laponie. 

Tous  tes  pays  baignés  par  la  Méditerranée 

E résentent  dans  leur  ensemble  une  ré^on 
otanique  à  peu  près  uniforme.  Les  lamiUes 
tropicales  qui  s'avancent. jusque-là  xï'j  sont 
plus  représentées  que  par  quelques  espèces, 
comme  les  Palmiers  par  le  Dattier  et  le  Cka- 
marops;  les  Térébinthacées  par  le  Lentisque 
et  le  Pistachier;  les  Myrtacées  par  le  Mtfrte 
et  le  Grenadier:  les  Laurinées  par  le  laurier 
des  poètes;  les  Apocynées  arborescentes  par 
le  Laurier-rose.  I)*une  autre  part,  des  fa- 
milles, jusque-là  peu  nombreuses,  se  mul- 
tiplient, comme  les  Caryophyllées,  les  La- 
biées, les  Cistinées,  etc.,  qui  aromatisent  l'air. 
Les  Conifères  sont  représentés  par  les  Cyprès, 
les  Pins  pignons,  Laricio^  etc.;  les  Amenta- 
cées,  par  les  Chênes  vertsM  Liége^  les  Plata- 
nesj  etc.  L'Olivier  caractérise  princioalemeot 
cette  région. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  h 
végétation  d'une  grande  partie  de  la  zone 
tempérée  froide,  par  celle  des  environs  de 
Paris.  Les  familles  de  la  zone  précédente  s  j 
montrent  encore,  mais  dans  une  proportion 
moindre  ;  les  Ombellifères  et  les  Crucifères 
augmentent.  Ce  sont  les  mêmes  familles  d'ar- 
bres,  mais  d'autres  espèces.  Ainsi  les  Coni- 
fères sont  représentés  par  le  Pin  commun, 
les  Sapins,  les  Mélèzes,  etc.  ;  les  Amentacées 

Sar  les  Chênes,  les  Coudriers,  \es  Hêtres,  les 
^ouleaux,  les  Aunei,  les  Saules,  etc. 
Succession  de  ces  zones  de  la  base  au  som- 
met  des  montagnes.  —  A  présent,  si  nous 
nous  transportons  au  pied  des  Alpes,  nous 
remarquerons  facilement  que  la  végétation 
qui  nous  environne  immédiatement  et  qui 
caractérise  le  centre  et  le  nord  de  la  France, 
disparaît  à  une  certaine  hauteur  pour  faire 
place  à  une  autre  ;  nous  verrons  comme  une 
suite  de  bandes  superposées  les  unes  aux 
autres  de  végétations  diverses  formées  psr 
dos  masses  de  grands  végétaux  suivant  l'é- 
lévation où  notre  regard  se  portera  succes- 
sivement, de  la  base  de  la  montagne  jusqu'à 
la  ligne  sinueuse  où  commencent  les  neiges. 
Si  nous  gravissons  la  montagne  et  si  nous 
nous  livrons  à  un  examen  plus  détaillé  de 
la  végétation  qui  en  couvre  les  flancs ,  nous 
recueillerons  a^abord  sur  les  premières  peu- 
tes  des  végétaux  plus  ou  moms  semblables 
à  ceux  de  nos  champs  et  qu'on  a  nommés 
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plantes  alpestres;  ce  seront  des  Aconits,  des 
Astrantia,  des  Séneçons,  des  Achillées,  deâ 
Préiianthes,  des  Armoises ,  des  Saxifrages , 
il's  Pofentilles,  etc.  A  la  région  des  Noyers 
et  des  Châtaigniers  siiccéderont  les  bois  de 
Chênes,  de  Hêtres  et  de  Bouleaux.  Les  Chè- 
Des  cesseront  yers  800  mètres,  les  Hêtres 
yers  1000  mètres.   Au-dessus  de  ces  der- 
DJers,  jusqu'à  1800  mètres  environ ,  domi- 
neront presoue   exclusivement  les  arbres 
verts,  Sapin,  Mélèze,  Pin  commun.  Le  Bou- 
leau et  le  Pin  cembro  montent  encore  jusqu'à 
200Q  mètres.  Au  delà  de  cette  limite  on  ne 
rencontre  plus  que  d'humbles  taillis  où  pré- 
domine TAune  vertj  et  un  peu  plus  haut  la 
Rose  des  Alpes,  espèce  de  Rhododendron  ; 
puis  viennent  des  plantes  basses,  dépassant 
peu  le  niveau  du  sol  et  nommées  alpines;  ce 
sont  des  Crucifères,  des  Légumineuses,  des 
Renonculacées,  des  Composées,  des  Grami- 
nées, des  Cvpéracées,  des  espèces  nombreu- 
ses de  Saxifrages,  de  Gentianes,  etc.  Plus  de 
plantes  annuelles,  mais  quelques  végétaux 
Tivaces,  qui  i:asent  le  so\  et  forment  ae  loin 
en  loin  des  plaques  compactes,  par  exemple» 
des  Saules  qui  se  cramponnent  sur  le  sol. 
Plus  on  s'élève,  plus  cette  végétation  chétive 
s'éparpille  jusque  ce  qu'enfin  on  n'aperçoive 
plus  d'autres  vestiges  d'êtres  organisés  que 
les  croûtes  de  Lichens  gui  tapissent  les  ro- 
chers. Nous  sommes  arrivés  à  la  limite  des 
neiges  éternelles,  où  les  phénomènes  de  la 
rie  ne  peuvent  plus  s'accomplir. 

Zones  sous-arctique  y  arctique  et  polaire  en 
furope.— Ce  que  nous  venons  d'observer  re- 
latifement  aux  latitudes  se  remarque  géné- 
ralement pour  les  latitudes  du  centre  de  la 
France  au  pôle  dans  l'hémisphère  boréal.  En 
prenant  pour  points  de  comparaison  certains 
'^Çélaux  caractéristiques  que  nous  avons 
SQiTis  sur  la  pente  des  Alpes,  nous  trouvons 
<\^ils  sont  en  général  distribués  d'une  ma- 
nière analogue  :  ainsi,  en  Suède ,  le  Hêtre 
^>rrèle  au  60*  degré  de  latitude;  le  Chêne 
*  avance  jusqu*au  61*,  c'est-à-dire  jusqu'à 
b  iimite  septentrionale  de  la  zone  froide  tem- 
pérée. Nous  trouvons  dans  la  zone  sous-arc- 
tique  des  forêts  d'arbres  verts,  le  Sapin  qui 
ne  dépasse  guère  le  68'  degré  et  le  Pin  le  70% 
iDais  pas  de  Mélèze,  etc.  ;  le  Bouleau  s'avance 
encore  un  peu  plus  loin.  Viennent  ensuite 
^sarbrisseaux  bas,  et, immédiatement  après, 
â  région  polaire  subdivisée  en  arctique^  ca- 
aclérisée  parle  Bouleau  natn,  au  71*  et  par 
B  Rhododendron  de  Laponie  ;  en  polaire,  au 
Pitzbei^ ,  par  exemple,  région  des  plantes 
'pioes,  végétaux  vivaces  et  sous-frutescents 
ui  ne  se  réveillent  que  quelques  semaines 
I  sont  ensevelis  sous  la  neige  le  reste  de 
année.  Il  convient  de  noter  que,  dans  le 
ïrallèle  que  nous  venons  d'établii*,  nous 
^ODs  choisi  pour  les  latitudes  la  portion  de 
lerre  où  les  lignes  isothermes  se  relèvent 
'  plus  vers  le  pôle.  En  suivant  d'autres  mé- 
diens,  nous  aurions  vu  les  zones  succes- 
ves  s^arrèter  à  des)atitudes  beaucoup  moins 
evées. 

^e  mift  nous  avons  dit  de  la  distribution 
•  de  la  nature  des  végétaux  suc  nos  Alpes ^ 


s'applique  parfaitement  à  celles  des  hautes 
montagnes  situées  à  des  latitudes  diverses 
et  sur  des  parties  du  globe  bien  différen- 
tes, pour  ce  qui  concerne  la  zone  de  végéta- 
tion la  plus  élevée,  celle  qui  conGne  à  la  li- 
mite des  neiges.  Tous  les  botanistes  voya- 
geurs ont  constaté  la  même  physionomie  de 
végétation,  à  la  même  limite  des  neiges,  sur 
les  hauteurs  du  Caucase,  de  l'Altaï,  de  l'Hi- 
malaya, des  Andes  du  Mexique,  du  Pérou  et 
du  dhili;  seulement  les  espèces,  souvent 
même  les  çenres  et  ^es  familles,  diffèrent. 
Comparaison  des  zones  précédentes  sur  les 
deux  continents  et  les  deux  hémisphères.  —  Si 
nous  comparons  la  végétation  des  terres  po- 
laires arctiques  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
continent ,  nous  trouverons  des  différences 
encore  moins  tranchées.  Ainsi  l'Ile  Melville, 
située  dans  le  voisinaçe  de  l'un  des  pôles  du 
froid, peut  être  considérée  comme  l'extrême 
limite  de  la  végétation  au  niveau  de  la  mer, 
avec  une  température  moyenne  de  18*  au- 
dessous  de  zéro,  des  hivers  où  le  thermo- 
mètre descend  au-dessous  de  33",  des  étés 
où  il  ne  s'élève  pas  à  3.  On  y  a  observé  en 
tout  116  plantes  dont  k9  cryptogames  et  67 
phanérogames. 


2  Champignons. 
15  Lichens. 

2  Hépatiques. 
30  Mousses. 

4  Cypéracées. 
^4  Graminées. 

2  Joncées. 

1  Amentaeëes^ 

2  Pdijgonées. 

5  Caqropbyliées. 


9  Crucifères. 

1  Papavéracées. 
5  Renonculacées. 
4  Rosacées. 

2  Légumineuses. 
19  Saxifrages. 

i  Erietnées. 
i  Scrophutiirinées. 
1  Campanulacées. 
1  Cbicoracées. 
4  Corymbifères. 


De  ces  espèces,  70  sont  communes  au  nord 
de  l'Europe ,  et  45  sont  propres  au  nord  de 
l'Amérique.  Et,  chose  remarquable,  sur  133^ 
plantes  observées  à  l'un  des  sommets  des 
Pyrénées,  35  espèces  sont  identiques  avec 
celles  de  l'île  Melville. 

Quant  aux  termes  polaires  anlarcliques>,. 
elles  sont  recouvertes  d'une  épaisse  couche 
de  glace  et  nulles  pour  la  notanique.  Dans 
le  môme  hémisphère,  la  zone  que  nous  avons 
nommée  arctique  est  recouverte  par  l'Océan. 

Dans  l'hémisphère  boréal ,  la  végétation  de 
la  zone  arctique  offre  en  grande  partie  les 
mêmes  plantes  que  la  polaire,  auxquelles 
viennent  s'en  associer  d'autres  plus  nom- 
breuses et  de  formes  supérieures  ;  mais  si 
nous  comparons  ces  deux  zones  sur  les  Alpes 
et  sur  les  Andes,  nous  trouvons  des  diffé* 
rences  beaucoup  plus  tranchées.  Ainsi,  sur 
le  Chimborazo,  à  une  hauteur  de  3000  à 
4500  mètres,  à  côté  de  ces  humbles  espèces 
qui  caractérisent  exclusivement  la  région  su- 
périeure, on  rencontre  des  arbrisseaux  plus 
élevés  ;  et  même  deux  espèces  de  Synanthé- 
Fées,  VEspeletia,  et  \eChuquiraga,  très-raul- 
tipliées  sur  toute  la  zone,  peuvent  servir  à- 
la  caractériser.  On  y  trouve  des  Escaloniées, 
des  Araliacées,  des  Ëbénacées,  beaucoup 
d'Ericinées.  Le  Befaria  y  semble  remplace^ 
,\e  Rhododendron  des  Alpes. 

Zone^  tempérée  en  Asie  et  dans  VAmériqfUi^ 
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êcptenlrionaU.  —  Celte  zone  comprend  en 
Asie  une  raste  étendue,  bornée  au  nord  par 
)a  Sibérie,  au  sud  par  l'Orient  jusqu'à  THi- 
noalaya,  euclarée  pour  la  plus  grande  partie 
entre  cette  dernière  chaîne  et  les  monts  Altaï. 
Cette  vaste  région  a  été  peu  explorée  et  on 
n'en  connaît  guère  la  végétation  que  sur  les 
limites.  La  végétation  des  tropiques  vient 
mourir  sur  les  pentes  de  THimalaya,  celle  du 
Levant  se  confond  généralement  avec  la  vé- 
l^étation  des  contrées  correspondantes  en 
Europe  ;  sur  une  longue  bande  de  la  Sibérie, 
rabaissement  considérable  de  la  tempéra- 
ture nous  ramène  à  la  région  sous -arcti- 
que pour  un  grand  nombre  de  points,  mal- 
gré leur  latitude  moins  élevée  ;  mais  on 
y  rencontre  cependant,  grâce  à  Tinfluence 
d'étés  comparativement  très-chauds,  beau- 
coup d'espèces  nouvelles  de  familles  euro- 
péennes. A  l'extrémité  orientale  de  cettezone 
Asiatique,  la  Chine  et  le  Japon  présentent 
encore  beaucoup  de  plantes  appartenant  à 
des  familles  et  à  des  genres  ae  l'Europe, 
mais  modifiées  par  le  mélange  d'autres  fa- 
milles, Magnoliacées ,  Métiispermées,  Hip- 
pocastanées,  Sapindacées,  Zanthoxjlées ,  Ca- 
lycanthées,Bignoniacées,  Commélinées,  etc., 
étrangères  à  l'Europe  et  communes  à  l'Amé- 
rique. La  zone  chaude  y  est  caractérisée,  en 
Chine,  par  le  Thé,  et  au  Japon,  parle  Camélia. 

Quelques-unes  des  familles  précédentes  et 
particulièrement  celle  des  Magnoliacées  ca- 
ractérisent la  partie  chaude  de  la  zone  tem- 
pérée du  nouveau  monde,  occupée  presque 
tout  entière  par  le  vaste  territoire  des  Etats- 
Unis;  La  partie  froide  se  distingue  de  la 
même  zone  européenne  par  la  rareté  des  Cru- 
cifères, des  Ombellifères,  des  Chicoracées 
f  t  des  Cinarées  ;  mais  les  Aster  et  les  Soli- 
dago  Y  abondent,  ainsi  que  les  arbres  de  la 
famille  des  Conifères  et  des  Amentacées.  Ce 
sont  des  espèces  appartenant  aux  mêmes 
genres  que  ceux  de  l'Europe ,  des  Pins ,  Sa- 
pins, Mélèzes,  Thuyas,  Genévriers,  Ifs, 
Charmes,  Bouleaux,  Aunes,  Noyers,  Frênes, 
Saules,  Erables  et  de  nombreuses  variétés  de 
Chênes. 

lone  tempérée  dan$  Vhémispkère  atMtral,  — 
En  jetant  les  yeux  sur  une  mappemonde,  on 
est  frappé  tout  de  suite  du  peu  d'étendue 
qu'occupent  comparativement  dans  cet  hé- 
misphère les  terres  de  la  zone  tempérée. 
L'Afrique  cessant  audS'  degré,  et  la  Nouvelle- 
Hollande  vers  le  kSt%  elles  ne  dépassent  pas 
la  zone  tempérée  chaude  ;  TAmérique  seule 
entre  dans  la  zone  tempérée  froide.  Les  ter- 
res Ma^ellaniques,  à  1  extrémité  sud  de  ce 
dernier  continent,  présentent  dans  leur  vé- 

Sétation  une  analogie  remarquable  avec  celle 
e  l'autre  hémisphère  et  caractérisée  égale- 
ment par  des  Saules  et  des  Hêtres,  mais  mé- 
langés de  végétaux  particuliers  à  l'Améri- 
Ïue  :  Drymis  (Magnoliacées),  Escallonia, 
uschia,  etc.  Au  Chili,  sur  100  familles, 
quinze  sont  étrangères  à  l'Europe;  plusieurs 
semblent  propres  à  cette  région,  telles  que 
les  Labiatiflores ,  les  Loasées,  les  Gilliésia- 
cées,  les  Francoacées,  les  Malesherbiacées, 
les  Nolasiacées,  etc.  Au  nord  de  cette  zone. 


nous  trouvons,  auprès  des  Cactus,  parmi  les 
arbres,  l'Acacia  caven^  le  CoIletiafUhamnées;*, 
TAristotelia  mo^ut  (Homalinée),  le  Quillda 
et  le  Kageneckia  (Rosacées),  un  Laurier,  etc. 
Au  sud,  avec  les  Hêtres  et  les  Drymis,  des 
Myrtes  variés,  plusieurs  genres  de  Moni- 
miées,  desCunoniacées,desBixinées  {Asara^, 
quelques  «enres  de  Protéacées,  tels  que  Lch- 
matia,  Embothrium,  Quadraria,  dont  les  in- 
dividus innombrables  envahissent  presque 
toutes  les  parties  boisées.  Les  Cissus  et  Ws 
Lardizabala  sont  les  lianes  qu'on  remarque 
parmi  ces  arbres. 

La  zone  des  Andes,  correspondant  h  cette 
région  tempérée,  est,  sous  l'equateur,  à  une 
élévation  de  1000  à  3000  mètres,  caracl^ 
risée  h  sa  limite  supérieure  par  un  £sc^lo- 
nia  et  un  Drymis  que  nous  avons  rencon- 
trés aux  terres  Magellaniques ,  et ,  dans 
toute  son  étendue,  par  des  Quinquinas  dr*  <îi- 
verses  espèces  et  à  diverses  hauteurs,  au 
milieu  desquels  croissent  d'abondantes  es- 
pèces de  Palmiers,  de  Mélastomaeées,  de 
Sensitives,  d'Orchidées  épiphytes^  etc. 

La  Nouvelle-Hollande  et  les  terres  austra- 
les présentent  dans  leur  végétation  une  phy- 
sionomie toute  particulière,  et  plus  dès 
neuf  dixièmes  de  leurs  espèces  leur  sont  ex- 
clusivement propres.  Plusieurs  constitupot 
des  familles  tout  à  fait  distinctes,  et  le  plus 
grand  nombre  appartiennent  è  des  fauiiilei 
qui  sont  à  peine  représentées  sur  d'autres 

{)arties  du  globe.  La  Nouvelle-Hollande  est 
oin  d'avoir  été  explorée  par  les  botanistes 
dans  toute  son  étendue  ;  la  partie  qui  a  été 
le  mieux  étudiée  est  celle  qui  est  située 
entre  le  32*  degré  et  l'extrémité  méridionale, 
et  qui  appartient  par  conséquent  à  la  zone 
tempérée.  Les  deux  genres  Eucalyptus  (Myr- 
tacées)  et  Acacia  (Légumineuses)  à  feuine4 
réduites  à  des  phyllodes,  sont  extrêmement 
répandus  et  forment  peut-être  la  moitié  de 
la  végétation.  Les  Légumineuses,  Euphor- 
biacées,  Composées,  Orchidées,  Cypéracées 
et  Fougères,  se  présentent  au  milieu  de  ces 
végétaux  dans  une  proportion  qui  n'est  pas 

S  lus  considérable  ici  qu'autre  part  ;  mais  les 
[yrtacées,  Protéacées,  Resliacées  et  Epacri- 
dées ,  comptent  dans  les  terres  australes 
beaucoup  plus  de  représentants  qu'en  au- 
cun lieu  du  monde  ;  il  en  est  de  môme  des 
Goodéniacées,  Stylidiées,Myoporinées,  Pit- 
tosporées,  Dilleniacées  et  Haloragées;  c'est 
là  aussi  exclusivement  qu'on  rencontre  la 
tribu  des  Diosmées  et  les  deux  petites  fa- 
milles des  Trémandrées  et  des  Stackhou- 
siées. 

Dans  les  iles  de  la  Nouvelle-Zélande,  au  sud 
de  laquelle  se  trouve  situé  l'antipode  de  Pa- 
ris, nous  trouvons  une  végétation  bien  diffé- 
rente de  celle  de  notre  région  méditerra- 
néenne, à  laquelle  cefiendant  on  serait  porté 
à  croire  qu'elle  devrait  ressembler;  ce  sont 
des  Palmiers  (Corypha  auslralis)^  des  Fou- 
gères et  des  Dracœuas  en  arbres,  des  forêts 
de  Dammara,  espèce  de  Conifère  à  feuilles 
larges,  et  de  Métrosidéros  (Myrtacées).  Ces 
forêts  tombent  en  décadence  dans  ces  lies, 
grAce  à  l'industrie  de  l'homme,  qui  y  a  intro- 
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duit  les  Yégétaax  potagers  de  TEurope  avec 
le  plus  grand  succès. 

La  physionomie  végétale  du  cap  deBonne- 
Espéraoce  offre  quelque  analogie  avec  celle 
des  terres  australes,  par  la  présence  des  Pro- 
léacées,  des  Diosmées,  des  Restiacées  et  des 
Bruyères»  qui  semblent  remplacer  ici  les 
Ëuacridées  absentes,  ainsi  que  les  Dillénia- 
c^s,  les  Acacias  à  phyllodes  et  les  Ëucaly^H 
ttts  de  la  Nouvelle-Hollande.  Mais  les  Iri- 
fJées,  lesFicoïdes  JesPélargonium,  les  Aloès, 
les  Stap^Iias,  les  Bruniacées,  les  Selaginées, 
certaines  Svnanthérées,  telles  que  le  Gnafa- 
Hum  et  VEtichrysum^  sont  abondantes  et  ca- 
ractéristigues  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  palmiers  y  sont  représentés  par  plusieurs 
espèces  de  Cycadées. 

ïégétation  des  iles.—  Dans  le  rapide coup- 
d'œil  que  nous  yenons  de  jeter  sur  la  végé- 
tation des  différentes  zones  du  globe,  nous 
û'a?ons  guère  considéré  que  les  grands  con- 
tinents ;  il  convient  donc  que  nous  ajoutions 
Quelques  mots  sur  les  diiîérences  que  les 
îles  peuvent  présenter  dans  leur  végétation, 
comparées  aux  continents.  Cette  végétation 
poplicipe  toujours  de  celles  des  continents 
voisins  et  situés  à  la  même  latitude,  toute- 
fois avec  les  différences  qu'y  introduit  un 
climat  plus  humide  et  plus  tempéré  dû  au 
développement   de  leur  littoral.  Un  des  ca- 
ractères de  cette  végétation  est  Tabondance 
relative  des  végétaux  acotylédonés  cellulai- 
res, comme  les  Fougères,  et  ils  sV  montrent 
Jans  une  proportion  d'autant  plus  grande 
iiuc  rile  est  moins  considérable.  Ainsi  à  la 
Jamaïque,  le  nombre  des  Fougères,  com- 
paré à  celui  des  espèces  phanérogames,  est 
comme  1  à  10  ;    aux  tles  de  France  et  de 
Bourbon^  la  proportion  est  1  ;  jà  la  Nouvelle- 
Zélande,  t  à  Otahiti,  î  à  l'île   Norfolk,  }  à 
«^ellede  Tristan  d'Acunha.  D'un  autre  côté, 
Vobslacle  que  l'interposition  des  mers  op- 
pose à  la  transmission  d'espèces  primitive- 
Hi^nl  étrangères  au  sol,  empêche  toujours 
4ue  le  nombre  total  des  espèces  y  soit  égal 
^  celui  qu'offrent  les  continents  sur  une 
iuéme  étendue.  Le  climat  marin,  surtout  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  tropiques,  sem- 
Ue  contraire  è  la  végétation  arborescente, 
peut-être  à  cause  de  la  fréquence  et  de  la 
violence  des  yeots.  La  plupart  de  nos  côtes 
^ûDt  dépourvues  d'arbres.  L'Islande  et  les 
archipels  Shetland  et  Féroé  n'en  présentent 
que  quelques  bouquets  sur  quelques  points 
sbrités,  tandis  que  ces  arbres  forment  des 
bféts  à  une  latitude  égale  e*  môme  plus 
^ute,  sur  la  côte  de  Norwégo. 

lUl.  Pluralité  des  centres  primitifs  de 

végétation. 

Lorsque  l'on  ne  considère  qu'un  seul 
>avs,  la  France,  par  exemple,  ou  môme  un 
eul  continent,  on  n'a  pas  de  peine  àsuppo- 
er  que  les  graines  y  sont  transportées  d  un 
eu  h  l'autre,  par  les  vents,  les  eaux,  les 
limaux  et  l'homme,  et  que  chaque  espèce 
^gélale  s'établit  là  où  les  conditions  exté- 
eures  de  climat  lui  permettent  de  vivre, 
agit-il  d'expliquer  la  présence  de  ces  mô- 


mes espèces  dans  des  lies  voisines  du  con* 
tinent,  sur  de  hautes  montagnes  éloignées 
des  plaines,  ou  môme  au-delà  de  chaînes  de 
montagnes  qui  semblent  une  barrière  insur- 
montable, on  peut  supposer  que  le  trans- 
port accidentel  d'une  seule  graine  dans  la 
suite  des  siècles,  a  pu  suffire  pour  natu- 
raliser une  espèce  dans  un  nouvel  empla- 
cement. 
Si  les  distances  sont  plus  grandes,  si  les 

Ïtâys  sont  séparés  par  un  vaste  Océan,  comme 
'Europe  et  r  Amérique,  pour  expliquer  com- 
ment la  môme  espèce  se  trouve  dans  l'une 
et  l'autre  région,  quelques  auteurs  ont  re- 
cours, comme  dans  les  cas  précédents,  aux 
moyens  de  transport  auxquels  ils  attribuent 
une  grande  action.  Ainsi,  disent-ils,  le  vent 
souillant  dans  toutes  les  directions  et  dans 
une  étendue  de  plusieurs  centainesde  lieues, 
les  trombes  et  les  ouragans  peuvent  enlever 
et  transporter  au  loin  des  graines  qui  sou- 
vent sont  très-légères,  ou  munies  d'aigrettes 
et  de  membranes  qui  facilitent  le  transport. 
Les  cryptogames  se  reproduisant  par  des 
spores  aussi  légers  queues  grains  dépous- 
sière, on  les  retrouve  quelquefois  à  des  dis- 
tances immenses.  C'est  ainsi  que  M.  Decan- 
dolle  a  trouvé,  sur  les  troncs  d'arbres  d'une 
promenade  de  Quimper-Corcntin,  battue  par 
les  vents  du  sud-ouest,  deux  Lichens  de  la 
Jamaïque  (Sticta  crocata  et  Physcia  flaves^ 
censJ) 

Les  fleuves,  les  courants  marins,  empor- 
tent les  graines  à  de  grandes  distances.  Le 
Gulph  slream^  courant  immense  qui  longe 
les  côtes  de  l'Océan  Atlantique,  emporte  des 
graines  des  Antilles  en  Suède,  en  Ecosse,  et 
de  là  aux  îles  Canaries  et  en  Afrique  ;  un 
autre  courant  transporte  aux  Iles  Maldives 
le  coco  des  Seychelies.  Si  la  plupart  de  ces 
graines  arrivent  dans  le  nord  de  l'Europe 
privées  de  la  faculté  de  germer,  on  peut 
croire  que  pour  d'autres  graines  et  pour  des 
distances  moins  considérables,  les  courants 
marins  peuvent  influer  sur  la  dispersion. 

Les  animaux  sont  d'autres  moyens  de 
transport  ;  ainsi  les  oiseaux,  dans  leur  mi- 
gration, emportent  au  loin  des  graines  qu'ils 
ont  avalées,  et  qui  sont  assez  dures  pour  ne 
pas  se  dénaturer  dans  leur  estomac.  D'au- 
tres graines  s'accrochent  aux  poils  des  qua-* 
drupôdes,  aux  vêtements  des  hommes,  aux 
marchandises,  etc.  L'homme  surtout  contri- 
bue, par  son  activité  et  son  industrie,  à  la 
dilTusion  des  espèces  :  sans  parler  des  plan- 
tes cultivées  qu  il  cherche  à  naturaliser  par- 
tout où  il  forme  un  nouvel  établissement, 
combien  de  graines  qui  se  trouvent  mélan- 

Î^ées,  par  hasard,  avec  les  graines  que  l'on 
ait  venir  pour  ôlre  semées  ?  C'est  par  cette- 
voie  que    les   mauvaises  herbes    de    nos 
champs  sont  transportées  dans  toutes  les  co- 
lonies. 

11  est  certaines  espèces  sauvages  et  inu- 
tiles dans  nos  pays ,  qui  se  sont  introduites 
dans  des  régions  éloignées,  sans  que  l'on 
sache  comment,  dès  que  les  Européens  y 
ont  pénétré.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
Orties,  les  Ansérines  (CAenopodiMVi,etc.,  qui 
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semblent  s'attacher  aux  uas  de  rhomme; 
elles  le  suivent  partout  ou  il  pénètre,  et  se 
retrouTent  au  milieu  des  déserts  et  des  mon- 
tagnes, là  où  par  hasard  il  a  existé  précé- 
demment une  habitation  humaine. 

C'est  ainsi  encore  que  le  Mouron  des  oi- 
seaux, THerbe^-Robert,  la  grande  Ciguë,  la 
Vipérine  commune,  le  Marrube  commun , 
pullulent  aujourd'hui  aux  eqvirons  de  cer- 
taines Tilles  du  Brésil,  et  croissent  abon- 
damment jusque  dans  leurs  rues.  Presque 
tous  les  pays  pourraient  fournir  des  exem- 
ples seniolables  de  l'émigration  de  certaines 
plantes  suivant  les  émigrations  des  hom- 
mes (1). 

La  lacilité  de  ces  transports  de  graines 
fait  ressortir  d'autant  mieux  la  différence 
primitive  et  importante  des  régions.  Quoi- 

aue  certaines  espèces  se  répandent  au  delà 
'obstacles  physiques,  tqls  que  l'Océan,  les 
montagnes,  les  déserts,  on  sait  que  la  grande 
masse  diffère  d'une  région  à  l'autre,  et  que 
chaque  espèce  considérée  isolément  a  une 
habitation  plus  ou  moins  restreinte. 

Ce  n'est  pas  dans  la  différence  des  climats 
qu'il  en  faut  chercher  la  cause  uniquement; 
car  deux  points  éloignés  avec  un  climat  ana- 
logue et  même  identique,  et  avec  toutes  lès 
autres  circonstances  dont  l'ensemble  devrait 
entraîner  Tidentité  des  productions  naturel- 
Jes,  peuvent  néanmoins  ne  produire  que  des 
plantes  différentes.  On  peut  trouver  à  de 
grandes  distances,  par  exemple  en  Europe 
et  en  Amérique,  deux  districts  tellement 
semblables  quant  au  sol  et  au  climat,  que  les 
espèces  de  l'un  d*eux,  transportées  dans  l'au- 
tre, se  multiplient,  souvent  même  sans  cul- 
ture, et  deviennent  sauvages.  Ainsi  nulle 
part  les  plantes  d'Europe  ne  se  sont  multi- 
pliées avec  autant  d'abondance  que  dans  les 
campagnes  qui  s'étendent  entre  Sainte-Thé- 
rèse et  Montevideo,  et  d©  cette  ville  jus- 
qu'au Kio-Negro.  Déjà  la  Violette,  la  Bour- 
rache, plusieurs  Géranium^  VAnelhum  fœni-- 
culum^  se  sont  naturalisés  autour  de  Sainte- 
Thérèse.  Notre  avoine  cultivée  est  aussi 
commune  dans  quelques  pâturages  que  si 
on  l'y  avait  semée  ;  on  retrouve  partout  nos 
Mauves,  nos  Anthémis^  un  de  nos  Erysi- 
fnum,  etc.  Un  de  nos  Myagrum^  dont  le  pre- 
mier pied  parut  il  y  a  dix  ans  sur  les  murs 
de  Montevideo ,  couvre  aujourd'hui  tout 
l'espace  de  cette  ville  à  son  faubourg.  Le 
Chardon-Marie  et  surtout  notre  Cardon,  in- 
troduits dans  les  plaines  du  Rio  de  la  Plata 
et  de  l'Uruguay,  couvrent  aujourd'hui  des 
terrains  immenses  et  les  rendent  inutiles 
comme  pâturages. 

De  même  certaines  plantes  d'Amérique, 
introduites  en  Europe,  s'y  sont  extrêmement 
multipliées.  Nous  pouvons  citer,  par  exem- 
ple,  I  Erigeron  du  Canada,  qui  est  devenu 
une  de  nos  mauvaises  herbes  les  plus  com- 

(I)  Si  ces  plantes  ne  se  rencontraient  pas  dansées 
pays  avant  que  Tbomme  y  eût  pénétré,  on  voit  que 
ce  n*étaii  pas  faute  de  conditions  propres  à  leur  exis- 
tence; c*est  que  la  mata  toute-puissanle  qui  a  semé 
la  terre,  fait  observer  M.  de  Jussieu,  en  avait  déposé 
les  germes  autre  part,  et  non  là. 


munes,  l'Agave,  connu  sous  leoom  vu^^aire 
et  impropre  d'Aloès,  et  la  Raquette,  qui  otih 
vrent  l'Algérie, -la  Sicile,  une  partie  du  lit- 
toral  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Gn-  h, 
au  point  que  les  voyageurs,  frappés  de  i^s- 
pect  tont  particulier  que  leur  présence  im- 
prime au  paysage,  les  regardent  comme  les 
tvpes  d'une  végétation  africaine;  et  cefw^n- 
dant  tous  deux  viennent  de  l'Amérique,  et 
n'avaient  jamais ,  avant  sa  découvert!, 
paru  sur  notre  continent. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  distributloo 
antérieure,  primitive,  des  végétaux,  iotlue 
encore  sur  leur  distribution  géographique, 
dont  elle  est  même  la  cause  prédominaute. 
Les  modifications  locales  de  sol  et  de  climM. 
ainsi  que  les  transports  de  graines,  d\>d[ 
changé  que  partieUement  cette  première 
distribution. 

11  est  possible,  au  moyen  des  faits  dctu»'l< 
de  géographie  botanique,  de  se  former  uu«f 
idée  de  la  distribution  primitive  desvé.<^ 
taux,  tels  qu'ils  ont  paru  après  les  derniers 
bouleversements  de  la  surface  terrestre.  Ji 
est  certain  que  chaque  point  de  la  terre  eiiy 
tant  alors,  a  été  le  centre  d'une  végétati-Q 
plus  ou  moins  spéciale,  plus  ou  moins  diift- 
rente  de  celle  des  autres  terres  G0-exi>tair 
tes,  selon  leur  éloignement  et  la  nattirc  ^ 
leur  climat  et  de  leur  sol. 

L'illustre  Linné  supposait  oue  les  espèces 
végétales  sont  toutes  sorties  o'un  seul  pomt 
de  la  terre,  par  exemple,  d'une  monta?'' 
fort  élevée,  située  sous  l'équateur.  Uoeju- 
reille  montagne,  même  couronnée  debei^f. 
comme  le  Chimborazo,  et  offrant  tous  1?: 
climats  sur  ses  pentes  favoriséesde  la  natr. 
ne  peut  guère  présenter  que  la  vingtit^!^^ 
partie  des  esoèces  du  règne  végétal,  si  '  ' 
en  juge  par  les  pays  les  plus  riches  «i^- 
point  de  vue  botanique,  et  par  des  \^'} 
plus  étendus  qu'une  seule  montagne.  B^'* 
coup  d'espèces  ont  besoin,  pourmrnJ' 
conditions  tellement  spéciales,  qu*ell^^  ^^ 
peuvent  pas  sortir  d'un  espace  très-fe.  ? 
de  la  terre,  et  qu'elles  n'ont  jamais  pu  ^f 
trouver  réunies   sur  une  même  raontafi^ 
D'ailleurs,  comment  se  seraienl-elles  rf}«an- 
dues  de  là  à  travers  l'Océan,  dans  des i'.^* 
très-éloignés,  qui    présentent  maiotenaoli 
une  si  grande  masse  d'espèces  inconou*^ , 
dans  les  autres  régions  ?  Comment  les  &  ' 
pèces  des  paysseptentrionauxauraieot-ell^i 
traversé  les  plaines  brûlantes  de  Téqualear. 
Si  l'on  plaçait  la  montagne  supposée  dans  | 
la  zone  tempérée  ou  dans  la  zone  glac  ala. 
les  espèces  des  régions  équatoriales  ua.h 
raient  pas  pu  s'y  trouver. 

Supposera-t-on  avec  Buffon  quelaîfe^* 
tion  actuelle  soit  sortie  des  régions  polairti 
ou  avec  Willdenow,  qu'elle  ait  pris  nii*^ 
sance  dans  les  diverses  chaînes  de  m" '^i'' 
gnes  qui  existent  dans  toute  la  terre? Le f"^ 
de  variation  des  climats  terrestres,  dcj  -'^ 
cinq  à  six  mille  ans,  et  la  permanence  :  i 
formes  organisées,  sont  des  faits  trop  ^  * 
démontrés  aujourd'hui  pour  que  Ton  pui  • 
admettre  que  les  espèces  propres  aux  pl^ 
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;irtlea(es  de  Téquateur  ont  jamais  vécu  près 
des  pÂIes  ou  sur  de  hautes  montagnes.  11 
est  bien  plus  cenforme  aux  faits  de  regarder 
chaque  espèce  endémique  comme  abori" 
yèie  (1)  du  pays  où  elle  existe  aujourd'hui, 
et  les  espèces  plus  répandues  (sporadique), 
soit  comme  transportées  accidentellement 
d'un  pays  K  l'autre  depuis  qu'elles  existent, 
soit  comme  originaires  è  la  fois  de  plusieurs 
pays. 

Sur  ce  dernier  point  Topinion  des  auteurs 
est  partagée.  Les  uns  supposent  que  chaque 
espèce  regétale  a  commencé  par  un  seul 
iAdJTidu,  ou  un  seul  couple  quand  il  s'agit 
déplantes  dioïqucs. 

Les  autres  pensent  que  les  espèces  ont 
dû  aTOîr  dès  le  commencement  un  nombre 
considérable  d'individus ,  rapprochés  ou 
éloignés  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  raisonnements  qui  appuient  la  pre* 
mière  hypothèse  paraissent  peu  concluants. 
On  ditqu  un  seul  individu  ou  couple  végé- 
tal est  doué  de  facultés  reproductives  très- 
éoergiqueSy  en  sorte  qu'au  bout  d'un  petit 
nombre  de  générations,  il  a  pu  couvrir  de 
son  espèce  une  étendue  considérable. 

De  ce  qu'une  pareille  multiplication  a  pu 
s'opérer,  on  ne  peut  conclure  qu'elle  se  soit 
effectivement  opérée.  Les  circonstances 
même  peuvent  être  telles,  dans  un  vaste 
pays  et  pendant  une  suite  d'années,  que  l'es- 
pèce diminuerait  de  nombre  au  lieu  d'aug- 
menter :  c'est  un  cas  qui  se  présente  fré- 
Semment  par  suite  d'intempéries,  de  défri- 
ements,  etc.  On  ne  peut  conclure  ni  des 
diminutions  ni  des  atiçmentations  actuelles 
et  possibles  des  individus ,  relativement  à 
ce  qui  s'est  passé  sous  ce  rapport  à  une 
époque  reculée. 

Ou  tire  un  nouvel  argument,  en  faveur  de 
cette  hypothèse,  de  ce  qui  est  admis  généra- 
lementsur  l'origine  des  espèces  dans  le  règne 
^mal,  au  moins  dans  les  classes  supérieures 
de  ce  règne. 

Od  peut  répondre  que  les  documents  his- 
toriques et  religieux,  qui  attribuent  aux  es- 
pèces animales  des  souches  uniques,  ne 
déGoissent  pas  nettement  ce  qu'ils  nomment 
espèce  ou  ce  qu'on  a  traduit  par  ce  mot.  De 
DOS  jours  et  dans  toutes  les  langues,  on  dé- 
signe habituellement  comme  espèces  les  as- 
sociations, que  les  naturalistes  appelent  va- 
nV/6,  races,  espèces  et  quelquefois  genres  ; 
probablement  les  langues  de  Tantiqtiité  ne 
précisaient  pas  mieux  tous  ces  termes  ,  et 
mançruaient  de  noms  poui:indiquerquelques- 
uns  de  ces  degrés  d'associations  confondus 
par  le  vulgaire  ;  au  surplus,  on  peut  ad- 
mettre l'origine  d'un  seul  couple  pour  l'es- 
pèce humaine,  les  animaux  supérieurs  ,  ou 
pourtoutes  les  espèces  d'animaux  en  général , 
uns  l'admettre  pour  les  espèces  du  règne 
l^égétal.  Le  texte  de  Moïse  ne  parle  point  de 
l  origine  simple  ou  multiple  de  ces  dernières. 

On  peut  résoudre  la  question  directement, 

,(0  I^  latinii6,  de»  otïot,  naître,  et  ^eittis, genre, 
!'esuà-ilire  individu  engendré,  produit  par  le  pays 
»uilsc  trouve.  ^ 


par  l'observation  des  faits  actuels.  Il  suffit 
pour  cela  de  comparer  des  pavs  tellement 
eloienés  les  uns  des  autres,  *  tellement  sé- 
pares par  l'Océan  et  par  de  vastes  régions 
d'une  température  différente,  que  l'on  ne 
puisse  pas  supposer  le  transport,  soit  acci- 
dentel, soit  par  l'inâustrie  humaine,  d'une 
seule  espèce  végétale  de  l'un  de  ces  pays 
dans  l'autre.  Si  dans  deux  régions  qui  rem- 
plissent ces  conditions,  on  trouve  quelque- 
fois la  même  espèce,  c'est-à-dire  aes  indi- 
vidus tellement  analogues  qu'on  puisse  les 
considérer  comme  issus  de  la  même  plante, 
on  sera  forcé  d'admettre  que  ces  espèces  en 
particulier  ont  eu,  dès  le  commencement, 
au  moins  autant  de  souches  premières  qu'il 
y  a  de  pays  éloignés  où  elles  se  trouvent 
aujourd'hui.  Si  une  origine  multiple,  à  des 
distances  aussi  immenses  ,  est  démontrée 
pour  quelques  espèces,  on  regardera  comme 
probable  qu'elle  a  eu  lieu  aussi  pour  d'au- 
tres espèces,  dans  plusieurs  localités  moins 
éloignées. 

En  bien,  on  connaît  environ  300  espèces 
de  plantes  qui  se  retrouvent  également  dans 
des  pays  très-éloignés.  Ainsi  107  espèces 
sont  communes  à  l'Asie  et  à  l'Amérique 
équatoriale,  86  à  l'Afrique  et  à  l'Amérique 
équatoriales.  Or,  on  sait  que,  sous  l'équa- 
teur,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique  sont 
séparées  par  d'immenses  étendues  de  mer, 
et  que  des  espèces  de  régions  aussi  chaudes 
n'ont  pas  pu  se  répandre  vers  le  nord  et 
passer  d'un  continent  à  l'autre,  là  où  ils  se 
trouvent  rapprochés.  R.  Brown  a  constaté 
l'existence  de  52  espèces  phanérogames, 
croissant  à  la  fois  au  Congo  et  dans  la  partie 
équatoriale  de  l'Amérique  ou  de  l'Asie. 

Cherchons  des  pays  plus  éloignés  encore. 
En  voici  deux  qui  sont  situés  presque  aux 
antipodes,  séparés  par  une  immense  étendue 
de  mer  et  par  des  terres  où  la  température 
élevée  exclut  nécessairement  la  plupart  des 

filantes  des  pays  froids,  ce  sont  les  îles  Ma- 
ouines,  à  l'extrémité  australe  de  l'Amérique, 
et  le  nord  de  l'Europe.  Aucun  oiseau  n'étend 
ses  migrations  en  deçà  et  au  delà  de  l'équa- 
teur  ;  les  courants  et  les  ouragans  ne  vont 
pas  d'un  bout  à  l'autre.  MM.  d*Urville  et 
Gaudichaud,  à  qui  nous  devons  des  flores 
très-bien  faites  de  l'Archipel  des  Malouines, 
Forster,  avant  eux,  M.  A.  Brongniart  qui  a 
revu  depuis  avec  soin  une  partie  de  leurs 
herbiers,  afllrment  l'identité  spécifique  de 
plusieurs  plantes  de  ces  lies  avec  celles 
d'Europe.  Sans  parler  des  cryptogames  dont 
les  espèces  croissent  dans  le  monde  entier, 
ils  citent  principalement  des  Graminées  et 
des  Cypéracées  de  nos  Alpes  ou  de  la  région 
arctique  de  l'Europe,  et  môme  quelques  di- 
cotylédones, comme  le  Primula  farinosa  ou 
Orei7/e-d'ourtdenos  hautes  Alpes.  On  ne  peut 
pas  supposer  qu'elles  aient  été  transportées 

Ëar  les  navigateurs  ;  car  elles  sont  rares  en 
lurope ,  difficiles  à  cultiver  et  tout  à  fait 
inutiles. 

Il  parait  donc  incontestable ,  d'après  ces 
faits,  que,  dans  quelques-uns  au  moins,  la 
même  espèce  a  eu  plusieurs  origines  à  de 
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Srandes  distances.  11  esl  vraiment  diflicile 
e  se  tigurer  un  état  de  choses  où  les  cent 
vingt  è  cent  cinquante  mille  espèces  de  vé- 
gétaux, reportées  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  n'auraient  été  composées  chacune  que 
d*un  seul  individu*  ou  bien,  quand  elles 
sont  dioïques,  d'un  seul  couple.   Cela  sup- 

Ïiose,  en  moyenne,  une  seule  plante  sur  cent 
ieues  carrées  de  surface  terrestre. 

Dans  rhypothèse  beaucoup  plus  satisfai- 
sante des  origines  multiples  pour  chaque 
espèce,  la  terre  auraitété  couverte  d'un  riche 
tapis  de  verdure  dès  l'origine  de  la  végéta- 
tion actuelle  ;  il  y  aurait  eu  dès  le  principe 
des  espèces  endémiques  et  d'autres  spora- 
diques,  et  les  circonstances  ultérieures  n'au- 
raient lait  que  modifier  peu  à  peu,  dans 
chaque  région,  la  distribution  primitive  des 
végétaux. 

GÉOGRAPHIE  DES  CONIFÈRES.  Voy. 
Conifères. 

GÉRANIUM  (  de  ysponoç^  crue,  à  cause  de 
la  forme  du  fruit),  type  des  Géraniacées. 
—  Eludions  une  espèce  commune  sur  les 
vieux  murs,  le  long  des  haies,  dans  les 
lieux  secs,  le  Géranium  herbe  à  Robert.  On 
pense  qu'elle  doit  son  nom  à  la  couleur 
rouge  de  sa  tige.  Les  anciens  nommaient 
cette  plante  Ruberta^  Rubertiana,  de  ruber^ 
rouge;  d'autres  l'ont  appelée,  par  alération, 
Rupertiana,  puis  Robertianuy  Robert  ^  ou 
Herbe  à  Robert ^  qu'on  croirait  être  un  nom 
d'homme. 

J'ouvre  avec  une  épingle  le  petit  calice 
velu  de  ma  fleur,  j'arrache  impitoyablement, 
mais  doucement,  les  jolis  petits  pétales  cou* 
leur  de  rose,  et  j'aperçois  en  un  petit  fais- 
ceau les  étamines  que  couronnent  de  peti- 
tes anthères  rouges.  Cette  indication  place 
ma  plante  dans  la  monadelphie,  et  quand 
j'ai  compté  les  étamines,  je  reconnais  que 
l'ordre  en  est  la  décandrie  :  elles  sont  dix. 

En  mûrissant,  la  corolle  se  dessèche,  s'a- 
néantit, ainsi  que  les  étamines.  Le  pistil 
gonflé  de  la  semence  qu'il  recèle  dans  son 
sein,  remplit  à  lui  seul  la  capacité  du  calice, 
et  alonge  au  dehors  une  longue  pointe,  rou- 
gie  par  le  bout,  qui  procure  à  la  plante  le 
nom  expressif  de  Rec  de  Grue. 

On  serait  bien  malheureux,  si,  en  déchi-- 
rant  ce  petit  chef-d'œuvre,  on  négligeait 
d'en  admirer  l'élégance  et  le  charme,  la 
grâce  légère  du  port,  la  régularité  des  dé- 
coupures, des  moindres  petites  raies  blan- 
châtres qui  brodent  les  pétales,  la  juste  pro- 
portion du  contenu  et  du  contenant,  les  pe- 
tites arêtes,  si  délicates,  qui  terminent  cha- 
que section  du  calice,  et  donnent  à  chaque 
pétale  qui  se  déploie,  un  soutien  élastique, 
enfin  ce  duvet  salutaire,  qui  préserve  de  l'hu- 
midité une  plante  si  humble,  si  peu  élevée, 
qui  pourtant  garnit  le  sol,  et  souvent  le  bord 
d'un  ruisseau,  de  ses  feuilles  touffues.  Ses 
feuilles,  artistement  découpées  en  trois  par- 
ties, sont  dentelées  elles-mêmes,  et  sont  dou- 
blées aussi    de  petits  poils  préservateurs. 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  Bec-de- 
grue  est  le  chef-d'œuvre  du  Créateur  et  l'ob- 
jet pr.ncipal  de  sa  complaisance  :  il  est  à 


peine  une  variété  de  ses  jeux;  mais  aucuu 
de  ses  ouvrages  n'est  imparfait.  Belle  lef;oû 
pour  nous,  et  qui  doit  nous  apprendre  k  ht 
rien  négliger  ae  nos  devoirs,  et  à  faire  \m 
bonne  action  secrète  avec  autant  de  soins  que 
l'acte  le  plus  éclatant. 

Nous  possédons  peu  de  Géranium  en  Eu- 
rope, relativement  à  l'étendue  de  ce  genre; 
mais  les  fleuristes  sont  parvenus  à  naturali- 
ser un  grand  nombre  d'espèces   étrangères, 
presque  toutes  originaires  du  cap  de  Boiinn- 
Espérance.  A  la  vue  de  cette    brillante  réu- 
nion, on  se  croirait  transporté  dans  les  ri- 
ches jardins  dont  la  nature  a  décoré  ceUc 
partie  de  l'Afrique.  Toutes    séduisent,  les 
unes    par  l'éiéçance  et  la  légèreté  de  leurb 
fleurs,  par  le  vil  éclat  de  leurs  couleurs,  par 
la  variété  et  la  belle  verdure  de  Jeur  feuil- 
lage ;  d'autres  par  l'odeur  agréable  de  leurs 
feuilles  :  dans  les  unes,  c'est  le  parfum  de  la 
rose;  dans  les  autres,  l'odeur  suave  de  la 
mélisse,  celle  de  la  cannelle  ou  du  géroQe,ele. 
11  en  est  à  la  vérité,  qui  répandent  dès  qu'un 
les   touche  une  odeur  repoussante  ;  elles 
nous  en  dédommagent  par  le  nonabre  et  le 
vif  éclat  de  leurs  fleurs.  Quand  elles  se  mon- 
trent au  milieu  d'un  beau  feuillage  vert  et 
touffu,  on  les  prendrait  pour  autant  d'cscar- 
boucles  d'un  rouge  de  feu  éclatant  ;  tels  eo 
particulier  les  Géranium  inquinans  et  zenaie, 
admis  dans  tous  les  jardins,    et   dont  i^ 
fleurs  se  succèdent  pendant  tout  Télé.  Que 
le  lecteur  aille,  dans  la  belle  saison,  visiler 
les  jardins  des  curieux,  quelques  tours  de 
promenade  lui  en  apprendront  pius  que  je 
ne  le  pourrais  faire  par  une  froide  et  sèche 
description.  Je  me  bornerai  à  mon  tiounerJes 
espèces  d'Europe  les  plus  remarquables. 

S'il  veut  me  suivre  dans  les  bois,  aui 
lieux  sablonneux  et  couverts,  je  lui  ferai  re- 
marquer, vers  la  fin  du  printemps,  le  Géba- 
NiuM  SANGUIN  (Geronium  sanguincum^  Lion.}. 
C'est  une  de  nos  plus  belles  espèces,  à  gran- 
des fleurs  d'un  rouge  de  sang,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  simples;  les  pétales  sod( 
échancrés;  les  feuilles  arrondies,  découpées 
en  lobes  étroits  et  profonds.  Sur  là  Usîère 
des  mêmes  bois,  et  le  long  des  haies,  le  Gé- 
RANiuH  DÉCOUPÉ  {Gcranium  dissectunij  Linn.) 
soulève  à  peine  au-dessus  de  la  terre  ses 
faibles  tiges,  garnies  de  feuilles  à  longs  pé- 
tioles, découpées  en  lanières  étroites,  lofl- 
gues,  simples  ou  trifldes.   Les  pédoncules 
portent  deux  fleurs  purpurines  assez  petites; 
les  folioles  du  calice  sont  velues,  terminées 
par  un  fllet. 

Au  mois  de  juin,  dans  les  prés  un  peu  hu- 
mides, brille,  par  ses  grandes  fleurs  bleues 
à  pétales  arrondis,  quelquefois  mucronés,  le 
beau  GÉRANIUM  des  pbés  (Géranium  pra- 
tense^  Linn.  ).  Ses  feuilles  sont  grandes,  ve* 
$  lues,  à  cinq  ou  sept  lobes  principaux,  par- 
tagés en  lanières  étroites,  aiguës  et  dentées; 
le  calice  et  les  capsules  velus  ;  les  pédoncu- 
les chargés  de  deux,  rarement  trois  Heurs. 

A  ses  feuilles  molles,  velues,  arrondies, 
portées  sur  de  longs  pétioles,  on  roconnad 
le  GÉRANIUM  VELOUTÉ  (  Gemnium  mollty 
Linn.  ) ,  elles  se  divisent  en  sept  ou  dcuI 
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lobes  obtus  et  crénelés.  Les  fleurs  sont  rou- 
geâlres;  les  pétales  échancrés,  de  la  lon- 
gueur du  calice;  celui-ci  est  velu,  ainsi  que 
toute  la  plante  ;  chacune  de  ses  divisions 
tenuinée  par  un  petit  point  noir  et  glandu- 
leux; les  capsules  lisses  et  ridées.  Cette 
plante  est  commune  aux  lieux  montueux, 
se^  et  arides. 
GERMANDREE.  Yoy.  Teugrium. 

GERMES,  PHÉNOMÈNES  QUI  EN  DÉTERMl- 

?iENT  LA  FORMATiow.  —  Toutes  les  plautes 
n'ont  pas,  réuois  dans  la  même  fleur,  les  or- 
ganes essentiels  de  la  fructification,  les  éta- 
luines  et  le  pistil.  On  nomme  végétaux  mo- 
noiques  (1)  les  plantes  qui  portent  des  fleurs 
stamiuaires  et  des  fleurs  pistillaires  distinc- 
tes et  séparées,  mais  sur  un  même  pied  ;  tels 
sontleCnÔDe,  le  Châtaignier,  laPimprenelle 
rOrlie,  les  Laiches,  etc.  ,  etc.  On  appelle 
dioiques  (2)  les  végétaux  qui  ont  les  étami- 
nes  et  les  pistils  sur  des  individus  diffé- 
rents, tels  que  le  Peuplier,  la  Mercuriale,  le 
Chanvre,  le  Houblon,  le  Saule,  etc.,  etc. 
Bans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux 
phanérogames,  les  étamines  et  les  pistils  se 
trouvent  réunis  dans  la  même  tleur.  Pour 
que  les  ovules  enfermés  dans  l'ovaire  reço- 
vent  le  principe  vital  qui  développe  en  eux 
UQ  embryon  capable  de  reproduire  une 
plante  semblable  à  celle  dont  elle  provient, 
il  est  nécessaire  que  le  pollen  des  étamines 
puisse  exercer  son  influence  sur  le  stigmate 
du  pistil,  et  que ,  par  conséquent,  il  y  soit 
porté.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux ce  phénomène  n'a  lieu  qu'après  que  les 
euveluppes  florales  se  sont  ouvertes  et  épa- 
ûouies.  ^ 

On  peut  distinguer,  dans  cette  importante 
fonction,  les  phénomènes  qui  la  préparent 
(:t  la  précèdent»  qu'on  peut  appeler  accessoi- 
fei ou  précurseur*,  ceux  qui  la  constituent 
réellement  et  qu'on  peut  appeler  phénomènes 
nitntielSf  et  enfin  les  phénomènes  consécutifs 

qui  se  développent  après  l'influence  poUini- 

qae. 

81.  Phénomènes  précurseurs.  —  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  en  général  au 
moment  de  l'anthèse,  c'est-à-dire  quand  les 
parties  oui  composent  la  fleur  sont  parve- 
nues à  leur  développement  parfait,  qu'on 
^oit  les  anthères,  jusqu'alors  intactes,  en- 
trouvrir leurs  loges,  et  le  pollen  s'en  déta- 
cher pour  se  répandre  sur  le  stigmate.  On 
connaît  cependant  un  c»^rtain  nombre  de  vé- 
gétaux chez  lesquels  l'émission  du  pollen  a 
Heu  avant  l'épanouissement  complet  de  la 
Ueur;  (elles  sont  plusieurs  plantes  de  la  fa- 
^nlle  des  Synantbérées  et  de  la  famille  des 
i-ampanulacées. 

Au  moment  où  cet  acte  doit  s'opérer,  on 
*emarque  dans  les  étamines  et  les  pistils  des 
changements  assez  appréciables,  ou  des 
nouvements  plus  ou  moins  marqués.  Ainsi 
lans  Quelques  Urticées,  comme  la  Parié- 
^ire,  le  Mûrier  à  papier,  etc.,  les  étamines, 
ûlléchies  ver»  le  centre  de  la  fleur  et  au- 

(t)  Dngrec  ^«éipocseal,  etoix£a,  maison. 
(^]  Du  grec  dî? ,  deux,  et  oum,  maison. 


dessous  du  stigmate,  se  redressent  à  uno 
certaine  époque  avc^  élasticité  pour  verser 
leur  pollen  sur  l'extrémité  supérieure  du 
pistil.  Dans  le  genre  Kalmia,  il  y  a  dix  éta- 
mines situées  horizontalement  au  fond  de  la 
fleur,  et  dont  les  anthères  sont  renfermées 
dans  autant  de  petites  fossettes,  à  la  base  do 
la  corolle.  A  l'époque  de  l'anthèse  (1),  cha 
cune  des  étamines  se  courbe  légèrement  sur 
Bile-même,  dégage  son  anthère  de  la  fos- 
sette qui  la  contenait,  et  se  redresse  au-des- 
sus du  pistil  pour  y  répandre  la  poussière 
pollinique.  Lorsqu'on  irrite  avec  une  pointe 
aiguë  les  étamines  de  la Sparmanie  d'Afrique 
(famille  des  ïiliacées)  ou  celles  de  l'Epine- 
Vinette,  elles  se  resserrent,  se  rapprochent 
les  unes  contre  les  autres,  et  se  redressent 
contre  le  pistil.  Cemouvement  s'opère  même 
naturellement  dans  ces  végétaux.  Les  huit 
ou  dix  étamines  de  la  Rue,  d'abord  étalées 
horizontalement,  se  redressent  altiîrnative- 
ment  vers  le  stigmate  pour  y  déposer  le  pol- 
len, et  se  déjettent  ensuite  en  dehors. 

On  remarque  également  dans  le  pistil  des 
mouvements  particuliers  à  l'époque  de  l'an- 
thèse. Dans  une  jolie  petite  plante  de  la 
Nouvelle-Hollande,  le  Leschenaultia,  le  stig- 
mate est  en  forme  de  coupe,  dont  les  bords 
sont  garnis  de  poils.  Quand  les  anthères 
s'ouvrent,  une  partie  du  pollen  tombe  dans 
le  stigmate  cupuliforme,  qui  se  contracte  et 
rapproche  ses  poils  pour  embrasser  les 
grains  de  pollen.  Le  stigmate  du  Mimulus 
est  formé  de  deux  lames,  qui  se  rapprochent 
toutes  les  fois  qu'une  oetiie  masse  de  pollen 
ou  un  corps  étranger  vient  à  les  toucher. 
Les  styles  et  les  stigmates  des  Onagres,  de  la 
Nigelle,  des  Passiflores,  de  certains  Cac- 
tusy  etc.,  d'abord  rapprochés  les  uns  contre 
les  autres,  s'écartent,  s'infléchissent  vers  les 
étamines,  et  se  redressent  de  nouveau  dès 
que  les  anthères  se  sont  ouvertes. 

Les  Nénuphars,  les  Villarsia,  les  Ményan- 
thes,  et  beaucoup  d'autres  plantes  aquati- 
ques, ont  d'abord  les  boulons  de  leurs  fleurs 
cachés  sous  Teau  ;  peu  à  peu  ils  se  rappro- 
chent do  sa  surface,  s'y  montrent,  s'y  épa- 
nouissent, et  quand  l'anthèse  a  eu  lieu,  re- 
descendent au-dessous  de  Teau  pour  y  mûrir 
leurs  graines. Cependant  on  connaît  des  plan- 
tes entièrement  submergées,  dont  l'anthèse 
a  lieu  sous  l'eau.  M.  Ramond  a  trouvé,  dans 
le  fond  d'un  lac  des  Pyrénées,  la  Renoncule 
a^uart/e  recouverte  de  plusieurs  pieds  d'eau, 
et  portant  cependant  des  fleurs  et  des  fruits 
mûrs.  Mais  chaque  fleur  ainsi  submergée 
contient  entre  ses  membranes,  et  avant  son 
épanouissement,  une  certaine  quantité  d'air 
provenant  sans  doute  de  l'expiration  végé- 
tale et  servant  d'intermède  (2)  à  l'anthèse. 

§  11.  Phénomènes  essentiels.  —  On  peut  dis- 
tinguer dans  cet  ordre  de  phénomènes  trois 
{périodes  :  !•  les  changements  qu'éprouvent 
es  grains  polliniques  au  moment  de  leur 

^  (I)  Du  grec  Mita ,  je  fleuris.  —  C'est  pour  uous 
l'époque  de  rémission  du  pollen. 

(â)  Ce  root  est  pris  ici  dans  le  sens  qu'il  a  dans 
la  langue  de  la  chimie,  et  désigne  une  substance  jointe 
à  une  autre  pour  en  faciliter  la  distillation. 
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contact  avec  le  stigmate;  2"  le  trajet  de  la 
matière  pollinique,du  stigmate  dans  l'ovule; 
3*ractioo  du  pollen  sur  Tovule. 

1*  Changements  opérés  dans  le  pollen  en 
contact  avec  le  stigmate.  —  Au  moment  de 
Tanthèse,  le  stigmate,  dans  certains  végé- 
taux, se  tuméfie  et  se  recouvre  d'un  enduit 
visqueux,  qui  a  pour  usage  de  retenir  les 
grains  de  pollen  et  de  favoriser  leur  gonfle- 
ment et  leur  rupture.  Ceux  de  forme  ellip- 
soïde ou  allongée  deviennent  presque  sphé- 
riqucs,  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  on  voit,  à  travers  certains  points,  sortir 
la  membrane  intérieure  sous  la  forme  d'un 
appendice  tubuleux  et  vermiforme.  Lorsque 
les  grains  poUiniques  présentent  des  pores 
simples  ou  operculés,  des  plis  ou  bandes, 
c'est  par  ces  points  spéciaux  que  leurs  tubes 
s'échappent;  lorsqu'ils  n'en  présentent  pas, 
ces  tubes  s'échappent  par  des  déchirures  ea 
plusieurs  |)oints.  Ces  appendices,  émis  par 
chaque  grain,  sont  plus  ou  moins  nombreux, 
et  peuvent  allerjusqu'à  vingt  et  trente,  suivant 
le  nombre  des  poresqui  leur  donnent  issue. 

2*  Trajet  de  la  matière  pollinique  jusqu'aux 
ovules.  —  On  avait  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps  que  les  grains  de  pollen  traversaient 
le  stigmate  et  se  rendaient  dans  un  canal  qui 
occupait  le  centre  du  style;  c'était  une  dou- 
ble erreur  :  ce  canal,  quand  il  a  existé,  se 
remplit  insensiblement  d'un  tissu  utricu- 
laire  lâche  que  l'on  a  nommé  tissu  conduc- 
teur; ce  ne  sont  point  non  plus  des  grains  de 
pollen  entiers  qui  descendent  jusqu'aux  ovu- 
les, mais  seulement  le  boyau  poUinique  con- 
tenant la  matière  liquide  et  granuleuse  qui 
constitue  la  fovilla.  11  est  constaté  aujour- 
d'hui que  les  tubes  polliniques  traversent  la 
masse  du  stigmate  et  du  stj^le,  et  arrivent, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  jusque 
dans  la  cavité  de  l'ovaire,  où  ils  se  mettent 
en  contact  immédiat  avec  les  ovules.  £n  exa- 
minant avec  un  bon  microscope  des  tran- 
ches minces  d'un  stigmate  et  d'un  style  cou- 
pés suivant  leur  longueur,  on  aperçoit  ces 
tubes  polliuiques  engagés  à  des  profondeurs 
différentes  dans  la  masse  celluleuse  des  or- 

Î;anes  qu'ils  traversent,  toujours  retenus  à 
eur  origine  sur  la  surface  du  stigmate  par 
la  vésicule  résistante  qui  enveloppe  le  grain 
de  pollen.  Celte  élongation  se  fait,  soit  au 
moyen  des  sucs  nutritifs  répandus  dans  le 
tissu  traversé  par  les  tubes,  soit  peut-être 
aussi  aux  dépens  du  liquide  que  ces  tubes 
contiennent  eux-mêmes. 

MM.  Schleiden  à  Berlin,  et  Endlicker  à 
Vienne,  ont  émis  une  théorie  nouvelle  et  in- 
génieuse qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dé- 
truire l'idée  qu'on  s'était  formée  jusqu'à 
présent  des  fonctions  des  étamines  et  des 
carpelles,  puisque  les  germes  ou  rudiments 
de  l'embryon  existeraient  dans  le  pollen, 
tandis  que  les  ovules  seraient  uniquement 
destinés  à  fournir  à  ces  germes  le  lieu  où  ils 
doivent  se  développer  et  Us  matériaux  qui 
favoriseront  leurs  développements. 

Selon  M.  Schleiden,  ce  n  est  pas  la  carpelle 
qui  fournit  les  germes  destinés  à  propager  la 
piaute  U  oe  considère  les  ovules  contenus 


dans  la  carpelle  que  comme  des  organes  de 
gestation  dans  lesquels  le  germe  est  apporté 
du  dehors  pour  s'y  développer  et  y  parvenir 
à  sa  maturité.  Ce  germe  existe  dans  le  grain 
de  pollen,  et  l'embryon  se  montre  à  Textré- 
mité  d'un  tube  pollinique  qui  pénètre  à  tra- 
vers la  masse  celluleuse  du  pistil  dans  la  ca- 
vité de  l'ovule,  par  l'ouverture  béante  de 
ses  membranes,  et  arrive  ainsi  jusqu'à  la  du- 
celle  (1).  Il  traverse  le  tissu  de  ce  dernier  or- 
gane en  suivant  les  méats  intercellulaires, 
et  atteint  le  sommet  du  sac  oui  doit  renfer- 
mer l'embryon.  U  pousse  aiors  devant  lui 
cette  partie  du  sac  embryonnaire,  qui,  eo 
cédant  à  sa  pression,  forme  un  enfoncement 
dans  lequel  il  loge  son  extrémité.  Cette  par- 
tie du  tube  pollinique,  engagée  dans  cet  en- 
foncement, se  renfle  en  massue,  et  constitue 
la  vésicule  embryonnaire.  C'est  dans  cette  ca- 
vité que  s'organise  le  tissu  utriculaire  qui 
va  former  le  jeune  embryon.  Ainsi,  suivant 
cette  théorie,  l'étamine  contiendrait  et  four- 
nirait le  germe;  seulement  M.  Schleiden  pa- 
raît croire  que  le  germe  trouve  dans  le  $ac 
embryonnaire  le  principe  excitant  qui  déter- 
mine son  évolution. 

Cette  opinion  a  été  accueillie  avec  uae 
grande  faveur  en  Allemagne,  par  la  plupart 
des  botanistes  éminents  de  ce  pays.  CepeiH 
dant  un  grand  nombre  de  moaifîcations  ont 
été  proposées.  M.  Endlicker  met  sur  la  mèm 
ligne  le  sporange  des  cryptogames,  ou  ré- 
ceptacle dans  lequel  se  fonment  les  sfom 
ou  germes,  et  l'anthère,  le  spore  et  le  graio 
pollinique  ;   selon  lui,  ils  sont   identiques, 
seulement  dans  les  cryptogames,  la  matière 
primitive  déposée  dans  les  cellules-cDères 
c'est-à-dire  le  spore,   acquiert  dans  le  lK:i 
môme  où  elle  est  née,  dans  le  sporangr..'? 
développement  dont  elle  a  besoin  pourf>re> 
dre  la  vie  individuelle  ;  tandis  que  dax&i» 

f>banérogames  la  matière  primitive  (ou  poW 
en  )  formée  dans  l'anthère  doit  être  WKtrt 
dans  l'ovule  que  M.  Kndlieker  appelle  Vutri- 
cule,  pour  atteindre  le  développement  qui  le 
rend  propre  à  produire  un  organisme  com- 
plet. Le  stigmate  n'aurait  d'autres  fonclioDS 
que  d'exciter  le  grain  de  pollen,  par  le  fluide 
qui  lubrifle  sa  surface,  à  se  gonfler,  à  émet- 
tre son  tube  ou  ses  tubes,  et  en  même  temps 
à  lui  communiquer  sans  doute  le  stnnulos 

Î propre  à  développer  l'embryon.  Pour  M.  £q<1- 
icker,  l'organe  excitateur,  c'est  le  stig- 
mate ;  pour  M.  Schleiden,  cet  organe,  c  est 
le  sac  embryonnaire. 

MM.  Wydlor,  Gelesnow,  Unger,  etc., 
adoptent  la  théorie  de  MM.  Schleiden  et  Exti- 
licker  sur  l'origine  et  la  formation  de  l'em- 
bryon, mais  avec  quelques  modifications. 

Cette  théorie  a  été  peu  adoptée  en  France, 
où  plusieurs  objections  lui  ont  été  op(K)5ée5, 
principalement  par  M.  de  Mirbel  et  M.  Broih 

(1)  On  appelle  ainsi  an  corps  pnlpew,  entiêff- 
ment  composé  de  tissu  cellulaire  Uche,  sans  ouUe 
apparence  de  membrane,  qu*oo  iroute  aa  omit 
derovule,  quand  il  commence  à  se  développer.  I> 
mot  est  sans  doute  un  diminutif  du  latin  mif ,  aaatt 
noix. 
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guiart.  Voici  les  principales  :  1*  Oa  n'a  ja- 
mais pu  constater  que  le  lube  polliniaue  re- 
foule en  dedans  le  sommet  du  sac  embryon- 
naire, dont  il  se  ferait  en  quelque  sorte  une 
gaine  exlérieure.  2*  Les  observations  les 
l>lus  exactes  n'ayant  pu  démontrer  la  péné- 
tration du  tube  pollinique  dans  le  sac  em- 
lipjonnaire,  ce  n  est  donc  pas  cette  extrémité 
du  tube  pollinique  qui  vient  constituer  la 
résicule  embryonnaire  en  se  séparant  de  sa 
partie  supérieure  qui  se  détruirait.. 3*  11  ré- 
sulte des  observations  de  MM.  Ad.  Bron- 
gDJart  et  de  Mirbel  que  la  vésicule  em- 
bryonnaire commence  souvent  à  se  dévelop- 
per dans  le  sac  embryonnaire  avant  l'ouver- 
ture des  anthères,  et  par  conséquent  avant 
que  le  pollen  ait  été  mis  en  contact  avec  le 
itigmale.  Cette  vésicule  n'est  donc  pas  for- 
mée par  l'extrémité  du  tube  pollinique  :  ob- 
scrration  qui  est  d'une  grande  force  contre 
la  théorie  de  M.  Schleiden,  et  qui  est  confir- 
mée; au  moins  pour  la  Capucine  et  pour  les 
Géraniacées,  par  les  travaux  de  M.  Herbert 
Giraud  (1).  M.   Amici»  loin  de  partager  les 
idées  de  M.  Schleiden,  pense  que  l'extrémité 
du  tube  pollinique  n'arrive  pas  même  jus- 
qu'à la  nucel  le. 

M.  Scbleiden  a  aussi  été  combattu  en  Al- 
lemagne, priacipalement  par  H.  Meyen, 
dont  personne  ne  contestera  le  talent  d'ob- 
servation. 

Terminons  en  présentant  le  résumé  des 
phénomènes  relatifs  à  la  production  des  ger- 
mes dans  les  végétaux. 

Au  moment  où  les  anthères  s'ouvrent, 
queljiues-uns  des  grains  de  pollen  qu'elles 
coDtiennent  se  fixent  sur  le  stigmate.  De 
cliacun  de  ces  grains  sort  un  ou  plusieurs 
tubes  polliniques  pleins  de  fovilla,  qui  tra- 
versent le  stigmate  et  le  style,  et  arrivent 
jusaue  dans  la  cavité  de  l'ovaire.  De  là  ils 
péuètrent  dans  les  jeunes  ovules  [)ar  l'ou- 
verture de  leurs  membranes.  Arrivée  à  la 
mnle  de  la  nucelle,  l'extrémité  du  tube  pol- 
linique traverse  l'épaisseur  de  ses  parois. 
Elle  se  met  en  contact  avec  le  sommet  du 
sac  embryonnaire,  guand  celui-ci  existe,  ou 
pénètre  dans  la  cavité  de  la  nucelle, quand  il 
^y  a  pas  de  sac  embryonnaire.  Si  la  vési- 
cule embryonnaire  existe  déjà,  il  s'y  mani- 
feste une  formation  d'utricules  nouveaux 
lui  lui  donnent  l'apparence  d'un  tube  cloi- 
sonné, et  c'est  dans  un  utricule  renflé  de 
on  extrémité  inférieure  que  se  forme  l'em- 
bryon. Si  la  vésicule  embryonnaire  n'existe 
^s,  elle  se  développe  à  la  suite  du  contact 
lu  tube  pollinique  avec  le  sommet  du  sac 
mbryonnaire.  b'il  n'y  avait  pas  de  sac  em- 
ryonnaire,  l'extrémité  du  tube  pollinique 
éûètredans  la  cavité  de  la  nucelle, et  de  son 
ommet  libre  naît  la  vésicule  embryonnaire, 
ui  éprouve  les  mêmes  transformations, 
.'embryon  présente  quatre  périodes  de  dé- 
eloppement  :  l*"  11  forme  d'abord  un  simple 
tricule  rempli  d'un  liquide  mucilagineux, 
iDS  granules;  2*  cet  utricule  s'organise  en 

(I)  Tronsaetîom  de  la  Société lÀnnéenne  deLondreSf 
«u.  X1V,2«  part. 


une  masse  de  tissu  utricuJaire;  3*  cette  masse 
de  tissu  utriculaire  prend  la  forme  d'un  axe; 
4*  les  parties  constituantes  de  l'embryon, 
les  cotylédons  et  la  gemmule,  se  montrent 
successivement. 

Nous  venons  d'exposer  les  fonctions  des 
étamines  et  du  pistil  dans  la  production  des 
germes  qui  doivent  propager  les  végétaux  ; 
mais  cette  théorie,  bien  qu'admise  par  la 
majorité  des  physiologistes,  a  rencontré  des 
dissidents  qui  ont  nie  le  rôle  attribué  dans 
cette  théorie  aux  fleurs  stamioaires  et  aux 
fleurs  pistillaires.  Voici  leurs  principales 
objections. 

Spallanzani  (1)  dit  avoir  vu  des  plantes 
dioïaues  donner  des  graines  parfaites,  bien 

?ue  les  individus  à  fleurs  staminaires  aient 
lé  entièrement  séparés  des  fleurs  pistillai- 
res. Ces  expériences  ont  été  faites  sur  le 
Chanvre,  TËpinard,  la  Mercuriale,  le  Melon 
d'eau.  Pour  éviter  toute  espèce  de  cause 
d'erreur,  et  surtout  pour  résoudre  l'objec- 
tion qu'on  lui  avait  faite,  que  des  fleurs  sta- 
minaires, ignorées  de  lui  et  éloignées  des 
fleurs  pistillaires,  avaient  pu  fertiliser  les 
graines,  SpaJanzani  fit  venir  des  Melons 
d'eau  pendant  l'hiver,  époque  où  il  était  cer- 
tain qu'il  n'en  existait  pas  d'autres  dans 
toute  la  Lombardie,  province  où  il  faisait 
ses  expériences,  et  les  fleurs  pistillaires 
donnèrent  néanmoins  des  graines  fécondes. 
Ces  expériences  furent  répétées  par  Marti,  à 
Barcelone,  et  par  Serafino  Volta,  et  toutes 
les  fois  qu'ils  réussirent  à  soustraire  com- 
plètement Jes  fleurs  pistillaires  à  l'action 
des  fleurs  staminaires,  les  premières  furent 
stériles.  M.  Desfontaines  et  M.  Ach.  Richard 
ayant  repris  il  y  a  quelques  années  les  ex- 
périences de  Spallanzani  sur  le  Chanvre,  ob- 
tinrent l'avbrtement  constant  des  ovaires. 

Un  genre  d'fiuphorbiacées,  le  Cœlebogyne, 
nouvellement  décrit,  mais  cultivé  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  serres  d'Angleterre, 
y  a  plusieurs  fois  fructifié,  et  ses  graines 
étaient  évidemment  parfaites*  puisque  non- 
seulement  on  y  a  observé  un  embryon  bien 
constitué,  mais  qu'en  le  semant  cet  embryon 
s'est  développé  en  une  plante  semblable.  Or 
les  fleurs  sont  dioïques;onDeconnaîtetonn6 
possède  pas  les  individus  à  fleurs  stammai- 

(1)  Célèbre  naturaliste,  ne  près  de  Modène,  en 
1729,  mort  en  1799  ;  étudia  d  abord  en  droit,  puis 
se  livra  aux  mathématiques,  aux  langues  savantes  et 
aux  sciences  physiques,  devint  professeur  de  logique 
et  de  liuérature  grecque  à  Tuniversilé  de  Reggio 
(1754),  passa  à  Modène  (1760),  quitta  en  1770  cette 
ville  pour  Pavie  où  il  eut  la  chaire' d'histoire  natu- 
relle et  la  direction  du  musée,  explora,  de  1779  à 
1788,  la  Méditerranée  (de  Livoume  à  Marseille),  nu- 
lle, les  monts  Euganéens,  les  rives  de  TAdriatique  et 
de  TArchipel,  Corfou,  Cérigo,  Constantinople,  la 
Roumélie,  le  Vésuve,  TEtna,  les  Iles  Eoliennes,  et 
rassembla  ainsi  grand  nombre  d'objets  d'histoire 
naturelle.  On  lui  doit  une  uiflnité  de  découvertes, 
de  recherches  aussi  originales  que  fécondes  ;  elles 
roulent  pnncipalement  sur  la  circukition  du  sang, 
la  digestion,  les  animaux  microscopiques,  la  repro- 
duction d'oi^anes  amputés.  Spallanzani  était  lié  avec 
Bonnet,  dont  les  travaux  lui  suggérèrent  quelque»* 
unes  d«  ses  plus  belles  recherches. 
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res,  ot  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
faites  par  les  meilleurs  observateurs,  n*ont 
pu  jusqu'ici  faire  découvrir  la  moindre  trace 
d*anlhères  ou  seulement  de  pollen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  fait  et  ceux 
du  même  ordre  qu'on  pourrait  citer,  restent 
jusqu'ici  inexplicables,  puisque  le  polUn, 
en  supposant  qu'il  ne  fournisse  pas  directe- 
ment 1  embryon,  est  au  moins  toujours  né- 
cessaire pour  l'appeler  à  la  vie  dans  les  plan- 
tes phanérogames.  Une  foule  d'expériences 
prouvent  cette  nécessité,  et  plusieurs  étaient 
connues  des  anciens.  Depuis  un  temps  im- 
mémorial on  savait,  en  Egypte  et  dans  les 
autres  parties  de  l'Afrique,  ou  le  Dattier  est 
cultivé  en  abondance,  que  pour  que  ce  Pal- 
mier porte  des  dattes,  il  faut  que  les  pieds 
de  ces  arbres  qui  ne  portent  que  des  ovaires 
se  trouvent  rapprochés  des  pieds  qui  ne 
portent  que  des  étamines,  et  on  savait  môme 
suppléer  au  défaut  de  rapprochement,  en 
montant  au  sommet  des  individus  à  fleurs 
pistillaires,  pour  secouer  au-dessus  de  ces 
dernières  des  régimes  de  fleurs  staminaires 
qui  y  répandaient  leur  pollen  (1). 

M.  Deiille  rapporte  que  pendant  la  campa- 
gne des  Français  en  Egypte,  cette  pratique 
n'ayant  pu  être  mise  en  usage  à  cause  des 
hostilités  continuelles  entre  les  deux  partis, 
la  récolte  manqua  entièrement. 

L'air,  pour  les  plantes  dioiques,  est  le  vé- 
hicule qui  se  charge  de  transporter  le  pollen 
souvent  k  de  grandes  distances.  Les  insectes, 
en  volant  de  Heurs  en  fleurs,  servent  aussi  à 
la  transmission  de  cette  poussière  végétale. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ces 
deux  pieds  de  Pistachiers  à  fleurs  pistillaires, 
cultivés  depuis  longtemps  au  Jardm  des  Plan- 
tes de  Paris;  ils  se  chargeaient  de  fleurs, 
mais  ne  produisaient  jamais  de  fruits.  Cepen- 
dant une  année,  au  grand  étonnement  de 
Bernard  de  Jussieu,ces(Jeuxarbrcs  nouèrent, 
et  portèrent  des  fruits  qui  mûrirent  parfai- 
tement. Ce  célèbre  botaniste  conjectura  aus- 
sitôt qu'il  devait  exister  dans  Paris,  ou  aux 
environs,  quelque  individu  à  fleurs  stami- 
naires; il  tit  faire  des  recherciies,  et  apprit 
2u'à  la  même  épjjue,  à  la  pépinière  des 
hartreux,  près  uu  Luxembourg,  un  pied  de 
Pistachier  à  étamines  avait  fleuri  pour  la 
première  fois, 

La  Vallisnère,  plante  dioique  que  l'on 
trouve  abondamment  dans  le  canal  du  Lan- 
guedoc et  dans  les  ruisseaux  des  environs 
d'Arles,  est  attachée  au  fond  de  Teau  et  en- 
tièrement submergée.  Les  fleurs  pistillaires, 
portées  sur  des  pédoncules  longs  d'environ 
deux  ou  tiois  pieds,  et  roulés  en  spirale  ou 
tire-bouchon,  se  présentent  à  la  surface  de 
l'eau  pour  s'épanouir.  Les  fleurs  staminai- 
res, au  contraire,  sont  renfermées  plusieurs 

(I)  11  existait  depuis  longlemps  aa  jardifi  botanique 
de  Berlin  un  Chamœrops  kumilh  à  fleurs  pislillaires, 
oui  fleurissait  tous  les  ans,  mais  ne  dounait  pas  de 
fruits.  Gleditscb,  alors  professeur  de  l>etanîque, 
fit  venir  de  Carisrube  des  panicules  de  fleurs  sta- 
minaires, les  secoua  sur  les  pistils,  qui  donnèrent 
des  fruits  parfaits,  expérience  qui  fut  répëlée  plu- 
sieurs fois 


ensemble  dans  une  spathe  membrancusOf 

portée  sur  un  pédoncule  très-court.  Lorsque 
le  temps  de  1  anthèse  arrive,  elles  se  gon- 
flent, déchirent  cette  spathe,  se  détachent  de 
leur  support  commun  et  de  la  plante  à  la- 
quelle elles  appartiennent,  et  viennent  s'é- 
panouir à  la  surface  de  l'eau  et  répandre  leur 
pollen  sur  les  pistils.  Bientôt  les  fleurs  qui 
portent  ceux-ci,  par  le  reirait  dos  spirales  qui 
les  supportent,  redescendent  au-dessous  de 
l'eau,  où  leurs  fruits  parviennent  à  une  par- 
faite maturité. 

Une  preuve  décisive  du  rôle  que  remplis- 
sent les  étamines  et  les  pistils  dans  la  repro- 
duction des  plantes,  cest   Texistencd  de?^ 
hybrides  (1)  ou  mulets.  C'est  une  remarque 
déjà  ancienne  que  le  pollen  d*uae  plante  ne 
convient  en  général  qu'aux  ovaires  des  pla ri- 
tes de  môme  espèce;  que  cependant  celle 
faculté  s'éten J  aussi  à  celles  des  espèces  trcy 
voisines.  Lorscfue  deux  espèces  non  identi- 
ques  se  trouvent  ainsi  fertilisées  l'une  i^r 
1  autre,  la  graiae  qui  en  résulte  donne  uii«' 
plante  qui  ne  ressemble  exactement  ni  àPuue 
ni  à  l'autre,  mais  présente  quelques  (rails 
des  deux  à  la  fois  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
un  hybride.  Ce  mélange  de  caractère,  dont 
les  uns  appartiennent  à  la  plante  qui  a  fourni 
Tovuie,  démontre  qu'il  y  a   eu  action  de 
l'une  à  l'autre  à  la  fois,  et  infirme  les  doc- 
trines qui  ont  cherché  à  expliquer  TeiciU- 
tion  et  le  développement  de  Vembryon  m 
des  théories  dans  lesquelles  on  ne  peut  plui 
se  rendre  compte  de  la  destination  de  m 
appareils  si  compliqués  et  si  délicats  que 
nous  Hvons  fait  connaître,  ni  la  suite  des 
actes  dont  ils  protègent  et  assurent  I  accoui- 
plissement  (2j. 

(\)  Du  grec  v^pi;,  métis. 

(2)  L'académie  de  SaîHl-Pélcrsboiirg,  en  iT.id, 
propHDsa,  pour  le  sujet  d'un  prix,  des  reeliercbcs  sur 
le  rôle  des  organes  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per. Linné  concourut  et  remporta  le  prix.  Voictquei- 
ques-unes  des  preuves  qu'il  apporte  de  son  oproimi, 
qui  est  devenue  générale.     En  examinant  le  Im 
Saint' Jacaues  par  un  temps  chaud,  on  aperçoit,  à 
rexlrémiie  du  stigmate,  une  goutte  d'eau  Jiuipiile  el 
volumineuse.  Cette  goutte  d'eau,  qui  paraît  avec  le 
jour,  est  résorbée  vers  les  dix  heures  du  malinprfe 
pistil.  Elle  reparaît  le  lendemain,  et  si  Ton  y  ropanJ 
eu  pollen,  la  goutte  d'eau  se  trouble,  devieut  jau- 
nâtre et  ne  reparaît  plus.    Si  l'on  dissèque  ensuk 
le  pistil,  on  y  suit  les  Unéameiits  de  cette  lîqueof 
jusqu'aux  ovules. 

Linné  avait  chez  lui  une  Aniholyia  cunonia,  U- 
liacée  du  Cap.    Celle  plante  ,  renterniée  dans  une 
chambre,   ne  portait  point  de  graine,  parce  que  le 
vent  ne  semblait  pas  assez  fort  pour  porter  'a  jïOfr 
sière  du  pollen  sur  les  stigmates.  Linoé  priluiie 
anthère  qu'il  appliqua  sur  un  des  stigmates,  etbieolôi 
il  vit  que  la  loge  répondant  au  siigniate  sur  lequel  il 
avait  appliqué  l'anthère  avait   seule  produit  des 
graines.    Le  même  observateur  mit  un  iodir/Ja  i 
fleurs   sLiminaires   de  la  Clutia  pulchella  iplinie 
dioique  de  la  famille  des  Eupborbiacées)  à  c^léd'on 
individu  à  fleurs  pistillaii^s.    Les  fleurs  dc(%iuki 
qui  s'ouvrirent  en  même  temps  (jue  celles  du  premier. 
produisirent  des  eraines.  11  ota  l'individu  à  éiamines. 
et  les  fleurs  pistiliaires  qui  parurent  ensuite  forent 
stériles.  H  poussa  pins  loin  encore  son  expérience> 
La  Clutia  à  pistils  porte  trois  stigmates,  dootcbaeM 
répond  à  une  loge  d*un  ovaire  triioculaire.  Liiméprii 
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En  (erminant,  nous  mentionneroDs  Thy- 

Mthése  de  quelques  auteurs,  qui,  sans  nier 

ou  réfuter  les  faits  nombreux  oui  établissent 

k  théorie  qne  nous  venons  a'exposer,  ont 

donné  une  explication  différente  de  laction 

du  pollen  sur  le  stigmate.  Ce  sont  surtout 

des  DOtanistes  allemands,  HM.  Schelver  et 

Henschel,  qui  ont  déyeloppé  ces  idées  avec 

le  plus  de  talent  et  de  détail.  Suivant  eux,  le 

pollen  exerce  une  action  délétère  sur  le  stig* 

mile  :  aussitôt  qu'il  est  en  contact  avec  cet 

organe,  il  le  frappe  de  mortiCcation.  Par 

suite  de  cet  effet,  la  végétation  y  est  arrêtée, 

e(  les  sacs  nourriciers,  au  lieu  de  se  porter 

sur  tous  les  points  du  pistil,  se  concentrent 

dans  les  ovules,  dont  ils  déterminent  le  dé- 

Tcloppement.  M.  Raspail  attribue  au  fluide 

des  anthères  une  action  qui  tend  à  séparer 

une  sommité  rudimentaire  du  rameau  a  avec 

la  tige  inférieure. 

j  llh  Phénomènes  consécutifs.  —  Aussitôt 
que  les  fleurs  ont  rempli  leurs  nobles  fonc- 
tions dans  Tacte  de  la  végétation,  on  voit 
survenir  une  série  de  changements  qfui  annon* 
cent  la  nouvelle  vitalité  qui  s'établit  dans 
'ertaines  parties  de  la  plante  au  détriment 
les  autres.  Ainsi  la  corolle,  cette  brillante 
itrare  du  végétal,  fraîche  jusque-là,  et  sou- 
ent  ornée  des  couleurs  les  plus  vives,  ne 
»rde  pas  à  perdre  son  riant  coloris  :  bientôt 
Ile  se  taDCf  se  dessèche  et  tombe.  Les  éta- 
lines  et  le  pistil,  devenus  inutiles,  éprou* 
eot  la  mémo  dégradation  et  disparaissent, 
'ovaire  seul  persiste  :  c*est  à  lui  qne  la 
ature  a  cooQé,  pour  croître  et  se  dévelop- 
er,  les  germes  oui  doivent  reproduire  et 
ropîager  le  végétal.  Quelquefois  le  calice 
^rsiste  avec  le  fruit,  et  raccompagne  jusqu'à 
m  entière  matarité;  ce  qui  a  lieu  principa- 
unent  quand  le  calice  est  monosépale.  Si 
)raire  est  infère,  le  calice  est  alors  néces- 
ûrement  persistant,  comme  dans  les  Nar- 
isses,  les  Pommiers»  les  Poiriers,  etc.  Dans 
AnLekenge»  le  calice  se  colore  en  rouge,  et 
^nae  une  coque  vésiculeuse  dans  laquelle 
fruit  se  trouve  contenu.  Quelquefois  c'est 
corolle  qui  persiste»  comme  dans  les 
ayères. 

Peu  à  peu  ToTaire  se  développe;  les  ovu- 
;  d'abord  d'une  substance  celluleuse,  ac^ 
iërent  de  jour  en  iour  plus  de  consistance; 
nbrjon  prend  de  l'accroissement;  tous 
organes  se  prononcent,  et  bientôt  l'ovaire 
trouve  dans  toutes  les  conditions  qui 
istituent  Je  fruit. 

lEKllIN  AT10I4.  —  On  appelle  ainsi  le  dé- 
oppement  que  subit  la  graine  au  sein  de 
erre.   Les  agents  extérieurs  iudispensa- 

anlhére  dooi  U  ne  paru  le  pollen  que  sur  un 
aaie  exactement  isolé  des  aulres;  avant  ensuite 
niné  ce  qui  s'était  passé,  il  vit  que  la  loge  seule 
odant  ao  stigmate  portait  des  graines  Tertitcs. 
[léu  et  varia  pinslears  fois  les  mêmes  expériences 
flaires  flesrs  dioimies  ;  il  obtint  oonsiamineai 
lémes  résultats,  uetfe  filante  était  stérile  daiit 
tpart  des  jardins  de  Holuade;  sais  ayant  tu  à 
e  un  imlivâdu  portant  des  graines,  Uniié  avança 
y  avait  un  individu  à  ëtauiines  dans  le  voisi- 
.  ce  qui  se  trouva  vrai. 

OiCTiOrVTV-    DK  HOTATHIQUK. 


bles  à  laGermination,  sont:  Teau,  la  chaleur, 
Tair.  L*eau  agit  de  manières  différentes  :  elle 
ramollit  Tenveloppe  séminale  et  en  favorise 
la  rupture  ;  elle  pénètre  Tamande,  dont  elle 
opère  le  gonflement  ;  elle  sert  de  dissolvant 
aux  premiers  aliments  du  germe  végétal. 
Une  température  trop  basse  ou  trop  élevée 
est  également  nuisible  à  la  Germination.  Les 
limites  les  plus  convenables  sont  de  15*  à  30". 

La  graine  germée  aftsorbe  Toxygène  de 
Fair  et  le  chahge»  comme  le  font  les  ani- 
maux, en  acide  carbonique.  C'est  par  cette 
absorption  de  l'oxygène  que  la  fécule  de  Ton- 
dospermeoudes  cotylédons  charnus  devient 
soltible  et  propre  à  servir  do  première  nour- 
riture à  Tembryon.  Plus  tard  la  plante  res* 
tare  d'une  manière  inverse,  au  contact  de  la 
umière  :  elle  absorbe  l'acide  carbonique,  en 
fixe  le  carbone  et  dégage  l'oxygène. 

Certaines  substances,  teiles  que  le  chlore, 
le  brome,  l'iode,  etc.,  employées  en  guanti* 
tés  convenables,  accélèrent  la  Germination 
des  végétaux. 

La  lumière,  loin  de  bAter  la  Germination 
des  graines,  paraît  plutôt  la  ralentir.  Mais 
ce  fait  n'est  {ms  constant.  Le  fluide  électrique 
exerce  une  influence  très-marquée  sur  les 

f Phénomènes  de  la  Germination ,  comme  sur 
'accroissement  de  toutes  les  autres  parties 
du  végétal.  Les  expériences  de  Noilet,  de  Jar 
lat>ert,  de  Dayy  et  de  H.  Becquerel  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Toutes  les  grai- 
nes ne  meltent  pas  le  môme  temps  à  lever.  Il 
y  a  môme  è  cet  ésard  les  différences  les  plus 
tranchées  :  ainsi  Te  cresfon  alénois  serme  en 
deux  jours;  Téninard,  le  navet,  les  haricots, 
en  trois  jours;  la  laitue,  en  quatre  jours;  les 
melons,  les  courges,  en  cinq  jours  ;  la  plu- 
part des  graminées  en  une  semaine;  rhy* 
sope,  au  bout  d'un  mois.  D'autres  emploient 
un  temps  fort  considérable  avant  de  donner 
aucun  signe  de  développement  ;  ce  sont  prin- 
cipalement celles  dont  Tépisperme  est  très- 
dur,  ou  qui  sont  environnées  d'un  endocarpe 
lif^eux,  comme  celles  du  pocher,  de  l'aman- 
dier, qui  ne  germent  ou'au  bout  d*un  an  ;  les 
graines  du  noisetier,  ciu  rosier,  du  cornouil- 
ler, et  d'autres  encore,  ne  so  développent 
que  deux  années  après  avoir  été  mises  e» 
terre.  —  Le  premier  effet  apparent  de  la  Ger- 
mination est  le  ^nflement  de  la  graine  et  le 
ramollissement  des  enveloppes  qui  la  recou- 
vrent. Ces  enveloppes  se  rompent  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  variable  dans 
les  différents  végétaux.  Cette  rupture  del'é- 
pisperme  se  fait  quelquefois  d*une  manière 
tout  à  fait  irréguhère,  comme  dans  les  ha- 
ricots, les  fèves  ;  d'autres  fois  au  ooniraire 
elle  présente  une  uniformité  et  une  régula- 
rité qui  so  reproduisant  de  la  môme  manière 
dans  tous  les  individus  de  la  môme  espèce. 
C'est  ce  que  Ton  observe  principalement  dans 
les  graines  pourvues  d'un  embryotége^  sorte 
d'opercule  qui  se  détache  de  l'épispermepour 
livrer  passage  à  l'embryon,  comme  dans  le 
Tradescantia  virginiacaf  le  Comsnelyna  com^ 
munisj  le  Daitin^  etc. 

GÊROFLIËRou  Giboflise  [Girofle;  Cton 
de  Géra  fie;  Polong  des  neiureïs;CaryophyUus 
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aromatieuêj  Linn.),  fem.  des  Myriacées. — Le 
Géroflier  croît  naturellement  dans  les  Molu- 
ques,  où  il  embaume  le  climat  de  ses  fleurs 
odoriférantes,  dont  le  calice  et  l'ovaire  sont 
d*un  rouge  de  sang  ;  un  peu  avant  leur  épa- 
nouissementy  ces  fleurs  ressemblent  à  un 
clou  ;  leurs  pétales  étant  couchés  les  uns 
sous  les  autres,  présentent  un  bouton  glo- 
buleui  qui  forme  la  tète  du  clou,  tandis 

?[ue  Tovaire  fait  sa  longueur  et  sa  pointe. 
:*est  dans  cet  état  que  Ton  cueille  les  fleurs 
naissantes  renfermant  les  embryons  des 
fruits,  qu*on  les  dessèche  et  qu'on  les  livre 
au  commerce  sous  le  nom  de  Clous  de  Géro* 
fie;  qui  sont  acres,  chauds,  aromatiques,  un 
peu  amers,  d'une  saveur  agréable  et  d'une 
odeur  pénétrante.  11  faut  choisir  les  Clous  de 
Gérofle  bien  nourris,  pesants,  gras,  faciles  à 
casser,  d'un  rouse  tanné  ou  brun,  garnis, 
s*il  se  peut,  de  leur  bouton  qu'on  nomme 

fïuiy  et  laissant  échapper  une  humidité  hui- 
euse  lorsqu'on  les  presse.  On  doit  rejeter 
au  contraire  les  Clous  qui  sont  maigres,  mol- 
lasses ,  presque  sans  coût  et  sans  odeur. 

Les  fruits  du  Géroflier  qui  ont  échappé  à 
la  cueillette  continuent  leur  développement 
jusqu'à  la  grosseur  du  pouce,  et  se  remplis- 
sent d'une  comme  dure  et  noire,  qui  est 
d*une  agréable  odeur  et  d'un  goût  très-aro* 
matigue;  on  les  nomme  Antoflet  ou  Clous- 
mairtee$^  ou  Mire  det  fruitt^  ou  Baie$  de  Gé- 
roflier. Ces  fruits  tombent  d'eux-mêmes 
Tannée  suivante;  leur  vertu  aromatique  est 
plus  faible  que  celle  des  Clous,  mais  ils  sont 
plus  estimés  pour  le  semis,  car  ils  germent 
plus  promptement  et  produisent  des  arbres 
qui  portent  des  fruits  dès  la  cinquième  an- 
née. Les  Hollandais  font  confire  ces  Clous* 
matrices  dans  du  sucre,  et  ils  en  font  usa^e 
dans  les  longs  voyages  sur  mer  pour  facili- 
ter leurs  digestions  et  prévenir  le  scorbut. 
On  cueille  les  clous  de  Gérofle  avant  l'é- 
panouissement des  fleurs,  depuis  le  mois 
d'octobre  jusqu'en  février,  en  partie  avec  les 
mains,  ou  en  les  faisant  tomber  avec  de 
longs  roseaux  ou  avec  des  verges  ;  on  les 
reçoit  sur  des  linges  que  l'on  étend  sous  les 
arbres.  Lorsqu'ils  sont  nouvellement  cueil- 
lis, ils  sont  roux  ou  bistres  ;  mais  ils  devien- 
nent noirs  en  se  séchant,  et  par  la  fumée; 
car  on  les  expose  pendant  quelques  jours  à 
la  fumée  sur  des  claies,  et  enfin  on  les  fait 
bien  sécher  au  soleil,  et  lorsqu'ils  sont  ainsi 
préparés,  les  Hollandais,  et  maintenant  les 
insulaires  des  Antilles,  les  livrent  au  com- 
merce. 

Toutes  les  Oes  Holuques  produisaient  au- 
trefois du  Clou  de  Gérofle;  mais,  pour  mieux 
surveiller  leurs  précieuses  plantations,  les 
Hollandais  n'en  font  cultiver  actuellement 
que  dans  les  lies  d'Amboine  et  de  Temate, 
et  ils  ont  fait  arracher  dans  toutes  les  autres 
Moloques  les  aii)res  qui  donnent  cette  épi- 
cerie, en  payant  chaque  année  au  roi  de 
Ternate  un  tribut  de  18,000  rixdalers  (envi- 
ron 40,000  francs),  et  achetant  sept  sous  et 
demi  la  livre  tout  le  Clou  de  Gérofle  que  les 
habitants  d'Amboine  apportent  dans  leurs 
magasins. 


L'Europe  doit  à  M.  Poivre,  ancien  inteiv- 
dant  de  l'Ile  de  France,  et  ({ui  a  voyagé  aux 
Indes,  h  la  Chine,  à  la  Cochinchine,  etc.,  dV 
voir  introduit  à  l'Ile  de  France,  en  1770,  les 
arbres  à  épiceries  fines,  tels  que  le  Géroflier, 
le  Muscadier,  le  Cannellier,  qu'il  eut  Tart 
de  se  procurer  dans  ses  voyages  ;  et  malgré 
les  contrariétés  qu'il  éprouva  pour  la  natu- 
ralisation de  ces  arbres  précieux,  il  parriot 
h  son  but  à  llle  de  France,  et,  en  bon  Fran* 
çais  il  enrichit,  en  dépit  des  malveillants, 
toutes  les  colonies  françaises  de  plants  eon- 
cinés.  Il  fut  secondé  dans  ses  efforts  par 
H.  Céré,  major  d'infanterie,  et  alors  direc- 
teur du  Jardm  du  Roi  ii  llle  de  France,  qui 
consacra  dès  1775  son  zèle  et  ses  talents  pour 
la  propagation  de  ces  arbres  précieux. 

D'après  les  observations  de  H.  Céré,  le 
Géroflier,  qui  est  plutôt  un  arbrisseau  qu*un 
arbre,  ne  donne  dans  le  premier  état,  et 
lorsqu'on  l'a  étèté  pour  braver  les  terribles 
ouragans  des  colonies,  que  trois  è  quatre  li- 
vres de  Clous  par  récolte;  mais  il  en  doane 
bien  davantage  quand  on  ne  Tétête  pas  et 
qu'on  l'abandonne  à  sa  végétation.  Il  faut 
5,000  Clous  parfaits  pour  le  poids  d'une  li- 
vre; il  a  obtenu,  en  1782,  quatre  livres  de 
Clous  secs,  c*est-i-dire  20,000  Clous,  indé- 
pendamment de  6,000  fruits  ou  baies  mûres, 
ce  qui  est  d'un  immense  produit. 

Dans  les  colonies  exposées  aux  ouragans, 
le  Géroflier  demande  à  être  tenu  bas,  c'est-A- 
dire  k  8, 9ou  10  pieds  au  plus  d^élératioa; 
k  être  espacé  de  lu  à  12  pieds  ;  à  laisser  dans 
sa  fosse  un  vide  de  18  pouces  que  le  teaps 
remplira  du  reste  et  k  profit  pour  l'arbre.  Il 
ne  veut  pas  être  élevé  en  arore,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  ses  branches ,  et  même  de 
celles  de  son  corps,  k  cause  de  Fétenduf 
considérable  de  sa  cime,  et  k  cause  de  sa 
immense  ramification,  qui  est  inapénétrati^ 
aux  rayons  du  soleil ,  et  dont  le  feuillage 
touffu  oflre  un  obstacle  au  vent  qui  le  ren- 
verse bientôt. 

Le  Géroflier,  ajoute  M.  Céré,  vient  très- 
vite  et  rapporte  quelquefois  k  deux  ans  t^ 
demi,  maisle  plus  souvent  dans  la  cinquième 
année.  M.  Imoert,  habitant  de  l'ile  de  Bour* 
bon,  a  obtenu  ouinze  livres  de  Clous  secs, 
et  plusieurs  milliers  de  baies  sur  un  Géro- 
flier qu'il  afait  laissé  venir  en  arbre;  mais 
cette  méthode,  praticable  pour  un  seul  piant, 
est  impraticable  pour  une  plantation,  par  tes 
soins  et  les  frais  qu'exigerait  chaque  ètbrf. 

On  fait  principalement  usage  des  Clous  de 
Gérofle  dans  les  cuisines  ;  ils  sont  placés  »o 
premier  rang  des  condiments  culinaires;  M 
Européens,  et  plusparticulièremeni  les  Ame* 
ricains  et  les  Indiens,  en  mèleot  k  toos 
leurs  aliments,  dans  toutes  les  sauces,  es 
aromatisent  leurs  vins  de  dessert,  leurs  li- 
queurs ;  et  les  parfumeurs  en  tirent  uo  tr^ 
grand  parti,  surtout  de  l'huile  essentielii 
qu'ils  retirent  des  Clous  par  la  disUUatioo, 
et  qui  est  plus  pesante  que  Teau. 

GESNERIA,  Lin.,  genre  type  des  Ges&ena* 
cées,  établi  en  souvenir  du  naturaliste  C 
Gesner.  Toutes  les  espèces  sont  exotiques. 
Le  G.  ruiila^  Lind.,  est  une  plante  h^rlMcëc* 
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originaira  du  Brésil,  d*où  elle  fut  introduite 
en  Euro[»e  (Angleterre]  en  1835;  tige  char* 
nue»  haate  de  un  à  deux  pieds ,  matrquée 
de  points  allongés,  brunAtres;  feuilles  oppo* 
séeSt  fleurs  en  épis  terminaux.  G.  tomentosa 
Uni.,  est  un  arbrisseau  de  la  Jamaïque,  à 
feuilles  étroites,  crénelées,  un  peu  visqueu- 
ses, exh.i]ant  une  odeur  pénétrante;  fleurs  (en 
mars-aTril)  disposées  en  corymbe,  jaunâtres 
eitérieurement,  tachées  de  pourpre  obscur  à 
riûtériear.  Le  G.  c/on^ata,  HumD.,estorigi- 
nairede  TAmériaue  méridionale  ;  tige  pubes- 
cente;  feuilles  ODiongues,  rétrécies  en  poin- 
tas aux  deux  bouts;  tout  Thiver,  fleurs  rouge- 
jocciné,  disposées  par  quatre  sur  chaaue 
pédoncule.  —  On  connaît  un  grand  nombre 
dVspèces  ou  de  variétés  très-b'^IIes  dans 
rhorticoH ure  {G.  geroldiana^  G,  Zebrina^  G, 
CooperiyG.  Digitaltflora,  G.  Suttoni^  G.Dou- 
glasiif  6.  acavUis^  etc.).  Serre   chaude  ou 
tempérée.  Plantes  d*omement. 

GESSE  (Lathyrui^  Lin.),  fam.  des  Légumi- 
neuses. —  Les  Gesses  forment  un  genre  des 
plus  intéressants.  Parmi  les  nombreuses  es- 
pèces qui  le  composent,  il  n*en  ebi  pas  ime 
seule  qui  n'dit  son  utilité,  les  unes  comme 
plantes  d'ornement,  presque  toutes  comme 
une  pâture  agréable  aux  bestiaux,  et  si  la 
pi  ipart  sont  négligées  dans  la  culture,  cet 
8iMiidon  ne  vient  que  de  trop  de  richesses. 
Il  est  très-probable  que  les  anciens  ont  men* 
tionné  plusieurs  de  ces  plantes  que  le  dé- 
but de  descriptions  nous  empêche  de  recon- 
naître.  On  trouve  le  nom  de  lathurot  em- 

P'ojréparThéophraslepourunelégumineuse, 
n^is  sans  qu*il  soit  possible  de  rappliquer  à 
aucune  de  nos  Gesses.  L'origine  du  mot  /a- 
%i»  n'est  pas  mieux  connue. 

Le  caractère  distinctif  des  Gesses  est  plu- 
tôt appuvé  sur  leur  /cicte*  que  sur  les  par- 
^^  de  la  fructiflcation  qui  se  confondent 
^,vee  celles  des  pois,  des  vesces,  etc.  Les 
wfKes  se  distinguent  au  premier  coup  d'œil 
/Vf  leurs  tiges  grimpantes,  par  leurs  folioles 
P^u  nombreuses  ;  les  pétioles  terminées  en 
^l'ie;  les  stipules  petites,  la  plupart  à  de- 
uiisagiuées.  Les  fleurs  sontaxillaires,  pédon- 
^1^,  solitaires  ou  plusieurs  sur  le  même 
pwoocale, 

ta  Gkssb  cultivée  [Lathyrut  sativuê^ 
wûn.),  vulgairement  Geae  à  larges  gousset^ 
"y/'-Çwe,  Poiê  carré.  Pois  de  brebis,  Len- 
"J^^' Espagne j  etc.,  est  l'espèce  que  Ton 
^relere  assez  généralement  pour  la  culture, 
[ûoiquc  beaucoup  d*autres  pourraient  avoir 
B  Diême  droit.  Comme  elle  craint  les  gelées, 
?  n'est  guère  que  dans  les  provinces  méri- 
jonaies  qu'on  peut  en  espérer  d'abondantes 
^Ites  parlafaciiité  delà  semer  en  automne, 
"^fleurs  sont  solitaires, axillaires,  pédon- 
(uées,  d'un  bleu  d'azur,  quelquefois  couleur 
e  rose  ou  tout  à  fait  blanches.  Je  n'ai  ja- 
^^  trouvé  cette  espèce,  dit  Poiret,  dans 
)n  état  sauvajse,  loin  des  lieux  où  on  la 
lUivo;  mais  ilparait  qu'elle  s'est  propagée 
^Ile-même  dans  les  champs  où  ses  semen* 
^s  ont  été  transfiorlées  par  hasard  ou  par 
s  oiseaux  qui  s'en  nourrissent  :  ce  qui 


me  rend  incertain  sur  la  véritable  pairie  de 
cette  plante. 

On  cultive  la  Gesse  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe,  plus  rarement  dans 
celles  du  Nord.  Elle  fournit  un  très-bon 
fourrage  qui  plaît  également  aux  chevaux  et 
aux  bêtes  a  cornes,  mais  surtout  aux  mou- 
tois.  Ils  mangent  aussi  les  fines  et  les 
gousses  quand  elles  sont  vertes.  Ces  derniè- 
res les  engraissent  en  peu  de  temps  :  on  en 
donne  les  graines  aux  cochons  et  à  toufe 
espèce  de  volaille,  soit  crues,  soit  réduites 
en  farine  grossière  ou  cuites,  ce  qui  vaut 
encore  mieux.  Ces  mêmes  graines,  avec  ou 
sans  leurs  cosses,  sont  employées  comme 
aliment  pour  les  hommes  dans  plusieurs 
provinces  du  Midi;  mais  il  faut  les  prendre 
leunes  et  les  réduire  en  purée;  outre  qu'el- 
les ont  une  saveur  plus  agréable,  elles  sont 
encore  d'une  digestion  plus  facile.  On  a  pré- 
tendu, en  les  faisant  griller,  pouvoir  les 
substituer  au  café.  C'est  vouloir  faire  passer 
du  cuivre  pour  de  l'or. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  comme  variété, 
à  l'espèce  précédente,  la  Gbssb  Cichb  (Laihy* 
rus  cteera,  Lin.),  avec  laquelle,  en  effet,  elle 
a  de  très-grands  rapports.  Elle  en  ditfère  par 
ses  tiges  moins  longues,  en  partie  couchéBs, 
par  ses  pédoncules  plus  courts,  par  ses 
gousses  moins  l.irges,  lancéolées,  n'ayant  h 
leur  suture  dorsale  qu'un  très-léger  sillon. 
Elle  crott  dans  les  champs  des  contrées  mé^ 
ridionales.  On  la  cultive  comme  la  précé- 
dente et  pour  les  mêmes  emplois.  On  lui 
donne  les  noms  de  Jarosn,  Pou  breton.  Gai-- 
rouîtes.  On  a  publié ,  il  y  a  quelques  années, 
(]ue  ses  graines,  dans  un  temps  de  disette, 
introduites  dans  le  pain  en   trop  grande 

auantité,  avaient  occasionné  des  désordres 
ans  l'économie  animale,  des  parai v^ies, 
même  la  mort.  Sa  culture  a  lieu  en  Espagne 
et  dans  les  provinces  du  Midi.  On  la  dit 
moins  sensible  que  la  précédente  aux  ge- 
lées et  aux  pluies  de  l'hiver;  mais  elle  est 
moins  productive  et  ne  donne  pas  autant  de . 
graines. 

La  Gesse  la  plus  remarquable,  la  plus  fa- 
cile à  distinguer,  est  la  Gbssb  aphaga  (la- 
ikyruê  aphaea,  LinnJ.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, assez  petites,  solitaires,  sortant  de  l'ais- 
selle des  stipules,  sur  un  pédoncule  grêle; 
les  gousses  glabres,  longues  d'un  pouce. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  champs 

Earmi  les  blés.  Elle  est  très-recherchée  des 
estiaux,  et  comme  fourrage  ;  elle  améliore 
la  paille  avec  laquelle  elle  se  trouve  mêlée, 
et  qui  lui  a  servi  de  support;  mais  elle  nuit 
beaucoup  aux  céréales  quand  elle  y  est  trop 
abondante. 

Le  défaut  de  vrilles  distingue  également 
bien  la  Gbssb  db  Nissolb  {Laû^yrus  nissoUa, 
Linn.),  remarquable  encore  par  la  forme 
de  ses  feuilles  simples  dans  un  genre  où 
elles  sont  constamment  ailées.  Les  fleurs 
sont  Detites,rougeêtres,  solitaires,  axillaires, 
portées  sur  de  longs  pédoncules  presque  së- 
Ucés.  Cette  plante  croit  aux  lieux  pierreux, 
dans  les  champs  »  au  bord  des  prés  et  des 
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laissons»  dans  les  contrées  tempérées  et  raé* 
ridionales  de  l'Europe,  Yoy.  Pois  de  senteur. 
La  Gesse  tubéreuse  (Lathyrus  tuberosus, 
Lînn,)  mérite,  à  un  double  titre,  de  fixer 
Taltention.  Ses  racines  offrent  des  renfle- 
ments ovales,  tuberculeux  et  noirâtres,  de 
la  grosseur  du  pouce,  qui  ont  fait  donner 
à  cette  plante  les  noms  de  Glands  de  terrty 
tikicjon,  Méxagon^  anette.  Sa  tige  est  grêle, 
anguleuse,  ramifiée,  les  folioles  ovales,  oblon- 

Îues,  obtuses;  les  vrilles  presque  simples. 
,es  fleurs  sont  d'une  belle  couleur  rouge,  de 
grandeur  médiocre,  d'une  odeur  douce  et 
agréable,  réunies  cinq  à  six  sur  de  longs  pé- 
doncules axillaires;  les  gousses  glabres,  to- 
Fuleuses,  un  peu  arquées.  Elle  croît  dans  les 
champs,  les  prés,  les  terrains  cultivés.  Ses 
tubercules  ont  une  saveur  douce  qui  appro- 
che de  celle  de  la  châtaigne;  on  les  mange 
cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l'eau.  Parmen- 
tîer  a  trouvé  qu'ils  contenaient  beaucoup  de 
substance  amylacée,  du  sucre  et  une  ma- 
tière glutineuse,  enfin  k  peu  près  les  mêmes 
principes  que  le  froment,  et  qu'ils  pouvaient 
entrer  dans  la  composition  du  pain.  On  peut 
les  récolter  à  la  suite  des  labours  d'automne 
et  les conserverjusqu'au  milieu  du  printemps, 
en  les  entassant  ou  les  déposant  dans  la 
cave.  Les  cochons  les  aiment  avec  passion  ; 
ce  sont  les  meilleurs  ouvriers  qu'on  puisse 
employer  pour  extirper  ces  tubercules  des 
champs  où  ils  sont  trop  abondants.  Qui  sait 
îusqu  à  quel  point  la  culture  aurait  pu  per- 
fectionner cette  racine  sans  la  pomme  de 
terre  qui  lui  est  préférable  sous  bien  des  rap- 
ports 7  Cette  plante  serait  encore  une  bonne 
pâture  pour  les  bestiaux.  Ses  jolies  fleurs  ne 
seraient  pas  déplacées  dans  nos  jardins; 
mais,  quoique  vivace,  il  faudrait  la  déplan- 
ter tous  les  ans,  parce  que  ses  racines  tra- 
çantes transportent  chaque  année  les  tiges  à 
une  antre  place. 

La  passion  des  bestiaux  pour  la  Gesse  des 
PRÉS  (Lathyrus  pratensis^  Linn.},  son  abon. 
dance  tant  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi, 
au  milieu  des  prés  et  des  bois,  indiquent 
l'avantage  et  la  facilité  de  la  culture  de  cette 
plante;  auaai  Arthur  Young  la  m^t-il  au-des- 
sus de  tous  les  autres  fourrages.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  été  en  France  l'objet 
d'une  culture  particulière.  La  beauté  de  ses 
fleurs  jaunes  et  nombreuses  disposées  en 
une  grapoe  élégante,  souTent  assez  courte, 
quelquefois  plus  lâche  et  plus  longue,  pro- 
duirait un  bel  effet,  surtout  dans  les  gazons 
de  nos  jardins  passagers. 

Les  forêts  renferment  une  des  plus  belles 
espèces  de  ce  genre ,  la  Gesse  des  bois  {La- 
thyrus silvestrisy  Linn.),  dont  la  lige,  grim- 
pante et  membraneuse  sur  ses  angles^  s'é- 
lève k  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Les  fleurs  sont  grandes,  fort  belles,  d'un 
rouge  de  rose  ou  purpurines,  disposées  en 
grappes  sur  de  longs  pédoncules  axillaires. 
Les  gousses  sont  glabres,  linéaires,  lancéo- 
lées. Cette  plante  croit,  depuis  le  Nord  jus- 
que dans  le  Midi,  dans  les  lM>is  et  dans  les 
prés  montagneux.  Linnédil  que  les  bestiaux 


la  refusent,  à  cause  dto  sa  DMUTaise  odeur; 
d'autres  agriculteurs  assurent  qu'elle  leur 
est  fort  açréable.  Elle  ne  sentil  pas  déplacée 
dans  nos  bosquets. 

On  cultive,  dans  les  jardins,  sous  lênoni 
de  Pois  à  botufuets ,  la  Gesse  ▲  larges  FEni- 
LES  (Lathyrus  latifoUus^  Linn.),  qui  n'est  dis- 
tinguée de  la  précédente  que  par  ses  foliole 
[)lus  larges,  ovales,  elliptiques  et  non  lancéo- 
ées,  ensiformes»  Les  neurs  sont  fort  belle-s 
un  peu  plus  grandes,  couleur  de  rose,  plus 
nombreuses,  surtout  dans  les  individus  cul- 
tivés. Cette  plante  croit  également  dans  le> 
contrées  méridionales  de  l'Europe  et  daoi 
celles  du  Nord.  On  dit  que  les  trou- 
peaux en  sont  fort  avides»  mais  ce  nepeui 
être  que  guand  cette  plante  est  jeuj;ie;plaji 
tard  ses  tiges  deviennent  dures  et  ses  feuil- 
les coriaces.  Ses  semences  peuvent  serriri 
nourrir  et  à  engraisser  la  volaille. 

La  Gesse  des  maiu»  {Laihyrus  palustrùt 
Linn.)  est  facile  à  reconnaître  par  ses  folio- 
les al  ternes  au  nombre  de  six  è  chaquefeuille. 
Ses  tiges  sont  faibles,* glabres,  ailées,  longua 
de  deux  pieds  et  plus;  les  fleurs  bleuâtres, 
au  nombre  de  cinq  à  six  sur  un  pédoncule 
axillaire;  les  gousses  glabres  et  compriméek 
Cette  plante  croit  dans  les  prés  humides  ei 
marécageux,  dans  les  contrées  tempérées, 
jusque  dans  la  Laponie.  Elle  est  également 
propre  à  la  nourriture  des  bestiaux  et  à  l'or- 
nement des  jardins  paysagers. 

GESSE  ODORANTE.  Voy.  Pois  de  surmi. 

GEDM.  Yay.  Bânoite. 

GINGEMBRE  {Amome  des  Indes  ;  Ammts 
ZingibeTy  Linn.  ;  fam.  des  Balisiers).  —  Le 
Gingembre  indigène  aux  Indes  ormUi^ 
et  à  l'Afrique,  commun  en  Chine  daas  le$ 
montagnes  sableuses  et  incultes  des  enviroos 
de  Gingi,  d*où  il  tire  probablement  son  Dom; 
le  Gingembre*  que  François  Mendoza  «  le 
premier  transporté  de  la  Nouvelle-fispi- 
gne,  est  encore  une  de  cas  productioos  aro- 
matiques dont  le  riche  sol  des  Antilles  eft 
dépositaire,  et  qui  offre  à  la  thérapeutique  un 
puissant  stomachique,  un  carmuutif,  etc.  H 
vient  par  boutures,  c'est-à-dire  par  patto 
qu'on  plante,  ou  de  graibes  qu'on  sème.  0& 
reconnaît  que  le  Gineembre  est  mûr  lorsgue 
les  feuilles  se  dessèchent  ;  il  faut  alors  arrir 
cher  les  racines  qui  deviendraient  filan- 
dreuses, si  on  les  laissait  plus  loogteoips 
en  terre.  Les  racines  de  Gingembre  du  com- 
merce sont  nettoyées  et  desséchées  arec  w 
plus  grand  soin,  puis  recouvertes  de  chaux 
en  poudre,  afin  d'en  éloigner  les  insectes. 

Les  Anglais  font  un  usage  journalier  de 
la  poudre  de  Gingembre,  comme  condim^^t 
soit  avec  les  viandes,  soit  avec  le  l'^^.'* 
même  avec  les  fraises.  Les  damfiS  croies 
rehaussent  le  goût  de  leurs  karics  et  de  m^ 
tatous  avec  la  poudre  de  cette  racine  pr^ 
cieuse,  dont  on  offre  aussi,  le  soir,  en  fflj^ 
de  thé,  l'infusion ,  comme  propre  *  wc»"^ 
les  fonctions  digesiives.  Chaque  maîtresse 
de .  maison  est  jalouse  de  procéder  eli«- 
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mèoe  à  celte  préparation,  et  peut  dire  ce 
que  Mille  disait  du  café  : 

Charmé  de  ton  parfum  «  c'est  noi  eevl  ifui  dans 

[IH^nde, 
bfttêe  k  moB  foyer,  ta  pousiière  féeoude. 

Les  maquignons,  pendant  les  foires  où 
ils  exposent  leurs  chevaux  aux  regards  em- 
presses des  amateurs,  voulant  donner  Tap- 
parencede  vigueur  auxhaquenées  chez  les- 
quelles ils  ont  provoqué  Terophysème  pour 
simuler  un  embonpoint  réel,  mâchent  du 
Giogefflbre,  et  Tintroduisent  dans  le  rectum 
da  pauvre  animal,  qui,  y  éprouvant  un  pru- 
rit, un  picotement  insupportable ,  en  raison 
de  la  présence  de  cette  racine  Acre  et  brû- 
lante, sent  renaître  son  ancienne  vigueur, 
bondit  comme  un  poulain  et  en  impose  à  Va- 
cheteur  qui  ne  connaît  pas  cette  superche- 
rie. Mais  bientôt  l'effet  produit  par  l'irrita- 
tion cesse,  et  le  cheval  redevient  morne  et 
rosse  comme  il  était  auparavant. 

La  racine  de  Gingembre  est  seule  d^usage 
en  médecine.  Elle  est  maintenant  cultivée 
avec  soin  aux  Antilles,  principalement  à  la 
Guadeloupe,  à  la  Martini(j[ue,  è  Haïti,  k  la 
Jamaïque,  à  Cuba^  etc.  L'infusion  théiforme 
(le  cette  racine  stimule  le  cerveau,  facilite 
puissamment  les  digestions  lentes.  Elle  agit 
aussi  comme  diurétique  excitante,  et  comme 
hydragogue,  mais  elle  ne  convient  point  aux 
tempéraments  nerveux  qu'elle  irrite.  Les 
vieillards,  aux  Antilles,  en  rftpent  dans  leurs 
bouillons  pour  prévenir  les  ravages  du  scor- 
but. 

GINKGO  ou  GiiiGO,  Kam.  {Salisburia^ 
Smith) ;  nonn  vulgaire  :  Arbre  aux  quarante 
fri«.Caractèresgénériques:Fleursdioïques; 
les  mâles  disposées  en  chatons  spiciformes 
à  f)édoncuIes  nus  ;  les  anthères,  uniloculai- 
res,  sont  portées  deux  à  deux  et  réunies  sur 
m  très-court  pédicelle.  Les  femelles  sont 
solitaires  ou  réunies  deux  à  quatre  à  l'extré- 
mhé  d'un  pédoncule,  à  sommet  dilaté  et  à 
Tiarge  entière  ;  stigmate  sessile;  fruit  pul- 
>eui,  entouré  à  sa  base  par  une  espèce  de 
apsuJe  ;  embryon  cylindrique  à  deux  coty- 
l'dons.  —  La  seule  espèce  bien  connue,  le 
f.  biloba^  L..»  est  un  arbre  originaire  du  Ja- 
oa  ou  de  la  Chine.  C'est  Kœmpfer  {Amcsni" 
ite$  exoticŒj  p.  811)  qui  le  premier  le  fit 
70oaître  ea  Burope,  mais  'sans  en  donner 
fs  caractères  botaniques.  Laur.  de  Jussieu 
!  rangea  paroai  les  plantes  incertœ  sedis  ;  et 
nith  le  classe  dans  les  Conifères,  sous  le 
3m  de  Salisburia  adianihifolia  {Transact. 
'Linn.  Society^  t.  lil).  LeGinkgo  acquiert 
iiïs  sa  patrie  des  dimensions  gigantes(jues. 
jnge  vil,  près  d'une  pagode  des  environs 
Pékin,  un  de  ces  arbres  dont  le  tronc  avait 
us  de  treize  mètres  de  circonférence,  et  sa 
uteur  était  prodigieuse.  Ecorce  grise  et 
ibre;  rameaux  ouverts;  feuilles  alternes 
r  les  jeunes  pousses,  cunéiformes  à  la  base, 
bord  supérieur  arrondi,  inégalement  cré- 
ié,  divisé  par  le  milieu  en  deux  lobes; 
bres,  veinées,  portées  sur  des  pétioles  as- 
i  longs  et  flexioles  ;  fleurs  mâles  sortant 
ntrelas  feuilles  fasciculéos,  en  petits  épis 


peu  apparents  ;  les  femelles,  sur  des  pieds 
différents,  sont  portées  sur  des  pédoncules 

auelquefois  rameux  au  sommet,  produisant 
es  fruits  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une 
prune  de  mirabelle  et  de  même  couleur  ;  la 
pulpe  qui  entoure  l'amande  est  fétide  et 
renaît  facilement  ;  l'amande  fratche,de  forme 
lenticulaire,  se  compose  d'une  matière  amy- 
lacée. Grillées,  ces  amandes  ont  le  goût  du 
maïs  frais,  qu'elles  pourraient  remplacer. 

(7u//t«re.  —  Le  Ginkgo  fut  introduit  en  Eu-* 
rope  (Angleterre)  en  175ï  ;  on  Tapporla  en 
France  en  1788.  Cet  arbre  vient  très-bien 
dans  le  midi  de  la  France,  où  Ton  devrait 
chercher  à  en  répandre  la  culture,  d'abord 
pour  son  fruit  comestible,  puis  à  cause  de 
son  bois  blanc,  comme  satiné,  qui  pourrait 
être  employé  avec  avantage  par  les  ébénistes 
et  les  tourneurs.  On  le  multiplie  de  marcot- 
tes, qui  sont  d'ordinaire  deux  ans  à  s'enra- 
ciner :  il  reprend  aussi  de  boutures  faites  en 
mars  ei  avril,  soit  en  plein  air  sur  terre 
de  bruyère,  soit  en  pots  sur  couche  tiède^ 
ce  qui  donne  plus  de  chances  de  réussite. 
Dans  ce  cas,  les  branches  garnies  d'un  œil 
terminal  sont  préférables,  parce  qu'elles 
donnent  des  ioaividus  qui  filent  droit.  On 
peut  greffer  des  extrémités  de  branches  sur 
des  tronçons  de  racines,  où  elles  réussissent 
et  produisent  de  beaux  sujets.  L'individu  fe- 
melle se  multiplie  de  même,  et  surtout  par, 
la  greffe,  sur  un  ou  plusieurs  rameaux  d  ua 
individu  déjà  fort.  C  est  la  pratique  que  De- 
lille,  professeur  de  botanique  à  Montpellier, 
a  suivie  au  bout  de  trois  ans,  et  il  a  eu  l'a- 
vantage de  récolter  des  fruits  qui  ont  été  les 
premiers  de  France  et  probablement  d'Eu- 
rope. —  La  fécondation  du  Ginkgo  s'opère, 
comme  celle  des  dattiers  :  on  secoue  le  pol- 
len des  fleurs  mâles  sur  les  fleurs  femelles. 

GINSENG  [Panax  quinquefolium^  Liun.» 
fam.  des  Âraliacées).  —  Après  avoir  établi 
ridenlité  du  Jin^chen  des  Chinois,  du  Niti" 
dsin  des  Japonais,  de  VOrkhoda  des  Tartares 
Mandchoux,  et  du  Garent-Oguent  (cuisses 
d'homme,  de  la  forme  de  la  racine)  des  Iro-t 
quois,  le  docteur  Vaidy  reconnaît  que  le 
Ginseng  n'a  aucun  rapport  avec  la  plante 
décrite  par  Kœmpfer  Limœnit.  exotic.^  p.  818) 
sous  les  noms  de  5ju,  5;tn,  vulso  Aujt\ 
Findgin  et  Dsindsom^  dont  les  feuilles  sont 
alternes ,  tandis  que  dans  le  Ginseng  les 
feuilles  partent  du  même  point  de  la  tiee,  et 
sont  ternées  et  composées  de  cinq  folioles 
digitées. 

«  Le  Jin-chen,  dit  Vaidy,  crott  dans  la 
Tartarie,  dans  le  royaume  de  Corée,  au  Ca- 
nada,  en  Virginie,  eu  Pensylvanie.  On  le 
trouve  dans  les  forêts  sombres  et  humides; 
il  périt  bientôt  si  l'on  détruit  les  arbres  qui 
le  protègent  contre  les  ardeurs  du  soleil.  La 
racine,  qui  est  la  partie  usitée,  est  fusifor- 
rae,  charnue,  grosse  comme  le  petit  doigt, 
longue  d'environ  deux  pouces,  divisée  eu 
deux  ou  trois  branches,  garnies  à  leur  ex- 
trémité de  quelques  fibres  déhées.  Celle  qui 
vient  de  l'Orient  est  jaunâtre  et  diaphane,  à 
peu  près  comme  nôtre  sucre  d'orge,  ce  qui 
dépend  de  la  préparation  qu'elle  a  subie« 
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Celle  d*AfDériqne  est  d*un  blanc  jaanAtre, 
opaque  et  médiocrement  consistante;  c'est 
1a  seule  qui  existe  dans  nos  ofGcines.  Oa  pré* 
Are  les  morceaux  les  plus  gros  et  les  plus 
pesants.  Les  Chinois  y  attachent  un  grand 
prix  ;  Thnmberg  Fa  ru  vendre  au  Japon  près 
de  mille  francs  la  livre.  Osbeck  dit  qu'elle  a 
été  payée  à  la  Chine,  de  son  temps,  quinze 
et  même  vingt-quatre  fois  son  poids  d'ar- 
gent. 9  L'échantillon  que  possède  le  docteur 
vaidyn'a  été  payé  qu'en  raison  de  trois 
frcncs  la  livre,  c  Cette  différence  énorme 
dans  le  prix,  dit-il,  a  engagé  des  Français  et 
des  Americiiins  à  l'introduire  en  fraucle  à  la 
Chine.  Ils  ont  d'abord  bit  des  bénéfices  con- 
sidérables ;  mais  le  gouvernement  chinois  a 
pris  des  mesures  tellement  sévères,  que  cette 
introduction  est  devenue  presque  impossi- 
ble. Cet  acte  de  prohibition  a  été  secondé 
parle  préjugé  national,  qui  repousse  avec 
mépris  tout  ce  qui  n'est  pas  chinois. 

«  Les  Tartares  ont  seuls,  dans  l'empire 
chinois,  le  privilège  de  récolter,  de  préparer 
et  de  vendre  le  Jin-chen.  Pour  leur  assurer 
la  jouissance  de  ce  monopole,  on  a  enclos 
,d'une  barrière  de  pieux  toute  la  contrée  qui 
le  produit,  et  des  gardes  veillent  continuel- 
lement autour.  En  1709,  l'empereur  envoya 
une  armée  de  dix  mille  Tartares  faire  la  ré- 
colte de  Jin-chen,  à  condition  que  chacun  lui 
en  remettrait  deux  onces  et  lui  livrerait  le 
reste  en  poids  de  l'argent  fin.  Le  P.  Jartoux, 
chargé  par  le  gouvernement  chinois  de  dres- 
ser la  carte  de  cette  province,  la  parcourut 
avec  cette  troupe  d*herboristes  armés,  et  il 
mit  k  profit  une  occasion  si  favorable  pour 
recueillir  des  notions  exactes  sur  la  panacée 
tnerveilleuse  des  peuples  de  l'Asie.  Comme 
il  ne  rencontrait  cette  plante  que  dans  les 
lieux  très-ombragés ,  il  soupçonna  qu'elle 
devait  exister  dans  les  forêts  épaisses  du 
Canada  ;  et  c'est  d'après  cette  présomption 
que  le  P.  Lafiteau  la  chercha  et  la  trouva  en 
effet  dans  l'Amérique  septentrionale.  Quel- 
que temps  après,  Bertram  la  trouva  sur  les 
bords  de  la  Delaware.  * 

GIRAUMONT.  Voy.  Coubge. 

GIHOVLÈES  (Chetranihut.  Linn.),  fam.des 
Crucifères.  —  Quoique  les  plantes  d'agré- 
ment soient  rares  parmi  les  Crucifères,  elles 
nous  en  fournissent  cependant  quelques- 
unes  de  très-Jolies,  telles  que  les  Giroflées 
et  les  JoLiEifiiBs,  toutes  européennes,  peu 
distinguées  les  unes  des  autres,  cultivées 
depuis  longtemps  dans  les  jardins.  Parmi 
les  premières  se  trouve  la  Giroflée  jaune 
ou  VioLiBR  {Cheiranihui  cAetrt,  Linn.),  qui, 
au  printemps,  s'étend  sur  nos  vieux  murs  et 
nos  toits  en  parterres  rustiques.  Les  fleurs 
sont  nombreuses,  d'un  beau  jaune,  d'une 
odeur  suave,  qui  approche  de  celle  de  la 
violette.  Transportées  dans  nos  jardins,  elles 
en  deviennent  un  des  plus  beaux  ornements 
par  leurs  corvmbes  nombreux  d'un  jaune 
pur  et  doré,  du  plus  grand  éclat. 

Les  bords  de  la  mer,  dans  nos  contrées 
méridionales,  produisent  la  Giroflée  BLàii- 
cns  {Cheirmnihuê  incanus^  Linn.),  esfièce  vi- 
vace,  k  pétales  entiers»  dont  les  fleursi  d'un 


effet  agréable,  sont  très-variées  par  la  cul- 
ture, les  unes  rouges  ou  blanches,  d'autres 
doubles,  panachées  de  rouge  et  de  blanc, 
d*une  bonne  odeur.  L'espèce  qu'on  nomme 

QUARANTAIIIB,   OU  GiROPLÉB  ANiaTELLR  (CM- 

ranihuê  nnnuiM,  Linn.),  lui  ressemble  l>eaa- 
coup,  mais  elle  est  annuelle.  Ses  pétales 
sont  échancrés.  On  lui  donne  le  nom  de 
Quarantaine^  à  cause  de  la  longue  durée  de 
ses  fleurs,  qui  se  succèdent  pendant  tout 
l'été,  si  l'on  a  la  précaution  de  les  couper  à 
mesure  qu'elles  fleurissent.  Elle  crott  dans 
le  voisinage  de  la  mer.  On  place  encore  en 
bordure  la  Giroflée  de  mahom  (Cheirantkut 
maritimui^  Linn.),  qui  crott  également  dans 
le  sable,  sur  les  bords  de  la  mer.  Ses  tiges 
sont  grêles,  rameuses,  })eu  élevées;  ses 
fleurs  d'une  grandeur  médiocre,  d'abord 
rouges,  puis  violettes;  les  pétales  échan- 
crés en  cœur. 

GITHAGO.  7oy.  Agrostémb. 

GLACIALE.  Voy.  Ficoïde. 

GLADIOLOS.  Yoy.  Glaîecl. 

glaïeul  [Gladiolui,  Linn),  fam. des Iri- 
dées.  —  Dans  ce  genre ,  si  nombreux  en 
belles  espèces,  une  seule  appartient  à  l'Eu- 
rope; les  autres  nous  viennent  presque 
toutes  du  cap  de  Bonne-Espérance;  plu- 
sieurs d'entre  elles  décorent  nos  jardids: 
nous  j  avons  également  admis  notre  Glaîcu. 
COMMUN  [Gladxoluê  eommunit^  Linn.),  qui 
nous  a  fourni  de  très-belles  variétés.  Celte 
jolie  plante  crott  naturellement  dans  les  prés 
secs  et  les  champs  des  contrées  méridionales 
de  l'Europe;  elle  aime  le  grand  soleil,  et 
multiplie  d*autant  plus  que  le  climat  e»t 
plus  méridional  ;  elle  produit,  même  dans 
son  état  sauvage,  un  très-bel  eflet,  et  coo- 
vertit  en  un  beau  parterre  les  sols,  souvec/ 
stériles,  dont  la  nature  et  l'exposition  favo- 
risent le  plus  sa  multiplication. 

Sa  racme  est  pourvue  d'un  tubemik 
charnu,  ovale,  de  la  grosseur  d'une  noisette, 
d'où  s'élève  une  tige  très*simple,  garnie  de 
feuilles  en  lame  d'épée.  Les  fleurs  sont  ses- 
siles,  purpurines,  quelquefois  blanchâtres 
ou  teintes  de  rose,  très-agréables  à  la  voe, 
disposées  en  un  épi  terminal,  munies  cha- 
cune d'une  spathe  lancéolée,  persistante,  de 
deux  pièces.  Ces  fleurs  paraissent  au  com- 
mencement du  printemps. 

Les  Grecs  ont  nomme  le  Glaïeul  Xipftioii, 
mot  qui  désigne  la  forme  d'une  épée,  que 
les  Latins  ont  traduit  par  Gtadiotus^  et  au- 
quel nous  avons  conservé  le  vieux  mot 
glaïeul  (slaive),  qui  exprime  le  caractère  des 
feuilles  de  cette  plante.  Au  reste,  ce  nom  lit 
Glaïeul  IGladiolus)  a  été  appliqué  à  plusieurs 
autres  niantes,  à  des  Iris,  surtout  à  l'Iris  ff^ 
tide,  à  l'Iris  des  marais,  au  Butome  ombell*^, 
au  Rubaneau  {Sparganiwn)^  k  une  Lobe- 
lie,  etc.  Le  Glaïeul  a  été  connu  des  ancie^ts, 
mentionné  par  Pline  et  Dioscoride,  oui  loi 
attribuaient  plusieurs  propriétés  méoiciies 
amourd*hui  tout  à  fait  méconnues. 

GLAÏEUL  ou  Ibis  dbs  PEAiaiss.— LeGlared 
{Iris  pteudoacoruê)  est  une  plante  d*un  cbar* 
manf  etfet,  au  bord  des  petits  raîaaeaus 
qui  arrosent  les  prés  émailléSi  et  ({u*oii  eo> 
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tretieot  soigneusement  9  afin  de  changer  la 
Terdare  et  les  fleurs  en  un  plus  grand  nom- 
bre de  bottes  de  foin. 

Les  feuilles  sont  de  grandes  laroeft,  unies, 
lisses,  d*un  rert  foncé;  entre  les  saules,  les 
roseaux  et  Técume  légère  des  naïades,  elles 
font  un  effet  très-agreable  et  presque  mys- 
iérieui.  On  pense  distinguer  l'entrée  de  la 
petite  grotte  où  la  nymphe  enferme  son 
urne,  et  Ton  croit  même  découtrir  sa  cou- 
ronne entre  tant  de  fleurs  qui  brillent  parmi 
les  joncs. 

Coaque  branche,  couchée  à  sa  naissance 
dans  la  feuille  qui  en  protège  le  développe- 
ment, est  rcTètue  d'un  spathe  ou  tunique 
bLinche  et  légère,  qui  ne  s*ouvre  que  par- 
dessous.  En  admirant  cette  nouvelle  pré- 
caution de  la  nature,  on  pense  involontaire- 
meut  au  jeune  Moïse  exposé  sur  le  Nil,  mais 
placé  d*abord  par  sa  mère  dans  une  petite 
corbeille  de  joncs. 

Plusieurs  fleurs  naissent  fort  soavent  de 
la  même  branche  et  dans  le  même  spathe,  et 
la  gr&nde  feuille  qui  les  porte  est  comme  le 
bainac  commun  ;  mais  alors  les  feuilles  plus 
petites,  les  enveloppes  se  multiplient,  s'op- 
posent et  se  croisent.  La  nature  n'a  rien 
oublié  pour  la  conservation  de  son  Iris  et 
pour  préserver  cette  nymphe  des  vapeurs 
trop  humides  au  milieu  desquelles  elle  doit 
fivre. 

C*est  entre  tous  ces  voiles,  c'est  entre  les 
boutons  qui  s*élancent  en  cornets  roulés, 
entre  les  germes  fécondés  qui  déjà  mûris- 
sent, que  se  développe  la  belle  fleur.  C'est 
comme  la  brillante  jeunesse,  entre  l'enfance 
et  le  retour.  Elle  seule  attire  les  regards,  et 
pourtant  l'un  jouit  des  chers  trésors  qu'elle 
risque  encore  de  ne  jamais  posséder,  et 
Tautre  va  enlever  ses  honneurs  et  sa  place. 
En  Ecosse,  les  montagnards  font  bouillir 
bracinesdans  l'eau  avecde  lalimaille  defer, 
el  en  fabriquent  une  encre  assez  bonne.  On 
les  emploie  aussi  pour  la  teinture  des  draps 
ei  noir,  preuve  de  leur  qualité  astringente. 
Les  fleurs  servent  à  teindre  en  jaune. 

GLANDES.  —  On  nomme  ainsi  de  petits 
corps  vésiculeux  qu'on  trouve  sur  différen- 
tes parties  des  plantes,  et  particulièrement 
sur  les  feuilles,  les  calices  et  aux  onglets 
des  pétales.  Ce  sont  des  organes  de  sécré- 
tion. 

Les  glandes  les  plus  remarquables  sont  : 
1*  Les  glandes  Watcu/atre «r,  vésicules  rem- 
plies d'une  huile  essentielle,  logées  dans  le 
tissu  de  l'enveloppe  herbacée.  Elles  sont 
iransparentes  dans  les  feuilles  du  Milleper- 
tuis, du  Myrte,  de  l'Oranger,  et  on  les  dis- 
tingue parfaitement  en  plaçant  ces  feuilles 
înlre  l'œil  et  la  lumière.  2*  Les  glandes  gto- 
>ulaireêf  de  forme  sphérique,  n'adhèrent  à 
'ëpiderme  que  par  un  point  ;  elles  forment 
ine  poussière  brillante  sur  le  calice,  la  co- 
olie et  les  anthères  de  beaucoup  de  La- 
liées,  etc.  Biles  contiennent  de  I  huile  vo> 
!)tile.  3*  Les  glandes  ampullaires  ou  utricu^ 
tires,  remplies  d'un  fluide  incolore  (la  Gla- 
iale).  V  Les  glandes  papillaires  ou  en  nia- 
lelon.  Elles  couvrent  la  surface  inférieure 


des  feuilles  des  Labiées  qui  ont  une  oJeuv 
piquante,  dans  la  Sariotte,  etc.  C'est  k  cette 
espèce  de  glande  que  M.  Mirbel  rapporte  les 
mamelons  qui  brillent  comme  des  pointes 
de  diamant  snr  les  deux  faces  des  feuilles 
du  Rhododendrum  punctatum.  8*  Les  glan<* 
des  florales  neciarifires,  renfermées  dans  les 
fleurs  et  contenant  une  liqueur  mielleuse 
{Voy,  Nectaire]. 

lia  liqueur  sécrétée  f>ar  les  glandes  est  de 
nature  très-diverse,  suivant  les  plantes  où 
elle  se  produit.  Souvent  elle  s'épanche  au 
dehors  par  une  sorte  de  transsudatiou  à 
travers  la  paroi  cellulaire.  Si  on  passe  la 
main  sur  le  Pois  chiche,  pour  enlever  la  li- 
queur qu'il  sécrète,  et  qu*on  la  goûte,  oi 
lui  trouve  une  saveur  acide  :  elle  est  salée 
dans  le  Tamarisc  qui  crott  sur  les  rivages 
de  la  mer.  Les  glandes  de  la  Fraxinelle  sé- 
crètent un  gaz  qui  s'enflamme  quelquefois 
Ear  rapproche  d'une  bougie  allumée,  auK 
eures  chaudes  du  jour. 

GLANDS  DE  TERRE.  Voy.  Gsasa. 

GLÉCHOME.  Voy.  LiimaB  TgaaBSTRB. 

6LEDITSCHIA,  Linn.,  genre  de  Légumi- 
neuses, tr.  des  Césalpiniées,  dédié  au  bota- 
niste allemand  Gleditsch.  Ce  genre  com- 
prend des  arbres  ou  arbrisseaux  exotiquest 
qui  tous  paraissent  être  faciles  à  acclimater. 
—  Le  G,  triacanthos  est  un  arbre  du  Canada, 
remarquable  |)ar  ses  longues  épines,  nom- 
breuses, ordinairement  eroupees  par  trois 
à  l'aisselle  de  chaque  feuille;  feuilles  bipen- 
nées,  à  douze  ou  auinze  paires  de  folioles 
ovales  allongées  ;  fleurs  en  grappes  peu  ap- 
parentes, d'un  blanc  sale,  paraissant  de  mai 
en  juin  ;  grandes  Kousses  brunes,  marquées 
de  larçes  taches  d  un  beau  rouge.  —  Le  G. 
sinenstSj  L.  {G.  horrida,  Wilkl.),  Ast  un  bel 
arbre  de  Chine,  dont  le  tronc  et  les  brancliea 
sont  hérissés  d'épines  acérées  ;  feuilles  bi« 
pennées,  composées  chacune  de  cinq  à  sept 
paires  de  folioles  larges,  ovales. Variété 
sans  épines.  —  Le G-monospermaf  Mir-b., est 
un  arbre  de  la  Caroline  ;  rameaux  hérissés 
d'épines  à  trois  pointes  ;  feuilles  bipennées 
de  neuf  à  treize  paires  de  folioles  ;  gousse 
monosperme.  —  Le  G.  capsica,  Bosc,  est  ua 
arbre  remarquable  par  ses  rameaux  en  zig-^ 
zaget  ses  épines  très-longues  et  recourt>ée8. 

GLRICHENIA,  R.  Br.;  genre  type  dea 
Gleichéniacées,  établi  en  souvenir  du  bota- 
niste Gleichen.  Le  G.  Hertnanni,  R.  Br.,  est 
l'unique  espèce  qui  croisse  en  deçà  du  tro- 

Jique  du  Cancer  ;  on  le  trouve  en  Perse,  au 
apon  et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Sa 
tige  est  remplie  d'une  fécule  légèrement 
aromatique  ;  les  habitants  de  la  Perse,  du 
Japon  et  de  la  Nouvelle-Hollande  la  man- 
gent grillée  en  guise  de  pain.  Les  Japonais 
font  avec  les  cendres  de  cette  plante  et  de 
l'albumine  une   espèce  de  pommade  em- 

f>lovée  pour  guérir  les  aphthcs  et  ulcères  de 
a  boucne. 

GLOBULAIRE  {Globtdaria,  Linn.),  fam. 
des  Globulariées.  —  Mai  est  dans  tout  son 
éclat.  Je  ne  puis  vous  peindre,  cher  lecteur, 
toutes  les  richesses  dont  je  suis  entouré. 
C'est  le  marronnier  d'Inde,  et  ses  feuilles  en 
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étenlail  ;  c*esi  raubépine  fc  fleur  rose,  riante 
et  ebarmante  variété.  C'est  rancolie  et  ses 
coupes  bleues  renversées  avec  leurs  cornets 
arrondis  ;  c'est  la  boule-de-neîge»  ou  rose 
de  Gueldres,  exemple  presque  unique  d'une 
multiplication,  non  de  pétales,  mais  de 
fleurs,  par  la  privation  absolue  des  étamines 
et  des  pistils  ;  c'est  la  grande  sauge  des  urés 
avec  ses  étamines  à  ressort  ;  c'est  la  vulné* 
raire  avec  ses  calices  gonflés,  et  semblables 
k  des  cocons  ;  c'est  le  coquelicot,  le  premier 
dont  j'aie. cette  année  admiré  la  magnifique 
teinte  ;  c'est  le  polygala,  cette  fleur  mysté- 
rieuse, ce  cheMi'ceuvre  de  la  création,  qui 
sourit  au  pied  des  sranda  arbres.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  plantes  abritées  comme  le 
polygala  donnent  les  premières  des  fleurs 
au  printemps,  et  semblent  inviter  leurs 
bienfaiteurs  à  en  goûter  les  charmes.  La 
chute  des  feuilles  en  automne  préserve  leurs 
tiges,  les  recouvre  et  les  tient  à  l'abri  des 
gelées  et  des  frimas. 

Les  Globulaires  ne  produiraient  que  très- 
peu  d'effet  au  milieu  des  fleurs  de  nos  par- 
terres, k  moins  qu'on  ne  puisse  les  faire 
croître  parmi  les  gazons  de  nos  jardins 
|)aysagers  :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
localités  où  la  nature  les  a  placées  ;  elles 
animent,  elles  égalent  par  le  bel  azur  de 
leurs  fleurs  réunies  en  tête,  ces  roches  ari- 
des que  recouvre  à  peine  une  herbe  courte 
et  desséchée.  QuVUes  quittent  leurs  colli- 
nes, qu'elles  descendent  dans  les  plaines, 
elles  ne  produiront  plus  le  même  effet  ;  elles 
y  trouveraient  trop  de  rivales  ;  elles  seraient 
étouffées  par  l'abondance,  par  l'élévation  de 
ces  mêmes  graminées  qu'elles  dominent  sur 
leurs  rochers. 

La  GLOBOLàiAK  TCBBrrH  {Globularia  aly» 
pum,  Linn.)  est  un  arbuste  éléjgant,  toujours 
vert,  haut  d'un  ou  deux  pieds,  dont  les 
feuilles  dures,  alternes,  lancéolées,  ressem- 
blent k  celles  d'un  petit  myrte,  quelquefois 
à  trois  dents  ;  leurs  fleurs  sont  d'un  bleu 
tendre,  réunies  en  tète  k  l'extrémité  des  ra- 
meaux ,  semblables  à  celles  de  la  jasione. 
Leur  corolle  a  l'apparence  d'un  demi-fleuron 
trifide;  les  deux  autres  divisions  sont  k 
peine  sensibles.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
pierreux  et  sur  les  rochers  des  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe. 

Il  suffit  de  lire  attentivement  la  descrin-> 
tion  que  Dioscoride  a  donnée  de  son  Aly" 
pim,  pour  reconnaître  qu'elle  ne  convient 
que  très-imparfaitement  k  notre  plante.  Se- 
lon Dalécamp,  ce  nom  lui  a  été  donné  par 
antiphrase  ae  l'a  grec  privatif  et  de  linr^ 
(douleur),  qui  6te  la  douleur,  parce  que  la 
plante  de  Dtoscoride  passait  pour  un  purga- 
tif  très-violent  ;  d'oik  lui  est  encore  venu  le 
nom  de  FrtUex  lerrièt'/û,  que  des  botanistes 
appliquaient  k  notre  Globulaire,  en  la  pre- 
nant pour  la  plante  de  Dioscoride  ;  mais  l'ex- 
périence a  fait  reconnaître  que  ct^t  arbuste 
était  un  purgatif  doux,  dont  il  fallait  dou- 
bler la  dose  lorsqu'on  le  substituait  au  séné. 
Il  est  eonnu  en  Provence  sous  le  nom  de 
Turbiih  bUme  ou  Séné  dei  Provtnçaum. 

La  Globulaire  comuume  (Globularia  ruf- 


garis^  Linn.)  est  beaucoup  plus  répandue 
que  la  précédente  ;  elle  crott»  comme  elle, 
sur  les  pelouses  sèches,  aux  lieux  pierreai, 
montagneux  et  découverts  ;  mais  elle  s'a- 
vance beaucoup  plus  vers  le  nord  que  vers 
le  midi,  jusque  dans  me  de  Gothiand,  dans 
la  mer  Baltiaue.  Les  fleurs  sont  bleues, 
quelquefois  blanches,  réunies  en  une  tige 
globuleuse  et  terminale  :  elles  paraissent 
dans  le  mois  de  mai.  Cette  rilante  est  d^uoe 
saveur  amère,  comme  la  précédente,  faible- 
ment purgative. 

Des  feuilles  assez  petites,  pétiolées,  pres- 
que en  coin,  élargies  k  leur  sommet,  carac- 
térisent la  Globulaibb  ▲  fbuuxbs  mm  coclk 
{Globularia  eordifolia^  Linn.). 

Elle  fleurit  dans  le  printemps.  Bile  décore 
les  pelouses  des  montagnes  arides  dans  les 
contrées  méridionales,  et  s'avance  jusqae 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

La  Globulaire  nainb  {GlobtUaria  luma, 
Encycl.)  se  distingue  de  l'espèce  précédente 
par  sa  petitesse.  Cette  plante  croit  en  Pro- 
vence, dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  du  Daa- 
phiné,  sur  les  rocuers  exposés  au  soleil. 

La  Globdlaibb  ▲  tigb  n db  {Globularia  mi- 
dieauliê^  Linn.)  pousse  au  milieu  d'une  ro- 
sette de  feuilles  nombreuses,  plusieurs 
hampes  de  cinq  à  six  pouces.  Cette  plante 
croit  sur  les  montagnes  ombragées  de  ii 
Provence,  du  Dauphiné,  dans  les  Pyrénées 
et  les  Alpes. 

L'Espagne  et  quelques  autres  contrées  de 
l'Europe  méridionale  produisent  encore 
plusieurs  espèces  de  Glooulaires. 

GLOUTERON.  Voy.  Babdarb. 

GLUME.  Voy.  Irvlobbscbncb. 

GLUTTIER  DES  oisbleubs  {Bfaneemllier  à 

{'euilUi  de  laurier:  Hifipomane  biglandulon, 
Jnn.),fam.desEuphorbiacées.  — ^Le  Gluttier 
des  oiseleurs,  non  moins  funeste  que  ses 
congénères,  habite  les  mêmes  lieux  que  le 
M ancenillier  vénéneux.  Il  fournit  aussi  da 
caoutchouc,  mais  d'une   moindre  consis- 
tance que  celui  du  Mancenillier  vénéneux; 
c'est  pourquoi  il  sert  aux  Antilles  de  gJu 
pour  prendre  les  oiseaux  que  ce  suc  fait  pé- 
rir, du  Tussac  {Joum.  de  Bot,  de  Desvaux, 
1. 1,  p.  171).   Il  sert  aussi  d'instrument  de 
vengeance.  C'est  dans  l'obscurité  des  nuits, 
au   milieu   de    la   paix  de  la   nature  et 
du  sommeil  de  ses  maîtres,  c[ue  le  nègre 
africain,  empoisonneur,  ourdit  ses  projets 
de  mort.  Assis,  en  fumant,  à  la  porte  de  sa 
case  ou  de  son  ajoupa,  son  imagination,  ai- 
grie par  des  craintes  d'esclavage,  se  met 
d'accord  avec  ces  nuages  épais  qui  si  sou- 
vent cachent  le  disque  de  la  lune.  Son  plan 
étant  bien  arrêté^  il  se  lève  en  délire,  et, 
seul  possesseur  de  son  secret  fatal,  il  s'éloi- 

Se  en  silence  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
its  qu'il  laisse  accroupis  une  partie  de  1a 
nuit  autour  d'un  foyer  fumeux,  entretenu 
par  la  combustion  modeste  d'épis  de  dm^ 
privés  de  îeurs  grains,  ou  de  bouse  de  tj* 
che,  seul  moyen  d'éloigner  les  m^'riades  de 
raaringouins  qui  ne  leur  laisseraient  preu* 
dre  aucun  repos  sur  leur  natte,  où  ils  eou- 
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chenl  le  corps  nii,  et  souvent  courert  de 
ces  insectes  dévorants. 

Eici(é  par  le  dénion  du  meurtre,  ce  cri- 
minel Insensé  s'enfonce  dans  Ténaisseur  des 
bois  qui  Tentironnent,  ou  se  glisse  au  mi- 
lieu des  lianes  sur  le  .bord  des  rivières  ou 
de  la  mer,  et  y  cueille  la  pomme  du  Mance- 
oiilier,  la  fleur  de  la  grande  Aristoloche,  les 
ahooaîs,  les  apocyns  et  autres  végétaux  per- 
nicieux dont  il  iait  un  monstrueux^mélange 
dans  les  chaudières  qu*il  destine  à  cet  usa- 
ge, et  qu'il  transmet  à  ses  enfants  qu'il  fait 
hériter  de  sa  haine  injuste  contre  tous  les 
blancs.  La  vertu,  la  bonté  de  ses  maîtres,  ne 
peurent  suspendre  un  instant  Texécution  de 
sim  arrêt  latal.  SainC-Dominçue,  si  Ions- 
temps  tous  rinOuence  du  poison,  a  eu  le 
triste  exemple  de  l'empoisonnement  de  là 
famille  entière  de  madame  la  comtesse  Ros- 
signol de  Robuste,  par  ses  nègres  ingrats, 
comblés  de  ses  dons,  et  dont  elle  était  la 
tendre  mère  :  c'est  au  moyen  du  suc  de 
Maucenillier  donné  dans  le  café  aux  enfants 
etaux grandes  personnes. Cette  mèreinconso- 
lable,  regrettant,  au  milieu  de  ses  douleurs 
atroces,  d'échapper  à  la  mort  cruelle  dont 
ses  enfants  étaient  frappés,  apprit  que  leurs 
estomacs  phlogosés  avaient  été   excoriés. 
Ou'on  ju^  à  présent  des  souffrances  que 
cos  êtres  mnocents  ont  éprouvées  I  Les  cou- 
(tables  furent  reconnus,  et  ayant  avoué  leur 
prime,  la  justice  les  livra  aux  flammes  sur 
h  lieu  même  qui  les  avait  vus  commettre 
une  telle  abomination.  Ils  montèrent  sur 
1  écbafaud  en  riant  et  sans  repentir,  en  an- 
nonçant que  leur  mort  désirée  devait  trans- 
porter leurs  âmes  dans  leur  pays  pour  y  re- 
vêtir un  autre  corps. 

GLYCINE,  Linn.  ;  genre  de  Papilionacées. 
On  n'en  connaît  en  horticulture  que  deux  es* 
i^èces,  toutes  exotiques.  Le  G.  maricani  est 
iine  très-belle  plante  d'ornement,  a  tige  vo* 
idbile,  k  feuilles  ovales,  trifoliolées  ;  fleurs 
ir^s-longues ,  disposées  en  grappes  ,  d'un 
f^urpre  noir,  à  étendard  relevé,  appliqué 
contre  le  pédicelle,  vert  jaunâtre  vers  son 
(uilieu.  —  Le  G.  êinenrii ,  Cart.  (Wistaria 
imeiu»,  DC.  Wistaria  cameqiMna^  Loud.  ; 
4pioa  tinen$i$9  Spreng.],  est  un  arbrisseau  à 
'{Çe  sarmenteuse  ;  feuilles  ailées,  avec  im- 
mire, composées  deonzeè  treize  folioles,  lan- 
volées  ;  fleurs  en  grappes  inclinées,  longuos 
e  Tînxt  à  vingt-cinq  centimètres,  d'un  beau 
lias  plus  ou  moins  foncé,  et  d'une  odeur 
*és-suave.  Cet  arbrisseau  produit  par  sa  vi- 
oureuse  végétation  l'effet  le  plus  admira- 
le  ;  il  est  garni  quelquefois  de  six  à  sept 
dois  grappes  de  fleurs  qui  forment  la  déco- 
ition  la  plus  élégante  que  Ton  puisse  ima- 
iner.  Oiiginaire  de  la  Chine,  il  est  cultivé 
1  Europe  dej)uis  18*25,  année  où  il  a  fleuri 
f>ur  la  première  fois  dans  les  serres  tem- 
irées  de  M.  Boursault.  il  réussit  très-bien 
)  pleine  terre,  à  l'air  libre. 
Les  horticulteurs  anglais  rappellent  le 
rince  des  buitêom  touffus, 
GLYCYKHHIZA.  Voy.  Réglisse. 
GNAPHALE  (Gnaphalium^  Linn.,  du  grec 
«  ffXov,  flocon  de  laine),  genre  de  ComiK)- 


sées.  — Espèces  indigènes  ;  G.  arvmse^  Lam. 
{Fihgo  arvemsis,  L.)  ;  cette  plante  est  com- 
mune, en  été,  dans  les  champs  sablonneux  ; 
elle  est  toute  recouverte  d'un  duvet  blancy 
épais,  principalement  autour  des  fleurs; 
celles-ci  sont  ovoïdes,  agglomérées  k  l'ais- 
selle des  feuilles  et  des  rameaux,  ainsi  qu'au 
haut  de  la  tige,  de  manière  à  former  des 
espèces  d'épisallongés.— G.  monianum,  Will. 

SFilagù  montana^  L.)  ;  cette  espèce,  par  ses 
leurs  réunies  aux  bifurcations  des  rameaux, 
ressemble  au  G.  germanieum;  mais  elle  en 
diffère  par  sa  tige  plus  grêle,  q^i  n'atteint 
que  cinq  k  six  pouces  de  hauteur,  ainsi  que 
par  ses  fleurs  en  petit  nombre  ;  elle  crott,  en 
été.  sur  les  collines  arides.  *-  Le  G.  germa- 
nieum^ DC.  (Fihgo  germanica^  L.),  se  recon- 
naît aisément  à  ses  fleurs,  ramassées  en  tète, 
aux  bifurcations  de  la  tige.  Plante  très-com- 
mune dans  les  champs  sablonneux.  —  Le 
G.  gallicum,  Lam.,  se  divise  dès  la  base  en 
tiges  étalées,  faibles  ou  filiformes,  ou  seule- 
ment vers  le  haut  en  rameaux  nombreux, 
qui  portent  k  leurs  bifurcations  et  k  leur 
sommet  des  paquets  de  fleurs  coniques , 
blanchâtres  ;  feuilles  linéaires  ,  subuiées  , 
un  peu  roulées  sur  les  bords.  Cette  espèce 
fleurit  en  été  parmi  les  moissons,  dans  les 
champs  argileux,  etc.  ^Le  G.uliginosumf  L., 
fleurit  en  été  dans  les  prés  et  les  bois  maré- 
cageux; il  vient  en  touffes  étalées;  tiges 
faibles,  recouvertesd'un  duvet  blancde  neige, 
tandis  oue  les  feuilles  sont  verdâtres,  fleurs 
agglomérées  en  petites  têtes,  de  couleur 
brune  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux. 
—  Le  G.  sihaiicum^  L.,  est  assez  commun 
dans  les  bois  ;  tige  haute  de  plus  d'un  pied 
et  demi,  droite,  simple,  cotonneuse  et  cnar- 
gée  de  feuilles  longues,  étroites,  redressées 
et  diminuant  insensiblement  vers  le  haut  de 
la  tige  ;  fleurs  d'un  bnin  jaunâtre  naissant 
sur  un  pédoncule  commun  axillaire,  et 
formant  par  leur  disposition  un  épi  allongé 
et  interrompu.  —  Le  G.  lutea-ulbum  (G.  eonr 

Îlobatum^  Lam.)  crott  au  l)ord  des  bois  un  peu 
umides  ;  feuilles  allongées  légèrement  em- 
brassantes et  recouvertes  comme  la  tige  d'un 
duvet  cotonneux;  fleurs  luisantes, d'un  jaune 

f)âle  d'où  le  nom  spécifiaue  de  /ti^eo-a/èum), 
brmant  des  paquets  agglomérés  en  tète  ter- 
minale. —  Le  G.  dioicum  ^Etydirysum  mofi- 
ianum^  Tournef.)  a  la  racine  rampante,  li«- 

Sneuse,  qui  pousse  çà  et  Ik  de  petites  touffes 
e  feuilles  oolongues  spatulées,  de  couleur 
argentine  en  dessous,  et  des  tiges  grêles^ 
étalées,  courtes,  floconneuses;  celle  du  mi- 
lieu se  termine  par  une  sorte  d'ombelle  de 
trois  k  quatre  fleurs,  rougeâtres  dans  les  ti-> 

Ses  fertiles ,  et  blanches  légèrement  teintes 
e  rose  dans  les  tiges  stériles  ;  les  poils  des 
aigrettes  s'épaississent  vers  le  sommet.  On 
trouve  cette  espèce  sur  les  collines  arides» 
où  elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

Espèce  eiotique  :  G.  eximium^  L.  (Asietma 
eximia^  R.  Brown.)»  jolie  plante,  originaire 
du  cap  de  Bonne-Èispérance,  et  depuis  assez 
longtemps  introduite  en  Europe  ;  calice  do- 
buleux,  de  couleur  cramoisie  ;  fleurons  d'iui 
jaune  foncé,  disposés  en  panache  ;  tige  li» 
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S;neu9e  et  cotonneuse,  d'environ  deui  pieds  ; 
éuilles  sessiles,  orales,  entières,  cotonneu- 
ses, droites.  On  la  propage  par  semis. 

Toutes  ces  plantes  ont  reçu  le  nom  d*ttfi- 
marielUê^  à  cause  de  leur  calice  formé  d*é- 
cailles  sèches,  scarieuses,  argentées  ou  d*un 
beau  jaune  doré  (dans  les  espèces  exotiques) 
qui  conservent  longtemps  leur  couleur.  Elles 
iournisseni  de  charmants  bouquets,  qui  font 
renaître  les  apparences  du  printemps  au  mi- 
lieu de  nos  appartements  d  hiver. 

GNIDIA  (Gmdienne),  L.,  genre  de  Thymé* 
lées.  Périantheà  tube  grêle,  à  limbe  quadri- 
fide;  quatre  écailles  pétaloïdes  insérées  à 
Touverture  du  tube  et  alternes  avec  les  di- 
visions du  limbe;  huit  étamines;  un  ovaire 
h  style  Gliforme  latéral,  terminé  par  un  stig- 
mate velu  en  tôle;  drupe  caché  au  fond  du 
calice  persistant.  La  Gnidienne  à  feuilles  de 
pin  {Gnidia  pinifolia^  L.)  est  un  joli  arbris* 
seau  d'environ  deux  pieds  de  haut;  feuilles 
persistantes, linéaires,  subulées,  alternesi 
d'un  vert  glauque,  et  charnues;  rameaux 
effilés,  droits,  flexibles,  formant  verticille  et 
terminés  chacun  par  un  corymbe  de  douze 
à  quinze  fleurs  blanches,  couvertes  de  poils 
soyeux,  ciliées  sur  leurs  bords  et  parsemées 
de  points  brillants  ;  l'intérieur  du  tube  de  la 
corolle  est  d'un  blanc  soufré;  chaque  co- 
rymbe est  entouré  d'une  collerette  à  folioles 
lancéolées;  les  fleurs  exhalent  une  odeur  très- 
suave,  approchant  de  celle  des  daphnés.  Cet 
arbuste  est  originaire  du  Cap,  et  cultivé  en 
Angleterre  depuis  1768.  —  Le  G.  oppoêUifo- 
lia^  L.,  a  les  feuilles  opposées,  petites,  lan- 
céolées, glauques;  fleurs  terminales  blan- 
ches. Culture  des  diosmas;  serre  tempérée. 

GOBE-MOUCHE,  nom  .«pécifique  de  YApo- 
cj^um  androsœmifolium.  VApocyn  gobe^ 
mouche  a  reçu  ce  nom  trivial  de  la  singulière 
propriété  dont  jouissent  ses  fleurs,  de  rete- 
nir par  la  trompe  les  mouches  qui  viennent 
puiser  le  suc  mielleux  oui  se  trouve  au  fond 
île  ses  corolles,  et  dont  l'odeur  se  répand  au 
loin.  Cette  plante  produit  un  fort  bel  effet, 
tenu  en  touffe  isolée  sur  le  bord  de  l'eau.  Elle 
a  été  apport<'*e  en  France  il  y  a  un  siècle  et 
demi,  des  environs  d'Halifax,  dans  l'Améri-* 
que  septentrionale.. 

GOÉMON.  Voy.  Fucus. 

GOMART  D'AMÉKIQUE  (Gommier,  etc.  ; 
Terebinihuê,  etc.,  Plum.).  —  Cet  arbre  a  été 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  quantité  de 
gomme  qui  transsude  de  son  tronc.  C'est  le 
i)lus  grand  et  le  plus  gros  des  arbres  de  nos 
lies,  et  en  même  temps  l'un  des  plus  utiles. 
On  le  rencontre  partout  dans  les  mornes , 
dans  la  plaine*  A  Saint-Domingue  on  le  trouve 
de  préférence  sur  les  lieux  élevés  et  au  bord 
des  chemins.  On  remploie  pour  former 
des  entourages.  Il  se  reproduit  facile- 
ment de  boutures.  Son  bois,  quoique  dur, 
est  diflicile  à  meUre  en  œuvre  ;  on  en  fait  des 
pirogues  d'une  seule  pièce. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  ces  Gommiers 
ne  diffèrent  de  nos  térébenthines  que  par 
la  structure  de  leurs  fleurs  qui  ne  sont  pas 
k  étamines. 

Il  est  &  remarquer  que  les  Gommiers  du 


Sénégal  donnent  pendant  l'été  la  gomme  q\ii 
porte  le  nom  de  Gomme  de  Sénéjpd^  taïKlii 
que  ceux  d'Amérique  ne  distillent  par  inci- 
sion ou  exsudation  qu'une  résine  blanche 
et  d'une  consistance  molle  étant  récente, 
mais  devenant  solide  et  friable  et  jaunissant 
par  la  dessiccation.  Ces  derniers  mrnisseot 
chaque  année  environ  30  à  50  livres  d  un« 
résine  visjqueuse,  comme  la  térébenthine  que 
l'on  envoie  dans  des  barils  ou  dans  des  fruits 
du  Calebassier  appelés  couis  ;  d'autres  fois, 
elle  i)arvient  en  Europe  plus  condensée  et 
enveloppée  de  grandes  et  larges  feuilles  du 
Cachibou,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Gomm 
chibou,  Rétine  caehiboun 

Les  nègres  garnissent  de  ces  feuilles  les 
paniers  d'aromates,  pour  empêcher  le  contact 
de  l'air  et  leur  volatilisation.  Ils  se  serrent 
souve*it,  pour  les  éclairer,  des  morceaux  de 
ce  bois  inflammable.  Quelques  fraudeurs 
sophistiquent  avec  la  gomme  résine  duGo- 
mart  certaines  résines  plus  précieuses. 

La  résine  du  Gomart,  fondue  h  une  douci 
chaleur,  est  préférable  à  la  résine  colophane 
pour  tous  les  usages,  soit  en  musique  ou  en 
chirurgie.  Elle  remplace  l'élémi  et  le  tacs- 
mahaca. 

GOMME  AMMONIAQUE.  —  Cette  GonuM 
est  produite  par  une  plante  de  la  famille 
des  Ombellifères,  qu'Olivier  croyait  être  une 
espèce  de  Férule  qu'il  nommait  Ferviajftr- 
sica.  Willdenow ,  ayant  semé  les  sraines 
qu'il  avait  trouvées  sur  les  masses  de  Gomme 
ammoniaque  du  commerce ,  en  obtint  un 
Heracleum  qu'il  nomma  gummiferum;  d'au- 
tres l'ont  attribué  au  Bubon  gummiferwm  de 
Linné,  ou  Selinum  gummiferum  de  Sprengd. 
Il  est  très-difficile  de  se  prononcer  aflinni- 
ti  vement  sur  l'une  de  ces  opinions  ;  car  Tob»- 
curité  la  plus  profonde  cacne  encore  l'origiM 
des  Gommes-résines  retirées  des  plantes  de 
la  famille  des  Ombellifères.  Quoi  qu'il  eo 
soit ,  voici  les  caractères  que  présente  h 
Gomme  ammoniaque  du  commerce.  EJeest 
tantôt  en  masses  solides,  formées  de  larmes 
jaunâtres,  agglomérées,  ou  bien  en  lannes 
détachées.  Leur  cassure  est  blanche,  opi* 
que,  nette,  et  ne  tarde  pas  à  prendre  voe 
teinte  jaunâtre  par  le  contact  de  l'air.  Sa  s^ 
veur  est  amère ,  acre  et  nauséeuse ,  soQ 
oJeur  forte  et  pénétrante.  M.  Braconnot  l'a 
trouvée  composée  de  résine  70,  gomme 
18  parties,  et  de  k  iiarties  d'une  matière  ^<h 
tiniforme  insoluble.  La  Gomme  ammonia- 
que nous  vient  du  nord  de  l'Afrique  par  la 
voie  d'Alexandrie. 

L'action  stimulante  de  la  Gomme  ammo- 
niaque a  été  reconnue  par  tous  les  praticieni 
et  les  auteurs  de  matière  médicale. 

GOMME  ADRAGANT  ou  ADaAGàHTS.  Toi 

GOMME  ARABIQUE.  Voy.  HmosA. 
GOMME  DE  CARAGNE.  Voy.  Fbagos  a- 

BAnE. 

GOMME  DU  SÉNÉGAL.  Voy.  Acicu 

GOMME  ELEMI.  F.  BALSiMiBn&LÉMiriM 

GOMME-GUTTE  (Gummi -^  gulta .  aituM 

nommée,  parce  qu'elle  découle  goutte  par 

goutte  des  arbres  qui  la  produisent).  —  C'e>t 
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un6  Gomaie  résine  qui  découle  soit  des  in- 
cisions que  l'oa  pratique  au  Mangoustan 
«uTTiBE  {Garcinia  eambogia^  Nob.)f  ou   au 
Statagmitis  eambogioides  de  Murray*  soit  des 
plaies  qui  résultent  de  Tavulsion  des  feuil* 
les  et  des  jeunes  rameaux.  Dans  le  corn- 
mercei  elle  est  en  masses  cylindriques  ou 
eo  maxdd.Iéons,  d'un  brun  jaunÂtre,  friable» 
ayaot  la  cassure  brillante  et  opaque.  Son 
odeur  est  nulle;  sa  saveur/ d*abord  faible, 
laisse  un  sentiment  d*Acreté  dans  le  gosier. 
Elle  est  extrêmement  soluble  dans  1  eau»  à 
laquelle  elle  communique  une  belle  couleur 
jaune;  elle  est  soluble  en  grande  partie  dans 
ralcooL  Elle  se  compose  de  vingt  parties  de 
matière  gommeuse  et  de  quatre-vingts  par- 
lies  de  résine. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  pla- 
cent la  Gomme-gutte  parmi  les  purgatifs 
drastiques.  Elle  exerce  en  elTst  une  action 
irritante  sur  les  organes  de  la  digestion,  la- 
quelle donne  lieu»  soit  à  des  vomissements» 
soit  à  des  déjections  alvines  abondantes»  ac- 
compagnées de  coliques  et  de  tranchées. 

C*est  plus  ])articunèrement  dans  la  méde- 
cine vétérinaire  et  dans  Tart  de  la  teinture 
qu*OD  emploie  la  Gomme-gutte.  Elle  fournit 
uae  couleur  jaune»  dont  les  peintres  et  les 
teinturiers  se  servent  fréquemment. 
GOMME  KINO  AUSTRALE.  Voy.  Euga- 

WPTUS. 

GOMMIER.  Voy.  Gomart. 

GOMPHOLOBIUM»  Smith,  (de  yii^fSj  clou» 
et]i96»;Jobe)»  genre  de  Légumineuses»  tr. 
des  Papillonacées.  Calice  à  cinq  divisions 
presque  égales  ;  corolle  à  carène  formée  de 
dix  pétales  épais,  en  forme  de  clou;  éten- 
dard redressé  et  étalé.  Stigmate  simple»  lé- 
pcne  polysperme,  presque  spbérique»  très- 
obtus.  Le  (r.  ericoiaes^  Smith»  est  un  arbris- 
seau de  la  Nouvelle-Hollande;  il  ressemble 
i  une  bruyère  :  feuilles  linéaires»  alternes» 
d'an  vert  foncé  ;  leurs  bords  sont  roulés  en 
dessous  de  façon  à  cacher  entièrement  la 
face  inférieure»  qui  se  trouve  ramenée  en 
dessus  par  la  torsion  du  pétiole  ;  fleurs  pa- 
pillonacées au  sommet  des  rameaux  ;  éten- 
dard d'un  beau  jaune»  marqué  à  la  base 
d'une  tache  blanche»  entourée  d'une  zone 
d'un  beau  rouge  vermillon;  base  de  la  ca- 
rène verdfttre.  Le  G,  polymorphum^  R.  Br.» 
est  également  orizinaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande; tige  volubile,  grêle;  feuilles  oppo- 
sées,  à  trois  ou  cinq  divisions  linéaires  su- 
bulées,  d'un  vert  foncé»  coriace  ;  en  avril» 
mai,  fleurs  axillaires,  à  étendard  très-déve- 
loppé,  d'un  beau  rouge  à  l'intérieur,  d'un 
pourpre  plus  ou  moins  clair  à  l'extérieur» 
avec  un  onglet  jaune  ;  ailes  d'un  pourpre 
violet  très-foncé.  Cette  plante  est»  depuis 
18i0,  cultivée  à  Paris»  où  elle  fut  apportée 
d'Angleterre  par  H.  Jacuuin  jeune. 

GOMPHRiENA.  Yoy.  lanioaTELLE. 

GOSSYPIUM.  Yoy.  Cotonnier. 

GOUET  ou  PiED-oE-vEAU  [Arum^  Linn.)» 
film,  des  Aroides.  —  Malgré  les  grands  rap- 
ports Que  les  Arum  ou  Gouets  ont  avec  les 
Calloy  leur  s^our  n'est  point  celui  des  ma- 
rais; il  faut»  pour  les  trouver,  aller  les  cher- 


cher à  l'ombre  des  bois  ou  dans  les  sols  in- 
cultes et  stériles.  Leur  forme  singulière  les 
rend  autant  faciles  à  reconnaître  que  propres 
à  exciter  la  curiosité.  Quoique  le  Init  de  la 
nature,  en  leur  donnant  une  physionomie  si 
différente  de  celle  des  autres  plantes,  ne 
nous  soit  pas  connu,  du  moins  elle  nous  fait 
jouir  de  ce  plaisir  (m'amènent  les  variétés 
de  ces  formes  si  nombreuses,  que  l'imagina- 
tion ne  peut  s'en  représenter  aucune  dont 
le  type  ne  se  retrouve  dans  la  nature,  ni  se 
former  une  idée  de  celles  qui  existent»  à 
moins  de  les  avoir  vues. 

La  forme  des  Arum  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  Calla.  Leurs  fleurs  sont  très- 
remarquables.  Une  sorte  de  cornet  en  oreille 
d'Âne  ou  en  capuchon,  selon  les  espèces,  en- 
veloppe en  partie  leur  axe  ou  racnis,  qu'on 
nomme  encore  spadice:  c'est  sur  lui  que  sont 
placées  en  anneau»  sur  plusieurs  rangs,  des 
anthères  sessiles»  et  plus  bas  des  ovaires 
dans  la  même  situation.  Un  double  ou  triple 
rang  de  glandes,  ou  d'anthères  stériles,  sur^ 
montées  d'un  filet»  sépare  les  anthères  des 
ovaires.  A  ceux-ci  succèdent  des  baies  glo- 
buleuses à  une  seule  loge.  La  partie  supé- 
rieure du  spadice  est  nue»  renflée  en  mas- 
sue ;  dans  quelques  espèces  il  est  entière- 
ment recouvert  par  les  organes  de  la  repro- 
duction. Ainsi  la  nature»  en  privant  les  plaiH 
tes  de  calice  et  de  corolle,  semble  avoir 
voulu  les  en  dédommager  par  d'autres  or- 
nements. 

Le  GouET  COMMUN  (Arum  maculaium^ 
Linn.)»  vulgairement  Pied^e-veaUf  est  une 
des  espèces  les  plus  répandues  de  ce  çenre  : 
on  la  trouve  partout,  à  l'ombre  des  bois,  sur 
le  bord  des  routes,  le  long  des  haies»  dans 
les  lieux  humides,  en  France,  en  Allemagne» 
en  Suède»  en  Angleterre,  etc.  Sa  racine  est 
grosse»  charnue,  tubéreuse,  pleine  d'un  suc 
laiteux»  corrosif;  ses  feuilles  sont  en  fer  de 
flèche»  à  deux  oreillettes,  toutes  radicales* 
entièrement  vertes»  quelquefois  veinées  de 
blanc»  de  violet  foncé,  ou  tachetées  de  noir» 
d'où  résultent  les  variétés  citées  par  les  au- 
teurs. La  spathe  est  fort  ample»  en  cornett 
d'un  blanc  jaunfttre  ou  verdfttre.  Quelquefois 
marquée  de  veines  purpurines;  le  spadice» 
de  couleur  pourpre»  se  termine  en  une  mas- 
sue allongée  :  il  leur  succède  des  baies  d'un 
rouge  éclatant. 

L  Arum  se  trouve  mentionné  dans  Théo- 
phraste»  Pline  et  Dioscoride.  Ce  dernier  rap- 
porte que  les  Syriens  lui  donnaient  le  nom 
de  Lupha  ;  celui  d'âoov,  en  grec,  paraît  un 
mot  radical»  auquel  plusieurs  auteurs  ont 
essayé  de  donner  une  étymo!ogieforcée,tels 

Îue  Lobel,  qui  le  fait  remonter  au  pontife 
aron»  et  Morison,  qui  lui  donne  pour  ori- 
f;ine  le  mot  Roa  (Grenade)»  à  cause  de  la  cou- 
eur  de  son  fruit. 

Les  racines  et  les  feuilles  du  Gouet  com- 
mun» ou  Pted-de-veau»  contiennent  un  suc 
Acre»  brûlant,  vénéneux  à  un  tel  point,  qu'il 
suffit  d'en  mordre  une  feuille,  même  sans  la 
mâcher,  pour  éprouver  au  palais  et  5  l'ori- 
fice de  la  gorge  une  chaleur  brûlante  très- 
douloureuse»  comme  Poiret  l'a  éprouvée  plu- 
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sieufs  fois.  Il  est  à  croire  qu'il  pourrait  s'en 
suivre  de  très-graves  accidents,  si  l'on  en 
avalait  même  une  légère  portion  ;  il  n'y  au- 
rait, dans  ce  cas,  d'autre  moyen  d'y  remé- 
dier que  les  boissons  huileuses  :  les  autres 
liquides  seraient  sans  effet. 

Mais  l'industrie  humaine  est  parvenue  à 
découvrir  la  substance  alimentaire  au  milieu 
même  des  poisons  les  plus  violents,  è  l'en 
séparer,  à  la  convertir  en  une  nourriture 
abondante  et  salutaire  :  tel  le  manioc,  dont 
la  racine,  mangée  crue,  serait  un  poison 
mortel;  elle  devient,  étant  préparée  conve- 
nablement, presque  le  seul  aliment  de  plu- 
sieurs peuplades  indiennes;  de  môme  la  ra- 
cine de  Gouet  peut,  dans  des  années  de  di- 
sette, offrir  de  grandes  ressources  pour  la 
nourriture  de  Thomme.  L'acrimonie  de  ses 
racines  diminue  considérablement  par  la 
dessiccation  :  on  la  fait  disparaître  entière- 
ment par  la  torréfaction,  et  surtout  par  des 
ébullitions  répétées.  A  l'aide  de  ces  derniers 

Erocédés  on  en  obtient  une  fécule  douce, 
lynche,  nutritive  et  très-abondante,  propre 
également  à  faire  de  l'amidon,  de  la  colle, 
des  pâtes  cosmétiques,  mais,  par-dessus 
tout,  de  fort  bons  potages,  des  bouillies, 
même  du  pain  en  galettes.  Il  y  a  déjà  bien 
des  années  que  Parmentier  a  proposé  d'en 
tirer  parti  pour  la  nourriture  dans  les  temps 
de  disette.  «  J'en  ai  fait  usage,  dit  Bosc,  pen- 
dant les  orages  do  la  révolution.  lorsque  j'é- 
tais réfugié  dans  les  solitudes  de  la  forêt  de 
Montmorency.  Cette  plante  est  si  abondante 
dans  cette  forêt,  et  dans  beaucoup  d'autres 
lieux,  qu'elle  pouvait,  h  cette  époque,  assu- 
rer la  subsistance  de  plusieurs  milliers 
d'hommes,  si  on  eût  connu  sa  propriété  ali- 
mentaire; j'avais  sérieusement  compté  sur 
les  ressources' qu'elle  pouvait  me  procurer, 
lorsque  la  mort  de  Robespierre  mit  fin  à  mes 
peines.  » 

Parmi  les  besliaux,  il  n'y  a  que  les  cochons 
qui  recherchent  la  racine  de  l'Arum.  Dans 
le  département  des  Deux-Sèvres,  on  l'arra- 
che pour  la  leur  donner.  On  peut  l'employer 
comme  la  saponaire ,  pour  dégraisser  le 
linge.  Dans  tout  le  bas  Poitou,  dit  Tourne- 
fort,  les  femmes  de  la  campagne  blanchis- 
sent leur  linge  avec  la  pâte  de  pied-de-veau  : 
elles  coupent  en  morceaux  la  tige  de  cette 
plante  lorsqu'elle  est  en  fleur,  la  font  macé- 
rer, pendant  trois  semaines,  dans  de  l'eau 
qu'elles  changent  tous  les  jours,  et  font  sé- 
cher le  marc,  après  l'avoir  réduit  en  pâte. 

Le  Gouet  d'Italie  (i4rum  îtalicum,  Lamk.), 
en  tout  semblable  au  précédent,  n'en  est 
peut-être  qu'une  variété  :  il  n'en  diffère  que 
par  de  plus  grandes  proportions  dans  toutes 
ses  parties,  par  les  oreillettes  de  ses  feuilles 
plus  longues,  plus  divergentes;  par  son  spa- 
dice  jaunâtre.  Au  moment  de  la  fécondation, 
ce  spadice  acquiert  un  degré  de  chaleur 
très-marqué,  et  qui  dure  pendant  plusieurs 
heures;  phénomène  observé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Lamarck ,  et  vérifié  de- 
puis par  plusieurs  autres  observateurs.  Il 
<.'st  même  très-probable  que  les  autres  espè- 
ces de  Gouet  doivent  offrir  le  même  fait  dans 


les  mêmes  circonstances.  Peut-être  eiisie- 
t-il  aussi  dans  les  autres  plantes,  d'une  mi- 
nière plus  ou  moins  sensible  :  il  semble  qu'a- 
lors toutes  les  forces  vitales  étant  en  action 
dans  les  plantes,  celles-ci  laissent  échapper 
un  dégagement  de  calori(iue  surabondant. 

Le  Gouet  a  capuchon  (  Arum  ariionm^ 
Linn.)  est  très-probablement  VArisaran  dei 
anciens,  de  Pline  et  de  Dioscoride.  Il  estit- 
marquabte  par  sa  spathe  étroite,  courbée  à 
son  sommet. 

La  forme  générale  qui  caractérise  les 
Gouets  est  encore,  pour  chëcpie  espèce,  mo- 
difiée par  des  nuances  propres,  par  leur  va- 
riété, a  étonner  l'imagination  la  plusferiile 
en  inventions.  Dans  le  G'oubt  a  FKraLo 
ÉTRorrBS  {Arum  tenuifolium^  Linn.),  la  par- 
tie nue  du  spadice  est  grêle,  aiguë,  très-sail- 
lante, tortillée  comme  un  ver  qui  s'élance- 
rait latéralement  hors  de  la  spathe.  Cette  es- 
pèce est  depuis  longtemps  cultivée  au  ia^ 
din  des  Plantes.  Anguillara  robserra  le  pre- 
mier dans  la  Campagne  de  Rome.  Depuis  on 
l'a  retrouvée  dans  la  Sjrie,  le  Levant,  llta- 
lie,  et  même  en  Provence,  aux  environs  de 
Montpellier,  dans  les  lieux  incultes,  parmi 
les  bruyères. 

Une  autre  espèce  de  Gouef,  encore  très- 
singulière,  est  le  Gouet  a  trompe  D*Éii- 
PHANT  [Arum  proboscideum^  Linn.).  Dans  le 
Gouet  à  trompe  d'éléphant,  ce  n*est  pas  le 
spadice  qui  est  prolongé,  mais  la  spathe,  d'a- 
bord courbée  en  capuchou,  comme  celle  de 
VArisarum^  et  qui  se  termine  par  un  long 
filet  tubulé,  semblable  à  la  trompe  d'un  élé- 
phant; le  Spadice,  au  contraire,  est  grêle,  à 
peine  de  fa  longueur  des  feuilles.  Cette 
plante  a  été  découverte  en  Italie,  sur  les 
montagnes  de  l'Apennin. 

On  cultive,  au  Jardin  des  Plantes,  leGonn 
gobe-moughe  (Arum  muscivorum^  Linn.  F.), 
originaire  des  tles  Baléares,  décrit  par  Liooé 
fils,  figuré  par  Buchoz,  nommé  Arum  crtni- 
tum  par  Alton ,  plante  qui  fixe  l'attenlioD 
par  la  variété  de  ses  couleurs  et  par  sa  forme, 
mais  qui  repousse  nar  l'odeur  fétide  qui  s'en 
exhale.  Les  moucnes,  attirées  par  l'odear 
cadavéreuse  que  répand  la  spathe,  se  préci- 
pitent dans  sa  cavité,  en  écartant  les  poil^ 
divergents  qui  cèdent  à  leurs  efforts  ;  mais, 
lorsqu'elles  veulent  sortir,  les  poils  résis- 
tent, et,  présentant  leur  pointes  ruides,  les 
retiennent  dans  cette  espèce  de  piège  où  elles 
périssent. 

L'usage  que,  depuis  très-longtemps,  on 
fait  dan6  l'Orient  du  Gouet  golocase,  comme 
plante  alimentaire,  aurait  dû  faire  éviter  les 
erreurs  dans  lesouelles  sont  tombés  plusieurs 
botanistes,  en  le  confondant  avec  la  Féw 
(TEgypte  [Nymphœa  nelumbo^  Linn.),  dont 
les  racines  portent  aussi,  chez  les  Grecs,  le 
nom  de  Cotocase,  ce  qui  a  occasionné  beau- 
coup de  confusion.  Belon,  ayant  observé  le 
Gouet  colocase  en  E^jpte,  crut  que  ceiie 
plante  était  la  Faba  œgyptia  de  Tbéopbraste. 
Cette  erreur  a  été  depuis  répétée  par  plu- 
sieurs auteurs.  Le  docteur  Chaumeton,dan$ 
la  Flore  médicale  a  commis  la  même  faute, 
lorsqu'on  parlant  de  VArum  cohcatia.ii 
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ajouta  gue  sa  fleur  faisait  partie  de  la  coif- 
fore  d'isis  et  cTOsiris  ;  qu'elle  se  trouvait 
sur  la  tète  d*Harpocrate  dans  les  monuments 
anciens.  ÏJo  peu  plus  de  connaissance  en  bo- 
tanique lui  eût  appris  que  cette  fleur  ne  pou* 
▼ait  être  celle  a*un  Arum^  mais  au*elle  ap- 
partenait à  une  espèce  de  Nymphœa  (Voy. 
Néituphab}  :  il  est  yrai  que  les  feuilles  de  ce 
Gouet  sont  orobiliquées,  comme  celles  du 
Nymphœa  nelumbo,  qu'elles  leur  ressemblent 
en  petit,  qu'elles  sont  produites  également 
par  de  grosses  racines  cnarnues.  Partout  où 
ion  fait  usage  de  ses  racines,  et  même  de 
ses  feuilles,  on  a  soin  de  ne  pas  laisser  croî- 
tre les  fleurs  ;  elles  altéreraient  les  autres 
parties  de  la  plante  :  d'où  il  est  arrivé  que 
fa  plupart  des  auteurs  anciens,  chez  qui  cette 
plante  est  mentionnée,  n'en  connaissaient 
point  les  fleurs;  ils  n'en  ont  figuré  que  les 
feuilles  ;  et  quelques-uns  ont  même  avancé 
qu'elle  ne  produisait  que  des  feuilles,  et  ne 
se  muittpliaii  que  par  les  tubercules  de  ses 
racines. 

Il  est  très^robable  gue  cette  plante  et  ses 
usages  n'ont  pas  été  inconnus  des  anciens; 
mais  leurs  descriptions  sont  si  vagues  lors- 
qu'ils parlent  des  racines  comestibles,  qu'il 
est  difficile  d'y  reconnaître  notre  Gouet  co- 
locase.  Peut-dtre  se  trouve-t-il    parmi  les 

Kiles  citées  par  Pline,  sous  le  nom  d'Arum. 
sper  Alpin  a,  le  premier,  donné  une  fi- 
gure complète  de  cette  plante,  qui  parait  se 
rapporter  plus  particulièrement  a  VÀrum  co- 
locoiia  de  Linné;  quanta  VArwn  eseulentum 
du  même  auteur,  M.  de  Lamarck  ne  le  con- 
sidère que  comme  une  variété  :  il  a  compris 
l'un  et  l'autre  sous  le  nom  de  Goukt  ovbi- 
UQui  [Arum  peliaiumj  Encycl.). 

Cette  seconde  variété,  plus  petite  que  la 
première,  à  racines  moins  grosses,  à  feuilles 
moins  larges,  est  celle  que  Ton  cultive  de 
préférence. 

Cette  plante  croît  aux  lient  aquatiques, 
sur  Je  bord  des  rivières,  dans  le  Levant, 
l'Egypte,  la  Syrie,  l'Ile  de  Candie,  etc.,  où 
elle  est  cultivée,  ainsi  qu'en  Portugal,  dans 
les  fies  de  l'Archipel,  en  Amérique,  et  dans 
les  Indes  orientales,  etc.  Sa  racine ,  cuite 
dam  l'eau,  devient  fort  douce,  et  perd  toute 
son  &creté.  On  en  fait  un  grand  usage  comme 
aliment  ;  on  la  prépare  de  différentes  maniè- 
res. Quoique  les  habitants  des  colonies  amé- 
ricaines fassent  peu  de  distinction  entre  les 
espèces   d'arum,  telles  que  VArum  diva- 
fico/um,  sagUtœfùlium  ^  colocasia^  esculen- 
fum,  etc.  ;  quoiqu'ils  emploient  indifférem- 
ment les  uns  et  les  autres,  sous  le  nom  gé- 
néral d^Edder^  cependant,  dit  Miller,  celui 
qu'ils  appellent  Kak  indien  [Arum  esculen'- 
tum^  Linn.)  est  d'un  usage  plus  universel, 
parce  qu'il  subsiste  constamment  pendant 
toute  l^nnée  ;  que  ses  feuilles  bouillies  peu- 
vent remplacer  tous    les   autres  légumes 
(fuand  ceux-ci  viennent  à  manquer  ;  il  peut 
suppléer  à  tous  les  végétaux  d'Europe,  qu'on 
ne  se  procure  dans  ce  pays  qu'avec  beau- 
coup de  difficultés;  il  est  regaraé  comme  un 
iliment  saia  et  agréable;  une  petite  pièce 


de  terrot  plantée  de  ces  racines,  sufBt  à  lai 
nourriture  d'une  famille  nombreuse. 

On  a  imposé  au  Goubt  SEmPENTiiRB  (Arum 
draeuncuiuâ^  Linn.)  un  nom  qui  rappelle  l'o- 

f union  ridicule  admise  trop  longtemps  parmi 
es  botanistes,  d'après  laquelle  ils  préten- 
daient que,  lorsau'une  plante  avait  des  rap- 
ports de  forme,  a'odeur  ou  de  couleur  avec 
un  animal,  ou  quelques-unes  de  ses  parties, 
il  en  résultait  des  vertus  et  des  propriétés 

Smpathiques.  Sa  hampe  marbrée  ou  tache-* 
e,  comme  le  ventre  d'un  serpent,  a  fait 
donner  à  ce  Gouet  le  nom  vulgaire  de  Ser^- 
peniaire,  persuadé  d'ailleurs  qu  il  était  très- 
propre  h  guérir  la  morsure  des  serpents.  Sa 
spathe  est  fort  grande,  verdâtre  en  dehors, 
dun  pourpre  noirâtre  en  dedans.  Lors- 
Qu'elle  est  ouverte,  il  s'en  exhale  une  odeur 
fétide.  Cette  plante  est  assez  commune  aux 
lieux  incultes  et  ombragés  des  départements 
méridionaux  de  la  France  et  des  autres  con-» 
trées  de  l'Europe  australe. 

Il  croit  aux  Antilles  une  espèce  d'iémm, 
le  Goubt  VÉNÉNEUX  (Arum  «e^utnum,  Linn.), 
llommée  Tulgairement  Canne^maranne.  C'est 
un  Caladium  de  Yentenat.  Son  sucre  est  un 
des  plus  acres,  des  plus  corrosifs  :  il  fait  sur 
le  linge  et  sur  les  étoffes  des  taches  ineffa- 
çables; cependant,  au  rapport  de  Nicolson, 
quoique  cette  plante  puasse  pour  un  poison 
yiolent,  quelques  habitants  la  font  entrer 
dans  la  composition  d  une  lessive  qui  sert  à 
nurider  le  sucre.  Cet  Arum  a  l'aspect  d'un 
bananier  ;  il  répand  une  odeur  insupporta- 
ble ;  il  brâle  et  corrode  la  peau. 

GOUET  ARBORESCENT  {Arum  arborée^ 
ems^  Linn.).  —  Le  Gouet  ariiorescent,  ainsi 
que  tous  ses  congénères,  aime  à  développer 
sa  végétation  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés. On  le  oultive  en  Etirope  dans  quel- 
ques serres  où  il  se  fait  bientôt  remarquer 
par  l'élégance  et  la  sin^larité  de  son  port. 
On  le  multiplie  de  graines  venues  de  l'A- 
mérique méridionale,  sa  patrie,  ou  en  écla- 
tant des  racines  dans  le  temps  où  sa  végéta- 
tion est  inactive.  Il  aime  une  bonne  terre, 
l>eaucoup  d'eau  et  de  chaleur,  enfin  une 
serre  tempérée  pour  l'hiver. 

Les  racines  sont  les  seules  parties  de  la 
plante  qui  soient  en  usage  dans  l'économie 
domestique,  mais  il  faut  leur  enlever  par  la 
torréfaction  et  la  fermentation  la  causiicilé 
dé  leur  suc,  et  alors  elles  procurent  une  fé- 
cule amylacée  dont  on  tirerait  grand  parti 
dans  tout  autre  pavs  que  celui  des  colonies 
fiorissantes  où  le  Créateur  verse  avec  profu- 
mon  ses  dons  et  ses  bienfaits,  et  où  les  fo- 
rêts recèlent  tout  ce  qui  peut  assurer  l'exis- 
tence du  voyageur  égaré. 

GODET  SAGITTÊ  Foy.PiMVBAUtAarrré;. 

GOUFFEIA,  fam.  des  Caryophyllées.  —  Co^ 
genre  a  été  dédié  k  M.  Lacour-Gouffé,  di-- 
recteur  du  jardin  de  botanique  de  Marseille,, 
par  MM.  RobiHard  et  Castagne,  qui  ont  fait^ 
sur  les  rochers  des  environs  de  Marseille,, 
la  découverte  d'une  plaute  très-voisine  des 
Arenaeu,  dont  elle  a.le  port,  mais  dont  elle" 
diffère  par  ses  capsules  qui,  à  la  maturité» 
se  fendent  en  deux  valves  dans  toute  leut 
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tonguear,  en  ne  renfermant  qu'une  seule  se* 
mence. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, le    GOUFFRIA    FAUSSE  SABLlIfE  IGouf- 

feia  arenarioides^  Dec),  dont  la  ti^e,  longue 
de  trois  ou  quatre  pouces,  se  divise,  dès  sa 
base,  en  rameaux  grêles,  diffus,  ascendants, 
glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  un  peu  vis- 
queuse vers  le  sommet.  Les  ftfuilles  sont  pe- 
tites, distantes,  sessiles,  opposées,  ovaies, 
lancéolées ,  aiguës  ;  les  inférieures  plus  rap- 
prochées, rélrécies  en  pétiole  à  leur  base. 
Les  fleurs  sont  petites,  nombreuses,  termi- 
nales, |>ortées  sur  des  pédoncules  grêles, 
plusieurs  fois  bi  ou  trifurquées,  formant  une 
panicule  étalée. 

GOURDE.  Voy.  Cov^etCalw/umu. 

GOURON.  Yoy.  STurAJUA. 

GOUSSE  ou  LEGUME.  Yoy.  Fruit. 

GOYAVIER  (Pftdium,  Linn.  ),  famille 
dea  Myrtacées.  —  La  végétation  du  Goya- 
vier est  tellement  active,  uue  sa  semence 
étant  mise  en  terre  produit  des  fruits 
avant  quatre  ans,  et  en  donne  pendant 
trente.  Le  Goyavier  à  fruits  jaunes  et  à 
chair  rosée  est  le  plus  estimé;  celui  à  fruits 
rouges  devient  le  plus  gros.  Ces  fruits  en 
général  sont  sujets  a  être  piqués  par  les  vers  ; 
ils  sont  astringents,  et  ne  sont  pas  très-sains 
quand  on  les  mange  crus  et  encore  un  peu 
verts,  avant  cpx'ils  soient  rongés  par  les  in- 
sectes, qui  laissent  sur  leur  écorce  des  traces 
de  leur  passage  ou  de  leur  présence.  C'est 
pour  éviter  cet  inconvénient  qu'on  en  fait 
des  compotes  et  des  marmelades  savoureuses 
et  d'un  usage  moins  indigeste  pour  les  ma- 
lades, parce  qu'on  a  extrait  de  la  pulpe  les  pé- 
pins qui  ne  peuvent  se  digérer.  On  vante 
avec  raison  les  candis  et  les  pâtes  que  l'on 
envoie  de  la  partie  espagnole  de  8aint-Do- 
aiogue,  où  Ton  excelle  dans  ce  genre 
de  préparation.  Les  graines  de  Goyave 
sont  si  dures,  qu'elles  n'éprouvent  au- 
cune altération  dans  les  viscères  ;  c'est  pou- 
quoi,  étant  restituées  intactes  par  l'bomme  et 
les  animaux  .qui  s'en  sont  nourris,  n'ayant 
rien  perdu  de  leur  faculté  végétative,  elles 
germent  et  se  développent  dans  les  savanes, 
où  les  animaux  vont  chercher  toute  l'année 
Leur  pAture,  en  si  grande  quantité  qu'il  en 
naît  des  forêts,  et  qu'on  a  souvent  beaucoup 
de  peine  k  les  détruire. 

Les  feuilles  légèrement  aromatiques  ser- 
vent à  enfumer  la  viande,  tail.ée  en  aiguil- 
lettes et  frottée  du  jus  de  citron  et  de  piment 
vert,  dont  on  faitun  grand  usage  dansle  pa^s. 
On  joint  souvent  aux  feuilles  de  Goyavier 
celles  du  Citronnier 

L'écorce  mise  en  poudre  sert  à  conserver 
les  oiseaux  et  A  tanner  les  cuirs  :  le  bois  fait 
d'excellent  charbon. 

Les  jeunes  nègres,  friands  de  ces  fruits, 
se  les  disputent  et  les  mansent  avec  glouton- 
nerie, accroupis  au  pied  de  l'arbre  suivant 
leur  habitude. 

Cest  trop  peu  que  des  fleinv  ;  ]e  veux  t*offHr  encore 
Goyave  aa  coart  duvet  que  le  safran  colore. 

Le  GoTAViEB   AROMATIQUE  (vulg.  CUron- 


nelU;  Piidium  aro«uUt«im,  Linn.)  crotlà  h 
Guyane;  à  Cayenne  et  aux  Antilles.  Soo 
bois,  sîts  fleurs,  et  surtout  ses  feuilles  sont 
très-aromatiques  et  ont  une  odeur  de  la  me- 
lisse  d'Europe.  L'écorce  des  Goyaviers  pro- 
duit un  extrait  amer  qu'on  emploie  avec 
avantage  pour  la  conservation  des  oiseaui 
empaillés  qu'on  destine  à  une  collection.  Les 
fruits  de  ce  Goyavier  ne  sont  |K)inl  recher- 
chés, parce  au'on neles  trouve  qu'a  Tétalsau- 
vage,  mais  us  deviennent  la  pâtur.*  des  |>cr- 
roquets  et  des  singes  qui  en  sont  très-friands. 
Lorsque  ces  fruits  sont  entamés  et  qu'ils 
tombent  à  terre,  une  autre  classe  d'aniinaui 
en  fait  sa  nourriture,  et  on  voit  les  iguanes, 
les  mabouyas ,  d'autres  léxards,  de  grosses 
fourmis  et  d'énormes  scolopendres  se  les 
disputer. 

Dieu  lalssa-t-ll  jamais  ses  enfanu  an  besoin  ? 
Aux  petite  des  o.seaux  il  donne  la  pftttire, 
Et  sa  bonté  8*étetid  sur  loale  la  nataie. 

Ailuàk. 

GRACE  DE  DIEU.  Yoy.  Gratiole. 

GRAINE.  Yoy.  Faurr. 

GRAINS  DE  Pabadis.  Yoy.  Cabdamovi. 

GRAMINÉES.  (  Gramina,  Linn.).  -  La 
floraisonfut  appdéepar  les  anciens  la  joiedes 
plantes.  Toute  la  végétation  participe  à  cette 
jouissance.  Le  plus  humble  Kazon  fleurit,  et 
(j[uoiqu'il  fleurisse  sans  corolle  et  sans  colo- 
ns, il  n'en  ressent  pas  moins  les  bénédic- 
tions de  la  nature. 

Le  gazon,  le  simple  gazon,  qui  nous  fo^-me 
de  si  belles  pelouses,  ne  nous  paraît  qu'une 
herbe  fine,  qu'une  douce  pluie  rend  plds 
fraîche  et  plus  touffue.  Nous  le  voyons  tapi- 
ser  la  terre,  dès  qu'un  vivifiant  arrosemeDl 
peut  l'imbiber.  Nous  oublions  en  quelque 
sorte  la  loi  commune  de  sa  végétation,  ft 
l'on  ne  pense  pas  toujours  que  cette  espèce 
de  création  spontanée  n'est  que  le  uciie 
développement  de  germes  très-nombreux, 
dispersés  jusqu'à  l'infini  et  loijjjours  près 
d'éclore. 

Linné,  comparant  los  Graminées  aux  dif- 
férentes classes  qui  composent  les  grandes 
sociétés,  les  regarde  comme  les  plébéiens 
de  l'empire  de  Flore  ;  elles  en  sont  la  force 
et  le  soutien,  quoiaue  négligées  ou  mépri- 
sées. Telles  que  la  classe  ouvrière  du  peuple, 
les  Graminées,  sous  un  extérieur  simple, 
sont  robustes,  peu  délicates  ;  on  les  écn^ 
on  les  foule  aux  pieds  impunément;  elles 
renaissent  plus  nombreuses.  Le  soin  de  leur 
conservation  coûte  peu,  et  cependant  elles 
payent  de  forts  tributs  à  tous  les  animaux; 
elles  nourrissent  l'homme.  Ce  sont  elles 
quientretiennentcesnombreuxtroupeaai,la 
richesse  du  cultivateur  :  c'est  d'elles  qoe  le 
cheval,  compagnon  de  nos  travaux,  reçoit 
Taliment  qui  le  soutient.  Sans  elles,  que  fe- 
rions-nous de  ce  bœuf  qui  trace  avec  vigueur 
les  sillons  de  nos  céréales?  Sans  elles  coa>- 
ment  pourrions-nous  peupler  nos  basses^ 
cours  ? 

C'est  donc  dans  la  production  des  Grami- 
nées qu'éclate  le  [)lusla  muniticence du  Créa- 
teur dans  les  biens  qu'il  a  distributs  à 
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rhomme  ê(  au  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux :  aussi  n'est-il  aucune  famille  plus 
nombreuse;  il  n'en  est  aucune  dont  la  mul- 
tiplieatioD  soit  plus  facile,  plus  assurée, 
aucune  de  plus  généralement  répandue.  On 
troure  les  Graminées  dans  les  plaines  comme 
surles hauteurs;  elles  revotent  le  penchant  des 
collines  et  des  montagnes,  et  forment  à  leur 
sommet  de  vastes  pelouses  :  elles  croissent 
dans  Teau,  sur  leurs  bords,  le  long  des  riva- 
ges, dans  les  plaines  arides  et  sablonneuses, 
comme  dans  les  marais  ;  enfin,  il  n'est  au- 
cune localité,  aucun  coin  du  globe  qu'elles 
n'abordent  et  ne  fertilisent;  point  de  sol, 
Quelle  que  soit  sa  nature,  qui  n'en  possède 
des  espèces  particulières  :  qu'il  soit  exposé 
aux  atteintes  des  orages 'et  des  vents,  aux 
raj'ons  ardents  du  soleil,  aux  inondations, 
aux  rigueurs  des  frimas;  dès  qu'il  est  sus- 
ceptible de  quelque  végétation,  ou  peut  être 
assuré  d'v  trouver  ces  précieux  végétaux. 

Toile  d'où  vient,  sans  doute,  que  la  nature 
a  varié  les  Graminées  à  l'infini,  qu'elle  les  a 
revêtues  des  qualités  propres  aux  localités 
qu*el.esdoivent  occuper:  les  unes,  dures,  co- 
riaces, à  longues  racines  traçantes,  sontdes- 
tinées  pour  les  terrains  sablonneux:  d'autres 
sont  retenues  sur  le  revers  des  montagnes, 
pardesracines  touirues,gazonneuses,  parleur 
tige  courte  ;  tandis  que  dans  les  prairies 
sèches,  broutées  par  les  troupeaux,  les  tiges 
sont  en  partie  couchées,  et  produisent  à 
ienrs  nœuds  des  racines  qui,  en  peu  de 
temps,  renouvellent  ces  plantes  dévorées  par 
les  moutons  :  c'est  surtout  dans  les  prairies 
un  peu  humides  que  se  montrent  ces  belles 
Graminées  à  haute  tige,  qui  se  récoltent  et 
s'emmagasinent  sous  le  nom  de  foim  ;  les 
nstes  plaines  sont  destinées  pour  la  culture 
des  plantes  céréales  ;  le  bord  des  eaux,  les 
prés  iooodés,  produisent  d'autres  espèces 
particulières  ;  enfin,  pour  que  les  Graminées 
fle  manquent  en  aucun  temps,  les  unes  pa- 
raissent au  printemps,  d'autres  vers  le  milieu 
de  Tété,  d  autres  dans  l'automne*  Il  n'est 
point,  d'une  autre  part,  accordé  aux  ani- 
maux de  s'en  nourrir  indifféremment  :  telle 
espèce  convient  aux  uns,  qui  est  rqetée  par 
d'autres,  d'où  il  résulte  que  la  consommation 
étaot  plus  également  distribuée,  la  disette 
des  aliments  est  bien  moins  1  craindre. 

L*uti'iité  des  Graminées  ne  se  borne  pas  à 
la  uourritare  de  l'homme  et  à  celle  des  ani- 
maux domestiques.  Que  de  services  ne  re- 
tire-C-on  pas  encore  de  leur  chaume,  dans  les 
arts,  pour  une  foule  d'ustensiles  domesti- 
ques 1  On  forme,  avec  les  grandes  espèces, 
des  haies,  des  séparations  suffisantes  pour 
servir  de  limites  aux  divisions  de  nos  pro- 
priétés, pour  en  interdire  l'entrée  aux  trou- 
peaux. Le  roseau  à  balais  (  Arundo  donow^ 
Linn.  )  fouruit  des  fuseaux  légers,  des  can- 
nes, des  lignes  pour  la  pèche.  Dans  le  Levant 
et  la  Barbarie,  le  chaume  du  Saccharum  ra^ 
reftfur,  à  nœuds  très-distants,  est  emplo^^é 
pour  tuyaux  de  pipe.  C'est  avec  des  chaumes 
i'une  moindre  dimension  que  l'on  tresse 
^es  chapeaux  élégants  et  gracieux,  qui  ser- 
reot  en  ouftone  temps  d'ornement  et  d'abri 


contre  le  soleil  :  devenus  l'objet  d'un  assez 
grand  commerce,  ils  procurent,  par  un  tra- 
vail paisible  et  peu  fatigant,  une  existence 
douce  K  un  sexe  que  la  nature  n'a  point  des* 
tîné  pour  de  grands  travaux.  Il  n'est  pas, 
jusqu*à  ces  malheureux  gue  la  société  est 
forcée,  pour  sa  tranquillité,  de  renfermer 
dans  des  maisons  de  détention,  qui  ne  trou- 
vent, dans  des  ouvrages  en  paille,  de  quoi 
adoucir  l'ennui  de  leur  captivité,  et  se  pro- 
curer le  pain  de  douleur  qui  les  alimente. 
C'est  de  leurs  mains  que  sortent  tous  ces 

{'olis  meubles  en  paille,  ces  bottes,  ces  cor- 
beilles, ces  paniers,  qui  garnissent  la  petite 
échoppe  du  marchand.  D  une  autre  part,  la 
paille  réunie  aux  fumiers  forme  le  meilleur 
des  engrais  qu'on  puisse  employer  pour  les 
terres  épuisées;  avec  elle  on  dispose  ces 
couches  précieuses  qui  hAtent  la  végétation, 
et  nous  procurent  la  jouissance  de  ces  fleurs 
ou  de  ces  fruits  nés  dans  un  climat  beaucoup 
plus  chaud.  C'est  encore  avec  la  paille  de 
nos  céréales  que  le  pauvre  couvre  sa  chau- 
mière, et  se  garantit  du  froid  ;  c'est  avec  elU 
qu'il  compose  ce  lit  sur  lequel  l'attend  un 
sommeil  restaurateur.  La  paille  sert  aussi 
de  litière  k  nos  animaux  domestiques,  et 
d'alimentà  ouelques-uns.  Nous  verrons  plus 
en  détail,  aans  l'examen  des  espèces,  les 
ressources  immenses  que  les  Graminées 
offrent  à  l'homme. 

Les  Graminées  forment  le  fond  de  cette 
robe  qui  couvre  partout  la  nudité  de  la  terre, 
qu'elle  conserve  toute  l'année,  qui,  tous  les 

Krintemps,  brille  d'un  nouvel  éclat  et  s'em- 
ellit  de  toutes  les  fleurs  que  fait  nattre  le 
retour  du  zéphyr;  sans  ce  beau  fond  de 
verdure,  ces  fleurs  perdraient  une  partie  de 
leurs  agréments,  ainsi  qu'il  arrive  à  celles 

aui  naissent  dans  les  sols  arides  et  nus. 
lulle  part  les  idées  ne  prennent  plus  de 
gaieté  que  lorsque  l'œil  se  promène  sur  une 
belle  et  vaste  pelouse;  lorsqu'on  la  voit 
s'étendre  en  nappe  sur  le  plateau  des  mon- 
tagnes, descendre  sur  leurs  revers  comme 
un  ample  rideau  qui  en  masque  la  nudité  : 
nulle  part,  dans  les  beaux  jours  de  l'été,  le 
repos  n'est  plus  agréable  que  celui  que  l'on 

Soute  à  l'ombre  des  bois,  étendu  sur  un  lit 
e  gazon.  En  vain  l'herbe  est  foulée  par  la 
pesanteur  du  corps  ;  les  feuilles  flexibles  se 
relèvent  d'elles-mêmes;  en  vain  elle  est  dcs^ 
sécbée  par  l'ardeur  du  soleil,  déchirée  par 
la  dent  des  animaux ,  ou  tranchée  pçr  la 
faux  ;  elle  renati  plus  abondante,  dès  qu'une 
pluie  féconde  vient  humecter  ces  racines  vi- 
vaces  et  rampantes  que  la  terre  renferme 
dans  son  sein.  La  nature  a  doué  les  Grami- 
nées de  tous  les  moyens  de  multiplication, 
soit  dans  les  semences  qui  lèvent  prompte- 
ment,  seit  dans  la  prelification  des  panicules^ 

Sarticulièremeut  sur  les  montagnes  glacées 
es  Alpes,  où  la  courte  durée  de  la  chaleur 
ne  permet  pas  toujours  aux  semences  de 
mûrir,  soit  enfin  par  les  longs  rejets  qui 
sortent  des  racines,  ou  par  cette  faculté 
qu'ont  les  chaumes  renversés  de  produire,  à 
chacun  de  leurs  nœuds,  de  nouvelles  raci- 
nes, et,  par  conséquent,  autant  de  nouvellea 
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I^Aiites.  Cest,  à  ce  qu*il  paraît,  de  cette  pro- 
priété que  la  dénomination  de  Gntmen  ou 
Gramiméêê  a  été  donnée  à  ces  (danleSf  du  la:- 
tin  f/radire^  s'avancer  en  rampant. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  Gra- 
minées sous  le  rapport  de  la  science»  nous 
ne  trouverons  aucune  famille  plus  tranchée, 
aucune  qui  s*éloigue  le  plus  des  autres  par 
ses  caractères  ;  elle  n*est  liée  qu'avec  les 
Cjpéracées,  mais  elle  est  plus  avancée  dans 
l'ordre  de  la  véxétation  ;  elle  l'emporte  par 
le  nombre  des  écailles  qui  composent  son 
enveloppe  florale,  et  qui  déjà  donnent  l'idée 
de  la  double  enveloppe  des  fleurs  dicotylé-* 
donées;  elle  l'emporte  par  ses  moyens  de 
multiplication  plus  diversifiés,  par  la  grande 
Tariété  de  ses  espèces,  par  les  secours  ali- 
mentaires qu'elle  fournit  à  un  très-grand 
nombre  d'animaux. 

Les  racines  des  Graminées  sont  ordinaire- 
ment fibreuses  et  capillaires  ;  elles  produi- 
sent des  tiges  (  ou  chaumes  )  divisées  par 
ncNids,  fistuleusesou  remplies  de  moelle  ;  de 
chaque  nœud  part  une  feuille  munie  d'une 
gaine  fendue  dans  sa  longueur.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  épis,  en  panicule,  ou  agglomé- 
rées par  paquets  sur  un  aie  ou  rachis  simple 
ou  ramifié.  Au  lieu  d'une  seule  écaille  pour 
chaque  fleur,  il  en  existe  presque  toujours 
deux  :  elles  remplacent,  sous  le  nom  de  balle 
ou  glunUf  la  corolle  des  Cot^lédonées  ;  elles 

Krsistent  souvent  sur  la  graine,  quelquefois 
nveloppent  entièrement  comme  un  péri- 
carpe :  deux  autres  écailles  extérieures  ser- 
vent decalice  ;  celles-ci  renferment  une,  deux 
ou  plusieurs  fleurs  :  cette  réunion  porte  le 
nom  d'épillet  chez  les  uns,  de  locuite  chez 
d'autres.  Deux  autres  petites  éciCilles,  quel- 
quefois très-peu  sensibles,  entourent  l'ovaire 
à  sa  base*  Les  étamines  sont  asses  générale- 
ment bornées  au  nombre  de  trois,  quelque* 
fois  d'une  à  six  et  plus.  Il  n'y  a  qirun  seul 
ovaire  surmonté  d'un  style  bifide  au  sommet, 
formant  comme  deux  styles  ;  les  stigmates 
garnis  de  poils  en  pinceau.  Parmi  les  fleurs 
des  Graminées,  plusieurs  sont  sujettes  à  des 
avortemeâts,  d'où  résultent  des  fleurs  stéri- 
les, monoïques,  polygames,  rarement  dioï- 
ques  :  la  plupart  de  ces  avortements  sont 
constants,  par  conséquent  susceptibles  d'être 
emp'oyés  comme  caractères  génériques; 
mais  ils  ne  peuvent  souvent  former  que  des 
coupes  artificielles,  si  essentielles  d'ailleurs 
pour  faciliter  les  recherches  dans  une  famille 
aussi  étendue.  II  faut  consulter  k  ce  snjet 
l'article  GraminéeSj  inséré  par  Jiissieu  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences  naitêreUes. 

La  connaissance  des  Graminées  est  de  la 
plus  grande  importance  pour  l'agriculteur; 
elle  est  la  base  de  son  bien-être,  la  source 
de  ses  richesses  ;  c'est  à  leur  culture  bien 
entendue,  au  choix  des  espèces,  qu'est  at- 
tachée, en  grande  partie,  1  amélioration  de 
la  société,  son  aisance ,  sa  prospérité.  Mais, 
pour  profiter  de  cette  source  si  féconde  en 
tous  biens,  il  faut  sortir  des  bornes  d'une 
routine  souvent  abusive ,  multiplier  les 
moyens  de  production  ;  apprendre  à  distin- 
guer les  meilleures  espèces,  celles  qui  sont 


bonnes  et  salutaires,  de  celles  qui  sont  nui- 
sibles ou  indifférentes;  savoir  choisir  celles 
qui  conviennent  le  mieux  et  aux  troapeaux 
que  l'on  élève,  et  au  terrain  queroQcuW; 
remarquer  le  lieu  natal  de  chacune  d'elles  et 
la  nature  du  sol  où  elles  se  plaisent  de  pré- 
férence; connaître  l'espèce  <iu'od  peut,  sui- 
vant les  circonstances,  substituera  une  antre. 
Cette  étude  a  toujours  été  très-négligée  par 
laplupart  des  cultivateurs,  tanilisqu*aTecel)e 
le^  prairies  seraient  améliorées,  les  pâtu- 
rages plus  sains ,  plus  abondants,  et  l'on 
verrait  que  connaître  Vkerbe  dû  champi 
n'est  pas  aussi  inutile  qu'on  le  croit. 

Les  anciens  n'ont  mentionné  dans  leurs 
écrits,  les  céréales  exceptées,  qu'un  trèv- 
petit  nombre  de  Graminées.;  ils  négligeaient 
toutes  celles  qui  n'avaient  pas  un  usage  dé- 
terminé ;  ils  confondaient  les  genres  et  les 
espèces,  ou  plutôt  ils  n'en  formaient  pres- 
que qu'un  seul  genre,  sous  le  nom  de  Gro- 
Mcsa,  que  le  vulgaire  comprenait  sous  celui 
de  foins t  comme  il  le  fait  encore  aii^ourd'hui  : 
c'était  ignorance  et  non  mépris  ;  le  Gramea 
au  contraire  était  tellement  en  honneur  chez 
les  Romains,  au  rapport  de  Pline  (i),  qu'ils 
en  couronnaient  les  généraux,  les  empereurs, 
et  même  tout  simple  militaire,  qui,  pendant 
la  guerre,  avait  rendu  quelque  grand  serrice, 
tel  que  celui  de  sauver  une  garnison  reDfe^ 
mée  dans  une  ville  assiégée,  ou  une  armée 
cernée  dans  son  camp  par  l'ennemi.  Les 
soldats  avaient  seuls  le  droit  de  donner  ces 
couronnes  :  elles  étaient  formées  avec  l'herbe 
arrachée  dans  le  lieu  même  où  l'action  s'était 
passée.  Aucune  n'était  plus  honoraUe: 
celles  où  brillaient  l'or,  les  rubis  et  les 
perles,  avaient  moins  d'éclat  aux  yeui 


f>euple,  qui  n'y  voyait  que  l'ostentation  du 
uxe,  ou  le  despotisme  de  l'autorité,  tandis 
qu'une  modeste  couronne  de  Gramen  annua- 
çait  de  grands  services  rendus  à  l'Etat,  et 
signalait  à  la  reconnaissance  publique  celui 
à  qui  on  les  devait.  Ges  couronnes  {X)rtaiefli 
le  nom  de  couronnes obsidiames jOnAssié^ 
Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  spéciale- 
ment occupés  des  Graminées ,  on  distingue 
G.  Bauhin,  qui,  outre  le  catalogue  qu  il  en  i 

I)résenté  dans  son  iPtuox,  avait  entrepris  de 
es  décrire  et  de  les  figurer  dans  son  ikéôin 
de  Botanique  ,  ouvrage  immense,  qu'une 
mort  prématurée  ne  lui  a  point  permis  de 
continuer.  J.  liauhin,  Lobel,  Dodoens,  et 
surtout  Morison,  ont  donné  les  figures  d'un 
assez  grand  nonabre  de  Graminées;  œsis 
l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  été  pu- 
blié sur  cette  grande  ramille  est  VAfnaf- 
graphie  de  Scheucbzer,  qui  comprend  U 
figure  d'environ  quatre  cents  espèces,  bo^ 
nées  à  la  vérité  à  la  seule  représetitation  des 
fleurs,  h  leur  analyse,  telle  qu'elle  existait  a 
cette  époque,  c'est-à-dire  à  leurinfloresceocc^ 
à  la  disposition  des  balles  ou  écailles ,  aa 
nombre  de  fleurs  qui  composent  chaque  ép^ 

(I)  C^roiM  quidem  nuUa  [mt  grmmimss  mtkiàar* 
in  majeUaie  populi  Urrarum  f/rinctpis,  prtamm'f 
gloriœ. .  • .  tœteroê  (coronus)  impertaùru  dMert, 
hane  sotam  mile$  imperaiori.  PLii.,  Hûf.,  lii»*  un. 
cap.  5,  4, 5,  6. 
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et,  etc.  Lionel  profitant  dQ  travail  de  ses 
)rMécesseurs,  y  ajoutant  ses  propres  obser- 
vations, a  jeté  une  grande  lumière  sur  cette 
)artie  de  la  science,  en  fiiant  les  genres,  en 
iétermiiiant  les  espèces ,  et  les  disposant 
JaDS  un  ordre,  à  la  vérité  artificiel,  mais  qui 
•n  rend  Tétude  plus  facile.  Depuis  Linné,  le 
lombre  des  espèces  a  été  considérablement 
lugmenté  par  les  voyages  dans  les  différentes 
orties  du  globe,  et  par  les  observations 
luQ  grand  nombre  de  botanistes.  L*accrois- 
•ement  de  nos  richesses  en  ce  genre  a  fait 
ientir  plus  que  jamais  la  nécessité  d*une 
)ODne  distribution,  et  celle  de  la  réforme 
TuD  grand  nombre  de  genres.  Ce  travail  a 
lié  entrepris  avec  avantage  par  Palisot  de 
)eauTois,  qui  a  présenté,  dans  son  Agrosto^ 
jraphie^  une  figure  pour  chaque  genre,  avec 
es  détails  relatifs  a  la  fructification.  Rob. 
)rowD,  Kunth ,  Shrader ,  Hope,  Kœler  et 
)eaucoup  d'autres,  ont  publié  sur  les  Grami- 
lées  de  très-bonnes  observations, 

GRAND  BAUME.  Foy. Tânâisie  balsamitb. 

GRANDE  MARGUERITE  ou  Grande  Pâ- 
querette. Voy.  CHRTSANTHiUE. 

GRANDE  SULTANE.    Voy.  QcÂmoclit   a 

^BANDES  FLEURS. 

GRAS  DE  CADAVRE.  Voy.  Pénicillium. 

GRATERON.  Voy.  Caillelait. 

GRATGAL  [Gras  de  galle  ;  Boit  de  lance  ; 
RandtVi,  Lin.),  famille  des  Rubiacées.  — Le 
^TQiqal  à  larges  feuilles  croît  dans  les  An- 
tilles, à  la  Jamaïque,  etc.  ;  la  qualité  de  son 
ïms  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  de 
lance,  parce  qu'on  en  fait  des  flèches,  des 
baguettes  de  lusil,  des  douves  flexibles  et  des 
es'^entes.  Ce  bois  est  aussi  employé  à  faire  des 
cliaises,  des  échelles  et  autres  meubles. 

A  Saint-Domingue,  le  nom  du  canton  du 
Bois-de-Lance ,  au  quartier  de  Limonade, 
nentde  ce  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  ces 
arbres,  dont  les  tiges  droites  et  flexibles  ser- 
vent à  monter  les  fers  des  lances,  arme  com- 
niane  autrefois  aux  Antilles',  et  presque  la 
^eule  qu'eussent  les  Espagnols,  qui  la  ma^- 
tiiaieDt  avec  une  grande  dextérité. 

Le  Bois  de  lance  est  un  arbrisseau  tou- 
jours vert,  comme  les  Phylaria,  médiocre- 
ment épineux,   et  qui  s*élève  à  10  ou  12 

?ieds  de  hauteur. 

GRATIOLE  (Gratiola,  Lin.),  fam.  desPer- 


contrées  tempérées;  elle  évite  é{;aiement 
celles  où  régnent  de  trop  grands  froids  ou  de 
trop  fortes  chaleurs  ;  on  Ta  retrouve  cepen- 
dant au  pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
après  qu  die  a  parcouru  toute  la  France. 

L'action  très-éner^que  de  cette  plante 
sur  Tappareil  digestif,  comme  émétique  et 

Eurgative,  Ta  fait  placer  au  nombre  des 
ienfaitsdela  Providence  pour  le  soulagement 
des  malades,  et,  par  un  mouvement  louable 
de  reconnaissance,  on  lui  a  donné  le  nom  de 
Grâce  de  Dieu^  d*où  celui  de  Gratiole  ;  mais 
une  telle  dénomination  devient  nuisible, 
quand  elle  inspire  une  contiance  sans 
bornes.  La  Gratiole,  employée  inconsidéré- 
ment, verte  ou  en  trop  grande  quantité,  agit 
avec  trop  de  violence,  et  produit  des  eiïtis 
funestes,  tels  que  des  vomissements,  des 
selles  trop  abondantes,  des  coliques,  etc. 
C'est  ce  qui  arrive  même  aux  gens  de  la 
campagne,  quoique  robustes,  d'une  sensibi- 
lité obtuse,  et  livrés  à  des  travaux  pénibles  ; 
ce  n'est  pas  moins  un  purgatif  très  en  vogue 
parmi  eux,  que  doivent  éviter  surtout  les 
personnes  faibles,  d'un  tempérament  déli- 
cat ;  employée  sèche,  son  action  est  bien 
moins  violente.  Elle  est  rejetée  par  tous  les 
troupeaux ,  elle  fait  maigrir  les  chevaux, 
lorsqu'ils  la  mangent  mêlée  avec  le  foin. 

Nous  ne  trouvons  point  cette  plante  dans* 
les  auteurs  des  premiers  siècles  ;  le  nom  de 
Grâce  de  Dieu,  Gratiole  (Gralia  Dei)  a  été 
appliqué  à  plusieurs  autres  plantes. 

GREFFE.  Voy.  Hultipucation  artipi- 
GiELLE  des  végétaux. 

GRÉMIL  {lithospermwn t  Linn.,  de  XiOof, 
pierre,  et  C9r</»ft«,  graine,  pour  exprimer  la 
dureté  des  graines.  Le  nom  français  a  la 
même  signification),  fam.  des  Borraginées. 
—  Bien  moins  nistiaues  que  les  autres  Bor- 
raginées, ce  n'est  plus  sur  les  rochers  et 
parmi  les  décombres  que  croissent  les  Gré- 
MiLS  :  ils  se  montrent  dans  les  champs,  sur 
le  bord  des  bois,  le  long  des  chemins,  dans 
les  sols  incultes.  Leur  port  est  assez  agréa- 
ble, quoique  leurs  fleurs  aient  peu  d'ap» 
parence  ;  il  en  est  qui  brillent  par  leurs 
fruits,  comme  no*u3  le  verrons  plus  bas. 

Il  semble  que  la  nature  se  soit  plu  à  don- 
ner la  forme  de  jolies  petites  perles  dures, 


tonnées.  —  En  parcourant  les  lieux  aquati-  ^   luisantes,  d'un  blanc  argenté,  à  ces  noix 


pies  et  le  bord  des  ruisseaux,  dans  le  cou- 
"snt  de  juillet,  on  trouve  en  fleurs  la  Gra- 
IOlb  OFnciNALB  {Gtatiola  officinalis ,  Lin.). 
Ks  propriétés  médicales,  bien  plus  que  sa 
f^ulé,  lui  ont  valu  une  grande  renommée  ; 
de  c'est  cependant  pas  sans  agréments ,  et 
(^rapports  avec  les  Digitales  l'avaient  fait 
hcer  dans  le  même  genre  par  Toumefort. 
tes  Deurs  sont  assez  belles,  d*un  blanc  jau- 
ilre,  teintes  de  pourpre  à  leur  limbe.  Leur 
^e  approche  de  celle  des  Dieitales ,  et  les 
»igne  également  des  fleurs  labiées  :  leur 
^i>e  $e  divise  en  cinq  lobes  ;  les  deux  supé- 
lurspluseourts  ;  les  trois  inférieurs  égaux. 
Noas  ue  connaissons  en  Europe  que  cette 
^ule  espèce  :  mais  il  en  existe  un  grand 
^mbre  d'exotiques.    Celle-ci    habite    les 
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ovales  qui  constituent  le  prix  du  Grêmil  of- 
ficinal { Lilhospermum  officinale  y  Linn.)  ^ 
nommé  pour  cette  raison.  Herbe  aux  perle$. 
Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  un  ou 
deux  pieds  ;  ses  feuilles  sont  fermes,  sessileSy 
lancéolées,  rudes  et  entières,  les  fleurs  d'un 
blanc  pâle,  axillaires,  médiocrement  pédon- 
culées.  La  corolle  est  à  peine  plus  longue 
que  le  calice.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
stériles  et  incultes,  sur  le  bord  des  chemins^ 
dans  les  bois,  depuis  les  contrées  tempérées 
jusque  dans  le  Nord.  Elle  fleurit  en  mai  et 
juin.  La  dureté  de  ses  gaines  lui  a  fait  at- 
tribuer la  propriété  ridicule  de  dissoudre  ?a 
pierre  :  elle  a  été  employée  comme  diuréti- 
que. Quelques  personnes  prennent  ses  feuilles 
et  ses  sommités  en  guise  de  thé.   On  fait 
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aussi  avec  ses  graines  uoe  émulsion  qu'on 
dit  rafraîchissante.  Les  chèvres  et  les  co- 
chons sont  les  seuls  animaux  qui  la  recher* 
chenh 

Le  GrAuil  DBS  champs  (LUhospermum 
arvensty  Linn.)  a  le  port  de  l'espèce  précé- 
dente,un  peu  moins  élevé,  distingué  par  ses 
semences  ridées,  point  luisantes,  un  peu 
tuberculées.  Les  C^urs  sont  petites,  blan- 
châtres ou  purpurinbc,  presque  sessiles,  axil- 
laires,  formant  par  leur  réunion  un  long  épi 
lâche,  terminal.  Cette  plante  crott  dans  les 
champs  un  peu  arides  :  elle  fleurit  dans  le 
printemps,  et  se  répand  du  midi  au  nord. 
Sa  racine  fraîche  et  rougeâtre  est  employée 
en  Suède  par  les  jeunes  villageoises  pour  se 
peindre  le  visage,  au  rapport  de  Linné. 

Le  Grémil  des  teinturiers  {Liihospermum 
tinctorium^  Linn.) ,  qui  porte  aussi  le  nom 
d^Orcanette^  s'élève  peu  ;  il  est  hérissé  de 
poils  roides  et  blanchâtres.  Sa  racine  est  un 
peufleiueuse,  d'un  rouge  foncé;  les  fleurs 
bleues  ou  violettes,  disposées  en  cime  ter- 
minale. Cette  espèce  croit  dans  les  contrées 
méridionales,  sur  les  rochers  et  dans  les 
lieux  stériles  et  sablonneux.  Sa  racine  four- 
nit une  couleur  rouçe,  peu  emplovée,  à 
cause  de  son  peu  d'éclat  et  de  durée.  On 
s'en  sert  pour  colorer  quelques  liqueurs  et 
sucreries. 

GRENADIER  IPunica,  Linn.},  fam.  des 
Myrtées.  —  Les  fleurs  du  Grenadier  ont  trop 
d'éclat,  ses  fruits  trop  de  fraîcheur,  pour 

2u'il  soit  resté  longtemps  ignoré,  méconnu.  Il 
tait  employé  chez  les  Hébreux,  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Les  habits  sacerdotaux  de 
leur  grand  prêtre  étaient  ornés  de  grenades 
à  leur  bord.  La  fleur  est  représentée  sur  plu- 
sieurs médailles  phéniciennes  et  carthagi- 
noises; on  y  voit  Proserpine  avec  une  gre- 
nade, et  Ton  dit  à  ce  sujet  que  cette  prin- 
cesse avait  mangé  trois  grains  de  grenade, 
lorsaue  Cérès,  sa  mère,  obtint  de  Jupiter 
qu'elle  lui  serait  rendue  par  Pluton,  son  ra- 
visseur, pourvu  qu'elle  n'eût  encore  rien 
mangé  dans  les  enfers;  fait  rapporté  dans  les 
Fastes  d'Ovide,  iv,  v,  607  : 

Rapta  tribus,  dixit,  iolmt  jejunia  granit, 
Punica  quœ  lento  cortice  poma  tegunt. 

On  voyait  autrefois,  dans  Tile  d'Eubée, 
une  statue  de  Junon,  tenant  d'une  main  un 
sceptre  et  de  Tautre  une  grenade.  On  a  nom- 
mé le  Grenadier  Puntca,  ou  à  cause  de  la  cou- 
leur écarlate  de  ses  fleurs,  ou  du  territoire  de 
l'ancienne  Carthage,  d'où  Ton  soupçonne 
qu'il  a  été  transporté  en  Europe.  Il  est  men- 
tionné dans  Théophrasle  sous  le  nom  de  Roa; 
les  Phéniciens  le  nommaient  Sida:  Pline 
l'appelle  Malus  punica^  et  les  anciens  agro- 
nomes Granaia. 

Le  Grenadier  est  un  arbrisseau  toujours 
vert,  et  d'un  aspect  fort  agréable,  surtout 
lorsqu'il  est  orne  de  ses  grandes  fleurs  d'un 
rouge  éclatant,  auxquelles  son  feuillage  d'un 
vert  un  peu  foncé  donne  encore  plus  de  vi- 
vacité. 

Cet  arbrisseau  croît  aiyourd'hui  naturel- 
lement dans  les  provinces  méridionales  de 


la  France,  en  Espaçne,  en  Italie,  etc.  Pline 
dit  qu'il  est  originaire  des  environs  de  CaN 
thage,  d'où  il  s'est  répandu  dans  les  contrées 
du  Levant.  On  présume  encore  qu'il  a  élé 
apporté  d'Afrique  en  Italie  par  les  Romains, 
à  I  époque  d'une  de  leurs  guerres  puniques. 
Le  Grenadier,  se  ramifiant  extrêmement,  ne 
souffre  point  le  ciseau.  Il  peut  être  tenu  eo 
haie,  ou  former  de  très-beaux  espaliers.  On 
le  multiplie  facilement  de  marcottes  ou  par 
les  drageons  enracinés  qui  se  trouvent  auprès 
des  gros  pieds. 

Les  fleurs  sont  connues  dans  les  pharm*- 
cies  sous  le  nom  de  balaustes  :  elles  sont  ino- 
dores, d'une  saveur  légèrement  stiptioue; 
elles  communiquent  k  l'eau  une  couleur 
rouge  par  l'ébullilion,  que  le  sulfate  de  fer 
noircit.  M.  Desfontaines  dit  avoir  vu  fair^  de 
l'encre  d'un  très-beau  rouge  avec  ces  fleurs 
macérées  dans  l'eau,  en  nijoutant  un  peu  d'a- 
lun. On  nomme  malicortum  l'écorce  de  U 
grenade  ;  c'est  un  puissant  astringent,  em- 
ployé en  décoction  dans  les  hémorragies,  le 
gonflement  de  la  luette,  etc.  ;  mais  sa  qualité 
stiptigue  est  fort  au-dessous  de  celle  de  b 
noix  de  galle.  La  pulpe  des  semences  est  ra- 
fraîchissante, un  peu  acide,  diurétique;  dis- 
soute dans  l'eau  avec  une  certaine  quantité 
de  sucre,  elle  forme  ime  boisson  d*un  goût 
agréable,  très-propre  à  calmer  la  soif  :  on 
l'emploie  dans  la  plupart  des  maladies  bv- 
lieuses  et  putrides,  dans  Tinflammation  des 
voies  urinaires.  En  associant  le  fruit  de  la 
grenade  au  sucre,  les  cuisiniers,  les  coim- 
seurs  et  les  limonadiers  en  préparent  des 
mets,  des  confitures,  des  sorbets,  des  glaces 
et  des  boissons  d'un  excellent  go&t. 

Bans  les  contrées  septentrionales,  où  le 
Grenadier  fleurit,  mais  sans  donner  de  boas 
fhiits,  on  le  cultive  pour  l'agrément  et  pour 
la  beauté  de  ses  fleurs,  qui  se  doublent  fa- 
cilement et  produisent  de  très-belles  varié- 
tés. Comme  il  craint  le  froid ,  on  le  tient  es 
caisse,  et  l'hiver  on  le  place  dans  l'oraDgerir. 

GRENADILLE  bleue  {Passiflora  c^tr^Ué, 
Linn.),  fam.  des  Passiflorées. — Que  de  vani- 
tés de  formes  et  de  couleurs  dans  cette  clâsî« 
nombreuse  qui  fait,  des  rochers  sombres  et 
bruts,  des  amphithéâtres  où  brille  récJai  de> 
plusbellesfleursl  Que  de  festons,  de  colonne» 
naturelles  formées  dans  les  forêts  des  A  milles 
parces  belles  plantes  dont  les  fleurs  (sur  es- 

auelles  seprésentent  tantôt  l'azur  ie  plusten- 
re,  lebiancde  laneige,  le  rougedelaroseoa 
celui  du  feu,  quelquefois  même  toutes  ct^ 
couleurs  réunies)  pendent  çà  et  là,  balancets 
dans  les  airs  par  les  brises  du  matin  et  da 
soir  I  Qu'il  est  doux  de  pouvoir  adonirer  c? 
spectacle  enchanteur,  sur  le  bord  d*uue  n* 
vière  tranquille  et  profonde,  qui,  coname  u  ^ 
miroir,  réfléchit  ces  masses  élégantes  ut 
fleurs,  de  fruits  et  de  feuillage  trauchaut  $u: 
un  ciel  sans  nuage  I  Quelle  preuve  iocor* 
testable  de  l'immensité  des  ressources  ds 
Créateur,  prouvées  par  la  riciie  Tariéte  «' - 
couleurs  et  de  formes  de  ces  fleurs  du  ooc- 
veau  monde  1  Les  unes  se  fout  remarquer  p^ 
leur  coloris,  d'autres  par  leur  nonxbre,  qut^ 
ques-unes  par  la  prooigieuse  éiévaiion  a  U- 


GRO 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


GRO 


686 


quelle  elles  satent  atteindre  en  embrassant 
rarbre  qui  les  supporte,  et  de  la  cime  duquel 
leurs  sanpents  plongent  enoore  jusoue  vers 
la  terre  qui  les  nournt.  La  forme  des  leuilles, 
1&  eouleur  et  la  saveur  parfumée  des  fruits 
de  certaines  en  rendent  l'étude  très-intéres- 
saale.  QuiiutDeuê?  doit  être  le  cri  de  ravis-* 
sèment  au  milieu  de  cette  contemplation,  un 
élan  naturel  du  cœur  attendri  vers  Tauteur 
de  ces  merveilles. 

La  Passiflore  bleue,  originaire  du  Brésil, 
se  irouve  aussi  aux  Antilles,  et  elle  est  même 
acclimatée  en  France. 

Geeradillb  a  fleurs  CRtSPÊBS  (Possiflora 
ptdatOf  Lion.).  —  Les  fruits  de  cette  Grena- 
dille  sont  employés  aux  colonies  à  faire  des 
bonbonnières,  des  tabatières  et  certains  us- 
tensiles de  ménage.  Elle  crott  à  Haïti,  à  la 
Martinique,  à  la  Guadeloupe  et  à  Cuba.  Rien 
d'aussi  curieux  que  la  fécondation  de  la  fleur 
de  Grenadille.  On  a  observé  que  les  styles, 
aussitôt  après  que  la  fleur  est  épanouie,  sont 
droits  et  rapprochés  les  uns  des  autres  au  cen- 
tredela  corolle.  Au  bout  de  quelques  heures, 
ils  s'écartent  et  s*abaissent  ensemble  vers  les 
étamines,  de  manière  que  chaque  stygmate 
touche  Tanthère  qui  lui  correspond;  ils  s'en 
éloieneat  sensiblement  après  avoir  été  fé- 
coudés. 

GaEiiADiixB  SANS  FAAHGBS  (Italie  à  eale- 
90%;Pa$sifioramurueuiaf  Linn.)- — La  forme 
des  feuilles  bilobées  de  cette  Grenadille,  re- 
présentant une  culotte,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  (tune  à  caleçon.  Cette  jolie  plante 
grimpe,  et,  au  moyen  de  vrilles  dont  elle  est 
munie,  elle  s'attache  aux  arbres,  forme  des 
arcades  mobiles,  des  colonnades  riches  et 
élégantes  par  la  beauté  des  fleurs  pourpres, 
nnées  de  bleu,  qui  les  décorent,  et  qui  flat- 
tent Todorat  par  le  parfum  qu'elles  exnalent. 
L'œil  admirateur  n'a  plus  rien  à  désirer  pour 
h  majesté  du  spectacle,  quand  à  ces  torsades 
oaturelles  on  voit  s'enlacer  en  spirale  le 
pnd  Quamoclit  à  fleurs  d'un  blanc  de  neige; 
la  Grenadille  frangée,  à  grandes  fleurs  con- 
centriquement  rayées  de  zones  bleues,  blan- 
cbes,  violettes,  pourpres  et  aurore,  et  les 

Ïbères  dorées  de  ses  fruits  contraster  avec 
ht  sur  la  belle  verdure  du  feuillage  :  on 
^oit  alors  voir  réunies  toutes  les  couleurs 
ve  rarc-eo-ciel.  Quelle  leçon  pour  un  peintre 
nu  de  la  belle  nature  1  Enfin,  tout  autour  de 
wi 

.  Des  feuillages 
Entrebcés  dans  des  berceaux. 
Forment  un  d6me  de  rameaux 
I>ont  les  délicieux  ombrages 
Font  goûter  dans  des  lieux  si  beaux 
Le  frais  des  plus  sombres  bocages. 

Lefiunc  pe  Pompigman. 

GROSEILUER  (Rt6ea,  Linn.),  fam.  des  Ri- 
>iacées.  —  Rien  de  séduisant  dans  Texte- 
^ur  de  cet  arbrisseau  ni  de  sa  fleur,  qui 
lus  donne  un  fruit  si  agréable,  même  à  la 
te  :  pAle,  terne,  sans  élégance  dans  sa 
'lue,  sans  agrément  dans  son  maigre  tissu, 
grappe  et  ses  fleurs  n'appellent  point  l'in- 
rèt.  Heureux  pourtant  celui  qui  les  re- 


cueille entre  ses  murs  :  c'est  une  douce  le- 
çon que  nous  donne  la  nature. 

Le  Gboseilliee  rouge  {Ribes  rubrum)  est 
originaire  des  Alpes.  Annibal,  peut-être,  des- 
cendit de  son  éléphant  pour  se  rafratchir  de 
ses  fruits.  Le  Groseillier  greffé  sur  un  jeune 
plant  de  cassas  donne  des  grains  égaux  presque 
a  ceux  de  la  vigne. 

Cette  greffe  doit  se  faire  par  juxtaposition; 
c'est  la  greffe  primitive.  Son  inventeur,  dit- 
on,  fut  Matins.  Cet  aimable  ami  de  César,  qui 
le  fut  d'Auguste,  et  sut  chérir  les  maîtres  du 
monde  sans  autre  motif  que  le  sentiment; 
organe  près  d'eux  de  la  justice  et  du  malheur, 
ses  soins  furent  tous  consacrés  à  Texercice 
des  bienfaits,  et  ses  loisirs  au  jardinage.  Le 
premier,  il  tailla  des  cabinets  de  verdure  ;  le 
premier  il  essa;)ra  de  l'art  merveilleux  de  la 
greffe ,  art  qui  nous  démontre  si  bien  que 
la  sève  est  une,  et  que  la  modification  tient 
uniquement  au  genre  de  canaux  qui  l'élabo- 
rent. 

On  aime  à  s'assurer  que  le  meilleur  des 
amis  et  des  hommes  ait  trouvé  le  bonheur 
dans  les  plus  pures  jouissances,  et  nous  ait 
procuré  le  plus  utile  des  présents.  Voyez 
combien  le  mérite  des  actions  est  supérieur 
à  celui  des  écrits  :  le  savant  seul  lit  Colu- 
melle,  et  le  moindre  enfant  suce  un  fruit. 

LoGroseiluee  noie,  vulçairementleCaMÛ 
(Ribes  nigrum^  Linn.),  se  distingue  non-seu- 
lement par  ses  fruits  noirs  ,  mais  aussi  par 
une  sorte  d'odeur  aromatique  çui  n'est  point 
désagréable ,  et  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
Cet  arbrisseau  croît  dans  les  bois  des  monta- 

f;nes,  dansTAuvergne,  la  Suisse,  jusque  dans 
e  fond  du  Nord.  Ses  fruits  passent  pour  toni- 
ques, stomachiques  :  on  en  fait  une  assez 
bonne  liqueur  qui  favorise  la  digestion.  Rien 
n'est  plus  favorable  dans  les  maux  de  gorge 
que  la  gelée  de  cassis. 

En  1831 ,  on  a  introduit  en  France  le  Ri- 
bei  sanguineum^  Pursh,  arbrisseau  des  bords 
de  la  rivière  de  Colombie  ;  il  est  remarqua- 
ble par  ses  grappes  pendantes  de  fleurs  d'un 
rose  vif,  paraissant  dès  les  premiers  iours 
du  printemps;  feuilles  cordiformes;  fruits 
noirs,  non  comestibles,  11  en  existe  une  va- 
riété à  fleurs  d'un  rouge  plus  loncé  {R.  atro^ 
ianguvMum)  et  une  autre  à  fleurs  doubles. — 
Culture  en  pleine  terre.  —  Le  jR.  aureum , 
Pursh,  arbrisseau  de  la  Californie  ,  se  dis^ 
tingue  par  ses  baies  d'un  jaune  d'or.  —  Lo 
Ji.  po/mo/tiifi,  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  remarquable  par  1  odeur  de  gérofle 
qu'exhalent  ses  fleurs. 

GROSEILLIER  épineux  (Ribes  um  erUpa, 
Linn.,vulç.  Groseilles  à  maquereau),  fam. 
des  Ribésiacées.  —  Le  Groseillier  de  cette 
espèce  est  le  premier  arbuste  qui  laisse 

I)ointer  ses  feuilles.  C'est  par  un  jour  de 
ongue  pi  uie  printanière  qu'il  faudrait  sur- 
tout le  décrire.  Imprègne  de  l'humidité, 
suave  dont  toute  la  nature  semble  amollie  et 
non  détrempée ,  on  donnerait  soi-même  à 
son  tableau  la  douce  fraîcheur  dont  on  sen- 
tirait rimpression  vivifiante. 

Je  vois  la  colline  s'égayer,  par  places  ,  de 
cette  première  teinte  de  verdure  qui  rend 
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tous  les  objets  charniants  comme  Tenfance. 
Le  voile  de  feuillages  dont  la  terre  com- 
mence h  se  couvrir  9  en  métamorphose  les 
aspects.  Je  salue  de  ma  fenêtre  ces  buis- 
sons épineux,  qui  chaque  jour  font  un  pro- 
grès. (Test  le  GLTOseiUier  qui  ouvre  une  scène 
ravissante.  Les  toits  des  murs  et  des  mai- 
sons ,  les  murailles  môme  de  la  vieille 
église,  tout  ce  qu'une  légère  poussière  re- 
couvre, fait  fermenter  un  germe  de  vie,  et 
se  colore  du  moins  de  lichens  et  de  mousses. 

Avez-vous  suivi  quelquefois  le  dévelop- 
pement d*une  feuille  de  Groseillier?  C*est  au 
sommet  d'un  petit  pédoncule  ligneux  que 
vous  verrez  céder  deux  ou  trois  légères 
écailles  et  se  développer  un  petit  éventail 
arrondi,  qui  étend  ses  petits  plis,  et  jaillit 
peu  à  |)eu  comme  par  ressort.  Sa  forme  est 
demi -circulaire,  elle  a  deux  profondes  dé- 
coupures, peu  sensibles  au  premier  moment, 
et  qui  facilitent  Tart  avec  lequel  ce  tissu 
délicat  est  plié  et  renfermé  dans  Técorce  qui 
la  laisse  poindre.  Cette  forme  arrondie ,  qui 
rappelle  barfaitement  ces  éventails,  dont  un 
étui  renferme  le  réseau ,  et  le  fait  sortir  peu 
à  peu ,  est  soutenue  par  un  pétiole  léger 
comme  elle. 

Un  buisson  de  Groseilliers  est  fourrécomme 
un  petit  bois.  Rien,  à  mon  avis,  n'a  plus  de 
grftces  que  ces  branches  grisfttres,  courbées 
négligemment  par  la  main  de  la  nature  ,  et 
dont  les  bouquets  alternatifs  semblent  of^ 
frir  une  guirlande  au  front  de  la  beauté. 
N'essayons  pas  toutefois  cette  dangereuse 
parure,  l'épine  de  la  rose  est  peut-être 
la  seule  qui  se  fasse  sentir  sans  blesser. 

La  corolle  est  blanche  ;  mais  on  n'en  voit  que 
les  bords.  Elle  est  partagée  en  cinq  divisions 
comme  le  calice ,  et  montre  ses  festons  dans 
les  intervalles  des  divisions  de  ce  calice  ; 
c'est  comme  les  créneaux  d'une  muraille 
qu'on  aperçoit  au-dessus  des  remparts  de 
la  tour.  Un  petit  soldat  paraît  droit  et  déter- 
miné, accolé  au  rempart,  et  se  voit  à  cha- 
que embrasure.  Ces  petits  grenadiers  blancs, 
au  nombre  de  ciog  ,  sont  coiiTés  fièrement 
d'un  petit  bonnet  jaune,  oui,  comme  l'ar- 
met  de  Mambrin,  paraît  a'or  au  soleil.  La 
nymphe  qu'ils  gardent  est  au  milieu  ;  sa 
robe  est  verte  et  couverte  d'une  fourrure 
d'hermine. 

A  vous  parler  sans  métaphore  ,  le  pistil 
est  biQde,  verdâtre,  gonfle  à  sa  base,  et 
chargé  d'un  duvet  que  nous  retrouverons 
sur  la  peau  môme  de  la  groseille  qu'il  va 
former.  Nous  mangerons  la  pulpe  délicate 
dont  se  seraient  nourries  les  graines  en  mû- 
rissant, et  nous  mangerons  les  graines  elles- 
mêmes. 

GRUAU.  Voy,  Avoine. 

GUACO.  Yoy.  Mikanib. 

GUA1ACUM.  Voy.  Gaïac. 

GUAZUMA  {Theabroma  guazuma^  Linn., 
famille  des  Malvacées,  Juss.).  —  Cet  arbre 
crott  naturellement  dans  toutes  les  Antilles. 
Les  fruits  et  les  feuilles  offrent  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  bestiaux ,  surtout 
dans  la  saison  des  secs  où  le  fourrage  est 
très-rare  ;  mais  elle  est  bien  peu  substan- 


tielle pour  l'homme.  «  Faisant  partie  de  U 
masse  des  blancs  condamnés  è  mort  à  Saini. 
Domingue  ,  par  Toussaint-Louverture ,  à 
l'arrivée  du  général  Leclerc,  je  fus,  dit  D» 
courtilz,  ainsi  que  mes  com|>agnons  d'in{b^ 
tune,  réduit  pendant  deux  jours,  pour  tout 
aliment,  à  cette  nourriture  grossière,  lor^ 

3ue  d'impitoyables  satellites  noirs,  chargés 
e  nous  escorter,  conduisirent  6600  blancs 
au  bourç  de  la  petite  rivière,  quartier  (h 
l'Artibonite,  pour  servir  d'otagesau  tigre  afh- 
cain,  et  ensuite  y  être  massacrés. 

«  Je  vois  ces  prisonniers  impuissants, 
accablés  de  faim  et  de  fatigue,  se  précipi- 
ter en  foule  sur  les  branches  des  Guazo- 
ma  qui  s'offraient  à  leurs  reeards ,  émonder 
avec  précipitation  leur  feuillage^  se  dispu- 
ter, s'arracher  des  mains  avec  fureur  ses 
baies  peu  succulentes,  pour  éloiçner  Quel- 
ques instants  les  horreurs  de  la  faim  et  a  nue 
mort  qu'ils  ne  pouvaient  éviter,  tandis 
qu'autour  d'eux  leurs  gardiens  insensible» 
se  gorgeaient  de  cabris ,  de  poules ,  de 
bananes  et  de  tafia  !  Je  pouvais  m'écrier 
alors  : 

c  Vénérables  ormeaux  qu*oni  plantés  mes  aîeox, 
I  Pour  la  dernière  fois  recevez  votre  maitre. 

fiBRTIIf. 

Plus  heureuses  que  nous  (  me  disais-j» 
encore), 

c  Là ,  sous  Tantîque  ormeau ,  les  palombes  heo> 

[reuseif 
I  Roucouleront  autour  leurs  plaintes  langoareoitt.  i 

(De  Langeac,  Bucol.,Egiog.  i.) 

GUEULE  DE  LION.  Vov.  Mdplier. 

GUI  {Viscum^  Linn.),  fam.  des  Caprifo- 
l'ées.  —  Le  Gui  a  joui  d'une  célébrité  qu'il 
doit  également  et  aux  phénomènes  de  sa 
végétation,  comme  plante  parasite,  el  aux 
idées  religieuses  qu'on  y  attachait.  11  exdtei 
sous  ce  double  rapport,  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. Ce  n'c^t  pas  seulement  parce  qu'il 
vit  sur  les  arbres  et  à  leurs  dépens,  quil 
attire  l'attention,  beaucoup  d'autres  plantes 
ont  la  même  faculté  ;  mais  c'est  parce  que 
celle-ci  a  un  mode  de  végétation  qui  lui  est 
propre,  très-bien  observé  par  Duhamel, 
et  aepuis  par  plusieurs  autres. 

Ses  semences  germent  sur  tous  les  coros, 
même  sur  la  terre  et  les  pierres  ;  mais  elles 
ne  peuvent  prendre  d'accroissement  que  sur 
les  arbres,  n'importe  lesquels.  Jl  en  sort 
deux  ou  trois  radicules  terminées  par  un 
corps  rond.  Ces  radicules  se  dirigent  cons- 
tamment  vers  l'obscurité,  ainsi  que  Ta  ob- 
servé M.  Butrochet  ;  elles  s'allongent  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  atteint  Técorce  ;  alors 
ces  corps  ronds  s'ouvrent  ;  leur  orifice  pré- 
sente la  forme  d'un  petit  entonnoir,  doùi  k 
surface  intérieure  est  tapissée  d'une  subs- 
tance grenue  ei  visqueuse.  Du  centre  et  des 
bords  de  ces  orifices  sortent  de  petites  rseï 
nés  qui  s'insinuent  entre  les  lames  etrt* 
corco,  et  parviennent  jusqu'au  bois  sans  y  p^ 
nétrer  ;  si  on  les  y  trouve  engagées,  e'estparœ 
qu'elles  ont  été  recouvertes  par  les  coucbe' 
hgneuses  qui  se  forment  chaque  anaéa  en- 
tre le  bois  et  l'écorce*   D'après  des  eiP^ 
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rieoces  faites  par  H.  Decandolle,  il  résulte 
lele  Gui  tire  directement  sa  nourriture 
le  l'arbre  sur  lequel  il  végète. 
Le  Gui  A  FauiTs  blancs  (Viscum  albums 
LiflQ.)  esi  un  petit  arbrisseau,  divisé  pres- 
que dès  sa  base  en  rameaux  nombreux,  di- 
cbotomes,  articulés,  d*un  vert  clair,  un  peu 
jaunâtre.  Les  feuilles  sont  épaisses,  sessiies, 
obloogues,  opposées  ;  les  fleurs  [petites,  dioï- 
ques,  réunies  dans  la  bifurcation  des  ra- 
meaux, paraissent  au  commencement  du 
priolemps.  Leur   calice  est  fort   petit  ;  la 
corolle  a  quatre  divisions  profondes  ;  autant 
d'étamines  sessiies,  insérées  vers  le  milieu 
des  pétales;  l'ovaire  inférieur,  surmonté 
d'un  style  et   d*un  stigmate.  Le  fruit   est 
d'une  baie  sphérique,  monosperme,  remplie 
d'un  suc  visqueux.  Cotte  plante  croit  égale- 
ment dans  les  contrées   tempérées  et  dans 
celles  du  Nord. 

A  quoi  faut-il  attribuer  la  grande  vénéra- 
tion que  les  Gaulois  avaient  pour  le  Gui  ? 
L'arbre  le  plus  majestueux  de  nos  forêts, 
le  chône  avait  été  en  quelque  sorte  divinisé  : 
ceux  de  Dodone  rendaient  des  oracles  ;  il  ne 
se  faisait  aucune  cérémonie ,  aucun  acte  de 
religion,  qui  ne  fussent  accompagnés  defeuil- 
les  de  chêne  ;  on  avait  pour  lui  une  telle  admi- 
ration, qu'on  inQaginait,dit  Pline,  que  tout  ce 
qui  naissait  sur  cet  arbre  était  un  présent 
envoyé  du  ciel.  Serait-ce  ce  préjugé  qui  aurait 
rendu  sacrée  une  plante  qu'on  devait  plutôt 
proscrire  comme  un  être  malfaisant,  n'exis- 
tant qu'aux  dépens  de  la  substance  des 
arbres  sur  lesquels  elle  s'établit  ? 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  anciens  Gaulois 
avaient  pour  le  Gui,  particulièrement  pour 
OBÎui  qui  croît  sur  le  chêne,  un  respect  très-re- 
ligieux. Tous  les  ans,  au  commencement  de 
eûr  année  ,  qui  arrivait  au  solstice  d'hiver, 
es  druides,  accompagnés  du  peuple,  qui  fai- 
sait retentir  Pair  au  cri  :  Au  Gui  Van  neuf^ 
ie  rendaient  dans  une  forêt,  au  pied  d'un 
'hène  anti(]iie,  chargé  de  Gui.  On  dressait 
lutour,  avec  du  gazon,  un  autel  triangulaire, 
i  on  préparait  toutes  les  choses  nécessaires 
our  un  sacrifice,  et  pour  le  festin  qui  de- 
ait  le  suivre.  On  gravait  sur  le  tronc  et  sur 
^  deux  plus  grosses  branches  de  l'arbre 
^s  noms  des  dieux  les  plus  puissants  :  en- 
uite  un  druide,  vêtu  d'une  tunique  blanche, 
tentait  sur  l'arbre  ,  y  coupait  le  Gui  avec 
ne  serpette  d'or,  tandis  que  deux  autres 
(aient  au  pied  pour  le  recevoir  dans  un 
Dge  blanc,  et  prendre  bien  garde  qu'il  ne 
Juchât  à  terre  :  alors  ils  immolaient  les  vie- 
nnes, priaient  les  dieux  de  les  faire  jouir  des 
îrtus  divines  du  Gui,  distribuaient  l'eau 
ins  laquelle  ils  Pavaient  trempé,  et  persua- 
dent au  peuple  qu'elle  puriflak,  donnait  la 
condité ,  détruisait  l'effet  des  sortilèges  et 
^s  poisons,  et  guérissait  plusieurs  mala- 
es.  {Vay,  Pline,  lib.  xvi,  cap.  kk,)  Il  reste 
icore  dans  plusieurs  Montrées  des  traces 
t  ces  superstitions  :  on  le  suspend  au  cou 
s  enfants  pour  les  préserver  dos  maléfi- 
s  :  ailleurs  on  en  forme  des  chapelets  pour 
érir  de  l'épilepsie  ;  enfm  on  lui  attribue 
it  de    qualités  merveilleuses,  que  quel- 


ques-uns l'ont  appelé  bois  de  la  iaintS' 
croix  (Trag.  9W,  et  Dalech.  Hisi.  18.) 

Le  mot  aiguillan^  qui  se  dit  encore  aux 
étrennes  dans  certaines  provinces,  et  parti- 
culièrement dans  le  pays  Chartrain,  ra[)pelle 
le  cri  :  Au  Gui  Van  neutîqm  se  faisait  en- 
tendre pendant  cette  cérémonie  gauloise,  ci- 
té et  traduit  par  Ovide  dans  le  vers  suivant 
de  son  poëme  des  Fastes  : 

Ad  viscum  Druidœi  Druidm  damare  solebant, 

«  C'est  sans  doute  dans  un  reste  de  la 
vénération  des  anciens  pour  le  Gui,  et  des 
idées  superstitieuses  qu  ils  avaient  attachées 
à  cette  plante,  qu*il  faut  chercher  la  cause 
de  la  grande  réputation  dont  le  Gui  a  joui 
pendant  longtemps  en  médecine.  On  lui  at- 
tribuait jadis  une  vertu  spécifique  contre 
l'épilepsie,  et  on  l'employait  aussi  dans  tou- 
tes les  affections  nerveuses  et  convulsives, 
dans  Tapoplexie,  les  fièvres  intermittentes, 
etc.  Ses  fruits  sont  acres  ,  amers  ,  et  passent 
pour  être  fortement  purgatifs  ;  mais  aujour- 
d'hui on  n'en  fait  aucun  usage,  et  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante  sont  égale- 
ment tombées  en  désuétude. 

Les  grives ,  les  merles  et  beaucoup  d'au- 
tres oiseaux  se  nourrissent  des  baies  du  Gui, 
f)endant  l'hiver ,  et  c'est  par  ce  moyen  que 
a  nature  opère  la  dissémination  des  grai- 
nes de  cette  plante.  La  substance  glutineuse 
dont  celles-ci  sont  enveloppées  fait  qu'elles 
passent  dans  l'estomac  et  les  intestins  des 
oiseaux ,  sans  perdre  leur  faculté  germina- 
tive,  et  ceux-ci  les  répandent  avec  leurs  ex 
créments  sur  les  arbres  ,  où  ces  semences 
germent  et  prennent  racine.  On  faisait  au- 
trefoi-s  de  la  glu  avec  Técorce  du  Gui  ;  mais 
on  la  prépare  maintenant  de  préférence  avec 
la  substance  glutineuse  que  lournit  l'écorce 
du  houx.  »  (Longch. ,  Dicl.  des  Se,  nat.) 

Comme  le  suc  du  Gui  est  extrêmement 
gluant,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le 
nom  Viscum  ,  qui  annonce  de  la  viscosité , 
lui  a  été  donné  d'après  cette  qualité.  Des 
auteurs  ont  cru  reconnaître  dans  le  Gui , 
dont  les  branches  et  les  feuilles  sont  plian- 
tes, et  qui  jaunissent  en  vieillissant ,  le  ra- 
meau dor,  que,  dans  l'Enéide,  la  sibylle 
ordonne  au  fils  d'Anchise  de  cueillir, 
pour  qu'il  puisse  être  reçu  dans  les  enfers. 
Ce  rameau  se  trouvait  sur  un  arbre  touffu 
(un  chêne),  caché  dans  une  épaisse  forêt. 

Plusieurs  des  phénomènes  qui  tiennent  à  la 
végétation  du  Gui  avaientété  observés  par  les 
anciens  :  ils  le  reconnaissaient  pour  une 
plante  parasite.  Pline  y  distingue  des  indivi- 
dus mÂles ,  d'autres  femelles  ;  il  ajoute 
que  les  mftles  (qui  sont  pour  lui  des  fe- 
melles) sont  stériles,  quelquefois  fertiles  ; 
c'est-à-dire  que  des  fleurs  .hermaphrodites 
et  fertiles  sont  quelquefois  mêlées  avec  les 
fleurs  mâles.  Théophraste  avait,  le  premier, 
observé  que  les  semences  du  Gui  étaient  dé- 
posées sur  les  arbres  par  les  excréments 
des  oiseaux.  Scaliger,  qui  parle  bien  souvent 
de  ce  qu'il  n'entend  pas,  réfute  l'observa- 
tion de  Théophraste,  en  prétendant  qu'il  esi 
impossible  qu'une  semence  puisse  germer 
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«ur  un  arbre  aussi  dur  que  le  chêne  ;  d'où  il 
conclut  que  le  Gui  est  une  production  parti- 
culière au  chêne,  opinion  qu'il  étend  à  tou- 
tes les  autres  plantes  parasites. 

On  trouve  le  Gui  abondamment  sur  les 
pommiers  et  les  poiriers,  sur  les  oliviers,  et  les 
amandiers  ;  sur  le  prunier,  le  çrunelier ,  le 
bouleau  ,  il  prend  une  teinte  jaunâtre  ;  sur 
le  néflier  et  l'aubépine ,  il  se  montre  d*un 
blanc  jaunâtre  ;  sur  le  pêcher,  il  est  couvert 
de  granulations  rou^eAtres;  sur  le  sapin» 
les  pins,  le  mélèze ,  il  prend  le  goût  de  ré- 
sine. On  le  trouve  encore  sur  les  saules,  les 
1>eupliers,  les  noyers,  les  lilas,  le^  nérions , 
es  aunes ,  le  châtaignier ,  le  noisetier ,  le 
robinier  ,  le  frêne ,  Torme ,  l'érable,  le  ro- 
sier ,  le  cerisier ,  le  tilleul,  etc.  11  est  très- 
rare  sur  toutes  les  espèces  de  chêne ,  de  là 
son  importance  chez  les  Gaulois  et  en  même 
temps  l'assurance  donnée  par  quelques  bota- 
nistes que  le  Gui  ne  croit  point  sur  cet  ar- 
bre. On  l'a  vu  sur  des  chênes  de  la  su()erbe 
forêt  de  Beaugé  ,  sur  d'autres  aui  environs 
d'Autun,  sur  les  Vosges  et  le  Jura  ;  jamais 
on  ne  le  trouve  sur  le  figuier.  Le  Gui  ne 
s'identifie  pas  tellement  avec  l'arbre  sur  le- 
quel ses  semences  s'accrochent  au'il  perde  sa 
propre  existence  ;  il  entre  en  végétation ,  il 
fleurit  et  fructifie  toujours  à  la  même  épo- 
que, que  l'arbre  soit  précoce  ou  tardif.  Il  con- 
serve son  feuillage,  quand  son  soutien  perd 
sa  parure  printanière ,  mais  ses  touffes  ar- 
rondies n'ont  rien  d'agréable  ;  il  ne  présente 
pas  un  atome  de  tannin,  lors  même  que  cette 
substance  se  trouve  en  abondance  sur  les 
arbres  qui  le  nourrissent  ;  il  donne  du  sou- 
fre, tandis  que  ceux-ci  n'en  contiennent  au- 
cunement, de  même  qu'il  ne  fournit  pas 
plus  d'acide  gallique,  de  gomme  ou  de  ré- 
sine, quoiqu'ils  en  soient  imprégnés.  Ce- 
Eendant,  par  une  singularité  fort  remarqua- 
le,  il  brûle  difiicilement  quand  le  sujet  a  la 
même  propriété  ;  comme  ses  cendres  sont 
colorées  par  l'oxyde  de  manganèse,  quand 
celles  du  sujet  le  sont  elles-mêmes.  Le  doc- 
teur Gaspard ,  de  Lons-Ie-Saolnier,  dont  les 
observations  sont  toujours  exactes ,  s'est  as- 
suré de  ces  faits ,  qui  ajoutent  à  la  singu- 
larité du  Gui. 

GUI  flàqbluforme  {Viscum  opuntiaides^ 
Linn.).  —  Le  mot  viscum  ^  suivant  Hérat, 
vient  de  ixo^,.  glu,  dont  les  Latins  ont  fait 
viscum.  On  remarque  aux  colonies  une  in- 
finité d'espèces  de  plantes  parasites  toutes 
plus  curieuses ,  par  leur  organisation ,  les 
unes  que  les  autres. 

Ce  Gui  sur  l'oranger  étale  sa  verdure, 
Et  Tarbre,  enorgueilli  d'un  éclat  emprunté, 
Se  couronne  d*un  fruit  qu'il  n'a  point  enfanté. 

Gaston. 

Ces  espèces  se  fixent  sur  les  arbres,  et  vi* 
vent  aux  dépens  de  leur  sève  qu'elles  re^ 
çoivent  par  la  succion  des  vaisseaux  excré- 
teurs du  dIus  gros  végétal.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  arbres  des  colonies  ont  en  gé- 
néral des  écorces  fort  minces,  quelques-uns 
n  ême  que  des  pellicules ,  en  quoi  ils  diffè- 
ff  nt  beaucoup  de  ceux  du  Nord  que  la  na- 


ture a  préservés  du  froid  en  les  couvrant (b 
plusieurs  robes  ;  et  Ton  parle  de  hasard  k^k 
de  si  inconcevables  précautions  de  la  put 
de  l'Auteur  de  la  création!  Les  baies  de 
Gui  servent  d'aliment  aux  ramiers  et  touN 
terelles,  et  les  noirs  chasseurs  préparent 
avec  toute  la  plante  pourrie  une  glu  qu'ils 
obtiennent  par  plusieurs  lavages  à  Veau 
froide. 

Le  Gui  flagelli forme  natt  sur  le  tronc  in 
grands  arores,  et  principalement  des  oran- 

S;ers,  d'oil  ses  rameaux,  qui  sont  nombreui, 
brt  longs ,  grêles  et  très-rameax,  pendeot 
comme  des  baguettes  ou  comme  des  conies. 

GUILANDINA  BONDDC.  Voy.  Boudcc. 

GUILANDINA  HORINGA.  Voy.  Bev  oiii. 
fèrb. 

GUIMAUVE  (AUh4Ba,  Linn.,  de  ASa,  je 
soulage),  fam.  aes  Malvacées.  —  Le  nom  de 
Guimauve  vient,  dit-on,  de  Mauve  visquem 
ou  semblable  au  Gui. 

La  Guimauve  officin alb  {AUhœa  of/Uins- 
/t>,  Linn.)  est,   parmi  les  Malvacées,  la 
plante  le  plus  généralement  employée  en 
médecine,  comme  étant  celle  qui  condent, 
surtout  dans  sa  racine,  la  plus  grande  quan- 
tité de  mucilage  doux  et  visqueux.  Moins 
commune  que  la  Mauve,  elle  croit  auilieui 
un  peu  humides ,  sur  le  bord  des  ruisseaui, 
dans  les  contrées  du  Nord  plus  que  dans 
celles  du  Midi.  Elle  se  distin^e  des  mauves 
par  son  calice  intérieur  à  six  ou  neuf  dé- 
coupures très-profondes.  Toutes  ses  parties 
sont  couvertes  d'un  duvet  mou  et  blancU- 
tre.  Ses  feuilles  sont  un  peu  en  cœur,  angu- 
leuses, molles,  un  peu  soyeuses.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  légèrement  purpurines,  an/- 
laires  et  fasciculées  :  elle  fleurit  vers  le  oiois 
de  juillet.  On  emploie  cette  plante  à  Texte- 
rieur  en  cataplasme  sur  les  parties  du  arps 
douloureuses  ou  enflammées  ;  à  rintérieur, 
en  décoction  ou  en  infusion,  d*un  ^nud 
usage  dans  les  rhumes  et  les  inflammations.    { 
Le  mucilage  extrait  des  racines  sert  à  faire 
des  pastilles,  des  lochs,  des  juleps;  il  entre 
dans  la  composition  de  la  pâte  de  Guimauve. 
Les  tiges ,  préparées  à  la  manière  du  chan- 
vre, fournissent  de  la  filasse ,  des  étoupes 
propres  à  ouater,  et  dont  on  peut  fabriquer 
du  papier. 

Des  auteurs  modernes  ont  réuni  aux  i'^ 
les  Alcea  de  Linné,  en  particulier  ÏAicéz 
BOSE  {Alcea  rosea,  Linn.),  si  brillante  par  ses 
grandes  fleurs  blanches,  jaunes,  roses,  pu^ 
purines,  etc.,  souvent  doubles,  qui  faitVor- 
nement  de  tous  les  jardins,  sous  les  noms  de 
Rose-trémiêre ,  Passe-rose  ,  Mauve-rose,  e(c. 
Elle  est  originaire  de  Syrie;  ses  graines 
nous  auront  été  apportées  du  temps  àei 
croisades.  Voy.  Rose-trémière. 

Quelques  autres  genres  viennent  à  la  suite 
des  précédenis  :  ils  ont  les  mômes  caractè- 
res, les  mômes  propriétés ,  et  ne  se  troa- 
vent  que  dans  les  contrées  méridionales  dd 
l'Europe  :  tels  que  les  Lavaiera^  distingués 
par  leur  calice  extérieur  d'une  seule  pièce i 
à  trois  lobes.  Ce  sont,  la  plupart,  des  arbris- 
seaux dont  les  fleurs,  grandes  et  belles,  ap- 
prochent de  celles  des  roses-trémières- 1^ 
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Sidê  oot  moins  d*éclat.  Leur  calice  est  sim- 
ple, à  cinq  divisions.  Parmi  les  Hibiscus  o\x 
kjETViES,  quelques-ans  ont  été  introduits^ 
dans  les  jardins,  tel  que  V Hibiscus  syriacus^ 
Tulg.  la  Mawi>e  en  arbrc^  qui  produit  de  très- 
belles  fleurs  roses ,   quelquefois    blanches 
arec  une  tache  purpurine.  Les  feuilles  sont 
en  forme  de  coin,  à  trois  lobes  aigus.  Leur 
calice  extérieur    est  à   plusieurs  folioles. 
L Hibiscus  trionum^  ou  Kbtuib  yésiculeuse, 
est  remarauable  par  son  calice  intérieur, 
renQé  et  diaphane.  Il  n'y  a  qu'une  seule  ' 
capsule  à  cinq  lo^es,  à  cinq  valves,  renfer- 
mant une  ou  plusieurs  semences. 
GUSTAVIA  AUGUSTA.  Voy.  Pirigira. 
GUTTIER.  Voy.  Gomxb-gottb. 
GYNÉCÉE.  Voy.  Carpelle. 
GYROLE.  Voy.  Bolet. 
GYPSOPHILE  {Gypsophila,  Linn.  de  y^n 
gjpse,  et  fOoc,  ami ,  qui  se  plaît  dans  les 
terres  calcaires)  ;  fam.  des  Caryophyllées.  ^ 
Aucune  espèce *de  Gypsophiles  n*est  culti- 
vée comme  plante  d'ornement.  Leurs  petites 
fleurs  blanches  n'ont  rien  qui  puisse  les 
faire  rechercher;  à  la  vérité,  elles  sont  nom- 


breuses ,  disposées  en  panicules  touffues , 
Irès-ramiGées  ;  mais  leur  tige,  assez  généra- 
lement élevée,  presque  nue ,  leurs  rameaux 
effilés  comme  autant  de  baguettes,  peu  gar- 
nis de  feuilles,  n'offrent  rien  de  gracieux 
ni  d'attrayant.  Il  n'en  est  pas  de  même  aux 
yeux  du  naturaliste,  pour  qui  aucune  des 
productions  de  la  nature  n'est  indifférente.  Il 
voit  dans  les  Gypsophila  un  genre  que  les 
caractères  de  sa  fructification  rapprochent 
des  saponaires,  qui  n'en  diffèrent  que  par 
le  calice  campanule,  à  demi  divisé  en  cinq, 
et  par  ses  pétales  à  peine  onguiculés  ;  mais 
considéré  dans  le  port  des  espèces,  ce  genre 
forme  un  groupe  assez  naturel. 

La  plus  commune  des  espèces  est  le  Gyp- 
sophile  des  murs  {Gypsophila  muraliSt  Linn.), 
qui  croit  aux  lieux  stériles,  dans  les  champs, 
parmi  les  pierres,  jusque  vers  les  Alpes, 
mais  qui  s'avance  davantage  vers  le  Nord. 
Ses  tiges  sont  grêles ,  rameuses  et  dichoto- 
mes  ;  ses  feuilles  linéaires,  très-étroites;  les 
pédoncules  axillaires,  fort  menus,  terminés 
par  une  seule  fleur  petite,  un  peu  roa- 
geAtre. 


H 


EEtf ATOXTLON  CAMPECmANUM.  Voy. 

CiMPèCHB. 

HAREA,  Schrader.  Nom  vulçairo  :  Fan- 
bier.  Genre  de  Protéacées,  établi  en  souve- 
nir de  Louis  Hake,  ministre  du  Hanovre. 
Calice  irrégulier;  disque» hypogyne;  capsule 
moDoloculaire  ,  de  consistance  ligneuse; 
prolongement  de  l'appendice  de  la  graine. 
On  en  connatt  environ  trente-quatre  espè- 
ces, qui  sont  des  arbrisseaux  ou  arbres  de  la 
Vouveile-HoUande.  —  Le  H.  pugioniformis^ 
L  Br.,  est  un  arbrisseau  d'environ  un  mè- 
re; feuilles  cylindriques ,  persistantes,  pi- 
[uantes;  fleurs  blanchâtres  (de  mai  en  août), 
petites,  par  groupes  axillaires,  à  divisions 
inéaires,  inégales;  capsule  ovale,  prolongée 
n  pointe  aiguë  et  munie  de  deux  appen- 
ices  latéraux.  Le  H.  robusta^  R.  Br.,  est  à 
imeaux  velus,  rouKeAtres  ;  feuilles  à  pétio- 
»  canaliculées, ailées,  à  folioles]  alternes, 
îssiles  et  décurrentes.  —  Les  fTaAea,  comme 
is  Banksioy  consomment  bien  peu  de  terre  : 
s  peuvent  rester  plus  de  cinq  ans  sans  être 

^DCâissés 

HARICOT  {Phaseolus,  Linn.),  fam.  des 
^gumineuses.  —  Au  temps  de  la  floraison 
i  Haricot,  toutes  les  feuilles  ont  leur  déve* 
ppement  ;  la  végétation  brillante  encore  ne 
iut  bientôt  plus  faire  de  progrès.  Des  grai- 
ns, des  gousses,  des  siliques,  vont  bientôt 
presque  partout  remplacer  les  fleurs  trop 
igiles.  L'aspect  pourtant  est  encore  admi- 
bie  et  se  Tarie  encore  à  nos  yeux.  Le 
dum  blanc,  le  sedum  jaune,  font  de  nos 
irailies  même  un  parterre  que  viviQent  des 
Uiers  de  fleurs.  La  belle  salicaire  et  ses 
is  violets,  Tépibolium  léger  et  ses  tubes 
ileur  de  rose,  la  menthe  et  ses  parfums, 
ibellissent  le  bord  des  eaux.  L'agrimonia, 
milIeocrtuiSf  la  verge  d'or,  font  ressortir 


des  buissons  leurs  fleurs  jaunes  comme 
autant  d'étoiles.  Hfttons-nous,  il  est  temps 
d'en  jouir.  Flore  bannie  des  prairies  que 
l'avide  propriétaire  a  fauchées  n  a  plus  qu  un 
seul  instant  pour  se  parer  de  biuets  entre 
les  blés  que  Cérès  réclame.  Nos  vergers  se 
colorent  de  fruits  qui  s'amollissent,  et  qu'ils 
vont  perdre  avec  une  partie  de  leur  feuil- 
lage. C'est  encore  dans  les  bois  que  se  réfu- 
Siéra  plus  longtemps  la  charmante  et  jeune 
éesse^  et  c'est  là  qu'il  faut  la  chercher. 
Le  Haricot  ou  la  Fève  ont  été  proscrits 
par  Pythaçore,  et  je  ne  crois  pas  que  les 
savants  soient  bien  d'accord  sur  le  motif  de 
ce  vrai  sage,  sur  l'allusion  que  peut-être  il 
voulait  faire,  enfln  sur  les  bornes  de  sa  dé- 
fense. Voy.  FàvE. 

Il  faut  lire  dans  le  savant  Hayners  le  dé- 
tail des  institutions  de  cet  homme  justement 
célèbre.  On  y  verra  comment,  dansunsiècle 
moins  fécond  en  agitations  que  le  nôtre, 
Pythagore  entraînait  ses  disciples  au  fond 
des  bois,  à  portée  de  la  belle  et  inspirante 
nature;  il  les  revêtait  avec  du  lin,  leur  con- 
fiait des  lyres;  il  leur  recommandait  de 
chercher  le  calme,  l'harmonie  en  eux-mê- 
mes, de  parler  peu,  et  de  se  mettre  autant 
que    possible   en  rapport  avec  les  dieux 

au'ils  invoquaient  :  et  c'est  ainsi  qu'il  con- 
uisait  à  la  sagesse. 

Vous  pardonnerez  cette  digression;  je  re- 
tourne à  mes  Haricots. 

Les  Haricots  qu'on  soupçonne  originaires 
des  Indes,  tîonnus  depuis  très-longtemps^ 
sont  aijgourd'hui  une  des  plus  riches  produc- 
tions de  nos  jardins  potagers  et  des  champs 
cultivés.  Peu  de  plantes,  après  les  céréales, 
fournissent  plus  de  substance  alimentaire. 
Il  est  très-probable  que  les  Haricots  ont  été 
désignés  par  les  anciens  botanistes,  tels  que 


IIAR 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


UAR 


M 


Dioscoridey  sous  le  nom  de  Smilax  Kepaia 
(Smilax  des  jardins);  ils  étaient  bien  moins 
recherchés  queparminoiis  :  on  peut  juger  du 

S  eu  de  cas  qu'ils  en  faisaient  par  ce  vers  des 
réorgiques  de  Virgile  : 

Si  ftero  viciitmque  ure$^  mlemque  phaselum^ 

[Georg.  lib.  i,  v.  2â7.) 

où  Ton  YOit  que  les  Latins  les  nommaient 
Faselù  Faseoli^  ou  Phaseoli^  et  en  vieux  fran- 
çais Fazéroles^  mentionnés  sous  ces  noms 
dansColumelle,Palladius,etc.LenomdePy^ 
seluê  est  celui  d'une  petite  barque  employée 
par  les  Romains  :  ils  en  ontiait  Tapplica- 
tion  aux  Haricots,  à  cause  de  la  forme  des 
graines. 
Il  importe  peu,  pour  les  usages  économi- 

2aes,  que  ]es  HàfucoTs  {Phaseolusvulgariif 
inn.),  cultivés  dans  les  jardins  potagers, 
soient  tous  sortis  de  la  même  souche  comme 
autant  de  variétés,  ou  qu'ils  soient  la  plu- 
part considérés  comme  autant  d'espèces  dif- 
férentes; l'essenliel  est  de  multiplier  celles 
qui  fournissent  les  plus  tendres,  les  plus 
savoureux  :  il  serait  d'ailleurs  très-difficile 
de  bien  caractériser  les  nombreuses  variétés 
obtenues  par  la  culture,  qui  consistent  prin- 
cipalement dans  la  forme,  la  grosseur,  la 
couleur  des  graines  qui  varient  du  blanc  au 
noir,  ou  marbré,  ou  rouge,  rouge-clair  ou 
sanguin,  tacheté  ou  panaché. 

Sous  le  nom  de  HâRicor  on  entend  par- 
ticulièrement les  graines  de  cette  plante. 
Les  variétés  sont  très-nombreuses.  Je  me 
bornerai  à  citer  les  plus  communes,  telles 
que  : 

Le  Haricot  blanc  commun^  le  plus  généra- 
lement cultivé,  qu'on  soupçonne  être  le 
type  de  l'espèce,  estcourt,  un  peu  aplati,  d'un 
blanc  sale. 

Le  Haricot  de  Soissons^  peu  différent  du 
précédent,  est  blanc,  large  et  plat,  mais  sa 
peau  est  mince  :  c'est  une  des  meilleures 
variétés.  11  mi>.rit  tard  ;  il  se  mange  vert, 
mûr  et  sec. 

Le  Haricot  sans  parchemin  se  rapproche 
du  précédent  par  sa  forme;  mais  ils  est  plus 
hfttif.  La  membrane  intérieure  de  ses  cosses 
n'est  point  coriace  comme  dans  la  plupart 
des  autres.  C'est  celui  qui  doit  être  préféré 
pour  être  mangé  en  vert  avec  ses  cosses.  On 
distingue  encore  le  Haricot  blanc  hâtifs 
plutôt  pour  le  manger  en  vert  que  pour  ses 
graines,  qui  cuisent  difficilement. 

Le  Haricot  sans  fUs^  dont  les  gousses  sont 
dépourvues  de  ces  fllaments  latéraux  qu'on 
est  obligé  d'enlever  aux  autres  quand  on 
veut  les  manger  en  vert.  Ses  graines  sont 
rouges,  arrondies,  très-savoureuses. 

Le  Haricot  de  Prague  ou  Pois  rouge.  Ses 
graines  sont  arrondies,  d'un  rouge  violet. 
Sa  gousse  est  fort  tendre,  sans  parchemin, 
on  la  mange  en  vert,  de  préférence  aux 
graines,  qui  ont  la  peau  un  peu  dure.  Dans 
le  Haricot  rouge  tOrlians^  la  fleur  est  rouge; 
la  graine  petite,  cylindrique,  rougeâtre  avec 
l'ombilic  blanc.  Le  Haricot  rouge  tacheté  en 
f  si  nne  sous-variété. 

Linné  avait  réuni,  comme  variété,  au  Ha- 


ricot commun,  le  Haricot  a  plbcrs  bcaiu 
TES  [Phaseolus  multiflorus^  Lamk.,  Eiicrd.j 
M.  Delamarck  en  a  fait  une  espèce  avec  rai- 
son :  elle  a  été  adoptée  par  la  plupart  des 
autres  botanistes.  Ce  Hancot  est,  en  effet, 
très-remarquable  par  la  belle  couleur  éar- 
late  de  ses  fleurs  disposées  en  longues  grap- 
pes, et  munies  de  deux  petites  bractées 
appliquées  contre  le  calice.  Sa  tige  est  très- 
rameuse  et  s'élève  à  une  grande  hauteur 
quand  on  lui  donne  un  pied.  On  crott  cette 
espèce    originaire    des    Antilles;  d*autres 

()rétendent  qu'elle  nous  Tient  des  Indes.  On 
ui  donne  le  nom  vulgaire  de  Haricot  d^Ei- 
pagne. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  beaucnnp 
de  iardins,  comme  plante  d'ornement,  parce 
qu  elle  est,  pendant  fort  longtemps,  cbar^<  e 
de  fleurs  d  un  grand  éclat,  qui  tranchent, 
par  leur  couleur  écarlate,  dune  manière 
très-agréable,  avec  le  vert  de  son  feuillage. 
On  l'emploie  à  couvrir  les  murs  et  à  garoir 
les  tonnelles. 

Chacun  connaît  lusage  que  l'on  fait  des 
Haricots.  On  les  mange  en  vert,  c'est-à- 
dire  le  fruit  entier,  lorsque  la  gousse  est 
encore  verte  et  tendre,  soit  en  graine  fraîche, 
ou  desséchée  et  dépouillée  de  sa  gousse.  Les 
premiers  sont  assez  agréables,  se  digèrent 
facilement,  mais  nourrissent  peu.  Les  se- 
conds sont  plus  nourrissants;  mais  il  faut  en 
manger  avec  ménagement,  parce  qu'ils  in- 
commodent les  personnes  délicates,  qu*ils 
pèsent,  sont  venteux,  et  ne  conviennent 
point  aux  estomacs  faibles.  Ils  engraissent 
en  peu  de  temps  toiA'Ies  animaux  domesti- 

3ues,  mais  leur  haut  prix  permet  rarement 
e  les  employer  à  cet  usage. 
On  peut  conserver  les  Haricots  secs  nia- 
sieurs  années,  en  les  tenant  dans  unliea 
qui  ne  soit  pas  humide,  mais  ils  perdent  de 
leurs  qualités  à  mesure  qu'ils  vieillissent; 
c*est  au  moment  de  leur  récolte  qu'ils  jouis- 
sent de  la  meilleure  qualité.  Comme  leur 
Ecau  se  digère  difficilement ,  et  retarde 
eaucoup  leur  cuisson ,  les  Anglais  l'enlè- 
vent dans  des  moulins  destinés  pour  cette 
opération,  comme  on  enlève  celle  de  l'orge, 
de  l'avoine,  etc.  Ils  les  réduisent  aussi  ei 
farine,  qu'ils  mettent  dans  des  barils,  en  la 
comprimant  fortement,  et  qu'ils  consomment 
sur  leurs  vaisseaux.  Cette  farine  peut  être 
introduite  jusau'à  moitié  dans  le  pain  sans 
l'empêcher  de  lever  ;  mais  elle  le  rend  lourf 
et  très-susceptible  de  moisissure.  Autrefois 
on  ne  mangeait  les  Haricots  sur  les  tables 
délicates  qu  après  les  avoir  fait  germer,  ce 

2ui  les  rendait  plus  savoureux  et  plus  sains. 
et  usage,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  est 
tombé  en  désuétude.  Aucun  insecte n  attaque 
les  Haricots  en  graine.  Sur  pied,  ils  ont  à 
craindre  la  limace,  qui  les  mange  prinâw- 
loment  lorsqu'ils  sortent  de  terre,  et  à  la- 
quelle il  ftut  faire  de  grand  matin,  après  ta 
pluie,  une  chasse  continuelle. 

Le  Haricot  nain  {Phaseolus  nanus,  Lino.) 
ne  difl'ère  essentiellement  du  Haricot  com- 
mun que  par  ses  tiges  droites  non  çimpan- 
les,  bien  moins  élevées.  On  le  croit  égale- 
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ment  originaire  de  riode.  Il  a  Tavantage  de 
neiiger,  pour  se  soutenir ,  ni  rames,  ni 
échalas. 

Haricots  comestibles  des  Antilles. —  Les 
Haricots,  plantes  annuelles  de  la  famille  des 
Légumineuses ,  sont  originaires  de  Tlnde, 
et  offrent  à  l'observateur ,  suivjnt  les  cli- 
mats, des  espèces  dififérentes  et  des  variétés 
à  l'infini.  Nous  ne  parlerons  ici  aue  des 
espèces  que  Ton  mange  aux  Antilles.  La 
qualité  saine  et  nourrissante  de  ces  graines 
les  fait  cultiver  avec  d'autant  plus  de  soin 
(]ue  les  insulaires  en  font  un  usage  journa- 
lier. 

Jadis,  d'on  vain  dégoût  nos  poètes  esclaves, 
N'eatraieol  dans  les  jardins  qu'embarrassés  d'en- 

[iraves  ; 
Pbébus  ne  nommait  pas  sans  un  leur  recherché 
Le  Haricot  grimpant  à  la  rame  attaché. 

Gastel. 

Aujourd'hui  les  botanistes  savent  procla- 
mer nautement  des  plantes  si  utiles  aux 
besoins  de  rhomme,  et  que  le  luxe  même 
n'exclutpas  des  tables  les  plus  somptueuses. 
Le  moi  Phaseolus  vient,  avons-nous  dit,  de 
PA(Me/u5,  petit  navire,  parla  ressemblance  de 
la  eraineuu  Haricot  à  un  petit  navire  de  forme 
tiollandaise  ;  l'ombilic  désignant  remplace- 
ment du  mât,  et  les  deux  extrémités  ren- 
iées figurant  la  proue  et  la  poupe. 

11  s'en  trouve  dans  toutes  les  forêts,  dans 
les  savanes,  au  milieu  des  rochers,  en  si 
prande  quantité,  que  tout  le  sol  est  panaché 
le  leurs  couleurs  variées;  ils  se  marient  élé- 
^mment  aux  Lianes  qui,  chargées  des  plus 
celles  ileurs,  jettent  leurs  ponts  naturels  sur 
I6s  ravins  que  tapissent  les  Heliconia  aux 
leurs  purpurines.  On  cultive  particulière- 
nenl  aux  colonies  l'espèce  appelée  Haricot- 
abre  comme  objet  d'agrément,  étant  pro- 
créa couvrir  en  peu  de  temps  des  berceaux 
|U6  ses  belles  grappes  de  fleurs  décorent 
^éahlement. 

HëBëNSTREITIA,  L.  çenre  de  Sélaginées 
lédié  à  J.'E.  Uebenstreit.  Calice  tubuleux 
*ifide;  corolle  bilabiée;  capsule  membra- 
«use,  monoloculaire,  bivalve.  —  On  en 
ODDalt  environ  sept  espèces,  toutes  indi- 
ènes  du  Cap.  —  Le  H.  dentaiaj  L.,  est  un 
fbttste  trisannuel,  en  buisson  serré;  feuil- 
)s  éparses,  étalées,  linéaires,  les  inférieures 
ionatifides,  les  supérieures  dentées;  de 
lin  en  décembre,  fleurs  en  épi,  petites, 
ibnlées,  blanches,  à  une  seule  lèvre,  mar- 
iée d'une  tache  aurore.  Ces  fleurs  offrent 
ti  phénomène  fort  remarquable  :  elles  sont 
lOQores  le  matin,  à  odeur  forte  et  désa- 
"éable  vers  le  milieu  du  jour,  et  à  odeur 
^fe  le  soir.  Serre  tempérée. 
HEDRRA.  Voy.  Lierrb. 
HëDIOTIS.  Lam.  (De  ii^<fç  doux  et  <&tcc, 
<;ilie),  genre  de  Rubiacées.  Synonymes  : 
TOfUoj^ea,  Dimetia^  Anotis^  Oldenlandia^ 
^*  Le  H.  auricularia^  Linn.,  est  une 
tite  plante  frutescente  de  l'île  de  Ceylan  : 
est  remarquable  par  ses  feuilles,  douées 
me  odeur  suave,  qui  passait  autrefois 
*ur  un  excellent  remède  contre  la  sur- 


dité. —  Le  //.  (Oldenlandia)  umbellaiaf  Linn., 
est  une  plante  bisannuelle  de  l'Inde,  dont 
la  racine,  que  les  indigènes  nomment  Chaya 
ou  She^  fournit  une  matière  colorante  rouge. 
Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  du 
Condaminea  tinetoria.  DC. 

HEDISARUM.  Voy.  Sainfoin. 

HEDWIGIE  BALSAMiFàaE  ,  Linn.  (  vulg. 
Sois-cochon^)  —  Le  nom  de  Bois-cochon  a 
été  donné  à  cet  arbre  précieux  par  la  décou- 
verte qu'en  fit  un  nèçre  poursuivant  un 
cochon  marron  qu'il  avait  grièvement  blessé, 
et  qu'il  surprit  entamant  l'écorce  résineuse 
pour  en  couvrir  ses  blessures. 

Ce  suc  résineux  en  coulant  a  la  consis- 
tance du  miel;  mais  il  devient  solide  et 
même  friable  par  le  contact  de  l'air,  et  passe 
au  jaune.  Alors 

L'ambre  de  leurs  rameaux  distille  en  larmes  d\)r. 

Ce  suc  contient  une  huile  ambrée,  jaune, 
volatile,  qui  remplace  la  gomme  élémi  et  le 
tacamahaca.  Les  bourgeons  entrent  aux  co- 
lonies dans  l'onguent  populeum. 

On  emploie  souvent  aux  Antilles  cette 
résine  pour  remplacer  l'encens. 

L*cncens  qui  de  Saba  fit  Fantique  opulence. 
Comme  un  nuage  au  loin  qui  dans  l*air  se  balance, 
S^élevait  lentement,  et  planait  sur  les  champs. 

L'Hedwigie  est  un  arbre  aromatique,  qui 
s'élève  à  60  pieds  environ ,  ressemblant 
beaucoup  aux  térébinihes  par  ses  feuilles, 
par  ses  fleurs  blanches,  rameuses,  et  par  ses 
fruits  ligneux  d'un  vert  noirâtre.  Sa  tige  es*, 
très-élevée,  droite  et  colossale,  quelquefois 
de  5  à  6  pieds  de  circonférence. 

HELBEH,  nom  du  Trigonella^  Fenum 
grœcum  ou  Fenugrec  en  Egypte,  où  l'on  dit 
encore,  comme  aux  temps  les  plus  reculés  : 
Heureux  sont  les  pieds  qui  pressent  la  terre 
sur   laquelle  croit  le  Helbeh  !  Voy.  Trigo- 

NELLE. 

HÉLIANTHE  (de  ^eoc,  soleil,  et  Sv^oc, 
fleur  ;  vulg.  Soleil  ;  Grand  Soleil  ;  Tour^ 
nesol)^  fam.  des  Composées. — Quel  dut  être 
l'étonnement,  l'admiration  de  celui  qui,  le 
premier,  rencontra,  dans  les  riches  contrées 
du  Pérou,  ce  Grand  Soleil,  aujourd'hui  si 
commun  dans  nos  jardins  I  Qui  mieux  que 
cette  superbe  fleur  pouvait  offrir  l'image  de 
cet  astre  dans  un  pays  où  les  habitants 
l'adoraient  comme  le  JPèro  de  la  nature? 
Quel  effet  il  doit  produire  dans  son  lieu  na- 
tal I  Si  maintenant  il  fixe  peu  notre  atten- 
tion, c'est  que  l'habitude  engendre  l'indif- 
férence :  cependant  on  ne  pourra  jamais 
refuser  son  admiration  à  une  fleur  du  plus 
bel  éclat,  auelquefois  d'un  pied  de  diamètre,, 
dont  le  disque  rembruni  est  entouré  de 
rayons  nombreux,  d'un  jaune  de  sou- 
fre. Une  tige  simi^le ,  épaisse ,  haute  de 
six  pieds  et  plus,  se  termine  par  une  fleur 
inclniée  et  tournée  vers  le  soleil.  Le  calice 
est  composé  d'un  grand  nombre  de  folioles 
imbriquées,  recourbées  au  sommet.  Le  ré- 
ceptacle est  charnu,  garni  de  paillettes;  les 
semences  couronnées  par  deux  arêtes  ca« 
duques.  Les  feuilles  sont  amples,  pétiolées» 
en  cœur,  hérissées  de  quelques  poils  roi- 
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des,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de 

la  plante. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  description  de 
rîmmense  empire  qui  forme  le  disque  du 
Soleil.  On  ne  peut  vpir  cette  belle  plante 
sans  sonçer  au  colosse  de  Rhodes. 

Celte  oelle  espèce  est  rHéuiNTHE  an- 
nuel {Helianthus  annuus,  Linn.).  Elle  offre, 
outre  sa  beaulé,  de  grands  avantages  pour 
l'économie  domestique.  Ses  graines,  grosses 
et  nombreuses ,  nourrissent  et  engraissent 
la  volaille,  quand  on  peut  les  soustraire  à 
la  voracilé  des  loirs,  des  écureuils,  des  mus- 
cardins,  etc.,  qui  en  sont  très-friands,  ainsi 
que  tous  les  oiseaux  granivores,  particuliè- 
rement les  moineaux,  les  pinsons,  les  char- 
donnerets, les  linottes,  etc.,  qui  les  dévo- 
rent même  avant  qu'elles  soient  mûres  : 
ces  graines  fournissent  encore  une  huile 
aussi  bonne  à  manger  qu*à  brûler. 

L'HÉLIANTHE  TUBÉREUx  {Eeltanthus  tubà'ih 
8uSf  Linn.)  est  complètement  éclii)sé  par 
le  Grand  Soleil  ;  il  n'en  est  pas  moins  de- 
venu,  par  ses  racines ,  un  des  plus  riches 
présents  que  l'Amérique  ait  faits  à  l'Europe; 
il  serait  presque  le  rival  de  la  pomme  de 
terre,  s*il  était  moins  négligé  par  les  agri- 
culteurs. Il  porte  les  noms  vulgaires  de 
Topinambour^  Poire  de  terre  y  Crompire, 

il  y  a  près  de  trois  siècles  que  cette  plante 
est  connue  en  Europe  :  on  la  croit  origi- 
naire du  Chili.  On  soupçonne  que  c'est 
d'elle  qu'il  est  fait  mention  dans  Olivier  de 
Serres,  sous  le  nom  de  Cartoufle.  La  saveur 
des  tubercules  des  topinambours  se  rappro- 
che de  celle  des  artichauts,  et  leur  contex- 
ture  de  celle  de  la  rave.  On  les  mange  cuits 
dans  l'eau  ou  à  sa  vapeur,  et  assaisonnés  de 
diverses  manières. 

HELIANTHEUUM.  Voy.  Ciste. 

HELICONIA,  Linn.  {Bthai),  genre  desHu- 
sacées.— Le  Bihaï  se  rencontre  dans  les  ré- 
pons les  plus  chaudes  et  les  plus  arrosées 
ae  l'Amérique  méridionale.  Le  nom  Bihaï 
est  celui  que  les  Indiens  donnent  au  Bana- 
nier, tandis  que  les  poêles,  enthousiasmés 
de  la  riche  parure  de  cette  belle  plante,  l'ont 
trouvée  digne  de  décorer  l'Féf/tcon,  et  lui  ont 
donné  le  nom  d'Heliconia,  On  la  cultive  en 
Europe,  où  elle  exige  bien  des  soins,  en 
serre  chaude  ;  il  lui  faut  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'humidité;  elle  veut  être  tenue  dans 
un  grand  vase  rempli  de  terre  substan- 
tielle et  tourbeuse  :  c'est  dans  son  pays 
natal  qu'on  peut  admirer  le  vif  éclat  de  sa 
parure,  soit  au  lieu  de  son  berceau,  ou 
sur  le  bord  des  claires  fontaines,  soit  au 
pied  des  cascades  mugissantes  oCi  elle 
frappe  d'étonnenjent  l'œ:!  du  voyageur.  La 
forme  concave  des  spathes  qui  logent  ses 
Heurs  éclatantes,  recevant  l'eau  des  pluies 
ou  rhumidité  des  brouillards  du  matin  qui 
s'y  condensent,  il  n'est  pas  rare  d'y  sur- 
prendre plusieurs  espèces  d'oiseaux  (tels 
que  sucriers,  todiers,  colibris  et  autres  ha* 
bitants  de  l'air,  à  robes  de  topaze ,  d'éme- 
raude  et  de  rubis),  se  baignant  à  la  fois  dans 
chacune  des  spathes  qui  composent  l'épi 
terminal  et  perpendiculaire. 


Là,  cette  belle  plante,  en  vase  disposée, 
Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée. 


D'après  l'examen  des  feuilles  montagDar- 
des  ou  aquatiques  on  peut  conclure  qu'il 
faut  moins  d'eau  à  celles  qui  ont  une  gout- 
tière, et  plus  à  celles  qui  n'en  ont  pas.  Plus 
la  cannelure  est  profonde,  moins  elles  oot 
besoin  d'humidité,  car  elles  reçoivent  cellede 
l'atmosphère.  C'est  une  remarque  judicieuse 
faite  par  l'éloquent  historien  de  la  nature,  Bi^r- 
nardin  de  Saint-Pierre.  L'aptitude  des  feuil- 
les des  plantes  des  lieux  éleyés  pour  rece- 
voir les  eaux  des  pluies  est  variée  à  l'inGni. 
Des  plantes  qui  croissent  dans  les  lieui  fort 
chauds  et  fort  arides  ont  quelquefois  leurs 
tiges  ou  leurs  feuilles  entièrement  trans- 
formées en  canal.  Tels  sont  les  aloès  et  les 
cierges  épineux  tle  la  zone  torride.  L'aque- 
duc de  l'aloès  est  horizontal,  et  celui  da 
cierge  perpendiculaire.  Leur  végétation  sou- 
vent languissante  dans  les  plaines  dessé- 
chées leur  fait  envier  le  sort  plus  fortuné  de 
leurs  congénères  qui  s'élèvent  avec  vigueur 
sur  les  croupes  des  montagnes  boisées; 
aussi  de  leur  humble  captivité,  sous  Hd- 
fluence  d'un  ciel  brûlant  qui  les  dévore,  si 
elles  pouvaient  parler,  on  les  entendrait 
s'écrier  : 

Nymphes,  qui  présidez  aux  sources,  aux  rnisseanx, 
Venez  donc  nous  prêter  le  secours  de  vos  eaui. 

Castel. 

Chaque  feuille  est  longue  de  6  à  7  pieds; 
large  partout  d'un  pied  et  demi;  arroodie 
à  son  sommet  et  à  sa  base,  glabre  et  à  ner- 
vures transversales  très-fines  et  parallèle. 
La  tige,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  hampes 
sort  enfin  du  milieu  des  feuilles,  et  soulieat 
à  son  sommet  un  bel  épi  distique,  droit, 
agréablement  coloré,  et  long  de  près  de  2 

Eieds.  Cet  épi  est  formé  de  spatnes  mem- 
raneuses,  cymbiformes,  pointues,  alternes, 
situées  assez  près  les  unes  des  autres  sur 
deux  rangs  opposés.  Chaque  spathe  coo- 
tient  beaucoup  de  fleurs  entassées  les  ones 
contre  les  autres  entre  des  écailles  spallu- 
cées  et  pointues ,  et  chaque  fleur  a  une 
corolle  verdâtre,  et  des  étamines  blaocheS} 
à  anthères  Jaunes.  Les  fruits  sont  des  cap- 
sules charnues,  bleuâtres,  trigones,  qui 
contiennent  trois  semences  oblongues,  da- 
res  et  ridées. 

A  l'Ile  de  France  les  noirs  se  servent  des 
longues  feuilles  do  cette  belle  plante  pour 
couvrir  leurs  cases,  et  à  la  Guyane,  les  créo- 
les et  les  galibis  les  emploient  à  faire  des 
cabanes  sur  leurs  pirogues  pour  se  Karao- 
tir  drla  pluie  et  de  l'ardeur  du  soleil. 

HÉLIOTROPE  {Heliotropium,  Linn.,  de 
nktoc,  soleil,  et  Tpiiru,  je  tourne),  fam.  des 
Borraginées. — Une  espèce  d'Héliotrope  dé- 
couverte au  Pérou,  par  Joseph  de  Jussieu, 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes,  en  1740,  au- 
jourd'hui recherchée  partout  pour  lasuarM 
de  son  odeur,  a  attaché  à  ce  genre  une  ré- 

f»utation  bien  mieux  méritée  que  celle  de 
'espèce  européenne  commune  dans  l^s 
champs,  semblable  à  l'étrangère,  mais  sans 
odeur.  Ce  genre  se  distingue  par  un  calice 
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tobalé,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  en  sou- 
coupe, ï  cinq  lobes  entremêlés  de   cinq 
petites  dents  ;  cinq  étamines  non  saillantes. 
Les  anciens  ont  donné  à  plusieurs  plantes 
doot  les  fleurs  se  tournaient  vers  le  soleil 
et  en  suiraient  le  cours,  le  nom  d'HÉuo- 
TR0P6.  Cette  faculté,  comme  on  sait,  est  com- 
mune à  plusieurs  plantes.  Les  mythologis- 
tes  ont  aussi  appelé  Hélioirope  la  plante 
en  laquelle  avait  été  métamorphosée  Cl/tie, 
une  des  nymphes  de  TOcéan,  d'abord  aimée 
d'Apollon,  qui  ensuite   Tabandonna  pour 
Leucothoé.  Piquée  de  cette  préférence,  Cly- 
lie  fit  périr  sa  rivale.  Cette  action  la  ren- 
dit odieuse  au  dieu  de  la  lumière,  ce  oui  la 
jeta  dans  un  tel  désespoir  qu'elle  se  laissa 
mourir  de  faim.  Couchée  nuit  et  jour  sur 
la  terre,  les  cheveux  épars,  tournant  sans 
cesse  les  yeux  vers  le  soleil,  elle  le  suivait 
de  ses  regards  pendant  toute  sa  course, 
jusqu'à  ce  qu*entin  elle  fut  changée  en  une 
fleur  Qu'on  a  nommée  Héliotrope,  qui  n'est 
point  le  nôtre,  encore  moins  ce  Grand  So- 
leil (jffWîan/Auxannuus),  originaire  du  Pérou, 
qui  ne  pouvait  être  connu  des  anciens,  au- 
quel cependant  auelques  auteurs  ont  rap- 
porté la  fable   de  Cflytie.   Il    paraît  que, 
du  temps  d'Ovide,  on  avait  remarqué  une 
fleur  constamment  tournée  vers  le  soleil  ; 
ce  poëte  nous  en  donne  la  description. 

LHÊLiOTROPB  d'Europe  {Heliolropium  eu- 
Topatum^  Linn.)  est  commun  partout  dans 
les  contrées  tempérées  et  méridionales , 
mais  non  dans  celles  du  Nord.  Il  croît  dans 
les  terrains  secs,  sablonneux  et  découverts. 
Sa  tige  est  un  peu  velue;  ses  rameaux  nom- 
breux, étalés;  ses  feuilles  petiolées,  ova- 
les, pubescentes,  un  peu  ridées,  d'un  vert 
bianchfltre.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites, 
disposées  en  épis  souvent  géminés.  Ses 
fruits  ressemblent  k  de  petites  verrues  un 
peu  hérissées,  à  quatre  lobes.  Cette  plante 
fleurit  dans  l'été.  On  y  trouve  la  chenille 
du  Phalœna  pulchella^  Linn. 

HELLÉBOkE  du  Ellébore  {iXth,  tuer,  ^o^â, 
nourriture,  aliment  qui  fait  mourir).— Voici 
I*HelJébore,  triste  comme  ses  propriétés,  com- 
mun comme  les  prétendus  sages,  maussade 
comme  leurs  conseils,  poison  qui  guérit,  dit- 
on,  (le  la  folie  et  qui  n'oifre  rien  à  la  raison. 
On  a  peine  à  croire,  dans  un  siècle  d'ob- 
servation, à  l'influence  quonf  sur  l'esprit 
des  hommes  les  opinions  accréditées  par 
ceux  d'entre  eux  qui ,  à  force  de  charlata- 
nisme, ont  obtenu  leur  confiance.  Les  fa- 
bles les  plus  absurdes  sont  souvent  devenues 
ie  fondement  des  propriétés  de  beaucoup 
do  plantes  en  grande  réputation  :  une  es- 
pèce d*Hellébore  est  reconnue,  dès  les  siè- 
cles les  plus  reculés,  chez  les  Grecs  et  les 
égyptiens,  pour  un  purgatif  très-violent.  Plus 
un  remède  produit  d'effet,  plus  on  le  croit 
efficace,  et  lorsque  la  constitution  robuste 
de  quelques  individus  peut  résister  h  l'ac- 
tion de  ces  remèdes,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  lui  donner  de  la  célébrité. 
Telle  a  été  l'origine  de  celle  de  l'Hellébore, 
et  pour  fortifier  la  confiance,  on  a  débité 
^  son  sujet  un  conte  ridicule    On  a  sup- 


posé qu*un  berger  nommé  Hélampe,  avait 
remarqué  que  ses  chèvres  étaient  forte- 
ment purgées  lorsqu'elles  avaient  brouté 
l'Hellébore;  et  comme  si  les  purgatifs  étaient 
rares  dans  la  nature,  il  publie  cette  heu- 
reuse découverte,  en  fait  l'application  aux 
maladies  de  l'homme,  et  le  voilà,  comme 
beaucoup  d'autres,  devenu  un  médecin  telle- 
ment célèbre,  que  Prœtus,  roi  d'Argos,  l'ap- 
pelle auprès  de  lui  pour  guérir  la  folie  ne 
ses  filles  oui  se  croyaient  changées  en  va- 
ches. Il  réussit,  dit-ôn,  et  la  main  d'une  de 
ces  princesses  fut  sa  récompense  :  l'on 
éleva  par  la  suite  des  temples  en  son  hon- 
neur, et  le  nom  de  JlfWampo/tum  fut  donné 
k  l'Hellébore.  Tel  est  le  récit  que  nous 
trouvons  ii  ce  sujet  dans  Hérodote,  Pline, 
Dioscoride  •  etc. 

La  prétendue  guérison  des  filles  de  Prœ- 
tus fit  attribuer  à  l'Hellébore  la  propriété  de 
rétablirlaraison  égarée.  C'était  vouloir  guérir 
une  folie  par  une  autre,  et  cependant  cette  ex- 
travagance s'accrédita  tellement  qu'il  ne  res- 
tait aucun  doute  sur'  refTicacité  de  ce  re- 
mède. Anticvre  était  le  lieu  de  la  Grèce  qui 
fournissait  le  meilleur  Hellébore;  d'où 
est  venu  le  proverbe  d'envoyer  à  An ticyre 
les  personnes  auxquelles  on  attribuait  une 
maladie  de  cerveau.  Une  i;1ante  aussi  re- 
nommée ne  pouvait  être  employée  sans 
beaucoup  de  superstition  et  de  cérémonies 
religieuses,  rapportées  par  les  auteurs  cités 
plus  haut.  C'est  ainsi  qu'une  confiance  aveu- 
gle a  donné,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  une  srande  célébrité  a  un  poison 
violent  :  à  la  un,  effrayé  des  effets  funestes 
produits  par  son  usage,  on  finit  par  amor- 
tir son  action  avec  des  correctifs  ;  il  eût  été 
bien  plus  sage  d'y  renoncer  comme  on  la 
fait  depuis.  Jl  a  fallu  pour  en  venir  là  plus 
de  deux  mille  ans  d'expérience,  tant  les 
préjugés  en  médecine  sont  difficiles  à  dé- 
truire, et  lorsque  nous  les  suivons  de  siècle 
en  siècle,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dans 
quelques  centaines  d'années,  peut-être  plus 
tôt,  la  pratique  d'aujourd'hui  no  tùi  désa|)- 

[)rouvée  par  la  postérité.  Que  do  noms  cé- 
èbres  sont  restés,  tandis  que  tes  titres  de 
leur  illustration  ont  été  heureusement  ou- 
bliés pour  leur  gloire  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  à  notre  Hel- 
lébore. Il  paraît  qu'il  a  été  longtemps  con- 
fondu avee  l'Hellébore  vert  ;  Tournefort  esl 
le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître  l'Hellé- 
bore des  anciens  (  Helleborus  orienlalis , 
Lamk,  Encyl.).  Ce  célèbre  botaniste,  en  vi- 
sitant les  lies  d'Anticyre,  l'Eubée,  ta  Béo- 
tie,  le  mont  Héiicon ,  n'y  trouva  que  cette 
seule  espèce.  Il  en  essaya  l'usage,  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  attente.  En 
ayant  donné  à  trois  Arméniens,  depuis  vingt 
grains  jusqu'à  un  demi-gros,  tes  malades  se 
plaignirent  d'avoir  été  fatigués  par  des  nau- 
sées et  des  tiraillements  d'entrailles  :  ils 
ressentirent  une  impression  de  feu  et  d'â- 
creté  dans  l'oesophage  et  l'estomac,  accom- 

fmgnée  de  mouvements  convulsifs  et  d'é- 
ancements  dans  la  tète,  qui  se  renouve- 
lèrent pendant  quelques  jours,  ce  qui  o'em- 
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p^che  pas  les  Turcs  de  lui  attribuer  de 
grandes  vertus  :  ils  le  nomment  Zoptème. 

Cette  plante  diffère  de  rHELLéBORB  yert 
{Helleborusviridisy  Linn.)  par  ses  fleursnuan- 
céesde  rose  et  au  moins  une  fois  plus  grandes. 

Quant  à  l'Hellébore  vert,  ses  feuilles  sont 
grandes,  entièrement  glabres,  partagées  en 
digitations  lancéolées,  incisées  et  dentées. 
Ses  fleurs  sont  verdâtres,  inclinées,  termi- 
nales ou  axillaires.  Cette  plante  habite  les 
lieux  pierreux,  les  montagnes  des  Alpes,  etc., 
dans  la  forêt  de  Villers-Coterets. 

L'espèce  la  plus  commune  est  THellâ- 

BORE  FÉTIDE,  OU  PlED  DE  GRIFFON  {HelleborUS 

fœtiduSf  Linn.)«qui  croit  partout  en  France, 
dans  les  contrées  tempérées,  aux  lieux  in- 
cultes, stériles  et  pierreux.  Ses  fleurs  sont 
verdâtres,  un  peu  rouges  à  leurs  bords, 
presque  en  corymbe. 

Les  fleuristes  se  sont  emparés  de  THel- 
LÉBORE  NOIR  (£re//efrorti«  niger  ^  Linn.),  à 
cause  de  ses  grandes  et  belle&fleurs  blancnes, 
qui  prennent  une  teinte  rougeâtre,  lors- 
qu'elles commencent  à  se  passer;  elles  se 
montrent  de  très-bonne  heure,  quelquefois 
vers  la  fln  de  janvier,  et  môme  plus  tôt, 
d'oCl  vient  qu'on  les  nomme  Roses  de  Noël. 
Cette  plante  croit  dans  les  Alpes,  au  pied 
des  montagnes. 

Une  autre  jolie  petite  espèce  d'Hellébore, 
sous  le  nom  d'HELLÉBORS  d'hiver  [Hellebo- 
rus  hiemaiis^  Linn.),  est  également  cultivée 
dans  les  jardins.  Elle  fleurit  dans  la  même 
saison  que  la  précédente,  mais  un  peu  plus 
tard;  très-diff/^rente,  par  son  port,  on  la 
prendrait  pour  une  petite  renoncule  à  cause 
du.  beau  jaune  de  sa  fleur  ;  pour  une  ané- 
mone, à  cause  de  la  feuille  qui  termine  la 
hampe ,  et  qui  forme  un  grand  involucre 
sous  une  fleur  sessile ,  composée  d'un  ca- 
lice à  six  folioles  jaunes  caduques.  Cette 
plante  croit  aux  lieux  humides  et  couverts, 
au  pied  des  Alpes,  ainsi  que  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France.  On  en  a  fait  un 
genre  particulier,  déjà  pourvu  de  plusieurs 
noms,  Erantisy  Koeïlea^  Robertia. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  Ylsopyrum 
aux  Hellébores,  genre  qui  en  diff'ère  peu, 
si  ce  n'est  par  son  port.  Il  se  compose  de 
quelques  petites  espèces  très-fluettes,  à  feuil- 
les composées.  Les  fleurs  sont  petites,  blan- 
chAlres,  axillaires  ou  terminales,  tel  est  1'/- 
sopyrum  thalictroides,  Linn.,  qui  croît  dans 
les  Pyrénées,  l'Auvergne,  le  Dauphiné,  etc., 
aux  lieux  ombragés  des  montagnes. 

HELVELLES  (Helvella,  Lin.),  genre  de 
Champignons. — La  nature,  si  riche  dans  ses 
inventions,  semble  se  jouer  avec  les  formes; 
elle  sépare  d'un  côté  ce  qu'elle  rapproche 
de  l'autre;  et  quand  nous  croyons  la  saisir 
et  Gxer  la  place  de  chaque  élre,  elle  nous 
fait  voir  souvent  que  des  caractères,  échap- 
pés à  nos  premières  observations,  éloignent 
ces  mêmes  ôlres  de  la  place  que  nous  leur 
avions  d'abord  assignée 

Les  Helvelles  (Uelvella)  ont  une  forme 
très-siogulière  ;  leur  pédicule  est  épais,  ils- 
tuleuxi  quelquefois  lamelleux  et  comme  ré- 
ticulé :  leur  chapeau,  uni  à  ses  deux  faces, 


souvent  difforme,  présente  des  ondulations 
et  des  lobes  très-irréguiiers  :  leurs  séminu- 
ies  sont  placées  à  la  surface  inférieure.  Quel- 
ques-uns, tels  que  THelvelle  bn  wtii 
(Helvella  mitra,  Linn.),  ont,  lorsqu'on  les 
touche  à  certaines  époques,  un  mouvement 
élastique:  il  sort  du  dessous  de  leurchapeaa 
une  poussière  abondante  sous  la  forme  d'une 
vapeur,  qui  parait  être  les  séminules.  Il  en 
est  de  même  de  I'Helvelle  élastique  {Hel- 
vella eI(M/tca,  Bull.);  de  plus  ,  lorsque  Toi 
coupe  dans  sa  longueur  le  pédicule  de  cette 
dernière,  chaque  moitié  reprend  la  forme 
cylindrique,  en  se  roulant  sur  elle-même 
par  ses  bords,  comme  ferait  la  gomme 
élastique.  On  rencontre  les  Helvelles  dans 
les  bois  en  automne  :  elles  se  plaisent 
dans  les  lieux  ombragés;  elles  n*ont  riea 
de  desagréable  au  goût  et  à  l'odorat ,  ex- 
cepté I'Helvelle  hispide  {Helvella  hispida, 
Scnoef,),  qui  répand  une  odeur  trèsnlésâ- 
gréable  de  punaise.  L'Helvelle  en  mitre  est 
bonne  à  manger,  et  n'a   aucune  mauvaise 

Qualité  ;  sa  chair  a  un  goût  approchant  de  celui 
e  la  morille  :  deux  lobesde  son  chapeau,  plus 
élevées  oue  les  autres,  lui  ont  faifr  donner  le 
nom  de  mitre  d'évéque. 

HÉMÉROCALLE  {Hemerocallis,  Linn.,  de 
nfiipctf  jour,  et  x«>ôc,  beau ,  à  cause  de  la 
coui*te  durée  de  ses  fleurs  ),  fam.  des  Li!ia- 
cées.— Pendant  longtemps  les  HémérocalUs 
ont  été  pris  pour  des  lis  :  ils  en  seraieut  en 
effet  par  la  grandeur,  la  forme,  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Leur  corolle  est  presque  celle 
du  lis  blanc  ;  mais  elle  est  entière  à  sa  base, 
et  rétrécie  en  un  tube  un  peu  long,  entoa- 
rant  l'ovaire  surmonté  d'un  long  sljle  et 
d'un  stigmate  presque  simple. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces  : 
nous  en  possédons  deux  en  Europe;  deui 
ou  trois  autres  espèces  sont  originaires  de 
la  Chine  et  du  Japon  :  aucune  n'est  connue 
en  Amérique.  Nos  Hémérocalles  de  l'Euro^te 
croissent  dans  les  prés  et  les  bois  un  (>eu 
humides,  vers  les  montagnes  des  Pyrénées 
et  des  Alpes.  Ils  ne  craignent  pas  trop  le 
froid,  et  fuient  la  trop  grande  chaleur;  d'où 
vient  qu'elles  s'éloignent  également  des  oou-  • 
trées  trop  froides  ou  trop  chaudes.  I 

Les  anciens,  tels  que  Dioscorido  et  ses 
successeurs,  avaient  donné  le  nom  tTHeint' 
rocallis  au  lis  rouge  ou  bulbifèro  (Lï/ima 
bulbiferum^  Linn.).  Ils  ont  nommé  nos  Hé- 
méfocalles  Lis  asphodèle  {Lilio-aspkodeluf, 
les  comparant  au  lis  par  leur  grandeur  et 
leur  forme,  à  TAsphodèle  jaune  par  leur 
couleur.  Linné  a  conservé  le  nom  daemure^ 
callis^  en  l'appliauant  à  ce  ffenre. 

La  facilité  de  la  culture  des  némérocalles, 
la  grandeur,  les  agréments  de  leurs  fleurs, 
ainsi  que  leur  succession  pendant  le  moisde 
millet  et  une  partie  du  mois  d'août;  ces  dua- 
lités les  ont  depuislongtempsintroduits dans 
nos  parterres,  dans  nos  jardins  paysagers. 
Leurs  racines,  composées  de  tubercules  ea 
faiseeau, fournissent  tous  lesansde  nouveaux 
])ieds,sans  autre  soin  quede  les  abandonnera 
eux  mêmes,  ou  seulement  de  les  diviser  poar 
les  placer  convenablement.  Toute  espèce  de 
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terre  leur  convient,  mais  surtoat  celle  qui 
est  consistante  et  un  peu  fraîche. 

Nos  deux  Hémérocalles  d'Europe  ont  tant 
de  ressemblance  que  Linné  a  d'abord  hésité 
à  les  séparer  comme  espèces.  La  première, 
l'EéuiMCAhLE  ROUGE   (HemeTOCollis  fyiva^ 
LiDD.),  s'élève  à   la  hauteur  de   trois  ou 
quatre  pieds   sur   une  tige   nue,  un  peu 
rameuse  au  sommet.  Ses   feuilles  sont  ra- 
dicales, fort  longues ,  étroites    en  glaive: 
les  fleurs  sont  pédonculées,  alternes,  d'un 
jaune  rougeâtre  foncé,  surtout  intérieure- 
ment. Elles  ont  une  légère  odeur  de  fleur  d'o- 
ranger; les  divisions  de  la  corolle  sont  plus 
ou  moins  ondulées  à  leurs  bords. 

L'HénféaocALLE  jaunb  {Hemeroealliê  lutea^ 
Linn.)  a  sa  tige  bien  moins  élevée  :  toutes 
ses  parties  sont  plus  petites;  ses  fleurs  odo- 
rantes, d'un  jaune  clair:  les  divisions  de  sa 
corolle  planes,  aiguës,  point  ondulées.  Cette 
plante  porte  les  noms  vulgaires  de  Lis  as- 
phodèle. Belle  de  jour.  Lis  jonquille  ou  Lis 
faune.  Elle  est  plus  précoce  et  fleurit  vers  la 
mi-juin. 

On  cultive  depuis  peu  d'années,  dans  les 
lardins  de  TEurôpe,  deux  très-belles  espèces 
d'Hénaérocalle  :  ta  première,  rHÊuÉROCALLE 
Dv  Japon  (Hemerocallis  japonica,  Thun.), 
Jécouverte  au  Japon  par  Thunberg,  obser- 
vée longtemps  auparavant  par  Reerapfer  ; 
^lle  produit  en  août  et  septembre  un  bouquet 
le  belles  fleurs  blanches,  à  long  tube,  d'une 
xfeur  suave  :  ses  feuilles  sont  larges  et  gran- 
ies,  semblables  à  celles  du  plantain. 
La  seconde  espèce  est  cultivée  sous  le 
lom  d'HÉHÉHOCALLE  BLEUE  (HemerocalUs 
ffftt/ea.  Vent.);  elle  nous  vient  de  la  Chine, 
'es  lïeurs  sont  radicales,  en  cœur;  ses  fleurs 
l'un  beau  bleu  violet.  Ces  deux  espèces  se 
ont  bien  acclimatées  en  France,  et  peuvent 
Ire  aujourd'hui  plantées  en  pleine  terre. 
Linné  avait  d'abord  placé  dans  ce  genre 
HéuÉROC ALLE  LIS  DE  SAINT  Bruno  [HemerocaU 
sUliastrum^  Linn.), puis  il  Ta  réuni  aux  An- 
terieum.  M.  Delamarck  l'a  considéré  comme 
a  Ornithogale.  C'est  pour  quelques  moder- 
?s  un  Phalangium.  Celte  sorte  d'incerli- 
de  prouve  que  cette  espèce,  en  se  rappro- 
lant  de  chacun  de  ces  genres  par  ses  carac- 
res,  s'en  écarte  par  d  autres.  Son  port,  sa 
andeur,  la  disposition  de  ses  fleurs,  ses 
cines  composées  de  tubercules  en  faisceau, 
mblent  Bxer  sa  place  parmi  les  Héraéro- 
lles  :  à  la  vérité  ses  fleurs  sont  à  peine  tu- 
Jées  h  leur  base  ;  mais  elles  ont  1  aspect  de 
lies  du  lis,  blanches,  assez  grandes,  d'une 
rme  gracieuse, réunies  en  un  épi  court,  lâ- 
e  et  terminal.  Ses  feuilles  sont  toutes  ra- 
fales; ses  tiges  nues,  hautes  d'un  pied  et 
Js.  Cette  plan  te  croit  dans  les  pâturagesdes 
)utasnes  sous-alpines;  elle  est  très-com- 
me oans  le  Daupniné,  surtout  à  la  Grande- 
artreuse,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Lis 
saint  Bruno.  Elle  mérite  une  place  dis- 
guée  dans  nos  jardins. 
HENNÉ  (vulg.  Alcanna:  Lausane;  Lato- 
lia,  Lin.},  fana,  des  Salicariées. — Le  nom 
wsonia  a  été  donné  à  cet  arbrisseau  en 
onneur  d^un  hprticalteur  anglais  très-dis- 


tingué, appelé  Guillaume  Lawson.  Il  est  ori« 
ginaire  des  Indes  orientales,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie  et  de  rEg.ypte;  mais  un  professeur 
célèbre,  M.  Desfontames,  Va  observé  sur  les 
côtes*  de  Barbarie ,  et  M.  Decourtilz  en  a 
trouvé  beaucoup  de  pieds  à  l'île  de  Cuba  et 
à  Saint-Domingue,  où  on  le  nomme  vulgai- 
rement Réséda,  parce  qu'il  en  a  l'odeur  ;  il 
vient  très-bien  de  bouture;  on  le  cultive  aux 
Indes  orientales  comme  objet  de  commerce, 
à  cause  de  la  propriété  que  ses  feuilles  ont  de 
teindre  en  un  jaune  rougeâtre,  ou  une  cou- 
leur orangée.  Les  habitants  du  pays  où  croît 
cet  arbrisseau  sont  dans  l'usage ,  surtout 
les  femmes, de  se  peindre  les  ongles  et  même 
le  bout  des  doigts,  et  quelquefois  les  che- 
veux, ainsi  que  certaines  parties  du  visage, 
avec  les  feuilles  de  cet  Henné.  M.  Desfontai- 
nes assure  que,  pour  cela,  il  suffit  d'écraser 
ses  feuilles,  et  de  les  appliquer  en  manière 
de  cataplasnoe  sur  los  parties  qu'on  veut 
peindre.  Forskhal  [FL  jEgypt,,  p.  lv)  dit 

au'on  fait  sécher  ces  feuilles,  qu'on  les  ré- 
uil  en  poudre  et  qu'on  y  môle  du  sable  pour 
l'atténuer  davantage.  Cette  poudre  se  con- 
serve ou  se  vend  pour  l'employer  aux  usa- 
ges déjà  indiqués;  on  Thumecte  et  on  en 
fait  une  pâte  quand  on  veut  s'en  servir. 

Le  Henné  était  cultivé  par  les  anciens 
Egyptiens  et  les  Hébreux  sous  le  double 
motif  de  l'utilité,  comme  plante  tinctoriale, 
et  de  l'agrément,  comme  arbuste  pittores- 
que. Les  fleurs  entraient  dans  la  composi- 
tion des  parfums;  à  cet  efl'et  on  recherchait 
plus  particulièrement  celles  provenant  des 
environs  d'Ascalon,  ville  de  la  Judée,  nous 
dit  Pline.  Le  Henné  est  pour  les  femmes 
arabes  un  objet  de  haute  coquetterie,  dont 
elles  ne  se  privent  que  durant  les  grands 
deuils.  Les  chevaux  reçoivent  cette  couleur 
sur  le  dos,  la  crinière,  le  bas  des  jambes  et 
surtout  le  sabot,  en  signe  d'honneur.  Elle 
est  si  fortement  adhérente  qu'elle  s'est  con- 
servée dans  toute  sa  fraîcheur  sur  la  peau 
des  momies  les  plus  anciennes.  Berthollet 
s'est  assuré,  durant  son  séjour  en  Egypte^ 
qu'on  pouvait  l'appliquer  sur  les  étoffes  de 
laine  et  en  varier  les  nuances  par  l'alun  et  le 
sulfate  de  fer. 

C'est  le  Cupros  des  Grecs  et  le  Hacopher 
des  Hébreux. 

HÊPA  TIQUES  (du  grec  iica^,  gén.  Hnoetf^ 
foie,  à  cause  de  leur  eflicacité  prétendue 
dans  les  maladies  du  foie  et  des  poumons).^» 
Si  nous  considérons  les  Hépatiques  d'après 
leur  port,  nous  les  verrons  pour  la  plupart 
se  lier  aux  lichens  foliacés  par  leurs  expan- 
sions membraneuses,  partagées  en  lobes  as- 
sez semblables  à  des  leuilles  étalées  sur  la 
terre,  pourvues  en  dessous  de  petites  fibril- 
les raclicales,  mais  d'un  vert  plus  prononcé, 
de  consistance  herbacée,  et  traversées  pres- 
que toutes  d'une  nervure  longitudinale  : 
telles  sont  les  Marchanlia^  les  i2i'ccta,le8  Bla^ 
5ta,  etc.  A  leur  suite  viennent  les  Jongbr- 
MANNES,  dont  quelques  espèces  tiennent  eiK 
çore  aux  lichens  par  leurs  expansions  imi-» 
tant  une  feuille  simple,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  se  rapproche  bien  davantage 
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des  mousses  par  leurs  petites  folioles  pres- 
que ailées. 

Quand  on  considère  le  lieu  natal  des  Hé- 
patiques, on  reconnaît  facilement  les  fonc- 
tions dont  la  nature  les  a  chargées  :  elles 
croissent  aux  lieux,  humides,  sur  la  terre  ou 
sur  les  rochers  ;  mais  elles  ne  peuvent  croî- 
tre sur  ces  derniers  qu'autant  que  les  lichens 
y  ont  déposé  un  peu  de  terre  végétale  ;  elles 
leur  succèdent  dans  la  progression  de  la 
végétation  ;  elles  concourent  avec  eux  à  la 

mposltion  du  terreau  nécessaire  pour  ta 
proouction  des  mousses  :  quant  à  leur  em- 

Eloi  dans  les  arts,  il  est  jusqu'ici  peu  connu, 
es  anciens  ont  ce[)endant  prétendu  que 
THépatique  des  fontaines  [Marchantia  Poly- 
morphay  Linn.)  était  efficace  dans  les  mala- 
dies du  foie  et  du  poumon;  qu'elle  divisait 
les  humeurs  visqueuses  de  ces  viscères; 
qu'elle  convenait  également  dans  les  affec- 
tions cutanées  :  c'est  à  raison  de  ces  proprié- 
tés qu'on  lui  donnait  \e  nom  A' Hépatique  : 
Micheli  et  Linné  y  ont  substitué  le  nom  de 
Marchante  botaniste  français  très-distingué. 
Si  cette  plante  intéresse  peu  aujourd'hui  par 
ses  propriétés,  elle  excite  l'attention  par  la 
forme  agréable  de  sa  fructiûcation.  Peut- on 
voir  sans  admiration  s'élever  de  la  surface 
de  ces  larges  plaaues  de  verdure,  étendues 
sur  les  rochers,  des  pédoncules  fermes  et 
nombreux,  longs  d'un  a  deux  pouces,  soute- 
nant un  plateau  concave,  divisé  en  lobes  ou 
en  rayons,  en  forme  de  petit  parasol?  Sous 
chaque  rayon  sont  placées  de  petites  capsu- 
les globuleuses.  Hedwig  dit  en  avoir  semé 
les  graines,  qu'elles  ont  germé  sous  ses 
yeux. 

Les  Jongerraannes,  beaucoup  plus  délica- 
tes que  les  Marchantia,  ne  sont  pas  moins 
éfégantes  par  la  Qnesse  de  leur  feuillage  d'un 
assez  beau  vert,  étalé  sur  la  terre,  le  tronc 
des  arbres,  au  milieu  des  bois  humides  et 
ombragés  ;  dans  l'aisselle  de  leurs  petites  fo- 
lioles imbriquées  ou  à  l'extrémité  de  leurs 
rameaux  croissent  avec  rapidité  des  pédon- 
cules très-faibles,  contrastant  par  leur  blan- 
cheur avec  la  verdure  des  feuilles,  se  termi- 
nant en  une  petite  capsule  globuleuse,  qui, 
à  l'époque  de  la  maturité,  s'ouvre  en  croix,' 
ou  quatre  valves  ^  souvent  d  un  blanc  de 
neige  :  elles  mettent  à  découvert  de  petits 
filets  élastiques,  auxquels  adhère  une  pous- 
sière fine  :  ce  genre,  très-nombreux  en  es- 
f)èces,  a  été  nommé  Licheruutrum  par  Dil- 
en^ Hepaticoides  oarV aillant:  Tournefort  le 
plaçait  parmi  les  Mousses.  ' 

Aucune  des  plantes  renfermées  aujour- 
d'hui dans  la  famille  des  Hépatiques  n  a  été 
mentionnée,  du  moins  d'une  manière  évi- 
dente» par  les  anciens  botanistes  :  on  ne 
pourrait  guère  soupçonner  dans  leurs  écrits 
que  le  Marchantia  polymorpha^  confondu 
parmi  les  lichens,  distingué  et  mal  û^ré 
par  Brunfeld  sous  le  nom  d'Hepatica^  mieux 
représenté  par  Lebouc,  puis  par  Fuchs,  Le- 
beJ,  Hatthiole,  etc.  Quant  aux  autres  genres 
peu  nombreux  de  cette  famille,  ils  n'ont 
guère  QXé  l'attention  avant  Dillen,  Michélii 
etc.9  n'étant  composés  que  de  très-petites  es- 


pèces. On  y  a  attaché  le  nom  de  plusieurs  bo- 
tanistes distingués  dans  leur  temps.  Le  Tar. 
gionia  est  le  nom  d'un  botaniste  de  Florence, 
ainsi  que  le  Riccia;  le  Blasia  celui  d*uo  Ita- 
lien; le  Jungermannia  celui  d'un  botaniste 
allemand.  Le  genre  Anthocero*  est  composé 
de  deux  mots  grecs,  qui  signiGent  fleur  cor- 
nue; ils  expriment  le  caractère  remarquable 
de  ce  genre,  dont  la  fructiGcation  se  présente 
sous  la  forme  d'une  capsule  très-longue,  ea 
forme  d'alêne,  engalnée  à  sa  base  par  une 
sorte  de  calice  tubulé,  s'ouvrant  du  sommet 
jusqu'au  milieu,  en  deux  valves,  laissant  à 
nu  un  ûlet  auquel  adhèrent  de  petits  grains 
arrondis  considérés  comme  les  semences. 

HÉPATIQUE  GoéNOPOOE  {Marchoniia  ckt- 
nopoda^  Lin.).  —  On  rencontre  cette  plante 
singulière  sur  les  bords  de  la  mer,  où  elle 
se  fixe  sur  les  rochers.  «  Un  jour,  dit  Des- 
courtilz,  j'herborisais  dans  les  environs  de 
la  baie  de  la  ville  de  Saint-Marc  (île  Saint- 
Domingue  ou  d'Haïti),  lorsoue  je  fus  attiré 
par  le  murmure  d'une  granae  fontaine  qui 
sortait  avec  abondance  du  flanc  d'un  rocher 
caverneux.  Un  élégant  palmier  rombrageait 
au-dessus;  et  au-dessous,  sur  le  rivage,s*é- 
levait  un  cirque  de  Rizophores,  dont  plu- 
sieurs noirs  coupaient  les  branches  chargées 
d'huîtres  exquises,  tandis  que  les  mères  ei 
leurs  enfants  étaient  assis  sur  des  nattes 
pour  y  manger  le  moussa  et  le  calalou,deui 
mets  créoles,  faits  avec  la  farine  de  mais  et 
des  fruits  de  la  Kétrine-Gombo.  Ua  des  en- 
fants jouant  avec  des  touffes  d'Hépatiques 
qu'il  avait  arrachées  du  rocher,  je  question- 
nai son  père,  qui  m'apprit  qu'il   destinait 
ces  plantes  à  son  neveu,  affecté  d'une  mala- 
die du  foie.  Cette  réponse  me  convainquit  do 
tact  mi'ont  les  insulaires  dans  l'application 
des  plantes  usuelles.  » 

HERACLEUM.  Voy.  Berce. 

HERBE  AUX  POUMONS.  Toy.  Puuo- 

NAIRE. 

HERBE  AUX  CURE-DENTS.  Voy.  Am«i. 
HERBE  AUX  CUILLERS.  Voy.  Cochlia- 

RIA. 

HERBE  DE  SAINT-JEAN.  Voy.  Armoisi. 
HERBE  DE  SAINT-ROCH.  Voy.  Inlli. 
HERBE  AUX  SORCIERS.  Voy.  Datuba. 
HERBE  AUX  GOUTTEUX.  Foy.  Boi;ca&c. 
HERBE   A  L'HIRONDELLE.  Voy.  Sm- 

LiRB. 

HERBE  DU  SIÈGE.  Voy.  Scrophulaiix. 
HERBE   SANS  COUTURE.  Voy.  Ofbjo- 

GLOSSE. 

HERBE  DÉ  LA  TRINITÉ.  Voy.  kfttuom. 
HERBE  AUX  CHANTRES.  Voy.  Vélab. 
HERBE  A  BALAI.  Voy.  Scopaibb  a  trois 

FEUILLES. 

HERNANDIER  sonore  (vulg.  Mirobohmier 
bâtard;  Hemandia  sonora^  Lin.},  fam.  de» 
Laurinées.  — L'Hemandier  sonore  croit  aux 
Indos  orientales  et  occidentales;  on  le  cul* 
tive  en  Europe,  dans  les  serres  chaudes,  oâ 
son  feuillage  seul  le  &it  remarquer,  car  il 
n'v  fleurit  point.  Son  bois  est  poreux  et  fa- 
cilement inflammable  sous  le  feu  du  silex. 

Les  naturels  du  pays  emploient  Tamande 
des  fruits  de  cet  arbre,  qu'ils  appelleot  tnir 
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robolans»  pour  faire  une  émulsion  purga- 
tive. Les  habitants  de  Cayenne  s'en  servent 
aussi  pour  le  môme  usage.  Le  drupe  donne 
au  liquoriste  la  portion  charnue  du  fruit 
qui  jouit  d*une  odeiir  suave,  et  forme  la  li- 
queur, ou  mieux  la  base  du  mirobolan. 

HERNIAIRE  [Hemiaria,  Lin.),  fam.  des 
Amaraothacées.  — Les  Herniaires  sont  très- 
rapprocbées  des  paronyques  ;  elles  n*en  ont 
point  Télégance,  quoique  pourvues,  comme 
elles,  de  bractées  et  de  stipules,  mais  peti- 
tes et  sans  éclat.  Ces  plantes  sont  la  plupart, 
entlèreuient  couchées   sur  la  terre  en  pla- 
ques plus  ou  moins  étendues;  les  feuilles 
petites, opposées;  les  fleurs  petites, sessiles, 
réunies  par  pelotons  axillaires  en  forme  d'é- 
pis. Elles  sont  si  nombreuses,  que  quelques 
auteurs  leur  ont  donné  le  nom  de  Miile^ 
Srana  (mille  graines) ,  Lebouc  et  Looice 
càm  i'Empeirum;  Matthiole  en  a  fait  un  Po^ 
lygonum:  mais  le  nom  à'Hemiaria  (Her^ 
niaire.  Herbe  aux  hernies),  est  le  seul  qui 
lui  soit  resté,  dénomination  qui  contribue  à 
propager  Terreur,  en  ce  qu'elle  suppose 
des  propriétés  qui  ont  été  ridiculement  as- 
signées à  ces  plantes,  celle  en  particulier  de 
guérir  les  hernies.  Ce  sont  des  nerbes  fades, 
&ins  odeur,  presque  sans  saveur,  tout  au 
plus  légèrement  astringentes,  que  les  mou- 
lons, les  chevaux  et  les  vaches  ne  broutent 
que  quand  ils  n*eii  trouvent  pas  de  meil- 
leures. Au  reste,  comme  elles  croissent  aux 
lieux  stériles,  arides  et  sablonneux,  elles  y 
amènent  la  végétation  en  boniQant  le  ter- 
rain. Elles  ne  croissent  que  dans  les  con- 
trées chaudes  ou  tempérées  :  elles  sont  ra- 
res dans  le  Nord. 

La  plus  commune  des  espèces  est  THer- 
vuiRE  GLABRE  (HeTtiiaria  glabra^  Linn.),  vul- 
gairement HemioUf  Turquette,  Herbe  au 
lurc,  aux  Hernies.  Ses  tiges  sont  grêles, 
très-rameuses,  étalées  sur  la  terre  ;  ses  feuil- 
les ovales-oblongues.  Elle  fleurit  dans  Tété, 
&Q1  lieux  sablonneux. 

Herniaire  velue  (Hemiaria  Atrau/a,  Linn.) 
3e  paraît  être  qu'une  variété  de  la  pré- 
^dente,  mais  velue  sur  toutes  ses  parues  ; 
es  tiges  plus  dures,  les  fleurs  moins  nom- 
breuse^. 

fliiISPÉRIDIE.  Voy.  Fruit. 
HëSPERIS.  Foy.  Julienne. 
HÊTRE  (  Faguê ,  Linn.  ) ,  fam.  des  Amen- 
icées.  Ce  genre  renferme  deux  arbres  très- 
nciennement  connus,  également  intérus- 
ints  par  leur  beauté  et  par  leur  utilité,  que 
uelques  différences  dans  leur  fructitication 
lit  fait  séparer,  mais  qui  avaient  été  réunis 
u)s  un  seul  genre  par  Linné. 
Le  Hêtre  commun  [Fagus  sylvalica,  Linn.}, 
ligairement  feaa,  Foyaral  Fayard,  Fou- 
au,  etc. ,  compose  en  partie  ces  grandes  et 
)lles  forêts  qui  couvrent  le  revers  des  mon- 
gnes.  Son  tronc  est  gros,  très-droit,  haut 
i  quatre-vingts  pieds  et  plus.  Ses  branches 
raient  une  vaste  cime,  embellie  d'un  beau 
uillage  épais,  luisant,  d*un  vert  clair.  Son 
orce  est  lisse,  grisâtre  ou  cendrée; ses  ra- 
^ux  un  peu  pendants,  garnis  de  feuilles 
^rnes,  ovales,  légèrement  dentées*  Les 


fleurs  paraissent  neu  après  les  feuilles  ;  elles 
sont  monoïques  ;  les  chatons  mftles  pendants» 
globuleux,  très-serrés,  munis  d*un  calice  à 
six  divisions  peu  profondes,  renfermant  huit 
étamines;  point  de  corolle:  les  fleurs  femelles 
réunies  deux  à  deux,  entourées  d'un  involu- 
creà  quatre  lobes,  hérissé  d'épines  molles  ;  un 
calice  adhérent,  cotonneux,  à  six  divisions  ; 
un  style  ;  trois  stigmates  ;  un  ovaire  triangu- 
laire, à  trois  loges;  deux  ovules  dans  chaque 
loge  ;  deux  loges  avortent  ;  il  en  résulte,  pour 
fruit,  une  noix  triangulaire,  à  une  loge,  re- 
vêtue d'une  peau  coriace,  contenant  une  ou 
deux  semences  anguleuses.  Cet  arbre  est  éga- 
lement commun  dans  les  Alpes;  il  s'élève  à 
la  même  hauteur  que  les  sapins,  mais  à  une 
exposition  différente.  Ceux-ci  occupent  les 
pentes  tournées  vers  le  nord,  les  Hêtres  celles 
du  midi.  La  majesté  du  Hêtre,  son  élévation, 
Tombre  épaisse  de  son  feuillage,  lui  ont  de 
tout  temps  attiré  l'admiration  des  hommes 
sensibles  aux  beautés  de  la  nature.  Dans  les 
forêts,  en  rivalité  avec  le  chêne,  il  produit, 
lorsqu'il  est  isolé,  l'effet  le  plus  imposant.  La 
vétusté  de  ces  arbres  nous  rappelle  qu'ils 
ont  été  également  un  lieu  de  repos  et  de 
plaisir  pour  nos  pères  et  nos  aïeux.  —  Par^ 
tout  le  Hêtre  est  en  honneur  dans  les  poésies 
chanipêtres.  C'est  sous  son  épais  feuillage 

Sue  tiorydon  vient  gémir  de  l'indifférence 
'Alexis  : 

Tantum  inter  densa$,  wnbroia  eaeumina,  Fago$ 
Assidue  veniebat, 

Egl.  II,  V.  5. 

Ailleurs,  Mopsus  trace  sur  Técorce  unie 
du  Hêtre  les  vers  qu'il  a  composés  sur  la 
mort  de  Daphnis  : 

.  .  .  .  tn  viridi  nuper  quœ  cortice  Fagji 
Carmina  descripst ,  et  moduluns  alterna  notawif 
Experiar,m. 

Egl.  V,  V.  13. 

Le  Hêtre,  ainsi  qu'une  partie  de  ses  pro- 
priétés, était  parfaitement  bien  connu 
des  anciens.  Pline  en  donne  une  descrip- 
tion qui  ne  laisse  aucun  doute.  «  Le  gland 
du  Hêtre,  dit-il,  est  semblable  à  un  noyau 
renfermé  dans  une  enveloppe  triangulaire. 
Ses  feuilles  sont  minces,  légères,  semblables 
à  celles  du  peuplier;  elles  jaunissent  de 
bonne  heure Ses  graines  sont  recher- 
chées avec  avidité  par  les  grives,  les  mulots 

et  les  loirs »  11  ajoute  ailleurs,  que  «  le 

Hêtre,  divisé  en  planches  minces,  servait  à 
faire  des  caisses,  des  vases  destinés  pour 
les  cérémonies  religieuses.  »  Piin, ,  lib.  xvi, 
cap.  6. 

Le  bois  du  Hêtre  n'est  guère  en  usage 
dans  les  grandes  constructions  ;  il  se  tour- 
mente, se  fend  et  se  rompt  facilement  ;  il 
ne  prend  point  le  poli;  il  est  souvent  attaqué 
par  les  vers.  Il  est  excellent  pour  le  chauf- 
fage, mais  il  brûle  avec  trop  de  rapidité. Les 
moutons  en  mangent  volontiers  les  feuilles 
sèches.  Dans  certaines  contrées,  on  se  sert 
de  ces  mêmes  feuilles  pour  remplir  les  pail- 
lasses. Les  semences  sont  connues  sous  le 
nom  de  faînes  :  elles  ont  un  goût  qui  appro- 
che un  peu  de  celui  des  noisettes.  Les  oêtes 
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fauTesJes  porcs,  les  écureuils,  les  loirs,  en 
sont  très-friands.  On  en  retire  une  huile  que 
l'on  vend  sous  le  nom  d'huile  de  faîne.  Elle 
est  bonne  à  manger,  et  peut  se  conserver 
pendant  plusieurs  années  ;  elle  s'améliore 
avec  le  temps  ;  on  remploie  aussi  pour  les 
lampes.  Les  anciens  faisaient  quelquefois 
entrer  les  faînes  dans  leur  nourriture,  d*où 
vient  le  nom  de  fagus^  du  grec  7070*,  je 
mange.  —  Le  Hêtre  pourpre  est  une  variété 
très-curieuse  par  ses  feuilles  colorées  en  un 
brun  pourpre,  luisant.  Mêlé  avec  d'autres 
arbres  dans  nos  bosquets,  il  y  produit  un  con- 
traste piquant.  Lorsque  lèvent  agite  la  touife 
de  ces  arbres,  que  le  soleil  les  éclaire,  on 
croit  voir  ondoyer  des  flammes. 

Le  Châtaignier  (Fagus  castanea^  Linn.; 
Castanea  vesca^  Willd.;  Castanea  vulgaris^ 
Horticul.),  est  un  grand  et  bel  arbre,  non 
moins  intéressant  que  le  précédent.  Son  port 
est  d'un  fort  bel  aspect;  son  feuillage  ample 
et  gracieux;  ses  rameaux  allongés, très-éta- 
lés;  les  feuilles  oblongues,  lancéolées,  lui- 
santes en  dessus,  garnies  à  leur  contour  de 
dents  presque  épineuses.  Les  fleurs  sont 
polygames  ;  dans  les  mâles  les  chatons  sont 
très-longs,  composés  de  fleurs  agglomérées, 
pourvues  d*un  calice  à  six  divisions  profon-* 
des,  renfermant  cinq  à  vingt  étamines  ;  point 
de  corolle;  les  fleurs  hermaphrodites,  réu- 
nies deux  ou  trois  dans  un  involucre  à  qua- 
tre lobes,  hérissé  d'épines  rameuses;  un 
calice  à  cinq  ou  six  folioles  placées  au  som- 
met de  Tovaire;  une  substance  cotonneuse 
qui  enveloppe  douze  étamines  stériles  ;  To- 
vaire  surmonté  de  six  styles  cartilagineux, 
divisé  en  six  loges,  dont  cinq  avortent;  deux 
ovules  dans  chaque  loge.  Le  fruit  est  une 
noix  uniloculaire,reufermant  une  ou  trois 
graines, qui  contiennent  une  grosse  amandeà 
chair  blanche,  recouverte  d'une  peau  lisse  et 
coriace.  Les  semences  sont  farineuses,  et  non 
huileuses  comme  celles  du  Hélre. 

Le  Châtaignier  est  commun  dans  les  fo- 
rêts de  l'Europe  ;  il  se  plaît  sur  les  coteaux 
et  au  pied  des  montagnes;  il  aime  les  terres 
sablonneuses  qui  ont  beaucoup  de  fond;  il 
réussit  moins  dans  les  plaines,  dans  les  ter- 
rains calcaires,  nullement  dans  les  terrains 
aquatiques.  Les  contrées  de  la  France  où  il 
est  le  plus  abondant  sont  les  bords  du  Rhin, 
le  Jura,  les  Pyrénées  moyennes,  le  Périgord, 
le  Limousin,  l'Ile  de  Corse,  les  Alpes  et  les 
montagnes  voisines  de  Lyon.  11  en  existe 

f)lusieurs  variétés,  parmi  lesquelles  se  trouve 
e  marronf  distingué  par  sa  grosseur,  par 
une  saveur  plus  délicate,  et  en  ce  que,  ne 
renfermant  ordinairement  qu'une  seule  se- 
mence dans  chaque  coque  au  lieu  de  deux 
ou  trois,  elle  est  beaucoup  plus  grosse,  et 

Î)rivée  de  cette  membrane  coriace  qui  dans 
es  châtaignes  ordinaires*  sépare  les  semen- 
ces..—  Les  châtaignes  sont  un  aliment  de 
très-bonne  qualité  :  elles  forment  presque 
la  seule  nourriture  de  plusieurs  contrées 
de  France,  telles  que  les  Ce  venues,  le  Li- 
mousin, etc.  Les  châtaignes  se  font  cuire 
sous  la  cendre,  dans  des  poêles  percéesde 
trous  ou  dans  l'eau. 


Le  Châtaignier  se  trouve  dans  nos  pl\u 
anciennes  forêts;  il  existait  du  temps  dej 
Gaulois.  On  dit  que  les  Romains  tirèrent 
leurs  premières  cnâtaignes  de  Castane,  ville 
de  la  Pouille ,  ce  qtû  leur  tit  donner  le 
nom  de  Casianeœ  nuces.  Tbéophraste  nous 
apprend  qu'on  en  trouvait  beaucoup  sur  le 
mont  Olympe.  Rélon  a  observé  le  Cbâtai- 

gnier  sur  les  montagnes  de  la  HacédûiDc,  et 
Olivier  en  a  vu  une  forêt  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire.  Nous  trouvons,  dans  les  auteurs 
anciens,  que  les  meilleures  châtaignes  jion 
taient  le  nom  de  balani,  et  que  celles  re- 
cueillies surle  mont  Ida  étaient  surnomroéea 
leucena.  Pline  leur  donne  le  nom  de  pop»- 
tares  et  de  coctivœ,  parce  que  le  peuple  de 
Rome  s'en  nourrissait. 

Cet  arbre  parvient  quelquefois  à  une  gros* 
seur  prodigieuse,  ainsi  que  le  prouve  ce  fa- 
meux Châtaignier  du  mont  Etna,  que  Toq 
voit  à  peu  de  distance  de  la  ville  d'Aci;  ila 
été  décrit  par  plusieurs  voyageurs,  en  parti- 
culier par  Houel,  dans  son  Vovage  auxiia 
de  Sicile^  de  Malte  et  de  Lipari,  Il  lui  a  trooTé 
une  ^circonférence  de  160  pieds.  Le  troue  est 
creux.  On  a  construit  dans  son  intéricurune 
habitation  qui  sert  de  retraite  à  un  berger  et 
à  5 on  troupeau.  Cet  arbre  s'appelle  le  CW- 
taignier  aux  cent  chevaux^  d'après  une  tra- 
dition, qui  pourrait  bien  être  fabuleuse.  Oa 
prétend  que  Jeanne  d'Aragon,  allant  d'Es- 
|)agne  à  Naples,  s'arrêta  en  Sicile,  et  tîdI 
visiter  l'Etna,  accompagnée  de  toute  la  no- 
blesse de  Calane.  Un  orage  survint;  elle  se 
retira  sous  cet  arbre,  dont  le  vaste  feuillage 
suffit  pour  mettre  à  couvert  de  la  pluie  cette 
reine  et  tous  ses  cavaliers.  11  existe  encore 
dans  le  voisinage  plusieurs  autres  individus 
d'une  grosseur  extraordinaire,  dont  un,  en- 
tre autres,  a  72  pieds  de  circonféreoce.  Oo 
cite  en  France  plusieurs  gros  Châtaigniers; 
le  plus  remarquable  est  près  de  Sancerret 
dans  le  département  du  Cner;  il  a,  dit-on, 
30  pieds  de  contour.  On  le  croit  âgé  d'enn- 
ron  mille  ans;  il  n'en  est  pas  moins  d'uod 
grande  fertilité.— Le  bois  du  Châtaignier  est 
très-bon  pour  les  ouvrages  de  charpenleqai 
ne  sont  pas  exposés  à  l'eau  (1).  Il  est  pesante 
élastique,  d'une  grande  force,  d'une  m^^^ 
durée.  On  en  fait  aussi  de  bons  metibleSide) 
tonneaux  que  Ton  préfère  à  tout  autre  bOLS 
parce  que  celui-ci  n'altère  point  la  liqueur. 
Elevé  entaillis,i|  fournitdes  cercles  décote, 
des  lattes  à  treillage,  des  claies  pour  les  pans  | 
et  les  jardins;  Il  est  peu  estimé  pour  le  chaut 
fage. 

HÉVÉ    DK  LA   GUTAlfE    fvulg.    CoOUtckonC 

des  mainas;  Médicinier  élastique;  Jatrov^ 
elastica,  Linn.  filsj,  fam.  des  Euphorbiacet^' 
—  L'Hévé  croît  naturellement  dans  les  io- 
rets  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Il  diffère  ev 
tièrement  par  ses  fleurs  du  genre  Jatrop 


(1)  Toutefois  il  7  a  des  savaots  qui  disestf^ 
c*est  par  erreur  que  Ton  parie  encore  d  aotuiM^ 
charpentes  en  Châtaignier  ;  tootes  œs  ebaiv^ 
proviendraient  du  chêne  blanc,  dont  Yespèee  ee^ 
de  plus  en  plus  rare  et  dont  le  bois  a  les  fki  fW" 
rapports  avec  celai  du  GhAtaîgniar. 
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de  Linné  fils.  Cet  arbre,  dit  Aublet,  pour 
peu  qu*0D  en  entame  Técorce , «laisse  dé 
couler  un  suc  laiteux,  et  lorsqu'on  veut  en 
tirer  une  grande  quantité,  on  commence  par 
faire  au  bas  du  tronc  une  entaille  profonde 
qai  pénètre  dans  le  bois.  On  fait  ensuite 
uue  incision  qui  prend  du  baut  du  tronc 
jusqu'à  rentable,  et  par  distance  on  en  pra- 
tique d'autres  latérales  et  obliques  qui  vien- 
Dentaboutir  à  rincision  longitudinale.  Toutes 
ces  incisions,  ainsi  pratiquées,  conduisent  le 
suc  laiteux  dans  un  vase  placé  è  Touverture 
de  Tentaille  ;  ce  suc  s'épaissit,  perd  son  hu- 
midité, et  devient  une  résine  molle,  rous- 
sâtre  et  élastique.  C'est  cette  singulière  ré- 
sine, également  insoluble  dans  Teau  et  dans 
raicooi,  qui  est  flexible,  extensible  et  élas- 
tique. Lorsque  le  suc  dont  elle  est  formée 
est  récent,  il  prend  la  forme  des  instruments 
et  des  vases  sur  lesquels  on  l'applique  couche 
par  couche,  aue  I  ou  fait  sécner  à  mesure 
en  l'exposant  a  la  chaleur  du  feu.  Cette  cou- 
verture devient  plus  ou  moins  épaisse  en 
raison  du  nombre  des  couches  que  l'on  ai>- 
piique,  mais  elle  est  toujours  molle  et  flexi- 
Ue.  Si  les  vases  qui  ont  servi  de  moule  sont 
de  terre  glaise»  on  introduit  de  l'eau  pour  la 
délajer  et  la  faire  sortir;  si  c'est  un  vase  de 
terre  cuite,  on  le  brise  en  petits  morceaux; 
c'est,  ajoute  Aublet,  la  façon  d'opérer  des 
Garipous.  La  liqueur  reste  blanche  les  pre- 
miers jours,  mais  elle  brunit. 

On  fait  avec  cette  résine  des  boules  so- 
lides oui,  étant  séchées,  sont  fort  élastiques 
dans  1  huile  ou  dans  l'éther  ;  on  en  peut  faire 
toutes  sortes  de  petits  instruments,  comme 
seringues,  bouteilles,  bottes,  souliers,  son- 
das, bougies,  des  pessaires  et  mamelons  ar- 
tificiels. Ou  en  fait  aussi  des  flambeaux  dont 
la  lumière  est   éclatante.   Cette  substance 
^in;mlière,  étant  véritablement  résineuse  et 
niiilense,  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  et 
<^'inine  elle  est  très-flexible  et  qu'on  peut 
l'appliquer  sur  des  corps  qui  ont  de  la  sou- 
^'^'^se,  elle  a  la  propriété  de  rendre  imper- 
Déables  à  l'eau  Tes  toiles,  tafiTetas  ou  autres 
ttoffesqui  en  sont  vernissées.  Aussi  faît-on 
uioteaant  des  surtouts  qui  garantissent  de 
>  pluie,  et  on  l'emploie  avec  succès  pour 
Wnisser  les  taffetas  qui  servent  aux  aeros- 
ils.  Avec  ces  mêmes  taffetas  on  confeo- 
onne  des  corsets,  chaussons,  bas,  cuis- 
inls,  etc.  Les  dessinateurs  se  servent  de  la 
^me  élastique  pour  enlever  le  crayon  de 
■•^us  le  papier.  Au  rapport  de  Tussac, 
'Vé  de  la  Guyane  n'est  pas  le  seul  arbre 
I  produire  du  caoutchouc  :  on  en  tiro  aussi 
l^coulequin,  du  figuier  des  Indes,  du  glu- 
des  oiseaux,  des  Euphorbiées,  des  iJr- 
du  brosmium  alicastre,  des  Apoci- 
i»  savoir  l'urcéole  élastique,  etc. 
^t  arbre  s'élève  k  la  hauteur  de  50  &  60 
is«  sur  un  tronc  de  2  pieds  et  demi  de 
Delre.  Son  bois  est  blanc,  peu  compacte  ; 
jécorce  est  épaisse,  grise  ou  rougefttre. 
iPrès  avoir  dissous  la  gomme  élastique 
'^ans  l'éther  ou  dans  dfes  huiles  esscn-» 
^s  seules  ou  mélangées  avec  des  huiles 
^es  et  surtout  avec  l'huile  de  camphre, 
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on  prépare  un  vernis  de  caoutchouc  en  fai- 
sant fondre  cette  matière  dans  un  mélange 
d'huile  de  lin  ou  de  térébenthine.  Lorsque  la 
dissolution  est  fiiite,  on  l^étend  sur  des  étoffes 
de  soie  avec  un  pinceau,  ou  bien  à  la  ma- 
nière des  sparadrd|:)s.  Les  toiles  ou  taffetas 
enduits  de  ce  vernis  sont  imperméables,  et 
servent  à  faire  des  couvertures,  des  man-* 
tcaux  propres  k  braver  la  pluie,  des  tabliers 
pour  les  nourrices,  etc.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  positif  et  de  plus  précieux  pour  la 
santé,  c'est  qu'on  confectionne  avec  cette 
étoffe  des  chaussons  pour  rappeler  aux  pieds 
la  transpiration  supprimée  et  prévenir  des 
congestions  cérébrales;  des  caleçons,  cor- 
sets, manches,  cuissards  pour  guérir  les  af* 
fections  rhumatismales,  en  ayant  soin  de 
tenir  immédiatement  sur  la  peau  un  mor« 
ceau  de  flanelle  qu'on  recouvre  de  taffetas 
gommé.  On  retire  la  flanelle  toute  imbibée 
de  cette  transpiration  interceptée. 
.  «  J'éprouve  sur  moi-même  en  ce  moment 
(15  octobre  1828),  dit  H.  I>escourtilz,  leS 
bons  effets  des  chaussons  de  flanelle  recou* 
verts  de  chaussons  de  taffetas  gommé,  je  les 
ai  appliqués  cette  nuit,  au  miliea  des  dou- 
leurs atroces  d'un  accès  de  goutte,  et  je  les 
ai  retiréis  mouillés.  Je  n'eus  besoin  de  re-> 
courir  ni  aux  sangsues,  ni  aux  cataplasmeSi 
mais  seulement  k  une  cuillerée  de  teinture 
alcoolique  de  colchique  poiur  tout  traite^ 
ment  intérieur.  La  douleur  lancinante  sa 
calma  en  peu  d'heures,  il  ne  me  resta  que 
la  tète  lourdependant  la  journée.  » 

HIBBERTIE  (J7tMernVi,  SalisbOi  genre  de 
Dilléniées  dédié  par  Salisbury  k  son  com* 
patriote  Georges  Hibbert,  amateur  cûstingtié 
auquel  l'Angleterre  doit  l'introduction  de 
beaucoup  de  végétaux  exotiques,  surtout  de 
ceux  qui  pullulent  au  cap  ae  Bonne-Espé- 
rance. 

L'espèce  que  Ventenat  et  Andrew  ont 
nommée  Hibbertia  volubilité  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  grimpante,  porte  de  belles  fleurs  * 
jaunes,  grandes,  fort  agréables  à  voir,  se 
succédant  touiours  brillantes  durant  les 
longues  Journées  de  Tété,  mais  répandant 
autour  (Telles  une  odeur  stercorique  d<*s 
plus  révoltantes.  Introduite  en  Angleterre 
en  1793. 

HIBISCUS.  Voy.  Guimauve. 

HIBISCUS  ABELM0SCHU8.  Voy.Kmmv 

HUSQUÉB. 

HIBISCUS  ESGULENtUS.    Voy.   Kbtmib 

GOMBO. 

HIBISCUS  MUTABILIS.   Voy.  Kbtmib  a 

f LEURS  CHANGEAHTES. 

HIBISCUS  TRILOBUS.  Voy.  Kbtmib  tbi- 
lobéb 

HIERACIUM.  Voy.  EpBBviiBB. 

HILE.  Voy.  Faurr. 

HIMENiEA  COURBARIL.  Voy.  CouBBABa. 

BIPOCHjERIS.  Voy.  Pobcellb. 

HIPPOCREPIS,  Linn.,  vulff.  Fer  à  cheval, 
de  Imroc,  cheval,  et  npwdç,  chaussure;  fam. 
des  Légumineuses.  — La  gousse  est  en  effet 
composée  d'articulations  et  de  graines  éehan* 
crées  et  courbées  en  forme  de  fer  à  chevai. 
Peut-on  croire  que  cette  conformation  ait 
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fait  imaginer,  dans  un  siècle  d*ignorance, 
que  CCS  semences  avaient  la  propriété  de 
briser  les  fers  des  chevaux  qui  marchaient 
dessus,  erreur  absurde   qui  rèsne  encore 

imrmi  le  peuple,  qui  croit  également  que 
es  voleurs  qui  connaissent  cette  plante 
i>euvent  briser  les  verrous  des  maisons,  ou 
eurs  chaînes,  lorsqu'ils  sont  détenus  dans 
les  prisons?  Quoique  sans  emploi,  les  Hip- 
pocrepis  auront  toujours  le  mente  d'exciter 
fa  curiosité  par  la  forme  remarquable  de 
leurs  gousses,  et  par  la  délicatesse  de  leur 
feuillage.  Les  espèces  ne  sont  guère  distin- 

f;uées  que  par  le  nombre  et  la  situation  de 
eurs  gousses. 

L'UlPPOGRBPIS   A  U5E    SEULS    GOUSSE  (fftp- 

pocrepis  unisiliquosa^  Linn.)  a  des  tiges  bas- 
ses, nombreuses ,  en  partie  couchées.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  petites,  solitaires,  presque 
sessiles ,  axillaires.  Cette  plante  crott  aux 
lieux  stériles,  dans  les  sables^  à  Marseille, 
sur  les  bords  de  la  mer,  etc. 

L*UlPPOGRBPIS  ▲   PLUSIEURS    GOUSSES   {Bip- 

pocrepis  multisiliquosa^  Linn.)  ne  diffère  es- 
sentiellement de  la  précédente  que  par  ses 
gousses  réunies  trois  ou  quatre  ensemble 
sur  des  pédoncules  axillaires. 

L'HiPPOCREPIS  Blf  OMBELLE  (ffippOCreptS  CO' 

mosay  Linn.)  est  Tespèce  la  plus  répandue  : 
elle  crott  dans  les  contrées  tempérées  et  mé- 
ridionales, aux  lieux  secs,  crétacés,  mon- 
tueux  et  boisés.  Ses  liges  sont  dures,  un 
peu  diffuses;  six  à  sept  paires  de  folioles 
ablongues;  les  inférieures  ovales,  obtuses; 
les  supérieures  plus  étroites.  Les  fleurs  sont 
iaunes,  réunies  cinq  k  huit  presque  en  om- 
belle. 
HIPPOMANE    BiGLANDULOSA.    Voy.  Glu- 

TIER  DBS  OISELEURS. 

HIPPOMANE  MANGINELLA.  Voy.  Man- 

CBlflLLIBR. 

HIPPOPHAE.  Voy.  Argoussier. 

HIPPURIS.  Voy,  Pesse. 

HISTOIRE  DE  LA  BOTANIQUE.  Voy.  Bo- 
tanique. 

HOLGOS.  Voy.  Sorgho. 

HOM.  —  Plante  sacrée  chez  les  anciens 
Persans,  dont  on  conserve  l'emploi  parmi 
les  Parsis,  habitants  des  environs  dé  Vezd  et 
autres  lieux  de  la  Perse  centrale.  G'est  la 
plante  dont  le  néophvte,  qui  demandait  à 
être  initié  dans  tous  les  mystères  de  la  re- 
ligion, devait  porter  des  rameaux  chargés 
de  ses  fleurs  bleues  ;  comme  elle  était  rare 
en  leur  pays,  les  Parsis  de  Tlnde  avaient 
obtenu  la  permission  de  lui  substituer  un 
faisceau  de  branches  factices  imitées  en 
laiton.  Selon  Hérodote,  on  l'appelait  d'un 
nom  qu'il  traduit  par  le  mot  grec  roi^v^ov  ; 

Plusieurs  botanistes  l'estiment  être  le  trèfle 
itumineux,  Ptoralea  bituminosa,  plante  du 
midi  de  la  France 
HORDEUM.  Voy.  Orge. 
HORTENSIA.  Voy.  Hydrangea. 
HOTïONEouPLVMEAD  (£roWonia,  Lihn.), 
fam.  des  Primulacées.  —  L'Hottone  élève 
au-dessus  des  eaux  un  thyrse  élégant,  garni 
dans  toute  sa  longueiïr  de  fleurs  blanches 
ou  légèrement  ^purpurines ,  disposées  en 


verticilles  distants.  Les  pédoncules  sont  tous 
dirigés  vers  le  ciel  pendant  la  floraison,  n^ 
battus  k  l'époque  de  la  fructification.  Le 
feuillage  est  touffu,  d'un  beau  vert,  entiè- 
rement submergé  :  les  feuilles  grandes  et 
nombreuses,  finement  découpées,  d'un  as- 
pect fort  agréable  lorsqu'elles  sont  éuUes 
dans  une  eau  limpide.  Tel  est  rHoTTojiK 
AQUATIQUE  (Hoitoma   pcUustriSy  Linu.],  U 
seule  espèce  de  ce  genre  que  nous  possé- 
dions en  Europe. 

Cette  plante  fleurit  en  mai  et  en  juin  :  elle 
croit  en  Europe  dans  les  étangs  et  les  fossés 
aquatiques  dont  le  sol  est  un  peu  ar^leui 
et  noirfttre  ;  elle  s'avance  jusque  dans  la 
nord.  On  ne  lui  connaît  aucun  usage  parti- 
culier, si  ce  n'est  celui  d'orner  les  pièces 
d'eau  dans  les  jardins  paysagers.  Elle  p^rle 
le  nom  vulgaire  de  Plumeau^  Plumt  aeav, 
Herbe  militaire  ^  Giroflée  d'eau^  MilUfeuHU 
aquatique.  C'est  sous  ce  dernier  nom  qu'elle 
est  désignée  chez  la  plupart  des  vieux  au- 
teurs.  Boerhaave,  en  lui  appliquant  le  nom 
d'Hoitonia^  Va  consacrée  à  Pierre  HoUod, 
professeur  à  l'université  de  Leyde,  quia 
publié  des  observations  sur  plusieurs  plantes 
médici  nal  es 

HOUBLON  (Humuluê,  Linn.) ,  fam.  des 
Cirticées.  —  Combien  la  nature  est  riche 
dans  ses  productions  1  que  de  serrices 
l'homme  peut  en  retirer  quand  il  veut  les 
étudier,  et  ne  pas  dédaigner  les  plantes  \*^ 

1)1  us  rustiaues  I  Nous  en  avons  la  preuve  daD< 
es  orties,  les  chanvres,  les  soudes,  quelques 
arroches,  plusieurs  chénopodes  :  nous  al- 
lons en  trouver  un  nouvel  exemple  dans  '.• 
HouBLon,  plante  srimpante,  qui  se  gli^»'? 
dans  les  haies,  le  long  des  murs.  Les  tlears 
sont  dioïques,  de  deux  sortes,  sur  des  pieds 
séparés  :  les  mâles  disposées  en  bellts 
grappes  paniculées,  axillaires,  terminales: 
chaque  fleur  composée  d'un  calice  à  cin^ 
folioles  concaves,  d'un  vert  îaunâtre,  relevé 

Ear  l'éclat  de  cinq  anthères  d'un  jaune  dore. 
es  fleurs  femelles  sont  réunies  en  un  cîki^ 
écailleux  à  l'extrémité  d'un  pédoncule  su- 
laire,  composé  de  grandes  écailles  ou  brac- 
tées membraneuses,  d'un  blanc  roussâinj, 
ovales,  concaves  k  leur  base  r  chacune  d'elle 
contient  un  ovaire  surmonté  de  deux  slj^î*^. 
auquel  succède  une  semence  revêtue  d'uD 
arille. 

Tel  est  le  caractère  du  Houblon  emmpi^î 
(Humulut  /upu/u^,  Linn.),  dont  les  tiges  soi:t 
dures,  anguleuses.  Un  peu  grêles,  et  aui  s^ 
lèvent  è  plus  de  vingt  pieds  lorsqu'elles  onl 
un  soutien.  Les  feuilles  sont  grandes,  ru^i^* 
pétiolé&s,  opposées,  les  supérieures  qtt«- 
quefois  alternes,  en  cœur,  simples,  bienjitt* 
souvent  à  trois  ou  cinq  lobes  dentés  en  scie; 
de  petites  stipules  bifides.  Cette  p/ante  crMi 
dans  les  lieux  un  peu  humides  et  abrilt^ 
parmi  les  haies,  sur  lé  bord  des  bois;  cUc 
craint  la  grande  chaleur,  et  n*faabite  que  't^ 
contrées  tempérées  de  ITEarope  d'où  «W 
s'étend  jusque  dans  le  nord.  Elle  fleurit  d^ri 
le  mois  dejuilkt.  Sur  ses  feuilles  viTo*^:! 
plusieurs  chenilles,  telles  que  celles  du  f^ 
pilio  îoy  G.y  album;  celle  du  Fhalirna  cr/m^ 
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tosIraUif  triplaeia  humulit  LinD.»  et  YHe- 
morobiùi  hirtus ,  Linn.  Tous  les  bestiaui 
aiment  les  feuilles  et  les  tiges  du  Houblon, 
qui  leur  fournissent  une  assez  bonne  nour- 

Les  c6aeà  du  Houblon  ont  une  odeur  forte, 
harcOlique,  un  peu  Virèuse,  une  saveur 
amène.  A  froid  ou  k  chaud,  Feàu  s'empare 
facilement  de  leurs  principes  actifs.  Cette 
infusion  bninit  par  le  contact  du  sulfate  de 
fer.  On  a  conclu,  de  ces  qualités  physiques, 
que  le  Houblon  devait  agir  comme  tonique 
sur  réconomie  animale,  et  comme  narco- 
li^ué  sur  le  système  nerveux,  d'où  résultent 
^es  propriétés  stomachiques,  aperitives,  diu- 
rétiques, etc.  Ses  usages  économiques  sont 
très-importants.  Chacun  sait  qiié  ses  cônes 
sont  employés  par  les  brasseurs  pour  la  pré- 
paration de  1à  bière.  On  les  fait  bouillir 
dans  le  moût;  ils  ralentissent  la  fermenta- 
tion de  cette  liqueur,  ^empêchent  d'aigrir, 
et  lui  donnent  la  faculté  de  se  conserver 
longtemps  ;  ils  lui  impriment  de  plus  une 
Saveur  amèbô,  franche,  agréable,  et  un 
arôme  particulier,  qiii  en  facilitent  la  dignes- 
tion  et  la  rendent  une  boisson  très-Salutaire. 
On  soupçonne  que   lé  Houblon  éôncourt 
beaucoup  à  la  qualité  enivrante  de  la  bière, 
et  Ton  a  observé  que  cette  boisson  était 
d'autant  plus  enivrante,  qu'elle  en  contenait 
une  plus  grande  quantité.  Aussi  cette  plante 
est-elle  l'objet  d'une  culture  très^étôndue  eu 
Angleterre,  eii  Belgique,  eki  Flandre,  en  Pi- 
cardie, etc.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne  et 
dans  plusieurs  autres  contrées,  on  mange 
en  salade,  ou  préparées  à  peu  près  comme 
les  asperges,  les  jeunes  pousses  au  tioublon. 
Ses  sarments,  ramollis  par  là  macération 
dans  Teau,  fournissent  aux  cultivateiu^s  des 
liens  utiles  ii  une  foule  d'usages  particuliéris  : 
On  pourrait  également,  dans  des  cas  de  né- 
cessité, en  retirer  de  la  filasse  pour  la  fabri- 
cation des  cordes  et  de  divers  tissus.  On 
Cuttive  le  Houblon  dans  les  jardins  pour  en 
poir  les  tonnelles,  les  berceaux,  les  treil* 
uges,  etc.  Embellies  par  son  beau  feuillage, . 
1^  ses  belles  grappes  dé  fleurs  m&les,  ces 
retraites  agréables  le  sont  encore  par  les 
^nes  nombreux  et  pendants,  panachés  de 
[ertet  de  brun,  qui  produisent  un  effet 
^^-pittoresque ,  surtout  lorsqu'on   place 
Hte  plante  auprès  d'un  arbre  dont  elle  en- 
dure le  ttt)nc  et  les  branches. 
Le  Houblon  est  connu  et  même  employé 
(puistrès-Ionçtemps;  cependant  il  ne  pa- 
lit  pas  qu'il  ait  été  meutionné  par  les  an-» 
jeos  botanistes ,  quoiqu'on   trouve  dans 
^Qe  le  nom  de  Lupuluê^  oue  presque  tolis 
I  auteurs  lui  ont  conserve,  jusqu'à  Linné 
u  a  adopté  celui  de  HumuJus  potlr  nom 
tiérique,  probablement  parce  qu6  cette 
tnte  s'étend  sur  toute  la  terre  (AUihim), 
^ue  se  tige  ne  trouve  point  de  soutien^ 
s  ignorons  Tépoque  précise  où  le  Hou- 
h)  a  été  cultivé  comme  plante  économique  ; 
ps  nous   savons  qu'on    le  cultivait  en 
ndre  dej)uis  assez  longtemps  t  lorsqu'il 
introduit  en  Angleterre  sous  le  règne  de  ' 
iri  VHI,  vers  l'an  15». 


HOUQUE.  Yoy.  Sorouo. 

HOUX  (^{ex,*Linn.),  fam.  des  Khamnées. 
Le  Houx  COMMUN  {llex  aamifolium^  Linn.), 

auoique  redoutable  par  \^%  fortes  épineu 
ont  ses  feuilles  sont  armées,  ne  plaft  pas 
moins  à  la  vue  par  la  couleur  écarlate  de  ses 
fruits,  qui  contraste  Si  agréablement  avec  le 
vert  foncé  et  luisant  de  son  feuillage,  que 
ne  peuvent  détruire  les  froids  les  plus  ri- 

Soureux  de  l'hiver;  d'où  résulte  un  effet 
es  plus  pittoresques^  lorsque,  dans  la  sai- 
son des  frimas,  nous  voyons  ce  bel  arbris-^ 
seau  dominer  au-dessus  des  n(»iges  \  soit 
qu'il  reste  en  buisson,  soit  qu'ij  s'élève; 
sous  la  forme  d'un  petit  arbre^  k  la  hauteur 
de  90  h  30  pieds,  portant  une  cime  pyrami- 
dale, dont  la  belle  verdure  est  alors  relevée 
par  réclat  des  fruits. 

Le  Houx  n'est  ordinairement  qu'un  ar- 
brisseau peu  élevé,  garni  dans  toute  sa  lon-^ 
gueur  de  rameaux  souples  et  pliants.  Il  crotl 
aux  lieux  montueux,  dans  les  bois  des  cli-^ 
mats  tempérés  de  l'Europe.  Nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail  sur  les  belles  variétés  qud 
la  culture  a  obtenues  des  feuilles  du  HoiiXi 
nous  bornant  à  remarquer  que  ces  feuilles 
sont  plus  longues  ou  plus  courtes,  plus  ai- 
guës, plus  arrondies,  toutes  vertes  ou  pa-^ 
nachées  de  blanc,  de  jaune»  imitant  l'éclat 
de  l'argent  ou  de  l'or,  etc.  On  trouve  presque 
la  même  variété  de  couleur  dans  les  épines» 
qui  sont  [dds  ou  moins  grandes  et  nom-^ 
breuses  ;  les  fruits  rouges,  jaunes  ou  blancs. 
La  variété  connue  sous  le  nom  de  ifoiia;^ 
HMston  {llex  ferox)  a  ses  feuilles  crépues» 
hérissées  d'épines  sur  les  nervures  comme 
sur  les  bords. 

La  ressemblance  des  feuilles  du  Houx  avec 
celles  de  l'Yeuse  ou  Gbéne  vert  a  occasionné 
beaucoup  de  confusion  dans  la  nomenrla«^ 
ture  des  anciens.  Les  Grecs  donnaient  au 
Houx  le  nom  ^'itfpim  (plante  agreste).  Les 
Latins  en  ont  fait  AgrtfoUumf  Aquifoliumi 
Le  mot  lUx  était  plus  particulièrement  ap- 
pliqué h  l'Yeuse.  G.  Bauhin  l'emploie  égale- 
ment pour  ces  deux  plantes,  n'y  mettant 
d'autre  différence  que  celle  des  fruits»  com- 
me s'ils  appartenaient  au  même  genre.  L*o^ 
rigine  et  la  signification  du  mot  llex  ne  sont 

las  bien  connues.  Les  uns  croient  qu'il  vient 

e  l'hébreu,  d'autres  du  celtique. 

Le  bais  du  Houx  est  dur  et  pesant,  blàné 
dans  les  jeunes  individus,  nrun  dans  le 
centre,  en  vieillissant  :  il  prend  très-bien  le 
noir  et  même  toute  autre  couleur.  Son  grain 
est  fin,  très-serré,  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli ,  employé  aux  ouvrages  de  tour 
et  do  marqueterie  ;  il  est  même  très-boa 
pour  la  charpente»  quand  le  tronc  est  d'une 
assez  forte  dimension.  Les  jeunes  rameaux 
sont  très-souples,  élastiques;  ils  serventàfaire 
des  manches  d'outils,  des  tarses  de  fléaux  à 
battre  le  blé,  desbae;uettesderasil,des  man^* 
ches  de  fouet»  d'où  vient  le  nom  de  houssine. 
Les  lames  intérieures  de  l'écorce  sont  em-* 

1)lo;^éés  k  faire  une  excellente  slu.  On  les 
>roiedans  un  mortier  jusqu'à  ce  quelles  soient 
converties  eu  une  pAte  que  l'on  met  pourrie 
dans  la  cave,  ou  dans  une  terre  humidei 
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])endant  quinze  jours.  On  lave  cette  pâte 
dans  Teau  pour  en  séparer  toutes  les  fibres, 
puis  on  la  renferme  dans  un  vase  bien  clos, 
après  y  avoir  ajouté  un  peu  d*huile  de  noix. 
Les  fruits  sont  purgatifs  ;  ils  excitent  au  yo- 
missement  :  ils  sont  très-recherchés  par  la 
plupart  des  oiseaux  qui  passent  l'hiver  chez 
nous,  particulièrement  par  les  grives.  Dans 
plusieurscontrécSyCommedansTile  de  Corse, 
on  emploieles  semences  duHouxtorrétiéeset 
réduites  en  poudre  pour  en  faire  une  boisson 
analogue  à  celle  du  café;  on  a  depuis  égale- 
ment essayé  d*en  faire  autant  en  France,  mais 
ou  n*cn  a  obtenu  qu'une  boisson  bien  infé- 
rieure. Le  Houx  est  un  des  plus  beaux  ar^ 
brisseaux  que  Ton  puisse  employer  pour 
Tornement  des  bosauets  d'hiver.  On  peut 
en  former  de  très-belles  haies  vives,  d  une 
longue  durée,  de  peu  d'entretien  et  de  la 
meilleure  défensQ.  On  les  rend  impéné- 
trables en  garantissant  leur  base  avec  des 
groseilliers  épineux. 

HUILE  DE  PALME.  Voy.  Avoira. 

HUILE  DE  RICIN.  Voy  Ricin. 

HUILE  DE  VÉNUS.  Yoy.  Sesbli. 

HUMULUS.  Yoy.  Houblon. 

HURA  CREPITANS.  Voy,  Sablier  élas- 
tique. 

HYACINTHUS.  Voy.  Jacinthe. 

HYDN£(J7ydntim,Linn.,deu^y,nom  que 
les  Grecs  donnaient  à  la  truffe),  eenre  de 
Champignons.  —  Au  lieu  de  feuillets  sons 
le  chapeau  des  Hydnes,  ce  ne  sont  plus  que 
des  pointes,  des  aiguillons  lamelleux,  cylin- 
driques ou  coniques,  qui  tapissent  la  sur- 
face inférieure,  quelquefois  la  surface  supé- 
rieure du  chapeau,  et  sont  chargées  de  se- 
minules  h  leur  extrémité.  Ils  se  rapprochent 
des  bolets  par  leur  forme  et  leur  consistance; 
on  les  rencontre,  comme  eux,  sur  la  terre 
ou  sur  des  troncs  d'arbres.  Quelques-uns 
sont  pourvus  d'un  pédicule  ;  d'autres  sont 
sessiles,  attachés  par  un  de  leurs  côtés  aux 
corps  sur  lesquels  ils  naissent.  Leur  chapeau 
est  tantôt  distinct,  tantôt  il  est  remplacé 
par  des  rameaux  nombreux,  portant  à  leur 
sommet  une  houpe  de  longues  pointes  qui 
leur  donne  Tapparence  d*une  tête  de  choux- 
fleurs.  Leur  consistance  est  coriace,  char- 
nue ou  membraneuse.  Il  suit  de  ces  obser- 
vations que  la  forme  des  Hydnes  est  très- 
variable,  qu*ils  ne  sont  essentiellement  ca- 
ractérisés que  par  leurs  pointes  ;  mais  la 
variété  de  leurs  fornoes  fournit  des  subdi- 
visions avantageuses  pour  la  distribution 
des  espèces.  Quelques  auteurs  en  ont  fait 
autant  de  genres. 

Les  Hydnes  ne  sont  employés  h  aucun 
usage  économique,  excepté  THydne  sinué 
(Hyanum  repandum^  Linn.) ,  connu,  dans 
quelques  cantons,  sous  les  noms  d'Eurechon^ 
de  Rtgnoche.  Les  gens  de  la  campagne  le 
mangent  cuit  sur  le  gril  avec  du  beurre 
frais,  éa  sel,  du  poivre  et  des  fines  herbes. 
Il  est  blanc,  d*une  chair  ferme  et  cassante  ; 
son  chapeau  convexe,  garni  en  dessous  de 
pointes  cylindriques,  porté  par  un  pédicule 
gros  et  court  :  il  croît  sur  la  terre.  On  pré- 
tend encore  que  THydne-bérisson  {Hydnum 


erinaceum^  Bull.)  est  recherché  comme  co- 
mestible dans  les  environs  des  Vosges.  11  est 
très-^rand,  d'abord  blanc,  fuis  jaunâtre, 
muni  d'aiguillons  minces  qui  pendent  par 
étages  perpendiculairement;  sa  consistance 
est  tendre  et  charnue .  On  le  trouve  sur  le9 
vieux  chênes. 

H  YDR  ANG  Ê  A ,  Linn. ,  genre  deSaiifragées. 
Calice  à  cinq  dents,  corolle  à  cinq  pélales, 
capsule  biloculaire,  couronnée  du  style  et 
du  calice.  —  Toutes  les  espèces  sont  exo- 
tiques. Les  principales  sont  :  Le  H,  kortm$ii^ 
Sm.  {Hortensia  opulotdes,  Lar.),  depuis 
longtemps  connu  dans  l'horticulture  sous 
les  noms  de  Hortensia ,  ou  Rose  du  Japon  ; 
c'est  un  bel  arbuste,  originaire  du  Japoa 
et  de  la  Chine;  feuilles  grandes,  ovales, 
dentelées,  persistantes  ;  fleurs  agglomérées 
comme  celles  de  la  viorne  boule  de  nei^e, 
d'un  rouge  lavé  de  pourpre,  passant  au  vio- 
lâtre  et  au  Manc  sale,  quelquefois  au  rouge 
vif.  Orangerie  et  pleine  terre  ;  exposition  à 
mi-soleîl  fl).  JT.  arhorescensj  L, ;  arbrisseau 
indigène  ae  la  Virginie,  à  tige  moelleuse; 
feuilles  grandes,  cordiformes,  vertes  de  deut 
côtés  ;  fleurs  terminales  disposées  en  large 
cime,  fleurs  blanches  :  les  fleurs  ceutrales 
sont  petites  et  fertiles,  et  celles  de  la  circoD- 
férence  larges  et  stériles.  —  Le  H.  japonka, 
Sieb.,  a  été  récemment  apporté  en  £urope 

Car  Siebold;  fleurs  en  cime  plane,  d'un  rose 
leuâtre,  celles  de  la  circonfëreuce  stériles, 
d'un  blanc  rosé. 

HYDRASTIS, Linn.,  genre  Renonculaeées. 
Calice  à  trois  folioles  ovales  ;  corolle  nulle; 
haies  monoculaires,  mono  ou  bisperoies. 
L'unique  espèce  connue  est  le  JI.  canadensi$ 
IWameria  canadensis^  Mill.),  plante  Irès- 
petite,  vivace,  du  Canada  et  de  la  Pensjl- 
vanie  ;  en  mai ,  fleurs  blanches,  souTcnl 
doubles,  comme  celle  du  bouton  d'argent; 
fruits  rouges,  semblables  à  des  framboises. 
Sa  racine  épaisse,  brune  extérieuremeul* 
jaune  à  l'intérieur,  est  employée  en  teinture 
sous  le  nom  de  Telïou)  root  (racine  jaune!. 

HYDROCHARIS,  Linn.  (de  v».»p,  eau,  et 
ydfjDiff,  grâce),  type  des  Hydrocharidées. - 
bous  une  forme  arrondie,  ^chancrée  en  reic, 
parfaite  dans  ses  dimensions,  les  feuille**  ^^ 
I^Hydrocharis  mohrène  {Hydrocharis  «wt- 
sus  rancBf  Linn.)  ressemblent  tellemepii 
celles  d'un  Nénuphar,  qu'on  les  croirait,  aîi 
premier  aspect,  appartenir  &  une  petiie  es- 

(!)  Rien  de  plus  agréable  que  les  grandes  omW* 
roses  de  THortensia ,  qui  brilleni  en  élé  de  lort  "^«f 
éclat  et  durent  plusieurs  mois;  tonte  Ift  piaoïe  fonoe 
imdes  plus  beaux  buissons  poar  VonieiBeat  éo  }^> 
din,  il  ue  lui  manque  qu'un  parfum  sasve  et  f^,^ 
ffràces.  C'est  elle  que  les  Chinois  prenneol  iha^ 
a  figurer  dans  tous  leurs  ouvrages.  L*EuropeU{«i^ 
séde  depuis  1790,  et  elle  commence  k  sacclimiW' 
entièrement  dans  les  contrées  voisines  du  ^ord.  U 
France  elle  est  de  pleine  terre  depuis  I W2.  Elteciwi 
rapidement  et  se  couronne  de  fleurs  poor  les  ^^'^ 
ver  longtemps  ,  et  les  produire  par  une  smccssm 
charmante.  Sa  tète  fleurie  peet  se  comparer  à  ccw 
delà  Boule-de-neige,  ce  qui  avait  détermine  iku* 
marck  à  la  nommer  Opa/oïdei,  quoiirae  ses  v^ 
soient  plus  grandes  et  réunies  en  tottOet  touoMp 
plus  grosses. 
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pè€e  de  ce  genre  ;  c*e$t  en  effet  sous  ce 
nom  qu'elle  a  été  désignée  par  quelques 
botanistes  anciens;  tels  que  Dalécharnp, 
C.  Baabin,  son  frère,  etc.  Dans  Lobel  et 
Dodoens^  elle  porte  le  nom  de  Morsus  ranœ, 
d*où,  en  français,  celui  ieMors  de  grtnouilie^ 
Morrine.  Comme  elle  sert  de  retraite  aux 
grenouilles,  on  a  supposé  qu'elle  leur  ser- 
vait aussi  de  nourriture,  qu  elle  en  était  at- 
laqu^^e,  mordue.  Boerhaave  l'appelle  Jtficro- 
lettconymphœa  (Nénuphar  à  petites  tleurs 
Wanchesf. 

Comme  cette  plante  s'élève  peu,  et  que 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  doivent  gagner  la 
surface  de  l'eau,  elle  ne  peut  croître  que 
dans  les  eaux  tranqbilles,  peu  profondes,  sur 
Je  bord  des  étangs  et  des  fossés  inondés  ; 
elle  est  fixée  dans  la  vase  par  de  longs  re- 
jets traçants,  d'où  naissent,  de  distance  à 
autre,  de  petites  souches  qui  produisent,  sur 
de  longs  pétioles,  des  feuilles  parsemées  de 
petjfs  points  transparents,   traversées  par 
deuï  nervures  circulaires,  dont  Tinteryalle 
est  occupé  par  un  réseau  élégant,  facile  à 
distinguer  lorsqu'on  regarde  la  feuille  à  la 
lumière  du  soleil.  Ses  tleurs  sont  de  deux 
soHeSf  les  unes  mfiles,  les  autres  femelles, 
sur  des  pieds  séparés  ;  elles  sortent  d'une 
spatbe  de  deux  pièces,  composées  d'un  ca- 
lice à  trois  divisions,  de  trois  pétales  assez 
grands,  arrondis,  d'un  beau  blanc,  souvent 
tachetés  de  jaune  à  leur  base,  renfermant, 
dans  les  mâles,  neuf  étamines,  disposées  sur 
Iroisrangs  ;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire 
surmonté  de  trois  styles  bifides,  d'où  résulte 
une  capsule  à  six  loges,  avec  des  semences 
nooabreuses.  D'après  Daléchamp,  ces  fleurs 
iH'ésentent  un  phénomène  relatif  à  celui  que 
Uooé  a  nommé  S4nnmiil  des  plantes.  Ou- 
vertes pendant  le  jour  aux  rayons  du  soleil, 
elle  se  ferment  aux  approches  de  la  nuit,  et 
rwtrent  dans  l'eau  :  elles  n'en  sortent  que 
lorsque  l'aurore  leur  annonce  le  retour  de  la 
iuiDière.  Ces  fleurs  se  montrent  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  ;  elles  pourraient  servir 
d  décorer  le  bord  des  pièces  d'eau  et  des 
ruisseaux  dans  nos  jardins  d'agrément. 

HYDROCOTYLE,  Linn.  (de  v««p,  eau,  et 
TioriXny  vase  ;  Vulg.  Ecuelle  d'eat»),  fam.  des 
Ombellifères.  —  Quoique  I'Hdrocotyle  com- 
^vue  [Hyd.  iTtilgare,  Linn.)  soit  sans  aucun 
asage,  elle  n'est  pas  moins  une  niante  très- 
remarquable.  On  voit  ses  feuilles  orbicu- 
laires,  lobées   à  leur  contour,  flotter  à  la 
surface  et  sur  les  bords  des  eaux  stagnantes. 
Comme  la  concavité  de  leur  disque  leur 
donne  l'apparence  de  petites  écuelles,  on 
leur  a  donné  le  nom  vulgaire  A'EcuelU  d'eau; 
elles  tiennent  à  un  long  pétiole  attaché,  non 
à  leur  boni,  mais  h  la  face  inférieure  du 
disque  ;  les  fleurs  sont  petites,  réunies  en 
une  ombelle  simple,  très-serrée,  munie  d'un 
iiivolucre  à  deux  ou  quatre  folioles.  Le  fruit 
est  glabre»  orbiculaire,  comprimé,  partagé 
dans  sa  longueur  en  deux  semences  aplaties. 
Celte  plante  est  Acre,  nuisible  aux  bestiaux  ; 
elle  fleurit  dans  l^été,  et  croit  par  toute  l'Eu- 
rope. 
UYÈBLE  {Sambiàcus ebuluB, Linn. f  de  v»^' 


60x9,  instrument  de  musique  fait  de  sureau). 

—  Plante  touflfue  qui  laisse  voir  entre  ses 
grandes  feuilles  d'un  vert  foncé  un  bouquet 
arrondi  de  fleurs  toutes  blanches,  dont  l'o- 
deur est  aussi  agréable  que  celle  des  feuilles 
Test  peu. 

C'est  un  secret  pour  moi,  et  peut-être 
p4iur  d'autres,  que  la  différence  des  parfums 

E réduite  par  la  diverse  élaboration  des  sucs, 
'arrosement  d'une  liqueur  parfumée  com- 
munique aui  feuilles  et  au  bois  l'odeur 
qu'on  veut  leur  donner  ;  la  fleur  seule  n'en 
reçoit  jamais  l'impression.  La  fleur,  telle 
qu  une  jeune  beauté  fidèle  aux  leçons  de  sa 
mère,  orne,  console  le  monde,  se  prèle  aux 
besoins  de  l'affligé  ;  mais  ne  s'altère  jamais 
par  les  saveurs  ou  les  teintes  dont  un 
mondedésorganisateur  voudrait  l'influencer. 

La  tiçe  de  l'Hyèble  est  courte  et  épaisse, 
garnie  d'une  moelle  compacte  et  légère  com- 
me celle  du  sureau,  avec  laquelle  elle  a  quel- 
que rapport.  L'Hyèble  compose  une  grande 
nation  qui  marche  ensemble  et  sépare  peu 
ses  enfants. 

Il  croit  dans  les  terrains  gras  et  frais,  sur 
le  bord  des  rivières,  dans  les  prés  et  les  fos- 
sés humides.  Il  est  toujours,  dit  Bosc,  l'in- 
dice d'un  bon  terrain.  Ses  propriétés  sont 
les  mêmes  que  celles  du  sureau,  mais  à  un 
plus  haut  dc^ré. 

HYOSCIAMUS.  Voy.  Jusquïamb. 

HYPECOU.VI  (Linn.,  de  V7n5xoov,nom  donné 
par  Dioscoride  à  une  plante  différente  de  la 
nôtre).  Cette  petite  plante,  VHypeeoum  couché 

iHyp.  proeumbensy  Linn.),  de  la  famille  des 
^apavéracées,  quoique  sans  beaucoup  d'ap- 
parence, n'est  pas  dépourvue  d'agréments. 
Son  feuillage  est  léger,  d'un  vert  glauque, 
finement  découpé  ;  sa  tige  basse,  quelque- 
fois couchée,  presque  simple.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  petites,  placées  au  sommet  des  ra- 
meaux. Cette  plante  porte  le  nom  vulgaire 
de  Cumin  cornu  :  elle  croît  au  milieu  des 
champs,  particulièrement  dans  les  contrées 
du  Midi.  Pline  et  Dioscoride  ont  parlé  d'un 
Hypeeoum  qui  a  quelaues  traits  de  res- 
semblance avec  notre  plante  ;  s'ils  lui  ont 
imposé  le  nom  d' Hypeeoum  ^  à  cause  du 
bruit  que  rendaient  les  semences  dans 
les  siliques  lorsqu'on  les  agitait,  co  ne 
peut  être  notre  Hypeeoum.  On  trouve,  dans 
les  mêmes  contrées,  une  autre  espèce  :  I'Hy- 
PEGOUM  PENDANT  {Hypccoum  pendulutu  , 
Linn.  ),  dont  le  feuillage  est  plus  fin,  les  si- 
liques à  peine  articulées  et  pendantes. 

HYPERICUM.  Voy.  Millepertuis. 

HYPNE.  Foy.  Mousses. 

HYPOCISTÉ  ouCYTiNET(Cyrtnu«,  Linn.). 

—  L'Hvpociste,  rangé  d'abord  dans  la  fa- 
mille clés  Aristoloches,  est  devenu,  par  suite 
d'observations  faites  sur  les  fleurs,  le  type 
d'une  nouvelle  famille  sous  le  nom  de  Cy- 

TINÉES. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, rUYPoeiSTE  PABAsiTB  (Çyttnus  hypo-- 
cistisy  Linn.),  petite  plante  charnue,  assez 
curieuse,  mais  qui  serait  peu  remarquée 
■  sans  la  couleur  rouge  de  ses  écailles,  sou- 
vent teintes  de  jaune  à  leur  partie  inférieure,. 
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ce  qui  donne  à  cette  plante  beaucoup  d*élé- 

Sance.  La  tige  est  épaisse,  très-simple»  haute 
*enviroadeux  pouces,  jaune  ou  rougeAtre, 
toute  couverte,  au  lieu  de  feuilles,  d*écailles 
ovales,  charnues,  imbriquées  ;  lesfleurs  sont 
petites,  ramassées,  presque  sessiIes,rougeâ- 
très,  placées  au  sommet  ae  la  tige,  accompa- 

f(nées  de  trois  bractées.  Cette  espèce  croît  sur 
es  racines  de  plusieurs  cistesligneux,  parti- 
culièrement sur  leciste  de  Montpellier.  On  ne 
la  trouve  que  dans  les  contrées  ipéridio- 
nales  de  l'Europe.  -  Elle  offre  un  spectacle 
très-agréable,  lorsque  toutes  oes  petites 
tètes,  uun  rouge  très-vif  à  leur  naissance, 
quelquefois  assez  nombreuses,  couvrent  la 
terre  au  pied  des  cistes.  J^es  anciens  Ta- 
vaient  observée  ;  ils  lui  doqnaient  le  nom 
d  Hypociitiij  mot  grec  qui  sigpifle  9oui  le 
eisie.  Celui  de  Cy/tntM,  autre  expression 
tirée  du  grec,  employée  par  Linné,  annonce 

3ue  cette  plante  a  le  vii  éclat  d'un  bouton 
e  grenade,  nommé  Cytin  par  les  Grecs.  Le 
s\ic  de  ses  baies  est  acide,  très-astringent. 
Retiré  par  exfiression,  et  converti  en  extrait, 
on  l'employait  autrefois  dans  les  bémor- 
rhagies,  les  dyssenteries.  Ce  remède  est  au- 
jourd'hui presque  entièrement  abandonné. 

IfVPQXYLÉES  (du  grec  Ciro,  sous,  etEOXon, 
bais).  Lç£  Hvpoxylées  a^ai^D^  été  confon- 
dues avec  les  champignons,  surtout  avec  ces 
Eetites  espèces  qui  com))Osent  la  famille  des 
ycoperdacées,  avec  lesquelles,  en  effet, 
iîlies  ont  de  très-grands  rapports  d'organisa- 
tion et  de  position.  On  a  cru  devoir  les  en 
distinguer  à  cause  de  leurs  capsules  sémi- 
liifères,  ouvertes  à  leur  sommet  par  un  pore 
ou  une  fente,  et  remplies  d'une  pulpe  muci- 
lagineuse  qui  se  sèche  à  l'air  et  se  convertit 
en  pOMSsière.  Cette  pulpe  sort  du  réceptacle 
^  l'époqqe  de  la  maturité  ou  d'upe  manière 
évidente,  ou  bjen  insensiblerpent  et  sans 
apparence,  d'oi^  résultent,  deux  s^tions. 
|)ans  la  prepii^e  soqt  renfermées  les  espè- 
ces qui  se  rapprochent  de^  L^coperdacées 
pi(r  leur  port  et  leur  consistance  ;  la  seconde 
renferme,  quelques  genres  qui  faisaient  par- 
tie dfîs  Lichens  de  Linné,  et  auxquels  ils  se 
liant  ps^r  leur  base  pulvérulente,  servant  de 
passage  d'une  famille  à  l'autre. 

On  trouve  dans  la  première  section  les 
Khizomorphes,  genre  trè^-remarquable  par 
le  caractère  de  ses  espèces,  qui  se  présen- 
tent sous  la  form^  de  Qlaments  capillaires, 
simple^  ou  ran^eux  :  ils  qccupent  quelque- 
fois de  très-grands  espaces,  n^ème  oe  la  Ion-: 
^wvLT  dé  plusieurs  p^eds,  dans  les  souter- 
rains, sur  des  bois  pourris,  dans  les  arbres 
creux,  les  fentes  entre  l'^cqrce  et  les  bois, 
otc.  «  J'ai  trouvé  4an^  une  cave,  dit  Poiret, 
le  Rhizoiiorpbb  crin  db  ghevii*  {Rkizomor- 
pha  selirormii.  Fers.)  occupant  tout  l'inté- 
rieur dun  vieux  soulier,  qu'il  recouvrait 
ésalemeut  en  dehors,  formant  une  touffe  lé- 
gère comme  des  cheveux  lâchement  entre- 
mêlas, parsemés  de  tubercules  noirAtres.  » 

\^e$  SPHiRjBS  forment  un  autre  genre,  le 
plus  cbnsidér«it)le  de  cette  famille  :  il  ren- 
terme  beaucoup  de  petites  espèces,  la  plu- 
part de  couleur  noire,  quelques-unes  rouges 


ou  d'un  jaunede  safran  \  lesunes  croissentsur 
la  terre,  d'autres  sur  des  plantes  mortes  ou 
vivantes  ;  leur  base  estchamueou  subéreuso,  • 
leurs  capsules  ou  réceptacles  presque  os- .  * 
seux  ;  les  plus  grandes  espèces  composûenl 
autrefois  le  genre  Hypoxyltm  ;  leur  base  ou 
les  tiges  qui  reçoivent  les  capsules  ont  i  ou 
6  lignes  et  plus  de  longueur;  elles  sont 
épaisses,  charnues,  allongées.  Dans  la  Srai- 
RIE  C0NGRNTRIQI7B  (^A^aTtaconcffUrtca^Pers.), 
la  plus  grande  de  ce  genre,  la  base  est  éta- 
blie sur  les  troncs  des  saules  oudesfréoes, 
à  surface  noirAtre,  inégale, formée  décou- 
ches concentriques  d'un  blanc  de  neige,  sé^ 
parées  par  des  veines  noires,  couvertes  de 
cellules,  d'où  sort  une  tnatière  noire  qui 
s'attache  aux  doigts.  Toutes  les  Spbéries, 
dont  les  capsules  sont  distinctes,  solitaires 
ou  rapprochées,  formant  sur  les  bois  morts 
ou  les  feuilles  des  taches  ou  des  tubercules, 
sont  plus  difficiles  à  reconnaître.  Les  Xt- 
LOMà,  les  Htpoderiibs,  etc.,  s'étalent  en  pe^ 
tites  taches  noirAtres  sur  le  tronc  des  arbres 
ou  sur  la  surface  des  feuilles. 

Là  plupart  des  plantes  qui  composent  la 
seconde  section  avaient  été  rangées  parmi 
les  lichens,  tels  que  les  Htstémibs,  les  Ovt* 

GI^APHES,  les  VBRRUCàlRBS,    ICS  PeRTUSAISES, 

etc. ,  parmi  lesquels  on  retrouve  les  Lickm 
8criptu$^  geographicuSf  per^usus ,  Linn.,  etc. 
C'est  tout  ce  que  je  crcùs  devoir  dire  poup 
upe  famille  qu'il  laut  étudier  dans  les  au- 
teurs classiques  modernes,  les  anciens 
n^ayant  fait  aucune  mention  de  )a  plupart 
des  plantes  qui  la  composent. 

HYPOXIS,  Linn.,genretypedela&m.des 
Hypoxidées.  Spathe  bractéiforme  ;  corolle 
sexQde,  persistante  ;  trois  stigmates  sessir 
les  ;  capsule  triloculaire ,  ou  déhiscente. 
Presque  toutes  les  espèces  sont  indigènes 
(le  la  Nouvelle-Hollande,  du  Gap  et  de  TA- 
inérique  du  Nord.  —  VH.  êtellaiOf  L.,  ori- 
ginaire du  Gap,  est  remarauable  par  ses 
ileurs  en  forme  d'étoile,  dont  les  découpures, 
vertes  en  dessous,  d'un  beau  jaune  en  des- 
sus, sont  marquées  à  leur  base  d'une  tacba 
vort-brun  ;  elle  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil  de- 
puis neuf  heures  jusqu'à  deux  heures,  et 
restent  fermées  les  jours  où  cet  astre  est  ci^ 
ché  par  des  nuages.' 

HYPTIS  GANTER,  du  grec  vnxv^^  >^^ 
versé  j  de  l'apparence  de  la  corolle  (irul^ 
Méliêse  eu  tête  ou  globuleuse  ;  Hypiis  cajpi- 
fa(a, Linn. ).—yHyptis  globuleuse  croît  dans 
les  savanes,  et  passe  dans  le  pays  pour  pec* 
torale.  Elle  fait  partie  de  ces  immenses  quan* 
tités  de  plantes  différentes  qui  forment  les 
prairies  aux  Antilles,  et  servent  de  pAturs- 
ges  aux  innombrables  troupeaux  qui  fécon* 
dent  la  terre,  et  font  la  richesse  et  la  res- 
source des  habitations.  Ges  animaux  domes- 
tiques vivent  en  paix  avec  le  gibier  d*eaa 
et  des  milliers  de  tourterelles  qui  se  retirent 
au  niilieu  de  ces  herbes  touffues.  On  y  voit 
des  canards  de  toute  espèce,  des  sarcelles, 
des  ramiers,  de  grosses  et  petites  tourterel- 
les, des  crabiers,  des  hérons,  des  flamants 
et  mille  autres  petits  oiseaux  dont  le  plu^ 
mage  vari^  flatte  la  vue,  et  qui  chantent  4 
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chaque  instant  du  jour  les  bienfaits  de  la 
création. 

Hyfhs  spiGiFftRR  {Hyptis  spicifera^  Lin.}. 
—  Cette  plante  se  trouve  aux  Antilles»  dans 
toutes  les  savanes,  et  sur  le  bord  des  eaux 
stagnantes  qui  laissent  échapper  de  leur  sein 
des  uiyriados  d*insectes  destinés  à  servir  de 
nourriture  à  mille  oiseaux  qui  fréquentent, 
fiar  instinct,  les  bords  de  ces  fleuves.  C'est 
là  qu'on  voit  les  charmants  todiers  au  dos 
d'émeraude  et  au  ventre  blanc  jaspé  de  rose 
et  de  bleu,  becqueter  avec  adresse  la  libel- 
lule, que  souvent 

Lui  dispute  eo  volant  la  légère  hirondelle  : 

Gomme  on  voit  de  Vénus  les  palombes  chéries 
Raser  le  vert  naissant  des  riantes  prairies. 

AlGNlN. 

Ces  plantes,  qui  viennent  par  touffes,  ser- 
vent aussi  fort  souvent  de  refuge  au  mons- 
irueui  crocodile. 

HYSOPE  {Hysêopus^  Lin.,  de  ucrcruTroc;  nom 
d'une  plante  aromatique  mentionnée  par 
Bioscoride  ) ,  fam.  des  Labiées. — Le  nom 
d'H^sope  est  connu  depuis  très-longtemps  ; 
il  n  en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s*agit  de  la 
plante  à  laquelle  on  doit  rappliquer  aujour- 
d'hui. L*Hysope  est  mentionnée  plusieurs 
fois  dans  la  Bible.  Mais  quelle  est  rHj^sope 
des  livres  saints  7  c*est  ce  qu*il  n'est  pas  ni- 
cile  de  décider.  Ce  qu'il  v  a  de  certain , 
c'est  qu'on  l'employait  dans  les  purificatioi», 
ainsi  que  le  prouvent  divers  passages  de  ces 
mêmes  livres  (1).  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu qu'elle  devait  être  une  très- petite 
plante,  puisqu'il  est  dit  que  Salomon  les 
connaissait  toutes,  depuis  l'Hysope  qui  croit 
sur  les  murs,  jusqu'au  cèdre  du  Liban,  d*où 
vient  qu'Hasselquist  a  soupçonné  que  cette 
Hjsone  était  le  Bryum  irunealulum^  très- 
abondant  sur  les  murs  de  Jérusalem;  mais 
la  plus  petite  des  mousses  pouvait-elle  être 

(i)  PrœçljtUt  H  qui  purifleatur  ut  offerat  duoi  pa$* 

'^  • . .  et  tignum  eedrinum  et  vermiculum^  et  Ava- 

'^w,  9110  asperget  t//»m,  ^î  mundandu*  e$t.   Le» 
>H.  cap.  iiv. 

Mpergei  me  k^foopo^  et  mundabar.  Psal.  l. 


employée  dans  les  aspersions?  D'ailleurs, 
la  science  de  Salomon  est  particulièrement 
citée  pour  des  plantes  ligneuses  ;  et  si  l'on 
veut  que  ce  soit  notre Hysope,  pourquoi  ne, 
crottrait-elle  nas  sur  les  vieux  murs,  comme 
elle  croît  sur  les  rochers  (1) ?  De  plus,  une. 
plante  employée  dans  les  aspersions  devait 
avoir  des  rameaux  souples ,  presque  li- 
gneux, comme  ceux  de  notre  Hvsone.  Le 
nom  de  la  plante  en  hébreu  est  Èxob. 

L'Hysope  des  anciens  botanistes  ne  nous 
est  pas  plus  connue.  L'vao-uTroç  de  Dios- 
coriae,  présentée  sans  description  comme 
une  plante  très-eonnue,  pourrait  bien  appar- 
tenir à  quelque  espèce  aromati((ue.  Les  bo- 
tanistes du  moyen  âge  l'ont  appliouée  à  plu- 
sieurs plantes  différentes,  au  Meiampyre,  k 
laGratiole,  au  Dracocephalum ^  etc.;  d'au* 
très  enfin  à  notre  Hysope. 

L'Htsopb  omciNALB  (Hyssopui  offlcinalit^ 
Linn.)  est  un  petit  arbuste  d'un  aspect  assez 
agréaole,  à  tiges  droites,  nombreuses,  pres- 
que simples.  Les  feuilles  sont  linéaires  et 
lancéolées,  selon  ses  variétés,  entières  ;  ai- 
guës, un  peu  ponctuées  ;  les  fleurs  bleues 
ou  rougefttres,  auelquefois  blanches,  dispo- 
sées par  verticilles  axillaires,  souvent  uni- 
latéraux, formant  un  épi  terminal.  Cette 
plante  fleurit  dans  le  courant  de  l'été  ;  elle 
crott  aux  lieux  arides,  sur  les  rochers  expo- 
sés au  midi,  dans  les  contrées  méridionaleSy 
mémo  dans  quelques  localités  de  celles  du . 
nbrd  ;  son  parfum  attire  de  nombreux  es- 
saims d'abeules  :  cette  plante  leur  fournit 
un  miel  très-déticat  ;  elle  orne  nos  parterres, 

K lacée  eu  touffes  ou  en  bordure  ;  elle  em- 
ellit  nos  jardins  paysagers,  sur  les  rochers, 
sur  le  revers  des  tertres  exposés  au  midi. 
On  la  multiplie  de  marcottes  et  de  bootu- 
*res.  Elle  exhale  une  odeur  aromatique  très- 
agréable,  qu'elle  doit  à  l'huile  essentielle  et 
même  au  camphre  qu'elle  renferme.  On 
l'emploie  comme  tonique,  stomachique»  diu- 
rétique, etc. 

(I)  Et  d%9piiUamt  9uper  Ugnii,  a eedroqum  eêt  i»  U- 
oano  uêque  ad  hyuopum  quœ  egreditur  d$  parietê^ 
lIlReg^tCap.  IV, 


I 


IBERls,  Lin.  ;  fam.  des  Crucifères.  —  Les 
Iwris  sont,  la  plupart,  des  plantes  des  pays 
raéndionaux ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
yuelques-unes  nous  ont  fourni  des  fleurs 
u  ornement  cultivées  dans  les  jardins  ;  c'est 
«peu près  la  seule  utilité  que  nous  en  ayons 
retirée  ;^  les  autres,  abandonnées  à  leur  sol 
ûalal,  n'y  sont  pas  dépourvues  d'agréments: 
jolies  habitent  asstz  généralement  les  mon«« 
^gnes,  les  lieux  pierreux,  les  plaines  ari- 
^fs  et  sablonneuses.  Comme  plusieurs  ont 
*té  d  abord  observées  en  Espagne,  on  leur 
a  donné  le  nom  de  I'Ibérib,  celui  que  ce 
Ws  portait  autrefois.  Ce  genre,  très-voisin 
oes  TUaspi ,  s'eû  distingue  par  ses  deux 
pétales  extérieurs,  beaucoup  plus  grands 
que  les  deux  autres  ;  son  fruit  est  écoancré 
comme  celui  des  Thlaspi, 


Une  des  plus  belles  espèces  est  VlniBis 
BN  OMBBLLB  (/frfTtf  umbellota^  Linn.),  dont 
les  fleurs  blanches,  rougefttres,  ou  d'un  rouge 
teint  de  violet,  presque  disposées  en  ombel* 
les,  forment  dans  nos  parterres  de  larges 
touffes  épaisses,  qui  se  conservent  une  par- 
tie de  l'été.  Les  jardiniers  lui  donnent  très- 
improprement  le  nom  deJA/otptoudeJanw 
ptc.  Sa  tige  s'élève  peu;  les  feuilles  sont 
étroites,  lancéolées,  entières  ou  dentées  » 
d'une  saveur  ftcre  et  un  peu  amère.  Cette 
plante  croit  en  Espagne ,  dans  la  Toscane, 
l'île  de  Crète. 

Les  champs,  les  lieux  incultes  et  pier- 
reux des  contrées  septentrionales,  s'eaôbd- 
lissent  de  I'Iberis  AiiÈaB  {Iberis  amara , 
LinD.)i  belle  espèce,  assez  commune,  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  la  précédente;  mais 
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§es  fleurs  sont  d*abord  disposées  en  un  co-* 
rymbe,  qui  s'allonge  ensuite  comme  une 
grappe.  Les  feuilles  sont  ob!ongues,  rétré- 
des  en  pétiole  à  leur  base,  puis  élargies  et 
dentées  vers  leur  sommet. 

On  cultiye  encore  dans  les  jardinst  sous 
les  noms  d*Iberi$  de  Perse^  de  Thlaspi  ou 
Teraepic  du  jardinière^  I'Ibbeis  de  tods  les 
MOIS  [Iherie  eemperflorene^  Linn. }»  origi- 
naire de  la  Sicile,  facile  à  distinguer  par  sa 
tige  haute  et  ligneuse,  par  ses  feuilles 
épaisses,  entières,  en  forme  de  spatule.  Les 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  corymbe; 
les  silicules  larges,  tronquées  au  sommet. 

ICAQDIER.  Chryeohalanue  leaco^  Linn., 
da  x/»uffôff,  or,  et  ^^ec,  gland  ),  famille  des 
Kosacées.  —  L'Icaquier  est  un  arbrisseau 
qui  QroU  naturellement  aut  Antilles  dans 
les  endroits  frais,  sur  les  mornes  humides, 
près  des  rivières  et  des  anses  ^ui  avoisi- 
nent  les  rivages  de  la  mer.  On  J'v  trouve 
presque  toi^ours  en  fleurs,  mais  c  est  dans 
les  mois  de  juin  et  de  septembre  qu'il 
donne  des  fruits  assez  agréables  à  manger  ; 
ils  variea^  dws  leur  couleur^ 

J*ai  (le  ces  fruits  que  l'ambre  et  le  pourpre  colore, 
J*en  ai  que  IV  jaUoit,  Je  te  les  garde  encore. 

De  Saikt-Ance. 

En  effet,  il  en  est  des  jaunes,  ou  d'un 
blanc  rougefttre;  d'autres  sont  rou^^es  ou 
poyrprés;  d'autres  enfin  violets  ou  presque 
noirûres,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs 
auteurs  qu'il  y  avait  diverses  espèces  dl« 
caquier^ 

Les  nègres  sont  si  friands  de  ces  fruits, 
qu'à  l'approche  de  leur  maturité,  ils  vien- 
nent bivouaquer  au  pied  d'up  Icaquier  qu'ils 
ont  Recouvert,  dans  la  crainte  que  d'autres 
chasseurs  ne  s'emparent  de  ces  fruits,  dont 
ils  font  d'amples  provisions.  On  cultive 
ricaquier  dans  les  jardins  ;  les  fruits  sont 
sains  lorsqu'ils  sont  mûrs. 

IF  (Taxue.  Linn.,  de  rajoc,  arc,  à  cause  de 
Tosage  du  bois  :  Iturœoe  taxi  $orquentur  in 
otcuey  dit  Virgile),  genre  de  Conifères.  —C'est 
un  arbre  robuste,  qui  s'élève  h  la  hauteur  de 
15  à  20  mètres  et  plus,  sur  un  tronc  épais, 
revêtu  d'une  écorce  sujette  à  3*exfolier, 
c(anme  celle  du  platane,  couronné  par  une 
vastecime  conique,  très-touifue.  Ses  rameaux 
sont  nombreux,  sa  verdure  sombre,  perpé- 
tuelle, d'une  teinte  uniforme,  mélancolique. 
Son  accroissement  est  très-lent,  sa  durée  de 
plusieurs  siècles 

Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie,  en  Provence,  etc.  Le 
bois  de  l'|f  est  d'une  couleur  brune  ou  rou- 
geâtfc,  plusou  moins  veiné;  dur,  pesant,  d'uii 
grain  très-serré,  presque  incorruptible  ;  on 
le  trava  lie  facilement;  il  peut  recevoir  un 
beau  poli.  11  e.st  excellent  pour  tous  les  ou- 
vrages oui  exigent  de  la  force  et  de  la  durée. 
On  en  fait  différents  meubles,  des  tables,  des 
jambages  de  poni$>  des  essieux,  des  dents 
do  roue,  de  très-beaux  vases,  des  tabatières, 
des  étuis,  etc.  |1  prend  très-rbien  le  noir^ 


et  ressemble  alors  à  l'ébène.  Varenne  de 
Feuille  a  trouvé  mo^en  de  lui  donner  une 
couleur  de  pourpre  violet,  en  faisant  tremper 
pendant  quelques  mois  dans  un  bassin  des 
tablettes  très-minces,  surtout  quand  le  bois 
est  encore  dans  toute  sa  sève,  on  a  vu,  dans 
des  églises  et  d'anciens  chAteaux,  des  ouvra- 
ges de  marqueterie,  de  sculpture,  de  vieilles 
armes,  parfaitement  conserves,  quoiquefabri* 
qués  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Les  an- 
ciens fabriquaient  des  arcs  avec  les  branches, 
douées  d'une  grande  élasticité. 

L'If  ne  fournit  pas  de  résine  :  son  bois,  son 
écorce,  ses  feuilles,  fraîches  ou  desséchées, 
n'en  exhalent  point  l'odeur.  Sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  il  a  toujours  eu  mauvaise 
réputation  :  on  le  regardait,  à  cause  de  son 
feuillage  sombre  et  triste,  comme  un  arbre 
lugubre  ;  on  l'associait  aux  cyprès  dans  le 
séjour  des  morts  et  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres. Dans  leur  mythologie,  pleine  d'allé- 
gories ingénieuses,  les  anciens  prétendaient 
?ue  les  rives  du  Styx  et  de  l'Achéron  en 
talent  ombragées.  On  voit  dans  la  Thébalie 
de  Stace  une  Furie,  portant  k  la  main  un  ra- 
meau d'If  enflammé,  aller  à  la  rencontre  des 
Ames  qui  descendent  au  séjour  des  ombres, 

Ïour  leur  en  éclairer  la  route  ténébreuse, 
héophraste  a  regardé  les  feuilles  comme  un 
r)oison  pour  les  chevaux;  mais  il  ajoute  que 
es  fruits,  mangés  par  les  hommes,  ne  leur 
sont  point  nuisibles.  On  a  cherché,  dans  les 
temps  modernes,  à  s'assurer  de  Texactitude 
de  ces  observations.  Il  a  été  bien  reconnu  que 
les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  de  l'If  étaient 
vénéneux,  et  donnaient  la  mort  auxanimaui 
qui  s'en  nourrissaient  ;  qued'ailleurs  ils  ne  les 
mangeaient  qu'avec  beaucoup  de  répugnance, 
et  lorsqu'ils  y  étaient  forcés  par  la  faim.  11 
n'en  est  pas  de  môme  des  fruits.  Ils  ne  sont 
dangereux  ni  pour  l'homme  ni  pour  les  an^ 
maui  ;  les  oiseaux  en  sont  friands  :  on  a  tu 
des  enfants  en  manger  même  en  assez  grande 
Quantité  sans  en  être  incommodés  ;  cependant 
1  excès  peut  produire  la  dyssentene.  L'a- 
mande, dépouillée  de  sa  pulpe,  a  un  peu  la 
saveur  des  noisettes  ;  elle  est  nourrissante, 
assez  agréable,  mais  elle  devient  acre  en 
vieil  lissant,  et  alors  elle  est  malsaine.  On  pou> 
rait  en  tirer,  par  expression,  une  assez  bonne 
huile.  Ces  amandes  servent  à  nourrir  et  en- 
graisser les  volailles.  On  regarde  eneora 
comme  une  erreur  de  croire  qu'il  soit  plos 
dangereux  de  se  reposer  et  de  dormir  sous 
l'ombre  de  l'If  que  sous  tout  autre  arbre;  ce- 
pendant Ray  rapporte  que  des  jardiniers,  cli«> 
gés  de  tondre  un  If  très-touffu  dans  le  jardia 
de  Pise,  ne  pouvaient  continuer  ce  trava  1  plus 
d'une  demi-heure  do  suite  sans  éprouver  de 
violentes  douleurs  de  tète.  Le  jésuite  SchuU 
affirme  que  les  rameaux  [ilongésdans  de  Teau 
dormante  assoupissent  le  poisson,  de  manière 
à  ce  qu'il  se  laisse  prendre  avec  fiicililé.  D'a- 
près Plutarque,  Tlf  est  surtout  roallaisanl 
S[uand  il  est  enfleurs.On  peut,avec  Icsbaies. 
àbriquer  une  sorte  de  vm  et  d'eau-de-vits 
par  la  fermentation.  D'après  la  docilité  de  TU 
pour  se  nrèler,  sous  le  ciseau,  à  toutes sor* 
tes  de  formes,  cet  arbre  ne  s'est,  pendani 
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longtemps»  montré  dans  uo$  jardins  que  dé- 
guisé sous  les  figures  les  plus  arbitraires,  en 
obt^lisque,  en  boule,  en  pyramide,  en  vases, 
en  ligures  d'animaux,  etc.  (1).  Aujourd'hui 
celte  mode  est  passée. 

On  cite  plusieurs  Ifs  remarquables  parleur 
ancienneté  et  leur  grosseur,  tel  celui  men- 
(iooaé  par  M.  Rêver,  que  Ton  voit  dans  la 
commune  de  Foullebec,  à  deux  lieues  de 
Pont-Audemer,  qui  a  31  pieds  de  pourtour. 
Sa  grosseur  prodigieuse  et  sa  solidité  extraor- 
dinaire suffisent  pour  soutenir  le  chœur  de 
Téglise  à  laquelle  il  est  adossé,  et  qui  s'é- 
croulerait daos  un  profond  ravin,  si  l'arbre 
ne  lui  prêtait  pas  son  appui.  Il  existe  à  For- 
tiogall,  en  Ecosse,  un  If  dont  la  grosseur  a 
beaucoup  plus  du  double  que  le  précédent. 
Ooassure  que  dans  le  même  pays  on  en  montre 
un  autre  aux  voyageurs,  qui  a  53  pieds 
de  circonférence.  Quand  on  considère  la 
lenteur  avec  laquelle  ces  arbres  croissent ,  il 
est  à  croire  que  ceux  que  nous  venons  de 
citer  doivent  être  très-anciens»  surtout  le 
dernier. 

IGNAME  AijLÉB  CULTIVÉE  (vulg.  Inhamt  ou 
Inians;  Cousse^  couche  ;  Dioscorea  alcUa  f 
Lino.;  fam.  des  Asparaginées).  —  Cette  ra- 
cine alimentaire,  et  précieuse  dans  les  habi- 
tations américaines,  est  originaire  de  Niçri- 
tie.  Nicolson  a  remarqué  Tun  des  premiers 
qu'on  distingue  trois  variétés  de  celte  racine  : 
la  blanche,  la  violette  et  celle  de  Cayenne. 
Ligname,  dit  Bomare,  est  rejsarde  à  la 
Guyane  comme  une  liane;  sa  racine  est  Ion-* 
gued'un  pied  et  demi  dans  les  bonnes  terres; 
elle  se  plante  en  décembre  ou  au  printemps; 
oû  peut,  six  mois  après,  l'arracher.  On  con- 
uatt  sa  maturité  lorsque  les  feuilles  se  flé- 
trissent. On  coupe  sa  racine  en  morceaux  ; 
on  la  mange  rôtie  sur  la  braise,  ou  bien, 
quand  elle  est  d'une  grosseur  moyenne,  on 
la  fait  bouillir  entière  avec  le  bœuï  salé;  elle 
^rt  quelquefois  de  pain;  on  eu  fait  aussi  des 
wuillies  agréables  ;  les  nègres  en  font  du 
Mngou  et  du  pain.  L*lgname  vient  commu- 
Dément  de  boutures  ;  on  emploie  à  cet  effet 
la  iète  du  fruit  et  une  partie  de  la  tige  qui  le 
porte.  On  a  vu  des  racines  d'Ignames  qui  pe- 
wieut  30  livres.  Cette  racine  est  de  facile  di- 
psiion  et  ne  fatigue  point  Teslomac  ;  on  la 
«^l  bouUlir  avec  des  bananes  et  du  petit 
5alé;  elle  offre  alors  une  nourriture  sub- 
«lantielle  et  d'une  saveur  agréable. 

l^J^aine  dont  il  est  ici  question  est  la 
plus  intéressante  des  espèces  de  ce  genre  à 
cause  de  la  racine  que  l'on  mange  dans  le 
[^ys,  et  qui  fournit  un  aliment  très-sain  et 
recherche  par  les  Créoles;  aussi  la  cultive- 
J-onpour  son  utilité  dans  les  deux  Indes,  en 
'llncjne,  et  même  dans  les  Indes  de  la  mer 
lu  Sud.  On  peut  dire  également  que  c'est 
ine  des  espèces  de  ce  genre  les  plus  faciles 
>/li^iinguer  à  caiise  du  caractère  remarqua- 
^•^de  sa  tige. 

/^a  racine  est  tubéreuse,  grosse,  longue 
1  liij  pied  et  demi  à  trois  pieds«  noirâtre  à 

.  (1)  <  Arbre  bon  enfant,  dit  Alph.  Karr,  qui  se  prête 
f'Uiat  et  dont  naturellement  on  a  tant  abusé.  > 


Textérieur^  blanche  ou  rougeâtre  en  dedans, 
visaueuse  et  un  peu  Acre  lorsqu'elle  est  crue, 
et  (levient  comme  farineuse  lorsqu'on  la  fait 
cuire.  Cette  racine  pèse  quelquefois  jusqu'à 
30  livres  ;  elle  pousse  des  tiges  herbacées, 
grimpantes,  ou  qui  rampent  sur  la  terre,  lon- 
gues de  plus  de  SIX  pieds ,  feuillées,  quadran- 
gulaires,  et  munies  sur  leurs  angles  ae  mem- 
branes crépues,  rougeAtres,  qui  les  font  pa« 
raltre  à  quatre  ailes. 

Igbame  élevée  (vulg.  Taminierf  sceau 
Noire-Dame;  Dioscorea  altissima ^  Linn.j* 
—  On  trouve  ce  Taminier  dans  les  bois 
de  hautes  futaies,  les  forêts  sombres,  et 
même  au  milieu  des  halliers  et  des  pe- 
louses où  le  langoureux  Africain,  roucou- 
lant à  l'ombre  des  Bananiers  et  sur  le  bord 
de  l'eau,  marche  en  cadence  au  son  du  mo- 
notone bamboula,  «r  II  n'y  a  point  de  prairie, 
dit  un  auteur  moderne,  qu'une  danse  de  ber- 

(;ères  ne  rende  plus  riante,  ni  de  tempête  que 
e  naufrage  d'une  barque  ne  rende  plus  ter* 
rible.  »  Voy.  Dioscorea. 

ILEX.  Voy.  Houx. 

ILLECEBKUM.  Voy.  Pirokiqur. 

ILLICIUM ,  L.,  genre  de  Ma.^noliacées.  Ca- 
lice à  six  folioles  caduques  ;  16  à  20  pétales  li« 
gulés,  disposés  sur  plusieurs  rangs;  20  b  30 
etamines,  12  à  20  ovaires  surmontés  chacun 
d'unstyleàstigmatelatéral'.autant  décapsules 
monospermes,  bivalves,  disposées  en  étoile. 
— Le/.  anisatumi^Badiane^Anis étoile)  est  un  ar- 
brisseau aromatique,  originaire  de  la  Chine; 
tigede3à4  mètres; feuilles  obovales, persis- 
tantes ;  Qeurs  jaunAtres,  odorantes,  paraissant 
en  avril  et  mai. — Le  /.  religiosum  est  planté 
au  Japon  autour  des  paRodes,et  regardé  par 
le  peuple  comme  un  arbre  sacré  ;  rameaux 
plus  courts  que  dans  le  précédent;  feuilles 
alternes,  disposées  en  verticilles  irréguliers, 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  touffu, fort  agréa- 
ble; arbre  s'élevant  à  plus  de  8  mètres  dans 
son  paysnatal;  fleurs  d*un  jaunepAlc  et  d'une 
odeur  peu  prononcée.  Les  /.  ûoridanum^h.^ 
et/.  pam/lorfAfii,Mich.,sont  des  arbrisseaux 
de  la  Floride  ;  dans  le  premier  les  fleurs 
sont  pendantes,  d'un  rouge  brun,  à  odeur 
forte;  dans  le  dernier  elles  sont  plus  petites, 
d'un  jaune  soufré,  è  odeur  plus  lorle.  — Ces 
plantes  ne  sont  pas  très-sensibles  è  quelques 
degrés  de  froid.  On  pourrait  donc  en  essayer 
la  culture  en  pleine  terre. 

IMMORTELLE  [Amaranthine;  Gomphrœna^ 
Lino.,  de  vofAfof,  clou  ;  ses  fleurs  sont  réunies 
en  tête)  ;  lam.  des  Amaranthacées.  —  Quand, 
après  des  moments  de  contrariété  et  de  cha- 
grin, on  voit  poindre  une  lueur  d'espérance, 
on  tiouve  une  douceur  nouvelle  à  s  occuper 
d'une  fleur.  Le  cœur  reconnaissant  envers 
la  Piovideoce  pour  la  consolation  que  déjà  i( 
en  reçoit;  le  cœur  qui  cependant  supplie,  com- 
me sans  interruption,  l*Auteur  de  toute  son 
espérance;  le  cœur  religieusement  ému  s'at- 
tache avec  délices  à  tous  les  objets  de  la  na- 
ture. Là  il  trouve  partout  la  Divinité,  le  bien- 
fait, Tordre  et  le  plaisir.  Là  il  apprend  que 
le  Créateur  est  bon,et  que  le  bonheur  est  b 
(in  de  ses  ouvrages. 

L'Immortelle  vient  des  Indes.  Ole  a  paré 
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lo  berceau  des  premiers  hommes  ;  elle  parait 
autique  et  durable  comme  le  monde. 

Elle  a*a  point  de  fraîcheur,  elle  n'a  point 
«je  parfum  ;  mais,  inaltérable  dans  sa  forme 
et  oans  ses  couleurs,  elle  se  conserve  sans 
jeunesse.  Elle  perd  tous  ses  sucs,  toute  son 
humidité ,  elle  est  toujours  :  l'amitié  reven- 
dique cette  fleur. 

Cette  déesse  de  tous  les  Ages  étend  ses 
droits  sur  les  parterres,  sur  les  buissons,  sur 
les  prairies.  Elle  accepte  toutes  les  guirlan*- 
des  ;  mais,  prévoyante  comme  la  sagesse,  elle 
eu  tresse  une  pour  son  automne,  et  s'en  sert 
avec  avantage  pour  nouer  celles  de  son  prin- 
temps. Yoy.  Gnàphalb. 

IMPÉRATOIRE  {Imperatoria,  Linn^,  fam. 
des  Ombellifères.  ^  Une  piante  n'est  souvent 
importante  que  par  le  nom  qu'on  lui  attri- 
bue. 11  parait  aue  c'est  ce  dernier  titre  qui  a 
valu  le  nom  a  Impêhitoirb  à  une  ombelle 
qu'on  regardait  comme  devant  être  placée 
au-dessus  des  autres,  d*après  les  vertus  dont 
on  la  supposait  douée.  En  la  dépouillant  de 
toutes  celles  que  l'imagination  lui  prêtait, 
elle  ne  sera  plus  qu'une  plante  ordinaire,  que 
sa  racine,  pénétrée  d'un  suc  laiteux,  acre, 
très-amer,  place  au  rang  des  plantes  toniques, 
stimulantes  ;  mais  son  emploi  est  aujourd'hui 
presque  abandonné, 

Linné  n'en  reconnaît  qu'une  seule  espèce, 
riMP^RATOiRB  qoMMUNB  (  ImpercUoria  astrth 
thium^  Linn.).  §a  racine  est  épaisse,  noueuse; 
sa  tige  haute  de  deux  pieds  ;  les  feuilles  deux 
fois  ailées,  les  folioles  souvent  ternées,  ou  à 
trois  lobes,  ovales,  dentées  en  scie  L'ombelle 
est  très-ample.  Cette  plante  fleurit  dans  l'été  : 
elle  croit  dans  les  bois,  les  pâturages  des 
montagnes,  depuis  les  contrées  tempérées  jus^ 
que  dans  le  Nord. 

INDIGO  (Faux  indigo).  Toy.  Galbaa, 

INDIGOTIER  {Indigojera  iincioria,  fam. 
des  Légumineuses).  —  Les  Indigotiers,  con- 
nus par  la  belle  fécule  colorée  que  donnent 
presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  sont 
originaires  du  Japon,  de  la  Chine,  des  Indes, 
d'Arabie  et  d'Egypte.  Ils  ont  été  transportés 
par  les  Européens  aux  lies  Antilles,  où  il  en 
croît  trois  espèces. 

Llndigo  est  devenu  trop  utile  aux  arts  et 
&  l'économie  domestique  pour  ne  point  re- 
tracer ici  succinctement  les  procédés  que 
l'on  met  en  usage  pour  l'extraction  de  sa  fé- 
cule colorante. 

La  manière  d'obtenir  ce  produit  précieux 
Qst  assez  simple.  On  agit  avec  les  feuilles 
vertes  ou  sèches.  Lorsque  la  plante  est  en 
pleine  fleur,  on  la  fauche  à  10  ou  15  centi- 
mètres de  terre,  puis  on  la  met  à  macérer 
dansl'eau  pendant  environhuitàneufheures. 
Une  sorte  de  fermentation  s'établit  dans  la 
masse;  le  liquide,  de  jaune  qu'il  était  d'abord, 
passe  peu  à  peu  au  vert  foncé.  La  tempéra- 
ture s  élève,  et,  au  bout  d'un  certain  temps, 
1(1  surface  de  l'eau  se  couvre  d'une  écume 
Yioletteet  d'une  pellicule  cuivrée.  On  soutire 
alors  le  liquide  dans  une  autre  cuve»  où  on 
l'agite,  pendant  une  heure  et  demie  à  deux 
heures,  avec  des  bâtons  ou  une  roue  à  ()a- 
lettes,  de  mapière  b  mettre  toutes  ses  parties 


en  contact  avec  Tair  ;  il  prend  une  couleur 
bleue,  se  trouble  et  laisse  déposer  de  peiiu 
flocons  grenus  d'Indigo,  dont  on  bcilite  la 
précipitation  en  ajoutant  une  certaine  quao* 
tité  a'eau  de  chaux.  Après  quelques  heures 
de  repos,  on  décante  la  ligueur  édaircie,et 
l'on  fait  chauffer  le  précipité,  qui  a  la  coo- 
sistanced'unebouillie,avec  une  grandequan- 
tité  d'eau.  On  écume,  on  laisse  reposer  de 
nouveau;  on  jette  le  dépôt  sur  des  toiles  pour 

?[u'il  s'égoutie;  quand  il  est  en  pâte  un  peu 
crme,  on  en  remplit  de  petites  caisses  car^ 
réesen  bois, munies  d'un  fond  detoile,eton 
le  soumet  à  l'action  de  la  presse.  On  achère 
la  dessiccation  de  la  pAte,  d'abord  au  soleil, 
puis  à  l'ombre,  en  ayant  soin  de  faire  dispa- 
raître les  gerçures  qui  se  produisent  à  la  sur- 
face des  petits  pains  d'Inciigo.  Secs,  ces  pains 
pèsent  environ  96  grammes  chacun. 

Ce  procédé  est  modifié  de  plusieurs  ma- 
nières dans  les  différentes  contrées  oh  Tod 
se  livre  à  la  fabrication  de  l'Indigo.  Laboo- 
dance  et  la  richesse  de  la  couleur  de  cette 
matière  tinctoriale  dépendent  des  soins  oui 
ont  été  apportés  à  sa  préparation.  De  là  les 
nombreuses  variétés  ou  qualités  d'Indigo, 
qu'on  distingue  dans  le  commerce,  non-seu- 
lement d'après  les  pays  de  production,  mais 
aussi  d'après  les  nuances  au  elles  présentent. 
Il  faut  une  longue  habitude  pour  pouvoir,  à 
la  seule  inspection,  distinguer  les  qualités 
les  unes  des  autres  et  les  classer  sui?antlcur 
valeur  respective. 

L  Indigo  légers  ou.  Indigo  F/or^,  ou  Indigo 
de  Guatimalay  est  le  plus  estimé.  Il  surnage 
l'eau  et  est  inflammanle.  Vient  après  cette 
espèce,  appelée  par  Linné  Indigoftra  dyiper- 
ma^  YIndtgofera  tinctoria^  qui  est  plus  ncbe 
en  couleur,  mais  d'une  quaUté  moins  esti- 
mée; V  Indigo  fera  argentea^  Linn.,  espèce  peu 
productive  en  fécule  colorante  et  qu  on  nous 
envoie  de  ta  Caroline. 

On  doit  à  M.  Chevreul  la  connaissance 
d'un  procédé  simple  et  sûr  pour  extraire  de 
l'Indigo  les  parties  hétérogènes  qui  lui  sont 
associées.  Il  suffit  de  mettre  de  cette  pâle 
bleue  en  poudre  dans  un  creuset  d'argent 
couvert,  et  de  l'exposer  à  une  moyenne  cbs- 
leur.  On  voit  alors  le  plus  pur  Indigo  se  sa- 
blimer  sur  les  parois  au  vase. 

L'Indigo  sert  à  teindre  en  bleu  la  soie  et  la 
laine  ;  les  peintres  le  mêlent  à  d'autres  cou- 
leurs dans  la  peinture  en  détrempe,  oiï  il 
[)roduit  de  beaux  tons  pour  la  verdure  et  pour 
es  ciels.  Les  blanchisseuses  donnent  avec 
cette  fécule  une  couleur  bleue  au  linge- 

Observation.  —  Les  Hébreux  ont  cultifé 
longtemps  lindigotier.  Quelques  auteurs 
l'ont  nié,  parce  que  les  Romains,  maîtres  de 
la  Judée,  ne  connaissaient  l'Indigo  que  coin- 
me  un  produit  de  l'Inde,  dont  même,  d*aprèâ 
le  texte  de  Pline  le  Naturaliste,  ils  ignoraient 
la  nature;  mais  les  passades  de  la  Miichna 
dans  lesquels  il  est  question  de  sa  culturet 
sont  trop  positifs  pour  élever  à  ce  siqet  le 
plus  léger  doute  ;  ils  nous  apprennent,  en 
effet,  qu'il  était  défendu  de  détruire  une  In- 
digotière  avant  qu'elle  eôt  atteint  sa  tn»* 
siècQO  année.  Au  temps  de  l'Arabe  Aboulfécl^i 
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qui  florissait  au  xiv*  siècle  de  Tère  vulgaire» 
cette  culture  était  encore  en  pleine  vigueur 
aux  enriroDS  de  Jéricho  :  ce  sont  des  plants 
acclimatés  depuis  de  longs  siècles  qui  don- 
Dèrent  &  penser  que  cette  plante  de  Tlnde 
était  spontanée  dans  la  Syne. 

L'Indigotier  fut  aussi  cultivé  par  les  an- 
ciens Egyptiens. 

INDIVIDUS.  —  Toutes  les  fois  que  Ton 
qe  cQnsi4ér^ra  un  végétal  que  par  rapport 
à  luirmdne,  c'e^strà-Klire  saqs  établir  les  corn- 
parajj^oos  de  différents  ordres  qu*il  peut  avoir 
'  avec  les  autres  végétaux,  on  n*aura  aue  Tidée 
d*uD  individu.  Lorsaue  Ton  consiqère  une 
forêt  de  Pins  ou  de  âhènes,  un  troupeau  de 
iN^pufsoudemoutonSyUneréuniond^hQmmesy 
cfiaqiie  Pin  ou  Chêpe,  chaque  iKBuf  ou  mou- 
tûo,  chaque  hompie  enQu,  pris  isolément, 
est  un  individu  que  l'on  nomme  Chêne»  Piq, 
mouton,  bœuf,  homipe.  Au  delà  de  Tlndividu 
commence  la  difficulté  des  groupements. 
INFLORESCENCE.  —  On  appelle  inflores- 
ctnee  la  disposition  générale  des  fleurs  entre 
elles  sur  les  mêmes  pieds,  soit  considérées 
dans  leurs  ^oupements,  abstraction  faite  du 
support,  soit  considérées  relativement  à  Tor- 
dre que  conservent  les  pédoncules  ;  d*où 
résulte  un  ensemble  d'une  forme  déterminée, 
plus  ou  moins  facile  ^  saisir.  Les  Qeurs  sont 
ou  iessileSf  c*est~ii-diro  placées  immédiate- 
meol  sur  les  tiges,  sur  les  rameaux  ou  à  jeuf 
eitrémité;  ou  bien  elles  sont  souleiucs  par 
un  support  que  nous  avons  déjà  nommé,  le 
pédoncule.  Commençons  par  faire  connaître 
cet  organe. 

Le  pédoncule  est  la  queue  dès  fleurs  et 
>ar  suite  des  fruits,  comme  le  pétiole  est 
|elle  des  feuilles.  Cet  organe  varie  par  sa 
brme;  il  est  cylindrique,  cannelé  ou  angu- 
eut,  trigone  ou  tétragone,  filiforme,  renflé 
PQ  aminci  à  son  sommet,  roide  ou  fleiible, 
i^é;  en  spirale,  comme  dans  la  Vallisne- 
ria;  très-long,  médiocre  ou  court;  simple, 
'>n]posé,  dichotome  ou  à  plusieurs  divi- 
ipos;  les  premières  prennent  le  nom  de 
*^nioncules  pariiefs:  les  dernières,  celfes  qui 
^  terminent  par  une  fleur,  celui  de  pédicel- 
'^.  Lorsque  le  pédoncule  part  immédiate^ 
i6o(  de  la  racine,  on  lui  donne  le  nom  de 
"»pe;  nous  en  parlerons  en  traitant  des 
ges.  La  partie  du  pédoncule  qui  supporte 
sfleurs  sessUes  ou  nédicellées  se  nomme 

^ff  quelquefois  rafle  ou  rachie  (Grami* 

5es). 

Le  pédoncule  est^pîpAy//e,lorsqu*il  s'unit 
ec  une  partie  de  la  feuiHe  (Tilleul].  Il  ne 
ut  pas  confondre  avec  des  pédoncules  épi^ 
i/Iles  ceux  des  Xylophylla  et  des  4tuicti«. 
i  ce  ne  sont  pas  des  feuilles  qui  portent  les 
!urs,  ce  sont  de  véritables  rameaux,  élargis 
I  forme  de  feuilles.  Le  pédoncule  est  uni- 
»rr,  biflore^  trifiore^  muUifioref  suivant  le 
'ubre  des  fleurs  qu*il  supporte. 
L^inflorescence  présente  un  grand  nombre 
variations  quand  on.  l'étudié  dans  Ten- 
nnble  du  règne  végétal.  Certaineiûent  le 
siitain,  les  Chardons,  la  Carotte,  le  Lilas, 
\fO[[reui  des  modes  d'inflorescence  bien 
Térents.  Kn  réunissant  ensemble  toi|Sceux 


qui  ont  les  mômes  caractères,  on  a  formé 
certains  groupes  d*inflorescenoe,  à  chacun 
desquels  on  a  donné  un  nom  spécial.  On  les 
a  d  abord  partagés  en  deux  classes;  1*  les 
inflorescences  axillaires  ou  indéfinies;  S* les 
inflorescences  terminées  ou  définies. 

i  I.  Inflarescenee  indéfinie  ou  axiUaire. 

A  ce  mode  d'inflorescence  appartiennent  s 
1*  La  Grappe^  formée  par  un  pédoncule. 

(général,  d'où  partent  au  pourtour,  dans  toute 
a  longueur  à  peu  près,  des  pédicelles  sim- 
ples assez  rapprochés  (Vigne,  Groseillier 
rouge.  Muguet,  etc.). 

2*  Le  Corymbe:  les  ramifications  du  pédon-^ 
cule  partent  des  différents  points  et  parvienn 
nent  toutes  à  peu  près  à  la  même  hauteur 
pour  former  une  surface  convexe  ou  plane 
(Ppiner,  Ikfahaleb,  Millefeuille,  et  ce  groupe 
dçs  Sypaqtl^érées  nommé  pour  cette  raisou 
Corytnbifèree), 
Sr  Sertule  ou  Ombelle  simple^  composée  de 

Slusieufs  pédoncules  uqiflores,  k  peu  prèa 
e  même  nauteur  et  partant  du  même  point 
(Primevères,  Butome,  Aulx,  Aetraniia). 

fc*  VÉpif  les  fleurs  sont  sessiles,  disposées 
lelongd  un  axe  commun  (les  Plantains,  etc.). 
On  rapporte  ordinairement  le  Blé,  l'Orge,  le 
Seigle,  etc„  à  l'inflorescence  en  épi.  Cepen-« 
dant,  suivant  quelques  botanistes  modernes, 
il  n'y  aurait  que  les  épillete  ou  petits  groupes 
de  fleurs  que  l'axe  commun  porte  k  droite  et 
à  gauche  qui  fussent  de  véritables  épis,  et  ce 
que  nous  appelons  l'épi,  dans  les  céréales, 
mériterait,  suivant  eux,  un  nom  pariicu-i 
lier. 

5*  Le  Chaton^  sorte  d'épi  composé  de  fleura 
ou  staminaires  ou  nistilaires,  dont  l'axe  ar^ 
ticuléa  sa  base  se  détache  et  tombe  tout  d'une 

Ëièce  (Nover,  Coudrier,  Peuplier,  Saule. 
>rtie,  etc.). 

6*  Le  Cône,  espèce  de  chaton,  dans  lequel 
les  écailles  qui  accompagnent  les  fleurs  pis-^ 
tilaires  sont  plus  grandes  que  ces  dernières^ 
persistantes  et  souvent  ligneuses  (Couifè^ 
res). 

7*  Le  Spadice^  iissemblage  de  fleurs  dispo-i 
sées  comme  dans  Tépi,  mais  portées  par  un 
axe  très-gros,  relativement  aux  dimensiopa 
des  fleurs,  et  enveloppé  d'une  spathe  qui  le 
recouvre  complètement  av^nt  son  évolution 
(Pied-de^veau  et  toutes  les  Aroïdées)« 

9r  Le  Capitule  ou  Calaihide^  agglomération 
régulière  de  fleurs  sessiles,  dont  l'ensemble 
forme  comme  une  seule  fleur  plus  ou  moins 
globuleuse  ou  hémisphérique  (Chardons,  Ab^ 
sinthes  et  toute  la  famille  des  Sjnanthé- 
rées). 

9"  Le  Sueône.  Inflorescence  singulière, 
d^ns  laquelle  les  fleurs  sont  placées  à  1^  sur* 
face  supérieure  d'un  grand  réceptacle  plaide 
ou  concave  et  clos,  qui  devient  clu^rnu  et 
prend  beaucoup  de  développement  (Oorsle-* 
nia,  Ambora,  etc).  Dans  la  figue  les  fleurs 
staminaires  sont  dans  la  partie  supérieure^ 
les  pistilaires  daqs  le  reste  de  la  cavité. 

10*  La  Panicule  offre,  dans  ses  ramifications 
allongées,  des  divisions  plus  ou  moins  nom« 
breuses,  plus  ou  moins  étalées  et  variables 
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dans  leur  ensemble  (Marronnier  dinde,  Pa- 
tience, Gypsophile,  la  plupartdesGrarainées). 

11*  Le  Thyrse^  sorte  de  çrappe  médiocre- 
ment et  courtement  ramifiée,  do  forme  plus 
ou  moins  ovoïde  (Lilas,  Troène,  Sureau  à 
grappe). 

12"  VOmbetle  :  les  pédoncules  partent  tous 
du  nxème  point,  arrivent  à  la  même  hauteur, 
divergent  et  s'écartent  comme  les  rayons 
d'un  parasol  ouvert.  L*ombelle  est  simple 

auana  elle  n*est  formée  que  d'un  seul  orare 
e  rayons;  elle  est  composée  lorsque  cha- 
que rayon  porte  à  son  sommet  de  petites 
ombelles  ou   ombellules;    elle  est  sessile 

3uaud  les  fleurs  ne  sont  point  soutenues  par 
es  pédoncules  (Chardon  Roland).  Cette  in- 
florescence appartient  aux  Araliées  et  aux 
Ombellifères,  tels  que  Carotte,  Panais,  Per- 
sil, etc. 

13*  Le  Terticille  est  un  assemblage  de 
fleurs  disposées  circulairement  aut^iur  des 
tiges  ou  des  rameaux,  ou  bien  entourant  la 
tige  en  forme  d*anncau,  bien  que  n*ayant 
ordinairement  des  points  d'attache  que  de 
deux  côtés  opposés  (Oseille,  la  plupart  des 
Labiées). 

S  II.  Infloreicence  définie  ou  terminée. 

Cette  inflorescence  se  compose  d'une  suite 
de  bifurcations  offrant  toujours  entre  elles 
une  fleur  terminale.  On  donne  le  nom  géné- 
ral de  Cyme  à  cette  espèce  d'inflorescence. 
Elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  que 
les  fleurs  ne  naissent  pas  de  Taisselle  d'une 
feuille,  puisqu'elle  termine  toujours  le  ra- 
meau, .et  par  son  mode  particulier  d'épa- 
nouissement. Ici,  en  effet,  la  floraison  com- 
mence toiyours  par  les  fleurs  centrales,  c'est- 
à-dire  qu'elle  procède  du  centre  vers  la  cir- 
conférence; tandis  aue  dans  l'inflorescence 
iiuléfinie,  en  général,  l'épanouissement  des 
fleurs  commence  par  celles  qui  sont  situées 
le  plus  en  dehors  ou  en  bas  de  l'inflores- 
cence. 

La  famille  des  Caryophillées  ofl're  des 
exemples  variés  de  rinflorescence  en  cyme; 
la  Stellaire  holostée,  la  petite  Centaurée, 
etc.»  dans  lesquelles  on  voit  que  la  cyme  se 
compose  d'une  suite  de  bifurcations  ou  de 
dichotomies  superposées  dont  le  nombre  va 
9ans  cesse  en  doublant.  Un  autre  mode  que 
Ion  a  étudié  dans  ces  derniers  temps  est  la 
cymescorpiotde^  qui  se  rencontre  communé- 
ment dans  les  Boraginées,  Myosotis,  Hélio- 
tropes. C'est  en  quelque  sorte  une  grappe 
roulée  en  crosse  k  son  extrémité,  et  dont  les 
fleurs  n'occupent  que  le  côté  convexe  de  Taxe 
roulé. 

Quand  les  axes  sont  très-courts,  en  sorte 
que  les  fleurs  paraissent  sessiles,  on  dit  la 
cyme  contractée  (beaucoup  d'OEilIets  et  de 
Labiées). 

Jusqu'à  présent  on  avait  donné  le  nom  de 
cyme  a  la  disposition  dans  laquelle  les  pé- 
doncules  partent  d'un  même  point,  les  pédi- 
oelles  étant  inégaux,  et  partant  de  points 
ditïéreots,  mm  élevant  toutes  ces  fleurs  à 


la  môme  hauteur,  comme  dans  le  Sureau 
noir,  le  Cornouiller,  etc.  (t). 

I III.  Partieê  aecesioiree  des  infiormenctt. 

Les  parties  accessoires  des  inflorescences 
sont  Içs  bractées,  les  involucres,  la  spalhe, 
la  cupule,  la  glume,  le  réceptacle. 

1*  Les  Bractées.  La  conservation  des  fleurs 
est  si  importante,  les  organes  qu'elles  ren- 
ferment si  essentiels,  que  la  nature  a  mulii- 
plié  les  précautions,  doublé  les  défenses, 
pour  les  garantir  des  accidents  auxquels  les 
expose  leur  délicatesse  :  tel  a  été  son  but 
sans  doute  dans  la  formation  des  bractées, 
feuilles  ou  folioles  particulières  placées  soil 
à  la  base  des  pédoncules  et  des  pédicellesi 
soit  le  long  des  pédoncules  ou  presque  im- 
médiatement sous  le  calice.  Elles  sont  quel- 
quefois réduites  à  de  simples  écailles. 

On  distingue  les  bractées  comme  les  feuil- 
les, d'après  leur  forme,  leur  situation,  leur 
nombre,  leur  durée,  leur  couleur,  etc.  Elles 
sont  imbriquées  lorsqu'elles  sont  placées 
entre  les  fleurs,  avec  lesquelles  elles  forment, 
par  leur  rapprochement,  un  épi  serré  ou uuu 
tête,  comme  dans  la  Brunelle,  l'Origan,  etc. 
Elles  sont  en  chevelure  ou  en  toupet^  lors- 

Su'elles  présentent,  à  Textrémité  d'un  ém 
e  fleurs,  une  touffe  de  feuilles  en  forme  uo 
couronne  (Lavande,  Stœchas,  Basilic,  Fri- 
tillaire  impériale.  Ananas,  etc.).  Elles  sont 
quelquefois  colorées,  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  Sauges.  —  Elles  peuvent  èire  alter- 
nes^ opposées^  verticillées. 

2*  VInvolucre.  Quand  les  bractées  sont 
dis|)Osées  endorme  de  verticille  ou  d'annesu 
autour  d  une  ou  de  plusieurs  fleurs,  sod 
immédiatement,  soit  à  quelque  distance,  oo 
donne  à  leur  réunion  le  nom  d'inrolunre 
(Anémones,  Astrantie).  —  Dans  les  Ombelli- 
fères, outre  un  involucre  général,  on  trouve 
des  involucres  secondaires  à  la  base  des  pé^ 
doncules  secondaires,  et  qu'on  nomme  ucs 
involucelles  ;  on  les  appelle  aussi  coliertitu. 
—  Dans  les  S^nanthérées  (Chardon,  Arti- 
chaut, Pissenlit,  Marguerite,  etc.),  on  roii 
autour  de  l'assemblage  de  fleurs  un  intolu- 
cre  composé  d'un  nombre  plus  ou  moins 

(I)  L'infloi*escence  éprouve  quelquefois  d«  a«^* 
deiils  qui  en  troublent  ta  disposilîoa  ou  cKangiefrf  iâ 
forme  des  corolles.  Ainsi  la  surabondance  <<>';•  *^"<^ 
nourriciers  peul  donner  lieu  à  des  Oeurs  prolifor^N 
semi-doubles,  doubles  ou  pleines.  Une  fleur  est 
prolifère  lorsque  de  sou  centre  naii  une  seconde  tttit 
ou  un  bourgeon  garni  de  feuilles,  comme  oo  en  T«ti 
des  eiemples  dans  rOEillet,  la  Renoncule  bolbra^« 
la  Rose,  TAnéoione,  la  Scabieuse,  le  Souri,  le»  On- 
beUifères,  etc.  Plusieurs  de  ces  accidenU  soni  dasi 
des  piqûres  d'insectes.  —  La  fleur  semi-éonbU  n> 
quicrt  plusieurs  rangs  de  pétales  si  elle  est  HjT^ 
taie,  ou  bien  il?  a  deux  ou  trois  corolles  runeraB* 
l'autre  lorsqu'elle  est  monooétale.  Elle  eoDsenf  << 
pistil  avec  miclques  étamînes  parfaites,  ce  qui  ^"^ 
pour  la  production  des  graines.  —  La  fleur  d0*^' 
renferme  un  bien  plus  grand  nombre  de  péiiies  ^t 
b  précédente;  lesétamines  sont  converties  fof*' 
taies  el  n'ont  point  d'antbéres.  Ces  fleurs  si  bnttsn'^t 
dans  nos  parterres  sont  des  monstres,  chariB:tDb  ' 
est  vrai,  luais  qui  n'ont  d'éclat  qu*aux  dépens  de  tmi 
postérité. 
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considérable  de  bractées,  diversement  dis- 
posées. 

3*  La  Cupule  est  une  espèce  d'involucre 
d'une  seule  pièce,  lequel,  après  avoir  fait 

Srtic  de  la  fleur,  persiste  et  accompagne  le 
iitjasqu*àrépoque  de  sa  maturité.  La  cu- 
pule peut  être  sqtuimmacée^  formée  de  petites 
écailles  très-serrées  (Chône);  —  foliacée^ 
(Noisetier,  Charme)  ;  —  péricarpoide,  recou- 
vrant et  cachant  entièrement  les  fruits  (Châ- 
taignier, Hôtre),  etc. 

4*  U  Spathe  est  un  involucre  membraneux 
renfermant  une  ou  plusieurs  fleurs,  qu'elle 
recouvre  entièrement  avant  leur  épanouis- 
sement (Palmiers,  Narcisses,  Arum^  Oignon). 
Elle  peut  être  monophylle^  diphyllcy  uniflortf 
multiflore^  etc. 

5*  La  Glume  appartient  aux  Graminées. 
Elle  consiste  en  deux  écailles  de  forme  très- 
Yariée,  les  plus  voisines  des  étamines  et  des 
pistils.  Quelquefois  elles  sont  soudées  en 
une  seule,  qui  est  alors  bifide  {Alopecurtis). 
Les  deux  paillettes  qui  sont  au  dehors  de 
la  gluuie  constituent  la  lépicêne  ou  batUi 
Leur  nombre  varie  d'une  à  deux. 

Sr  Le  Réceptacle  est  l'organe  particulier 
qui  termine  le  pédoncule,  et  qui  donne  in- 
sertion aux  diverses  parties  qui  composent 
la  fleur.  Il  est  quelquefois  très-peu  saillant 
au-dessus  du  fond  de  la  fleur;  c  est  ce  qui  a 
lieu  toutes  les  fois  aue  les  verticilles  d'orga- 
nes dont  elle  est  lormée  sont  très-rappro- 
chésles  uns  des  autres.  Quelque  peu  proémi- 
nent  au*il  soit,  il  est  formé  par  le  prolonge- 
ment ae  Taxe  ou  du  pédoncule  ayant  la  forme 
duu  cône.  Dans  certaines  plantes,  le  récep- 
tacle s'élève  visiblement  au-dessus  du  fond 
de  la  fleur,  ea  formant  un  corps  plus  ou 
moins  saillant   (Framboisier,  Fraisier,  Re- 
noncules, etc.).  Dans  les  Sjnantbérées,  il 
prend  le  nom  de  réceptacle  commun.  Il  est 
ciiflmu  et  comestible  dans  l'Artichaut;  con- 
fere  dans  le  Chardon;  —  sphériqut  dans  la 
l^ulctle;  plane  dans  l'Hélianthe;  mame/oim/ 
daflsies  Cacalias  ;—  garni  de  soies  (Artichaut, 
Centaurée);   garni  ae  paillettes  ou  paléoli 
(Camomille,    Millefeuilie);  —  alvéolé,  etc. 
Lorsque  le  réceotacle  s'allonge  sensible- 
ment et  qu'il  soulève  seulement  l'ovaire  et 
'es  étamines,  comme  dans  beaucoup  de  gen- 
res d'Amoraacées  et  de  Magnoliacées,  on  lui 
donne  le  nom  de  gonophore.  Dans  le  genre 
Cléome,  il  est  curieux  d'observer  que  le  ço- 
nophore,   qui  est  staminaire  et  pistiilaire 
Seulement,  est  surmonté  encore  d  un  gono- 
i'hore   ovarien,   s'arliculant  avec  le  pre- 
[liitT. 

INGA  SUCRIN  {Mimosa  Inga,Uim.;  vulg. 
^ois  sucrier 9  5ticrtn,  etc.). 

Le  mot  Inga  vient  d'un  mot  indien  qui  si* 
jnirie  doux.  Ce  bel  arbre  touffu,  l'espoir  et 
âbii  du  chasseur  et  du  malheureux  Nègre 
ccablé  de  fatigue,  aime  à  ombrager  les  ri- 
ières  ;  sqs  racines  sont  submergées»  tantôt 
^  des  eaux  claires  ou  limoneuses,  tantôt 
•dr  celles  de  rivières  ou  plutôt  de  ruis- 
eaux,dont  les  eaux  rares  ou  grossies  coulent 
vec  un  grand  bruit  sur  des  rochers  couverts 
>e  mousse,  ou  gazouillent  en  bouillonnant 


entre  des  cailloux  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  couleurs 

Som  le  cM  d'Haïti,  où  de  ses  belles  ondes 
L'Ësierre  irnigoe  eo  paix  des  campagnes  féeondes* 

On  ne  rencontre  pas  sans  enthousiasme  celte 
magnifique  rivière  dont  le  cours  est  tran- 

Suille  et  les  eaux  si  limpides  qu'on  v  voit 
istinctement,  à  une  profondeur  de  15  à  20 
pieds,  des  forêts  de  plantes  de  S  à  6  pieds 
d'élévation  et  semblables  à  des  arbres;  on  y 
suit  de  l'œil  divers  poissons,  des  crustacées» 
des  tortues,  et  des  eaïmans  qui  sont  à  leur 
poursuite  et  se  jouent  entre  ces  plantes. 
C'est  un  spectacle  ravissant.  Quel  délicieux 
repos  pour  le  naturaliste  que  les  rives  fleu- 
ries et  bocagères  de  ce  fleuve,  qui  entretient 
autour  de  lui  des  milliers  de  plantes  et  des 
fleurs  de  toute  espèce ,  de  toutes  couleurs, 

3ui  prennent  toutes  lesformes,et  composent 
es  guirlandes  élégantes  balancées  deux  fois 
le  jour  par  la  brise  du  matin  et  celle  du  soir^ 
qui  embaument  l'air  de  leurs  parfums  1  Enfin, 
le  bonheur  pur  et  indicible  qye  goûte  en 
paix  le  voyageur  ami  de  la  nature  est  inap- 
préciable et  ne  peut  ètre'goûté  que  par  lui. 
«  Le  murmure  des  sources,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  le  beau  vert  des  flots  marins, 
le  souffle  toujours  égal  des  vents,  l'odeur 
parfumée  des  veloutiers,  cette  plaine  si  unie, 
ces  hauteurs  si  bien  ombragées,  semblaient 


voulu  que  quelques  objets  animés  pour  pas- 
ser là  ma  vie.  » 

INULE  {Jnulay  Lin.|,  fam.  des  Composées. 
—  Les  Inules  sont  liées  à  deux  ou  trois  au- 
tres genres  avec  lesquels  il  serait  facile  de 
les  confondre  à  la  première  vue  :  avec  les 
astères,  dont  elles  diffèrent  par  leurs  fleurs 
entièrement  jaunes  ;  avec  les  Erigeron,  dont 
elles  se  distinguent  par  le  grand  nombre  de 
leurs  demi-fleurons  :  leur  principal  carac- 
tère consiste  dans  deux  filets  libres ,  qui 
tf^rminent  la  base  de  chaque  anthère.  Le  ca« 
lice  est  composé  d'écaillés  lâches  à  leur 
sommet.  Le  réceptacle  est  nu  ;  les  semences 
aigrettées. 

Les  Inules  embellissent  partout  les  cam- 
pagnes; les  plus  communes  et  presque  les 
plus  belles  régnent  particulièrement  sur  le 
bord  des  rivières,  des  fossés,  des  lieux  hu- 
mides, tels  les  inula  dysenterica,  britan^ 
ntca,  pulicaria^  etc.  D'autres  croissent  sur 
les  montagnes  et  dans  les  Alpes,  tels  les 
Inula  squarrosa,  hirta,  ensifolia,  etc.  Quel- 
ques-unes habitent  les  borcls  de  la  mer,  telles 
les  Inula  crithmoides^  odora^  tuùerosa,  etc. 
L'Année  exceptée .  les  autres  espèces  sont 
peu  ou  point  employées.  L'odeur  forte ,  la 
saveur  Acre  des  Inules,  en  éloignent  tous 
les  bestiaux  et  môme  les  insectes  :  on  cile 
cependant  le  Phalœna  biercandramaj  Linn. 

L'espèce  la  plus  intéressante,  la  plus  utile 
et  en  môme  temps  la  plus  belle ,  est  l'aunée 
ou  énule  campane,  I'Inulr  aunée  (Inula  he- 
lenium^  Linn.).  Sa  racine  est  grosse,  char- 
nue, d'une  saveur  acre,  un  peu  amère  et 
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aiH)m<iliquo  :  il  s'en  élôro  une  forte  tige 
cannelée.  Velue,  rameuse,  haute  de  3  ou  k 

tMeds.  Les  feuilles  sont  fort  simples,  ora- 
es,  lancéolées,  dentées,  blanches  et  coton- 
neuses en  dessous,  les  inférieures  pétiolées, 
les  supérieures  sessiles.  Les  fleurs  sont 
très4>e11es,  grandes,  solitaires,  d'un  jaune 
doré.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  juillet,  et 
croît  dans  les  prairies  grasses  et  ombragées 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allema- 
gne. 

L'At7ifEË  est  une  de  ces  plantes  dont  l'an- 
tique renommée  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
)ours;  elle  a  été  signalée  par  les  anciens 
sous  plusieurs  noiûs  différents,  d'après  les- 
quels cependant  on  ne  peut  pas  toujours  as- 
surer qu  il  soit  question  de  la  même  plante. 
Quelques-uns  la  rapportaient  au  Panaâc  cAt- 
ronium  de  Tbéophraste.  Il  est  assez  proba- 
ble qu'elle  est  la  même  que  VHelmion  de 
Dioscoride,  à  en  juger  d'après  la  fiiible  des- 
cription de  cet  auteur,  et  les  propriétés  qu'il 
lui  attribue.  On  prétend  que  cette  expres- 
siou  fait  allusion  aux  larmes  répandues  par 
Hélène,  qui  se  convertissaient  en  fleurs,  et 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  cette  femme 
si  célèbre;  d'autres  supposent,  d'après  les 
poètes,  qu'Hélène  avait  découvert,  dans  cette 
plante,  la  propriété  de  fkire  oublier  les  cha- 
grins et  déporter  à  la  gaieté;  qu*elles*en 
servit  pour  consoler  les  Grecs  qui,  à  leur 
retour  dans  leur  patrie,  avalent  à  pleurer  la 

fierté  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Ces 
àbles  prouvent  combien  l'imagination  des 
Grecs  était  prompte  à  donner  une  origine 
merveilleuse  aux  plantes  recherchées  pour 
leurs  propriétés  ou  leur  beauté. 

11  n  y  a  que  la  racine  de  l'Année  qui  soit 
en  usage.  Elle  exhale  une  odeur  forte,  péné- 
trante, qui,  parla  dessiccation,  devient  ana- 
logue au  parfum  de  la  violette;  elle  fournit 
une  huile  volatile  très-concrescible,  et  parti- 
culièrement une  sorte  de  fécule  odorante 
qui,  soumise  à  l'action  des  acides,  produit 
une  matière  résineuse,  ce  qui  n'arrive  à  au- 
cune fécule.  L'emploi  que  la  médecine  fait 
de  cette  racine  est  fonde  sur  ses  propriétés 
toniques,  stimulantes  et  béchiques  :  on  la 
considère  aussi  comme  très^propre  pour  la 
guérison  de  la  gale  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux. L'école  de  Saleme  dit,  en  parlant 
de  cette  plante  :  Enula  campana  réduit  prm' 
eor4ia  $ana.  On  assure  encore  qu'on  peut  en 
tirer  parti  pour  communiquer  aux  étoffes 
une  couleur  bleue. 

On  attribue  à  peu  près  les  mêmes  proprié* 
tés  à  l'iNULB  ODORANTE  (tfitt/a  odoTa^  Lino.), 
dont  la  k*acine  est  composée  d'une  touffe  ae 
fibres  allongées  et  noirAtres ,  d'une  odeur 
agréable.  Les  fleurs  sont  jaunes,  assez  grau' 
des,  les  feuilles  ovales ,  lancéolées,  sessiles , 
couvertes  de  poils,  surtout  en  dessous;  les 
inférieures  grandes,  ovales ,  rétrécies  en  pé- 
tiole. Cette  plante  croit  dans  l'Italie  et  la 
Provence,  aux  Ueux  maritimes. 

Une  autre  espèce,  non  moins  belle,  à  la- 
quelle ses  fleurs  d'un  jaune  d'or  ont  attiré 
Itt  nom  religieux  d'InoLs  obil  de  Cbeist 
{inula  oculut  Ckriitif  Linn.),  crott  égale- 


ment dans  les  contrées  méridionales.  Le 
beau  jaune  de  sa  corolle  est  relevé  par  te  du- 
vet cotonneux  du  calice  :  toutes  les  autres 
parties  de  Cette  plante  sont  également  plus 
ou  moins  cotonneuses.  Les  feuilles  sont 
oblongUes,  lancéolées,  embrassantes;  la  tige 
roide,  peu  famiflée,  haute  de  deux  pieds. 

De  vieux  auteurs  ont  donné  le  nom  de  bri- 
ianniea  à  TlNUtB  bbit m riocb  {Inula  brUm^ 
ntca,  Linn.},  non  qu'elle  soit  originaire  des 
Iles  Britanniques,  mais  parce  qu'ils  la  rap- 
portaient au  Èretaniché  ae  Dioscoride,  et  lui 
attribuaient  en  conséquence  toutes  les  pro- 

Êriétés  que  cet  auteur  attribue  à  la  plante, 
[eureusement  après  quelques  siècles  d'igno- 
rance, on  a  renoncé  a  son  emploi ,  et  l'on 
s'est  lassé  de  guérir  avec  une  plante  qui  ne 
guérissait  pas.  Au  reste,  Tlnule  britannique 
est  une  de  ces  belles  et  grandes  espèces  dont 
la  tige  pubescente,  haute  de  deux  pieds,  est 
divisée  en  rameaux  nombreux,  terminés 
chacun  par  une  fleur  asse2  grande,  d'un  beau 
jaune  ;  les  demi-fleurons  sont  très-étroits  et 
nombreux  ;  les  feuilles  molles  embrassantes, 
lancéolées,  irelues  à  leurs  bords.  Cette  plante 
fleurit  vers  le  milieu  de  l*été,  aux  lieux  hu- 
mides et  aquatiques,  le  long  des  fossés  et 
des  routes,  dans  les  contrées  tempérées  et 
méridionales. 

Une  erreur  tout  aussi  pernicieuse  a  fait 
donner  le  nom  d'iNULE  dtssbntéeique  [Inula 
dysMenteriea^  Linn.)  à  une  espèce  à  laquelle 
on  a  supposé  une  foule  de  propriétés  imagi- 
naires, particulièrement  celle  de  guérir  de 
la  djssenterie ,  comme  astringente ,  tandis 
qtte  d'autres  l'ont  regardée  comme  échauf- 
fante et  irritante.  Aujourd'hui  cette  plante 
n'a  pour  nous  d'autre  mérite  que  d'orner  do 
ses  belles  fleurs  jaunes  et  nombreuses,  les 
fossés,  les  lieux  humides,  les  coteaux  qui 
les  environnent  :  elle  f  est  très-coounune 
et  répand  une  odeur  aigre  et  pénétrante  : 
ses  tiges  sont  dures,  velues  et  rameuses) 
les  feuilles  embrassantes ,  ovides ,  obtuses, 
ondulées  à  leurs  bords,  à  peine  dentées,  co^ 
tonneuses  et  blanchAtres  en  dessous;  les 
fleurs  presque  disposées  en  corymbe. 

On  ne  rencontre  pas  avec  indiCTéreqce  II* 
NULE  PULiGiiBB  (  lûula  puUcoriê  f  Linn.  )  • 
quoiqu'elle  soit  l'espèce  la  plus  petite  de 
ce  genre,  distinguée  par  ses  petites  fleurs 
jaunes,  presque  globuleuses,  ayant  des 
demi-fleurons  très^courts,  peu  appareou. 
Ses  feuilles  sont  petites,  étroites,  un  peu 
blancbfltres,  très-ondulées.  Elle  est  com- 
mune dans  les  fossés  humides,  le  long  des 
chemins.  Elle  fleurit  ters  la  fin  de  l'été. 
Voiï  a-t-elle  été  nommée  Herbe  de  êomi 
Boehf 
INVOLUCRE.  Vay.  Iiiflobbscbrcb« 
lONIDE  {/ontdtiim.  Vent.;  Pem6a/ta,  Van- 
del),  fam.  des  Violariées.  —  D'après  Tobser 
vation  de  M.  Aug.  Saint-Hilaire,  les  Vi^ld 
Ipecaewinha  et  viola  calceolaria  de  Linné, 
et  la  Viola  itonbou  d'Aublet  ne  sont  qu*und 
seule  et  même  espèce  que  Adi.  Ricbard  a 
nommée  Io^iidb  ipbcacuahha.  Cette  espèce 
crott  dans  les  terrains  sablonneux  des  bord» 
de  la  mer,  au  Brésil,  dans  les  Antilles,  et*'^ 
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On  a  cru  pendant  fort  longtemps  que  Tlpé- 
cacuanba  du  Brésil,  apporté  en  Europe  par 
la  voie  du  commerce  «  était  uniquement 
fourni  par  ce  végétal.  Mais  l'on  sait  aujour- 
d'hui cTune  manière  positive  que  c'est  à 
une  plante  de  la  famille  des  Rubiacées ,  le 
Cephœlis  ipecac^anhay  que  Ton  doit  attribuer 
le  véritable  Ipecicuanba  du  commerce  dési- 

§nésouslenom  dlpecacuanbaannelé.  Cepen- 
ant,  comme  on  y  mélange  quelquefois  la 
racine  de  llonidtum  Ipecacuanka^  et  que 
d'ailleurs  cette  racine  possède  des  proprié- 
tés très-manifestes,  nous  avons  cru  devoir 
en  parler.  Elle  est  généralement  désignée 
sous  le  nom  Alpecacuanka  blanc  f  à  cause  de 
sa  couleur  qui  est  blanchâtre. 

IPKCACUANHA  annelé  (Cephœlis  Ipt- 
eacwmha.  Rich.)»  fam.  des  Rubiacées.  — 
C'est  un  petit  arbuste  rampant  ou  peu  élevé 
au-dessus  de  la  surface  au  sol,  qui  croit 
dans  les  forêts  épaisses  et  ombragées  du 
Brésil.  On  le  cultive  dans  auelaues  autres 
jiarties  de  l'Amérique  mérioionale. 

C'est  cette  espèce  qui  fournit  llpeca- 
cuanha  le  plus  répandu  et  le  plus  employé 
en  Europe.  On  le  désigne  sous  le  nom  d"!- 
peeaciMnha  brun  ou  gris.  C'est  celui  auquel 
A.  Richard  a  donné  le  nom  dlpECACUANHA 
Aii!«ELft.  [Hist.  natur,  et  méd.  des  diff.  esp. 
i'rpecacwmha^  etc.,  in-^*',  1820.) 

dette  espèce  mérite  la  préférence  sur  tou- 
tes les  autres,  à  cause  de  sa  plus  grande  ac- 
tirité,  qui  est  due  à  un  principe  particulier, 
désigne  sous  le  nom  d'Èmetine. 

Caraetireê  de  la  racine.  —  L'Ipécacuanha 
annelé  présente  les  caractères  *  suivants  : 
Racines  allongées,  de  la  grosseur  d'une 
plume  h  écrire,  irrégulièrement  contournées 
et  coudéesy  simples  pu  rameuses ,  offrant 
de  petits  anneaux  saillants^  inégaux,  très- 
rapprochés,  ayant  environ  une  ligne  de  hau- 
teiu*,  séparés  par  des  enfoncements  moins  lar- 
ges;forméesdedeux  parties,  savoir  :unaxeli- 
gueux,  plus  ou  moins  grêle,  et  une  couche 
corticale  résineuse,  plus  épaisse;  elles  sont 
compactes,  cassantes,  lourdes;  leur  cassure 
est  orunAtre  et  résineuse  ;  leur  saveur  her- 
bacée, un  peu  amère,  assez  acre;  leur  odeur 
faible,  mais  cependant  nauséabonde,  surtout 
celle  de  la  poudre. 

Cette  racine,  soumise  à  l'analyse, a  aonné 
les  résultats  suivants  :  Evetiiie,  16;  cire,  1,2; 
matière  résineuse,  lyS;  gomme,  2, 4  ;  amidon  , 
53  ;  matière  animale,  %  k  ;  ligneux,  1 2, 5  ;  acide 
gallique  des  traces.  Total  100  parties. 

Ipecâcuanha  STRié  {Psychotria  emetieaf  L., 
SuDD.  p.  ikk.  A.  Rich.,  Hist.  Ipec.^  p.  27, 
t.  II). —  Petit  arbuste  semblable  en  tout  pour 
le  port  au  précédent,  croissant  dans  les  fo- 
rets ombragées  du  Pérou  et  du  royaume  de 
la  Nouvelle  Grenade,  etc. 

L'Ipécacuanha  fourni  par  le  Psvcbotria 
est  très-rare  dans  le  commerce,  et  fort  peu 
usité  en  Europe.  On  le  désigne  communé- 
ment sous  le  nom  A'Ipicacuanha  noir.  Ri- 
chard lui  a  donné  le  nom  dlpéCACUANHA 
STHiÉ,  pour  le  distinguer  du  précédent ,  la 
couleur  étant  extrêmement  variable  dans 
l*un  et  dans  Tautre. 


La  famille  des  Rubiacées  fournit  encore 
plusieurs  autres  racines  qui  sont  désignées 
sous  le  nom  dlçecacuanha.  C'est  surtout 
au  Brésil  que  croissent  ces  autres  végétaux 
dont  les  racines  y  sont  généralement  app^ 
lées  Poaia  do  campo. 

IPOMEA,  Linn.,  genre  de  Convolvulacées'. 
Calice  persistant,  à  cinq  découpures;  corolle 
campanulée  i  à  limbe  plissé,  à  cinq  lobes 
peu  développt^s;  cinq  étamines  à  filaments 
tubulés,  presque  aussi  longs  que  la  corolle; 
style  filiiorme,  à  stigmate  globuleux;  cap^ 
suie  bi  ou  triloculaire  ,  poiyspermc. —  L  /. 
purpurea ,  Lam.  (  Pharbitis  purpureus , 
Choisy;  Convoltndus  purpereua)^  ou  Volubi^ 
lis  dcïs  jardiniers,  est  une  plante  annuelle, 
grimpante,  de  TAmérique  méridionale  ;  feuU- 
les  en  c<Bur  ;  fleurs  grandes,  pourpres  à  l'in^ 
térieur,  blanc  mêlé  de  violet  à  1  extérieur, 

Saraissant  de  juin  en  septembre.  Variété  à 
eurs  blanches,  h  fleurs  d*un  bleu  violet,  et 
à  fleurs  panachées.  On  la  cultive  souvent 
dans  les  jardins,  comme  plante  d'ornement; 
on  sème  les  graines  en  avril,  en  pleine  terre 
contre  un  support,  à  toute  exposition.*' 
L7.  nil  {  convolvulus  m7,  Lin.|  ou  liseron 
de  Michaux,  se  cultive  comme  l'espèce  pré-* 
cédeute;  ses  fleurs  nombreuses,  satinées^ 
d'un  bleu  d'azur  pur,  plaisent  beaucoup  à  la 
vue.  —  Les  espèces  suivantes  ne  se  culti- 
vent qu'en  serre  chaude  :  /.  in$igni$^  Kew^r 
{>lante  grimpante  de  la  côte  de  Coromandei  ; 
éuilles  cordiformes,  à  cinq  lobes  i  violettes 
en  dessous;  fleurs  nombreuses ,  disposées 
en  corymbe,  roses  à  l'extérieur  et  rouçes  à 
l'inténeur.  —  /.  paniculata^  R.  Br.  :  plante 
sarmenteuse,  vivace,de  l'Ile  de  France  ;  feuil- 
les palmées,  à  sept  lobes  ;  fleurs  nombreuses, 
disposées  en  panicule ,  à  tube  blanc  rosé, 
fond  pourpre,  et  limbe  d*un  beau  rose.  — 
i.  mtUabiliêy  Kew«,  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  tige  sarmenteuse;  feuilles  trilobées; 
fleurs  réunies  en  bouquets  nombreux,  à  tube 
allongé  et  à  limbe  large  d'environ  un  déci- 
mètre, d'un  bleu  nuancé  de  rose.  —  /.  i7«^ 
no$a,  Roem.,  de  l'Ile  de  la  Réunion  :  tige  li^ 
gneuse  ;  feuilles  à  trois  ou  cinq  segments, 
oblongs,  veinés  en  dessous  ;  fleurs  grandes, 
blanches,  axillaires  ou  terminales,  disposées 
en  grappes.  —  L'/.  Leari  a  été  rapporté  en 
1839  de  l'Amérique  méridionale  par  M.Lear, 
collecteur  de  M.  Knight,  propriétaire  de  l'é'» 
tablissement  horticole  de  Chelsea  ;  tige  volu-« 
bile;  feuilles  très-grandes,  pubescentes,  la 
plupart  en  cœur,  les  autres  bi  ou  trilobées  ; 
fleurs  axillaires  grandes,  infundibuliformes, 
très-nombreuses,  d'un  bleu  violet  magnifi- 
que, paraissant  tout  l'été  et  l'automne.  On 
met  cette  plante  en  pleine  terre  pendant 
l'été,  et  on  la  rentre  en  serre  pendant  l'hi- 
ver. —  Toutes  ces  plantes  sont  d*un  très-> 
bel  effet,  et  devraient  trouver  des  amateurs 
passionnés. 

IPOMEA  BATATAS.  Voy.  Patate. 

IPOMEA  TRILOBA.  Voff.  QuAMoaiT. 

IRIS,  Linn.  fam.  des  Iridées.  —  Les  Iris 
forment  une  groupe  de  fleurs  éclatantes  de 
beauté  :  on  dirait  que  la  déesse  dont  elles 
portent  le  nom  a  répwdu  sur  elles  les  brii- 
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aiH)maliquo  :  il  s'en  élôro  une  forto   tige 
cannelée,  Vetue,  rameuse,  haute  de  3  ou  i 

ineds.  Les  feuilles  sont  fort  simples,  ova- 
es,  lancéolées,  dentées,  blanches  et  coton* 
neuses  en  dessous,  les  inférieures  pétiolées, 
les  supérieures  sessiles.  Les  fleurs  sont 
très-belles,  grandes,  solitaires,  d*uD  jaune 
doré.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  juillet,  et 
crott  dans  les  prairies  grasses  et  ombragées 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  TAllema- 
gne. 

L*it7ifEË  est  une  de  ces  plantes  dont  Tan- 
tique  renommée  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
)Ours;  elle  a  été  signalée  par  les  anciens 
sous  plusieurs  noms  différents,  d'après  les- 
quels cependant  on  ne  peut  pas  toujours  as- 
surer qu  il  soit  question  de  la  même  plante. 
Quelques-uns  la  rapportaient  au  Pamâc  cAt- 
ronium  de  Théophraste.  II  est  assez  proba- 
ble qu'elle  est  la  même  que  VHelenton  de 
Dioscoride,  à  en  juger  diaprés  la  fiiible  des- 
cription de  cet  auteur,  et  les  propriétés  qu'il 
lui  attribue.  On  prétend  que  cette  expres- 
sion fait  allusion  aux  larmes  répandues  par 
Hélène,  qui  se  convertissaient  en  fleurs,  et 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  cette  femme 
si  célèbre;  d'autres  supposent,  d'après  les 
poètes, qu'Hélèneavait  découvert,  dans  cette 
plante,  la  propriété  de  fkire  oublier  les  cha- 
grins et  déporter  à  la  gaieté;  qu^elles'en 
servit  pour  consoler  les  Grecs  qui,  à  leur 
retour  dans  leur  patrie,  avalent  à  pleurer  la 

fierté  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Ces 
àbles  prouvent  combien  l'imagination  des 
Grecs  était  prompte  à  donner  une  origine 
merveilleuse  aux  plantes  recherchées  pour 
leurs  propriétés  ou  leur  beauté. 

11  n  y  a  que  la  racine  de  l'Année  qui  soit 
en  usage.  Elle  exhale  une  odeur  forte,  péné- 
trante, qui,  parla  dessiccation,  devient  ana- 
logue au  parfum  de  la  violette;  elle  fournit 
une  huile  volatile  très-concrescible,  et  parti- 
culièrement une  sorte  de  fécule  odorante 
qui,  soumise  à  l'action  des  acides,  produit 
une  matière  résineuse,  ce  qui  n'arrive  à  au- 
cune fécule.  L'emploi  que  la  médecine  fait 
de  cette  racine  est  fonué  sur  ses  propriétés 
toniques,  stimulantes  et  béchiques  :  on  la 
considère  aussi  comme  très^propre  pour  la 
guérison  de  la  gale  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux. L'école  de  Saleme  dit,  en  parlant 
de  cette  plante  :  Enula  eampana  réduit  prm' 
eor4ia  $ana.  On  assure  encore  qu'on  peut  en 
tirer  parti  pour  communiquer  aux  étoffes 
une  couleur  bleue. 

On  attribue  à  peu  près  les  mêmes  proprié* 
tés  à  riNULE  ODORANTE  (ifiula  odora^  Linn.), 
dont  la  Racine  est  composée  d'une  touffe  ne 
fibres  allongées  et  noirAtres ,  d'une  odeur 
agréable.  Les  fleurs  sont  jaunes,  assez  gran^ 
des,  les  feuilles  ovales ,  lancéolées,  sessiles , 
couvertes  de  poils,  surtout  en  dessous  ;  les 
inférieures  grandes,  ovales ,  rétrécies  en  pé- 
tiole. Cette  plante  croit  dans  l'Italie  et  la 
Provence,  aux  lieux  maritimes. 

Une  autre  espèce,  non  moins  belle,  à  la- 
quelle ses  fleurs  d'un  jaune  d'or  ont  attiré 
le  nom  religieux  d'IivuLE  oeil  de  Christ 
{inuta  oaUui  ChrUtif  Linn.),  croît  égale- 


ment dans  les  contrées  méridionales.  Le 
beau  jaune  de  sa  corolle  est  relevé  par  le  du- 
vet cotonneux  du  calice  :  toutes  les  «utn^s 
parties  de  Cette  plante  sont  également  plm 
ou  moins  cotonneuses.  Les  feuilles  sont 
oblongUes,  lancéolées,  eoibrassantes;  h  tige 
roide,  peu  ramifiée,  haute  de  deux  pieds. 

De  vieux  auteurs  ont  donné  le  nom  de  brv 
tanniea  à  l*tNutB  BHnfANNiQUB  {Inula  britin- 
ntca,  Linn.},  non  ({u'elle  soit  ori^naire  d» 
Iles  Britanniques,  mais  parce  qu'ils  la  im- 
portaient au  Èretaniché  de  Dioscoride,  et  fui 
attribuaient  en  conséquence  toutes  les  pro- 

Ëriétés  que  cet  auteur  attribue  à  la  nlaote. 
[eureusement  après  quelques  siècles  d'igno- 
rance, on  a  renoncé  a  son  emploi ,  et  l'oo 
s'est  lassé  de  guérir  avec  une  plante  qui  ne 
guérissait  pas.  Au  reste,  Tlnule  britannique 
est  une  de  ces  belles  et  grandes  espèces  dont 
la  tige  pubescente,  haute  de  deux  pieds,  eM 
divisée  en  rameaux  nombreux,  terminés 
chacun  par  une  fleur  asse2  grande,  d'un  beau 
jaune  ;  tes  demi-fleurons  sont  très-étroits  et 
nombreux;  les  feuilles  molles  embrassantes^ 
lancéolées,  irelues  à  leurs  bords.  Cette  plante 
fleurit  vers  le  milieu  de  l*été  »  aux  lieux  hu- 
mides et  aquatiques,  le  long  des  fossés  ei 
des  routes,  dans  les  contrées  tempérées  et 
méridionales. 

Une  erreur  tout  aussi  pernicieuse  a  fait 
donner  le  nom  d'iNULB  dtssentériqitb  (Imda 
dysMenteriea^  Linn.)  à  une  espèce  à  laquelle 
on  a  supposé  une  foule  de  propriétés  imaà' 
naires,  particulièrement  celle  de  guérir  de 
la  dyssenterie ,  comme  astringente ,  tandis 

Î[tte  d'autres  l'ont  regardée  cùmnïë  échauf- 
ante  et  irritante.  Aujourd'hui  cette  plante 
n'a  pour  nous  d'autre  mérite  que  d'orner  de 
SBS  belles  fleurs  jaunes  et  nombreuses,  les 
fossés,  les  lieux  humides,  les  coteaux  qui 
les  environnent  :  elle  j  est  très-commun€ 
et  répand  une  odeur  aigre  et  pénétrante  : 
ses  tiges  sont  dures,  velues  et  ramenses; 
les  feuilles  embrassantes ,  ovales ,  obtusest 
ondulées  à  leurs  bords,  à  peine  dentées,  co' 
tonneuses  et  blanchAtres  en  dessous;  les 
fleurs  presque  disposées  en  corymbe. 

On  ne  rencontre  pas  avec  indifférence  IT- 
NULB  puLiciiBE  (Ifiula  puUcarU f  Linn.)* 
quoiqu'elle  soit  l'espèce  la  plus  petite  àa 
ce  genre,  distinguée  par  ses  petites  fleurs 
jaunes ,   presque  glotmleuses ,  ayant  des 
demi-fleurons  très-courts,  peu  apparaocs. 
Ses  feuilles  sont  petites,  étroites,  un  peu 
blanchâtres,  très-ondulées.  Elle  est  com- 
mune dans  les  fossés  humides,  le  long  des 
chemins.  Elle  fleurit  Vers  la  On  de  l'été. 
D'oiï  a-t-elle  été  nommée  Herbe  de  toM 
Boehf 
INVOLUCRE.  Vay.  IfiFLOEBSCBHCEi 
lONIDE  (iontdtum,  Vent.;  Pamftaim,  VaiH 
del),  fam.  des  Violariées.  —  D'après  l'obser- 
vation de  M.  Aug.  Saint-Hilaire,  les  Vm 
Ipecaewinha  et  viola  calceolaria  de  Linnéi 
et  la  Viola  itonbou  d'Aublet  ne  sont  qn'vJ^ 
seule  et  même  espèce  que  Ach.  Ricbard  a 
nommée  Io^iidb  ipecacuahha.  Cette  espèce 
crott  dans  les  terrains  sablonneux  des  boni^ 
de  la  mer,  au  Brésil,  dans  les  Antille9i  c(^< 
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f>endaiil  fort  longtemps  que  llpé- 
ïuianhai  du  Brésil,  apporté  en  Europe  par 
iroie  du  commerce  «  était  uniquement 
irai  par  €;e  végétal.  Ibis  Tou  sait  au jour- 
lui  d*tme  manière  positive  que  c'est  à 
e  plan  Ce  delà  famille  des  Rubiacées,le 
plkéJpitM  toccoctMiiiAa,  que  Ton  doit  attribuer 
véritable  Ipecicuaiiba  du  commerce  dési- 
lésous  le  nom  dlpecacuanbaannelé.  Cepen- 
nt«  eomme  on  y  mélange  quelquefois  la 
^r\rke  de  Vlonidtum  Ipeeaeuanha^  et  que 
ailleurs  cette  racine  possède  des  proprié- 
)S  1res— manifestes,  nous  avons  cru  devoir 
1  parler.  Elle  est  généralement  désignée 
3US  le  nom  éJpecacuanha  blanCf  h  cause  de 
>ii  couleur  qui  est  blanchAtre. 

IPECACUANHA  arhelé  {Cephœlii  Ipe- 
QciMtaAA.  Rich.}»  tàm.  des  Rubiacées.  — 
^*est  un  petit  arouste  rampant  ou  peu  élevé 
iu-<lessus  de  la  surface  au  sol,  qui  crott 
dajis  les  forêts  épaisses  et  ombragées  du 
Brésil.  On  le  cultjve  dans  quelciues  autres 
p^TVies  de  rAmérioue  mérioionaJe. 

C*est     cette    espèce  qui  fournit  llpeca- 

cuanha  le  plus  répandu  et  le  plus  employé 

en  'Rurope.  On  le  désigne  sous  le  nom  d  /- 

pecacunnha  brun  ou  gris.  Cesi  celui  auquel 

K.Vlîchartla  donné  le  nom  dlpecACUANHA 

A?i?iKi.ft«    (Bfist.  naiur.  et  méd.  des  diff,  esp. 

d'IpeeacËêOfikaj  etc.,  in^',  18SM).) 

Celte  espèce  mérite  la  préférence  sur  tou- 
tes les  autres,  à  cause  de  sa  plus  grande  ac- 
Xmlé,  qui  est  due  à  un  principe  particulier, 
désigne  sous  le  nom  d*f  meline. 

Caraeiires  de  la  racine,  —  Llpécacnanha 

annelé  présente  les  caractères    suivants  : 

Racines  allongées,  de  la  grosseur  d*une 

p\ume  à  écrire,  irrégulièrement  contournées 

et  coudées,  simples  pu  rameuses,  offrant 

de  petits   anneaux  sâillantSi  in^ux,  très- 

rapprochés,  ayant  environ  une  ligne  de  hau- 

teiu*,  séparés  par  des  enfoncements  moins  lar- 

^     ges;foniiéesaedeux  parties,  savoir  :  un  axeli- 

gneux,  plus  ou  moins  grêle,  et  une  couche 

*  corticale  résineuse,  plus  épaisse;  elles  sont 

*  compactes,  cassantes,  lourdes;  leur  cassure 
^  est  brunâtre  et  résineuse;  leur  saveur  ber- 
?      bacée,  un  peu  amère,  assez  acre  ;  leur  odeur 

*  faible,  mais  cependant  nauséabonde,  surtout 
^      telle  de  la  poudre. 

*'         Cette  racine,  soumise  à  l'analysera  aonné 

*  les  résultats  suivants  :  Emstihb,  16;  dre,  i,  2; 

*  matière  résineuse,  l|2;gomme,2,i  ;amidon , 
<  B3;matièreanimale,2,^;  ligneux,  1 9,5;acide 
^      f)^llique  des  traces.  Total  100  jiarties. 

'         InciciiiiiH  A  STBiè  {Psychotria  emetieoj  L. , 
»       %P.  p.  iW.  A.  Rich.,  HUt.  Ipee.,  p.  27, 
t'      t.  li)._  Petit  arbuste  semblable  en  tout  pour 
1^  port  au  précédent,  croissant  dans  les  fo- 
^       î^te  ombragées  du  Pérou  et  du  royaume  de 
»       la  Nouvelle  Grenade,  etc. 
^.         Llpécacuanha  fourni  par  le  Psvcbotria 
'*       est  très-rare  dans  le  commerce,  et  fort  peu 
•       usité  en  Europe.  On  le  désigne  commune- 
l^      V|^ut  sous  le  nom  d'Ipécaeuanha  noir.  Ri- 
i       chard  lui  a  donné  le  nom  dlpÉCACUAirHA 
'^       triii,  pour  le  distinguer  du  précédent ,  la 
(^       ^^uleur  étant  extrêmement  variable   dans 
i       »wn  et  dans  l'autre. 


La  bmille  des  Rubiacées  fournit  enoore 
plusieurs  autres  racines  qui  sont  désignées 
sous  le  nom  dlçecacuanha.  C'est  surtout 
au  Brésil  que  croissent  ces  autres  végétaux 
dont  les  racines  j  sont  généralement  appiH 
lées  Poata  do  campo. 

IPOMEA,  Linn.,  genre  de  Convolvulaeées. 
Calice  persistant,  à  cinq  découpures;  corolle 
campanulée  $  à  limbe  plissé,  à  cinq  lobes 
peu  développais;  cinq  étamines  à  Glaments 
tubulés,  presque  aussi  longs  que  la  corolle  ; 
style  filiibrme,  à  stigmate  globuleux  ;  cap* 
suie  bi  ou  triloculaire ,  potysperme. —  L  /. 
purpurea ,  Lam.  (  Pkarbitis  purpureus  « 
Choisy  ;  Convoltmlus  purpereus)^  ou  Volubi-» 


,  pourpi 

térieur,  blanc  mêlé  de  violet  à  1  extérieur, 

Saraissant  de  juin  en  septembre.  Variété  à 
eurs  blanches,  h  fleurs  d*un  bleu  violet,  et 
à  fleurs  panachées.  On  la  cultive  souvent 
dans  les  jardins,  comme  plante  d'ornement; 
on  sème  les  graines  en  avril,  en  pleine  terre 
contre  un  support ,  à  toute  exposiiion.  ^^ 
L'/.  nil  (  eonvolvulus  ni/,  Lin.|  ou  liseroD 
de  Michaux,  se  cultive  comme  l'espèce  pré^ 
cédeute;  ses  fleurs  nombreuses,  satinées, 
d'un  bleu  d'azur  pur,  plaisent  beaucoup  à  la 
vue.  —  Les  espèces  suivantes  ne  se  culti- 
vent qu'en  serre  chaude  :  /.  insif/ms^  Kew^: 
{riante  grimpante  de  la  cAte  de  Coromandel  ; 
éuilles  cordiformes,  à  cinq  lobes  f  violettes 
en  dessous;  fleurs  nombreuses ,  disposée» 
en  corymbe,  roses  à  l'extérieur  et  rouges  k^ 
rinténeur.  —  /.  panicuhaa^  R.  Br.  :  planta 
sarmenteuse,  vi vace,  de  l'Ile  de  France  ;  feuil' 
les  palmées,à  sept  lobes;  fleurs  nombreuses^ 
disposées  enpanicule,   à  tube  blanc  rosé^ 
fond  pourpre,  cl  limbe  d*un  beau  rose.  -^^ 
i.  fpittlofrt/u,  Kew«,  de  l'Amérique  méridio-^ 
nale  :  tige  sarmenteuse;  feuilles  trilobées  ^ 
fleurs  réunies  en  bouquets  nombreux,  à  tub^ 
allongé  et  à  limbe  large  d'enriron  un  déci-^' 
mètre,  d*un  bleu  nuancé  de  rose.  -^-  /.  i 
nosa^  Roem.,  de  l'île  de  la  Réunion  :  tige 
gneuse;  feuilles  à  trois  ou  cinq  s^^meot^^ 
oblongs,  Teinés  en  dessous  ;  fleurs  çrande^^ 


tablissement  horticole  de  Chelsea;  tige  toI 
bile;  feuilles  très-grandes,  pobesoentes,  i 
plupart  en  oonir,  les  autres  bi  ou  tnlobée«c 
fleurs  axillaires  grandes,  inftindibaHformei 
très-nombreuses,  d'un  bk»  violet  magtiif^ 
que,  paraissant  tout  Tété  et  raniomne.  o^, 
mel  cette  plante  eo  plenie  terre  patuinru 
rélé,  et  on  la  rentre  en  «erre  pendant  fj,^ 
ver.  —  Toutes  ces  plantes  eonl  oini  tvd»^ 
bel  effet,  et  devraient  trouverd» 

passionnés.  .,      «. 

IPOMEÀ  BATAT Afi.  V^y.  V 

IPOMKA  TRILOBA.  \m   l»'> 

IRIS.  linn.  laoï.  de^  htii»  —  L^  liK 
forment  une^roup**  d«  **«"•  «rtUainntes  «u* 
beauté:  on  diraii  f|tt*  i-  ii«e«V.  ^T^  r^^V"* 
porluut  1©  jàoui  a  w»MMtt**«ff  sUcs-  les  bni 
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lantes  couleurs  de  soo  écharpe.  Sur  les  unes 
éclatent  un  bleu  d'azur,  les  belles  nuances 
d'un  violet  empourpré,  la  teinte  dorée  de  la 
couleur  jaune,  la  blancheur  dans  sa  pureté; 
ailleurs  un  mélange  parfait  de  toutes  ces 
couleurs  fondues  sur  un  fond  blanc.  L'élé- 
gance des  formes  répond  à  la  richesse  des 
couleurs. 

Un  tube,  souvent  très-court,  quelquefois 
grêle  et  fort  long,  s'évase  à  son  oriflce  en  un 
grand  limbe  partagé  en  six  pièces  inégaies, 
très-ouvertes,  dont  trois  rabattues  ;  les  trois 
autres  redressées,  souvent   plus  étroites  et 

flus  courtes.  Cette  conformation,  si  agréable 
la  vue,  est  encore  plus  admirable  quand 
l'observation  nous  en  fait  découvrir  l'utilité. 
Dans  la  corolle  sont  renfermées  trois  étami- 
nes  placées  sur  les  trois  divisions  réfléchies. 
Exposées  aux  intempéries  de  l'atmosphère, 
elles  en  auraient  tout  à  craindre;  mais  la  na- 
ture les  en  a  garanties  en  donnant  au  stig- 
mate une  forme  très-particulière.  Elle  la 
divisé  en  trois  lobes  prolongés  par  trois 
grandes  lanières  concaves  en  forme  de  pé- 
tales, qui  s'appliquent  sur  les  trois  divisions 
bombées  de  tacorole;  les  étamines  se  trou- 
vent renfermées  entre  ces  deux  feuillets, 
bien  abritées.  Dans  plusieurs  espèces  une 
longue  bande  de  poils  règne  sur  la  mie  de 
ces  mêmes  divisions;  elle  semble  destinée 
à  empêcher  la  dissémination  du  pollen  à 
l'air  libre.  Ces  caractères  distinguent  les  Iris 
de  toutes  les  plantes  connues. 

Ce  beau  genre  est  nombreux  en  espèces; 
nous  en  possédons  presque  la  moitié  en 
Europe  ;  elle  ne  sont  point  inférieures  à 
celles  qui,  plus  particulièrement,  abondent 
au  cap  àe  Bonne-Espérance.  L'Amérique  en 
produit  aussi  quelques-unes.  De  beUes  es- 
pèces nous  sont  encore  fournies  par  TOrient 
et  l'Asie  :  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
contrées  chaudes  ou  tempérées  :  elles  déco- 
rent particulièrement  les  lieux  arides,  les 
rochers,  les  terrains  abandonnés  :  quelques- 
unes  se  plaisent  dans  les  bois  ou  sur  leur 
lisière;  d'aUtres,  mais  en  très-petit  nombre» 
recherchent  le  bord  des  eaux,des  marécages, 
les  lieux  humides. 

Ces  plantes,  comparées  à  Tarc-en-ciel,  ont 


iusqu  a  nos  jours 
rapporter  k  aucune  espèce  particulière  les 
Iris  dont  il  est  fait  mention  aans  Théophras- 
te,  Pline,  Dioscoride  ;  on  pourrait  tout  au 
plus  soupçonner  qu'il  y  est  question,  sous 
un  autre  nom,  de  l'Iris  de  Florence,  remar- 
quable par  la  bonne  odeur  de  ses  racines  ; 
mais  elle  n'est  pas  la  seule  odorante.  L'Iris 
d'Illjrie,  que  nous  ne  connaissons  pas  sous 
ce  nom,  y  est  particulièrement  citée  avec 
éloges. 

Liais  MiBf  ANiQCB  OU  la  FtâMBB  llrU  ger^ 
maniea^  Linn.)  est  une  des  plus  belles  espè- 
ces de  ce  genre,  une  des  plus  répandues. 
Des  couleurs  d'un  pourpre  violet,  bleuâtre 
ou  cramoisi,  donnent  beaucoup  d'éclat  à  ses 
graudes  fleurs,  au  nombre  ëe  troia  k  cinq 


k  l'extrémité  d'une  tige   haute,  d'enTinm 
deux  pieds. 

En  plaçant  par  touffes  cette  belle  espèce 
aux  lieux  incultes,  sur  les  vieux  murs,  a 
jusque  sur  les  toits  de  chaume,  il  semble  qor 
la  nature  ait  cherché  k  masquer,  par  unedi^ 
ses  plus  brillantes  productions,  les  signes 
extérieurs  de  l'indigence,  qu'elle  ait  voulu 
couvrir  de  fleurs  rbabitation  du  pauvre,  k 
nous  offrir  un  de  ces  tableaux  touchaoi<; 
que  l'art  s'efforce  en  vain  d'imiter  dans  nos 
bosquets.  En  quittant  son  lieu  natal  pour 
passer  dans  les  jardins  de  l'opulence,  elle 
n'est  plus  qu'une  belle  fleur;  oneuganiu 
les  parterres,  le  bord  des  allées,  le  piâ  des 
arbres,  des  rochers  ;  elle  fournit  de  très- 
belles  variétés. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  noueuses, 
charnues,  de  couleur  lauve  :  elles  exhalent, 
dans  leur  fraîcheur,  une  odeur  forte  cl  dé- 
sagréable qui  se  chanse,  par  la  dessiccalioD, 
en  une  odeur  agréanle  de   violette;  leur 
saveur  est  acre,  amère,  nauséeuse;  elles 
passent  pour  incisives,  apéritives  et  surtout 
pour  purgatives,  même  a  un  tel  point  que, 
d'après  Murray ,  administrées  imprudem- 
ment,  elles  occasionnent  quelquefois  U7e 
chaleur  brûlante  dans  l'oBSophage,  de  vires 
douleurs  dans  l'estomac  et  les  intestins,  une 
inflammation  très-dangereuse.  Réduites  en 
poudre,  elles  excitent  réternuement  et  la 
sécrétion  du  mucus  nasal  ;  mâchées,  elles 
provoquent  l'écoulement  de  la  salive.  Oneo 
retire  encore  une  fécule  amilacée  qui  n*a 
rien  de   dangereux.  On  prépare  arec  les 
fleurs  fraîches,  macérées,  putréfiées,  et  mê- 
lées avec  la   chaux,  un   extrait  d'uobeao 
vert,  connu  sous  le  nom  de  vert  éTirit,  et 
dont  les  peintres  font  usage,  surtout  pour 
la  miniature.  Les  parfumeurs  aromatisent 
leurs  poudres,  leurs  pommades  et  autres 
cosmétiques  avec  la  racine   de  cette  Iris, 
comme  avec  Celle  de  Florence. 

Au  milieu  des  couleurs  éblouissantes  de 
la  plupart  des  Iris,  I'Ihis  de  Florence  {Irû 
Florentina.  Linn.)  se  montre  avec  la  simple 
parure  de  ses  fleurs  d'un  blanc  de  laitjég^ 
rement  odorantes,  caractère  qui  la  distinsae 
constamment  de  Tlris  germanique,  à  laquelle, 
d'ailleurs,  elle   ressemble  beaucoup.  Elle 
croît  et  fleurit  vers  le  mois  de  mai  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  en  luliei 
dans  les  départements  du  midi  de  la  France, 
sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  etc.  La  ra- 
cine renferme  les  mêmes   nropriétés  qoe 
celle  de  l'Iris  germanique.  Elle  est  émétique 
et  purgative  dans  son  état  de  fraîcheur  ;  elle 
acquiert  en  séchant  une  odeur  très-a^blei 
approchant  de  celle  de  la  violette.  Oo  là  rh- 
duit  en  poudre  ;  dans  cet  état  elle  sert  iaet* 
toyer  les  dents  :  )ès  parfumeurs  en  font  aa 
grand  usage.  Après  sa  parfaite  dessiccation, 
on  la  réduit  en  petites  boules,  nommées 
PoiM  Siriij  avec  lesquelles  on  entretient  li 
suppuration  des  cautères.  Quelques  frela* 
teurs  la  mêlent  aux  vins  blancs  de  Saint* 
Perray,  qui  ont  naturellement  le  parfum  de 
la  violette,  mais  auxquels  cette  racine  cooi' 
munique  une  amertume  facile  à  reconna/tr& 
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LliiSi  ODECB  DB  SURBAC  llfis  sambucifia^ 
Linn.)  est  encore  une  espèce  trës-rapprochée 
de  Vins  germanique,  qui  s'en  distingue  par 
ses  feailles  d'un  vert  moins  glauque,  par 
ses  fleurs  plus  pAles>  et  dont  les  trois  divi- 
sions redressées  de  la  corolle  sont  échan- 
crées;  les  stigmates  d*un  blanc  bleuAtre, 
fendus  en  deux  lobes  à  leur  sommet.  Elle 
croit  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Europe  ;  elle  s  allie  dans  nos  jardins  avec 
les  autres  espèces  cultivées.  —  LIris  pana- 
chée [Iris  variegatQy  Linn.)«  originaire  de 
Hoogrie,  brille  dans  nos  jardins  vers  la  fin 
de  mai,  pai  ses  belles  fleurs  odorantes,  d'un 
beau  jaune;  les  trois  divisions  extérieures 
de  la  corolle  sont  pendantes,  rayées  de  pour- 
pre; les  trois  autres  droites,  ponctuées  de 
pourpre  à  leur  base  ;  les  lobes  des  stigmates 
obtus  et  dentés,  les  feuilles  sont  ensiformes, 
d'un  pourpre  violet  à  leur  base.— L'iris  nainb 
(hit  pumila^  Linn.)  décore,  dans  son  état 
sau?age,  les  lieux  stériles  et  montueux  des 
contrées  méridionales  de  TEurope,  les  vieux 
murs,  les  toits  des  chaumières.  La  fin  de 
mars  ou  le  conamencement  d^avril  est  Tépo- 
(}ue  de  sa  floraison.  En  passant  dans  nos 
jardins  elle  perd  sa  simplicité  rustique  pour 
roTétir  la  livrée  du  luxe,  et  se  montrer  avec 
éclat  par  une  variété  de  couleurs  qu'elle  doit 
à  la  culture;  partout  elle  produit  un  très-bel 
effet  :  sa  tige  ne  s'élève  guère  qu*à  quatre  ou 
cinq  pouces;  ses  feuilles  sont  larges  et  glau- 
ques; elle  ne  produit  qu'une  seule  fleur,  d'un 
bleu  pâle,  dun  violet    pourpre,  plus    ou 
moins  foncé,  rouge,  blanche,  ou  d'un  jaune 
pUe,  solon  les  variétés.  Le  tube  de  la  corolle 
est  saillant  hors  de  la  spathe. 

Liais  FériDB  {IrU  fœtidiêsima^  Linn.)  vul- 
gairement Glaïeul  puanty  Iris  a  odeur  de  gi- 
çot,  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  l'odeur 
désagréable  de  ses  feuilles  lorsqu'on  les  pres- 
se entre  les  doigts,  odeur  qu'on  a  impropre- 
ment comparée  à  celle  d  un  gigot  rôti,  ou 
tni«ux  à  celle  de  l'ail  :  quoi  qu'il  en  soit, 
cefle  odeur  n*est  pas  assez  forte  pour  lui 
iflénler  l'épithète  de  tris-puante.  Ses  fleurs, 
quoique  assez  petites,  d'un  bleu  un  peu  tris- 
le,  tirant  sur  le  pourpre,  ne  sont  cependant 
pas  sans  agréaient;  elle  est  surtout  remar- 
quable par  ses  graines  d'un  rouse  vif,  et  ce 
n'est  pas  sans  plaisir  que  dans  Tes  mois  de 
nmi  ou  de  juia  on  la  rencontre  en  fleurs 
dûos  les  bois  montagneux  et  ombragés  des 
contrées  tempérées  de  l'Europe,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  dans  l'Italie, 
etc.  Quoique  cette  espèce  ait  le  port  et  tous 
les  caractères  des  Iris,  la  plupart  des  anciens, 
tl  après  Dioscoride  flib.  iv,  cap,  22),  la  dési- 
SDAient,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles, 
sous  le  nom  de  Xiphis,  lame  d*épée.  La  mau- 
vaise odeur  de  ces  mômes  feuilles  lui  a  valu, 
f*armi  les  auteurs  latins,  le  nom  de  Spatula 
'alida.  Plusieurs  ont  cru  que  cette  plante 
le  produisait  que  des  fruits  sans  fleurs,  d'où 
nent  qu'ils  ne  l'ont  représentée  qu'avec  ses 
capsules.  Sa  racine,  qui  participe  à  l'odeur 
ies  feuilles,  et  qui  a,  en  grande  partie,  les 
lualités  de  celles  des  autres  Iris,  n'est  au* 
iourd'hui  employée  à  aucun  usage  particulier. 
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VIris  sibiricOf  Linn.,  observée  par  Gmelin 
dans  les  froides  contrées  de  la  Sibérie,  se 
trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l'Europe,  dan?  la  Suisse,  l'Allemagne,  la 
Bohème,  l'Autriche,  la  Hongrie,  dans  le 
Dauphiné,  et  au  pied  des  Alpes,  dans  les 
prés  un  peu  humides,  d'où  lui  vient  le  nom 
d'iRis  DBS  PKÈs  {Iris  pratensis)  que  lui  a  donné 
Lamarck.  Cette  plante  mérite  d'orner  nos 
jardins  :  elle  s'élève  à  plus  de  deux  pieds  ; 
ses  tiges  sont  grêles  ;  ses  feuilles  étroi- 
tes, linéaires;  ses  fleurs  odorantes,  veinées 
de  pourpre.  Cette  plante  fleurit  vers  la  mi- 
mai. 

L'Iris  bâtards  {Iris  spuria.  Linn.)  est  en- 
core une  espèce  qui  croit  au  milieu  des  prés, 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  France, 
ainsi  qu'en  Autriche,  en  Allemagne,  etc.  Ses 
rapports  avec  la  précédente  ont  fait  soupçon- 
ner à  Linné  qu'elle  en  tirait  son  origine.  La- 
marck, n'étant  pas  de  cet  avis,  a  remplacé  son 
nom  de  bâtarde  par  celui  d'Iris  spatulée  {Iris 
spatulata^  Encyl.}.  Elle  se  distingue  par  ses 
spathes  vertes  et  non  scarieuses  ;  par  ses 
fleurs  plus  grandes,  veinées  de  bleu  et  de 
violet  sur  un  fond  d'un  blanc  jaunâtre. 

L'Itus  GRAMiNÉB  {Iris  çramifiea^  Linn.]  est 
remarquable  par  ses  longues  feuilles  étroites» 
semblables  à  celles  des  graminées,  par  ses  tl^ 

(;es  beaucouD  plus  courtes,  chargées,  vers 
afln  de  mai,  ^environ  deux  jolies  fleurs  d'un 
pourpre  violet  avec  des  ligi^s  plus  foncées, 
souvent  d'un  violet  mélangé  de  bleu  et  de 

Iiourpre.  Cette  plante  croit  sur  les  collines,  au 
)ord  des  bois,  dans  les  Vosges,  l'Alsace,  en 
Autriche,  en  Hongrie. 

L'Iejs  bulbbosb  {Iris  xiphiumy  Linn.),  vul-^ 
gairement  Lis  d'Espagne^  Iris  d' Angleterre^ 
originaire  de  Portugal  et  d'Espagne,  est  deve-* 
nue  pour  nos  jardins  une  source  de  nombreux 
ses  et  de  très-belles  variétés,  parmi  les* 
quelles  on  en  distingue  de  violettes,  de  vio-* 
lettes  panachées,  de  jaunes  panachées,  de 
bleues,  de  jaunes, etc.  Ces  variétés,  avecleurs 
différentes  nuances,  réunies  dans  une  même 
planche,  forment  un  riche  tableau,  des  plus 
agréables  à  la  vue.  Cette  plante  est  pourvue 
d  une  grosse  bulbe  ovale,  d  où  s'élève  une 
tige  haute  d'un  pied  et  demi,  garnie  «le  feuil* 
les  linéaires,  subulées,creusëes  en  gouttière  ; 
elle  supporte  une  ou  deux  fleurs  assez  gran- 
des, fort  élégantes,  d'une  odeur  agréable. 
Elle  fleurit  vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

L'Iris  a  doublb  BULBB(/rt>  sisyrinchium^ 
Linn.)  est  une  plante  des  contrées  méridiona- 
les de  l'Europe,  de  l'Espagne,  du  Portugal. 
Poiret  l'a  recueillie  en  fleurs  vers  la  fin  de 
l'hiver  dans  la  Barbarie.  Elle  ne  présente  ni  la 
grandeur  ni  la  beauté  des  autres  Iris,  dont  elle 
se  distingue  facilement  par  son  port:  elle  est 
ordinairement  pourvue  d'une  double  bulbe, 
l'une  placée  au--dessous  de  l'autre.  La  supé* 
rieure  est  celle  de  l'année  ;  l'inférieure,  celle 
de  l'année  précédente, qui  se  détruit  vers  l'é* 

Ï>oque  de  la  floraison,  des  feuilles  sont  très- 
ongucs,  étalées,  arquées  ou  contournées,  su-» 
bulées,canaliculées  ;  sa  tige  très-courte,  ordi« 
nairement  terminée  par  une  seule  fleur  pe- 
tite,d'un  blanc  pÂle  marqué  de  taches  jaunel 
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à  la  base  de  ses  divisiorih  ;  les  bulbes  sont 
douces,  savoureuses.  Dans  le  Portugal  les 
enfants  les  mangent  comme  des  noisettes. 
Théophraste  et  la  plupart  des  anciens  avaient 
observé  la  double  bulbe  de  cette  plante;  ils 
lui  donnaient  le  nom  de  Sisyrinchium. 

On  a  cru  longtemps  que  TIris  tubé- 
reuse {Iris  tuberosa,  Linn.)  n'existait  que 
dans  le  Levant,  les  îles  de  1  Archipel,  l'Ara- 
bie ;  elle  a  été  depuis  peu  découverte  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  dans 
la  Provence,  le  Languedoc,  le  Poitou,  etc. 
Sa  racine  est  composée  de  deux  ou  trois 
tubercules  divergents,  d'où  s'élève  une  tige 
haute  d'un  pied,  couverte  par  les  gaines  des 
feuilles  fistuleuses,  tétrasones.  La  fleur  est 
sohlaire,  d'un  vert  sale,  d'une  grandeur  mé- 
diocre. Elle  se  montre  souvent  vers  la  fin  de 
février.  Linné  regardait  d'abord  les  racines 
de  cette  plante  comme  appartenant  aux  Her- 
modattes,  employées  autrefois  comme  purga- 
tives dans  la  goutte  et  les  douleurs  d'articu- 
Jations.  Aujourd'hui  l'opinion  la  plus  géné- 
rale est  celle  de  Miller,  Forskal,  Spielman, 
qui  pensent  que  les  Hermodattes  sont  les 
bulbes  d'une  liliacée  figurée  dans  Malhiole 
sous  le  nom  de  Colchicum  orientale.  Ces  ra- 
cines ne  sont  plus  en  usage. 

Nos  jardins  se  sont  embellis  depuis  long- 
temps de  plusieurs  belles  espèces  d'Iris  e- 
trangères  à  l'Europe.  On  y  voit  briller  Tins 
de  Suse  (Iris  susianna,  Liim.)  par  ses  grandes 
fleurs  d'une  couleur  fort  brune,  tirant  sur  le 
noir,  traversées  de  petites  veines  d'un  vio- 
Jet  pourpre;  sur  les  divisions  réfléchies  de 
ia  corolle  règne  une  bande  de  poils  d'un 
brun  noirâtre.  Cette  belle  plante  croît  en 
Perse,  aux  environs  de  la  ville  de  Suse.  Elle 
nous  a  été  apportée  de  Constantinople  en 
1573, 

L'Iris  de  perse  (Iris  Persica^  Linn.)  est  en- 
core une  des  espèces  les  plus  élégantes  de 
ce  genre  ;  elle  brille  au  printenips  dans  les 
plates-bandes  de  nos  jardins.  Elle  s'élève 
peu  ;  sa  fleur  est  admirable  par  la  beauté,  la 
richesse,  le  mélange  et  la  variété  de  ses  cou- 
leurs. Le  fond  est  aun  blanc  satiné,  légère- 
ment teint  de  bleu;  l'extrémité  des  divisions 
du  limbe  est  d'un  violet  foncé,  et  fa  base  d'un 
jaune  orange. 

L'Iris  est  un  des  plus  beaux  genres  qui 
existent  dans  l'aimanle  empire  de  Flore.  La 
science,  pour  le  décrire,  devrait  emprunter 
le  langage  de  la  poésie.  En  considérant  ces 
fleurs  d'un  port  si  majestueux,  de  formes  si 
élégantes,  de  couleurs  si  variées,  comment 
se  résoudre  à  dire  froidement  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  Triandrie  monogynie  et  a  la 
famille  des  Iridées  ?  Et,  quand  on  a  tracé  la 
sèche  nomenclature  de  leurs  caractères  géné- 
riques, peut-on  se  flatter  de  les  avoir  repro- 
duites à  l'esprit  du  lecteur  ?  Exactitude  est 
souvent  bien  loin  d'être  synonyme  de  fidélité. 
S'il  est  vrai  que  beauté,  grâce,  mystère,  for- 
ment la  triple  essence  de  toute  poésie,  y  a- 
t-il  au  monde  une  fleur  plus  poétique  que 
l'Iris  ? 

Ce  nom  d'/rw  est  si  joli  qu'après  l'avoir 
arraclié  à  la  religion  des  anciens,  4a  méléo- 


rologie,  la  minéralogie,  la  zoologie,  la  bou. 
nique,  la  physiologie,  la  poésie  pastorale,  n 
le  disputent  à  l'envi,  Tune  pour  le  doun» 
à  l'aro-en-ciel,  l'autre  k  une  pierre  précieuse, 
celle-ci  à  un  papillon  délicat,  celle-là  à  mt 

f)lante,une  autre  à  la  partie  colorée  de  l'ail, 
a  dernière  enfin  à  une  bergère.  De  grande 
dames  du  xvii*  siècle  ont  accepté  volontiers, 
sous  ce  nom,  la  houlette  que  leur  offraieot 
les  poètes  de  leur  temps  ; 

c  Iris,  je  vous  louerais,  il  irest  que  trop  aisé, 
c  Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé,  eic,,i 

écrivait  la  Fontaine  à  madame  de  la  Sablière, 
en  lui  envoyant  la  fable  intitulée  :  Les  drus 
Ratsy  le'Renard et  VOEuf. 
IRIS  DES  PRAIRIES.  Voy.    Glaïeul  do 

MARAIS. 

ISATIS.  Voy.  Pastel. 

ISOÈTE  ou  IsoTB  (de  «roc,  égal,  et  mr, 
année,  c'est-à-dire  qui  est  le  même  pendafil 
toute  l'année  ),  fam.  des  Rhîzospermes.- 
Les  Isoles  sont  des  plantes  aquatiques  m 
croissent  au  fond  des  lacs,  des  étangs,  m 
eaux  stagnantes  :  elles  sont  pourvues  d'an 
tubercule  charnu  qui  pousse  en  dessous  des 
flbres  radicales  tres-simj^les,  et  en  dessus 
une  touffe  de  feuilles  étroites,  articulées,  ré- 
trécies  en  alêne  à  leur  sommet.  La  fructiG- 
cation  est  renfermée  dans  le  corps  même  de 
la  feuille,  à  la  face  interne   de  sa  base,  où 
,  l'on  remarque  un  évasement  allongé,  cou- 
*  vertdHme  pellicule  blanchâtre,  et  dans  le- 
quel sont  contenues  des   capsules  de  deai 
sortes  :  celles  des  feuil'es  extérieures  ooff- 
tiennent  des  globules Wancssphériques,iiB 
peu  chagrinés.  Les  capsules  des  feuilles  in- 
térieures  sont    remplies    d'une  poussière 
blanche  très-abondante. 

L'Isote  n'a  été  observé  que  dans  \es  temps 
modernes.  Dillen  paraît  être  le  premier  (pi 
l'ait  fait  connaître  sous  le  nom  de  Calamario, 
ses  feuilles  ayant  quelque  ressemblance 
avec  une  plume  ébarbée.  Ray  a  préféré  le 
nom  de  Sabularia^  à  cause  de  la  forme  àe 
ces  mêmes  feuilles  en  alêne  :  Linné  rejetant 
également  ces  deux  noms,  y  a  substitué 
celui  A'Isoètes. 

C'est  une  des  plantes  destinées  à  former 
au  fond  des  lacs  la  base  de  la  terre  végéta/e  : 
elle  ne  s'élève  jamais  au-dessus  des  eauL 
Il  parait  qu'elle  est  très-recherchée  des  brè 
mes,  poisson  d'eau  douce  qui  se  tient  dans 
la  vase,  s'y  nourrit  d'herbages,  et  arrache 
souvent  l'Isote  au  fond  des  eaux.  De  oom- 
breux  fragments  de  cette  plante  s'amoncel- 
lent sur  les  rivages,  et  annoncent,dit  Linné, 
aux  pêcheurs  du  Nord,  la  présence  et  IV 
bondance  de  ce  poisson,  dont  ils  font  one 
ample  provision. 

IVRAIE  ou  RAY-GRASS  (Lolium,  Linn.), 
fam.  de  Graminées. —  L'Ivraie  ou  Kav-G^^ 
est  un  genre  très-naturel,  constant  dans  les 
caractères  (jui  le  constituent,  et  dans  le  port 

Îui  le  distingue  des  froments  avec  lesq^'O^^ 
a  des  rapports.  Il  ne  renferme,  il  est  vrai» 
qu'un  très-petit  nombre  d'espèces,  si  wp* 

trochées  d'ailleurs,  qu'on  serait  tenté  de  ne 
es  considérer  que  comme  des  variétés.  Ces 
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plantes  sont  remarquables  par  la  disposition 
lie  leurs  fleurs  ;  elles  forment  un  épi  aplati 
composé  d*épillets  solitaires  sur  chaque  dent 
de  l*dxe,  alternes,  sessiles»  parallèles  à  Taxe, 
et  enfoncés  latéralement  daas  sa  cavité,  qui 
semble  servir  de  seconde  valve  au  calice»  la 
valve  extérieure  étant  la  seule  apparente, 
l'iotérieure  avortée  ou  très-petite.  On  ignore 
rorigine  du  mot  £o/mm,  employé  par  tous 
les  aateurs  latins  :  les  Grecs  se  servaient  du 
mot  iiira,  que  Linné  a  transporté  à  un  autre 
genre. {Yoy.  CANGHEyAtra,  Linn.)  Les  Ivraies, 
très-communes  partout,  croissent  également 
dans  toutes  les  températures  de  I  Eurone, 
dans  les  contrées  du  Midi  comme  dan^  celles 
da  Nord.  Elles  ont  été  connues  et  mention- 
nées par  tous  les  botanistes  anciens. 

Un  fait  très-remarquable,  et  presque  uni- 
ne  parmi  les  Graminées,  est  de  trouver, 
ans  ce  genre,  une  espèce,  I'Ivraib  eni- 
vrante (Lolium  temuîentum^  Linn.),  dont  les 
semences  contiennent  des  principes  nuisibles 
aux  animaux  qui  s'en  nourrissent.  Cette  plan- 
te a  des  racines  annuelles  ;  une  tige  rude  au 
toucher;  des  feuilles  planes  et  glabres  ;  Tépi 
roide;  les  épillets  ordinairement  plus  courts 
que  la  valve  extérieure  et  très^iguë  du  ca-^ 
l>ce,  avec  des  arêtes  qui  manquent  quelque- 
fois. Les  semences  sont  acides,  et  rougi.ssent 
les  couleurs  bleues  végétales.  Celte  plante 
n'est  que  trop  commune  dans  les  moissons 
négligées  :  elle  fleurit  dans  le  mois  de  juillet. 
Les  propriétés  délétères  de  llvraie  eni- 
vrante sont  connues  depuis  très-longtemps. 
Ou  les  trouve  mentionnées  dans  la  plupart 
des  auteurs  anciens,  les  historiens  et  les 
poêles  ;  tous  font  maudite  ;  tous  eu  ont  tracé 
les  effets  pernicieux,  chacun  connaît  ces 
deux  vers  de  Virgile  : 

Crandia  iœpe  quitus  mandavimuM  hordea  tulcis, 
infe/ix  Lo/tfim,  et  steriieêdottdnanturavenœ. 

On  croyait  môme  que  son  usage  rendait 
aveugle,  d*où  vi^nt  que,  chez  les  Romains, 
'^e nourrir  d'Ivraie  (Lolio  victitare)^  était  une 
<^ipression  proverbiale,  équivalente  à  celle 
de  détenir  aveugle.  Ovide  dans  ses  Fastes, 
appelle  cet  effet  dangeureux,  en  demandant 
lui  dieux  d'écarter  des  moissons  cette  plante 
itti  occasionne  la  cécité. 

£l  eareani  LotiU  ocutoê  vitiarUibus  agrif 
Née  êieriiis  culto  surgat  avenu  êolo. 

L'Ivraie,  dans  Horace,  est  placée  parmi 
BS  aliments  les  plus  communs  que  gardait 
Our  lui  le  rat  des  champs,  réservant  les 
o^is  morceaux  pour  son  hôte«  le  rat  de 

Ole. 

f'Uet  udoTf  léolîumquef  dufnê  meliora  relinquene. 

fA  supposant  de  l'exagération  dans  les 
^ts  attribués  à  cette  plante,  en  écartant  ce 
jugé  de  l'ignorance  que,  dans  les  mauvais 
rains,  le  froment  se  changeait  en  Ivraie, 
celle-ci  en  froment  dans  les  bons,  il  n'est 

moins  reconnu  aujourd'hui,  quoique 
iieurs  écrivains  semblent  encore  en  dou- 

que,  lorsque  les  semences  de  Tlvraie 
ivrantc  se  trouvent  mélangées  en  certaine 


quantité  avec  la  farine  de  seigle  ou  de  fro- 
ment, le  pain  qu'on  en  forme  produit  divers 
accidents,  comme  des  nausées,  des  vomis- 
sements, des  vertiges,  l'assoupissement,  la 
perte  momentanée  de  la  vue,  un  tremble* 
ment  général  dans  tout  le  corps,  et  mémn 
quelquefois  la  paralysie.  Ces  effets  ont  été 
confirmés  par  beaucoup  d'expériences  faites 
sur  les  animaux,  d'où  il  parait  résulter  que 
l'Ivraie  agit  sur  l'économie  animale  à  la  ma* 
nière  des  poisons  narcotiques  irritants,  en 
excitant  d  abord  l'appareil  gastrique,  puis  le 
système  nerveux  et  les  autres,  d'où  s'en- 
suivent les  effets  narcotiques  qu'on  lui  attri- 
bue. On  peut  remédier  à  ces  Jiccidents  par  le 
moyen  d'un  vomitif,  et  par  des  boissons  dé- 
layantes et  acidulés. 

Il  <st  doue  bi^n  important  d'empêcher 
l'Ivraie  de  se  propager  dans  nos  moissons, 
où  elle  se  multiplie,  surtout  dans  les  années 
pluvieuses,  d'une  manière  effrayante  :  il  est 
cependant  des  moyens  faciles  de  s'en  débar- 
rasser :  le  premier  consiste  à  bien  cribler  les 
grains  que  l'on  doit  ensemencer,  à  éviter  de 
donner  les  criblures  aux  volailles  qui  ne 
touchent  point  à  l'Ivraie,  dont  les  graines 
sont  balayées  et  mêlées  aux  fumiers.  Le 
second  moyen  est  celui  des  assolements,  en 
faisant  précéder  le  semis  des  céréales  par 
des  plantes  étouffantes,  des  prairies  artifi- 
cielles, ou  après  une  culture  ae  haricots,  de 
vesce,  de  luzerne,  etc.  Parmentier  a  reconnu 
que  les  propriétés  malfaisantes  de  l'Ivraie 
sont  d'autant  plus  fortes  que  ses  semences 
retiennent  plus  de  leur  eau  de  végétation,  et 
que  les  accidents  étaient  plus  graves  quand 
on  les  récoltait  avant  leur  parfaite  maturité  : 
il  assure  qu'en  les  faisant  sécher  au  four 
avant  de  les  réduire  en  farine,  on  jieut  en 
faire  un  pain  qui  ne  sera  nullement  mal- 
faisant, pourvu  au'il  soit  bien  cuit,  et  qu  on 
ne  le  mange  que  lorsqu'il  sera  tout  à  fait  re- 
froidi. 

L'Ivraie  vivâce  (Lolium  perenne^  Linn.), 
FromerUal  anglais  dans  quelques  contrées, 
quoique  assez  semblable  à  là  précédeute, 
en  diffère  par  des  propriétés  contraires  et 
bienfaisantes;  elle  s  en  distingue  essentiel- 
lement par  ses  racines  vivaces  et  non  an- 
nuelles ;  par  ses  tiges  très-lisses  au  toucher  ; 
les  épillets  à  fleurs  ordinairement  plus  nom- 
breuses ;  la  valve  extérieure  plus  courte  quQ 
l'épillet  ;  point  d'arêtes  j  cependant  on  con- 
naît une  variété  qui  en  est  pourvue  :  il  en 
est  encore  plusieurs  autres  assez  remargua- 
bles,  telles  mie  celle  à  épis  rameux  {Lolium 
composUumiïhxxiU.);  une  autre  dont  les  épil- 
lets sont  vivipares;  une  autre  enfin  dont 
les  épillets  sont  étalés  et  rapprochés  du  som- 
met. 

Cette  plante  est  très-commune  partout, 
le  long  oes  chemins,  sur  les  pelouses,  dans 
les  terrains  gras,  argileux,  incultes,  excepté 
dans  les  sols  marécageux  ou  très-arides  : 
elle  est  du  nombre  de  celles  qui  résistent  au 

Eiétinement  des  hommes,  et  que  la  dent  des 
estiaux  ne  peut  détruire. 
Elle  se  reproduit  avec  une  grande  faci- 
lité, qualité  qui  doit  la  faire  préférer  pouf 
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fermer  dans  les  jardins  des  gazons  d'un 
beau  vert  foncé;  elle  pousse  de  bonne  heure 
au  printemps,  brave  même  les  froids  du 
noro,  les  longues  sécheresses  de  Tété,  se  ra- 
nime aux  premières  pluies,  s'étend  sur  la 
terre  en  rampant,  et  en  garnit  également  la 
surface  :  elle  fleurit,  et  fructifie  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin.  C'est  le  moment  le 
plus  favorable  pour  en  semer  les  graines, 
quand  on  se  propose  d'en  former  des  gazons 
ou  de  la  multiplier  dans  les  pâturages. 

Cette  espèce,  connue  en  Angleterre  sons 
le  nom  de  Ray^Grass^  y  est  considérée  com- 
me excellente  pour  engraisser  les  bœufs 
après  rhiver,  à  raison  de  sa  végétation  pré- 
coce, de  ses  qualités  nutritives,  et  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  elle  repousse  ;  mais  elle 
a  Tinconvénient  de  durcir  à  l'époque  de  la 
floraison;  il  est  donc  essentiel  de  ne  pas  la 
faucher  trop  tard  :  elle  peut  fournir  trois 
coupes  par  an;  elle  forme  d'ailleurs  un  ex- 
cellent pâturage  pour  tous  leâ  bestiaux.  On 
fait,  avec  ses  chaumes,  des  tapis  d'agrément 
4'un  beau  vert. 

On  cite  deux  autres  espèces,  oui  ne  sont 
probablement  gue  des  variétés  deVlvraie  vi* 
vace  :  la  première  est  le  Lolium  muUiflorum 
de  Lamarck,  figuré  par  Vaillant,  distingué 
par  ses  épiltets  composés  de  quinze  à  vingt 
fleurs,  pourvus  d'arôtes.  Il  croît  sur  le  bord 
des  près  et  des  champs.  Le  Lolium  tenue^ 
Linn.,  diffère  de  l'Ivraie  vivace  par  la  peti- 
tesse de  toutes  ses  parties  :  ses  liges  sont 
presaue  filiformes;  ses  épillets  distants  les 
uns  des  autres,  composés  seulement  de  trois 
h  quatre  fleurs;  les  feuilles  plus  étroites. 


Cette  plante  se  trouve  le  long  des  chcmiis 
et  sur  les  pelouses.  C'est  un  très-4)on  [tâiQ. 
rage.  La  finesse  de  ses  feuilles,  la  délicat^^ 
«t  la  souplesse  de  ses  tiges  devraient  \m(j^ 
tenir  la  préférence  pour  rétablissemenld-s 
gazons. 

IXIA,  Linn.,  fam.  des  Iridées.  —  Les 
Ixia  forment  un  genre  fort  étendu,  compo<é 
d'espèces  d'une  grande  élégance,  mais  loa- 
tes  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
une  seule  exceptée,  indigène  de  l*Europ^ 
encore  est-il  en  doute  si  elle  n'apparticDl  pa^ 
plutôt  aux  safrans  {Crocus^  Linn.  |.  Lino^ 
avait  fondé  ce  genre  sur  une  corolle  place, 
presjfjue  sans  tube,  qu'il  comparait  à  h  rouf 
d'ixion,  à  laquelle  le  nom  djxia  faisait  a! 
lusion  ;  mais  depuis  y  ayant  introduit  d^ 
espèces  avec  une  corolle  plus  ou  moins  tu- 
bulée,  notre  Ixia  bdlbocode  (  Ixia  bulhwo- 
dtum,  Linn.  )  y  a  trouvé  sa  place.  Il  diffère 
des  safrans  par  le  tube  court  d'une  corolle  i 
six  divisions  régulières,  par  un  stigmates 
trois  lobes  étalés  et  bifides  ;  les  trois  étaou- 
nés  sont  plus  courtes  que  la  corolle,  cette 
corolle  est  d'une  grandeur  médiocre,  d'une 
couleur  bleue,  purpurine,  blanche  ou  Tio> 
lette  avec  une  tache  jaune  à  la  base. 

Cet  Ixia  a  été  décrit  et  figuré  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'Ecluse,  sous  le  nom  de  Cro- 
cus, qui  a  été  conservé  par  tous  les  auteurs 
Ïui  lui  ont  succédé.  Il  Tavait  observé  en 
ortugal  ;  il  croit  également  en  Es/iagoe,  en 
Italie,  et  dans  les  contrées  les  plus  méridio- 
nales de  l'Europe.  On  le  trouve  très-ab*®- 
dant,  ainsi  que  ses  variétés,  vers  la  fin  de 
l'hiver,  au  pied  des  montagnes  de  l'Atlas. 


j 


JACKE.  Voy.  CBNTAunés. 

JACOBÉE  MARITIME.  Yoy.  Cinéraire. 
JACQUIER  DÉGOUPi  {Arlocarpe  incisé; 
Arbre  à  pain;  Artoearpus  mctaa,  Linn.  ), 
fam.  des  Urticées.  —  Cet  arbre  précieux 
croit  naturellement  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud,  dans  les  Moluques,  aux  îles  Ha- 
riannes  et  à  Batavia  ;  ses  fruits  servent  à  la 
nourriture  des  insulaires  ;  il  est  maintenant 
cultivé  à  l'Ile-de-France  et  aux  Antilles.  On 

Eéfère  aux  fruits  garnis  de  semences  du 
cquier  découpé,  ceux  sans  pépins  du  Jac- 
auier  des  Indes  ;  c'est  pourquoi  on  a  aban- 
onné  la  culture  du  premier  pour  donner  la 
E référence  à  l'autre,  qu'on  reproduit  par 
outures.  Lorsaue  le  fruit  du  Jacquier  sans 
noyaux  est  parmitement  mûr,  sa  pulpe  est 
succulente,  fondante  et  d'une  saveur  dou- 
ceâtre, alors  ce  fruit  est  très-laxatif  et  se 
corrompt  facilement  ;  mais  avant  sa  matu- 
rité sa  chair  est  ferme,  blanche,  comme  fa- 
rineuse, et  c'est  dans  cet  état  qu'on  le  choi- 
sit pour  l'usage  ordinaire.  Toute  la  prépa- 
ration qu'on  lui  donne  consiste  à  le  cou- 
per en  quelques  tranches  et  à  le  faire  rôtir 
ou  griller  sur  les  charbons  ardents,  ou  bien 
à  le  faire  cuire  en  entier  dans  un  four, 
jusqu'à  ce  que  l'écorce  soit  noire  ;  alors  on 
le  ratisse,  et  on  mange  le  dedans  qui  est 


blanc  et  tendre,  comme  la  mie  d'un  paie 
frais,  ce  qui  constitue  un  aliment  saio  et 
agréable  ;  la  saveur  de  cet  aliment  approche 
de  celle  du  pain  de  froment  avec  un  '^ger 
mélange  de  goût  d'Artichaut  ou  de  Topi 
nambour  (Hélianthe  tubéreux).  Les  babi- 
tants  jouissent  ne  ce  fruit  pendant  hui( 
mois  consécutifs;  mais  comm^>  ils  en  sont 

[)rivés  pendant  quatre  mois,  savoir  àems 
e  commencement  de  septembre  jusqu'à  \} 
fin  de  décembre,  temps  que  l'arbre  emploie 
à  développer  de  nouvelles  fleurs  et  de  noii- 
veaux  fruits,  ils  «avenl  y  suppléer  en  pré- 
parant avec  la  pulpe  de  ce  iruit  une  pl^e 
fermentée  et  acide  qu'ils  conservent,  cl 
dont  ils  font  une  sorte  de  pain  à  inesure 
qu'ils  en  ont  besoin,  en  la  laisant  cuire  au 
four. 

Dans  plusieurs  îles  Antilles,  et  pArCctf' 
lièrement  à  l'île  Célèbes  où  I  on  ne  confla» 
pas  la  première  espèce  sans  noyaux,  ^ 
se  contente  du  fruit  du  Jacquier  décoapc. 
Les  habitants  en  mangent  les  noyaui  ^" 
châtaignes,  et  ils  leur  trouvent  une  s«veuf 
agréable. 

Dans  les  forêts  vierges  de  l'Inde  croisiez 
les  arbres  à  çain,  dont  les  rameaux  suppor- 
tent la  nourriture  journalière  de  rinsuiairC' 
ils  ombragent  la  cabane  où  vit  sa  faœ»'^- 
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Trois  Jacquiers  suffisent  pour  nourrir  un 
hoiume  pendant  une  année.  On  a  vu  de  ces 
fruits  qui  pesaient  j  usqu'à  quatre-vingts  et 
cent  livres. 

Ces  arbres,  éulant  dlmmeoses  rideaux  verts, 
Nobles*fils  da  soleil  et  des  sources  fécondes, 
EDireiienneot  la  naît  sons  leurs  voûtes  profondes, 
Et  voot  DOirdr  le  jour  sur  la  cime  des  airs. 

Léonard. 

Les  babitants  des  pays  où  crott  cet  arbre 
précieux  savent  se  former  des  vêtements 
arec  la  seconde  écorce. 

Le  Jacquier,  dans  son  pays  natal,  monte 
\  une  hauteur  qui  fatigue  tes  regards; 
comme  roi  de  la  végétation  ligneuse^  il  est 
entouré  d'arbres  de  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  couleurs,  de  tous  les  parfums.  Les 
Taïtiens  se  servent  du  tronc  pour  faire  des 
pirogues  de  80  pieds  de  longueur  et  d*un 
seul  morceau,  Qu'ils  évident  avec  le  feu  ; 
car  le  bois  est  si  mou  et  si  gommeux  qu'il 
66  mâche  sous  le  ciseau  ou  sous  la  bisaiguë. 
Quel  horrible  fracaà  se  fait  entendre  lorsque 
ce  colosse  tombe  sous  les  coups  redoublés 
des  haches  maniées  par  des  bras  (tfricains  I 
le  Jacquier  alors 

Ebranle  de  sa  chute  et  les  bols  et  les  flots, 
El  du  vallon  sonore  éveille  les  échos* 

BlOUR-LORHIAlf. 

Ce  bois  sert  aussi  à  bAtir.  Ses  chatons 
iDdles  leur  tiennent  lieu  d'amadou  ;  ils  enve- 
loppent leurs  aliments  avec  ses  feuilles,  en 
un  mot  ils  font  avec  son  suc  laiteux,  épaissi, 
et  qui  donne  du  caoutchouc,  une  excellente 
glu  pour  prendre  les  oiseaux. 

Le  fruit  est  rond  ou  globuleux,  de  la 
^sseur  de  la  tôle  d'un  enfant  et  plus,  selon 
les  espèces,  verdfltre  et  raboteux  à  Texté- 
heur,avec  des  aréoles  pentagones  ou  hexago- 
Des  marqués  sur  toute  la  superficie. 

JACINTHE  (  Hyacinihus,  Linn. } ,  fam.  des 
U^cées.  — La  fable  nous  raconte  que  dans 
na  de  ces  jeux  auxquels,  dès  ce  temps,  les 
fflaltres  de  l'Olympe  se  livraient  sur  la  terre, 
^  dieu  lança  a  son  jeune  favori  le  disque 
fâU  dont  il  le  tua.  Ce  n'était  pas  son  pro- 
jet ;  le  dieu  s'afiligea,  l'enfant  devint  une 
ll«Qf,  et  le  dieu  n'y  pensa  plus  (1). 

Au  reste,  le  jeune  Hyacinthe  fut  bien  dé- 
dommagé, car  depuis  le  siècle  où  il  vécut,  il 
Il 'est  pas  d'année  qu'il  ne  rendisse.  Apollon, 
tous  les  ans,  tourne  sur  lui,  du  char  où  il 
remonte,  le  premier  de  ses  plus  doux  re- 
gards, et  Hyacinthe  ouvre  sa  fraîche  co- 
rolle pour  suppléer  à  son  ancien  sourire. 

Le  jeune  Hyacinthe,  métamorphosé  dans 
im  temps  voisin  de  l'Açe  d'or,  fut  placé  dans 
les  bois  à  portée  des  ruisseaux.  Beaucoup  de 
ses  descen  laiits  regardent  ce  s^our  comme 
leur  empire,  et  s'y  sont  fixés.  Plusieurs  se 
S'Ht  laissés  conduire  dans  les  jardins  des 
ailles,  et  ont  altéré  leur  costume  sans  7  avoir 

(1)  Diaprés  Ovide,  Apollon  srava  sur  la  Jacinthe 
rtxpresftion  de  sa  douleur  par  les  lettres  au  au 
Iptesuoê  gemituê  foliiê  inscribit,  et  ai, 

t'hi  kabet  inscriptum 

Metam.  X. 


acquis  un  grand  crôdit  ;  mais  quelques-uns 
de  ces  derniers,  plus  ambiteux,  ont  tout  sa- 
crifié à  la  gloire  ae  briller.  Ils  doublent  leurs 
pétales  aux  dépens  de  leurs  étamines.  Tou- 
tes les  facultés  sont  épuisées  dans  le  besoin 
de  paraître.  Associés  aux  bananiers  bataves, 
leurs  bulbes  sont  la  matière  d  un  riche  com- 
merce, et  le  jardin  d'Harlem  est  une  bourse 
où  l'on  ne  compte  que  par  lingots. 

Retournons  au  vallon  qu'habile  Hvacin» 
the,  nous  saluerons  à  leur  apparition  les  pa- 
triciens de  sa  famille. 

Chez  les  hommes  comme  chez  les  fleurs, 
il  n'est  de  même  qu'une  origine.  La  Genèse 
nous  donne  un  père  commun;  des  philo- 
sophes ont  voulu  compter  des  espèces  ;  ^o^ 
gueil  aussi  le  voudrait  bien,  mais  une  ber- 
gère parait,  le  prince  est  è  ses  pieds,  et  la 
beauté  ramène  à  la  nature. 

La  fleur  produite  par  le  sang  d'Hyacinthe 
ne  peut  être  celle  a  laquelle  plusieurs  au- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  ont  donné 
le  nom  d'JIyoctn^Au^.  La  plante  qui  porte 
ce  nom  dans  Tbéophraste,  Pline,  Diosco- 
ride»  ne  peut  se  rapporter  ni  à  nos  Jacin- 
thes, ni  à  aucune  autre  des  plantes  qui  ont 
reçu  le  même  nom  ;  d'ailleurs  ce  qu'ils  en 
disent  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée 
très-vague  de  cette  plante.  Virgile  en  parle 
comme  d'une  plante  de  couleur  rouge,  rik- 
bens  HyacinthuB.  Déjà  l'Hyacinthe  était 
en  honneur  au  temps  du  siège  de  Troie. 
Homère  la  cite  comme  une  des  plus  bel- 
les fleurs.  Avant  la  réforme  de  Linné,  le  mot 
llyacinthus  était  prodigué  très-légèrement 
à  plusieurs  plantes  d'un  genre  différent,  & 
phisieurs  Scilles,  à  la  Tubéreuse,  à  un  Alé- 
tris,  à  un  Crinum^  h  un  Antholixe^  etc. 

Si  l'on  excepte  quelques  espèces  nées  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  quelques  autres 
du  nord  de  l'Amérique,  les  Jacmthes  sont 
presque  toutes  européennes,  habitant   de 

S  référence  les  contrées  lé^  plus  chaudes, 
ans  les  prés,  les  champs,  dans  les  bois,  sur 
le  revers  des  montagnes  ;  il  en  est  cependant 
qui  s'accommodent  assez  bien  des  contrées 
tempérées. 

On  cultive  dans  les  jardins,  depuis  long- 
temps, sous  le  nom  de  Jaci.nthe  étale6 
{Hyacintkus  patulus^  H.  P..) ,  une  espèce 
très-voisine  de  la  précédente,  dont  le  lieu 
natal  n'est  pas  connu,  qu'on  soupçonne  ce- 
pendant originaire  du  midi  de  la  FrancOt 
que  Thuiller  dit  avoir  observée  dans  les 
bois  des  environs  do  Paris.  Lamarck  Ta 
nommée  Hyacinthus  amethystinus^  Encycl. 
non  Linn.;  on  en  a  fait  une  Scille,  comme 
de  la  orécédente. 

La  JACINTHE  AMÉTHYSTE  {Byacinthus  ame- 
thystinuSy  Linn.  )  est  une  jolie  petite  espèce 
portant,  sur  une  grappe  un  peu  loche,  quel- 
ques fleurs  d  un  bleu  vif,  plus  petites  que 
les  précédentes. 

Cette  plante  croît  en  Espagne  ;  elle  a  été 
observée  dans  les  Pyrénées  par  Ramond 
et  Lapeyrouse.  Lamarck  l'a  nommée  Hya^ 
cinthus  hispanictM, 

Des  fleurs  d  un  aspect  mélancolique,  d*un 
jaune  pâle,  verd&tre,  font  de  la  #acinth« 
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TARDiTB  (  Hyacinthuf  itrotinus^  Linn.  ) ,  une 
plante  d*un  ton  peu  agréable.  Willdenow  en 
a  fait  un  Lachenalia.  On  ta  trouve  en  Espa- 

Ee,  dans  les  Pyrénées,  jusque  dans  la 
rbarie. 

Lapejrouse  a  observé,  ainsi  que  Tavait 
fait  Lamarck,  une  disposition  particulière 
dans  les  étamines  de  la  Jacinthe  ro- 
maine (  Hyacintkus  ronuaius^  Linn.  ) ,  dont 
les  filaments  sont  larses  à  leur  base,  soudés 
sur  la  corolle,  et  adhérents  entre  eux  à  leur 
partie  inférieure  ;  ils  supportent  des  anthè- 
res bleues.  Cette  espèce  est  encore  une 
plante  des  pays  chauds  ;  elle  croît  en  Espa- 
gne, en  Italie,  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. 

L'Orient  a  depuis  longtemps  enrichi  nos 
jardins  d'Europe  de  la  belle  Jacinthe  orien- 
TAI.B  (  Hyacintkus  orientalis^  Linn.  ) .  On 
n*est  pas  très-certain  du  temps  où  elle  y  a  été 
introduite.  On  soupçonne  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  qu^elfe  nous  a  été  apportée  au 
retour  des  Croisés.  Cette  fleur  est  petite, 
peu  apparente  sur  les  montagnes  ou  elle 
croît,  lorsqu'on  la  compare  à  la  brillante 
parure  qu'elle  acquiert  dans  nos  jardins, 
soumise  a  divers  procédés  de  culture  :  c*e$t 
Ih  qu'elle  se  montre  avec  tous  lès  attributs 
d^une  éducation  soignée,  parée  des  couleurs 
les  plus  riches,  les  plus  variées  :  aucune 
fleur  n*a  excité  davantage  l'enthousiasHie 
et  l'émulation  des  amateurs.  Ses  variétés 
sout  si  nombreuses  que,  dans  certains  cata- 
logues, elles  ont  été  portées  jusqu'à  plus 
de  deux  mille.  La  beauté  de  ses  fleurs,  la 
suavité  de  leur  odeur,  la  facilité  de  sa  cul- 
ture, l'avantage  de  se  plaire  à  toutes  sortes 
d'expositions  et  de  températures,  ont  iutro- 
duit  cette  plante  et  ses  variétés  dans  les  par- 
terres de  l'amateur,  comme  dans  les  dos-^ 
quels  ;  elles  répandent  un  parfum  délicieux  : 
enfin,  réunissant  à  tous  ces  avantages  celui 
de  fleurir  dans  l'eau  sans  le  secours  de  la 
terre,  on  les  trouve,  avec  un  nouveau  plaisir, 
dans  les  appartements,  où  elles  brillent  long- 
temps, etcnarment,  d'une  manière  si  agréa- 
ble, les  ennuis  de  l'hiver. 

Cette  plante,  dans  son  état  sauvage,  est 
pourvue  d'une  bulbe  écailleuse  d'où  sortent 
quelques  longues  feuilles  convexes,  un  peu 
en  carène  sur  le  dos,  assea^  larges,  finement 
striées.  Les  fleurs  sont  très-odorantes, 
bleues,  rougeâtres  ou  blanches;  leur  corolle 
est  campanulée,  un  peu  ventrue  à  sa  base, 
divisée  lusqu'à  sa  moitié  en  six  découpures 
recourbées  en  dehors,  accompagnée  de  deux 
bractées  beaucoup  plus  courtes  que  les  pé- 
doncules. Plusieurs  botanistes  1  ont  décou- 
verte, depuis  peu,  dans  son  état  sauvage, 
aux  environs  de  Toulon,  de  Grasse,  et  près 
de  Nice,  aux  lieux  arides.  Elle  fleurit  au 
commencement  du  printemps.  Dans  les  bel- 
les variétés,  surtout  celles  à  fleurs  doubles, 
ces  fleurs  forment  un  bouquet  pyramidal 
très-agréable  à  la  vue.  Une  terre  légère, 
sablonneuse,  tellequeleterreau  de  bruyère, 
est  le  sol  le  plus  convenable  &  ia  culture  de 
cette  bçlle  pUnte. 

Quelque  séduisante  que  soit  dans  nos  jar 


dtns  la  belle  Jacinthe  orientale,  ellt^  nenous 
fera  pas  dédaigner  sa  modeste  rivale,  la  Ja- 
cinthe des  bois  {Jflyaeinthus  non  teriphu, 
Linn.  ) ,  que  le  printemps  fait  revivre  cha- 
que année  pour  donner  plus  d^éclat,  par  ses 
belles  fleurs  bleues,  k  la  verdure  des  prés, 

Iiour  égayer  la  solitude  des  forêts,  en  se  mè- 
ant  avec  les  fleurs  blanches  du  mugnet, 
avec  celles  des  orchis  et  autres  fleurs  pnn- 
tanières  :  c'est  là  qu'elle  excite  eu  nous  ces 
douces  émotions,  toujours  préférées  par  les 
Ames  sensibles  à  tout  ce  que  nos  parte^ 
res  peuvent  nous  offrir  de  plus  admirable 
dans  la  culture  des  fleurs  :  pour  jouir  de 
ces  dernières,  il  faut  des  jardins  clos,  des 
soins,  des  ouvriers,  des  propriétés,  ce  qui 
n'est  pas  accordé  à  tous,  tanuis  que  la  na- 
ture met  sans  cesse  à  notre  disposition  ses 
plus  belles,  ses  plus  riches  productions. 

Gomment  a4-on  pu  transporter  dans  un 
autre    genre,  dans  celui  oes  seilles,  une 

{liante  si  rapprochée,  par  son  port,  de  ia 
acinthe  orientale,  qui  n'en  diffère  que  par 
les  divisions  de  sa  corolle  beaucoup  plus 
profondes,  mais  également  rapprochées  en 
tube,  et  non  ouvertes  en  étoile  comme  celle 
des  seilles.  Ses  feuilles  sont  droites,  planes, 
linéaires,  d'une  largour  médiocre;  elles 
sortent  d'une  bulbe  arrondie  :  une  grappe 
inclinée  se  relève  chargée  de  belles  fleurs 
bleues,  quelquefois  blanches,  en  forme  di' 
cloche,  légèrement  odorantes.  A  la  base  de 
chaque  fleur,  on  trouve  deux  bractées  co- 
lorées, linéaires,  presque  de  la  longueur 
des  corolles.  Linné  a  donné  à  cette  espèce 
répithète  de  non  écrite  [non  seriptuê)^  sans 
doute  pour  prévenir  qu'elle  ne  pourait  être 
VHyacinthw  de  la  mythologie. 

i ALAV  (Convolvulus  Jalap^  Linn.),  fam. 
des  Cenvolvulacées).  — Cette  plante,  dent 
la  racine  est  si  employée  en  pharmacie,  est 
originaire  du  Mexique,  mais  s'est  pariÎBite- 
ment  naturalisée  aux  Antilles  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  l'Amérique  méri* 
dionale,  et  même  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, ainsi  que  t'a  fait  connaître  Michaox, 
sous  le  nom  à'Ipomœamacrorhiza.  Le  lalap 
est  très-commun  dans  les  forêts  de  la  Vert- 
Cruz,  et  tire  son  nom  de  Jalajppa,  rille  de 
l'Amérique  espagnole ,  d'où  elle  fat  reçue 
pour  la  première  fois  en  Europe. 

Le  Jalap  du  commerce  est  en  morceaux 
entiers,  ou  par  Racines  hémisphériaues  et 
en  rouelles  de  plusieurs  pouces  de  aîam^ 
tre.  Sa  surface  externe  est  bnine  ;  son  inté- 
rieur est  moins  foncé  et  marqué  de  zones  ; 
la  cassure  en  est  brillante  ;  rôdeur  nauséa- 
bonde, et  la  saveur  Acre  et  irritante. 

JAMBOSIER  {Eugenia  jambos  ^  Linn.; 
vulg.  Fommier-rost  ;  Jam-Rosade  ,  etc. '  » 
genre  des  Myrtacées.  —  Le  Jambosier  e5t 
originaire  des  grandes  ludes,  d'où  îl  a  tte 
transporté  aux  Antilles  et  dans  les  colonie? 
américaines.  Sous  le  ciel  brûlant  de  la 
zone  torriiie,  il  est  couveri  de  fleurs  et  i 
fruits  oresque  toute  l'année  ;  mais  en  E\i* 
rope,  aans  les  serres  chaudes,  il  ne  dôv^ 
lo;ipe  ses  belles  fleurs  qu'en  juin  et  juillet, 
et  ne  donne  ses  fruits  qu'en  septembre  ^t 


?57 


)ÂR 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


JAS 


7&8 


octobre»  Cependant  H.  Thouin  pense  que 
cet  arbre  pourrait  s'acclimater  dans  les  pays 
méridiooaax  de  la  France,  et  augmenter  le 
nombre  des  arbres  fruitiers.  On  en  voit  de 
très-beaux  dans  les  serres  du  château  de 
Voisin,  près  Rambouillet,  appartenant  à 
M.  le  comte  de  Saint-Didier.  Les  Indiens  du 
Malabar  se  couronnent  des  fleurs  et  des 
fruits  du  Jambosier,  dans  l*espoir  de  se 
rendre  favorable  leur    dieu    Wishnou  et 
d'apaiser  sa  colère.  Le  Jam-Rose  donne  un 
bel  ombrage;  il  s*élève  peu;  ses  fleurs  et 
ses  fruits  ont  le  doux  parfum  d'un  bouton 
de  rose.  La  pulpe  des  fruits  est  aoueuse, 
sQcrée  et  légèrement  odoriférante.  On  voit 
a?ec  peine  que  le  genre  Eugenia  cache  dans 
sa  racine  et  les  semences  de  l'espèce  Janibo- 
lifera  un  poison  terrible,  malheureusement 
trop  connu  des  nègres.  Les  chasseurs,  alté- 
rés en  gravissant  les  mornes  escarpés  et  ro- 
cailleux, cueillent  avec  empressement  le 
savoureux  ananas,  le  Jam-Rosade  et  le  fruit 
earffliné  de  la  Raquette  {CacitM  opuniia)^  et, 
se  rendant  auprès  d'une  cascade,  d'une  fon^ 
talne  ou  d'un  ruisseau,  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  ces  belles  contrées ,  ils  y 
expriment,  dans  leur  tasse  de  coco,  le  suc 
de  ces  fruits,  qu'ils  étendent  avec  l'eau  lim- 
pide qui  murmure  à  leurs  pieds  ;  partout 
iis  ont  à  louer  la  bonté  du  Dieu  de  la  na- 
ture. 

Un  par  neciar  de  Tamphore  a  coulé  ^ 

H  rraiit  au  parfum  de  la  rose 

Le  vif  édat  des  plus  fraîches  couleurs. 

MiLLEVOlE. 

Ce  Jambosier,  dans  son  pays  natal,  s'é- 
lève à  25  ou  30  pieds,  tandis  que  dans  les 
serres  il  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  15 
pieds.  Ses  fruits  sont  des  baies  è  peu  près 
3e  la  forme  et  de  la  grosseur  de  prunes  de 
teine-Claude,  dont  la  chair  est  un  peu  ferme, 
àme  saveur  légèrement  acide,  combinée 
VHie  parfum  de  la  rose  et  très-agréable  au 
golt.  Il  7  a  beaucoup  de  variétés  dans  le 
gieore  Jambosier.  Les  fruits  aussi  diffèrent 
par  la  grosseur  et  la  couleur. 

JARDIN  DU  PAUVRE.  —  U  faut  de  vastes 
champs  pour  fournir  à  la  subsistance  gêné- 
''aie;  de  petits  coins  resserrés  font  toute 
^aisance  oes  familles  ;  le  jardin  gue  se  pré- 
pare le  pauvre  est  une  enceinte  irrégulière, 
'âos  laquelle  d'abord  on  n'aperçoit  aucun 
jentier.  Quelques  lattes  entr'ouvertes  en 
orment  la  muraille,  et  de  longs  haricots 
'"Espgne  en  font  bientôt  la  tapisserie.  Une 
oseille  épaisse  et  bien  verte,  quelques  choux 
)al  ramassés,  des  pois  rames  sur  des  bran- 
lies  d'épines,  quelques  raies  garnies  d'oi- 
nons,  quelques  autres  garnies  d^épinards 
t  de  laitues  :  voilà  le  petit  jardin  qui  con- 
>le  le  pauvre.  La  culture  en  est  peu  soi- 
rée :  vers  le  soir,  après  les  travaux,  on 
Tacho  quelque  herbe  parasite  ;  on  répand 
tieiques  vases  d'eau  si  la  chaleur  a  dessé^ 
lé  les  plantes.  Tels  les  enfants  de  la  patrie, 
1  ce  peuple  nombreux  gui  cesserait  d'être 
t  qu*il  est,  sMl  paraissait  autrement  qu'en 
asse  confuse.  Tel  il  croit,  tel  il  s'élève,  tel 
se  fortifie,  pour  commander  à  l'univers. 


J'oubliais  la  pAle Giroflée,  que  la  jeune 
fille  recueille  1  hiver  dans  fa  chaumière  : 
image  naïve  des  -bienfaits  que  la  pauvreté 
même  a  le  droit  d'exercer  ;  la  sombre  li- 
sière duTbjm,  dont  les  parfums  rappellent 
cette  part  de  l'éternelle  raison,  que  le  pau- 
vre ignorant  garde  pure  au  fond  de  son 
âme  ;  enfin  ce  petit  rosier  qu'on  rencontre 
partout,  et  dont  la  fleur  charmante,  posée 
sur  un  maigre  buisson,  peint  la  riante  beauté- 
que  la  bure  grossière  ne  défigure  pas. 

JASIONE,  Linn.  ;  fam.  des  Campanulées. 
—  Les  Jasiones,  ornées  de  leurs  fleurs  réu- 
nies en  petites  tètes  globuleuses,  d'un  bleu 
vif,  sont  disséminées,  comme  autant  de  sa- 
phirs, sur  la  verdure  des  pelouses  et  le  long 
de* la  lisière  des  bois.  Ces  plantes  ont  telle- 
ment le  port  des  Scabieuses,  que  la  plupart 
des  anciens  auteurs  leur  en  ont  apphoué 
le  nom.  Cependant  C.  Rauhin  en  a  fait,  d'a- 
près Columna,  un  RapuneultASy  qu'on  trouve 
également  dans  Tournefort  ;  genre  avec  le* 
quel  les  Jasiones  ont  en  effet  beaucoup  de 
rapports. 

Le  nom  de  Jûsione  a  été  employé  par 
Théophraste,  Pline  et  autres,  pour  des  plan- 
tes différentes  de  la  nôtre.  D'après  Pline,  le 
Ja»one  était  une  plante  rampante  très-lai- 
teuse, caractère  qui  semble  la  rapprocher  de 
quelque  Chicorée  ou  de  Rapunculu$  ,  ce 
qui  probablement  a  déterminé  Linné  à  don- 
ner le  nom  de  Jasione  à  un  genre  déjà  dé- 
signé sous  celui  de  Rapuneulus, 

Les  fleurs  des  Jasiones  sont,  comme  dans 
les  Composées,  réunies  dans  un  involucre  è 
plusieurs  folioles  ;  mais  chaque  fleur  offre 
un  calice  persistant,  à  cinq  dents;  une  co- 
rolle à  cinq  divisions  profondes. 

Il  est  facile,  au  premier  aspect,  de  pren- 
dre pour  une  jolie  petite  espèce  de  Scabieuse, 
la  Jasionb  db  montaonb  (Jasione  tnatUarui^ 
Linn.).  D'une  racine  un  peu  charnue,  en 
fuseau,  s'élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  pres- 

3ue  simples,  hérissées,  ainsi  que  les  feuilles, 
e  poils  blanchâtres,  terminées  par  une  pe- 
tite tète  de  fleurs  d'un  beau  bleu.  Cette 
plante  parcourt  toutes  les  provinces  du  nord 
au  midi,  dans  les  sols  les  plus  arides.  Quel- 
ques différences  dans  les  feuilles,  une  racine 
vivace,  des  fleurs  un  peu  plus  êrandes,  ca^ 
raclérisent  la  Jasionb  vivace  (Jasione  p^ 
rennis,  Encyc,  et  111.724,  fig.  2),  décou- 
verte sur  le  Monl-Dore,  en  Auvergne,  et 
ailleurs 

JASMIN  {Jasminum,  Linn.)  >  fam.  des  Jas-^ 
m'nées.  —  C'est  sous  un  berceau  de  ver- 
dure ff>rmé  par  les  rameaux  flexibles  du  Jas- 
min; c'est  en  respirant  la  suavité  de  ses  par- 
fums, qu'il  faut  étudier  ce  beau  genre,  un 
des  plus  riches  présents  que  Ijes  Indes  aient 

{lu  faire  à  nos  jardins  ;  arbrisseau  plein  d'é- 
éçance,  qui  se  complaît  dans  tous  les  ter- 
rains, se  prête  à  toutes  les  formes,  soit  qu'on 
en  palissade  les  murs,  soit  qu'on  en  garnisse 
les  terrasses  et  les  treillages,  ou  qu'on  le 
force,  malgré  ses  rameaux  grimpants,  à 
prendre  la  forme  d'un  petit  arbre  à  tige 
droite,  pour  en  orner  les  plates-bandes,  les 
cheminées  ou  les  croisées  :  partout  il  pro- 
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doit  un  trto-bel  effet  par  son  feuillage  d*ua 
beau  Tert,  de  longue  durée»  composé  de 
feuilles  imposées»  en  aile»  à  folioles  ovales» 
aiguës  ;  la  terminale  plus  longue.  De  nom- 
breux bouquets»  de  grandes  et  belles  fleurs 
blanches,  très-KKlorantes,  se  succèdent  pen- 
dant tout  Tété»  jusqu'aux  premières  gelées  ; 
tel  est  le  Jasmin  commuh  {Jasminum  offici'' 
nalê^  Lino.). 

Quoiqu'il  soit  très*difflcile  de  trouver  no- 
tre Jasmin  dans  les  ouvrages  de  Théophraste 
et  de  Dioscoride»  il  n'a  pas  moins  été  connu 
par  les  Grecs  et  les  Arabes  :  ceux-ci  le  nom- 
ment Ysmyn^  et  les  Grecs  iâtrfunf  composé, 
dit-on,  de  w»  violette»  09^,  odeur,  malgré 
le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  l'odeur  de 
ces  deux  plantes.  Les  Latins  en  ont  formé 
les  noms  de  Jasminum^  Geheminumf  Gesmi- 
num. 

Il  est  peu  de  fleurs  dont  l'odeur  soit  plus 
recherchée,  (jIus  douce,  plus  agréable  que 
celle  du  Jasmin.  Il  faut,  pour  la  conserver» 
des  opérations  particulières.  Elle  ne  passe 
point  avec  l'eau  dans  la  distillation.  L'es- 
sence qu'on  emploie  comme  parfum  n'est 
que  l'huile  de  Ben  {Guilandina  moringa^ 
Linn.)»  aromatisée  avec  les  fleurs  du  Jasmin» 
et  dont  Duhamel  {Trailédes  arbres^  I,  p.  310) 
a  décrit  le  procéaé. 

Le  Jàsmi^i  a  grandes  fleurs  (Joêminum 
grandiflorum^  Linn.)»  qu'on  nomme  aussi 
joimin  d'Espagne^  a  la  même  origine  que 
l'espèce  précédente  avec  laquelle  il  a  de 
trèfrf  ranas  rapports  ;  mais  il  s'élève  beau- 
coup moins.  Ses  fleurs  sont  plus  grandes» 
rougeAtres  ou  purpurines  en  dehors  ;  elles 
exhalent  une  odeur  des  plus  suaves.  Les 
Turcs  et  les  Maures»  sur  les  côtes  de  Barba- 
rie, font»  avec  les  rameaux  de  ce  Jasmin, 
des  tuyaux  de  pipe. 

Nous  possédons  en  Europe  le  Jasmin  cy- 
TtSB  (Jasmintim  fruticansj  Linn.),  qui  croit 
dans  les  contrées  méridionales,  dans  le  Dau-* 
phiné,  la  Provence,  l'Espagne,  etc.  Il  forme 
dans  nos  jardins  de  jolis  buissons,  couverts» 
au  printemps  et  dans  Je  courant  de  l'été,  de 
fleurs  jaunes,  jpeu  nombreuses,  presque  sans 
odeur.  Cet  arbrisseau  a  des  rameaux  nom- 
breux, flexibles,  anguleux,  d*un  beau  vert. 

On  cultive,  dans  les  jardins,  plusieurs  au- 
tres belles  espèces  de  Jasmin,  mais  qui  exi- 
gent des  soins  particuliers,  et  surtout  d'être 
abrités  dans  l'orangerie:  tel  est  le  Jasmin 
Jonquille  (Jo^mmum  odoratissimum,  Linn.), 
d'une  odeur  délicieuse,  à  feuilles  alternes, 
temées;  les  supérieures  simples,  ovales, 
coriaces,  assez  grandes.  Les  fleurs  forment 
des  bouquets  en  corymbe  ;  les  dents  du  ca- 
lice sont  très-courtes  :  le  Jasmin  des  Açore^ 
[Joêminum  Azoricum^  Linn.)  h  feuilles  oppo- 
sées» temées;  les  folioles  larges,  ovales, 
luisantes»  souvent  mucronées;  les  fleurs 
blanches,  d'une  odeur  douce,  agréable,  dis- 
|K>sées  en  cime. 

JASMIN  D'ARABIE.  Foy.  MoGom  sambac. 

JASMIN  DE  VIRGINIE.  Voy.  Bignonb. 

JATROPHA  ELASTICA.  Voy.  Hèyé. 

lATROPHA  M ANlHOT.  Voy,  Manioc. 

JOLl'BOIS.   Voy.   DaPRNI:  MEZKRKtM. 


JONC  (JuneuSj  Linn.),  iam.  de  JoDcées.— 
Quand  on  suit  dans  leur  lieu  natal»  avec  un 
œil  observateur»  la  destination  des  Joncs»  on 
ne  peut  trop  s'intéresser  à  leur  multiplica- 
tion» quoiqu'ils  n'aient  rien  de  séduisant 
dans  leur  aspect.  La  nature  leur  a  confié  des 
fonctions  généralement  méconnues.  C'eit 
dans  les  marais»  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
dans  les  terrains  frais  et  humides»  que  nais- 
sent la  plupart  des  Jon4:s;  ils  croissent  sou- 
vent en  touffes  épaisses»  serrées»  fortement 
adhérentes  au  sol  par  leurs  racines  entr^ 
mêlées  ;  on  voit  déjà  combien  ils  sont  pro- 
pres à  exhausser  les  terres  marécageuses  : 
un  autre  avantage  non  moins  précieux  est 
d'arrêter»  entre  leurs  tiçes  serrées»  les  terres 
amenées  par  les  alluvions»  et  d'empêcher» 
le  long  des  rivières»  les  éboulements  occa- 
sionnes par  les  eaux  des  torrents  et  des 
ruisseaux.  Ces  services  sont  de  la  plus  grande 
importance  pour  l'amélioration  des  terres. 
Les  joncs  ne  sont  pas  sans  utilité  dans  Téco- 
nomie  domestique»  et  ils  nous  dédommagent, 
parleurs  services,  de  leur  manque  de  beanté. 
C'est  sans  doute  par  cette  raison  oue  les 
Joncs  viennent  partout  »  dans  tous  les  cli- 
mats, aux  lieux  que  j'ai  indiqués,  quelle 
qu'en  soit  la  température.  On  peut  dire  qœ 
les  anciens  leur  ont  rendu  quelque  hom- 
mage en  les  employant  à  faire  des  couron- 
nes Dour  les  tritons  et  les  autres  divinités 
subalternes  de  la  mer.  Dans  le  combat  des 
rats  et  des  grenouilles  (La  Batrad^amymnù' 
chie),  Homère  donne  aux  grenouilles  le  Jonc 
aigu  pour  lance. 

La  dénomination  de  Jonc  (Juneuà)  est  tel- 
lement indéterminée  chez  les  anciens  bota- 
nistes» qu'ils  l'ont  appliquée  à  un  grand 
nombre  de  plantes,  souvent  très-éloignées 
les  unes  des  autres»  telles  qu'à  des  grami- 
minées,  des  scirpes,  des  souchets;  le  Sui9- 
mus  est  un  Jonc  fleuri  ;  YUlex^  ou  TAjonc, 
un  Jonc  marin  ;  le  Rotang  {Cidamii»  roing^ 
Linn.)»  un  Jonc  des  Indes  ;  la  Linai^tte 
lEriophorum^  Linn.),  le  Jonc  des  marais  on 
a  coton;  le  Jonc  d'Espasne  est  un  Spariium; 
le  Jonc  odorant,  un  Àndropogan,  ou  Bar- 
bon, etc. 

Ce  genre,  chargé  d'espèces  nombreuses,  a 
été  très-heureusement  aivisé  par  M.  Decao- 
(lolle.  Il  a,  sous  le  nom  de  Luzula^  séparé 
les  espèces  dont  les  capsules  n'ont  au  ooe 
seule  loge  à  trois  valves  dépourvues  de  cloi* 
son,  à  trois  graines  attachées  au  fond  de  la 
capsule  par  un  ligament»  ne  conservant  parmi 
les  Joncs  que  celles  dont  les  capsules  sonU 
trois  valves,  munies  de  cloisons  longitudi- 
nales à  leur  face  interne»  avec  des  graines 
nombreuses,  attachées  au  côté  interne  des 
cloisons.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu  anx 
espèces  les  plus  remarquables. 

On  trouve  fréquemment»  sur  le  bord  de  la 
mer,  dans  des  terrains  fangeux»  nqais  seule- 
ment dans  les  contrées  méridionales  et  tem- 
pérées de  TEuropc,  ainsi  que  dans  le  Levant 
et  la  Barbarie»  le  Jonc  aigu  (Juneus  ocuriii, 
Vax.  A.  Linn.),  ainsi  nomme  à  cause  de  la 
pointe  duro,  très-piquante,  qui  termine  s.i 
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tiges  y  dont  elle  parait  être  un  proldbge- 

ment. 

Linné  avait  -  ajouté  à  cette  espèce  une  va* 
riété  que  Lamarck,  dans  l'Encyclopédie  » 
tt  distinguée  avec  raison  sous  le  nom  de 
)o!rG  VAKiTiME  (JuHcus  maritimus).  J'ignore 
si  ces  deux  espèces  sont  employées  à  quel- 
que usage  domestique,  mais  je  sais  qu'elles 
sont  très-incommodes,  par  leurs  fortes  pi- 
qûres, pour  ceux  qui  fréquentent  les  lieux 
où  elles  croissent  en  abondance. 

Le  Jonc  AGGLOMÉRÉ  (JunctÂS  conglomères 
tuty  Linn.),  est  un  des  plus  communs.  Il 
croit  partout  dans  les  marais  bouri}eux,  sur 
IeiN)rddes  fossés,  plus  abondant  dans  les 

Gjs  froids  que  dans  les  tempérés,  surtout 
i  méridionaux.  On  le  distingue  à  ses  fleurs 
assez  petites,  d'un  brun  roussfltre,  dispo- 
sées latéralement  en  pelotons  serrés,  pres- 
que sessiles»  Les  tiges  sont  tendres,  pleines 
(l'une  moelle  très-blanche;  on  en  lait  des 
mèches  pour  les  lampes,  qu'on  obtient  aisé* 
ment  en  croisant  deux  épingles  au  haut  de  la 
tige,  et  en  les  tii*ant  vers  sa  base.  Les  jeu- 
nes filles  en  ornent  quelquefois  leurs  che- 
veux ;  elles  en  font  de  petits  ouvrages  élé- 
gantSy  légers  et  délicats;  des  couronnes,  des 
chaînes,  des  guirlandes,  etc. 
Le  Jonc  épars  (Juncus  effusus,  Linn.)  est 
Insgréle  que  le  précédent  ;  sa  panicule  plus 
talée,  les  fleurs  plus  petites,  souvent  d'un 
blanc  cendré,  un  peu  aiguës  ;  ses  tiges  plus 
élevées,  pleines  de  moelle. 

L'emploi  de  ces  deux  Joncs  est  différent. 
Le  premier  fournit,  dans  sa  moelle,  des  mè- 
ches pour  les  lampes  ;  il  est  bien  moins  pro- 
pre à  faire  des  liens  que  le  second  qui  est 
toujours  préféré,  et  dont  les  tiges  longues  et 
souples  servent  à  faire  des  paniers,  (tes  cor- 
(les,  des  nattes,  etc.,  à  attacher  la  vigne,  les 
««paliers,  enfin  d'un  usage  si  répandu  que 
'^agriculteurs  le  plantent  souvent  en  bor- 
daw  dans  les  jardins,  où  il  vient  fort  bien, 
pourvu  qu'il  soit  à  l'ombre,  et  que  le  terrain 
^ii  un  peu  frais.  Il  ne  peut  être  employé 
?we  trempé  dans  l'eau  ou  nouvellement 
cueilli. 

Les  Joncs  dont  il  a  été  question  jusqu'ici 
ooot  des  feuilles  qu'à  leur  base;  le  reste  de 
3  lige  est  nu  ;  ceux  que  nous  allons  exami- 
neront leur  tige  garnie  de  quelques  feuilles 
illemes.  Le  plus  commun,  que  l'on  trouve 
jarlout  dans  les  prés  humides  et  les  marais, 
lepuis  les  contrées  du  Midi  jusque  dans  cel- 
és du  Nord,  est  le  Jonc  bulbeux, /tinctts  6trf- 
09US,  Linn.),  ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
acines  serrées,  prolongées  horizontalement, 
flrnies  d'un  grand  nombre  de  fibres,  mais 
^^lii  bulbeuses,  recherchées,  dit-on,  parles 
>chons. 

Le  Jonc  tffOWDé  {Juncus  ianageya,  Linn. 
is,  Suppl,)^  qui  est  le  Juncus  VaillanHi  de 
huilier,  se  rapproche  du  précédent,  mais 
est  plus  petit. 

Maljjré  le  nom  désaçréable  imposé  au  Jonc 
£s CRAPAUDS  {Juncus  ou fonius^  Linn.),  parce 
i*il  sert  souvent  de  retraite  à  ces  animaux, 
'tte  espèce  n'est  cependant  pas  sans  agré- 
icnU  dai^s  les  prés  numides,  inondés  pen- 
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dant  l'hiver;  elle  y  forme  des  gazons  éi>ais» 
qui  s'élèvent  en  touffe  depuis  1  pouce  jus- 

S|u'k  13  et  plus,  et  offrent,  dans  la  finesse  des 
euilles  et  des  tiges,  des  masses  de  verdure 
relevées  par  l'abondance  des  capsules  bru  • 
nés,  luisantes,  allongées,  presque  trigones, 
obtuses,  en  opposjtion  avec  les  calices,  d'un 
blanc  pile,  persistants.  C'est  presque  la  seule 
espèce  qui  soit  généralement  du  goût  de 
tous  les  nestiaux. 

Un  aspect  et  des  formes  très* variables, 
selon  les  localités,  ont  fait  donner,  par 
Laraarck,  le  nom  de  Jonc  changeant  [Juncus 
mutabilisj  Encycl.)  à  une  espèce  dans  la* 
quelle  il  réunit  des  variétés  qu'on  considé- 
rait auparavant  comme  espèces  distinctes. 
Un  caractère  particulier  distingue  quel-j 

Sues  autres  espèces  de  Jonc:  c'est  celui 
'avoir  des  feuilles  noueuses  d'espace  en  es- 
Îiace.  Le  plus  remarquable  de  ces  Joncs  est 
e  Jonc  articulé  (Junctts  articulatus^  Linn.)^ 
dont  les  nodosités  sont  très^saillantes,  assez 
rapprochées  ;  les  feuilles  un  peu  comprimées  ; 
la  tige  presque  cylindrique.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  une  paaicule  lâche.  Cette  plante 
croit  dans  les  marais,  les  fossés  humidesi  le 
bord  des  eaux,  quelle  que  soit  la  tempéra- 
ture. Elle  fleurit  dans  l'été. 

Le  Jonc  flottant  {Juncus  fluiians^  Lamk.) 
est  une  espèce  bien  distincte,  dont  les  tiges 
fines,  radicantes,  rampent  sur  les  sols  humi- 
des, ou  flottent  à  la  surface  de  l'eau;  à  cha- 
cun de  leurs  nœuds  elles  poussent  des  raci- 
nes et  des  feuilles  longues,  filiformes,  un 
peu  noueuses  lorsqu'on  les  passe  entre  les 
doigts.  Foy.  Luzulf. 

JONC  FLEURL  Voy.  Butome. 

JONC  MARIN.  Voy.  Ajonc. 

JONGERMANNE.  Voy,  HÉPATiQUfië. 

JONQUILLE.. Foy.  Narcisse. 

JOUBARBE  { Sempervivum ,  Linn.),  fam. 
des  Crassulées.  —  La  Joubarbe,  avec  la  pe-« 
santé  agrégation  des  pièces  qui  la  compo^ 
sent,  ne  saurait  avoir  beaucoup  de  çrAces, 
mais  cette  plante  a  quelque  chose  d  étran- 
ger. Les  parties  qu'elle  habite  et  qu'elle  dé- 
core, ne  sont  pas  souvent  ornées  de  fleurs. 
L'absence  des  prétentions,  le  choix  habile 
des  relations,  sont,  plus  fréquemment  qu'on 
ne  pense,  les  premières  causes  de  1  effet 
qu'on  produit  et  de  l'agrément  qu'on  en  re- 
tire. Il  n'est  pas,  je  crois,  d'êtres  au  monde 
qui,  dans  telle  réunion  donnée ,  ne  soient 
accueillis  avec  plaisir,  tandis  qu'on  les  re- 
doute en  toute  autre.  Beaucoup  de  gêna 
s'ennuient  et  n'amusent  personne,  faute  de 
juger  leur  vraie  place  ;  ils  en  ont  une  pour-t 
tant,  et  cela  est  bien  sûr. 

La  Joubarbe  des  toits  {Sempervivum  tee-* 
torum^  Linn.)  est  une  des  espèces  les  plug 
belles  et  la  moins  rare  de  ce  genre.  Tandis 
que  l'imagination  s'entretient  d'idées  roélaih 
coliques,  excitées  par  les  effets  de  la  vétusté, 
souvent  une  belle  fleur  y  ramène  la  gaieté. 
C'est  ainsi  que  notre  Joubarbe  adoucit  le  ta« 
bleau  toujours  affligeant  de  la  destruction , 
en  faisant  briller,  au  milieu  des  ruines  et  sur 
les  vieux  murs,  ses  jolies  fleurs  purpurines 
ouvertes  en  étoile,  formant  un  contraste  de* 
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plus  agréables  avec  les  localités  qu'elle  dé- 
core. Modeste  ornement  des  chaumières,  elle 
est,  pour  le  sage,  préférable  à  ces  fleurs  fas- 
tueusemeut  étalées  aux  veux  du  riche  blasé 
des  jouissances.  Cette  plante  est  rafraîchis- 
sante, anodine,  un  peu  astringente.  On  ne 
remploie  plus  guère  qu*à  Textérieur  pour 
amollir  les  cors  des  pieds  ou  calmer  les  hé- 
morroïdes. Dans  certaines  contrées,  cette 
Joubarbe  est  honorée  d*une  sorte  do  respect 
superstitieux-  les  simples  habitants  des  cam- 
pagnes la  regardent  comme  ayant  le  pouvoir 
de  prévenir  les  enchantements,  les  maléfices 
des  prétendus  sorciers. 

La  JouBARBB  DBS  MOifTAQNBS  {Scmpervivum 
montanum^  Linn.)  a  tant  de  rapports  avec  la 
précédente,  que  plusieurs  auteurs  la  regar- 
dent comme  une  variété;  elle  est  moins  ré- 
pandue et  ne  se  trouve  suère  que  sur  les  ro- 
chers des  montagnes,  aans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées. 

La  JouBARBB  TOILE  D* ARAIGNÉE  {Sempervi- 
vum  arachnoideum^  Linn.)  est  encore  une 
fort  jolie  espèce,  très-bien  distinguée  par 
une  rosette  de  feuilles,  chargées,  surtout 
dans  leur  jeunesse,  de  longs  filets  blancs, 
entre-croisés  comme  ceux  d'une  toile  d'arai- 

Snée.  Lesfleurs  sont  purpurines,  assez  pan- 
es; huit  à  neuf  pétales  d*un  rouge  vif;  les 
écailles  blanches,  dentées  au  sommet.  On  la 
trouve  sur  les  rochers  exposés  au  soleil» 
dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.  On  con- 
çoit que  le  nom  de  Sempervivum  ^toujours 
vivant)  vient  de  la  persistance  et  ae  la  ver- 
dure perpétuelle  des  feuilles  de  ces  plantes. 
Ce  nom  français  de  Joubarbe  est  composé  des 
mots  barbe  de  Jupiter  (Jovis  barba). 

JDGLANS.  Yoy.  Noter. 

JUJUBIER  {Ziziphus,  Linn.j,  fam.  des 
Rhamuées.  —  Tournefort  avait  fait  du  Juju- 
bier un  genre  particulier:  Linné  Ta  réuni 
aux  Nerpruns.  Des  auteurs  modernes  ont 
cru  devoir  rétablir  le  genre  de  Tournefort, 
fondé  sur  guelques  caractères  particuliers, 
tels  qu'un  drupe  charnu  renfermant  un  seul 
noyau  à  deux  loges  monospermes.  Le  calice 
est  à  cinq  divisions;  cinq  pétales  fort  petits; 
les  étamines  opposées  aux  pétales  ;  l'ovaire 
entouré  d'un  disque  charnu,  surmonté  de 
deux  styles.  Le  nom  de  Ziziphus  paraît  formé 
du  mot  arabe  Zizouf^  employé  oour  désigner 
le  Jujubier. 

Le  Jujubier  coMMUif  (Ziziphus  vulgaris^ 
EncjrcU  est  un  grand  arbrisseau  de  15  è  20 
pieds.  Ses  rameaux  tortueux,  armés  de  fortes 
épines  rapprochées  deux  k  deux  ;  Tune  droite, 
Tautre  courbée  en  crochet;  de  petites  feuil- 
les dures,  lisses,  ovales,  à  trois  nervures  al- 
ternes et  distantes  les  unes  des  autres,  n'en 
forment  pas  une  plante  fort  élégante  ;  aussi 
le  Jujubier  n'est  guère  recherché  et  cultivé 
qu'à  cause  de  ses  fruits.  Ses  fleurs  naissent 
au  printemps;  elles  sont  fort  petites,  p&les 
ou  iaun&tres,  réunies  par  paquets  dans  rais- 
selle  des  feuilles.  Le  iruit  est  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  d'une  olive  de  couleur  rousse, 
renfermant  un  noyau  it  deux  loges.  Il  mûrit 
dans  le  courant  de  l'été. 

Col  arbrisseau  est  originaire  de  Syrie,  d'a- 


près le  rapport  de  Pline  (lib.  xv,  cap.  3)  :  il 
a  été  transporté  à  Rome  du  temps  d*Auffus(e, 
et  s'est  ensuite  naturalisé  sur  tous  les  bords 
de  la  Méditerranée.  11  était  autrefois  si  com- 
mun en  Barbarie,  surtout  aux  environs  de  la 
ville  de  Bone,  près  les  ruines  d'Hippooe, 

Îu'elle  porte  encore  aujourd'hui  chez  \ts 
mbes  le  nom  de  la  Ville  aux  Jujubes. 
Cet  arbrisseau  y  est  aujourd'hui  beaucoup 
plus  rare.  Ses  fruits  portent,  en  Provence,  le 
nom  de  Chichourlier^  et  en  Languedoc,  celui 
de  Guindoulier.  Le  bois  du  Jujubier  est  dur, 

[»esant,  roussâtre  ;  il  prend  un  beau  poli  ;  od 
'emploie  à  des  ouvrages  de  tour.  Ses  fruits 
sont  connus  sous  le  nom  de  Jujubes  :  elles 
ont  un  goût  agréable,  mais  un  peu  iade: 
elles  sont  pectorales,  adoucissantes.  On  les 
prend  en  décoction  pour  calmer  les  toui 
violentes,  les  maux  de  gorge,  les  crache- 
ments de  sang,  etc.  Comme  aliment,  les  Ju- 
jubes sont  très-nutritives  et  même  de  facile 
digestion,  lorsqu'on  les  mange  dans  leur 
état  de  fraîcheur.  On  les  dessèche,  pour  les 
conserver,  en  les  exposant  sur  des  claies  è 
l'action  du  soleil  :  après  leur  parfaite  dessic- 
cation, ou  les  enferme  dans  des  caisses  et  on 
les  livre  au  commerce  :  elles  acquièrent  un 
goût  plus  sucré,  mais  elles  sont  en  même 
temps  un  peu  plus  difficiles  à  digérer.  On 
en  prépare  un  sirop  très-vanté  dans  les  ma- 
ladies du  poumon,  qui  peut  être  administa* 
avec  le  même  succès  que  leur  décoctioo. 
Leur  mucilage  sert  à  la  préparation  de  b 
pâte  et  des  pastilles  dites  de  Jujube,  dont  le 

f;oût  est  aussi  agréable  que  leur  effet  est  sa- 
utaire  :  mais  quels  que  soient  les  avantagea 
des  Jujubes  dans  les  différents  cas,  on  oe 
peut  pas  leur  accorder  plus  d'efficacité  qu*ani 
dattes,  aux  figues  et  aux  raisins  secs,  qui 
même  devraient  leur  être  préférés,  parce  que 
les  Jujubes,  renfermées  dans  les  caisses, 
sont  très-sujettes  k  s'altérer  et  à  se  moisir. 
Il  en  est  de  même .  pour  l'efficacité  de  leur 
sirop,  auquel  on  peut  sitbstituer  celui  de 
guimauve.  On  cultive  quelquefois  cet  arbris- 
seau dans  le  Nord,  en  le  plaçant  contre  un 
mur  exposé  au  soleil,  et  le  couvrant  de  pail- 
lassons pendant  1  hiver:  il  ne  s'élève jamiis 
beaucoup,  parce  que  les  gelées  en  font  sou-^ 
vent  périr  les  jeunes  branches;  ses  fruits, 
guana  il  en  donne,  sont  d'une  qualité  très* 
inférieure  à  ceux  des  pays  cbnuds. 

Quoique  le  Jujubier  des  lotopbigbs  (Zi- 
ziphus  îotus^  Eocycl.)  n*ait  pois.t  encore  été 
ODservé  en  Europe»  son  ancienne  réputation 
lui  donne  un  intérêt  qui  ne  permet  pasqu^on 
le  laisse  dans  l'oubli.  C'est  un  arbrisseau 
très-rameux,  d'environ  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut„  qui,  lorsqu'il  a  perdu  ses  feuilles» 
ne  présente  plus  qu'un  buisson  composé  4t 
rameaux  blancs,  nombreux,  fléchis  eD  xîg* 
a^ag,  très*épineux,  d'un  aspect  tout  h  £iit 
SBUvagj».  Ses  feuilles  sont  dures,  petites, 
ovales,  obtuses,  léçèremont  dentées,  à  trois 
nervures;  les  pétioles  très^ourts  ;  les  RiKirs 
petites,  d'un  blanc  pâle,  ramassées  par  i«- 

J[uets  axillaires  le  long  des  rameaui.  Le» 
ruits  sont  globuleux,  roussMres  à  leur  o**- 
turité>  offrant  sous  une  chair  pulpeuse,  d'une 
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MYeur  agréable,  un  noyau  globuleux,  à  deux 
iQgcs.  Ses  fleurs  paraissent  au  mois  de  mai; 
ses  fruits  sont  mûrs  dans  les  mois  d*août  ou 
de  septembre. 

On  a  rencontré  très-fréquemment  cet  ar- 
brisseau le  lonK  des  côtes  maritimes,  sur  les 
rochers  et  aux  lieux  arides  ;  dans  le  royaume 
de  Tunis,  où  il  est  fort  commun,  particuliè- 
rement dans  la  petite  Svrte  et  dans  l'Ile  de 
Zerbi,  pays  habité  autrefois  parles  Lotopha- 
ges.  Clusius  et  J.  Bauhin  avaient  soupçonné 
que  le  vrai  Lotos  des  anciens  Lotopnages 
était  un  Jujubier.  Le  docteur  Shaw  était  dans 
laBDême  persuasion;  il  en  a  donné  la  des- 
cription et  une  flgure  assez  exacte,  mais  sans 
fleurs  ni  fruits.   Il  pense,  d'après  Sherard, 
que  c*est  le  Seedra  des  Arabes,  nommé  JLo- 
(01  par  les  anciens.  Linné  avait  également 
admis  cette  opinion  en  nommant  cette  plante 
Rhamnus  lotus.  M.  Desfontaines,  qui  a  éga- 
lement observé  cet  arbrisseau  sur  les  côtes 
de  Barbarie,  a  levé  tous  les  doutes,  d'après 
ses  savantes  recherches  exposées  dans  un 
Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences. 
«1/  parait  bien  certain,  dit-il,  que  cet  ar- 
brisseau est  le  "véritable  Lotos^  dont  les  Lo- 
tophages  se  nourrissaient  :  on  ne  saurait 
père  en  douter,  d'après  un  passage  de  Po- 
ifbe,  qui  assure  avoir  vu  lui-même  le  Lotos, 
c  Le  Lotos  des  Lotophages,  dit  cet  historien, 
«  est  un  arbrisseau  rude  et  armé  d'épines. 
«  S^s  feuilles  sont  petites,  vertes  et  serabla- 
«bles  à  celles  du  Rkamnus;  ses  fruits  en- 
«eore  tendres  ressemblent  aux  baies  du 

<  myrte  lorsqu'ils  sont  mûrs  ;  ils  se  teignent 

•  d*uDe  couleur  rousse  :  ils  égalent  alors  en 

*  grosseur  les  olives  rondes,  et  renferment 
<un  noyau  osseux  dans  leur  intérieur,  i 
Celte  description  convient  parfaitement  au 
tiiipkus  lotus ,  et  ne  saurait  s'appliquer  à 
>ucun  autre  arbre  du  pays  des  anciens  Loto* 
pliages.  Polybe  ne  s'est  pas  borné  à  le  dé- 
crire ;  il  a  aussi  donné  des  renseignements 
5ar  la  manière  dont  on  préparait  le  Lotos. 

<  Lorsque  le  fruit  est  mûr,  dit-il,  les  Lo- 
'  tophages  le  cueillent,  l'écrasent  et  le  ren- 
'  ferment  dans  des  vaisseaux  :  ils  ne  font 

<  aucun  choix  des  fruits  qu'ils  destinent  à 
'  la  nourriture  des  esclaves;  mais  ils  choi- 
'  sissent  ceux  qui  sont  de  meilleure  qualité 
'POur  les  hommes  libres.  On  les  mange 

ainsi  préparés  ;  leur  saveur  approche  de 
celle  des  figues  ou  des  dattes.  On  en  fait 
aas<i  une  Korte  de  vin,  en  les  mêlant  avec 
de  reau.  Cette  liqueur  est  très -bonne, 
mais  elle  ne  se  conserve  pasau  delà  de  dix 
jours,  m 

<  Aujourd'hui  les  habitants  des  bords  de 
>  petite  Syrte  et  du  voisinage  du  désert  re» 
leillent  encore  les  fruits  du  Jujubier;  ils 
^  vendent  dans  les  marchés,  les  mangent 
)mrDe  autrefois,  et  en  nourrissent  même 
urs  troupeaux;  ils  en  font  aussi  une  bois- 
>o,  en  les  broyant  et  en  les  mêlant  avec  de 
)au.  Enfin ,  la  tradition  que  ces  fruits  ser- 
vent anciennement  de  nourriture  aux  hom- 
^s  s'est  conservée  parmi  ces  peuples: 
ast  encore  ce  même  Lotos  dont  Homère 
irle  dans  i*Odyssée  (liv.  ix),  et  qui  avait  un 


tout  si  délicieux,  qu'il  faisait  perdre  aux 
trangers  le  souvenir  de  leur  patrie.  »  C'est 
le  sort  qu'éprouvèrent  les  compagnons  d'U* 
lysse,  qu'il  fallut  arracher  avec  violence  de 
ces  côtes  étrangères.  Les  fruits  du  Lotos 
étaient,  sans  doute,  une  ressource  pour  des 
peuples  qui  habitaient  un  pavs  peu  cultivé  ; 
mais  il  ne  peut  appartenir  qu  à  1  imagination 
exaltée  des  poètes,  d'attribuer  k  ces  fruits» 
très-inférieurs  d'ailleurs  è  beaucoup  d'autres, 
tels  qu'aux  dattes,  oui  croissent  presoue 
dans  les  mêmes  contrées,  une  saveur  telle- 
ment parfaite,  que  les  étrangers  ne  voulaient 
plus  quitter  une  terre  aussi  fortunée.  Il  n'est 
pas  inutile,  remarque  M.  Desfontaines,  d'ob- 
server que  les  anciens  avaient  aussi  donné 
le  nom  de  Lotos  à  plusieurs  autres  plantes 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Li- 
bye dont  il  vient  d'être  question  :  tel  est  le 
Celtis  de  Théophraste  ou  Micocoulier  de 
Provence,  et  trois  autres  Lotos  qui  crois- 
saient dans  les  eaux  du  Nil.  Yoy,  Nénuphar, 

JCLIBRIZIN,  nom  vulgaire  de  VÀcacia  fi&* 
librizin  (Arbre  de  soie),  originaire  des  Indes. 
Feuilles  Dipennées,  grandes,  caduques,  à  fo« 
lioles  oblongues,  se  rapprochant  le  soir; 
d'août  en  septembre,  fleurs  d'un  blane  rosé 
en  têtes  paniculées.  On  en  trouve  un  indi- 
vidu en  pleine  terre  au  Jardin  des  Plantes  à 
Paris. 

JULIENNE  (£reapfrta,Linn.,  selon  Pline, 
du  grec  l<nrt/»9c,  le  soir,  parce  qu'elle  répand, 
surtout  vers  le  soir,  une  odeur  suave),  fam. 
des  Crucifères.  —  La  Julienne  cultivée 
IHesp.  matronalisj  Linn.),  retirée  dans  les 
lieux  couverts,  dans  les  taillis,  les  buissons, 
jusQu'au  pied  des  Alpes,  nous  invitait  par 
ses  belles  fleurs  odorantes,  d'un  blanc  pur, 
à  lui  donner  place  dans  nos  jardins,  où  elle 
a  payé  les  soins  qu'on  lui  a  accordés  par  un 
accroissement  de  beauté  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Matronalis  (Julienne  des  da- 
mes). Ses  fleurs  se  doublent,  et  forment  de 
Sosses  touffes  de  grappes  blanches  ou  vio- 
ttes. 

La  Julienne  blanche  était  une  des  fleurs 
préférées  de  la  malheureuse  reine  Marie- 
Antoinette.  Elle  fut  renfermée,  comme  on 
sait,  dans  la  plus  mauvaise  chambre  de  la 
Conciergerie.  C'était  une  chambre  humide 
et  infecte.  Une  femme,  son  nom  n'est  pas 
assez  connu,  une  bonne,  une  excellente 
femme,  trouva  un  bonheur  et  un  luxe  à 
donner  è  celle  qu'il  était  défendu  de  nom- 
mer autrement  que  veuve  Capet,  Madame 
Richard,  concierge  de  la  prison,  lui  appor- 
tait chaque  jour  des  bouquets  de  fleurs 
qu'elle  aimait:  des  (Billets,  des  julien- 
nes, etc.  Elle  changeait  ainsi  en  parfums  les 
miasmes  putrides  de  la  prison.  Madame  Ri- 
chard fut  dénoncée,  arrêtée,  et  mise  en 
prison. 

JUNIPERUS.  Voy.  Genévrier. 

JUSQUIAME  (Uyoscyamus.  Linn.),  vulg. 
Hannebane,  de  I  anglais,  hen-iane^  tue-poule 
(de  vc,  cochon,  et  xt^/ior,  fève.  Suivant  de 
Theis,  les  Gaulois  appelaient  la  Jusquiame 
Belen  ou  Jfff/tnuncia,  parce  qu'elle  était  cou- 
sacrée  è  Belenus,  divinite   celtique).  •«» 
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Genre  de  Solanées.  Caractères  :  Galice  per- 
sistant» campanule,  à  cinq  fortes  dents  ;  une 
corolle  infundibuliforme,  limbe  oblique,  à 
cinq  lobes  un  peu  irréguliers,  cinq  étamines 
plus  courtes  que  la  corolle  ;  un  style,  avec 
un  stigmate  en  tôte,  une  capsule  ovale,  po- 
lysperme,  h  deux  loges,  s*ouvrant  au  som- 
met par  un  opercule. 

La  Jusquiame  a  été  connue  des  anciens. 
On  en  trouve  plusieurs  espèces  mentionnées 
dans  Pline,  Galien,  Dioscoride.  L'espèce 
la  plus  répandue  est  la  Jusqviamb  noirb 
(Hyoscyamus  niger^  Liun.  )  vulgairement 
ffannebane^  Potelée^  Careillade,  Sa  tige  est 
épaisse,  rameuse  ;  ses  feuilles  très-molles, 
embrassantes,  fort  grandes,  lancéolées,  pu- 
bescentes,  sinuées,  leurs  découpures  aiguës. 
Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  axillaires, 
rapprochées  en  épi.  Le  calice  est  très-velu; 
la  corolle  d*un  jaune  très-pâle,  traversée  de 
veines  purpurines,  réticulée.  Cette  plante 
croit  à  toutes  les  températures ,  par  toute 
r£urope,  aux  lieux  incultes,  parmi  les  dé- 
combres, le  long  des  chemins  ;  elle  fleurit 
en  été  ainsi  que  les  espèces  suivantes. 

Dans  la  Jusquiamb  blanghb  {Hyoscyamus 
albusj  Linn.)  la  tige  est  plus  basse;  les  feuil- 
les plus  courtes;  les  supérieures  presque 
sessiles,  plus  étroites.  Les'Oeurs  sont  d  un 
blanc  sale,  axillaires,  un  peu  pédonculées. 
Celte  plante  croit  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  TEurope. 

La  JusQiHAMB  DonÊB  (Hyoscyamus  aureus^ 
Linn.),  quoique  assez  semblable  à  la  précé- 
dente, est  d'un  aspect  plus  agréable.  Sa  tige 
est  un  peu  grêle;  ses  feuilles  anguleuses; 
les  fleurs  pédonculées,  presque  terminales  : 
la  corolle  d'un  beau  jaune  à  son  limbe,  d*un 
pourpre  noir  à  son  orifice  ;  les  filaments  des 
ciamines  violets.  Elle  croit  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe. 

La  Jusquiame  est,  dans  toutes  ses  parties, 
un  des  poisons  végétaux  les  plus  redoutables 
pour  l'homme.  C'est  un  puissant  narcotique, 
dont  les  seules  émanations,  respirées  un 
peu  trop  longtemps,  peuvent  produire  la 
stupeur,  des  tremblements  convulsifs,  un 
assoupissement  iélhargique,  le  délire,  etc. 
Ua  des  symptômes  les  plus  caractéristiques 
<?st  ui\e  forte  conslriction  de  la  çorge.  Plu- 
sieurs d'ô  ces  accidents  sont  arrivés  à  des 
personnes  qui  s'étaient  livrées  imprudem- 
ment au  sommeil  dans  des  lieux  occupés 
f^ar  cette  plante.  Boerhaave  rapporte  que 
ui-mème  éprouva  un  état  d'ivresse  avec 
tremblement  pour  avoir  préparé  un  emplâ- 
tre dont  la  Jusquiame  faisait  partie.  Les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses,  prises  quel- 
quefois pour  celles  du  pissenlit  et  mangées 
en  salade,  ont  amené  un  délire  furieux,  la 
dilatation  de  la  pupille,  l'œil  hagard,  la  gène 
de  la  respiration,  la  suspension  de  l'action 
des  sens,  la  paralysie  des  membres  infé- 
rieurs, etc.  Sa  racine,  d'une  saveur  assez 
douce,  confondue  avec  celle  du  panais,  a 

Eroduit  à  peu  près  les  mômes  accidents, 
administration  des  vomitifs,  suivie  de  Tu- 
^a^e  des  laxatifs  et  des  acides  végétaux,  re- 
\\\éàx9  h  cet  empoisonnement  :  mais  il  en 


résulte  quelquefois  des  incommodités  qiii  du- 
rent plus  ou  moins  longtemps,  ^n  médecioe 
on  rapplique  à  l'extérieur  dans  les  contih 
sions,  les  entorses,  les  douleurs  de  goutte, 
l'engoi^ement  et  l'inflammation  des  mamd- 
les  :  quelques  médecins,  d'après  Dioscoride, 
ont  conseillé  de  retenir  dans  la  bouche  la  fth 
mée  de  ces  graines  iM-ûlées,  pour  calmer  la 
douleur  de  dents.  D'après  le  rapport  de  Bé- 
lon,  de  son  temps,  les  Egyptiens  retiraient 
des  semences  de  la  Jusquiame  une  huile 
avec  laquelle  ils  entretenaient  leurs  lampes. 
Ces  graines,  ou  plutôt  celles  de  la  Jus- 
quiamb FAUx-coQCERET  {Hyoscyomus  phyu- 
lodest  Linn.)  torréfiées  comme  le  café,  for- 
ment une  boisson  que  quelques  peuples  de 
l'Asie  orientale  prennent  avec  plaisir.  Cette 
liqueur  leur  donne  de  la  gaieté,  et  les  bfonge 
dans  une  sorte  d'ivresse  qui  les  fait,  oit-OD, 

Earler  avec  tant  d'abandon  qu'il  est  alors 
Lcile  d'obtenir  la  révélation  de  leurs  peo- 
sées  les  plus  secrètes.  En  Egypte  on  donne 
souvent  aux  enfants,  pour  les  assoupir  et 
les  calmer,  les  graines  de  la  Jusquumi  a 
FEUiLLB  DB  BETTB  {Hyoscyomus  betœfoUuif 
Ëncyc.  ;  Datura^  Forsk.).  Les  hommes  en 
font  aussi  quelquefois  usage  pour  se  proca- 
rer  ce  léger  délire,  cette  rêverie  apathique 
qui  plaît  tant  aux  Orientaux.  Yirev,  dans  un 
mémoire  sur  le  Nepenthes  d'Homère,  pense 
qu'on  peut  rapporter  à  cette  Jusquiame  ce 
que  l'on  raconte  d'une  semence  dont  le  sul- 
tan Sélim  II  se  servait  pour  échapper  au 
sentiment  des  peines  et  d!es  soucis  qui  Tac- 
câblaient  sur  le  trône,  et  se  procurer  au 
moins  quelques  instants  de  bonheur.  \mj 
croit  aussi  que  cette  même  semence  pouiait 
être  le  principal  ingrédient  de  ce  bol  qui. 
offert  à  Kœmpfer,  en  Perse,  dans  un  festin, 
le  remplit  d'une  joie  inexprimable,  et  loi 
procura  des  visions  délicieuses  sans  lui  cau- 
ser aucun  mal.  La  plupart  des  animaux  évi- 
tent la  Jusquiame  :  sa  seule  présence,  dit* 
on,  fait  fuir  les  rats;  elle  est  dangereuse 
pour  les  cerfs,  funeste  aux  oies,  à  tous  les 
gallinacés,  à  beaucoup  d'oiseaux,  mortelle 
pour  les  poissons.  Haller  assure  que  les 
chevaux,  les  moutons,  les  chèvres,  les  va* 
ches,  peuvent  en  manger  sans  inconvénient; 
d'autres  prétendent  le  contraire.  Certains 
maquignons,  au  rapport  de  Muray,  la  mé* 
lent  quelquefois  à  l'avoine  des  chevaux  pour 
les  engraisser:  elle  excite  leur  appétit,  et 
les  fait  dormir  plus  longtemps.  Peu  d'in- 
sectes attaquent  la  Jusquiame  ;  on  y  trouva 
cependant  une  puoaise  très-puante,  le  Ch 
mex  hyoscyami^  Lion.,  ainsi  que  le  Chrys^ 
mêla  hyoscyami^  Linn.,  et  le  Musca  kyoscpf 
mi.  Lion. 

JUSSIEU.  Voy.  HÊTHODB  w  Classifica- 
tion. 

JUSTICIA,  Linn.,  très-beau  genre  natarel 
de  la  famille  des  Acantbacées,  vul};.  Carm»' 
Une.  —  En  créant  le  genre  /tuncta,  Uoné 
s'attacha  particulièrement  à  ce  dernier  et* 
ractère  pour  diviser  les  onze  espèces  con- 
nues de  son  temps,  partie  sous  le  nom  de 
Adhatodaf  que  Tournefort  lui  avait  imposa 
partie   sous  celui  de  Justin  botaniste  dv 
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eomiueDcement  du  xviir  sièclet  proposé  par 
Houston.  Eq  1791,  en  renvoyant  ce  genre 
derenu  plus  considérable  en  espèces,  Martin 
Vahl,  qui  parvint,  quatorze  ans  plus  tard,  à 
eu  rassembler  jusqu'à  cent  quardnte-sei)t 
espèces,  a  démontré  dalis  sa  Monographie 
qu'il  n'y  avait  dans  tous  les  orjjanes  (le  la 
ileur  aucun  caractère  différentiel,  et  qu'il 
fallait  les  demander  aux  capsules,  selon  que 
leur  cloison  est  libre  ou  bien  adhérente  aux 
ralres. 


DE  BOTANIQUE.  KET  "  T70 

Ce  sont,  en  général,  dos  sous-arbrisseaux 
éléçants  et  des  plantes  herbacées  à  tige  cy- 
lindrique ou  bien  anguleuse,  garnies  de 
feuilles  opposées,  rarement  alternes  ou  ter- 
nées,  et  de  fleurs  aux  couleurs  variées  et 
très-vives,  accorapajjnées  chacune  de  deux 
à  trois  bractées,  parlois  rapprochées  en  épi, 
d'autres  fois  solitaires  et  portées  sur  des 
pédoncules  dichotomes  qui  sortent  de  Tais- 
selle  même  des  feuilles  supérieures. 


K 


iLfiUPFERIA.  —  Linné  a  consacré  ce 
genre  à  la  mémoire  du  célèbre  naturaliste 
royageur  Engelbert  Kœmpfer,  qui,  après 
iToir  visité  le  nord  de  l'Europe,  descendit 
3n  Perse,  parcourut  l'Hindoustan,  le  midi 
le  la  Chine,  l'intérieur  du  Japon,  Sumatra, 
^ejlan,  et  la  côt«  orientale  de  l'Afrique,  et 
triât  en  son  pays,  où  il  mourut  le  2  no- 
rembre  1716.  Ce  genre  appartient  à  la  fa- 
Dille  des  Amomées;  les  cinq  ou  six  espèces 
Donocotylédonées  qu'il  renferme,  toutes 
Ddigènes  à  Tlnde,  toutes  remarquables  par 
a  structure  singulière  de  leurs  grandes  et 
)elles  fleurs,  sont  rares  dans  nos  jardins, 
larce  qu'elles  sont  délicates  et  qu'elles  de- 
nandont  è  y  Être  constamment  tenues  en 
ierrc  chaude. 

On  vante  beaucoup  la  beauté  de  la  Kjbmp- 
ixiE  XELA!iiGU  (K,  çaîonga^  Linn.)  à  cause 
le  ses  fleurs  d'un  blanc  bleuâtre  portant 
ine  petite  tache  pourpre  foncé  dans  le  cen- 
ire;  elles  ne  durent  qu'un  seul  jour,  se  suc- 
rent tout  l'été,  et,  comme  les  racines,  elles 
iihaleut  une  petite  odeur  de  gingembre.  On 
Ut  usage  des  premières,  que  Ton  dit  Être' 
^rminatives  et  sudoriûques. 

KAIDA.  Yoy.  Pândahus. 

(ALMlAyL.,  genre  d'Eridacées.  Les  es- 
pèces de  ce  genre,  toutes  exotiques,  sont 
Bfl  objet  du  commerce  horticole.  —  Le 
t  LatifoUa^  L.»  originaire  de  l'Amérique 
eplentrionale,  est  un  bel  arbrisseau  à  feuil- 
Bsoblongues,  aiguës;  en  juin,  fleurs  roses 
!>  carnées,  disposées  en  corymbe.  —  Le 
r.  Qnguslifolia^  L.,  a  les  feuilles  plus  étroi- 
ts Jancéolées,  blanchâtres  en  dessous;  de 
m  eojuillet,  fleurs  petites,  d'un  rouge  vif. 
-LeJT.  alauca^  Ait.,  a  les  feuilles  sembla* 
les  à  celles  du  romarin  ;  en  mai,  fleurs  d'un 
)li  rose,  plus  grandes  que  celles  de  l'espèce 
récédente. 

Ce  genre  a  été  dédié  à  Pierre  Kalm,  bota- 
iste  suédois,  et  l'un  des  habiles  élèves  de 
inné.  Kalm  explora  l'Amérique  septeuirio- 
ale. 

KERMfô.  Voy.  Chêne. 
KERRIA.  Decandolle,  genre  de  Rosacées, 
Disia  du  g.  Spirœa.  —  Caractères  généri- 
ues  :  Calice  quinquéfide  à  trois  lobes  ova- 
!S,  obtus,  dont  deux  calleux,  sous-mucro- 
^1  cinq  pétales  orbiculés  ;  environ  vingt 
lamines  dépassant  le  calice  avec  les  péta- 
it; cina  à  huit  carpelles  libres,  glabres, 
irmontees  d'un  style  Gliforme,  globuleux. 


—  Nous  n'en  connaissons  qu'une  seule  es- 

Eècf,  le  Kerria  japonicQf  qui,  suivant  Thun- 
erg,  fut  placé  sous  le  nom  de  Corchorus 
japonicus^  pendant  vingt-cinq  ans,  dans  la 
famille  des  Liliacécs.  Linné,  qui  le  con« 
naissait  déjà,  lui  avait  donné  le  nom  de  Ru-^ 
bus  japonicus.  Les  caractères  botaniques 
de  ce  sous-arbrisseau  restèrent  longtemps 
incertains,  parce  que  ses  fleurs,  d'un  jaune 
d'or,  se  montrent  constamment  doubles.  Mais 
depuis  que  Ton  possède  en  Angleterre  le 
type  à  fleurs  doubles,  il  est  devenu  facile 
d'en  établir  la  caractéristique.  Ce  sous-ar- 
brisseau est  depuis  trente  à  quarante  ans 
répandu  comme  une  plante  d'ornement  des 
jardins  paysagers;  ses  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées,  condupliquées  et  inégalement 
dentées  en  scie  ;  stipules  linéaires-subulées. 
Il  vient  très-bien  en  pleine  terre. 

KËTMIE  ▲  FLEUBS   CHANGEANTES  {HihisCUS 

mulabilis^  Linn.).  fam.  des  Malvacées. —  Ce 
curieux  arbrisseau,  de  6  pieds  de  hauteur,  a 
été  apporté  en  Angleterre  en  1690  par  M.Ben- 
tinck.  11  orne  souvent  les  papiers  peints 
venus  de  la  Chine.  Sa  seconde  ecorce  sert  à 
faire  des  cordages  que  les  habitants  de 
Cayenne  et  des  Antilles  emploient  à  divers 
usages.  Cette  plante  singulière,  dont  la  fleur 
est  blanche  le  malin,  rose  à  midi  et  sou- 
vent pourpre  le  soir,  a  aussi  été  nommée 
Caméleone. 

Kbtmie  coBNiGULÉB  (Kelmia  comiculataj 
Plumier).  —  Cette  Ketmie  croit  dans  l'Amé- 
rique méridionale  et  aux  Antilles.  On  la 
cultive  avec  succès  en  France,  ainsi  que 
l'espèce  appelée  Gombo  .  11  strrait  à  souhai- 
ter qu'on  pût  propager  ces  légumes  exceU 
lents  qui  conviennent  surtout  aux  conva- 
lescents. Ces  deux  espèces  de  Ketmies  sont 
des  plantes  potagères,  et  les  créoles  des  An- 
tilles font  entrer  leurs  fruits,  avant  la  ma- 
turité, dans  leur  potage  et  dans  le  mets  de 
prédilection  qu'ils  appellent  ealalou.  Le  suc 
de  ces  légumes  est  doux,  visqueux,  épaissit 
la  soupe  et  la  rend  plus  délicate.  La  graine 
de  cette  Ketmie  et  celle  du  Gombo,  au  rap- 
port de  Virev,  sont  de  dignes  succédanées 
du  café  »  qu  elles  remplacent  avec  d'autant 
plus  d'avantage  qu'elles  ne  causent  pas  d'in- 
somnie. 

Ketmie GOMBO  {Hibiscus  esculenfuSfhinn.), 
fam.  des  Malvacées.  —  Ce  légume  précieux 
croit  dans  l'Amérique  méridionale  et  aux 
Antilles.  On  le  cultive  en  France  pour  la 
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beauté  de  sa  fleur»  et  particulièrement  dans 
le  Var  et  les  environs  de  Bordeaux ,  où  Ton 
apprécie  son  fruit  comme  mets  succulent  et 
réparateur  des  forces  épuisées. 

kETMiE  MUSQUÉE  (//ifrtfcu5  abelmoschiLSf 
Lmn.),  fam.  des  Malvacées.  —  On  irouve 
cette  Kelmie  en  Egypte  et  en  Amérique.  Les 
Egyptiens  lui  donnent  le  nom  de  Mosch  ou 
ou  Abel mosch,  c'est-à-dire  Graine  de  musc 
ou  Graine  musquée.  Cette  graine,  jetée  sur 
les  charbons,  exhale  une  odeur  de  musc. 
Après  ravoir  recueillie  et  fait  sécher,  on  la 
conserve  dans  des  boîtes  bien  fermées  :  ex- 
posée à  l'air  elle  perdrait  son  odeur,  qui  est 
très-suave,  quoique  très-fortement  pronon- 
cée. Les  parfumeurs  se  servent  de  ces  grai- 
nes pour  la  composition  de  diverses  poudres 
odoriférantes,  ou  de  pommades,  ou  même 

f)0ur  embaumer  les  gants.  Dans  les  pays  où 
*ambrette  est  indigène,  elle  croit  partout. 

Kethie  trilobée  (Hibiscus  trilobus^Liun.). 
—  Cette  belle  Malvacée  croît  à  Saint-Domin- 
gue ,  aux  lieux  marécageux  ou  aquatiques, 
et  autour  des  étangs.  Le  P.  Plumier  la  trou- 
vait souvent  à  Haïti,  sur  les  bords  du  lac  do 
Miragoane,  toujours  diaprés  defleurs  à  nuan- 
ces fugitives. 

La  variéié  surprenante  de  ces  fleurs,  dont 
les  unes  sont  modestes  ,  quoiaue  belles ,  et 
les  autres  pleines  d'éclat ,  présente  un  en- 
semble qui  frappe  l'imagination  autant  qu'il 
récrée  les  sens.  Parmi  ces  fleurs,  le  peintre 
peut  choisir  des  modèles ,  le  poète  des 
applications  heureuses  ,  le  décorateur  des 
devises  et  des  emblèmes.  Le  botaniste  en 
scrute  les  caractères  essentiels,  différentiels 
ou  communs;  il  sépare  leurs  espèces,  et  les 
réunit  en  groupes.  Le  fleuriste  recherche  les 
nuances,  les  accidents  bizarres  et  jusqu'aux 
monstruosités  qu'il  s'applique  à  perpétuer 
par  une  culture  assidue. 

KETMIE.  Voy,  Guimauve. 

KIRCH-WASER.  Voy.  Cerisier. 

KOËLENREUTERIA,  Lam.,  genre  de  Sa- 
pindacées  établi  en  l'honneur  de  Kœlenreu- 
ler.  Nous  n'en  connaissons  au'une  espèce, 
le  K ,  paniculata  j  Lam.,  ou  Savonnier pani- 
cale  (É .  paullinioidesy  THérit.;  Sapinaussi^ 
nenstf,  Linn.|,  qui  est  un  arbre  susceptible 
d'atteindre  12  à  15  mètres  de  hauteur.  Cet 
arbre,  originaire  de  la  Chine ,  fut  introduit 
en  France  vers  1770.  Il  croit  parfaitement 
bien  en  pleine  terre  et  supporte  les  hivers 
les  plus  rigoureux,  ses  feuilles  sont  impari- 
pdnnées  comme  celles  du  Faux-Acacia,  aui- 
quelles  elles  ressemblent;  seulement  les  fo- 
lioles sont  dentées  en  scie,  d'un  vert  plus 
foncé  et  plus  grandes  que  celles  de  notre 
faui-acacia,  oui  est  aussi  un  arbre  exotique 
très-bien  acclimaté  en  Europe.  Les  fleurs 

Paraissent  de  juin  en  juillet,  et  sont  d'un 
eau  jaune ,  è  quatre  pétales  munis  chacun 


d'un  appendice,  ce  qui  les  fait  paraître  doa* 
blés.  Les  racines  et  les  branches  de  cet  ar- 
bre sont  extrêmement  cassantes. 

KRAMERIE,  Linn.,  Juss.;  famille  des  Po- 
1  vgalées,  le  Ratanhia  des  Péruviens.  —  Peu- 
dant  son  séjour  au  Pérou,  M.  Ruiz  a  vu  très- 
fréquemment  employer  la  racine  de  Ratan- 
hia, et  en  ayant  lui-même  fait  usage ,  il  a 
pu  s'assurer  de  son  eflicacité.  L^extrême  as- 
tringence  de  cette  racine  en  fait  un  tonique 
très-énergique.  C'est  surtout  contre  les  diar- 
rhées chroniques  et  les  hémorrhagies  pas- 
sives, c'est-à-dire  dans  les  maladies  exemp- 
tes d'inflammation  aiguë,  que  l'efllcacité  au 
Ratanhia  est  vraiment  merveilleuse.  Les  es- 
sais que  plusieurs  praticiens  européens  ool 
faits  a  cet  égard  justifient  parfaitement  la 
confiance  que  les  Péruviens  lui  accordeot 
dans  cette  circonstance. 

Son  extrait,  que  l'on  nous  envoie  souveol 
tout  préparé  du  nouveau  monde,  se  donne 
è  la  dose  d'un  scrupule  à  un  demi-gros. 

KUSSEMET.  —  Le  Kussemet  des  Hébreux, 
que  les  Septante  ont  traduit  par  le  mot  grec 
ô>u^«,  et  que  l'on  a  prétendu  devoir  être 
l'Épeautre,  sans  réfléchir  que  le  climat  sec 
de  la  Palestine  ne  pouvait  aucunement  cod- 
venir  à  cette  graminée ,  n'est  autre  que  le 
Blé  locular  [Triticum  mimococeum)^  ainsi  que 
nous  l'apprend  Hérodote,  quand  il  nous  dit 
que  les  habitants  de  la  Syrie  fabriquaieut 
leur  pain  avec  ce  grain.  Saint  JérAme,  d^ios 
^&  Commentaires  sur  Ezéchiel^  assure  avoir 
vu  cultiver  le  Kussemet  en  Pannouie,  où  il 
écrivait,  et  que  c'était  la  même  espèce  récol- 
tée en  Syrie. 

KYLLESTRIS.  ^  Les  anciens  Egypti^^. 
ainsi  que  les  nations  qui  furent  en  relation 
avec  eux,  mangeaient  un  pain  préparé  avir: 
la  farine  du  Kyllestris.  Quelle  est  cette  erh' 
minée?  Selon  les  uns, il  s'agit  de  TOrge  [Ucr* 
deum  tulgare);  selon  les  autres,  ce  sérail  U 
Triticum  zea  de  Host;  d'autres,  enfin,  y  voleai 
simplemcntun  méliingc  d'orge  etde  fromenî. 
D'après  Miot,  le  mot  Kylletes  ou  Xyliestrv, 
em()loyé  par  Hérodote,  désignerait  un  ptn 
fait  avec  la  farine  du  Dourahbeledv  {Holnu 
sorghum)y  qui  sert  encore  auiourd  bui  poor 
la  nourriture  du  peuple,  tandis  que  le  ice- 
lange  d'orçe  et  de  froment,  nommé  par  Î>i0- 
dore  de  Sicile,  aurait  été  réservé  aux  per* 
sonnes  infâmes.  Les  tableaux  des  bmeoses 

Srottes  d'Elethyia  nous  ayant  appris  que  ces 
eux  graminées  étaient  cultivées  en  graod 
en  Egypte,  nous  estimons  qu*Hérodoie^  sans 
aucun  doute,  a  entendu  parfer  d'une  méthodi 
adoptée  dans  un  ou  deux  nomes  seulement. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  KMf- 
tris  dut  être  très-commun ,  puisque  c  éuit 
un  délice  de  le  voir  servi  sur  toutes  les  ta- 
bles. 


L 


LACTOCA.  Yoy.  Laitue. 
LACUNES.  Yoy.  A^iatomir  végétale. 
LADANUM.  Yoy.  Ciste. 


LACET  et  LAGETTO  {Lageita.  Juss),  fc- 
mille  des  Th^mélées.  —  Tous  les  boums* 
les  et  les  cabinets  d'histoire  naturelle  r«^>^-^ 
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(lent  des  morceaux  plus  ou  moins  grands  de 
l'écorce  intérieure  du  Laget  dentelle  (£• 
Hntearià);  mais  peu  d'ouvrages  répondent  à 
la  curiosité  quand  on  les  interroge  sur  celte 
particularité. 

Le  Laget-denteue  et  un  arbrisseau  des 
Antilles,  où  on  le  nomme  vulgairement  Bois 
\  dentelle  ;  il  abonde  surtout  sur  les  hautes 
uonlagnes  de  la  Jamaïque  M  de  Haïti.  Là,  il 
soute  de  quatre  à  six  mètres  ;  le  tronc  et  les 
'ameaux  sont  cvlindriques ,  striés,  bruns, 
couverts  de  feuilles  ovales,  alternes,  cordi- 
ormes,  aiguës,  très-entières,  d'un  beau  vert 
uisant  sur  l'une  et  l'autre  page  ;  portées  sur 
les  pétioles  très-courts  ;  les  fleurs,  disposées 
aM  en  petites  grappes  terminales,  tantôt 
m  épi,  donnent  naissance  à  un  petit  drupe 
'^Dteoant  une  semence  aiguë  aux  deux 
mis,  environnée  de  pulpe.  Le  bois  est 
ompacte,  jaunâtre,  avec  une  moelle  d'un 
fuo  pâle,  sous  une  écorce  d'un  gris  foncé, 
nement  striée,  dans  la  longueur  et  entre 
aubier  on  remarque  les  coucnes  corticales, 
ui  sont  nombreuses ,  se  détachant  les  unes 
es  autres,  et  anastomosées  ensemble ,  de 
tanière  à  former  un  réseau  clair,  blanc,  lé- 
irement  ondulé, fort, d'une  régularité  assez 
rande  pour  que  l'entrelacement  de  ses  fi- 
%s  le  fasse  comparer  à  de  la  gaze  ou  bien  à 
i  la  dentelle,  et  mieux  encore  à  la  toile 
lefile  l'araignée.  Ce  tissu,  d'une  organisa- 
)D  toute  particulière,  sert  à  faire  desman- 
letles,  des  fichus,  des  garnitures  de  robes 
autres  articles  de  toilette,  que  Ton  blan- 
lit  en  les  agitant  dans  un  bocal  rempli 
eau  de  savons  Les  nègres  emploient  ce 
^>u  à  préparer  des  nattes  et  même  des 
>nles. 

li\CSE\Carex, Linn.,  de x^H^^*  j^ coupe; 
cause  des  feuilles  tranchantes),  fam.  des 
fpéracées.  —  Les  Laîches  forment  un  genre 
w-nombreux  en  espèces.  Sur  environ  trois 
*,  l'Europe  en  possède  plus  de  la  moitié, 
li&iulles  sont  tellement  difficiles  è  bien  ca- 
(ictériser,  que  le  travail  le  plus  i)arfait  laisse 
^  beaucoup  à  désiri»r.  Quoique  en  gé- 
M  dépourvues  d'agrément?,  plusieurs  de 
'épiantes  ne  sont  pas  sans  élégance,  soit  dans 
urport,  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles, 
disposition  de  leurs  épis,  soit  dans  l'op- 
^liion  des  couleurs  de  leurs  écailles,  et 
AS  beaucoup  d'autres  attributs  qui  amè- 

;0i  des  formes  et  des  contrastes  très-va- 

is. 

Les  Carex  ont  été  très-négligés  par  les 
lanisles  de  tous  les  âges.  Malgré  leur 
Mid  nombre,  on  ne  trouve  pas  qu'il  en 
i(  fait  la  moindre  mention  parmi  les  an- 
^i  ou  bien  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
ûbscure,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rien 
sciure  de  satisfaisant.  D'après  quelques 
nïologistes,  le  nom  de  Carex  vient  d'un 
*|  grec  qui  signifie  couper^  è  cause  de  ses 
^es,la  plupart  roides  et  coupantes.  D'au- 
5  pensent  qu'il  vient  du  latin  earere 
toquer),  à  cause  des  épis  supérieurs  qui 
nquent  de  çraines,  qui  avortent,  les  an- 
Ds  ne  connaissant  pas  les  organes  sexuels 
I  plantes.  On  trouve  le  Carex  dans  ce  pas- 


sage du  troisième  livre  des  Géorgiques  de 
Virgile,  et  carice  pastu$  acuta^  où  1  on  voit 
qu'il  est  question  de  plantes  à  feuilles  ai- 
guës, et  même  d'espèces  assez  grandes,  d'a- 
près cet  autre  passage  de  la  troisième  Eglo- 
5ue  :  Tu  post  carecta  latebas.  Les  botanistes 
es  derniers  siècles  avaient  réuni  les  Carex 
avec  les  Graminées;  Tournefort  en  a  fait  un 
genre  séparé,  sous  le  nom  de  Cypéroïdes; 
Dillen  et  Michéli  y  ont  substitue  celui  de 
Carex,  qui  a  été  adopté  par  Linné. 

Le  grand  nombre  d'espèces  de  Carex,  dont 
les  racines  exigent  d'être  toujours  couvertes 
d'eau,  concourent  puissamment  à  la  forma- 
tion de  cette  tourbe  qu'on  a  nommée  tourbe 
fibreuse  :  ces  racines,  ainsi  que  les  feuilîes, 
résistent  très-longtemps  à  une  entière  dé- 
composition. De  ce  privilège  accordé  à  ces 
végétaux,  il  résulte  que  le  sol  des  marais 
acquiert  plus  d'élévation  d'année  en  année, 
et  qu'il  se  convertit  en  pâturages,  composés 
en  grande  partie,  dans  le  principe,  d'une  se- 
conde sorte  de  Carex,  auxquels  l'eau  n'est 
plus  autant  nécessaire ,  mais  qui  cependant 
sont  destinés  pour  les  terrains  marécageux. 
Déjà  les  animaux  peuvent  y  trouver  une  pA- 
ture,  qui,  à  la  venté,  leur  est  peu  agréable, 
mais  que  la  nécessité  leur  fait  rechercher» 
surtout  lorsque  ces  plantes  sont  jeunes  et 
n'ont  point  encore  acquis  cette  sécheresse 
qui  les  caractérise.  Les  bœufs  et  les  vaches 
sont,  parmi  les  bestiaux,  ceux  qui  s'en  ac- 
commodent le  mieux ,  ainsi  que  les  mou- 
tons ;  mais  on  assure  que  cet  aliment  peut 
être  nuisible  à  ces  derniers  :  les  chevaux  n'y 
touchent  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la 
faim.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  plantes  sont  re- 
gardées comme  un  mauvais  fourrage;  le 
bord  des  feuilles,  garni  de  petites  dents,  of- 
fense la  langue  des  bestiaux;  leur  séche- 
resse les  rend  peu  substantielles. 

Sous  le  nom  de  Carex  acula  (Lalche  aiguë), 
une  des  espèces  les  plus  communes,  Linné 
avait  réuni  plusieurs  variétés,  que  des  au-^ 
teurs  modernes  ont  regardées  comme  devant 
constituer  autant  d'espèces,  auxquelles  cha- 
cun d'eux  a  donné  un  nom  particulier. 

On  ne  peut  disconvenir  que  celte  espèce  et 
toutes  ses  variétés,  si  abondantes  sur  le  bord 
des  fossés  aquatiques  etdes  rivières,  ne  soient 
très-propres  à  ii)rmer  des  tourbières,  et  à 
contribuera  l'élévation  du  terrain;  elles 
animent  d'ailleurs  par  leur  présence  les 
lieux  aquatiaues,  et  se  font  remarquer  par 
leurs  longs  épis  aroits,  épais,  sessiîes,  d'a- 
bord presque  noirs,  ensuite  d*un  roux  brun. 

Il  faut  y  ajouter  le  Carex  paludoia  de 
Willdenow,  qui  en  diffère  peu.  Ses  tises 
sont  hautes  de  2  ou  3  pieds,  à  trois  angles 
tranchants  ;  les  feuilles  sont  largos,  de  la 
longueur  des  tiges  ,  très-rudes  sur  leurs 
bords.  Quand  ces  Carex  quittent  le  bord  des 
eaux,  qu'ils  avancent  dans  les  marécages,  ils 
v  deviennent  très-nuisibles,  et  étouffent  les 
bonnes  herbes. 

Le  Carex  vesicaria  (Laîcbe  en  vessie),  qui 
a  également  fourni  à  Linné  plusieurs  va* 
riétés,  et  à  d'autres  des  espèces  particuliè' 
res, telles  que  les  Carejr  ampu//acea,  plwnbea 
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Willd.f  crott  dans  les  mêmes  lieux  que  les 
espèces  précédentes,  et  fleurit  comme  elles 
vers  la  mi  du  printemps.  Ses  tiges  sont  hau- 
tes, SCS  feuilles  grandes,  d'un  vert  pâle;  ses 
capsules,  renflées  en  vessie ,  terminées  par 
deux  pointes,  reste  de  deux  stigmates.  Les 
Lapons,  au  rapport  de  Linné,  font  sécher  ses 
feuilles ,  les  travaillent ,  en  forment  des 
chaussures  qui  les  garantissent  du  froid  et 
des  engelures  pendant  l'hiver,  et  absorbent 
la  sueur  dans  les  grandes  chaleurs  de  Télé. 
On  les  emploie  encore  pour  empailler  les 
chaises,  et  pour  garnir  les  bouteilles   de 

verre.  _     , 

Thuillier  a  trouvé  à  Bondy,  aux  environs 
de  Paris,  dans  les  marais ,  une  espèce  qu'il 
nomme  Carex  hordeiformis^  dont  les  épis 
ont  quelque  ressemblance  avec  un  épi  d'orge, 
et  qui  paraît  être  la  même  que  le  Carex  hor- 
deistachys  de  Villars.  C'est  encore  une  assez 
grande  espèce,  voisine  des  précédentes,  oui 
fleurit  dans  le  même  temps,  dont  les  feuilles 
sont  rudes,  triangulaires,  plus  longues  que  la 
tige;  les  épis  ordinairement  au  nombre  de 
cinq,  presque  sessiles;  les  deux  supérieurs 
mâles,  les  trois  inférieurs  femelles.  Les  cap- 
sules sont  crosses,  d'un  jaune  pâle; les  se- 
mences noires.  Les  lieux  humides  des  bois 
fournissent  le  Carex  pseudo-cyperus  (Latche 
faux  souchet),  remarquable  par  ses  épis  pen- 
dants, souvent  géminés;  ses  cai)sules  sont 
subulées,  à  deux  pointes.  A  la  suite,  et  dans 
les  mêmes  localités,  on  trouve  le  Carex  ma- 
œima  de  Scopoli,  gue  Linné  avait  confondu 
avec  le  précédent. C'est  la  plus  grande  espèce 
de  ce  genre  :  ses  tiges  s'élèvent  à  trois,  qua- 
tre pieds  et  plus;  ses  feuilles  sont  larges, 
coupantes,  renversées,  un  peu  plus  courtes 
que  les  tiges;  les  épis  sont  droits  durant  la 
floraison,  puis  pendants  à  la  maturité  ;  les 
capsules,  ovoïdes,  triangulaires,  aiguës. 

On  trouve  encore  le  Carex  limosa  dans  les 
marais  tourbeux.  Sa  racine  est  rampante, 
ses  feuilles  un  peu  glauques;  sa  tize,  trian- 
gulaire, supporte  un  épi  mâle ,  solitaire  et 
terminal  ;  un  ou  deux  épi|  femelles,  pédi- 
cules pendants  à  la  maturité  ;  les  capsules 
ovales  comprimées. 

En  quittant  le  bord  des  eaux  et  s'avançant 
dans  les  terrains  marécageux,  on  y  trouve 
une  foule  d'autres  Carex^  dont  les  racines,  à 
la  vérité,  n'ont  pas  besoin  d'être  plongées 
dans  l'eau  pour  végéter,  mais  qui  recher- 
chent un  sol  tourbeux.  C'est  là  qu'existe  le 
Carex  leporina^  forte  espèce ,  dont  les  épis 
sont  composés  de  trois  ou  quatre  gros  épil- 
lets  sessiles  rapprochés,  que  Linné  rapporte 
à  la  figure  publiée  par  Morison  et  à  celle  de 
Scheuchzer,  que  d'autres  attribuent  au  Ca^ 
rex  ora/w  de  Willdenow.  Le  Carex  vulpina 
est  une  autre  espèce  très-commune  dans 
les  marais,  remarquable  par  son  épi  dense, 
compacte,  hérissé  de  pointes  divergentes. 
On  emploie  ses  tiges  à  laire  des  liens  ;  quel- 
ques oiseaux  se  nourrissent  de  ses  graines. 

Le  Carex  panicuîata  se  distingue  à  la  hau- 
teur de  ses  tiges ,  longues  d'environ  deux 
pieds,  à  ses  épis  nombreux,  disposés  en  pa- 
aicule  rameuse.  Sa  racine  est  composée  de 


longues  fibres,  dures,  noirâtres,  rampanlei:. 
Le  Carex  diitans  est  aussi  élevé;  mais  Us 
épillets  axillaires,  pédicules,  sont  écartés 
les  uns  des  autres,  et  d'un  vert  jaunâtre.  La 
tige  du  Carex  pilulifera  est  grêle,  peu  éle- 
vée ;  les  feuilles^  étroites  ;  les  épillets,  ses- 
siles, d^un  vert  blanchâtre  ;  les  capsules,  glo- 
buleuses et  mucronées. 

Parmi  beaucoup  d'autres  espèces  commu- 
nés  dans  les  mêmes  localités ,  on  peut  en- 
core distinguer  à  sa  délicatesse  le  Carts 
pulicaris ,  dont  les  tiges  et  les  feuilles  sont 
filiformes,  presque  cétacées,  l'épi,  grèjp. 
terminal;  les  capsules  pendantes  à  leur  ma- 
turité, que  leur  couleur  et  leur  forme  cm 
fait  comparer^  à  des  puces.  Le  Carex  diotra 
lui  ressemble  par  la  nnesse  de  sa  tîge  et  de 
ses  feuilles.  Son  épi  est  simple,  terminal: 
les  fleurs,  dioïques.  Ces  dernières  espèce^, 

S  lus  savoureuses  et  plus  tendres,  peareni 
tre  broutées  par  les  moutons,  ainsi  que  le 
Carex  paniceaf  dont  les  feuilles  sont  glau- 

aues,  les  épis  grêles,  cylindriques  dans  les 
eurs  mâles,  composés  d*écailles  brunes 
avec  le  bord  et  le  dos  blanchâtres  ;  les  épis 
de  femelles ,  oblongs,  pédicellés  ;  les  cap- 
sules pâles,  un  peu  enflées.  On  peut  v  ajou 
ter  le  Carex  capillariSf  qu'on  trouve  dans^^ 
prés  humides  des  hautes  Alpes.  Ses  tige^ 
sont  courtes,' ses  feuilles,  menues;  ses  bil- 
lets, au  nombre  de  trois  ou  quatre  :  les  cap- 
sules, brunes,  oblongues,  triangulaires. 

La  nature,  en  plaçant  d'autres  espèces  de 
Carex  dans  les  localités  différentes  de  celk'^ 
où  nous  avons  observé  les  espèces  préc^ 
dentés,  les  a  destinées  à  des  fonctions  toot 
aussi  importantes  que  celles  des  espèci»^ 
marécageuses.  Tandis  aue  celles-ci  contri- 
buent à  la  formation  des  tourbières,  ai<vv 
qu'à  l'élévation  du  sol  dans  les  marais,  le* 
espèces  que  nous  allons  signaler  s'impla^ 
tent  dans  le  sable  pour  en  fixer  la  mobîiii». 
et  le  préparer  à  la  fécondité  en  y  déposait 
leurs  débris,  ou  bien  elles  se  mêlent  aui 
gazons  du  revers  des  montagnes,  pour  t-n 
arrêter  l'éboulement  ;  d'autres  se  fixent  5or 
les  bords  élevés  des  rivières,  afin  que  r* 
terrain  incliné  puisse  résister,  sans  se  déta- 
cher, aux  flots  qui  le  battent.  On  conçoit 
combien  il  importe  aux  cultivateurs  de  coo- 
nattre  ces  espèces  intéressantes,  afin  de  le^ 
multiplier  selon  le  besoin. 

Le  Carex  hirsuia  (Latche  hérissée)  est 
une  espèce  très-commune,  qui  crott  sur  le.^ 
talus,  aans  les  sols  humides  et  sablonneui 
du  bord  des  rivières.  On  la  distingae  facile 
ment  aux  poils  qui  recouvrent  les  gaines  de< 
feuilles  et  les  capsules  ;  elle  croit  en  touffe^ 
épaisses,  qui  s'entremêlent  avec  les  saiOQ5. 
et  consolident  les  terrains  près  de  s*éboaItr. 
Le  Carex  recurva^  Willd.,  rend  les  mim^^ 
services  par  ses  racines  rampantes  ;  il  pr^»- 
duit  un  grand  nombre  de  variétés,  qui  ont 
occasionné  beaucoup  de  confusion  dans'i 
nomenclature.  Il  faut  v  ajouter  le  Cartx  ea- 

Îi7o5a,Linn.,  belle  espèce  à  racines  traçante^. 
feuilles  glauques,  et  dont  les  épilieis  sott 
panachés  de  vert,  de  brun  ou  de  noir  O. 
en  cite  également  plusieurs  variétés,  qu 
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d'autres  eût  considérées  comme  autant  d'es- 
pèces. Le  revers  des  coteaux,  les  collines 
sèches,  foriemenl  inclinées,  ne  pourraient 
coDserYer  sur  leur  pente  rapide  aucune 
portioB  de  terre  végétale,  que  les  eauK  plu- 
vifil«s  entraîneraient  avec  ell^,  si  la  nature 
Q  a? aii  donné  aux  plantes  qui  y  croissent  un 
earaotère  convenable  à  ces  localités.  Le  ga- 
zon qui  l«a  recouvre  est  court,  serré,  te- 
nace, retenu  de  plus  par  les  racines  dures, 
longues  et  rampantes  d/C  plusieurs  espèces 
deCorejp,  dont  une  des  plus  communes  est  le 
C&rtx  prœcox.  On  le  rencontre  partout  dans 
les  pttarages  secs,  sur  les  coUines  ei  les 
montagnes,  où  il  fleurit  dès  le  commence- 
raenl  du  printemps.  Sa  racine  se  divise  eu 
fibres  dures,  brunes ,  traçantes.  C'est  sur- 
tout sur  les  coteaux  des  montagnes  alpines 
qu'existe  ie  plus  grand  nombre  de  Carex  à 
ridaes  rampan  tes ,  tels  que  le  Carex  mantmia^ 
lion.,  ericetêrumy  PoUich.;  scariosa^  Lamk.; 
gtaoèam,  yilK,ou  diveniflora^  Host.;  digi- 
tatOf  Linn.,  Morison,  Leers,  et  beaucoup 
d'aatrea. 

Des  espèces  non  moins  utiles,  et  qu'on 
derrait,  autant  que  possible,  s'attacher  à  mul- 
tiplier, croissent  dans  les  sables  stériles  et 
mouvants.  Nous  citerons  en  particuli'er  le 
^orezarcnaria,  Linn.,  très  commun  dans 
les  dunes,  les  sables  maritimes  de  la  ftelgi- 
ique,  de  fai  Picardie,  du  Languedoc,  etc.  Ses 
longues  racines  rampent  à  la  surface  du 
sable  mobile,  et  le  retieiment,  aidées  encore 
par  les  aomtireuses  radicutes  menues  et 
fibreuses  qu'elles  émettent  de  toutes  parts. 
Sa  tige  se  termine  par  sept  ou  huit  épiUets, 
placés  chacun  dans  Taisselie  d'une  bractée. 
tes  forêts  humides,  les  collines  boisées  ren- 
ferment d'autres  espèces  de  Carex^  parmi 
lesquelles  oo  distingue  le  Corex  fla»a^  Liun., 
dMi  les  éptllets  femelles  sont  hérissés  de 
imiftoi  recourbées  en  bas,  les  capsules  jftu- 
nes  et  mucronées  :  le  Carex  {dba^  Scopol.  ; 
s^sén^s  sont  grêles,  peu  nombreux  ;  leurs 
écsim  blanches,  la  tige  et  les  feuilles  me- 
nues: le  Carex  canescens^  Lamark,  ou  dî- 
'f^téisa,  WilM.;  ses  feuilles   sont  longues, 
^trcites;  sa  tî^e,  grêle;  les  épillets  distants, 
ei>a?eftsd*écaiUes  blanchâtres  traversées  par 
uœ  tterrure  verte  :  le  Carea  remoia^  Linn.  ; 
se$  épillets  sont  aKillaires,  petits,  sessiles, 
d'oM  Tert  blanchâtre;  les  inférieurs,  très- 
écartés. 

On  Toit,  d'après  cela,  quelles  fonctions 
importantes  remplissent,  dans  l'économie  de 
la  nature,  les  Carex^  ces  plantes  que  dé- 
daigne le  vulgaire  et  qu'on  voudrait  pros- 
c^rire  comme  nuisibles,  ou  au  moins  comme 
iautilea.  Combien  l'homme  se  ménagerait 
de  ressouroes,  ae  pré()arerait  de  jouissances, 
^U    <u  lieu  de  considérer  froidement  les 
grands  travaux  de  la  nature,  il  cherchait  à 
iécottvrir  comment  elle  les  opère  ;  ai,  en 
MroouraDt  de  l'œil  ces  pelouses   fleuries 
jui  revotent  la  pente  rapide  des  collines,  il  se 
i<.'f£ia{Hlait  qui  fes  retient  sur  ce  plan  incliné, 
fu*ui)e  pluie  d'orage  peut  faire  ébouler;  si, 
jrsqtk*OQ  ouvre  une  ancienne  tourbière,  il 
^cbe^chaii  de  quelle  nature  sont  les  végé- 

J)lCTIOI(!f.    DB  BOTâNIQUR. 


taux  qui  la  composent;  comment  ils  9e  sont 
conservés,  entassés  les  uns  sur  les  autres 
pendant  une  longue  suite  de  siècles;  com- 
ment ils  sont  devenus  une  ressource  pré- 
cieuse po«r  remplacer  le  combustible  aont 
l'a  privé  la  destruction  des  forêts  ;  ai  ce  ga- 
zon touffu  repose  sur  un  banc  de  sable  ; 
comment  a  pu  a'étabUr  la  végétation  dans 
ces  sables  arides,  en  fixer  la  mobilité,  et 
parvenir  à  les  dominer  1  Le  résultat  de  ces 
recherches  nous  ferait  reconnaître  que  dans 
les  plantes  diverses  placées  dans  des  localités 
différentes,  ainsi  que  dans  la  variété  de  leur 
formes,  la  nature  s'est  proposé  autant  de 
huis  particuliers,  qui  tuus  coocourent  à  l'exé- 
cution de  ses  grands  travaux. 

Telle  est  la  véritable  étude  de  la  sature, 
la  seule  qui  puisse  nous  conduire  à  de  hau- 
tes découvertes,  élever  l'Ame^  enrichir  l'ima- 
gination, et  pénétrer  notre  cœur  de  la  gran- 
deur des  oeuvres  du  Toutr-Puissant  :  miaisces 
grandes  vues,  qu'on  ne  trouve  guère  expo- 
sées que  dans  quelaues-vms  des  Diseoun 
académiques  de  Linné,  sont  négligées  ffar  la 
plupart  des  naturalistes,  presque  unique- 
ment occupés  de  systèmes,  de  classifica- 
tions, de  nomenclature,  très-nécessaires 
sans  doute,  et  qui  doivent  servir  d'antécé- 
dents à  nos  recherches  ultérieures,  nous 
éclairer  sur  l'organisation,  les  rapports,  les 
noms  de  chaque  plante;  mais,  arrivés  là, 
pourquoi  nous  arrêter  ?  Nous  sommes  à  la 
porte  de  l'observation;  pourquoi  n'oser  ren- 
tr'ouvrir? 

LAIT  VIRCINAL.  Voy.  Benjoin. 

LAITIER.  Voy.  Poltgala. 

LAITRON  ou  Lageron  {SonchuSj,  de  ^o^xe? , 
creux),  fam.  des  Composées.  —  Cette  plante 
morose  ne  sourit  pas.  Quand  les  corolles  flé- 
tries se  dessèchent,  le  calice  se  referme  sur 
les  semences  et  s'allonge  en  pointe.  Au 
temps  de  leur  maturité,  les  petites  graines 
ailées  s*enlèvent  sur  leurs  plumes  blanches, 
et  le  sol  paternel  ne  les  revoit  guère. 

Cette  plante,  comme  le  Crépis,  est  de  cel- 
les qui  peuvent  indiquer  l'heure,  en  obser- 
vant exactement  leurs  habitudes. 

Elle  est  quelquefois  toute  chargée  d'insec- 
tes. Chaque  myriade,  en  ce  monde,  trouve 
sa  table  mise,  ne  dût-elle  exister  qu'un  jour  I 
Et  nous,  pour  qui  tout  semble  fait,  il  en  est 
parmi  nous  qui  manquent  du  nécessaire. 

Le  Laiteon  commun  {Sonchus  oleraceus^ 
Linn.)  appartient  h  un  genre  caractérisé  par 
un  calice  imbriqué,  ventru  à  sa  hase  ;  le  ré- 
ceptacle nu  ;  les  semences  couronnées  par 
une  aigrette  courte,  sessile,  capillaire.  Ce 
Laitroa  est  amer  :  il  contient  un  suc  laiteux 
très-abondant.  Sa  tige  est  ûstuleuse,  fort 
tendre,  ainsi  que  toutets  ies  autres  parties 
de  cette  plante.  Les  flewa  sont  d'un  jaune 
pâle,  elles  se  montrent  pirndant  tout  l'été  ; 
les  semences  sont  petites,  comprimées  ;  les 
aigrettes  très-blanches. 

On  trouve  sur  ce  Laitron  V4pb%ê  êonchi^ 
Linn.,  le  Phalœna  c&t,  umbraticHf  prwcox^ 
triplacia^  Linn. 

Au  milieu  des  champs,  dans  les  lieux 
herbeux,  le  Laitron  des  champs  [Sonchuê 
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arventisj  Linn.)  domine  les  autres  plantes 
par  sa  tige  fistuleuse  ;  étale  aux  rayons  du 
soleil  de  ^andes  fleurs  jaunes,  dont  le  ca- 
lice est  DOirfttre,  couvert  de  poils  jaunâtres, 
glanduleux.  Les  marais  nous  en  fournis- 
sent une  autre  espèce  très-voisine  de  celle- 
ci  :  le  Lajtbon  des  marais  {Sonchtu  palus- 
tris,  Linn.)»  mais  k  fleurs  plus  petites,  à 
très-haute  tige,  ferme  et  glabre,  a  feuilles 
roncinées,  sagittées  à  leur  base.  Ce  laitron 
nourrit  le  CatUharis  «oncAt,  Linn.,  le  PAo- 
lœna  stÀfascay  ambigua^  rumicis^  Linn.  ; 
Musca  sonchiy  Linn. 

Le  Laffron  de  plumier  {Soncku$  Plu- 
miert,  Linn.)  est  une  des  plus  belles  espèces 
(le  ce  genre,  remarquable  par  ses  grandes 
Heurs  bleues,  par  ses  hautes  tiges,  par 
ses  larges  feuilles,  divisées  en  grandes  dé- 
coupures profondes.  Il  croît  aux  lieux 
ombragés,  sur  les  rochers  et  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
On  trouve  dans  les  mêmes  lieux  le  Lai- 
tron DES  Alpes  (Sonchus  alpinuSy  LinnO» 
très-rapproché  du  précédent.  Au  rapport  de 
Linné,  les  Lapons  en  mangent  les  tiges, 
après  les  avoir  dépouillées  ofe  leur  écorce. 

LAITCE  {Lactuca,  Linn.,  de  lac,  lait,  par 
allusion  au  suc  blanc  dont  la  plante  est  im- 
prégnée), ordre  des  Semiflosculeuses.— C'est 
))armi  les  Laitues,  plantes  très-suspectes, 
ciue  l'homme  a  trouvé,  de  temps  immémo- 
rial, une  espèce  qu'il  a  su  convertir  par  la 
culture  en  une  plante  alimentaire  très-agréa- 
ble et  d'un  usage  eénéral.  Quelle  est  l'es- 
pèce primitive  qui  la  lui  a  fournie?  Nous  l'i- 
gnorons. On  soupçonne,  non  sans  quelque 
raison,  qu'elle  a  eu  pour  type  la  Laffub  a 
TEUiLLEs  DE  GHÀNB  {Loctuca  ^erctfia,  Linn.), 
à  grandes  feuilles  laciniéos,  sans  épines,  dé- 
couverte dans  l'ile  Caroline,  située  dans  la 
nier  Baltique.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  pour 
rhomme  un  beau  triomphe  que  d'être  par^ 
venu  à  rendre  douce  et  salutaire  une  es- 
pèce dont  les  congénères  sauvages  passent 
pour  vénéneuses  et  narcotiques.  Notre  Lai- 
tue cultivée  et  ses  nombreuses  variétés  sont 
trop  connues,  ainsi  qu^  leur  emploi,  pour 
nous  arrêter  longtemps. 

La  Laitue  gultivàe  [Lactucasativay  Linn.) 
fournit  près  de  deux  cents  variétés,  qu'on 
rapporte  à  trois  races  principales  :  1*  la  Lai- 
tue pommée^  dont  les  feuilles  sont  arrondies, 
ondulées  et  concaves,  réunies  en  tête  comme 
uu  chou  ;  9*  la  Laitue  frisée,  à  feuilles  dé- 
coupées, dentées  et  crépues  ;  S*  la  Laitue 
romaine^  dont  les  feuilles  sont  allongées, 
rétrécies  à  leur  base,  d'une  saveur  plus 
douce  que  les  précédentes. 

De  tous  temps  les  Laitues  ont  tenu  le 
pre^nier  rang  parmi  les  herbes  potagères  : 
les  Uomains,  en  particulier,  en  faisaient  un 
>tfe  leurs  mets  favoris  ;  d'abord  ils  les  man- 
geaient k  la  fin  des  repas  ;  puis  cet  usage 
changea  sous  Domitien  ;  on  les  servit  avec 
les  premiers  plats.  Martial,  dans  une  de  ses 
épigrarames,  paratt  s'étonner  de  ce  change- 
ment. 


Claudere  quœ  cœnoê  laeiuea  eolebai  oronm, 
DU  rnihi  eut  nostrai  inchoat  ilia  dape$  (\)  ? 

Les  Laitues  sont  peu  nourrissantes  :  elfe 
n'en  sont  pas  moins  un  aliment  très-sai>. 
fort  agréable,  soit  mangées  crues  en  salace. 
soit  cuites  ou  bouillies  dans  les  potage. 
Elles  humectent,  rafraîchissent,  tempèrw 
la  soif,  procurent  le  sommeil,  préviennec 
la  constipation  et  facilitent  l'écoulement  di 
urines.  On  ne  peut  trop  en  faire  usage,  m- 
tout  dans  les  grandes  chaleurs  de  Télé,  y 
soir  de  préférence,  quand  on  éprouve  le  b» 
soin  de  provoquer  le  sommeil.  Ces  propnt 
tés  ont  été  reconnues  de  tout  temps.  Mar 
tial  a  dit  : 

Prima  tibi  dabitur  ventri  Lactuca  movendê 

VtiUi. 

Les  semences  fournissent  une  ëmulM 
rafraîchissante  et  calmante  :  on  en  obM, 
par  expression,  une  très-bonne  huile  àm&&- 
ger,  dont  on  se  sert,  en  Egypte,  pour  la  pm 
paration  des  aliments. 

Suétone  rapporte  qu'on  éleva  une  stator 
au  médecin  Antonius  Musa,  pour  aroir 
guéri  Tempereur  Auguste  de  l'hypocondrie. 
en  lui  faisant  manger  de  la  laitue,  les  roé 
tes  de  l'antiquité  nous  représentent  Adonà 
enterré  par  Vénus  dans  un  champ  de  Laitoei^ 
comme  pour  nous  apprendre,  dît-on,  sous 
ce  symbole  ingénieux,  que,  dès  les  siècles 
les  plus  reculés,  cette  plante  avait  la  réputé 
tion  d'apaiser  les  feux  de  la  concupisceDtt. 
La  Laitue  nourrit  le  Phalœna  dumeti,  «;«, 
russula,  laetucœ,  Linn.  ;  Noctua  pltctaj^ 
fM,  oleraeea,  Fabr.  ;  Dysodes^  Willd. 

Parmi  les  espèces  sauvages,  on  disiim 
la  Laitub  S1UVA6B  [Lactuca  silveslrii^  E&- 
cycl.  ;  Scariola,  Linn.),  à  feuilles  pinnatilh 
des  ou  sinuées,  épineuses  sur  leur  côte  pos^ 
térieure  et  à  leurs  bords.  Les  fleurs  soi 
petites,  d'un  jaune  pAle.  Cette  plante  ûeuri 
dans  l'été  et  croit  dans  les  terrains  secs»  sur 
le  bord  des  chemins.  Celle  gue  nous  pm- 
mons  Seariole  est  une  variété  de  la  Chicmt 
endire.  . 

La  LArruB  tireuse  (Lactuca  virosa^  IM'\ 
est  l'espèce  la  plus  dangereuse,  par  son  «e 
très-amer,  narcotique,  d!\me  odeur  désa- 
gréable. Ce  suc,  épaissi  et  desséché,  appro- 
che de  l'opium  par  ses  qualités.  Ses  (euiiies 
sont  raides,  épmeuses,  plus  ou  moms  lo- 
bées ou  entières,  sagittées.  Les  fleurs  sow 
jaunfttres,  disposées  en  grappes  fort  jd«do^- 
Elle  croît  aux  lieux  arides,  incultes  et  saih 
vages.  La  LAtrus  ▲  feuilles  de  sâcu  ji^' 
tuca  saligna,  Linn.)  en  diifère  par  ses  feuit- 
les  entières,  presque  sans  épines.  ^        , 

La  LiiTUE  yiVACE  (Lactuca  peretims^Lm 
est  entièrement  glabre,  dépourvue  dépine^ 
distinguée  par  ses  fleurs  bleues,  parj^ 
feuilles  profondément  pinnatifides.  Eliecro^ 
parmi  les  décombres,  dans  les  champs  pi^ 
reux,  les  vignes,  aux  lieux  exposés  «u  ^ 

(1)  Ce  mets  que  nos  aïeux  ne  >B*>V^f!j^?.'' 
CoinmcDl  esi-ildici  nous  le  V^mkt^l^ 
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Ici).  Aucune  de  ces  espèces  n*est  recherchée 
par  les  bestiaux. 

Les  empereurs  romains,  ces  fiers  domina- 
teurs du  monde,  ont  rendu  hommage  à  la 
Liiluc.  Auguste,  atteint  d'une  maladie 
grave,  dut  sa  guérison  à  cette  plante  salu- 
taire; et  Dioclétien,  las  de  gouverner  les 
hommes,  bornant  désormais  son  empire  à 
un  potager,  passa  délicieusement  ses  der- 
Diers  jours  à  cultiver  ses  laitues.  C'est  que 
res  plantes  répondent  toujours  aux  soins 
ffu  OD  leur  donne,  et  que  les  hommes  résis- 
tent trop  souvent  au  bien  qu*on  veut  leur 
raire.  Le  lait  qui  distille  de  la  tige  de  la  Lai- 
tue est  loin  d*6tre  un  poison,  comme  celui 
de  r£aphorbe  :  l'empereur  Auguste,  qui, 
rofflme  on  sait,  était  fort  sobre,  avait  cou- 
iunie,  pour  étancher  sa  soif,  de  sucer  une 
tige  de  Laitue. 

La  Laitue  sauvage  était  en  quelque  sorte 
une  plante  consacrée  :  chez  les  Hébreux , 
elle  entrait,  avec  Tagneau,  comme  partie 
essentielle,  dans  le  festin  religieux  de  la 
Pâque.  La  Laitue  a  été  employée  dans  le 
langage  allégorique,  si  familier  aux  anciens, 
tiambyse  avait  commis  le  double  crime  de 
faire  mourir  son  frère  et  de  forcer  sa  sœur 
à  répouser.  Un  jour,  étant  à  table,  cette  in- 
fortunée princesse  effeuilla,  en  présence  du 
ijran,  une  belle  Laitue  pommée.  «  Quel  dom- 
mage l  $*écna  Cambjse;  elle  était  si  belle 
lorsqu'elle  avait  toutes  ses  feuilles  I — Ainsi 
<'Q  est-il  de  notre  famille,  dit-elle,  depuis 
que  TOUS  en  avez  retranché  un  précieux  re- 
t  elon.  >  Cette  réflexion  si  juste  lut  son  arrêt 
^emorL 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens 
rpn  oDt  célébré  la  Laitue.  Les  modernes, 
tes  ({ue  Vaiiière  et  Lalanoe,  n*ont  eu  ganle 
de  Toublier,  Tun  dans  son  Prœdium  rusti" 
^Hm,  Vautre  dans  son  charmant  Potager^  ou, 
ayrës  atoir  nommé  TArtichaut,  il  dit  : 

LahiUK,  à  c6té,  s*allongeet  a^ëtréclt: 
LafeoiVe,  aillears  ployée,  en  globe  se  dorciL 

(Le  Potager.) 

Csste],  dans  son  poëme  des  Plantes^  coq* 
îacre  à  la  Laitue  plusieurs  vers  : 

Et  la  jeane  Laiuie  au  soleil  de  Thiver, 
Bravant  le  long  d'un  mur  riiidéroencA  de  Pair, 
Irait,  dès  le  printein|)s,  de  sa  feuille  agréable 
VoQs  payer  son  tribut  ei  parer  votre  table. 

{Leê  Plantée^  chant  ni.) 

LAUIDM,  Linn.,  fam.  des  Labiées.  —Les 
pfnium  nous  otfrent,  dans  quelques-unes 
i  leurs  espèces,  des  plantes  d'un  aspect 
^able,  de  la  délicatesse  et  de  Télégance 
^s  la  disposition  et  la  forme  de  leurs 
iirs,  quoique  d*une  médiocre  dimension. 
I  des  principaux  caractères  de  ce  genre  est 
jvoir  la  iôvre  supérieure  de  la  corolle  en 
Ile,  souvent  entière  ;  Tinférieure  à  deux 
bs  ;  roriûce  du  tube  enflé,  muni  de  deux 
^tes  dents  latérales.  Les  anthères  sont 
les  ;  le  calice  à  cinq  dents  aiguës. 
l'odeur  aromatique,  les  parfums  qu'exha- 
la plupart  des  Labiées  disparaissent 
les  Lamium;  leur  odeur  est  même  dé- 
ble,  et  un  peu  forte.  Leur  emploi  en 
ecioe  eai  presque  nul,  ainsi  que  leurs 


usages  économiques;  les  bestiaux  y  tou- 
chent peu,  mais  ils  ne  les  rebutent  pas.  On 
trouve  sur  ces  plaintes  le  Phnlœna  domtnti/a, 
Linn.  ;  et  sur  le  Lamium  blanc  le  Phalœna 
iota,  Linn.,  et  les  Chrysomela  fasiuosa,  et 
œnea,  Linn.  :  la  Chrysomèle  dorée  et  le  polit 
Yertubleu,  do  Geoffr.,  ainsi  que  le  grand 
Yertubleu  {Chrysomeia  graminisj  Linn.). 

L'espèce  la  plus  commune,  et  en  itiôme 
temps  une  des  plus  agréables,  est  le  Là- 
MiUBi BLANC  (£amttima/6um,  Linn.j.  Leblanc 
pur  de  ses  fleurs,  la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle  en  voûte  très-régulière,  velout  »e  en 
dehors,  servant  d'abri  à  des  anthères  noires, 
entourées  d*un  liséré  de  poils  blancs,  toutes 
ces  fleurs  réunies  en  verticilies  axillaires  et 
nombreux,  exciteront  toujours  Tadmiration 
de  tous  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  d  arrê- 
ter leurs  regards  sur  les  plantes  les  plus 
communes.  Celle-ci  crott  partout  en  Europe, 
aux  lieux  incultes  et  cultivés,  dans  les 
haies,  parmi  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins.  On  lui  a  donné  le  nom  d'Ortie 
blanche^  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses 
feuilles  avec  celles  de  l'Orlie;  celui  d'Ar- 
ehangilique^  à  cause  de  ses  prétendues  pro- 

Eriétés,  celle  surtout  d'arrêter  les  fleurs 
lanches,  probablement  à  cause  de  la  cou- 
leur des  siennes.  Dans  quelques  contrées 
du* Nord,  on  mange  ses  jeunes  feuilles  et 
celles  de  plusieurs  autres  espèces,  cuitos 
comme  les  légumes,  ou  crues  en  salade.  Les 
abeilles  en  recherchent  beaucoup  les  fleurs, 
qui  s*épanouissent  au  printemps  et  se  suc- 
cèdent pendant  presque  tout  l'été. 

Le  Lamium  pourprb  (Lamtum^urptirmiii, 
Linn.)  se  distingue  par  ses  feuilles  ovales, 
obtuses,  par  ses  tleurs  purpurines.  Sim 
odenr  est  presque  fétide. 

Dans  le  Lamium  embrassant  (Lamium  am^ 
plexicauley  Linn.),  les  feuilles  sont  sessiles, 
arrondies,  à  crosses  crénelures;  les  feuilles 
inférieures  pétiolées  ;  les  fleurs  rougeAtres. 
Ces  deux  espèces  sont  aussi  communes  que 
la  précédente;  ellos  croissent  aux  mômes 
lieux,  et  fleurissent  à  peu  près  à  la  même 
époque. 

Le  Lamium  taché  (Lamium  maculatum^ 
Linn.)  e5t  remarquable  par  une  tache  blan- 
châtre, allongée,  j)lacée  sur  les  feuilles  dans 
leur  jeunesse;  ces  feuilles  sont  d'ailleurs 
fortement  pétiolées,  en  coeur,  aiguës;  les 
fleurs  blanches,  teintes  de  pourpre.  Il  croît 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
aux  lieux  couverts. 

Le  Lamium  d'Italie  (Lamium  garganieum^ 
Linn.),  observé  d^abord  sur  le  mont  Gargan, 

f^uis  dans  plusieurs  autres  contrées  de  i'ita- 
le,  a  de  grandes  fleurs  purpurines,  renflées 
à  Teur  orifice. 

Le  Lamium  orvale  (Lamium  orvala^  Linn.) 
est  une  grande  et  oelle  espèce,  cultivée 
pour  sa  beauté:  elle  fleurit  au  mois  de 
mai.  Elle  est  originaire  de  l'Italie.  Ses  feuil- 
les sont  fort  amples,  en  cœur,  à  grosses 
dentelures  inégales.  La  corolle  est  d'un 
rouge  panaché  ;  la  lèvre  supérieure  velue, 
dentée  au  sommet  ;  ToriQce  bordé,  de  cha- 
que cdté,  d'un  appendice  à  trois  lobes  ;  le« 
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aathères  glabres.  Miehéli  en  avait  fait  le 

Esnre  Orvala^  adopté,  puis  détruit  par 
inné*  rétabli  par  M.  Decandolle. 

LAMPOURDE  {Xanihium,  Linn.),  fam.  des 
Urticées.  —  Les  Lampourdes  out,  dans  leur 
fructificatiou ,  de  grands  rapports  avec  les 
Ambroisies.  Ce  gjenre  est  peu  étendu.  Nous 
en  connaissons  deux  espèces  en  Europe,  la 
Lampourdb  glouteaon  (Xanthium  9lruma- 
rium^  Linn.)«  dont  la  tige  est  anguleuse ,  les 
feuilles  grandes,  en  cœur,  pétioTées,  la  plu- 
part à  trois  lobes  courts,  un  peu  rudes  au 
toucher,  irrégulièrement  dentées.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  disposées  en  petites  grappes; 
les  fruits  hérissés  de  pointes  crochues,  ter- 
minés pnr  deux  becs  courts.  Cette  plante 
porte  les  noms  vulgaires  de  Clouteront  et  de 
Petite  bardane.  Elle  fleurit  en  juillet.  Elle  est 
fort  commune  par  toute  l'Europe,  le  long  des 
baies,  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  ne  craint 
ni  le  froid,  ni  la  grande  chaleur. 

11  est  presque  hors  de  doute  oue  cette  es- 
pèce appartient  à  la  plante  que  Dioscoride  a 
meutioimée  sous  le  nom  de  ÇâvOtov,  mot  grec 
qui  signifie  jaune^  parce  que  l'infusion  de 
ses  fruits  fournit  une  couleur  jaune,  et 
que  les  anciens  s*en  servaient  pour  donner 
cette  couleur  à  leurs  cheveux.  Ce  nom  a  été 
conservé  par  la  plupart  des  auteurs  ;  quel- 
ques-uns la  nomment  Petite  bardane  (Lappa 
minor).  On  lui  a  appliqué  pour  nom  spéci- 
fique celui  de  &rumartam,  qui  a  rapport  aux 
écrouelles,  parce  que,  d'apri^s  le  môme  Dios- 
coride, on  remployait  pour  la  guérison  de 
cette  maladie. 

La  Lampoubde  épineuse  (Xanthium  spino-- 
#am,  Linn.)  se  présente  avec  une  tige  armée, 
5  la  base  des  feuilles,  de  longues  et  fortes 
épines  jaunâtres  et  nombreuses,  réunies  trois 
>ar  trois.  Elle  croit  particulièrement  dans 
es  contrées  méridionales  ou  tempérées  de 
l'Europe,  aux  bords  dus  champs  et  des  che- 
mins. 

LAMPSANE  (Lapsanaf  Linn.),  ordre  des 
Semiflosculeuses.  —  La  Lampsane  coiiiil'kb 
(Laps,  communisy  Lina.)  croit  également  par- 
tout, dans  les  lieux  stériles  comme  dans  les 
terrains  cultivés  ;  bien  plus  fréquente  dans 
les  contrées  du  Nord  que  dans  celles  du  Midi. 
Sa  tige  est  striée,  rameuse,  haute  de  deux 
pieds  ;  ses  feuilles  inférieures  sont  en  lyre , 
terminées  par  un  très-grand  lobe  ovale,  un 
peu  denté  -,  les  autres  presque  entières,  gla- 
bres et  plus  petites.  Les  fleurs  sont  jaunes , 
petites ,  terminales.  Quelques  auteurs  ont 
imaginé  que  cette  plante  était  le  Lapsana  de 
Dioscoride  et  de  Pline  ;  le  nom  lui  ea  a  été 
conservé,  quoiqu'il  appartienne  à  une  autre 
plante.  Ce  nom  vient  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnilie  purger ,  évacuer,  propriétés  que  les 
anciens  attribuaient  à  leur  Lapsana^  qu*ils 
croyaient  aussi  émoUiente;  de  sorte  que, 
transportant  ces  mêmes  propriétés  à  notre 
Lampsane,  onra  uoïùmé^neroeauxmamellee^ 
recommandée  po  .r  les  gergures  qui  sur- 
viennent aux  seiud  des  nourrices.  Les  bes- 
tiaux la  mangent,  mais  les  chèvres  n'y  tou- 
chent pas. 

Dans  la  Laimpsane  en  étoile  (Lapeana  ste/- 
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/o/a,  Lino.),  chaque  foliole  intérieure  do 
calice  enveloppe  une  sanence  linéaire;  tou- 
tes les  semences  s'étalent  ensuite  en  rayou 
subulés  piquants  et  un  peu  coiirl)és  ;  les  n- 
meaux  sont  diffus;  les  feuilles  catièrv$. 
étroites,  oblongues  ;  les  fleurs  jaunes  et  [•- 
tites.  Cette  plante  croit  au  milieu  des  cfaanifs 
dans  les  contrées  méridionales  de  rEuropr 
Toumefort  en  avait  formé  on  genre  partio^ 
lier  sous  la  nom  de  Ekagadioluê^  h  causer 
la  forme  de  ses  semences,  il  a  été  rét^blid** 

£uis  par  les  modernes.  U  en  est  de  mèiuf  «j. 
apsana  rhagadiolus^  Linn.,  qui  eo  dilfin 
par  ses  feuilles  eo  lyre,  à  lobes  arrondis,  ik 
prétend  que  dans  l'Elrurie  et  k  Constantior* 
pie  on  mange  ses  feuilles  crues  en  salade. 

On  a  également  formé  un  nouveau  genrf . 
sous  le  nom  de  ZactnlAe,  de  la  Lampsiiie  k 
Zante  {Lapsana  xocifilAa,  Linn.),  è  cause  oe 
ses  semences  surmontées  d'une  aigreUe  se^ 
sile  et  caduque.  Le  calice  est  tuberculeux  k 
ventru;  les  fleurs  petites  et  jaunes;  W 
feuilles  inférieures  en  Ijre,  les  supérieure 
en  fer  de  flèche.  Elle  croit  aux  lieux  sténjef . 
dans  les  contrées  méridionales 

Le  Lapsmna  portait,  chez  ranCîoue  peofiif 
d'Egypte,  le  nom  de  Euthma  ;  e'etaît  ainM . 
comme  nous  l'apprenons  par  le  rapproclr 
ment  des  faits  cites  par  Pline,  Dioscerie, 
Varron,  Columelle ,  que  les  Grecs  et  les  V^ 
mains  nommaient  le  Choucolza ,  qui  ià\^^ 
partie  de  leurs  herbes  potagères.  Cette  pl«o> 
servait  de  texte  à  une  expression  prover- 
biale, Lapsana  viverej  pour  peindn*  lé  50- 
briété,  la  misère,  et  plus  tard,  danslemoren 
Age,  la  grande  austérité  des  anacherèles.  Ou 
se  rappelle  qu  elle  donna  d'abord  teite  ^  àss 
chansons  plaisantes  et  bouffonnes,  quelr» 
soldats  romains,  vainqueurs  de  DjrradûA 
entonnèrent  au  moment  où  eux  et  JuteC^ 
sar  entraient  dans  Rome  avec  les  hoo9R^ 
du  triomphe  :  ils  annonçaient  ainsi  au  p^ 
pie  la  mesquine  récompense  qu'un  chef  litii* 
reux  leur  donna  en  échange  des  longs  efforts, 
des  privations  de  toutes  sortes  qu'ils  eim>a( 
à  supporter  durant  ce  siège  mémonbJe. 

LANCE  DU  CHRIST,  foy.  Ltcofi. 

LANGUE  DE  BOEUF.  Voy.  Bu«.ossc. 

LANTANA  CAMARA.  Voy.  Camaia. 

LAPA TfiUM.  Voy.  Oseille. 

LAPSANA.  Voy.  Lam^sanb. 

LARMILLE,  ou  Larme  de  Job  (Coix,  Linn.\ 
^  C'est  aux  lnd<?s  Orientales  que  nous  soil* 
mes  redevables  de  la  Larme  de  Job^  ou  L«t 
MILLE ,  plante  plus  agréable  qu'utile  ;  elle  it 
serait  cependant  pas  sans  avantages  dan&>> 
conomie  domestique,  si  elle  était  cultivé^  ^' 
grand  ;  mais  elle  occupe  une  place  trop  r> 
férieure  parmi  les  autres  céréales  pour  K' 
être  préférée.  Considérée  en  elle-mè!Dt*,f  * 
est  surtout  remarquable  par  ses  semeocp 
renfermées  dans  une  enveloppe  dure,  cr 
seuse,  luisante,  semblable  à  ces  perles  ^ 
servent  de  boucles  d'oreiUos  ;  de  niu«  ki 
fleurs  sont  monoïques  comme  celles  du  wr.^ 

Quelques-uns  lui  ont  donné  le  noo  f-* 
Litliospemium  (semence  pierreuse).  Ce i'^ 
sa  trouve  dans  Pline,  Dioscoride,  el  IV»  r^ 
connaît  dans  leur  description  quelques  trr: 
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mi  ont  des  rapports  avec  notre  plante,  sur- 
;out  dans  le  passage  de  Pline.  Linné  en  ré- 
lerrftol  le  ooni  de  Lithùspermum  pour  une 
)orragmée,a,  pour  la  plante  indienne,  adopte 
e  nom  de  Coix,  appliqué  par  Théophraste 
une  autre  plante. 

On  ne  cultive  en  Europe  qu'une  seule  es- 
léce  de  Laraiille  ;  la  Larmillb  des  indes 
lois  laetyma,  Linn.}-  Ses  tiges  sont  hautes 
le  deux  ou  trois  pieds,  articulées ,  garnies 
e  longues  feuilles  larges  d'environ  un  pouce, 
le  chaque  gaîne  des  feuilles  supérieures 
orient  plusieurs  grappes  de  fleurs  pédoncu- 
les. La  graine  est  ovale,  très-dure,  polie, 
irdinairement  d*un  beau  blanc  ou  grise, 
[aelquefois  brune,  d'un  bleu  violet  ou  mar- 
rée. Les  femmes  indiennes  forment  des  col* 
ers  avec  ces  grains  :  en  Europe,  on  les 
eree  pour  en  préparer  des  chapelets.  On  dit 
|ue  cette  plante  est  cultivée  dans  certaines 
»ûlrées  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  et  que, 
ilansdes  années  de  disette,  on  fait  moudre 
sesirraines,  et  que  Ton  fabrique  avec  leur 
fdnoe  un  pain  lourd  et  grossier.  Eu  France 
)fl  fie  la  cultive  dans  les  iardins  que  comme 
i)  objet  de  curiosité.  Elle  fleurit  en  juillet 
i  août. 

LASER  {LoierpUium  f  Linn.  ),  fam.  des 
imbellifères.  —  Ce  genre  renferme  de  belles 
spèces,  plus  intéressantes  par  la  grandeur 
B  leur  port,  rélégance  de  leur  feuillage,  que 
ir  l'emploi  que  Ton  en  fait,  quoique  quel* 
aes-unes  aient  été  autrefois  en  usage  dans 
i  médecine ,  tel  que  le  Laser  a  larges 
BViUBs  (LaserpUtum  latifolium^  Linn.), 
ont  la  racine,  d'une  odeur  forte,  remplie 
'un  suc  laiteux,  acre,  caustique,  passe  pour 
(re  fortement  purgative.  Les  habitants  des 
montagnes  s*en  servent  aussi  pour  se  guérir 
^^  ia  gale.  Sa  tige  est  striée,  haute  de  2  pieds  ; 
vs  feuilles  grandes,  deux  fois  ailées,  à  fo* 
iioWoiales,  en  cœur,  obliques  à  leur  base, 
et  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  blanches  ; 
i^  ooibelles  grandes  et  terminales.  Cette 
''/an/e  fleurit  dans  Tété  ;  elle  croit  aux  lieux 
^$>  sur  les  montagnes,  dans  les  bois,  d&- 
u'^  les  contrées  tempéréesjusquedans  celles 
a  Nord.  On  lui  donne  les  noms  de  F^mx 
miik^  Turbith  des  montagnes ,  Gentiane 
/awfc,  etc. 

LeLiSER  Di  FRAncB  {La$erpitiumgallieum^ 
«iB.j  est  remarquable  par  ses  feuilles  très- 
(ûples,  à  folioles  nombreuses,  cunéiformes, 
^naces,  à  trois  ou  cinq  lobes  à  leur  sommet. 
^^  fleurs  sont  blanches  ;  les  ombelles  éta- 
1^^,  les  ailes  des  semences  ondulées  :  elle 
'^i|  sur  les  montagnes  dans  les  contrées 
endîonales  do  l'Europe.  Ses  fleurs  parais- 
^  eo  juillet  et  août.  Sa  racine  passe  pour 
^mff  et  diurétique. 

Le  Laseb  siler  (Laseq^itium  «tïer,  Linn.) 
UQ  feuillage  éléeant  ;  des  feuilles  fort  gran^ 
^f  composées  de  folioles  lancéolées,  gla- 
^f  entières,  souvent  trois  par  trois.  Les 
iurs  sont  blanches ,  les  ombelles  toulïïies , 
s  ailes  des  semences  très-courtes.  11  croit 
(T  les  montagnes  des  contrées  méridionales, 
fleorit  dans  l'été.  Sa  racine  est  fort  aroère  ; 
"S  semences  stomachiques  et  diurétiques. 


Faut-il  rapporter  à  ce  genre  ou  à  Quelque 
autre  ce  Suphium^  si  renommé  par  les  an- 
ciens pour  le  suc  qu'on  en  retirait ,  connu 
sous  les  noms  de  Sifphiy  de  Laser;  d'où  vient 

Sue  les  Latins  ont  donné  à  la  plante  le  nom 
e  LaserpUtum^  dont  l'étymologie  est  obscure. 
D'après  Herbelot  {BibL  orient. ,  p.  kSS) ,  cette 
plante,  étant  appelée  par  les  habitants  de  la 
Cyrénaïque  Sitphi  on  Sarpiy  les  Latins  en  ont 
formé  Lac  serpttium  (Lait  de  Serpi),  d'où  £a- 
^erptïmm.  Plusieurs  auteurs,  tant  anciens  que 
modernes,  ont  publié  des  dissertations  sur 
cette  plante  :  nous  doutons  qu'elle  nous  soit 
mieux  connue. Tous  s'accordent  àdire  qu'elle 
ne  croissait  que  dans  la  Libye,  aux  environs 
de  la  ville  de  Cyrène.  On  peut  voir  très  an 
long  dans  Théophraste,  Pline ,  Dioscoride , 
les  propriétés  étonnantes  qu'on  attribuait  au 
suc  et  aux  autres  parties  de  cette  plante  : 
après  avoir  été  employée  pendant  très-long- 
temps, elle  était  devenue  si  rare,  qu'on  Ta 
vendait,  dit  Pline,  au  poids  de  l'argent.  Ce 
commerce  lucratif  se  faisait  pour  le  compte 
de  l'Etat,  d'où  était  résulté,  u'après  Strabon, 
un  commerce  de  contrebande  entre  les  Cyré^ 
néens  et  les  Carthaginois,  dont  Charax  etail 
l'entrepôt.  Pline  dit  que  de  son  temps  le 
Laserpilium^  qui  était  le  Silphion  des  Grecs , 
avait  été  détruit  par  les  troupeaux  qu'on  avait 
menés  paître  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
qu'on  ne  connaissait  plus  qu'un  Laser  ^  pro* 
venant  de  la  Perse  et  de  l'Arménie,  très-in^* 
férieur  à  celui  de  la  Cyrénaïque.  Sous  Nérotl  ^ 
on  n'en  trouva  plus  qu'un  seul  pied ,  nui  fut 
envoyé  à  ce  prince,  comme  une  grande  ra- 
reté. 

Les  botanistes  modernes,  en  recherchant 
quelle  pouvait  être  cette  plante  merveilleuse, 
ont  été  partagés  dans  leurs  opinions.  Les  uns 
l'attribuaient  au  Silphium  de  nos  jardins  « 
plante  de  la  famille  des  Composées,  origi^ 
naire  de  l'Amériaue ,  et  qui  ne  pouvait  être 
connue  à  cette  é[)oque.  On  convient  phia 
généralement  qu'elle  devait  être  une  ombel* 
Ufère.  Théophraste  dit  que  sa  racine  était 
épaisse,  sa  tige  annuelle,  de  la  longueur  et 
de  la  grosseur  de  celle  d'une  férule ,  ses 
feuilles  semblables  à  celles  de  ri4fiiuyii;les 
semences  larges,  foliacées,  etc.  I.  Bauhin 
rapporte,  d'après  les  anciens,  qu'un  nommé 
Battus  de  Théra,  obligé  de  quitter  l'tie  do 
Crète,  s'était  retiré  dans  la  Libye,  qu'il  y 
bâtit  la  ville  de  Cyrène  ;  que  les  habitântsi ,. 
par  reconnaissance,  lui  consacrèrent  le  Sil^ 
phion ,  et  firent  frapper  une  médaille  qui  » 
d'un  côté,  représentait  la  figure  de  ce  sou- 
verain, et  de  l'autre  celle  du  SUphion.  On  y 
voit  deux  larges  bases  de  feuilles  presque 
opposées,  embrassant  une  portion  de  la  tig^e^ 
et  des  graines  semblables  à  celles  du  Thapsia.. 
C'est  à  ce  genre  au'il  a  été  récemment 
rapporté  par  le  D.  Délia  Cella,  au  retour  d'an 
voyage  qu'il  Ut  dans  l'ancienne  Cyrénaïque,. 
en  1817.  Viviani,  qui  a  décrit,  sous  le  nom 
de  Plantœ  Libycœ  spécimen^  les  plantes  re-» 
cueillies  par  ce  savant  voyageur,  nomme 
cette  plante  Thapsia  silphium.  D'autres  au- 
paravant la  regardaient  comme  une  Férule^ 
un  Lascrpiiium;  quelques  autres  lapreuaienf 
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Kur  YA$$a  fœtida  ;  mais  le  Silphion  exha- 
t  une  odeur  agréable  :  d'ailleurs  a-t-on  re- 
trouvé, dans  ces  dilférentes  plantes ,  ce  suc 
si  précieuT,  et  les  qualités  si  vantées  des 
autres  parties  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  sou[)- 
çonner  ueaucoup  aexagération  dans  le  récit 
des  anciens,  beaucoup  de  cbarlatanerie  dans 
la  possession  d*une  plante  devenue  si  rare» 
à  laquelle  il  était  facile  de  substituer  le  suc 
de  quoique  autre  espèce?  Cette  recherche  ne 
sera  jamais  qu'une  curiosité  sans  résultat , 
et  je  n'en  ai  parlé  que  d'après  l'intérêt  qu'on 
V  attache» 

LASKHPITIUM.  Voy.  Laser. 

LATANIER  ËPINEDX  ou  Hache  {Chamœ- 
ropê  Antillarum^  Linn.}^fam.des  Palmiers. — 
«  Le  Latanier,  dit  Bernai  din  de  Saint-Pierre»  re- 
présente aux  voyageurs  des  éventails  sur  ses 
rochers  marins  ;  il  donne  aux  nnirsdu  vin,  du 
vinaigre  et  du  sucre,  dans  sa  sève.  »  Ce  n*est 
point  le  seul  service  qu'on  puisse  réclamer 
du  Latanier.  Les  nègres  marrons  font,  par  di- 
sette, une  farine  avec  l'amande  de  ses  fruits, 
qu'ils  pilent  dans  le  silence  de  leurs  retrai- 
tes escarpées,  et  en  obtiennent  un  pain  gros- 
sier» ou  plutôt  une  espèce  de  cassave,  après 
l'avoir  fait  cuire  entre  deux  plaques  de  fer, 
ou  entourée  de  feuilles  de  bananier»  ou  sous 
la  braise  ardente  des  épis  de  maïs  dont  ils 
ont  retiré  les  graines  ;  mais  les  perroquets» 
friands  de  ces  amandes  »  les  disputent  aux 
nègres  qui  ne  sont  point  armés  contre  eux  » 
etdoptils  bravent  l'impuissance,  en  trom- 
pant leur  surveillance,  et  les  devançant  au 
point  du  jour  dans  leur  maraude. 

La  partie  digitée  des  feuilles  du  Latanier 
sert  aussi  à  couvrir  leurs  cases,  et  en  y  lais- 
sant le  pétiole  ils  en  forment  de  très-bons 
balais.  D'après  d'autres  préparations  non 
moins  ingénieuses,  on  voit  sortir  de  leurs 
mains  adroites  des  parasols,  des  écrans, 
des  éventails  naturels  destinés  à  se  soustraire 
à  l'actiou  du  soleil,  et  qui,  jaunes  dans  leur 
état  de  nature,  et  sans  apprêts,  puis  revêtus 
de  couleurs  brillantes  et  de  figures  eroles- 
ques»  fixèrent  il  v  a  quelques  années  1  atteu- 
tion  des  dames  de  l'Europe. 

Le  pétiole,  long,  aplati,  souple  et  ligneux 
de  chaque  feuille,  sert  aux  nègres  à  radou- 
ber leurs  pirogues  et  à  border  leurs  canots, 
tandis  que,  réduits  en  filasse,  ils  en  compo- 
sent leurs  hamacs.  La  palme  supérieure, 
moins  solide,  offre  encore  d'autres  ressour- 
ces ;  car»  indépendamment  des  usages  aux- 
quels l'art  ingénieux  sait  les  approprier,  les 
nègres  en  tressent  des  chapeaux,  et  avec 
les  plus  épaisses  ils  font  des  paniers,  des 
macoutes  à  bras  et  à  somme,  pour  porter  et 
faire  porter  leurs  provisions  au  marché. 

Les  nègres  marrons  font  des  lances  avec 
la  partie  dure  du  tronc  du  Latanier,  et  des 
épieux  avec  lesquels  ils  osent  attaquer  le 
crocodile  :  en  vidant  les  troncs,  ils  peuvent, 
à  la  rigueur  «  procurer  des  tuyaux  pour  les 
aqueducs. 

On  trouve  le  Latanier  partout  aux  Antiues» 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  les  ravines, 
dans  les  savanes  les  plus  arides  et  les  plus 
desséchées,  et  dans  les  cantons  marécageux. 


LATHRiGA.  Voy.  Ci.AifiwsTiini. 
LATHYRCS.  Voy.  Gbssb. 
LAURIER,  du  celtiaue    lawr^  verdojs. 
dont  les  Romains  ont  lait  LauruêùOMx  dK 

(;ner  le  Laurier  commun^  que  les  Grecs  apji^ 
aient  Daphné.  Genre  type  des  Laurinéei 

Le  Laurier  est  un  arbuste,  et  quelque 
un  arbre  toujours  vert;  on  le  dit  h  l'abri» 
la  foudre;  ce  privilège,  en  quelque  sorte  v 
légorique,  justifierait  le  choix  ne  la  gloi" 
11  était  digne  des  Grecs  de  donner  aux  htm 
arts  une  couronne  semblable  à  la  sienne.  L- 
Laurier  franc  porte  avec  lui  le  sentiment  à 
l'enthousiasme  ;  il  vaut  bien  mieux  le  o»^ 
quérir  que  le  vanter.  | 

Mais  si  cet  arbre  est  le  symbole  brillant  d^ 
tous  les  genres  de  triomphe,  il  est  rattriki 
plus  glorieux  encore  de  la  clémence.  Q^ 
vertu  divine,  personnifiée ,  est  représenif, 
dans  les  médailles  antiques»  sous  la  6m 
d'une  femme  tenant  une  pique  et  une  hm- 
che  de  Laurier. 

Le  Laurier  commun»  Laurus  nobitisy  Linv 
vulgairement  Laurier  franCf  ou  Laurini, 
jambons^  est  une  de  ces  plantes  priviK'Çtx^ 
auxquelles  une  longue  suite  de  siècl^^s  ii 

1)u  enlever  la  réputation  dont  elle  jouit  ;<: 
a  doit  à  son  feuillage,  toujours  vert,  à  Vtr 
gance  de  son  port,  et  à  l'odeur  aromati'^ 

3u'il  exhale.  Cet  arbre  est  d^une  belle  (om 
e  grandeur  moyenne.  Sa  tige  s'élève  ù 
hauteur  de  six  ou  sept  mètres»  et  plus,  .v 
branches   sont  droites  »   serrées  coDire  1: 
tronc  ;  les  feuilles  alternes  »  pétiolées,  cori^ 
ces,  lancéolées,  un  peu  ondulées  sur  Im 
bords,  variables  dans  leur  grandeur,  longue 
de  quatre  à  cinq  pouces.  Aucun  arbn  Di 
-'oui  chez  les  anciens  d'une  plus  grande  tf- 
ébiiié  ;  aucun  n'a  été  plus  souvent  chaé 
par  les  poètes.  11  est  particulièrement  cc^ 
sacré  à  Apollon,  qui  l'adoota  pour  son  tfà: 
favori,  lorsque  Daphné,  myant  ses  embnr 
sements ,  fut  convertie  en  Laurier.  On  pré- 
tendait, sans  doute  à  cause  de  son  oôm 
pénétrante  et  aromatique,  qu'il  comm- 
quait  l'esprit  de  prophétie  et  renthoufli»^* 
poétique;  de  là  vient  que  les  poètes  et  les 
vainqueurs  étaient  couronnés  de  I-*^"^jî 
paraît  néanmoins ,   d'après    certaines  w 
dailles  et  plusieurs  monuments  de  Twli- 
quité,  que  ce  n'était  pas  toujours  avec  le  lau- 
rier qu  on  formait  la  couronne  des  wm- 
queurs  dans  les  jeux  du  cirque  et  dans  les 
triomphes»  mais  avec  le  Fragon  ou  Uun^ 
alexandrin  (Ruscus  hypophyïlum) ,  qui  en  a 
conservé  le  nom  chez  les  anciens  botanistes, 
Lauriu  alexandrina.  Les  faisceaux  des  pr^ 
miers  magistrats  de  Rome,  des  dictateurs  t\ 
des  consuls»  étaient  entourés  de  W^^[ 
lorsqu'ils  s'en  étaient  rendus  dignes  parleur» 
exploits.  On  le  plantait  aux  portes  et  aulou/ 
du  palais  des  empereurs  et  des  pontifes td  ou 
vient  que  Pline  1  appelle  le  jardin  des  Césars: 
Gratissima  domibut  janitriXy  quœ  toh  ^^' 
exomatf  et  ante  limina  Cœsartm  txcuboi 


m 

i 


rier  dei 
hélas 


c  IncUnons-oous,  dit  Alph.  Karr,  ^oia je^ 
eipoéteê,  voici  le  iauner  des-lriofDpviea^ 
!  aussi  le  lauriei  de?  jaiubons.  '^^ 
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Cétatt  une  croyance  çénéralement  répan- 
due que  jamais  le  Launer  n*était  frappé  de 
la  foudre,  et  Pline  rapporte  que  Tempereur 
Tibère  se  couronnait  de  Laurier  dans  les 
temps  d'orage*  pour  se  mettre  à  Tabri  du 
tonnerre.  Admis  dans  les  cérémonies  reK- 
gieuseSt  le  Laurier  entrait  dans  leurs  mys- 
tères, et  les  feuilles  étaient  regardées  comme 
un  instrument  de  divination.  Si»  jetées  au 
feu,  elles  rendaient  beaucoup  de  bruit,  c^était 
un  bon  présage  ;  si  au  contraire  elles  ne  pé- 
tillaient point  du  tout,  c'était  un  signe  fu- 
neste. Voulait-on  avoir  des  songes  favora- 
bles, on  plaçait  les  feuilles  de  cet  arbre  sous 
te  chevet  dû  lit.  Chez  les  Grecs,  ceux  qui 
venaient  de  consulter  l'oracle  d'A{>olIon  se 
couronnaient  de  Laurier  slh  avaient  reçu 
du  Dieu  une  réponse  JEavorable  ;  de  même , 

I  Hais  il  est  un  autre  Laurier  plus  humble,  qui 
teniitaussià  aouromier  les  triomphateurs,  et  qui 
i  échappé  4  eeue  infamie  d'être  empierré  dans  les 
ttoceiei  de  décorer  les  membres  enfumés  d*un  auî- 
nu/inmonde;  c*esl  le  Laurier  alexandrin^  qui  ne 
croftqa*à  Tombre  des  arbres,  et  dont  on  retrouve 
JTianpd  sur  des  médailles  et  des  monuments  anciens. 
I  Le  Laurier»  autrefois,  à  ce  qu*il  parait,  préser- 
Qjt  de  la  foudre;   sous  ce  rapport,  il  me  semble 
noir  été  remplacé  avantageusement  par  le  paraton- 
nerre; il  n'a  jamais  préservé  de  Tenvie  ni  de  la  haine, 
qu'il  semble  au  contraire  attirer  avec  une  Invincible 
paissaace;  la  véritable  couronne  du  sénie  a  tou- 
lours  été  une  couronne  d*épines,  mais  de  cette  belle 
épine  parfumée  qui  fleurit  au   printemps  et  qui 
cache  des  aiguillons  ensanglantés  sous  ses  bouquets 
Mânes. 

I  Une  autre  réputation  qu*avait  le  Laurier  était 
de  procurer  des  songes  agréables  lorsqu'on  en  pla- 
<;att  quelques  feuilles  sous  son  oreiller  ;  c'est  ce  que 
ie  coiD|Me  essayer  quelqu'un  de  ces  soirs. 

i  Aujourd'hui  on  a  renversé  toutes  les  grandeurs, 
toaics  les  puissances,  sous  prétexte  d'égalité.  L'é- 

SUté  est  une  absurdité,  mais  elle  serait  possible  et 
isinble,  qu'il  faudrait  rechercher,  pour  y  arriver, 
pUMAi  des  moyens  de  grandir  les  petits  qu'un  moyen 
d'abtisM  les  arands  comme  l'on  fait  ;  d'élever  les 
^ragoos  «t  les  Coudriers  à  la  hauteur  des  Chênes,  au 
ifeodecooper  la  tète  des  Chênes  à  la  hauteur  des 
Couàim  ti  des  Fragops.  ^Hais  l'homme  n'est  pas 
aus6i ennemi  de  la  servitude  qu'il  s'en  veut  bien  don- 
ner l'air, 

«  L'bomme  n'est  pas  un  esclave  révolté  qui  veut 

briser  ses  fers,  mais  un  domestique  capricieux  qui 

aime  à  changer  de  maître. 

<  Jamais  on  n'a  renversé  une  idole  qu'au  bénéfice 

d*one  autre  idole. 

«  On  a  jeté  les  rois  et  les  grands  génies  à  la  voirie, 

mais  on  adore  les  sauteuses  et  les  baladines,  non 
pas  même  seulement  celles  qui  sont  belles,  ce  qui  est, 
après  tout,  une  grande  supériorité,  une  grande  puis- 
aaoce  et  une  royauté  légitime,  naturelle  et  incontes- 
table, mais  aussi  les  plus  maigres,  les  plus  laides,. 
les  plus  jaunes  d'entre  elles,  et  simplement  parce 
qu'elles  sont  sauteuses  et  baladines. 

«  Antrelbis  on  leur  donnait  de  l'araent  et  des  dio- 
ntants^  aujourd'hui  on  leur  jette  des  fleurs,  on  traîne 
^tH#  rs  voitores  par  les  chemins. 

^  Tout  est  pour  elles ,  même  la  considéraiion. 
WoHourd'bui  on  rirait  bien  si  je  disais,  ce  qui.  est  ini- 
soiatestable,  que  la  plus  pauvre,  la  plus  humble  des 
fetsiQ)es  d'ouvriers  est  mille  fois  au-dessus  de  la  plus. 
belle, de  la  plus  habile,  de  la  plus  riche  de  ces  Ailes, 
Bss-'dessous  desquelles  Je  ne  vois  que  les  imbéciles 
pli  h  adorent  et  qui  leur  donnent  des  fleurs  et  de 
I  amour.  >    Atm.  KAaa» 


chez  les  Romains,  tous  les  messagers  gui  ea 
étaieaft  porteurs    ornaient   de    Laurier  la 

e)inte  de  Leurs  javelines.  On  entourait  éga- 
illent de  Launer  les  lettres  et  les  tablettes 
qni  renfermaient  le  récit  des  bons  succès  ; 
on  faisait  la  même  chose  pour  les  vaisseaux 
victorieux.  Au  moyen  âge,  le  Laurier  a  servi, 
dans  nos  universités,  à  couronner  les  poètes, 
les  artistes  et  les  savants  distingués  par  de 
grands  succès.  La  couronne  qui  ceignit  long- 
temps, dans  les  écoles  de  médecine,  la  tôle 
des  jeunes  docteurs,  devait  être  faite  avec  les 
rameaux  de  cet  arbre,  garnis  de  leurs  baies, 
ainsi  que  l'indiguent  les  titres  de  bachelier^ 
baccofaur^^  [baies  de  Laurier,  baccœlaureœ). 
Les  statues  d  Esculape  étaient  couronnées  ae 
Laurier.  Les  branches  de  cet  arbre ,  placées 
à  la  porte  des  malades, annonçaient  la  grande 
connance  que  Ton  avait  dans  ses  propriétés 
médicales  :  elles  étaient  suffisamment  indi- 
quées par  Todeur  suave  et  balsamique  qui 
s  exhale  de  toutes  les  parties  de  cet  arbre, 

{»ar  la  saveur  aromatique  et  chaude  des 
èuilles  et  des  fruits,  par  Thuile  volatile  acre 
et  très-odorante,  et  par  l'huile  grasse  con- 
crète qu'ils  fournissent,  et  qu'on  a  considé- 
rée comme  résolutive,  propre  à  apaiser  les 
douleurs  et  résoudre  les  tumeurs.  Ses  feuilles 
et  ses  fruits  sont  regardés  comme  toniques  ; 
ils  échauffent,  fortifient  l'estomac,  aident  la 
digestion  et  dissipent  les  gaz.  Aujourd'hui 
le  Laurier  est  rarement  employé  en  méde- 
cine ;  il  est  plus  généralement  réservé  pour 
assaisonnement  dans  .la  préparation  (l'une 
foule  de  mets,  qu'il  aromatise  et  dont  il  relève 
le  goût. 

«  Les  feuilles  de  Laurier,  dit  Desfontaines, 
décrépitent  lorsqu'on  les  brûle,  et  répan- 
dent une  odeur  qui  purifie  l'air,  et  qu'on 
respire  avec  plaisir.  Les  baies  donnnent  une 
hune  résolutive,  dont  on  fait  usage  dans  la 
médecine  humaine  et  vétérinaire.  On  les 
cueille  lorsqu'elles  sont  mûres,  et,  après  les 
avoir  écrasées,  on  les  met  dans  une  chaudière 
pleine  d'eau,  que  Ton  fait  bouillir  lentement 
pendant  plusieurs  heures.  On  verse  la   li- 

3ueur  bouinante  avec  le  marc  dans  un  sac 
e  toile  un  peu  claire,  au  travers  duquel  elle 
passe  ;  on  presse  ensuite  le  marc  pour  en 
exprimer  le  reste  de  Thuile,  gui  se  uge  à  la 
surface  de  l'eau  en  se  refroidissant  :  on  la 
ramasse  et  on  la  conserve  dans  des  cruches. 
Autrefois  les  baies  de  Laurier  étaient  em- 
ployées dans  la  teinture.  Le  bois,  quoique 
tendre ,  est  souple  et  difficile  à  rompre,  les 
jeunes  rameaux  servent  à  faire  des  cerceaux 
pour  les  petits  barils.  » 

Le  Li^URiER  CASSE  {Laurui  cama^  Linn.  ; 
Perêia  cassia^  Sprenç.),  vulgairement  Casse 
en  boiSf  Cannelker  de  la  Cèchinchine^  est  un 
arbre  des  Indes  orientales,  voisin  du  cannel 
lier.  11  s'élève  à  plus  de  8  mètres  :  ses  ra- 
meaux sont  rougeâtres,  garnis  de  feuilles 
lancéolées,  aiguës,.  reugeAtres  ou  purpurines 
en  dessous;  les  fleurs  sont  petites,  blanchâ- 
tres, disposées  enpetites  panicules.  Le  fruit 
est  une  baie  un  peu  bleuAtre,  entourée  à  la 
base  par  la  corolle  persistante.  Les  botanistes 
du  mo3'en  âge  ont  donnée  cet  arbre  le  noiifa 
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do  Casse  en  bois  {Cctsgia  lignea)^  sans  doute 
à  cause  de  la  forme  de  son  écorce,  roulée 
dans  le  commerce  comme  cellede  la  cannelle, 
semblable  à  la  gousse  d'une  ea^se.  Ceft  arbre 
croît  sur  la  c6te  du  Malabar»  dan»  les  îles  à^ 
Java,  de  Sumatra,  à  la  Coc!^iDchine,  etc.  Son 
écorce  est  bien  moins  aromatiuiie  que  celle 
du  cannellier,  plus  épaisse,  aune  couleur 
plus  rouge,  d'une  saveur  fade,  très  mucila- 
gineuse  ;  si  on  la  mâche  quelque  temps,  elle 
laisse  dans  la  bouche  une  matière  rauqiieuse, 
collante,  qui  se  déliiie  dans  la  salive;  elle 
renferme  très-peu  d^huile  volatile,  mais  une 
très-grande  abondance  de  mucilage  et  une 
portion  de  résine.  Ces  caractères  feront  aisé- 
ment reconnaître  la  fraude,  lorsque  cette 
écorce  se  trouvera  mélangée  avec  la  véri- 
table cannelli^.  Elle  est  fortiGante,  échauf- 
fante»  nervine 

Le  Laurier  culilaban  (Laurus  culilabcm^ 
Linn.)  est  très-rapproché  de  l'espèce  précé- 
dente. Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales et  aux  îles  Mo'*uques.  Son  écorce  se 
trouve  dans  les  pharmacies,  sous  le  riom  de 
Culilaban  ou  CuUlawan.  Ello  est  en  morceaux 

Elats  ou  li'gèreinent  courbés,  d'une  couleur 
fune  ou  rougeAtre,  recouverts  de  parcelles 
d'épiderme  gris,  glabre  et  rugueux,  d'une 
odeur  suave  »  ass^z  semblable  à  celle  du 
sassafras,  et  d'une  saveur  acre,  chaude,  aro- 
matique. On  en  obtient  une  eau  distillée, 
lactescente.  Acre,  aromatique,  un  peu  amère, 
à  laguelle  surnage  une  très-petite  quantité 
d^huilc  volatile,  limpide,  d'un  iaune  pâle, 
d*une  odeur  approchant  de  celle  du  sassafras 
ou  de  la  muscade.  L'extrait  alcoolique  al'o- 
déur  et  la  saveur  du  girofle.  Cette  écorce, 
connue  en  Europe  depuis  la  fin  du  xvii' 
siècle,  a  été  si  peu  employée  jusqu'à  pré- 
sent, qu'on  connaît  à  peine  ses  propriétés 
médicales.  Cependant  elle  devrait  trouver 
place  parmi  les  toniques.  Linné  la  regarde 
comme  stomachique,  stimulante,  carmina- 
tive,  etc.  Les  Javanais,  au  rapport  de  Rumph, 
aromatisent  leurs  mets  avec  cette  écorce  ; 
ils  l'emploient,  eu  outre,  comme  mastica- 
toire, pour  donner  une  odeur  suave  à  l'ha- 
leine. 

Les  anciens  attribuaient  au  Laurier  la 
propriété  de  garantir  le  blé  de  la  nielle,  et 
de  n'être  jamais  frappé  de  la  foudre.  Cette 
croyance  a  duré  longtemps  après  la  chute 
du  paganisme  ;  c'est  sur  cette  superstition 
que  se  fonde  la  devise  du  fameux  comte  de 
Dunois  :  elle  représentait  un  laurier  sous  un 
ciel  orageux,  et  pour  jftme  :  «  Terrœ  tolum 
natale  tuetur;  je  préserve  et  je  défonds  la 
terre  qui  me  porte  ».  Aujourd'hui  encore, 
dans  les  Pyrénées,  les  paysans,  lorsqu'il 
tonne,  se  couvrent  de  branches  de  Laurier 
pour  se  garantir  de  la  foudre^ 

LAURISR-ROSE  (^en1lm,Linn.)^fam.de8 
Apocynées.  — Quiconque  ne  connaît  le  Lau*- 
RiBR-HosE  que  dans  nos  jardins  ou  sur  les 
terrasses,  qu'il  décore  arec  tant  d'éclat^,  ne 
peut  avoir  qu'une  idée  imparfaite  de  l'effet 
enchanteur  qu'il  produit,  lorsqu'il  est  vu 
dans  son  lieu  nataL  Quoiqu'il  croisse  au- 
jourd'hui spontanément  sur   le  bord  des 


eaux,  en  Italie,  en  Espagne,  et  mèine  pr% 
le  raidi  de  ki  France,  oo  soupçonne  qa  iln 
est  ihl'auralisé,  et  que  sa  véntible  pairie  «a 
le  Levant,  la  Barbarie,  particulièreiDemis  i 
le  bord  des  ruisseaux  ;  il  fon»e  daiu  r^ 
lietix  sauvages  et  déserts,  à  une  longue  ^ 
tance,  ua  deees  sites  enchaaieurs  incofinii 
dans  les  payseullivés. 

Le  LA.uutER-Rosfi  ou  LAuaoeB  covim 
{N-erium  oéeander^  Linn.)  esl  un  arbn3i«« 
très-élégant;  cultivé  dans  tous  les  janilm 
Ses  feui>tes  sont  opposées*  Imcéoiées.  fi« 
montre  chargé  d'un  grand  nombre  de  fleun 
couleur  de  rose»  quelquefois  blanches.  C* 
arbrisseau  se  muUipUe  de  drageons  et  à 
boutures ,  bien  plus  facileaienl  qae  ^ 
graines.  11  le  faut  arroser  fréquemment  p^ 
dant  Vété,.  le  tenir  à  l'abri  des  gelées  pea- 
dant  l'hiver. 

En  les  destinant  à  embellir  le  bord  d^ 
ruisseaux,  la  nature  l'a  aussi  rendu  propr?, 
par  ses  racines  entrelacées,  par   ses  tigf>sei 
ses  rameaux  nombreux  et  pressés,  à  donofr 
aux  rivages  de  la  solidité,  et  même  de  iV 
lévation^  en  arrêtant  les  terres  et  ]esssbh 
char,  iés  par  les  torrents  :  sou  suc  Acre,  cau^ 
tique  et  laiteux,  est  un  fK>ison  pour  rhos* 
me  et  pour  tous  les  animaux.    Oo  y  CroQf 
cenenuant,    mais  rarement  ,    un  très-bei 
spninx  (le  Sphinx  nertï,  Linn.).  Ses  feuUk 
desséchées  et  réduites  en  poudre,  sont  €& 
ployées  comme  un  sternutatoire  puissa^^i, 
mais  dangereux  si  l'on  n'en  use  avec  kao* 
coup  de  réserve.  Son  bois  sert  à  chaufferie 
four.  Les  Maures  de  Barbarie  le  réduisesl 
en  charbon,  et  le  font  entrer  dans  la  fabri- 
cation de  la  poudre.  Belon  rapporte  m 
dans  l'île  de  Crète,  cet  arbrisseau  produit 
quelquefois  une  tige  assez  forte  pour  èl'» 
employée  à  la  construction  des  marsons. 

Le  séjour  du  Laurier-rose  sur  le  bonito 
eaux,  joint  à  l'éclatde  ses  fleurs»  Ta  Ciitcofr 
parer  par  les  Grecs  à  une  de  ces  b€lle 
nymphes  qui,  sous  le  nom  de  Néréides, 
présidaient  aux  rivières  et  aux  fïeures.Vifm 
est  un  mot  grec  qui  signifie  humide.  Pline 
et  Dioscoride  le  nomment  Rhododapkte 
(Rose-laurier)  ;  d'autres Modod^idron  (Rose- 
arbre)  ;  mais  ce  nom  estaujourd'hui  appliqué 
à  un  autre  genre.  Celui  d'Oleander  (àieuffles 
d'olivier),  employé  par  quelques  auteurs, 
est  devenu  un  nom  spécitique.  On  aûtife 
de  cet  arbrisseau  plusieurs  oelles  variélésà 
fleurs  dotU>le8^h fleuré blanehesoutnearnoif** 
è  fleurs  panachées ,  ainsi  qu'une  espèce  & 
fleure  odorantes^  originaire  des  Indes. 

LAURIER  ALEXANDRIN.  Voy.  Frago!(. 

LADRIER-TIN.  Voy.  Viornb. 

LAURIER-SAINT-ANTOINE.  F.  &aaw. 

LAUROSË.  Voy.  LiURigR-nosc 

LAURUS  PERSA.  Voy.  Avocatier. 

LAURUS  CINNAMOMUM.  Voy.  CAmfffU^' 

LAVANDE  {Lavandula,  Lin.),  ftm.  des  I> 
biées.  -^  Le  petit  coin  de  jardin  où  i'ai  cueilli 
cette  plante  semble  une  petite  botte  à  parfiu^s. 
La  citronnelle  y  étale  ses  Gnes  et  odoraotes  dé- 
coupures. Le  thym  y  conserve  son  air  ^ 
bre,  et  semble,  dans  sa  tige  hgneusc,  siodi- 
gner  de  n'être  pas  môme  un  arbrisseau.  1^ 
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touffe  daire  du  basilic^  la  tête  élancée  de  la 
Lavande,  tout  cela  donne  les  éléments  de  ce 
clavier  d*odeur,  doat  je  ne  sais  quel  natura- 
liste eut  ridée. 

Je  ne  sais  s'il  n*est  pas  une  dose  de  mé- 
langes, après  laquelle  on  ne  peut  rien  ajou- 
ter, pour  Vodorat  humain,  h  Tintensité  des 
parfums.  Les  effets  du  corps  sonore  ont  Je 
crois,  aussi  une  mesure  pour  notre  oreille, 
le  jour  mém^  en  a  une  d  éclat. 

La  nature  semble  avoir  posé  des  bornes 
dans  son  empire  aux  exagérations,  aux  idées 
ambitieuses  de  Thomme. 

La  faculté  de  jouir  des  odeurs  semble  une 
des  plus  inégalement  partagées  par  la  na- 
ture. Les  animaux  y  jbaraissent  plus  sen- 
sibles que  nous.  Les  Orientaux  y  mettent 
un  prix  que  nous  n'y  mettons  pas.' La  vue  et 
le  parfum  des   fleurs  ont  une  influence  si 
prod^use  ;  elles  portent  si  bien  à  la  sen- 
âbiUté^àlft  douceur,  comûie  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature,  dont  elles  sont  Tabrésé, 
que  je  voudrais  en  remplir  toutes  les  salles 
où  Ton  délibère,  et  dont  un  usage  mal  en- 
tendu les  proscrit. 

La  Lavande  (Lav.  «pica,  Linn.)  est  très- 
cûffliûune  sur  les  rochers  de  la  Provence  et 
autres  contrées  de  l'Europe.  L'excellence  de 
soD  arôme  y  attire  les  abeilles  ;  elles  y  re- 
coeilleot  un  miel  très-doux  et  qui  en  con- 
serve Todeur.  Cette  plante  répand  des  éma- 
nations fortes,  très-suaves;  sa  saveur  est 
aromatique,  chaude  et  amère.  On  en  retire, 
parla  distillation,  une  huille  essentielle, 
cofiDoe  dans  le  commerce  sous  le   nom 
^' huile  d* aspic.  E\le  contient  aussi  une  assez 
Viande  quantité  de  camplire.  Celte  plante  est 
boique,  cordiale,  cépnalique.  Les  parfu- 
meurs ea  préparent  une  eau  diskillée  d'un 
^âod  uM^e  dans  la  toilette.  Ses  divers  em- 
1)1015  ainsi  que  son  parfum  ont  fait  admettrela 
Lavande  en  bordure  dans  nos  jardins  :  elle 
résiste  au  froid  de  nos  hivers.  On  la  propage 
de  dragieons  ou  de  boutures.  Quoique  sèche, 
elle  conserve  longtemps  son  odeur.  On  la 
reoferme  danslesarmoireset  les  garde-robes, 
pour  garantir  des  mites  et  autres  insectes 
DOS  Tètenients  de  laine.  On  lui  a  donné  le 
fiom  de  Lavondulaj  h  cause  de  l'usage  qu'on 
«n  feit  dans  les  bains,  et  en  fumigations 
contre  Toadème.  Nous  ne  trouvons  chez  les 
anciens  botanistes  aucune  plante  qui  puisse 
lui  être  rapportée.  Plusieurs  de  ceux  qui  en 
ont  parlé  les  premiers  l'ont  appelée  Spica 
warauêf  ou  Nardut  italica^  la  comparant  au 
nard  des  Indes. 

On  connaît  encore  plusieurs  autres  espèces 
âe  Lavande,  telles  que  la  Lavande  stœchoê 
(Lwandula  «^cpcAoi»,  Linn.),  remarquable  par 
ses  fleurs  de  pourpre  foncé,  réunies  en  un 
épi  dense,  agréablement  couronné  par  une 
touliéde  feuilles  d'un  pourpre  bleuâtre.  Elle 
crott  aux  mêmes  lieux  que  la  précédente, 
H  particulièrement  aux  îles  d'Hyères,  d'où 
lui  est  venu  son  nom^  de  Stœchoê^  sous  le- 
quel elle  n  été  désignée  par  tous  les  prédé- 
cesseurs de  Linné. 

Une  banupe  de  feuilles  d'un  pourpre  pâle 
couronne   également  l'épi  de  la  Lavande 


dbntAe  [Luvfmditèa  âerUaiay  Linn.)  ;mais  Me 

est  très-reconna  issable  à  ses  feuilles  linéaires, 
étroites,  profondément  crénelées. 

La  Lavands-décovpéb  {Lavandula  muUifi" 
da^  Linn.)  se  distingue  des  précédentes  par 
ses  feuilles  élégamment  découpées.  Cette 
plante  croit  en  Espagne,  dans  le  Portugal, 
et  en  Barbarie  sur  les  rochers.  Ces  espèces 
jouissent  toutes  des  mômes  propriétés. 

LAVATERA-  Vay.  Guimauve. 

LAWSONIA.  Vou.  Hennâ. 

LECYTHIS  GRANDIFLORA.  Voy.    Qua- 

TELÉ. 

LËDDM,  Lion.,  fam.  des  Rhodoracées.  — 
Le  Ledum  est  une  plante  des  pavs  froids,  oui 
croît  dans  les  terrains  ombrages  ,  humides 
ou  marécageux,  dans  la  Suède,  l'Alsace,  la 
Silésie,  etc.  Nous  n'en  eonxMiissons  qu'une 
seule  espèce  en  Europe,  le  Lbdom  des  ma- 
rais {Ledum  palustre ,  Linn.) ,  arbrisseau 
d'un  pied  et  plus,  d'un  port  agréable,  dont 
les  fleurs  sont  blanches,  nombreuses,  dispo- 
sées en  corymbe  à  Textrémité  des  rameaux  ; 
les  pédoncules  se  courbent  après  la  florai- 
son. Ses  tiges  sont  brunes  ;  ses  jeunes  ra- 
meaux velus  et  roussâtres  ;  les  feuilles  ses- 
siles,  alternes,  persistantes  linéaires,  à  bords 
repliés  en  dessous;  leur  surface  inférieure 
couverte  d'un  coton  épais  et  roussâtre. 

Ses  feuilles  ont  une  odeur  agréable  et  pé- 
nétrante :  on  s'en  sert  quelquefois  pour 
écarter  les  teignes  et  autres  insectes  des 
armoires  et  des  garde-robes;  on  en  frotte 
aussi  les  troupeaux  pour  faire  périr  la  ver- 
mine. Dans  le  nord  de  l'Europe  et  en  Alle- 
magne, on  en  met  dans  la  bière  (]ui  fermente, 
E ourla  parfumer;  on  les  substitue  même  au 
oublon;  mais  Linné  dit  que  cette  bière 
porte  au  cerveau. 

Le  Lbdubi  a  larges  feuilles  (Ledum  lati-^ 
folium^  Linn.),  qu'on  cultive  comme  plante 
d'agrément,  est  originaire  du  Canada.  On  lui 
donne  le  nom  de  Thé  de  Labrador ,  à  cause 
des  infusions  théiformes  que  Ton  fait  avec 
ses  feuilles  :  elles  sont  agréables  et  pecto- 
rales. Bosc  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  en 
faisait  u.oage  en  Amérique,  il  éprouvait  une 
faim  dévorante.  Cet  arbrisseau  ressemble  aa 

(précédent,  mais  ses  feuilles  soutplus  larges; 
es  fleurs  plus  grandes  ;  les  étamines  au 
nombre  de  cinq  ou  six.  On  cultive  les  Le- 
dum à  l'ombre  et  au  frais  dans  le  terreau 
de  bruyère.  Le  nom  de  Lédon  est  celui  sous 
lequel  Dioscoride  a  désigné   le  ciste,  qui 

1>orte  le  Ladaniun.  La  ressemblance  du  feuil- 
age  de  ces  deux  plantes  a  fait  adopter  par 
Linné  le  nom  deL^dum  pour  le  genre  que 
nous  venons  de  décrire.  On  cite  le  Phalœnn 
lediana  comme  vivant  sur  le  Ledum. 

LEFLINGIE  [Lœflingia,  Linn.),  fam.  des 
Polycarpées.  —  La  Lbflingib  b'Es^agnb 
(Lœf.  Bispanica^  Linn.)  est  une  plante  dé« 
couverte  en  Espagne  par  l'auteur  dont  elle 
porte  le  nom.  Elle  a  été  retrouvée  deiiuis 
dans  le  Languedoc  et  le  Roussillon,  ainsi 
que  dans  la  Barbarie. 

Cette  plante  est  petite,  herbacée,  de  oou<» 
leur  un  peu  cendrée,  pubescente,  un  peu 
visqueuse.  Sa  tige  est  basse  et  noueuse. 
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LEGUMINEUSES  ouPAPIUONACÉES.— 

I^  corolle  est  la  partie  des  fleurs  sur  laquelle 
le  regard  se  porte  de  préféreuce,  quoiqu'elle 
n*en  soit  pas  la  plus  essentielle  ;  mais  elle 
attire  et  séduit  par  ses  couleurs,  son  odeur 
et  sa  forme.  Celle  des  Légumineutes  se  mon- 
tre arec  éclat  sous  une  forme  particulière  : 
c*est  presque  celle  d'un  papillon  k  ailes  éten- 
dues, d'oùlui  est  venu  le  nom  de  Papittanaeét: 
elle  est  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales, 
différents  les  uns  des  autres,  qui  ont  cha- 
cun une  fonction  particulière  qui  détermine 
leur  forme  respective. 

Voici  la  description  qu'en  donne  J.-J. 
Rousseau  :  «La  première  pièce  (de  la  corolle) 
est  un  grand  et  large  pétale,  qui  courre  les 
autres,  et  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
corolle,  à  cause  de  quoi  ce  grand  pétale  a  pris 
le  nom  de  pavillon.  On  l'appelle  aussi  Vétenr 
dard.  Il  faudrait  se  boucher  les  yeux  et  l'es- 
prit pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est  là 
comme  un  parapluie  pourgarantirceux  qu'il 
courre  des  principales  injures  de  l'air. 

c  En  enlerant  le  parillon,  rous  remar- 
querez qu'il  est  emboîté  de  chaque  côté  par 
une  petite  oreillette ,  dans  les  pièces  laté- 
rales, de  manière  que  sa  situation  ne  puisse 
être  dérangée  par  le  rent.  Le  parillon  6té 
laisse  à  décourert  ces  deux  pièces  latérales 
auxquelles  il  était  adhérent  par  ses  oreil- 
lettes :  ces  pièces  s'appellent  les  ailbs.  Vous 
Irourerez,  en  les  détachant»  au'emboitées 
encore  plus  fortement  arec  celle  qui  reste, 
elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans  quel- 
que effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont  guère 
moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la 
fleur,  que  ce  parillon  pour  la  courrir. 

c  Les  ailes  ôtées  rous  laissent  roir  la  der- 
nière pièce  de  la  corolle,  pièce  (quelquefois 
dirisée  en  deux)  qui  courre  et  défend  le 
centre  de  la  fleur,  et  Tenreloppe,  surtout  par 
dessous ,  aussi  soigneusement  que  les  trois 
autres  pétales  enreloppent  le  dessus  et  les 
côtés.  Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa 
fleur  on  appelle  la  nacelle  (ou  la  caréné)^  est 
comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la  nature  a 
mis  son  trésor  à  l'abri  des  atteintes  de  l'air 
et  de  l'eau. 

«  Après  aroir  bien  examiné  ce  pétale , 
tirez-le  doucement  par  dessous ,  en  le  pin- 
çant légèrement  par  la  quille,  c'est-à-dire 
par  la  prise  mince  qu'il  rous  présente ,  de 
peur  d'enlerer  arec  lui  ce  qu'il  enreloppe.  Je 
suis  sûr  qu'au  moment  oii  ce  dernier  pétale 
sera  forcé  de  lAoher  prise ,  et  de  déceler  les 
mystères  qu'il  cache  ,  rous  ne  pourrez  ,  eu 
l'apercevant,  rous  abstenir  de  faire  un  cri  de 
surprise  et  d'admiration. 

c  Le  jeune  fruit  qu'enreloppait  la  nacelle 
est  construit  de  cette  manière  :  une  mem- 
brane cylindrique  terminée  par  dix  filets 
bien  distincts,  entoure  l'oraire ,  c'est-à-dire 
l'embryon  de  la  gousse.  Ces  dix  filets  sont 
autant  d'étamines ,  qui  se  réunissent  par  le 
bas  autour  du  germe,  et  se  terminent  par  le 
haut  en  autant  d'anthères  jaunes  dont  la 
poussière  ra  féconder  le  stigmate  qui  ter- 
mine le  pistil.  • . .  Ainsi  ces  dix  étamines 
forment  encore  autour  de  Tovaire  une  der- 
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nière  cuirasse  pour  le  préserrer  des  iojar» 
du  dehors. 

c  Si  rous  y  regardez  de  bien  près ,  vous 
trourerez  que  ces  dix  étamines  ne  font,  par 
leur  base ,  un  seul  corps  qu'en  apparence. 
Car ,  dans  la  partie  supérieure  de  ce  cviin- 
dre,  il  y  a  une  pièce  ou  étamine,  qui  d*ai)ora 
paraît  adhérente  aux  autres,  mais  qui,  à  un*- 
sure  gue  la  fleur  se  fane  ,  et  que  le  frui: 
grossit,  se  détache  et  laisse  une  ourertuit 
en  dessus,  par  laquelle  ce  fruit,  grossissaDt, 
peut  s'étendre ,  en  entr'ourrant  et  écartaut 
de  plus  en  plus  le  crlindre,  qui ,  sans  cela, 
le  comprimant  et  l'étranglant  tout  aatoor , 
l'empêcherait  de  grossir  et  de  profiter.  Li 
gousse ,  dans  laquelle  l'oraire  se  change  ea 
mûrissant ,  se  distingue  de  la  silique  de> 
crucifères ,  en  ce  que ,  dans  la  silique ,  les 
Çraines  sont  attachées  altematirement  aux 
deux  sutures,  au  lieu  que ,  dans  la  gousse , 
elles  ne  sont  attachées  que  d'un  côté,  c'est- 
à-dire  à  une  seulement  des  deux  sutures  « 
tenant  altematirement,  à  la  rérité,  aux  deat 
ralres  qui  la  composent ,  mais  toujours  du 
même  côté.  •  • 

«  Si  je  me  suis  bien  lait  entendre  ,  vous 
comprendrez,  chère  cousine,  quelles  éton- 
nantes précautions  ont  été  cumulées  par  ]i 
nature  pour  amener,  par  exemple,  rembryoi 
du  pois  à  maturité,  et  le  garantir  surtout,! 
milieu  des  plus  grandes  pluies,  de  l'humiditt 
qui  lui  est  funeste.  Le  suprême  Ourrier, at- 
tentif à  la  conserration  de  tous  les  êtres ,  a 
mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fructifica- 
tion des  plantes  des  atteintes  qui  loi  plu- 
rent nuire  ;  mais  il  parait  aroir  redoubla 
d'attention  pour  celles  qui  serrent  à  la  Door* 
riture  de  l'homme  et  des  animaux.  » 

J.-J.  Rousseau  vient  de  nous  exposer,  ï 
sa  manière,  le  caractère  des  légumineuses' 
et  en  même  temps  les  rapports  sous  lesqa^ 
il  faut  observer  l'organisation  des  pia&v* 
pour  rendre  leur  étude  rraimeDt  iotér^- 
sante.  Cette  direction  raut  bien  ces  loonb 
et  ennuyeuses  dissertations  sur  des  <^f^- 
tions  de*  physiologie  minutieuses  y  iBleaùt- 
nables ,  sur  la  classification ,  la  détermina- 
tion arbitraires  des  genres ,  la  oomeoclature 
auijourd'hui  si  embrouillée,  etc.;  recherches 
utiles,  sans  doute,  quand  on  sait  les  borner, 
et  qu'on  ne  les  regarde  pas  comme  le  seul 
but  de  l'étude,  tandis  qu  elles  ne  sent  oue  la 
route  qui  doit  nous  y  conduire ,  quand  «He 
est  bien  tracée  :  mais  ces  routes  sont  aujour- 
d'hui tellement  multipliées,  que,  ne  sachaoi 
laquelle  prendre,  l'on  finit  par  s'égarer.  L^ 
genres  sont  conrertis  en  familles,  les  espè- 
ces en  genres,  les  rariétés  en  espèces.  Rt^ 
renons  aux  légumineuses. 

Cette  famille  est  une  des  plus  étendues  ei 
des  plus  utiles  :  parmi  les  plantes  qu'elle 
renferme,  les  unes  font  l'ornement  des  jar- 
dins  et  des  bosquets,  les  autres  sontaunoin* 
bre  de  nos  meilleurs  comestibles ,  d'auirt^ 
s'emploient  assez  utilement  en  médecine , 
principalement  comme  laxatires  oo  pur^^- 
tires;  plusieurs  nous  fournissent  detit^i- 
lents  fourrages. 

LENTILLE  {Len$,  Linn.)t  iaroille  des  L^i  ' 
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mineuses.  —  Le  jardin  de  la  tyrannie  «  di- 
sent les  Orientaux,  ne  porte  que  des  plantes 
empoisoooées.  Cette  maxime  ,  moralement 
mie,  n'entre  point  heureusement  dans  le 
système  physique  de  la  nature  ;  cette  mère 
commune  use  de  compensations»  et  presque 
partout  où  le  despotisme  règne  ,  elle  aide  à 
en  supporter  le  joug  par  la  prodigalité  de  ses 
dons;  rinde  en  parait  cpmblée  au  point  de 
n'en  pas  désirer  d*autres  :  la  liberté  de  la 
nature  lui  tient  lieu  de  toute  liberté  :  un  ar- 
bre et  le  climat  sulfisent  à  ses  habitants. 

La  nature  livre  aux  soins  et  aux  travaux 
de  rbomme  les  grains»  les  fruits  qui  doivent 
le  nourrir,  les  enfants  qui  doivent  le  sup- 
pléer, les  espèces  mêmes  des  animaux  do» 
mastiques  qui  sont  nécessaires  à  ses  usages; 
mais  elle  se  garde  bien  de  livrer  les  fleurs 
et  les  ornements  de  la  terre  aux  seuls  se- 
cours de  la  parcimonieuse  avidité  ,  ou  aux 
recherches  au  mauvais  ^oût ,  toujours  cir- 
ooDscrit  dans  ses  choix  ;  elle  s*en  chaire 
seale;  elle  se  joue  de  leur  nombre  et  de  leurs 
Tanétés:  et  les  méthodes  les  plus  nouvelles 
ont  besoin  de  cases  encore  blanches ,  pour 
lie  pas  succomber  sous  le  poids  des  décou- 
Teries  à  venir. 

Le  tilleul  embaume  Tair  des  plus  doux  et 
des  plus  salutaires  parfums.  L  oranger  est 
eouvert  de  fleurs  ;  cet  aimable  étranger  ne  de- 
mande qu*un  abri  :  je  pense  voir  en  lui  un 
pbilosopne,  un  sage  dans  l'exil  ;  il  accepte 
le  nécessaire,  il  recompense  généreusement 
son  hôte  ;  ses  Heurs,  sa  constante  verdure 
charment  le  séjour  qu'il  habite  ;  mais  les  pom- 
mes d'or,  ces  trésors  précieux,  il  les  réserve 
à  sa  patrie. 

^  Accordez,  lecteur,  un  moment  d'attention 
à  la  jolie  miniature  que  je  vous  offre.  C'est 
la  Lentille  {Ervum  Lens).  Je  suis  charmé,  je 
l'avoue ,  d'apercevoir  pour  la  première  fois 
l<^ singulier  laboratoire  d'où  sortent  ces  bon- 
nes kmences  brunes  qu'on  nomme  Lentilles, 
^l^uel'on  connaît  si  bien  partout* 
l'Ulilité  de  ses  graines  fait  cultiver  en 
grand  cette  petite  plante.  La  nature  en  ce 
monde  n'a  point  donné  de  type  à  la  gran- 
deur, mais  elle  a  établi  des  rapports  de  tout 
j^nre  entre  les  objets  de  différentes  dimen- 
sions. Us  ont  presque  toujours  un  point  de 
^Dtact,  un  côté  commun,  et,  sous  ce  poi^t 
de  ?ue,  je  ne  vois  pas  sans  plaisir  que  la 
méthode  ran^e  dans  la  môme  classe  et  le 
chêne  et  la  pimprenelle. 

Quoique  saines  et  nourrissantes,  les  Len- 
tilles sont  considérées  comme  inférieures 
aux  autres  légumineuses  ;  il  parait  que  les 
anciens  eux-mêmes  en  faisaient  peu  de  cas, 
d'après  cette  épigramme  de  Martial  : 

Âedpe  fri/tociim,  pelusla  munera,  LentetHf 
VUior  e»l  aiica^  carior  iUa  faba. 

Théophraste  et  Dioscoride  en  parlent  sous 
le  nom  de  Phacos,  Ce  dernier  n'en  fait  pas 
un  grand  éloge  comme  alimentaires  ;  il  pré- 
tend que  cette  nourriture  nuit  à  la  vue,  oc- 
casionne des  flatuosités  et  des  indigestions  ; 
umis  dès  qu'il  les  considère  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés  médicales»  il  n'épargne 


pas  les  recettes.  Le  nqm  de  Lmê  a  été  substi- 
tué par  les  Latins  à  celui  de  Phaco»^  et  celui 
ai  Ervum  converti  en  un  nom  générique  par 
Linné.  L'étymologie  de  ces  différents  noms 
est  obscure. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  par 
son  emploi  est  la  Lbntillb  cultivée  (  fr- 
vumLenêj  Linn.).  Cette  plante  croit  dans  les 
champs  parmi  les  blés 

On  distingue  deux  variétés  de  Lentilles  : 
la  grosse^  de  couleur  blonde,  plus  grosse  dans 
toutes  ses  parties;  \à Lentille  rouge,  ou  Len- 
tille  à  la  reine ,  d'un  brun  roussfttre,  plus 
petite,  plus  bombée.  11  en  est  qui  préfèrent 
cette  dernière  à  l'autre.  Ce  légume  fournit 
une  nourriture  saine,  substantielle,  assez' 
agréable.  11  passe  pour  un  peu  indigeste  ;  je 
crois  qu'il  faut  attribuer  cette  qualité  au  dé- 
faut d  une  suffisante  mastication ,  lorsqu'on 
avale  les  Lentilles  sans  être  suffisamment 
broyées  ;  leurs  grains  lisses  et  petits  échap- 
pent facilement  à  l'action  des  dents.  On  re- 
médie à  cet  inconvénient  en  les  mangeant 
en  purée.  Réduites  en  farine,  elles  peuvent 
entrer  pour  un  tiers  dans  la  composition  du 
pain.  On  est  dans  l'usage,  en  Angleterre,  de 
débarrasser  les  Lentilles  de  leur  enveloppe , 
par  une  sorte  de  mouture,  ce  qui  rend  leur 
cuisson  plus  facile  ainsi  que  leur  digestion. 
Autrefois  on  les  faisait  germer  avant  de  les 
faire  cuire,  afin  de  développer  leur  principe 
sucré.  On  ne  devine  pas  pourquoi  on  a  re- 
noncé à  cet  usage.  Les  pigeons  et  les  oiseaux 
de  basse-cour  sont  très-iriands  de  ces  grai- 
nes. Toute  la  plante  produit  un  fourrage 
d'une  excellente  qualité  ;  on  la  cultive  peu 
pour  cet  emploi,  son  produit  étant  très-infé- 
rieur aux  Vesces  et  aux  Pois.  Plusieurs  insec- 
tes, et  en  particulier  la  Bruche  des  6oû,  éclo- 
sent  dans  les  Lentilles,  et  en  dévorent  la 
partie  farineuse.  Pour  en  séparer  les  grains 
attaqués  par  ces  insectes,  il  faut  les  faire 
tremper  dans  l'eau,  rejeter  tous  ceux  qui 
surnagent,  et  les  abandonner  à  la  volaille. 

La  Lentille  velue  {Ervum  Atrau^um,  Linn.j 
se  distingue  par  ses  gousses  petites,  plus  ou 
moins  velues  ,  pendantes ,  à  deux  semences 
globuleuses.  Cette  plante  croit  dans  les 
champs,  les  bois  taillis  et  les  haies ,  depuis 
les  climats  tempérés  jusque  dans  le  Nord. 
Elle  produit  un  bon  fourrage,  mais  peu  abon- 
dant. 

La  Lentille  br ville  {Ervum  ervilia^  Linn,) 
est  cultivée  comme  fourrage  dans  quelques 
cantons  du  Midi  où  elle  croit  naturellement 
au  milieu  des  moissons.  Cette  plante  porte 
les  noms  vulgaires  d'i4ro6e  des  bouttqueSf 
Pois  des  pigeons ,  etc.  Plusieurs  auteurs  la 
rangent  parmi  les  vesces.  On  prétend  que 
ses  semences  sont  nuisibles  aux  personnes 
qui  en  mangent,  qu'elles  sont  trop  échauffan- 
tes pour  les  pigeons,  et  que  même  le  four- 
rage ne  doit  être  donné  aux  bestiaux  qu'en 
petite  quantité.  Voy.  Ervalenta. 

LENTILLE  D'EAU  ou  Lentigolb  (  Lemna, 
Lin. ,  du  grec  aî/av«,  étang;  par  allusion  au 
séjour  de  ces  plantes)  ;  type  des  Lemnacées. 
Le  développement  de  ces  plantes  est  remar- 
quable. Quelques  petites  leuillcs  adhérentes 
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entre  elles  par  leur  base,  et  flépourvues  de 
liges,  sont  munies  en  dessous  ae  petites  ra- 
cines, formées  d'un  ou  de  plusieurs  filets 
capilaires,  très-simples,  allongés,  terminés 

Ear  une  petite  coiffe  conique,  assez  sembla- 
le  à  celles  des  mousses  ;  si  les  fleurs  nais- 
sent au  point  de  la  réunion  des  feuilles, 
elles  produisent  de  petites  capsules  conte» 
nant  quelques  semences  obtongues,  striées. 
De  nouvelles  feuilles  naissent  continuelle- 
ment du  même  point  d^insertion  des  an- 
ciennes; elles  croissent  avec  une  grande  rapi» 
.dite,  se  détachent  et  forment  desindiridus 
séparés,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  nar 
turalistes,  qui  n'avaient  point  observé  les 
organes  seiuels ,  que  ces  plantes  étaient 
vivipares  et  privées  de  sexes.  Il  résulte  du 
moins  de  cette  observation  que  tes  Lemna 
ont  deux  puissants  moyens  de  multiplica- 
tion :  les  semences  et  la  proliQcation.  Il  est 
encore  à  remarquer  que  ces  plantes  reçoi-^ 
vent,  pour  leur  existence, l'influence  de  deux 
milieux  différents  :  celle  de  Tair  almoephé- 
riaue  à  la  surface  supérieure  des  feuilles,  et 
celle  de  l'eau  à  leur  surface  inférieure.  Leurs 
racines  flottent  dans  l'eau,  et  ne  s'attachent 
à  aucun  corps.  —  Les  Lemna  couvrent  d'un 
beau  gazon  vert,  uniforme,  la  surface  tran- 
quille des  eaux,  et  offrent  un  aspect  agréa- 
ble. Aucune  plante  aquatiaue,  les  Conferves 
exceptées,  ne  contribue  plus  eflicacement  à 
la  formation  de  ce  limon  tourbeux  qui  s'a- 
masse au  fond  des  étangs  ;  aucune  ne  jouit 
d'une  multiplication  plus  rapide.  Leur  con- 
sistance tendre,  herbacée,  en  facilite  la  dé- 
composition, et  on  peut  remarquer  que  par- 
tout où  s'établissent  les  Lenticules,  les  au- 
tres plantes  aquatiques  ne  tardent  pas  à  pa- 
raître. Tandis  que  d  une  part  elles  préparent 
le  sol  destiné  pour  des  plantes  plus  vigou- 
reuses, elles  contribuent  d'une  autrQ  part  à 
diminuer  l'insalubrité  de  l'air  sur  le  bord 
des  marais.  On  leur  a  reconnu  la  faculté 
d'exhaler  une  grande  quantité  de  gaz  oxy- 
gène» si  nécessaire  à  la  respiration  des  ani- 
maux. Peut-être  serait-il,  sous  ce  rapport, 
très- avantageux  de  ne   point  détruire  des 

fiantes  si  importantes  pour  la  salubrité  de 
air.  Dans  certaines  contrées,  on  est  dans 
Tusage  de  les  retirer  de  l'eau  en  automne, 
pour  les  porter  sur  le  fumier,  et  en  augmen- 
ter la  masse  ;  opération  peu  avantageuse,  car 
ces  plantes,  de  nature  spongieuse,  se  ré- 
duisent presque  à  rien  par  la  dessication.  — 
Plusieurs  mollusques  à  coquilles,  tels  que 
des  bulimes,  des  planorbes,  etc.,  se  nour- 
rissent de  lentilles  d'eau;  et  les  carpes,  aux- 
quelles elles  servent  aussi  d'aliment,  trou- 
vent sous  ce  vaste  tapis  de  verdure  un  om- 
brage favorable  dans  les  grandes  chaleurs 
d'été,  qu'elles  cherchent  à  éviter.  C'est  sur 
les  feuilles  des  Lemna  que  vit  Ja  larve  du 
Phalcma  lemnata^  Linn.,  décrite  *dans  les  Mé- 
nmreB  de  Réaumur  (vol.  II,  tab.  12,  fig.  ik, 
15).  Elle  amasse  plusieurs  de  ces  feuilles,  et 
s  en  construit  une  espèce  de  nid.  On  trouve 
aussi  le  Phalana  nymphœalaj  Linn.,  qui  vit 
également  sur  le  Nénuphar.  On  sait  jusqu'à 
quel  point  les  canards  sont  avides  de  ces 


plantes.  Les  anciens  médecins,  d  après  Dio». 
coride,  prétendaient  y  trouver  un  remède 
adoucissant  et  calmant  contre  les  dooleon 
des  érysipèles  et  des  hémorroïdes,  en  b 
faisant  bouillir  dans  de  l'eau  ou  du  lait,  el 
infuser  dans  du  vin  blanc.  Elles  étaient  des- 
tinées à  dissoudre  le  sang  caillé,  apr^  ^uel- 
Sue  chute.  Leur  usage  est  aigourd'htn  e&- 
èrement  abandonné. 
La  Lbntigulb    gommonb  (Lemna  mm, 
Linn.)  est  l'espèce  la  plu^  petite  et  en  mto^ 
temps  la  plus  généralement  répandue.  Oo  la 
trouve  partout,  dans  les  fossés  aquatiques, 
surles  eaux  stagnantes,ë  la  surface  des  eiox 
tranquilles»  que  bien  souvent  elle  couvre  4 
totalité,  et  forme  de  vastes  gazons  flotUsu 
composés  d'une  infinité  de  petites  feuiil» 
lenticulaires,  gui  ne  laissent  entre  elles  » 
eun  espace  vide.  A  partir  de  Dioscohde, 
presque  tous  les  botanistes  ont  parié  de 
cette  plante. — La  Lenticulb  QOsrLiz(Leim 
gibba,  Linn.  )  a  été  considérée  comme  une 
variété  de  l'espèce  précédente  ;  elle  d'cd  dif- 
fère gn'en  ce  que  les  cellules  de  sa  sorbee 
inférieure  se  gonflent,  se  dilatent  et  don- 
nent aux  feuilles  une  forme  convexe. 

Serait-il  vrai,  ainsi  que  l'a  soupçooni 
Guettard,  que  les  semences  des  Lemna  ge^ 
ment  dans  le  fond  des  eaux,  et  qu'elles  dm 
occupent  la  surface  que  {^tendant  la  fécoDà 
tion?  C'est  alors  que,  dans  cette  hypothènt. 
te  dessous  des  feuilles  se  gonfle  en  véskt* 
les,  pour  faciliter  leur  ascension.  Baos  n 
cas,  toutes  devraient  étrevésiculées,àoioifi5 
qu'on  ne  suppose  que  les  vésicules  di%i- 
raissent  après  la  fé<x)ndation« 

La  Lbntigulb  a  plusieurs  RàcufBS  {Uêu 
polyrhiza^  Linn.V  serait  une  variété  de  II 
première  espèce  a  racines  nombreuses,  n^ 
nies  en  faisceaux,  si  d'ailleurs  elle  v!^ 
encore  distinguée  par  ses  feuilles  un  pi 
plus  grandes,  plus  arrondies,  quelqnek*) 
d'un  rouge  fonce  en  dessous.— La  Lsimcni 
SANS  RACINES  [Lemna  arhixa,  Linn.)  est  oo*? 
espèce  encore  douteuse.  Elle  est  cotnpt^ 
de  deux  feuilles  soudées  bout  à  tMKil«  ow 
grande,  une  plus  petite  sans  aucune apparea- 
ce  de  racines.  On  n'a  point  encore  obsené  sa 
fructification.  Quelques  auteurs  soupç^t^ 
nent  qu*elle  pourrait  bien  être  le  preiaier 
développement  de  l'espèce  précédeote;  mais 
est-il  à  croire  qu'une  plante  commeoce  par 
produire  des  feuilles,  et  qu'elle  ne  prenne 
de  racines  que  beaucoup  plus  tard  t  —  U  ne 
nous  reste  plus,  parmi  les  espèces  de  « 

f;enre,  qu'à  parler  de  la  Lbnticulb  Tto-oitt 
Lemna  trisulca,  Linn.),  remarquable  par  son 
développement  :  elle  pousse  d  abord  à  Tei- 
trémite  d'une  petite  tige,  ou  pétiole  fiii- 
forme,  une  feuille  lancéolée,  traversée  par 
une  nervure  à  ramifications  qui  se  termi- 
nent sur  le  bord  des  feuilles,  et  produiseot 
d'autres  feuilles  oui  paraissent  ôlre  d'abord 
les  folioles  d'une  leuitle  composée;  mais  peu 
à  peu  elles  se  dévelopnent,  portées  chacune 
sur  un  pétiole  qui  a  l'apparence  d'an  petit 
rameau.  Les  ramifications  deviennent  plus 
nombreuses  k  mesure  que  les  feuilles  se 
multiplient  ;  elles  forment,  en  se  séparant. 
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autant  d'individus  mums  d*UD  filet  très-sim- 
ule,  qui  leur  sert  de  racine.  Cette  plante 
CTdtj  comme  les  précédentes,  dans  les  eaux 
stagnantes;  elle  y  est  souvent  submergée,  au 
Bioius  jusqu'à  répoque  de  la  floraison,  qui 
arrive  vers  la  fin  du  printemps. 

Linné  a  fait  sur  les  Lemna  une  observa- 
tion assez  curieuse.  Il  prétend  qu'en  Suède 
ils  flottent  à  la  surface  des  eaui  au  moment 
da  retournes  hirondelles,  et  qu'ils  sont  sub- 
mergés à  leur  départ. 

LëNTISQOE.   Voy.  Pistagbier. 

LEONTODON.  Voy.  Pissbnlit. 

IionuRUS.  Voy.  Agbipaume. 

LEPIDIDM.  Voy.  Passeragk. 

LEUCOIUM.  Voy.  Nitéolb. 

LEUCOME  JAUNE  D'OEUF.  Voyez  Sapo- 

mLlER  MARMELADE. 

LIANE  A  EAU.  Vûy.  Aghit  des  chasseurs. 
LIANE  A  GORBILLON.  Voy.  Aristoloche 
kneuiciDE. 
UANE  A  RÉGLISSE.  Voy.  Abrus  prbga- 

TOIIUS. 

LIANE  A  CACONNE.  Voy.  Dolig  a  gous- 
ses BIDÉES. 

LIANE  A  BOEUF.  Voy.  Mimosa  sgandens. 
LIANE  CONTRE-POISON.  Voy.  Nandhi- 

lOBB  A    FEUILLES    DE    LIERRE. 

LIANE  HANGLE.  Voy.  Eghite  toruleusb. 
UANE  A  BAODUIT.   Voy.  Quamoclit. 
LIANE  A  CA.LEÇON.    Voy.  Grenadille 

lAHS  FHANGES. 

UANE  BLANCHE.   Voy.  Bioivotve   équi- 

ROUALB. 

UANE  A  TOTÏNELLE.  Voy.    QuAMOGLrr 

i  GRANDES  FLEUBS. 

LICHENS.  —  Les  Lichens  sont  des  et*- 
tensions  crustacées  ou  coriaces,  foliacées, 
nmifiées  en  arbustes,  enlin  filamenteuses. 
Od  ne  Jeur  connatt  point  de  véritables  feuil- 
les bien  distinctes  des  tiges.  Les  parties  les 
l^tts  apparentes  de  leur  mystérieuse  fructi- 
tiçalioB  sont  de  petites  cupules  souvent  or- 
kbliires  et  concaves,  plus  ou  moins^  et  di- 
^rsement  colorées. C'est  un  plaisir  réel  d'ob- 
wrrer  les  différents  Lichens^  leurs  délicates 
copules  et  leurs  nuances  variées.  Les  uns 
s*étâlent  sur  les  écorces,  comme  une  riche 
broderie  d'or;  d'autres  sont  gris  et  comme 
wrineux,  d'autres  paraissent  verdâtres,  et 
le  fond  des  cupules  est  gris,  noir  ou  doré, 
suiMnt  la  forme  des  Lichens. 

U  y  en  a  qui  ressemblent  à  des  madrépo- 
^^l  ils  sont  gris  comme  des  plantes  mari- 
nes desséchées  ;  ils  paraissent  dans  un  état 
a  se  réduire  facilement  en  poussière;  et  je 
aouie  cependant  qu'ils  aient  jamais  porté  un 
autnî  coioris  ;  ce  sont  comme  de  petites  dé- 
coupures frisées ,  faites  de  papier  d'un  gris 
Dwnc,  avec  lesquelles  on  voudrait  figurer  un 
P^tit  buisson  en  relief.  Ce  sont  de  véritables 
lûuffes,  des  ramifications  léjjères  et  aplaties, 
lûais  droites,  serrées  et  souvent  délicates. 

Aux  extrémités  de  quelques  branches,  je 
femaryie  de  petites  cupules  qu'on  dirait 
^emplies  de  plâtre  gris  ;  l'espèce  de  tronc  qui 
le*  soutient  s'évase  et  se  dilate,  jusqu'à  la 
«^conférence  peu  régulière  de  ces  cupules. 

l'écorce  d*un  arbre  est  l'abrégé  d'une  fo- 


rêt ;  elle  a  ses  futaies*  ses  buissons,  ses  pe- 
louses. Je  suis  bien  loin  encore  de  pouvoir 
en  tracer  une  topographie  détaillée,  dont 
une  fourmi  puisse  faire  usage  ;  ces  insectes 
actifs  ont  une  écorce  ()Our  domaine,  et  ne 
cessent  de  le  parcourir.  S*il  fallait  faire 
l'histoire  des  myriades  de  tous  les  genres 
qui  le  leui  disputent  ou  le  partagent,  il  ne 
me  serait  pas  plus  aisé  d'en  être  avec  vous 
l'Hérodote  que  le  Pline  ou  le  Straboo. 
La  végétation  se  répand  sur  toutes  les 

Imrties  du  globe  :  elle  s  empare  des  eaux  par 
es  Conferves,  des  lieux  numides  et  pier- 
reux par  les  Bvssus,  des  corps  en  putréfac- 
tion, parles  Champignons;  elle  descend  jus- 
que dans  les  grottes,  s'élève  sur  les  rochers, 
résiste  aux  cnaleurs  de  la  zone  torride,  et 
lutte  contre  les  glaces  du  Nord.  La  végéta- 
tion a  une  action  si  puissante,  qu'elle  se 
trouve  habituellement  en  opposition  avec  les 
travaux  de  l'homme.  Tandis  crue  celui-ci 
arrache  du  sein  des  montagnes  les  marbres 
que  la  nature  y  a  renfermés,  et  au'il  en 
construit  des  palais,  la  végétation  les  atta- 
que, et  si  ses  efforts  sont  impuissants  par 
la  surveillance  de  l'homme,  elle  appelle  le 
temps  à  son  secours;  avec  lui  elle  vient  à 
bout  de  renverser  ce  que  l'homme  a  édifié  ; 
elle  profite  des  moindres  crevasses,  les  élar- 
git par  les  plantes  qui  les  pénètrent,  ^  intro- 
duit des  coins  puissants  par  les  arbrisseaux 
qui  viennent  y  implanter  leurs  racines.  Ainsi 
s'écroulent  les  murs  les  plus  solides  ;  d'an- 
tiques constructions  sont  renversées;  les 
chefs-d'œuvre  d'architecture  ne  sont  plus 
qu'un  monceau  de  ruines,  qu'à  l'aide  des 
siècles  la  végétation  couvre  de  ses  débris, 
et  fait  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre,  d'où 
ils  avaient  été  tirés.  C'est  peut-être  à  cette 
cause  secrète  et  inconnue  qu'il  faut  attribuer 
en  partie  ce  sentiment  religieux  et  mélanco- 
lique que  les  ruines  nous  font  éprouver. 
Quel  spectacle  imposantqUe  de  voir  l'homme 
rivalisant,  dans  ses  travaux,  avec  la  nature, 
et  celle-ci,  à  la  longue  victorieuse,  quelque- 
fois célébrer  son  triomphe  parunlflurier  néau 
milieu  des  décombres  iTel  est  celui  qui,  dit-on , 
couronne  le  tombeau  du  poëte  de  Maotoue. 
Ces  hautes  considérations,  qu'on  ne  doit 
pas  séparer  de  l'étude  des  plantes,  et  qui  la 
rendent  si  attachante,  sont  amenées  natu- 
rellement par  la  grande  famiHe  des  Lichens, 
chargés  avec  les  byssus  des  premières  atta- 
ques. En  effet,  lorsque  les  rochers  ou  les 
pierres  sort  très-lisses,  les  -byssus  commen- 
cent leur  opération,  et  facilitent  aux  Lichens 
le  moyen  de  s'y  attacher.  Mais  lorsque  ces 
pierre»  offrent  des  aspérités,  de  petits  en- 
foncements, les  Lichens  peuvent  se  passer 
du  secours  des  byssus.  Il  nous  est  facile 
d'observer  cette  admirable  coordonnance, 
même  sans  sortir  de  nos  habitations,  et  de 
nous  reporter  ensuite,  du  moins  en  idée,  sur 
ces  vastes  rochers,  où  la  nature,  moins  con- 
trariée, exécute  plus  librement  le  plan  de 
ses  grands  travaux.  Que  de  temps  perdu 
en  querelles  scientifiques  serait  beaucoup 
mieux  employé  à  étudier  et  observer  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux  I 
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collante  et  très-soluhie  dans  la  boacùe  :  on 
n  trouvé  que  ce  Lichen  renfermait  près  de  la 
moitié  de  son  poids  de  mucilage,  une  petite 
quantité  de  résine,  et  un  principe  légère- 
ment astringent.  Berzélius  y  a  découvert  en 
outre  la  présence  d*une  matière  de  nature 
animale,  coagulable  et  analogue  à  la  gélatine. 
C'est  à  ce  mucilage  et  à  cette  substance  gé- 
latineuse que  ce  Lichen  doit  ses  propriétés 
nutritives;  il  exerce  de  plus,  par  sa  qualité 


augmente 

Testomac,  excite  rap()étit,  facilite  les  diges- 
tions, active  les  fonctions  nutritives,  remé- 
die ë  la  maigreur,  et  soutient  les  fones  dans 
la  plupart  des  maladies  de  langueur  et  d'é- 
puisement. 

On  peut  administrer  ce  Lichen  en  poudre, 
soit  en  suspension  dans  un  liauide  quelcon- 
que, soit  sous  forme  de  pilules  ou  d'élec^ 
tuaire.  On  l'emploie  beaucoup  plus  souvent 
et  avec  plus  d'avantage  en  décoction  dans 
l'eau,  le  lait  ou  le  bouillon  gras,  à  la  dose 
d'une  demi-once  et  d'une  once  pour  deux  li- 
vres de  liquide,  et,  pour  diminuer  son  amer- 
tume, on  l'édulcore  avec  du  sirop  de  sucre 
ou  de  miel.  On  fait  plus  fréquemment  usage 
de  sa  gelée,  convenablement  édulcorée  et 
aromatisée:  au  reste,  ce  végétal,  réduit  en 
poudre  et  cuit  avec  du  lait,  forme  une  bouil- 
lie médicamenteuse  aussi  utile  et  plus  agréa- 
ble à  certains  malades  que  la  gelée.  On  peut 
faire  entrer  cette  poudre  dans  le  chocolat, 
ou  bien  en  préparer  des  crèmes,  des  conser- 
ves, des  pastilles,  des  biscuits  et  autres  mé- 
dicaments alimentaires,  qu'on  peut  varier  à 
rinhni,  pour  éviter  aux  malades  l'ennui  de 
Inniformité.  On  prétend  que  souvent  les 
habitants  de  l'Islande  remplacent  ce  Lichen 
par  les  Lichen  nivcJis  et  probosciieuê. 

Le  Lichen  des  Rennes  {Lichen  rangiferi- 
nu8^  Linn.},  plus  commun,  non  moins  utile 
que  le  précèdent,  occupe  quelquefois  de 
vastes  terrains  arides  et  sablonneux  ;  il  cou- 
vre les  prairies  sèches  et  stériles,  se  répand 
dans  les  bois  montagneux;  il  s'empresse 
partout  de  couvrir  la  nudité  des  sols  infer- 
tiles, on  peut  même  dire  qu'il  en  fait  Torne- 
ment,  surtout  étant  mélangé  avec  quelques 
autres  plantes  qui  en  coupent  rumformité. 
Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  petit  ar- 
buste ou  buisson,  chargé  de  rameaux  nom- 
breux, dépourvus  de  feuilles,  d'un  blanc  cen- 
dré, souvent  d'une  teinte  brune  k  leur  som- 
met, avec  des  tubercules  de  même  couleur. 
Ils  se  soudent,  s'entremêlent  et  adhèrent  en- 
semble avec  une  telle  facilité,  qu'un  sol  cou- 
vert de  ce  Lichen  ne  paraît  l'être  que  par  un 
seul  individu  :  il  résiste  aux  froids  les  plus 
rigonreux. 

Dans  les  climats  glacés  du  Nord,  les  ren- 
nes font  presque  leur  seule  nourriture  de 
ce  Lichen  pendant  l'hiver.  Sans  cette  res- 
source, les  nabitants  de  ces  froides  contrées 
ne  pourraient  conserver  ces  grands  trou- 
peaux de  rennes,  qui  font  leur  principale 
richesse.  A  l'aide  de  son  bois  et  avec  le  se- 
cours de  ses  pieds,  les  rennes  retournent  les 


amas  de  neiges,  sous  lesquels  se  irou?e  leur 
principal  auinent ,  celui  qu'ils  panisseoi 
préférer  h  tout  autre,  beaucoup  plus  subs* 
tantiel  que  les  herbes,  les  feuilles  elles  boa» 
tons  des  arbres,  qu'ils  rejettent  lorsqaoi 
leur  offre  du  Lichen  :  aussi  a-t-on  remai^u^ 
que  les  rennes  étaient  bien  mieux  portants 
beaucoup  plus  gras,  lorsqu'ils  étaient  bom^ 
à  ce  seul  aliment,  il  est  vrai,  d  un  auiiv 
côté,  que  comme  la  chaleur  leur  est  um- 
ble,  et  qu'alors  ils  mangent  moins  de  L- 
chen,  ils  deviennent  très-maigres  pendi.: 
l'été,  et  se  rétablissent  T^hiver  avecduL- 
chen.  On  enlève  à  cette  plante  par  rébUL>- 
tion  son  amertume,  et  des  lors  elle  (teniez 
trer  comme  aUment  dans  la  nournlnn^ 
l'homme.  On  lui  attribue  des  propriétét^ 
torales  et  stomachiques.  Réduite  en  {lOfr 
très-fine,  elle  entre  dans  la  compositioi.* 

Juelques  poudres  odorantes,  auxquelksfl* 
onne  du  corps  et  de  la  douceur  sous  h 
doigts. 

Il  est  étonnant  qu'une  plante  aussi  loi?* 
ressante,  si  commune  en  Europe,  mten 
France,  ait  été  négligée  sans  que  Ton  si 
songé  à  en  profiter  pour  la  nourriture  il^ 
animaux.  Les  cerfs,  les  daims,  les  cbemail) 
en  font  leur  profit  pendant  l'hiver.  Les  tii- 
bitants  de  la  buède  et  de  la  Carniole  eo^ai^ 
sent  leurs  troupeaux  avec  ce  Lichen  :  ii  e< 
des  cantons  en  France  où  on  eo  doDoeb* 
bituellement  aux  coclK>ns.  Ainsi,  daos  m» 
landes  stériles  et  abandonnées,  la  oïlfiR) 
mis  à  la  disposition  de  l'homme,  pour  m 
nourriture  de  ses  bestiaux,  une  ressuun* 
dont  il  ne  sait  point  profiter.  Oa  a  esap' 
avec  assez  de  succès,  de  réduire  ce  Lic^^ 
en  poudre,  de  le  mêler  avec  de  la  fario'i 
froment,  et  d'en  faire  du  pain.  <  J'ai  di^' 
plusieurs  fois  de  ce  Lichen  cuit  dausdc^^ 
dit  M.  Bosc,  et  si  j'avais  pu  le  débarrass  & 
sable  qu'il  contenait  toujours,  je  ï^- 
trouvé  boa,  ayant  le  goût  d'un  chaoM«ieiH'<-* 
il  donne  une  teinture  d«  rouille  femi^^^^ 
ou  de  couleur  violette. 
LeLiGHBN  svBVhklLiehen€ubulôt0flJ^ 
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le  Lichen DEPAQUBS[£îeAMpascAatoil^ 
et  probablement  plusieurs  autrcsespèftt'O^* 
sines,  pourraient  être  employés  am  w*»'^ 
usages  ;  mais  il  faut  être  trôs-prudefll  diu- 
leur  choix,  et  surtout  les  bien  ooooi^»  ^ 
il  en  est  qui  sont  des  purgatifc  ««  ^7^ 
mitifs  très -violents;  d'autres  soûiduDf 
amertume  insupportable.  , 

Un  çrand  noml)re  de  Lichens  loatoisjes. 
à  la  teinture  des  couleurs,  sinon  soliue$«'ï|[ 
moins  économiques  et  brillantes.  Ceui  (l'i  ^ 
l'usage  est  le  plus  répandu  sont  les  Ucnn» 
RocGELLB  et  Parblle  (Lichen  r^cetU^P^' 
luB^  Linn.)»  le  premier,  connu  sous  le  w»J 
d'Orseille  dkeCanariee,  produit  un  très- »«i 
rouge-violet  ou  une  couleur  douce  06  ^^^ 
il  passe  pour  être  d'un  assez  bon  ^<îjj*^|  ^ 
qu'il  est  préparé  convenablement.  On  \tr^ 
cueille  en  grand  en  raclant  les  rocher?  ^ 
lesquels  il  croit  :  il  est  très-commun  dmi^ 
îles  Canaries  ;  on  le  trouve  également  a '-^ 
lie  et  dans  les  départements  du  m»»  y 
France.  Le  Lichen  paralle,  ou  Oriww»^' 
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^ane^  qui  se  plaît  de  préférence  sur  les 
ocners  volcaniques,  mélangé  avec  Turine 
!t  la  chaux,  sert  à  teindre  en  rouge.  La  ré- 
cite de  ces  deux  Lichens  a  été  l'objet  d*un 
ommerce  assez  lucratif  (1). 
Le  Licheu  des  rochers  {Lichen  saxaiiUs)^ 
ulgairement  YOrseille  de  terre^  teint  le  ni 
nbruD  et  en  rouge  :  les  Anglais,  dit-on, 
D  obtiennent  un  rouge  d'un  bon  teint.  La 
eioture  rouge  que  produit  le  Lichen  catcty- 
eus  approche  de  Tecarlate.  Un  autre  rouge 
st  fourni  par  le  Lichen  tartareux  {Lichen 
irtareus,  Linn.)  ;  un  pourpre  foncé,  par  le 
.iGHEX  STTOIEN  {Lichcn  etygiusy  Linn.).  Le 

JCHBN  SAFRAN  é  Ot  CCltti  dU  GENÉVRIER  (Zl- 

kmcroeaiuSfjuniperifM^  Linn.)  teignent  les 
Iraps  en  jaune.  Les  tubercules  rouges  du 
JCHEN  GocciFÈRB  (Ltchcn  cocciferu$)j  macé* 
es  dans  une  lessive  alcaline,  fournissent 
ne  teinture  pourpre  de  bon  teint,  ainsi  que 
3  Lichen  du  prunellier  (£tcAm  prunaetri^ 
m.)\  en  Egypte,  il  remplace  quelquefois 
ehoublon  dans  la  fabrication  de  la  oière  : 
)Qle  mêle  avec  de  la  farine  de  froment  dans 
es  aaoées  de  disette.  Tous  les  Lichens  em- 
%ésà  la  teinture  doivent  être  séchés, 
ulvérisés,  mêlés  avec  de  la  chaux,  arrosés 
6  Tieille  urine  et  réduits  en  pâte  :  il  faut 
îs  recueillir  par  un  temps  humide  ou  les 
rroser,  afin  de  les  enlever  avec  plus  de  fa- 
ilité.  On  teint  en  un  beau  jaune  de  safran 
Ks  chandelles  et  la  cire  avec  le  Lichen  a 
KiNDELLEs  [Lichen  candelariuSf  Linn.|  ;  en- 
n,  il  est  peu  de  Lichens  qui  ne  fournissent 
[uelques  couleurs. 

M.  Tonaja  rapporté  du  Brésil  une  espèce 
le  Lichen  rouge,  recueillie  sur  Técorce  des 
irbres,  mais  qui  n*a  pu  être  déterminée, 
Haot  arrivée  en  poudre,  il  se  présente  sous 
a  forme  de  petits  mamelons  épars  sur  Tépi- 
Jerraede  Tarbre  gui  le  produit.  M.  Vauque- 
un  en  a  publié  1  analvse  sous  le  nom  de 
^oclimi/te  végétale  (Mem.  du  mus.,  vol.  VI, 
K^  145|  :  ce  Lichen  ne  donne  que  peu  de 
^oiikur  à  i'eau  froide;  il  n'en  communique 
péfe  davantage  à  Teau  bouillante.  Sa  cou- 
'^>^r  se  dissout  plus  abondamment  dans  Tal- 
'^l  bouillant  et  même  froid.  Si  l'on  met 
•i^Ds  Ja  décoction  de  ce  Lichen  un  peu  de 
H^sse,  elle  donne,  une  laque  d'un  violet 
fnab'Qifique.  L'acide  sulfurique  affaiblit  la 
touleur  de  cette  dissolution  ;  mais  elle  re- 
l^ai^t  tout  aussi  belle  dès  qu'on  sature  l'a- 
l'iie.  Celte  décoction  ne  communique  à  la 
'ûiiie  ou  à  la  soie  qu'une  couleur  légère  ; 
'iiais  en  faisant  bouillir  la  substance  en  na- 
i«re  avec  de  la  laine  ou  de  la  soie  préparées, 
soit  avec  Talun ,  soit  avec  une  dissolution 
^.«lain,  l'on  obtient  une  couleur  rouge  très- 
nche. 

UÉGE.  Voy.  Chêne. 

UEHRE(jrfedera,  Linn.),  fam.  des  Arallia- 
céts.  —Le  Lierre  nous  présente  ses  fleurs 
au  moment  où  les  pampres  des  vignes  dé- 
[t)uvrent  leurs  grappes  d'émail.  Le  Lierre  est 
^  couronne  des  enfants  de  Bacchus.  Il  a 

(I)  Voy.  noire  Dictionnaire  de  Chimie,  etc.,  art. 
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prêté  de  toute  antiquité  ses  vertes  guirlan- 
des à  leurs  thyrses,  que  surmontait  la  pomme 
de  pin.  On  a  cherché  le  motif  dé  cette  anti* 
que  attribution;  sans  doute  qu^elle  naquit 
des  circonstances  et  de  lusage.  La  Thrace, 
premier  séiour  des  célèbres  bacchantes,  est 
couverte  de  Lierre  et  de  sapins. 

Alexandre  voulut  imiter  dans  Tlnae  les 
triomphes  de  Bacchus  ;  mais  s'il  put  élever 
SCS  trophées  jusque  dans  la  grande  Babj- 
lone,  il  ne  put  pas  y  faire  végéter  le  Lierre, 
dont  il  voulait  décorer  sa  couronne.  La  na^ 
ture  fut  rebelle,  et  le  vainqueur  grec  apprit 
qu'il  ne  suffit  pas  de  la  victoire  pour  imiter 
en  tout  les  dieux. 

Le  Lierre  passe  généralement  pour  un  pa- 
rasite envieux,  qui  se  nourrit  de  la  substance 
du  bienfaiteur  qu'il  enlace  ;  il  le  serre  de 
tous  côtés,  et  ne  fleurit  souvent  qu'au-dessus 
de  sa  tête. 

L'aimable  auteur  des  Etudes  de  la  nature 
ne  veut  voir  dans  le  Lierre  que  le  modèle 
des  amis.  Rien  ne  peut  le  séparer  de  Tarbro 

S[u'il  embrasse  une  fois;  il  Je  pare  de  son 
euillage  dans  la  saison  cruelle  où  ses  bran- 
ches noircies  ne  soutiennent  plus  que  des 
frimas.  Compagnon  de  ses  destinées,  il 
tombe  quand  on  le  renverse;  la  mort  môme 
ne  l'en  détache  pas,  et  il  décore  de  sa  cons- 
tante verdure  le  tronc  tout  desséché  de  l'ap- 
pui qu'il  adopta. 

Le  Lierre  a  des  racines  enfoncées  dans  la 
terre,  qui  lui  fournissent  les  sucs  vitaux 
dont  il  se  nourrit.  Le  Lierre  qu'on  en  sépare 
languit  et  meurt  bientôt  ;  il  ne  suce  donc 
point  l'arbre  qui  le  soutient,  il  n'en  era- 

{»runte  point  la  substance  ;  les  griffes  avec 
esquelies  il  s'y  adapte  lui  tiennent  lieu  seu- 
lement de  vrilles  et  de  mains  ;  il  monte  con- 
tre les  murailles  aussi  volontiers  que  contre 
une  tige,  il  peut  môme  y  prendre  racine 
par  l'effet  de  Quelques  marcottes  naturelleô, 
que  ses  branches  couchées  forment  d'elles- 
mêmes  dans  les  intervalles  ou  creux,  pleins 
de  terre  propre  k  la  végétation. 

Le  Lierre  qui  s'attache  aux  vieux  murs 
en  devient  l'ornement  et  le  protecteur  ;  on 
ne  pourrait  l'enlever  sans  renverser  la  mu- 
raille qui  l'arrôte. 

Le  Lierroj  indocile  porfr  toute  espèce  de 
joug  que  sou  inclination  ne  lui  impose  pas, 
ne  se  transplante  pas  avec  facilité  ;  les  grai- 
nes semées  avec  soin  lèvent  lentement  et  uo 
lèvent  pas  toujours;  il  rampe  sur  la  terre 
tant  qu'il. ne  rencontre  point  de  société  qui 
lui  convienne,  ses  rameaux  alors  sont  plus 
faibles  ;  le  secours  de  l'amitié  le  relève  et 
Tembellit. 

Le  Lierre  a  besoin  d'air  pour  fleurir  et 
donner  ses  graines  ;  mais  sa  verdure  tapisse 
les  grottes  les  plus  sombres. 

Le  Lierre  revôt  sous  le  pôle  le  tronc  des 
arbres  toujours  verts;  dans  les  zones  brû- 
lantes, il  garantit  les  écorqes  plus  fines  des 
beaux  arbres  qui  les  ombragent. 

Hommage  à  ce  Lierre  ilexible  qui  ne  re- 

1»ousse  la  calomiiie  que  par  la  durée  de  ses 
bienfaits!  Jamais  il  ne  produit  un  effet  plus 
charmant  que  sur  les  ruines  de  (juehpie  foi  - 
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teresse.  Il  semble,  au  nom  de  la  nalure,  re- 
prendre possession  des  vains  travaui  des 
nommes ,  et  venir  égayer  enûn  leurs  lon- 
gues et  tristes  erreurs. 

Quelques  poëtes  ont  choisi  la  «couronne 
de  Lierre,  mais  l'enthousiasme  qu*il  suppose 
ne  convient  guère  qu'aux  émules  de  Pindare. 

C'est  un  vestige  d'antiquité  que  ces  cou- 
ronnes de  Lierre  suspendues  encore  de  nos 
jours  devant  les  joyeuses  guinguettes  ;  c'est 
un  souvenir  de  Bacchus,  dont  l'existence 
peut-être  ne  fut  jamais  qu'idéale  :  ce  serait 
une  observation  assez  intéressante  que  de 
suivre  historiquement  la  propagation  des 
idées  et  les  métamorphoses  qu'elles  subis- 
sent avec  les  siècles. 

En  Egypte,  le  Lierre  était  consacré  à  Osi- 
ris  sous  le  nom  de  Chenosiris  ;  dans  la  Grèce, 
à  Bacchus,  soit  à  cause  de  son  analogie  avec 
la  vigne,  «  soit,  dit  M.  Desfontaines,  à  cause 
de  sa  verdure  perpétuelle,  emblème  de  Té- 
ternelle  jeunesse  du  dieu  de  la  vendange, 
soit  parce  qu'on  lui  attribuait  la  propriété 
de  suspendre  l'ivresse,  ou,  suivant  d'autres, 
d'en  augmenter  le  délire  lorsqu'on  le  mêlait 
au  vin.  Dans  les  jours  de  fête,  les  statues, 
les  thyrses,  les  casques,  les  boucliers  du 
dieu  étaient  ornés  de  Lierre,  et  les  bacchan- 
tes en  portaient  des  couronnes.  11  était  placé 
plus  honorablement  sur  la  tête  des  poëtes  : 

Me  doctarum  Hederœ  prenùa  frontium 
ùii  miseent  superiSé 

HoR.,  lib.  I,  od.  1,  V.  28. 

Quelquefois  aussi  ces  couronnes  étaient 
entrelacées  avec  le  laurier  : 

Accipe  jttêiiê 
Carmina  cœpta  r«M,  atque  hanc  sine  tempora  cîrcum 
IfUer  vietric4$  Hederam  Hbi  serpere  lauros, 

ViRG.,  Eglog.  vni,  v.  12. 

Le  Lierre  entre  dans  les  ornements  d'ar- 
dhitecture;  il  est  représenté  sur  les  lambris 
des  appartements,  sur  des  étoffes,  etc.  Les 
Romains  l'entrelagaient,  avec  la  vigne,  sur 
les  vases,  les  coupes  à  boire,  etc. 

Le  LiERBB  COMMUN  {Hcdera  helix^  Linn.] 
rampe  d'abord  sur  la  terre;  mais  dès  qu'il 
peut  atteindre  un  corps  dur,  un  rocher,  un 
arbre,  il  y  grimpe,  s'y  accroche  par  des  fais- 
ceaux de  vrilles  en  forme  de  racines,  qui 
naissent  du  corps  même  de  la  tige,  du  côté 
qui  s'appuie  aux  corps  environnants  ;  elles 
ne  paraissent  que  lorsqu'elles  sont  nécessai- 
res. Cet  arbre  est  quelquefois  nuisible  aux 
corps  qui  le  soutiennent;  il  fend  les  rochers, 
renverse,  détruit  les  murs,  étouffe  l'arbre 
autour  duquel  il  se  roule;  et  lorsque  cet  ar- 
bre vient  a  périr,  après  un  long  temps,  le 
Lierre  fortilie  se  soutient  alors  de  lui-même, 
et  continue  à  véc^éler.  Sa  tige  n'a  ordinaire- 
ment que  quelques  pouces  de  diamètre; 
quelquefois  elle  parviejit  à  la  grosseur  du 
corps  d'un  homme. 

Le  Lierre,  dans  sa  jeunesse,  est  rampant, 
porte  des  feuilles  lancéolées  et  entières; 
quand  il  est  adulte  et  qu'il  devient  grimpant, 
ses  feuilles  se  découpent  en  plusieurs  lobes  ; 
elles  sont  d'une  forme  ovale  dans  un  Âee 
'  plus  avancé,  et  sur  les  rameaux  détachés  ac 


leur  appui  ;  d'oii  vient  que  plusieurs  aula^ 
ont  fait  autant  d'espèces  de  ces  variétés. 

Le  Lierre  croît  également  dans  les  cin- 
trées méridionales  et  septentrionales  i- 
l'Europe,  principalement  dans  les  bois  U- 
raides,  les  anciennes  forêts.  Toutes  ses  lo- 
ties répandent  une  odeur  forte  quand  on:e> 
écrase;  ses  feuilles  sont  aaières,  nau$édb<ji- 
des  :  elles  ne  sont  guère  employées  gï.. 

Eour  entretenir  rhumidité  des  cautères.  L 
aies  sont  purgatives  et  excitent  le  vomiM^ 
ment  ;  les  merles  et  les  grives  s'en  noura- 
sent  pendant  l'hiver;  les  feuilles  sontdW 
grande  ressource  quand  les  fourrages  soi 
peu  abondants  :  on  les  donne  aux  chèvr*^ 
aux  moutons  et  aux  vaches,  qui  les  maago 
avec  avidité. 

Le  bois  du  Lierre  est  léger,  grisâtre,  p> 
reux,  quoique  ses  ûbres  soient  serrées  h 
qu'il  ait  assez  de  dureté.  On  remploie,  sor- 
tent ses  racines,  à  faire  des  tasses;  e(,  comm- 
les  liqueurs  passent  à  travers,  on  foni^r, 
avec  la  partie  la  plus  tendre,  des  filtres  pc.r 
les  fontaines  de  cuisine.    Les  cordonQi^^ 
s'en  servent  pour  aiguiser  et  adoucir  b 
tranchets  avec  lesquels  ils  coupent  le  eoir. 
Dans  les  pays  chauds,  il  découle  nalunlle- 
ment  et  par  des  incisions  faites  aux  lror.r^ 
des  plus  ^ros  Lierres,  un  suc  gomroo-rc^i- 
neux,  qui  se  durcit  à  l'air  et  se  ramollit  soo^ 
les  doigts.  Il  est  d'un  brun-roussâtre,  point 
transparent,  d'une  saveur  astringente,  poist 
désagréable.  Lorsqu'on  le  brûle  iJ  donne  unt^ 
flamme  claire,  et  répand  une  odeur  appro- 
chant de  celle  de  l'encens.  On  lui  attrto 
une  vertu  balsamique  :  on  en  fabriaue,  ave** 
Tesprit-de-vin,  un  vernis  employé  daiuli 
peinture. 

LIERRE  TERRESTRE  {ÙUchomay  Linii\ 
fam.  des  Labiées.  —  Le  Lierre  terrestresen 
pour  l'observateur  une  plante  plus  inlére- 
santé  par  son  port  et  ses  fleurs,  que  \m\^ 

f)rétendues  propriétés  que  lui  ont  atlriboea 
'ignorance  et  le  charlatanisme.  Lb  Lierw 

TERRESTRE  ▲  FEUILLES  EN  REIX  (Gleckotna  ht- 

deracea,  Linn.)  couvre  la  terre  par  ses  feuil- 
les d'une  assez  belle  forme,  pétiolées,  arron- 
dies, échancrées  en  cœur  ou  en  rein,  créne- 
lées à  leur  contour,  presque  glabres.  De  leur 
aisselle  sortent  plusieurs  belles  ûeursasspi 
grandes,  de  couleur  purpurine  ou  violette. 
Cette  plante  est  commune  partout  en  Bu* 
rope,  le  long  des  haies  et  dans  les  lieux  cou- 
verts, un  peu  humides  :  elle  fleurit  au  priu- 
temps< 

On  attribue  l'étymologie  de  GUchom  an 
nom  que  les  Gprecs  donnaient  à  une  sorletla 
thym,  -fUxu^ç  (doux,  qui  abonne  odeur),  nom 
peu  convenable  à  une  plante  d'une  odeur 
peu  agréable. 

Cette  plante  est  d'une  odeur  léçèremew 
aromatique,  mêlée  d'une  sorte  d'acidilé  P^ 
nétrante,  qui  lui  est  particulière.  Sa  saveur 
est  amère,  un  peu  acre,  médiocrement  bal- 
samique. Que  ceux  à  qui  cette  planle  peu» 
plaire  la  prennent  en  infusion  commo  toni- 
que, elle  ne  peut  nuire  ;  mais  ils  neàoir^o^ 
en  espérer  aucun  succès  dans  les  malaui^ 
graves,  telles  que  la  phthisîe,  l'asthme;  » 
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>^irrh0  pulmonaire,  les  affections  calcu- 
euses,  etc.,  pour  lesquelles  on  Ta  tant  pré- 
^ni^ée^  Il  se  forme  souvent,  dans  la  subs- 
aDCe  m6me  de  ses  feuilles,  des  galles  dures 
)t  arrondies,  occasionnées  par  le  Cynips 
ileckomatiê,  Linn.  On  y  trouve  aussi  la  che- 
lille  du  Phalœna  libatriXy  Linn.,  ou  la  Bi^ 
(fupure  de  Geoffroy. 

UGDSTICUM.  Voy.  Livêghe^ 

LIGUSTRUM.  Yoy.  Troênb. 

LILAS  [Syringa,  Lin.).  —C'est  aujdiird'hui 
B  premier  mai  ;  chacpie  mère  a  reçu  d*enfants 
lieD-aimés  son  buisson  de  fleurs  :  c'est  un 
ribut  que  la  reconnaissance  paie  à  la  ten- 
[resse.  Sans  doute  quelque  motif  semblable 
[établi  Tancien  et  joli  usage  de  planter  le 

m. 

Remarquez  comme  il  est  naturel  d'asso- 
ler les  fleurs  aux  sentiments,  et  d'en  mar- 
merles  épogues  sur  elles.  Nouvelles,  an- 
sennes,  toujours  les  mômes,  toujours  va- 
iïes,  toujours  fralc^hes,  et  devant  aurer  tou- 
jours :  nul  emblème  ne  convenait  mieux. 
En  Bourgogne,  longtemps,  dans  la  simpli- 
ritédes  petites  villes  et  des  villages,  la  plus 
olie  personne  se  montrait  parée  de  fleurs  ; 
fêtait  réponse  du  mois  de  mai.  On  la  fêtait 
ous  les  jours  sous  ce  titre,  et  cette  naïve 
iolennité  pouvait  rappeler  le  temps  où  les 
ïfâces  et  les  Nymphes  venaient  dans  la  prai- 
ie  ouvrir  les  oanses  de  la  saison. 
Au  moment  de  la  floraison  du  Lilas^  la  na* 
iire  se  réveille  dans  toute  la  fraîcheur  de  la 
«uoesse.  A  peine  le  vent  du  Nord  a  cessé 
le  souffler  la  neige  et  les  frimas,  à  peine  les 
irbres  ont  poussé  quelques  feuilles  nais- 
^Dies,  que  déjà  le  Lilas  paraît  à  nos  regards, 
i  'Ot  couvert  de  ses  gros  bouquets  de  fleurs  ; 
eur  odeur  gracieuse  se  marie  à  la  douceur 
la  zéphyr;  et  leur  couleur,  d'un  violet  clair, 
^f^\i  plus  d*éclat  de  la  tendre  verdure  des 
^^ûUes.  Cette  résurrection  de  la  nature» 
^Wplus  aimable  de  ses  productions,  est, 
pOQrles  âmes  sensibles,  une  véritable  fêle  : 
i'i^euû  s'empresse  de  la  célébrer  avec  une 
^tl^  d'enthousiasme.  Les  jardins,  les  bos- 
quets, jusqu'alors  déserts,  embellis  tout  à 
(^')up  comme  par  enchantement,  nous  rappel- 
lent sous  leur  ombre  légère,  dans  leurs  al- 
l^s  reverdies  ;  l'admiration  pénètre  tous  les 
^s;  la  gaieté ,  une  joie  douce  et  pure 
>rille  dans  tous  les  regaras  :  c'est  à  qui  char* 
;era  ses  mains  de  faisceaux  de  Lilas  fleuris  ; 
'■^^  à  qui  ornera  sa  maison  des  premières 
leurs  du  printemps.  Quel  charme  elles  ré- 
>dDdent  partout  I  avec  quel  plaisir  on  multi- 
plie le  bel  arbrisseau  qui  les  produit.  Tantôt 
disposé  en  longues  allées,  il  nous  oâ!re  des 
promenades  délicieuses  ;  tantôt  placé  le  long 
t^smursde  nos  jardins^  il  en  masque  la  nu- 
' lé j>ar  ses  bouquets  nombreux;  ailleurs, 
tbrisseau  isolé,  il  sç  montre  dans  nos  par- 
dessous  la  forme  d'une  masse  de  fleurs  en 
<>a!e  du  plus  bel  éclat. 
Kien  de  plus  frais  que  le  Lilas.  Ses  ^erbefs 
nQiauières,  qui  s'élèvent  à  l'extrémité  des 
ameaui  flexibles^  et  se  balancent  avec  tant 
^grâces  sur  une  forêt  de  verdure,  donnent 
to  arbustes  qui  le  portent  une  décoration 


digne  du  temple  de  Flore,  Le  Lilas  crotl  par 
touffes:  il  s'élève  et  buissonne  si  on  ne  le 
contraint  pas.  Il  forme  aussi  à  volonté  un 
abri  circulaire  que  soutient  une  seule  tige, 
et  son  parfum  charmant  ajoute  aux  délices 
de  son  ombrase. 

La  fedille  dû  Lilas  est  presque  faite  en 
cœur  ;  son  tissu  uni,  et  d'un  vert  doux,  res- 
semble è  celui  d'un  taffetas  très-fin.  Le  moin- 
dre zéphyr  en  agite  toutes  les  branches^ 
Leur  mouvement  est  gracieux;  leur  mui^ 
mure  n'a  rien  de  bruyant,  et  le  nombre  des 
feuilles  forme  un  abri  impénétrable. 

Le  grand  effet  du  Lilas  est  massif,  et  lu 
petitesse  de  chacune  de  ses  fleurs  peut  faire 
juger  du  travail  de  la  nature  et  du  nombre 
de  ses  opérations  dans  un  seul  arbuste.  L'es-^ 
prit  demeure  confondu  :  le  travail  d'une  ru-^ 
che  est  borné  auprès  de  celui-là.  Je  ne  con-^ 

Îfois  pas  encore  comment  il  se  peut  faire  que 
a  végétation  ne  produise  aucun  bruit;  je  me 
confonds  devant  le  mouvement  perpétuel  de 
toutes  les  parties  de  l'univers,  et.je  crois  à 
l'harmonie  des  sphères  célestes. 

LILAS  DES  INDES.  Voy.  AzÉDAàAcri. 

LIMNOCHARIS,  Rich..(de  lifiws,  éUns,  et 
yopic,  prftce),  genre  de  Butoméès.  Le  /«.  Éum- 
ooldtitt  R.,  est  une  plante  aquatique,  ayant 
le  port  du  MeniatUnes  nymphoideSf  Linn.  ; 
tiges  flottantes  ;  feuilles  obovales,  disposées 
en  rosace  à  la  surface  des  eaiA  ;  fleurs  à 
trois  pétales  larges,  d'un  beau  jaune-citroni 
à  onglet  d'un  jaune  plus  intense  ;  étamines 
nombreuses,  a  filets  bruns,  entourant  les 
pistils  au  nombre  de  six  et  sept.  Les  fleurs 
s'ouvrent  le  matin  et  se  ferment  le  soir. 
Cette  plante  est  originaire  de  Buénos-Ayres^ 
Al.  de  Humboldt  l'a  rencontrée  dans  les  ma- 
rais à  l'ouest  de  Caracas.  On  peut  l'einployer 
pour  la  décoration  des  bassins  dans  les  ser^ 
res  chaudes.  On  la  cultive  depuis  1836  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  où  on  Ta  reçue 
de  Munich.  Son  introduction  en  Europe  pa^ 
raît  dater  de  1830. 

LIMON  ICitrus,  limon,  Linn.).  —  Le  mol 
Limon  est  le  nom  espagnol  de  l'Oranger.  Le 
doux  parfum  de  ses  fleurs,  la  beauté  de  ses 
fruits  et  l'éclat  brillant  de  son  feuillage  vert 
ont  inspiré  à'Parseval  Grand-Maison  les  vers 
suivants  ; 

El  Tarbre  possesseur  des  suaves  limons, 


Charme  TœU  et  le  goût,  et  dans  Paif  embaumé 
Répand  au  loin  Tenoens  de  son  fruil  parfumé. 

Ce  bel  arbre  offre  en  toute  saison  les  fleurs 
du  printemps  confondues  avec  les  fruits  de 
l'automne;  ce  qui  a  fait  dire  à  Bernardin  de 
Saint -Pierre:  «Les  manguiers  ont  donné 
douze  fois  leurs  fruits,  et  les  orangers  vingt* 
quatre  fois  leurs  fleursi  ce  qui  annonce  un 
intervalle  de  douze  ans^  »  Mais  la  culture  en 
a  obtenu  tant  de  variétés  que,  comparées 
avec  l'arbre  des  forêts,  ce  n'est  plus  le  môme 
aspect.  11  ne  s'arrondit  pas  à  l'état  sauvage^ 
et  il  vient  à  60  pieds  de  hauteur.  Ses  branches 
sont  souvent  hérissées  d'épines  i  ce  qui  lef 
fait  choisir  en  Amérique  pour  former  éai 
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liaies  Impénétrables  qui  défendent  les  plan- 
tations de  cannes  à  sucre  de  Tincursion  des 
animaux.  C*est  de  ces  Limons  qu*on  se  sert 
h  Paris  et  qu*on  j  appelle  CUrotiê:  ces  fruits 
ont  une  écorce  très-épaisse,  raboteuse,  sou- 
vent couverte  de  tubercules. 

LIMOSELLE  (Limosellay  Linn.),  fam.  des 
Primulacées.  —Dans  la  vase  sablonneuse, 
aux  lieux  humides  où  Teau  a  séjourné  pen- 
dant rhiver,  se  montre  et  fleurit,  dans  le 
courant  de  Tété,  la  Limosellb  aquatique 
{Limosella  oqtMtica^  Linn.),  fort  petite  plante 
dont  la  découverte  est  une  conquête  pour 
le  botaniste  qui  la  rencontre,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  très-rare  ;  qui  plaît  par  la  nnesse  de 
toutes  ses  parties,  par  la  forme  de  ses  peti- 
tes feuilles  en  ellipse,  supportées  par  un  çé* 
tiole  long  et  filiforme,  rapprochées  en  fais- 
ceau, et  produites  par  des  rejets  déliés  et 
rompants.  Du  milieu  de  cette  touffe  et  à  la 
base  des  feuilles,  s'élèvent  des  hampes  cour^ 
tes,  fort  grêles,  portant  une  seule  fleur  blan^ 
châtre,  petite,  campaniforme,  à  cinq  lobes 
aigus,  dont  un  plus  petit  que  les  autres. 
Cette  plante  était  inconnue  aux  anciens.  Elle 
crott  dans  les  contrées  tempérées  et  même 
dans  celles  du  nord  de  TEurope.  Elle  a  reçu 
le  nom  de  Ltmoie/to,  d'après  son  lieu  natal 
(les  bourbiers).  Elle  est  la  seule  de  son 
genre. 

LIN  (Linum^  Linn.,  du  celtique  Wn,  fil), 
fam.  des  Garjophyllées.  —  Dans  ces  con^ 
trées  oii  le  sol  permet  la  culture  du  Lin,  à 
la  vue  de  ces  plaines  qu'embellissent  au 
loin  ses  fleurs  a/.uréesi  que  de  réflexions 
viennent,  dans  l'esprit  de  l'observateur,  se 
réunir  aux  charmes  do  cette  décoration 
champêtre  1  Elle  se  flétrit;  elle  ne  dure 
qu'un  jour;  mais  que  de  précieuses  riches^- 
ses  sont  renfermées  dans  ces  tiçcs  défleu- 
ries 1  Quel  triomphe,  pour  l'esprit  inventif  de 
l'homme  social ,  d'avoir  pu  convertir  une 
simple  plante  herbacée  en  une  corne  d'a-^ 
bondance,  d'oil  sortent,  avec  l'industrie  et 
le  travail^  les  éléments  de  la  prospérité  pu- 
blique I  L'extractiou  de  ces  filaments,  destinés 
à  la  fabrication  de  la  toile,  fournit,  surtout 
aux  villageoises,  une  occupation  lucrative, 
habituelle,  plus  conforme  que  toute  autre  à 
la  faiblesse  de  leurs  forces  ;  la  quenouille  et 
le  fuseau  assurent  leurs  moyens  d'existence. 
Des  doigts  délicats  de  la  fileuse,  le  Lin,  ré- 
duit en  fils,  passe  entre  les  mains  plus  vi- 
-goureuses  du  tisserand.  Une  active  indu- 
strie exerce  les  bras  de  plusieurs  milliers 
d'ouvriers;  ce  fil  est  converti  en  toiles  : 
celles-ci  sont  reçues  dans  ces  immenses 
blanchisseries  où  elles  acquièrent  cette 
blancheur  éblouissante,  le  luxe  de  la  pro- 
preté. Déposées  par  ballots  chez  les  mar- 
chands ,  elles  en  sortent  en  détail  pour 
recevoir,  par  une  autre  classe  d'ouvrières, 
CCS  formes  élégantes  sous  lesquelles  elles 
deviennent  le  vêtement  et  la  parure  de 
presaue  toute  les  nations.  Depuis  la  que- 
nouille jusqu'à  l'aiguille,  quelle  suite  nom- 
breuse d'individus  nourris ,  entretenus  , 
heureux  par  leur  travail. 

Par  une  découverte  plus  étonnante  encore, 


la  toile  elle-même,  dès  qu*elle  a  ce&^i> 
nous  être  utile,  devient  la  matière  ftmk 
d'une  nouvelle  source  d'industrie.  Sesl^. 
beaux  abandonnés  sont  recueillis  par  t^ 
classe  d'hommes  que  leur  faiblesse,  uq  k 
peu  de  capacité,  a  voués,  en  quelque  sort^ 
a  l'indigence  :  ils  l'éloignent  par  un  tmêi 
trop  méprisé,  plus  utile  h  la  société  c^ 
certains  arts  consacrés  par  le  luxe;  citoyk^ 
estimables,  qui  préfèrent  à  une  homky 
mendicité  la  tÂche,  toujours  honorable,! 
ne  devoir  qu'à  leurs  services  le  painqu'i) 
mangent.  Ces  chiflbns,  enlevés  aux  iauD.|. 
dices,  devenus  l'objet  d*un  commerce  i& 
portant,  sont  soumis  de  nouveau  à  Ymû^a^ 
trie  humaine.  Travaillés  et  préparés  ik 
les  grandes  manufactures,  ils  en  sortent sri^; 
la  forme  de  feuilles  d'une  blancheur  ecL^- 
tante,  destinées  à  fixer  la  pensée  fugace, ni 
la  perpétuer  jusque  dans  les  siècles  lesplr* 
reculés.  Quel  est  donc  Thomme  àjan»^ 
eélèbre  auquel  les  nations  sont  redeiabl^ 
d'un  si  grand  bienfait?  C*était,  sans  don  ^ 
quelque  observateur  modeste,  qui  a  suai- 
culer  l'emploi  que  l'on  pouvait  faire  de  (>» 
filaments  délicats  qu'il  aura  remarqués  dsi^ 
une  herbe  des  champs.  Peut-être  même,  ii 
moment  où  il  séparait  minutieusemeot  i» 
fils  de  la  tige  qui  les  réunit,  se  sera-t-il  at- 
tiré les  railleries  de  ses  compatriotes.  Qu 
qu'il  en  soit,  son  nom  est  inconnu,  et  tr\\* 
grande  découverte  se  perd,  comme  taot  dar- 
tres, dans  l'obscurité  des  siècles. 

Une  question  plus  curieuse  qu'utile  serti: 
de  savoir  si  le  Lin  avec  lequel  on  tabriqm 
les  habillements  des  prêtres  égyptiens  ^ 
ceux  des  initiés  aux  mystères  aisis.  6tty 
sous  le  nom  de  Lin  et  sous  celui  de  B^uii, 
était  notre  Lin  ou  le  Coton.  Plusieurs  pe- 
sages de  Pline  portent  à  croire  que  ces»:- 
tements  étaient  de  Coton,  lorsqu'il  e\f\P 
la  nature  de  ce  Lin  :  Vesies  tnde  (xj/li^ 
$acerdotibus  gratissimœ.  On  sait  que  le  If 
lum  était  le  Coton,  ainsi  que  les  bandeletio 
qui  entourent  les  momies.  Rouelle  ditidsi^ 
les  Mémoires  de  V Académie^  1750  :  c  Toula 
les  toiles  de  momies,  qui  sont  saDsmatàn 
résineuse,  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner, 
sont  toutes  de  Colon  ;  les  morceaux  de  lip^ 
dont  les  oiseaux  embaumés  sont  garnis,  aân 
de  leur  donner  une  figure  élégante,  mi 
également  de  Coton.  »  rorster  a  obserré  k 
même  chose  sur  les  momies  du  Huséun 
Britannique.    On   possède  aujourd'hui  en 
France  assez  de  ces  momies  égyptiennes 
pour  vérifier  ces   faits.  Osbeck,  dans  son 
voyage  des  Indes,  dit  que  le  véritable  Lie 
est  presque  inconnu  en  Egypte.  Sa  culjur^ 
n'y  serait  donc  pas   très-ancienne.  V"^. 
autre  part  Olivier  {Mémoires  sur  i'E0^'' 
nous  apprend  qu'on  cultive,  dans  la  Bassf- 
Egypte,  une  grande  quantité  d«Lin,P"0<î]* 
pafement  dans  le  Delta,  et  c'est  encore  la 
principale  récolte  de  la  province  de  ¥bïo^^' 
La  quantité  de  toiles  qui  se  fabrique  <î^ 
Egypte  est  immense;  les  habitants  en  ww 
presque  lour  unijjue  vêtement  :  elles  f>i"" 
nissent  tout   le  linge  qui  se  consomme  o" 
Syrie,  en    Barbarie,  en  Abyssinie,  da^^  ^^' 
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royaume  d'ADgora.  Outre  cela,  on  exporte 
nue  quantité  prodigieuse  de  Lin  brut,  que 
les  marchands  de  Constantinople  livrent  aux 
)e$oin$  de  Tltalie,  On  sème  le  Lin,  dans  le 
lajs,  vers  le  milieu  de  décembre,  et  on  le 
écolle  en  mars.  Tous  ces  faits  sont  faciles  à 
rériûer  :  mais  il  restera  toujours  la  question 
le  savoir  quand  la  culture  du  l.in  a  été  in- 
roduite  en  Egypte. 

LcU^ci}LTiYk{l.inumusitati8$imum,Linn.) 
!st  Tespèce  dont  je  viens  do  détailler  les 
jualités  précieuses  pour  la  société.  Sa  tige 
*st  elabre,  rameuse  vers  le  sommet;  ses 
euilles  éparses,  linéaires-lancéolées,  aiguës» 
Tua  yert  un  peu  glauque;  ses  fleurs  bleues, 
lédoDculées ,    terminales  ;  les   pédoncules 
[réles,  uniflores.  Leur  calice  est  composé  de 
inq  folioles  ovales,  très-aieuës,  blanchâtres 
it  uiernbraneuses  à  leurs  bords,  perslstan- 
es  ;  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  souvent 
ioudées  à  leur  base;  cinq  petites  écailles  al- 
;«Tîes  avec  les  étamines  ;  un  ovaire  surmonté 
de  cinq  styles;  une  capsule  globuleuse,  à 
tioqou  dix  valves,  dont  les  bords  rentranfs 
'>rment  autant  de  loges  monospermes  ;  les 
eoienccs  insérées  à  rangle  central  des  lo- 
;es.  Point  de  périsperme.  On  doute  aujour- 
riiui  du  véritable  lieu  natal  de  cette  espèce, 
|uoiqu*elIe  soit  répandue  dans  les  champs 
es  contrées  méridionales  :  on  soupçonne 
u'elle  s'y  est  naturalisée.  Cependant  plu- 
ieurs  autres  espèces,  assez  voisines  de  cel- 
çMii,  sont  disséminées  dans  FEurope,  par- 
iculièreraent  le   Lin   a    Feuilles    menues 
linum  tenuifoiium,  Linn.),  qui  croît  pres- 
fue  par  toute    la  France  sur  les  collines 
^hes  et  arides.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
>nrpuriDes  ou  couleur  de  chair;  les  folioles 
le  soQ  calice  bordées  de  cils  glanduleux. 

Outre  les  grands  avantages  que  le  Lin 
procure  à  la  société,  ses  semences  sont  en- 
tore  employées  très-utilement  dans  les  arts 
^i  la  mMecino  :  elles  fournissent  par  ex- 
l^ressm  beaucoup  d^huile  qui  sert  a  brûler 
^'1  im  la  peinture.  On  la  prend  aussi  inté- 
"i'-urement  pour  procurer  l'expectoration,  et 
'paisep  le  crachement  de  sang.  Le  résidu  de 
'«'S  semences  sert  pour  engraisser  les  bes- 
;aut.  Ces  mêmes  semences,  macérées  dans 
•jau,  donnent  une  grande  quantité  de  nrn- 
i^e  adoucissant  et  émoUient.  L'usage 
fJlerne  convient  dans  les  ardeurs  d'urine  : 
^  lavements,  ce  roucilaae  adoucit  les  tran- 
'*écs,  la  dyssenterie,  calme  l'inflammation 
«s  viscères.  La  farine  des  semences  s'cm- 
loie  dans  les  cataplasmes  émoilients  et  ré- 
ylutifs  (1) . 

(1)  Quel  que  soit  le  pays  d'où  provienne  la  graine 
1  lin,  elle  a  des  caractères  particuliers  qui  dé- 
onceni  à  l'œil  expérimenté  ses  qualités,  et  auxquels 
i)l2  reconnaît  aiséoient.  I^  bonne  ost courte,  grosse, 
N&M",  rofideleUe,  ferme,  pesante,  d'un  brun  clair, 
'  uiiilouse  ;  celle  qui  est  verte  doit  être  rejetéc  comme 
'UH*Hce,  comme  inédicamcnt,  et  même  comme  im- 
>^pre  àfonmir  de  Thuile.  Quand  on  manque  d*ha- 
Kuile  et  que  Ton  vent  s'assurer  si  celte  graine  a  les 
^ités  voulues,  voici  ce  qu'il  faut  faire  :  pour  savoir 
i>  graine  est  ferme,  prenez  une  forte  poiffuée,  serrez 
tsqu'iice  Qu'elle  gïisse  entre  tes  doigts  et  te  pouce;  la 
'oïDplitQdeaveciaquelteeUos'écbappe  est  une  preuve 


Outre  les  grandes  espèces  do  Lin,  dont  les 
unes  sont  à  fleurs  bleues,  d'autres  jaunes  ou 
couleur  de  chair,  on  en  distinguo^de  très- 
fluettes,  telles  que  le  Lin  radiola  (Linum 
radiola^  Linn.),  jolie  petite  plante,  dont  les 
ti^os,  très-basses,  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  bifurcations.  Sas  feuilles  sont 
petites,  sessiles,  opposées,  ovales,  aiguës; 
les  fleurs  blanches,  nombreuses,  extrême- 
ment [)etiles,  solitaires  et  pédicellées.  Il  n'y 
a  que  quatre  pétales,  ouatres  étamines  ;  les 
capsules  globuleuses,  a  huit  loges,  mono- 
spermes; elles  sont  si  nombreuses  qu'on  ne 
voit  presque  qu'elles  seules  sur  la  plante. 
Elle  croit  dans  les  allées  des  bois,  les  lieux 
3ablonneui,  frais  et  couverts. 

Le  Lin  PURGATIF  (Itnumca^Aar/tcum, Linn.) 
est  un  peu  plus  grand,  bien  moins  rameux 
que  le  précédent,  ses  tiges  sont  filiformes, di 
ou  trichotomes  à  leur  sommet,  longues  do 
deux,  quatre  pouces  et  plus;  les  feuilles  op- 

f)osées,  un  peu  distantes,  petites,  ovales* 
ancéolées  ;  les  fleurs  assez  petites,  blanches, 
pédonculées ,  terminales,  inclinées  avant 
leur  épanouissement.  Cette  plante  est  très- 
commune  dans  les  prés  secs,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  pâturages  montueux.  Ce 
Lin  a  une  saveur  amère,  un  peu  nauséeuse. 
Il  a  été  longtemps  considéré  comme  purgalif, 
légèrement  hjdragogue.  Il  est  aujourd'hui 
hors  d'usage  :  on  dit  cependant  qu'employé 
frais,  en  infusion,  à  la  dose  dune  petite 
j)oignée,  11  purge  doucement.  SI  on  aug- 
mente la  dose,  il  devient  vomitif 

LINAIGKETTË  [Eriophorum,  Linn.,  de 
T/iiov,  laine,  et  rc/»*»,  je  porte),  fam.  des  Cypé- 
racées.  —  Avec  le  retour  de  la  verdure,  dans 
le  courant  d'avril  et  de  mai,  se  montre,  au 
milieu  des  marais  tourbeux,  la  Linaigrett^; 

de  fermeté.  Pour  oonnattre  le  poids,  Jetez-en  dans  un 
verre  plein  d'eau  ;  si  eUe  est  pesante,  elle  tombera 
de  suite  au  fond.  Est^elle  huileuse?  elle  pétille  et 
s^enflamme  aussitôt  qu*elle  est  mise  au  feu  ou  répan- 
due sur  un  fer  rougi.  Je  n*iguore  pas  que  toute  es- 
pèce  de  graine  de  Lin  pétille  lorsqu'elle  est  dans  mi 
brasier,  mais  observez  bien,  et  vous  verrez  qu'elle 
ne  pétille  pas  sur-le-champ;  celle  qui  retarde  seule- 
ment de  quelques  secondes  n'est  point  parlaite.  En- 
fin pour  éprouver  si  elle  est  de  bon  aloi,  si  elle  n'est 
pas  trop  vieille,  on  en  sème  sur  couches  ;  la  chaleur 
la  fait  germer  en  quatre  ou  cinq  jours.  La  graine  la 
plus  renommée  est  connue  dans  le  commerce  sous  la 
dénomination  de  graine  de  Riga^  nom  qu'elle  prend 
de  la  capitale  de  la  Livouie,  dans  laquelle  il  s'en  fait 
un  débit  très-considérable.  La  graine  de  la  Zélande, 
de  la  Westphalie,  de  Dantzig,  jouit  3ussi  d'une  haute 
réputation  ;  des  expériences  faites  avec  Tattention  la 
plus  scrupuleuse  ont  appris  ou'il  y  a  beaucoup  à  en 
rabattre,  et  que  la  graine  des  Lins  cultivés  en  France 
ne  leur  est  nullement  inférieure.  La  graine  venue  de 
l'étranger  dégénère  aisément,  et  ne  donne  pas,  sous 
le  climat  de  Paris,  de  plus  beau  Lin  que  celle  Urée  de 
nos  départements  du  Nord,  de  l'Ouest  et  des  Pjf  renées. 
La  graine  pour  semence  ne  doit  ps  être  mise  dans 
le  même  champ  après  trois  ans  révolus,  surtout  dans 
les  terres  profondes  et  fortes  ;  il  faut  h  renouveler 
tous  les  ans  dans  les  terres  légères.  Quand  on  sème 
épais,  on  emploie  140  kilogrammes  pour  un  hectaro^ 
et  de  80  k  90  pour  le  semis  dair. 

Citons  à  ce  sujet  un  proverbe  niral  :  Lin  geni'* 
dair  fait  graine  de  commerce  et  toile  de  ménnge  :  Ltn 
umé  dru  fait  linge  fin. 
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elle  ressemble  à  un  jonc  par  ses  tiges,  à  un 
graniinée  par  ses  feuilles,  à  un  cares  par  ses 
0pû  aTant  leur  épanouissement  ;  mais  à  me- 
sure que  ses  fruits  mûrissent,  les  poils  touf- 
fus et  nombreux  qui  entouraient  Tovaire 
s'allonffent  considérablement  et  forment  une 
très-belle  ailette  d*un  blanc  soyeux  et  ar- 
genté ;  elle  détermine  le  caractère  essentiel 
de  ce  genre.  Ces  brillantes  aigrettes,  expo- 
sées aux  rayons  du  soleil,  mobiles  au  moin- 
dre souffle  des  vents,  donnent  aux  prés 
marécageux  un  aspect  des  plus  agréables. 

Ce  genre,  ou  plutôt  Tespèce  qui  a  servi  à 
rétablir,  VEriophonun  polysiachion^  n'a  été 
mentionnée  pour  la  première  fois,  de  ma- 
nière à  la  reconnaître,  que  par  Lebouc,  qui 
1.1  rapportait  faussement  au  Gnaphalion  de 
Dioscoride,  et  qui  lui  en  a  conservé  le  nom» 
ainsi  que  Lonicer,  Daléchamp,  J.  Bau- 
hin,  etc.;  d'autres  Tont  considérée  comme 
un  jonc,  tels  que  Lobel,  etc.,  tandis  que  Do- 
doens,  Taberoœmontanus,  etc.,  l'ont  placée 
parmi  les  Graminées  :  on  lui  a  aussi  donné 
le  nom  de  Lin  des  prés  (Linum  pratense)  ; 
Tournefort  le  lui  a  conservé  en  le  traduisant 
en  grec,  Linngrostis  :  enfin  Linné  y  a  substi- 
tué celui  (ÏEriophorum^  composé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  por(e-/atne. 

Ce  qui  vient  d'être  eiposé  s'applique  par- 
ticulièrement à  VEriophorum  potystachion^ 
Linn.,  la  LinaigreUe  commune^  ou  Lin  des 
marais.  C'est  l'espèce  la  plus  commune,  la 
plus  remarquable;  ses  aigrettes  nombreuses, 
très-longues,  blanches  et  soyeuses,  pendan- 
tes à  l'extrémité  d'un  pédoncule  recourbé, 
la  font  distinguer  au  loin  dans  les  prés  ma- 
récageux. 

11  était  très-naturel  de  chercher  à  tirer 
parti  de  ces  belles  et  longues  touifes  blan- 
ches semblables  à  celles  du  Coton.  En  effet, 
ILinné  nous  apprend  que  les  pauvres  habi- 
tants du  Nord  en  forment  des  coussins,  des 
ouates  pour  les  vêtements  ;  on  a  môme  es- 
sayé de  les  carder  pour  différents  autres 
ouvrages.  Mêlées  avec  du  Coton,  on  en 
fabrique  des  chapeaux  qui  imitent  ceux  du 
castor;  on  les  convertit  en  mèches  à  brûler; 
on  s'ep  est  même  servi  pour  faire  du  papier; 
mais,  en  général,  leur  utilité  est  très-medio- 
ore  ;  elles  qe  sont  bonnes  à  employer  que 
dans  le  manque  des  matières  auxquelles  on 
les  substitue.  Cette  plante  est  peu  agréable 
|iux  troupeaux. 

Il  existe  encore  plusieurs  espèces  4e  I^in- 
pigrettes;  mais  leurs  aigrettes  sont  moins 
touffues  et  moins  longues.  La  plupart  ont 
été  découvertes  par  les  modernes. 

LINAIRE.  Voy.  Muflier. 

LINDERNE  (Lindemia,  Linn.),  ftim.  des 
Rhinantées.  —  Nous  n'en  connaissons  qu'une 
seule  espèce  en  Europe,  la  Linderne  pyxi- 
i^AiRE  (Lindemia  pyxtdaria^  Linn.),  petite 
plante  marécageuse  qui  a  l'aspect  d'un  mou- 
ron ou  d'une  véronique,  et  dont  la  rscine 
fibreuse  et  menue  pousse  plusieurs  tiges 
glabres  droites  ou  couchées,  rameuses,  gar- 
nies do  feuilles  sessiles,  opposées,  glabres, 
evalçs,   entières.  Les  fleurs  sont  petites, 


axillaires,  pédonculées,  d'un  rouge-cliir. 
Cette  plante  fleurit  dans  le  courant  dî 
l'été  :  OD  la  trouve  dans  les  marais  spo&* 
gieux  et  souvent  inondés,  sur  le  boradd 
rivières,  dans  le  Piémont,  TAlsace,  la  Siié- 
sie,  la  France,  etc.  On  la  soupçonne  origi- 
naire de  la  Vii^'nie,  où  elle  a  été  obserréa 
par  Orouve,  qui  en  a  formé  successivemeol 
un  Gratiolaf  un  Ruettia;  mais  on  doute  que 
ce  soit  la  même  espèce.  Ce  genre  est  con- 
sacré à  la  mémoire  de  François  Liodern, 
botaniste  alsacien,  auteur  du  Toumefwi 
d^ Alsace.  La  découyerte  du  Linderne  esl 
moderne. 

LINNÉ  ou  LiNNiB.  Foy.  Hinora  bb  cli&< 
siPiCÀTioN  et  BoTANiQUB  (Hisî.  dt  la). 

IL.INNÉE  (ItfifUM,  Linn.))  fam.  des  Capri- 
foliées.  —  LaLiNifÉB  Bom6jiLR(Ltniuro(4»n» 
/û,  Linn.)  est  une  jolie  petite  plante,  seule 
de  son  genre,  qui  à  ses  grâces  oatoreHa 
ajoute  la  gloire  de  porter  le  nom  d'un  ce 
nos  plus  célèbres  naturalistes,  et  de  parU^ 
avec  lui  son  immortalité.  Quelle  douce  jooLv 
sance  pour  le  botaniste  qui  peut  la  cueillii 
dans  son  lieu  natal,  au  milieu  de  ces  aoti< 

Sues  forêts  jetées  jusque  dans  lefoodda 
ord,  sur  les  montagnes  alpines  1  C'est  ft 
que,  très-abondante,  elle  pend  aux  rocher. 
ou  s'étend  au  loin  en  guirlandes,  oarmi  tes 
mousses  et  les  saxifrages,  dans  les  lieoi 
humides  et  ombragés.  Elle  a  été  égaleoeot 
observée  au  Canada  et  &  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Ses  tiges  sont  erèles,  un  peu  ligneiH 
ses,  rampantes  et  stériles.  De  leurs  n^ 
enracinés    s'élèvent  d'autres  tiges  nue»  i 
leui  nartie  supérieure,  terminées  par  dm 
fleurs  inclinées,  pédonculées,  blanches  fl 
dehors,  rougeâtres  et  un  peu  velues  «^ 
dans.  Les  feuilles  sont  opposées,  péftÀ^i 
orbiculaires,  médiocrement  incisées  oa^ 
nelées.  Le  calice  est  double,  uninfén^ 
à  quatre  folioles,  un  supérieur  i  doq  1> 
bes;  la  corolle  companulée,  hànq^* 
quatre  étamines,  dont  deux  plusrt>«rtf^» 
un  style;  un  stigmate  globuleux,  iDcwé. 
Le  fruit  est  une  baie  sèche,  à  trois  lop^î 
deux  semences  dans  chaque  loge. 

Cette  plante  a  été  décrite  et  figurée  pour 
la  première  fois  par  C.  Bauhin,  aoi  l'a  nom- 
mée Campanula  serpyllifolia;  il  1  avait  reçue 
de  son  frère.  Elle  doit  &  Gronote  le  m 
dont  elle  est  aujourd'hui  décorée.  D'apr» 
Linné,  les  habitants  du  Nord  la  prennent  ii>- 
fusée  dans  du  lait  pour  calmer  des  douleors 
de  rhumatisme,  et  on  en  fait,  en  Norvép. 
des  fumigations  pour  guérir  les  fièvres  scl^ 
latines. 
UPARIE  CItparta,  Linn.).— Remartpabie» 

par  l'élégance  de  leur  port,  par  la  beauw  « 
leur  feuillage  et  la  vivacité  de  leurs  couleois 
les  arbustes  qui  composent  ce  genre  dt:  »t 
famille  des  Légumineuses  mériicul  de  ûw- 
l'attention  et  tous  les  soins  de  Famateuftlii^ 
tingué. 

Depuis  1794,  le  cap  de  Bonne-Esçéniw 
nous  a  fourni,  sous  le  nom  de  Ltf*»'' 
SPHÉRiQUK  (I.  sphœrica),  une  espèce  i  t 
curieuse,  haute  d'un  mètre  et  cjenv  a  i^^  • 
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et  méioe  quatre,  dont  la  tige  droite,  cylin- 
drique, se  divise  en  plusieurs  rameaux  cou- 
verts de  feuilles  d'un  beau  vert  avec  des 
nervures  blanchâtres,  et  une  sorte  de  bor- 
dure cartilagineuse  de  la  même  couleur.  Ses 
fort  jolies  fleurs,  d'un  jaune  orangé,  réunies 
au  nombre  de  trente  à  quarante,  forment 
uoc  grosse  tète  arrondie,  environnée  à  sa 
base  par  un  involucre  composé  de  trois  ou 
quatre  rangs  de  longues  bractées  ovales,  ai- 
lles, semi-pétaloïdes,  d'un  vert  jaunâtre. 
Celte  belle  espèce  fleurit  en  pleine  terre  de 
liruyère  aux  mois  d'avril  et  de  mai  dans  nos 
jardins. 

LIQUIDAMBAR,  Linn.,  genre  de  Balsami- 
fluées  voisin  des  Platanées.  Le  £.  stvraci^ 
flua  (Copal^  Sweet-gutn)  est  un  bel  arore  de 
l'Ainerique  septentrionale;  racines  pivotan- 
tes, tronc  nu,  a  cyme  pyramidale  régulière; 
rameaux  rougeâtres  ;  feuilles  palmées ,  à 
cinq  lobes  allongés,  munies  d'un  duvet 
roussâtre  à  l'aisselle  des  nervures  de  la  face 
inférieure;  froissées,  elles  répandent  une 
odeur  agréable;  fleurs  en  chatons  monoï- 
ques; les  chatons  mâles  composés  d'étami- 
nes  nombreuses ,  à  ûlets  très-courts,  sans 
périaothe;  les  chatons  femelles  composés 
d'un  grand  nombre  d'écaillés  entourant  cha- 
cane  un  ovaire  biloculaire,  surmonté  de 
deui  styles.  Capsule  biloculaire,  oligo- 
sperme.  On  devrait  essayer  la  culture  de  cet 
arbre  en  pleine  terre.  —  Le  L.  orientaUet 
Mill.  (Xylon  effendi)^  est  un  petit  arbre,  de 
l'aspect  du  platane,  indigène  de  l'île  de  Chy- 
pre et  de  l'Asie  Mineure.  —  Le  L.  aUingia^ 
Bium  {Lignum  papuanum^  Rumph.  ;  Rasem- 
v^lla  des  Arabes) ,  est  un  arbre  gigantesque, 
remaquable  par  son  tronc,  blanc  et  épais;  il 
forme  d*immenses  forêts  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  nie  de  Java,  et  se  trouve  ré- 
mdn  dans  toute  l'Asie  australe  jusque  dans 
ics  iles  de  la  mer  Erythrée. 

.1^  Uquidambar  copal  exsude  un  suc  ré- 
sineui,  d'une  couleur  ambrée,  agréable  à 
'ûdorat,  acre  au  goût;  on  l'obtient  en  assez 
gi'ande  quantité  en  pratiquant  des  incisions 
^^tir  le  tronc,  ou  bien  en  faisant  bouillir  les 
branches  dans  l'eau  ;  celte  dernière  opérai- 
lion  doune  un  produit  moins  pur  et  moins 
^tifflé.  Le  Liquidambar  jouit  de  propriétés 
êiimllientes  et  détersives  ;  mais  la  mode  mé- 
'licale  D'est  pas  en  général  de  l'employer.  On 
^'eu  servait  autrefois  pour  parfumer  les 
pt'aui  et  les  gants  ;  mais  nos  dames  se  sont 
plaintes  de  son  odeur  trop  forte,  qui  sans 
doute  leur  causait  des  céphalalgies;  se- 
cond échec  du  Liquidambar,  qui  a  été  ré- 
duit k  se  réfugier  dans  les  pharmacies  sous 
le  nom  de  Styrax  liquide,  en  compagnie  de 
quelques  drogues  plus  ou  moins  innocentes. 

LIKIODENDHON,  Linn.  (De  Xi/>cov,  lis,  et 
^^00»,  arbre.)  Nom  vulgaire  :  Tulipier. 
<jenre  de  Magnoliacées.  Le  L.  tulipifera,  L., 
«^■st  un  arbre  originaire  de  TAmérique  sep- 
tentrionale, de  20  à  35  mètres  de  haut; 
tronc  droit  ;  feuilles  Cabres,  trilobées,  à  lobe 
moyen  tronqué  ;  de  juin  en  juillet,  fleurs  as- 
fioz  semblables  à  celles  des  tulipes,  d'un 
vert  jauuAtre,  marquées  d'une  tacne  rouge 


brique,  à  odeur  suave;  bois  aromatique  et 
léger.  Cet  arbre,  depuis  longtemps  introduit 
en  Europe,  se  cultive  en  pleine  terre.  Il  en 
existe  plusieurs  variétés ,  fondées  sur  la 
forme  des  feuilles  et  la  couleur  des -fleurs. 

LIS  (Lî/tum,  Linn.),  fam.  des  Liliacées. 
—  Les  Lis  ont  toujours  occu|)é  le  premier 
rang  dans  la  famille  à  laquelle  ils  ont  donné 
leur  nom,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  beauté 
dos  autres  genres  qui  la  composent  ;  ils 
doivent  cette  distinction  autant  a  l'élégance 
de  leur  forme  qu'à  l'avantage  d'avoir  été 
connus  dès  la  plus  haute  antiquité.  Au  reste, 
le  nom  de  Lis  a  eu  longtemps  une  applica- 
tion bien  {)lus  étendue  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui :  il  avait  été  donné  à  un  grand 
nombre  de  plantes  dont  les  fleurs  offrent  la 
grandeur  ou  la  belle  forme  de  notre  Lis 
blanc  (1). 

La  nature  a  embelli  de  ces  fleurs  presque 
toutes  les  parties  du  globe ,  dans  l'ancien 
comme  dans  le  nouveau  continent,  même  à 
des  températures  différentes,  mais,  en  gé- 
néral, plutôt  froides  ou  tempérées  que  chau- 
des. Nous  en  possédons  en  Europe  plusieurs 
belles  espèces. 

Une  plante  qui,  telle  que  le  Lis  blanc  (£t^ 
lium  candidum^  Linn.),  s'élève  avec  miqesté 
au-dessus  de  l'herbe  des  chami)s,  au-dessus 
des  fleurs  de  nos  parterres ,  qui  charme  les 
yeux  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  sa  co- 
rolle, et  dont  la  douce  odeur  parfume  au 
loin  l'air  que  nous  respirons,  une  telle 
plante  ne  pouvait  rester  longtemps  sans  être 
connue;  elle  ne  pouvait  l'être  sans  exciter 
l'admiration,  ni  être  admirée  sans  amener 
le  merveilleux,  surtout  chez  une  nation 
comme  celle  des  Grecs.  Le  Lis  ne  devait  donc 
pas  avoir  une  origine  ordinaire.  Selon  les 
uns,  il  a  été  créé  par  Vénus,  qui  changea  en 
cette  fleur  une  jeune  fllle  pour  avoir  osé  lui 
disputer  le  prix  de  la  beauté  ;  selon  d'au- 
tres, il  a  été  produit  par  une  goutte  de  lait 
échappée  du  sein  de  Junon,  lorsqu'elle  re- 

f)oussa  Hercule  enfant ,  que  Jupiter  voulait 
ai  faire  allaiter  :  une  autre  portion  de  ce  lait 
forma  dans  le  ciel  la  voie  lactée. 

En  possession,  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles ,  de  dominer  dans  nos  jardins,  le 
Lis,  quoiqu'il  lui  soit  arrivé  des  rivales  bien 
dangereuses,  n'a  rien  perdu  de  sa  brillante 
réputation.  11  parait  au  milieu  d'elles  avec 
flerté ,  bravant  et  les  froids  de  nos  hivers , 
et  la  température  inégale  de  nos  étés ,  tan- 
dis que  les  autres,  à  l'approche  des  moin- 
dres gelées,  fuient  dans  les  serres  où  elles 
ont  pris  naissance.  Son  odeur  suave  nous 
transporte  au  milieu  des  aromates  de  ces 
contrées  de  l'Orient  qu'il  a  quittées  pour 
habiter  parmi  nous.  Ses  aimables  attributs 
ont  fourni  les  comparaisons  les  plus  gra- 
cieuses :  il  est ,  dans  son  éclat ,  l'image  du 
bel  âge  de  la  vie;  réuni  à  la  rose  sur  les 
joues  d'une  jeune  vierge ,  c'est  la  beauté 
dans  sa  fraîcheur;  flétri  et  incliné  sur  sa  tige, 
c'est  encore  cette  môme  beauté  que  la  mort 
vient  de  moissonner. 

(1)  Ulium,  dit  Pline,  rosœ  nobilUaie  proxîmum  e«l. 
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«  Les  fleurs  de  Lis,  qui,  aepuis  la  croisade 
de  Louis  le  Jeune,  ont  toujours  orné  la 
bannière  et  les  armes  des  rois  de  France,  ne 
paraissent  pas,  comme  chacun  le  croit  main- 
tenant, être  celles  du  Lis  blanc;  il  parait 
plutôt,  selon  Topinion  la  plus  vraisemblable 
de  quelques  savants,  que,  dans  l'origine,  les 
fleurs  de  Lis  de  l'écu  de  France  étaient  celles 
de  17m  des  marais^  qui  a  été  autrefois  dé- 
signé sous  le  nom  de  Lis  des  marais.  Effec- 
tivement les  fleurs  de  cet  Iris,  par  la  dispo- 
sition des  divisions  de  leur  corolle,  rappel- 
lent assez  bien  la  forme  des  fleurs  de  Lis 
françaises.  Au  reste,  s'il  fallait  en  croire 
d'autres  savants,  ces  Lis  des  armes  de  France 
ne  seraient  même  les  fleurs  d'aucune  plante, 
ils  seraient  des  abeilles,  adoptées  pour  sym- 
bole par  les  rois  de  la  première  race  ;  d'au- 
tres n  ont  voulu  y  voir  que  des  têtes  de  mas- 
ses d'armes. 

«  Saint  Louis  avait  pris  pour  devise  une 
marçuerite  et  des  Lis ,  par  allusion  au  nom 
de  Ta  reine  sa  femme  et  aux  armes  de 
France.  Ce  prince  portait  une  bague  repré- 
sentant, en  émail  et  en  relief,  une  guirlande 
de  Lis  et  de  marguerites ,  et  sur  Te  chaton 
de  l'anneau  était  gravé  un  crucifix  sur  un 
saphir,  avec  ces  mots  :  Bors  cet  anel  pour-- 
rions  nous  trouver  amour?  parce  que,  en  ef- 
fet, cet  anneau  lui  offrait  l'image  ou  l'em- 
blème de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  : 
la  religion ,  la  France  et  sa  femme. 

«  Un  roi  de  Navarre ,  Garcias  IV,  avait 
institué  Tordre  militaire  de  Notre-Dame  du 
Lis^  à  l'occasion  d'une  image  de  la  Vierge  , 
trouvée  miraculeusement  dans  un  lis,  à 
ce  qu'on  lui  fit  accroire,  et  par  laquelle  ce 

8 rince  fut  guéri  d'une  maladie  dangereuse.  » 
Lis,  Dict.  des  Se.  nat,) 
Quoique  le  Lis  blanc  ait  toujours  passé 
pour  originaire  du  Levant ,  on  a  cependant 
prétendu  qu'il  était  naturel  à  l'Europe ,  ou 
du  moins  qu'il  s'y  était  naturalisé.  Haller 
dit  l'avoir  trouvé  en  Suisse ,  sur  le  mont 
Schiossberg,  près  la  Neuville;  Decandolle 
dans  le  Jura,  près  le  comté  de  Neufchâtel , 
dans  les  lieux  assez  éloignés  de  toute  ha- 
bitation. Le  Lis  fleunt  dans  nos  jardins  de- 
puis les  premiers  jours  de  juin  jusqu'à  la 
mfjuillet. 

Les  parfumeurs  emploient  le  Lis  pour  par- 
fumer des  pommades,  des  essences,  des 
huiles,  et  autres  préparations  destinées  à  la 
toilette.  L'eau  distillée  qu'on  débite  comme 
cosmétique  n'a  rien  qui  justifie  sa  réputa- 
tion. On  a  également  renoncé  aux  usages 
que  l'on  attribuait  à  ses  propriétés.  Ses  bul- 
bes ,  employées  comme  mucilagineuses ,  ne 
l'emportent  nullement  sur  les  autres  subs- 
tances de  la  même  nature.  Il  est  bon  de  pré- 
venir les  amateurs  des  parfums ,  qu'il  est 
dangereux  de  trop  multiplier  les  Lis ,  sur- 
tout dans  les  jardms  étroits  et  clos  do  murs, 
encore  plus  dangereux  do  les  conserver  dans 
les  appartements  renfermés  ;  leurs  émana- 
tions produisent  sur  les  personnes  dc^licatos 
des  maux  de  tête,  des  vertiges ,  des  synco- 
pbs,  et  même  des  accidents  encore  plus  gra- 
ves :  plusieurs  personnes  on»  é\6  trouvt^»?s 


mortes  dans  leur  lit,  pour  avoir  plact  da 
touffes  de  Us  dans  leur  chambre  i  couchr. 

Un  bel  insecte,  de  couleur  rouge,  le  cri> 
cère  du  Lis  {CryptocephtUus  merdiger^Uw, 
vit  sur  cette  espèce ,  ainsi  que  sur  tottte» 
les  autres  de  ce  genre.  Sa  larve,  enreloppc» 
de  ses  excréments ,  rend  cette  belle  pW 
très-dégoûtante,  Ta  Itère  ou  la  détruit  eopet 
de  temps.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  de  s^en^ 
barrasser  que  d'enlever  toutes  ces  lanresi 
mesure  qu'on  les  trouve,  et  d'empêcher  In: 
multiplication  en  tuant  Tinsecte  parfiit, 
quoique  celui-ci  occasionne  peu  de  dégâli 

Tandis  que  le  Lis  blanc  recevait  dans  h 
Grèce  les  nommages  dus  à  la  beauté,  qu 2 
y  était  honoré  du  titre  de  Rose  de  Jtum,t 
de  celui  d'Ambroisie^  à  cause  de  l'excellence 
de  son  odeur ,  quelques-uns  de  ses  frèfd 
vivaient  ignorés  dans  les  grandes  forêts  des 
Gaules,  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  et 
des  Aines.  Tel  le  Lis  buloifire^  dans  la  Sais» 
et  l'Italie;  le  Lis  martagon,  dans  l'AuTcr* 
gne  ,  l'Allemagne,  la  Hongrie;  la  Itf^ 
oofie,  dans  la  Provence  et  le  Sauphioé.  Cei 
belles  espèces,  quoique  privées  d  odeur,  ont 
une  forme,  une  couleur,  une  beauté  qm 
leur  sont  particulières.  Nous  les  avons  reo- 
gées  de  1  oubli  de  plusieurs  siècles  eo  la 
plaçant  au  premier  rang  parmi  les  flears  de 
nos  parterres. 

LeLi8BULBiFftRB(£t7tum6ii/6t/efiuii,IJD.i; 
a  de  grandes  fleurs  campanulées,  d  un  pouN 
pre  jaunâtre  ou  safrané,  parsemées  iatérieft- 
rement  de  petites  taches  noires,  pubesctu- 
tes  sur  leur  rainure.  Souvent  de  petites  bol- 
bessessiles  et  blanchâtres  naissent  dansFii^ 
selle  des  feuilles  supérieures.  Cette  pliot» 
fleurit  en  môme  temps  que  la  pré€édeti!t 
Elle  croit  dans  la  Suisse,  la  Provence,  Fih 
triche,  l'Italie,  etc. 

Le  Lis  MARTAOoif  {Liliummartagon^  li^i 
est  une  espèce  aussi  brillante  par  lescui* 
leurs  de  ses  fleurs  qu'agréable  par  sa  form?; 
les  segments  de  sa  corolle,  fortement rw- 
lés  en  dehors,  imitent  parfaiteme9t/etu> 
ban  des  Turcs.  Ses  feuilles  sont  verticill^M 
par  étages  ;  ses  fleurs  pendautes,  rouj^tr^ 
ou  purpurines  en  dedans,  avec  quelques 
taches  noires  ou  grisâtres,  ou  piquetée$  de 
noir  sur  un  fond  blanc ,  un  peu  velaes  en 
dehors.  Cette  plante  est  très-co{nmone  dans 
les  bois  voisins  du  Mont-Dore  en  Auver^^e, 
dans  la  Bourgogne,  l'Allemagne,  la  HuDJne, 
elle  croît  même  jusque  dans  la  Sibérie.  DV 

Eres  le  rapport  de  Pallas,  lesBasehkirs,qtu 
abitent  entre  le  Volga  et  l'Oural,  font  uw 
abondante  récolte  des  bulbesde  cette pUiAe; 
ils  les  mangent  dans  leur  fraîcheur,  ou  lei 
font  sécher  pour  faire  de  la  bouillie  ta  lu* 
ver.  Ses  fleurs  paraissent  vers  la  fin  ^ 
mai. 

Lebouc  rapporte  au  Lis  martagon  la  pl«o^* 
que  les  Grecs  supposaient  née  du  san^«li 
jeune  Hyacinthe,  qu'Apollon  avait  tué  iu^^^ 
lontairement  d'un  coup  de  disque.  Ce  dîe.ii 
voulant  perpétuer  les  traces  de  sa  douleur» 
fit  naître  une  fleur  qui  en  est  devenue  retn- 
blême,  et  qui  porte  le  nom  d'Hjfoi^intkusàf'y 
botanistes  modernes  {Voy.  JicnTHE)  :  c:ic  '■ 
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lien  plus  de  rapports  ayec  le  Lis  martagon , 
ue  Lebouc  appelle  Hyaeinihus  poetarum. 
letteopinionaeté  assez  eénéralemenf adop- 
te comme  la  plus  probable,  quoiqu'elle  ne 
oit  pas  saDs  aifQculté. 

Le  Lis  DB  Chalg6doine  (Lilium  Chalcedo^ 
wttm,Linn.)est  encore  Irès-voisin  des  deux 
récédents;  on  Ten  distingue  par  ses  fleurs 
eaucoup  plus  grandes,  peu  nombreuses , 
*un  rouge  éclatant.  Il  est  originaire  du  Le- 
ant.  On  dit  l'avoir  aussi  observé  dans  la 
arniole.  Sa  beauté  Ta  fait  admettre  dans  les 

irdins.  , 

US  ASPHODÈLE.   Foy.   HÉMiBOCiLLs 

iiniE. 

US  POMPONE  [Liliumpomponium,  Linn .) . 
-Ce Lis,  d'un  rouge  vif,  croit  dans  les 
lontagnes  de  la  Provence  et  du  Daupbiné. 
I  o*a  point  la  sublime  majesté  du  Lis  blanc; 
.  n'a  pas  dans  son  port  cette  dignité  mo- 
este,  qui  en  fit  si  longtemps  l'emblème  d'une 
i belle  couronne;  mais  il  a  son  genre  d*é- 
lat,  surtout  quand  le  soleil  le  frappe.  Dans 
!S cercles  des  fleurs,  comme  dans  les  cer- 
tes dbommes,  la  convenance  des  positions 
élève  infiniment  le  mérite  quel  qu'il  soit. 
Les  trois  grands  pétales  se  renversent  avec 
m  grâce  ravissante;  leurs  nuances,  le  tra- 
ail  des  veines ,  des  fibres ,  des  liqueurs 
loQt  se  compose  leur  éphémère  tissu  parai- 
raient  une  vraie  merveille,  si  dans  le  monde 
I  n'était  qu'une  fleur.  Le  fond  du  vase  est 
l'une  couleur  jaune  pile. 
Les  six  étamines,  légèrement  courbées  i 
mt  de  longues  anthères,  qui,  par  l'effet  d'un 
Bouvement  spontané,  se  mettent  en  équi- 
libre comme  des  poutres  sur  leurs  pointes  ; 
sa  déplacement  oes  anthères,  qu'un  simple 
ittûucbement  peut  avancer,  m'a  toijgours 
Irappé  dans  les  Lis. 

Cette  belle  fleur  dure  bien  peu;  ses  pé- 
^^^s  Qétris  se  renferment,  se  sèchent,  s'é- 
panouissent; il  semble  un  jeune  cœur  fané 
ayani le  temps;  mais  la  fleur  ne  peut  se  ra- 
^ioier,  et  quelques  larmes  d'un  ami  peuvent 
encore  revivifier  un  coeur  éteint.  Oui,  il  n'ap- 
partient qu'au  sentiment  de  réchauffer  une 
âme  qui  s'abandonne;  c'est  une  sorte  de 
transfusion,  et  s'il  existe  des  méchants, 
c'est  qu'on  a  trop  éloigné  d'eux  la  vertu  ai- 
llante et  sensible. 

US  SAINT-BRUNO.   Vûv.  Hémérocallb. 

LISERON  [Convolwilui ,  Linn.},  fara.  des 
Convolvulacées.  —  Un  petit  Liseron,  le  Liée- 
^(mi^  champi  [Canvolvulusarvensis^  Linn.), 
V^  sent  la  fleur  d'orange,  tapisse  le  terrain  ; 
^ieo  dilTérent  du  grand  Liseron  des  haies, 
jui  se  serre  et  s'entrelace  dans  les  épines  , 

?ns  les  orties  môme,  pour  relever  sa  tête 

ivoire.  Orgueilleux  de  se  hisser  ainsi,  le 
l-ïserondes  haies  pare,  comme  un  courtisan, 
^  protecteur  épineux  qui  le  souffre ,  et 
«mbe  avec  lui  quand  on  l'abat. 

Le  petit  Liseron  que  je  tiens  voudrait  bien 
[ossi  se  releyer;  il  se  roulerait  autour 
l^brin  d'herbe,  s'il  avait  la  force  de  le 
'outenir.  Le  petit  paresseux  s'endort  tous 
«5  soirs  avec  le  soleil  ;  il  ne  se  réveille  qu'a- 
'tt  lai  :  il  est  charmant. 


Sa  tige  rampante  est  fine ,  flexible  et  car- 
rée 9  ce  qui  la  reiid  un  peu  plus  forte;  ses 
feuilles  sont  alternes  et  taillées  en  cœur. 

Sa  fleur  est  une  corolle  monopétale,  éva- 
sée comme  un  entonnoir  dont  les  bords  se 
renverseraient  un  peu.  Elle  est  susceptible 
de  se  plier  et  de  se  resserrer  en  cinq  parties, 
comme  un  bonnet  carré,  de  sorte  que  lebord 
de  la  corolle  est  comme  un  feston  insensi- 
ble. La  partie  saillante  à  Textérieur  de  cha- 
que pli  qu'elle  forme  est  marquée ,  comme 
par  un  pinceau,  d'une  raie  rougeâtre. 

Le  calice  est  une  légère  membrane  mono- 
pétale, mais  cette  membrane  a  des  renforts 
comme  de  petites  pièces. 

Le  calice  se  renferme  sur  la  graine  quand 
elle  n'a  plus  qu'à  mârir.  Que  de  soins  la  na- 
ture se  aonne  pour  garder  de  la  graine  de 
Liseron ,  pour  en  tapisser  le  sol  que  nous 
dédaignons  de  fouler!  Elle  fait  tout  pour  ce- 
lui qui  la  laisse  triomph'er  seule. 

Si  quelques-uns  de  nos  Liserons,  tels  que 
ceux  des  haies  et  des  champs,  étaient  ongi- 
naires  de  l'Amérique  ou  des  Indes,  nous 
nous  serions  empressés  d'en  décorer  nos 
bosquets  qu'ils  embelliraient  par  leur  tige 
grimpante,  et  surtout  parleurs  grandesfleurs; 
mais  on  leur  fait  des  reproches  graves  :  on 
les  accuse  d'étouffer  les  arbrisseaux  parmi 
lesquels  ils  croissent,  d'entremêler  leurs 
grosses  racines  avec  celles  des  autres  plan- 
tes et  de  les  priver  d'une  partie  de  leur  nour- 
riture. En  admettant  la  vérité  de  ces  incul- 
pations, ils  mériteraient  cependant  d'être 
traités  avec  un  peu  plus  d'indulgence.  Ne 

t)ourrait-on  pas ,  en  composant  avec  eux, 
eur  accorder  une  place  où  ils  ne  pourraient 
nuire,  et  qu'ils  nous  payeraient  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs  ?  Mais  nous  sommes  si  peu 
disposés  à  les  accueillir ,  que  nous  avons 
lancé  contre  eux  un  arrêt  de  proscription  ; 
ils  sont  impitoyablement  arrachés  ,  foulés 
aux  pieds  partout  où  ils  cherchent  à  s'éta- 
blir. On  leur  donne  le  nom  flétrissant  de 
mauvaise  herbe j  de  boyaux  du  diable;  cepen- 
dant plusieurs  des  nombreuses  espèces  de 
ce  genre  n'ont  pas  été  traitées  avec  la  même 
rigueur.  Le  Liseron  tricolore^  vulgairement 
la  Belle-de-Jour^  natif  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, est  admis  dans  nos  parterres ,  ainsi 
que  quelques  autres  à  fleurs  purpurines  ou 
écarlales.  On  pourrait  y  joindre  les  espèces 
indigènes  de  la  France,  si  d'injustes  préjugés 
ne  nous  faisaient  pas  très-souvent  préférer 
les  fleurs  étrangères  à  celles  qui  naissent 
naturellement  sous  nos  pieds.  Le  poëte  Cas- 
tel  leur  a  rendu  olus  de  justice  lorqu'il  a 
dit: 

....  Le  Gonvolvulus  éclatant  en  blancheur. 

Sur  les  buissons  voisins  enlrelaçani  sa  fleur, 

Ue  ses  nombreux  festons  couvrant  leurs  intervalles» 

Semble  le  nœud  charmant  des  grâces  végétales. 

La  dénomination  de  Convolvulus  vient  du 
latin  convolvere  (entortiller),  et  le  nom  fran- 

Sais  Liseron^  de  sa  ressemblance  avec  la  fleur 
u  Lis.  Quoique  le  Smilax  leu  {Smilax  Im^ 
vis)  de  Dioscoride  paraisse  avoir  beaucoup 
de  rapports  avec  notre  grand  Liseron ,  on  ne 
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peut  cependant  afDnner  que  ce  soit  la  m6- 
me  plante. 

Le  LiSBRON  DES  HAiBS  {ConvolvuluM  sepium^ 
Linn.),  est  en  même  temps  la  plus  commune 
et  la  plus  belle  de  nos  espèces.  Ses  grandes 
fleurs,  d'un  beau  blanc  de  lait,  qui  seraient 

tresque,  parleur  élégance,  les  nvales  du 
is,  si  elles  en  avaient  Todeur,  entremêlées 
'  parmi  les  buissons,  s'y  répandent  à  l'aide  de 
leurs  longues  tiges  grimpantes,  et  donnent 
un  air  de  fête  à  cette  nature  agreste.  Cette 
plante  croît  partout  dans  les  haies,  et  s*a- 
vance  plus  vers  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

Ce  Liseron  passe  pour  un  purgatif  doux  , 
qui  produit  les  bons  effets  de  la  scammonée, 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  Comme 
plante  d'ornement,  il  produirait  un  effet  très- 
agréable  dans  les  jardins  my^^gen. 

Ce  Liseron  a  été  bien  évidemment  men- 
tionné par  Pline,  qui  le  compare  au  Lis , 
lorsqu'il  dit  :  «  Parmi  les  haies  et  les  buis- 
sons croît  une  fleur  de  la  blancheur  du  Lis, 
mais  qui  n^en  a  ni  l'odeur,  ni  les  petites 
têtes  jaunes  de  l'intérieur  :  on  dirait  qu'en 
la  créant  la  nature  a  voulu  esquisser  le  lis.» 

Le  Liseron  de  Sicile  {Çonvoïvulus  siculuSy 
Linn.).  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  beau 
bleu  de  ciel  »  solitaires  ,  aiillaires.  Cette 
plante  croît  dans  les  laudes»  en  France,  et 
aans  la  Sicile, 

Liseron  a  ombelles  fvulg.  Liane  à  tonr- 
ficlie;  Convolvulus  umbeÙatus,  Linn.).  —  La 
végétation  de  cette  liane  est  si  prodigieuse, 
que  Chevalier  dit  avoir  vu  dans  la  ville  de 
Leogane  (île  de  Saint-Domingue)  deux  pieds 
qui ,  étant  bien  entretenus ,  formaient  une 
tonnelle  de  demi-licue;  elle  produisait  tant 
d'ombrage ,  et  son  épaisseur  était  telle,  que 
Ton  pouvait  j  parer-  un  grain  de  pluie.  11  n'y 
a  pas  de  spectacle  plus  ravissant  que  celui 
de  ces  tonnelles  formées  par  la  réunion  de 
ce  Convolvulus^  de  différentes  espèces  de 
Passiflores  et  de  Sorrossis.  Les  oiseaux-mou- 
ches et  les  colibris  se  jouent  dans  leur  épais 
feuillage,  et  les  abeilles  diligentes  y  viennent 
en  foule  butiner  leur  miel.  «  Voyez,  d'après 
les  formes  des  fleurs,  dit  l'auteur  des  Èar- 
tnonies  de  la  nature^  les  espèces  différentes 
d'une  ruche  d'abeilles  aller  butiner,  d'après 
les  obligations  qui  leur  sont  imposées.  Cel- 
les destmées  à  vivre  sur  des  fleurs  sans  pro- 
fondeur, telles  que  les  fleurs  radiées  ,  sont 
armées  de  cinq  crochets,  pour  ne  pas  glisser 
sur  leurs  pétales.  D'autres  abeilles,  comme 
celles  del'Amérique,  n'ont  point  d'aisuillons, 
parce  qu'elles  placent  leurs  ruches  dans  des 
troncs  d'arbrçs  épineux,  qui  y  sont  fort  com- 
muns s  ce  sont  les  arbres  qui  portent  leurs 
défenses  1  £t  la  création  ne  serait  que  l'œu- 
vre de  la  matière  11 1  » 

Liseron  soildanelle  (Convolvulus  mari'' 
timuSf  Linn.).  —  Ce  charmant  Liseron  ne 
se  trouve  que  sur  les  rivages  sablonneux  de 
la  mer,  en  France,  en  Italie ,  en  Espagne  ; 
c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Pch 
taie  de  mer  aux  Antilles.  Le  suc  épaissi  des 
racines  de  ce  beau  Convolvulus  offre  les  mô- 
mes résultats  quela  scan.monée.  C'est  un  fort 
bon  purgatif.  Pour  obtenir  le  suc  des  raci- 


nes de  cette  plante ,  od  pratique  à  ees  né. 
nés  des  incisions  par  lesquelles  s'écoult  % 
suc  blanchâtre,  que  l'on  reçoit  dans  dt$o^ 
quilles  où.  il  se  concrète. 

Liseron  tricolore  [Conv.  iricolor,hm 
— Parmi  les  Liserons  admis  dans  nosjaniW 
celui-ci  y  occupe  le  rang  distingué  que., 
ont  mérité  la  beauté,  la  belle  forme  et  v 
nombre  de  ses  fleurs  assez  grandes,  jaaî,-, 
dans  le  fond,  d'un  beau  bleu  de  ciel  surii 
bords,  blanches  dans  le  reste  de  leur  ék> 
due,  quelquefois  panachées  ou  tout  à  0 
blanches.  On  en  forme  des  touffe*?  ou  d  i 
bordures  d'un  effet  très-agr<*able.  Elle  fr  .| 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Europe  et  à-i 
la  Barbarie.  On  la  nomme  vuJgaireœMj 
Belle-de-^'our^  Liseron  de  Portugal. 

Le  Liseron  de  Biscaye  (Convolvulus  rgi^ 
tabricaj  Linn,)  est  destiné  pour  les  rochft» 
les  lieux  secs  et  pierreux,  qu'il  embellit  dt^ 
jolies  fleurs  d'un  rose  tendre  ou  blanchâtre. 
Cette  plante  croit  dans  les  contrées  mén- 
dionales  de  l'Europe,  en  France,  en  Espagid, 
en  Portugal,  jusque  dans  la  Barbarie. 

On  trouve  sur  les  côtes  stériles,  le  Im: 
des  bords  de  la  mer,  dans  les  contrées  q» 
ridionales  de  TEurope,  une  autre  espèce  *i: 
Liseron,  le  Liskrok  raté  (Convolxulutiv 
neatuSf  Linn.},  non  moins  élégant  que  le  p 
cèdent,  plus  agréable  encore  par  ses  feiulte 
soyeuses,  un  peu  argentées. 

Une  très-belle  espèce  de  Liseron,  ou  pis- 
tôt  d'Ipomœa^  le  Quamoclit  sagillé  (Ipotm 
sagittata.Voirei),  qui  a  été  trouvée  surins 
côtes  de  Barbarie  par  Desfonlaines  el  Poi- 
ret,  et  en  Espagne  par  Cavanilles,  est  dijic 
de  ûgurer  k  côté  du  bel  Ipomœa  purpur»^ 
par  Ta  grandeur  et  la  beauté  de  s^s  ûecf! 
d'un  rose  vif. 

La  vertu  purgative  des  Liserons,  faû 
dans  nos  espèces  européennes,  est  bien  ps 
développée  dans  plusieurs  espèces  éint 
gères,  introduites  par  celte  raison  dans  )t 
matière  médicale.  On  y  trouve,  entre  aulms 
le  Liseron  scamuonêb  [Convolvulus  sam- 
monia^  Linn.),  originaire  du  Levant,  delà 
Syrie,  etc.  Ses  tiges  sont  grimpantes  ;  s^s 
feuilles  hastées  ;  les  fleurs  axillaires,  sup- 
portées par. un  pédoncule  très-long,  châr^ 
de  trois  ou  quatre  fleurs  pédicellées.  La  co- 
rolle est  grande,  purpurine  et  blanchâtre.  Sa 
racine  fournit  un  suc  laiteux,  qui  s'épais^ii 
à  Tair,  et  qu'on  débile  dans  le  comineree 
sous  le  nom  de  Scammonée.  Cette  substâo^ 
est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdÂtre,  taolùt 
d'un  grisrbrun,  et  quelquefois  d'une  couleur 
noire.  Elle  est  sèche,  cassante,  légère  el 
fi'iable.  On  la  falsifie  avec  la  pulpe  de  coiog* 
evec  plusieurs  espôcesdeTithyraales.d'Ap^ 
cynées;  on  la  mélange  avec  de  l'amidoDi 
des  cendres,  du  sable  et  autres  substai)rci 

Sropres  à  en  augmenter  le  poids  aux  dép^ 
e  ses  qualités  ;  sa  saveur  est  Acre»  amère. 
nauséabonde.  La  scammonée  a  été  coonua 
des  anciens  ;  elle  est  môme  d'un  irès-gno'* 
usage  parmi  les  Grecs  modernes  et  iei^''*" 
bes,  Hippocratecn  employait  laracinccoiflfflc 
un  purgatif  [missant  ;  mais  son  usage  euS^ 
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des  précautions  et  les  conseils  d'un  habile 
médecin. 

Le  Liseron  jalap  (Convolvulus  jalapa^ 
Linn.)  produit  également  une  racine  purga- 
livo.  vojf.  Jalap. 

LITCHI  PONGE  AU  (Euphoria  purUeea^  Linn .), 
fam.  des  Savoniers,  Juss.  —  Le  Litchi,  in- 
digàne  à  la  Chine,  et  primitivement  natu- 
ralisé à  rile-der France,  se  trouve  acclimaté 
'  daj}S  plusieurs  lies  Antilles,  où  la  beauté  et 
surtout  Texcellence  de  ses  fruits  l'ont  fait 
cultiver  avec  soin.  Le  Litchi  venu  des^raii- 
oes,  dit  H.  Céfé,  ne  rapporte  qu*à  huit  ou 
neuf  ans  ;  il  le  fait  à  trois  ou  quatre  aqs. 
quand  il  vient  de  marcottes.  Au  bout  de  trois 
00  quatre  ans,  les  marcottes   sont  déjà  en- 
pacinées  pour  qu'elles  puissent  être  trans* 
plantées,  de  sorte  que,  cet  arbre  venant  faci- 
lement, on  peut  le  multiplier  à  l'infini. 

Les  fruits,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pi- 
geon dansleur  jeunesse,  sont  ovales-oblongs, 
et  hérissés  de  tubercules  saillants,  un  peu 
pointus,  nombreux  et  serrés.  A  mesure  que 
ces  fruits  grossissent,  ils  prennent  une  forme 
presque  sphérique  ou  globuleuse,  et  leurs 
tubercules,  fort  abaissés,  ressemblent  alors 
i  des  pustules  scutiformes,  circonscrites 
chacune  par  un  sillon  circulaire  ou  angu-r 
leux.  Dans  leur  maturité,  ces  fruits  sont 
d  un  rouge  ponceau,  et  contiennent,  sous 
leur  peau  coriace»  une  pulpe  très-bonne  à 
manger,  qu'on  peut  comparer,  pour  la  sa- 
veur, à  celle  d*un  excellent  raisin  muscat  ; 
aussi  ce  fruit  est-il  regardé  comme  un  des 
meilleurs  que  l'on  puisse  manger.  Cette 
pulpe  entoure  un  noyau  solide  d'un  noir 
lustré. 
LITHOSPERMDM.  Voy.  Gremil. 
LITTiEA,   genre   d'Amaryllidées,  établi 

Cr  Thagliabuc,  jardinier  du  duc  de  Litta  à 
nate,  près  de  Milan.  On  n'eu  connaît 
qu'aoe  seule  espèce,  le  Littœa  geminiflora^ 
Th.  —  Voici  la  description  qu'en  a  donnée 
^.  Pépin,  dans  les  Annales  de  Flore^  année 
i83i,  p.  125  :  «  Cette  plante,  originaire  du 
sud  de  l'Amérique,  avait  paru  en  France  en 
^793.  Par  une  erreur,  dont  on  ne  peut  se 
reodre  compte,  la  plante  portait  pour  éti- 
quette le  nom  de  Bonapartea  juncea^  et  com* 
Doe  sa  description  ne  s'accordait  pas  avec 
selle  donnée  par  Ruiz  et  Pavon,  dans  la  Flore 
iu  Pérou^  de  la  plante  dédiée  par  eux  au 
général  Bonaparte,  elle  resta  longtemps 
goorée  dans  les  serres  du  Jardin  des  Plan- 
^.  Le  célèbre  Desfontaines  crut  pouvoir 
&  ranger  parnoii  les  Yucca  sous  le  nom  de 
^ucca  Boicii^  et  Sénagata  en  avait  fait  un 
l^gavé  sous  celui  d'Agave  geminiflora.  On 
oit  dans  le  Journal  des  Sciences  et  desArts^ 
ubiié  à  Londres,  la  flgure  d'un  Littœa  dont 
\  hampe  avait  de  9  à  10  pieds.  C'est  Ta- 
iiabuc  qui  apporta  de  Milan  à  Paris  le  pre- 
lier  pied  qui  y  ait  paru  sous  le  nom  de 
ittflM.  Celui  qui  a  Qeuri  pour  la  première 
>is  au  Jardin  des  Plantes  était  d'une 
)rte  dimension;  sa  tige  avait  2  pieds  de 
auteur  et  4  pouces  de  diamètre;  ses  feuil- 
%  très-longues,  pendantes  et  nombreuses, 
inii^icHt  iiae  pouffe  serrée ,  qui  se  déve- 


loppait de  la  moitié  du  tronc  à  sa  partie  su^ 
périeure.  Au  mois  d'octobre  1825,  une  hampe 
simple  s'éleva  de  17  à  18 pieds;  ce  dévelop- 
pement, à  cette  époque  de  l'année,  parut  être 
un  obstacle  à  l'épanouissement  des  fleurs, 
qui  eurent  beaucoup  de  difficulté  à  s'ouvrir, 
et  qui  ne  fleurirent  qu'en  février  1826.  Cette 
contrariété  fut  sans  doute  la  cause  que  les  grai«* 
nés  avortèrent.  Aussitôt  que  les  fleurs  furent 
flétries,  la  hampe  se  sécha;  on  la  coupa  près  des 
feuilles  en  végétation,  on  recouvrit  la  plaie 
avec  de  la  cire  à  grefl'er,  afln  que  l'humidité 
ne' s'y  introduisît  pas,  Dans  cet  état,  ce  pied 
végéta  encore  quelques  années,  et  développa 
même  quelques  bourgeons  au  centre  de  la 
tige,  entre  les  feuilles.  Le  plus  ordinaire- 
ment cette  plante  meurt  après  la  floraison 
comme  toutes  les  agaves.  La  sève  se  porte 
avec  une  telle  fougue  dans  la  hampe,  qui  en 
absorbe  une  très-grande  quantité  pour  suf- 
fire à  son  accroissement  rapide,  qu'aussitôt 
Sue  sa  végétation  cesse,  le  pied,  hors  d'état 
e  réabsorber  assez  promptement  la  sève, 
mourt  presque  immédiatement.  On  a  remar- 

3ué  que  cette  hampe  croissait  régulièrement 
è  b  à  5  pouces  par  jour  ,  et  quelquefois 
môme  de  6  pouces.  La  plante  qui  a  fleuri  à 
Milan  avait  donné  des  graines  dont  quel- 

Îues-unes  ont  été  envoyées  au  Jardin  dj^s 
lantes.  Deux  pieds  qui  en  proviennent  ont 
fleuri  depuis  deux  ans  ;  mais  ils  étaient  de 
deux  tiers  moins  forts  que  celui  dont  on 
vient  de  parler.  Le  premier  se  développa  à 
la  fin  d'octobre  1832,  époque  qui  parait  être 
celle  de  la  floraison  naturelle,  è  en  juger  par 
tous  les  pieds  qui  ont  fleuri  dans  divers  éta- 
blissements. 11  n'avait  que  ik  pieds;  il  ne 
donna  point  de  graines,  et  mourut  aussitôt 
après  que  ses  dernières  fleurs  furent  flétries. 
Le  second  a  commencé  son  développement 
le  9  septembre  183b  ;  le  11  décembre,  il  avait 
atteint  la  hauteur  de  17  pieds  Le  diamètre 
de  la  hampe,  à  sa  base,  était  d'un  pouce.  Les 
fleurs  commencèrent  à  s'épanouir  le  20  oc-^ 
tobre;  dès  les  premiers  jours  de  décembre  il 
était  défleuri  dans  la  moitié  de  sa  hampe, 
dont  la  floraison  continuait  à  la  partie  supé*» 
rieure  ;  dans  ce  moment ,  il  y  eut  quelque  ap- 

Earence  de  fruits.  Kn  1826  ou  1827,  un  très-, 
eau  pied  a  fleuri  dans  l'établissement  de  M, 
Soulange  Bodin  ;  il  a  donné  une  très-grande 

S[uanlité  de  graines,  qui  toutes  ont  levé  par* 
alternent.  Enfin ,  dans  l'automne  de  183^, 
deux  pieds  ont  également  fleuri  à  Bruxelles, 
l'un  au  Jardin  botanique,  et  l'autre  cheai 
M.  Vandermœlan.  Cette  plante  magnifique, 
de  la  fam.  des  Broméliacées,  mérite  toute 
l'attention  des  amateurs  tant  par  son  port 
que  par  la  singularité  de  ses  fleurs. 

LITTORBLLE  (Littorella,  Linn.),  fam.  des 
Plantaginées.— Petit  genre  qui  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce;  que  Linné  avait  d'à-* 
bord  réunie  aux  Plantains,  qui  depuis  en  a 
été  séparée  sous  le  nom  de  Êittorella  laeus^ 
iris^  Linn.,  lit  t  or  elle  des  étangs  ^  vulgaire- 
ment Plantain  de  moine. 

Cetteplanteestfort petite,  sa  racine  blanchâ- 
tre, fibreuse,  d'oîi  s  échappent  des  drageons 
ran^pants.  Los  feuilles  sont  toutes  radicale», 
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nombreuses,  glabres*  étroites,  linéaires, 
aiguës,  assez  semblables  à  celles  des  Grami- 
nées. Cette  plante  croît  aux  lieux  herbeux,  au 
boni  des  mares,  des  étangs  et  des  lacs,  par- 
ticulièrement dans  les  terrains  qui  ont  été 
submergés.    Elle  habite  les  contrées  tem- 

{)érées  de  l'Europe,  et  s'avance  jusque  vers 
e  nord.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  :  on  ne  lui  connaît^ucune  propriété. 
LIVÊCHË,  fara.  des  Orobellifères.  —  Des 
auteurs  modernes  ont  réuni  aux  Angéliquos 
une  espèce  de  Livècbe  {Ligusiicum  teviêti- 
cum^  Lmn.)»  qui  en  offre  tous  les  caracières. 
Les  autres  n'enditTèrent  que  par  leurs  fruits 

S  lus  longs  et  plus  étroits,  et  par  l'involucre 
es  ombelles  à  folioles  plus  nombreuses. 
L'espèce  dont  il  s'agit  ici  est  une  grande 
et  belle  plante,  dont  les  feuilles  sont  deux 
ou  trois  fois  ailées,  très-amples  ;  les  folioles 
un  peu  épaisses,  planes,  luisantes,  rétrécies 
au  coin  à  leur  base ,  incisées  ou  lobées  à 
leur  sommet.  Les  fleurs  sont  jaunâtres;  les  fo- 
lioles de  l'involucre  des  ombelles,  lancéolées, 
aiguës,  assez  nombreuses,  ainsi  que  celles 
des  Ombellules.  On  la  nomme  vulgairement 
Ache  des  montagnes.  Elle  croit  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe,  sur  les  mon- 
tagnes, dans  les  prés  couverts.  Son  odeur, 
quoique  un  peu  forte,  n'est  point  désagréa- 
ble. Ses  feuilles  et  ses  jeunes  pousses  ser- 
vent d'aliments  comme  le  céleri.  Toute  la 
plante  est  aromatique,  carminative,  stoma- 
chique. 

Je  ne  parle  point  des  antres  espèces  de 
Livôchc,  qui  ne  sont  que  très-rarement  em- 
ployées eu  médecine,  nullement  dans  les 
arts  et  l'économie  domestique. 

LIZARl  ou  IzARi.  Yoy.  Garance. 

LOASA,  Bot.  Mag.,  genre  type  des  Loasa- 
dées.  Le  L.  laleritia^  R.  B.  [Caiopkora  late^ 
ritia^  Don.),  est  un  arbuste  originaire  du 
Brésil  ;  il  est  remarquable  en  ce  que  sa  tiçe, 
ses  feuilles,  et  presgue  foutes  les  parties 
sont  couvertes  de  petits  poils  rudes,  glandu- 
leux, produisant  le  môme  effet  que  ceux  de 
l*ortie  ;  tige  volubile;  feuilles  opposées,  pal- 
mées ou  laciniées  ;  fleurs  axillaires,  soli- 
taires, grandes,  à  cinq  divisions  creusées  en 
gouttières,  d'un  rouge  brique  (d'où  le  nom 
de  LaterUia);  les  divisions  calieinales  sont 
laciniées  et  réfléchies  sur  le  pédoncule  ;  grai- 
nes fines,  nombreuses,  roussÂtres,  fixées  sur 
un  trophosperme  central,  roulé  en  spirale 
comme  la  capsule,  qui  est  longue  de  9  à  10 
centimètres,  cvlindnoue,  lurbinée,  à  surface 
munie  de  poils  nombreux,  urticants.  Cette 

Etante,  qu  on  peut  propager  par  semis  et 
outures,  en  pleine  terre,  fleurit  depuis  le 
printemps  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  Son 
introduction  en  Europe  (Angleterre)  date  de 
1836.  LeZ.  nUida^  Hook,  originaire  du  Chili, 
existe  depuis  plus  longtemps  dans  le  com- 
merce horticoie. — On  peut  les  cultiver  pour 
la  décoration  des  jardins. 

LOBÉLIE  {Lobeliat  Linn.,  genre  consacré 
à  Lobel,  par  Linué),  fam.  des  Campanulées. 
—  A  ne  juger  des  Lobélies  que  par  les  es- 
pèces qui  croissent  en  Europe,  nous  n'au- 
rions qu*ttne  bien  faible  idée  de  la  beauté  et 


de  l'étendue  déco  genre;  mais  la  tue  t 
quelques  belles  espèces  cultivées  dam  /. 
jardins  des  curieux  suffit  pour  noos  (r. 
connaître  qu'il  en  est  de  très-élégantes,  b* 
Lobélies,  aujourd'hui  si   nombreuses,  ij^ 
été  très-peu  observées  par  les  anciens.  Lias- 
lui*môme  en  avait  à  peine  menlionDé  ai/: 
trentaine  :  on  enjcompte  aujourd'hui  pr^ci 
deux  cents,  que  nous  devons  aux  recherib^i 
de  nos  voyageurs  modernes. 

On  a  donné  le  nom  de  Lobéub  BBiuTit 
(Lobelia  urensy  Linn.)  à  une  espèce  di<t 
toutes  les  parties  ont  une  saveur  piqaAn> 
et  caustique.  Elle  est  assez  commune  dam 
toutes  les  contrées  de  la  France ,  surtoui 
dans  les  tempérées,  aux  lieux  un  peu  hu- 
mides, dans  les  prés,  les  buissons  et  1rs 
bois.  Les  fleurs  sont  bleues,  disposées  eu 
une  sorte  de  grappe  lâche,  terminale;  It^ 
pédoncules  courts  ;  la  corolle  presque  à  deu 
lèvres,  marquée,  à  son  orifice,  de  deui  tâ- 
ches blanchâtres.  Elle  fleurit  en  juillet. 

La  LoBÊLiB  DB  DoRTMABT  (Looelta  Dm- 
manniy  Linn.)  est  remarquable  par  la  m\m 
de  ses  feuilles  presque  toutes  radicales  e( 
submergées;  elles  sont  linéaires.  La  tigtf 
est  droite,  simple,  glabre,  presque  nue;  ks 
fleurs  bleuâtres,  formant  une  grappe  lâche. 
Cette  plante  croit  dans  le  nord  de  l'Europe, 
aux  lieux  aquatiques  et  dans  les  étangs  dont 
le  fond  est  sablonneux. 

La  LODBUB  A  LOIfGS  PioOlf COXBS  ILobdi» 

laurentia^  Linn.)  est  une  petite  espace  trè^ 
fluette,  assez  élégante;  ses  tiges  sont  fili- 
formes; ses  feuilles  minces,  glabres.  Les 
fleurs  sont  petites,  bleuâtres,  axillaires. 
Cette  plante  croit  aux  lieux  humides,  (bas 
les  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Eu- 
rope. La  Lobelia  minuta^  Linn.,ob5enéi 
dans  l'île  de  Corse,  de  Minoraue,  à  Candk 
etc.,  ne  parait  qu'une  variété  beaucoup  pi» 
petite  dans  toutes  ses  parties. 

LoBÉLiB  cABDiMALE ,   Linn.  —  Cette  su- 
perbe plante  vivace,  qui  croît  naiureWemeBt 
aux  Ueux  ombragés  de  la  Virginie  et  dam 
les  Antilles,  est  appelée  Cardinale  à  cause 
du  rouge  éclatant  de  ses  fleurs  nombreosei 
qui  parent  les  jardins  d'Europe  en  aoûtel 
septembre.  Cette  belle  plante,  dit  HloràsDi 
de  Launay,  envoyée  du  Canada  en  France, 
d'où  elle  a  été  communiquée  aux  AnglaiscD 
1629,   se  propage  ou  de  bouture  ou  par 
l'éclat  des  pieds  en  automne,  opération  aé- 
cessaire    a(in  qu'elle    ne  pourrisse  point 
lorsqu'elle  fait  des  touffes  trop  considérables, 
et  enfin  de  graines  qu'on  couvre  légèrenienl, 
et  qu'il  est  bon  de  semer  aussitôt  leur  matu* 
rite,  si  Ton  ne  veut  pas  qu'elles  roellenl  oa 
an  à  lever.  On  rentre  le  semis  en  orangerie: 
on  doit  en  faire  autant  de  la  plante,  sioo 
l'a  élevée  en  pot.  En  pleine  terre,  elle  C5i 
beaucoup  plus  belle,  mais  il  faut  la  cuuvm 
de  litière   sèche   pendant  les  très-grands 
froids,  et  la  préserver  durant  l'hiver  d'un« 
trop  grande  humidité  qui  la  fait  fondre.  tA 
Euroi>e ,  cette  plante  réclame  une  terre  frèû- 
che,  allégée  de  terre  do  bruyère,  ou  niieux 
encore  de  la  terre  de  bruyère  qu'on  a  soin  ne 
tenir  fraîche  pendant  l'été. 
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Loninn  a  longubs  flkuhs  {Québec  ;  Lobe- 
lia  longiflora,  Linn.).  Cette  plante,  funeste 
pour  tout  ce  qui  a  vie,  aime  le  bord  des  ri- 
vières. Lorsqu'elle  n'est  point  en  fleurs,^  ses 
feuilles  ressemblent  tant  aux  Pissenlits  d'Eu* 
rope,  que  douze  soldats  du  5*  léger  auraient 
péri  Tictimes  de  celte  méprise  à  Saint-Marc, 
(Ile  Saint-Domingue) ,  sans  le  secours  de 
M.  Descourlilz,  le  savant  auteur  de  la  Flore 
de$  Antilles.  11  est  malheureux  qu'une  aussi 
jolie  plante  soit  aussi  redoutable;  car  elle 
diapré  agréablement  les  bords  des  fontaines 
ou  les  rives  touffues  des  fleuves  aux  Antil-* 
tes.  Quelquefois 

LeQoébec  élancé  Re  pelut  dans  les  ruisseaux; 
D'autres  fois  aux  regards  cache  sa  perAdie. 

Les  bestiaux  qui  fréquentent  les  pâtura- 
;es  où  se  trouve  cette  herbe  empoison^^tée 
îu  meurent  souvent,  ou,  s'ils  n'en  ont 
uaûgé  qu'une  petite  quantité,  ils  donnent 
in  lait  qui  transaiet  à  ceux  qui  en  boi- 
ent  une  qualité  vénéneuse,  signalée  par 
îs  symptômes  profères  à  cette  Lobélie.  Les 
biens,  les  chats  qui  mangent  de  cet  animal 
n éprouvent  aussi  de  grands  accidents.  Cette 
léprise,  en  Europe,  a  lieu  pour  la  Ciguë, 
ar,  comme  le  dit  Castcl  ; 


La  génissft,  au  retour  de  la  verte  saison, 
Ne  peut  sous  la  rosée  et  dans  Therbc  menue 
DisiîDguer  à  Todenr  l'infidèle  cigué. 

LORANTHE  D'AMÉRIQUE  (Loranthus 
[mericanuSf  Linn.),  fam.  des  Caprifoliacées. 
uss.  —  Cette  jolie  plante  grimpante  croît 
u  sommet  des  plus  grands  arbres  et  particu- 
ièrement  du  Coccoloba  grandifolia.  Elle 
omble  jalouse  de  l'élévation  de  son  tuteur, 
tfait  tous  ses  efforts  pour  arriver  à  sa  cime 
l  se  marier  avec  ses  derniers  rameaux.  On 
-tiltiveen  Europe  cet  élégant  Loranthe  pour 
Drner  peudant  l'été  les  jardins  d'agrément. 

LOTIER  ILotus^  Linn.).  fam.  des  Légumi- 
neuses.— Sous  le  nom  de  Lotus  ou  Lotos, 
iesdûcieos  ont  désigné  plusieurs  plantes 
tré5-(ii(rérentes.  Les  plus  remarquables  sont 
e  fruit  d'un  petit  Jujubier,  le  Lotos  des  Lo- 
Qphages,  mentionné  dans  Homère,   très- 
m  sur  les  côtes  de  Barbarie  [Bhamnus 
Linn.)  ;  le  fruit  d'un  Plaqueminier 
^w^a  fTos  lotus,  Linn.),  cultivé  dans  plu- 
^      jardins  de  l'Europe  ;  une  espèce  de 
bar  (Nymphœa  lotus,  Linn.),  qui  croit 
&  Nil.  Comnie  le  nom  de  Lotos  était 
lé  à  des  fruits  comestibles,  tels  que  les 
"emiers,  on  soupçonne  que  l'origine  du 
loi  vient  du  grec  >ô  (je  désire),  a  cause 
veur  de  ces  fruits  beaucoup  trop  van- 
ûn  plusieurs  autres  plantes  de  la  fa- 
es  Légumineuses,  éparses  dans  dillé- 
ïnres  ,  ont  également  reçu  des  an- 
nom  de  Lotus,  telles  que  des  Melilo" 
i  Trigonefla,  des  Trifolium,  des  Co- 
des Antyllis,  etc. 

ttus  est  aujourd'hui  le  type  d'un  genre 
lier,  coni|>osé  d'espèces  nombreuses, 
e  toutes  européennes,  à  feuilles  ter- 
accompagnées  de  deux  stipules  qui 
assemblent,  distinctes  du  pétiole.  Les 
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fleurs  sont  jaunes»  solitaires  ou  réunies  en 
tôte.  Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  con- 
siste dans  des  gousses  droites,  allongées,  cy- 
lindriques ou  anguleuses,  quelquefois  mem~ 
braneuses  sur  leurs  angles  ;  les  ailes  de  la 
corolle  rapprochées  au  sommet,  plus  courtes 
que  l'étendard. 

Les  LoTiERS  (Lotus)  sont  dos  plantes  assez 
agréables  dans  les  prés,  les  champs  et  les 
bois;  mais  elles  sont  peu  employées.  Les 
unes  servent  de  pâture  aux  bestiaux  ;  d'au- 
tres sont,daus  quelques  contrées,  recherchées 
comme  alimentaires.  On  a  donné  le  nom 
de  Pied  d'oif eau  (  Omithopus  )  à  quelques 
espèces  à  causé  de  la  forme  et  de  la  dispo- 
sition de  leurs  gousses,  qui  semblent  repré- 
senter les  doigts  d'un  oiseau.  Parmi  les  Lo- 
tus  des  anciens,  on  n'en  connaît  aucun  qui 
puisse  appartenir  aux  nôtres. 

Le  LoTiER  siLiQUBux  {Lotus  siliquosuSf 
Linn.)  se  distingue  par  ses  fleurs  assez  gran- 
des, solitaires,  axillaires,  d'un  jaune  pâle, 
portées  sur  de  longs  pédoncules.  Cette  plante 
croit  dans  les  contrées  tempérées,  aux  lieux 
un  peu  humides,  dans  les  prés  ;  les  bestiaux 
en  sont  peu  friands.  Elle  est  plus  maigre  et 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  lorqu'elle 
croit  dans  des  sols  maigres  et  secs  des  pays 
chauds.  Le  Lotus  maritimus,  Linn. ,  n'en 
difl'ère  que  par  ses  tiges  et  s^^s  feuilles  plus 
glabres,  et  par  son  lieu  natal  sur  les  bords 
de  la  mer«  • 

Le  LoTiER  à  QUATRE  AILES  (Lotus  tetraço- 
nolobusj  Linn.)  est  remarquable  par  ses 
grosses  gousses  munies  de  quatre  grandes 
ailes  un  peu  crépues  ;  par  ses  fleurs,  d'un 
pourpre  foncé,  assez  grandes,  'd'un  aspect 
agréable.  Cette  espèce  croit  dans  les  contrées 
méridionales  de  1  iîurope,  dans  le  Levant  et 
la  Barbarie.  Longtemps  abandonné,  ce  Lo- 
tier  n'était  guère  cultivé  que  comme  orne- 
ment dans  les  plates-bandes  de  quelques 
jardins  ;  mais  en  voulant  essayer  si  ses  gr.d- 
nes  ne  pourraient  pas  remplacer  celles  du 
café  on  a  reconnu  que,  recueillies  avant 
leur  maturité,  elles  étaient  tendres,  sucrées, 
et  pouvaient  se  manger  comme  les  petits 
pois  avec  les  cosses,  tandis  que  les  bestiaux 
se  nouri  issaient  de  leur  feuillage  :  on  la 
cultive  en  conséquence  comme  une  plante 
potagère,  à  Dieppe,  et  dans  plusieurs  autres 
pays. 

Le  LoTiER  couESTiBLii  ILotuseduHs,  Linn.) 
est  une  autre  plante  alimentaire  dont  les 
gousses,  dans  leur  jeunesse,  sont  succulen- 
tes et  ont  une  saveur  douce,  analogue  à  celle 
des  petits  pois,  qu'on  prépare  et  qu'on 
mange  comme  eux  ;  elles  se  vendent  sur  les 
marchés ,  dans  plusieurs  provinces.  Cette 
piaule  croît  aux  lieux  incultes,  dans  les 
champs  et  les  prairies  sèches  des  con- 
trées méridionales  ;  elle  plaît  beaucoup  aux 
bestiaux,  surtout  aux  cochons. 

Dans  les  plantes  précédentes,  les  fleurs 
sont  solitaires  ou  quelquefois  géminées  ; 
dans  les  espèces  suivantes,  elles  sont  réu- 
nies en  plus  grand  nombre,  à  l'extrémité 
d'un  pédoncule  commun.  Parmi  elles  on 
trouve  le  Lotier  pied  d'oiseau  (^Lotus  orni* 
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ihopodioides,  Linn.)»  dont  les  gousses  sont 
un  peu  comprimées,  légèrement  courbées, 
allongées,  étalées,  en  forme  de  pied  d*oi- 
seau,  rapprochées  des  coronilles  ou  des  Or^ 
nUhopus.  Les  tiges  sont  menues,  herbacées^ 
diffuses  et  tombantes;  les  folioles  en  OTale 
renversé,  un  peu  velues  ;  les  deux  stipules 
ovales;  les  pédoncules  aiillaires  chargés 
de  deux  à  six  fleurs  petites,  jaunâtres  ;  les 
semences  saillantes  à  travers  les  cosses. 
Cette  espèce  croit  aux  lieux  sablonneux  et 
maritimes  des  contrées  méridionales. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  Lotier 
GORifiGULÉ  {Lotw  comiculatusy  Linn.)  :  elle 
est  répandue  partout  dans  les  prés,  dans  les 

S&turages  humides  ou  secs,  sur  les  collines, 
ans  les  bois,  le  long  des  chemins,  dans  le 
Nord  comme  dans  le  Midi  ;  d'où  il  résulte 
que  ses  variétés  sont  nombreuses,  soit  dans 
la  grandeur  de  la  plante,  soit  dans  celle  de 
ses  fleurs  ou  dans  ta  dimension  de  ses  feuil- 
les, glabres,  plus  ou  moins  velues.  Les 
fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  verdâtres  par 
leur  dessiccation  en  herbier.  Les  chevaux, 
les  vaches  et  les  moutons  recherchent  cette 

filante,  qu'il  serait  avantageux  de  multiplier 
e  long  des  haies,  des  buissons,  sur  le  bord 
des  bois;  elle  procurerait  une  bonne  pâture 
aux  bestiaux:  elle  a  l'avantage  de  supporter 
également  la  sécheresse  et  l'humidité.  Autre- 
fois on  l'employait  en  médecine  comme  vul- 
néraire, apérivive.  Ses  fleurs  produisent  un 
effet  agréable  dans  les  gazons  des  jardins 
paysagers. 

On  cultive  dans  quelques  jardins  plu- 
sieurs espèces  de  Lolier,  à  cause  de  leur 
élégance.  Une  des  plus  recherchées  est  le 
Lotus  iacobœuêy  Linn.,  originaire  de  l'île  de 
Sainl-Jacquesj  Tiine  des  îles  du  Cap-Vert. 
Ses  fleurs  paraissent  dans  le  milieu  de  l'été, 
et  se  succèdent  jusque  vers  la  un  de  l'au- 
tomne. Elles  sont  d'une  belle  couleur  noi- 
râtre et  veloutée,  nuancée  de  jaune.  Le  Lo- 
tier DE  Crète  [Lotus  creticusj  Linn.)  n'est 
pas  moins  agréable.  Le  duvet  court,  argenté 
et  soyeux  qui  couvre  presque  toutes  ses  par- 
ties, contraste  agréablement  avec  ses  fleurs 
d'un  beau  jaune. 

Quelques  auteurs  ont  rétabli,  pour  le  Lo- 
tuê  dorycnium^  Linn.,  le  genre  Dorycnium 
de  Tournefort,  d'après  la  forme  de  ses-fruits 
et  la  disposition  de  ses  feuilles,  d'où  ré- 
sulte, pour  caractère  essentiel ,  une  gousse 
renflée,  un  peu  plus  longue  que  le  calice,  à 
une  ou  deux  semences;  une  corolle  fort 
petite.  Les  stipules  ressemblent  tellement 
aux  folioles  ,  que  les  feuilles  paraissent 
digitées.  On  y  distingue  le  Dorycnium  suf- 
fruticosumf  Villd.,  sous-arbrisseau  qui  croît 
sur  les  collines  stériles  et  sablonneuses 
des  contrées  méridionales.  Sa  tige  est  grêle 
et  rameuse»  haute  d'environ  un  pied.  On 
en  distingue  une  autre  espèce»  le  Doryc-^ 
nium  heroaceum^  Villd,  qui  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  sa  tige  herbacée  et 
plus  longue,  par  les  rameaux  très-redres- 
séSf  et  Tes  folioles  plus  larges.  Elle  croit 
dans  les  contrées  du  midi,  en  France,  en 
itaiie,  le  long  des  rivières  < 


LOTOS.  Voy.  Jvjvbïkk  et  PLiQuiimiit 

LOTUS.  Voy.  Lotier  et  Nencfhar. 

LUNAIRE  {Lunariaj  Linn.),  fam.  desCro- 

cifères.  —  Ce  genre  présente  aui  curiein 

une  agréable  jouissance,  par  ses  fleurs  assK 

S andes,  nombreuses ,  purpurines,  ou  mi. 
igées  de  blanc  et  d'incarnat,  disposées  n 
bouquets  ou  en  panicules  étalée^  au  soib- 
met  de  la  tige  et  des  rameaux  )  U  leur  sa(> 
cède  des    silicules  très-grandes,  mïtm, 
planes,  de  forme  ovale  ou  arrondie  ;  les  dwi 
valves  tombent  ;    leur  cloison  persiste  h 
offre  un  beau  disque  satiné ,  aun  blanc 
argenté  et  brillant,  qu'on  a  comparé  à  lalau 
dans  son  plein ,  d'où  lui  est  venu  le  uornà 
Lunaire  {Luriaria,  Linn.). 
^  Deux  espèces  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins^ mais  plus  particulièrement  la  Lium 
ANNUELLE  (Lunaria  anniMij  Linn.],  qui,  mai- 
gre son  nom,  dure  deux  ans^  et  ne  fleoni 
que  la  seconde  année.   Elle  est  nommée 
vulgairement    Monnaie  du  pape ,  Satm, 
Satin   blanc  f  Passe-satin  j  uuloofiach,  Mi- 
daille ,  Grande   lunaire ,  etc.   Cette  plante 
croit  aux    lieux  montagneux  et  couferu. 
dans  les  contrées  méridionales  delaFraoce. 
Ses  feuilles  sont  acres  et  amères,  mais  i\h 
jourd'hui  sans  emploi.  On  prétend  que  dt&s 
quelques  contrées  on  mange  ses  racines  eo 
salade,  commr  celle  de  la  raiponce. 

La  Lunaire  tivage  (Lunaria  rtiim, 
Linn.  )  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
ses  feuilles  qui  sont  toutes  pétiolées,  là^i 
les  supérieures  ;  par  ses  fleurs  odorantes: 
par  ses  silicules  étroites,  lancéolées ,  #» 
a  leurs  deux  extrémités  ;  elle  croît  daoslr.^ 
bois  montagneux  des  contrées  méridiûoalef 
en  France,  en  Italie,  etc.  Voy.  Ophioclom. 

LUPIN  [Lupinus^  Linn.),  fam.  des  L^ 
rieuses.  —  Les  Lupins  sont  de  fortM^'J 
plantes,  d'un  port  élégant,  à  feuilles  di(^ 
a  fleurs  grandes,  nombreuses,  blanches  .-'^ 
nés  ou  bleues,  disposées  en  un  bel  épil^ 
minai.  U   est  assez  curieux  d'obserrer  k 
sommeil  des  folioles  du  Lupin  :  elles  » 
plient  en  deux  dans  leur  longueur,  au  coa- 
cher  du  soleil,  de  manière  à  rapprocher  Iw^ 
bords  l'un  de  l'autre,  puis  s'inclinent  sur  U 
pétiole,  et  se  réfléchissent  vers  la  terre. 

Le  Lupin  était  connu  des  anciens  l^otatn^ 
tes.  11  est  hors  de  doute  que  le  nom  de  Lup- 
nus  vient  du  latin  Lupus  (loup);  mais  com- 
ment expliquer  et  justifier  une  telle  éijfto^ 
logie?  Faucfra-t-il  dire,  avec  Pline,  que  cesi 

t)arce  quecette  plante  dévore!  la  terre,  comB6 
e  loup  les  animaux?  Lon  sait  au  coniraJf^ 
que  les  Lupins  l'engraissent  lorsqu'on  a  5<no 
de  les  enterrer  à  Tépoçiue  de  leur  florais^'^ 
Les  Grecs  y  appliquaient  le  nom  de  ^' 
(chaleur),  probablement  à  cause  deUg^;' 
amertume  des  semences,  auxquelles j' 
attribuait  une  vertu  échauffante.  i^^P^*™^*^, 
de  triste  [tristis  Lupinm)^  que  .^'^np'*,  ' 
donnée  h  ces  plantes,  d'un  aspect  si  aj?^*"^ 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  rameriumedeleu^ 
graines.  C'est  l'opinion  de  la  plu|»art  U» 
commentateurs. 

Les  Romains  faisaient  des  Lupins  le  a»'«^ 
usage  que  des  pois  et  des  lèves,  uiais  iis  H* 
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ngeaient  parmi  les  aliments  les  plus  gros- 
ers,  ainsi  que  semble  Tindiqueree  passage 
Horace,  où  il  ditque  Thomme  sage  sait,  dans 
s  largesses,  distinguer  l'argent  du  Lupin  : 

Nec  îamen  ignorât  quiddUlent  œra  I/upinh, 

(ËpûC,  7,  lib.  I,  y.  23.) 

On  trouve  ailleurs  que  ceux  qui  aspiraient 
it  grandes  char^^es  distribuaient  au  peu- 
e  des  Lupins  avec  des  pois  et  des  fèves 
)ur  obtenir  les  sutf rages  : 

ïn  eUere  uiqne  faba,  bona  tu  perdasnue  Lupims, 

(HoR.,  lib.  Il,  sat  5,  y.  i83.) 

On  se  servait  encore  de  Lupins,  comme 

gne  représentatif  de  monnaie,  que  l'on 

hangeait   ensuite   pour  de   Targent.    Ils 

aient  surtout  en  usage  chez  les  joueurs, 

s  comédiens;  mais  pour  obvier  aux  fripon- 

irics,  on  y  imprimait  une  certaine  marque. 

La  seule  espèce  mentionnée  par  les  anciens, 

Is  que  Théophrasle,  Galien,  Pline,  Diosco- 

[ie,etc.,  est  le  Lupin  blanc  [Lupinus  albtMf 

inn.).  Sa  tige  est  jaunâtre,  Gstulcuse,  un 

m  velue;  ses  feuilles  alternes,  composées 

?  cinq  ou  sept  folioles  oblongues,  molles, 

itières,  entourées   de    poils   fins,    lui- 

intS)  argentés.   Ses  fleurs  sont  blanches, 

»ez grandes;  les  fruits  velus.  Cette  plante 

été  peu  observée  dans  son  .état  sauvage  : 

lie  est  très-probablement    originaire  du 

erant  :  dn  dit  même  qu'elle  croit  dans  les 

onlrées  méridionales  de  l'Europe,  et  dans 

a  moissons  aux  environs  de  Bordeaux.  Sa 

ulture  est  très-ancienne,  surtout  dans  les 

irovinces  du  Midi.  Elle  réussit  assez  bien 

lans  les  terrains  maigres,  caillouteux  et  sa- 

'lonnpuï.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 

>0(ualus  se  nourrissaient  de  ces  semences; 

HâiSf  Donr  les  rendre  comestibles,  ils  avaient 

*'in  de  les  dépouiller  de  leur  amertume  par 

'  Wilion  dans  l'eau. 

^uotqu*il  en  soit,  le  Lupin  fournit  une 

noumiure  peu  agréable,  très-inférieure  aux 

leres,  aux  pois,  aux  haricots;  aussi  n'est-il 

gupfe  cultivé  que  pour  la  nourriture  des  bes- 

'wui,  bonne  pour  engraisser  les  bœufs,  les 

Djoutons,  les  cochons;   encore   faut-il  en 

ûoucir  raraertume.  Mais  on  regarde  comme 

Wi^vanlage  précieux  de  pouvoir  le  cultiver 

ps  les  terrains  maigres,  et  de  les  boniûer 

Moupant  le  Lupin  et  l'enterrant  lorsqu'il 

w  en  fleurs.  On  peut  aussi  le  faire  pâturer 

|ff  pied  par  les  bestiaux,  surtout  par  les 

"»ulons,  qui  l'aiment  beaucoup.  En  Egypte, 

l'éiJuit  les  semences  du  Lupin  en  lanne, 

jir  s'en  servir,  comme  chez  nous,  de  la 

p  d'amande,  à  nettoyer  et  à  adoucir  le  vi- 

«l  les  mains;  on  sait  d'ailleurs  que  cette 

lue  est  résolutive  ;   c'est  aujourd'hui  à 

~  près  le  seul  usage  qu'on  en  fait  en  mê- 
me. 

>n  cultive  en  grand,  aux  environs  de  Bois- 
ât leLupiN  bigarré  (£ui>mu«  varius^  Linn., 
Mcmici/tou5,  Encycl.j,  remarquable  par 
posseur  de  ses  semences,  qui  approchent 
[celles  d'une  petite  fève,  arrondies,  guel- 
pois  panachés.  On  les  donne  aux  bestiaux, 
'«Iles  engraissent.  Les  fleurs  sont  bleues, 


quelquefois  rougeAlres,  disposées  presque 
en  verticilles.  Cette  plante  croit  dans  les  con-^ 
trées  méridionales,  aux  environs  de'  Nar^- 
bonne,  de  Montpellier,  au  milieu  des  mois" 
sons. 

Lupin  jaunb  {Lupinus  luteus,  Linn.)  est 
l'espèce  la  plus  brillante  de  ce  genre.  L'odeur 
suave,  la  beauté  et  le  nombre  de  ses  fleurs 
d'un  jaune  d'or,  leur  disposition  en  un  long 
épi  terminal,  la  feraient  figurer  avec  éclat 
dans  nos  jardins,  si  elle  pouvait  y  croître 
avec  plus  de  facilité  ;  elle  n  est  pas  très-corn*" 
mune  même  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France  :  Poiret  l'a  vue  en  Barbarie,  aux 
enyirons  de  la  Galle,  former,dans  les  champs, 
des  parterres  d'une  grande  beauté.  Les  haoi* 
tants  de  ce  comptoir  en  couronnaient  les 
bœufs  qu'on  faisait  paraître  au  dehors,  et  à 
leur  retour  sur  la  place,  on  aurait  cru  voir 
reparaître  ces  yictimes  destinées  pour  les 
sacrifices. 

Le  Lupin  HÉRISSÉ  {Lupinus  hirsutus  ^  Linn.) 
est  couvert  sur  toutes  ses  parties  de  longs 
poils  roussàtres.  Les  fleurs  sont  bleues,  près-» 
que  sessiles,  éparses,  sur  un  épi  terminal  ; 
les  eousses  comprimées,  très-velues,  acu- 
minees.  Cette  plante  croit  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe  et  aux  environs  de 
Montpellier. 

On  trouveencore  dansles  mêmes  contrées^ 
mais  particulièrement  aux  environs  de  Bor- 
deaux, ainsi  qu'au  Mans  et  à  Orléans,  le 
Lupin  ▲  feuilles  étroites  (Lupinus  angusti- 
foliusy  Linn.).  Sa  tige  est  droite,  rameuse,  un 
peu  pubescente.  Ses  fleurs  sont  bleues,  al^ 
ternes,  légèrement  pédicellées^  disposées  en 
un  bel  épi  terminal. 

LUPULINE.  Voy.  Luzbrne. 

LUZERNE  (Medicago,  Linn.).  fam.  des 
Légumineuses.  — <  Les  Luzernes  nous  offrent 
une  source  de  richesses.  En  nous  arrêtant 
d'abord  à  la  Luzerne  cultivée  (Medicago  sa- 
Hva^  Linn.),  nous  reconnaîtrons  avec  quelle 
profusion  la  nature  a  fourni  à  l'homme 
social  les  moyens  de  nourrir  et  de  multiplier 
les  animaux  qui  font  la  prospérité  de  l 'agri- 
culture. Comme  toute  espèce  de  terrain  n  est 
pas  propre  pour  la  même  plante,  d'heureux 
essais  ont  appris  ce  qui  convenait  le  mieux 
à  chacun  d'eux.  La  Luzerne,  à  cause  de  ses 
longue^  racines^  exice  un  terrain  gras,  frais 
et  profond.  Gomme  Teâ  gelées  du  printemps 
font  quelquefois  périr  les  jeunes  pousses,  il 
faut  éviter  de  la  placer  à  une  exposition  trop 
froide,  d'où  il  résulte  qu'elle  réussit  beau- 
coup mieux  dans  les  contrebas  méridionales  : 
on  assure  même  qu'elle  peut  être  coupée 
quatre  ou  cinq  fois  par  an,  et  plus,  quand  le 
sol  et  l'exposition  lui  sont  favorables. 

Ce  précieux  fourrage  est  connu  depuis  très- 
longtemps.  Les  anciens  nommaient  la  Lu- 
zerne MedicGi  d'après  l'opinion  que  cette 
plante  avait  été  transportée  du  pays  des 
Mèdes  en  Grèce,  pendant  l'expédition  de 
Darius,  comme  Pline  nous  l'apprend  (lib^ 
xyiii,  cap.  16).  Yarron,  Caton,Columelle  en 
font  le  plus  grand  éloge.  Olivier  de  Serres, 
qui  l'appelle  Sainfoin^  comme  on  le  fait  en-» 
core  en  beaucoup  de  lieux,  la  qualifie  de 
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Merveille  du  ménage,  à  raison  do  sa  prodi- 
Rieuse  fécoudité  et  des  nombreux  mojrens 
de  prospérité  qa*elle  offre  aux  culti?a- 
teurs. 

Cette  plante  s'est  naturalisée  dans  les  prés 
de  l'Europe.  Elle  a  pour  ennemie  une  plante 
parasite,  ïa  cuscute,  qui  occasionne  quelque- 
lois  de  grands  ravages;  le  moyen  d'empé* 
cher  sa  multiplication  est  de  couper  ras  terre 
les  premiers  pieds  qui  en  sont  attaqués.  Plu- 
sieurs insectes  vivent  aux  dépens  de  la  Li>- 
zerne.  Celui  qui  lui  fait  le  ntus  de  tort  est 
le  hanneton,  sous  le  nom  de  ver  blanc.  On 
s'oppose  è  sa  multiplication  en  détruisant 
l'insecte  parfait.  On  cite  encore  un  charan- 
çon {Curculio  acridulus)  comniie  ayant  plu- 
sieurs fois  causé  de  grands  dommages  a  la 
Luzerne,  ainsi  que  la  cochenille  à  vingt 
points.  On  voit  fréquemment  sur  cette  plante 
des  amas  d'écume  occasionnés  par  la  larve  de 
la  tetligone  écumeuse  (Cicada,  Linn.)  :  elle 
l'altère  en  lui  enlevant  une  partie  de  la  sève. 
M.  DecandoUe  a  observé,  dans  le  midi  de 
la  France,  sur  les  racines  de  la  Luzerne,  un 
champignon  analogue  à  celui  que  les  culti- 
vateurs nomment  mort  de  safran,  et  qui 
cause  é£[alement  de  grands  dommages,  en  se 
reproduisant  de  proche  en  proche,  et  en  fai- 
sant périr  tous  les  pieds  qu  il  attaque.  On  ne 
peut  arrêter  les  ravages  de  ce  champignon, 
nommé  Rhixoctaniaf  qu'en  creusant,  autour 
des  places  qui  en  sont  infectées  et  à  deux 
pieds  de  distance,  des  fossés  de  pareille  pro- 
fondeur, en  rejetant  la  terre  sur  les  places 
ou  la  Luzerne  a  péri.  On  fabrique,  avec  les 
racines  de  la  Luzerne  séchées,  des  brosses 
à  dents,  qu'on  colore  avec  Torcanette,  et 
qu'on  parfume  avec  la  vanille  ou  l'ambre. 

«  Les  qualités  alimentaires  de  la  Luzerne 
pour  les  bestiaux,  dit  Bosc,  ne  sont  contes- 
tées par  personne  ;  mais  il  es t  des  cul  ti  vateurs 
qui  pensent  qu'elle  convient  mieux  aux 
bœuis  et  aux  vaches  qu'aux  chevaux  et  aux 
brebis  avorte  et  en  petite  quantité,  elle  les 
purge  tous  et  les  affaiblit;  verte,  en  grande 
quantité,  principalemvnt  quand  elle  est  char- 
gée de  rosée,  elle  leur  donne  des  indiges- 
tions qui  les  conduisent  souvent  à  la  mort, 
surtout  les  bêtes  à  cornes  et  les  bêtes  à  laine. 
Ce  fi'est  donc  qu'avec  une  entière  prudence 
qu'il  faut  laisser  les  animaux  paître  en 
liberté  dans  la  Luzerne,  surtout  au  prin- 
temps, où  les  nourritures  fraîches  leur  sont 
le  plus  agréables  et  en  même  temps  le  plus 
dangereuses.  Sous  nn  autre .  rapport,  celui 
de  la  conservation  de  la  plante,  il  est  encore 
de  rintérêt  des  propriétaires  de  ne  pas  les 
mettre  dans  les  Luzernes;  rien  ne  les  ruine 
plus  promptement  que  le  piétinement  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  vaches,  ainsi  que 
le  broutement  des  moulons  et  des  cochons. 
La  Luzerne  sèche  se  ^arde  environ  deux  ans 
bonne,  lorsqu'elle  est  bien  abritée  de  la  pluie, 
et  pas  tropsouvent  piétinéc  ;  mais  passé  cette 
époque,  elle  perd  ses  feuilles  ainsi  que  sa 
saveur,  et  n'est  plus  bonne  qu'à  faire  de  la 
litière.  »  La  durée  moyenne  d'un  champ  de 
Luzerne  est  de  10  à  là  ans. 
LaLuzuNE  EN  rÂXiciLiuE\Btedicago  falcataf 


Lion.)  diffère  peu  de  la  précédente;  ék 
s'en  distingue  principalement  par  s<^ticK 
moins  élevées,  par  ses  gousses,  qui  n',-: 
guère  qu'un  demi- tour  de  eircooTolte 
Les  fleurs  sont  d'un  jaune  rouKeàire.  . 
d'un  jaune  pâle,  mélangées  de  bleu  i.^* 
violet  ;  les  folioles  oblongues ,  macrontè. 
denticulées.  Cette  plante  croit  sur  le  b" 
des  chemins,  dans  les  prés  secs  et  bm 
tueux;  elle  s'avance  plus  vers  le  Nord^ 
vers  le  Midi.  Elle  plaît  beaucoup  aui>^ 
tiaux  :  comme  elle  croit  de  préférence  d»> 
les  terrains  arides  et  pierreux,  qui  ne  tt, 
viennent  point  à  la  Luzerne  cultivée,  u  ? 
rait  avantageux  de  l'y  cultiver,  comme 03/ 
fait  dans  quelques  contrées  du  nord. 

On  a  également  essayé,  depuis  plusier 
années,  dans  Quelques  contrées  de  la  Fno/ 
la  culture  de  la  Luzerne  lupulihe  {Media; 
lupulina,  Linn.),  qui  réussit  fort  biea  d^ 
les  terres  sèches  et  arides.  Tous  les  b^ 
tiaux,  sans  exception,  la  recherchent  «r 
avidité.  Quoique  son  produit  soit  iofénfi: 
à  celui  qu'on  obtient,  dans  les  bonues  t^ 
res,  du  trèfle  et  de  la  luzerne ,  elle  déd»- 
mage  de  son  peu  d'abondance  par  la  boa»- 
qualité  de  son  fourrage  et  sa  précocité.  B^ 
est  commune  dans  les  contrées  septentn> 
nales,  au  milieu  des  champs,  des  prés,  l 
long  des  chemins. 

La  LuzBRNB  UARiiiB  (Medicogo  mm. 
Linn.)  est  une  fort  belle  espèce,  remargu^ 
ble*  par  le  duvet  abondant,  cotonDeoi  ( 
blanchâtre  qui  revêt  toutes  ses  parties  .e/ 
croit  dans  les  sables  maritimes  des  coolre*.? 
méridionales. 

Sous  le  nom  de  Medicogo  polymor^ 
Linné  a  réuni  un  grand  nombre  de  Tarift^ 
toutes  très-curieuses  et  distinguées  jsf 
forme  de  leurs  gousses.  On  en  a  fait  o^' 
autant  d*espèces.  Dans  le  Medicago  oàor 
laris,  les  gousses  présentent  un  di^uf^ 
sez  grand,  comprimé,  très^-glabre,  aTant  i^^ 
six  tours  de  spire  très-serrés  les  unssurk» 
autres;  môme  forme  dans  le  Medicafotc*^ 
tellata,  mais  les  gousses  sont  conTeiesifr 
dessous,  planes  au-dessus,  avec  desûef^-- 
res  presque  réticulées,  dans  le  Mtà\(^ 
torthota,  CCS  gousses  sont  élevées,  en  ibn^ 
de  petit  baril,  à  six  ou  sept  tours  de  sp^ 
Les  gousses  du  jlfedtca^o  luôff cu/ola  oui  i 
peu  près  la  môme  forme,  mais  elles  »^^ 
chargées  de  deux  rangs  de  tubercules»  dir 
posés  des  deux  côtés  d*une  suture  sail'afl^' 

Le  Medicago  rigidula  produit  des  gou«^ 
couvertes  d'un  duvet  tfès-court,  roulée^'*- 
une  spirale  à  cinq  ou  six  tours,  béns>^ 
de  très-petites  épines  sur  le  dos  des  spift^- 
Les  épines  sont  plus  longues  et  un  peu  c^ 
chues  au  sommet  dans  le  Medicoj»  f»**** 
Dec.  On  distingue  le  Medicago  tninm  *^ 
velouté  léger  qui  recouvre  toutes  se5  (j^ 
ties,  à  ses  petites  folioles  OTOïdes,  4  sa 
fruits  fort  petits,  à  trois  ou  quatre  tours"^ 
spire  armés  d'épines  subulées,  un  peo  ^^\^ 
chues  au  sommet.  Si  les  gousses  soulg^^*" 
ses,  épaisses,  à  cinq  ou  six  tours  de  sj'IP'^ 
un.  pou  lanugineuses,  munies  de  loo?'';^ 
épines   divergentes,  enlrelacéei,  ceîi 
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Medieagik  iniertexia.  On  trouve  communé- 
ment aux  environs  de  Paris  le  Medicago  ara- 
bica^ dont  les  folioles  sont  souvent  mar- 
quées, en  dessus,  d*une  tache  brune.  Les 
goasses  forment  une  petite  spbère  un  peu 
comprimée,  à  quatre  ou  cinq  tours  de  spire, 
bordes  de  deux  rangs  de  pointes  en  crocnets. 
Od  trouve  encore  plusieurs  autres  Luzernes 
appartenant  au  même  groupe,  dont  la  forme 
des  fruits  est  interméoiaire  entre  celles  que 
oous  venons  de  citer. 

On  cultive  dans  plusieurs  jardins  la  Lu- 
ziBirs  Bff  AaBEE  (Medicago  arborea^  Lion.), 
bel  arbrisseau,  originaire  des  Iles  de  TAr- 
chipel  ;  la  beauté  de  son  feuillage,  qui  dure 
une  grande  [i^rtie  de  Tannée,  la  succession 
presque  continuelle  de  ses  fleurs  d*un  jaune 
vify  et  disposées  en  petites  grappes,  et  sur^ 
font  Teicelleote  nourriture  que  ses  feuilles 
fournissent  aux  troupeaux,  doivent  attirer 
l'attention  des  cultivateurs  sur  une  espèce 
trop  négligée.   Lamoreux,  dans   un  mé- 
moire trds--érudit,  a  prouvé  de  quelle  im- 
portance il  serait  de  la  cultiver  en  grand  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  ;  il  a  également 
embrassé  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent 
ceUe  plante  comme  le  vrai  Crnss  des  an- 
ciens. Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
la  description  de  ce  dernier  genre. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  6  ou 
8  pieJs,  sur  une  tige  revêtue  d*un  duvet  co- 
tonneux et  grisâtre.  Les  folioles  sont  molles, 
douces  au  toucher,  en  cœur  renversé,  vertes 
en  dessus,  soyeuses  et  un  peu  blanchâtres 
en  dessous  ;  les  pédoncules  axillaires,  char- 
gés de  fleurs  ramassées  en  tète.  Le  calice 
est  soyeux  et  blanchâtre  ;  les  gousses  com- 
primées, contournées  en  forme  de  croissant. 
Celte  plante  se  conserve  en  pleine  terre  dans 
le  midi  de  la  France  ;  mais  sous  le  climat  de 
Paris,  elle  exige,  pendant  l'hiver,  la  serre 
tem|)érée.    Ou   la  multiplie  de  çraines,  de 
«Irageons  et  de  boutures.  Son  bois  est  dur, 
tl'une  belle  couleur,  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli.  On  rem[)loie  à  faire  des  man- 
ches de  couteau  et  d'autres  petits  meubles. 
D'après  des    essais   faits  par   Lamoreux, 
ies  feailles  hachées  et  macérées  dans  l'eau 
donnent  une  fécule  verdAtre  et  lustrée,  qui 
pourrait  servir  à  la  teinture;  mais  il  s  en 
cihale  pendant  la    macération  une  odeur 
extrêmement  fétide. 

LOZULE  {Luxula^  Dec),  fam.  des  Joncées. 
Quoique  très-rapprochées  des  joncs,  les  Lu* 
zules  s'en  distinguent  par  leur  port,  ayant 
leurs  feuilles  planes,  très^souvent  parse- 
mées, ainsi  que  leurs  autres  parties,  de  longs 
r>oils  blanchâtres,  sétacés  :  leur  inflorescence 
est  celle  des  joncs,  mais  leur  fructification 
u*est  plus  la  même.  Elles  diffèrent  encore 
f)ar  leur  lieu  natal  ;  la  plupart  croissent  sur 
[es  pelouses  sèches,  les  montagnes,  dans  les 
brèts;  quelciues-unes  habitent  le  sommet 
les  Alpes.  iLes  anciens  eux-mêmes  les 
ivaient  déjà  distinguées  des  joncs,  tels  que 
['  Baubin,  sous  le  nom  de  Chramen  luxiolœj 
^œsalpin  soas  celui  de  Luziota  ou  Lucciola^  * 
tunpius  sous  celui  de  Cyperelta;  enlin  Mi- 
'beii,  Adanson  et  plasicurs  autres  les  ont 
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nommées  Juncoïdes.  Deeandolle  leur  a  con- 
servé le  nom  de  Luzula^  aujourd'hui  géné- 
ralement adopté. 

Le  JoNo  k  GBANDBS  FEUILLES  {Juncui  fnoxi' 
miM,  Willd.;  Juncuê  pilosus,  var.  è  Linn.) 
est  la  plus  grande  espèce  connue  ;  elle  croft 
dans  les  bois  des  montagnes,  dans  les  Al- 
pes, au  Mont-Dore,  etc.  Sa  panicule  termi- 
nale et  touffue,  composée  de  fleurs  d'un 
brun  rougeâtre  mélangé  de  blanc,  lui  donne 
un  aspect  assez  agréable. 

A  la  tète  de  son  jonc  pileux,  Linné  avait 
placé,  pour  première  variété,  celui  qui  de- 
puis a  été  nommé  Joifc  priiitaivibr  (/unctis 
vernalis)  ou  jonc  des  bois,  Ëncycl. 

La  couleur  blanche  des  fleurs  et  des 
écailles  qui  les  entourent,  de  longues  feuilles 
étroites,  presque  nues,  font  aisément  recon- 
naître le  Jonc  blanc  de  neige  (Junetu  ni" 
vetM^  Linn.),  qui  croit  également  sur  les 
montagnes  des  Alpes  et  dans  les  forêts  un 
peu  élevées. 

Sur  les  hautes  Alpes,  parmi  les  pAtura- 

!;es  battus  des  vents,  crott  le  Jonc  jaunateb 
Juncus  luieusy  Ail.). 

Au  commencement  de  mai,  souvent  plus 
tôt,  on  voit  paraître  sur  les  pelouses,  parmi 
les  gazons  reverdis,  le  Jonc  des  champs 
{Juncu8  eampesiriê,  Linn.),  dont  les  racines 
traçantes,  entremêlées  avec  celles  des  gra« 
minées,  contribuent  à  retenir  sur  les  revers 
des  montagnes  la  terre  qui  les  recouvre. 

LYCHNIS,  de  Xùxvor,  lampe;  fam.  des 
Caryophvllées.  —  Les  Lychnis  forment  un 
eenre  très-rapproché  des  Silène  et  des  Cucu* 
oaltM^  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  cinq  sty- 
les au  lieu  de  trois.  On  y  a  même  réuni  les 
Agrostemma;  mais  si  ces  genres  s'accordent 
assez  bien  dans  les  caractères  de  la  fructifi- 
cation, il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
dans  leur  port.  Plusieurs  offrent  même  des 
fleurs  assez  belles  pour  mériter  Tbonneur 
d'êire  admises  dans  nos  jardins,  telle,  entre 
autres,  le  Lychnis  de  Chalcbdoinb  {Lychnis 
ckaleedonicay  Linn.),  dont  les  fleurs,  reunies 
en  un  bouquet  élégant,  répandent  un  vif 
éclat  par  leur  couleur  d'un  rouge  de  carmin 
ou  de  vermillon  ;  les  divisions  de  leurs  pé- 
t  lies  écartées  et  profondes  offrent  la  forme 
des  croix  des  chevaliers  de  Jérusalem  ou  de 
Malte,  d'où  vient  qu'on  nomme  encore  au* 
jourd*hui  cette  belle  plante  Croix  de  Jéruêo^ 
lem  ou  de  Malte.  Elle  est  originaire  de  l'Asie, 
et  crott  également  dans  la  Russie  méridio- 
nale. Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  plus  de 
trois  pieds,  elle  se  termine  par  un  gros  bou- 
quet de  fleurs  nombreuses,  très-serrées,  for- 
mant une  larse  cime  qui  a  l'apparence  d'une 
ombelle.  Les  feuilles  sont  sessiles,  opposées, 
grandes,  ovales-la n>;éolées ,  parsemées  de 
quelques  poils  articulés.  Les  anciens  avaient 
nommé  Lychniê  une  plante  très-cotonneuse, 
qui  leur  servait  à  faire  des  mèches  pour  les 
lampes.  Peut-être  était-ce  une  espèce  d*ii- 
groêtemma. 

Quand,  vers  la  fin  du  printemps,  les  pvés 
sont  dans  leur  plus  srande  vigueur,  si  le 
Ltcbnis  DBS  rafts  {Lycnniê  floêcuculij  Lins.) 
y  fait  briller  ses  fleurs  purpurines  à  dé<H>u«- 
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Cures  «élégantes,  Téclat  de  nos  parterres  est 
ien  froid  en  comparaison  de  cette  vaste 
scène  champêtre:  là, les  véritables  richesses 
nous  arrivent  couronnées  de  fleurs.  Celles 
de  notre  plante  dominent  souvent  toutes  les 
autres*  et  sa  tij^e  cannelée  se  divise  à  son 
sommet  en  plusieurs  rameaux  étalés  en  une 

Sanicule  lâche,  que  terminent  de  grandes 
eurs  portées  sur  des  pédoncules  trichoto- 
mes.  Cfette  plante,  rare  dans  le  Midi,  se  di- 
rige fort  avant  dans  le  Nord,  au  milieu  des 
prés  humides.  Elle  devient  souvent  double 
dans  nos  jardins. 

Le  Ltcbnis  m6iQVE{Lyehnii diaica^LianX 
très-commun  dans  les  champs,  les  prés,  le 
long  des  chemins  et  des  haies,  s*accommode 
très-bien  de  tous  les  sols  et  de  toutes  les 
températures  ;  on  le  trouve  dans  le  fond  du 
Nord  comme  dans  le  Midi.  11  se  reconnaît 
facilement  à  ses  fleurs  dioïques,  blanches, 
quelquefois  purpurines.  Ses  tiges  sont  hau- 
tes, velues,  un  peu  rameuses  ;  ses  feuilles 
molles,  larges,  ovales,  un  peu  velues.  Les 
fleurs  sont  assez  grandes,  cfisposées  en  une 
lâche  panicule  sur  des  pédoncules  courts;  le 
calice  velu,  un  peu  ventru;  les  pétales  ob- 
tus, bifides,  ouverts  en  étoile  ;  les  capsules 
grosses,  ovales,  uniloculaires,  s*ouvrant  au 
sommet  en  dix  valves.  On  en  cultive  dans 
les  jardins  une  variété  à  fleurs  doubles. 
'  LYCIËT  (Xyetum,  Linn.),  fam.  des  Solo- 
nées.  —  Quelques  traits  de  ressemblance  en- 
tre les  fleurs  de  ce  genre  et  celles  des  jas- 
mins lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Jagmù 
noides  par  plusieurs  auteurs  ;  d'autres  plus 
anciens  Tout  rangé  parmi  les  Rhamnuê.  Lin- 
né lui  a  conservé  le  nom  de  Lyeium  (Ltgiet), 
parce  que  la  Lycie,  contrée  de  l'Asie  Mi- 
neure, en  fournit  quelques  espèces  cultivées 
en  Europe,  à  cause  de  leur  utilité  comme 

Riantes  d'ornement  dans  les  bosquets,  sur 
i  pente  des  rochers,  ou  contre  les  murs 
dont  on  cherche  à  masquer  la  nudité  par 
une  épaisse  et  agréable  verdure  :  on  en 
forme  aussi  des  haies  d'une  bonne  défense. 
La  plupart  de  ces  espèces  sont  des  acquisi- 
tions faites  chez  l'étranger. 

L'espèce  le  plus  généralement  cultivée  est 
le  Ltcibt  db  Barbakib  {Lyeium  barbarum^ 
Linn.).  Ses  rameaux  sont  longs,  très-nom- 
breux, souples  et  pendants  :  Técorce  blan- 
che ;  des  épines  courtes,  faibles  et  axillaires. 
Les  feuilles  sont  lancéolées  ;  les  fleurs  pé- 
donculées,  la  plupart  solitaires,  axillaires  ; 
leur  calice  court,  a  cinq  dents  ;  la  corolle 
'  blanchâtre  ou  un  peu  purpurine  ;  les  baies 
rouges.  Cette  plante,  qu'on  soupçonne  ori- 
ginaire de  l'Asie,  s'est  naturalisée  en  France. 
On  en  fait  de  bonnes  haies  :  elle  supporte 
très-bien  les  froids  de  Thiver.  Il  en  est  de 
même  du  Ltcibt  db  Chinb  {Lyeium  chinense^ 
Kncvcl.),  qui  dilfère  du  précédent  par  ses 
feuilles  ovales,  beaucoup  plus  larges. 

Le  Lycibt  d'Europb  {Lyeium  europtgum^ 
Linn.)  est  un  arbrisseau  de  6  à  8  pieds,  très- 
raïueux.  Ses  rameaux  sont  roiaes,  diffus, 
très-blancs,  terminés  par  de  fortes  épines. 
Ses  feuilles  sont  glauques,  lancéolées,  char- 
nues, obtuses  ;  les  fleurs  peliteSi  blanchâ- 


tres, ou  un  peu  purpurines  ;  les  baies  pet- 
tes,  sphériques,  rouges  ou  jaunâtres.  Il  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  rRonpe, 
aux  lieux  arides,  sablonneux,  surlesboris 
de  la  mer.  Il  forme  des  haies  d'une  gnind^ 
défense,  mais  il  craint  un  peu  le  froid: il 
est  moins  agréable  que  le  précédent;  aussi 
n'est-il  pas  autant  cultivé. 

Le  Ltcibt  d' Afrique  (Lycttim  o/hm,  Unii' 
se  distingue  des  autres  espèces  par  sesfedlles 
étroites,  linéaires,  fasciculées  sur  les  neii 
bois.  Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  oq 
quatre  pieds  :  ses  rameaux  sont  nombren, 
roides,  noueux  et  blanchâtres.  Les  flesn  | 
sont  assez  grandes,  d'un  pourpre  Md  :  il 
leur  succède  des  baies  gloouleuses  et  noiri* 
très.  Cette  plante,  qu'on  (rouve  dans  l'Es})!- 
gne,  le  Portugal  et  l'Afrique,  a  besoin  d'ébc 
tenue  dans  l'orangerie. 

LYCOPE  (Lyeopus^  Linn.),  fam.  des  La- 
biées. — Les  LjTcopes  prennent  place  Danoi 
les  plantes  qui  embellissent  le  bord  des    1 
eaux  :  isolés,  ils  auraient  peu  d'agréoeot;    ' 
mais,  réunis  aux  autres,  ils  y  prenneot  n 
caractère  de  convenance   relatir  aux  lieu 
qu'ils  habitent.  De  hautes  tiges  charries  di 
rameaux  étalés,  que  garnissent  des  feuille) 
d'une  assez  belle  forme,  produisent,  au  ni-   - 
lieu  des  autres  plantes,  un  effet  assez  «gréi-   | 
ble  :  ces*  feuilles  sont  longues ,  lancéolées,   ; 
presque  glabres,  ridées,  dentées  ou  incisées,   ' 

f)onctuées  en  dessous;  elles  portent, dao) 
eur  aisselle,  des  fleurs  blanches,  piouetêet 
de  rouge,  réunies  en  verticelles  serrés,  le- 
compagnés  de  très-petites  bractées  :  elie$ 
fleurissent  dans  l'été.  Tel  est  le  Licm 
d'Europb  {Lyeopui  europœus^  Linn.).  !< 
seule  espèce  de  ce  genre  que  nous  f^ 
dions  ;  mais  comme  cette  plante  offre/»' 
sieurs  variétés,  selon  les  localités,^ 
est  ou  un  peu  pubescente,  ou  que  ses  kd^ 
sont  fortement  incisées,  presque  pino^ 
des,  des  auteurs  en  ont  lait  autant  <1^ 
pèces.  .     . 

Cette  plante  porte  les  noms  vulgaires  di 
Marrube  d'eoii.  Pied  de  loup.  Ce  dernier  e« 
la  traduction  du  mot  grec  y^mrH,  ^ 
qu'on  puisse  expliquer  le  motif  d'ane  pa- 
reille dénomination,  donnée  par  les  aooei» 
h  plusieurs  autres  plantes,  appliqua  IP|[ 
Tournefort  à  notre  genre,  que  ses  pfw- 
cesseurs  rangeaient  parmi  les  Minw*^ 
Gesner,  d'après  les  idées  de  son  siWe*  * 
donné  le  nom  religieux  de  Laucs  db  i^ 
{Laneea  Chriêii)  à  ces  feuilles,  comparées  «j 
puis  au  pied  û'un  loup.  Porta  dit  qfl«  ^ 
dénominations  annoncent,  dans  ces  planiv|| 
des  propriétés  stomachiques,  à  cause  de  u 
vigueur  de  l'estomac  des  loups.  ^"^^^ 
de  pareils  fondements  qu'on  a  essayé  » 
substituer  le  Lycope  au  quinquina,  dans^ 
fièvres  intermittentes,  et  de  l'admintfWf 
dans  la  djssenterie  ? 

LYCOPERDON  (>v»f,  loup,  »^»  1^ 
ter;  vulg.  Vesêeloup),  genre  deChampiÇjû^ 
—  On  doit  sentir  combien  il  cs^'Kl^f*^ 
suivre  la  nature  dans  la  marche  qtim  <^  , 
nue,  en  donnant  aux  plantes  delà  mèa»^ 
mille  une  variété  de  structure,  un  b»^ 
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d'organisation  oui  nous  font  de  plus  en  plus 

•  éprouver  tout  rintérôt  de  cette  étude  et  les 

jouissances  qu*elle  amène  à  sa  suite,  les 

seules  dignes  d*un  esprit  qui  tend  à  élever 

ses  idées  k  la  hauteur  des  œuvres  de  la  créa- 

tioQ.  En  suivant  cet  ordre  de  recherches,  le 

seul  qui  puisse  nous  conduire  à  de  grands 

ri^sultats,  nous  reconnaîtrons  combien  un 

objet,  d*abord  isolé ,  acquiert  d'importance 

lorsqu*on  Tétudie  dans  ses  rapports  avec 

ceux  dont  il  se  rapproche,  et  qu*on  peut 

apercevoir  la  place  qu'il  occupe  parmi  les 

êtres  créés. 

Nous  avons  vu  les  chamj  ignons,  que  Ton 
n'a  longtemps  observés  que  d'après  leurs 

aualités  salutaires  ou  pernicieuses,  se  rao- 
ifier  dans  leur  structure,  leur  propagation. 
La  poussière  fine  et  subtife,  destinée  è  les 
reproduire,  et  placée  à  l'extérieur,  était  à 
peine  sensible.  Dans  les  Lycoperdons  elle 
est  si  aboodaote,    qu'elle  forme  la  plus 
grande  partie  de  la  plante;  au  lieu  d'être 
placée  à  Fextérieur,  elle  se  trouve  renfer^ 
mée  dans  le  centre  et  entremêlée  de  fila- 
ments, sous  une  enveloppe  commune,  min- 
ce, papyracée,  quelquefois  coriace,  de  forme 
ovale  ou  globuleuse,  d'abord  entièrement 
close,  qui  s'ouvre  ensuite  ou  se  déchire  à 
son  sommet  ;  à  la  moindre  compression  il 
en  sort  un  nuage  pulvérulent,  semblable  à 
une  légère  fumée. 

Ce  phénomène  avait  été  remarqué  par  les 
anciens  ;  mais  les  plantes  qui  le  proouisent 
étaient  confondues  parmi  les  Funguê  :  elles 
ne  furent  distingtiées,  comme  çenre,  que 
parTournefort,  qui  lui  donna  Te  nom  de 
lyeoperdotif   conservé  par  Linné,  et  qui 
n  est  aue  la  traduction  grecque  du  CrepUuê 
^upi  (Vesseloup),  qu'il  portait  vulgairement. 
Lnné,  ayant  établi  le  caractère  de  ce  genre 
particulièrement  sur  les  jets  abondants  de 
^ussière  et  la  forme  globuleuse  ou  pvri- 
lormede  ces  champignons,  y  avait  introduit 
^ucoup  d'espèces  que  nos  botanistes  mo- 
€iernesj  et  en  particulier  M.  Persoon,  en  ont 
retranchées  en  les  renfermant  dans  des  gen- 
r"^s  appuyés  sur  le  nombre,  la  nature  des 
enveloppes  et  autres  caractères,  pour  les- 
quels nous  renvoyons  aux  auteurs  cités. 

Les  Vesskloups  ou  Lycoperdons  terminent 
les  grandes  espèces  de  champignons.  Ces 

filantes,  plus  curieuses  par  leur  forme  et 
eiir  organisation  qu'utiles  par  leurs  pro- 
priétés, ne  sont  employées  ni  dans  les  arts 
cw  en  médecine  :  il  faut  même  éviter  leur 
poussière.  On  prétend  Qu'elle  nuit  beaucoup 
anx  poumons,  et  qu'elle  peut  occasionner 
aes  ophthalmies  douloureuses  :  cependant 
L.inné  rapporte  que  les  Finlandais  font  pren- 
di^  aux  veaux  qui  ont  la  diarrhée  la  pous- 
sière de  la  Vbssbloup  bovistb  {Lycoperdon 
î!?'^'  Linn.),  mêlée  avec  du  lait;  d  autres 
prétendent  qu  en  Allemagne  on  fait  sécher 
'es  pins  gros  Lycoperdons^  qu'on  les  réduit 
^f  jpoudre;  que  cette  poudre,  jetée  sur  les 
^l^ios,  arrête  le  sang,  dessèche  les  ulcères 
^T^uients,  ««t  arrête  le  flux  trop  abondant 
^  hémorroïdes.  \, 

^^^  Vesseloup  GÉANTE  (Lycoperdon  bovista^ 


var.  Linn.;  Lycoperdon  giganteum^  Pars.)  est 
la  plus  remarquable  par  ses  grandes  dimen- 
sions :  sa  grosseur  moyenne  est  celle  de  la 
tète  d'un  homme,  mais  on  en  trouve  de  bien 
plus  grosses.  «  J'en  ai  mesuré,  dit  Bulliard, 
de  18,  SO  ei  même  23  pouces  de  diamètre,  et 
des  personnes  dignes  de  foi  m'ont  assuré  en 
avoir  vu  dont  le  diamètre  avait  plus  de  trois 

[)ieds.  Une  masse  si  considérable  ne  tient  h 
a  terre  que  par  une  racine  très-grêle ,  h 
peine  plus  grosse  qqe  le  doigt,  et  qui  quel- 
quefois n'excède  pas  le  diamètre  d'une  plus 
me  à  écrire  :  aussi  arrive-t-il  fréquemment 

au'avant  d'être  parvenue  au  dernier  terme 
e  son  développement,  un  coup  de  vent 
brise  sa  racine  et  la  fait  rouler  sur  la  terre 
comme  une  boule.  J*ai  souvent  vu  les  chiens 
de  chasse  courir  après  cette  Vesseloup  com- 
me après  un  lièvre  qui  aurait  trébuché.  Sa 
couleur  roussAtre  et  la  légèreté  avec  la- 
quelle elle  se  meut,  pour  peu  qu'il  fasse  du 
vent,  rendent  en  effet  cette  illusion  com- 
plète. Cette  Vesseloup  est  sm'etteà  une  ma- 
ladie qui  la  rend  quelquefois  si  difforme, 
qu  on  a  peine  à  la  reconnaître.  Des  insectes 
viennent  la  percer  ;  dès  cet  instant  elle  cesse 
do  prendre  ue  l'accroissement  ;  elle  se  dur- 
cit, se  dessèche,  prend  une  forme  bizarre, 
et  bientôt  après  se  pourrit,  sans  avoir  donné 
de  poussière.  » 

La  Vesseloup  ciselée  (Lycoperdon  bovista^ 
var.  Linn. ,  Lycoperdon  cœlaium^  Bull.)  res* 
semble  assez  par  ses  dimensions  à  la  Vesse^ 
loup  géante^  mais  la  forme  est  tubulée  et 
non  globuleuse;  elle  tient  fortement  à  la 
terre  par  une  large  touffe  de  fibres  ra- 
dicales. 

La  Vessblodp  ÉToiLis  (  Lycoperdon  s aY- 
latum^  Linn.  )  dont  on  a  fait  le  genre  ffeoi- 
trum,  Pers.,  est  une  des  espèces  les  plus  cu- 
rieuses par  la  singularité  de  son  organi- 
sation et  par  son  développement  ;  elle  est 
pourvue  d'une  double  enveloppe;  l'exté- 
rieure est  épaisse,  coriace,  d'abord  entière, 
pu  s  elle  s'ouvre  à  son  sommet,  se  fend  en 
plusieurs  rayons  ouverts  en  étoile,  qui  en- 
suite se  rabattent  en  dehors,  soulèvent  la 
Vesseloup  munie  de  sa  seconde  enveloppe, 
et  lui  forment  une  sorte  de  piédestal  en 
voûte.  Cette  seconde  enveloppe  est  globu- 
leuse, papyracée;  elle  s'ouvre  a  son  sommet 
en  un  onhce  arrondi,  d'où  sort  une  pous- 
sière brune,  très-abondante,  entremêlée  de 
filaments  peu  distincts.  On  remarque  dans 
cette  plante  une  propriété  hygrométrique 
très-singulière  ;  son  enveloppe  externe  se 
renverse  en  dehors  par  un  temps  sec,  et  se 
replie  en  dedans  par  un  temps  humide: 
sa  poussière  est  très-inflammable,  et  pour- 
rait être  substituée  h  celle  des  Lycopodes 
dans  les  feux  d'artifice. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  petite 
espèce  assez  élégante,  très-commune  au 
commencement  du  printemps  dans  les  prés 
secs,  sur  les  vieux  murs  et  les  toits  cou- 
verts de  chaume  ;  c'est  le  Lycoperdon  pedun^ 
culatum^  Linn.  (Tulosioma^  Pers.)  Un  pédi- 
cule cylindricfue,  fistuleux,  long  d'un  è  deux 
pouces,  soutient  une  tête  lilanch&tre,globu- 
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)euse,  à  peine  de  la  grosseur  d*un  grain  de 
raisin,  percée  orbiculairement  à  son  som- 
met :  M.  Persoon  en  a  formé  son  genre 
Tulostoma. 

LYCOPODE  (de  Xùitoç,  loup,  et  irovc,  irtSoç, 
Jed).  —  Les  Lycopodes  habitent,  comme 
es  mousses,  avec  lesquelles  elles  avaient 
été  confondues,  les  sols  incultes,  arides, 

Eierreux,  ombragés  par  les  grandes  forêts, 
eur  tige  est  rampante,  très-rameuse  et 
s'étend  souvent  au  loin  ;  leurs  feuilles  sont 
petites ,  simples ,  sessiles ,  presaue  sans 
nervure,  fortement  imbriquées  ou  disposées 
sur  deux  rangs.  On  croirait  voir  quelquefois 
de  jeunes  rameaux  de  genévrier  ou  de 
cyprès  étalés  sur  la  terre;  d'autres  ont  un 

fort  tout  différent ,  qui  les  rapproche  des 
ungermannes.— Quelques  auteurs  pensent 
que  Pline  {Hist.  tiol.,  xxiv,  11)  a  signalé, 
sous  le  nom  de  Selagoy  une  espèce  de  îyco- 

fodium  dont  le  feuillage ,  dit-il ,  ressemble 
celui  de  1^  sabine  ;  il  ajoute  que  cette  plante 
était  recherchée  par  les  druides,  ses  vapeurs 
étant  un  excellent  remède  contre  les  maux 
d'yeux.  Pour  donner  de  l'importance  à  leurs 
prétendus  secrets ,  et  s'attirer  de  la  considé- 
ration en  confirmant  le  peuple  dans  son 
aveugle  crédulité,  ces  prêtres  employaient , 
pour  la  récolte  de  cette  plante,  des  cérémo- 
nies mystérieuses,  avec  lesquelles  on  est 
presque  toujours  assuré  de  faire  des  dupes. 
Celui  qui  était  chargé  de  cueillir  le  Selago 
devait  être  revêtu  d'une  robe  blanche,  avoir 
les  pieds  nus ,  et  offrir  aux  dieux  du  pain  et 
du  vin.  11  ne  pouvait  le  cueillir  que  de  la 
main  droite,  non  à  nu,  mais  couverte  d'un 
an  de  la  robe,  l'arracher  comme  à  la  déro- 
e,  sans  employer  ni  couteau,  ni  aucun 
autre  instrument.  Dès  qu'il  s'en  était  emparé, 
il  l'enveloppait  dans  une  toile  neuve  :  cette 
plante,  récoltée  avec  toutes  ces  cérémonies, 
devenait  un  puissant  préservatif  contre  tout 
accident  fâcheux.  * 

Les  Lycopodes  naissent  dans  toutes  les 
contrées  du  globe  ;  les  espèces  européennes 
sont  les  moins  nombreuses  :  on  en  compte 
à  peine  une  douzaine,  tandis  que  le  nomore 
total  s'élève  à  environ  cent  cinquante.  R. 
Brown  en  a  observé  près  de  trente  sur  les 
c6tes  de  la  Nouvelle-Hollande.  L'Amérique, 
tant  méridionale  que  septentrionale  ,  en 
nourrit  un  çrand  nombre.  On  en  rencontre 
également  dans  les  Indes  orientales,  dans 
les  Ue9»de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  dans  celles 
delà  mer  du  Sud.  Toutes  naissent  assez  géné- 
ralement dans  les  bois  des  montagnes,  d^ns 
les  terrains  arides,  stériles,  à  1  ombre  des 
forêts,  circonstances  qui  annoncent  le  but 

Sue  la  nature  s'est  proposé  dans  leur  créa- 
on,  celui  de  couvrir  les  sols  incultes,  de 
les  améliorer,  et  de  venir  au  secours  des 
mousses.  Quoique  nées  dans  les  climats  de 
température  très-différente,  il  parait  néan- 
moins que  les  espèces  des  climats  chauds 
recherchent  les  hauteurs,  où  la  température 
est  moins  élevée  :  la  plupart  de  celles  que 
de  Huffiboldt  et  Bonpiaud  ont  recueillies 
dans  l'Amérique  équinoxiale  sont  des  es- 
pèces alpines  ou  sou>-alpines.  —  On  ne  fait 
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aniourd'hui  aucun  usase  des  Lycopodes  en 
médecine ,  quoique  le  Lyco(^K)de  en  msm 
{Lycopodium  clavatum)^  l'espèce  la  ploscoo- 
mune  en  Europe,  ait  été  regardé  oomm 
diurétique,  anti-dyssentérique,  boa  cootn 
la  plique ,  ayant  de  plus  la  propriété  de  biri 
couler  les  eaux  minérales,  et  tarir  le  lail  des 
femmes ,  etc.  On  prétend  que  la  décoetioi 
du  Lycopodium  selago  tue  les  poux  des  bes- 
tiaux. L'art  vétérinaire  l'emploie,  diUoir, 
contre  Thydropisie,  et  comme  émétiqne  e( 
vermifuge.  Un  usage  plus  réel  est  celui  m 
l'on  fait  de  la  poussière  qui  s'échappe  oes 
capsules ,  et  qui  porte  le  nom  de  9ùuh 
végétal.  Dans  les  contrées  où  les  LyoopodM 
sont  très-communs,  telles  que  dans  les  b^ 
montagneux  et  surtout  en  Suisse,  les  babi> 
tants  en  récoltent  les  épis  vers  la  fin  de  Tété: 
ils  en  remplissent  des  sacs  de  toile  trè^se^ 
rée;  ils  les  gardent  environ  un  mois,  jus<{iil 
ce  que  toute  la  poussière,  par  la  matunlé, 
soit  tout  à  fait  sortie  des  capsules;  ilsb 
passent  alors  dans  un  tamis  de  soie  :  elle 
devient  la  matière  d'un  petit  commerce  asseï 
avantageux.  Comme  elle  est  très-résioeuse, 
qu'elle  s'enflamme  facilement ,  et  qu'elle 
produit  une  flamme  vive ,  brillante  et  rapide, 
sans  aucun  danger  pour  le  feu ,  on  l'efloplaie 
sur  nos  théâtres ,  et  dans  les  feux  d'artinoes: 
on  en  remplit  ces  flambeaux  dont  sont  armé! 
les  esprits  infernaux  dans  les  représeatadoos 
scéniques.  Aux  Indes  orientales  le  Ltoonr 
PHLBGif  AIRE  {Lycopodium  pUegmoario^  Lîiui.j 
passe  pour  un  puissant  aphrodisiaque;  ao« 
cette  plante  est-elle  introduite  dans  tooles 
les  fêtes  où  préside  Tamour.  —  C'est  diosb 

|)0ussière  du  Lycopode  que  Ton  roule,  àm 
es  pharmacies,  les  bols  et  les  pilules,  lii 
d'éviter  leur  adhérence  :  elle  en  itiâ  ^ 
surface  si  complètement ,  qu'on  peut  fiRP 
ces  corps  dans  l'eau  et  les  en  retim^n 
qu'ils  soient  mouillés.  L'expérience  vxa 
apprend  que  les  mains  frottées  de  t^ 
poussière,  trempées  dans  l'eau,  ensortesl 
parfaitement  sèches. 

Sur  les  bords  des  étangs  et  dans  lesoirvs 
tourbeux ,  on  rencontre  le  £.  tsm^"*' 
Linn.,  qui  diffère  du  L.  elavatum  par  ses 
feuilles  éparses,  non  terminées  par  dm 
50ie.  (Dans  le  L.  clavalum  les  feuilles  soal 
terminées  par  une  soie.) 

LYCOPSiS,  Linn.  (de  l^ç,  loup,  et  :f 
œil),  fam.  des  Borraginées.  —  Lespice  « 
plus  répandue  est  le  Ltgopsis  obs  ciAa>* 
{LycopBîs  arvemis^  Linn.),  à  feuilles  trn^ 
rudes,  velues,  étroites,  obiongues,  ondoW» 
à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  petites ,  p^^ 
que  unilatérales,  disposées  en  épis  tens^ 
naux ,  souvent  bifurques.  Le  limbe  de  H 
corolle  est  bleu  ou  rougefttre,  le  tubeblaafi 
les  écailles  velues,  les  anthères  noirltit^ 
Cette  plante  crott  depuis  les  contrées  txa- 
pérées  jusque  dans  le  nord  de  l'Boropa* 
même  dans  la  Laponie.  Elle  fuit  les  oootie^ 
chaudes.  On  la  trouve  partout  dans  les  ^ 
rains  pierreux,  dans  les  champs,  sur  lobot' 
des  chemins  :  elle  fleurit  dans  le  coufiv 
du  printemps. 

La  plupart  des  anciens  tiotanistaSt  *^^^' 
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nefert  ayec  eux,  avaient  conservé  c(r  genre 
parmi  les  Buglosses.  Linné  lui  a  donné  le 
Dom  de  lycopjtj,  déjà  appliqué  à  une  autre 
Borraginée  par  Pline,  Dioscoride,  etc.  Cette 
plaDle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  Bour- 

rflchp 
LYGEDM.  Yoy.  ALVAaDs. 
LYSIIfACHlE  {Lysinutchia^  Linn.),  fam. 
des  Primulacées.  —  Ce  genre  renferme  plu- 
sieurs belles  espèces;  les  unes,  nées  sur  le 
bord  des  ruisseaux  et  des  étangs,  sont  entre* 
mêlées  avec  fa  brillante  végétation  qui  les 
décore; d'autres, étalées  sur  la  terre, forment, 
à  Tombre  des  bois ,  de  légers  tapis  de  ver- 
dure |)ar$emés  de  fleurs  d  un  beau  jaune,  ou 
bien  elles  se  répandent  en  longues  traînas* 
ses,  dans  les  prés  humides  :  partout  elles 
plaisent,  et  ajoutent  aux  plaisirs  champêtres  ; 
partout  elles  font  naître  d'agréables  idées  et 
de  douces  rêveries. 

Au  rapport  de  Pline,  le  nom  deLyrimaehia 
a  été  donné  à  une  plante  découverte  par 
Lysimachus,  qu'on  soupçonne  avoir  été  roi 
de  Sicile.  Pline  ne  dit  pas  de  quel  pays  il 
était  :  au  reste,  il  a  existé  un  écrivain  du 
môme  nom,  cité  par  Columeile  ,  qui  a  tra* 
vaille  sur  l'agriculture.  Le  nom  de  Lysima" 
cAta,  selon  M.  de  Théis,  d'après  J.  Bauhin, 
fi$X  signiGcatif  :  il  vient  du  grec  Xucrî^ff^*^' 
qui  résout,  qui  apaise  un  combat.  Comme 
Pliue  rapporte  que  cette  plante  rend  paisi- 
bles les  chevaux  qui  se  battent  à  la  charrue, 
il  est  probable  qu'elle  a  été  nommée  ainsi 
d'après  quelque  tradition  fondée  sur  cette 
vertu.  Le  célèbre  médecin  Trasistrate,  petit- 
fils  d*Aristote,  faisait  le  phis  grand  cas  des 
propriétés  médicinales  du  Lysimachia^  au- 
jourd'hui bien  déchu  de  son  ancienne  renom- 
mée. Au  reste ,  il  est  très-probable  que  la 
plante  mentionnée  dans  Pline  sous  ce  nom, 
amsi  que  dans  Dioscoride,  est  diffc^rente  de 
notre  Lysimaque  commune;  elle  se  rappro- 
che au  moins  autant  du  Lythrum  satiearia^ 
I^ino.  Dioscoride  dit  de  plus  que  cette  même 
/>iaû(e  était  connue  sous  le  nom  de  Lyîhron. 
Là  Ltstmaghie  vulgaire  {Lmimacnia  tnil- 
9^^^%  Linn.)  est  une  de  ces  belles  espèces 
<IJ*'»  par  la  haute  stature,  par  l'aspect  agréa- 
k>Je  de  leur  port,  leurs  fleurs  nombreuses 
'*  utiiaune  brillant,  font  oublier,  surtout  lors- 
qu'elle est  mélangée  avec  les  autres  fleurs  du 
bord  des  étangs,  ces  bosquets  de  Topulence 
Termes  au  vulgaire,  tandis  que  ceux  ae  la  na- 
wre  I  ui  sont  toujours  ouverts.  Sa  tige  s'élève  à 
«  hauteur  de  2  ou  3  pieds  ;  elle  se  divise  vers 
^on  sommet  en  rameaux  simples,  axillaires, 
'QnicuUs,  terminés  par  des  fleurs  en  grappes 
ourles ,  presque  en  corymbe.  Les  feuilles 
ont  grandes,  opposées,  quelquefois  ternéps 
^  quatemées,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  à 
«me  pélroiées.  Elle  fleurit  au  commence- 
ment de  Tété.  On  la  désigne  souvent  sous 
^^"^  noms  de  Corneille ,  Choêse-hûMe^  Perce-' 
^««e,  Souci  d'eau.  Il  serait  bien  difficile  de 
^Qner  à  ces  expressions  un  cens  raison- 
»6ie. 

*^Ue  plante  croit  dans  les  prés  humides, 

*^ord  dts  ruisseaux,  souvent  mêlée  avec 

^^icaire  (Lythrum^  Linn.}.  Elle  évite  les 


contrées  chaudes,  préfère  les  tempérées,  el 
même  s'avance  dans  le  Nord  jusque  vers  la 
Laponie.  Elle  n'est  aujourd'hui  d'aucun 
usage.  On  décore  de  cette  plante  les  jardina 
paysagers,  dans  les  lieux  bas  et  ombragea; 
mais,  pour  rendre  son  effet  plus  agréable,  il 
faudrait  y  joindre  les  plantes  auxquelles  elle 
s'associe  sur  le  bord  des  étangs,  telles  que 
les  salicaires,  les  épilobes,  etc. 

La  Ltsivaghib  éphémère  [Lysvnachia  ephc" 
merum^  Linn.j  ne  le  cède  point  .en  beauté  à 
l'espèce  précédente;  elle  lui  est  môme  pré- 
férée, avec  raison,  dansles  jardins. Des  tiges 
hautes  de  S  ou  3  pieds ,  verdâtres  ou  pour- 
prées, un  feuillase  presque  glauque,  de  longs 
épis  chargés  de  belles  fleurs  blanches,  don« 
nent  à  cette  plante  des  grAces  particulières. 
Elle  est  originaire  d'Espagne.  Elle  croit  éga- 
lement dans  les  Pyrénées  et  le  midi  de  la 
France.  Les  fleurs  paraissent  en  juin  et  ea 
juillet. 

La  Ltsivaghib  en  thtrsb  (Lysimachia  Ikyr- 
êiflora^  Linn.)  s'offre  à  nous  sous  un  aspect 
différent  :  elle  n'a  point  l'éclat  des  espèces 
précédentes;  mais,  en  se  séparant  sous  une 
autre  forme,  elle  varie  agréablement  les  dé*- 
corations  champêtres.  Cette  plante  fleurit  au 
commencement  de  i'été.  Ello^sroit  aux  lieux 
humides  et  marécageux  des  contrées  septen- 
trionales de  la  France  ;  elle  pénètre  jusque 
dans  la  Suède  et  la  Laponie.  Les  pays  chauds 
lui  sont  contraires. 

La  LT5iifAGRiEP0ifCTUÉE(XystffiacAtapifiic«> 
iata^  Linn.)  ressemble,  par  son  feuillage,  à 
notre  Lysimachie  vulsaire  ;  mais  elle  lui  est 
inférieure ,  et  en  diffère  par  ses  fleurs  soli- 
taires sur  chaque  pédencule,  situées  dans 
l'aisselle  des  feuHles  supérieures,  asset 
grandes,  de  couleur  jaune ,  quelquefois  ta- 
chetées. Elle  croit  parmi  les  roseaux,  aux 
lieux  humides,  sur  lebord  des  rivières,  dans 
la  Hollande  et  autres  contrées  de  même  tem- 
pérature. 

La  Lysimachie  NUMMULàiRE  {Lysimachia 
nummularia.  Linn.).  Ses  jolies  petites  feuilles 
arrondies,  étalées  sur  la  terre,  ont  été  com- 
parées à  autant  de  pièces  de  monnaie  atta- 
chées à  des  tiges  fines  longues  et  rampantes* 
d'où  est  venu  à  cette  plante  le  nom  de  Jfofi*- 
nayère,  Herbe  aux  écus  ,  Nummulaire^  etc. 
D'assez  grandes  fleurs  jaunes,  axillaires,  ré- 
gnent le  long  des  tiges  et  des  rameaux,  por- 
tées sur  des  pédoncules  plus  courts  que  les 
feuilles.  Cette  plante  se  plait  dans  les  prés, 
les  pâturages  humides,  les  lieux  ombragés, 
qu'elle  égaie  par  sa  présence  ;  tandis  qu'au 
milieu  de  la  solitude  des  forêts  ,  sur  le  oord 
sablonneux  des  ruisseaux,  la  Ltsik achib  des 
BOIS  {Lygimaehia  nemorumj  Linn.)  y  vient 
chercher  l'ombre  et  l'humidité;  petite  plante, 
rapprochée  de  la  précédente,  mais  dont  les 
feuilles  ovales,  aiguës,  sont  un  peu  plusgran- 
des,  les  fleurs  plus  petites  ;  les  pédoncules 
très-fins,  plus  longs  que  les  feuilles.  Ces  deux 
plantes  fleurissent  en  juin  et  en  juillet;  elles 
habitent  les  contrées  tempérées  de  l'Eure^: 
la  première,  plus  commune,  s'avance  jusque 
dans  le  nord  de  la  Suède.  On  leur  attribuait 
dès  propriétés  astringentes  et  vulnéraires. 
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La  Lysim AGuiK  UN  -  ÉTOILE  (  Lyêimochia 
linum  itellaium^  Unn.)  est  une  espèce  toute 
mignonne,  qui  a  le  .port  d'un  Arenaria  ou 
d*un  petit  lin.  Elle  forme  de  petits  buissons 
rameux,  hauts  de  deux  ou  trois  pouces.  La 


corolle  est  d'un  blanc  Terdâtre,pluserittP4 

aue  le  calice.  Cette  plante  croU  daosle  m, 
e  la  France ,  en  Italie  »  sur  les  colli&ii, 
parmi  les  gazons. 
LYTHRUM  SALICARIA.  Foy.  Saucuil 


M 


MACERON.  —  Le  Macbaoii covifuii  (5fr^r- 
nium  o{tt#alrum,Linn.)  appartient  à  la  famille 
^es  Ombellifères  et  a  été  autrefois  cultivé 
comme  plante  potagère.  On  mangeait  ses 
jeunes  pousses  en  salade»  ses  racines  crues 
ou  cuites;  ses  feuilles  servaient  d'assaisonne- 
ment :  on  l'a  abandonné  pour  le  céleri  et  le 
persil,  qui  lui  sont  préférables  :  cependant 
on  mange  encore  ses  racines  dans  Quelques 
pays,  ayant  soin  de  les  faire  blanchir  oans 
les  caves  pour  leur  faire  perdre  leur  amer- 
tume. Ce  soin  est  d'autant  plus  essentiel, 
que  cette  plante,  prise  telle  que  la  nature  Ta 
produite  aux  lieux  sombres  et  marécageux, 
se  ressent,  par  son  Acreté  et  son  amertume, 
du  lieu  de  sa  naissance  :  on  a  même  abnn* 
donné  l'emploi  que  l'on  faisait  en  médecine 
de  ses  semences  comme  cordiales  et  carmi- 
natives,  de  ses  feuilles  comme  antiscorbu- 
tiques, de  ses  racines  comme  apéritives. 

On  trouve  dans  Pline  et  Dioscoride  le  nom 
de  Smymion^  mais  il  est  très-douteux  qu'il 
appartienne  à  notre  plante.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  vient  de  la  ville  de  Smyrne; 
d'autres  du  grec  9fivpm  (la  myrrhe),  {)arce 
que ,  d'après  Pline ,  sa  plante  sentait  la 
myrrhe.  Le  nom  spécifique  d'Olusatrum^  est 
composé  de  deux  mots  latins  olus  et  airum, 
légume  noir,  à  cause  de  la  couleur  sombre 
de  son  feuillage  et  de  ses  semences  noires. 
Le  nom  vulgaire  Maceran^  vient  de  son 
odeur,  comparée  à  celle  du  Macère  écorce 
aromatique  d'un  arbre  des  Indes  qui  nous 
est  inconnu. 

MACHE.  Yoy,  Valbriaiibllb. 

MACRE  ou  Chataignb  n'BAufrrapa,  Lin.), 
fam.  des  Hydrocharidées.  La  Magrb  flot- 
tante (Trapa  natanSf  Lin.)  n'est  pas  sans 
agrément  clans  ses  formes  :  on  aime  a  la  voir 
étaler  à  la  surface  de  Teau,  en  une  belle  et 
grande  rosette,  ses  feuilles  lisses,  d'un 
beau  vert,  de  forme  triangulaire,  presque 
rbomboïdales,  à  grosses  dentelures  à  leur 
contour  ;  leurs  longs  pétioles  éfirouvent  dans 
leur  milieu  un  renflement  vésiculeux,  rem- 
pli d*air,  au  moyen  duquel  la  feuille  se 
soutient  plus  facilement  sur  l'eau.  Ses  tiges 
rampent  au  loin  dans  la  vase,  y  adhèrent  par 
leurs  racines,  puis  s'élèvent  en  partie  jusqu'à 
la  surface  de  l'eau  ;  elles  sont,  de  distance 
à  autre,  garnies  de  quelques  feuilles  capil* 
laires,  constamment  plongées  dans  l'eau, 
découpées  eu  aile,  comme  celle  des  volan- 
deaux  { Myriophyllum  )  ;  on  les  prendrait 

Ïour  les  chevelus  des  racines  ;   celles  qui 
otleut  à  la  surface  de  Teau  sont  entières,* 
nombrauses  ;  elles  terminent  les  tiges. 

BeTaisselle  des  feuilles  sortent  de  petites 
fleurs  blanches,  soutenues  par  des  pédon- 
cules courts,  solitaires,  un  peu  velus,  qui 


s'allongent  beaucoup  après  la  floraison 
Chaque  fleur  est  composée  d'un  calice  à  qua- 
tre divisions  profonifes,  aiguës;  d*uoe  c.^ 
roUe  à  quatre  pétales,  autant  d'étamioa.  L 
fruit  qui  succède  à  l'ovaire  soudé  avec .; 
calice  et  muni  d'un  seul  style,  est  reouf- 
quablo  par  sa  forme,  précieux  par  ses  quali- 
tés :  c'est  une  noix  dure  »  coriace,  à  quair* 
cornes  épineuses  formées  f>ar  les  découpons 
durcies  du  calice.  Dépouillée  de  la  meiD- 
braue  grisâtre  qui  la  revôt,  celle  noix  k 
d'un  très-beau  noir,  de  la  grosseur  d'uce 
châtaigne,  renfermant  une  amande  blandte, 
farineuse,  bonne  à  manger. 

Quoique  la  Châtaigne  d*eau  ou  la  Uxre 
croisse  plus  ordinairement  dans  les  mm, 
les  fossés,  les  étangs,  et  autres  lieux  où  Its 
eaux  sont  peu  profondes,   tranquilles,  il^ 
rait  qu'elle  habite  aussi  les  grands  lacs  rt 
les  fleuves.  Théophraste  dit  qu'elle  vieol  ù 
long  du  Nil,  dans  les  marais,  et  même  a 
Grèce,  dans  le  fleuve  Strymoo.  Phoe,  en 
confirmant  le  récit  de  Théopbrasie,  ëimu 
que  les  Thraces,  qui  fréquentent  le  boni(i« 
ce  fleuve,  se  nourrissent  de  la  CUlaipr 
d'eau,  et  qu'avec  les  feuilles  ils  engraissati 
leurs  chevaux  :  on  a  remarqué  qu'elle  étiit 
plus  abondante  dans  les  contrées  mériér 
nales  de  TËurope,  plus  rare  dans  les  fKji 
froids  ;  qu'elle  y  produit  des  fruits  m 
coup  plus  petits  et  moins  nombreux. 

Cette  plante,  selon  les  contrées  oi^  elle* 
trouve,  porte  ditTérents  noms,  telsj^uecem 
de  Macre,  Maclty  Comuelle^  Comio/e,  Cir- 
nicAe,  Châtaigne  d'eau^  Châtaigne  eomm^St- 
ligot^  Echarbot,  Truffe  d'eau^  etc.  La  plupart 
des  anciens  l'ont  désignée  sous  le  nooiie 
Tribuius  aquaticus.  Celui  de  TraiH» a é(é éta- 
bli par  Linné.  On  prétend  quêtes  fruits dt 
cette  plante  ont  fait  imaginer  ces  mschints 
de  fer,  pointues  en  tout  sens,  ùoïïï^ 
chausses-trappes^  qu'on  place,  en  temps  de 
guerre,  sur  fa  route  de  Tennemi,  dans  1» 
guets,  dans  les  avenues  d'un  champ»  |>our 
enferrer  les  hommes  et  les  chevaux,  if^ 
est  question  dans  Quinte- Curce. 

De  tout  temps  la  Châtaigne  d'eau  a  étf 

considérée  comme  alimentaire,  et  ses  W 
recherchés  par  les  anciens,  qui  les  faisaiefli 
entrer  dans  leur  nourriture,  et  en  mélai^û^ 
la  farine  avec  celle  du  froment  dans  la  cuis- 
son de  leur  pain.  Aujourd'hui  onn^i^ 
encore  les  Macres,  ou  plutôt  leur  ama^^» 
soit  crues  comme  les  noisettes,  soit  cuij^ 
dans  l'eau  ou  sous  la  cendre ,  comme  i^ 
châtaignes  :  leur  goût  se  rapproche  des  uws 
et  des  autres  ;  il  est  fort  agréable,  snr^\ 
quand  elles  ne  sentent  pas  la  vase,  ce  ^ 
arrive  assez  souvent.  Les  enfants  les  aïo^^^ 
avec  passion,  au  point  de  risquer  Icur^t^ 
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pour  )es  recueillir.  On  en  fSiit  une  excei- 
lente  bouillie,  et  on  peut  les  introduire  dans 
tepain  ;  mais  il  faut  du  temps  et  de  la  pa- 
tience pour  les  dépouiller  de  leur  écorce. 

Ce  fruit,  dit  Bosc,  est  fort  sain,  très-nour- 
rissant, et  peut  se  conserver  pendant  six 
mois,  en  le  tenant  dans  une  eau  courante, 
ou  souvent  renouvelée.  On  le  recueille  soit 
en  bateau,  soit  avec  des  râteaux.  Il  est  dan- 
gereux d*aller  le  chercher  en  marchant  ou 
en  oageant ,  à  cause  des  épines  dont  il  est 
armé,  ainsi  que  de  la  longueur  et  du  nom- 
bre des  tiges  de  cette  plante.  Lorsqu'il  n*est 
]>as  assez  mûr,  il  est  sans  saveur,  et  ne  peut 
se  conserver  :  trop  mûr,  il  tombe  au  plus 
petit  attouchement  :  il  est,  en  conséquence, 
très-important  de  saisir  le  moment  fovorabie 
pour  le  récolter. 

Noos  ne  connaissons  point  en  Europe  d'en- 
droits où  Ton  cultive  la  Macre  ;  on  se  borne 
à  profiter  de  ce  que  la  nature  nous  fournit  : 
il  serait  cependant  utile  de  rendre  fertiles 
des  localités  entièrement  abandonnées,  qui 
offriraient  une  ressource  de  plus  contre  la 
disette,  et  qui  ne  donneraient  d'autres  peines 
que  celle  de  jeter  les  fruits  de  la  Macre,  vers 
la  fin  de  l'automne,  dans  les  eaux  favorables 
à  leur  germination,  telles  que  les  eaux  clai- 
res, peu  profondes  ,  è  une  bonne  expo- 
sition au  midi.  A  Venise  ,  on  vend  sur  les 
marchés  les  Châtaignes  d'eau,  sous  le  nom 
de  Noix-jéiuittt,  Les  Chinois  en  couvrent 
leurs  lacs,  leurs  étangs,  leurs  rivières. 

HADIA.  Don.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées. — Capitules  en  c.orymbe,  radiées, 
à  rayons  jaunes  ou  blancs;  feuilles  sessiles, 
lancéolées,  couvertes,  ainsi  que  toute  la 

Ê'ante,  de  i>oils  glanduleux.  Le  M.  8oecio$a^ 
*.,  originaire  de  TAmérique  mériaionale, 
et  cultivé  en  France  depuis  1831,  est  une 
jclie  plante  d'ornement  ;  capitules  en  co- 
rvmbe,  composées  de  seize  a  vingt  rayons 
<i  un  beau  jaune  serin,  à  trois  dents  profon- 
des à  leur  sommet,  et  ayant  chacune  une 
tâche  brune  à  sa  base;  ce  gui  forme  un 
cerôle  au  moment  de  l'épanouissement  com- 
plet, qui  s'opère  lorsque  le  soleil  se  couche. 
—Le  M.  satif>a  (Jf.  viseoia^  Willd.  ),  égale- 
ment originaire  de  l'Amérique  méridionale 
[Chili),  est  une  plante  oléagineuse,  fort  utile 
ians  l'économie  domestique.  Voici  la  des- 
cription qu'en  donne  M.  Baumann  (  Annales 
ie  Flore,  années  1838-1839,  p.  44 }  : 

«  Le  Madia  cultivé  s'élève  d'un  pied  et 
lemi  à  deuiL  ;  il  peut  entrer  dans  tous  les 
ssolemonts,  et  réussit  sur  tous  les  terrains, 
K)urvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  humides  ni 
rop  compactes,  sans  ou  avec  peu  d'engrais, 
lais  dans  une  terre  féconde,  lorsqu'on  peut 
li  donner  l'espace  convenable,  il  parvient 
son  plus  haut  degré  de  perfection.  11  fisut 
euf  kilogrammes  de  graines  pour  ensemen- 
sr  un  hectare.  On  peut  semer  vers  la  fin 
'octobre,  mais  si  Ton  veut  éviter  les  varia- 
ons  de  temps,  on  fera  les  semailles  avec 
lus  de  sécurité  au  printemps,  sans  dépasser 
I  mi-mai  ;  on  sème  soit  à  la  volée,  soit  en 
goles.  Le  semis  n'est  nullement  endom- 
lagé  par  les  gelées  tardives,  et  les  insectes 


et  animaui  nuisibles  le  respectent.  Le  ter« 
rain  sur  lequel  on  sème  doit  être  bien  pré- 
paré de  l'automne  précédent,  et  hersé  lors- 
qd'il  est  suffisamment  ressuyé.  Les  graines 
semées  sont  soumises  à  la  pression  du  rou- 
leau. Après  les  semailles,  il  ne  reste  plus 
qu'à  sarcler  pour  enlever  toutes  les  mauvai- 
ses herbes,  et  éclaircir  lorsque  le  jeune 
plant  est  trop  sert  é.  La  maturité  des  graines 
se  reconnaît  a  un  changement  de  couleur  qui 
s'^  opère  :  elles  sont  d'abord  noires,  et  de- 
viennent grises  en  mûrissant;  cette  époque 
arrive  environ  trois  mois  après  le  semis.  On 
arrache  alors,  ou  on  coupe  les  plantes  très- 

f>rès  de  terre,  et  on  les  laisse  couchées  sur 
e  sol  pour  qu'elles  sèchent;  on  les  traite, 
du  reste,  comme  la  navette.  Il  faut  toutefois 
ne  pas  trop  retarder  le  battage,  car  ces  plantes 
accumulées  entreraient  bientôt  en  fermenta- 
tion, circonstance  qui  produirait  un  effet 
nuisible.  Un  hectare  fournit  environ  1,500 
kHogrammes  de  graines,  qui  donnent  40  pour 
100  d'huile  exprimée  à  chaud  ou  à  froid. 
Elle  peut  rivaliser  avec  la  meilleure  huile  de 
pavots,  dite  d'œillette,  et  môme  peut  être 
considérée  comme  préférable.  » 

MiEHRINGIE  (  Mœhrinaia,  Un.  ),  fam.  des 
Polycarpées.— Le  port  des  Mœhringies  les 
rapprocne  beaucoup  des  Bufonia.  La  plupart 
des  auteurs  qui  ont  précédé  Linné  avaient 
rangé  ce  genre  parmi  les  Alsine.  En  le  reti- 
rant de  ce  groupe,  Linné  Ta  dédié  à  Paul- 
Henri-Gérard  Mœhring,  auteur  d'une  Ana- 
lomie  végétale  et  de  plusieurs  Mémoires  sur 
les  plantes. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  la 
Mjshringib  Moussa  (  Mœhringia  muscoea , 
Linn.  ),  plante  fort  délicate  qui  croit  en  touf* 
fes  gazonneuses,  et  dont  les  tiges  sont  nom* 
breuses,  fort  menues;  les  feuilles  opposées, 

f presque  capillaires,  réunies  par  leur  base  ; 
es  fleurs  blanches  et  petites,  pédonculées, 
solitaires,  aiillaires.  Cette  plante  est  très- 
répandue  dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe,  en  Suisse,  en  Italie,  dans  rAulri- 
chd.  Elle  se  platt  dans  les  lieux  montagneux 
el  humides,  au  bord  des  bois,  sur  les  rochers 
ombragés. 

MAGNOLIA,  Lin.  Genre  type  des  Magno- 
liaciées,  établi  en  souvenir  de  Magnol,  bota- 
niste français.  —  Ce  «enre  comprend  de 
très-beaux  arbres  ou  arbrisseaux,  tous  exo- 
tiques, à  fleurs  très-grandes,  à  feuilles  sim- 
ples, dont  le  pétiole,  un  peu  engainant, 
conserve  un  petit  appendice  en  dessus.  Les 
uns  sont  toujours  verts,  les  autres  perdent 
leurs  feuilles  pendant  Thiver. 

I.  Espèce»  à  feuilles  persisiantes. 

M.  grandiflora,  Linn.;  arbre  susceptible  de 
s'élever  jusqu*à  30  mètres  et  plus  dans 
sa  patrie,  la  Caroline  ;  en  France,  il  n'ac- 
quiert guère  plus  de  10  mètres  de  haut;  ra-* 
cine  pivotante  ;  liçe  droite  ;  feuilles  persis- 
tantes, ovales,  éuaisses,  coriaces  ;  fleurs  très- 
grandes,  d'un  blanc  pur,  odorantes,  parais- 
sant de  juillet  en  novembre;  fruits  réunis 
en  cône,  dont  les  graines,  d'un  rouge  vif  de 
corail,  se  détachent,  mais  restent  sus^pendues 
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par  de  1o)igs  filets.  Culture  à  terre  franche, 
profonde,  plus  sèche  qu'humide;  exposition 
du  sud-ouest.  On  en  trouve  plusieurs  varié- 
tés dans  le  commerce  horticole  (1).  — Jlf. 
odoratiêsima^  Loiid.;  petit  arbre,  toujours 
vert,  originaire  de  Java  ;  feuilles  lancéolées; 
fleurs  terminales,  d'un  blanc  jaunâtre,  exha- 
lant une  odeur  suave  et  forte,  se  rapprochant 
un  peu  de  celle  de  la  tubéreuse.  Serre  tem- 
pérée. Cette  espèce  fut  introduite  en  France 
vers  1837.  Elle  a  quelqiie  analo^e  avec  le 
M.pumita^  Andr.,  arbrisseau  originaire  de 
la  Chine;  tige  d'environ  un  demi-mètre  de 
haut  ;  feuilles  elliptiques,  pointues,  coriaces; 
fleurs  panachées,  odorantes,  d'un  blanc  pur; 
six  pétales  épais,  charnus  { il  y  en  a  neuf 
dans  l'espèce  précédente). — Le  Jf.  fuscata^ 
And.,  est  également  originaire  de  la  Chine; 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres  de  haut; 
feuilles  ohlongues  ;  en  novembre,  fleurs  à 
cinq  pétales  roussAtres,  bordés  de  carmin 
obscur;  odeur  suave.  Serre  tempérée. 

II.  Espèces  à  feuilles  caduques. 

Toutes  les  espèces  suivantes,  dont  nous 
allons  indiquer  les  principales,  peuvent  être 
cultivées  en  pleine  terre;  mais  il  est  bon  de 
les  élever  en  terre  de  bruyère  à  demi- 
ombre. 

M.  Tulan,  Desf.  {M.  conspicua,  Sal.  ),  arbre 
de  10  à  12  mètres,  originaire  de  la  Chine; 
les  fleurs  paraissent  en  avril,  avant  les  feuil- 
les :  elles  sont  blanches,  de  sept  à  neuf  pé- 
tales, d'une  odeur  suave.—  M.  macrophytla^ 
Mich.;  arbre  de  7  à  10  mètres, de  la  Caroline  ; 
feuilles  très-grandes,  ovales,  glauques  en 
dessous;  fleurs  à  six  pétales  blancs,  dont  les 
trois  inférieurs  marqués  de  pourpre  à  la 
base.  — M.  cordata^  Mich.,  est  un  arbre  assez 
élevé  de  la  Caroline;  feuilles  ovales  ou  cor- 
diformes;  fleurs  jaune-verdâtre.  Cette  espèce 
a  de  l'analogie  avec  le  M.  acuminaia,  arbre 
de  30  à  35  mètres,  de  la  Pensylvanie;  les 
cônes  frais  sont  d'un  rouge  cerise  vif  et 
transparent;  bois  jaune.— Jtf.Z)i>co/or,  Vent. 
(M.  obovata,  Thum.;  M. purpurea^  Hort.); 
arbrisseau  du  Japon,  de  1  a  4  mètres  de  haut; 
feuilles  persistantes  en  orangerie  et  cadu- 

Îues  en  pleine  terre;  les  fleurs  paraissent 
avril  en  juin  :  elles  sont  grandes,  carapanu- 
lées,  à  SIX  pétales,  d'un  beau  i)0urpre  en 
dehors  et  d  un  blanc  de  lait  en  dedans.  — 

(1)  Celarbrc  superbe  parvient  à  plus  de  lOOpIcds- 
sa  lige  Doe,  teUe  que  le  fût  d'une  colonne  imposanie! 
ei  le  feuillage  qui  croit  à  rexlrémiié,  s'élève  comme 
un  cène;  rien  n  égale  la  magnificence  des  fleurs;  on 
les  voit  à  1  extrémité  des  branches;  elles  ont  jusqu'à 
neuf  pouces  de  diamètre,  et  on  peut  les  distinguer 
facilement  à  un  nulle  de  distance.  Ouvertes  comme 
une  rose  épanome,  leur  éclaUnte  blancheur  se  dé- 
tache sur  une  couronne  de  feuilles  ovales  d'un  vert 
gabre  et  foncé;  la  coroUe,  qui  se  compose  quelque- 
fols  de  vingt-cinq  pétales,  laisse  apercevoir  au  centre 
un  o6ne  de  couleur  de  chair,  terminé  par  un  siicmaie 
QUI  atoutr^tderor  I^  Ma.noli5  sert  ^ÎIC 
fois  d  appui  à  la  vigne  de  ces  cOmats,  si  diflër2nte 
deia  nôtre  par  ses  énormes  proportions,  puisque 

v2?  f  r  *!!!•  ^"?*  ^'i  *«  voyageur,  qu'elle  va  ren- 
verser I  arbre  sur  lequel  elle  s'appuie. 


Le  M.  Sùulangxanaj  Act.  Soc.  Lin.,doDt9| 
voit  quelques  heaui  pieds  au  Jardîa  en 
Plantes  de  Paris,  est  un  liybride  à  Seori 
odorantes,  pourpre  en  dehors,  obtenu  p^^ 
M.  Soulange  d*une  fécondation  croisée  e&- 
tre  le  M.  fulan  et  le  M.  di^colar. 

MAGNOLIA  LINGUIFOU A.  Foy.Tiun, 
de  JussiBU. 

MAGUEY.  Voy.  Aoav*. 

MAHALEB.  Vou.  Cerisier. 

MAHOGON,  BOIS  D'ACAJOU.  Foy.  Ac^ 

JOU  à  MEUBLES. 

MAHONIA,  Nuttal.  Genre  de  Berberidéev 
consacré  à  la  mémoire  de  Mahon.  — Pre^nt 
toutes  les  espèces  de  Mahonia  sont  des  ar- 
brisseaux de  l'Amérique  septentrionale,^ 
Eeuvent,  comme  VEpine-vinctte,  conlribatr 
l'ornement  de  nos  bosquets;  leurs  fleur», 
disposées  en  grappes,  semblables  à  celles  de 
TEpine-vinetf  e,  ont  une  odeur  plus  agréabfe. 

Le  M.  aquifoUum,  Nutt.  (  Berberis  aqmj^ 
/mm,  Pursh.)  se  reconnaît  A  ses  feuilles 

f>ersistante5,  impari  pennées  à  trois  paires  de 
blioles  sessiles,  ovales,  coriaces,  5inuées  et 
garnies  à  leurs  bords  de  dents  épwt'iLm, 
comme  celles  du  floux  { Ilex  aquifolium,, 
fleurs  jaunes,  en  grappes  épaisses.  Celle 
espèce  crott  dans  le  nord-ouest  de  l'Améri- 
que septentrionale,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Colombie,  depuis  sa  source  jusqa'k 
son  embouchure  dans  l'Océan.  Elle  y  forme 
des  buissons  de  5  à  6  pieds. 

M.  repensy  Bot.  Reg.;  arbrisseau  bas,  nm- 
pant;  feuilles  imparipennées,  composées  de 
deux  paires  de  folioles,  dont  rinférieure 
très-éloienée  de  la  base  du  pétiole;  folioles 
ovales,  légèrement  dentées  ;  fleurs  jaunes '>i 
épis  réunis  en  faisceaux' de  quatre  à  huit. 
Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  le  nord-ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  par  les  natura- 
listes de  l'expédition  du  capitaine  Louis  et 
Clarke. 

jlf.  fascicularisj  Dec;  arbrisseau  à fenill» 
iraparipennées,  à  quatre  ou  six  paires  de 
foholes,  l'inférieure  très-rapprocbée  de  h 
base  du  pétiole  ;  fleurs  jaunes,  réunies  en 
faisceaux,  au  nombre  d  une  trentaine  sur 
chaque  grappe.  Cette  espèce  est  originaire 
des  environs  de  Nutka,  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne.—Toutes  ces  plantes  peuvent  élre 
avantageusement  cultivées,  en  pleine  terre, 
à  demi-ombre,  dans  des  jardins  pâyssgf^n. 
On  pourrait  les  naturaliser  dans  beaucoup 
de  pays  de  l'Europe  centrale.  «  Les  espèces 
déjà  connues,  dit  un  habile  horticulteofr 
M.  Pépin,  et  les  variétés  qu'on  en  obtien- 
dra, joueront  un  grand  rôle  dans  les  jardins; 
elles  y  trouveront  de  nombreuses  places  dans 
la  composition  des  massifs  où  l'on  aura  be- 
soin de  fleurs  printaniôres,  et  dans  les  ja^ 
dms  d'hiver,  ou  la  persistance  et  la  beauté 
de  leur  feuillage  leur  assigneront  un  rang 
distingué.  ).  (  Annales  de  Flore,  années  18M- 
1842,  p.  216.  ) 

MAHO T  (  Petit  ).  Foy.  Abutilow. 

MAIS  (vul.  Blé  de  Turquie:  leaMa^h 
L^nn.)  fam.  des  Graminées.  —  On  a  fait  '« 
mot  Z«a  du  grec  çi»,  qui  veut  dire  fromcni. 
M.  Bossange  père,  libraire  à  Paris,  a  ftO' 
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posé  an  pnx,  en  1828,  dans  llnlention  de 
[iropager  la  culture  du  Maïs  dans  les  pays 
où  elle  D*est  point  encore  appréciée  a  sa 
juste  râleur.  Le  Maïs,  introduit  en  Europe 
par  des  Espagnols  qui  Font  rapporté  du  Pé- 
rou, s^est  parfaitement  acclimaté  dans  le 
raidi  de  la  France  et  même  dans  les  envi* 
rons  de  Paris.  L'instruction  sur  la  culture 
du  Maïs,  rédigée  et  lue  à  la  Société  d*Horti- 
culture  de  Paris,  par  l'un  des  commissaires 
chargés  de  présenter  un  programme  du  con- 
cours ouvert  pour  sa  culture,  M.  Desmichels, 
rappelle  que  le  Maïs  est  tout  à  la  fois  une 
plante  fourragère,  une  céréale  et  une  légu- 
mineuse,  et  que  c'est  sous  ce  dernier  rap- 
port qu*il  a  été  considéré  par  le  conseil  d'ad- 
ministration. «  Le  Maïs,  dit  M.  Desmichels, 
est  souvent  Tobjet  d'une  culture  supplé- 
mentaire qu'on  associe  à  d'autres  cultures, 
et  il  augmente  ainsi  les  produits  d'un  champ 
sans  augmenter  beaucoup  la  dépense  ;  il  se 
plait  auprès  des  vignobles,  parmi  les  hari- 
cots et  les  pois,  qui  s'attachent  eu  sa  longue 
tige  ;  il  sert  de  bordure  aux  divers  légumes, 
et,  comme  il  s'élève  très-haut,  on  peut  se- 
mer auprès  de  petites  salades,  du  cerfeuil, 
du  persil,  des  radis,  des  raves,  des  citrouil* 
les,  des  pommes  de  terre,  en  ayant  soin  de 
fumer  convenablement  le  terrain.  »  Toutes 
les  parties  du  Mais  ont  des  propriétés  par- 
ticulières, et  rindustrie  de  l'homme  a  su 
appliquer  à  ses  besoins,  1"  la  graine  du 
nais  ;  2*  l'enveloppe  de  son  épi  ou  spathe  ; 
3*  ses  feuilles  ;  4'  son  épi  égrené  que  Ton 
appelle  raQe,  et  sa  tige.  Les  anAins  ni  maïs 
sont  très-nourrissants,  et  on  peut  en  juger 
d'après  la  note  ci -jointe  communiquée  à 
M.  Bossange  père»  par  un  respectable  mis- 
sionnaire qui,  pendant  trente  années,  a  par- 
couru le  Canaaa  :  «  Les  Créoles  qui  trans- 
portent en  canot  les  marchandises  du  Bas- 
^ada  dans  le  Haut-Canada,  et  qui  les  por- 
tent de  temps  en  t^oaps  sur  leur    dos,  par 
ballots  de  deux  cents  livres,  m'ont  dit  que 
de  toutes  les  nourritures ,  celle  qui  les  sou* 
tient  le  mieux,  c'est  le  Mais  mondé,  cuit 
dins  Teau,  et  mangé  Rrain  par  grain  ;  qu*il 
leur  arrivait  souvent  oe  n'en  manger  qu'une 
poignée  par  jour,  et  que  cela  leur  suffisait, 
îQême  dans  leurs  plus  forts  travaux.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  continue  le  narra- 
teur, m'ont   assuré  que  lorsqu'ils  étaient 
dans  les  bois,  sans  rien  Caire,  une  douzaine 
de  grains  par  jour  suffisait  pour  les  soute- 
nir ;  et  des  sauvages  m'ont  cité  des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants  qui»  avec  quatre 
ou  cinq  grains  par  jour,  avaient  bravé  la 
bim  penoant  plusieurs  mois  consécutifs.  » 
Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  qu'à 
Saint-DominguOi  pendant  la  guerre  du  sud 
soutenue  contre  Rigaud,  par  Toussaint-Lou- 
Terture  et  Dessalines,  la  ration  du  soldat  en 
campagne  était  de  deux  épis  de  Maïs  et  d'une 
iMnane  par  jour,  celle  des  chevaux  de  quel- 
ques poignées  de  fourrage  et  deux  ^is  de 
Maïs.  La  graine  de  Mais,  convertie  en  fa- 
rine, sert  en  Italie  à  faire  la  polenta,  la 
gaude  et  diverses  bouillies  ou  pAtes  qu'on 
aromatise  d'aprte  le  goût  de  ohacun.  il  suf- 


fit de  faire  cuire  cette  farine  dans  de  l'eau 
bouillante,  et  d'y  aiouter  un  peu  de  sel  et 
des  aromates  indigènes  pour  les  pauvres,  et 
exotiques  pour  les  riches.  On  obtient  alors 
une  nournture  économique,  d'une  facile 
préparation  et  qui  se  digère  aisément  ;  aux 
colonies,  cette  préparation  prend  le  nom  de 
moussa.  On  fait  surir  à  cet  effet  les  grains 
concassés  dans  un  mortier  de  gaïac  et  mis 
en  macération  dans  de  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'une  odeur  d'aigre  annonce  le  commen- 
cement de  la  fermentation  ;  alors  on  décante 
l'eau  et  l'on  réduit  en  pAte  les  graines  con- 
cassées, au  moyen  du  pilon,  et  voilà  la  fa- 
rine apprêtée  pour  le  moussa.  On  fait  avec 
la  farine  ^èche,  et  qui  n'a  pas  été  fermentée, 
des  fritures  délicieuses,  des  beignets,  de 
bons  potages,  des  gAteaux,  des  galettes  et 
même  du  pain.  A  l'exemple  des  habitants  du 
Midi  qui  font  torréQer  les  grains  de  Maïs 
sur  leurs  pelles,  t^ux  des  colonies  imagi- 
nent mille  moyens  d'utiliser  l'épis  de  Mals« 
qui  fait  la  base  de  leur  nourriture.  De  quelle 
utilité  est  pour  le  colon,  qui  ne  peut  pré- 
tendre à  la  culture  du  froment,  cet  épi  mer- 
veilleux à  chevelure  flottante  et  purpurine, 
caché  sous  une  enveloppe  resserrée  pour  j 
conserver  sa  fraîcheur  et  sa  souplesse  ?  Res- 
source  assurée  dans  la  disette  comme  dans 
l'abondance,  ses  grains  mûrissant  devien- 
nent très-savoureui,  étant  cachés  pendant 
quelques  instants  sous  la  cendre  chaude,  ce 
qu'on  appelle  boucaner.  Ont-ils  acquis  leur 
maturité ,  ils  deviennent  la  pAture  des  ani- 
maux domestiques,  ou  bien,  comme  je  viens 
de  le  dire,  la  farine  obtenue  par  le  lourd  pi- 
lon du  gaïac  devient  un  aliment  nourrissant, 
étant  humecté  d'un  peu  d'eau  salée  et  de 
graisse  ;  c'est  à  cette  pAte  continuellement 
remuée  dans  une  chaudière  avec  une  mou^ 
veiU  (spatule  en  bois),  qu'on  donne  lis  nom 
de  moussa^  lorsqu'elle  a  acquis  une  solide 
consistance. 

Simplement  concassés,  humectés,  puis 
bouillis  avec  de  l'eau,  ces  crains,  parce 
qu'ils  ont  changé  de  modification  d'apprêt, 
prennent  le  nom  de  kia-kia  ;  c'est  la  nourri- 
ture simple  et  économique  des  pauvres 
gens. 

Les  gourmets  les  préparent  encore  de  plu-i* 
sieurs  autres  manières  :  la  première  consiste 
à  faire  pétiller  les  grains  mûrs  sur  le  feu,, 
dans  très-peu  de  graisse  de  porc  (mantègue)^ 
un  peu  salée  ;  le  Mais  prend  alors  le  nom 
de  mats  peite^peiie  ;  parce  que  les  grains  en 
sont  déchirés  avec  explosion  par  la  cha- 
leur ;  alors  leur  partie  larineuse,  semblable 
à  une  éponge,  absorbe  de  la  eraisse  oe  qu'il 
lui  faut  pour  devenir  une  iriandise  qui  • 
bien  son  mérite  et  flatte  l'onl  aussi  bien  que 
le  palais.  On  fait  aussi  bouillir  quelques  mi* 
nutes,  dans  l'eau  salée  ou  le  pot-au-feu,  des 
épis  de  Maïs  encore  en  lait,  et  on  les  trouve 
délicieux  ;  pour  les  entremets  on  fait  frire  è 
see,  c'est-à-dire  roussir,  de  la  farine  de  Maïs, 
dans  une  casserole  ou  chaudière;  on  l'a* 
malgame  avec  du  sirop  de  batterie  et  de^ 
tt  anches  de  figues  bananes,  pour  en  obirair 
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des  beignets  ou  des  boules  qui  au  premier 
abord  ont  la  saveur  du  nougat. 

On  met  conGre  dans  le  vinaigre,  avec  les 
cornichons,  les  épis  de  Maïs  cueillis  bien 
avant  leur  parfait  développement,  et  Ton  fait 
d'excellentes  fritures  avec  ces  mêmes  épis, 
mais  plus  avancés,  et  qu'on  coupe  par  tran- 
ches dans  leur  longueur  ;  on  appelle  plau 
un  aliment  qu'on  prépare  avec  la  grosse  fa- 
rine de  Mais,  qu'on  fait  devenir  en  gra- 
meaui  et  qu'on  assaisonne  avec  le  piment, 
et  surtout  qu'on  imbibe  avec  l'eau  de  mo- 
rue ou  de  petit  salé. 

Les  Indiens  et  les  Américains  en  font  une 
boisson  appelée  chica,  qui  les  enivre  ;  c'est 
oe  qui  a  fait  penser  à  Parmentier  et  à  plu- 
sieurs autres  qu'elle  remplacerait  utile- 
ment l'orge  pour  la  fabrication  de  la  bière. 

Cette  graine  enfin  est  une  excellente  nour- 
riture pour  les  vaches  laitières,  les  chevaux, 
pour  les  porcs,  qui,  en  sont  très-avides,  et 
pour  les  volailles.  On  la  réduit  en  farine  et 
on  en  fait  des  boulettes  qu'on  distribue  tous 
les  jours  à  ces  animaux  pour  les  engraisser. 

On  fabrique  de  très -bonnes  paillasses 
avec  la  tunique  de  l'épi  de  Mais,  qui  est 
composée  de  plusieurs  feuilles  ;  elles  sont 
flexibles  et  élastiques ,  et  préférables  aux 
meilleures  pailles.  Dans  1  été,  on  couche 
sur  ces  sommiers  pour  être  plus  fraîche- 
ment. 

Les  feuilles  de  Maïs  procurent  un  bon 
fourrage  pour  les  chevaux,  les  mulets,  les 
vaches  et  les  cabris  ou  chèvres.  Lorsqu'el- 
les sont  fraîches ,  on  prétend  qu'elles  don- 
nent beaucoup  de  lait  aux  vacjies. 

Lorsque  les  tiges  ou  cannes  du  Mais  sont 
brisées,  on  peut  en  nourrir  les  'hôtes  de 
somme  pendant  l'hiver;  elles  contiennent 
aussi  beaucoup  de  sucre. 

Les  rafles  ou  épis  égrenés  du  Maïs  sont 
employés  en  Europe  pour  allumer  le  feu  et 
pour  chauffer  le  four  ;  en  Amérique  ils  ser- 
vent à  cuire  les  cachimbots  ou  réceptacles 
de  la  pipe  des  nègres  ;  et  ces  mêmes  rafles, 
arrangées  artistement  en  Saisceaux  et  mas- 
tiquées avec  de  la  bouse  de  vache,  offk'ent 
un  feu  couvé  très-modeste  et  d'une  odeur 
épouvantable,  condition  nécessaire  pour  en- 
fumer la  hutte,  chauffer  la  chaudière  et 
même  tout  le  corps  grelottant  du  frileux 
Africain  qui,  accroupi  au  milieu  de  cette  fu- 
mée infecte,  a  la  constance  de  passer  des 
nuits  entières  à  fredonner  en  cadence  des 
airs  de  son  pays,  en  s'accompagnant  de  son 
banza  (espèce  de  guitare]. 

Nous  ne  connaissons  au  Maïs  qu'une  seule 
espèce ,  le  Maïs  cultivA  {Zea  mayê^  Linn.); 
mais  ses  variétés  sont  nombreuses  ;  elles  se 
portent,  la  plupart ,  sur  la  seule  couleur  du 
grain;  elles  existent  quelquefois  dans  le 
même  champ,  sur  le  même  épi  ;  on  y  trouve 
môme  des  grains  bi^rrés.  Aucune  de  ces 
variétés  n'est  héréditaire;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  se  perpétuent  les  mêmes  assez 
constamment,  telles  sont  : 

Le  JtfaU  taune^  le  plus  commun,  paraît 
être  le  type  de  l'espèce^  et  qui  fournil  le 


1)lus  grand  nombre  de  sous-variéMs  ea  cou- 
eurs  ;  son  Krain  est  très-savoureux. 

Le  Mais  odmc,  dont  Tépi  est  plus  long, 
plus  ^s  ;  les  grains  sont  plus  larges,  pim 
aplatis,  qui  fournit  un  tiers  de  plus  de  ù- 
nne ,  et  mûrit  douze  ou  quinze  jours  plus 
tôt. 

Le  Mais  à  pouJel,  dont  l'épi  ainsi  que  le 
grain  sont  quatre  fois -plus  petits;  leJfaU 
quarantaine  qui  ne  les  a  que  deux  fois  plus 
petits. 

Le  Mali  jaune  et  le  Mais  blanc^  cultiiés 
particulièrement  en  Amérique,  et  aui  oon-     ^ 
mencent  à  l'être  en  France,  sont  aeux  ti-    c 
riétés  très-importantes,  en  ce  qu'elles  mû-    ' 
rissent  bien  plus  tAt  que  les  deux  premiè- 
res, qu'elles  s  accommodent  d'une  terre  de 
qualité  inférieure,  et  que  Ton  peut,  par    | 
conséquent,  les  cultiver  avec  succès  dam 
les  cantons  où  les  autres  ne  peuveat  pros- 
pérer, et  en  dire  deux  récoltes  dans  eeai 
qui  leur  sont  le  plus  favorables.  Oa  les  ap- 
pelle encore  JKaU  précoce  ^  Maii  de  dm 
mots,  oui  est  l'espace  de  temps  pendant  le- 
quel elles  restent  en  terre. 

On  distingue  encore  plusieurs  variétés  du 
Mais,  d'après  le  nombre  des  rangées  de 
grains  qu'offre  leur  épi  ;  ce  nombre  est  as-  j 
sez  constant  ;  ainsi  l'on  voit  dans  qaeloaes  | 
parties  du  sud  de  la  France  le  Afoti  de  m 
dj€,  qui  a  huit  rangées  ;  le  Mais  de  6um, 
qui  en  a  seize,  etc.  ;  mais  beaucoup  de  grains 
avortent  ;  on  en  compte  jusqu*à  sept  ceab 
sur  chaque  épi.  Ces  épis  sont  quelmiefbb 
rameux,  comme  dans  la  variété  qu*a  figuiH 
Boccone.  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  ?oir  des 
fleurs  femelles  mêlées  aux  paniculesdeî 
fleurs  mâles,  et  réciproquement  oadqatf 
fleurs  m&les  terminer  1  épi  des  ma^ 
melies. 

Quoigue  plusieurs  auteurs  aient  crukiv 
originaire  des  Indes  orientales,  on  convia 
généralement  aujourd'hui  qu'il  n'est  ^ 
indigène  de  l'ancien  continent,  qu'oa  ne  Tj 

possède  que  depuis  la  découverte  de  TAo^ 
rique,  sa  véritable  patrie.  Les  premiers  Eu- 
ropéens qui  pénétrèrent  aux  Antilles,  daos 
le  Mexigue,  au  Pérou,  etc.,  le  trouTèresl 
partout  formant  la  base  de  la  nourriture  chei 
les  habitants  de  ces  ootitrées.  C'est  dooci 
tort  qu'on  a  donné  au  Maïs  les  noms  mto- 
res  de  BU  de  Turquie,  BU  d'Espegne,  l« 
érinde,  BU  de  Gmnée,  gros  MOUt  dit  /t- 
des,  etc.  Le  Maïs  n'est  désigné  dans  w^ 
des  ouvrages  qui  précédèrent  le  xv*  siècle* 
et  les  passages  des  anciens  dont  on  s'io^ 
risait  pour  le  croire  une  plante  de  uotf« 
continent,  s'appliquent  à  d'autres Graïu- 
nées,  particulièrement  au  sorgho.  On  coi- 
tive  le  Maïs  en  France  depuis  longtemps 
Il  était  connu,  selon  Parmentier,  dès  le  r^ 
sne  de  Henri  IL  La  Maison  Mustipf  * 
Charles  Etienne,  et  Jean  Liébaut,  eo  doa- 
nent  l'assurance.  On  peut  soupconDeft  nv 
un  passage  du  Théâtre  d'agricuUwe  dCh^ 
vier  de  Serres,  que,  dans  quelques  coatnée» 
de  la  France,  il  Taisait  partie  des  récoltes  <r 
dinaires  vers  la  fin  du  xn*  siècle. 
Les  historiens  nous  appreunent  que  ce 
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tait  au  Chili  qu'on  trouvait  autrefois,  dans 
les  jardins  des  laças,  les  plus  beaux  Mais  ; 
aue  c'élail  avec  le  fruit  de  celle  plante  que 
là  uiain  des  vierges  préparait  le  pain  des 
sacrittces,  ei  que  Ton  en  composait  une  bois- 
s(iu  vineuse  pour  les-jours  consacrés  à  1  al- 
léin-esse  publique  Ce  grain  précieux  ser- 
vâit  encore  de  monnaie  dans  le  commerce  ; 
et  sa  récolte  était  célébrée  par  des  fêles  so- 
lennelles, tant  dans  les  îles  que  dans  le 
couliuenl  du  nouveau  monde.     ^    ^  „ 

La  maladie  qui  affecte  le  plus  le  Mais  est 
le  charbon,  qui  tantôt  attaque  le  grain  dans 
son  intérieur,  et  le  réduit  en  une  pous- 
sière noire,  tantôt  s'attache  au  pollen  et  le 
rend  infécond  ;  tantôt  ce  sont  des  fongosi- 
tés  d'un  blanc  rougeâtre,qui,  répandues  par 
groupes  sur  la  tige,  absorDent  la  sève  et  se 
réduisent  en  une  poussière  noire.  Le  chau- 
lane  est  le  meUleur  moyen  à  employer  pour 
é^ter  cette  maladie.  Dès  qu'elle  se  montre, 
il  faut  enlever  les  pieds  attaqués,  qui  ne 
sont  pas  moins  bous  pour  la  uourriture  des 

'^îSîSâmps  ensemencés  de  Maïs  sont  expo- 
sésà  la  dévastation  des  taupes  ;  ils  le  sont 
eocore  aux  attaques  des  sangliers,  aes  écu- 
reuils, des  rats,  des  mulots,  des  campagnols  ; 
on  ne  les  en  garantit  que  par  une  surveil- 
lance  acUve.  Une  espèce  de  scarabée,  que 
SoÏÏe  vulgairement  /oîr.  dans  leBéarn, 
s'attache^ux  racines,  et  ne  les  quitte  pas 
îïeîS  ne  soient  entièrement  rongées.  On 
2Ï  J'en  débarrasse  qu'en  cherchant  cet  m- 
ïcte  du: moment  où  Ton  voit  la  plante  souf- 
S  Une  Phalène  {Phalœm  forl^caUs,Lim.) 
déwjse  ses  œufs  sur  les  tiges  du  Mais  ;  les 
chSSu^  qui  en  résultent  entrent  dans  Tm- 
£Se  ces  tiges,  et  en  mangent  la  sub- 
SSÎ,  Je  q^^         ^>iWU  beaucoup,   et 
ÏÏS  les  faît  périr;  il  n>  a  pas  dautre 
moyen  d'y  remé\iier  que  dWher  ces  ti. 
L:  et  de  les  donner  aux  bestiaux.  Le  Maïs 
en  Kfain  est  attaqué  par  le  charançon  du  fro- 
ment, par  celui  du  riz,  et  par  1  alucite  des 
grains;  peu  de  grains  égrenés  échappent  à 
leur  voracité,   surtout  a    lalucite;    mais 
comme  elle  n'entame  jamais,  ainsi  que  les 
charançons,  la  surface  extérieure  et  trop 
dure  des  grains,  tant  que  ceux-ci  restent  sur 
leur  axe,  ils  sont  hors  de  leurs  atteintes,  ce 
qui  doit  engager  à  ne  les  égrener  que  lors- 
que l'on  doit  s  en  servir. 
MALHERBE.  Yoy.  Thapsib. 
MALPIGUIA.  Linn.  Genre  type  des  Mal- 
pighiacées,  établi  en  l'honneur  du  célèbre 
naturaliste  Malpighi.  Caractères:  poils  en 
navette,  qui  recouvrent  presque  toutes  les 
parties  du  végétal  ;  ils  sont  surtout  marqués 
dans  le  M.  urens  ;  calice  libre,  à  cinq  divi- 
sions profondes,  garni  de  glandes  ;  corolle 
à  cinq  pétales  in^aux,  onguiculés  ;  dix  éta- 
mines,  toutes  fertiles;  ovaire  triloculaire,  sur- 
monté de  trois  styles  bien  distincts  ;  fruit 
drupacé.  —  Le  M.  giabra,  L.  (Moureillier, 
Cerner  des  Antilles),  est  un  arbrisseau  de 
quatre  à  cinq  mètres,  toijjours  vert  ;  feuilles 
arrondies,  opposées,  entières  ;  fleurs  dispo- 
»ées  en  ombelles  Liches,  blanchâtres,  lavées 


d'un  rouge  léger,  paraissant  de  décembre  en 
juillet;  baies  comme  des  cerises  rouges; 
elle  sont  acidulées,  sucrées,  et  passent  pour 
antiseptiques.  —  Le  M,  urens,  L.  (Bois  ca- 
pitaine), est  un  arbrisseau  de  l'Amérique 
australe  ;  feuilles  ovales,  munies  en  dessous 
de  poils  qui  sécrètent  un  liquide  brûlant.  — 
On  cultive  encore  comme  espèces  le  M.  pu- 
nicifolia,  à  feuilles  de  grenadier  et  à  fleurs 
pourpres  ;  le  M.  coccifera,  à  feuilles  épi- 
neuses sur  les  bords  ;  le  Jlf.  macrophylla,  à 
grandes  feuilles  ovales,  coriaces,  et  à  fruits 
mangeables,  gros  comme  un  œuf  de  poule  ; 
le  M.  illicifoHa,  h  feuilles  de  houx. 

MALVA.  Voy.  Mauve. 

MAMILIER  {Cœur  de  bœuf;  Coroisolier  ré- 
ticulé :  Anona  reticulatay  Lin.),  fam.  des  Ano- 

Sous*  d'épaisses  forêts ,  rafraîchies  par  le 
cours  des  ruisseaux  sinueux  dont 

Le  crisUl  transparent 

Sur  UB  lit  de  gravier  serpente  en  niurmarant, 

(De  Saint-Ange.) 

au  milieu  des  lianes  grimpantes  et  de  toutes 
eouleurs,  se  trouvele  Mamilier. Fier  d'un  si 
beau  cortège,  sa  couleur  d'or  le  fait  remar- 

3uer  ;  il  y  fleurit  en  novembre,  et  donne 
es  fruits  en  avril.  Son  fruit,  peu  estimé 
comme  aliment ,  n'est  recherché  que  des 
chasseurs  et  des  nègres  marrons  ;  comme 
remède  il  devient  utile  dans  la  dyssenterie, 
lorsque  près  de  sa  maturité  (Hecque)  on  le 
coupe  par  rouelles,  alors  on  l'ajoute  aux 
tisanes  astringentes.  Certains  eolons  rem- 

(Jacent  par  son  moyen,  dans  les  sauces,  les 
ônds  d'artichauts  ;  il  sert  de  nourriture  aux 
iguanes  et  autres  animaux  sauvages. 

MANGENILLIER  (  Hippomane  mancinella. 
Lin.).— Cet  arbre  redoutable,  de  l'Amérique 
éqnatoriale,  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'Hippomane ,  parce  que  les  chevaux  sau- 
vages qui  paissent  son  feuillage  ou  mangent 
de  ses  pommes  deviennent  furieux,  croit 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  ceint  les  anses 
des  plages  inondées  des  Antilles;  il  appar- 
tient aux  rives  sablonneuses  de  l'Amérw^jne 
et  aux  marais  qui  en  sont  voisins,  et  gu  on 
appelle  Satines:  on  pourrait  leur  appliquer 
ce  que  Rosset  dit  de  l'Aune  et  du  Peupher  : 

Les  noirs  Manoenilliers,  amoureux  des  rivages. 
Couronnent  les  marais  de  leurs  sombres  feuillages  ; 
El  leur  corps  amphibie,  élevant  ses  rameaux, 
A  son  tronc  sur  la  terre,  et  ses  pieds  sous  les  eaux. 

Par  une  sorte  d'aberration,  aue  notre 
insuffisance  ne  peut  comprendre,  la  nature, 
loin  d'avoir  imprimé  sur  le  Mancenillior 
vénéneux  le  sceau  de  réprobation,  en  signa- 
lant son  approche  funeste  par  un  feuillage 
suspect,  des  fruits  ternes  ou  décolorés,  par 
des  émanations  nauséeuses,  a  pourvu  cet 
arbre  perfide  de  tous  les  charmes  qui  peu- 
vent inviter  le  voyageur  altéré  à  cueillir 
3es  fruits  séduisants  par  leur  odeur  agréable 
de  citron,  leur  forme  et  le  vif  éclat  de  leurs 
couleurs.  Mais  malheur  à  l'imprudent  qui 
porte  ce  fruit  à  ses  lèvres  l  il  trouve  une 
mort  douloureuse  dans  une  pulpe  succu- 
lente ,  qui  lui  promettait  une    sensation 


9K 


NAN 


HCTIONNAIRE  DE  BOTAMQl-E. 


MAN 


M 


agréable.  C*est  ainsi  que  plusieurs  plantes 
Y:'néneuses  ont  I^envelopne  séduisante  du 
vice  ;  roats,  par  une  admirable  prévoyance,  le 
Mancenillier  offre  un  tronc  pour  appui  au 
Nandhiroba  ou  au  Mimota  icandens^  qui  en 
deviennent  le  contre-poison. 

Toutes  les  parties  du  Mancenillier  con-- 
tiennent  un  suc  laiteux,  abondant,  vésicant, 
et  d*une  excessive  causticité.  Les  fruits, 
semblables  aux  pommes  d*Api,  ont  d*abord 
une  saveur  insipide,  bientôt  remplacée  par 
une  sensation  Acre  et  brûlante,  qui  excorie 
en  pou  d*instauts  la  langue  et  le  palais  ; 
c'est  un  des  plus  violents  poisons  que  four- 
nit le  rè^jne  végétal.  On  doit  redouter  ces 
fruits,  et  éviter  même  de  rester  longtemps 
exposé  aux  émanations  de  cet  arbre,  ou 
d'Atre  aUinnt,  dit  Moreau  de  Jonnés,  parle 
sue  corrosif  qui  découle  de  ses  feuilles 
quand  elles  sont  lavées  par  la  pluie,  ou  bri- 
sées par  le  vent,  car  il  devient  vésicant,  ainsi 
Îue  le  prouvent  les  accidents  arrivés  à  de 
u.^sac  et  à  deux  garçons  de  serre  de  Paris. 
Aussi,  quoique  cet  arbre  puisse  former  des 
allées  de  promenade,  par  la  beauté  de  son 
aspect  et  (a  rapidité  de  son  accroissement, 
on  est  forcé  d  y  renoncer  ;  la  police  même 
les  fait  arracher  à  mesure  qnil  en  renaît, 
afin  d'en  détruire  l'espèce,  car  Texpérience 
prouve  qu'il  est  dangereux  de  dormir  à  l'om- 
bre d'un  Mancenillier  Un  nègre  y  fut  trouvé 
mort. 

Le  bois  du  Mancenillier,  qu'on  disait  nué 
des  plus  belles  couleurs,  est  au  contraire 
mou,  très-blanc  et  filandreux  ;  il  n'est  d'au- 
cun usage,  et  pas  même  bon  à  brûler,  car  la 
fumée  épaisse  qu'il  produit  est  non-seule- 
ment dangereuse  à  respirer,  mais,  selon  de 
Tussac,  peut  empoisonner  les  mets  qu'on 
ferait  cuire  avec  ce  bois.  On  ne  confiait  au- 
trefois le  soin  de  l'abattre  qu'à  âes  criminels 
condamnés  au  supplice  ;  encore  par  huma- 
nité &isait-on  allumer  autour  du  tronc  des 
feux,  pour  détruire  l'écorce  et  son  suc  véné- 
neux ;  mais  on  se  contente  à  présent  d'être 
masqué  et  de  se  garnir  les  mains  de  ^nts. 

Les  poissons  et  les  crabes  mangent  impu- 
nément des  fruits  du  Mancenillier,  mais  ces 
animaux  deviennent  des  poisons  pour  l'hom- 
me; c'est  ce  que  de  Tussac  a  observé  plu- 
sieurs fois  à  Saint-Domingue. 

Il  est  prudent,  dans  la  saison  où  le  Man- 
ceiiiliier  produit  ses  fruits,  de  ne  manger  de 
ces  poissons  ou  de  ces  crustacés,  qu  après 
les  avoir  éprouvés  en  les  mettant  cuire  avec 
une  cuiller  d'argent,  qui  noircit,  si  leur 
estomac  a  reçu  de  la  pulpe  de  ces  fruits. 

Enfin  tous  les  animaux  qui  mangent  de 
<;e8  fruits ,  excepté  l'Ara ,  dit  Dutertre , 
<leviennent  malades  et  leur  chair  noire  est 
comme  brûlée.  11  est  dangereux  de  manger 
ée  ces  animaux;  Plumier  en  a  fait  l'expé- 
rience à  ses  dépens.  S'il  arrive  qu'il  tombe 
^ine  goutte  de  ce  suc  laiteux  sur  une  plaie, 
«t  qu'on  n'y  remédie  pas  promptement,  la 

S mgrène  survient.  Lorsque  les  pommes  du 
ancenillter  tombent  de  l'arbre ,  elles  ne 
])ourrissent  point  comme  celles  d'Europe, 
•quand  bien  même  elles  tomberaient  dans 


reau,'mais  elles  deviennent  ligneuses, dores 
et  flottantes. 

MANCENILLIER  A  FEUILLES  DE  LAU- 
RIER.  Yoy.  Gluttibr  des  oiselsubs. 

MANDRAGORE  {AtropamandragornXh.), 
f  im.  des  Solanées.  —  Là  Mandragore ,  dont 
la  tige  est  presque  nulle,  a  une  racine  lon- 
gue, épaisse,  charnue,  quelquefois  dirisée 
en  deux  ou  trois  parties ,  qu'on  a  sourent 
coranarées  h  deux  cuisses  d'homme.  U% 
fouilles  sont  fortes,  toutes  radicales,  ovA^es, 
entières.  Les  fleurs  sortent  immédiatement 
du  collet  de  la  racine,  portées  nar  des  pé- 
doncules courts;  la  corolle  est  blanche  on 
un  peu  violette  :  ses  lobes  aigus.  Le  fruit  est 
une  baie  globuleuse*  jaunâtre,  de  la  gros- 
seur d'une  petite  pomme,  d'une  odeur  fé- 
tide, ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  plante,  qui  cependant  approche  un  peu  de 
cène  du  musc.  Cette  plante  fleurit  dans 
l'hiver.  Elle  croit  également  au  milieu  dei 
champs  et  dans  les  montagnes,  aux  lieux 
un  peu  humides  et  ombragés  de  l'Italie,  de 
TEspagne  et  du  Levant. 

«  La  grosse  racine  napiforme  et  oomne 
velue  de  la  Mandragore  a  paru  présenter 
quelques  rapports  avec  le  tronc  et  tes  extré- 
mités inférieures  du  corps  humain  :  on  a  saiÀ 
avec  empressement  ce  rapprochement  forcé, 
et  on  a  Bâti  là-dessus  toutes  les  fables  dont 
cette  plante  a  été  lobjet.    Des  dessinateurs 
ont  jugé  à  propos  de  tracer,  sans  oublier 
aucun  attribut,  une  figure  d*homme  et  um 
de  femme,  en  les  surmontant  de  feuilles  ti 
de  fleurs.  On  peut  en  avoir  la  preuve  dans 
l'ouvrage  imprimé  en  caractères  ^hiours, 
intitulé  :  Le  grand  Herbier  en  fronçait,  mt 
rendre  cette  plante  encore  plus  întéressaate. 
on  a  prétendu  qu'elle  poussait  des  géfli^ 
sements  guand  on  l'arrachait  de  terri;  « 
celui  qui  ftait  assez  courageux  poorl'elB»- 
prendre  devait,  pour  ne  pas  se  laissera- 
tendrir,  se  boucher  exactement  lesoreillH: 
les  charlatans  savaient  d*ai]leurs  taiRercetle 
racine,  et  lui  donner   cette  ressemblaoci 
qui  la  faisait  rechercher;  ils  faisaient  plus 
encore;  ils  vendaient  des  racines  de  brrooe 
pour  celles  de  la  Mandragore,  qu'ils  met- 
taient à  un  prix  très-élevé.  C'était  sa/toot 
lorsque  la  Mandragore  avait  été  recueillie 
sous  un  gibet,  qu'elle  jouissait  de  la  plus 
grande  vertu.  On  la  conservait   avec  soin 
dans  un  morceau  de  linceul,  et  on  crorait 
que  le  bonheur  de  la  vie  y  était  attaché.  Dm 
plante  qui  possédait  des  vertus  si  merveil- 
leuses ne  pouvait  pas  être  arrachée  cùbw» 
une  plante  vulgaire  :  des  cérémonies  étaieui 
indispensablos.il  fallait,  d'après  Tbéopbrasle 
(Lib.  I,  caf).  9),  tracer    trois  fois  un  cercle 
avec  la  pointe  d'une  épée  autour  de  la  Mao- 
dragore ,  et  qu'ensuite  ua  des  assistants 
arrachât  la  plante  en  se  tournant  vers  To- 
rient,  et  qu'un  autre 'dansât  è  rentour,en  pro- 
nonçant des  paroles  obscènes  :  on  indi<pivl 
un  moyen  bien  plus  simple  et  plus  facile  i 
exécuter;  c'était  de  fairearracnerla  p^|iol^ 
par  un  chion,  moven  déjà  indiqué  par  This- 
torien  Josèphe  (De  Bello  Juamco^  lib.  ni. 
cap.  25),  pour  la  plante  Aooraa,  qui  avait  b 
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propriété  de  chasser  les  esprits  malfaisants. 

t  La  Mandragore  n*était  pas  moins  célèbre 
cbei  les  Germains  :  ils  faisaient  ,  avec  ses 
racines,  des  idoles  appelées  Alrunes,  pour 
lesquelles  ils  ayaient  la  plus  grande  véné- 
ration, et  qu'ils  consultaient  dans  leurs  si- 
tuations critiques.  Chez  les  Orientaux,  dans 
la  Perse,  l'Arabie  ,  cette  plante  jouissait  » 
outre  ses  autres  qualités  merveilleuses,  de 
celle  d*infiuer  sur  la  génération  :  on  Tcm- 
pîojaii  pour  composer  des  philtres,  opinion 
qui  a  passé  depuis  chez  les  modernes,  et  où 
elle  était  encore  en  grande  faveur  au  xv* 
siècle,  ainsi  oue  nous  le  voyons  par  la  co- 
médie de  Machiavel,  intitulée  :  La  Mandra- 
gora.  Cette  plante,  qui,  malgré  ses  qualités 
narcotiques  et  stupéfiantes ,  comme  celles 
des  espèces  précédentes  ,  avait  été  intro- 
duite aans  la  matière  médicale,  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait  abandonnée  par  les  bons 
médecins  :  cependant  il  sera  toujours  facile 
d*extraire  de  ses  racines  une  fécule  amilacée, 
aussi  saine  que  celle  de  la  pomme  de  terre.  » 
Desfontaines  (Dictionnaire  de$  sciences  na- 
turelles). 

MANETTIA,  L.,  genre  de  Rubiacées,  dédié 
à  Xavier  Manetti,  professeur  de  botanique  à 
Florence.  Caractères  génériques:  calice  à 
quatre  divisions,  ayant  chacune  une  dent  ; 
rorolle  tétragone  ;  étamines  insérées  au  tube  ; 
capsule  k  deux  loges;  graines  ailées.  —  Le 
JfT  cordifolia^  Mart.  (Jtf.  glabra,  Don.)  est 
un  arbrisseau  grimpant,  décorant  par  ses 
longues  guirl  indes  nos  serres  tempérées  ; 
son  port  le  fait  ressembler,  au  premier  as- 

i>ect,  à  une  ipoméa  ;  feuilles  opposées,  cordi- 
brtnes,  acuminées  ;  pendant  tout  l'été,  fleurs 
atillaires  et  terminales,  longuement  pédon- 
culées,  pendantes ,  tubuleuses,  d'un  rouge 
cramoisi.  Pour  avoir  de  belles  fleurs,  il  faut 
rabattre  tous  les  ans  les  branches  sur  le 
vieux  bois.  Cette  plante  est  originaire  des 
environs  de  Buenos-Ayres ,  où  elle  a  été 
trouvée  par  Trocédie.  Elle  a  fleuri  pour  la 
première  fois  en  Europe,  en  1832,  dans  les 
jardins  du  docteur  Neill,  à  Edimbourg.  Elle 
est  cultivée  à  Paris  depuis  1835. 

MAMGIFERA  INDICA.  Voy.  Mihguier. 

^ANGLIEKou  RHIZOPHORE.  —On  en 
distingue  cinq  espèces  dont  la  plus  remar- 
quable parait  être  le  Manglier  chandelle 
(Khizop.  Kandela^  Lin.). 

Arbre  de  la  solitude,  ce  Manglier  se  plaît 
aux  Antilles,  ainsi  que  ceux  de  sa  famille, 
loin  des  lieux  habités,  sur  les  rivages  déserts 
du  bord  do  la  mer.  Les  poissons  poursuivis 
par  les  requins  et  les  bécunes  s*eng»gent 
avec  vitesse  et  bravent  leur  persécuteur 
sous  les  arcades  multipliées  que  forment, 
burs  de  terre,,  les  racines  ne  cet  arbre  curieux; 
c*est-à-dire  qu'ils  se  dérobent  également 
(lar  cette  ruse  à  celles  du  pécheur  ;  ils  se 
trouTent  en  sûreté,  Tentreiacement  de  ses 
racines  ne  permettant  point  aux  squales  et 
autres  poissons  de  la  grosse  espèce  d*y  pé- 
nétrer, et  rendant  impraticables  l'usage  des 
tilets  et  Taborda^edesbarquesdes  pécheurs  ; 
les  crabes  et  les  cériques  en  font  aussi  leur 
Repaire. 


On  rencontre  également  le  Manglier  rouse 
dans  les  lagons  saumâtres  qui  avoisinent  Ja 
mer,  où  ils  se  multiplient  à  TinOni  ;  c'est 
sous  leur  épais  feuillage  que  le  nègre  chas-- 
seur  arrive  en  tapinois,  marchant  ofans  Teau 
jusqu*à  la  ceinture,  muni  d'un  double  tanga 
pour  3r  écarter  les  myriades  de  maringouins 
moustiques  et  vareux  qui  l'assaillent  et  le 
piquent  de  mille  dards,  dans  l'espoir d'j 
surprendre,  au  milieu  de  leur  sommeil,  les 
bandes  nombreuses  de  ramiers  dont  il  espère 
faire  son  butin  ;  heureux  si  son  adresse  ré- 

Snd  à  son  désir,  et  si  le  premier  coup  de 
I  le  dédommage  de  ses  peines,  de  sa  pré- 
voyance et  de  son  incertitude  I  car,  à  cette 
explosion,  toute  la  bande  s'envole  et  dispa- 
raît jusqu'au  lendemain. 

Le  Manglier  chandelle  s'élève  à  la  hau- 
teur de  25  pieds  ;  son  écorce  est  d'un  gris 
brunâtre ,  tachetée  de  byssus  verdAtres  ;  sa 
reproduction  est  curieuse.  Le  premier  jet  qui 
sort  de  terre  en  produit  d'autres  qui,  au  lieu 
de  s'élever,  se  recourbent  circulairement  vers 
la  terre  en  cerceaux  ,  s'y  provigaent  d'eux* 
mêmes,  y  prennent  racine,  et  représentent 
en  cet  état  une  espèce  de  guérfdoa^  A  me- 
sure que  la  première  tige,  qui  est  la  princi« 
pale  et  qui  doit  devenir  arbre,  s'élève,  elle 
produit  d'autres  rejetons  qui  se  recourbent 
comme  les  premiers,  et  prennent  aussi  ra- 
cine :  cette  multiplication  est  telle  qu'au 
bout  de  quelques  années  le  môme  arbre  offre 
l'aspect  d'une  forêt  impénétrable ,  qui  a 
servi  plus  d'une  fois  d'asile  aux  blancs  in- 
fortunés dont  la  tête  était  mise  à  prix  dans 
les  derniers  massacres  de  Saint-Domingue. 

Les  branches  de  ce  MangUer  sont  chargées 
d'huîtres  exquises,  mais  d  une  petite  espèce, 
qui  s'y  fixent  et  conforment  leurs  écailles 
aui  contours  de  la  branche  qu'elles  ont 
adoptée;  plusieurs  écailles  se  groupent  et 
forment  de  petits  rochers  autour  d'elles;  les 
huttres  y  déposent  leur  frai;  la  petite  famille 
y  persiste,  grossit,  et  d'après  les  marées  se 
trouve  tour  à  tour  sous  l'eau,  ou  suspen* 
due  en  l'air. 

On  vend,  dans  les  marchés ,  de  ces  ra- 
meaux de  Manglier  chargés  d'huîtres  ;  maia 
il  est  préférable,  pour  le  gourmet,  d'aller  eu 
canot  sur  les  lieux,  les  ouvrir  lui-même,  et 
les  savourer  à  l'ombre  de  ces  forêts  silen- 
cieuses. 

Son  bois  est  propre  \  la  construction  des 
petits  b&timents  de  cabotage.  La  pulpe  de 
s^s  Kousses,  quoique  un  peu  amère,  et  sem- 
blable pour  la  cosisistance  à  la  moelle  des 
os,  est  recherchée  par  les  nègres  marrons,. 

3ui  s'en  contentent  pour  nourriture,  faute 
'une  meilleure.  La  vertu  astringente  di» 
son  écorce  le  rend  propre  à  faire  du  tan. 

L'écorce  du  Rhizopnore  chandelle  est  un 
excellent  fébrifuge,  qui,  au  besoin,  peu! 
être  substituée  au  quinquina,  dont  elle  a 
tous  les  avantages. 

Le  MauKlier  noir  ou  salé,  appelé  Ouapa^ 
réiba  par  les  Indiens,  et  Mangue  veraadeirù 
par  les  Portugais,  est  une  autre  espèce  qui 
vient  à  30  pieds  de  hauteur  ;  son  écorce  est 
gris-brunAtre  ;  il  se  multiplie  d*une  manière 
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aussi  curieuse  qu*étoDnante.  De  ses  rameaux 
flexibles  élevés  et  tendus  partent  des  paquets 
de  Glaments  qui  descendent  jusqu  à  terre 
dans  la  vase,  s'y  couchent,  y  prennent  ra- 
cine, et  croissent  de  nouveau  pour  former 
des  arbres  aussi  gros  que  ceux  dont  ils  ont 
tiré  leur  existence  ,  ce  qui  les  multiplie  à 
rinfini.  Leurs  branches  sont  aussi  chargées 
d^buitres.  La  fleur  est  de  couleur  de  rouille, 
et  il  lui  succède  une  gousse  allongée  con- 
tenant des  graines  dont  les  ramiers  sont 
fort  friands.  L'écorce  en  infusion  est  recom- 
mandée dans  Tanasarque.  On  en  combine  les 
elTets  avec  ceux  du  quinquina,  du  sucrier 
et  de  Tamandier. 

MANGUIER  ou  Mango  (  Mangifera  indica^ 
Linn.  ),  genre  d'Anacardiées  (  Térébintha- 
cées).  — Le  Manguier,  originaire  des  pays 
d'Ormus,  de  Malabar,  de  Goa ,  de  Guzarare, 
de  Bengale,  de  Pégu ,  de  Malacca,  a  été  dé- 
barqué en  1782  par  le  capitaine  de  vaisseau 
anglais  Marshall,  qui,  au  rapport  du  cheva- 
lier de  Tussac ,  prit  une  frégate  française 
venant  de  rile»de-France,  et  qui  en  tnins* 
portait  du  plant,  et  de  celui  (Tune  infinité 
d*autres  espaces  précieuses  à  Saint-Domin- 
gue, où  il  a  été  naturalisé  depuis  dans  cer- 
tains quartiers  de  File.  Ses  fruits ,  dont  les 
qualités  sont  inappréciables  sous  la  zone 
torride,  sont  sains  et  bienfaisants;  ils  flat- 
tent la  vue ,  l'odorat  et  le  goût  ;  quelaues- 
uns  cependant  ont  une  odeur  de  térében- 
thine qui ,  au  premier  abord ,  ne  plaît  pas  à 
tout  le  monde;  mais  on  finit  par  s'y  habituer 
et  on  les  trouve  exquis  :  l'arbre  croit  très- 
vite  et  fournit  deux  abondantes  récoltes  par 
année;  son  bois  esi  dur  et  très-cassant. 

Il  y  a  beaucoup  de  variétés  de  Mangos, 
parmi  lesquels  on  remarque ,  suivant  Tus- 
sac  :  1*  le  Mango  vert  de  la  plus  grosse  es- 
pèce; 2*  le  Manço-prune,  très-petit,  mais 
ayant  le  goût  de  Ta  prune ,  le  noyau  petit  et 
très-peu  filandreux  ;  3"  le  Mango-péche  ;  4*  le 
Mango-abricot,  ainsi  appelé  par  son  rapport 
avec  les  abricots  d'Europe. 

Le  fruit  du  Manguior,  lorsqu'on  Ta  dé- 
pouillé de  son  écorce  et  coupé  par  tranches, 
se  mange  cru  ou  macéré  dans  au  vin  sucré  ; 
on  en  fait  d'excellentes  marmelades  en  lui 
associant  le  sucre,  la  cannelle,  le  zeste  de  ci- 
trons et  autres  aromates  ;  on  le  confit  aussi 
dans  le  vinaigre  avant  qu'il  ait  atteint  sou 
deçré  de  maturité,  et  on  assaisonne  ces 
atsjaurs  ou  acharis^  comme  l'observe  Tussac, 
avec  du  poivre ,  de  la  moutarde  et  du  gin- 
gembre. Enfin  les  Indiens,  après  avoir  fait 
sécher  les  noyaux  du  Manguier,  les  rédui- 
sent en  poudre ,  qu'ils  mêlent  à  leurs  ali- 
ments comme  condiment.  La  pellicule  du 
fruit,  infusée  dans  l'alcool,  procure  une  li- 
queur aromatique  très-agréable. 

«  On  se  sert  aussi,  dit  Tussac,  du  bois  du 
Manguier,  avec,  celui  du  Santal,  pour  faire 
brûler  les  cadavres  des  personnes  de  dis- 
tinction ,  et  Ton  fait  avec  ce  bois  des  cer- 
cueils pour  ensevelir  ceux  qu'on  ne  fait  pas 
brûler.  Quoiquacet  arbre  soit  consacré  aux 
funérailles ,  les  brachmanes  sont  cependant 


dans  l'usage  d*omer  leurs  maisons  avec  set 
feuillage  les  grands  jours  de  fête,  n 

Le  fruit  est  oblong,  renflé,  un  peucoa. 
primé  et  de  la  grosseur  d*un  œuf.  Ce  drupe 
est  orné  des  plus  riches  couleurs;  onlevuli 
trancher  sur  son  lit  de  feuillage  et  cootns- 
ter  agréablement  par  le  jaune  ionquill», 
teinte  principale  et  universelle  de  sa  rt^ 
avec  le  beau  rouge ,  le  vert  aigue-ioarioe  ft 
le  bistre,  qui  en  sont  les  teintes  accidentel 
les  et  forment  des  taches  sur  la  peau,  q^ 
s'enlève  comme  celle  de  la  pèche  et  laissé 
apercevoir  une  pulpe  fibreuse  de  couleur 
aurore.  Dans  cette  pulpe  se  trouve  renfer- 
mée une  noix  de  même  forme,  monosperoK, 
couverte  à  l'extérieur  du  même  tissu  fiiuh 
dreux  aurore,  comme  la  chair  du  fruit. 

Quoique,  ainsi  que  je  Tai  déià  dit,  U sa- 
veur résineuse  des  fruits  ne  plaise  pas  m 
voyageurs ,  la  finesse  de  leur  oarfum  Ub^ 
bientôt  oublier  :  une  amande  fort  amèreest 
renfermée  dans  la  noix;  ces  fruits  offreet 
des  différences  dans  le  coloris,  la  saveur  et 
le  volume ,  que  l'on  doit  attribuer  i  la  coi- 
ture. 

Le  marin ,  accablé  des  longues  faligots 
d'une  navigation  crû  il  a  essuyé  des  pmi- 
tions  et  fait  usage  d'aliments«malsains,  re- 
cherche avec  avidité,  en  mettant  pied  à  teire, 
le  Mango,  qui  doit  le  soulager  dans  le  scor- 
but auquel  il  est  en  proie  ;  et  sa  maladie  fdr 
elle  avancée ,  il  trouvera  dans  b  cou^Uot 
usage  de  ces  fruits,  dont  il  doit  faire  sa  prîD- 
cipale  nourriture,  un  principe  extraclo-rési- 
neux  qui  lui  assure  une  guérison  cerUiœ 
et  constatée  par  de  nombreuses  expériences. 

MANGOUSTAN  {Garcinia  tnangosUm, 
Lin. ], genre  de  Clusiacées.  —  LeMangoustaj), 
originaire  de  l'Asie,  paraît  avoir  été  natun- 
lise  dans  plusieurs  lies  Antilles.  Je  l'ai  ob- 
servé à  Sant-Yago  de  Cuba,  dit  Descourtilz, 
avec  l'admiration  que  l'on  doit  à  la  richesse 
de  son  port,  à  la  densité  de  son  feuillage  e(i 
la  supériorité  non  contestée  de  se^  fraits, 
qui,  a  une  saveur  d'uiie  agréable  acidité, 
réunissent  les  parfums  les  plus  suaves. 

Le  nom  botanique  de  cet  arbre  a  été  con- 
sacré à  la  mémoire  du  D.  Garcin;  so'iho^ 
abattu  n'est  bon  qu'à  brûler,  et  fait  repder 
aux  voyageurs  l'ombrage  frais  et  salutaire 
qu'il  leur  procura. 

Les  fruits  du  Mangoustan  sont  sphériques, 
renfermés  dans  une  espèce  de  boite,  mullf' 
loculaires  et  de  la  grosseur  d*uoe  oraQge> 
Ces  baies  sont  glabres,  l'écorce  en  est  épaisse, 
dure ,  quoique  fongueuse ,  et  contenant  oQ 
sucre  de  couleur  pourpre ,  d'un  vert  jaufll* 
tre  au  dehors  et  rouge  à  l'intérieur;  elk» 
détache  facilement  de  la  pulpe  qui  est  blao- 
che ,  demi-transparente ,  succuleDte  et  dus 
goût  exquis,  où  les  parfums  de  la  fraise, |i« 
I  orange  et  de  la  framboise  s6  marient  à  IV 
gréable  acidité  de  la  cerise  et  du  raisiai<i^ 
qui  les  rend  très-rafraîchissants.  La  cofflbi- 
uaison  de  Tarome  saccharin  et  del'aciJ?*^ 
telle,  qu'on  peut  en  manger  en  quantité  sans 
être  incommodé.  Ils  sont  réputés  les  pl«5 
exquis,  les  plus  savoureux  de  toute  TAmi:. 

MANIGUETTE.  Voy.  Cardaiiohk. 
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MANIHOT.  Voy.  manioc. 

MANIOC  ou  Mawihot  {Medicinier  à  Cas-- 
$ave;  Jatropha  Manihoty  Linn.  ),  famille 
des  Euphorbiacées.  —  Le  Manioc  croît 
naturellement  dans  les  contrées  chaudes 
de  TAfrique  et  de  rAmériquo ,  et  il  y  est 
cultivé  pour  Tutibté  de  sa  racine  gui,  après 
quioze  ou  dix-huit  mois  d'accroissement , 
soumise  à  certaine  préparation ,  fournit  aux 
habitants  du  nouveau  monde  une  nour- 
riture substantielle  et  économique;  mais  il 
faut,  avant  de  l'employer,  extraire  le  suc 
rénéneux  de  sa  racine  volatile,  alors  la  par- 
tie féculente  prend  le  nom  de  farine  de  Ma- 
nioc ou  pain  de  Cassave.  Pour  le  préparer 
on  use  les  racines  fraîches,  après  en  avoir 
enlevé  Fécorce,  sur  une  feuille  de  fer-blanc 
trouée  en  forme  de  râpe,  qu'on  appelle  gra- 
ger:  on  soumet  la  pflte  à  une  pression  forte- 
ment exercée  pour  en  extraire  tout  le  suc, 
et  on  lave  à  plusieurs  reprises  cette  pâte 
dans  Feau  pour  en  obtenir  la  farine  de  Cas- 
latf ,  qu'on  fait  sécher  ou  dont  on  forme  de 
larges  et  A'agiles  galettes  très-minces,  et 
qu'on  fait  cuire  sur  une  plaque  de  fer  bien 
unie;  la  cuisson  détruit  entièrement  les 

Erincipes  vénéneux  qui  ne  sont  que  volatils, 
'eau  qui  a  servi  à  laver  la  farine  de  Manioc 
précipite  au  fond  des  baquets  une  grande 
quantité  de  fécule  amylacée  très-pure,  qu'on 
fait  sécher  et  qu'on  envoie  en  Eurone  sous 
le  nom  de  Tapioka  ou  Conaque.  On  s'en 
sert  comme  du  Sagou^  autre  fécule  tirée  du 
Palmier  et  de  VArrovHrooi^  que  fournit  la 
racine  du  Marania-Indiea ,  à  faire  des  ge- 
lées ,  des  potages ,  en  la  faisant  cuire  dans 
du  bouillon ,  du  lait  ou  de  l'eau  aromatisée. 
La  Cassave ,  au  contraire ,  quoique  d'une 
odeur  assez  peu  agréable,  est  recherchée 
avec  avidité  par  les  naturels  de  ces  riches 
contrées  ;  ils  la  préfèrent  au  pain ,  et  nous 
voyons  &  Paris  des  repas  somptueux  pré- 
parés par  des  Créoles  pour  y  aire  manger 
il*u]]  Calalou-Gombo,  d'un  court  bouillon  pi- 
menté au  poisson ,  avec  la  modeste  Cassave, 
qu'on  s'empresse  de  trouver  exquise  parce 
qu'ello  reporte  Timagination  aux  beaux  pavs 
qui  la  fournissent.  Il  existe  plusieurs  espe-^ 
ces  de  Maniocs  amers  ou  vénéneux,  parmi 
lesoue]$  on  distingue  :  1*  le  Manioc  rouge  ou 
viofet  blanc  en  dedans;  2*  le  Manioc  gris; 
3*  le  Manioc  blanc;  enfin  k^  le  Manioc  doux, 
pain  des  nègres;  cette  variété  est  connue 
sous  le  nom  de  Camanioe  ou  Manioc  doux^ 
dont  la  racine  peut  être  mangée  sans  dan- 
ger et  sans  préparation  préalable,  crue,  bouil- 
lie ou  boucanée  sous  la  cendre.  Deux  onces 
de  Cassave  suffisent  pour  le  repas  d'un 
homme,  parce  qu'on  la  met  tremper  dans  de 
l'eau,  avec  du  bouillon  de  bœuf  ou  du  petit 
salé ,  et  qu'elle  s'y  gonfle  prodigieusement. 
La  Cassave  se  conserve  des  années  sans  se 
détériorer,  pourvu  qu'on  la  préserve  de  l'hu- 
midité, Les  naturels  de  la  Guyane  prépa- 
rent avec  la  racine  du  Manioc  une  boisson 
acidulée  qu'ils  appellent  vicou,  tandis  qu'ils 
donnent  Tes  noms  de  cachiri ,  paya ,  voua- 
paya  k  la  liqueur  alcoolique  preparée  avec 
le  taffia  et  la  racine  de  Manioc  ;  le  cachiri 


passe,  parmi  eux,  pour  un  diurétique  très- 
puissant.  La  fécule  a  reÇu  de  la  Guyrane  le 
nom  de  cipipa.  Selon  Loiseleur  Deslong- 
champs,  le  suc  du  Manioc,  privé  par  l'ébul- 
lition  de  son  principe  délétère  et  réduit  en 
consistance  de  sirop  ou  de  rob ,  devient  un 
assaisonnement  d'un  goût  agréable  qui  excite 
l'appétit,  et  qu'on  connaît  à  la  Guyane  sous 
le  nom  de  çabion;  il  sert  de  condiment  aux 
rôtis  et  aux  ragoûts.  Le  Manioc  vient  de 
graine  ou  de  bouture ,  comme  les  arbres  k 
moelle ,  et  se  plaît  dans  les  terrains  secs  et 
bien  exposés  au  soleil. 

Raynal  avait  cru  le  Manioc  originaire  de 
l'Afrique,  et  dit  que  ce  furent  les  nègres  qui 
portèrent  cet  arbuste  sur  le  continent  amé- 
ricain. L'auteur  de  Y  Histoire  philosophique 
des  deux  Indes  oubliait  les  témoignages  de 
Colomb ,  de  Dracke ,  de  Newnort  qui  l'ont 
trouvé,  dès  les  xv  et  xvi*  siècles ,  spontané 
aux  diverses  Antilles,  et  employé  par  les  in- 
digènes sous  les  noms  de  Java ,  donné  à  la 
plante ,  et  Cassabi  donné  h  la  fécule.  Yes- 
pucci  déclare  à  son  toi»r  l'avoir  vu  servir  à 
la  nouriiture  des  habitants  de  la  Guyane; 
Bartidas ,  chez  ceux  de  Sainte-Marthe ,  côte 
de  Terre-Ferme  ;  Cabrai  et  Pigafetta ,  chez 
les  Brésiliens.  A  cette  époque ,  le  Manioc 
était  inconnu  des  Américains  du  Nord,  même 
dans  la  Floride  ,  et ,  lorsqu'on  a  publié  le 
contraire,  c'est  que  l'on  ignorait  que  le  nom 
de  Juca  y  était  donné  à  l'espèce  de  Rouel 
appelée  par  les  botanistes  Arum  virgintcum. 

MANNA,  Don.,  I'Alhagi  de  Tournefort, 
iamille  des  Légumineuses.— C'est  le  fameut 
Agoul  des  Arabes,  buisson  épineux  et  ra- 
bougri qui  exsude,  durant  les  chaleurs  «Je 
l'été,  par  ses  branches  et  ses  feuilles,  un 
suc  blanc  concret ,  d'une  saveur  sucrée ,  et 
qui ,  chez  les  Persans ,  est  admis  sur  les  ta- 
bles ,  entre  dans  les  pâtisseries  et  autres 
mets.  Pris  sous  forme  de  grains  tels  qu'ils 
tombent  de  la  plante ,  ce  suc  onctueux  est 

f>urçatif .  Il  y  a  eu  des  savants  qui  ont  poussé 
a  simplicité  jusqu'à  supposer  que  c'était  là 
la  manne  qui  servit  de  nourriture  aux  Hé- 
breux dans  le  désert.  Voy.  Manne  miracu- 
leuse. 

MANNE. — Matière  concrète  et  sucrée  que 
fournissent  plusieurs  végétaux,  naturelle^ 
ment  ou  par  suite  d'incisions  pratiquées  ar- 
tificiellement. C'est  principalement  durant 
les  années  de  chaleurs  excessives ,  et  chez 
les  plantes  qui  croissent  sur  de  mauvais 
terrains,  que  la  Manne  s'extravase  avec  plus 
d'abondance.  Mais ,  suivant  M.  Thiébaut  de 
Bernéaud,  une  erreur  imposée  aux  natura- 
listes par  Olivier  a  fait  clire  et  écrire ,  d'a- 
près lui,  que  la  Manne  en  larmes  des  frênes 
était  due  à  la  présence  de  la  cigale  ICicada 
omt).  Depuis,  on  a  publié  que  celle  qui 
transsude  de  l'alhagi  et  de  plusieurs  autres 
végétaux  des  pays  chauds,  résultait  du  tra- 
vail d'une  espèce  de  cochenille  appelée  le 
Coccus  fiumnt/er.Les  psylles,  les  kermès,  les 
pucerons  sont  également  accusés  de  déter- 
miner l'extra vasation  des  liqueurs  sucrées 
qui  se  concentrent  par  l'action  de  l'air  sur 
le  Tamarix   du   mont    Sinaï  f  l'Asclépiade 
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|;éante  de  la  Perso^  sur  une  belle  espèce  de 
jasmin  des  environs  de  Bombay  et  de  Su- 
rate, etc.  Toutes  ces  ajssertions  sont  inexac- 
tes et  le  résultat  d*observations  faites  très- 
légèrement.  L'exsudation  de  la  Manne,  dans 
toutes  les  parties  du  globe ,  n*a  lieu  que  par 
suite  d*incisions  pratiquées  par  la  main  de 
rhomme. 

€c  Quoique  nombreuses  que  soient  les  pi- 
<lûres  des  psvlles ,  des  cochenilles  et  autres 
Insectes  sur  l^s  feuilles ,  quelque  profondes 
que  soient  les  déchirures  faites  par  la  fe- 
melle du  cigalon  sur  le  tronc  et  les  bran- 
ches des  plantes  qui  donnent  de  la  Manne, 
jamais  elles  ne  produiront  ces  masses  spon- 
tanées en  larmes  que  l'on  trouve  à  leur 
pied  et  dont  le  commerce  s'empare.  C'est 
parce  que  j'ai  vu  faire  la  récolte  cfe  la  Manne 
dans  l'une  et  l'autre  Calabre ,  sur  le  mont 
Gargano ,  si  riche  en  superbes  tiges  de  frê- 
nes ,  et  aux  environs  de  Rome  ;  c'est  après 
avoir  suivi ,  deux  années  de  suite,  les  pro- 
cédés mis  en  usage  de  temj^s  immémorial 
pour  cette  récolte,  que  j'afhrme  toutes  as- 
sertions contraires  positivement  fausses.  Les 
incisions  se  font  sur  les  arbres  parvenus  à 
l'âge  adulte,  c'est-à-dire  à  leur  dixième  an- 
née. C'est  d'ordinaire  vers  le  milieu  de  juil- 
let et  en  août,  par  un  ciel  serein,  et  à  l'ap- 
proche de  la  nuit,  que  l'on  entaille  les  Frê- 
nes, à  l'aide  d'une  espèce  de  tranchet.  Oo 
commence  par  la  partie  du  tronc  exposée  au 
soleil  levant;  l'autre  partie  est  réservée  pour 
l'année  suivante.  La  Manne  coule  en  li- 
queur épaisse  et  blanche  durant  toute  la  nuit» 
et  le  matin  jusqu'au  moment  où  les  rayons 
solaires  ont  pris  de  la  force,  sur  de  grandes 
feuilles  de  figuier  qui,  en  se  séchant,  pren- 
nent  la  forme  d'une  auge.  Pour  empêcher  que 
la  manne  ne  se  perde  en  coulant  le  long  du 
tronc,  on  ouvre  au-dessous  de  la  grande  in- 
cision une  autre  plus  petite  dans  laquelle  on 
fixe  une  feuille  qui  reçoit  la  liqueur  encore 
Quide,  et  la  fait  tomber  dans  le  bassin  placé 
au  pied  de  l'arbre.  Le  produit  d'une  seule 
nuit  est  parfois  tellement  abondant,  qu'il 
surpasse  les  espérances  du  cultivateur,  et 
met  en  défaut  ses  précautions.  » 

Voici  joaaintenant  comment  s'exprime  M. 
Ehrenberg  au  sujet  de  la  Manne  en  général  : 

«  Forskall  IDeêcript.anim,,  xxiii)  rapporte 
avoir  vu  sur  le  mont  Sinaï  quelques  cigales 
donnant  une  Manne  semblable  a  celle  que 
fournissent  les  Frênes. 

«  Le  doux  suc  de  la  Manne  de  notre  épo- 
que, suc  que  l'on  trouve  sur  la  terre,  et  qui 
iombc,  non  du  ciel,  mais  bien  du  sommet 
des  tiges  d'un  arbrisseau,  se  rencontre  fré- 
quemment sur  les  montagnes  de  Sinaï,  il  est 
appelé  Mon  [par  les  Arabes.  Ce  suc  est  ré- 
colté par  les  indigènes  et  les  rois  grecs,  et 
mange  sur  le  pain  en  guise  de  miel. 

«  j'ai  vu  moi-même  (c'est  Forskahl  qui 
«parle)  cette  Manne  tomber,  je  l'airamas- 
«  sée,  décrite  et  emportée  avec  la  plante  et 
«  les  débris  de  l'insecte.  » 

«  Les  extrémités  des  jeunes  rameaux  de 
cet  arbrisseau  sont  quelquefois  tellement 
chargées  d'une  grande  quantité  dlusectes. 
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qu'elles  semblent  être  raboteuses.  Ces  ^ 
mes  rameaux  sont  piqués  en  mille  enilroiis 
par  l'insecte,  et  des  petites  blessures  n^ 
visibles  à  l'œil  nu  découle,  surtom  apm 
les  pluies,  un  suc  très-limpide,  sirup^ 
rougeâtre ,  et  très-abondant ,  qui  se  009. 
crête  peu  à  peu  et  ne  tarde  pas  a  tomber. 

«  Ainsi  la  cigale  donne  la  Manne  du  fri% 
de  la  même  manière  que  la  célèbre  Hauoe 
du  mont  Sinaï  est  fournie  par  U  pelâc 
graine  de  Tamarix, 

«J'ai  fait  moi-même  la  descriplioadek 
forme  et  des  caractères  de  cet  insecte  surli 
mont  Sinaï,  description  que  j'ai  aussitôt  es- 
richie  de  figures.  » 

MANNE  D£  BRIANÇON.  Voy.  MitizE. 

MANNE  MIBACULEUSE.  —  Nous  dé>> 

f;nons  ainsi  la  Manne  dont  parle  Moïse  dans 
e  Pentateuque.  L'historien  Josèphe  eslle 
f>remier  qui  ait  eu  l'idée  de  la  comparer arte 
e  suintement  sucré  du  tamarisque  aa'01 
récolte  dans  les  vallées  du  Sinaï  (inii^. 
1. 111,  c.  1).  Quelques  modernes  ont  cm  é^ 
lement  pouvoir  expliquer  par  ce  mojeu  k 
Manne  miraculeuse  qui  tomba  pendant  les 

Îuarante  ans  que  les  Hébreux  passèreil 
ans  le  désert  de  l'Arabie  Pétrée.  Mais  il 
suffit  de  quelques  rapprochements  pourmoo- 
trer  le  peu  de  fondement  qu'il  y  a  daDsceUû 
prétention. 

D'abord  la  Manne  dont  il  est  question  dios 
la  Bible  tombait  du  ciel,  par  où  elleditfèrii 
essentiellement  de  celle  d'Arabie,  qui  exsude 
de  l'écorce  de  plusieurs  arbres  du  geure 
Fraxinus.  Le  Tamarix  manmfera ,  en  par- 
ticulier, en  produit  dans  le  Smaï  uoe  ce^ 
taine  quantité.  S'il  fallait  ei  croire  quelques 
relations ,  la  Manne  de  l'Arabie  tombenit 
encore  du  ciel  ;  mais  ou  peut  hardimeol  re- 
garder ces  relations  comme  de  pures  b- 
blés. 

£n  second  lieu ,  la  Manne  qui  nourrit  au- 
trefois les  Hébreux  tomba  pour  la  première 
fois  lorscfu'ils  étaient  au  désert  de  Sin,  et 
pour  la  dernière  lorsqu'ils  campaient  daos 
la  plaine  de  Jéricho  ;  car  nous  Jisoos  im 
le  livre  de  Josué  :  «  Et  après  qu'ils  eureitt 
mangé  des  fruits  de  la  terre,  la  manuecessi, 
et  les  enfants  d'Israël  n'usèrent  plus  de  cette 
nourriture;  mais  ils  mangèrent  des  fruits 
que  la  terre  de  Ghanaan  avait  portas  dais 
cette  année  môme  (v.  12).  »  Déjà  Moïse aTait 
dit  [Ex.  XVI,  35)  que  les  Israélites manj^ 
rent  la  Manne  pondant  quarante  ans,  jusqa'i 
ce  Qu'ils  touchèrent  aux  frontières  uu  pajs 
de  Cbanaan.  A  la  vérité,  quelques  critiques 
téméraires  ont  inféré  de  ce  passade  mèioe 
que  Moïse  ne  pouvait  pas  en  êtreTaut^ur; 
mais  si  cette  conséquence  était  fondée,  elle 
ne  ferait  que  confirmer  cette  assertion ,  ctr 
ce  passage  n'a  pu  être  inséré  dans  (e  rt^ 
qu'après  la  mort  de  Moïse,  et  par  coos^ 
quent  à  une  époque  où  il  était  facJlad'eo 
apprécier  l'exactitude  par  le  fait  lui-os^o^ 
Or,  si  la  Manne  eût  «M)ntinué  de  tombeffOO 
se  serait  bien  gardé  d'ajouter  au  texte  mo- 
saïque une  phrase  qui  dit  préciséroeot  Ifl 
contraire.  Ainsi  la  Manne  dont  parle  Uo'^ 
a  pour  ainsi  dire  suivi  pas  à  pas  lesBébreu^ 
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depuis  )e  dèseri  de  Sin  ju5qu'à  Galgala,  dans 
la  plaine  de  Jéricho  ;  ce  qui  la  distingue  en- 
core essentiellement  de  celle  de  TArabie.  «  La 
Manne  du  Sinaï,  dit  H.  de  Lahorde,  auquel 
DOttfi  emprUDtODS  le  fond  de  ces  rapprocne-* 
mentSf  découle  des  branches  du  Tarja^  arbre 
connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Tama- 
rixmoMiifera....  C'est  une  variété  du  Jomo- 
rix  gdUcQj  arbre  très-commun  dans  toutes 
les  contrées  environnantes,  il  ne  pousse  en 
abondance  et  ne  produit  de  Manne  que  dans 
les  vallées  du  Sinaï,  d'une  hauteur  intermé- 
diaire entre  la  côte  et  les  plus  hauts  som- 
mets. Cette  Manne ,  du  moins  au  rapnort 
des  naturalistes,  suinte  des  branches  de  l'ar- 
bre, et  par  de  petites  ouvertures  qu'un  in- 
secte (le  C<^ccus  manniparus  d*Erj6Qberg),  qui 
]œ  est  propre,  pique  dans  le  courant  de  jum^ 
JHillet  et  août.  A  la  vue,  ce  suintement  sem-* 
Die  sortir  des  pores  de  l'écorce ,  et  découle 
en  gouttes  jaunes  et  brillante,  j» 

D'après  le  texte  biblique ,  la  Manne  qui 
nourrit  les  Hébreux  tombait  la  nuit ,  par- 
dessus la  rosée  (Nomb.  xi,  19),  dans  laquelle 
elle  était  comme  enveloppée,  jusqu'à  ce  que, 
les  rayons  du  soleil  venant  dissiper  la  ro- 
sée ,  la  Manne  restait  seule  sur  la  terre, 
qu'elle  couvrait  de  ses  grains.  Or  il  en  est 
rmt  autrement  de  celle  qui  exsude  du  Ta- 
narix ,  car  ce  n'est  que  le  matin  qu'elle 
loiotc  de  l'arbre;  et.après  les  premiers  rayons 
lu  soleil^  le  suintement  continue ,  quoique 
Doins  fort,  pendant  la  journée. 
Ce  qui  distingue  encore  ces  deux  Mannes, 
'est  que  la  première  tombait  pendant  toute 
année,  excepté  le  iour  du  sabbat;  que  la 
eille  elle  tombait  en  double  quantité;  qu'elle 
e  conservait  du  vendredi  au  samedi ,  et 
u'i*lle  se  gâtait  du  dimanche  au  lun<ii ,  du 
miji  au  mardi  ,  et  ainsi  des  autres  jours; 
mdis  que  cette  dernière  coule  indistincte- 
ii^Utous  les  jours  ue  la  semaine*  mais  seu- 
emeat  pendan4  les  mois  de  juin,  de  juillet  et 
i'août;  qu'elle  se  conserve  mieux  que  le 
^iel,  et  que  les  moines  du  Sinaï  en  ont 
lujours  en  réserve  d'une  année  à  Tautre. 
Ajoutez  que  la  Manne  des  Israélites  ne 
ssa  de  tomber  pendant  les  quarante  ans 
t'ils  séjournèrent  dans  le  désert;  au  lieu 
re  celle  d'Arabie  ne  coule  que  pendant 
ux  mois  seulement,  toutes  les  fois  que 
anée  a  été  suffisamment  pluvieuse.  Bien 
is,  il  se  passe  sauvent  quatre  et  cinq  an- 
<'s  sans  qu'on  puisse  en  récolter. 
L'une  était  semblable  à  la  graine  de  ce- 
ndre ou  à  ces  petites  graines  de  gelée 
ncbe  que  l'on  voit  sur  la  terre  pendant 
ver;  pour  la  manger,  les  Hébreux  la 
oyaient  sous  la  meule  ou  la  concassaient 
\s  des  mortiers  ;  l'autre,  au  contraire,  est 
jours  à  réiat  liquide  et  plus  ou  moins 
u,  depuis  le  sirop  jusqu'à  la  pftte,  qui  s'af- 
nii  en  Tieilliasant.  Les  gouttes  qui  se  dé- 
lent  des  branches  tombent  sur  les  feuil- 
et  les  épines  qui  sont  au  pied  de  l'arbre. 
une  caravane  prend  ces  épines  pour 
3  du  feu,  la  Manne  tombe  sur  le  sal>le  et 
Dêle  avec  ses  grains.  Lorsque  les  rayons 
roleil  acquièrent  une  certaine  force,  elle 
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fond ,  se  détache  des  épîqps  et  se  perd  dans 
la  sable.  De  toute  manière,  elle  ne  présente 
jamais  assez  de  consistance  pour  être  broyée 
sous  la  meule  ou  concassée  dans  un  mortier. 
Aussi  les  Arabes  s'y  prennent-ils  tout  autre- 
ment pour  la  récolter  et  l'employer  :  ils  réu- 
nissent les  feuilles  et  lesépines  sur  lesquelles 
elle  est  tombée ,  ainsi  que  le  sable  sur  le- 

'quel  elle  repose  ;  ils  mettent  le  toqt  ensem- 
ble dans  une  marmite  sur  le  feu  et  écument 
le  sirop.  Après  cette  première  épuration,  ils 
le  font  passer  dans  un  linge ,  oui  en  opère 
une  secoade,  et  le  conservent  dans  de  peti- 
tes outres  de  peaux  de  chevreaux  ou  dans 
des  gourdes.  Pour  ie  manger,  ils  Tétendent 
sur  leurs  galettes  ou  le  versent  dans  une 
é'cuelle  si  trempent  leur  nain  dedans  ;  quand 
il  est  vieux  et  durci,  en  le-mbcttant  au  soleil 
ou  en  l'approchant  du  feu  ,  on  lui  fait  re^ 
prendre  sa  fluidité.  ^ 

11  est  encore  une  différence  essentielle  à 
remarquer.  C'est  que  les  Hébreux  ne  pou- 
vaient point  conserver  jusqu'au  lendemain 
la  Manne  qu'ils  avaient  recueillie ,  sans 
que  les  vers  s'y  missent  ;  tandis  que  le  si- 
rop provenant  du  Tamarix  n'engendre  nul-» 
lement  de  ces  animaux  ;  il  se  sèche,  se  dur- 
cit »  mais  il  se  conserve  facilement  pendant 
plusieurs  années. 

Enfin,  la  Manne  dont  parle  Moïse  a  nourri 
pendant  quarante  ans  un  neuple  composé 
au  moins  de  deux  millions  ae  personnes ,  à 
un  çomor  (ou  une  livre)  par  jour  pour  chaque 
individu.  Or  tous  les  Tamarisqnes  manni-* 
fères  de  la  péninsule  du  Sinaï  ne  produisent 
pas  cinq  cents  livres  de  Manne ,  c'est-à-dire 
de  quoi  nourrir  un  homme  pendant  six  mms. 
Il  est  d'ailleurs  probable  qu'il  en  mourrait 
avant  ce  temps,  car  ce  sirop  n'est  considéré 
par  les  Arabes  comme  bon  pour  la  santé , 
que  parce  qu'il  produit  un  effet  digestif.  A 
la  vérité,  il  ne  le  produit  pas  au  même  degré 

'•que  les  Mannes  médicinales  ;  mais  ri  est 
pourtant  assez  actif  pour  que  cette  nourri- 
ture ne  puisse  soutenir  un  homme  qui  ne 
prendrait  pas  d'autre  aliment.  Nous  insis- 
tons d'autant  plus  sur  cette  dernière  consi- 
dération ,  qu'elle  imprime  à  la  Manne  des 
Hébreux  un  caractère  de  miracle  si  sensible 
et  si  frappant,'  gue  l'incrédule  et  le  rationa-i* 
liste  ne  sauraient  le  méconnaître  ;  car,  il 
faut  bien  le  remarquer,  il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  phénomène  singulier  qui  déconcerte  la 
raison  par  le  merveilleux  qu'il  présente , 
mais  d'un  fait  appuyé  sur  des  données  posi- 
tives de  la  science.  La  Manne  ordinaire ,  de 
même  que  le  suc>re  et  la  gomme ,  n'est  pas 
une  substance  nutritive,  si  on  la  mange  seule 
et  à  l'exclusion  de  tout  autre  aliment;  des 
physiologistes  ,  dont  l'autorité  est  assuré- 
ment compétente  en  cette  matière  (Magendie, 
Muller,  etc.) ,  ont  fait  à  cet  égard  des  expé- 
riences concluantes  sur  des  animaux,  ils  ont 
montré,  par  exemple,  que  des  chiens  aux- 
quels on  ne  donnait  pour  toute  nourriture 
que  du  sucre  ou  de  ta  gomme  mouraient 
au  bout  de  quelques  jours.  Au  reste ,  il  n'y 
a  rien  là  qui  doive  étonner,  quand  on  con- 
sidère qu  il   manque  à  ces  substances  un 
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élément  essentiel  à  la  nutrition  de  rhomme 
et  des  animaux  »  nous  voulons  dire  Yazote  , 
et  que  la  Manne  en  est  également  dépour- 
vue.  La  Manne  se  compose  en  grande  partie 
d*une  substance  d'une  saveur  douce,  appdée 
Marmite  par  les  chimistes.  Or  la  Mannite  a 
pour  éléments,  comme  le  sucre  et  la  gomme, 
]e  carbone,  Yhydrogène  et  Voxygine. 

En  voilà  assez  ,  ce  semble ,  pour  prouver  ' 
nue  la  Manne  dont  les  Israélites  furent  nour- 
ns  pendant  quarante  ans  dans  le  désert  de 
/Arabie  Pétrée ,  n'a  rien  de  commun  avec 
toute  autre  espèce  de  Manne  ordinaire.  Il 
est  vrai  que  les  incrédules  veulent  que  Moïse 
nil  ajoute  à  son  récit  toutes  les  circonstan- 
ces^ merveilleuses  gui  s'y  trouvent,  pour 
faire  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  Hé- 
breux ;  mais ,  outre  qu'on  n'a  aucun  motif 
légitime  d'attribuer  à  un  écrivain  aussi  res- 
pectable que  Moïse  une  (pareille  imposture, 
comment  aurait-il  pu  faire  croire  à  deux 
millions  d'hommes,  témoins  oculaires  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  désort,  que  * 
la  Manne  était  tombée  pendant  quarante  ans 
dans  ce  même  désert  avec  toutes  ces  cir- 
constances miraculeuses,  si  rien  de  sembla- 
pie  ne  fût  arrivé ,  et  si  les  Israélites  n'eus- 
sent fait  autre  chose  que  de  recueillir  sur 
des  buissons  épineux  une  gomme  qui  en 
était  le  fruit  naturel  ? 

Quant  aux  rationalistes  qui  s'efforcent  d'ex- 
pliquer ce  phénomène  sans  l'intervention 
d'une  cause  surnaturelle,  nous  leur  deman- 
derons par  quel  moyen  Moïse  a  pu  nourrir 
pendant  si  longtemps  une  multitude  aussi 
nombreuse,  dans  un  désert  stérile  et  inculte, 
qui  n'a  jamais  pu  être  fertilisé  par  aucun 
travail. 

Enûn,  pour  réfuter  l'opinion  des  critiques 
qui  ne  voient  dans  la  narration  de  Moïse 
qu'un  mythe  merveilleux  mis  à  la  place  d'un 
événement  réel  et  historique ,  il  suflit  de 
dire  ((ue,  quelque  merveilleux  que  paraisse  # 
le  récit  de  la  Manne,  il  ne  contient  pourtant 
rien  d'impossible,  ni  môme  d*invraisembla- 
ble,  si  on  songe  à  l'état  où  se  trouvaient  alors 
les  Hébreux,  et  si  on  considère  surtout,  ce 
que  l'on  semble  toujours  oublier,  que  Tinter- 
vention  positive  et  directe  de  la  Divinité  est 
une  condition  essentielle  du  gouvernement 
théocratique.  D'ailleurs ,  le  vase  de  Manne 
que  Moïse  ordonna  de  conserver  dans  le  ta- 
bernacle ,  pour  rappeler  aux  Juifs  de  toutes 
les  générations  futures  que  pendant  l'es- 
pace de  quarante  ans  leurs  pères  avaient  été 
nourris  dans  le  désert  d'une  Manne  céleste, 
est  la  preuve  la  plus  sensible,  le  monument 
le  plus  authentique  et  le  plus  irrécusable  de 
la  réalité  historique  du  fait,  aussi  bien  que 
de  la  fidélité  et  de  l'exactitude  de  l'écrivain 
sacré  qui  nous  l'a  transmis. 

MAPOU  BLANC  (Mapouria  guianenns^  Au- 
bletj,  fam.  des  Rubiacées.  —  Cet  arbre  croit 
ordinairement  le  long  des  ravines  et  dans 
tous  les  lieux  frais  et  ombragés  par  la  riche 
végétation  si  naturelle  aux  Antilles.  Le  Ma- 
i>ou  rouge  est  appelé  par  les  Espagnols  Co- 
lorade^  à  cause  de  la  belle  couleur  rouge  que 
donne  l'écorce  moyemie  et  qui  sert  à  teindre 


richement  les  hamacs.  Les  vaches  sma^ 
sont  fort  friandes  de  son  feuillage. 

Quand  le  fruit  est  mûr,  la  grosseur,  la 
couleur,  la  consistance  sont  fort  sembWes 
à  celles  des  grains  du  raisin  cikouelot,  loi. 
sant,  diaphane  et  tacheté  de  petits  points. 
Sa  chair  est  une  espèce  de  gelée  claireconuDe 
du  cristal ,  d'un  goût  doaceAtre,  et  t^ès-f^ 
cherchée  des  jeunes  créoles.  Ce  cju'il  y  &  de 
sin^rulier,  c'est  que  ce  fruit  n'est  jamais poi^ 
droit,  il  est  toujours  incliné  oa  couché  sot 
son  calice 

MARANTA  (  vulg.  Racine  à  Moutsa:  Ât* 
row-^oot  ;  Maranta  indica,  Tussac,  Linn.: 
fam.  des  Balisiers).  — La  Maranta  de  IM 
est  une  plante  intéressante  sous  benucouv 
de  rapports ,  et  qui  a  été  confondue  josqui 
ce  jour  avec  la  Maranta  roseau  (Mamtt 
arundinaeea ,  Plum.).  Elle  en  diffère  cepeD- 
dant  par  des  caractères  très-trancbés. 

La  Maranta  de  l'Inde  a  été  apportée  à  U 
Jamaïque ,  des  bides  Orientales ,  il  y  a  plut 
de  soixante  ans ,  par  un  capitaine  an^is; 
cette  plante  a  été  d'abord  cultivée  sous  )f 
rapport  de  la  curiosité  et  comme  cODtr^poi• 
son  des  blessures  faites  par  les  flèches  m- 
poisonnées  des  sauvages,  d'où  on  loia  dooiié 
vulgairement  le  nom  d*Herbe  aux  flèchtt.tA 
à  la  Jamaïque  celui  d'Indian  Arroit^oôt. 
Cette  propriété  n'est  rien  moins  que  eoo«- 
tatée.  Mais  d'autres  excellentes  qualités  dr 
ce  végétal  précieux,  qu'on  ne  peut  révoqufr 
en  doute,  ont  déterminé  les  colons  de  la  Jt- 
maïque  à  faire  de  sa  culture  un  olgetdesp^ 
culation  mercantile. 

Cette  plante  se  propage  aisément  parse» 
drageons,  desquels  s  élèvent  des  ti^e$i)^ 
bacées,  rameuses,  à  la  hauteur  deom^v 
trois  pieds  ;  elles  sont  garnies  de  l^ 
ovales,  lancéolées,  glabres,  ainsi  quiiti^ 
tioles  qui  enveloppent  la  tige  ;  dusûcs^ 
des  rameaux  sortent  des  panicules  Uâes. 
composées  de  fleurs  blanches  irréguli^ 
Lorsque  lés  tiges  sont  desséchées,  ce^ 
arrive  sept  à  huit  mois  après  la  plantatMO, 
on  fouille  les  racines ,  ou  pluldt  les  iln- 
geons,  qui  sont  cylindriques,  snccolenis 
longs  quelquefois  de  plus  d*un  pied,  etdeik- 
viron  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ;  re$ 
drageons,  qui  rampent  sous  terre,  sootr^ 
couverts  d'écaillés  triangulaires  qui  oe  s^t 
autre  chose  que  des  feuilles  qui  ne  peuTeni 

f^rendre  d'accroissement  sans  le  contact  ii' 
air  et  de  la  lumière.  Ces  drageons  sont 
très-i)ons  à  manger  bouillis ,  et  assaisoD»^ 
avec  quelque  sauce ,  comme  toutes  les  rv)' 
nés  potagères  ;  mais  leur  usage  le  plo$  ^. 
portant  est  d'en  retirer  la  farine ,  et  m- 
ta  manière  :  on  lave  les  racines  daos  j*> 
sieurs  eaux,  afin  d'en  détacher  toute  la  ten*'< 
on  a  un  baquet  rempli  d'eaa  aux  trois  <^^ 
sur  lequel  est  étabUe  une  forte  râpe  de  l^ 
blanc  ou  de  tûle ,  qu'on  appelle  fpr^  ^ 
Amérique  ;  on  rftpe  les  racines ,  et  la  pu^ 
tombe  a  mesure  aans  l'eau.  Quand  onain^ 
de  râper,  on  agite  fortement  Feau  du  baqo'^ 
et  on  passe  le  tout  dans  un  filtre  d'une  ukI< 
assez  claire  pour  laisser  écouler  Teatt  cbir- 
gée  do  la  fécule,  qui  est  reçue  dans  uad^^ 
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laquet.  Après  cinq  à  eii  heures  de  repos  « 
m  décante  avec  précaution  Teau  du  baquet, 
ii  Ton  trouve  au  fond  une  fécule  imitant , 
lar  sa  blancheur  et  sa  tinesse,,la  fleur  de  fa- 
ine la  plus  belle  ;  on  étend  cette  fécule  sur 
ies  tables  bien  propres  pour  la  faire  sécher 
lu  soleil  9  s'il  ne  fait  pas  trop  de  vent ,  ou 
lans  une  étuve.  Quand  elle  est  parfaitement 
èche,  on  la  met  dans  de  petits  barils  pour 
tre  envoyée  en  Europe»  ou  dans  des  sacs  de 
»apier  si  elle  doit  être  consommée  dans  le 
a vs«  Le  marc  çui  est  resté  sur  le  filtre  ne 
oit  pas  être  rejeté  ;  étant  cuit,  il  sert  à  en- 
raisser  les  volailles  et  les  cochons. 
On  fait  avec  la  farine  de  Maranta ,  qu*on 
ppelle  Arrow-root,  une  bouillie  agréable  et 
uave  qui  convient  aux  adultes  et  aux  en^ 
mts,  et  pour  la  rendre  plus  agréable  on 
aromatise  avec  la  cannelle,  le  gingembre  ou 
\  macis,  suivant  le  goût  des  malades.  Cette 
ourriture  convient  aux  nourrices  qui  ont 
eu  de  lait.  Cette  farine,  dont  on  connaît  au- 
)urd'hui  les  grandes  propriétés  et  les  usages 
conomigues ,  fait  un  commerce  important 
ntre  la  Jamaïque  et  Londres.  Nous  savons, 
n*en  nas  douter,  que  la  fameuse  poudre 
e  Castulon,  qui  a  eu  tant  de  succès  pour  la 
uérison  des  diarrhées  scorbutiques  à  Saint- 
Domingue,  et  dont  Tauteur  a  emporté  (  dit- 
n]  le  secret  dans  le  tombeau ,  n'était  autre 
hcs6  que  la  fécule  de  la  Maranta  indienne, 
laquelle  ce  médecin  ajoutait  de  la  gelée  de 
orne  de  cerf  et  quelques  aromates,  tels  que 
le  la  cannelle,  du  piment  et  un  peudegérolle. 

HARCEAC.  Voy.  Saclb. 

HARCGRAVE  a  ombbllbs  (  Marcgravia 
i#yi6W/a/a,  Linn..),  fam.  des  Câpriers,  Juss. 
—  Cette  plante,  riche  de  tons ,  de  formes 
C  d'élégance,  offre  à  l'observateur  des  dé- 
a  ils  curieux  et  inconnus,  des  girandoles  for- 
i^  ées  par  la  réunion  excentrique  d'organes 
[t^nic^liers  et  peu  communs  aux  autres 
Il  -eurs. 

^ec  arbrisseau  parasite  s'attache  le  long 
des  arbres,  comme  le  lierre,  par  des  espèces 
Je  mains  ou  fibres,  s'élève  amsi  jusqu'à  la 
jauteur  de  25à30pieds,  et  donne  naissance 
i  des  rameaux  qui  retombent  ordinairement 
'ers  la  terre.  Le  tronc  acquiert  souvent  k  à 
I  pouces  de  diamètre.  La  lorme  des  feuilles 
larie  tellement  dans  les  différents  individus 
elatiTement  à  l'âge  et  à  d'autres  circonstan- 
és,  qu'on  croirait  ces  indiyidus  des  espèces 
Afférentes.  Il  en  est  d'ovales,  d'elliptiques, 
foblongues,  de  presque  orbiculaires,  d'é- 
bancrées  en  cœur  à  la  base  et  au  sommet, 
•  falciformes,  de  lancéolées,  etc.  Ces  feuil- 

6  sont  alternes,  distiques,  très-entières, 
inairement  pointues,  glabres  ;  les  plus 
lunes  munies  dans  leur  contour  de  beau- 
9up  de  petites  glandes.  Les  fleurs  viennent 
fex  sommités  des  '^rameaux,  en  ombelles 
impies,  pédonculées,  plus  ou  moins  régu- 
fres,  pendantes.  Elles  ont  des  pédoncules; 
plus  voisins  du  centre  des  ombelles 
^  accompagnés  de  quatre  à  cinq  corps 
ulàij^Sf  arqués,  oblongs,  obtus^  cylin* 
.^^»  creux  en  dedans,  ouverts  près  de 
"^^f  assez  ressemblants  au  pétale  supé^ 


rieur  des  aconits,  et  qui,  quelquefois,  selon 
Jacquin,  portent  des  fleurs  pendant  que 
d'autres  fois  ils  sont  stériles.  Brown  observe 
que  ces  corps,  dont  l'usage  essentiel  est  dif- 
ficile à  déterminer,  sont  disposés  favorable* 
meçt  pour  recevoir  l'eau  de  la  pluie,  qui 
tourne  le  long  des  branches;  les  fruits  sont 
communément  à  dix  loges.  Leur  pulpe  et 
les  semences  qui  j  sont  contenues  sont 
teintes  d'un  rouge  d'écarlate  éclatant. 

MARCHANTIA.  Voy.  Hépatiques. 

HARGHANTU  CHENOPODA.  Voy.  HépA- 

TIQCB  GHÉNOPODE. 

MARCOTTAGE.  Voy.  Multiplication  ar* 

TIFIGIELLE  DBS  TÉofeTAUX. 

MARGUERITE   DOREE.    Voy.  Chrtsan- 

THÂMB. 

MARGUERITE  (PBTrrB).  Voy.  Paqubrettb. 

MARJOLAINE  ou  ORIGAN  (Origmum, 
Linn.,  du  grec  Zp%Çf  montasne,  et  yovo^,  joie)« 
fam,  des  Labiées.  -—  La  Maijolaine  {Origa- 
num  fndgare)  et  son  doux  parfum  doivent 
orner  toutes  les  guirlandes  tressées  dans  les 
fêtes  villageoises.  Cette  plante  fait  sortir  du 
milieu  des  buissons  sa  tète  ronde,  brune  et 
rose.  Les  noires  épines  de  la  haie  la  plus 
rustiaue  sont  chargées  de  lianes  de  brioyne 
blancne,  dont  les  tleurs,  séparément  mâles 
ou  femelles,  s'attachent  au  moyen  de  vrilles 
serrées.  La  Marjolaine  croit  à  travers  de  leurs 
tiges.  Notre  parcimonieuse  générosité  donne 
au  pauvre  l'étroit  nécessaire  ;  la  nature  {iro-^ 
digue  charge  son  toit,  sa  porte,  sa  muraille, 
sa.  haie  enfin,  des  mêmes  ornements  qu'on 
entrelace  pour  un  triomphe. 

La  tige  de  l'Origan  est  carrée,  lignousef 
verte  et  rouge&tre,  comme  par  raies  ;  velue, 
par  précaution  contre  tous  les  dangers  qui 
entourent  son  berceau.  Remarquez,  pendant 


3ue  j'y  songe,  l'ordre  charmant  de  la  marche 
e  Flore.  Lorsque  l'Eglantier  des  buissons 
est  en  fleurs,  1  Origan,  le  Millepertuis,  et 
mille  autres  plantes  à  ses  pieds,  sont  encore 
bien  clos.  La  corbeille  s'arrange  avec  un  art 
qui  en  augmente  le  prix.  On  voit  trop  sou- 
vent les  demi-dieux  de  ce  monde  presser  à 
la' fois  la  floraison  de  toutes  les  espérances, 
et  les  faire  avorter,  faute  d*air,  de  place  et 
de  soins. 

La  vue  de  cette  plante  dans  son  sol  natal, 
son  odeur  aromatique,  son  calice  et  ses  gran* 
des  bractées  teints  d'un  pourpre  violet,  ses 
touffes  de  fleurs  presque  en  tête,  ses  hautes 
tiges  purpurines  et  rameuses,  ses  feuilles 
ovales,  régulières,  tout  cet  ensemble  produit 
en  nous  le  sentiment  d'un  bien-être  particu- 
lier, qui  ne  peut  être  éprouvé  que  dans  des 
sites  agrestes,  tels  que  les  bois  solitaires  et 
montagneux.  C'est  la  seule  espèce  qui  s'a- 
vance jusque  dans  le  Nord,  tandis  que  les 
autres  se  airigent  vers  les  contrées  du  Midi. 
Elle  fleurit  dans  l'été. 

La  Marjolaine  n'a  rien  perdu  de  cette  an- 
cienne célébrité  que  lui  ont  méritée  son 
élégance  et  ses  parfums  :  il  n'y  a  que  ses  ver« 
tus  médicinales  qui,  seules,  ont  été  réduites 
à  leur  juste  valeur,  c'est-^-dire  à  celle  des 
autres  Labiées  :  elle  est  beaucoup  plus  con- 
nue dans  les  jardins  que  dans  la  nature.  La 
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plante  que  Linné  a  signalée  sous  le  nom  d'O- 
rlganum  majorana^  et  guMl  cite  comme  ori- 
ginaire du  Portugal  et  de  la  Palestine,  a  paru 
h  Wildenow  diflférente  de  celle  que  l'on  cul- 
tive dans  fesjardins. 

On  soupçonne  que  notre  Marjolaine  était 
VAmaracus  (ou  Sampsucus)  de  Théophraste, 
de  Dioscoride  et  de  Pline,  etc.  On  lui  a  donné, 
d'après  la  Fable,  le  nom  d'un  jeune  homme, 
nommé  AmarxicuSf  parfumeur  de  Cynara,roi 
de  Chypre.  Ce  jeune  homme,  ayant  cassé  un 
vase  plein  de  parfums,  en  mourut  de  dou- 
leur, et  fut  changé  en  une  plante  odorante 
(jui  porte  son  nom  :  d'autres  disent  que  des 
vases  de  plusieurs  parfums  avant  été  ren- 
versés, de  ces  odeurs  mélangées  naquit  TA- 
maractts.  On  trouve  cette  plante  citée  par  les 
}oëtes.  Dans  Vii'gile,  Vénus  transporte  le 
eune  Ascagne  dans  les  (yois  sacrés  aldalie, 
e  dépose  sur  uu  lit  de  Mafjolaine  [AmaracusL 
qui  1  entourait  de  ses  fleurs  et  le  couvrait  de 
son  ombre.  Cette  plante  a  été  chantée  par 
nos  vieux  troubadours. 

L'Origan  d'M éraclée  (Origanum  heracUo- 
U'cwm,  Linn .),  originaire  de  la  Orèce,  gui  croît 
également  dans  plusieurs  contrées  ae  l'Eu- 
rope méridionale,  se  distingue  par  ses  longs 
épis  un  peu  grêles. 

Les  environs  de  Montpellier  et  autres  con- 
trées méridionales  de  la  France  fournissent 
TOrioan  de  Crète  (Origanum  creltcum, 
Linn.).  Ses  tiges  sont  hautes  d'un  ou  deux 
pieds,  un  peu  rougeûtres. 

L'Origam  mcTAME,  vulgairement  le  Dic- 
TAME  DE  Crète  [Origanum  diotafMtus,  Linn.), 
ne  croît  point  en  Europe;  mais  il  est  depuis 
longtemps  cultivé  dans  les  jardins.  A  l'aspect 
de  la  fourrure  tomenteuse  et  blanchâtre  qui 
revêt  ses  belles  feuilles  arrondies  et  ses  tiges 
rameuses  peu  élevées,  cette  plante  s'annonce 
comme  une  étrangère  qui  se  dérobe  au  froid 
des  montagnes  pour  venir  habiter  nos  jar- 
dins, parée  de  ses  lonçs  épis  quadrangulai- 
MS,  de  couleur  purpunne  :  un  intérêt  parti- 
culier nous  attache  à  cette  belle  plante, 
lorsque  nous  la  reconnaissons  pour  ce  fa- 
meux Dictame  tant  vanté  par  les  poètes,  et 
si  célèbre  dans  les  temps  héroïques  de  l'an- 
cienne Grèce  :  une  imagination  active  nous 
transporte  lAors  sur  les  montagnes  de  Crète, 
])articulièremen<t  sur  celle  de  Dicté.  Nous  y 
voyons  le  Dictame  recueilli  et  appliqué  par 
la  main  des  nymphes  sur  les  plaies  récentes 
des  héros  :  il  nous  rappelle  le  fils  de  Vénus 
et  d'Anchise,  frappé  d  une  flèche  meurtrière, 
guéri  avec  le  Dictame  par  le  secours  de  sa 
mère.  Virg.,  JEn.  xh,  v.  W3. 

MARRONNIER  D  INDE  [jEêcmlus  hijh- 
pocastanum ,  Linn.  ) ,  famille  des  Acéri- 
nées. — Voyez,  lecteur,  celte  belle  salle 
impénétrab^  aux  feux  du  jour  ;  ces  al- 
lées si  vastes  qui  forment  un  long  berceau, 
ces  massifs,  en  un  mot,  qui,  sur  le  soir  sur- 
tout, se  dessinent  en  magnifiques  décorations 
à  l'extrémité  d'un  grand  parterre;  les  arbres 
si  grands,  si  majestueux, qui  les  forment,  ce 
sont  des  enftnts  de  l'Inde,  conquis,  amenés 
dans  nos  climots^  Tels  que  les  princes  que 
^'na  détr6ne,  c'est  encore  autour  des  palais 


qu*on  les  voit  fixer  leur  destin,  et  le^ 
qu'ils  conservent  sert  au  faste  qui  lesproi*^ 

L'écorce  noire  et  écailleuseduHflrrongji 
cache  un  bois  sans  nerfs  et  sans  force.  i\ 
n'est  pas  le  chêne  de  nos  forêts,  ce  fMUriaifr. 
populaire  qui  confond  dans  sa  longue  doiv 
les  éphémères  et  les  générations. 

Le  Marronnier  d'Inde  étale  des  fcn:.. 
auxquelles  nos  plus  beaux  arbres  oepeurr- 
rien  comparer. 

A  de  longs  pédoncules  droits,  unis,  ht: 
.  et  verts,  s'attachent  des  palmes  de  se[4 
cinq  feuilles  ;  et  ces  grands  éventails,  raoïj - 
au  souffle  du  zéphyr,  apprennent  aui  On . 
taux  le  luxe  de  la  fraîcheur.  Cbaqae  feo:. 
de  cette  belle  palme  s'élarçit  successiTeiQg 
et  s'arrondit  h  son  extrémité  pour  y  finir  r. 
pointe.  Elle  est  chargée  d'une  arête  lonati- 
dinale,  qui  en  lance  un  grand  nombre  de  L*- 
térales,  sur  lesquelles  se  soutient  le  tL</. 
léger  de  la  feuille. 

Une  belle  pyramide  de  fleurs  s'élève  p. 

f)endicu1airement  h  l'exf rémité  opposée  è 
ong  pédoncule  qui  soutient  les  feuilles. 

Ces  pédoncules  sont  d'ordinaire  opposéî.<i^ 
sorte  que  l'orgueilleuse  pyramide  semble?^* 
tée  en  équilibre  sur  le  nulieu  d'un  balajiri? 

Les  pétales  blancs  de  la  corolle  soDt  o 
tonneux  comme  une  mousseline;  llssoDtf 
rendis,  un  peu  découpés,  et  se  plissent  ss 
art,  mais  avec  grâce.  Ou  dirait  que  la  mi 
veut  se  draper.  Une  teinte  de  rose  yidm/. 
le  milieu  du  pétale,  au-dessus  de  Tod^^ 
dans  rétendue  d'un  petit  cercle.  Celle  niM? 
ajoute  ude  grâce  infinie  à  chaque  fleur,  ei£ 
orne  singulièrement  l'ensemble.  Elle  jac 
quand  la  fleur  se  passe;  et  sa  jeunesie- 
aussi  courie  que  celle  de  ces  chame' 
filles  du  soleil,  que  le  même  climAl'J 
naître  et  se  flétrir  si  promptement. 

Sept  étamines  d'ivoire  s  élancent  de  li> 
rolle,  et  se  recourbent  par  étages.  Lenrst 
thères,  couleur  de  marron,  sont  comme  d^ 
petites  poutres  de  cèdre. 

Le  pistil  se  dérobe  entre  elles,  el  sejsià 
attendre  la  chute  de  la  corolle  pour  se  p* 
dir  et  pour  paraître.  Il  tombe  bienlôi  !if 
même  ;  et  l'ovaire  déjà  hérissé  promet  k<rei< 
pesant  qu'il  renferme  dans  sa  petite  coqo^ 

Une  petite  perle  est  plus  grosse  que  f*^ 
petite  coque  encore  blanche.  En  qnàf'^ 
semaines  elle  s'éclatera;  une  balle peai^* 
et  brune  en  tombera  avec  fracas;  eisn'' 
n'est  pas  sans  danger,  ce  n'est  oas  non  f^^ 
sans  plaisir  qu'on  se  promène  alors  sous^ 
beaux  arbres.  Le  cœur  d'un  jeune  #^ 
tressaille  à  l'heureux  craquement  qtu  '^ 
promet  un  joujou  nouveau.  Qui  neserJ^ 
pelle  ces  lourds  chapelets,  ces  nombr^ 
récoltes  ramassées  pendant  la  proineaK^' 
jetées  avant  de  la  finir  ?  Heureui  sonrti^ 
qui  me  ravissent  encore!  .  ^ 

La  présence  du  Marronnier  dlTioe  ^^ 
au  repos.  On  s'y  assied  avec  sécurité.  L<^ 
brage  du  Marronnier  n'accuse  poiol.  wjr 
resse.  C'est  l'arbre  du  loisir;  et  le  loisir*^ 
être  un  bien  réel,  puisque  ses  charniesDw^ 
nent  au  calme  de  l'âme  autant  qu'à  c^^'" 
la  nature. 
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Le  BfiRBOifNiBR  d*Indb  est  aujoiird*bui  na- 
turalisé dans  uae  grande  partie  de  TEurope. 
Malhiole  est  le  premier  gui  en  ait  fait  men- 
tion dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride; 
mais  il  ne  lui  était  connu  gue  d'après  un  ra* 
meau  chargé  de  fruits,  qui  lui  avait  été  en- 
voyé de  Constantinoplo  par  un  médeciû 
Dominé  Quaccelbanus  Flanaer.  Il  ne  fut  cul^ 
tivé  en  Europe  que  vers  Tan  1591,  ayant  été 
divoyé  à  l'Ecluse,  qui  l'introduisit  dans  les 
jardins  de  Vienne  en  Autriche  :  un  nommé 
Bachelier  l'apporta  de  Constantinople  à  Paris. 
Le  premier  pied  parut  au  jardin  de  Soubise, 
en  1615;  le  second  au  Jaroin  des  Plantes,  en 
1656;  le  troisième  au  jardin  du  Luxembourg. 
Très-facile  à  s'acclimater,  ne  redoutant  pas 
les  plus  grands  froids  de  nos  hivers,  il  fut 
bientôt  introduit  dans  tous  les  jardins,  dans 
tous  les  parcs  ;  on  en  forma  de  superbes  ave- 
nues, on  en  orna  les  places  publiques.  Nous 
ne  possédons  en  Europe  aucun  arbre  qui 
puisse  lui  être  compare,  surtout  lorsqu  au 
retour  du  printemps  il  nous  apparaît  orné  de 
ses  fleurs.  Je  m'en  rapporte  à  tous  ceux  qui 
oiit  pu  admirer,  au  retour  des  fleurs,  celte 
haute  et  belle  palissade  qui  entoure  le  grand 
bassin  à  l'extrémité  du  jardin  des  Tuileries. 
MARRUBE  {Marrubium^  Linn.),  fam.  des 
Labiées.  —   Les   Marrubes,  quoiqu'ils  ne 
soient  point   aussi    repoussants    par  leur 
odeur  que  les  Ballotes,  n'en  sont  pas  moins, 
par  leur  feuillage  tomenteux,  à  grosses  ri- 
des et  d'un  vert  cendré,  des  plantes  rusti- 
ques, en  harmonie  avec  l'aspect  des  lieux  où 
elles  croissent. 

Le  Marrube  avait  été  signalé  par  les  Grecs, 
sous  le  nom  de  Upwov;  c'est  celui  qu'il  porte 
dans  Dioscoride,  et  la  description  qu'il  en 
donne  convient  assez  bien  à  notre  Marrube 
commun.  Celui  de  Marrubium^  selon  Linné, 
tient  de  Maria  urbs^  ville  d'Italie,  située  dans 
une  plaine  marécageuse,  au  bord  du  lac 
Fucin. 

Le  Marrube  commun  {Marrubium  vulgare, 
L'm.)  croît  partout  depuis  le  Midi  jusque 
dans  le  Nord,  aux  lieux  incultes,  stériles,  sur 
le  bord  des  chemins,  parmi  les  décombres. 

Le  Marrube  d'Espagne  {Marrubium  hispor 
wfttm,  Linn.)  diffère  du  précédent  par  ses 
feuilles  en  cœur. 

Le  Marrube  qrépu  [Marrubium  crispum^ 
Linn.)  est  une.  autre  espèce  des  collines  in- 
cultes de  ritalie,  de  l'Esnagne  et  de  Barbarie. 
Le  Marrube  alysson  [Marrubium  alysêon^ 
Linn.)  est  facile  à  distinguer  par  ses  feuilles 
en  éventail.  La  corolle  est  violette.  Cette 
plante  croît  dans  les  contrées  les  plus  méri- 
dionales de  l'Europe,  et  en  Barbarie. 

En  Espagne,  et  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  on  trouve  le  Marrubi 
COUCHÉ  [Marrubium  supinum^  Linn.). 
MARRUBE  D'EAD.  Voy.  Lycope. 
MARSILE  [Marsilœay  Linn.) ,  fam.  des 
Rhizospermes.  —  Les  Marsiles,  guoique 
très-différents  parla  forme  de  leurs  Quilles, 
suivent  de  près  les  pilulaires  par  leur  fruc- 
tification,  renfermée  dans  des  capsules  à 
plusieurs  loges.  Les  feuilles,  roulées  eu 
crosse  à  leur  naissance,  s'allongent  en  un 


très-long  pétiole  ({uf  se  termine  par  qua- 
tre folioles  arrondies  à  leur  sommet ,  et  dis- 
posées en  croix ,  ordinairement  flottantes  à 
la  surface  des  eaux  basses,  des  lacs,  des  ma- 
rais, des  fossés  inondés  ;  elles  tiennent  au 
sol  par  des  paquets  de  racines  fibreuses 
qu'émet ,  à  différentes  distances ,  une  sou- 
cne  longue  et  rampante. 

Les  Marsiles  n'ont  commencé  h  être  bien 
connus  aue  du  temps  des  frères  Bauhin. 

Nous  devons  à  Mappus  une  bonne  figure 
et  des  détails  étendus  sur  la  végétation  et  la 
fructification  de  cette  plante;  elle  a  ensuite 
été  mieux  décrite  par  B.  do  Jussieu,  Guet- 
tard,  etc.,  qui  Taraient  nommée  Lemna^  dé- 
nomination que  Linné  a  remplacée  par  celle 
de  Marsilœa^  consacrant  ce  genre  à  la  mé^ 
moire  du  célèbre  Marsigli^  savant  natura- 
liste italien ,  auquel  nous  sommas  redeva- 
bles de  YHistoire  naturelle  de  la  mer  Adria-- 
tique  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  inté- 
ressants. Quant  à  la  dénomination  de  Lemmtt 
ou  Lemna^  il  est  difficile  de  reconnaître  son 
origine.  Théophraste  l'a  employée  pour  une 
niante  plongée  dans  l'eau  en  pariant  de  cel- 
les qui  croissent  dans  le  lac  d'Orchomène. 
On  a  cru,  dit  M.  de  Theis,  que  ce  nom  ve- 
nait du  mot  grec  XcrrcV*  écaille.  Linné  a  don- 
né le  nom  de  Lemna  è  un  autre  genre  do 
plantes  aquatiques,  qui  étaient  désignées 
avant  lui  sous  ceux  de  Len$  ou  Lenticula. 

On  connaît  buil  espèces  du  genre  Marsile. 
L'une,  le  Marsilœa  quadrifolia^  existe  à  peu 
près  sur  tous  les  points  les  plus  éloignés  du 
globe,  en  Europe  et  à  la  Nouvelle-Hollande, 
au  Népaul  et  dans  l'Amérique  méridionale. 

MARTYNIA  ANGULOSA.  Yoy.  Cornaret 

ANGULBUIt. 

MASSETTE  [Typha,  Linn.),  fam.  des  ly^ 
pbinées.  —  Nos  parterres,  par  la  régularité 
de  leur  distribution,  par  l'éclat  des  fleurs 
qui  les  décorent,  séduisent  à  la  première 
vue  ;  mais  bientôt,  tels  qu'un  tableau  trop 
uniforme,  ils  font  éprouver  une  monotonie 

3ui  refroidit  l'imagination  :  il  n'en  est  pas 
e  môme  des  productions  de  la  nature, 
quand  nous  les  contemplons  dans  le  site  où 
elle  les  a  placées  ;  tels  ces  beaux  Typha  ou 
Massettes  ,  lorsqu'ils  élèvent,  de  plusieurs 
pieds  au-dessus  des  nappes  d'eau  couver-* 
tes  de  fleurs,  leurs  épis  en  massue.  Au  plai- 
sir qu'ils  font  naître  se  joint  le  désir  de  les 
p.)sséder.  Leur  tige  est  d'un  beau  vert,  très- 
droite,  d'un  poli  parfait;  elle  supportei  à  son 
extrémité,  des  fleurs  très-serrées,  formant 
un  cylindre  épais,  long  de  plusieurs  pouces. 
Les  étangs,  le  bord  des  rivières  «  les  eaux 
croupissantes  nous  fournissent  deux  espè- 
ces de  Typha  ;  la  première  nommée  Masslt- 

TES  A  LARGES  FEUILLES  ,  MaSSE  d'bAU    (Typha 

latifolia ,  Linn.) ,  distinguée  par  les  cnalons 
mâles  placés  au-dessus  des  femelles ,  sans 
séparation  sensible. 

Il  est  très-probable  que  le  Typha  est  la 
même  plante  à  laquelle  Théophraste  a  don- 
né le  nom  de  Tupnri  ou  Tiphosy  selon  quel- 
ques auteurs,  nom  çrec,  relatif  aux  lieux 
marécageux.  Dioscoride  a  conservé!  pour  la 
même  plante,  la  même  dénomination. 
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Dans  le  Typîia  oiMuttifolia^  la  Hassbttb 
AFJsuiLLES  ÉTROITES»  le chatOD  mâle  est  dis- 
tant du  chaton  femelle,  d'un  pouce  et  plus  ; 
Tun  et  l'autre  beaucoup  plus  grêles,  les 
fouilles  plus  étroites,  les  tiges  moins  élevées. 

L'élégance  des  tiges  des  Typha,  garnies 
de  leur  massue,  a  probablement  donné  lieu 
à  l'institution  de  ces  masses  que  l'on  porte, 
par  honneur,  devant  les  principaux  magis- 
trats ,  ainsi  oue  dans  plusieurs  cérémonies 
religieuses.  Le  sceptre  des  rois  pourrait 
bien  avoir  la  même  origine  ;  et  ce  qui  n'é- 
tait d'abord  qu'un  jouet  d'enfant  est  deve- 
nu, pour  les  nommes  faits,  l'emblème  de  la 
di^iité  et  du  commandement.  Les  Masset- 
tes,  placées  avec  ménagement  par  groupes 
de  cinq  à  six,  dans  les  eaux  dormantes  des 
jardins  paysagers,  y  produisent  un  effet 
agréable  ;  ils  n'exigent  d'autres  soins  que 
de  Les  empêcher  de  s'étendre ,  et  de  couper 
leurs  feuilles  et  leurs  tiges,  entre  deux  eaux, 
du  commencement  de  l'hiver.  Comme  leurs 
racines  tracent  avec  une  grande  rapidité,  si 
on  n'arrête  leurs  progrès,  elles  peuvent  rem- 
plir, en  peu  d'années,  de  vastes  étangs,  des- 
quels oji  ne  parvient  à  les  extirper  que  par 
un  curage  à  deux  pieds  de  proiondeur  ;  au 
reste,  leur  présence  est  utile  dans  les  étangs, 
W  ce  qu'elle  fournit  aux  petits  poissons  un 
asile  contre  les  perches,  les  brochets,  et 
donne  à  tous  de  l'ombre  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été. 

Les  racines,  dans  leur  jeunesse,  ainsi  que 
les  nouvelles  pousses ,  sont  tendres  et  dou- 
ces au  goût,  on  les  confit  quelquefois  dans 
1^  vinaigre  pour  les  manger  en  salade. 

Il  est  des  contrées  où  les  cultivateurs  ti^ 
peut,  pour  couvrir  leurs  maisons ,  un  grand 
parti  de  ses  feuilles,  avec  d'autant  plus  d'à-* 
vantage,  qu'elles  se  conservent  plus  long- 
temps, et  s'arrangent  avec  facilité.  Elles  sont 
encore  employées  à  faire  des  nattes,  des  pail- 
lassoDis  ;  on  s'en  sert  également,  au  lieu  de 
paille,  pour  garnir  les  chaises.  En  Suède  et 
dans  d'autres  lieux,  on  les  emploie  pour  as- 
sujettir l'extrémité  des  cerceaux  ;  on  les  in- 
terpose aussi  entre  les  douves,  afin  de  clore 
les  tonneaux  avec  plus  d'exactitude  :  on  en 
tapisse  les  murs  trop  humides  :  on  en  fait  des 
anneaux  dont  on  entoure  les  colliers  de  bois 
qu'on  met  aux  chevaux,  afin  que  ces  animaux 
ne  se  blessent  pas.  Pour  la  plupart  de  ces  em- 

I^Iois,  il  faut  couper  ces  feuilles  vers  la  fin  de 
'été,  lorsqu'elles  sont  dans  toute  leur  force, 
et  susceptibles  d'une*plus  longue  durée. 

On  a  essayé  de  tirer  parti  de  l'espèee  de 
coton  qui  entoure  les  semenoes  des  Typha , 
pour  en  former  de  la  ouate,  et  même  des 
tissus  ;  mais  il  paraît  que  son  peu  de  lon- 
gueur, de  force  et  d'élasticité,  y  a  fait  renon- 
cer :  on  s'est  borné,  dans  quelques  endroits, 
à  l'employer  pour  remplir  les  coussins,  les 
oreillers,  etc.,  ou  bien  k  le  mêler  avec  la 

f)oixot  du  goudron  pour  calfater  les  bateaux, 
es  navires,  etc. 

On  pense  que  le  roseau  qui  fut  mis, 
comme  sceptre  dérisoire,  dans  les  mains 
de  Jésus-Christ  durant  sa  passion ,  était  la 
Cassette. 


MATRICAIRE  (Mairicaria ,  Llnn.),  fe. 
des  Composées.  —  Les  Matricair^  ae  sr: 
pns  moins  belles  que  les  Pâquerettes  :  ^]^ 
s'en  rapprochent  par  leurs  fleurs  ;  mais,  dj. 
férentes  par  leur  port ,  elles  ont  une  bean] 
qui  leur  est  propre  :  leurs  fleurs  sont  do& 
breuses,  la  plupart  disposées  en  corjnsbcs; 
leurs  feuilles  alternes,  ailées,  incisées  ou i^ 
nement  découpées.  Leurs  variétés  sont  éçh 
lement  différentes  ;  elles  offrent  des  fleur 
doubles,  blanches  ou  jaunes  ;  les  unes  nV. 
que  des  demi-fleurons  ;  il  en  est  à  feoilb 
irisées,  à  fleurons  transparents,  etc.,  tOQi«^ 
très-propres  pour  l'ornement  des  partem? 
Leur  calice  est  hémisphérique,  ses  écaO!e< 
sont  imbriquées  ;  le  réceptacle  nu;  les  se- 
mences sans  aigrettes,  quelquefois  cootod- 
nées  par  une  petite  membrane  :  mais  ce  qoi 
rend  ces  plantes  intéressantes,  outre  leur 
beauté,  c'est  l'emploi  fréquent  qu'on  eùîxi 
en  médecine. 

L'espèce  la  plus  recherchée  est  la  Hinî- 
CAIRE  OFFICINALE  {Matricarta  parthenm, 
Linn.).  Ses  tiges  sont  fermes,  striées  ;  set 
feuilles  larges,  blancb&tres,  ailées;  les  fo- 
lioles pinnatifides  ;  leurs  découpures  un  ^ 
obtuses.  Les  fleurs  sont  disposées  ea  C'j- 
rymbe,  j&unes  dans  le  disque,  blanches 
l'a  circonférence  ;  les  écailles  du  calice  b; 
peu  scarieuses  &  leurs  bords  ;  les  semenca 
striées,  couronnées  par  une  membraa' 
courte.  Cette  plante  est  très-commune  àss 
les  lieux  incultes  et  pierreux  des  contre 
tempérées  de  l'Europe.  Elle  fleurit  dans  le; 
mois  de  juin  et  juillet. 

Cette  Matricaire  a  une  odeur  vive  et  pén^ 
trante,  une  saveur  très-amère  ,  d'où  û  ré- 
sulte qu'elle  est  généralement  empioTée 
comme  tonique,  stomachique,  vermifii^e; 
mais  il  faut  l'éviter  quand  il  existe  dap 
les  organes  une  trop  grande  action,  unedi^ 
position  à  l'inflammation.  On  a  dit  que  Co- 
deur de  cette  plante  faisait  fuir  les  abeilk 

La  Mathigaibe  Camomille  {Matricarta ck 
momilla^  Linn.)  n'est  pas  moins  recberd» 
oue  la  précédente,  pour  ses  propriétés  iv- 
dicales.  Quoique  inférieure  en  qualité  ii 
Camomille  romaine  {Anthémis  nobilisylim^^ 
avec  laquelle  elle  ne  doit  pas  être  confoit- 
due,  on  l'emploie  souvent  aux  mêmes  os»* 
ges  ;  elle  est  amère,  un  peu  aroniatigue; 
elle  fournit,  par  la  distillation,  une  huile a^ 
sentielle,  d'un  très-beau  bleu,  seoièlable  an 
saphir.  Ses  fleurs  sont  plus  grandes  qae  daoî 
l'espèce  précédente  ;  ses  feuilles  deux  i^ 
ailées,  à  découpures  fort  menues.  Le  réetp- 
tacle  est  nu  ;  les  semences  point  membr»- 
neuses  à  leur  sommet.  Cette  plante  croit  aa 
milieu  des  champs  cultivés,  dans  les  ooo- 
trées  tempérées  de  l'Europe.  On  y  trouve 
le  Noctua  camomillœ^  Fabr. 

Dans  la  Mathigaire  odorants  (Anthn^ 
suave  olensy  Linn.),  les  fleurs  sont  plus  Pe- 
tites, le  réceptacle  conique  ;  les  demi-fleQ- 
rons  renverses  ;  les  écailles  du  calice  sca- 
rieuses  et  obtuses  ;  les  feuilles  deuifcw*- 
lées  ;  leurs  découpures  plus  courtes;  les ^^ 
niences  sans  rebord  membraneux.  SoDodei'^ 
est  très-agréable  :  il  parait  qu'elle  peut  êtm 


Si5 


1L\U 


DICT10NISÂIR£  DE  BOTANIQUE. 


M£L 


^^ 


employée  comme  les  deux  espèces  précé- 
dentes :  elle  croit  en  Europe»  dans  les  con- 
trées méridionales. 

MAUVE  [Malva ,  Linn.  ),  type  des  Malva- 
cées.— Hier,  un  joli  temps  d'automne  m'attira 
au  loin  pendant  une  herborisation.  Je  tra- 
versai des  sentiers  dans  les  bois.  Le  soleil 
dardait  dans  le  feuillage  et  parsemait  le  che- 
min d'étoiles  d'or  Yacillantes.  Je  me  trouvais 
dans  la  plus  délicieuse  prairie. 

Fiçurez-vous  un  vallon  prolongé  :  d'un 
côté  la  forêt  le  borde,  de  l'autre  une  pente 
douce  conduit  l'œil  à  de  petits  bouquets  d'ar- 
bres, à  des  haies,  à  des  buissons  épars,  jus- 
qu'aux bois  qui  sont  sur  la  crête.  Le  fond  de 
ce  vallon  ollVe  de  frais  bocages.  Une  jolie 
rivière  l'arrose  en  serpentant ,  et  laisse  eu- 
tendre  le  murmure  de  ses  flots  limpides  entre 
les  fleurs  de  toute  espèce,  les  jeunes  saules, 
les  arbrisseaux  qui  se  plaisent  tant  sur  ses 
bords. 

Que  j'avais  de  plaisir  à  fouler  ce  tapis  de 
verdure,  à  cueillir  tout  le  long  des  sinuosités 
du  canal  ces  jolis  Souvenez-vous  de  moi^  plus 
Irais, plus  riants  encore,  s'il  est  possible,  dans 
celte  charmante  situation  1  Que  de  menthes, 
de  trèfles,  de  mauves,  de  liserons,  etc. 

Jenepouvais  m'empêcherde  cueillir  toutes 
les  fleurs,  et  comme  la  prairie  est  fauchée, 
je  n'avais  à  choisir  que  dans  le  jardin  des 
Naïades.  Elles  consentaient  sans    doute  à 
in'accorder  leursdoux  présents,  et  chaciin  de 
iDes  désirs  était  bien  pour  elles  un  hommage. 
L'intéressante  famille  des  Malvacées  ala- 
vantage  de  renfermer  des  plantes  économi- 
ques,  médicinales  et  d'ornement;  presque 
loutes  sont  mucilagineuses,  par  conséquent 
Adoucissantes  et  émollientes.  Il  en  est  dont 
J'écorce   fournit  des    fils    difficiles  à  rom- 
pre ,    avec   lesquels    on    peut    fabriquer 
des  fils,    des  cordes  ,   môme  de  la   toile; 
d'autres  ont  leurs  semences  entourées  de 
fiiels  cotonneux ,  et  fournissent  la  matière 
première  de  toutes  nos  toiles  de  coton.  Il 
n'est  aucune  plante  dont  les  propriétés  mé- 
dicinales et  même  alimentaires  soient  mieux 
connues  ;  elles  procurent  à  nos  jardins  de 
très-belles  fleurs  d'une  culture  facile. 

La  M  A.VVE  SAUVAGE  [Malvo  sUveslris^  Linn.) 
est  l'espèce  la  plus  étendue  :  elle  croît  pai- 
tout  eu  Europe  ,  ainsi  que  dans  une  partie 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  au  milieu  des  dé- 
combres, dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord 
des  chemins,  le  long  des  haies,  dans  le  Nord 
comme  dans  le  Midi.  On  trouve  presque  aussi 
communément  et  dans  les  mêmes  lieux  la 
U  AUTB  A  FEUUXES  RONDES  (Motva  rotundifolia^ 
Linn.)y  plus  petite  dans  toutes  ses  parties. 

Ces  deux  espèces  ont  les  mêmes  proprié- 
és  :  on  peut  indifféremment  choisir  Tune 
>u  l'autre  pour  l'usage  auquel  on  la  destine: 
1  où  il  suit  qu'il  importe  peu,  sous  ce  rap- 
port, laquelle  des  aeux  a  été  mentionnée 
'hez  les  anciens.  Dioscoride  cite  la  Mauve 


^Sie,  soignée  parla  culture,  eUe  devenait 
^  eaucoupplus  agréable  au  goût,  d'une  diges- 


tion plus  facile,  ce  qui  lui  avait  mérité  une 
place  distinguée  sur  la  table  des  Romains. 
Les  Grecs,  les  Egyptiens  en  faisaient  égale* 
ment  grand  usage,  i5omme  plante  alimentaire. 
Pythagore  la  considérait  comme  une  nourri^ 
ture  très-salutaire,  propre  à  favoriser  l'exer- 
cice de  la  pensée  et  la  pratique  de  la  vertu. 
Galien  la  mettait  au  ran^  des  aliments  laxa- 
tifs ;  et  les  Romains,  qui  savaient  en  prépa- 
rer des  mets  très-délicats,  en  faisaient  usage 
pour  en  obtenir  les  mômes  effets  ;  d'où  Mac-^ 
tial  a  dit  : 

Exoneraturas  ventrem  mihi  villica  Malvas 
AituiUf  et  varias  quas  habet  horlus  opes. 

Des  voyageurs  rapportent  que  les  feuilles 
de  Mauve,  préparées  de  différentt^s  manières, 
sont  encore  servies  sur  les  tables  des  Chi- 
nois dans  quelques  contrées.  On  mange  quel- 
quefois, au  printemps,  les  jeunes  pousses  du 
cette  i»lante  en  salade  ou  autrement. 

Nous  sommes  aujourd'hui  un  peu  surpris 
de  cette  prédilection  des  anciens  pour  une 
plante  que  nous  avons  placée  au  rang  le  plus 
bas,  môme  parmi  les  remèdes  domestiques, 
peut-être  parce  qu'elle  a  trop  peu  de  valeur 
pour  le  charlatanisme,  auquel  les  drogues 
exotiques  sont  bien  plus  profitables.  11  est  à 
croire  que,  la  culture  en  ayant  été  peu  à  peu 
négligée,  on  a  fini  par  ne  plus  connaître  que 
la  Mauve  sauvage  ,  moins  savoureuse  que 
lorsquelle  recevait  les  soins  du  cultivateur; 
peut-être  serait-il  à  désirer  qu'elle  fût  réta- 
blie dans  son  premier  grade  :  elle  doit  être, 
par  l'abondance  de  son  mucilage,  bien  plus 
nutritive  que  nos  épinards  et  plusieurs  au- 
tres plantes  potagères  :  elle  serait ,  par  sa 
qualité  relâchante,  un  bon  moyen  de  soula- 
gement pour  les  personnes  sujettes  auï  cons- 
tipations. Ses  propriétés  médicinales  ne  sont 
point  douteuses  :  cette  plante  est  même  d'au- 
tant plus  précieuse,  qu'a  raison  de  son  abon- 
dance en  tous  lieux,  on  peut,  à  peu  de  frais,  en 
obtenir  le  même  soulagement  que  celui  qu'on 
croit  se  procurer  avec  des  drqgues  exotiques 
et  très-chères.  C'est  d'après  ces  propriétés 
que  les  Latms  ont  donné  à  cette  plante  le 
nom  de  JUatva^  abrégé  du  mot  grec  pOccxQ» 
de  fi9Ûiâ<raù»j  j'amollis. 

MAZA.  Voy,  Orge. 

MECONIUM.  Voy.  Opium. 

MEDiClNlER  ÉLASTIQUE.  Voy.  HÉvé. 

MEDICINIER  A  CASSA VE.  Yoy.  Maîiioc. 

MELALEUCA,  Linn.(defii^C9noir,  efUw&ç^ 
blanc)  Genre  de  myrtacées.  Calice  turbiné, 
limbe  Û  cinq  divisions,  caduc  ;  cinq  pétales; 
trente  à  trente -cinq  étamines  à  filaments 
réunis  en  cinq  faisceaux  ;  capsule  arrondie, 
à  trois  loges  polyspermes. —  Toutes  les  es- 
pèces sont  des  arbrisseaux  originaires  de  la 
Nouvelle -Hollande;  elles  sont  imprégnées 
d'huile  volatile  aromatique. — Le  M.fiUgms^ 
R.  Br. ,  a  les  feuilles  persistantes,  sessiles, 
opposées,  à  croix,  subulées;  fleurs  d'un  rouge 
éclatant,  disposées  autour  des  rameaux  dres- 
sés.—  Le  m.  hypericifolia^  Smith,  se  recoo- 
uatt  à  ses  feuilles,  semblables  à  celles  des 
millepertuis;  fleurs  nombreuses,  rangées 
autour  des  rameaux  ^  en  formcdegoupiuony 
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d'un  beaH  rouge  avec  des  pointes  jaunes; 
étamiiies  très-longues  et  rouges.— Le Jlf-ai^- 
gustifoiia  ,  H.  Kew.  #  a  les  fleurs  Manches, 
solitaires;  filets  des  étamines  très -longs, 
ailés  du  sommet  à  leur  bsse«  ce  qui  fait  pa- 
raître les  fleurs  frangées. — Le  M,  armillariif 
H.  Km  a  les  feuilles  très-étroites,  pointillées 
de  blanc  ;  fleurs  jaunAtres  et  rose-pourpre, 
petites,  latérales.— Od  cultive  ces  arbrisseaux 
en  Serre  tempérée,  dans  de  la  terre  de  bru  jèro 
pure  ou  mêlée  de  terre  franche  légère.  Arro- 
sements  fréquents  en  été ,  et  rempotement 
annuel.  <L> 

MÉLAMPYRE  {Melampyrum  ,  Linn. ,  de 
l^ikaç^  noir ,  et  itjûoç,  froment) ,  vulg.  Blé  de 
vache;  fam.  des  Khinanthées. —  Les  Mélam- 
pyres  très-abondants  ,  la  plupart  dans  les 
prés,  les  champs ,  les  moissons  et  les  bois, 
contribuent  à  1  embellissement  de  ces  loca- 
lités, par  les  couleurs  variées  de  leurs  fleurs 
jaunes,  rouges ,  purpurines  ou  blanchâtres, 
surtout  par  les  grandes  bractées,  qui  for- 
ment par  leur  rapprochement  un  épi  sou- 
vent coloré.  Peu  différents  des  pédicu- 
laires  par  leurs  fleurs  ,  les  Mélampv- 
res  s'en  distinguent  par  un  calice  tubulé, 
à  quatre  découpures  aiguës ,  allongées.  La 
corolle  est  comprimée  ;  la  lèvre  supérieure 
en  casque,  à  bords  repliés  ;  l'inférieure  plane, 
h  trois  lobes  égaux. 

Les  espèces  se  correspondent  tellement 
dans  toutes  leurs  parties,  qu  elles  forment  un 
genre  très-naturel . 

Les  Mélampyres  offrent  aux  troupeaux, 
particulièrement  aux  bœufs  et  aux  vaches, 
une  nourriture  qui  leur  est  agréable  ,~tnais 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  plantes  très-in- 
commodes. Celles  qui  naissent  au  milieu  des 
céréales  épuisent  le  sol  par  leur  grande  abon- 
dance; leurs  semences,  mêlées  à  celles  des 
blés  ,  donnent  au  pain  une  odeur ,  une  cou* 
leur,  et  surtout  un  goût  désagréables,  même 
nuisibles  à  la  santé.  Ces  grains  sont  d'autant 
plus  difliciles  à  séparer  par  le  crible ,  qu'ils 
sont  presque  de  la  même  grosseur  que  ceux 
du  froment.  Mélangés  avec  la  farine,  il  en 
résulte  un  pain  d'une  teinte  noire-violette, 
d'une  odeur  piquante,  nauséabonde ,  d'une 
saveur  amère.  11  paraît  que  son  action  sur 
l'estomac  varie  selon  les  tempéraments  et  les 
habitudes.  Il  en  est  qui  n*en  éprouvent  au- 
cune incommodité  ;  d  autres  sont  tourmentés 
par  des  vertiges  et  une  pesanteur  d'estomac 
douloureuse.  Quoique  les  vaches  aiment  ces 
plantes  avec  passion  et  qu'elle^  donnent, 
lorsqu'elles  s'en  nourrissent ,  un  lait  d'une 
bonne  qualité,  les  cultivateurs  éclairés  n'en 
ont  pas  moins  reconnu  qu'elles  ne  pouvaient 
être  substituées,  avec  profit,  à  la  luzerne, 
au  trèfle  et  au  sainfoin  ;  qu'il  était  important 
de  les  extirper  des  moissons  par  des  sar- 
ciajKes  faits  à  propos. 

Ces  plantes  n'habitent,  en  général,  que  les 
pays  froids  ou  tempérés.  Elles  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  les  contrées  du  Midi, 
at>ondantes  dans  les  plaines  ou  sur  les  mon- 
tagnes peu  élevées.  Toutes  sont  annuelles, 
un  peu  rudes  au  toucher. 

Le  MÉLAMPvne  des  ciiaups  (Melampyrum 


arreiue,  Linn.)  par  ses    braetéees  en  ép 
donne  aux  champs  agrestes  l'aspect  de&ii 

Sarterres.  Ces  bractées,  sous  l'apparenee^t 
eurs,  trompent  l'oBil  par  leur  eouleor  p«r. 
purine.  La  corolle  est  aussi  de  la  mêmeco^ 
leur,  mais  plus  foncée  et  relevée  parl«be«a 
jaune  de  son  orifice.  Cette  plante  est  ircy 
commune  dans  les  champs  et  les  blés,  h^ 
fleurit  dans  l'été.  On  lui  donne  les  noois 
vulgaires  de  Blé  de  vache  *  Rougeole ,  Quof 
de  renard ,  etc.  On  ne  loi  connaît  aucus: 
propric^^té  médicale. 

Le  Mélamptbe  a  crûtes  (Melampyrym 
eristatunij  Linn.)  est  fort  élégant,  remarqiu- 
ble  par  ses  fleurs  disposées  en  épis  serrés. 
quadrangulaires,  et  surtout  par  la  forme  <h 
ses  bractées  d'un  vert  pÂle  ou  jaunâtre,  lar- 
ges ,  acuminées  i  courbées  en  demi-cerde, 
et  bordées  de  dents  fines  »  régulières ,  m 
leur  donnent  l'apparence  d'une  croie.  Elles 
enveloppent  une  fleur  rouge  ,  de  coultor 
blanche  ou  jaunâtre  sur  la  lèvre  iulérienn'. 
Ses  rameaux  sont  très-étalés  ;  ses  feuilld 
étroites,  presque  linéaires.  Cette  espèceCTi>i! 
dans  les  prés  couverts  et  les  bois  secs  :  ilk 
est  très-commune  dans  le  bois  de  Boulogn-. 
On  la  trouve  en  fleurs  dans  le  mois  deyuilH 

Le  MÉLAMPYRE  DES  PRÉS  (Me/ompyrumpro 
Èense^  Linn.)  a  des  tiges  grêles,  des  ramraui 
très-étalés;  les  feuilles  distantes,  fort  ioo- 
gués  f  lancéolées  ;  les  épis  lâches ,  feuillèi, 
étroits;  les  feuilles  florales  supérieures (>a 
les  bractées  sont  courtes  ,  divisées  à  leun 
bords  en  lanières  subulées.  Le  calice  t*! 
court;  la  corolle  blanche,  grêle,  allong»^. 
Elle  fleurit  en  mai  et  juin  dans  les  préaa 
les  bois  couverts. 

Il  est  très-probable  que  le  Mélamptrb  des 
BOIS  [Melampyrum  silvaticum^  Linn,)  a  été 
longtemps  confondu  avec  l'espèce  précé- 
dente, dont  il  ne  diffère  que  par  ses  fleurs, 
de  moitié  plus  petites,  presque  unilatérales; 
l'épi  est  court,  la  corolle  jaune. 

Linné,  eu  parlant,  dans  son  Flora  suecifs, 
du  MÉLAMPYRE  DBS  FORÊTS  (Melcunpyrum  «^ 
morosumj  Linn.),  dit  que  laprésencedec<lle 
belle  plante  égaie  tellement  la  sombre  r- 
traite  des  forêts  ,  qu'on  la  prendrait  voIod- 
tiers  pour  le  palais  de  l'Aurore  ou  de  h 
déesse  des  fleurs.  En  effet,  ses  fleurs  jaunw, 
à  lèvres  entr'ou vertes,  l'inférieure  d'une  beife 
couleur  orangée  ;  des  bractées  purpurines, 
violettes  ou  blanchâtres ,  élégammeiil  inci- 
sées, réunies  en  un  épi  couronné  de  bnc- 
tées  stériles,  forment  de  cette  plante  Tesiièce 
la  plus  élégante  de  ce  genre.  Un  duvel  bte 
revêt  le  calice  et  règne  légèrement  sur  de 
larges  feuilles  ovales ,  lancéolées ,  enlièw^ 
ou  dentées  à  leur  base.  Cette  plaofe  crot( 
dans  les  bois  montagneux  des  contrées  sep» 
tentrionales  de  l'Europe ,  ainsi  que  àsDSii 
Oaunhiné,  les  montagnes  du  Jura,  etc. 

MÉLÈZE  {Larix  europœa,  Desf.jt.u^' 
des  Conifères. — Cet  arbre  égale  au  moins  i^ 
sapin  en  hauteur.  Sa  forme  est  pyramWw^î 
ses  branches  moins  régulièrement  retlicu' 
lées;  ses  rameaux  courts.  Cet  arbre  cfj)» 
dans  les  hautes  montagnes,  auprès»?* 
glaciers ,  bien  souvent  au  delà  des  sapifl^i 
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mais  isolé  et  non  réuni  aux  forêts.  Il  crott 
également  sur  les  montagnes  inférieures, 
môoie  dans  les  vallons  élevés^  pourvu  qu'il 
ait  une  exposition  au  nord,  bien  aérée. 

Le  bois  du  Mélèze  remporte  en  bonté  et 
en  durée  sur  celui  des  autres  pins  et  sa- 
pins. Les  menuisiers  le  préfèrent  ;  il  ré- 
siste longtemps  à  Faction  de  Tair  et  de 
rbumidité  :  on  en  fait  des  gouttières,  des 
conduits  d'eau  souterrains,  de  bonnes  char- 
pentes; il  entre  dans  la  construction  des 
Sîtits  bâtiments  de  mer.  En  Savoie ,  en 
auphiaé,  en  Suisse,  etc.,  on  bâtit  des  mai- 
sons, en  posant  à  plat,  les  unes  sur  les  au- 
tres, des  pièces  de  Mélèze  :  ces  édifices 
sont  imperméables  à  l'eau ,  et  durent  des 
siècles.  Comme  ce  bois  est  très-uni,  qu'il 
l'est  point  sujet  à  se  fendre,  les  peintres 
;'en  servent  pour  leurs  tableaux  :  ils  en  fai- 
»ient  le  même  usage  du  temps  de  Pline.  Il 
lécoale  de  cet  arbre  une  résine  abondante, 
[ue  Ton  recueille  avec  soin,  et  qui  est  dis- 
rlbuée  sous  le  nom  de  Térébenthine  de  Fe- 
lue.  II  suinte  des  feuilles  du  Mélèze,  dans 
es  mois  de  mai  et  de  juin,  une  sécrétion 
oas  la  forme  de  petits  grains  un  peu 
jluants,  qui  s'écrasent  facilement  sous  les 
ioigts  :  c'est  une  sorte  de  manne  qui  appro- 
he  de  celle  de  la  Calabre,  qui  purge  comme 
Ile,  mais  à  plus  forte  dose.  On  la  connaît 
ous  le  nom  de  Manne  de  Briançon  ou  de 
Mèze.  II  ne  parait  pas  que  les  auteurs  grecs 
tient  mentionné  le  Mélèze  :  Théophraste 
l'en  parle  pas  ;  mais  il  était  connu  cnez  les 
^tins.  Pline,  qui  le  cite  sous  le  nom  de 
!.anjr,  ne  parle  que  de  son  emploi,  sans  en 
iaire  aucune  description  (Lib.  xvi,  cap.  10). 

MËLIA.  Voy.  Azédarach. 

MÉLILOT  {Melilotus,  Linn.,de  fAé)i,  miel, 
^tif,  lotus,  lotus  à  miel),  fam.  des  Légu- 
mineuses.— Les  Mélilots  ne  forment  avec  les 
îtMles  qu'un  seul  çenre  dans  Linné,  qui 
CQ  fait  une  subdivision,  mais  qui  en  a  été 
séparée  par  les  modernes  pour  la  création 
''ufl genre  particulier  auquel  ils  ont  appli- 
l^é  le  nom  de  Melilotus,  déjà  employé  par 
es  anciens.  Les  Mélilots  diffèrent  dès  Trè- 
jes  par  leurs  gousses  saillantes  hors  du  ca- 
ice;  par  leurs  fleurs,  la  plupart  disposées 
n  grappes  allongées  et  axillaires.  Les  feuil- 
es  sont  composées  de  trois  folioles,  les 
'eux  inférieures  insérées  &  quelque  distance 
e  la  foliole  terminale,    u 

On  trouve  assez  communément  dans  les 
rés  et  le  long  des  haies,  dans  les  contrées 
iiU  méridionales  que  septentrionales,  leMÉ- 
iLOT  OFFICINAL  {mélUotus  officinalts ^  En- 
kM»  à  tige  haute,  dure  et  rameuse,  garnie 
e  feuilles  composées  de  trois  folioles  un 
'^  étroites  ,  glabres,  ovales,  oblongues , 
entées  à  leur  partie  supérieure.  Les  fleurs 
ont  jaunes,  quelquefois  blanches,  petites, 
endantes,  disposées  en  épis  grêles,  allou- 
és ;  elles  j)roauisent  des  gousses  courtes, 
n  peu  ridées,  à  une  ou  deux  semences, 
ette  plante,  assez  agréable  dans  les  champs, 
aais  dont  l'agriculture  n'a  pas  cru  devoir 
'emparer,  est  considérée  parles  uns  comme 
c«hercfaée  par  les  bestiaux  ;  d'autres  pré- 


tendent qu'ils  en  sont  peu  friands,  et  que 
sa  culture  serait  peu  avantageuse  :  on  a 
cej^endant  remarqué  que  l'odeur  agréable 

3ui  s'exhale  de  cette  plante,  surtout  |)ar  la 
essiccation,  excitait  davantage  l'appétit  des 
bestiaux,  lorsqu'elle  était  mêlée  au  foin.  Les 
médecinsne  sont  pas  plus  d'accord  sursespro- 

Sriétés.  Longtemps  on  l'a  considérée  comàie 
moUiente,  résolutive,  anodine,  carminati- 
ve,  etc.  On  l'a  même  vantée  comme  cflicace 
contre  les  coliques  et  la  dyssenterie  :  autant 
d'assertions  établies  sans  principes,  admises 
aveuglément  et  répétées,  comme  tant  d'au- 
tres, sans  réflexion,  sans  examen.  Aujour- 
d'hui cette  plante  est  à  peu  près  abandonnée 
f»ar  tous  les  médecins  éclairés.  L'eau  distil- 
ée  gu'on  en  prépare  dans  certaines  phar- 
macies est  bien  plus  utile  aux  parfumeurs, 
pour  la  composition  de  Ifeurs  odeurs,  qu'aux 
médecins  pour  la  guérison  des  malades. 

Des  fleurs  d'un  beau  bleu,  réunies  en 
tête  ;  l'odeur  aromatique  et  durable  qu'elles 
exhalent,  ont  fait  admettre,  dans  plusieurs 
jardins,  le  Mélilot  bleu  (MelUotus  cœrulea^ 
Encycl.),  qui  porte  les  noms  vulgaires  de 
Trèfle  musqué^  Faux  baume  du  Pérou,  Lotier 
odorant, eic.  L'odeurque  cette  plante  répand 
est  fort  agréable;  elle  est,  dit-on,  plus  forte, 
plus  abondante  dans  les  temps  pluvieux  ot  dis- 
posés à  l'orage  ;  on  la  met  dans  les  habits 
Î>our  les  garantir  des  vers.  Les  habitants  de 
a  Silésie  la  prennent  en  infusion  en  guise 
de  thé.  Dans  quelques  contrées  de  la  Suisse, 
on  en  môle  les  fleurs  dans  certains  froma- 
ges pour  les  rendre  plus  agréables  au  goût 
et  à  l'odorat. 

M.  Thouin,  dans  un  mémoire  publié  en 
1788,  inséré  dans  ceux  de  la  Société  royale 
d'Agriculture,  a  appelé  l'attention  des  culti- 
vateurs sur  le  MÉLILOT  BLANC  {MelUotus 
alba,  EncycL),  comme  très-propre,  tant  vert 
que  sec,  a  la  nourriture  des  bestiaux,  jouis- 
sant de  l'avantage  de  s'élever  deux  à  trois 
fois  plus  haut  que  rofflcinal,  en  formant  des 
toufifes  deux  et  trois  fois  plus  grosses.  Semé 
avec  la  vesce  de  Sibérie,  il  pousse,  fleurit 
avec  elle  ;  il  lui  sert  de  tuteur,  et  donne  un 
produit  plus  considérable.  Ses  semences 
sont  très-agréables  à  la  volaille  et  aux  co- 
chons. 11  diffère  du  Mélilot  oflicinal  par  sa 
grandeur,  par  ses  fleurs  blanches,  plus  pe- 
tites, presque  inodores,  par  ses  gousses  non 
comprimées,  ridées,  obtuses.  On  le  croit 
origmaire  de  la  Sibérie;  cependant  il  croît 
dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  même 
aux  environs  de  Paris,  dans  les  lienx  sablon- 
neux et  humides  et  les  champs  cultivés. 

MÉLINEÏ  [Cerinthe,  Linn.,  de  x«f>offi  cire^ 
et  avOoff,  fleur,  fleur  à  cire.  Le  nom  français 
a  la  même  signitication),  fam.  des  Borragi- 
nées.— Les  Mélinets  ont  une  beauté  qui  leur 
est  particulière.  Leur  feuillage  touffu,  d'une 
teinte  bleuâtre,  parsemé  de  petits  tubercu- 
les argentés,  se  détache  agréablement  au 
milieu  de  la  verdure  des  moissons  et  des 

f)rés.  Leurs  fleurs  jaunes,  quelquefois  mé- 
angées  de  pourpre,  réunies  au  sommet 
des  rameaux  en  épis  courts  et  fouillés,  (\jou« 
tent  aux  agréments  de  ces  plantes. 
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yigaore  Jusqa*^  quel  point  les  abeilles 
recherchent  les  fleurs  des  M élinets,  et  si  la 
quantité  de  cire  et  de  miel  qu'elles  y  re- 
cueillent peut  justifier  la  dénomination  de 
Cerinthe.  Ces  plantes  ne  croissent  que  dans 
les  contrées  méridionales  de  TEurope  :  elles 
fleurissent  au  printemps;  elle  ne  sont  em- 
ployées à  aucun  usage.  On  n'en  distingue 
guère  que  deux  on  trois  espèces  très-rap- 
prochées. 

Le  HÉLI5ET  1  FLECRS  OBTUSES  [Cerinthe 
majoTy  Linn.)  a  des  tiges  glabres,  succulen- 
tes, un  peu  rameuses  ;  des  feuilles  larges, 
ovales,  oblougues,  obtuses,  ciliées,  embras- 
santes, parsemées  de  petits  points  rudes  et 
blancs.  Les  fleurs  sont  jaunes,  quelquefois 
purpurines  dans  leur  milieu,  assez  grandes, 
a  cinq  dents  obtuses.  Cette  espèce  a,  depuis 
peu,  reçu  le  nom  de  Cerinthe  (wpera,  Willd., 
pour  la  distinguer  d'une  variété  qui  est  con- 
sidérée aujourd'hui  comme  espèce,  sous  le 
nom  de  Cerinthe  glabra^  Willd.  Ses  feuilles 
ne  sont  ni  ciliées,  ni  couvertes  d'aspérités  ; 
ses  fleurs  sont  plus  petites,  d'un  jaune  pâle. 
Celle-ci  croît  particulièrement  dans  les  Al- 
pes, et  la  première,  au  milieu  des  champs, 
dans  le  midi  de  la  France. 

Le  MÉLiTTET  A  PETITES  FLEURS  (Cerinthe 
minory  Linn.)  diffère  des  deux  espèces  pré- 
cédentes par  les  divisions  de  la  corolle,  ai- 
guës, plus  profondes  et  droites.  Ses  feuil- 
les ne  sont  ni  ciliées,  ni  rudes  ;  les  fleurs 
sont  jaunes  et  plus  petites.  Elle  croît  dans 
les  contrées  méridionales,  aux  lieux  secs  et 
stériles,  dans  le^  prés  et  les  champs. 

MÉLIQUE  ISfelicay  Linn.),  fam.  des 
Graminées.  —  Les  fleurs  des  Méliques  sont 
assez  grosses,  disposées  en  une  panicule 
lâche,  ou  resserrée  en  épis.  Les  valves  du 
calice  sont  concaves,  plus  ou  moins  sca- 
rieuses,  plus  ou  moins  colorées,  renfermant 
deux  fleurs,  quelauefois  plus  ou  moins, 
avec  le  rudiment  d  une  fleur  stérile.  Il  n'y 
a  point  d  arêtes.  Ces  plantes  ont  de  la  légè- 
reté dans  leur  ensemble  ;  des  tiges  droites 
assez  élevées,  quoique  menues,  peu  feuil- 
lées.  Elles  habitent  les  montagnes  et  les 
bois;  la  plupart  recherchent  l'ombre  des  fo- 
rêts :  cependant  quelques  espèces  préfèrent 
les  rochers,  les  sols  arides  exposés  au  so- 
leil. Elles  sont  répandues  dans  l'ancien 
comme  dans  le  nouveau  continent,  les  unes 
dans  les  contrées  méridionales ,  d'autres 
dans  celles  du  Nord,  où  cependant  elles  sont 
plus  rares.  Plusieurs  d'entre  elles  semblent 
avoir  été  destinées  par  la  nature  pour  occu- 
per dans  les  forêts  des  localités  où  ne  peu- 
vent croître  d'autres  plantes  par  le  défaut  de 
lumière  et  de  la  libre  circulation  de  l'air  ; 
d'autres  au  contraire  viennent  se  placer  sur 
la  roche  stérile  que  le  soleil  frappe  de  ses 
rayons. 

Les  Méliques  n'ont  guère  fixé  l'attention 
des  botanistes  que  du  temps  des  frères  Bau- 
hio  et  de  leurs  contemporains;  ils  les  rap- 
prochaient des  avoines ,  sous  le  nom  de 
Gramen  avenaceumf  etc.  Ils  ont  été  suivis 
par  Tournefort.  Haller  en  a  fait  des  roseaux 
\Arundo)  ou  des  Poa.  Oa  ignore  l'origine  et 


la  signification  du  nom  Ife/tm,  tiré  du  grec, 
et  appliqué  à  ce  genre  par  Lioné.  M.  d^ 
Theis  prétend  qu*on  le  donnait  au  Sornb, 
à  cause  de  la  liqueur  mielleuse  reafermée 
dans  ses  tiges. 

Un  épi  terminal  formant,  après  la  floni- 
son,  im  panache  touffu  de  poils  soyeux,  tei 
est  le  caractère  qui  distingue,  au  premier 
aspect,  la  Méuque  ciliée  (Meliea  ciliaii, 
Linn.).  Elle  croit  en  touffes  isolées,  daus  le^ 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  sur  Ie5 
coteaux  secs  et  pierreux  exposés  au  soleil; 
d'où  il  suit  que  les  localités  impropres^ 
toute  culture  pourraient  être  vivifiées  par 
la  présence  de  cette  plante,  si  Ton  preoM* 
la  peine  de  la  multiplier.  Comme  c'est  m 
des  Graminées  qui  se  montrent  les  premiè- 
res dans  le  printemps,  quoiqu'elle  ne  fleu- 
risse qu'en  juin,  les  bestiaux,  surtout  It^ 
moutons,  la  recherchent  avec  avidilé  :  el> 
est  d  une  excellente  qualité. 

On  a  longtemps  pris  pour  le  Meliea  m- 
tans  de  Linné  une  plante  qui  s^eo  n\HO)- 
che  beaucoup,  mais  qui  est  différente.  H.ii- 
son  l'avait  d'abord  soupçonné;  mais  Vite 
a  levé  tous  les  doutes,  en  donnant  h  ^m 
et  la  description  de  cette  même  plante,  soîl>I'' 
nom  de  Méuque  de  Lobel  (meliea  LoMii. 
Willd.). 

La  panicule  est  lâche,  peu  garnie;  1m 
fleurs  grandes,  souvent  d'un  pourpre  foDct 
II  n'existe  dans  chaque  calice  (pi  uiie  seule 
fleur  hermaphrodite,  et  le  rudiment  duw 
stérile.  Elle  croît  par  toute  la  France,  <Sxi^ 
les  bois,  sur  les  hauteurs  aux  lieui secret 
arides. 

La    MÉLIQUE    PENCHÉE    {Meltca  «»/«• 
Linn.),  qui  paraît  être  la  Meliea  im^ 
Lamarck,  se  distingue  par  sa  panicuktiif^ 
plus  garnie,  ayapt  très-souvent  tel^ 
toutes  disposées  du  même  côté  et  un  ¥» 
penchées.  Elle  eroit  aux  mêmes  lient,  sr^ 
elle  s'avance  davantage  dans  le  Nord  :  «« 
la  trouve  en  Suède    et  dans  la  Lapotw. 
Toutes  deux  fuient  les  contrées  trop  chiod^s- 

Peu  de  Graminées  ont  la  faculté  de  croî- 
tre à  l'ombre  et  dans  l'intérieur  des  boi>* 
ces  deux  plantes»  sous  ce  rapport,  derien- 
nent  intéressantes  par  la  facilité  de  les  mr 
tipher  dans  les  parcs  et  dans  les  inassiu 
des  jardins  paysagers;  à  la  vérité,  elles w 
forment  point  de  gazons  ;  elles  sont  p» 
garnies  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  mais  ceot'J 
est  pas  moins  une  jouissance  de  pouvoir  i^ 
terrompre  par  la  végétation  la  nudité  *!* 
sol ,  occasionnée  par  l'ombre  des  ari**^ 
dans  les  bois  touffus.  Ces  plantes  d'aille*J^ 
sont  recherchées  par  tous  les  besii'JJ*' 
principalement  par  les  vaches  et  les  cw- 
vaux  :  elles  font  la  base  de  la  nourriture* 
ceux  que  l'on  introduit  dans  les  bois  j^ 
dant  rété, 

La  plus  grande  et  la  plus  belle  <^ 
de  ce  genre,  originaire  de  Sibérie,  culli^'^ 
depuis  longtemps  au  Jardin  des  Planttf .  ^ 
la  MÉLIQUE  ÉLEVÉE  {Meltca  o/lûitma,  Lini^  • 
Ses  tiges,  hautes  de  3  pieds  et  plus,  s^'^ 

S  amies  dans  toute  leur  longueur  de  l«^' • 
éuilles  rudes.  La  i>aniculee8l  longue»  dru^^"^' 
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et  resserrée  en  forme  d'épi,  soutenant  des 
fleurs  nombreuses,  très-grosses,  d'un  rouge 
brun  ou  violet.  Au  rapport  de  M.  Yvart, 
cette  plante  croît  facilement  dans  toutes 
sortes  de  terrains,  se  montre  de  bonne  heu- 
re, et  fournit  un  fourrage  abondant,  d'une 
excellente  qualité. 

La  MÉLiQUE  BLEUE  {McUca  cceruleay  Linn.) 
a  offert  aui  botanistes  bien  des  difScultés 
pour  sa  classification.  Douée,  d'un  côté,  de  la 
plupart  des  car^tères  de  ce  genre,  elle  n'a 
d*un  autre  nullement  le  port  des  autres  es- 
pèces; d'où  il  résulte  qu'elle  a  été  successi- 
vement placide  dans  différents  genres.  Linné, 
avant  d*en  faire  une  Melica^  l'avait  d'abord 
rangée  parmi  les  canches  (aira);  c'était  un 
Arundo  pour  Haller,  un  jPoa,  un  Festuca 
pour  d'autres.  Chacune  de  ces  opinions  était 
appuyée  sur  le  nombre  variable  ae  ses  fleurs, 
duoe  à  quatre  dans  chaque  calice,  avec  ou 
sans  la  fleur  stérile  des  Méliaues.  Decan- 
doUe  en  fait  un  Festuca,  fonde  sur  les  val- 
Tes  lancéolées,  très-aiguës.  Elle  est  encore 
remarquable  par  ses  tiges  roides,  pourvues 
d'un  seul  nœud   à  leur  base;  les  feuilles 
longues,  étroites  ;  \s^  panicute  alloi^gée,  res- 
serrée, fort  étroite,  quelquefois   beaucoup 
)Ius  grande,  médiocrement  étalée,  quand 
es  individus    sont  plus    vigoureux.    Les 
leurs  sont  panachées  de  vert  et  de  bleu, 
|uel(juefois  d'un  violet  noirâtre.  Cette  plante 
leurit  dans  le  courant  du  mois  d'août. 
La  Mélique  bleue  existe  en  très-grande 
uantité   dans  les  clairières  des  bois,  et 
ans  les  pâturages  argileux   qui  conser- 
ent  Teau    pendant  l'hiver.  Les  landes  de 
I  Sologne,  de  Bordeaux,  etc.,  en  sont  tou- 
?s  couvertes.   Les   bestiaux  mangent  ses 
mes  pousses,  mais  ils  la  dédaignent  lors- 
u'ella  est  durcie  par  l'âge.  Ses  tiges,  qui 
'luvent  sont    hautes  de  ^  à  5  pieds,  ser- 
ont, dans  beaucoup  d'endroits,  a  faire  des 
ordes,  des  nattes,  des  paniers,  des  balais,  à 
ffUfiir  les  maisons,  à  faire  de  la  litière.  Les 
)rdes  qu'on  en  fabrique  sont  recherchées  par 
s  pêcheurs,  parce  qu'elles  ont  l'avantage 
pouvoir  séjourner  longtemps  dans  l'eau 
Ds  se  pourrir.  Cette  plante,  par  son  ex- 
fme  abondance^  contribue  à  bonifier,  h  la 
i^e,  les  terrains  incultes  où  elle  croît; 
e  est  très-propre  par  ses  racines  à  fixer 
retenir  les  terres  le  long  dès  digues  et 

tfÉUSSE  f  Métissa,  Linn.  ),  fam.  des  La- 
es.  —  En  parcourant  les  pelouses  arides, 
collines  pierreuses,  en  apparence  stériles, 
(S  nous  proaienons  au  milieu  des  aroma- 
les  plus  suaves  de  l'Europe.  Nousy  voyons 
niantes  en  rapport  avec  des  localités  où 
pluies  sont  rares,  le. soleil  ardent,  le  sol 
)écbé,  où  naissent  en  conséquence  des 
^taux  à  tiges  dures  ou  ligneuses,  avec 
feuilles  petites  -et  sèches,  aes  fleurs  peu 
irentes  :  toute  autre  organisation  s'oppo- 
it  à  leur  existence,  surtout  si  ces  plantes 
mt  molles,  herbacées,  à  larges  feuilles 
ulenteSf  telles  qu'on  les  voit  dans  des 
lins  plus  inférieurs  ou  dans  les  plaines, 
ne   la   plupart   des   autres    Labiées, 


mais  dont  le  parftim  est  bien  inférieur  à 
celui  des  plantes  de  montagnes  ;  il  en  faut 
cependant  excepter  quelques  unes,  telles  que 
la  MÉLissB. 

La  MÉLISSB  OFFiciNALB  { McUssa  offici" 
nalisy  Linn.  ]  est  l'espèce  la  plus  connue  la 
plus  recherchée  pour  son  odeur  agréable  et 
ses  propriétés  économiques  et  médicales.  Les 
Latins  lui  ont  donné  le  nom,  que  les  abeilles 
portent  dans  la  langue  grecque,  de  ftAi  (miel), 
probablement  è  cause  de   l'avidité  avec  la- 

3 uelle ces  insectes  reclierchent  cette  plante;, 
'où  vient  que  Virgile ,  d'après  Pline  (  Lib. 
XXI,  cap.  12),  et  autres  agronomes  conseil- 
lent de  frotter  l'intérieur  des  ruches  de  Mé- 
lisse, et  de  la  multiplier  dans  les  environs, 
afin  de  rappeler  les  abeilles  errantes  : 

Fais  broyer  en  ces  lieux  la  Mélisse  ou  le  Thym. 

Delille. 

Dioscoride  et  les  anciens  Grecs  la  nom- 
maient Melissophylton  (feuille  de  miel);  on 
lui  donne  aussi  le  noin  vulgaire  de  Citron- 
nelle, à  cause  de  l'odeur  aromatique,  appro- 
chant de  celle  du  citron,  qui  s'exnale  de  ses 
feuilles.  Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  plus 
ou  moins  velue  ;  les  feuilles  larges,  ovales, 

E étiolées,  un  peu  en  cœur,  crénelées  à  leurs 
ords,  d'un  vert  luisant,  couvertes  de  poils 
courts  ;  les  fleurs  sont  blanches  ou  incar- 
nates, à  demi  verticillées. 

Cette  espèce,  cultivée  presque  dans  tous 
les  jardins,  est  assez  commune  en  Europe, 
surtout  dans  les  contrées  méridionales,  aux 
lieux  incultes,  le  long  des  haies,  sur  le  bord 
des  bois  ;  elle  croît  aussi  aux  environs  de  Paris, 
à  Saint-Clond,  Auteuil,  aux  Prés-Saint-Ger- 
vais,  etc.  Elle  fleurit  dans  l'été.  Son  odeur 
est  très-suave,  vive,  pénétrante  ;  elle  ranime 
les  forces  vitales,  dissipe  les  vapeurs  du 
cerveau,  la  mélancolie,  etc.  Ses  feuilles, 

Erises  en  infusion  théiforme,  donnent  une 
oisson  agréable,  qu'on  peut  couper  avec  le 
lait.  Il  faut  les  recueillir  avant  la  floraison, 
et ,  le  plus  possible  ,  les  employer  vertes. 
Cette  plante  fiait  la  base  de  cette  eau  spiri- 
tueuse  connue  sous  le  nom  d*Èau  des  Carme» 
ou  de  Mélisse,  très-agréable  à  respirer, 
mais  à  laquelle  le  charlatanisme  et  la  crédu- 
lité attribuent  des  propriétés  très^xagérées 
C'est  sur  cette  Mélisse  que  l'on  trouve  le 
Cassidaviridis,  Fabr. 

De  grandes  et  belles  fleurs  purpurines  ou 
d'un  rouge  vif  rendent,  sous  le  rapport  de 
l'agrément,  la  Mélissb  ▲  grandes  fleurs  (ilfe- 
lissa  grandiflora ,  Linn.  )  préférable  à  la 
précécfente  ;  mais  son  odeur,  quoique  égale- 
ment aromatique,  n'est  pas  aussi  pénétrante. 
Oa  a  observé  cette  niante  dans  les  montagnes 
de  la  Toscane  et  de  l'Autriche,  et  dans  les 
buissons,  les  lieux  ombragés  des  contrées 
méridionales  de  la  France,  etc. 

La  MÊLissE  GALAVENT  {Mêlissa  calamin- 
tha,  Linn.)  répand  une  odeur  aromatique 
très-agréable,  fort  pénétrante,  mais  qui  n  est 
point  celle  de  notre  Mélisse;  elle  se  rappro- 
che davantage  de  celle  de  la  Menthe  sauvage; 
elle  est  employée  à  peu  près  aux  mêmes  usa* 
ges,  mais  moins  fréquemment.  Ses  fleura 
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sont  d*ane  grandeur  médiocre,  purparioes  ou  . 
yioiettes.  Elle  croit  aux  [lieux  moutueux  et  ^ 
pierreux  des  contrées  méridiooaleSt  aux  ea- 
▼irous  de  Paris,  sur  le  bord  des  champs»  le 
long  des  routes,  dans  les  bois  élevés  :  elle 
fleurit  vers  la  fin  de  Tété. 
MÉLISSE  DES  BOIS  ou  bâtarde.  Voy. 

HÉLITTiS. 

MÉLITTE  (Melinis,  Linn.)*  fam.  des  La- 
biées. —  Il  est  parmi  les  Labiées  peu  de 
£1antesd*Europequipuissentle  disputera  la 
[ÉLITTB  A  FEUILLES  DE  MÉLISSE  {MeliUtS  me- 

lissophyllum^  Linn.);  c*est  dans  les  lieux 
couverts,  au  milieu  des  forêts,  dans  les  clai- 
rières des  bois,  qu'elle  a  fixé  son  habitation. 
C'est  là  qu*elle  olfre  à  la  vue  ses  grandes  et 
belles  fleurs  axillaires,  solitaires  ou  gémi- 
nées, de  couleur  blanche  ou  purpurine,  ou 
seulement  tachées  de  pourpre  à  leur  lèvre 
inférieure.  Sa  tige  est  presque  simple,  longue 
d'un  pied  et  plus,  pileuse,  garnie  de  feuilles 

ftétioiées,  assez  grandes,  ovales,  un  peu  ve- 
ues,  à  crénelures  régulières. 

Cette  plante  fleurit  en  mai  ou  en  juin  ; 
elle  croît  particulièrement  dans  les  contrées 
tempérées  de  r£uro[)e,  aux  lieux  arides 
et  montueux.  Elle  porte  le  nom  vulgaire  de 
Mélisse  des  bois  ou  des  montagnes.  Mélisse 
puante,  Mélisse  bâtarde,  etc.  Celui  de  Melittis^ 
adopté  par  Linné,  a  la  même  signilication 
que  le  nom  de  Meiissa,  non  pas  (]ue  cette 
plante  attire  les  abeilles,  comme  la  Mélisse, 
mais  parce  qu'elle  s'en  rapproche  par  ses 
feuilles,  d'où  lui  vient  celui  de  Melissofhylr 
lum^  qu'elle  porte  chez  la  plupart  des  anciens. 
Son  odeur  est  peu  agréable,  quoique  légère 
ment  aromatique  :  elle  passe  pour  tonique, 
apéritive,  diurétique,  etc.;  mais  elle  n  est 
point  employée.  Comme  elle  jouit  de  la  pro- 
priété assez  rare  de  croître  à  l'ombre,  on 
pourrait  l'introduire  dans  les  massifs  des 
bosquetset  des  jardins  paysagers,  pour  cou- 
vrir, d'une  manière  agréable,  la  nudité  du 
sol. 

MELON  {Cucumisy  Linn.,  de  cuce,  mot 
celtique  qui  signifie  creux),  çenredeCucur- 
bitacées. — L'espèce  la  plus  intéressante  est 
le  Cucumis  melo,  Linn.;  son  fruit,  le  Melon 
(  du  grec  fA«Xov,  pomme),  est  connu  de  tout 
le  monde.  Il  est  originaire  de  l'Asie,  cultivé 
depuis  longtemps  dans  les  jardins  d'Europe. 
Nous  devons  probablement  le  Melon  aux 
conquêtes  de  Charles  Vlii  en  Italie  ;  il  était 
connu  en  France  en  1586.  On  le  croit  venu 
primitivement  d'Afrique  en  Espagne,  puis 
en  Italie. 

Jacques  de  Pons,  dans  son  Traité  des  Men- 
ions, en  1580,  dit  qu'en  Syrie  et  à  Constan- 
iinople  on  trouve  une  espèce  de  Melon  que 
l'on  suspend  au  plancher,  et  qu'on  mange  en 
hiver,  ce  qui  prouverait  quele  Melond'hiver, 
si  commun  en  Espagne,  et  que  l'on  y  con- 
serve jusqu'en  avril,  n'était  pas  encore  cul- 
tivé en  France.  Le  caractère  essentiel  du  Me- 
lon, applicable  à  toutes  les  autres  espèces 
du  même  genre,  consiste  dans  des  fleurs 
monoïques.  Le  calice  est  à  cinq  divisions  ; 
la  corolle  en  cloche,  à  cinq  découpures,  fai- 
sant corps  avec  le  calice;  trois  étamines, 


deux  soudées  ensemble  par  les  filaments,  et 
toutes  réunies  par  les  anthères.  Dans  la 
fleurs  femelles,  trois  étamines  avortées;  un 
ovaire  inférieur;  un  style  cyliD(iri<)ae;\rois 
stigmates  énais,  bifurques.  Le  liruU  estude 
grosse  baie  a  trois  loges;  des  semences  nom- 
breuses, comprimées,  aiguës,  sans  rebords 
saillants.  Le  Melon  a  des  tiges  rudes,  sarmeo- 
teuses  et  rampantes  ;  des  feuilles  arrondb, 
un  peu  anguleuses  ou  dentées,  fortemeui 
écbancrées  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, axillaires,  portées  sur  des  fiédoucules 
courts.  Il  leur  succède  des  fruits  o?ales  uj 
dobuleux,  très- varia  blés  dans  leur  furm«. 
leur  grosseur,  leur  couleur,  aiusi  que  dans  les 
côtes,  les  rides,  les  réseaux  de  leur  écorct 
D'autres  variétés,  très-importantes,  sont  r^ 
latives  à  l'odeur,  la  saveur,  le  parfum  de  leur 
chair.  Les  plus  délicieux  et  les  plus  recher- 
chés sont  les  Cantaloups,  ainsi  nommés  pie 
qu'ils  furent  d'abord  cultivés  à  CofUd/upu, 
maison  de  campagne  des  papes,  à  quatre <>( 
cinq  lieues  de  Rome.  On  trouvera  dans  Ie> 
ouvrages  d'agriculture  tout  ce  oui  concenie 
les  nombreuses  variétés  de  Melons,  et  kur 
culture.  — 11  parait  que  le  Melon  était  Uvs- 
anciennement  connu  et  cultivé.  Pliiie  nous 
apprend  que  Tibère  aimait  beaucoup  les  Me- 
lons, et  que,  pour  en  avoir  dans  loulcs  les 
saisons,  il  en  faisait  croître  dans  de  graiiJes 
caisses  portées  sur  des  roues,  afin  de  \mr 
voir  les  rentrer  facilement  dans  les  serrf< 
pendant  l'hiver;   on  recouvrait  égaltui''fil 
ces  grandes  caisses  de  vitrages,  atin  de  li?) 
exposer  sans  danger  au  soleil,  peDclantto 
froids  de  Thiver.  Quelques  auteurs  onU^u^^ 
connaître  également  le  Melon  dans  le  ii>7^ 
de  Théophraste.  Les  Melons  sont  é^^^\ 
exclusivement  aux  usages  alimenl^'ï^j" 
font,  par  leur  parfum  comme  par  K^fi«* 
lent  goût,  les  délices  de  toutes  lesQ^^^* 
choisis  bien  mûrs,  bien  parfumés,  iisuûi^^ 
un  bon  aliment,  surtout  en  été,  eldaus^ei 
pays  chauds  et  secs;  ils  possèdent  à  un  MJi 
dejjré  les  propriétés  adoucissantes  et  «w^ 
chissantes,  qu'ils  doivent  à  la  Krande  quaflUi'i 
d'eau  et  de  mucilage  sucré  qu  ils  renfenue-'î'. 
Dans  la  crainte  qu'ils  ne  refroidissent  ij*'^ 
l'estomac,  surtout  lorsqu'ils  sont  saiis  ^tiu 
ou  pas  assez  mûrs,  il  est  bon  de  leur  ass^'^)'^ 
le  sel,  le  sucre,  la  cannelle,  etc.  :  pris  eM  ir 

f;rande  quantité  par  les  personnes  &ible>. -^ 
icates,  parles  convalescents,  les^ieili»'-^ 
le  Melon  peut  troubler  la  digestion,  prvJ-' 
des  coliques,  la  diarrhée,  etc.  Il  eu  ^^  l  ' 
conservent  les  jeunes  Melons  dans  le  **- ' 
gre  pour  s'en  servir  à  la  manière  des  or" 
chons.  Un  peu  avant  leur  pleine  waïur  i 
les  cuisiniers,  après  les  avoir  dé^K)uilie>  '•'^ 
leur  écorce,  en  préparent  de  Irès-bot:--' 
compotes,  en  les  unissant  au  sucre,  a^^' 
naigre,  aux  girofles  :  lesconûseurs  k»*'^'" 
cient  au  sucre,  aux  aromates,  et  en  conjr*^ 
sent  des  bonbons  d'excellent  goût.  A  ra:*  ^ 
du  mucilage  et  de  l'huile  douce  doot  •'^ 
semences  du  Melon  sont  composéest  e^.' 
jouissent  des  mêmes  propriétés  adou^^'^ 
santés  et  relâchantes  que  la  pul|ie.  On  ^ 
prépare  des  émulsions  d*uii  gnuid  u^»^* 
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dans  ie  traitement  des  fièvres  ardentes,  dans 
l'irritation  des  organes  urinaires,  etc. 

C'est  particulièrement  par  la  iorme  de  ses 
fruits, parleur  saveur,  que  le  Concombre  cul- 
tivé {Cueumis  sativus  ,  Linn.)  diifère   du 
Meîon.  Ses  feuilles  sont  plus  grandes,  moins 
arrondies,  à  angles  plus  ou  moins  saillants  et 
poiotus.  Les  fleurs  sont  jaunes,  axillaires, 
médiocrement  pédonculées  :  elles  produisent 
des  fruits  allongés,  presque  cylindriaues  ; 
souvent  verruqueux  et  un  peu  courl)es  en 
arc,  blancs,  jaunâtres  ou  verdâtres,  selon  les 
Variétés.  On  le  soupçonne  originaire  des  In- 
des. Il  est  cultivé  depuis  longtemps  dans 
les  jardins  comme  plante  alimentaire  ;  il  est 
inérae  très-probable  qu'il  était  connu  des  an- 
ciens, mais  il  est  dimcile  à  distinguer  parmi 
les  plantes  qu'ils  citent  sous  les  noms  de 
PepOy  Aldopepo  ,  Cueumis^  etc.  La  chair  du 
concombre  est  blanche,  insipide,  peu  nutri- 
tive. On  le  recherche  en  été  et  dans  les  pays 
chauds  comme  aliment,  h  cause  de  sa  saveur 
fraîche.  On  mange  le  Concombre  cru  ou  en 
salade  ;  mais  il  a  besoin  d'être  fortement  as- 
saisonné, et  ne  convient  qu'aux  estomacs 
robustes  ;  plus  ordinairement  on  le  sert  cuit, 
soit  au  gras,  soit  au  maigre  ;  il  s'associe  as- 
sez bien  avec  les  viandes  rôties.  11  convient 
dans  les  climats  brûlants,  comme  un  aliment 
laxatif  et  rafraîchissant;  mais  il  peut  nuire 
aux  individus  faibles  et  délicats,  aux  per- 
sonnes sédentaires,  surtout  dans  les  pays 
froids  et  humides.  Là  pulpe  entre  dans  la 
préparation  de  la  pommade  dite  de  Concom- 
bre. C*est  un  cosmétique  qui  passe  pour 
avoir  la  propriété  d'adoucir  la  peau,  et  de 
faire  disparaître  assez  promptement  quel- 
ques-unes des  éruptions  qui  s'v  manifestent; 
ses  semences,  comme  celles  du  Melon,  font 
partie  de.s  quatre  semences  froides  majeures. 
On  en  fait,  avec  les  amandes  douces,  des 
^mulsioDS  calmantes  et  rafraîchissantes.  On 
A  quelquefois  employé  la  puJpe  du  Concom- 
bre comme  topique,  sur  la  tète,  dans  la  fré- 
Désiey  dans  certaines  fièvres  ataxiques,dans 
les  inila  m  mations  des  méninges,  etc.;  on  s'en 
sert  aussi  en  cataplasmes  dans  certaines  brû- 
lures superficielles. 

Les  jeunes  Concombres  cueillis  avant  leur 
matante  et  confits  dans  le  vinaigre  avecdiffé- 
rents  aromates  acquièrent  une  saveur  pi- 
quante, agréable,  propre  à  exciter  l'appétit  ; 
)a  en  fait  un  grand  usage  sous  le  nom  de 
'Cornichons, 

Sans  sortir  du  même  genre,  nous  passons 
ci  à  une  espèce  dont  les  qualités  sont  bien 
Joignées  de  celles  des  espèces  précédentes, 
l  s'agit  de  la  Coloquinte  {Cueumis  colocyn^ 
hiêy  Lina.  ),  plante  distinguée  par  l'amer* 
ime  excessive  de  ses  fruits,  par  la  forme  de 
ss  feuilles,  profondément  laciniées;  ses 
fnuDsités  et  ses  découpures  obtuses  couver- 
ts de  poils  courts  et  biancbAtres.  Les  fleurs 
3nt  jaunAtres,  petites,  axijlaires,  solitaires; 
8  fruits  globuleux,  glabres,  de  la  grosseur 
i  poing,  d*unvertjaunâtre;récorce  mince, 
ire^  coriace,  renfermant  une  pulpe  spon- 
euse  et  blanche,  d'une  amertume  insuppor- 
ble.  Cette  plante  croit  sur  les  eûtes  sabio!!- 


neuses  et  maritimes  des  lies  de  l'Archipel, 
de  l'Egypte  et  du  Levant.  —  Les  Grecs  et  le^ 
Romains  ont  connu  la  Coloquinte  et  ses  pro- 
priétés- Dioscoride  la  faisait  enlrerdans  la  ma- 
tière médicale,  malgré  la  violence  de  son 
action  sur  l'économie  animale.  La  pulpe  des- 
séchée et  dépouillée  de  son  écorce  est  un 
puissant  purgatif,  dont  on  fait  aujourd'hui 
très-peu  usage.  Celle  que  Ton  trouve  encore 
dans  les  pharmacies  nous  vient  d'Alep.  On 
s'en  sert,  mais  bien  rarement,  dans  l'apo- 
plexie, la  léthargie,  etc. 

MELON  SUCRÉ  VERT  { CtJKumis  Melo  tiVt- 
disj  Linn.),  fam.  des  Cucurbitacées.  —  Celte 
espèce  de  Melon,  qui  vient  abundarament, 
sans  culture,  aux  Antilles,  se  vend  aux  mar- 
chés par  charretées  et  au  prix  le  plus  modi- 
que. La  pulpe  est  douée  d'une  saveur  dé- 
licieuse et  d'une  odeur  très-agréable. 

Et  le  Melon  pesant  dont  la  feuille  serpente, 
Doux  fruit  qui,  dégagé  de  sa  feuille  rampante. 
Sur  sa  couche  exhaussée  aux  rayons  du  midi 
Elale  la  grosseur  de  son  ventre  arrondi. 

RoDcuER,  poème  des  3f  o»,  ch.  X. 

MFXON  ÉPINEUX.  Voy.  Cactier  rougk. 

MËLONGÈNE.  Voy.  Aubergine. 

MÉLONIDE.  Voy.  Fruit. 

MÉNISPERMË  (  Menispermum,  Linn.), 
genre  type  des  Ménispermées.  —  Arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  alternes  et  pétio«- 
lées.  Le  Ménispermb  coque  du  Levant 
{M.  coccnlus,  Linn.)  est  un  arbuste  origi- 
naire des  Indes  orientales,  du  Malabar,  etc. 
Les  fruits  répandus  dans  le  commerce ,  et 
connus  sous  le  nom  de  Coques  du  Levant^ 
paraissent,  au  rapport  de  Roxburgh,ètre  par- 
ticulièrement ceux  de  cette  espèce,  ainsi  que 
auelques  autres  voisines.  Ils  se  composent 
*une  partie  extérieure  sèche,  mince,  noirâ- 
tre et  amère,  et  d'un  noyau  blanc,  pouvant 
s  ouvrir  en  deux  valves,  et  renfermant  une 
amande  blanche.  Cette  amande  est  d'une  ex- 
trême amertume,  qui  lui  est  communiquée 
par  un  principe  alcalin  particulier,  très-véné- 
neux, susceptible  de  se  cristalliser,  et  auquel 
M.  boulav  A  donné  le  nom  de  Picrotoxtne. 

C'est  à  laPicrotoxine  que  la  Coaue  du  Le- 
vant doit  l'action  stupéfiante  qu'elle  exerce 
sur  les  poissons,  les  oiseaux  et  d'autres  ani* 
maux.  Tout  le  monde  sait  que  dans  l'Inde 
on  s'en  sert  comme  d'un  appât  pour  pécher, 
et  qu'elle  plonçe  dans  une  sorte  de  stupeur 
les  poissons  qui  l'ont  avalée.  Les  expériences 
que  plusieurs  médecins  ont  faites  avec  cette 
substance  démontrent  qu'elle  agit  comme 
les  poisons  narcotico -acres,  c'est-à-dire  sur 
le  système  nerveux,  et  en  particulier  sur  le 
cerveau,  et  que  le  vomissement  parait  être 
le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  accidents 

au*elle  développe,  quand  elle  est  encore 
ans  l'estomac* 

Le  Coque  du  Levant  n^est  pas  employée 
en  médecine. 

MéiNSPERBiB  CoLuuee.  (Mmispermum  pcd-^ 

tnalum,  Lam.).  Cotte  espèce  est,  comme  là 

précédente,  un  arbuste  dioique,  sarmenteux 

et  grimpant. 

Le  Coiumbo  croit  dans  les  forêts  épaisses 
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de  VAf rique  australe,  sur  les  rives  du  caual 
de  Mozambique. 

La  racine  de  Columbd  est  apportée  eu 
rouelles  ou  en  morceaux  de  trois  à  quatre 

Souces  de  long,  sur  un  à  deux  pouces  de 
iamètre. 

C'est  vers  1697  que  François  Redi  a  le 
premier  parlé  des  propriétés  médicales  de  la 
racine  de  Columbo.  Plusieurs  auteurs,  de- 
puis cette  époque,  Tont  successivement  em- 
ployée. C'est  un  médicament  amer  et  toni- 
que, mais  qui  a  un  mode  d*action  particulier, 
suivant  les  préparations  qu'on  lui  fait  subir. 
En  général  ce  médicament  est  fort  rarement 
prescrit  par  les  médecins  modernes. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  racine 
d'une  autre  plante  de  cette  famille,  le  Cissamr 

«dos  pareirQj  L. ,  qui  croît  au  Pérou,  au 
résil  et  au  Mexique.  Cette  racine  porte 
dans  le  commerce  le  nom  de  Parbira-Brava. 
Elle  est  presque  inodore  et  d'une  saveur  fai- 
blement amère. 

MENTHE  (de  Mintha,  fille  du  Cocyte, 
changée  en  cette  fleur,  Metam,  x),  fam.  des 
Labiées.  —  La  Menthe  croît  sur  le  bord  des 
eaux  et  atteste  leur  salubrité.  C'est  ainsi  que 
les  fleurs  dont  l'amitié  couronne  ceux  qui 
l'honorent,  répandent  au  loin  le  parfum  de 
leurs  vertus. 

Les  Menthes  sont  répandues  partout;  quel* 
ques-unes  s'avancent  jusaue  dans  le  Nord  ; 
mais  elles  sont  plusgénéralement  renfermées 
dans  les  contrées  tempérées,  et  semblent 
éviter  celles  qui  sont  trop  brûlantes  ;  elles 
ne  croissent  guère  que  dans  les  sols  humi- 
des, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  jouir, 
même  à  un  assez  haut  degré,  des  propriétés 
communes  aux  Labiées.  On  trouvera  dans 
Pline  et  Dioscoride  une  très-longue  énumé- 
ration  des  vertus  que  les  anciens  attribuaient 
è  la  Menthe,  et  les  superstitions  qui  les  ren- 
daient efljcaces.  Je  fais  grâce  aux  lecteurs 
de  ces  détails,  dont  la  répétition,  presque  à 
chaque  plante,  serait  autant  fastidieuse 
qu'inutile.  Dans  les  repas  champêtres,  au 
heu  de  ce  luxe  de  l'opulence  et  des  parfums 
de  l'Arabie,  la  Menthe  ornait  les  tables  villa- 
geoises ;  les  convives  en  portaient  des  cou- 
ronnes. Chez  nous,  dans  les  processions  re* 
ligieuses,  on  la  répand  le  long  des  routes, 
on  en  couvre  les  marches  de  Pautel. 

Très-peu  d'insectes  attaqulent  la  Menthe. 
On  cite  cependant,  pour  la  Menthe  aquatique, 
le  Cassida  equestris^  Linn.;  mrtdû,  Fabr.  ; 
\eChry$omeia  men^Aip,Linn.,  etc.  Les  bestiaux 
ne  touchent  à  quelques  espèces  de  Menthe 
qu'autant  qu'ils  sont  pressés  par  la  faim. 

La  Menthe  sauvage  {Mentha  silvestris, 
Linn.},  au  milieu  de  plusieurs  variétés,  don- 
nées pour  espèces,  telles  que  la  Mentha  ne- 
morosa  et  qratisêima^  Willd.,  se  reconnaît  à 
ses  fleurs  disposées  en  longs  épis  non  inter- 
rompus, à  ses  feuilles  ovales,  lancéolées, 
dentées  en  scie,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous.  Elle  croit  aux  lieux  incultes,  un  peu 
humides,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins. 

La  Menthe  verte  (Mentha  viridis^  Linn.) 
est  d'une  odeur  très-péuétrante  :  elle  est  gla- 


bre sur  toutes  ses  parties.  Cette  plante  fleurit 
dans  l'été,  aux  lieux  stériles,  un  peu  bu* 
mides. 

Cette  espèce  a  été  longtemps  recherche 
et  cultivée,  à  cause  de  son  odeur  forte,  bal- 
samique, très-agréable  :  on  lui  préfère  ao- 
jourd  hui  la  Menthe  poivrée  [Mentha  pifh 
rita,  Linn.),  d'une  odeur  plus  forte,  plus 
agréable,  d'une  saveur  plus  piquante,  plus 
chaude,  suivie  d'une  sensation  de  froid  qui 
plait  beaucoup.  On  la  dit  originaire  de  lith 
gleterre.  Elle  réussit  très-bien  dans  nos  ja^ 
dins. 

Cette  Menthe  passe  pour  avoir  beaucoup 
plus  d'énergie  que  toutes  les  autres  espèces. 
Elle  jouit,  à  un  plus  haut  degré,  des  pro- 
priétés toniques,  échauffantes,  stomachiques, 
antispasmouiques  ;  elle  a  surtout  une  forte 
action  sur  le  système  nerveux,  dan&la  débi- 
lité de  l'estoniac,  les  palpitations  du  cœur, 
l'hypocondrie,  etc.  On  la  prend  ordinaire- 
ment en  infusion  théiforme.  Les  parfumeurs 
l'emploient  souvent  pour  aromatiser  des  hui- 
les, des  pommades,  etc.  Les  confiseurs  la 
font  entrer  dans  la  composition  des  divers» 
ligueurs  ;  ils  en  préparent  ces  pastilles  si 
bien  connues  par  la  sensation  agréable  de 
froid  piquant  qu'elles  laissent  dans  la  b)Q- 
che,  et  çiui  succède  à  une  sensation  de  cha- 
leur stimulante. 

La  Menthe  a  feuilles  rohdes  {Mentha  r^ 
tundifolia^  Linn.),  vulgairement  Baume  tn- 
vagej  est  trèsHX)mmuiie  dans  les  lieux  hu- 
mides, le  long  des  ruisseaux  ;  elle  est  tivs- 
velue.  Cette  plante  croît  jusque  dans  la  ibr* 
barie.  Les  Maures  en  mêlent  souTeot  Itf 
semences  au  pain,  pour  lui  donner  uoe  st- 
veur  aromatique. 

La  Menthe  crépue  {Mentha  crispa^lM] 
n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  \«fiê 
dente. 

Dans  la  Menthe  aquatiqvb  {Mentha  «fM- 
Xtca,  Lirm.),  les  fleurs  sont  réunies  parreru- 
cilles  en  crosses  têtes  terminales  ;  d'aotra 
sont  axillaires.  Elle  croit  jusque  dans  la  Bar- 
barie ;  son  odeur  est  très^enétrante  ;  soo 
emploi  est  le  même  que  celui  des  aolrcf 
espèces. 

La  Menthe  cultivée  {Mentha  tolm,  Linn.) 
et  la  Menthe  gentille  (ÀfetilAo^efUUtifLiuu; 
sont  deux  espèces  tres-rapprochées,  ariol 
l'une  et  l'autre  leurs  fleurs  disposées  eorerth 
cilles  axillaires.  Elles  croissent  aai  lirof 
humides,  particulièrement  dans  les  contre 
méridionales  de  l'Europe.  On  les  cuKiîe 
dans  les  jardins  comme  employées,  ain«i  <p^ 
les  précédentes,  tant  en  médecine  que  dans 
les  parfumeries  :  elles  servent  quelquefois 
à  donner  plus  de  saveur  aux  salades  et  aut 
ragoûts. 

La  Menthe  des  champs  {Mentha  arvtnfih 
Linn.)  est  une  espèce  des  plus  oomcuunes 

Su'on  trouve  dans  les  lieux  un  peu  humides, 
ans  les  champs  après  la  moisson. 
La  Menthe  pouuot  {Mentha  puUginm, 
Linn.)  est  une  des  espèces  qui  ont  eu  lepiu* 
de  réputation  ;  c'est  aujourd'hui  la  moins 
employée  :  elle  offre  les  propriétés  énetp" 
ques  des  autres  espèces.  Cette  olaiitet>t 
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abondante  dans  les  marais  et  les  terrains  hu- 
mides, vers  le  milieu  de  Tété.  Ou  lui  a  donné 
le  nom  Aepulegium  (pulex,  puce)  parce  qu'on 
prétend  qu'elle  a  la  propriété,  par  son  odeur, 
de  chasser  cet  insecte. 

Des  feuilles  sessiles,  entières,  liné.aires, 
très-étroites,  parsemées  d*un  grand  nombre 
de  points  transparents,  distinguent  la  Men- 
THB  DES  CERFS  (Mcntha  cervifiOf  Linn.},  plante 
d'un  port  élégant  et  léger.  EUecroît  aux  lieux 
aquatiques,  dans  les  contrées  méridionales. 
Son  odeur  est  très-forte  et  pénétrante. 
MENTHE-COQ.  Voy.  T^naisie  BàLSAMiTS. 
MËNYANTH£,fam.  des  Geniianées. —Est- 
il  à  croire  que  Jliomme  le  plus  indifférent 
aui  beautés  de  la  végétation  puisse  refuser 
son  admiration  au  Méntanthe  tr&flb  d'eau 
(Menyanthes  trifoliaia^  Linn.)  ?  Il  serait  dif- 
ficile de  rendre  par  aucune  expression  l'élé- 
gance de  cette  jolie  plante  ;  mais  il  suffit,  pour 
ne  janaais  Toûblier,  de  l'avoir  vue  une  seule 
fois  développer,  sur  le  bord  de  nos  marais, 
ses  belles  grappes  de  fleurs  d^un  blanc  de 
oeige,  teintes  à  l'extérieur,  avant  leur  entier 
développement,  de  rose  ou  de  pourpre,  gar* 
oies,  sur  les  parois  intérieures  de  leur  co- 
rolle, d'une  touffe  de  filaments  d'une  grande 
délicatesse  et  d'une  blancheur  éblouissante. 
C'est  au  milieu  de  ces  brillants  attributs  que 
paraissent  cinq  anthères,  d'un  brun  jaunâtre. 
Ce  petit  cheM'œuvre  de  beauté  est  renfermé 
dans  une  fleur  d'environ  six  ou  huit  lignes 
de  diamètre,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
UD  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  en 
cnlonnoir,  dont  le  tube,  plus  long  que  le  ca- 
lice, s*évase  en  un  limbe  a  cinq  lobes  ovales; 
cinq  étarainfts  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  ; 
UD  stigmate  sillonné  ;  une  capsule  uniloeu- 
laire;  les  semences  attachées  le  long  du  mi- 
lieu des  valves. 

Sa  tige  est  une  souche  rampante,  terminée 
par  un  épi  de  fleurs  pédicellées.  Les  feuilles 
^ODl  radicales,  pétiolées,  à  trois  folioles  ova- 
les entières,  dette  plante  fleurit  au  prin- 
^ecips:  elle  habite  les  contrées  tempérées  et 
i'sTance  jusque  dans  lo  Nord.  On  la  connaît 
sous  les  noms  vulgaires  de  Trèfle  d'eau ,  de 
^rais^  de  castor.  La  dénomination  de  Me* 
^yonthes  vient  du  grec  fin'»  (  mois  ),  «vOoc 
[fleur),  à  cause  de  ses  propriétés  emména- 
?oçues, 

^n  extrême  amertume  n'empêche  pas  les 
)estiaux  de  s'en  nourrir  en  hiver,  et  de  la 
trouter  en  été.  On  dit  même  que  des  brebis 
ihthisiques  ont  été  guéries  en  en  mangeant 
discrétioh  dans  des  pftturages  où  elle  était 
n  abondance.  Linné  rapporte  qu'en  Laponie 
n  engraisse  les  bestiaux  avec  sa  racine  :  il 
aralt  que  les  habitants  de  ces  froides  con- 
<5es  en  retirent  une  fécule  qu'ils  mêlent 
^ec  la  farine  des  céréales  pour  faire  une 
)rte  de  pain,  à  la  vérité  détestable,  mais  utile 
)ns  des  temps  de  disette.  En  Angleterre,  on 
nploie  le  trèfle d'eau,à  la  place  du  houblon, 
ins  la  fabrication  de  la  bière.  Ses  proprié- 
s  médicales  sont  celles  des  amers  :  on  lui 
)  attribue  beaucoup  d'autres  qu'une  longue 
périence  poiirrait  seule  confirmer,  admises 
^  les  uns,  rejetées  par  d'autres. 


MER  HERBEUSE.  Voy.  Fucus. 

MERCURIALE  {Mercurialis,  Linn.),  fam. 
des  Euphorbiacées.  —  Qui  pourrait  soupçon- 
ner qu  uhe  simple  plante,  tendre,  herbacée» 
de  peu  d'apparence,  privée  de  ces  brillants 
attnbuts  qui  donnent  tant  d'éclat  aux  autres 
végétaux,  n'ayant  que  de  petites  fleurs  d'un 
blanc  verdâtre,  sans  corolle,  d'ailleurs  d'une 
odeur  fétide,  d'une  saveur  amère';  qui,  dis-je, 
pourrait  soupçonner  qu'une  telle  plante  au- 
rait joui,  même  du  temps  d'Hippocrate,  d'une 
réputation  qu'elle  est  bien  éloignée  de  méri- 
ter? Telle  est  la  Mercuriale  annuelle^  décorée 
du  nom  de  Mercure,  auquel  on  attribuait  la 
découverte  des  prétendues  propriétés  de  cette 
plante  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  traversé  près  de 
deux  mille  ans,  et  qu'elle  nous  est  par- 
venue masfjuant  ses  qualités  délétères  sous 
une  réputation  usurpée.  On  l'a  toujours  admi- 
nistrée, depuis  Hippocrate  et  Galien,  comme 
une  plante  émolhente  et  purgative,  eflicace 
contre  l'hydropisie,  les  obstructions  des  vis- 
cères et  autres  affections  :  aussi  n'a-t-on  pas 
manqué,  dans  les  pharmacies,  pour  multi- 
plier en  même  temps  les  profits  et  lesdupes, 
d'en  former  un  miel  mercurielf  et  même  un 
sirop  de  longue  vte,  qui  a  été  longtemps  eu 
vogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'emploi  de  la  Mer- 
curiale administrée  à  l'intérieur  a  été  signalé 
comme  dangereux  par  des  auteurs  trèsndis- 
tingués,  tels  que  Murray,  Bergius,  etc.  11  pa- 
rait cependant  que  sa  coction  dans  l'eau  suflit 
pour  cnssiper  tous  ses  principes  délétères , 
puisqu'à  1  exemple  des  acrciens,  qui  en  fai- 
saient un  fréquent  usage  comme  aliment,  on 
la  mange  encore  de  nos  jours  dans  diverses 
contrées  d'Allemagne,  cuite  au  beurre  et  à 
la  manière  des  épinards.  Suivant  Spielman, 
la  dessiccation  lui  enlève  également  toutes 
ses  vertus  actives. 

Cette  plante  est  très-commune  d<^ns  tous 
les  lieux  cultivés  ;  elle  s'avance  plus  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord.  On  lui  donne  les  noms 
vulgaires  de  Foirole^  Foirande,  Vignole^  etc. 

La  Mercuriale  vivacb  (Mercurialis  peren- 
nts,  Linn.),  Chou  de  cAten,  Mercuriale  des 
montagnesy  est  un  peu  moins  commune  ;  ou 
ne  la  trouve  guère  que  dans  les  bois,  plutôt 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi;  ses  fleurs  pa- 
raissent au  commencement  du  printemps. 
On  lui  attribue  les  mêmes  propriétés  qu'à  la 
précédente.  Gesner  la  range  parmi  les  légu- 
mes d'un  goût  agréable.  C'estiaire  tropd'hou- 
neur  à  une  plante  si  malfaisante,  que  quel- 
ques auteurs  disent  qu'elle  a  quelquefois 
occasionné  la  mort.  On  la  dit  très-nuisible  aux 
moutons. 

Le  duvet  cotonneux  et  blanchâtre  qui  revêt 
toutes  les  parties  de  la  Mercuriale  coton- 
neuse {Mercurialis  tomerUosa^  Linn.)  donne 
à  cette  espèce  un  as|)ect  plus  agréable.  Cette 
plante  croitdans  le  midi  de  rEurope,en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Espagne. 

MÉRIANE  ROSE  [Rnexia  rosea^  Shwartz), 
fam.  des  Mélastomacées.  —  Ce  genre  a  été 
consacré  à  mademoiselle  Sybille  Mérian, 
qui  a  donné  l'histoire  des  productions  natu- 
relles de  Surinam,  qu'elle  a  dessinées  avec 
grAce  et  talent  ;  mais  l'art  est  si  inférieur  à 
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la  nature,  que  les  dessins  les  plus  exacts  de 
cette  belle  plante,  dit  Tussac,  sont  bien  loin 
de  la  fraîcheur  du  modèle.  On  rencontre  ce 
charmant  végétal  dans  presque  toutes  les 
hautes  montagnes  deLiguauiea  la  Jamaïque» 
à  Saint-Dominçue,  à  Cuba,  à  Porlo-Rico,  où 
Tussac  Ta  toujours  rencontré  en  fleurs  au 
mois  de  septembre.  Les  fleurs  seules  de  la 
Mériane  sont  employées  en  médecine. 

MÉRULE  {Merulius,  Hail.).  —Ce  genre 
do  Champignons  se  rap^oche  beaucoup 
des  Agancs ,  auxquels  Linné  Tavait  réu* 
ni  :  il  s'en  distingue  en  ce  quf?  le  des* 
sous  de  son  chapeau  offre  plutôt  des 
nervures  rameuses,  de  gros  plis,  des  rides 
saillantes,  que  de  véritables  feuillets.  Parmi 
les  espèces,  il  en  est  de  pourvues  d'un  pé- 
dicule; d'autres  en  sont  privées.  Quelques 
auteurs  oui  fait  des  premières  un  genre  à 
part,  sous,  le  nom  de  CanihareUa  ;  il  a  pour 
type  la  Chantebelle  {Merulius  cantkarellat 
Pers.).  C'est  une  des  espèces  les  plus  re- 
marquables, dont  le  pédicule,  épais  et  charnu, 
se  dilate  en  un  grand  chapeau  jaunâtre,  irré- 
gulier,  qui  prend  la  forme  d'un  entonnoir, 
à  bords  inégaux.  Ce  Champignon  est  commun 
dans  les  bois,  les  prés  secs,  aux  mois  de 
septembre  et  d'octobre.  Il  est  très-bon  à  man« 

fer,  facile  à  distinguer.  Son  odeur  est  agréa* 
le.  Quand  on  le  mâche,  il  pique  d'abord  un 
peu  la  langue,  et  laisse  ensuite  dans  la  bou- 
che un  arrière-goût  savoureux.  BuULard  as* 
sure  qu'il  est  des  contrées  où  les  habitants 
en  font  leur  pi>incipàie  nourriture.  La  Cbao- 
terelle  était  autrefois  un  objet  de  commence 
en  Italie  ;  on  en  exportait  beaujODup  pour  la 
Hollande  et  la  Belgique. 

Les  Mérules  proprement  dits,  ei^ux  qui 
sont  privés  de  pédicule  ou  qui  n'en  ont  qu'un 
latéral,  très-court,  croissent  particulièrement 
sur  les  vieux  troncs,  les  bois  de  charpente, 
quelques-uns  sur  les  mousses  vivantes,  d'au* 
très  sur  la  terre,  solitaires  ou  par  groupes. 
L'espèce  la  plus  nuisible  est  le  liéRULE  pleu* 
RBUR  (Aferuituf  tacrymans^  DC),  ainsi  que  le 
MÉRULE  oÉVASTàTBUR  {Mertuius  desiruenêf 
Pers.),  qui  parait  n'en  être  qu'une  variété. 
Ce  Champignon  attaaue  les  poutres  de  nos 
appartements  placés  aans  des  lieux  humides: 
il  en  accélère  la  décom|K)Sition.  Le  meilleur 
moyen  pour  s'en  délivrer  est  d'arroser  les 
pièces  de  bois  avec  de  l'eau  mêlée  «d'acide 
sulphurique. 

M.  Debeaubois  a  observé, à  Douai, une  va- 
riété intermédiaire  entre  les  dBux  précéden- 
tes: il  la  QOBune  Merulius  expansus.  CeCham- 
Eignon  avait  pris  naissance  sur  le  plancher  de 
I  salle  des  séances  de  la  Société  d'Agriculture. 

MËSEMBRYANTHEMUM.  Voy.  FicojioB. 

MESPILUS.  Voy.  Néflier. 

MESPiLUS  PYRACANTHA.  Voy.  Buisson 

ARDENT. 

MESPILUSOXYACANTHA.Fay.AuRÉWNE. 
METHODES   DE   CLASSIFICATION.   — 

La  plus  ancienne  méthode  consiste  à  classer 
tous  les  végétaux  en  arbres  et  en  herbes  ; 
rétait  celle  d'Axistote,  de  Théophraste  et  de 
Pline.  Ce  nW  guère  que  depuis  deux  siè- 
cles qu'on  a  cherché  à  classer  les  végétaux 


d'après  leurs  organes  prineînmi,  et  pmi. 
culièrement   d'après  ceux  ae  la  frudi&ei. 
tioii.  Les  méthodes  dites  tJurlifieieUes  ne  r^ 
posent  que  sur  un  ou  deux  caractèrt^i;  fo^. 
damentaux;  ce  sont  celles  de  Toameforu 
de  Linné.  On   leur  oppose    les  métbodb 
dites  naXurelkSf  qui  sont  fondées  sur  las* 
pect  général  et  sur  un  ensemble  de  fonur 
et  propriétés.  La  méthode   naturelle,  vh 
jourd'hui  universellement  adoptée,  est  c^ 
de  Laurent  de  Jussieu.  Elle  n'est  pas  (ouU 
fait  nouvelle,  car  on  en   trouve  des  trav} 
dans  les  écrits  de  plusieurs   botmaistfô  de 
dix-septième  siècle. 

MÉTHODE  DE  TOURNEFORT. 

Dans  cette  méthode  les    classes  sont  ai 
nombre  de  vingt-deux.  Les  dix-se]ji  p/^ 
mières  renferment  les  herbes  et  les  soa^- 
arbrisseaux;  les  cinq  suivantes  compren- 
uent  les  arbres  et  les  arbrisseaux.  Les  ca- 
ractères des   classes  sont    fondés   sur  li 
Srésence  ou  l'absence  de  la  corolle  ou  ieîs 
eur.  Les  quatre  premières  classes  renfer- 
ment les  plantes  qui  ont  une  corolle  mo- 
sooétale;  les  sept  suivantes  comprem*>'ji 
celles  dont  la  corolle  est  poljpélale;  diDs 
la  douzième,  la  treizième  et  la  quator/me 
sont  comprises  les  plantes  dont  les  fleuri 
sont  composées  de  plusieurs  fleurs  monopc- 
tales  ;  les  plantes  de  la  quinziècue,  spizia- 
me  et  dix-septième  classe    n'ont  poial  df 
corolle  ;    les    cinq  4ernières   cldS5e5,  qn. 
comprennent  les  arbres  et  les  arbrisseauL 
sont  disposées  dans   un   ordre  inverse ;k 
dix-huitième  et  la  dix-neuvième  compre'»-   ' 
nent  les  arbres  dont  les  Qeurs  n'ont  poiot  <i^   i 
corolle;  la  vingtième  contient  les  arbres i 
fleurs  monopétales;  les  vingt  et  unième-; 
vingt-deuxième  comprennent  les  arJ>rc5/ 
fleurs  polypétales.  , 

Ces  vingt-deux  classes  se  subdivisent  & 
sections.  Les  caractères  des  sections  se  ti- 
rent  le  plus  souvent  de  la  forme  de  la  e(h    j 
rolle,  comme  sont  dans  la  classe  des  ùem 
campaniformes  celles  qu'on  nomme  fleuri 
en  grelot  ;  dans  celle  des  fleurs  en  entonnoir, 
celles  qu'on  nomme  fleurs  en  roue;  pami 
les  fleurs  en  lis,  celles  qui  sont  coalisées 
de  trois  ou  six  divisions.  La  forme  et  is  du- 
position  du  fruit  fournissent  aussi  des  c^ 
ractères  de  sections.  Les  fruits  sont  inou< 
ou  secs,  gros  ou  petits  ;  ils  sont  produite 

Eiv  le  pistil,  qui  n'a  aucune  adhérence  avtic 
calice,  ou  par  le  pistil  et  le  calice  réum, 
et  dans  ce  cas  ils  semblent  placés  au-de>$oas 
de  la  fleur.  Dans  les  plantes  qui  portent  iir5 
fleurs  mAles  et  des  fleurs  femelles,  lesfniiti 
se  trouvent  séparés  des  fleurs  mâles,  quel- 
uuefois  sur  le  même  pied,  quelque/o/i>J^ 
des  pieds  différents. 

A  l'égard  des  graines,  elles  varient  pour» 
nombre  et  la  position;  les  unes  sont  nues, 
d'autres  sont  garnies  d'ailes  ou  d'aigreUe>; 
enfin  Tourneforl  tire  quelquefois,  mi^^^ 
rement,  les  caractères  des  sections  de  la  a* 
position  des  feuilles,  qui  sont  en  trèfle,  o/^ 
posées,  verticillées,  etc. 

Les  genres,  qui  sont  compris  daos 
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section,  joignent  au  caractère  de  la  clause  et 
de  la  section  un  caractère  particulier,  soit 
dans  la  forme  de  la  fleur,  soit  dans  celle  du 
fruit,  des  feuilles,  des  tiges,  ou  même  des 
raciaes,  et  dans  les  dispositions  de  ces  dif- 
férentes parties. 

Les  espèces  doivent  réunir  au  caractère 
générique  quelque  particularité  constante, 

MÉTHODE  DE  TOUBNBFORT. 


comme  fodr ur,  la  couleur  ou  auekiue  au- 
tre qualité;  si  ces  différences  n  étaient  pas 
constantes,  ce  serait  alors  une  simple  va- 
riété. 

Le  tableau  suivant  fera  saisir  plus  nette*- 
ment  la  méthode  de  classitication  de  Tour- 
nefort  : 


Monopétales  ( 


/  Irréguiières.  i 


Régulières 
ou 


Simples 


ou 


Rcgiilicrcs 


Hor1-.es 


ël 

à  fleurs 

*•  1 
«   1 

«■    1 

5  / 

ou 

II 

<^  1 

2 1 

Cl 

Arbres 
à  fleurs 

Pélalées 


ou 


ou 


Polypéiales 


ou 


Apétales. 

Apétales, 
ou 


Pétalées 


1.  Campaniformei, 
i.  infuMiibniiformei. 

3.  Penonées. 

4.  Labiéêê, 
$.  Cmcifbrmet* 

6.  Roêacéei, 

7.  Ombeliifèreê* 

8.  Caryophyitées» 

9.  Uliacées. 

10.  PapUionacées» 

11.  Anomaieê. 

12.  VlQêCuifwei. 
Composées M  3.  Demi'PoêCHleu$e$, 

'    14.  Radiées. 

15.  A  étamuei. 

16.  San*  peurs, 

17.  Sans  fleurs  ni  fruits. 

18.  Apétales  proprement  dits. 

19.  Ameniacées, 


Irréguiières  | 


UÉTHODB  DE  LINNÉ. 

Le  système  de  Linné  est  le  plus  univer* 
tellement  répandu;  il  a  cela  d*admirable 
lue  rieo  de  ce  qui  est  connu  ne  peut  y  écbap- 
;)er,  et  que  tout  ce  qui  se  présente  peut  y 
Hre  classé  immédiatement. 

Ce  système  a  pour  base  les  organes  sexuels 
leslinés  à  la  reproduction  des  plantes.  Les 
Itamines  sont  les  mâles,  et  les  pistils  les 
emeiles.  Ces  organes  sont  ou  visibles,  ou 
ion  apparents.  Dans  la  plupart  des  plantes 
loDt  les  organes  do  la  fructification  sont 
apparents,  les  étamines  et  le  pistil  sont  réu- 
nis dans  la  môoie  ilcur,  c*est-a-dire  entourés 
'u  même  périanthe.  Dans  un  plus  petit  nom- 
ro  ces  deux  organes  se  trouvent  dans  des 
eurs  différentes  :  de  lè  la  division  de  ces 
lentes  en  hermaphrodites  et  en  unisexuelles, 
l^armiles  plantes  hermaphrodites,  les  unes 
nt  les  élamines  libres,  les  autres  les  ont 
éunies,  c'est-à-dire  adhérentes  entre  elles, 
^itpar  les  filets,  soit  par  les  anthères,  il  y 
^1  a  enfin  où  les  étamines  réunies  sont  in- 
érées  sur  le  pistil. 

Ce  système  est  divisé  en  vingt -quatre 
jasses;  chaque  classe  est  subdivisée  en  plu- 
eurs  orrires  ou  sections,  et  chaque  section 
[)  plusieurs  genres,  qui  sont  des  groupes 
espèces. 

Les  onze  premières  classes  sont  unique- 
ent  caractérisées  par  le  nombre  des  éta- 
ines^  depuis  une  jusqu'à  douze  et  plus, 
^is  moins  de  vingt,  toujours  dans  des 
^^urs  hermaphrodites.  Le  caractère  des  or- 
es est  tiré  du  nombre  des  pistils. 
Les  douzième  et  treizième  ciasses  'corn- 
ennent  les  plantes  à  étamines  libres  et 
;alcs,  mais  en  nombre  indéterminé,  depuis 
rigl  et  au-dessus.  La  différence  d'insertion 
Diction  N.  de  Botanique. 


Moiiopétales j  20.  Monopétales, 

ou          i    Régulières  i  21.  Rosacées. 

Polypctales  ]          ou  { 

(  Irréguiières  (  22.  Papilionaeées. 

des  étamines  les  caractérisent.  Dans  la  dou- 
zième elles  sont  insérées  sur  le  calice  ;  dans 
la  treizième  elles  sont  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle. Le  caractère  des  ordres  est  pris  du 
nombre  des  pistils. 

Les  quatorzième  et  quinzième  classes 
sont  caractérisées  par  le  nombre  et  la  pro- 
portion ou  grandeur  relative  des  étamines  : 
dans  la  quatorzième  classe  quatre  étami- 
nes, dont  deux  longues  et  deux  plus  cour- 
tes ;  dans  la  quinzième  six  étamines,  dont 
quatre  longues  et  deux  courtes  opposées. 

La  soudure  des  étamines  entre  elles,  soit 
par  les  filets,  soit  par  les  anthères,  ou  par  le 
pistil,  forme  le  caractère  des  cinq  classes 
suivantes. 

Dans  la  seizième,  les  étamines  sont  réu- 
nies par  leurs  filets  en  un  seul  corps.  Dans 
la  dix-septième,  les  étamines  sont  soudées 
par  leurs  filets  en  deux  corps.  Dans  la  dix- 
huitième,  les  étamines  sont  réunies  par 
leurs  filets  en  plus  de  deux  corps.  Dans  la 
dix-neuvième,  les  étamines  sont  soudées 
par  leurs  anthères.  Dans  la  yingtièaie,  les  éta- 
mines sont  insérées  et  réunies  sur  le  pistil. 

Dans  les  seizième,  dix-septième,  dix-hui- 
tième et  vingtième  classes,  le  caractère  des 
ordres  est  tiré  du  nombre  des  étamines. 
Dans  la  dix-neuvième,  il  est  tiré  de  la  po- 
1  vgamie  des  fleurs,  c'est-à-dire  du  mélange 
de  fleurs  mâles  et  femelles  avec  des  herma- 
phrodites. 

Les  classes  vingt  et  unième  et  yingt- 
deuxième  renferment  les  plantes  uni- 
sexuelles,  c'est-à-dire  dont  les  unes  sont 
pourvues  seulement  d'organes  mâles  ou 
étamines,  et  les  autres  d'organes  femelles  ou 
pistils. 

Dans  la  vingt  et  unième  les  fleurs  màlos  et 
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los  fleurs  feinollos  sont  réunies  sur  le  mômo 
individu. 

Dans  la  vingt-deuxième  les  fleurs  mAles 
sont  sur  un  individu»  et  les  fleurs  femelles 
sur  un  autre. 

La  vingt- troisième  classe  comprend  les 

{)lantes  qui  ont  des  fleurs  mAles,  des  fleurs 
èmclleset  des  fleurs  hermaphrodites  sur  un 
môme  individu,  et  d*autresqui  ont  les  fleurs 
mâles  et  femelles  portées  sur  des  individus 
différents  de  celui  qui  porte  les  fleurs  her- 
maphrodites. 

Les  caractères  des  ordres  et  sections  des 
vingt  et  unième  et  vingt-deuxième  classes 
sont  tirés,  soit  du  nombre  des  étamines, 
soit  de  la  réunion  par  leurs  filets,  par  leurs 
anthères,  ou  avec  le  pistil  avorté. 

Le  caractère  des  ordres  de  la  vingt-troi- 
sième classe  est  tiré  de  la  réunion  des  fleurs 
•mAles,  femelles  ou  hermaphrodites  sur  le 
mémo  individu  ou  sur  des  individus  diffé- 
rents. 

La  vingt-'quatrième  et  dernière  classe  du 
système  de  Linnœus  comprend  les  plantes 
dont  les  organes  de  la  fructification  sont  pou 
connus  et  pour  ainsi  dire  cachés  (Cryptoga- 
mes) ;  ce  qui  provient  de  leur  petitesse,  de 
la  <iifféreuce  de  leur  structure  et  do  leur  si- 
tualion. 

MÉTHODK   1>E    LINNÉ. 

1.  PLANTES  PHANÉROGAMES, 
ou  à  ileiirs  visibles. 

A.     MO?IOCLINKS     ou    IIERMAPIIROOITES. 

Étamines  et  pUtUs  dans  la  même   fleur. 

a,  Étamines  libres,  et  faciles  à  compter, 

Nondire 
d'Aiiiaiiiies.  CJasses. 

Due 1.  Mottundrie, 

Ueiix 3.  biaudrie. 

Trois    .     .         5.  Triandrie, 

Quatre 4.  Tétrandrie. 

Cinq ii.  Pentandrie. 

Six G.  Hexandrie. 

'Sept 7.  Ilepiandrie. 

Huit 8.  Octandrie. 

Neuf. 9.  Ennéandrie, 

Dix 10.  Décaudrie. 

Douze 11.  Dodéeandrie, 

Plus  de  douze  ctiwiinc;»,  souvent 

vingt,  adhérentes  au  calice.    .  12.  Icosandrie. 
Un  grand  nombre,  jus<iu*à  cent, 

non  adhérentes  au  calice  •    .13.  Polyandrie» 
Quatre  ou  sis  étamines,  dont 

deui  plus  courtes. 
Deux  et.  à  Mets  plus  longs  •    .14.  Didynamie. 
Quatre  et.  k  UleU  plus  longs.    .  15.  Tétradynamie. 

b,  Étamines  soudées. 

a.  Parles  filets  unis  en  un  corps.*  16.  Monndelphie. 
^.  Id.  en  deux  corps    .     •    .    .17.  Diadelphie. 
'  y.  Id.  en  plusieurs  corps  .    .    .18.  Polyaaelphie, 
i.  Par  les  anthères  eu  forme  de 

cylindre    •'.,...  IQ.  Syngénésie, 
e.  Par  les  anthères  allackées  au 

pistil.    •.....•.  20.  Cynundne. 

B.   DICLINES  ou   UMSeXL'ELLES. 

JSfainiMes  et  pistils  dan»  des  fleurs  différentes. 

Sur  le  même  pied 21.  Monœcie, 

Sur  des  pieds  diflërents   .    •    .  2à.  Biœcie* 
S«r  des  pieds  diflërents  ou  sur 

le  même  avec  des  fleurs  licr- 

n)9phrodites 23.  Potygamie. 
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U.  PLANTES  CRYPTOCUIES, 
ou  h  fleurs  non  apparentes. 
Lldiens,  Mousses,  etc.     ...  24.  Crjunopam, 

MÉTHODE  DE  JUSStEU. 

Cette  méthode  est  établie  sur  la  forme  (l« 
Tembryon  ,  sur  la  position  des  étamines  n^ 
lativement  au  pistil,  et  sur  Tabseoce,  la  pré> 
sence  et  la  forme  de  la  corolle. 

Dans  Quelques  plantes  Tembryon  n'a  point 
de  cotylédon,  dans  d'autres  il  en  a  un,ilan^ 
d  autres  enfin  il  y  en  a  deux  ;  de  là  (rois 
grandes  divisions  :  les  acotidédones,  les  mo- 
nocotylédones^  et  les  dicotylédones. 

Les  étamines  sont  insérées  sur  le  pistil 
(  ovaire)  ou  au-dessous  de  cet  organe;  dans 
c^uelques  cas,  elles  sont  insérées  sur  le  ci- 
lice  qui  Tenvironne;  de  là  une  division  se- 
condaire :  les  épigyneSf  les  hypogynes  et  les 
périgynes. 

Cette  insertion  des  étamines  peut  avoir 
lieu,  soit  immédiatement,  soit  par  Tinter- 
niédiaire  de  la  corolle,  c'esl-à-uire  qu'eilo 
est  ou  médiate  ou  immédiate.  Elle  esimédiatt 
lorsque  la  fleur  a  une  corolle  sur  iaquello 
les  étamines  sont  attachées  ;  et  dans  ce  cas 
la  corolle  est  monopétale.  Elle  est  immédislt 
lorsque  la  corolle  est  polypétale,  etqueles 
étamines  sont  attachées  sur  le  calice  et  quel- 

3uefois  sur  les  pétales  ;  enfin  elle  est  im- 
iate  nécessaire  lorsque  la  fleur  n*a  point  d« 
corolle,  et  que  les  étamines  ont  nécessai^^ 
ment  et  immédiatement  leur  insertion  sar 
l'ovaire,  à  sa  base,  ou  sur  le  calice. 

Les  plantrs  acotylédones  n'avant  point 
d'organes  sexuels  apparents,  la  loi  des  in- 
sertions devient  absolument  nulle  dans  cette 
première  grande  division  ;  aussi  elle  nefo^ 
me  qu'une  seule  classe  dans  laquelle  l'iu- 
tcur  s'est  borné  à  ranger  les  genres  d&as 
différents  ordres.  Elle  est  divisée  en  six  or- 
dres ou  familles;  les  champignons,  les  li- 
gues, les  hépatiques,  les  mousses*  les  fco- 
gères  et  les  naïaifes. 

Les  monocotylédones,  étant  privées  de 
corolle,  ne  peuvent  avoir  qu^im  mo«le  d'in- 
sertion, Vimmédiate  nécessaire;  mais  elles 
ont  les  étamines  épig}  nés,  jijérigynes  o" 
hypog\nes  ;  ce  qui  forme  trois  classes •" 
première,  à  étamines  hypogynes,  est  din- 
sée  en  quatre  ordres  (les  aroides,  les  »*** 
settes,  les  souchets  et  les  graminées];  j* 
deuxième,  à  étamines  périgynes,  est  divi^^ 
en  huit  ordres  (les  palmiers,  les  aspcrffN 
les  joncs,  les  lis,  les  ananas,  les  asphodèles, 
les  narcisses,  les  iris)  ;  la  troisième,  à  éli- 
mines épiçynes,  est  divisée  en  q''*^'*f" 
dres  fies  bananiers,  les  balisiers,  les  ordw- 
dées,les  morènes). 

Les  dicotylédones,  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  acotylédones  et  les  niocw- 
cotylédones  ensemble,  ont  exigé  on  i;'j»* 
grand  nombre  de  classes,  fondées  sur  Ivr 
sence  ou  la  présence  de  la  corolle,  orglj*^ 
très-secondaire  en  lui-môme,  mais  qui  «^ 
vient  essentiel  par  son  union  avecunorp^'* 
principal.  La  fleur  est  apétale»  moDOtHHoit' 
et  polypétale. 
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Qusnd  la  fleur  est  apétale,  Tiosertion  des  La  périgjrnie  o!i    a  treize  :  les  joubar- 

élamines  est  immédiate  nécessaire,  et  elles  bes,  les  saxifrages,  les  cactes*  les  portula- 

sont,  comme   dans  le»  monocotylédones ,  cées,  les  flcoïdes,  les  onagres,  les  myrtes, 

épi'gjnes,  périgynes  et  bypogynes;  ce  qui  les  melabtomes,  les  salicaires,  les  msacées, 

forme  encore  trois  classes  :  la  première,  ai*  les  légumineuses,  les  térébiiitaacées,  les 

cotjlédoue  apétale  à  étamines  épigynes,  n*a  nerpruns. 

qu'un  ordre  (les  aristoloches);  la  deuxième,  Ces  différentes  divisions  ont  fourni  qua- 
les  périgynes,  a  six  ordres  (les  chalefs,  les  torze  classes,  et  un  de  leurs  caractères  es- 
ihyméléès^  les  potées,  les  lauriers,  les  poly-  sentiels  a  été  pris  de  la  diverse  situation  des 
go'nées,  les  arroches)  ;  la  troisième,  les  hy-  étamines  par  rapport  au  pistil.  Mais  les 
pogynes,  se  divise  en  quatre  ordres  (  les  plantes  dicotylédones,  qui  ont  les  organes 
amaranlhes,  les  plantains,  les  nyctages,  les  sexuels  séparés  sur  différeotes  fleurs,  n*ont 
(jentelaires).  pu  être  soumises  h  la  loi  de  Tinsertion,  car 
Lorsque  la  corolle  est  monopétale, Tinser-  ce  caractère  devient  nul  lorsque  ces  deux 
tion  des  étamines  est  médiate,  c'est-à-dire  organes  sont  séparés  et  dans  des  fleurs  difl^é 
ga'eiles  ne  sont  point  insérées  sur  le  récep-  rentes;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  quin- 
lacle,  mais  sur  la  corolle,  et  on  retrouve  zième  et  dernière  classe,  appelée  dicline  h 
daos  cette  insertion  les  mêmes  différences  étamines  idiogynes^  c*est-à-aire  séparées  du 
d'hypogynie,  de  périgynie  et  d'épi^nie.  pistil  ;  elle  comprend  cinq  ordres:  les  eu- 
La  première  de  ces  classes,  rbygogvnie,  se  pfhorbes,  les  cucurbitacées,  les  orties,  les 
divise  en  quinze  ordres  (les  lisimacnies,  les  amentacées,  les  conifères, 
pédiculaires,  los  acanthes,  les  jasminées,  Cette  méthode  a  pour  but  de  réunir,  au- 
les  gattiliers,  les  labiées,  les  scrophulaires,  tant  qu*il  est  possible,  tous  les  végétaux 
les  solanées,  les  borraginées,  les  liserons,  dans  un  ordre  qui  maintienne  les  analogies 
les  polémones,  les  bignones,  les  gentianes,  naturelles,  et  qui  paraisse  lier  ensemble  les 
les  apocynéeSf  les  sa|Kjlillicrs).  différents  individus  du  rè^ne  végétal. 

La  périgyuie  comprend  quatre  ordres: les  Les  caractères  que  Jussieu  regarde  com- 

plaqueraimers,  les  rosages,  les  bruyères,  les  me  essentiels   et  invariables  ont  servi   à 

campanulacées.  déterminer  les  premières  grandes  divisions, 

Lépigynie  se  divise  en  deux  classes.  La  les  classes;  chacune  d'elles  offre  un  carac* 

première  reaferme  les  plantes  à  fleurs  com-  tère  général  commun  à  tous  les  ordres  qui 

posées  dont  les  étammes  sont  réunies  par  la  composent. 

leurs  anthères;  elle  comprend  trois  ordres:  Les  caractères   généraux  ont  servi  aux 

es  chicoracées,  les  cinarocéphales  etlesco*  premières  subdivisions  :  les  ordres;  et  cha- 

rymbifères.  La  seconde   classe  réunit  les  que  ordre  rappelle  les  caractères  principaiix 

)lantes  à  étamines  distinctes,  et  se  divise  en  des  genres  qui  le  composent, 

rois  ordres  :  les  dipsacées^  les  rubiaoées  et  Des  sections  f)lus  ou  moins  nombreuses 

il  les  chèvrefeuilles.  ont  servi  à  distribuer  les  genres  en  ordres. 

Lorsque  la  corolle  est  polypétale,  Tinser-  Le  caractère  des  genres  est  simple.  L'auteur 

ion  des  étamines  est  simplement  immédiate,  a  laissé  de  côté  les  caractères  communs  déià 

i  la  division  en  épigynie,  hypogynie  et  pé-  énoncés  dans  la  classe,  dans  Tordre  et  la 

igynie,  a  lieu  comme  dans  les  apétales  et  les  section,  et  n'a  présenté  que  les  signes  qui 

lonopétales.  sont  communs  à  toutes  les  espèces  de  chaque 

L*épigynie  n'est  composée  que  de  deux  genre. 

rdres  ;  les  araliers  et  les  ombellifères.  On  trouve  à  la  fin  de  cette  méthode  une 

L'hvpogynie  en  a  vingt-deux  :  les  renon-»  série  de  cent  trente-sept  genres,  qui  n'ont 

iilacees, les  papavéracées,  les  crucifères,  les  pas  été  compris  dans  les  ordres  précédents, 

)priers,  les  savonniers,  les  érables,  les  mal-  soit  parce  qu'ils  offrent  des  caractères  qui 

ighies,  les  millepertuis,  les  guttiers,  les  oran*  pourraient  les  faire  regarder  comme  appar- 

er8,les  azéderachs,  les  vignes,  les  geraines,  tenant  à  des  familles  inconnues,  soit  parce 

s  malvacées,  les  magnoliers,  les  anones,  que  les  descriptions  qui  en  ont  été  laites 

!S  ménispermes,  les  vinettiers,  les  tiliacées,  n'ont  pas  paru  sulfisantes  à  l'auteur  pour  les 

'S  cistes,  les  rutacées  et  les  caryophyllées*  réunir  aux  ordres  indiqués  précédemment» 

iiiTeooE  DE  jU88nu«                                                Cluses 
A.  Acoiylédones,  c'estrà-dire,  sans  cotylédons  connus 1. 

IHypoffynes  (insérées  sar  le  récep- 
UicTe) U. 
Périgyneè  (sar  le  calioe) III. 
Epigynes  (sur  le  pîsUl) IV. 

/      Apétales,  ayanl)  EW"^ „V 

Hermaphrodites, Iles  étamines.         JnvîXffvn^ v 1 1 

[OU     uniscxuelles,!  riîlS^S"f v.  !' 

C.  Dycolylëdones,1non  parrabsence.)      unn^^^^u.      IpJS,S!1 î^' 

laààeuxMobessé^jmaisVrl'avotla^/^^.îi^,^^  {''"^^^"'^M*  •  .ia^    •  l-  '    "    "  'î* 

mnaiix-EDi»  ont  (ment  des  ëlamînes,\*y»''*  *««>"»"«•  /Épigyne   p1^"^.^;î^T?*^.  '    '  J^' 

'des  fleurs              )o«  do  pistil,  et  leurjj  [/Z      »  «^  an^è«»  <»»»»>»«*«»    •  XI- 

fleurs  sont  f      Poîy pétales,      JuîS'^^^, vm 

i  I     Ou  uniscxuelles  vraies  (didines  irrcgulicres) XY. 


911 


MET 


MÉTHODE    DB    DECA?(DOLLB 


DICTIONNAIRE  DE  DOTAMQUE.  MET  Ml 

les  affinités  avec  les  autres  ikmilles  aih 


Decandolle  adopte  la  grande  division  des 
végétaux  en  trois  groupes  généraux  ou  em- 
branchements ;  les  végétaux  cellulaires  ou 
inembryonés,  \es  végétaux  vaseulairei  ou 
embryoniSf  qu'il  divise  en  végétaux  endo- 
gêtusoa  monocotylédonés  et  en  végétaux 
exogènes  ou  dicotylédones.  Jussieu  avait 
commencé  la  série  des  familles  naturelles 
fie  plantes  par  celles  dont  l'organisation  est 
la  plus  simple  (celle  des  champignons),  afin 
de  s'élever  graduellement  vers  celles  où 
cette  organisation  est  nlus  complète.  De- 
candolle  suit  une  marche  inverse;  il  prend 
f»our  point  de  départ  les  familles  qui  ont  le 

Elus  grand  nombre  d'organes,  et  ces  organes 
ien  séparés,  bien  distincts  les  uns  des  au- 
tres. En  conséquence  il  commence  par  les 
exogènes  et  finit  par  les  végétaux  cellulaires. 
Les  EXOGÈNES  ou  dicotylédones  sont  partagés 
eu  deux  groupes,  suivant  que  leur  périanûie 
est  double  ou  simple.  Les  premiers  se  divi- 
sent dé  la  manière  suivante  : 

A.  Les  exogènes  bichlamydés: 

V  Les  thalami flores i  qui  ont  les  pétales 
distincts  insérés  sur  le  réceptacle  ; 

2"  Les  calyciflores,  qui  ont  les  pétales  li- 
bres ou  plus  ou  moins  soudés,  toujours  péri- 
gyniques  ou  insérés  sur  le  calice  ; 

3*  Les  corollŒores^  ayant  les  pétales  sou- 
dés en  une  corolle  gamopétale  hypogyne,  ou 
non  attachée  au  calice. 

B.  Les  exogènes  à  périanthe  simple  for- 
ment un  seul  groupe  : 

k!*  Les  monochlamidés. 

I^s  BNDOGàNES  OU  mouocotylédonés  sont 
divisés  en  : 

S*  Endogènes  phaniroaameSf  dont  la  fruc- 
tification est  visible  et  régulière  ; 

6*  Endogènes  cryptogames^  dont  la  fructi- 
fication est  cachée,  inconnue  ou  irrégu* 
lière  ; 

Enfin,  les  végétaux  cellulaires  ou  acoty- 
lédonés,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  que  des 
tissus  cellulaires,  sans  vaisseaux,  se  subdi- 
visent en  : 

7*  Foliacés f  ayant  des  expansions  foliacées 
et  des  sexes  connus  ; 

8*  Aphf/lles^  n'ayant  pas  d'expansions  fo- 
liacées ni  de  sexes  connus. 

Telle  est  l'esquissedes  groupes  fondaroei^ 
taux  établis  par  Decandolle,  et  dans  lesquels 
il  a  fait  entrer  les  diverses  familles  de  plan- 
tes, en  commençant  par  les  renoncuiacées 
et  finissant  par  les  algues. 

Le  nombre  des  iamilles  du  règne  végétal 
ne  peut  pas  être  rigoureusement  fixé,  parce 
que  les  caractères  qui  servent  à  les  établir 
ne  sont  pas  fondés  sur  des  lois  tellement 
constantes  que  chaque  auteur  n'ait  cru  pou- 
voir les  modifier  et  les  changer.  11  est  ré- 
sulté de  cette  incertitude  que  ie  nombre  des 
familles  a  été  singulièrement  augmenté. 
Ainsi,  la  plupart  des  genres  que  leurs  rap- 
ports incertains  avec  les  familles  bien  con- 
nues avaient  fait  rejeter  aux  ineerlit  sedis 
ont  été  érigés  en  familles,  sans  que  pour 
cela  ii  ait  été  toujours  possible  d'en  établir 


ciennes. 

Frappé  de  cet  inconvénient  grave,  M.  A. 
Richard  a  songé  à  établir  dans  le  règne  té- 

t;étal  deux  sortes  de  groupes  :  les  îrilm  et 
es  familles.  La  même  idée  a  été  mise  «i 
pratique  par  quelques  botanistes,  et  eelre 
autres  par  MM.  Bartling  [Ordina  nalwnin 
plantarum,  1830);  i.  Lindlev  {A  naiurd  ^ 
tem  of  botany);  Martins  (Canspeetns  nçm 
vegetabilis)^  et  plus  récemment  encore  |«r 
M.  Endlicher,  de  Vienne,  dans  son  gniiHi 
ouvrage  {Gênera  plantarum  secundum  ordi- 
nés  naturales  digesta,  1836-18W),  et  par 
M.  Adolphe  Bronijniart,  dans  le  catalogue 
qu'il  viont  do  publier  (iStô)  des  genres  de 
plantes  cultivées  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle de  Paris. 

METROSIDEROS,  Gaert.  (de  «W  me- 
sure, et  ai^v^oc,  fer,  par  allusion  à  la  dureté 
du  bois.)  Synonyme  :  Callisteum.  Genre  de 
Myrtacées.  Caractères  génériques  :  calice 
nionophylle  à  cinq  dents,  cinq  pétales;  éla- 
niines  nombreuses,  h  (ilaments  libres,  très- 
longs,  colorés,  insérés  sur  le  calice  ;  caroule 
à  trois  ou  quatre  loges  poly spermes.  Prei- 

3ue  toutes  les  espèces  sont  des  arbrissetei 
e  la  Nouvelle-Hollande.  —  Le  M.  widi- 
flora,  Sims.  {Callistemon  viridifiorum^  Dec.), 
a  les  fleurs  verdâtres,  disposées  en  épi  au 
sommet  des  rameaux;  il  ne  diffère  du  M. 
f  t/rtna,  Gurt.,  que  par  ses  branches,  moios 
flexibles,  ses  feuilles,  plus  petites,  dura, 

tiquantes,  lisses,  d'un  vert  loncé,  sembla- 
les  à  celles  du  petit  houx.  —  Le  M.fm 
est  un  bel  arbre  de  l'Inde,  dont  le  port 
ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  autres 
espèces. 

R.  Brown  a  créé  le  g.  CaUisiemon  aui  dé- 
pens de  plusieurs  espèces  de  MetrosUe^ 
\M.  pinifolia,  Wend.;  M.  viridifiara,  Sma 
M.  saligna,  Smith.  ;  M.  lophmUa,  Yeot.; 
M.  speciosa,  Sims.;  Jlf.  pallida,  fiompl; 
M.  Unearis,  Willd.  ;  M.  glafêdidosa,  Dc^f.  • 
—  Ce  sont  des  plantes  d^oroement,  qœ 
l'on  cultive  comme  les  Mélaleucas.  Leors 
graines  ont  été  rapportées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  180&,  de  la  Nouvelle-Bol- 
lande,  où  elles  furent  reeueillios  pendant 
le  voyage  de  circùmnavigatioD  du  eâpitaieo 
Baudin. 

Les  Métrosidéros  sont  de  charmants  «^ 
brisseaux,  la  plupart  cultivés  aujoofdmit 
dans  nos  serres  tempérées  qu'ils  ornent  « 
leur  gracieux  feuillage  et  de  leurs  belles  fi 
élégantes  fleurs,  souvent  dès  les  pri!Oiier:> 

{'ours  du  printemps.  La  forme  de  ces  fleuis 
ûen  différente  de  celle  des  autres  plan**» 
quoique  complètes  et  régulières,  plaît  sin- 
gulièrement à  la  vue  par  \es  vives  couleur^» 
soit  d'un  jaune  d'or,  d'un  blanc  mat,  soit  da 
pourpre  le  plus  éclatant.  Le  calice  et  U  e»* 
rolle,  fort  courts,  celle-ci  vivement  coiow, 
sont  surmontés  d'une  fou.e  d'étamioes  ap- 
posées en  panache  ;  ces  fleurs,  réunies  e» 
serrées  souvent  en  un  long  épi,  joint  â  "J 
feuillage  argenté  et  soyeux,  sont  d'un  w 
charmant.  On  connaît  une  trentaine  de  ve- 
trosidéros. 
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MIBORA.  Yoy.  Agrost». 

MICUADXIA,  Vent.  Genre  de  Campana- 
lacéesv  dédié  à  la  mémoire  d'And.  Michaux. 
.-  Le  Jf.  etm^iHmuloideSt  V.,  est  une  plante 
irisannuelle  originaire  d'Alep;  tîçe  grosse 
de  un  à  deux  mètres.  Feuilles  radicales  en 
forme  de  lyre»  les  autres  découpées,  dén- 
iées et  ciliés  ;  fleurs  nombreuses  sur  touU) 
la  tige,  rotacées,  à  huit  divisions  roses  ou 
lilaDcbeSy  réfléchies.  —  Le  If.  lœtiaata^  V., 
originaire  de  la  Perse,  a  les  fleurs  d  un  blanc 
jaunâtre,  à  divisions  réfléchies. 

HIKANIE  (vulg.  Giioco  :  Eupatarium  mû 
kaniaj  Linn.),  fam.  des  Cor^mbifères.  — 
Cette  plante  précieuse,  originaire  de  la  Nou^ 
velle-Urenade,  a  été  naturalisée  aux  An- 
tilles où  on  la  rencontre  assez  fréquem* 
ment.  Bile  mérite  par  ses  propriétés  bien 
constatées,  d*étre  piacée  dans  le  sanctuaire 
d'flj^gie.  Le  botaniste,  qui  travaille  autant 
pour  rhumanité  que  pour  la  gloire,  sourit 
lorsqu'au  milieu  de  la  riche  végétation  de 
l'Amérique  il  peut  découvrir 

Ces  puissants  végétaux 

Qqî  de  Tavide  Parque  émoussent  les  ciseaux. 

Gastel. 

If.  Zéa,  se  plaisait  à  cultiver,  dit  le  doc- 
teur Alibert<,  le  Guaco  de  ses  propres  mains, 
e(  il  le  conservait  comme  une  de  ses  pos- 
sessions les  plus  précieuses,  parce  qu'il  lui 
a  servi  à  défendre  beaucoup  d'hommes  con- 
tre les  serpents  qui  infestent  le  royaume  de 
Santa-Fé.  Ces  serpents  sont  eu  une  ielle 
Al>ondance  dans  ces  lieux,  et  les  efl'ets  de 
leurs  atteintes  sont  si  terribles  que,  malgré 
Tattrait  de  Tor,  on  a  été  forcé  d'abandonner 
plusieurs  villages.  C'est  surtout  au  Choco, 
si  célèbre  par  Te  platine  dont  il  est  la  patrie, 
que  se  reocontrent  les  serpents  les  plus  ve- 
nimeux, et  c'est  là  que,  depuis  longtemps, 
on  employait  le  Guaco  pour  en  guérir  les 
morsures.  Quelques  nègres  se  transmet- 
tarent  ce  secret,  auquel  ils  mêlaient  des 
prières,  des  cérémonies  et  autres  actes  su- 
perstitieux. Aussi  le  vulgaire,  frappé  des 
effets  dont  il  ignorait  la  cause,  crovait  qu'il 
V  avait  de  la  magie.  M.  Mutis,  à  force  d'a- 
dresse, parvint  à  le  découvrir  et  à  faire  de 
nombreuses  expériences  sur  son  applica- 
tion, qui  furent  couronnées  de  succès.  Per- 
sonne ne  meurt  à  présent  de  la  morsure  des 
^r|)ents;  les  animaux  eux-mêmes  guéris* 
$eut,  quand  on  est  à  portée  de  leur  faire 
»oîre  le  suc  de  Guaco. 

Le  genre  Mikania  a  été  établi  par  Wilde- 
\ow,  et  e^esi  le  célèbre  Hutis,  de  Santa-Fé, 
[ui  a  fait  le  premier  connaître  ses  proprié- 
és  médicales  dans  la  Flore  de  Bogota^  com- 
le  antidote  contre  la  morsure  de  certains 
erpenttf,  M.  le  baron  de  Humboldt  et 
r.  Bonpland  ont  confirmé  les  vertus  de  ce 
uissant  Tégétal. 

M.  Mutis,  dans  l'intértt  de  la  science  et 
9  rhumanité,  dit  encore  le  docteur  Alibert, 
>ulait  rechercher  si  l'inoculation  du  Guaeo 
fnd  rhooime  inaccessible  h  la  morsure  des 
•rpents  pour  toute  la  vie,  ou  seulement 
jur  ijueltiue  temps,  comme  les  nègres  le 


E rétendent;  mais  il  fut  troublé  dans  ses 
elles  expériences  par  le  refus  qui  lui  lut 
fait  par  la  haute  cour  de  justice  siégeant  à 
6anta-Fé,  de  les  faire  sur  des  criminels  con* 
damnés  à  mort. 

11  parait  certain  qu- on  peut  porter  impuné<- 
ment  sur  soi  les  serpents  les  plus  venimeux 
et  provoquer  leurs  blessures  moyennant  le 

f procédé  suivant  :  Les  nègres  pratiquent  sur 
'adepte  six  incisions,  deux  aux  pieds,  deux 
aux  mains,  et  une  à  chaque  côté  de  la  poi- 
trine. On  exprime  le  suc  des  feuilles  do 
Guaeo  qu'on  verse  sur  les  incisions,  comme 
lorsqu'on  veut  inoculer  la  variole.  Avant 
l'opération,  on  fait  avaler  deux  cuillerées 
du  suc  à  celui  qui  va  être  initié.  On  l'aver- 
tit qu'il  doit  prendre  le  même  suc  chaque 
mois,  pendant  l'espace  de  cinq  à  six  jours; 
car,  s'il  néglige  de  le  faire  quelque  temps, 
la  vertu  du  suc  s'évanouit,  et  il  aura  besoin 
d  une  nouvelle  inoculation.  C'est  à  cette 
précaution  que  M.  Hutis  et  le  savant  corré- 
gidor  de  Zipaquira  attribuent  les  effets  pré* 
servatifs  du  Guaco,  Toutefois,  l'usage  le  plus 
ordinaire  est  de  porter  sur  soi  des  feuilles 
de  cette  plante  dans  les  lieux  infestés  des 
serpents  pour  s'en  délivrer;  car  l'odeur 
seule  leur  imprime  un  état  de  stupeur  ou 
d'en  go  urd  issem  ent . 

MIL  (Afi/mm,  Linn.),  fom.  des  Grami- 
nées. —  Les  Mils  diffèrent  si  peu  des  Agrostis 
que  la  plupart  des  auteurs  modernes  ont 
réuni  ces  deux  genres  :  en  général,  dans  les 
Mils,  la  panicule  est  moins  délicate,  les  fleurs 
plus  grosses ,  les  valves  du  calice  un  peu 
ventrues,  presque  d'égale  longueur,  la  co- 
rolle plus  courte,  les  semences  nues  ou 
recouvertes  par  la  corolle.  Des  caractères 
aussi  faibles  semblent  autoriser  la  réunion 
de  ces  deux  genres.  Sous  le  rapport  de  leur 
emploi,  qui  est  ici  notre  principal  objet, 
nous  dirons  que  les  Milium^  ayant  les  chau- 
mes et  les  feuilles  plus  fermes  et  plus  dures 
que  les  Agrostis,  sont  moins  recherchés  par 
les  bestiaux  ;  la  plupart  croissent  dans  les 
bois  ou  sur  les  rochers;  quelques-uns  ça 
glissent  parmi  les  moissons.  Le  nom  do 
Jfi7mm ,  qui  probablement  a  été  employé 
pour  désigner  un  très -grand  nombre  de 
grains,  était  appliqué,  par  les  anciens,  au 
millet  des  oiseaux  (  Panicum  ait'/tocfum, 
Linn.).  Linné  Ta  adopté  pour  le  genre  dont 
il  est  ici  question  ;  les  premiers  botanistes 
n*en  ont  fait  aucune  mention. 

On  trouve  dans  les  champs,  les  contrées 
méridionales  de  TEurope,  et  parmi  les  mois- 
sons, le  Mil  ventru  (  MUium  lendigerum^ 
Linn.  ) ,  ainsi  nommé  à  raison  d'un  petit 
renflement  occasionné  par  ses  semences  à 
la  base  des  valves  de  la  corolle. 

Dans  les  mêmes  contrées,  sur  le  bord  des 
chemins ,  dans  les  haies ,  on  rencontre  le 
Mil  paradoxal  {MUium  paradoxum^  Linn.), 
auquel  ses  semences  noires  et  luisantes  ont 
friit  donner  le  nom  à'Agroetu  melanoêperma^ 

Sr  Lamarck,  Kncycl.,  caractère  propre  h  le 
ire  aisément  reconnaître.  - 

H.  Desfontaines  a  découvert,  en  Barbarie, 
dans  les  Tentes  des  rochers  du  mont  Allas, 
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uoo  nouvelle  espèce»  qu'il  a  décrite  et  figurée 
soiis  le  nom  de  Milblbuatre  {Mitiumccn'U' 
le$cens)^  et  qui,  depuis^  a  été  retrouvée  dans 
nos  départements  méridionaux  ;  il  est  très- 
probable  qu*il  faut  y  réunir  le  Milium  pur-- 
ptêreum  de  la  Peyrouse.  Cette  plante  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  précédente. 

Le  Mil  épars  (Milium  effuêum^  Linn.) 
se  trouve  dans  les  bois,  portant  à  Textrémite 
d*une  tige  haute  de  trois  pieds,  garnie  de 
quelques  feuilles  larges,  une  ample  panicule 
lâche,  très-étaléet  longue  de  dix  pouces, 
peu  garnie;  les  pédoncules  disposées  en 
verticilles  incomplets  ;  les  fleurs  peu  nom- 
breuses, d*un  blanc  verdàtre,  et  comme  dis- 
persées ;  les  valves  glabres  sans  arête.  Elle 
répand  une  odeur  assez  agréable,  propre  à 
écarter  les  teignes  des  étoffes  de  laine.  Les 
femmes,  dans  certaines  contrées  de  la  La- 
ponie,  en  conduisant  les  rennes  aux  pAtu* 
rages,  se  plaisent  à  en  former  des  paquets 
qiTelles  mêlent  avec  du  tabac ,  et  qu'elles 
portent  partout  sur  elles. 

MfLLE-FEUILLE.  Voy.  Aghilléb. 

MILLEPERTUIS    (  Èypericum  ,    Linn.  ) 

Senre  type  des  Hypéricees.  — -  La  famille 
esHypéricées  ne  renferme  qu*un  seul  genre 
européen,  le  Millepertuis,  genre  très-étendu, 
composé  de  très-belles  espèces  d*arbres, 
d*arbri6seaux  et  d*herbes  :  il  n*existe  guère 
que  ces  dernières  en  Europe  ;  elles  offrent 
un  feuillage  élégant,  des  feuilles  opposées, 
de  jolies  Ueurs,  agréables  par  leur  disposi- 
tion, leur  forme,  leur  couleur  d*un  jaune 
d*or.  Leur  caractère  générique,  qui  est  aussi, 
à  très-peu  de  différence  pris,  celui  de  la  fa- 
mille, consiste  dans  un  calice  à  cinq  divi- 
sions profondes;  cinq  pétales  placés  sous 
Tovaire  ;  des  élamines  nombreuses,  réunies 
à  la  base  en  plusieurs  faisceaux  (  la  Polyor^ 
delphie  de  Linné }  ;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  deux ,  trois  ou  cinq  stvles  ; 
une  capsule  partagée  en  autant  de  loges 
que  de  styles;  les  cloisons  formées  par 
les  bords  rentrants  des  valves;  des  se- 
mences nombreuses,  fort  [petites,  sans  pé* 
risperme. 

Un  trouve  aisément  l'explication  du  nom 
do  Afi7/fperruû,  lorsqu'on  regarde  ses  feuilles 
en  opposition  avec  le  soleil  :  elles  paraissent 
criblées  d'un  grand  nombre  de  petits  trous  ; 
ce  sont  autant  de  vésicules  transparentes, 
remi)lies  d*buile  essentielle.  H  n'est  pas 
aussi  facile  de  trouver  Tétymologie  du  mot 
hypericum.  Je  l'abandonne  aux  érudits.  11 
est  évident  que  les  anciens  ont  connu  plu- 
sieurs espèces  de  Millepertuis,  quoiau'il  ne 
soit  pas  iacile  de  déterminer  celles  aont  ils 
ont  parlé.  Jlippocrate  l'employait  dans  le 
traitement  de  plusieurs  malaaies;  Galien, 
Dioscoride ,  etc. ,  lui  attribuaient  un  très- 
grand  nombre  de  propriétés;  et,  dans  la 
crainte  d'en  oublier,  il  en  est  qui  ont  poussé 
rignorance  jusqu'à  croire  que  le  Millepertuis 
avait  la  vertu  de  chasser  les  démons  du 
corps  des  possédés.  D'où  le  nom  de  Fuga 
dœmonum, 

L*espèce  la  plus  commune  est  le  Mille- 
pertuis PERFORÉ  (  Eypericum  perforatum , 


Linn. }.  Il  croît  partout,  dans  les  bois,  les 
lieux  incultes  et  montueux ,  jusque  dans 
le  Nord  ;  il  est  plus  rare  dans  le  Midi.  Sa 
tige  est  très-rameuse,  cylindrique,  mais  gar- 
nie de  deux  an^es  opposés  k  cbaaue  entre- 
nœud. Les  feuilles  sont  ovalesoblongaes, 
étroites,  obtuses;  les  fleurs  nombreuses» 
disposées  en  un  corymbe  étalé.  Je  crois 
inutile  de  répéter  ici  les  propriétés  attri- 
buées à  cette  espèce,  qui  aailieurs  est  au- 
jourd'hui passée  do  moue. 

Le  Millepertuis  quadr angulaire  (IFype- 
rtcttm  fuadrangularef  Linn.  )  se  trouve  plas 
ordinairement  dans  les  bois  et  les  prés  humi- 
des, sur  le  bord  des  ruisseaux  :  on  le  recoo- 
nattpar  ses  tiges  quadrangulaires,  ses  feuilles 
assez  larges,  ovales,  munies  à  leurs  bords 
d'une  rangée  de  points  noirs;  les  fleurs  sont 
jaunes,  terminales,  paniculées. 

Dans  les  bois,  les  lieux  montagneai  et 
couverts,  croit  le  Millepertuis  de  moi- 
TA6NBS  (  Eypericum  monlanumf  Linn.  ),  dont 
les  tiges  sont  très  droites,  presque  simples; 
les  feuilles  assez  grandes,  ovales,  lancéo- 
lées ;  les  supérieures  très  *  distantes  ;  les 
fleurs  réunies  en  petites  panicules.  Le  Mil- 
lepertuis VELU  (Eypericum  hirsutum^  Lion.) 
ressemble  au  précèdent,  et  croit  aux  mèfoes 
lieux  :  mais  ses  tiges  sont  pubescentes,  gar- 
nies dans  toute  leur  longueur  de  feuilles 
ovales,  pubescentes  ou  velues.  Les  flears, 
d'un  jaune  pâle,  forment  une  paaicole 
étroite,  allongée,  presque  en  thyrse. 

Parmi  les  autres  espèces  d'Europe,  od 
distingue  encore,  comme  les  plus  remarqua- 
bles, le  Millepertuis  des  marais  (Eyperinm 
elodes^  Linn.),  dont  la  tige  est  faible,  po- 
bescente  et  rampante;  les  fêailles  arroDdiesi 
sessiles,  un  peu  velues;  les  pétales  pres- 
que toujours  fermés  et  roulés  en  spirale.  Il 
croit  dans  les  prairies  humides.  Le  Hulk* 
PERTUis  ifUMMULAiRB  (Eypcrtcum  nummëlù- 
rium^  Linn.  ),  plante  alpine  ,  voisine  de  la 
précédente,  assez  jolie,  tout  à  fait  glabre. 
remarquable  par  la  forme  orbiculaire  de  ses 
feuilles.  Les  fleurs  sont  jaunes,  assez  gno- 
des,  d'une  odeur  agréable. 

Le  Millepertuis  AUDROsàiiE  (Eypfi^ 
androeœmum^  Linn.)  a  été  autrefois  si  vanté 
pour  ses  nombreuses  propriétés,  qu'on  lui 
avait  donné  le  nom  de  Toute^êoine.  Cest 
d'ailleurs  une  grande  et  belle  espèce,  re- 
marquable par  ses  fruits  charnus,  ea  fonce 
de  baie,  contenant  un  suc  de  couleur  roug^* 
La  tige  est  ligneuse  ;  les  feuilles  ^ode5« 
ovales,  sessiles  ;  les  fleurs  jaunes,  disposées 
en   une  sorte   d*ombelle  terminale.  Celle 

Î liante  croit  dans  les  bois,  les  lieux  couveiis 
e  long  des  fossés  et  des  ruisseaux  dans  \^ 
provinces  méridionales.  ^ 

MIMOSA,  Unn.,  vuig.  Sensitim;  tm.i» 
Légumineuses.  «-  Les  Mimosa  offrent  «^ 
des  genres  le  glus  beau  par  ses  formes  élé- 
gantes et  variées,  le  plus  curieux  par  1^ 
phénomènes  singuliers  qu*il  présente,  » 
plus  intéressant  par  les  résmes  et  les  fftmti^ 
que  fournissent  au  commerce  plusieurs  ^ 
ses  espèces  ;  par  la  pulpe  suoculeole,  sociv 
et  musquée,  contenue  dans  les  gousses  û» 
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quelques  autres  ;  par  les  bois  de  constnic- 
non  qu'elles  nous  procurent  :  ces  espèces 
sont  SI  nombreuses  qu'on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  deux   cents.  Linné  en 
tivfiit  à  peine  mentionné  une  cinquantaine. 
Si  le  petit  nombre  d*acacias  cultivés  dans 
nos  jardins,  ou  languissant  dans  nos  serres, 
les  uns  sans  fleurs,  d'autres  sans  fruits,  ont 
néanmoins  assez  d'agrément  dans  leur  jx)rt, 
dans  la  délicatesse  et  l'élégance  de  leur  feuil- 
lage, quelques-uns  dans  Todeur  suave  de 
leurs  fleurs,   pour  être  considérés  comme 
un  des  beaux  ornements  de  nos  bosquets, 
combien  ils  doivent  exciter  Tadmiration  du 
voyageur  qui  les  contemple  entre  les  tro- 
piques, en  Amérique  ou  dans  les  Indes,  où 
ils  se  montrent  avec  tout  le  luxe  de  la  plus 
brillante  véffétalion  ! 
La  dénomination  de  Mimona  n'était  appli- 

3uée,  dans  Torigine,  qu'è  quelques  espèces 
e  ce  genre  ;  Tournefort  en  avait  séparé  leîs 
Acacias,  Le  premier  eenre  était  caractérisé 
par  la  forme  articulée  de  ses  gousses  :  le 
second  par  ces  mêmes  gousses  non  articu- 
lées. Linné  les  a  réunis  en  un  seul  genre 
sous  le  nom  de  Mimosa^  dérivé  du  grec  fiîfioc, 
en  /afin  mimus  (  bouffon  ),  à  cause  de  la 
singulière  propriété  qu'ont  plusieurs  espèces 
d exécuter  des  mouvements  particuliers,  et 
do  changer  de  figure  lorsqu'on  en  approche 
la  main.  Le  nom  Acacia  a  été,  dans  tous  les 
temps,  chez   les  Grecs,  le  nom  vulgaire  de 
Tespèce  qui    produit  la  gomme  arabique. 
Ce  mot  sigo  iHe  arbre  sans  malice^  parce  que 
la  piqûre  de  ses  épines  n'est  suivie  d'aucun 
accident  fâcheux.  Le  bel  arbre  qu'on  nomme 
vuigaireroeat  Acacia  n'appartient  point  à  ce 
genre.  Tournefort,  en   l'appelant  Pneudo^ 
acacia  a  donné  lieu  à  cette  fausse  dénomi- 
nation. C^eSl  le  ROBIKIER  FAUX-ACACU(i<0frt- 

Mm  psetuio-iMcacia,  Linn.). 

«  Je  ne  connais  aucun  genre,  dit  Des- 
fontaines, dont  les  organes  de  la  fructitica- 
tion  offrent  des  caractères  aussi  variés  que 
ceux  des  Sensitives.  Elles  ont  des  corolles 
monopétales  ou  polypétales,  plusieurs  même 
-n  sont  privées:  leurs  fleurs  sont  blanches, 
rouges  ou  violettes,  hermaphrodites  ou  uni- 
^exuelles,  réunies  en  globules,  ou  b  en  dis- 
x)sées  en  grappes  axillaires;  leurs  fruits 
>ifreDt  des  différences  sans  nombre  :  ils 
ont  comprimés,  cylindriques,  araués,  con- 
ournés  en  tire^bourre,  lisses,  hérissés  de 
r>ies  ou  de  pointes,  bivalves  ou  composés 
e  pièces  articulées,  etc.  Le  seul  caractère 
m  distingue  ce  genre,  se  trouve  dans  la 
mgueur  des  étamines  qui  débordent  tou- 
mrs  les  autres  parties  de  la  fleur,  et  for- 
icnt  des  houppes  régulières,  plus  ou  moins 
longées.  » 

La  différence  qui  existe  entre  les  fleurs 
un  grand  nombre  d'espèces  dans  la  forme 
^  Jeur  corolle,  dans  le  nombre  des  étamines, 
ins  le  caractère  des  fruits  et  des  semences, 
fait  présumer  qu'il  serait  utile  de  partager 
i  ÀiimoMa  en  plusieurs  genres.  Cette  ré- 
rme  a  été  exécutée  par  Willdcnow,  dans 
1  SpecieM  plantarum.  11  est  à  remarquer 
le,  parmi  les  genres  qu'il  a  établis,  toutes 


les  espèces  de  Mimosa^  de  Schranhn,  quel* 
ques-unes  parmi  les  Dcsmanthus,  sont  plus 
ou  moins  aouées  d'irritabilité  dans  leurs 
pétioles  et  leurs  feuilles,  tandis  que  les 
Acacia  ei  les  Inga  en  sont  privés  ;  que  la 
plupart  des  gousses,  dans  les  Inga^  con- 
tiennent une  pulpe  douce,  agréable  au  goût, 
un  peu  sucrée  ;  que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  espèces,  les  feuilles  sont  très-ca- 
duques, les  pétioles  souvent  glanduleux, 
articulés, ainsi  que  lespédoncules.  II  n'existe 
que  très-peu  d  espèces  herbacées.  Comme 
ces  plantes  sont  toutes  exotiques,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  que  pour  faire  connaître 
les  phénomènes  curieux  que  présentent 
plusieurs  d'entre  elles. 

Toutes  sont,  comme  la  plupart  des  Légu- 
mineuses, plus  ou  moins  sensibles  à  l'im- 
pression de  l'atmosphère,  qui  leur  fait  pren- 
"  dre  une  autre  situation.  A  l'approche  de  la 
nuit,  leurs  feuilles  s'inclinent  vers  la  terre; 
les  folioles  se  serrent  contre  le  pétiole  : 
elles  ne  reprennent  leur  première  situation 
qu'au  retour  du  soleil.  Ces  mouvements 
sont  bien  plus  étendus,  plus  remarquables 
dans  la  SsNsrriVB  {Mimosa  pudica^  Linn.  ). 
Les  feuilles  ne  sont  dans  leur  état  de  par* 
fait  épanouissement,  qu'éclairées  par  la  lu- 
mière du  jour,  et  par  un  temps  calme  et 
chaud  :  un  nuage  qui  passe  devant  le  soleil 
suffit  pour  changer  leur  situation  ;  de  plus 
elles  se  meuvent  et  se  contractent  subite- 
ment quand  on  en  approche  la  main ,  ou 
qu'elles  reçoivent  une  commotion  quelcon* 

9ue.  Ces  mouvements  s'exécutent  au  point 
'insertion  du  pétiole  avec  la  tige,  et  des 
folioles  avec  le  pétiole.  Il  existe  à  chaque 
insertion,  une  très-petite  glande  qui  est  le 
point  le  plus  irritable.  Il  sufiit  de  la  toucher 
avec  la  pointe  d'une  épingle  pour  faire  fer- 
mer la  feuille  ou  la  loliole.  Decandolle  a 
prouvé,  par  des  expériences  faites  au  Jar- 
din des  Plantes,  que  la  lumière  a  une  action 
très-marquée  sur  cette  plante  et  sur  celles 
qui  en  approchent.  Placées  dans  un  lieu 
obscur  pendant  le  jour,  et  exposées  la  nuit 
è  une  lumière  très-vive,  elles  changent  les 
heures  de  leurs  veilles  et  de  leur  sommeil, 
tandis  que  la  chaleur  seule  n'a  point  d'in* 
fluence  sensible  sur  leurs  mouvements  diur- 
nes. «Un  fait  très-remarquable,  dit  Des- 
fontaines, et  que  je  crois  avoir  observé  le 
Îremier,  c'est  que  la  Sensitive  s'accoutume 
des  mouvements  très-brusques,  tels,  par 
exemple,  que  ceux  d'une  voiture  qui  roule 
rapidement  sur  le  pavé.  Les  secousses  font 
d'abord  baisser  et  fermer  les  feuilles  ;  mais 
peu  de  temps  après,  elles  se  relèvent  et  se 
rouvrent  comme  si  la  plante  était  immobile  ; 
elles  restent  ouvertes  malgré  l'agitation 
qu'elles  continuent  d'éprouver  ;  tanofis  que 
toute  autre  commotion  étrangère,  même  un 
léger  souffle  de  vent,  fait  mouvoir  et  fermer 
son  feuillage.  »  On  a  fait  jusqu'alors  des 
efforts  assez  inutiles  pour  expliquer  les 
mouvements  de  la  Sensitive.  Ou  connaît,  à 
ce  sujet,  ces  beaux  vers  de  Voltaire  : 

Le  sage  Dufaî,  parmi  ses  plants  divers. 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  Tunivers, 
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Me  liira-wil  pourquoi  la  tendre  Sensiiive 
Se  flétrît  M>us  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Epitre  êur  la  Modération. 

La  comme  arabique  i  dont  les  usages  sont 
si  vanés,  si  importants»  est  un  produit  de 
plusieurs  espèces  d'acacias,  en  particulier 
du  Mimosa  arabica  et  Mimosa  senegalensis^ 
Encycl.  Elle  suinte  à  travers  Técorce  de  ces 
arbres,  et,  quoique  celle  qui  est  produite 
par  FAcacia  du  Sénégal  soit  plus  estimée 
que  celle  qui  nous  vient  d*Egypte,  elles  sont 
cependant  confondues.  Cette  substance  est 
douce,  alimentaire,  et  fait  partie  de  la  nour- 
riture des  caravanes  d'Arabes  et  de  Maures 
qui  la  recueillent  les  uns  sur  les  côtes  de  la 
mer  Rouge,  les  autres  au  Sénégal.  On  la 
regarde  comme  excellente  pour  calmer  Tir- 
ritation  et  l'inflammation.  Prosper  Alpin 
rapporte  que  les  Egyptiens  s'en  servent  avec 
beaucoup  de  succès  dans  l'inflammation  des 
yeux.  Dans  les  arts ,  elle  sert  à  donner  du 
corps  aux  étoffes  de  soie,  à  certaines  toiles 
de  coton ,  de  lin  et  de  chanvre.  On  l'emploie 

{)Our  fixer  les  couleurs  sur  le  vélin  et  gommer 
e  papier.  Le  Mimosa  niloticaj  Linn.,  fournit 
également  une  gomme  trans[)arente  et  jau- 
nâtre. L'on  présume  que  c'est  de  ses  gousses 
qu'on  retire,  par  expression,  le  suc  gom- 
meux  ,  épaissi ,  compacte ,  dur ,  et  d'un 
roux^noirAtre ,  qu'on  nomme  dans  les  bou- 
tiques Vrai  acacta^  et  qu'on  apporte  d'Egypte 
dans  des  vessies. 

MM.  Perrottet ,  Guillemin  et  Richard  ont 
reconnu  que  le  Mimosa  senegalensis  de  La* 
marck  et  ÏAcacia  Sénégal  de  Willdenow 
étaient  deux  espèces  trèsHciifférentes  ;  et  pour 
ne  pas  les 'laisser  presque  sous  la  même 
dénomination,  ils  ont  donnée  l'Acacia  du 
Sénégal  le  nom  spécifiaue  de  Verek  qu'il 
porte  dans  le  pays.  M.  Perroltet  nous  ap- 
prend que  le  Verek  est  un  arbrisseau  de  15 
a  SO  pieds  de  haut,  tortueux,  formant  des 
buissons,  et  ne  croissant  que  dans  les  loca- 
lités sablonneuses  et  sèches  ;  tandis  que 
FAcacia  d'I^pte  {A.  Sénégal^  W.),  qui  se 
trouve  aussi  en  Arabie  et  au  Sénégal,  est 
un  arbre  de  30  h  M  pieds ,  à  tronc  presque 
droit,  et  qui  se  plaît  dans  les  lieux  inondés 

Ear  les  débordements  des  grands  fleuves. 
'Acacia  verek  croit  dans  les  environs  de 
Saint-Louis,  dans  l'intérieur  du  pavs  de 
Cayor,  et  dans  le  pays  de  Walo ,  où  il  n'est 
pas  si  abondant  que  sur  la  rive  droite  du 
Sénégal  :  il  est  répandu  dans  ces  contrées 
en  petits  groupes  épars  et  clairsemés.  Le 
commerce  de  la  gomme  produite  par  cet 
arbre  est  fait  par  les  Maures;  ils  l'apportent 
à  des  espèces  de  marchés,  qu'on  désigne 
en .  Afrique  sous  le  nom  d'Escales.  Pour 
donner  une  idée  de  l'activité  de  ce  com- 
merce au  Sénégal,  il  suffira  de  citer  comme 
exemple  Texportiition  de  gomme  faite  en 
France  pendant  l'année  18^;  la  quantité  de 
ROinipe  exportée  s'est  élevée  k  613,50i  kil. 
Jians  d'autres  années  elle  a  été  encore  plus 
considérable. 

Les  pluies  qui  tombent  périodiquement 
de  juin  à  septembre,  humectent  la  terre,  et 
développent  dans  le  tissu  de  la  tige  et  4es 


branches  de  ce  précieu  x    Mimosa  ua  «^ 
gommeux,  qui  coule  tout  le  reste  dcranah 
en  lames  de  formes  variées  «  mais  plus  aboa 
damment  dans  les  premiers  mois  qui  suim*. 
ces  pluies.  Ce  suc  est  pour  les  Arabes  el  k$ 
Maures  qui  errent  dans  riotérieur  de  Tifri- 
que,  ce  que  fut  la  Manne  pour  les  Israélites 
traversant  le  désert;  ils  le  recueillent  surtout 
en  décembre  et  en  mars  ;  et ,  malgré  la  grande 
consommation  qu'ils  en  font ,  il  Teor  eo  resk 
assez  pour  en  vendre  aux  diverses  natiom 
de  l'Europe  ime  quantité  suffisante  à  leur» 
besoins. 

En  terminant,  mentionnons  le  Mimosa d« 
Sainte-Hélène  (ATtmoâapetuf t«/<i)  aux  rameaui 
pendants  comme  ceux  du  Saule  pleureur, 

Etante  pittoresque  et  mélancolique  qui  seo- 
le  pleurer  la  perte  du  grand  homme  sur  le 
tombeau  duquel  on  la  voit  croître. 

MiMOSà  FARNESiAMA  [Acœia  dt  Famin; 
Acacia  odoranit  etc.),  orisioaire  d'Amérique, 
ainsi  nommé  parce  qu*il  parut  pour  h  pre- 
mière fois  en  Europe  dans  les  jardins  da 
chAteau  de  Famèse  en  Italie ,  Tan  1621.  Ou 
cultive    depuis   longtemps   dans    l'Orient, 
TEspagne,  ritalieetméme  la  Provence,  ce 
charmant  arbrisseau  de  12  à  15  pieds  de 
hauteur,  tortueux,  fort  branchu  et  armé  de 
fortes  épines,  cachées  quelquefois  parde« 
touffes  de  feuilles,  d'un  vert  inconstant  et 
souvent  décoloré.  11  se  pl&It  dans  les  sayanes 
arides  des  Antilles,  et  sur  les  bonis  de  li 
mer.  Lorsque  Tair  est  calme ,  la  brise  de 
terre  souffle  matin  et  soir  les  parfums  de 
FAcacia  odorant  à  plusieurs  lieues  en  pleine 
mer,  et  console  le  marin,  en  lui  annooçaot 
les  attérages.  Cette  fleur  décèle  atissî  sa  pré- 
sence sur  terre,  quoique  étant  dérobée  a  la 
vue  par  les  Cierges  et  d'autres  Mimosas  épi- 
neuses qui  se  plaisent,  comme  elle*  sarles 
terrains  maigres  des  battes.  Son  odeur  suave, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  da 
tiolier  jaune  d  Europe ,  embaume  Tair  des 
contrées  qui  favorisent  sa  végétation.  lïfl- 
discret  pourtant,  en  cueillant  ses  fleurs  odo- 
rantes, est  puni  quelquefois  de  son  icopré- 
voyance  par  la  piqûre  des  épines  très-aiKuës 
dont  certaines  parties  de  la  tige  sont  héris- 
sées. Rosa  non  vedi  mai  senza  la  spina. 

Les  fleurs  de  l'Acacia  odorant  ne  senreot 
point  seulement  à  embaumer  les  ^ppài^ 
ments  des  dames  créoles,  elles  en  composenl 
des  sachets  et  en  parfument  leur  linge. 

Les  feuilles  de  cette  espèce,  comme  ceHc 
des  Mimoses  en  général,  sont  sensibles i 
l'impression  du  soleil  qui  les  &it  onyririi 
s'écarter,  tandis  qu'elles  se  rapprochent  et 
se  ferment  en  adhérant  l'une  contre  Tauln; 
dès  que  lastre  brillant,  se  cachant  dans  )e 
vaste  sein  des  mers  et  privant  rbémisphèrc 
de  ses  ra  vous ,  rend  à  la  nature  et  aoi  eoto 
une  fraîcheur  que  ces  derniers  ont  tant  de 
fois  appelée  pendant  le  jour, 

H)MOSA  scANDEiis,  Linn.  (Acadaàpf»^ 
gousses;  Liane  à  bœuf'^  etc.),  fam.  des  Uj^' 
mineuses.  —  Cette  liane  très-^osse  seti^ 
veloppe  rapidement  si  les  racmes  pivoieol 
dans  un  lieu  humide;  elle  court  d*arl>r^^ 
4rbre ,  quelquefois  plus  4*uDe  demi-licu^' 
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Elle  dit  l'ornement  rustique  de  ces  belles 
et  silencieuses  forêts  que  la  hache  a  toiigours 
respectées,  et  où  souvent 

Ni  bergers,  ni  chasseurs  égares  dans  leur  coorse. 
De  ces  asiles  frais  n*ont  troublé  les  gazons. 

Elle  croit  dans  les  montagnes ,  et  rapporte 
des  semences  farineuses  renfermées  dans 
d*éoormes  légumes  de  3  à  <^  pieds  de  Ion* 
gueur  sur  k  pouces  de  large ,  et  qui  ser- 
vent de  nourriture  à  beaucoup  dlndiens  ou 
de  naturels  des  Antilles.  Les  nègres  appellent 
les  fruits  tombés  de  leurs  gousses  Châtaignes 
de  mer^  parce  qu'au  milieu  des  ouragans»  ces 
fruits,  transportés  par  les  avalanches  ou  par 
les  torrents  qui  descendent  des  monta{;nes , 
se  mêlent  aux  eaux  de  rivières,  et  garnissent 
les  rives,  puis,  à  la  première  crue,  sont  cha- 
ries  vers  la  mer. 

A  flots  impétiieaxyks  flenves  débordés 
Précipitent  leur  cours  sur  les  champs  inondés  : 
Jk  entraineat  troupeaux,  beraers,  arbres,  cabanes. 

Les  amandes  de  ces  friiits  sont  recherchées 
par  les  cochons  marrons  et  les  bœufs. 

Les  nègres  vident  ces  graines  qu'ils  ap* 
pellent  Caconegf  et  après  avoir  enlevé  en 
entier  l'amande ,  ils  en  font  des  bourses  à 
oscalins,  en  adaptant  à  l'ouverture  du  haut 
un  liséré  de  bois  d'acajou  ou  de  citronnier, 
qui  ferme  l'entrée  au  moyen  d'une  coulisse. 
Les  dames  créoles ,  passionnées  pour  leur 
pays,  ne  dédaignent  pas  ces  bourses  où  elles 
renferment  des  pièces  d'or.  Les  amandes , 
quoique  amères,  se  mangent  avec  plaisir 
lorsqu'on  les  fait  bouillir  ou  boucaner. 

UIMOSA  JULIFLORA.  Yoy.  Ac^lgia  bais- 

A  ONDES. 

MIMOSA  INGA.  Yoy.  Inga-sucrin. 

MIMULCS,Linn., genre  de  Scrofulariacées. 
Calice  à  cinq  dents;  corolle  à  deux  lèvres, 
la  supérieure  bifide  ou  réfléchie,  l'inférieure 
trifide  avec  un  palais  élevé  ;  capsule  ovale 
polysperme.  Pres(|ue  toutes  les  o:»pèces  sont 
indigènes  du  Chili  ou  du  Pérou.  — Le  AT.  car^ 
dinalis  est  une  plante  vivace,  remarquable 
|>ar  ses  belles  fleurs  écarlates.  Son  introduc- 
tion en  France  date  d'environ  183&.  —  Le 
M.  guitatus  a  les  fleurs  axillaires  d'un  beau 

S'  une,  ponctué  de  rouge.  —  Le  M.  rivularis^ 
ort.,  se  distingue  de  l'espèce  précédente 
luir  ses  fleurs  plus  grandes,  marquées  d'une 
large  tache  pourpre  sur  le  palais.  —  Le  M. 
anaicola,  Kunth,  a  les  fleurs  opposées,  rose 
IK)urpre.  —  Le  if .  moichatus^  Douglas,  ori- 
f>'inaire  de  la  Colombie,  a  de  petites  fleurs 
jaunes  qui  répandent  une  forte  odeur  de 
musc.  —  Plantes  d'ornement  qui  exigent  une 
terre  légère  et  humide  ;  exposition  à  mi-soleil . 
MIMUSOPE  iMimusops,  Linn.),  fam.  des 
Sapotacées.  —  Ce  sont  de  grands  et  beaux 
arbres  de  Tlnde  et  de  la  Nouvelle- Hollande. 
—  Le  Mitnusofe  elengi  se  voit  comme  chez 
nous  le  Tilleul,  autour  des  habitations  in- 
diennes; c^est  un  hommase  rendu  à  son  port 
^Jégant,  à  son  épais  feuillage ,  si  précieux 
Jaris  ces  climats,  enfin  au  parfum  qu'exha- 
[ciit:se:>  (leurs.  |1  s'élève  très-haut  ;  son  tronc, 
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simple  et  droit,  revdtu  d'une  écorce  crevas- 
sée, donne  naissance  à  des  rameaux  d'abord 
grisâtres  et  cylindriques.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  coriaces,  glabres  et  lui- 
santes, de  forme  elliptique  allongée,  à  bords 
entiers,  traversées  aune  nervure  longitudi- 
nale saillante,  d'où  partent  d'autres  nervures 
très-fines  e\^  presque  transversales.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies 

r  groupes  de  deux  à  six.  Ces  fleurs,  par 
es  divisions  nombreuses  et  étalées  de  leur 
corolle,  ressemblent  à  notre  petite  Margue- 
rite, et,  lorsque  chaque  matin  on  en  trouve 
la  terre  jonchée,  on  croit  voir  autant  de 
petites  couronnes.  Les  femmes  en  font  des 
^irlandes  et  des  colliers,  qu'à  leur  couleur 
jaune  d'or  on  prendrait  pour  des  parures  du 
plus  riche  métal.  Fanées,  on  les  conserve 
encore  pour  parfumer  les  meubles  et  les  vê- 
tements, joutons  que  l'arbre  fleurit  deux 
fois  par  an ,  et  vit  près  d'un  siècle. 

MINUARTE  (  Mtnuartiaj  Linn.  ) ,  fam.  des 
Polycarpées.—  C'est  à  Lœfling  que  nous  de- 
vons ce  nouveau  genre,  qu'il  a  dédié  à  Jean 
Hinuart,  botaniste  espagnol.  Les  espèces  que 
Lœfling  nous  a  fait  connaître  sont  toutes 
originaires  d'Espagne. 

La  MiNUARTB  0ES  CHAMPS  (  Minuoriia  eam- 
pestrii^  Linn.)  est  une  fort  petite  plante  her- 
nacée,  dont  la  tiçe  est  à  peine  haute  d'un  ou 
deux  pouces,  roide,  noueuse  et  pubescente. 
Cette  plante  croit  sur  les  coteaux  et  dans  les 

§  laines  incultes  en  Espagne,  et  dans  la  Bar- 
arie,  aux  environs  de  Mascara. 
La  MiNUARTB  DicHOTOMB  {Minuariia  dî- 
ehotoma ,  Linn.  )  est  très-rapprochée  de  la 
précédente. 

La    HiNUARTB    DB    MOVTAGIIB     (JlftnttHr^Ûl 

morUana^  Linn.)  a  sa  tige  partagée  en  ra- 
meaux étalés.  Elle  croit  en  Espagne ,  sur  les 
collines  élevées. 

MIRABILIS.  Voy.  Bellb-db-nuit. 

MIROBOLANIER  BATARD.  Voy.  Hbrvan- 

DIBR  SONORB. 

MIROIR  DE  VENUS.  Voy.  Campanule. 

MYROSPERMEpÉDiCELLÉ(vulg.ilatf»m>rdu 
Pérou;  Uyroepermum  pedicellatum ^  Linn.), 
fam.  des  Légumineuses.— Cet  arbre  est  ori- 
ginaire du  Pérou.  Son  nom  dérive  de  pvpav, 
baume ,  parfum  ;  et  ffirf/»f««,  graine.  Le  bois 
de  cet  arbre  est  très-dur  et  [mr  cela  même 
très-propre  aux  constructions  des  édifices.  11 
parait  que  ce  n'est  ix>int  l'écorce  de  l'arbre , 
mais  la  graine  seule  qui  fournit  le  baume 
précieux  qui  jouit  incontestablement  de  pro- 
priétés excitantes  et  antispasmodiques.  Le 
tronc  de  cet  arbre  acquiert  jusqu'à  deux 
pieds  de  diamètre. 

Le  Baume  du  Pérou  est  d'un  brun  foncé, 
transparent,  d'une  consistance  de  miel,  d'une 
odeur  suave,  d'une  saveur  chaude  et  Acre. 

MYROXYLON  (Myroxylum  etToluifera, 
Linq.  et  Juss.],  fam.  des  Légumineuses.  — 
L'élégance  et  le  popt  gracieux  de  cet  arbre 
ont  été  remarques  par  tous  les  voyageurs. 
Son  tronc  est  recouvert  d'une  écorce  lisse, 
épaisse,  très-résineuse.  Les  feuilles  sont  par- 
semées de  points  translucides,  comme  le 
Millepertuis.  Les  fleurs  sont  blaucUes  ouro- 


MYR 


DiCTiONNÂIRE  DE  BOTANIQUE. 


MOG 


91) 


ses  et  forment  des  épis  oa  des  grappes  ra- 
meuses pédoDculées  a  l'aisselle  des  leoilles 
supérieures. 

Cet  arbre  crott  dans  les  prorinces  les  pins 
chaudes  du  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale t  au  Pérou  et  dans  la  province  de 
Carthagènoy  aux  environs  de  la  ville  do 
Tolu. 

c  Jusqu'k  présent ,  dit  M.  Richard ,  on 
avait  considéré  comme  formant  deux  genres 
différents  les  végétaux  qui  nroduisent  le 
baume  du  Pérou  et  le  baume  ae  Tolu  ;  l'un 
portait  le  nom  de  Myroxylwn  peruifenum^  et 
l'autre  celui  de  Toluifera  balsamum.  Le  pre- 
mier avait  été  placé  dans  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, et  le  second  dans  celle  des  Té- 
rébinthacées  ;  mais,  en  examinant  avec  soin 
le  caractère  du  genre  Toluifera ,  donné  par 
tous  les  auteurs,  j'ai  remarqué  que  ce  carac- 
tère était  absolument  le  même  que  celui  du 
Myroxylum^  h  l'exception  du  fruit ,  que  l'on 
décrivait  seulement  d'après  Millet,  et  qui  en 
effet  serait  fort  différent  do.  celui  du  genre 
précédent ,  puisqu'il  serait  à  quatre  loges  et 
a  quatre  grames.  Observant  ensuite,  1*  qu'au- 
cun naturaliste  moderne  n'a  donné  la  des- 
cription du  Toluifera;  2*  que  cet  arbre  n'a 
jamais  été  figuré;  3*  qu'il  n'existe  pas  dans 
les  herbiers  :  k'  enfin  que  le  baume  de  Tolu 
ne  peut  être  distingué  du  baume  du  Pérou , 
blanc  ou  sec ,  j'avais  été  conduit  à  penser 
que  ces  deux  suostances  balsamiques  étaient 
retirées  d'une  seule  et  même  espèce  végé- 
tale ,  c'est-à-drre  du  Myroxylum  peruiferum. 
J'ai  été  confirmé  dans  mon  opinion ,  1*  par 
la  lecture  d'un  Mémoire  de  don  Hippolyle 
Ruiz ,  Tun  des  auteurs  de  la  Flore  du  PéroUf 
qui  dit  que  c'est  le  Myroxylum  peruiferum^ 
que  les  habitants  désignent  sous  le  nom  de 
Quinaquino  ,  qui  produit  les  deux  substan- 
ces résineuses  apportées  en  Europe  sous  les 
noms  de  Baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  ;  que 
ces  deux  baumes  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre 
que  par  leur  couleur,  leur  mode  d'extrac- 
tion ,  et  la  différence  des  pays  où  on  les  ré- 
colle :  le  premier  venant  du  Pérou  et  des 
pays  circonvoisins  ;  le  second,  au  contraire, 
étant  tiré  des  environs  de  Tolu,  dans  la  pro- 
vince de  Carthagène,  c'est-à-dire  trois  cents 
lieues  plus  au  nord  que  le  premier.  2*  Ma 
conviction  a  été  complète  lorsque  j'ai  eu 
examiné ,  dans  l'herbier  de  M.  le  baron  de 
Uumboldt,  des  échantillons  des  arbres  qui 
fournissent  les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou, 
recueillis  sur  les  lieux  mêmes  par  cet  illus- 
tre voyageur.  Ces  échantillons  se  ressem- 
blent tellement,  que  j'avais  cru  d'abord  qu'ils 
appartenaient  à  une  seule  et  même  espèce, 
que  je  nommais  Myroxylum  balsamiferum. 
Mais  plus  tard  je  reconnus  (Voy.  i4fifi.  Se. 
nul.,  tom.  Il,  paç.  168)  qu'elles  constituaient 
deux  espèces  distinctes  du  même  genre. 
Kii  effet,  dans  le  véritable  Myroxylum  perui- 
ferum ,  qui  crott  au  Pérou ,  dans  le  midi  de 
la  Nouvelle-Grenade,  à  Jean  de  Bracamoros, 
à  Popayan ,  et  qu'on  cultive  jusqu'aux  envi- 
rons de  Carthagène ,  les  folioles  sont  épais- 
ses, coriaces,  aiguës,  retuses  k  leur  sommet  : 
la  foliole  terminale  n'est  pas  plus  grande  aue 


les  autres.  L'autre,  au  contraire,  c'est-Mire 
celle  qui  donne  le  baume  de  Tolu,  â  ses  fo- 
lioles minces,  membraneuses,  obovales,  Ion- 
Sèment  acuminées  h  leur  sommet ,  et  b 
iote  terminale  est  plus  grande  mielei  au- 
tres. Je  lui  ai  donné  le  nom  de  Jryroiyfw 
toluiferum^  qui  rappelle  à  la  fois  sa  patrie  e( 
le  baume  au'elle  fournit.  D*après  une  note 
que  M.  de  uumboldt  a  bien  voulu  me  com- 
muniguer ,  le  bois  de  cette  espèce  est  d^uo 
roux  foncé  au  centre,  ayant  une  odeur  déli- 
cieuse de  baume ,  ou  plutôt  de  fleurs  de 
rose,  qui  existe  encore  avec  plus  d'intensit» 
dans  la  couche  résineuse  nui  sépare  récorce 
de  l'aubier.  Ce  bois  est  tres-recnercbé  pour 
les  constructions.  On  en  trouve  quelques 
individus  épars  dans  les  montages  de  Tor 
baco ,  près  de  Carthagène  ;  mais  dans  )e5 
hautes  savanes  de  Tolu,  près  de  Corozol  t^ 
de  la  ville  Ta-Casuan,  la  campagne  en  e$i 
presoue  couverte. 

c  11  résulte  de  là  que  le  gjenre  Telwifm 
n'existe  pas  réellement,  puisque  la  seule 
espèce  q[ui  le  composait  fait  partie  du  genre 
Myroxylum^  et  que  le  fruit  décrit  par  Miller, 
comme  étant  celui  du  Toluifera^  apparteoiit 
à  un  autre  vésétal.  Dès-lors  les  baumes  du 
Pérou  et  de  Tolu  sont  produits  par  deuxe^ 
pèces  du  même  genre,  et  ne  diffèrent  (jm 
[lar  leur  couleur  et  leur  consistance,  qui 
tiennent  surtout  à  la  différence  de  leur  mole 
d'extraction.  » 

MOGORI  SAiiBAC  (vulg.  Jasmin  iAntii 
ou  de  Toscane^  fam.  des  Jasminées,Jus$.: 
c'est  le  Nyclanieê  de  Linné).  —  Ce  dernier 
nom,  donné  à  cet  arbuste ,  annonce  gue  sh 
fleurs  eihalent  pendant  la  nuit  rôdeur  h 
plus  suave,  comparable  h  un  bouquet  où  se- 
raient réunis  le  jasmin ,  le  muguet  et  la  tu- 
béreuse. On  le  trouve  aux  Indes  orieo(ale) 
et  occidentales.  On  le  conserve  difficileneoi 
dans  les  jardins  de  Paris,  h  moins  de  let^ 
nir  sous  chflssis.  On  le  multiplie  de  boatih 
res  faites  au  printemps  sur  couche  cMt 
et  sous  châssis ,  ou  de  marcottes  qui  s'enra- 
cinent au  bout  d'un  an.  On  l'appelle  iasnuQ 
d'Arabie,  i  cause  de  son  parfum,  et  Jasmin 
de  Toscane,  parce  qu'il  a  d'abord  été  culii« 
chez  un  grand-duc  de  Toscane ,  qui  en  élaii 
si  jaloux ,  qu'il  le  faisait  garder.  Le  Mogon 

{produit  en  Europe  des  fleurs  pendant  tuuie 
'année ,  pourvu  qu'on  le  tienne  en  sfff^ 
chaude.  Il  croît  naturellement  dans  les  deuï 
Indes,  oîi  les  femmes  en  parfument  leur  linp 
et  leurs  vêtements,  et  ou  les  adolescent  i^^ 
deux  sexes  en  ornent  leurs  cheveux  aui 
jours  de  fêle ,  et  en  tressent  des  courono» 
Cette  fleur ,  d'un  blanc  éclatant  sur  pit^; 
passe  à  la  teinte  rouge  et  violette,  peo  ^ 
qu'etle  est  détachée  de  son  calice.  On  r^ 
pand  aux  colqnies  les  fleurs  de  Hogori  ditf 
tes  appartements,  sur  les  lits ,  pour  les  em- 
baumer, et  dans  la  persuasion  aue  ce  ptf- 
fum  est  antispasmodique ,  et  qu  il  connes' 
au  système  nerveux  et  au  cerveau,  w* 
fleurs,  infusées  dans  l'eau  pendant  quelq^^ 
heures,  la  rendent  très-aromatique i et em 
sert  pour  les  aspersions  des  temples.  Oo  e» 
nréuare  aussi^  par  infusion ,  une  buiJe  irt*" 
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odorante  qu'on  a  anciennement,  dit  La- 
marck ,  débitée  sous  le  nom  d'huile  de  Jas- 
min, et  qu'on  emploie  dans  le  pays  à  parfu- 
mer les  cbereux.  La  variété  à  fleurs  doubles 
et  très-larges ,  dont  il  est  ici  question ,  est 
d'une  odeur  qui  l'emporte  encore  sur  celle 
de  i'espèce  commune. 

Lo  Hogori  Samt>ac  est  un  arbrisseau  qui 
parvient  h  la  hauteur  de  12  pieds. 

MOISISSURE  (  Mucor ,  Lmn.  ) ,  fam.  des 
Lycoperdiacées.— Les  Moisissures  sont  trop 
communes  pour  n'en  point  parler  ;  trop  mô- 
prisâ3S  pour  ne  point  les  venger  du  dédain  in- 
juste ju  on  leurporte;  trop  peu  observées  pour 
ne  point  attirer  surelles  1  attention.  L'homme 
qui  rapporte  tout  à  lui  les  trouvera  plus 
nuisibles  qu'utiles  :  l'auteur  de  la  nature 
les  a  crues  nécessaires,  puisqu'il  les  a  créées; 
il  leur  a  livré  les  corps  en  putréfaction , 
comme  aux  autres  Champignons,  afin  Qu'el- 
les en  accélèrent  la  destruction ,  et  qu  elles 
contribuent  à  rendre  plus  salubre  l'air  que 
doivent  aspirer  l'homme  et  les  animaux. 
D'autres  motifs  sans  doute,  qui  sont  et  res- 
teront à  jamais  cachés,  ont  déterminé  leur 
création,  ainsi  que  celles  d'une  foule  d'êtres 
<|ue  nous  regardons  comme  une  imperfeo- 
tion ,  parce  qu'ils  nous  sont  inutiles  et  nui- 
sibles. Respectons  le  secret  de  la  nature ,  et 
ne  la  calomnions  pas  :  attendons  qu'une  heu- 
reuse observation  nous  le  décèle. 

Sans  cette  odeur  de  corruption  qu'exha- 
lent les  substances  dont  les  Moisissures 
Tiennent  s'emparer ,  elles  ne  s'offriraient  à 
nos  yeux  que  comme  des  duvets  cotonneux 
et  légers ,  étn^ndus  sur  les  corps  en  décom- 
position ,  pour  en  masquer  l'aspect  dégoû- 
tant, et  en  diminuer  l'iniection.  Elles  ne  se- 
raient pas  peur  nous  sans  agrément;  mais 
combien  le  spectacle  devient  curieux ,  lors- 
que nous  examinons  ces  Moisissures ,  l'œil 
armé  d'une  forte  loupe  l  Dès  lors  tout  change 
à  nos  yeux  ;  ce  duvet  cotonneux  est  con- 
verii  en  une  forêt  en  miniature ,  composée 
de  petits  végétaux  qui  portent  à  l'extrémité 
Jeteur  tronc  de  petites  tètes  sphériques, 
i'où  s*échappe  une  poussière  séminifère.  Le 
:oU  divisé  en  montagnes  et  en  vallons ,  est 
revêtu  d'un  gazon  nuancé  de  diverses  cou- 
eurs.  De  petits  insectes  se  promènent  au 
nilieu  de  ces  végétaux,  comme  les  grands 
iniraaux  dans  les  forêts  :  ailleurs,  le  sol 
l'entr'ouvre,  des  larves  qui  paraissent  mons- 
nieuses  le  soulèvent,  et  bientôt,  converties 
n  mouches  ailées ,  elles  deviennent  les  ai- 
lles de  ce  petit  monde.  L'œil  désarmé ,  le 
harme  disparatt,  et  toutes  ces  merveilles  se 
éduisent  à  un  morceau  de  pain  moisi  et  at- 
iqué  par  des  insectes. 
Mais ,  tandis  que  le  naturaliste  porte  sur 
îs  Moisissures  un  œil  attentif  et  curieux,  la 
lénagère  se  plaint  de  leur  existence  incom- 
iode  et  nuisible  :  ses  petites  provisions  en 
mt  sans  cesse  attaquées  :  les  fruits,  les  lé- 
urnes,  les  confitures ,  mis  pendant  l'été  en 
^serve  pour  l'hiver,  s'altèrent  et  se  corrom- 
?nt.  Avec  quelques  précautions  on  peut 
nter  cet  accident,  ou  du  moins  le  rendre 
ïoins  fréquent.  Les  vases  qui  renferment 


les  provisions  doivent  être  employés  secs  et 
propres,  recouverts  d'un  très-fort  parche- 
min, au  lieu  d'un  simple  papier.  L'habitude 
où  l'on  est  de  placer  a  la  surface  des  confi- 
tures un  papier  trempé  dans  l'eau-de-vie , 
produit  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  en 
attend.  L'eau-de-vie  perd  bientôt,  par  l'éva- 
poration,  ses  parties  spiritueuses;  il  ne  reste 
plus  alors  qu'un  papier  humide,  à  moitié 
pourri ,  très-favorable  pour  la  propagation 
des  Moisissures  :  il  vaudrait  mieux  les  sau- 
poudrer d'une  couche  de  sucre  un  peu  épais- 
se ,  et  placer  toutes  ces  provisions  dans  des 
lieux  aérés  et  bien  sec^. 

Le  pain  est  encore  très-sujet  à  se  moisir , 
surtout  quand  il  est  mal  cuit,  trop  entassé. 
On  doit  éviter  de  le  renfermer  trop  tôt ,  de 
le  tenir  dans  des  lieux  humides,  de  l'empi- 
ler, et  avoir  soin  surtout  qu'il  soit  bien  cuit. 
Dès  qu'il  commence  k  être  attaqué,  il  faut  se 
hâter  d'y  remédier ,  soit  en  le  lavant  et  lo 
faisant  bien  sécher,  soft  en  le  coupant  par 
tranches,  et  l'exposant  à  la  douce  chaleurd  un 
four  :  il  vaut  mieux  manger  le  pain  trop  sec 
que  moisi.  Les  Moisissures,  à  la  vérité,  n'em- 
poisonnent pas,  comme  l'ont  prétendu  cer- 
taines personnes  ;  mais  elles  causent  quelque- 
fois des  douleurs  d'estomac  et  des  vomisse- 
ments occasionnés  par  leur  odeur  et  leur  sa- 
veur, tellement  reWantes,  que  l'animal, 
même  le  moins  délicat,  tel  que  le  cochon,  re- 
fuse de  manger  les  substances  qui  en  sont 
attaquées.  Il  faut ,  par  la  même  raison ,  évi- 
ter de  donner  aux  bestiaux  du  pain  moisi. 

On  voit  leâ  grands  rapports  que ,  malgré 
leur  petitesse,  les  Moisissures  peuvent  avoir 
avec  les  Vesseloups ,  surtoiit  avec  la  Vesse- 
loup  pédonculée,  Tulostome  de  Persoon  : 
leur  poussière  est  également  renfermée  dans 
une  enveloppe  commune ,  mais  non  entre- 
mêlée de  filaments.  Ce  genre ,  d'abord  très- 
nombreux  en  espèces,  a  été  depuis  divisé  en 
plusieurs  autres  genres,  d'après  leur  disposi- 
tion et  le  caractère  de  leur  rructification,  tels 
que  les  Afo/tntef ,  les  Botrytes ,  les  ŒgérUes^ 
les  Aspergilles^  très-difiiciles  à  reconnaître  k 
l'œil  nu.  L'espèce  la  plus  commune,  qui  atta- 
que le  pain  et  la  plupart  des  provisions  de  mé- 
nage ,  sur  lesquelles  elle  s'étend  en  larges 
touffes,  est  la  Moisissure  vulgaire  {Mucor 
mucedo ,  Linn .].  L'enveloppe  de  sa  petite 
tête  ,  ou  le  péricarpe ,  se  crève  avec  élasti- 
cité lorsqu'on  l'expose  dans  l'eau  sous  la 
lentille  microscopique. 

Les  autres  genres  de  la  famille  des  Lyco- 
perdiacées,  tels  que  les  Puccinies^  les  Uredo^ 
les  JEcidium ,  etc. ,  plus  difficiles  encore  à 
observer  que  les  Moisissures,  ne  peuvent 
satisfaire  fa  curiosité  qu'autant  qu*on  les 
étudie  à  l'aide  du  microscope,  étude  qui 
nous  transporte  dans  un  petit  monde  de  mer- 
veilles ,  mais  étrangère  au  but  de  cet  ou- 
vrage. Nous  nous  contenterons  d'observer 
ici  que  ces  genres  sont  singulièrement  re- 
marquables par  le  lieu  de  leur  naissance  et 
leur  développement ,  la  plupart  ne  pouvant 
croître  que  sur  ou  plus  souvent  sous  Tépi- 
dermo  ces  autres  végétaux  ,  sans  quMI  soit 
possible  de  dire  comment  leurs  semences^ 
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quoique  eitrfiniomenl  petites»  peuvent  y  P^ 
Dëirer;  comment  elles  s*y  dovcloppent,  et  si 
ces  paquets  de  très-petites  capsules,  qui  for- 
ment, par  leur  réunion*  dos  tubercules  sou- 
vent à  base  compacte  et  gélatineuse ,  sont  le 
produit  d*une  seule  ou  de  plusieurs  semen- 
ces. L'imagination  se  perd  dans  ces  inOni- 
raent  petits,  surtout  quand  on  se  représente 
comme  autant  de  capsules  seminiferes  ces 

gohules  pulvérulents  k  peine  sensibles.  Il 
ut  consulter  là-dessus  le  bel  ouvrage  de 
M.  Persoon ,  son  Synopiis  Fungorum ,  etc. 
La  plupart  de  ces  parasites  sont  plus  ou 
moins  nuisibles  aux  plantes  sur  lesquelles 
elles  croissent,  surtout  lorsqu'elles  s'atta- 
chent aux  organes  de  la  reproduction.  C*est 
parmi  elles  que  se  trouve  celle  qui  occa- 
sionne, dans  les  céréales  et  autres  grami- 
nées ,  cette  maladie  connue  sous  le  nom  de 
nielle^  de  carie  ou  de  charbon ,  et  qui  cause 
quelquefois  de  si  grands  ravages  dans  les 
moissons.  On  Ta  nommée  UaÉi>ODESBLi$((7re- 
do  iegetum^  Pors.;  Reticulariasegetum^BMW.). 
MOLÈNÉ  (  Verbascum ,  Linn.  ) ,  fam.  des 
Solanées. — Une  fourrure  cotonneuse,  épaisse 
et  blanchâtre,  de  grandes  feuilles  molles,  de 
longs  épis  touffus  à  Textrémité  d'une  tige 
droite ,  presque  simple ,  de  grandes  fleurs 
jaunes  ou  blanches,  d*un  bel  aspect,  tel 
est  le  port  de  la  plupart  des  Molcnes ,  qui , 
sous  une  apparence  rustique,  n'en  offrent 

1ms  moins  un  charme  particulier  par  leur 
larmonie  avec  les  lieux  agrestes  qu'elles  ha- 
bitent. 

Les  lieux  arides,  monlueux,  les  endroits 
sablonneux  et  pierreux,  le  bord  des  chemins, 
les  décombres,  les  collines  et  leur  r^ers 
sont  le  séjour  le  plus  onlinaire  des  Molènes. 
Ces  plantes  croissent  de  préférence  dans  les 
contrées  tempérées;  elles  s'étendent  vers  le 
Nord ,  peu  vers  le  Midi  :  Poiret  n'en  a  vu 

au'une  ou  deux  espèces  en  Barbarie.  Le  nom 
e  Verbascum  est  d'une  origine  obscure;  ces 
plantes  le  portent  depuis  très  -  longtemps 
sans  altération ,  et  Ton  soupçonne  qu'elles 
doivent  celui  de  Moline^  en  français,  à  la 
mollesse,  à  l'épaisseur  de  leurs  feuilles,  qui 
ont  la  souplesse  et  le  moelleux  d'un  mor- 
ceau de  drap.  Les  poils  qui  les  couvrent 
sont  étoiles  ou  rameux.  Il  est  probable  que 
quelques-uns  de  nos  Verbascum  se  rappor- 
tent et  au  Verbascum  de  Pline,  et  au  Phlomos 
de  Dioscoride,  du  mot  grec  flô;  (flamme),  de 
l'usage  où  étaient  les  anciens  ue  faire  des 
mèches  de  lampe  avec  les  feuilles  épaisses 
et  cotonneuses  de  plusieurs  Molènes  ;  en- 
core aujourd'hui ,  dans  certaines  contrées , 
ou- recouvre  de  poix  les  tiges  de  ces  plantes, 
pour  en  faire  des  torches ,  tandis  qu'avec  le 
coton  qui  les  revêt  on  remplace  l'amadou. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  Mo- 
lènes convient  parfaitement  à  notre  Molène 
commune  {Verbascum  thapsus ,  Linn.  ) ,  dont 
la  tige  est  simple ,  droite ,  haute  de  3  è  5 
pieds»  couverte  de  grandes  feuilles  alternes, 
molles,  ovales,  à  peine  crénelées,  coton- 
neuses h  leurs  deux  faces,  un  peu  courantes 
k  leur  base.  Los  fleurs  sont  jaunes ,  presque 
Mssiles  »  réuuios  par  petits  pa(piels  en  un 


long  épi  cylindrique  et  touffu  ;  les  trois  Sb- 
ments  supérieurs  hérissés  de  poîJs  pooN 
près.  On  lui  doime  vulgairement  lesnoos 
de  Bouillon  blanc ,  Bonhomme ,  Molim,  Ht. 
Elle  fleurit  dans  l'été,  et  se  trouve  fréqiiflii. 
ment  sur  le  iK>rd  des  chemins  el  parmi  h 
décombres. 

Quelques  espèces ,  rapprochées  de  h  pré^ 
cédente,  faciles  à  confondre  par  les  iiUer- 
médiaires ,  nous  laissent  en  doute  sur  leurs 
véritables  caractères,  telles  que  laMoibi 
TàPsoïDB  [Verbascum  ikapsoides^  Lion.), 
dont  la  tige  est  rameuse»  observée  dans  It 
Dauphiné ,  le  Piémont ,  etc.  La  Moiàai  i 
GRANDES  FLEURS  {Verboscum  grasuiiUsnm, 
Poir.,  £ncycl.  Sup.)  est  reoiarquable  |iarLi 
grandeur  de  ses  fleurs  d'un  beau  janoede 
soufre  ;  la  corolle  munie  en  dehors  de  pelh 
teselandes  noirâtres,  de  poils  très-courts, 
en  étoile;  ses  lobes  obtus;  les  filameDlsgii- 
bres  ;  la  tige  très-élevée,  ramifiée,  aiosi  que 
l'épi  ;  les  feuilles  très-ampl^^s  et  couraotes. 
Il  en  est  encore  quelques  autres  citées  par- 
ticulièrement dans  le  supplément  à  la  Flm 
française^  par  M.  DecandoUe. 

La  saveur  herbacée ,  légèrement  amère, 
des  feuilles  des  Molènes,  leur  odeur  oa  pea 
narcotique  dans  leur  état  de  fraîcheur,  ne 
peuvent  indiquer  que  de  faibles  qualités: 
elles  sont  employées  comme  émotlienies , 
adoucissantes  et  résolutives  :  on  prescrit  les 
fleurs  en  infusion  dans  les  rhumes,  poir 
adoucir  la  toux.  Trompé  par  l'ignorance  <lc 
son  médecin ,  le  malade  ne  tousse  que  plos 
fort  par  l'irritation  qu'excitent  dans  les  [^ 
rois  de  l'estomac  les  petits  poils  qui  se  de- 
tachent  des  étamioes.  Ces  fleurs  soot  fré- 
quemment visitées  par  les  abeilles.  Les 
graines  de  ces  plantes,  jetées  dans  un  viner. 
engourdissent  les  poissons ,  au  point  de  les 
pouvoir  prendre  à  la  main.  Plusieurs  insec- 
tes les  attaquent ,  particulièrement  les  M»- 
Icena  verbascata ,  alyphica ,  verbascif  Uwli 
le  Cerambix  terSascif  Linn.;  les  Psfiiiê 
cinxia:  Anlhrenus  verbasci;  Cureutio  scroft- 
lariœ^  Fabric.  ;  Tinea  verbascasteUa^  W. ,  etc. 

La  MoLÈNB  LTGHNis  (  Verbascum  Ipehûiù, 
Linn.  )  prend  un  aspect  un  peu  différent  d« 
celui  aes  espèces  précédentes.  Ses  feaillt? 
sont  plus  minces,  ci'un  blanc  cendré,  ou  or 
tonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  soot  peti- 
tes ,  blanches  ou  d'un  jaune  pâle  «  4i5posé^ 
en  un  épi  simple  ou  rameux ,  pre.^ue  ea 
panicule.  On  trouve  cette  plante  dans  les  ter- 
rains pierreux  et  montueux. 

Elle  produit  plusieurs  variétés  que  des  aa- 
teurs  modernes  ont  converties  en  espèoei. 
peut-être  avec  assez  de  raison. 

Un  feuillage  d'un  vert-obscur  i  un  f^ 
blanchâtre  et  cotonneux  à  la  fiiee  inférieait 
des  feuiles,  a  fait  donner  le  nom  de  Meiisa 
voiRK  {Verbascum  mortufi,  Linn.) ,  à  aoe  es- 

f>èce  dont  la  tige  velue  est  terminée  par  ^ 
ong  épi  de  fleurs  jaânes,  touffu  et  f^^ 
Les  étamines  sont  hérissées  de  poib  rcwjgtf 
ou  pourpres  ;  les  feuilles  sont  ovabs»  créie- 
lées.  Cette  plante  croît  partout  en  ^'''^^ 
jusque  dans  le  Nord ,  sur  lo  bord  des  cnc- 
rnius.  daus  les  bois. 
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La  HotivB  BLATTAiiiK  {Verboscum  blaita^ 
fia,  Lino.],  Tulgairement  Herbe  aux  mxHes^ 
est  ainsi  nommée  d'après  la  persuasion  où 
Ton  était  que  cette  plante  écartait  les  mittes 
et  les  blattes.  Elle  est  glabre  sur  toutes  ses 
parties  :  ses  feuilles  sont  sinuées  ou  créne- 
lées; les  supérieures  embrassantes  ;  les  fleurs 
jaanesy  axillaires ,  solitaires ,  disposées  en 
une  longue  grappe  lâche  et  terminale.  Elle 
crott  par  toute  rEurope  aux  lieux  secs  et 
glaiseux. 

MOLUCELLB  {Molucélla^  Linn.],  fam.  des 
Labiées.  —  Le  caractère  le  plus  saillant  de 
ce  genre,  est  d'avoir  un  caiîce  presque  en 
entonnoir,  évasé  en  un  très-grand  limbe 
raropaniforme ,  membraneux,  réticulé»  à 
cinq  dents  épineuses,  renfermant  une  co- 
rolle labiée;  la  lèvre  supérieure  droite,  con- 
cave,  Tinférieuro  à  trois  lobes.  La  Molu- 
CELLE  LISSE  {Molucellalœvii^  Linn.)  avait  été, 
lu  temps  de  Lobel,  envoyée  du  Levant  en 
lilurope,  sous  le  nom  de  Molucca,  ce  qui 
irait  fait  croire  d'abord  qu'elle  venait  des 
les  Moluques  :  il  a  été  ensuite  reconnu  que 
^tte  espèce,  ainsi  que  la  Molccblle  épi- 
lEisE,  étaient  toutes  deux  originaires  de 
mie,  cultivées,  depuis  cette  époque,  dans 
)lusieurs  jardins  de  l'Europe,  moins  à  cause 
le  leur  beauté,  crue  par  les  dimensions  ex- 
raordinaires  de  leur  calice. 

La  première  est  surtout  la  plus  remar- 
luablepar  l'ampleur  de  son  calice,  d'environ 
in  pouce  de  diamètre,  entier,  à  cinq  petites 
)ointe$  épineuses  ;  dans  le  centre  est  logée, 
îomme  dans  un  pavillon  d'entonnoir,  une 
"orolle  d'un  blanc  jaunâtre,  dont  le  tube  est 
)ourt.  Celte  plante  fleurit  dans  nos  jardins 
^ers  le  milieu  de  l'été.  Elle  a  une  saveur 
icre,  et  répand,  lorsqu'on  la  froisse  entre 
^esdoigts,  une  odeur  aromatique  assez  forte  : 
^Dépasse  pour  cordiale,  céphalique;  mais 
>lle  est  peu  employée.  On  dit  qu'elle  donne 
m  liaueurs  un  goût  et  une  odeur  assez 
agréables. 

U  MoLUCELLB  ARBUSTE  {Molucella  frutes- 
«»«,  Linn.),  découverte  en  Italie,  dans  le 
^iémont  et  la  haute  Provence,  entre  les 
entes  des  rochers,  a  été  placée  dans  ce 
[enre,  quoique  son  calice,  en  cloche,  n'ait 
^oint  le  limbe  comme  dans  les  espèces  pré- 
édcntes. 

MOLY.  Yoy.  Ail. 

MOMORDIQDE  [Momordica,  Linn.),  fam. 
les  Cucurbitacées.  —  Une  des  merveilles  de 
î  végétation  est  de  voir  des  fruits  s'entrou- 
rir  tout  à  coup,  lancer  au  loin  leurs  se- 
mences par  le  moyen  d'un  ressort  élastique, 
t  répandre  successivement  la  fécondité  sur 
outes  les  parties  du  globe.  Nous  avons  déjà 
bservé  ce  phénomène  dans  la  balsamine  ; 
lous  le  retrouvons  ici  dans  la  Momordiqub 
lASTiQUK  {Momordica  elcUerium^  Linn.), 
iais  avec  des  circonstances  particulières, 
luand  ses  fruits  sont  neràrs,  même  quelaue 
^njps  avant  cette  époque,  pour  peu  qu  ou 
^s  touche,  ils  se  détachent  de  leur  pédon- 
ule,  et  jettent  avec  une  grande  force  leurs 
emonces,  ainsi  que  le  jus  visqueux  dans 
'quel  elles  sont  renfermées.  Cette  opération 


de  la  nature  devient  quelquefois,  pour  les 
personnes  qui  lignèrent,  un  phénomène 
assez  curieux,  lorsque,  parcourant  les  lieux 
où  cette  plante  est  abondante,  à  chaque  pas 
qu'elles  font,  les  fruits  s'élancent  rapide* 
ment  sur  toutes  les  parties  de  leur  corps  el 
de  leurs  vêtements,  su;*  leurs  mains,  leur 
visage,  les  inondent  d'un  sucre  Acre  et  fé- 
tide. On  serait  tenté  de  croire  que  ces  fruits 
sont  des  êtres  animés,  qui  se  tiennent  en 
état  de  défense  contre  ceux  qui  viennent 
pour  les  fouler  aux  pieds,  ce  à  quoi  ils  sont 
d'autant  plus  exposes  que  leurs  tiges  sont 
rampantes,  étalées  à  terre  de  tous  côtés, 
longues  de  plusieurs  pieds,  qu'elles  ne  peu- 
vent se  relever,  étant  privées  de  vrilles. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue,  au  moins 
de  la  grosseur  d*une  olive,  inclinée  à  l'ex- 
trémité du  pédoncule,  à  trois  loges,  à  une 
seule  par  avortement,  remplies  d'un  grand 
nombre  de  semences  qui  s'échappent  avec 
élasticité.  Cette  planta  croit  aux  lieux  sté- 
riles el  pierreux  des  contrées  méridionales  : 
elle  s'avance  Jusque  dans  la  Barbarie. 

On  prétend  que  le  nom  de  Momordica 
vient  du  latin  momordi  (j'ai  rongé  ou  mordu), 
parce  que  les  semences  de  cette  plante  sont 
un  peu  tuberculeuses,  comme  rongées  ;  celui 
d'Elaterium  est  tiré  du  grec  Holt^p  (ressort), 
à  cause  de  l'élasticité  de  ses  semences.  C'est 
sous  ce  dernier  nom  que  les  anciens,  tels 
q^ue  Théophraste,  Pline,  Dioscoride,  ont  dé- 
signé cette  espèce,  qui  porte  en  français  les 
noms  vulgaires  de  Concombre  d'âne^  Con- 
combre sauvage  {Cucumis  siivestrii^  dans  un 
grand  nombre  d'auteurs).  C'était  surtout  du 
suc  des  fruits  de  la  momordique  dont  il  s'a- 
gissait quand  on  parlait  de  lEtaterium  em- 
ployé comme  médicament.  Théophraste  en 
dit  peu  de  choses,  si  ce  n'est  que  ce  suc 
peut  se  conserver  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  et  que  plus  il  est  vieux,  meilleur 
il  est.  Pline,  en  répétant  la  même  assertion, 
expose  la  manière  d'extraire  ce  suc;  puis  en 
parlant  de  ses  propriétés,  il  débite  des  contes 
si  ridicules,  qu'on  ne  peut  se  permettre  de 
les  rapporter.  Au  reste,  on  distingue  deux 
sortes  aElaterium^  le  blanc  et  le  noir.  On 
prépare  le  premier  en  scarifiant  les  fruits 
lorsqu'ils  approchent  de  leur  maturité  ;  le 
suc  qui  en  découle  se  sèche  au  soleil  ;  ce- 
lui-ci est  le  plus  puissant.  Le  second  se  tire 
par  contusion  ou  expression  de  la  pulpe  des 
fruits,  et  se  prépare  comme  les  extraits  :  îl 
a  bien  moins  de  force,  et  peut  être  donné  à 
une  dose  beaucoup  plus  forte.  11  faut  avoir 
soin  cependant  de  recueillir  les  fruits  un 
peu  avant  leur  maturité  :  car  si  l'on  attenit 
ce  moment,  on  perd  la  plus  grande  partie 
de  leur  jus,  la  seule  qui  soit  employée;  celui 
qui  reste,  mêlé  dans  le  parenchyme,  n'étant 
pas  à  beaucoup  près  aussi  bon.  Les  Grecs 
à'en  sont  servis  fréquemment  pour  procurer 
des  évacuations,  comme  émétique  et  pur- 
gatif. Ce  moyen  de  guérison  a  paru  si  vio- 
lent et  si  dangereux,  que  les  modernes  y  ont 
renoncé.  On  en  a  fait  à  peu  près  de  même 
de  la  racine,  d*une  amertume  insupportable 
et  nauséabonde.  Quelques  médecins  de  nos 


93t 


MOM 


DIGTiaNNAlRE  DE  DOTAHIQUE. 


MOR 


9 


jours  ont  cepeudant  essayé  de  l'employer 
avec  dos  modifications,  et  par  une  suite 
d'essais,  toujours  exécutés  aux  dépens  des 
malades.  Au  reste,  le  suc  de  cette  plante  est 
si  corrosif,  qu'il  enflamme  la  peau  des  doigts, 
et  que  s'il  en  saute  dans  l'œil,  il  y  cause  des 
douleurs  très-vives,  un  ronflement  érysipé- 
lateux  aux  paupières  :  il  faut  les  laver  pro- 
prement avec  oe  l'eau  pure. 

Depuis  longtemps  on  cultive  dans  les  jar- 
dins, sous  le  nom  de  Pomme  de  merveille^ 
une  belle  plante  des  Indes  orientales,  la  Mo- 
UORDIQUB  BALSAMINE  {Momordica  bahamina^ 
Linn.],à  tige  longue,  grimpante,  très-rameuse, 
dont  le  feuillage  luisant  forme  une  verdure 
agréable  et  riante,  relevée  par  des  fruits  tu- 
berculeux, de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'un 
CBuf  de  pigeon,  d'une  belle  couleur  écarlate 
ou  orangée.  Elle  produit  un  très-bel  effet 
lorsqu'elle  garnit  les  murs  exposés  au  soleil, 
qu'elle  s'>  attache  par  ses  vrilles,  qu'elle  y 
brille  par  l'éclat  de  ses  fruits.  Ses  feuilles 
sont  orbiculaires ,  largement  échaucrées  à 
leur  base,  divisées  jusque  vers  leur  milieu 
eu  cinq  lobes  incises  ou  dentés;  les  fleurs 
axillaires  assez  grandes,  d'un  jaune  pAle.  Les 
anciens  faisaient  infuser  ses  fruits,  sans  les 
graines,  dans  de  l'huile  d  amandes  douces 
ou  d'olives  :  ils  en  composaient  un  baume 
qu'on  disait  excellent  pour  calmer  l'inflam- 
mation des  plaies,  les  hémorroïdes,  les  ger- 
?  Aires  des  mamelles,  etc.,  d*où  lui  est  venu 
e  nom  de  BaUamina,  Ce  médicament  est 
aujourd'hui  abandonné. 

MOMORDIQUE  NEXIQUEN  {Pomme  de 
merveille;  Momordica  6alsamtna,  LinU.). — 
On  cultive  cette  plante  en  Europe,  et  [)our 
le  ffiire  avec  succès,  il  faut  semer  ses  graines 
sur  couche,  au  mois  d*avril,  ou  en  pleine 
terre,  à  la  mi-mai.  Comme  elle  a  des  vrilles, 
et  qu'elle  s'élève  en  grimpant  à  la  hauteur 
de  trois  à  quatre  pieds,  il  est  à  propos  de  la 
placer  au  pied  d  un  treillage,  au  grand  so- 
leil. CetteJ)lante  est  annuelle  et  amuse  les 
curieux.  Elle  ne  veut  pas  être  transplantée. 
On  la  trouve  communément  dans  l'Inde  et 
dans  la  Guj'ane.  Elle  a  fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe  en  1688  et  1690. 

MOMORDIQUE  SOROSSI  {Sorossi  Mo- 
mordica Charanlia^  Linn.  j,  fam.  des  Cucurbi- 
tacées. — On  observe  souvent  aux  Antilles 
des  tonnelles  garnies  et  formées  avec  le  Mo- 
mordique  Sorossi  dont  la  couleur  aurore  des 
fruits  produit  l'eiTet  le  plus  éclatant  au  mi- 
lieu de  leur  verdure;  les  feuilles  ont  une 
odeur  forte  et  une  saveur  très-amère,  on  les 
emploie  dans  la  confection  dé  la  bière,  en 
remplacement  du  houblon.  La  variété  que  je 
décris  ici  a  des  fruits  plus  ventrus  et  moins 
allongés  que  ceux  de  la  première  espèce,  in- 
diquée dans  la  synonymie,  et  leur  surface 
est  fortement  garnie  de  tubercules  pointus. 
Les  noirs  les  font  entrer  dans  leurs  calalous, 
avant  leur  maturité,  et  assurent  que  ces 
fruits  ont  le  goût  des  petite  pois  de  France. 
«  Combien  la  nature  aux  colonies  est  nche, 
yariée,  aimable,  magnifique,  mystérieuse,  a 
dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  combien 
l'homme  est  dénué  de  sagacité,  de  goût  et 


d'expression  pour  la  connaître  et  h  ^ 
dre  !  »  Le  concert  des  oiseaux,  le  u^joi». 
ment  des  fleuves,  le  murmure  des  ruisseu 
le  jaillissement  des  fontaines,  Imtellipr 
inconcevable  des  plus  jpetits  inseetes,., 
muette  éloquence  des  fleurs,  célèbreoiU 
merveilles  de  la  création;  l'homme  sess 
être  privilégié,  l'homme  ingrat  se  croit  di- 
pense  de  ce  doux  devoir!  Toujours  eatr^ 
par  ses  passions  et  son  amour-propre,  < 
roulant  dans  le  cercle   des  yicissitodes  k- 
maines,  comment  pourrait-il  se  persu&ir 
que  notre  bonheur  consiste  à  vivre suinadu 
nature  et  la  vertu?  C'est  du  moins  TaTisi; 
l'aimable  auteur  de  Paul  et  Virginie. 

MONNAIE  DU  PAP£.  Voy.  Luif aibe. 

MONOÏQUES  (Végétaux).  Voy.  Germs, 

MONTIE  [Montia^  Linn.)  fam.  des  PorU^ 
lacées.  —  La  Mohtib  des  fohtaihes  [Monin 
fontana^  Linn.)  est  plus  remarquable  paria 
petitesse  que  par  ses  autres  attributs  :  cfif 
crott  autour  des  fontaines  et  sur  les  roehr^ 
humides,  où  elle  forme  des  touffes  dk 
vert  p&le  ou  un  peu  jaunâtre.  Ses  tiges  m: 
fort  menues,  nombreuses,  radicantes,  uh- 
rameuses,  longues  à  peine  d'un  pouce  :  elm 
acquièrent  quelquefois  un  plus  grand  déve- 
loppement. Les  ieuilles  sont  opposéest  dh 
longues,  entières;  les  fleurs  lort  petites, 
rarement  ouvertes,  blanches,  axillaires,  pé- 
donculées,  inclinées  après  la  floraison.  Or 
genre  a  été  consacré  à  la  mémoire  de  Joseph 
de  Monti,  professeur  de  botanique  et  d'iny 
toire  naturelle  à  Bologne,  sa  patrie. 

MORELLE  (Sotonum,  Linn.),  fam.  desSo- 
lanées.  —  C'est  parmi  les  Morelles,  queDOus 
trouvons  la  Pomme  db  tbrre  {Voy.  ce  moi;« 
si  précieuse  par  ses  propriétés  alimentaires, 
et  plusieurs  autres  espèces  dont  les  fruits  se 
servent  aujourd'hui  sur  toutes  les  tsbks^ 
quoique  ces  plantes  soient  encore  un  peu 
entacnées  des  mauvaises  qualités  de  b  I»- 
mille  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Ce  genre  est  composé  d'un  Irès-graM 
nombre  d'espèces  :  l'Europe  n'en  poss&k 
que  deux  ou  trois;  mais  elle  en  aadopw 
quelques-unes  d'étrangères  qui  se  sodI  /w- 
sentées  avec  de  trop  beaux  litres  pour  étr« 
refusées.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
le  nom  de  Solanum  vient  du  latin  solarii»  \ 
lager),  à  cause  de  la  vertu  calmante  de  quel- 

3ues-unes  des  espèces  ;  au  reste,  il  paw 
'après  les  recherches  de  Duhamel,  que  ce 
genre  était  presque  inconnu  aux  premiers 
botanistes.  On  soupçonne  que  Ihéoçhmlt^ 
Pline  et  Dioscoride,  ont  désigné  sous  k 
nom  de  Strychnos  ^  \d.  Morelle  noire  et  a 
Mélonçène,  la  première  comme  emplojw 
en  topique  dans  les  médicaments; la  secou(i« 
comme   une    plante  alimentaire,  l^  ^^ 
Strychnos  paraît  aussi  se  rapporter  aui  r*ï- 
sali$:  mais  le  Strychnos  des  botanistes  ^ 
dernes  est  appliqué  à  un  genre  Irès-Mfr- 
rent  de  celui  aes  Grecs. 

Borné  d'abord  presque  aux  seules  espèces 
européennes,  ce  genre  n'a  commencé  as  a- 
grandir  qu'après  la  déoouy erie itinouyeifi 
monde.  Les  nombreuses  espèces  quB  ^^^ 
connaissons  aujourd'hui  habitent,  lapiupsn/ 
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sous  les  tropiaucs;  les  unes  intéressent  par 
ieurs  propriétés  alimentaires,  d'autres  sont 
cultivées  comme  plantes  d'ornement. 

LaMoRELLE  iioïKE  (Solonum  nigrum^Linn.) 
est  une  espèce  très-commune;  elle  est  ré- 
riAodue  partout,  dans  les  champs,  les  lieux 
incultes,  le  long  des  murs,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  terres  cultivées  :  elle 
crott  également  dans  toutes  les  températu- 
res :  Linné  Ta  trouvée  dans  la  Suède.  Sa 
ti^e  est  herbacée,  anguleuse  :  les  feuilles 
orales,  entières  ou  dentées  et  anguleuses; 
les  fleurs  blanches,  assez  petites,  disposées 
eu  petits  corymbes  latéraux  et  pendants.  Les 
fruits  sont  rouges,  noirs  ou  jaunes,  d*oil  ré- 
sultent plusieurs  variétés.  Les  fleurs  parais- 
sent dans  Tété. 

Celte  plante  est  d*une  saveur  fade,  herba- 
cée; elle  exhale  une  odeur  légèrement  fétide, 
narcotique  :  elle  est  employée  en  médecine 
:omn\e  sédative,  anodine  et  narcotique,  ce 
]ui  n*a  pas  empêché  les  anciens  de  la  ranger 
aarmi  les  plantes  oléracées  :  dans  certaines 
entrées  on  mange  encore  ses  jeunes  pous- 
ses crues  en  salade,  ou  bouillies  :  dans  TA- 
oérique  et  les  Indes  on  la  prépare  comme 
es  épinards.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  plante 
loit  être  regardée  comme  suspecte  :  il  faut, 
lurtoui  se  méQer  de  ses  baies,  quoiqu'elles 
lient  une  saveur  légèrement  acide. 
La  MoRELLE  DOUGE-ASAÈRE  (Solatium  dut-- 
amara, Linn.),  nommée  encore  Vigne^vierge^ 
^'ignc  de  Judée ^  Loque^  etc.,  est  un  arbrisseau 
Armeiitcux,  dont  les  fleurs  violettes  et  dispo- 
sées en  cime,  se  succèdent  pendant  une  partie 
le  l'été,  et  produisent  un  effet  très-agréable 
>ar  Télégance  de  leurs  bouquets  au  milieu 
les  haies,  des  buissons  et  sur  le  bord  des 
m.  Les  feuilles  sont  glabres,  ovales,  quel- 
luefois  découpées  en  lobes  à  leur  base.  Les 
leurs  naissent  vers  Te  sommet  des  tiges; 
lies  produisent  des  baies  rouges. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  répan* 
leot,  quand  on  les  froisse,  une  odeur  un 
eu  nauséeuse,  et  les  feuilles  quelquefois 
elle  du  musc.  Si  on  les  mAche,  elles  pré- 
entent  d^abord  une  saveur  fade  et  sucrée, 
t  puis  après  une  amertume  assez  forte, 
'où  lui  vient  sans  doute  le  nom  de  Douce- 
ntère.  Comme  elle  ne  possède  qu'à  un  degré 
iférieur  les  qualités  délétères  des  autres 
oianées,  on  fait  usage,  dans  plusieurs  con- 
ées  de  TËurope,  de  ses  ieunes  pousses, 
)mme  d'une  herbe  potagère;  on  assure 
léffle  qu'on  peut  manger  ses  fruits  impu- 
ément  :  lo  mieux  est  de  s'en  abstenir.  Je 
B  dirai  rien  de  ses  propriétés  médicinales 
ès-vantées  par  les  uns,  contestées  par  d'au- 
es.  Elle  est  recommandée  comme  apéritive, 
Ucrsive,  dans  la  goutte,  les  rhumatismes, 
s  dartres,  et  en  général  dans  toutes  les 
aladies  de  la  peau. 

La  MoRELLE  FAUX-PIMENT  (Solonum  fêeth- 
>'capsicum^  Linn.],  vulg.  Amomum  des  joT" 
fUerê^  petit  Censier  d'hiver,  Cerisette, 
immier  d'amour,  est  im  joli  petit  arbrisseau 
luronné  par  une  cime  élégante.  Ses  ra- 
eaux  sont  verts,  ses  feuilles  glabres,  ob- 
uguesy  lancéolées,  persistantes;  ses  fleurs 


axillaires,  petites  et  blanchâtres,  solitaires, 
géminées  ou  ternées.  Ses  baies  sont  globu- 
leuses, de  la  grosseur  d'une  petite  cerise, 
d'une  belle  couleur  rouge,  et  qui  ne  mûrit 
que  dans  l'hiver.  Cette  espèce,  originaire  de 
1  fie  de  Madère,  est  cultivée,  depuis  très* 
longtemps,  dans  les  jardins  de  l'Europe, 
comme  un  arbrisseau  très-agréable,  surtout 
lorsqu'il  est  chargé  de  ses  fruits.  Foy.  To- 
MATB,  Aubergine  et  Pomme-ds-terre. 

MORELLE,  Pomme  d'amour  {Tomate  à  cô- 
ie$  ;  Solanum  lycopenicumf  Linn.). —  Le  Ly- 
copersicum  est  formé  des  mots  grecs  >vicoc, 
loup,  et  irf pvtx»;,  pèche.  On  cultive  la  Tomate 
en  Amérique  et  en  Europe,  particulièrement 
en  Portugal,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de 
la  France.  Les  ressources  qu'elle  offre  à  l'art 
culinaire  pour  les  ragoûts  et  les  coulis  l'ont 
fait  admettre  dans  tous  les  potagers  des  en- 
virons de  Paris.  Sa  marmelade  se  conserve 
pour  l'hiver ,  au  moyen  de  la  cuisson  ;  et 
alors  que  les  ressources  des  légumes  sont 
diminuées,  au  milieu  de  l'hiver,  par  exem- 
ple, la  sauce  Tomate  parait  sur  nos  tables 
sous  mille  préparations,  soit  pour  servir  de 
coulis  au  hœui  et  au  mouton,  soit  pour  être 
associée  à  la  morue  et  à  beaucoup  d'autres 
poissons.  On  lui  ajoute,  aux  colonies,  du  pi- 
ment et  d'autres  aromates  nécessaires  pour 
faciliter  les  digestions  et  prévenir  Tinertie  de 
l'estomac.  On  conGt  la  Tomate  dans  le  vinai- 
gre lorsqu'elle  est  jeune  :  sa  culture  exige 
une  terre  grasse  et  humide,  où  on  dépose 
les  jeunes  plants  venus  sur  couche. 

MORGELINË.  Voy.  Alsine. 

MORILLE  (Morchetta,  Pers.  ).  —On  ne 
trouve  dansles  Morilles  ni  lames  ni  feuillets 
tubulés  :  elles  se  présentent  avec  un  pédi 
cule  que  termine  un  chapeau,  ou  une  tête 
ovale,  coni(][ue,  non  percée  à  son  sommet,  et 
dont  la  surlace  est  couverte  de  rides,  de 
crevasses  réticulées  et  cellulaires;  c'est 
dans  ces  sinuosités,ou  dans  de  petites  cellules, 
assez  faciles  à  reconnaître,  que  l'on  trouve 
lesséminules  sous  la  forme  d'une  poussière 
extrêmement  fine  et  globuleuse. 

Linné  avait  réuni  les  Morilles  aux  Satires. 
Tournefort  leur  a  donné  le  nom  de  Bolet, 
conservé  par  Michéli,  Haller,  Lamarck,  etc. 
Mais  Linné  ajrant  appliqué  à  un  autre  genre 
la  dénomination  de  Bolelusj  Persoon  a  dési- 
gné les  Morilles  sous  celle  de  Morchetta. 
Très-rapprochées  des  Satires,  elles  s'en  dis- 
tinguent par  leur  chapeau  non  perforé  au 
sommet,  et  en  ce  qu'elles  ne  sont  point  en- 
veloppées daas  une  coiffe  ou  volva.  Elles 
méritent  d'ailleurs  d'en  être  séparées  par 
leurs  excellentes  qualités  ,  si  opposées  à 
celles  des  Satires. 

C'est  dans  le  printemps  que  la  Morille 
comestible  (Morchetta  eêcuienta ,  Pers.  )  se 
montre  dans  nos  bois  :  son  odeur  agréable 
la  rend  facile  à  distinguer  :  elle  produit  plu- 
sieurs variétés.  Bulliard  en  cite  trois  princi- 
pales, la  blanche^  la  grise  et  la  brune.  Cette 
Morille  est  un  des  Champignons  dont  on 
fait  le  plus  généralement  usage. 

On  peut  employer  avec  sécurité  toutes  les 
variétés  de  cette  espèce  :  il  est  quelques  pré- 
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cautions  h  prendre  lorsqu'on  en  fait  la  récolte. 
1*  C'est  de  ne  jamais  les  arracher^  mais  de 
couper  sur  place  le  pédicule  d*une  main, 
pendant  quon  tient  le  Champignon  de  l'au- 
tre; sans  cela,  la  terre,  attachée  à  ces  Mo- 
rilles, s'introduirait  dans  les  alvéoles,  et  les 
rendrait  croquantes  sous  la  dent.  2*  Il  faut 
avoir  Taltenlion  de  ne  pas  les  cueillir  quand 
il  y  a  de  la  rosée,  ni  quand  elles  sont  trop 
Tièilles.  Les  Morilles,  de  même  que  tous  les 
Champignons  dont  la  chair  est  tendre ,  ne 

f meuvent  se  conserver  quand  on  les  a  cueil- 
ies  par  la  rosée,  ou  peu  de  temps  après  la 
pluie.  Il  est  encore  a  remarauer  qu'après 
des  pluies  de  longue  durée,  ou  dans  des  lieux 
trop  ombragés ,  les  Champi^ons  perdent 
leur  saveur  ou  ont  un  mauvaisgoût. 

On  mange  les  Morilles  fraîches,  cuites  sur 
le  gril  ou  dans  un  plat,  avec  des  fines  herbes, 
du  beurre,  du  sel  et  du  poivre  :  on  les  ap- 
prête encore  de  plusieurs  autres  manières. 
Etant  desséchées  avec  précaution,  et  conser- 
vées dans  un  lieu  sec,  où  la  poussière  ne 
peut  avoir  accès,  on  les  fait  entrer  dans  dif- 
férents ragoûts.  Il  est  inutile  de  les  laver;  il 
suffit  seulement  de  les  faire  tremper,  pen- 
dant quelques  minutes,  dans  l'eau  tiède, 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  coriaces.  11  faut 
prendre  les  mêmes  précautions  à  l'égard  de 
tous  les  Champignons  que  Ton  conserve  secs 
pour  l'usage  de  la  table. 

MORINGA.  Yoy.  Gujlandiwa. 

MORUS.  Yoy.  xMurikr. 

MOSCATELLINE(^dojra,Linn.,  de  Apriv. 
cl  9ô;a,  éclat, sans  éclat),  fam.desSaxifra^ées. 
—  La  MosGATELLiNE  (Àdoxa  moschateilina^ 
Linn.)  est  une  jolie  petite  plante,  qui  reste 
cachée  dans  l'herbe,  soit  sur  le  bord  des 
ruisseaui,  ou  le  long  des  haies,  aux  lieux 
humides  et  couverts,  qui  ne  décèle  sa  pré- 
sence que  par  l'odeur  de  musc  qu'exhalent 
ses  fleurs,  d'où  lui  est  venu  le  nom  d' Adoxa, 
Ces  fleurs  petites,  d'un  jaune-verdâlre ,  ne 
sont  remarquées  que  diflicilement,  d'ailleurs 
toute  la  plante  a  peu  d'apparence.  Sa  tige  est 
simple,  fort  grêle,  pou  élevée.  Un  long  pé- 
tiole ou  deux,  partis  de  la  racine,  se  divi- 
sent au  sommet  en  deux  ou  trois  autres  char- 
gés de  folioles  tendres,  d'un  vert-glauque, 
très-glaiires,  à  trois  lobes quelauefois  incisés 
au  sommet  ;  deux  autres  iuuilics,  mais  plus 
petites,  occupent  le  haut  de  la  tige  :  de  leur 
centre  s'élève  un  pédoncule  grêle,  terminé 
par  une  petite  tête  de  quatre  à  cinq  fleurs 
très-serrees,  sessiles.  La  lleur  du  sommet  a 
ordinairement  dix  étami  nés.  Chaque  fleur  est 
accompagnée  en  dessous  do  deux  ou  quatre 
pt  tites  écailles  persistantes  que  Linné  re- 
garde comme  un  calice.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  à  quatre  ou  cinq  loges.  Cette 

1  liante  fleurit  au  printemps  :   elle  s'étend 
beaucoup  plus  vers  le  Nord  que  vers  le  Midi  ; 
c'est  la  seule  espèce  de  ce  genre. 

MOURON  {Anagalliê,  Linn.),  fam.  des  Pri- 
mulacées.  — Le  Mouron  dont  il  est  ici  ques- 
tion, n^est  pas  la  même  plante  que  celle 
nommée  vulgairement  Jlfouron  dei  petits  oi^ 
teaux,  autrement  MoRGELnR  (X/mf ,  Linn.)  : 
«es  Heurs  offrent  Téelat  de  la  pourpre  tyrien- 


ne ,  ou  la  dotice  sérénité  d'un  bleo  d'axor: 
elles  se  montrent,  pendant  toute  la  belle  sai* 
son,  dans  les  campagnes  et  les  Hem  cultifés, 
et  se  réjpandent  partout  en  Europe,  tant  im 
le  Nord  que  dans  le  Midi. 

C'est  vraiment  une  très-jolie  diose  qoe  de 
reconnaître,  au  milieu  de  ces  voiles  d'éca^ 
late,  un  petit  coussin  de  duvet  sur  lequel 
posent  tout  droits  les  cinq  filaments  routts 

aui  soutiennent  leurs  antnères  d'ocre.  Rien 
e  si  délicat  que  ce  petit  cylindre  k  joar;  les 
paroles  ont  une  pesanteur  qui  ne  peut  eo 
rendre  Teffet  ;  prenez  le  Mouron  rou^,  eih 
minez  vous-même,  et  décrivez  ce  que  je  toIs. 

Ce  petit  coussin  de  duvet  n'est  autre ch<m 
que  le  fond  de  la  corolle*  L'anneau  mii  réu- 
nit ses  divisions  est  un  cercle  tout  blanc  et 
légèrement  velu,  ainsi  que  la  base  des  éti- 
mines  qui  s'y  adaptent. 

Un  style  rougeAtre  avec  un  stigmate  glo- 
buleux, s'apnuient  au  centre  sur  un  OYaire 
sphérique.  Cet  ovaire,  comparable  à  aoe 
groseille  blanche  avant  qu'elle  soit  mûrei 
est  marqué  de  cinq  cercles  bruns  qui  en 
annoncent  les  divisions. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  cemme 
es[)èces  distinctes  le  Mouron  rougeei  leJfot- 
ron  bleu,  Linné  ies  a  réunis  en  une  seale 
espèce  sous  le  nom  de  Mouron  des  cimn 
(Anagalliê  arvensU  fLinn,),Le  fruit  estanecap- 
suie  globuleuse,  s'ouvrant  transversalement 
en  deux  hémisphères,  caractère  essentiel  de 
cette  espèce.  On  trouve  souvent  sous  Ic5 
feuilles,  à  leurs  bords,  quelques  points  noin 
et  glanduleux. 

La  description  que  Dioscoride  nous  a  lais- 
sée do  son  Anagalliê^  ne  laisse  aucun  doule 
sur  ridentité  de  sa  plante  avec  la  nôtre.  PliiM 
en  fait  généralement  mention,  et  pense  que 
c'est  la  même  que  le  Corchorus  deTbéoohras» 
te.  Les  étyrooloçistes  prétendent  que  le  mol 
Anagallis  vient  du  grec  à/ttU»  (je  me  réjoais). 
parce  que  cetie  plante  inspirait  de  la  ^\^^^ 
en  guérissant  les  maladies  du  foie,  oui  duo- 
nent  de  la  tristesse.  Malgré  cette  prétendue 
propriété,  et  quelques  autres  qui  ont  doocé 
a  cette  plante  une  certaine  réputation,  elle 
est  aujourd'hui  toutèfiiit  abandonnée,  b^ 
bestiaux  la  mangent  ;  mais  on  a  obserré,  à 
l'école  vétérinaire  de  Lyon,  que,  desséchée, 
elle  les  fait  périr,  en  attaquant  les  organes 
de  la  déglutition.  Cette  même  plante  est, 
dit-on,  un  poison  pour  tes  petits  oiseaox 
granivores.  On  a  remarqué  que  ses  fleurs 
s'ouvraient  quand  il  faisait  sec,  et  qu'etle» 
se  fermaient  lorsque  le  temps  était  à  la  pluie- 

Le  Mouron  de  sAos^lli  [AnagalliiMwdii* 
Linn.j  porte  le  nom  de  Monellus,  qui  '^ 
premier  l'a  fait  connaître  par  les  graines 
qu'il  envoya  à  l'Ecluse  en  1662.  Ses  grandes 
tleurs  bleues  en  font  une  espèce  fort  éléginu. 
Cette  plante  croit  eu  Italie,  daus  les  envi- 
rons ae  Vérone  ;  sa  variété  aux  environs  de 
Nice. 

Le  MouBOif  DÉLICAT  {Anaffajliê  tmék* 
Linn. }  est  une  de  ces  joHes  petites  espères, 
pleine  de  charmes,  perauedinsrherte,ai>t^ 

ui  se  fait  remarquer  par  ses  belles  t^^^ 

'un  rouge  tondre  :  elle  devient  alor»  u*^^ 
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de  ce0  conquêtes  à  laquene  s'attache  un 
&ou?enir  très-agréable.  Tout  est  délicat  dans 
cette  plante.  Elle  crott  dans  les  clairières  des 
liois,  les  sols  un  peu  marécageux,  aux  lieui 
humides  des  contrées  tempérées  de  TEurope, 
éTîtant  également  les  contrées  trop  chaudes 
ou  trop  froides. 

MOURON  BLANC  ou  des  oisb4UX.   Voy. 
Alsinb. 
MOURON  D'EAU.  Voy.  Samolb 
MOUSSES  (  itftf m,  Lin.  ).  —  Les  Housses 
présentent  un  orsane  connu  sous  le  nom 
d'urne,  placé  quelquefois  sur  un  apophyse  ou 
renflement  charnu  :  cette  urne,  qui  est  un 
Téritable  péricarpe,  est  composée  de  deux 
enveloppes  très-minces,   soudées  à  leurs 
bords  :  leur  orifice  ou  périsiome^  rarement 
continu,  est  plus  souvent  découpé  circulai- 
rement  en  petites    lanières:  quand  elles 
proviennent  de  Tenveloppe  extérieure,   ce 
sont  des  dénis;  de  Tenveloppe intérieure,  ce 
sont  des  cils.  Dans  plusieurs  espèces  il  n'y 
a  que  des  dents  ou  des  cils  :  d'autres  sont 
pourvues  des  uns  et  des  autres.  L'urne  est 
ordinairement  recouverte    d'un  opercule  , 
petit  couvercle  conique,  qui  se  détacbeaprès 
la  maturation,  lef  tout  renfermé  dans  unecoitfe 
membraneuse,  caduque,  qui  a  la  forme  d'un 
bonnet  pointu  ou  d  un  éteignoir.   Au  mo- 
ment de  la  chute  de  l'opercule  les  dents  se 
courbent  et  se  redressent  alternativement, 
seloD  rétat  de  l'hémisphère  humide  ou  sec  ; 
le  souffle  humide  de  l'naleiue  suffit  pour  les 
faire  replier,  ce  qui  semble  annoncer  que 
ce  mouvement  est  destiné  pour  garantir  les 
sémioules  des  impressions  ae  l'humidité. 

L'intérieur  de  1  urne  est  rempli  d'une  infi- 
nité de  petits  globules  pulvérulents,  placés 
autour  d'un  réceptacle  central,  uniloculaire, 
que  Ton  nomme  columelle:  ces  globules  o  i 
séminales,  répandus  sur  la  terre,  germent. 
Hedwig,  les  ayant  semés  dans  une  terre  con- 
venablement préparée,  a  snivi  leur  dévelop- 
Dement  ;  il  les  a  vus  se  gonfler,  déchirer 
leurs  enveloppes ,.  produire  une  radicule, 
une  plizmule ,  quelques  filets  charnus,  arti- 
culés, d'abord  simples  {Vov.  l'article  Prêle), 
[>u.îs  ramifiés,  d'où  il  laudrait  conclure  que 
ces  globules  ne  sont  point  des  gemmes,  mais 
Je  véritables  semences.  La  plupartdes  urnes, 
iraotleur  développement,  sont  presque  ses- 
silesy  renfermées  dans  un  bouton  écailleux 
lue  l'on  nomme  piriehel^  et  qui  persiste  ë  la 
\>ase  du  pédicule  ;  celui-ci,  en  se  dévelop{)ant, 
enlève  avec  lui,  au  sommet  de  l'urne,  une 
îoiffe  qui  d'abord  faisait  partie  du  périchet.^ 
il  est  peu  de  plantes  qui  croissent  avec 
dus  de  vigueur,  qui  se  reproduisent  avec 
Ans  de  rapidité,  qui  s'étendent  plus  au  loin. 
Jn  terrain  qu'on  en  a  dégarni,  s'en  trouve 
n  peu   de   temps  entièrement  recouvert: 
lies  sont  très-vivaces,  se  multiplient  sans 
dterruption  par  les  rejets  de  leurs  racines, 
«rie  prolongement  de  leurs  tiges ,  par  le  ff  rand 
ombre  de  leurs  rameaux  ;  et  tandis  qir  elles 
ifreut  à  leur  partie  supérieure  une  verdure 
lal  téraMe,  sans  cesse  renouvelée,  leur  par- 
e    ioférieure  se  dépouille  de  ses  feuiîles, 
e  SOS  Yieux  rameaux,  et  enrichit  le  sol  d*un 
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humus  provenu  de  leur  décomposition,  mêlé 
k  la  dépouille  des  petits  animaux  qui  vien- 
nent y  chercher  un  abri. 

Telle  est  la  principale  destination  des 
Mousses  :  tandis  qu'elles  portent  la  végéta- 
tion sur  les  sols  arides  et  pierreux,  elles 
viennent  ailleurs  au  secours  d'un  terrain 
épuisé,  abandonné  par  la  culture.  Devient-il 
trop  aride  pour  produire  d'autres  végétaux, 
les  Mousses  }r  croissent,  le  bonifient,  le  ren- 
dent à  la  fertilité  ;  dès  qu'il  est  rétabli,  elles 
rabandonnent,ourestent  étouffées  par  la  riche 
végétation  qu'elles-mêmes  lui  ont  fait  pro- 
duire. C'est  ce  que  l'on  voit  arriver  dans  l'a- 
griculture aux  vieilles  Luzernes,  qui  péris- 
sent faute  d'engrais  par  l'épuisement  du 
terrain,  et  dont  les  Mousses  viennent  prendre 
la  place. 

Leur  présence  dans  ces  cultures  négligées 
annonce  donc  toujours  un  état  d'altération 
et  le  besoin  d'engrais,  si  l'on  veut  rendre  à 
ces  terres  leur  première  fertilité;  à  la  vérité, 
on  peut  les  abandonner  à  la  nature,  elle  s'en 
chargera;  mais  elle  ne  calcule  point  le 
temps,  et  l'homme  est  pressé  de  jouir. 

Pour  remplir  leurs  fonctions  et  croître 
avec  abandonce,  il  faut  aux  Mousses  de 
l'ombre  et  de  l'humidité  ;  aussi  ne  végètent- 
elles  nulle  part  avec  plus  de  force  que  dans 
les  lieux  humides,  ou  pendant  les  temps 
froids  et  plu  vieux  de  l'automne  et  de  l'hiver; 
nulle  part  elles  ne  sont  plus  nombreuses  que 
dans  les  forées  ombragées  et  dans  les  pays 
septentrionaux.  Au  reste,  quoiqu'on  appa- 
rence desséchées  ,  et  comme  frappées  de 
mort  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  surtout 
quand  elles  ne  sont  point  abritées  par  l'om- 
bre des  forêts,  elles  se  raniment  aux  pre- 
mières pluies,  quelle  qu'ait  été  la  longueur 
de  la  sécheresse  :  elles  renaissent  à  l'époque 
où  les  autres  plantes  cessent  d'orner  la  sur- 
face de  la  terre  et  suppléent  par  leur  vertd'é-* 
nieraude  au  Tert  altéré  des  prairies.  Il  est 
d'ailleurs  peu  de  plantes  plus  vivaces  ;  elles 
se  régénèrent  sans  interruption  par  la  mul- 
tiplication de  leurs  rameaux.  Il  n'est  point 
de  plantes  plus  indestructibles,  plus  inalté- 
rables ;  et,  quoique  arrachées  de  leur  lieu 
natal,  elles  ne  conservent  pas  moins,  pendant 
de  très-longues  années,  leur  principe  de  vie. 
Qu'on  les  tienne  dans  un  lieu  sec  ou  humide, 
à  la  lumière  ou  à  l'ombre,  quelque  sèches 
qu'elles  soient,  elles  reverdissent  dès  qu*on 
les  humecte  ;  et  même  remplacées  dans  un 
sol  convenable,  elles  y  végètent  et  se  propa- 
gent. <  Je  citerai  dit  Poiret,  un  exemple 
frappant  de  cette  longue  conservation.  M. 
Faujas  de  Saint-Fond  m'avait  remis  un  bel 
échantillon  d'une  tfmrbe  fibreuse,  exploitée 
à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  dans  la 
vallée  de  Sancey,  département  du  Nord.  Cette 
tourbe  n'était  presque  uniquement  composée 

Sue  d'une  seule  espèce  d'Aj(pnifm,approchant 
e  YHypnum  aduneumy  Lin.;  point  de  doute 
qu'elle  ne  soit  très-ancienne,  à  en  juger  par 
les  couches  supérieures  qui  la  surchagent  : 
elle  n'était  pas  moins  très-bien  conservée. 
L'ayant  fortement  humectée  ,  elle  reprit  sa 
souplesse,  et  ses  feuilles  se  ranimèrent.  » 
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11  est  essAntiel  de  remarquer  que  ces  hts 
de  Mousse  épais  et  touffus*  qui  recouvrent 
les  rochers  ou  les  sols  stériles  ue  sout  pas 
composés  des  mêmes  espèces  que  celles  qui 
succèdent  immédiatement  aux  Lichens.  La 
petite  quantité  de  terre  végétale  que  ceux-ci 
fournissent  serait  insuQisante  pour  la  végéta- 
tion des  fortes  Mousses.  La  marche  de  la 
nature  est  plus  progressive  :  ce  n'est  pas 
sans  dessein  qu'elle  produit  de  petites  et  de 
grandes  espèces.  Les  premières*  peu  élevées 
au-dessus  de  leurs  racines*  se  montrent  d'à* 
bord  sur  nos  toits*  sur  nos  murs*  sur  les 
roches  presque  nues  *  dans  les  sols  arides, 
immédiatement  après  les  Lichens  :  tels  sont 
les  Bryum  rurale^  argenieum^  êubulatum^  mu- 
rale^  pulvinatum^  trunccUulum^  striatum^  apo- 
carpon^  etc.  ;  ainsi  que  les  Mnium  purptA- 
reum^  setœeumf  capillare^  etc.  :  toutes  ces 
plantes  sont  basses*  petites*  point  ou  pres- 
que point  ramiQées  ;  elles  n'ont  pour  racines 
que  quelques  légers  filaments;  mais  elles 
croissent  en  touffes  très-serrées  ;  elles  for- 
ment de  petits  coussinets  qu'on  croirait  pres- 
que n'être  qu'une  seule  plante*  qui  s'étalent 
et  s'exhaussent  de  plus  en  plus  :  leur  dé- 
composition est  rapide*  mais  leur  partie  in- 
férieure seule  se  détruit*  étouffée  par  les 
nouveaux  jets  qui  dominent  les  anciens*  ou 
par  déjeunes  individus  produits  par  les  se- 
minules. 

Ces  petites  espèces  sont  remplacées  par 
d'autres  plus  fortes*  intermédiaires  entre 
elles  et  les  Jfypnum*  telles  que  les  Bryum 
pomiforme^  extinctoriuriif  undulcUum^  Ayp- 
noide$9  etc.  ;  les  Mnium  polytrichoides^  «er- 
py llifolium^  triquetrum^  etc.*  selon  les  lo- 
calités. Alors  se  montrent  les  Hypnum  h 
longues  souches  rameuses  *  qui  se  traînent 
sur  le  sol*  y  étalent  de  beaux  tapis  soyeux 
nuancés  d'un  vert  très-varié  dans  ses  teintes 
luisantes. 

Il  nous  semble  que  Linné  a*  par-dessus 
4out»  consulté  la  marche  de  la  nature  dans 
les  trois  genres  qu'il  a  établis  pour  les 
Mousses  lés  plus  nombreuses  en  espèces* 
les  Bryum^  les  Mnium^  les  Hypnum^  ayant 
eu  beaucoup  plus  égard  à  leur  port*  à  leur 

STandeur  respective*  qu'au  caractère  de  leur 
ructification  :  nous  venons  de  les  voir  se 
succéder  dans  la  nature*  comme  dans  la  place 
qu'elles  occupent  systématiquement.  Si  des 
observations  particulières,  le  besoin  de  divi- 
ser des  genres  trop  étendus*  ont  forcé  de 
séparer  des  espèces  que  leur  caractère  de 
fructification  ne  permettait  pas  d'associer* 
il  ne  s'ensuit  pas  moins  qu'en  perfection- 
nant l'art  de  nos  divisions*  nous  nous  som- 
mes souvent  éloignés  de  la  nature. 

Au  reste,  il  est  encore  essentiel  de  remar- 
quer que  presque  chaque  espèce  de  Mousse 
est  destinée  pour  une  localité  particulière. 
Les  Mnium  ramosum^  fonlanum^  palustre^ 
cmnotinum^  etc«  ;  les  Bruum  pellucidum^  pa- 
ludosum^  etc.*  occupent  les  marais*  les  lieux 
humides  ou  inondes  ;  tandis  que  sous  l'om- 
bre des  forêts,  dans  les  sols  arides  et  sablon- 
neux, croissent  les  Mnium  androgynum , 
hy^omeiricum ,  erudum ,  homum^  etc.  ;  les 


Bryum  seoparium^  glaueum^flexuotim^kiu^ 
romallum  ;  ailleurs*  dans  les  eaui,  sur  le  bori 
des  ruisseaux,  à  la  source  des  footaiDei, 
habitent  les  Foniinalisaniimfretica,miim, 
etc.  ;  d'où  il  suit  que  les  diverses  espè^ 
de  Mousses  suflSsent  souvent  pour  doq». 
faire  connaître  la  nature  d*uo  terrain.  Le 
Afnttfffi  fantinale  annonce  des  eaux  « 
source  ;  le  Mnium  palustre  indique  ud  > 
humide  et  aqueux,  etc.  Le  Mnium  kygrm 
iricum  tire  son  nom  de  la  propriété  qu'on L 
a  reconnue  de  redresser  le  pédicule  de  m 
urnes  quand  le  temps  est  sec*  de  les  indJDtf 
dès  quil  devient  humide.  Linné  dit  que  s 
on  mouille  ce  pédicule  à  la  base*  son  somoei 
se  tourne  d'un  côté  ;  si  on  mouille  le  vm- 
met*  il  se  tourne  en  sens  contraire.  9e 
toutes  les  Mousses  destinées  pour  les  manLs 
il  n'en  est  point  de  plus  éminemoieot  ublo 
que  les  Sphaignes  (Sphagnum),  surtout  k 
Sphagnumpaluitrt.  Cette  Mousse  remplit  de 
très- vastes  espaces  dans  les  marais  stagiuols 
des  grandes  forêts  et  des  montagnes;  comnie 
elle  s'élève  annuellement  par  de  nouTelles 
pousses  très-abondantes,  elle  finit  à  la  ioo- 
gue  par  occuper  plusieurs  pieds  de  profoih 
deur  à  sa  partie  inférieure  :  cette  forte  ré- 

Sélation  contribue  d'une  part  à  la  foruitioD 
e  la  tourbe*  de  l'autre  à  l'élévation  du  .< 
à  sa  conversion  en  terreau  fertile  ;  d'oi  i 
résulte  que  la  Spaigne  nous  prépare  imV 
fond  des  marais*  un  immense  magasio  ^ 
combustibles*  et  à  l'extérieur  un  sol  propt 
à  recevoir  le  soc  de  la  charrue. 

Qu'est-ce  que  l'éclat  des  plus  belles  fleun 
auprès  d^une  plante  aussi  précieuse  t  ^ 
dont  les  services  sont  si  peu  connus? 

Le  PoLTTRiG  ou  Pbrcb-moussb  *  doQl  ^ 
premier  nom  annonce  le  caractère  (i)^^ 
second  les  circonstances  de  son  lieu  s^« 
perce  au  milieu  des  autres  Moussesii^) 
domine  ou  leur  succède.  C'est  uoe  es»^ 
très-forte  qui  s'étend  au  loin  ;  elle  esteiH^ 
moment  abondante  dans  les  sols  ioculles^^ 
contrées  du  Nord*  dans  la  Suède*  la  Non ^P* 
etc.  ;  elle  bonifie  le  terrain  par  sa  AkfiKa^ 
sition  ;  elle  garantit  par  son  abondance  le$ 
jeunes  pousses  des  autres  plantes  de  la  n- 
gueur  des  hivers. 

Cette  dernière  considération  nous  ansoDC^ 
de  nouveaux  services  rendus  parlesMousseï 
services  que  nous  ne  pouvons  apprécier  q» 
médiocrement  dans  nos  climats  tempm»^ 
Mais  transportons-nous  vers  les  montagM» 
glacées  de  la  Laponie*  de  la  Nonrége»  ^  * 
nous  verrons*  à  l'approche  des  fiima5ti«« 
arbres  se  munir  de  vêtements  d'àiter  ;  bo* 
verrons  leur  tronc,  leurs  branches*  leurs  ii- 
meaux  couverts  d'une  Mousse  épaisse  ;  «^ 
leurs  d'immenses  tapis  sont  éteodus  dans  >» 
plaines.  Les  semences  des  plantes  «wiw*^ 
répandues  dès  l'automne*  et  ne  deranlF 
mer  qu'au  printemps*  les  racines  ^n^ 

les  jeunes  an)ustes  sont ,  sous  9^^^/l^ 
couverture*  garan tis  des  impressions  dain)* 

(1)  PolfCrtdJNMhiiomeoaipMédedeQsMtt^ 
qui  Hignifleni  beaueattp  de  ekeimx.  à  cause  «»p- 
aftK»n£uits  qui  recouvrent  sa  ciiift- 


Ml 


HOU 


DICTIONNAIRE  DE  BOTÂNrQLE. 


1100 


MâS 


le  plus  rigoureux  ;  et  les  Mousses,  quoique 
surchargées  de  glaces  et  de  neiges,  conser- 
Tent  leur  principe  vital.  Que  de  terrains,  sans 
le  secours  des  Mousses,  resteraient  à  jamais 
stériles  I  Que  de  semences,  de  racines,  et 
même  d'arbres  et  d'arbrisseaux  seraient  tous 
les  ans  détruits  parle  froid  I  Sans  les  Mousses 
le  sol  des  forêts,  môme  dans  nos  régions 
tempérées,  ne  serait  jamais  revêtu  de  ver- 
dure ;  Tombre  épaisse  des  arbres,  le  d^aut 
d*air  et  de  lumière,  en  interdisent  l'entrée 
aui  autres  plantes,  excepté  dans  les  clai- 
rières. Elles  ne  sont  pas  inutiles  aux  autres 
végétaux,  même  jpendant  les  chaleurs  de 
Tété;  elles  contribuent,  dans  les  temps  de 
sécheresse,  à  entretenir  une  humidité  suf* 
fisante  pour  leur  végétation. 

Ce  que  la  nature  opère  dans  les  contrées 
boréales,  nos  agriculteurs  l'imitent  artificiel- 
lement pour  la  conservation  des  plantes, 
qui  redoutent  le  froid  nos  climats  :  eh   les 
couvrant  de  Mousses ,  ils  les  sauvent  de  la 
rigueur  de  nos  hivers.  11  est  très-douteux 
que  les  animaux  se  nourrissent  des  Mousses  ; 
elles  ne  sont  broutées  ni  par  les  animaux 
ninpinaats,  ni   dévorées  par  les  insectes; 
mais  elles  ne  leur  rendent  pas  moins  des 
services  habituels  :  ils  y  trouvent  un    abri 
contre  le  froid,  un  asile  contre  les  poursuites 
de  leurs  ennemis.  Ainsi  la  prévoyante  na- 
ture multiplie  les  Mousses  dans  les  régions 
boréales  en  même  temps  qu'elle  épaissit  la 
fourrure  des  animaux  :   les  éléphants,  les 
rhinocéros,  et  autres  animaux  presque  nus, 
n*habitent  que  les  pays  chauds. 

Dans  l'économie  domestique,  il  ne  paratt 
pas  que  les  Mousses  puissent  être  employées 
ou  comme  aliment  ou  comme  remède  ;  mais 
elles  ont  beaucoup  d'autres  avantages  dont 
nous  na  profitons  pas  assez.   Les  Mousses 
conservent  très-longtemps  leur  souplesse, 
ne  contractent  aucune  humidité,  ne  répan- 
dent aucune  odeur,  et  ne  sont  attaquées  par 
aucun  de  ces  insectes  si  nuisibles  aux  vête- 
ments et  autres  meubles  de  laine.  Sous  ce 
rapport,  elles  peuvent  être  employées  très- 
ulîlement  pour  des  coussins,  pour  des  pail- 
lasses piquées,  propres  k  fortifier  les  reins, 
bien  plus  saines  que  nos  matelas  de  plume 
ou  de  laine,  très-favorables  surtout  pour 
absorber  l'urine  des  enfants,  et  dont  l'odeur 
disf  >aralt  en  passant  la  Mousse  dans  de  l'eau, 
et  la  faisant  sécher:  elles  doivent  être  pré- 
férées aux  paillasses  de  paille  plus  dures, 
plus  susceptibles  de  se  briser  et  de  produire 
de  la  poussière  ;  il  est  étonnant  au  on  n'en 
fasse  pas  plus  d*usage.  Leur  souplesse,  leur 
consistance  membraneuse,  leur  propriété  de 
n'être  point  attacfuées  par  l'humidité  sont  des 
avantages  précieux.    Qui  empêcherait  les 
gens  de  la  campagne,  dans  la  saison  de  l'an- 
Qée  où  ils  sont  le  moins  occupés ,  saison  la 
plus  fayorableaux  Mousses,de  récoller  celles 
Je  nos  grandes  forêts,  d'en  faire  des  magasins 
?n  choisissant  les  plus  souples,  tels  que  les 
Hypftum^  etc.?  11  est  probable  que  si  on  en 
rouvait  des  dépêts,rusage  pourrait  s'en  ré- 
>/intrre  avecle  temps.  Nous  sommes  souvet)t 
rop  indifférents  aux  bienfaits  de  la  nature. 


Outre  ces  propriétés  générales,  plusieurs 
espèces  de  Mousses  en  offrent  de  particu-* 
lières.  Le  Polytric  ou  Perce-mocssb  (Po/y- 
IrtcAum  commufif ,  Linn.)  fournit  aux  La- 
pons de  grandes  ressources  contre  le  froid 
de  leur  climat  :  ils  forment  avec  le  Polytric 
mAle  dés  lits  tendres  et  chauds  ;  ils  en  arra- 
chent des  pièces  de  trois  ou  quatre  aunes; 
en  garnissent  la  terre,  s'étendent  dessus,  et 
se  couvrent  avec  la  même  Mousse  ;  mais  ils 
rejettent  le  Polytric  femelle,  dont  les  capsules 
occasionnent  des  démangeaisons  insuppor- 
tables. J'avoue  qu'il  y  a  loin  du  lit  d'un  Lapon 
aux  lits  de  plume  et  à  l'édredon  de  nos  sy- 
barites moaernes  ;  mais  aussi  quelle  diffé- 
rence entre  la  mollesse  des  habitants  du 
Midi  et  la  vigueur  des  peuples  du  Nord  7  Ce 
n'est  point  pour  eux  qu'existent  les  maux 
de  nerfs.  C'est  avecle  Polytric  que  l'écureuil 
construit  sa  demeure  sphérique  ;  plusieurs 
oiseaux  en  composent  leur  nid  ;  l'ours,  ha- 
bitant des  pays  froids,  s'en  forme  une  es- 
[»èc6  de  lit,  dans  lequel  il  dort  une  partie  de 
'hiver,  et  où  il  place  ses  petits. 

La  Sphaignb  des  marais  {Sphagnum  paluê^ 
tre^  Linn.),  chaude,  presque  cotonneuse  , 
sans  roideur,  sans  aspérité,  est  la  meilleure 
Mousse  que  l'on  puisse  choisir  pour  garnir 
le  berceau  des  enfants  :  elle  entretient  leur 
chaleur,  absorbe  leurs  urines  ,  et  peut  se 
renouveler  fréquemment  et  è  peu  de  frais: 
les  femmes  laponnes  en  font  un  grand  usage. 

En  Suède  on  emploie  l'HrpïfB  des  murs  et 
le  Prolifère  {Hypnum  parietinum  et  prolU 
ferunij  Linn .)  dans  les  bâtiments  en  bois, 
pour  boucheries  crevasses,  pour  calfater  les 
vaisseaux  :  on  s'en  sert  pour  filtrer. 

On  connaît  encore  l'avantage  de  la  Mou.«se 
pour  emballer  les  objets  fragiles  et  délicats, 
pour  la  conservation  des  grames,des  bulbes, 
des  oignons  ou  des  plantes  enracinées  qui 
ont  à  subir  de  lon^s  voyages  :  elle  sert  aussi 
à  garnir  les  parois  des  vaisseaux  dans  les* 

Îuels  on  transporte  les  poissons  d'un  étang 
ans  un  autre  ;  elle  les  préserve  des  contu-« 
sions  qu'ils  pourraient  éprouver  dans  le 
transport.  On  Wétend  que  la  Fontinalb  in- 
combustible {Fontinaliê  antipyretica,  Linn.), 
fortement  comprimée,  brûle  difficilement, 
et  que,  sous  ce  rapport ,  elle  peut  s'opposer 
aux  progrès  d'une  mcendie,  si  l'on  en  rerèt 
les  cheminées  de  bois  en  usage  chez  les 
Lapons.  Au  reste  cette  Mousse,  très-abon- 
dante dans  les  eaux  des  fontaines  et  des 
ruisseaux ,  où  elle  se  développe  avec  une 
grande  rapidité,  est  une  de  celles  qui  contri- 
buent à  la  formation  de  la  tourbe.  Il  est  des 
auteurs,  Linné  est  de  ce  nombre,  qui  pen* 
sent  que  le  Byrum  rurale  etquelaues  autres 
espèces  qui  couvrent  les  toits  ae  chaume, 
loin  d'y  être  nuisibles,  comme  on  le  croit 
en  les  arrachant,  les  conservent  au  contraire 
plus  longtemps,  en  facilitant  l'écoulement 
des  eaux  et  en  absorbant  l'humîdité;  selon 
d'autres,  ces  Mousses  l'entretiennent  Sur  le 
chaume,  et  contribuer.^  à  sa  destruction. 

Les  Mousses  offraient  trop  peu  d'intérêt 
aux  anciens  botanistes  poui*  fixer  leur  atten* 
tion  ;  elles  éta  ent  dédaignées  ,  surtout  dans 
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uu  temps  où  Von  é(ait  loin  de  soupçonner 
les  beaux  phénomène^ de  la  végétation,  et  les 
fonctions  importantes  que  les  plantes  ont  à 
remplir  dans  l'harmonie  des  êtres  de  la  créa- 
tion. 

C'est  aux  anciens  que  nous  devons  le 
nom  général  de  Mousse  (Muscus)^  ainsi  que 
ceux  de  Bryon^  Hypnon^  Sphagnonf  etc., 
mais  dont  l'application  était  vaçue  et  indé- 
terminée ;  ils  donnaient»  en  général  »  le  nom 
de  Mou$se$  h  des  petites  plantes  privées  de 
fleurs,  à  des  Lichens,  à  des  Lycopodes,  à 
des  Jongermannes  ,  à  des  plantes  mari- 
nes, etc.  :  elles  sont  rarement  mentionnées 
dans  leurs  ouvrages.  Dioscoride  ne  parie 
que  d'un  seul  Bryon^  que  d'autres  nomment 
Splanchnon^  plante  odorante  qui  crott  sur 
les  arbres,  et  qu'il  cite  comme  astringente. 

Quoique  les  botanistes  aient  donné  un 
peu  plus  d'attention  aux  Mousses,  depuis  le 
retour  des  sciences  en  Europe,  elles  ne  sont 
pas  moins  restées  peu  connues  jusqu'à  l'é- 

f»oque  où  Dillen  en  fit  une  étude  particu- 
ière,  les  disposa  méthodiquement,  en  donna 
d'assez  bonnes  descriptions,  et  d'excellentes 
figures.  Michéli,  peu  après,  contribua  aussi 
à  perfectionner  ce  grand  travail  par  de  très- 
bonnes  observations  sur  les  organes  de  la 
fructification. 

Tel  était  l'état  des  connaissances  sur  les 
Mousses,  lorsque  Linné  publia  son  Species 
planlarum  :  il  ajouta  peu  aux  découvertes 
de  Dillen  et  de  Michéli  ;  mais  il  rectifia  leurs 
genres,  caractérisa  les  espèces,  les  soumit  à 
sa  méthode,  et  facilita  Velude  de  cette  inté- 
ressante famille.  Divers  auteurs  y  lyoutèrent 
de  nouvelles  espèces  et  des  observations 
particulières.  Hedwig  parut:  il  s'empara 
oes  Mousses,  et  publia  le  plu^  beau  travail 

3ue  nous  possédions  sur  cette  famille.  Ses 
écouvertes  ne  lui  ayant  pas  permis  de  con- 
server dans  leur  intégrité  les  genres  de 
Linné,  il  crut  devoir  en  établir  d'autres 
plus  conformes  à  ses  observations  ;  il  en  est 
résulté  un  grand  nombre  de  genres  nou- 
veaux, mais  dont  quelques-uns  ont  l'incon- 
vénient de  ne  pouvoir  être  bien  reconnus 
qu'à  l'aide  du  microscope. 

Hedwig  ayant  donné  l'impulsion  à  cette 
partie  de  la  science,  plusieurs  auteurs  s'en 
occupèrent  t  y  firent  de  nouvelles  décou- 
vertes, de  nouvelles  réformes,  qui  occa- 
sionnèrent également  divers  changements 
dans  les  genres ,  les  espèces ,  ainsi  que 
dans  la  nomenclature.  Le  nombre  de  ré- 
formateurs augmentant  de  jour  en  jour» 
chacun  d'eux  ambitionnal'bonneur  d'établir, 
d'après  quelques  observations»  de  nouveaux 
genres,  de  nouveaux  noms,  sans  se  soucier 
ou  désordre  qu'ils  allaient  jeter  dans  la 
science  :  d'où  il  est  résulté  qu'aujourd'hui 
la  nomenclature  des  Mousses  est  tellement 
surchargée;  les  genres  si  variables,  si  nom- 
breux» qu'on  craint  de  les  aborder,  et  que  la 
plupart  des  auteurs  des  Speeies  récemment 
publiés  ont  abandonné  la  'cryptogamie  de 
Linné  ;  telle  est  la  suite  de  tout  travail  trop 
niinutieux,  de  la  trop  grande  multiplication 
des  genres,  d*une  nomenclature  fatigante  et 


interminable.  Les  observations  sont  étouf- 
fées sous  les  noms,  et  la  botanique  finira  par 
n'être  presque  plus  qu'une  science  de  mots. 
MOUTARDE  (5tfiapû,Linn.),fara.desCru. 
cifères.— On  croit  que  son  nom  français  est 
formé  des  mots  musium  ardent  qui  signifient 
moût  brûlant.  En  effet,  les  semences  de  Hou- 
tarde  élantpulvérisées  et  mêléesà  nnecertaine 
quantité  de  moût  de  vin  à  demi  épaissi,  ou 
à  de  la  farine  et  du  vinaigre,  donnent  cette 

{>Ate  liquide,  jaune  et  piquante,  connue  sous 
e  nom  de  Moutarde,  et  qu'on  aromatisa 
suivant  le  goût  des  acheteurs.  C'est  un  ooq- 
diment  généralement  recherché,  et  qui  pa- 
rait sur  toutes  les  tables  pour  se  joinore  aux 
viandes  et  aux  poissons.  L'odeur  vive  et  pi- 
quante qui,  dans  les  Moutardes,  s'eihalede 
leurs  semences,  la  saveur  Acre  et  brûlante 

Îu'elles  répandent  dans  la  bouche,  au  point 
'exciter  les  larmes,  le  sentiment  de  chaleur 
agréable  qu'elles  font  éprouver  à  l'estomac, 
ont  attiré  sur  elles  l'attention  des  anciens: 
ils  les  regardaient  comme  un  puissant  stimu- 
lant, propre  à  ranimer  l'appétit  et  à  fafonser 
la  digestion.  La  vertu  antiscorbutique  de  la 
moutarde  en  rend  l'usage  très-utile  dans 
les  grandes  maisons  où  il  y  a  beaucoup 
d'enfants ,  d'ouvriers,  etc.  Mêlée  avec  les 
aliments,  elle  prévient  le  vice  scorbutique!, 
qui  attaque  souvent  les  individus  rassem- 
blés. Pline  et  Dioscoride  en  citent  plusieurs 
espèces,  parmi  lesquelles  se  trouve  proba- 
blement la  Moutarde  noirb  (Sinapii  wjn* 
Linn.),  que  Ton  distingue  à  ses  siliques 
glabres  :  presque  tétragones,  très-serrées 
contre  la  tige,  terminées  par  une  corne  très- 
courte.  La  tige  est  presque  glabre;  les  feuil- 
les légèrement  hérissées ,  dfi visées  en  loUf 
inégaux  ;  le  terminai  très-^rand.  Les  fleui) 
sont  jaunes,  les  semences  brunes  et  gloàt- 
leuses.  Cette  plante  crott  dans  une  çratk 
partie  de  l'Europe»  au  milieu  des  coamt* 
arides  et  pierreux.  ^ 

Cette  Moutarde  est  cultivée  dans  plusieurs 
contrées,  à  cause  de  l'emploi  que  l'on  fait  de 
ses  semences,  tant  en  médecine  oue  dans 
les  cuisines.  Chacun  connaît  la  preparalioa 

Îui  porte  dans  les  repas  le  nom  de  Moutarde. 
Ile  consiste  à  piler  les  graines  daiu  uo 
mortier,  ou  à  les  broyer  sous  une  meule  : 
on  en  forme  ensuite,  avec  du  vinaiirei  use 
pAte  un  peu  claire,  très-piquante,  q^o  I  ^ 
sert  sur  toutes  les  tables,  qui  s'associe  aree 
avantage  aux  viandes  blanches,  glutineuses, 
et  à  toutes  les  substances  fades.  Son  q^K< 
est  très-bon  dans  les  temps  iroidset  bih 
mides,  aux  personnes  faibles  qui  wi^^ 
une  vie  sédentaire,  qui  digèrent  mal,  ou  n- 
vent  d'aliments  grossiers  :  mais  il  est  aoi- 
sibleaux  personnes  d'un  tempérament  Me 
et  nerveux,  aux  hommes  robustes,  aui  j^ 
nés  gens,  etc.  On  donne»  en  médecinejo 
nom  de  sinapisme  aux  cataplasmes  f^ 
parés  avec  la  farine  de  la  lloutarde,  eD- 
ployés  pour  ranimer  les  forces  vitalwjlai» 
les  organes  paraiysés»  ou  pour  rappeler  < 
l'extérieur  une  afifection  dartreu^e  mue  ^ 
un  organe  intérieur.  Cette  même  farine,  <i^ 
loyée  dans  une  quantité  d'eau  chaude  coo- 
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venablet  s'emploie  en  bains  de  pieds  dans 
les  mêmes  maladies.  Tous  les  oiseaux  gra» 
nitores  sont    très-friands  des  graines  de 
Moutarde.  Les  feuilles  fraîches  peuvent  être 
données  comme  fourrage  aux  bestiaux.  Les 
anciens  les  mangeaient  comme  une  herbe 
potagère,  soit  crues  et  en  salade,  soit  cuites 
a  la  manière  des  choux  :  on  en  fait  encore 
usage  aujourd'hui  dans  plusieurs  contrées» 
telles  que  dans  Tlle  de  (ïandie,  au  rapport 
d*01iTier.  L'étymologie  de  Sinapis  est  trop 
obscure»  trop  doi^teuse  pour  nous  occuper. 
La  HouTABDBBLAifCHtE  {Siftapis  alba^  Linn.) 
a  ses  siliques  hérissées  de  poils  rudes,  ter- 
minés par  une  longue  corne.  Sa  tige  est  un 
peu  Têtue  ;  ses  feuilles  ailées  à  leur  base» 
avec  un  grand  lobe  terminal;  les  fleurs  d*un 
jaune-oâle.  Elle  crott  dans  les  champs  pier- 
reux. Quelques  personnes  la  préfèrent  pour 
la  préparation  de  la  Moutarde,  à  cause  de 
ses  graines  d'une  saveur  plus  douce»  moins 
piquante.  Ses  feuilles  s'emploient,  dans  plu- 
sieurs pays»  pour  assaisonner  les  salades 
d'hiver  et  de  printemps.  Ou  la  donne  aussi 
comme  fourrage  aux  nestiaux,  ou  on  la  sè- 
me pour  l'enfouir  comme  engrais.  Ses  grai- 
nes sont  peu  recherchées  des  oiseaux  :  elles 
fournissent  plus  d'huile  que  les  autres  es- 
pèces. 

La  Moutarde  des  champs  {Sinapiê  arven^ 
m,  Linn.)  est  quelquefois  si  abondante  dans 
les  terrains  cultivés,  qu'elle  offre,  à  Tépo- 

aue  de  sa  floraison,  un  vaste  parterre  de 
eurs  jaunes,  très-agréables  à  la  vue,  mais 
peu  réjouissantes  pour  le  cultivateur,  dont 
elles  étouffent  la  récolte  et  dont  il  ne  se 
débarrasse  qu'à  grands  frais.  A  1^  vérité,  les 
feuilles  de  cette  plante  peuvent  servir  de 
nourriture  aux  vaches  et  aux  moutons, 
mais  ils  en  sont  peu  avides  :  elles  sont  em^ 

Elevées»  dans  plusieurs  cantons»  comme 
erbe  potagère.  Quoique  les  graines  aient 
les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la  Mou- 
tarde noire,  on  leur  préfère  ces  dernières» 
comme  étant  plus  actives.  On  reconnaît  cette 
espèce  h  ses  siliques  glabres»  noueuses» 
écartées  de  la  tige  horizontalement,  termi- 
nées par  une  corne  subulée.  Les  feuilles 
sont  larges,  presque  glabres,  découpées  en 
plusieurs  lobes  ou  simplement  dentées. 

MOUTARDE    DE    CAPUCIN.    Voy.   Co- 

CULéARIA. 

»  MUCOR.  Voy.  Moisissuee. 

MUFLIER  {Antirrhinum  ^  Linn.),  fam.  des 
Personnées. —Avant  d'arriver  aux  véritables 
Labiées,  que  de  formes  différentes  nous 
sont  présentées  dans  les  corolles  dites  à 
deux  lèvres!  sorte  de  grotesque  modifié 
avec  tant  d'art  et  de  finesse,  qu  il  est  impos- 
sible, même  avec  la  description  la  plus  ri- 
goureuse» d'en  donner  une  idée  parfaite» 
mais  dont  la  simple  vue  suffit  pour  exciter 
notre  admiration.  Dans  les  Mufliers  (i4n^tr- 
rAmtifii,  Linn.],  les  deux  lèvres  sont  telle- 
ment rapprochées  et  grossies,  qu'elles  for- 
ment, comme  certains  masques,  une  sorte 
de  grimace,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
Flcmrt  en  maique.  Si  l'on  presse  ces  doux  lè- 


vres latéralement,  elles  s'ouvrent  comme  la 

f gueule  d'un  animal,  d'où  leur  vient  encore 
e  nom  de  Fleurs  en  gueule.  Une  éminence 
plus  foncée  en  couleur,  en  forme  de  i)alais9 
s'élevant  en  dedans  de  la  lèvre  Inférieure, 
complète  l'illusion  :  il  faut  ajouter  un  prolon** 
gement  en  éperon,  ou  quelquefois  une  grosse 
protubérance  obtuse ,  située  à  la  base  de 
la  corolle.  Ce  double  caractère,  joint  à  quel- 
ques différences  dans  la  forme  des  capsules» 
a  déterminé  plusieurs  auteurs»  en  par- 
ticulier Desfontaines»  au  rétablissement  des 
deux  genres  Aniirrhinum  et  Ltmirta,  dis- 
tingués par  les  anciens,  conservés  et  reo* 
tifies  par  Toumefort.  Nous  en  formerons  ioi 
deux  subdivisions. 

Les  Mufliers  offrent  une  suite  nombreuse 
d'espèces,  la  plupart  très-agréables  parla 
disposition,  le  nombre,  la  forme  et  les  cou- 
leurs variées  de  leurs  fleurs.  Ornement  des 
champs,  presque  tous  les  Mufliers  pour- 
raient le  devenir  de  nos  jardins.  Ce  genre 
appartient  presauc  entièrement  à  l'Europe  ; 
les  localités  quil  occupe  sont  très-variées  ; 
en  général,  ces  plantes  croissent  dans  le» 
champs»  sur  les  rochers»  dans  les  bois»  etc. 
D'autres  ne  sortent  point  des  montagnes 
Alpines  ;  peu  s'avansent  j  usque  dans  le  Nord  \ 
il  en  est  qui  ne  quittent  point  les  contrées 
méridionales.  Quant  à  leurs  propriétés  éco- 
nomiques ou  médicales»  on  ne  leur  en  con- 
naît presque  d'autres  que  d'orner  nos  par^ 
terres.  Leur  mauvais  goût,  leur  odeur  desa- 
gréable» écartent  de  ces  plantes  les  animaux 
et  même  les  insectes  ;  cependant  on  trouve 
sur  la  LiNAiRB  {Aniirrhinum  linaria^  Lmn.) 
le  Thripa  variegala^  Linn.»  le  Phalœna  hera^ 
linariala;  Linaria^  Linn.,  etc. 
Le  nom.  d'Anlirrhinum  »   appliqué  à  ce 

Senre,  exprime  en  grec  une  fleur  engueule  : 
a  été  très-anciennement  employé,  même 
par  Pline  et  Dioscoride,  mais  sans  qu'il  nous 
soit  possible  de  reconnaître  avec  certitude 
pour  quelle  plante  ils  s'en  sont  servis.  La 
dénomination  de  Linarin  est  plus  moderne  ; 
elle  a  été  donnée  à  un  grand  nombre  d*es- 
pèces,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  lin.  D'anciens  auteurs  s'en  sont  servis 
également  pour  désigner  plusieurs  plantes 
de  genres  très-différents. 

Îi  L  —  Antirrhinunij  Tournef.»  Desf.  Co- 
te renflée  en  boue  à  $a  base^  point  dV- 
peron.  Capsule  oblique  à  sa  base^  percée  de 
trous  au  sommet. 

Le  MuFUBR  DES  JARDINS»  Antirrhinum  nup- 
jusy  Linn.) ,  vulgairement  Moflb  de  veau» 
Gueule  de  lioh  »  Muplbau  ,  étale  sur  les 
rochers  arides  ses  gros  épis  de  grandes 
fleurs  purpurines»  à  palais  jaune,  s'enra- 
cinent même  sur  les  vieux  murs  de  nos  ha- 
bitations, comme  une  belle  décoration  au 
milieu  de  leur  vétusté  ;  il  semble»  en  se 
rapprochant  de  nous,  solliciter  la  faveur 
d'être  admis  dans  nos  jardins.  11  n'a  point 
été  refusé.  Depuis  longtemps  il  embellit  nos 
parterres ,  le  bord  des  allées»  les  pièces  de 
gazon»  les  rochers  factices  des  jardins  pajsa* 
gers  ;  ainsi  livré  h  la  culture,  ses  fleurs  se 
sont  enrichies  d'une  belle  variété  de  cou- 
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leurs  rougeS)  cramoisies,  Dlanches,  roses, 
panachées,  etc.  Quelquefois  aussi  ces  mè- 
lues  fleurs  deTiennent  doubles,  et  les  feuilles 

Kuacbées,  plus  larges,  un  peu  arrondies, 
u  difficile  sur  la  nature  du  sol,  et  sur  le 
degré  de  température,  cette  plante  crott 
dans  une  ^anae  partie  de  TEurope,  mais 
elle  se  dirige  de  préférence  vers  les  contrées 
méridionales.  JDaprès  Willemet,  en  Perse 
et  en  Turquie  on  extrait  de  ses  semences 
une  huile  employée  aux  usages  alimentaires, 
t^ans  quelques  contrées  de  l'Allemagne,  au 
rapport  de  Vogel,  le  vulgaire  ignorant  et 
superstitieux  regarde  cette  plante  comme 
propre  à  détruire  les  charmes  de  la  magie. 

Dans  le  Muflier  tête  de  mort  (Antirrhi" 
numorontium^  Linn.),  les  feuilles  sont  plus 
étroites,  plus  longues,  distantes;  les  fleurs 
plus  petites,  sessiles,  axillaires,  d'un  rouge 
assez  vif  ;  les  divisions  du  calice  longues  et  li- 
néaires ;  la  forme  irrégulière,  presque  ovale, 
des  capsules,  percées  de  trois  trous  vers  leur 
sommet,  les  a  fait  comparer  h  un  crâne  ou  à 
une  tète  de  mort.  Cette  espèce  est  assez 
commune  dans  les  champs  et  les  lieux  cul- 
tivés. Linné  la  soupçonne  vénéneuse. 

Le  Muflier  vbloutâ  {Antirrhinum  molle^ 
Linn.)  est  couvert,  sur  «toutes  ses  parties, 
d'un  duvet  blanchâtre,  presque  velouté.  La 
corolle  est  blanchâtre  ;  la  lèvre  supérieure 
d'une  couleur  purpurine  ;  le  palais,  jaune. 
Cette  plante  croit  en  Espagne.  Le  Muflier 
TOUJOURS  VBRT  (AtUirrhifium  $emper  virenê^ 
Lapeyr.  Pyren.  I,  tab.  h)  n'en  est  presque 
qu  une  variété,  moins  velue. 

Le  Muflier  asarine  (Antirrhinum  asarina^ 
Linn.rcpoît  entre  les  fentes  des  rochers, 
dans  les  Pj^rénées,  les  Cévennes  et  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe  ;  il  anime 
ces  localités  par  ses  grandes  fleurs  mêlées 
de  blanc  et  de  rouge.  Il  couvre  leur  nudité 
par  ses  tiges  couchées,  étalées ,  très-ra- 
meuses, par  ses  feuilles  arrondies,  opposées, 
pétiolées,  crénelées,  très^velues,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  de  cette  plante.  Ou 
peut  l'employer  pour  la  décoration  des  grot- 
tes et  des  rocailles  dans  les  jardins  paysa- 
gers. Cette  plante  fleurit  dans  le  mois  de 
juin  et  en  juillet. 

§n.  —  LiNARiA,  Tournef.,  Desf.  Corolle 
prolongée  en  éperon  à  $aba$e:  capsiUe  percée 
de  deux  trous  à  son  sommet. 

Toutes  les  fois  que,  dans  la  nature  agreste, 
la  vie  se  trouve  en  contraste  avoc  la  des- 
truction, un  attrait  particulier  nous  attache 
à  <^es  localités  ;  tel  est  l'effet  que  produit  la 
vue  du  Muflier  ctmbalaire  (Antirrhinum 
eymbalariay  Linn.K  lorsque,  s*insinuant,  par 
ses  racines,  dans  les  fentes  des  rochers  et 
des  vieux  murs,  il  s*étale  en  gazons  sur  leur 
surface  par  ses  rameaux  entrelacés,  qu'il  en 
descend  en  guirlandes,  et  que  des  fleurs,  pe- 
tites à  la  vérité,  mais  d'un  violet  tendre  avec 
le  palais  jaune, sortent  de  l'aisselle  de  feuilles 
d'un  vert  gai,  arrondies,  en  cœur  à  leur 
base,  divisées  à  leur  contour  en  cinq  ou  sept 
lobes.  Nous  aimons  à  nous  procurer  la  jouis- 
sance de  cette  plante  au  milieu  de  nos  ha- 
bitations, en  la  plaçant  dans  les  mèmei»  lo- 


calités, au  nord,  dans  les  lieux  un  peu  hu- 
mides, où  elle  fleurit  tout  l'été. 

Eu  quittant  les  rochers,  descendant  dans 
les  plaines,  nous  y  trouvons  avec  le  même 
port,  mais  non  avec  le  même  intérêt,  le  Mu- 
flier bâtard  (Antirrhinum  spurtum,  Linn.), 
vulgairement  le  Velvote^  quelquefois  trop 
abondant  dans  les  champs  cultives,  et  parmi 
Ips  céréales,  où  il  est  au  moins  inutile ,  peu 
agréable  à  la  vue,  presque  toujours  couvert 
de  poussière  ou  de  boue  :  d'ailleurs  ses 
feuilles  arrondies  et  entières ,  hérissées  de 
poils  blanchâtres,  produisent  peu  d'effet, 
excepté  lorsque  cette  couleur  est  interrom- 
pue par  les  petites  fleurs  jaunes,  axillairest 
qui  se  montrent  dans  le  courant  de  l'été. 

Le  MuFUER  AURiGULÉ  (Antirrhinum  elatine, 
Linn.)  se  distingue  du  précédent  par  ses 
feuilles  munies  à  leur  base  de  deux  oreil- 
lettes, et  bien  moins  velues. 

Les  espèces  suivantes  sont,  la  plupart, 
remarquables  par  leurs  feuilles  étroites,  sim- 

f)les,  entières,  assez  semblables  à  celles  du 
in,  alternes,  éparses ,  opposées  ou  verti- 
cillées.  Les  fleurs  sont  disposées  le  plus 
souvent  en  grappes  terminales  ;  tel  est 
le  Muflier  linaire  {Antirrhinum  linariUf 
Linn.),  vulgairement  le  Linaire.  C'est  une 
de  nos  plus  belles  plantes  agrestes,  que 
la  nature  semble  avoir  destinée  pour  em- 
bellir les  sols  arides  et  incultes  ;  elle  re- 
doute plus  les  grandes  chaleurs  que  le  froid. 
Souvent  elle  est  si  abondante  dans  les  cli- 
mats tempérés,  au'on  croirait  aborder  un 
vaste  parterre  décoré  par  de  grandes  et 
belles  fleurs  d'un  jaune  tendre,  relevé  par 
un  jaune  plus  foncé  sur  le  palais,  réunies 
en  longues  grappes  terminales,  souvent  ra- 
massées en  gros  bouquets,  quand  la  tige  se 
ramifie  à  son  sommet  ;  il  faut  y  ajouter  un 
feuillage  agréable,  de  couleur  glauque,  com- 
posé de  feuilles  éparses,  linéaires,  étroites, 
tellement  semblables  à  celles  de  VEuphorbe 
ésule^  qne  pour  ne  pas  les  confonâre  avant 
la  floraison,  les  anciens  en  ont  exprimé  la 
différence,  en  ce  que  ces  dernières  produi-* 
sent  un  suc  laiteux: 

Etula  lactescit  ;  sine  laete  Unaria  creseit* 

La  beauté  de  cette  espèce,  le  peu  de  soins 

Îu'elle  exige  pour  sa  multiplication,  auraient 
û  la  rendre  plus  commune  dans  nos  jardins, 
malgré  l'odeur  un  peu  vireuse  de  ses  feuilles. 
Le  Muflier  ▲  feuilles  de  genàt  (Antixr 
rhinum  genistifolium^  Linn.)  est  encore  une 
belle  espèce  à  fleurs  jaunes,  disposées  en 
épi  au  sommet  des  tiges  et  des  branches, 
formant  par  leur  ensemble  une  panicule  éta- 
lée ;  leur  palais  est  hérissé  de  poils. 

Dans  le  Muflier  nain  (Antirrhinum  mtnuf, 
Linn.)  les  feuilles  inférieures  sont  opposées, 
comme  dans  la  plupart  des  espèces  suivan- 
tes ;  les  fleurs  axillaires  le  long  des  rameaux, 
petites,  solitaires,  d'un  violet  tendre  ;  la  \èm 
vre  inférieure  et  le  palais  de  couleur  blan- 
che ;  réperon  une  fois  plus  court  que  la  co- 
rolle. Cette  espèce  est  très-commune  dans 
les  lieux  secs,  sablonneux,  les  décombres, 
même  dans  les  champs  cultivés. 
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Des  fleurs  bleuâtres»  fort  petites^  h  éperon 
court  et  recourbé,  distinguent  le  Mupubh 
i>Bs  CHAMPS  (Antirrhinum  arvense^  Linn.). 
Cette  plante  est  plus  commune  dans  les  con- 
Irées  méridionales  que  dans  celles  du  Nord  : 
ille  croit  dans  les  champs  cultivés. 

Le  Muflier  ▲  long  éperon  (  Antirrhinum 
kalepense,  Linn.)  se  fait  également  remar- 
quer par  ses  petites  fleurs,  mais  elles  sont 
ilancnes,  avec  quelques  lignes  violettes.  Elle 
rott  au  milieu  des  champs,  dans  les  con- 
rées  méridionales. 

Le  MuFUBR  DE  PÉussiER  (Antirrhinum 
^elisêerianumf  Linn.)  produit,  du  collet  de 
a  racine,  des  rejets  filiformes,  souvent  sté- 
iles;  les  fleurs  sont  petites,  pédonculées, 
n  épis  lAches,  de  couleur  violette,  avec  le 
alais  blanc  et  rayé.  Elle  croît  aux  lieux 
ierreux,  dans  les  contrées  tempérées,  en 
*rance,  en  Italie. 

Dne  petite  espèce  assez  jolie  crott  sur  les 
oUines  sablonneuses  et  andes  ;  c'est  leMu- 
LiEB  covGHÉ  {Antirrhinum  supinum^  Linn.)  ; 
1  se  montre  dans  le  courant  de  Tété,  avec 
m  petit  épi  de  fleurs  d'un  jaune  pâle. 

Le  Muflier  bavé  [Antirrhinum  êtriatum^ 
^marck)  varie  tellement  dans  son  port,  que 
es  nombreuses  variétés  ont  occasionné  ré- 
ablissement  de  plusieurs  espèces,  telles  que 
*Aniirrhinum  monspe$$ulanum j  Linn.;  re- 
ien#,  Linn.;  qallioides^  Lamarck,  Encycl., 
outes  caractérisées  par  des  fleurs  blanchA- 
res,  marquées  de  raies  bleues  ou  violettes, 
ichées  de  jaune  sur  le  palais.  Elle  crott  pres- 
ue  partout  en  France,  aux  lieux  pierreux, 
urtout  dans  les  sols  calcaires  ou  crayeux. 

Les  Pyrénées  et  les  Alpes  nous  fournis- 
3nt  d'assez  jolies  espèces  de  Muflier;  tel 
$t  celui  des  Alpes,  Antirrhinum  a/ptnum, 
ion.,  dont  les  fleurs  sont  d'une  belle  cou- 
ur  bleue,  avec  le  palais  d'un  jaune  orangé, 
(lelquefois  entièrement  bleu,  réunies  en  un 
pi  court. 

Cne  petite  espèce  fort  élégante,  le  Muflier 
FBUiLLss  DE  THYM  {Aniirrhtnum  thymifo- 
wtn,  Vahl.  et  Deslongch),  croît  dans  les  Bas- 
fs-Pyréuées  et  dans  les  dunes  sablonneuses 
-es  Bayonne. 

Le  MUFUER  ▲  FEUILLES  D*0RI6AN  (iifi/îrrAt- 

iim  origanifoliumj  Linn.)  est  une  espèce 
issi  élégante  que  la  précédente.  Ses  fleurs 
lot  grandes,  bleuâtres  ;  Téperond'un  rouge 
olet  :  elle  croit  dans  les  Pyrénées  et  les 
IpeSy  dans  les  contrées  méridionales,  sur 
s  rochers  et  les  vieux  murs. 
Le  Muflier  i  feuilles  ternées  (i4ii^trrftj- 
(in  triphyllum^hinn.)  mérite  d'occuper  une 
ace  dans  nos  parterres,  par  ses  ^andes 
urs,  disposées  en  un  bel  épi  termmal,  de 
uleur  blanchâtre,  avec  le  palais  d'un  jaune 

safran.  Cette  plante  crott  dans  les  monta- 
es  ombragées  de  la  Sicile.  On  prétend  l'a- 
ir retrouvée  en  Saintonge. 
il  existe  encore  beaucoup  d'autres  espè- 
5  de  Mufliers,  et  môme  assez  élégantes. 
MUGUET  (  vulK.  Li$  des  vallées  ;  Con- 
Uaria^  Linn.),  famille  des  Asparaginées. 

Une  odeur  douce  et  suave  nous  ap-> 
Ile  dans  renfoncement  des  bois.  De  pe- 


tites grappes  blanches,  attachées  du  mémo 
cdté  à  un  léger  pédoncule,  sont  les  cas- 
solettes d'où  s'exhalent  tant  de  parfums. 
Je  reconnais  le  Muguet,  le  Lis  des  vallées 
(ConvtUlaria  maialis)^  fleur  charmante,  que, 
dans  les  villes  même,  on  envie,  on  enlève 
aux  filles  des  campagnes,  et  qu'on  imite  ar- 
tificiellement avec  moins  de  succès  que  les 
autres,  parce  qu'elle  est  plus  simple,  et 
qu'elle  cache  dans  sa  corolle  Tirrésistible  at- 
trait de  sou  odeur  balsamique. 

En  cptte  jolie  saison,  une  petite  pluie  est 
un  présent  du  ciel,  une  coquetterie,  uu  fard 
de  la  nature.  La  terre  même  laisse  échapper 
de  salutaires,  d'agréables  vapeurs.  On  a  ap- 
pelé les  différents  parfums  des  végétaux  le 
moral  des  plantes.  Certes,  dans  cette  saison 
le  feu  céleste,  qui  semble  donner  une  Ame  à 
la  nature,  vivifie  ses  mouvements  et  se  ré- 
pand autour  d'elle.  Peut-être  aussi  dans  au- 
cun temps  n'est-elle  plus  propre  à  inspirer  : 
combien  alors  elle  exalte  une  Ame  sensible  I 
Une  douce  mélancolie,  de  la  bonté,  d'éter- 
nelles espérances,  voilà  ce  qu'il  fout  pour 
savourer  de  si  ineffables  délices. 

Les  feuilles  du  Muguet  croissent  ordinai- 
rement par  deux.  Ce  sont  de  beaux  rubans 
de  taffetas  d*un  vert  doux. 

La  corolle,  toute  blanche,  a  six  petits  fes- 
tons. Au  milieu  règne  un  petit  pistil  d'ivoire» 
surmonté  d*un  stigmate  pareil.  Autour  de  lui» 
mais  bien  au-dessous  de  sa  taille,  se  pressent 
six  petites  étamines,  dont  les  anthères  jaune- 
pAle  sont  plus  longues  que  leurs  filets. 

Certes,  il  faut  que  leur  iiiole  d*ivoire  s'a- 
baisse vers  l'étamine  qu'elle  voudra  distin- 
guer entre  toutes  celles  qui  l'adorent. 

Ce  groupe,  au  reste,  vit,  aime  et  meurt 
dans  un  petit  temple  d'albfttre.  Le  mouve- 
ment de  la  corolle,  qui  se  penche  et  se  sus* 
pend,  ne  parait  pas  lui  être  plus  sensible  que 
ne  l'est  pour  nous  Tétat  de  nos  antipodes, 
lorsque  nous  en  prenons  la  place.  Chaque 
fleur,  comme  une  planète,  dans  le  système 
du  Muguet,  a  peut-être  aussi  son  atmosphère 
particulière. 

Due  baie  rouge,  qui  contient  les  semences, 
doit  remplir  chaque  petite  fleur,  et  perpé- 
tuer ainsi  le  charmant  emblème  de  m  can- 
deur primitive  et  de  ses  innocents  plaisirs. 

Heureuses  mille  fois  les  jeunes  families 
qui  peuvent  laisser  des  fruits  de  leur  prin- 
temps !  qu'elles  soient  bénies  1  et  que,  dans 
leur  durée,  elles  jouissent  de  toute  la  félicité 
dont  nous  voyons  l'aurore! 

«  L'apparition  du  Muguet  de  mai  [Convoi^ 
taria  matalis^  Linn.)  pendant  les  beaux  jours 
de  ce  mois,  dit  Poiret,  nous  ramène  le  prin- 
temps couronné  de  fleurs  nouvelles  :  c*est» 
pour  ceux  qui  savent  jouir  de  la  nature  cham- 
pêtre, l'épofjue  la  plus  brillante  de  cette  sai- 
son. Au  milieu  des  routes  ombragées  de  nos 
bois,  nous  nous  croyons  transportés  dans  les 
délicieuses  vallées  de  Tempe  :  c'est  là  que 
nous  attire  l'odeur  suave  du  Muffuel.  Xa 
forme  gracieuse  de  ses  fleurs,  leur  blancheur 
virginale,  leur  rëuuion  en  une  grappe  sem- 
blable h  de  petites  perles  globuleuses,  deux 
ou  trois  grandes  feuilles  ovales  d'un  beau 
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vert»  doonent  à  cette  plantei  dans  sa  simpli- 
cité, un  charme  particulier  d*où  résulte  le 
sentiment  d*un  plaisir  pur  et  facile.  »  Cette 
plante  croît  jusque  dans  la  Suède,  môme 
dans  la  Laponie;  elle  traverse  TAllemagney 
les  Basses-Alpes,  et  s'avance  dans  les  con* 
trées  septentrionales  de  la  France  :  elle  re- 
cherche les  vallées*  les  coteaux,  Tombre  des 
bois  et  les  terrains  un  peu  secs  et  pierreux. 

Les  fleurs  du  Muguet  entrent  dans  la  par- 
fumerie :  on  transporte  aussi  leur  odeur  dans 
Vbuile  par  le  moyen  de  l'infusion. 

Que  de  plantes,  souvent  peu  importantes 
par  elles-mêmes,  ne  s'attirent  l'attention  que 
parle  seul  nom  vulgaire  qui  leur  a  été  donné 
soit  à  raison  de  leurs  propriétés,  ou  de 
quelque  particularité  dans  leur  port,  ou  au- 
tre caractère  peu  important.  Tel  est  le  Mu- 
guet ÀifGULEUx  {Convallaria  polygonatunif 
Linn.),  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Sceau  de  Salomon,  nom  qu'il  a  reçu  proba- 
blement à  cause  des  linéaments  en  forme  de 
sceau  que  présentent  les  veines  de  sa  racine 
ou  de  sa  tige  souterraine»  lorsq^u'on  la  coupe 
un  peu  obliquement.  Cette  racine  est  blan- 
châtre, charnue,  de  la  grosseur  du  doigt,  di- 
visée en  un  grand  nombre  de  nœuds,  d'où 
lui  est  venu  sans  doute  le  nom  de  Polygo^ 
natum  (à  plusieurs  genoux). 

Cette  plante  est  commune  dans  les  bois  ex- 

[>osés  au  Nord  ;  elle  croît  entre  les  fentes  et 
es  rochers,  où  elle  fleurit  dans  les  mois  d'a- 
vril et  de  mai;  elle  y  produit  un  effet  assez 
agréable.  Dans  plusieurs  contrées  ses  jeunes 
pousses  se  mangent  comme  celles  des  As- 
perges. 

On  cite,  comme  une  espèce  très-rappro- 
chée  de  la  précédente,  le  Muguet  multiflore 
(Convallaria  multifloria^  Linn.),  qui  en  dif- 
fère par  ses  tiges  plus  élevées,  bien  moins 
anguleuses,  par  s^s  fleurs  plus  grosses,  sou- 
vent plus  nombreuses,  par  ses  baies  rouges 
et  plus  grosses.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Grand  sceau  de  Salomon.  Elle  croît  dans 
les  endroits  couverts  des  bois. 

Le  Muguet  a  larges  feuilles  {ConvaHa- 
ria  latifolia^  Jacq.)  est  une  espèce  intermé- 
diaire entre  les  deux  précédentes,  peut-être 
une  variété  de  l'une  ou  de  Tautre.  ËIIq  croît 
dans  les  forêts  des  pays  montueux,  en  Au- 
triche et  dans  la  Hongrif^. 

Le  Muguet  verticillê  (Convallaria  verti-^ 
dilata^  Linn.)  est  facile  à  distinguer  par  ses 
feuilles  longues,  étroites,  disposées  trois  ou 
quatre  en  verticillê. 

Nous  ne  sortirons  pas  des  bois ,  où  notre 
promenade  a  été  égayée  par  les  diverses  es- 
pèces de  Muguet,  sans  y  admirer  le  Muguet 
A  DEUX  feuilles  {Convfularia  bifolia^  Linn.), 
jolie  petite  plante  qui ,  dès  l'entrée  du  prin- 
temps, proQuit,  à  1  extrémité  d'un  asse2  long 
pétiole,  une  seule  feuille  radicale,  quia  fait 
donner  à  cette  espèce,  par  plusieurs,  le  nom 
d'i/nt/olium  (à  une  feuille)  et  celui  de  Gror- 
men  Pamassiy  par  quelques  autres,  nom  éga- 
lement appliqué  au  Pamassia.  Elle  croît  par 
toute  l'Europe,  de  préférence  dans  les  pays 
froids,  au  pied  des  montagnes,  dans  la 
inuusse,  sur  le  bord  des  ruisseaux. 


MULTIPLICATION  artivicibllb  dbs  vé- 
gétaux. —  Après  les  semis,  les  procédés  les 
f)lus  ordinaires  pour  perpétuer  et  multiplier 
es  végétaux  sont  la  bouture,  le  marcottage 
et  la  greffe. 

1*  La  Bouture.  —  On  donne  ce  nom  à  des 
branches  pourvues  de  boutons  et  fendues  à 
la  base,  que  l'on  plante  en  terre  pour  leur 
faire  produire  des  racines.  Il  y  a  des  plan- 
tes qui  se  multiplient  facilement  par  boutu- 
res :  ce  sont  principalement  les  arbres  dont 
le  bois  est  blanc  et  léger,  comme  le  Saule,  le 
Peuplier,  le  Tilleul,  l'Acacia,  etc.  Il  suiBt 
d*en  prendre  un  rameau,  de  pratiquer  à  la 
base  des  incisions  ou  des  ligatures,  ou  seu- 
lement de  le  fendre  longitudinalement  à  la 
base,  en  introduisant  dans  la  fente  une  pe- 
tite éponge  imbibée  d'eau,  puis  de  le  plan- 
ter en  terre  dans  le  temps  où  la  sève  est  en 
mouvement.  Ces  procédés  ont  pour  but  de 
faciliter  la  formation  des  racines  adventives 
naissant  de  la  région  externe  et  celluleuse. 

Il  y  a  des  espèces  ligneuses  qui  reprennent 
très-diflicilement  de  bouture  :  les  Pins  et  Sa- 

f)ins,  les  Chênes,  les  Bruyères,  et  en  général 
es  arbres  à  bois  très-deiise  ou  résineux. 

2*  Le  Marcottage  est  une  opération  par  la- 
quelle on  entoure  de  terre  la  base  d'une 
jeune  branche  encore  adhérente  au  sujet, 
aQn  d'v  faciliter  le  développement  des  raci- 
nes adventives,  avant  de  la  détacher  de  la 
plante  qui  l'a  produite.  On  incline  ce  jeune 
rameau,  et  on  le  couche  légèrement.  On  peut 
aussi  le  faire  passer  dans  un  cylindre  ou  un 
pot  rempli  de  terre  de  bruyère.  Pour  facili- 
ter le  marcottage,  on  fait  une  forte  ligature 
à  la  base  du  rameau,  ou  bien  on  y  pratique 
une  incision,  afin  d'y  déterminer  la  stase  aes 
sucs  nourriciers.  On  marcotte  les  (Killets» 
les  Hortensia,  les  Bruyères,  les  Groseilliers, 
les  Orangers,  les  Lauriers-Roses,  etc. 

3°  La  Greffe  est  une  opération  qui  a  pour 
but  d'enter  sur  un  individu  un  bourgeon  ou 
un  jeune  scion,  pour  qu'il  s'y  développe  et 
s'identiQe  avec  le  sujet  sur  I  equel  il  a  été  greffé . 

Pour  que  la  greffe  puisse  réussir,  u  faut 
qu'elle  ait  lieu  entre  des  parties  encore  vé- 
gétantes; ainsi,  par  exemple,  on  ne  peut 
greffer  le  bois  ni  même  l'aubier.  De  plus,  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'analogie  entre 
l'arbre  sur  lequel  on  prend  la  greffe  et  celui 
sur  lequel  on  se  propose  de  l'enter,  et  réci- 

f)roquement.  Ainsi  la  greffe  ne  peut  avoir 
ieu  qu'entre  des  végétaux  de  la  même  es- 
pèce, des  espèces  du  même  genre,  ou  enBn 
des  genres  d  une  même  famille,  mais  jamais 
entre  des  individus  appartenant  à  des  ordres 
naturels  différents.  C  est  ainsi  qu*on  greCTe 
avec  succès  le  Pêcher  sur  l'Amandier,  l'Abri- 
cotier sur  le  Prunier,  le  Pavier  sur  le  Mar- 
ronnier d'Inde  ;  mais  cette  opération  ne  pour- 
rait pas  réussir  entre  le  Marronnier  d  Inde, 
par  exemple,  et  l'Amandier,  le  Prunier  et  le 
Hêtre,  etc.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  sorte  de 
convenance  et  d'analogie  entre  la  sève  des 
deux  individus. 

La  soudure  des  greffes  s'effectue  au  moyen 
du  cambium  ;  ce  suc  nutritif  sert  de  moyea 
d*union  entre  l'individu  et  la  greffe,  comme 
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dans  les  animaux  la  lymphe  coagalable  s'in- 
terpose entre  les  deux  lèvres  d'une  plaie  ré» 
cente  qu'elle  réunit  et  rapproche.  Quinze 
jours  après  l'opération  de  la  greffe,  on  re- 
marque entre  les  deux  parties  rapprochées 
une  couche  mince  de  tissu  utriculaire  à  demi 
fluide,  qui  s'organise  peu  à  peu  et  se  trans- 
forme en  tubes  fibreux  et  en  vaisseaux,  qui 
établissent  la  communication  entre  la  greffe 
et  le  sujet. 

On  connatt  plus  de  cent  manières  de  gref- 
fer. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les 
quatre  grandes  classes  qui  comprennent  tous 
les  procédés  connus. 

Gftfft  par  approche,  —  On  laisse  les  deux 
arhrîis  voisins  tenir  par  leurs  racines  ;  on 
entame  une  branche  à  chacun  d'eux  et  on  lie 
fortement  les  deux  branches  en  juxtaposant 
les  endroits  oii  leur  aubier  est  à  nu.  Quand 
la  soudure  s'est  opérée,  on  peut  couper  l'une 
des  branches  au-dessous  de  cette  soudure, 
en  laissant  h  l'autre  arbre  le  soin  de  nour* 
rir  la  partie  supérieure  de  la  branche.  C'est 
la  greffe  qui  se  produit  dans  la  nature  quand 
deux  branches  sont  serrées  l'une  contre  l'au- 
tre ;  on  la  remarque  souvent  dans  les  char- 
milles. Elle  a,  dans  la  culture,  l'avantage  de 
laisser  le  sujet  en  bon  état,  si  la  greffe  ne 
réussit  pas. 

Greffe  par  $eion  ligneux.  —  On  coupe  une 
branche  comme  une  sorte  de  bouture,  afin 
de  l'adapter  au  sommet  d'une  branche  de 
l'autre  arbre.  On  a  soin  de  couper  la  greffe 
et  d'entailler  le  sujet  de  manière  qu'ils  s'a- 
daptent exactement  l'un  dans  l'autre.  Les 
entailles  peuvent  se  faire  de  diverses  maniè^ 
res.  La  plus  simple  est  de  couper  le  siyet 
en  biseau,  afin  de  l'insérer  dans  une  simple 
fente;  c'est  la  greffe  dite  en  fente.  Lorsqu  on 
insère  plusieurs  scions  ou  greffes  sur  une 
grosse  branche  tronquée,  cette  greffe  est  dite 
en  couronne.   La  greffe  est  fixée  par  de  la 
poix  ou  du  goudron  qui  éloignent  l'humi- 
dUé^   et  par  des  entourages,  ligatures,  etc. 
Cette   greffe  se  fait  à  la  sève  montante  au 
printemps. 

Greffe  par  bourgeon.  —  On  adapte  un  mor- 
[^au  d'écorce  [)ortant  un  ou  plusieurs  bour- 
geons sur  le  sujet,  exactement  à  la  place  d'un 
norceau  d'écorce  que  l'on  y  a  enlevé.  On  lie 
e  tout  pour  produire  le  contact  immédiat  et 
^03 pêcher  l'action  duvent  etde  la  sécheresse. 
*orsque  le  morceau  d'écorce  appliqué  ne 
ontient  qu'un  bourgeon,  c'est  la  greffe  en 
eussoD  ;  lorsqu'il  en  porte  plusieurs  et  qu'il 
st  en  auoeau,  c'est  la  greffe  annulaire.  Il 
3n  vient  de  mettre  un  bourgeon  là  où  il  y  en 
vait  un  sur  le  sujet.  Cette  greffe  se  pratique 
u  au  printemps  {à  œii  poussant) ^  ou  en  au- 
^mne  (d  ail  dormant)  (1).  On  lie  la  branche 
ui'dessus  de  la  greffe,  pour  forcer  la  sève  à 
y  fiorler. 
Par  ce  moyen  on  peut  greffer  beaucoup 

(f  )  ]>ans  1c  premier  cas,  si  on  écussonne  sur  un 
bre  qni  ait  des  boutons  à  fleurs,  et  que  Ton  prenne 
casson  sttr  un  arbre  en  fleur,  on  aura  des  fruits  la 
»me  année.  Dans  le  {second  cas,  on  aura  des  fruits 
nnée  soivaoïe. 


d'espèces  ou  de  variétés  sur  un  même  pied. 
M.  Agricola,  de  Gœllnitz  (Hongrie),  a  greffé 
sur  un  vieux  Poirier  trois  cent  trente  varié- 
tés de  Pommes,  qu'il  voulait  comparer.  L'in- 
convénient  de  ce  procédé,  c'est  que  les  espè- 
ces les  plus  vigoureuses,  et  qui  s'accommo- 
dent le  mieux  de  leur  nouvelle  position,  at- 
tirent la  sève  au  détriment  des  autres. 

Greffe  herbacée.  —  La  greffe  des  parties 
herbacées  n'est  bien  connue  et  n'est  usitée 

Sue  depuis  un  petit  nombre  d'années.  On  la 
oit  surtout  aux  essais  d'un  horticulteur 
suisse  qui  résidait  à  Metz,  M.  le  baron  de 
Tschudy,  et  aux  expériences  laites  à  l'insti- 
tut horticole  de  Fromont. 

Cette  greffe  ne  diffère  pas  beaucoup  des  au- 
tres, quant  à  la  manière  de  tailler  les  scions 
ou  d'enlever  les  bourgeons  ;  mais  elle  se 
pratique  sur  des  herbes  ou  sur  les  branches 
d'arbre  encore  vertes.  M.  de  Tschudy  a  greffé 
le  Melon  sur  le  Concombre,  la  Tomate  sur  la 
Pomme  de  terre,  etc.  On  greffe  aussi  les  Co-* 
nifères  sur  leurs  jeunes  branches  ;  les  autres 

Î greffes  n'y  sont  pas  possibles.  Celle-ci  se 
ait  au  mois  de  juillet.  Pour  les  herbes  on 
choisit  aussi  le  moment  de  la  grande  végé- 
tation des  feuilles. 

Beaucoup  d'horticulteurs  sont  disposés 
à  exagérer  l'influence  de  la  greffe  ;  toutefois 
il  n'est  point  prouvé  que  Tente  influe  le 
moins  du  monde  sur  la  nature  du  sujet,  mais 
le  sujet  influe  dans  certains  cas  sur  l'ente. 
La  quantité  de  sève  qu'il  fournit  par  les  ra- 
cines détermine  un  accroissement  plus  ou 
moins  rapide,  plus  ou  moins  durable.  Le  Li- 
las  sur  le  Frêne  devient  un  arbre,  et  le  Pom- 
mier ordinaire  sur  le  Pommier  paradis  est 
nain  comme  le  sujet.  Le  port  est  quelquefois 
changé  :  le  Cerisier  nain,  qui  est  rampant, 
devient  droit  quand  on  le  greffe  sur  le  Pru- 
nier ;  le  Tecoma  de  Virginie  (Bignonia  radi-^ 
eans)  sur  le  Catalpa  devient  une  boule.  Les 
uns  deviennent  plus  robustes,  résistent 
mieux  au  froid  (le  Néflier  du  Japon  sur 
l'Aubépine)  ;  d'autres  plus  faibles  (le  Lilas 
sur  le  Filaria).  Le  Sorbier  sur  l'Aubépine 
donne  plus  de  fruits  que  franc  de  pied';  le 
Robinier  rose,  greffé,  en  donne  moins.  On 
croit  que  la  greffe  rend  les  Poires  et  les  Pom- 
mes plus  grosses.  La  manière  dont  la  sève 
descendante  est  arrêtée  au  point  de  jonction 
des  deux  arbres  pourrait  bien  exercer  une 
influence  heureuse  sur  les  fruits.  La  durée 
des  arbres  est  quelquefois  modiûée  ainsi 
que  leur  précocité.  Rien  ne  prouve  que  la 
saveur  dos  fruits  et  la  couleur  des  fleurs 
soiont  jamais  altérées. 

MDRIER  IMorus,  Linn.),  fam.  des  Arto- 
carpées.  —  Quelque  agréables  que  puissent 
être  plusieurs  iMûriers,  soit  par  leur  port, 
soit  par  la  saveur  de  leurs  fruits,  leur  plus 
grande  importance  consiste  dans  la  nourri- 
ture qu'ils  fournissent  à  cette  chenille  pré- 
cieuse connue  sous  le  nom  de  ver  à  soie^ 
dont  l'éducation  est  un  des  grands  objets  des 
spéculations  manufacturières.  Nous  ne  nous 
arrêterons  particulièrement  qu'à  ce  qui  ap- 
partient à  la  découverte  et  h  l'introduclioii 
du  Mûrier  en  Europe.  Considéré  sous  le^ 
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rapport  de  son  caractère  essentiel,  il  offre 
des  .fleurs  monoïçiues;  les  mâles  disposées  en 
chatons  cylindriques  et  pendants,  munis 
d'un  calice  à  quatre  divisions  profondes  et 
concaves;  point  de  corolle;  quatre  étamines; 
les  filaments  courbés  en  arc,  se  redressant 
avec  élasticité;  les  femelles  réunies  en  un 
chaton  court;  un  ovaire;  deux  styles.  Leurs 
calices  se  renflent,  deviennent  pulpeux,  et  se 
convertissent  en  autant  de  baies  monosper- 
mes,  réunies  sur  un  réceptacle  commun,  et 
semblent  ne  former  qu'une  seule  baie,  qui 
porte  le  nom  de  Mûre.  Le  Mûrier  noir  étant 
le  plus  anciennement  connu,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  Morus^  du  grec  fio/xa  (noir) ,  à 
cause  de  la  couleur  de  son  fruit. 

Le  MuaiEB  hoir  {Morus  nigray  Linn.)  est 
un  arbre  peu  élevé,  mais  son  tronc  est  épais  ; 
son  écorce  rude;  ses  branches  longues,  en- 
trelacées, formant  une  tête  un  peu  arrondie 
et  touffue.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétio- 
lées,  en  cœur,  dentées,  aiguës,  un  peu 
épaisses  et  rudes  au  toucher.  Son  fruit  est 
ovale,  épais,  d*un  pourpre  presque  noir, 
d*une  saveur  agréable  et  rafraîchissante,  plus 
pulpeux  et  plus  gros  que  le  fruit  du  Mû- 
rier blanc.  On  le  cultive  soit  en  espalier  dans 
les  jardins,  soit  en  plein  vent  dans  les  ter- 
rains abrités.  Ses  fruits,  doués  d*un  parfum 
agréable,  sont  préférés  à  toutes  les  autres 
espèces,  et  ce  n'est  guère  que  sous  ce  rap- 
port, et  à  cause  de  Tombre  qu'il  produit, 
qu'on  lui  accorde  une  place  dans  nos  bos- 
quets; on  préfère,  pour  la  nourriture  des 
vers  h  soie,  les  feuilles  du  Mûrier  blanc. 

Quoique  connu  depuis  très-longtemps 
dans  TAsie  Mineure,  la  Grèce  et  Tltalie,  on 
le  croit  originaire  de  la  Perse,  d'où  il  aurait 
été  transporté  tant  en  Orient  que  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  C'est  de 
lui  probablement  que  parle  Théophraste, 
sous  le  nom  grec  wxffficMv  ;  c*est  de  lui  qu'il 
est  question  dans  la  fable  de  Pyrame  et 
Thisbé,  si  élégamment  racontée  par  Ovide. 
Le  Mûrier  est  souvent  mentionné  chez  les 
poètes  grecs  et  latins,  dans  plusieurs  en- 
droits des  Églogues  de  Virgile. 

Horace  fait  dire  à  Catius  que  pour  se  bien 
porter  pendant  les  chaleurs  il  faut  manger 
des  Mûres  à  la  fin  des  repas,  et  les  cueillir  à 
la  fraîcheur  du  matin. 

Ille  ialttbre» 
jEitateê  peraget^  qui  nigns  prandia  Mort» 
Fimety  antë  gravem  quœ  legerit  arbore  sotetn. 

(Lib.  u,  Bat.  4,  v.  21.) 

Quoiqu'on  préfère  sur  les  tables  les  Fram- 
broises  auxMûres,cellei5-ci  ne  sont  cependant 
pas  à  dédaigner.  Elles  sont  adoucissantes, 
laxatives,  rafraîchissantes,  d'un  parfum  agréa- 
ble. On  en  compose  un  sirop  propre  à  cal- 
mer les  .inflammations  de  la  gorge,  à  dé^er- 
ger  les  ulcères  de  la  bouche.  On  peut  aussi 
en  faire  un  assez  bon  vinaigre.  Leur  suc, 
peu  utile  pour  la  teinture,  malgré  sa  couleur 
foncée,  noircit  les  mains,  et  laisse  sur  le 
linge  des  taches  difficiles  à  effacer.  Le  jus 
de  citron,  l'oseille,  le  verjus  nettoient  les 
mains  qui  en  sont  colorées  ;  mais  pour  le 


linge,  le  moyen  le  plus  prompt  est  de  le 
mouiller,  et  de  le  faire  sécher  %  la  vapeur  du 
soufre.  On  se  sert  de  ce  suc  pour  donner  de 
la  couleur  au  vin,  auxsiriDps,  aux  liqueurs 
et  à  quelques  confitures.  Le  bois  est  em- 
ployé par  les  tourneurs  :  son  écorce  rouie 
est  bonne  à  faire  des  cordes  ;  on  en  fabrique 
aussi  un  assez  bon  papier;  enfin  ses  feuilles 

Eeuvent  être  substituées  à  celles  du  Mûrier 
lanc. 

Le  Mûrier  bliuc  [Morue  albay  Linn.)  est 
très-rapproché  du  précédent.  Son  tronc  n'est 
pas  tout  à  fait  aussi  gros;  son  éitorce  est 
moins  épaisse;  ses  feuilles  minces,  très- 
lisses,  quelquefois  découpées  en  lobes  pro- 
fonds et  irreguliers;  les  iruits  petits,  blan- 
châtres,  ou  un  peu  rougefttres.  Cet  arbre  est 
originaire  de  la  Chine,  où  il  a  commencé 

far  être  cultivé  pour  la  nourriture  des  vers 
soie.  De  la  Chine  il  fut  transporté  dans 
rinde,  et  cultivé  pour  les  mêmes  usages, 
puis  dans  la  Perse. 

Sous  l'empereur  Justinien,  des  moines  ap- 
portèrent en  Grèce  des  semences  du  Mûrier, 
et  ensuite  les  œufs  de  l'insecte.  Environ  vers 
l'an  15M,  on  commença  à  cultiver  cet  arbro 
en  Sicile  et  en  Italie,  et,  sous  Charles  VII, 
quelques  pieds  en  furent  transportés  ea 
France.  Plusieurs  seigneurs,  qui  avaient 
suivi  Charles  VIII  dans  les  guerres  d'Italie^ 
en  U9fc,  transportèrent  de  Sicile  plusieurs 
pieds  de  Mûriers  en  Provence,  et  surtout  dans 
le  voisinage  de  Montélimart.  On  dit  au'on  y 
voit  encore  ces  premiers  arbres  dans  le  vaste 
emplacement  des  jardins  des  maisons  roya- 
les. II  en  fit  distribuer  les  arbres  dans  les 
provinces,  et  il  accorda  une  protection  dis- 
tinguée aux  manufactures  de  soieries  de 
Lyon  et  de  Tours.  Henri  II  travailla  à  multi- 
plier les  Mûriers;  et  Henri  IV,  malgré  les 
oppositions  formelles  de  Sully,  établit  des 
pépinières.  U  envoya  le  surintendant  de  ses 
jardins  en  Languedoc  et  en  Vivarais,  pour 
avoir  des  Mûriers,  et  il  écrivit  à  Olivier  de 
Serres  pour  le  même  objet.  Les  ordres  du 
roi  furent  exécutés  avec  une  telle  activité» 
que,  dans  le  courant  de  l'année  1601,  on 
transporta  quinze  à  vingt  mille  pieds  de 
Mûriers  à  Paris,  qui  furent  plantés  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Henri  IV  chargea,  en 
outre,  les  députés  généraux  du  commerce 
d'aviser  aux  moyens  les  plus  prompts  et  les 
plus  faciles  de  fournir  abondamment  le 
royaume  de  Mûriers  blancs.  En  1602»  il 
passa  un  contrat  avec  des  marchands,  pour 
qu'ils  en  nrocurassent  aux  généralités  de 
Tours,  d'Orléans,  de  Lyon  et  de  Paris.  «Et 
pour  accélérer  d'autant  plus  cette  entreprise» 
dit  Olivier  de  Serres,  et  faire  connaître  la 
facilité  de  cette  manufacture,  le  roi  fit  con- 
struire exprès  une  grande  maison  au  bout 
de  son  jarain  des  Tuileries,  accommodée  de 
toutes^  les  choses  nécessaires,  tant  pour  la 
nourriture  des  vers  que  pour  les  premiers 
ouvrages  de  soie.  » 

A  l'exemple  de  Henri  IV,  FrédériCv  duc 
de  Wurtemberg,  établit  bientôt  après  la  cul- 
ture et  s'occupa  de  l'éaucation  des  vers  à 
soie  dans  ses  Etats.  Cette  branche  d'induL- 
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line  fut  négligée  en  France  soas  Louis  XUI. 
Colbert,  qui  faisait  consister  la  prospérité 
Tuu  Etat  dans  le  commerce,  comprit  tout 
^araotage  qu*on  pouvait  et  qu'on  devait  re- 
tirer du  Marier;  it  rétablit  les  pépinières 
x>jales,  fit  distribuer  les  pieds  qu'on  en  re- 
tirait,  et  les  fit  planter  aux  frais  de  TEtat. 
Ze  procédé  généreux,  mais  violent  parce 
)u'il   attaquait  les  droits  de  propriété,  ne 
3lut  pas  aux  habitants  de  la  campagne,  et  de 
iiianière  ou  d'autre,  ces  plantations  péris- 
saient chaque  année  :  il  fallut  donc  avoir 
recours  à  un  moyen  plus  efficace,  et  surtout 
noins  arbitraire.  On  promit,  et  on  paya 
exactement.  1  fr.  20  centimes  par  pied  d  ar- 
bre qui  subsisterait  trois  ans  après  la  plan- 
ation  :  ce  moyen  réussit.  Ce  lut  ainsi  que 
a  Provence,  le  Languedoc,  le  Vivarais,  le 
^auphiné,  le  Lyonnais,  la  Gascogne,  la 
kLÎntonge,  la  Touraine,  etc.,  furent  peuplés 
le  Mûriers.  Sous  Louis  XV,  des  pépinières 
^oyales  furent  établies   dans  le  Berri,  dans 
TAngoumois ,    l'Orléannais ,  le  Poitou ,  le 
Uaine,  la  Bourgogne,  et  les  arbres  en  furent 
jratuiiemént    distribués.   Telle   a  été ,  en 
(éuéral,  la  progession  de  la  culture  du  Mû- 
ier. 
Olivier  de  Serres  nous  a  encore  appris  de 
]uelle  manière  il  avait  reconnu  que  1  écorce 
la  Mûrier,  rouie  et  préparée  comme  le 
îbanvre,  pouvait  être  convertie  en  toile  et 
iu  papier.  Ayant  fait  enlever  des  écorces  de 
Mûrier  pour  en  faire  des  cordes,  comme 
/rcc  récorce  du  tilleul,  et  les  ayant  mises  sé- 
jtkcr  au  haut  de  sa  maison,  un  coup  de  vent 
ies  jeta  dans  une  eau  bourbeuse.  Elles  n'en 
furent  retirées  que  quelques  jours  après. 
Biles  forent  lavées,  séchées  et  battues  :  elles 
offrirent  alors  des  fils  aussi  délicats  que  ceux 
1&  la  soie  ou  du  lin;  ayant  été  travaillés 
c^omme  ceux  de  ces  substances,  on  en  fabri- 
G|ue  de  bonnes  toiles.    Olivier  veut  qu'en 
oonséquence  on  emi)loie  à  cet  usage  Técorce 
«iej  branches  superflues  que  l'on  coupe  lors- 
qtMon  élague  les  Mûriers.  Les  jeunes  ra- 
rxjtf^aux  donnent  une  filasse  plus  déliée  que 
les  branches.  Les  branches  du  Mûrier  sont 
^KBCore  très-bonnes  pour  des  échalas  ou  des 
(.r^illages  ;  elles  résistent  bien  à  l'humidité  : 
>  n  en  fait  aussi  des  cercles  de  barriq^ue.  Le 
l>«oi$  est  d'un  jaune  brun,  propre  à  faire  des 
tonneaux,  des  jantes  de  roue,  des  ouvrages 
j  ^  tour  et  de  menuiserie,  des  seaux  à  puiser 
i^  Peau,  et  même  de  la  charpente.  Ce  bois 
lODue  une  teinture  brune,  d'après  les  expé- 
ri  «ocesdeFaujas  de  Saint-Fond,  mais  moins 
solide  que  celle  du  Morus  tinctoria^  Linn. 
L^s  feuilles  sont  un  bon  fourrage  pour  les 
.r^upeaux,  et  les  fruits  servent  à  nourrir  et 
\     engraisser  la  volaille,  qui  en  est  très- 
v^ide, 

Lioné  avait  réuni  aux  Mûriers,  sous  le 
lom  de  Morus  papyriferaj  l'arbre  qui  depuis 
1  été  nommé  Èroussonetia^  ou  Pipyrier  du 
'apom  (Papyriuê  japonicaj  Poir.,  Encyd.  ; 
ffoutsofutia  papyrifera^  THérit.).  Cet  arbre 
^'^^  originaire  des  Indes  et  du  Japon  :  on  l'a 
^'^Jement  observé  à  l'ile  d'Otaïti.  Il  s'est 
k^iieo  acclimaté  dans  les  contrées  temi^é- 


rées  de  l'Europe.  Les  habitants  d'Otaïti  et 
de  plusieurs  autres  îles  de  la  mer  du  Sud 
font,  avec  son  écorce,  une  sorte  de  toile  lion 
tissue,  qui  leur  sert  de  vêtement.  On  en  fait 
aussi  du  papier.  Comme  cet  arbre  est  exo- 
tique, mais  intéressant  pour  ses  usages  éco- 
nomiques, nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ar- 
ticle Paptribr  de  l'Encyclopédie  ou  du 
Nouveau  Dictionnaire  des''Sciences  naturelles. 
Ce  mûrier,  ou  plutôt  ce  Broussonetia^  nous 
rappelle  une  anecdote  intéressante. 
'  M.  de  Bougainville  avait  amené  en  France 
un  Otaïtien,  nommé  Potaveri;  on  lui  fait 
voir  les  objets  qu'on  croit  devoir  le  plus 
l'intéresser.  Nos  jardins  ornés  des  plus  bel- 
les fleurs,  nos  bosquets  composés  d'arbres 
qu'il  ne  connaît  pas  fixent  à  peine  son  at- 
tention. Ce  n'est  pasOtaïti,  disait-il;  mais  il 
aperçoit,  parmi  eux,  le  Mûrier  à  papier. 
Aussitôt  sou  cœur  palpite  de  joie  ;  il  n'est 
plus  mattre  de  ses  transports;  il  croit  avoir 
rétrouvé  sa  patrie;  il  la  voit  :  c'est  elle- 
même.  Son  imagination  s*est  élancée  au  delà 
des  mers,  et  l'a  ramené  à  d'anciennes  jouis 
sances.  Une  seule  expression  sort  de  sa 
bouche  ;  c'est  le  nom  de  son  lie  fortunée, 
celui  d'OTAiTi  !  Delille  en  a  fait  un  bel  épi- 
sode dans  son  poëme  des  Jardins. 

Je  l'en  prends  à  témoin,  jeune  Potaveri. 

Ce  sauvage  ingénu,  dans  nos  uturs  transporté. 
Regrettant  en  son  cœur  sa  doute  liberté. 
Et  son  Ue  riante,  et  ses  plaisirs  faciles, 
Ebloui,  mais  lassé  de  rédat  de  nos  villes, 
Souvent  il  s'écriait  :  i  Rendez-moi  mes  forêts  !  i 
Un  jour,  dans  ces  jardins  où  Louis,  à  grands  frais. 
De  vingt  climats  divers  en  un  seul  lieu  rassemble 
Ces  peuples  végétaux,  étonnes  d^éire  ensemble. 
Qui,  changeant  à  la  fois  de  saison  et  de  lieu, 
viennent  tous  &  Tenvi  rendre  horomage  âi  Jussteu, 
Llndien  parcourait  leurs  tribus  réunies, 
Quand  tout  &  coup,  parmi  ces  vertes  colonies. 
Un  arbre  qu'il  connut  dés  ses  plus  jeunes  ans 
Frappe  ses  yeux.  Soudain,  avec  des  cris  perçants, 
11  s'élance,  il  Tembrasse,  il  le  baigne  de  larmes, 
Le  couvre  de  baisers.  Mille  objets  pleins  de  charmes. 
Ces  beaux  champs,  ce  beau  ciel  qui  le  vinsnt  lieu- 

[reux, 
Le  fleuve  qu'il  fendait  de  ses  bras  vigoureux, 
La  forêt  dont  ses  traits  perçaient  Thôle  sauvage» 
Ces  bananiers  chargés  et  de  fruits  et  d'ombrage, 
Et  le  toit  paternel,  et  les  bois  d'alentour| 
Ces  bois  qui  répondaient  à  ses  doux  chants  d*amour, 
n  croit  les  voir  encore,  et  son  âme  attendrie. 
Du  moins  pour  un  instant  retrouva  sa  patrie  ! 

(Fin  du  second  chant.) 

MUSA.  Voy.  B^NAffiER. 
MUSCADIER  AROMATIQUE  (Myristica  aro- 
matica^  Linn.;  fam.   des  Launnées).  —  11 

f>aralt  que  les  Arabes  ont  connu  les  premiers 
e  fruit  du  Muscadier.  Avicenne,  médecin 
célèbre,  en  donne  l'histoire  (lib.  ii,  cao.  503) 
sous  le  nom  de  Jiansibau  ou  Noix  de  Èanda, 
C'est  le  Jusbagne  de  Sérapion  et  le  Jlfof- 
eharion  des  Grecs  modernes.  Linné  n'eut 

Ju'une  connaissance  imparfaite  des  fleurs 
u  Muscadier,  dont  le  commerce  ne  lai* 
sait  alors  connaître  que  le  fruit.  On  doit 
l'histoire  botanique  de  cet  arbre  intéres^ 
saut   à   Lamarck,  qui,  d'après  les    rea-« 
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geignements  qui  lui  furent  transrais  par 
M.  Ceré,  directeur  du  Jardin  des  Plantes  à 
nie-de»France,  publia  un  Mémoire  sur  le 
Muscadier,  dont  il  lui  fut  envoyé  des  bran- 
ches chaînées  de  fleurs  et  de  fruits.  La  Mus- 
cade offre  une  branche  importante  de  com* 
roerce,  dont  les  Hollandais  se  sont,  pendant 
longtemps ,  réservé  le  commerce  exclusif. 
•  Les  Hollandais,  ou  plutôt  la  Compagnie 
des  Indes,  ayant  intéi^Kt  à  faire  seule  le 
commerce  des  épiceries,  éloigna  les  Euro- 

Ïiéens  des  Moluques,  et  fit  garder  scrupu- 
eusement  les  côtes,  afin  d*empécher  la 
contrebande  des  insulaires  avec  la  Chine, 
les  Philippines,  Macassar,  etc.  La  Compagnie 
craignait  qu*on  n*enlevAt  les  plants  de  ces 
substances  précieuses  pour  les  faire  réussir 
ailleurs.  Elle  fit  donc  détruire  ces  arbres 
utiles  dans  toutes  les  Iles  dont  retendue  ne 
permettait  pas  une  garde  sévère,  et  on  ne 
les  conserva  que  dans  de  petites  lies ,  où  il 
était  facile  de  ^rder  ces  dépôts  précieux.  La 
Compagnie  fut  obligée  d'indemniser  les  sou- 
verains de  ces  lies  ;  et  le  roi  de  Temate 
avait  seul  une  indemnité  de  vingt  mille  rix* 
dalers  par  an.  Lorsqu'elle  ne  put  détermi- 
ner certains  souverains  à  brûler  ces  plants, 
elle  les  brûlait  par  la  voie  de  la  guerre,  ou, 
si  elle  n'était  pas  la  plus  forte,  elle  leur 
achetait  annuellement  les  feuilles  des  arbres, 
encore  vertes,  sachant  bien  qu'après  trois 
ans  de  ce  dépouillement,  les  arbres  péri- 
raient, ce  qu'ignorent  sans  doute  les  In- 
diens. »  (Bougainville ,  Voyage  autour  du 
monde,) 

L'Ile  de  Banda  est  couverte  de  Muscadiers. 
Clief-Iieu  du  gouvernement  hollandais,  Ba- 
tavia est  l'entrepôt  de  toutes  les  productions 
des  Moluques.  La  recette  d'épiceries  sy 
apporte  tout  entière;  on  charge  chaque  an- 
née sur  les  vaisseaux  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  consommation  de  l'Europe  et  on 
brûle  le  reste.  Autrefois  on  n'observait  la 
culture  de  la  Cannelle  qu'à  Ceylan  ;  celle  de 
la  Muscade  qu'à  Batavia;  et  celle  du  Gérofle 
qu'à  Amboine,  et  à  Ulcaster,  mais  mainte- 
nant les  Antilles  en  offrent  de  riches  planta- 
tions. 

Les  insulaires  de  Banda  et  de  Batavia,  par 
esprit  commercial,  mettent  tant  de  discré- 
tion dans  le  secret  de  leur  gouvernement, 
qu'un  habitant  de  Batavia  fut  fouetté,  mar- 
qué et  relégué  dans  une  lie  presque  déserte, 
pour  avoir  montré  à  un  Anglais  le  plan  des 
Moluques. 

La  récolte  des  épiceries  commence  en 
décembre.  Les  gouvernements  d' Amboine  et 
de  Banda  assemblent,  vers  la  mi-septembre, 
tous  les  Orençaies  ou  chefs  de  leur  départe- 
ment, et,  après  plusieurs  jours  de  fête,  ils 
s'embarquent  dans  de  grands  bateaux,  an- 

f^elés  coracorety  pour  faire  la  tournée  ae 
eur  gouvernement,  et  brûler  les  plants 
d'épiceries  inutiles.  Les  habitants  de  rlle  de 
Ceram  et  les  Papous^  où  vient  aussi  le  Gé- 
rofle, sont  souvent  en  guerre  avec  les  Hol- 
landais, dont  ils  repoussent  l'invasion  afin 
de  ne  point  leur  laisser  brûler  leurs  ar- 
liustes. 


Ou  récolte  la  Muscade  de  la  maiiièR  sur 
vante  :  lorsoue  les  fruits  sont  mûrs,  00  b 
détache  de  l'arbre  avec  de  loi^  crochet!. 
on  incise  le  brou,  qui  ne  sert  à  rieo,ei«: 
retire  la  Muscade.  On  entasse  le  brou  <pi, 
en  pourrissant,  produit  une  espèee  dechicr 
pignon  noirâtre,  appelé  BoUtut  MoséA 
que  les  habitants  recherchent  avec  aii^ 
pour  mêler  k  leurs  brides  ou  ca(ai<wi.l* 
habitants,  rentrés  chez  eux,  eDlèfeoti'' 
so*n,  au  mo^an  d'un  couteau,  le  smcii  ^ 
veloppe    réticulaire    rouge)  qo'oo  sp^iti 
Ri$bi$e  en  Arabie,  BougofaU^\\\lkmai»i 
et  improprement  Fteurt  deMuseaiitxih 
rope.  Ils  l'exposent  au  soleil,  peadiiiii  c 
jour,  puis  à  l'ombre  pendant  sept,  afin  qn. 
se  ramollisse.  Ils  l'arrosent  ensuite  d'eaaii' 
mer  pour  lui  conserver  son  humidité  et  9t 
huile;  ils  le  conservent,  è  demi  sec,  daiis 
des  sacs»  après  l'avoir  soumis  k  la  presse. 
|)Our  épancner  l'eau  qui  ferait  poorrirl* 
macis,  qui  serait  d'ailleurs  bientùt  atUi]» 
par  les  vers. 

On  expose  alors  au  soleil  ou  denotleln 
pendant  trois  iburs  les  noix  Muscades  dus 
leurs  coques  ligneuses»  et  lorsque,  eairt 
agitant,  on  les  entend  greloUeTf  00  coocassi 
l'enveloppe  avec  de  petits  bâtons.  On  àK- 
sit  les  plus  belles  pour  envoyer  eo  Eoro^t 
les  moyennes  servent  aux  usages  du  pays,  « 
des  plus  petites  on  retire  une  huile  arv^iu- 
tique  dont  le  produit  est  de  trois  oncapr 
livre.  Cette  huile  est  concrète  et  a  l'o^ 
de  la  noix  Muscade.  La  noix  ellesif 
donnent  par  la  distillation  une  huiie  e^>& 
tielle,  transparente,  volatile  et  d'une  (A-: 
exquise. 

La  Muscade,  pour  être  transportée  iin^ 
en  Europe  et  ne  point  se  corrompre,  i»<f^ 
de  subir  une  préparation  quicoo^{*| 
laisser  macérer  dans  de  la  chaai  (^ 
d'huîtres  mise  en  effervescence  aî€(^'^ 
de  mer,  et  en  consistance  de  bouàt;"» 
bien  on  plonge  deux  ou  trois  fois  1«  >^^ 
cades,  renfermées  dans  de  petits  p»"^ 
dans  cette  espèee  de  saumure.  On  1^,^ 
ensuite  en  tas,  où  elles  s'échauffeol«  ei^ 
sent  exhaler  leur  humidité  superflue*  ^ 
peuvent  alors  rasser  la  mer.  ,.  ^ 

Dans  l'Ile  de  Banda,  on  les  préparedtf^ 
autre  manière.  Après  les  avoir  f»?^P^ 
avec  une  aiguille,  on  les  fait  bouj^"^^* 
l'eau,  avant  leur  parfaite  maturité,  ato*' 
détruire  leur  saveur  âpre  et  acerbe;  on ^^ 
cuit  ensuite  dans  du  sirop  de  sucre.  Dauc^ 
font  confire  les  Muscades  fraîches  dios  (k^ 
saumure  ou  du  vinaiçre,  et,  qo*odoD' 
veut  manger,  on  les  fait  macérer  daosi<* 
douce  et  cuire  dans  le  sirop  de  ^u^' 

On  présente  aux  Indes,  oans  les  dess^ 
les  Muscades  entièrement  confites.  U^"^ 
sulaires  en  n!tangent  en  prenaot  le  in«:  ^ 
uns  n'en  prennent  que  la  chair;  da»»''* 
macis;  mais  on  a  coutume  de  ^îf^^'^f^'tl 
qui  est  précisément  la  ^^^^^^^ 
marins  en  mAchent  le  matin  f^^^^ 
le  scorbut;  mais  les  Hollandais  assort  r 

l'abus    de  la  Muscade  confite  V^f^'^'l 
affections  soporeuses.  11  parait  que  le  P^ 
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ramier  des  Moluquesy  très-friand  de  ces 
fruits,  devient,  par  suite  de  sa  digestion, 
iHi  grand  plantier  des  Muscadiers.  Les  Hol- 
landais qui  n'ont  pu  Tendre  leur  cargaison 
[^réfèrent  la  jeter  à  la  mer  ou  la  brûler,  oue 
le  la  donner  à  vit  prix.  On  a  vu,  dit  Val- 
iDont-Bomare,  un  pauvre  particulier  qui, 
Jans  un  semblable  incendie,  ayant  ramassé 
{uelques  Muscades  qui  avaient  roulé  du 
bjer,  fut  pris  au  corps,  condamné  de  suite 
I  être  pendu,  et  exécuté  sur-le-champ. 
\près  cette  combustion,  les  pieds  des  spec- 
ateurs  baignaient  dans  l'huile  essentielle  de 
tlascade  et  autres  épiceries,  mais  il  n'était 
lermis  à  personne  d'en  ramasser. 
11  existe  dans  les  forêts  de  Banda  un  Mus- 
adîer  sauvage  qui  donne  des  fruits  deux 
ois  par  an,  en  juin  et  en  décembre.  Il  sert 
la  sophistication  des  vraies  Muscades. 
On  se  sert  de  la  Muscade  en  Europe  pour 
romatiser  les  aliments,  et  rappeler  l'appétit 
ingoissant.  Les  Anglais  composent  leur 
oR^ri'a  avec  de  Teau  chaude,  du  sucre,  du 
in  de  Madère  et  de  la  Muscade.  II  est  une 
aire  préparation  plus  recherchée  et  plus 
gréabie,  c'est  le  cup  ou  négus  ^  espèce  de 
monade  vineuse  des  Anglais,  analogue  aux 
orbets  des  Orientaux. 

Le  Muscadier  fait  l'ornement  des  lies  où 
n  le  cultive  par  son  port  agréable,  par  la 
ichesse  de  sa  végétation,  par  la  forme  ar- 
oodie  de  sa  cime  et  l'élégance  de  son  feuil- 
ige  touffu.  Il  s'élève  à  30  pieds  environ, 
l  ses  branches  sont  verticillees  de  distance 
u  distance.  Le  Muscadier  officinal,  seule 
spèce  qui  porte  le  fruit  aromatique,  est  de 
I  grosseur  d'un  poirier.  Son  bois  est  tendre 
t  récorce  en  est  cendrée.  Les  feuilles  al- 
)rnes,  simples,  pétiolées,  entières  et  lisses» 
^ngues  de  six  pouces  sur  trois  de  largeur, 
^semblent  à  celles  du  pocher  d'Europe  ; 
iUessont  d'un  beau  vert  en  dessus,  et  aun 
[ert  blanchâtre  en  dessous.  Lorsqu'on  les 
wse  entre  les  doigts,  elles  exhalent  une 
^eur  fragrante  très-agréable.  Les  fleurs  fe- 
Belles  sont  plus  courtes  et  moins  nombreu- 
^  Que  les  feuilles  mâles.  Ces  fleurs  sont 
emplacées  par  un  fruit  pjriforme,  ou  baie 
Irupacée  de  la  grosseur  a'une  pêche,  attaché 
un  long  pédoncule,  et  dont  le  noyau,  si 
echerché,  est  recouvert  d'une  triple  écorce. 
^  première  ou  brou  est  charnue^  molle, 
une  forte  épaisseur,  velue  et  verdâtre, 
^rsemée  de  taches  rougeâtres,  dorées  et 
urpurines,  à  l'instar  de  nos  abricots  et  de 
os  pêches. 

, Cette  grosse  écorce,  d'un  goût  acerbe, 
ouvre  spontanément  lors  de  la  maturité  du 
'uit.  Sous  ce  brou  est  une  autre  enveloppe 
^ticulaire,  visqueuse»  huileuse,  comme 
irtilagineuse»  d'une  couleur  de  feu,  d*une 
deur  aromatique  fort  agréable,  d'une  sa- 
eur  acre  et  balsamique  assez  gracieuse, 
Q*on  appelle  maciSf  et  improprement  fleur 
0, Muscade.  Sous  cette  membrane  enfin 
éside  une  coque  dure»  ligneuse,  d'un  brun 
(^ussAtre,  cassante,  contenant  une  amande 
«i  est  la  Muscade. 
MUSCADIER  ^fLnsvîFiMyristieasebiferaf 


Linn.). — Le  Muscadier  porte-suif,  ainsi  que 
ses  congénères,  a  toutes  ses  parties  pleines 
d'un  suc  propre,  fort  acre  et  decouleurrouge» 
qyii  découle  abondamment  lorsqu'on  entaille 
1  écorce  de  ces  arbres.  Ce  suc  est  plus  oa 
moins  abondant,  suivant  la  saison.  Il  est 
acre.  On  retire  des  çraines  un  suif  jaunâ- 
tre avec  lequel  on  fait  des  chandelles  dans 
le  pays.  Pour  cet  effet,  l'on  sépare  les  grai- 
nes de  leur  coque,  en  passant  un  rouleau 
dessus,  après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil; 
ensuite  on  les  vanne,  et  étant  nettoyées,  on 
les  pile  et  réduit  en  pâte,  que  l'on  jetledans 
de  l'eau  bouillante  pour  en  séparer  le  suif, 
qui  se  ramasse  à  la  surface  et  s'y  durcit  lors- 
que l'eau  est  refroidie.  Enfin  on  le  fond  en- 
core séparément  et  on  le  passe  au  travers 
d'un  tamis.  L'on  en  forme  des  chandelles 
dont  on  fait  usage  à  la  ville  et  dans  les  habi- 
tations. Le  fruit  du  Muscadier  porte-suif  est 
nommé  Jegegmadou  oar  les  Créoles.  L'arbre 
est  appelé  Voirouchi  par  les  naturels  d*Oya- 
poc,  Dniapa  et  Virola  par  les  Galibis.  On 
trouve  des  arbres  fort  jeunes  quiportentdes 
fruits.  Ceux  qui  viennent  écartes  dans  les 
savanes  sont  de  moyenne  grandeur.  Cet 
arbre  est  commun  dans  l'Ile  de  Cayenne  et 
dans  la  terre-ferme  de  la  Guyane;  on  le  ren- 
contre quelquefois  aux  Antilles.  Il  se  plaît 
dans  les  terrains  humides.  Il  est  en  fleurs  et 
en  fruits  dans  les  mois  de  décembre,  janvier 
et  février. 

Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  30,  U),  iO 
jusqu'à  60  pieds,  sur  2  pieds  et  plus  de  dia- 
mètre 

MDSCARI,  Tournef.,  genre  de  Liliacées, 
autrefois  confondu  avec  les  Jacinthes.  — 
Périanthe  ovoïde-subglobuleux  ou  cylindri- 
que urcéolé,  à  limbe  court,  à  six  dents. 

Le  M.  comosum^  Mill.  (vulg.  Vaciet),  est 
une  forte  belle  espèce,  qui  mériterait,  autant 
que  la  Jacinthe  des  bois,  les  honneurs  de 
nos  jardins  ;  mais  elle  croit  quelquefois  en 
si  grande  abondance,  surtout  dans  tes  ter- 
rains sablonneux,  qu'elle  s'est  attiré  la 
haine  des  agriculteurs,  qui  la  resardènt 
comme  très-nuisible  aux  plantes  céréales» 
d'autant  plus  difficile  à  extirper  que  sa  bulbe 
descend  toujours  au-dessous  des  atteintes 
de  la  charrue,  et  qu'on  ne  peut  s'en  débar- 
rasser que  par  des  semis  de  plantes  étouf- 
fantes» telles  que  le  sainfoin,  le  trèfle,  la 
vesce,  etc.  Il  ne  s'ensuit  pas  moins  que 
cette  plante  produit,  surtout  dans  les  clai- 
rières des  bois,  un  effet  d'autant  plus  agréa- 
ble, que  sa  présence  n'amène  l'idée  d'aucun 
dommage.  Ses  fleurs  sont  d'un  bleu  rougeâ- 
tre  foncé,  disposées  en  un  long  épi  fort  lâche; 
les  pédoncules  inférieurs  étalés  horizon- 
talement; les  supérieurs  redressés,  colorés 
en  bleu,  soutenant  de  petites  fleurs  stériles^ 
qui  forment  au  sommet  de  l'épi  un  toupet 
très-remarquable.  Les  feuilles  sont  fort  lon- 
gues, planes,  élargies.  Comme  cette  plante 
ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud,  elle  se 
répand  depuis  les  contrées  tempérées  de 
rËurope  jusque  dans  les  plus  chaudes,  et 
même  en  Barbarie.  Elle  fleurit  vers  la  Qn  du 
printemps. 
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Le  Jf.  rmeewu^mm^  IGlI.»  a  les  feuilles  li- 
néaires, étroites,  étalées,  recourbées  ;  fleurs 
d*uo  bleu  foncé,  à  odeur  de  prune,  les  su- 
périeures stériles,  presque  sessiles.  (Les 
fleurs  supérieures  sont  longuement  pédicel- 
lées  dans  Tespèce  précédente.)  —  Le 
Jf.  hoiryotdes^  IfilL,  a  les  feuilles  dressées, 
lancéolées-linéaires  ;  les  fleurs  inodores,  les 
supérieures  stériles,  brièTement  pédicellées. 

—  Toutes  ces  plantes  croissent  dans  les 
champs,  les  taillis  et  les  lieui  sablonneux. 

—  On  cultive,  comme  plante  d*omement,  le 
If.  mosehaium^  Willd.,  à  fleurs  d'une  odeur 
faible  de  musc^  toutes  brièTement  pédicel- 
lées et  étalées,  à  stjrle  trifide  au  sommel. 

MUSCI.  Vay.  Molsses. 

MYOSOTIS,  Linn.  (fivr,  souris»  et  o^, 
oreille;  par  allusion  à  la  forme  des  feuilles;, 
genre  de  Boraginées. — Lecteur,  souvenez- 
TOUS  de  moi.  Je  vous  présente  une  petite 
fleur,  dont  la  petite  corolle  flne  et  jolie  a  le 
br.llanl  d*un  œil  de  souris,  et  je  vous  dis  : 
Souvenez-vous  de  moû  ou  bien  Aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

Tels  sont  les  noms  de  ma  gracieuse  petite 
plante.  Leur  histoire  peut  aisément  se  devi- 
ner, se  sous-entendre  ;  mais  par  cette  raison 
qu'elle  se  trace  d'elle-même  au  fond  des 
cœurs  sensibles,  la  petite  fleur  qui  les  porle 
a  droit  à  nos  hommages. 

Une  tige  carrément  laite,  élevée  de  quel- 
ques pouces,  et  marquée  de  rouge  par 
places,  est  le  trône  du  petit  trésor  que  l'a- 
mitié confie  à  la  nature.  Soigneuse  de  ce 
dépôt,  elle  couvre  cette  tige  d'un  duvet 
chaud  et  serré. 

Chaque  fleur  a  son  petit  pétiole  et  son 
petit 'calice  aussi.  Cette  miniature  a  cinq  di-> 
visions  chargées,  comme  leur  base,  de  leur 
fourrure.  La  petite  corolle  est  un  petit  en- 
tonnoir, dont  If  s  bords  ont  cinq  petites  di- 
visions égaJ\>3  et  rondes»  et  d'un  bleu  tendre 
comme  l'azur  des  nuits.  Un  petit  cercle  jaune 
arrête  la  vue  qui  essayait  de  pénétrer  dans 
le  tube. 

Cino  étamines  imperceptibles  sont  atta- 
chées a  ses  parois;  un  pistil  proportionné  j 
nourrit  quatre  fécondes  semences.  C'est 
ainsi  que  la  nature  réunit  partout  ses  sem- 
blables, pour  le  bonheur  de  ce  qu'elle  a 
créé.  J'en  appelle  au  plus  vain  orgueil  lui- 
même. 

Le  bouton  de  cette  petite  merveille  n'est, 
avant  de  s'épanouir,  qu'un  point  couleur  de 
rose  dans  le  calice  déjà  entr  ouvert. 

Linné  avait  réuni,  comme  variétés,  sous 
le  pool  de  Myosotis  scorpioides^  Mtosotb  k 
QUEUE  DE  SCORPION,  dcux  plantes,  qui  ont 
été  depuis  distinguées  comme  espèces.  La 
première,  la  Mtosotb  des  maeais  (Myosotis 
palustriSf  £ncyc.,  perennis ,  Mœnch.),  est 
pourvued'une  racinedure,  vivace;  ses  feuilles 
sont  sessiles,  oblongues,  lancéolées,  obtuses, 
glabres  ou  un  peu  velues  ;  les  fleurs  assez 
grandes ,  d'un  beau  bleu,  jaunes  à  l'orifice 
du  tube,  disposées  en  grappes  roulées  avant 
leur  entier  développement,  en  aueue  de 
scorpion. 

Dans  la  seconde,  la  Mtosotb  des  chamfs 
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OfosoUM  TBiinii,  Bkiejd.;  «mmo,  Mœueb.;, 
a  racine  est  fibreuse  et  annuelle;  la  lige, 
ainsi  que  les  feuilles  ei  les  calices  hérissés 
de  poils  blanchâtres;  les  fleurs  beaucoup 
plus  petites.  Elles  se  montrent  dès  le  prin- 
temps, et  se  succèdent  pendant  tout  l'éié. 
On  trouve  ces  plantes  presque  dans  iom 
les  contrées;  les  unes  croissent  dans  les 
pâturages,  les  marais,  dans  les  plaines,  sur 
les  montagnes;  les  autres  dans  les  champs, 
dans  les  bois,  sur  les  collines  sèches  :  il  ec 
résulte  un  très-grand  nombre  de  variétti 
intermédiaires. 

Un  groupe  de  ces  jolies  petites  fleurs^ 
réunies  dans  un  vase  où  l'on  a  semé  leui^ 
graines,  forme  un  charmant  boaqaet.  (h 
est  très^tonné,  en  l'admirant,  d'apprendre 

3u'il  n'est  composé  que  d'une  simple  te 
es  champs  qu  on  foule  tous  les  jours  m 
pieds,  mais  que  sa  petitesse  et  son  isolement 
ont  fait  dédaigner. 

Les  bestiaux,  et  surtout  les  moutooSi  li- 
ment beaucoup  ces  plantes,  qui,  après  avoir 
été  broutées,  produisent  de  nouvelles  fleun 
en  automne.  On  peut  en  orner  les  eodroits 
frais  et  humides  des  jardins,  ainsi  que  ie 
bord  des  pièces  d'eau  et  de  ruisseaui  :  eilti 
produisent  un  effet  très-agréable  au  mUieo 
de  la  verdure  des  gazons.  On  trouve  sur 
leurs  feuilles  la  chenille  du  phalœna  fui- 
eheiiaj  Linn. 

La  MvosoTB  IIAI5B  (Myosotis  nana,  M' 
se  confond  très-facilement  avec  une  ^ 
variétés  du  Myosotis  paiustris.  Elle  croila 
touffes  parmi  les  rochers  escarpés  el  tnf 
élevés  des  Alpes  :  elle  parvient  à  peineili 
hauteur  d'un  ou  deux  pouces. 

La  Mtosotb  héusséb  {Myosotis  la/fà^ 
Linn.)  se  présente  avec  le  port  des  aati« 
espèces,  mais  elle  en  diffère  par  ses  seffl^ 
ces  hérissées,  sur  leurs  an^es ,  de  pou^ 
roides,  accrochants,  caractère  qu'on  n'a  fif 
manqué  de  saisir  pour  en  faire  uo  genre  i 

Eart  (Lappula^  Moench.;   EdùMsptrf^^ 
ehm.). 

La  Mtosotb  db  la  fouille  (Jfy^ 
apula^  Linn.  )  est  distinguée  par  sa  ti^ 
roide,  peu  rameuse,  presque  nue  paf  " 
chute  rapide  des  feuilles,  celles  du  bss  dis- 
posées en  rosette.  Elle  croit  dans  l'I^^f» 
l'Espagne,  la  Sicile,  sur  les  montagnes  de  m 
Provence,  etc.  .  . 

On  raconte  que  deux  fiancés,  qui  deraiew 
être  mariés  le  lendemain,  se  promenaieDi» 

coucher  du  soleil  sur  les  bords  du  ^^^ 
la  fiancée  aperçut  une  touffe  de  Wergi»*^ 
nicht  :  elle  désira  l'avoir  pour  fixer,  eM 
conservant,  le  souvenir  de  celte  belle  soirt«« 
le  fiancé  en  voulant  la  cueillir  tomba  "^ 
le  fleuve,  et  sentant  ses  forces  rabandoDoer. 
oppressé,  étouffé  par  l'eau,  il  rejeta  sur  « 
riva^je  la  touffe  de  fleurs  qu'il  «▼«^«^rrjj 
en  voulant  se  retenir,  puis  il  disparu!  so 
les  flots  pour  toujours;  et  on  avait  t^^j^ 
cet  adieu  par  ces  mots,  qui  so***.'?f % 
nom  de  la  fleur,   Werjfiss'meinrnteht  t  ^ 

m'oubliez  pas. 

MYOSORCS.  Voy.  Ratonculb. 
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MTRICAt  LJmi.,  fam.  des  Amentaeées.  — 
Le  Myrica  gale,  Tulg.  Phneni  royale  MyrU 
bâtard^  Poivre  de  Brabani  (Myrica  gale^  Linn.) 
est  un  petit  arbrisseau  çui  s*élëYe  en  buis- 
son, à  la  hauteur  de  3  pieds ,  de  peu  d'agré- 
ment, mais  qui  intéresse  par  l*odeur  aroma* 
lique  que  répandent  ^s  feuilles  froissées 
entre  les  doigts.  Chez  les  anciens,  le  nom  de 
Myriea  était  appliqué  au  Tamarix.  Le  pre- 
nuer  est  devenu  celui  du  genre  que  Tourne* 
fort  nommait  Gale.  Cet  arbrisseau  croit  en 
Europe,  aux  lieux  marécageux  :  on  le  trouve 
en  abondance  à  Saint-Léger,  près  Paris.  Ses 
rameaux  sont  nombreux,  effilés  ;  ses  feuilles 
alternes,  fermes,  oblongues,  persistantes, 
élargies  vers  leur  sommet,  narsemées  de 
points  résineux  et  jaunâtres,  à  peine  pétio- 
les. Les  fleurs  sont  dioiques,  disposées  en 
chatons  ovales,  couverts  d*écailles  imbri- 
quées, chacune  d'elles  renfermant  environ 
quatre  étamines  ;  point  de  calice,  ni  de  co- 
rolle ;  dans  les  fleurs  femelles  un  ovaire  à 
deux  styles;  un  petit  drupe  uniloculaire, 
monosperme. 

Cet  arbrisseau  fleurit  au  printemps  avant 
la  naissance  des  feuilles.  Toutes  ses  parties, 
surtout  ses  fruits,  exhalent  une  odeur  assez 
forte,  aromatique.  On  en  met  danâ  les  ap- 
partements et  dans  les  armoires ,  à  cause  de 
sa  bonne  odeur,  et  pour  écarter  les  insectes. 
Les  Suédois  le  mêlent  dans  leur  bière,  pour 
lui  donner  plus  de  saveur,  mais  on  prétend 
qu'il  la  rend  enivrante  ;  pris  en  décoction 
comme  le  thé,  on  le  dit  dangereux  pour  le 
cerveau  ;  on  a  même  cru  que  cet  arbrisseau 
était  le  véritable  thé  de  la  Suisse.  En  Polo- 

Se,  on  emploie  la  décoction  du  Gale  pour 
re  périr  la  vermine  des  troupeaux.  Vay.  Ci- 
■nm. 

MYRICA  CERIFERA.  Voy.  Ciaira. 

MYROBOLANS.— On  donne  ce  nom  k  des 
espèces  de  glands  ou  fruits  d'arbres  diffé- 
rents, originaires  de  l'Imle  et  fort  employés 
autrefois  en  médecine,  aujourd'hui  complè- 
tement abandonnés.  On  en  compte  cinq  es- 
pèces :  le  M.  Belterie ,  le  M.  chebule ,  le 
M.  indigne  ou  Har.  les  M.  etirtiw,  le  M.  emr 

nu. 

Les  Myrobolans  ont  joui  d'une  çrande  ré- 

Eutation.  Mesué  n'a  pas  craint  de  leur  attri- 
uer  toutes  les  vertus  de  la  fontaine  de  Jou- 
Tence.  Par  leur  usage,  disait-il,  la  vieillesse 
est  retardée,  et  la  fleur  de  la  jeunesse  se  con- 
serve longtemps.  A  la  fin  du  dernier  siècle , 
ils  n'étaient  pas  encore  déchus ,  car  un  au- 
teur comique  du  second  ordre  a  donné  le 
nom  de  Myrobolan  à  un  personnage  de  ses 
comédies,  dont  il  prétend  faire  un  çrand  mé- 
decin, mais  un  grand  médecin  ridicule.  Les 
Galieus  du  jour  en  ont  totalement  aban- 
donné l'usage,  et  le  commerce  a  presque 
cessé  d'en  approvisionner  la  pharmacie.  C  est 
peut-être  un  tort,  au  moins  pour  l'espèce 
appelée  Har^  dont  les  Indous  font  grand  cas, 
à  cause  de  sa  vertu  purgative  qui  ne  provo- 
que dans  les  organes  digestifs  ni  irritation 
ni  douleur. 
M YRIOPHYLLUM.  Voy.  Volaitts  d'kau. 
MYRISTICA.  Voy.  HuscADiEi. 


HYRISTICA  SECIFERA.  Voy.  MuaCABom 

POmTB-SCfF. 

MYRRHE.  —  Principe  iounédiat  découlant 
d'incisions  faites  à  un  arbre  qui  croît  dans 
l'Arabie  ei  TAbvssinie,  et  inconnu  encore 
aux  botanistes,  les  uns  pensant  que  c'est  un 
Amyris^  les  autres  un  Mimosa  ou  Acaeia;  les 
deux  opinions  sont  fort  probables  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Myrrhe  est  en  larmes  ou  en 
grains  roussâtres  ou  jaunâtres,  pesants,  as- 
sez transparents,  fragiles,  à  cassure  rési«- 
neuse.  Elle  a  une  odeur  aromatique  agréa- 
ble, une  saveur  araère  et  un  peu  acre  ;  les 
morceaux  les  plus  gros  présentent  des  stries 
qui  paraissent  être  le  produit  de  la  dessicca- 
tion, et  non  de  coups  d'ongles,  comme  l'as- 
sure le  vulgaire.  Les  habitants  des  pajjrs  qui 
la  produisent  la  mâchent,  dit-on,  continuel- 
lement, et  en  font  un  grand  usage  contre 
leurs  maladies. 

MYRTE  [Myriuêf  Linn.,  de  fM/>m,  par- 
fum), fam.  des  Myrtées.  Le  Mtbtb  commuh 
{Myrtus  communis,  Linn.)  occupe  l'imagina- 
tion d*idées  riantes.  U  se  présente  d'abord 
comme  un  arbrisseau  élégant,  exhalant  de 
SOS  feuilles  froissées  une  odeur  suave,  orné 
de  jolies  fleurs  blanches  en  contraste  avec  un 
feuillage  toujours  vert,  auxquellessuccëdent, 
vers  la  fin  de  l'été,  des  baies  d'un  bleu  foncé» 
Quelquefois  blanches,  oui  persistent  tout 
1  hiver  avec  les  feuilles.  Les  idées  se  repor* 
tent  ensuite  sur  tout  ce  que  les  Grecs  ont 
imaginé  de  plus  merveilleux  pour  un  arbris- 
seau dont  ils  ne  cessaient  d'admirer  les  briU 
lantes  qualités.  Commun  dans  les  Iles  habi- 
tées par  la  déesse  de  la  beauté,  à  Chypre,  à 
Paphos,  à  Cylhère,  etc.,  il  était  naturêlde  le 
lui  consacrer. 

Il  en  est  qui  prétendent  quela  jeune  Myr- 
sine,qui  joigiiaità  la  beauté  une  force  extraor- 
dinaire, avait  vaincu  plusieurs  fois  à  la  lutte 
et  à  la  course  déjeunes  Athéniens.  Ceux-ci, 
jaloux  d*une  telle  rivale,  lui  donnèrent  la 
morL  Minerve ,  qui  l'aimait,  la  métamor- 
phosa en  un  arbrisseau  que  les  Grecs  nom- 
mèrent Myrtine^  et  Myrios^  par  allusion  au 
nom  de  la  jeune  Athénienne. 

Dans  la  fête  des  Tabernacles,  les  Hébreux 
en  mêlait>nt  les  rameaux  avec  des  branches 
de  dattier  et  d'olivier  qu'ils  portaient  à  la 
main.  Chez  les  Romains  on  avait  dressé  un 
autel  à  Vénus  Myrtée  :  le  Myrte  lui  était 
consacré.  Dans  Tovation,  le  triomphateur 
était  couronné  de  Myrte;  enfin  son  éloge 
est  répété  par  les  poètes  de  tous  les  siècles  : 
aujourd'hui  même  cet  arbrisseau,  quoique 
dépouillé  de  ces  brillantes  chimères,  aen 
est  pas  moins  recherché  ;  les  qualités  qui 
l'ont  mis  en  réputation  chez  les  anciens  étant 
toujours  les  mêmes.  Heureusement  les  char- 
mes de  cet  arbrisseau  ont  fait  disparaître  ces 
recettes  médicamenteuses  qui  enflétrissaient 
l'éclat. 

(1)  On  dit  que  la  plante  qvi  donna  h  Mynte  a 
ële  découverte  par  Ëhreoberg  près  d*EI-Gisan  en 
Arabie,  et  décriie  par  Nées  d^Ëseobeck  sous  le  nom 
de  Bals4imodemdrom  mgrrlui^  d*après  des  espèces  que 
Ehrenberf  aTiîi  recueillies. 
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Il  est  cependant  k  remarquer  que  le  Myrte 
a  des  formes  bien  plus  agréables  lorsqu'il  est 
dirigé  par  la  main  de  Thomme.  Dans  son  état 
sauvage,  il  forme  ordinairement  un  buisson 
en  désordre ,  et  pour  peu  qu'il  s*élève,  ses 
rameaux  inférieurs  perdent  leurs  feuilles  et 
dégradent  ce  joli  arbrisseau.  Les  feuilles 
sont  opposées,  presque  sessiles  ;  ses  fleurs 
axillaires,  solitaires,  accompagnées  sous  leur 
calice  de  deux  petites  bractées  courtes  et  tili- 
formcs.  Son  fruit  est  une  baie  inférieure,  om- 
biliquée  au  sommet,  à  deux  ou  trois  loges. 
Il  en  existe  plusieurs  variétés,  distinguées 
particulièrement  parla  forme  de  leurs  feuilles 
plus  ou  moins  grandes,  par  leur  port  et  quel- 
ques autres  différences  qui  ne  détruisent  pas 
son  caractère  naturel. 


On  regarde  toutes  les  parties  de  cet  sr- 
brisseau,  écorce,  feuilles,  fleurs,  comiDe 
au  moins  équivalentes  à  Técorce  du  chèoe 
pour  tanner  les  cuirs.  Son  bois  est  dur,  pro- 
pre à  divers  usages  de  tour.  Les  merles  sofit 
très-4'riands  de  ses  baies  ;  elles  leur  four- 
nissent une  nourriture  si  profitable,  (pi 
Tépoque  de  la  maturité  de  ces  fruits,  ces 
oiseaux  sont  très-gras ,  d'un  goût  délieM, 
et  préférés  par  les  gourmets  à  tout  autre  gi- 
bier. L'eau  distillée  de  ses  fleurs  est  o& 
raote  et  employée  comme  parfum,  Pline  dit 
que,  de  son  temps,  on  retirait  des  baies  (ni- 
ches du  Myrte  une  huile  aromatique,  et  après 
les  avoir  mises  sécher  h  l'ombre,  on  en  fan 
sait  une  liqueur  spiritueuse agréable  k boire. 

HYUTIL.  ¥oy.  AnBixB. 


N 


NÀLADE  {Naias,  Linn.),  type  des  Naïa- 
dées.  —  L'expression  de  Naïades  semble 
réveiller  Tidée  de  ces  formes  gracieuses  et 
légères,  telles  qu'on  les  supposait  aux  nym- 
phes des  eaux  ;  mais  il  n'est  ici  question  que 
d'une  plante  herbacée,  à  fleurs  peu  apparen- 
tes, confondue  parmi  les  Potamogeton  par 
Plukenet,  désignée  par  J.  Bauhin,  Michéli  et 
Vaillant  sous  le  nom  de  Fluvialis:  Linné 
l'a  décorée  d'un  nom  poétique,  à  cause  de 
son  séjour  dans  l'eau,  et  sans  doute  de  l'effet 
agréable  qu'elle  produit  lorsqu'elle  étale 
dans  une  eau  limpide  son  beau  feuillage, 
transparent,  d'un  vert  tendre  et  brillant.  L'i- 
magination des  Grecs  en  aurait  formé  la  che- 
velure d'une  de  ces  divinités  qui  présidaient 
aux  fleuves. 

La  première  espèce,  ayant  été  recueillie 
par  Lmné  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
il  lui  a  donné  le  nom  de  Naias  marina  ;  L/i- 
niarck ,  celui  de  Niïade  fluviatilb  (Naia$ 
fluviatilis) ,  parce  qu'en  effet  elle  est  beau- 
coup plus  commune  dans  les  eaux  douces 
des  fleuves  et  des  lacs  :  elle  en  habite  cons- 
tamment le  fond,  auquel  elle  adhère  par  des 
racines  simples»  rougeâtres,  qui  naissent  aux 
aisselles  des  rameaux  inférieurs,  d'où  vient 

3ue,  n'étant  pas  forcée  de  gagner  la  surface 
es  eaux,  leur  profondeur  n'est  pas  un  obs- 
tacle pour  son  existence. 

Les  carpes ,  selon  Blok,  sont  très-avides 
des  sraines  de  cette  plante,  et  même  de  ses 
feuilles.  11  peut  donc  être  très-avantageux 
de  la  multiplier  dans  les  bassins  où  l'on  en- 
tretient ces  poissons,  ainsi  que  dans  les 
étangs,  où ,  d  ailleurs,  elle  crott  souvent  en 
grande  abondance. 

Allioni  a  découvert  une  seconde  espèce  de 
ce  genre,  qu'il  nomme  Naias  mttior.  Wilde- 
now  a  cru  devoir  convertir  cette  espèce  en 
un  genre,  sous  le  nom  de  Caclinia,  auquel 
il  attribue  des  fleurs  monoïques,  sans  ca- 
lice ni  corolle, 

NANDHIROBE  ▲  feuilles  de  lierre  (Liane 
eonire-poisan ;  Boite  à  savonnette:  FevitUa 
cordifoUa^  Lin.),fam.des  Cucurbltacées.  La 
liane  grimpante  du  Nandhîrobe  offre  à  l'œil 
une  riche  verdure»  et  d'autant  plus  agréable, 


qu'elle  est  entremêlée  de  fleurs  et  d'un  grand 
nombre  de  fruits  dont  celte  liane  est  tout! 
la  fois  chargée.  Elle  se  tresse  en  guirlandes 
entre  les  ari)res,  ou  tapisse,  en  serpeoidAi, 
l'ajoupa  de  l'habitant  des  colonies,  et  lui 
fournit  des  berceaux  pour  ombrager  sa  tètt"; 
elle  a  du  rapport  avec  la  Bryone  dTurone 
pour  les  caractères  botaniques.  Le  Sami- 
roba  ou  Gkandiroba  est  un  nom  bré>iliti), 

S[ui  désigne,  selon  Marc^rave,  une  liane  i 
èuilles  de  lierre,  qui  grimpe  l  la  manière 
des  grenadilles.  On  en  distingue  trois  e$j)è> 
ces  qui  ont  les  mêmes  propriétés.  Les  feuilles 
sont  tantôt  en  cœur,  tantôt  à  lobes  surit 
même  pied.  Cette  liane  crott  naturelleQjeG» 
dans  l'Amérique  méridionale,  à  h  Martiii' 
que,  è  Saint-Domingue,  aux  Antilles. 

Le  fruit  est  divisé  dans  le  milieu  if^ 
largeur  par  un  petit  bourrelet  troaéi/^' 
sieurs  distances,  et  à  la  faveur  du(|w  > 
s'ouvre  lors  de  sa  maturité.  Ce  fruit,  q&» 
appelle  Boite  à  savonneite^  à  cause  de  sa  ini- 
tie inférieure  et  de  son  couvercle,  coqû^b^ 
au  milieu  de  sa  pulpe,  huit  à  dix  ooiibu- 
ves,  convexes  d*un  côté  et  concaves  delii^- 
tre,  épaisses  d'un  doigt.  L'amande  qui  * 
trouve  sous  l'enveloppe  fauve  est  duo  goût 
amer  et  offre  un  souverain  contre-poisoo. 

NAPHE.  Voy.  Oeanobr. 

NAPOLÉONE  {Napoleonœa,  P.  deBeauvA 
—  C'est  une  plante  très-remarouable  à  ph»- 
sieurs  égards,  surtout  par  la  forme  de  s» 
étamines  et  celle  de  son  pistil  ;  découTffte 
à  la  Un  de  décembre  1787,  par  Palissol  ^ 
Beauvois,  en  Afrique,  à  la  distance  doB 
demi-kilomètre  à  l'est  de  la  ville  d'Oware^elle 
a  été,  le  S  octobre  18M  (  16  vendémim;^ 
XIII  ) ,  érigée  comme  type  d'une  lami'H 
nouvelle,  intermédiaire  direct  entre  lesPt*- 
sitlorées  et  les  Cucurbltacées,  dont  la  ^ 
poléone  est  le  premier  genre. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  es^ 
la  NâPOLéoNE  Impériale  (N.  inqitmii . 
charmant  arbuste,  haut  d'un  mètre  et  «ieiu 
à  deux  mètres.  Sur  la  tige  et  le  long  des  rt- 
ineaux  naissent  des  Qeursd'unebelle  couleur 
bleu  d'azur,  sur  laquelle  tranchent  le  i^ 
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des  corps  pétaliformes  et  le  jaune  brillant 
des  anthères. 
Quand  Palisot   de  Beauvois  inventa  le 

Seore  que  nous  venons  de  décrire,  le  héros 
tt  XIX'  siècle  était  dans  la  plénitude  de  sa 
gloire.  Aucun  botaniste  ne  s*éleva  contre 
le  nom  que  leur  savant  émule  venait  d'im- 
poser, seulement  quelques-uns  de  ceux  qui 
jalousaient  lu  Donheur  d'avoir  attaché  à  un 
genre  absolument  neuf  le  nonrd'un  guerrier 
illustré  par  la  victoire,  par  des  vues  profon- 
des, par  d'éclatants  encouragements  donnés 
9UX  sciences  et  aux  arts,  et  même  par  des 
projets  d'une  ambition  insatiable,  nièrent 
Clandestinement  l'existence  de  la  plante,  au 
ieu  d'aller  examiner  les  superbes  échantil- 
ons  dans  Therbier  de  Palisot  de  Beauvois^ 
'our  compléter  leur  œuvre,  lors  des  pre- 
Diers  désastres  de  Napoléon  Bonaparte  en 
8U,  un  botaniste  français.  Desvaux,  s'em^ 
iressa  de  changer  le  nom  du  genre  Napoleo^ 
\(ga  en  celui  de  Belvisia^  sous  prétexte  d'en 
lire  honneur  à  son  inventeur,  et  un  bota- 
lisle  anglais,  Robert  Brown,  réforma  la  fa- 
mille des  Napoléonées  pour  établir  celle  des 
Eelvisées.  C  est  vraiment  pousser  un  peu 
)iu  le  scrujpule  politique,  quand  surtout  on 
'a  pas  touiours  écrit  ni  pensé  de  même. 
ous  les  botanistes  nont  heureusement 
oint  partagé  ce  délire;  ils  ont  adopté  le 
om  primitif,  persuadés  qu'on  pouvait  lo 
onserver,  quand  les  genres  Jïefenium,  Eu- 
atorium^  Teucrium^  Lysimachia^  Philadel^ 
hus,  Artemisia,  Telephium^  etc.,  cités  cha- 
ue  jour,  rappellent  des  noms  de  rois  et  de 
Mnes  cent  fois  moins  grands,  cent  fois 
)oins  honorables,  dans  les  fastes  de  l'his- 
)iré,  que  le  Prométhée  de  Tlle  Sainte- 
iélène. 

NARCISSE  INarcissuif  Linn.),  fam.  des 
iliacées.  —  Il  existait  une  fontaine  dont 
onde  argentine  et  toute  pure  n'avait  été 
oublée  par  le  souffle  d'aucun  berger,  par 
approche  d'aucun  troupeau.  Nul  oiseau, 
ulle  bête  fauve  n'y  avait  étanché  sa  soif,  et 
s  feuilles  mêmes  qu'enlève  le  zéphyr  n'é- 
lieut  point  tombées  dans  ses  flots.  Un  gazon 
ignait  tout  autouf  ;  la  fratcheur  de  celte 
m  limpide  entretenait  sa  fraiche  verdure^ 
•  le  bocage  interceptait  pour  lui  les  rayons 
rûlauts  au  soleil.  Fatigué  de  la  chasse,  dé- 
)ré  d*une  soif  ardente,  Narcisse,  le  beau 
arcisse,  pénètre  en  cet  asile;  mais  à  la  soif 
u*il  apaise  succède  un  plus  cruel  et  plus 
iduutable  embrasement.  Il  s'enflamme  de 
m  image,  il  adore  une  ombre  vaine  :  frappé 
3  ses  propres  attraits,  il  demeure  immobile 
»mme  un  marbre.  Bientôt  la  triste  Echo  re- 
it  ses  tristes  plaintes  ;  bientôt  elle  répète 
is  languissants  adieux.  Consumé  de  aou- 
ur  dans  ce  lieu  si  fatal,  rien  ne  peut  plus 
1  arracher  Narcisse.  Sa  tête  charmante 
mbe  sur  le  gazon  ;  la  mort  ferme  ses  yeux, 
)nt  les  derniers  regards  essayent  de  se 
iercher  ;  Tiafortuné  descend  aux  bords  du 
yx,  et  s'y  contemple  encore.  Les  Naïades 
(S  sœurs  coupent  sur  son  tombeau  leur  on- 
)yante  et  longue  chevelure.  Echo  redit 
ille  fois  leurs  plaintes  et  leurs  gémisse- 
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ments  ;  le  bûcher  lunébre  est  tout  prêt,  mais 
le  corps  n'est  plus  nulle  part.  Une  tendre 
fleur  est  à  sa  place,  et  la  coupe  dorée  qui 
distingue  cette  fleur  se  couronne  de  rayons 
aussi  blancs  que  l'albâtre. 

Telle  est  la  touchante  aventure  à  laquelle 
nous  devons  une  si  jolie  fleur. 

Les  Narcisses  forment,  parmi  les  Liliacées 
d*Europe,  le  genre  le  plus  nombreux  en  es- 

Eèces,  le  plus  brillant  par  l'élégance  de  ses 
eurs,  le  plus  recherché  par  les  belles  varié- 
tés que  produit  la  culture.  Quand  les  Nar- 
cisses se  montrent  dans  les  campagnes,  c'est 
la  fête  aimable  du  printemps  ;  quand  ils  fleu- 
rissent dans  nos  parterres,  c'est  encore  le 
printemps  couronné  de  fleurs.  La  floraisou 
successive  de  leurs  différentes  espèces  pro- 
longe le  plaisir  de  nos  jouissances.  Au  re- 
tour des  frimas,  ils  nous  suivent  dans  nos 
appartements  d'hiver  ;  ils  les  parfument  par 
la  suavité  do  leur  odeur  ;  ils  y  répandent  la 

f;aieté  par  la  pureté  de  leurs  couleurs,  par 
a  forme  gracieuse  de  leur  corolle  ;  ainsi , 
dans  les  campagnes  comme  dans  nos  jardins, 
dans  la  saison  des  fleurs  comme  dans  celle 
des  frimas,  presque  toujours  les  Narcisse^ 
âont  sous  nos  yeux. 

Mais  cette  fleur,  à  laquelle  les  Grecs  don^ 
liaient  le  nom  de  Narcisse,  est-elle  la  même 
que  celle  qui  le  porte  aujourd'hui?  et,  si  elle 
appartient  à  ce  genre,  à  quelle  espèce  faut- 
Il  la  rapporter?  Question  peu  importante  en 
elle-même,  mais  qui,  dans  un  autre  seus^ 
sourit  à  l'imagination.  Une  fleur  brille  de 
nouveaux  charmes  lorsqu'on  peut  y  appli'^ 
quer  l'ingénieuse  Action  des  Grecs  :  elle 
anime,  elle  embellit  ce  que  déjà  la  nature 
avait  orné  de  belles  formes.  Cette  fleur,  d'a<^ 

Jirès  Virgile,  est  de  couleur  purpurine  ;  se- 
on  Ovide^  elle  est  jaune,  entourée  de  feuil'^ 
les  blanches.  Par  cette  fleur  jaune  ou  purpu- 
rine, ces  auteurs  ont,  sans  doute,  désigné  le 
limbe  inférieur  de  la  corolle,  et,  nar  les  feuiU 
les  blanches,  les  divisions  du  limbe  exté- 
rieur, ce  qui  s'applique  assez  bien  au  Nar- 
cisse DES  POETES  (fifarcissus  poeticuSy  Linn.). 
Pline  attribue  une  autre  étj^mologie  au 
mot  Narcisse:  il  prétend  qu'il  vient  du  grec 
vapjm  (engourdissement),  parce  que  l'odeur 
de  ses  fleurs  porte  à  l'assoupissement  ceut 

aiii  les  respirent;  d'où  vient,  d'après  Sopho- 
e,  qu'on  en  tressait,  pour  les  aieux  infer- 
naux, des  guirlandes  et  des  couronnes  qui 
devenaient  l'emblème  de  l'engourdissement 
ou  de  la  mort,  et  qu'où  les  plaçait  sur  la  tète 
des  personnes  privées  de  la  vie. 

Le  plus  srand  nombre  des  Narcisses  ap- 
partient à  l'ancien  continent  ;  presque  tous 
croissent  dans  les  régions  méridionales  de 
l'Europe,  au  milieu  des  prés,  dans  les  belles 
contrées  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  etc. 
L'Amériaue  en  possède  quelques  espèces  ; 
les  plus  Belles  se  trouvent  également  sur  le 
sol  de  la  France. 

A  l'aspect  du  Narcisse  des  poètes  {Nar" 
cissus  poeticuêi  Linn.),  on  le  croirait  une 
fleur  échappée  des  ricnes  contrées  de  l'Inde 
pour  venir  habiter  parmi  nous.  Quel  riant 
aspect  il  donne  aux  prairies,  lorsqu'au  mois 
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de  mai  il  dérelof>pc  ses  charmantes  fleurs, 
niollement  inclinées  sur  leur  pédoncule, 
d'une  oieur  suare,  d'une  blancheur  parfaite, 

3ue  relève  la  petite  couronne  pourpre  ou 
"un  jaune  d'or  à  son  bord,  qui  en  occupe 
le  centre,  tandis  nue  le  limbe  extérieur,  am- 
ple, très-élalé,  tel  que  le  disque  de  la  lune 
dans  son  plein,  se  partage  en  six  pièces  lar- 
ges, OTales,  arrondies  à  leur  sommet. 

On  s'est  empressé  de  transporter  dans  les 
jardins  une  aussi  jolie  fleur  :  elle  y  a  produit 
de  nombreuses  variétés,  soit  en  doublant  sa 
corolle,  s^»it  en  variant  la  couleur  de  son 
limbe  intérieur.  L'imagination  se  platt  à  rap- 
porter à  cette  fleur  la  fable  du  beau  Narcisse, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Elle  croit  en 
France  dans  les  contrées  méridionales,  en 
Auvergne,  en  Bourgogne,  dans  le  Dauphiné, 
ainsi  que  dans  l'Allemagne,  la  Suisse  et 
l'Italie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer  de  cette 
plante  une  variété  dont  les  modernes  ont  fait 
une  espèce  sous  le  nom  do  Narcisse  a  deux 
FLEDRS  {SarcissusbifloruSf  Curt.), qne  Linné, 
dans  ses  Mantissa^  avait  nommé  Narcistui 
orienialis.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, le  limbe  intérieur  court,  en  roue,  entiè- 
rement jaune,  crénelé  et  crépu  sur  ses  bords. 
Celte  plante  a  été  observée  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France,  dans  les  Iles  proches 
de  la  Bretagne,  dans  l'Anjou,  aux  environs  de 
Montpellier,  de  Genève,  aux  lieux  maréca- 
geux. 

De  belles  fleurs  jaunes,  la  grandeur  du 
limbe  intérieur  en  forme  de  godet  allongé, 
frangé  et  crépu  h  son  bord,  caractérisent  le 
Narcisse  des  vois  {Narciêiut  pteuâth-JUarciê^ 
êuSf  Linn.).  Sa  tiee  ne  porte  qu'une  seule 
fleur  qui  sort,  inclinée,  d'une  spathe  minc«, 
ouverte  sur  le  côté.  Cette  plante  crotC,  sou- 
vent en  abondance,  sur  les  coteaux,  dans  les 
forêts  de  l'Europe  méridionale,  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  etc.  On  lui  donne  les 
noms  vulgaires  de  AyatUt^  Poriltan^  Fleur 
de  coucou^  CAoudont,  Marteaux f  Narcisee 
jaune^  etc. 

La  culture  de  cette  plante  est  d'autant  plus 
intéressante  que  ses  fleurs  s'épanouissent 
dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  que, 
répandues  dans  nos  bosquets,  elles  s'v  re- 
trouvent comme  dans  leur  sol  natal  ;  elles  y 
Ï produisent  un  eflet  enchanteur  par  la  bril- 
ante  couleur  et  la  forme  agré:  nie  de  leur 
corolle.  Elles  fournissent  beaucoup  de  varié- 
tés qui  rendent  douteuses  plusieurs  espè- 
ces, telles  que  le  Narcissus  major  de  Curtis, 
le  Narcissus  minor  de  Linné,  le  Narcissus 
moschatus  de  Linné,  etc.,  autant  de  plantes 
qui  varient  par  la  grandeur,  la  forme,  la  cou- 
leur de  leur  corolle,  et  surtout  de  leur  godet. 

Le  Narcisse  a  bouquets  {Narcissus  taxetta^ 
Linn.)  est  l'espèce  de  Narcisse  la  plus  com- 
mune; elle  est  Mussi  la  plus  recherchée  : 
c*ost  elle  qui  brille  la  première  dans  les  bel- 
les prairies  des  contrées  méridionales  ;  sou- 
vent môme  elle  précède  le  printemps  :  c'est 
encore  elle  qui  égaie  nos  appartements  d'hi- 
ver, où,  associée  avec  les  Jacinthes  et  les 


Muguets,  elle  nous  fait  oublier  qu'au  dehon 
la  terre  est  couverte  de  frimas. 

Une  jolie  petite  espèce  de  Narcisse  o*  » 
montre  ou'en  automne,  le  Narcisse  o'ir- 
TOiriE  [Narcissus  seroiiuus,  Linn.'.  Il  se  if 
tingue  par  sa  corolle  tout  à  fait  b!ancbe>'- 
ret  a  recueilli  ces  différentes  variétés  en  Bar- 
barie, où  cette  phnte  est  trè«-cominuD«, 
ainsi  qu'en  Espagne,  dans  Fltalie,  e!r. 

Le  Naecisse  btlbocode  'Narcisius  6«/'o- 
codium^  Linn.)  est  l'espèce  la  plus  rtnjî-- 
quable  de  ce  genre,  la  plus  facile  à  d.s;:- 
guer  par  la  forme  de  sa  corolle.  Cette  ^y^ 
croit  en  Espagne,  dans  le  Portu^^aK  aui  Py- 
rénées dans  les  prairies,  dans  les  landes  i: 
dé;>artement  de  la  Gironde,  etc. 

I^  Jonquille,  ou  le  Naecissb  jo^oteu 
(Narcissus  ianquiila^  Linn.),  est  ei<-orei:'! 
de  ces  espèces  recherchées,  à  cause  de  !V 
deur  exquise  et  de  la  beauté  de  s^s  \W^ 
La  belle  couleur  jaune  de  la  corolle  est  <. 
douce,  si  agréable  à  la  vue,  qu'on  s'e^i  cl- 
forcé  de  l'imiter  sur  nos  meubles,  nos  t^c 
ments,  nos  tentures.  Ses  feuilles  sont  étr  v 
tes,  en  alêne,  semblables  à  celles  de  quel- 
ques joncs,  d'où  vraisemblablement  liu  c$: 
venu  son  nom  de  jonquille.  Sa  tige  $e  ter- 
mine par  une,  deux,  quelquefois  six  oaha;! 
fleurs,  et  plus;  leur  tube  est  grêle,  f'i 
long;  le  limbe  intérieur  court,  caœpîD.K 
un  peu  crénelé.  Parmi  les  variétés,  nci 
nombreuses  que  dans  quelques  aatnrs  e^- 
pèces,  il  en  est  dont  les  fleurs  soot  plus  &i 
moins  grandes,  le  limbe  intérieur  plus  «Oov 

5é,  d'un  jaune  rougeâtre.  La  variété  à  to 
oubles  dure  plus  longtemps,  mais  ses  âr^') 
ont  moins  de  vivacité.  Cette  belle  plii^ 

3u*on  croyait  originaire  de  l'Orient,  i^:^ 
écouverte  également  dans  les  prairks^ 
sur  les  collines  en  Provence ,  aux  n^ 
rons  d'Aix,  dans  le  bas  Languedoc,  le$(*^ 
nées,  etc. 

Parmi  les  espèces  qui  se  rapprochent  - 
plus  de  la  Jonquille,  ou  qui  peut-être  nV* 
sont  que  des  variétés,  on  d  stmgue  le3V' 
cissus  intermeditM^  Lois.,  obsenr é  dans  b 
Basses-Pyrénées,  aux  environs  de  Bajornu^: 
ses  fleurs  sont  jaunes. 
Les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Vs 

£  rai  ries  des  départements  de  TOuest  et  u- 
[idi  de  la  France  nourrissent  le  Sacea 
ODORANT  {Narcissus  odoria,  lion.),  dont;:? 
fleurs  sont  jaunes. 

NARD  (Nardus,  Linn.),  fam,  des  Cns-- 
nées.  —  Les  Nards  sont  de  petites  platii* 
que  la  délicatesse  de  leur  épi,  la  ténuitr  > 
leurs  fleurs,  font  aisément  remarquer,  ft^ 
différeiits  des  RoHbollia,  avec  leyj[ael$M^ 
sieurs  auteurs  les  ont  réunis,  ils  s'en  dl^l-'• 
guent  par  leurs  fleurs  pourvues  d'ar^Jf-*- 
n'ayant  d'autre  calice  que  la  dent  de  lit 
qui  les  regoit. 

Lts  Nards  habitent  la  plupart  des  pitor»- 
ges  secs  des  montagnes  sous-alpines  ;  <\^^' 

Îuefois  aussi  ils  descendent  dans  les  plar.^^ 
.eur  tige  et  leurs  feuilles  sont  trop  du"*^ 
trop  peu  succulentes  pour  être  recnyr-  -^ 
par  les  troupeaux  :  cette  môme  dureté  et  ••* 
souplesse  sont  cause  qu'elles  flécci^ser» 
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sous  la  faut,  dont  elles  altèrent  le  tranchant, 
et  lui  échappent.  Nous  ignorons  l'étyraologie 
du  root  Nardf  applique  par  les  anciens  à 
plusieurs  plantes  aromatiques,  employées 
en  roé<iecine,  la  plupart  apportées  des  In- 
des. Il  a  été  question  du  iVard  indien,  b\x 
genre  BiRBON  (Andropogon).  Quoique  Linné 
se  soit  servi  du  mot  Nard  pour  nom  géné- 
rique, il  savait  très-bien  que  ce  n'était  pas 
le  Nard  des  anciens. 

Le  NàRD  SERRÉ  (Nardus  stricta^  Linn.)  a 
dans  son  port  une  élégance  particulière.  Ses 
feuilles  sont  capillaires,  réunies  en  gazon 
fin  à  la  base  des  tiges;  celles-ci  sont  dures, 
grêles,  presque  nues,  longues  de  6  à  8  pou- 
ces, terminées  par  un  épi  droit,  d'un  vert 
foncé  ou  violet,  garni  de  petites  Qeurs  étroi- 
tes, lancéolées,  tournées  du  môme  côté, 
formant,  par  leur  écartement,  un  angle  aigu 
avec  Taie  :  des  arêtes  courtes  terminent  les 
valves  de  la  corolle.  Cette  plante  croît  dans 
les  lieux  secs,  montagneux,  stériles  :  on  ta 
trouve  dans  les  terrains  sablonneux,  à  Saint- 
Léger,  aux  environs  de  Paris.  Les  habitants 
des  contrées  du  Nord  lui  donnent  les  noms 
de  Cheveux^ de "Lapon^  Barbe-de-vieillard. 
Dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  on  la  nomme 
Poils-^e-loup. 

Dans  le  Nard  barbu  (Narduê  aristata^ 
Linn.),  les  fleurs  sont  tellement  enfoncées 
Jans  la  concavité  de  l'axe,  et  si  petites,  qu  el- 
es  échappent  au  premier  aspect.  Cette  plante 
!roit  aux  lieux  secs  et  sablonneux  des  coa- 
rées  méridionales. 

NARD  CELTIQUE.  Voy.  Yalériaiib. 

NARD  INDIEN.  Voy.  Barbon. 

NAUCHÉE  PUDIQUE  [Clitort  $en$ihU;  Jfau- 
'ihea  pudicaj  Linn.),  fam.  de  Légumineuses. 
-  Plante  consacrée  par  M.  Descourlilz,  au- 
eur  de  la  Flore  des  An$iUe8 ,  au  docteur 
bûche. 

Les  Nauchées  sont  particulières  aux  con- 
rées  les  plus  chaudes  des  deux  mondes  ; 
*esl  sur  les  bords  des  fleuves  limpides  qui 
rrosent  ces  climats  fortunés,  qu'elles  éta- 
îut  leur  brillante  végétation  ;  trop  faibles 
our  soutenir  leurs  longs  sarments,  elles 
herchent  des  appuis, 

.    ,    .     •     •     Et  s^attachent  aux  arbres 
ifi  robustes,  noueux,  élancés  dans  les  airs, 
épais  ei  longs  rameaux  couvrent  ces  bords  déserts. 

Et  c'est  leur  entrelacement  qui  souvent 
rrôle  la  marche  du  voyageur,  en  lui  présen- 
int,  à  chaque  pas,  un  réseau  de  verdure 
iapré  des  couleurs  les  plus  vives.  Celte  dis- 
osition  est  favorable  au  peu  de  force  des 
ges  ;  quand  les  vents  déchaînés  emportent 
1  loin  le  feuillase  des  arbres  protecteurs, 
ts  longues  torsades  de  ces  plantes  sont  agi- 
es;  elles  cèdent  pour  se  relever  ensuite, 

offrir  à  Taquilon  le  plus  fougueux  des 
islacles  contre  lesquels  il  s'irrite  vaine- 
eut.  « 

Sur  les  troncs  épineux  Je  Ceibas,  sur  les 
lionnes  élevées  des  Palmistes,  et  la  tige 
rtueuse  des  élégants  Mimosas,  se  confon- 
^nt  une  quantité  de  plantes  grimpantes. 
}s  spirales  des  Agatbys,  chargées  de  grap* 


pes  de  fleurs  d*un  blbu  céleste,  se  mélan-» 

?ent  au  pourpre  des  Passiflores,  au  blanc 
datant  des  Liserons;  mais  les  Nauchées 
présentent,  dans  leur  pureté,  toutes  les 
nuances  du  prisme  ;  une  espèce  semble  ré- 
fléchir l'azur  du  ciel;  d'autres,  le  ronge  du 
feu,  le  blanc  de  la  neige,  le  ponceau  le  plus 
intense  ;  une  dernière,  celle  gui  nous  occupe 
plus  particulièrement,  Quoique  privée  du 

Ï parfum  de  la  rose,  rappelle,  par  sa  couleur, 
e  souvenir  do  la  reine  des  fleurs.  C'est  à 
M.  le  chevalier  Soulange  Bodin  que  nous 
devons  sa  naturalisation  en  Europe. 

Outre  les  agréments  réunis  des  formes  et 
des  couleurs,  les  Nauchées  présentent,  sous 
le  rapport  de  l'utilité,  des  propriétés  qui 
seules  sufliraient  pout*  îes  faire  rechercher. 
On  extrait  des  fleurs  de  l'espèce  de  Ternate 
une  fécule  colorante,  d*un  bleu  tendre,  sem- 
blable à  de  Tindigo.  L'homme  malade  trouve 
dans  les  racines  de  la  Nauchée  pudique  un 
remède- actif ,  mais  bienfaisant,  qui,  dans 
certaines  circonstances,  ne  pourrait  être 
avantageusement  remplacé,  et  la  femme  qui 
languit  dans  les  douleurs  peut  lui  devoir 
*  encore  la  santé  et  une  existence  nouvelle. 
La  Nauchée  pudique  offre,  de  plus  que  les 
autres  espèces,  une  irritabilité  singulière, 
non  -  seulement  dans  le  feuillage,  comme 
l'Acacie  pudique^  et  VHedyearum  gyram  ; 
mais  la  moindre  pression  sur  sa  tige  est  sui* 
vie  de  la  courbure  des  pétioles  et  des  pé« 
doncules  :  les  ailes  des  fleurs  se  trouvent 
alors  enveloppées  par  leur  large  étendard; 
en  cet  état  la  couleur  de  la  corolle,  renver^ 
sée  le  long  des  rameaux,  peut  seule  la  faire 
distinguer. 

Pendant  la  plus  forte  chaleur  du  jour,  le 
feuillage  de  ce  beau  végétal  reste  étendu 
sans  paraître  en  soufl'rir;  mais  dès  qu'un 
objet  quelconque  frappe  une  partie  de  sa 
tige,  les  pétioles  se  courbent  vers  la  terre  ; 
les  bords  des  folioles  se  replient  à  l'inté- 
rieur ;  les  pédoncules  se  fléchissent  le  long 
de  la  tige  ;  cet  état  persiste  pendant  environ 
vingt  minutes,  après  quoi  les  fleurs  se  relè- 
vent ,  les  pétioles  reprennent  leur  première 
direction,  et  le  limbe  des  feuilles  sa  pre- 
mière forme. 

Nauchée  de  YiaciNiB  (  Clitoria  virgi^ 
nianof  Linn.). —Cette  Nauchée,  d'un  bleu 
d'azur,  croit  dans  la  Virginie  et  à  la  Marti- 
nique; elle  fait  l'ornement  des  forêts  vier- 
Î;es,  et  se  marie  avec  les  grcnaciilles  pour 
ormer  les  belles  colonnades  de  fleurs  et  de 
verdure  qui  font  autant  de  temples  élevés 
par  les  créatures  v^^gétales  au  Dispensateur 
de  tant  de  merveilles.  Quoi  de  plus  digne 
en  effet  de  frapjjer  les  regards  et  de  péné- 
trer d'admiration  qu'une  réunion  de  guir- 
landes de  toutes  formes  où  les  Passiflores 
de  toutes  couleurs,  les  Nauchées,  les  Aris- 
toloches, lesQuamoclits  et  les  Convolvulus  se 
disputent  un  rang  dans  ces  fêtes  à  l'Eternel  ! 
NAVET  (Braesica  napiM,  Linn.  ),  fa- 
mille des  Crucifères.  -— 11  se  distiu^e  du 
Chou  potager  par  ses  feuilles  inférieures 
riides  et  en  lyre,  les  supérieures  embras* 
santés,  oblongues,  glabres,  en  cœur.  Les 
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fleura  sont  d*un  blanc  Jaunâtre  ;  sa  ra- 
cine épaisse,  charnue,  porte  eiclusivement 
le  nom  de  Navbt  :  elle  est  douce,  sucrée, 
et  forme  un  aliment  très  -  agréable  qu'on 
sert,  sur  les  tables,  préparé  de  plusieurs  ma- 
nières. Ceux  que  1  on  cultive  dans  les  ter- 
rains légers  et  sablonneux  sont  beaucoup 
plus  délicats,  plus  sucrés  ;  on  les  a  employés, 
comme  la  betterave,  pour  la  fabrication  du 
sucre.  On  se  sert,  dans  certaines  contrées, 
des  feuilles  et  des  racines  pour  engraisser 
les  bœufs  et  les  moutons  :  on  les  donne  cui- 
tes aux  porcs  et  à  la  volaille.  On  fait  usage 
du  Navet  en  décoction,  dans  la  toux,  ren- 
rouement,  le  catarrhe  :  c'est  une  boisson 
adoucissante,  pectorale  et  calmante. 

NECTAIRE.  —  Linné  et  ses  disciples  ont 
appelé  de  ce  nom  les  divers  tubercules,  glan- 
des, appendices  ou  renflements  charnus  qui 
peuvent  se  trouver  dans  les  fleurs  et  qui, 
n'étant  ni  uu  calice,  ni  une  corolle,  ni  une 
étamine,  ni  un  pistil,  sécrètent  une  liqueur 
mucoso-sucrée,  nommée  nectar.  La  position 
habituelle  des  Nectaires  est  sur  le  réceptacle 
ou  sur  son  prolongement  {Cobœa  campanule). 
Lorsque  les  fleurs  sont  régulières,  les  Nec-- 
tatres  sont  placés  symétriquement  relative- 
ment aux  autres  organes  (Rue,  Fraxinelle); 
ils  sont  aussi  très-remarquables  dans  la  Par- 
nassie,  Tlmpériale,  etc.  Dans  ce  cas  ils  ont 
la  forme  de  tubercules  charnus.  Dans  les 
fleurs  irrégulières,  ils  sont  au  fond  des  épe- 
rons, ou  près  de  l'endroit  où  manque  un 
organe. 

Au  reste,  ce  qui  concerne  les  Nectaires 
est  un  des  points  dogmatiques  les  plus  obs- 
curs dans  tous  les  ouvrages  de  botanique. 
Toutefois,  nous  pensons  qu'il  convient  de 
réserver  ce  nom  aux  appendices  de  la  fleur 
où  se  forme  cette  exsudation  sucrée  qu'on 
a  nommée  nectar^  quelles  que  soient  leur 
position  et  leur  origine. 

Ces  glandes  nectarifères  paraissent  être 
la  source  féconde  du  parfum  et  de  la  suavité 
des  fruits.  Depuis  i'inslant  où,  faibles  em-^ 
bryons,  ils  ont  reçu  dans  l'ovaire  le  souffle 
de  la  vie,  ils  n'ont  cessé  d'être  abreuvés  et 
perfectionnés  par  ces  sucs  alimentaires.  Leur 
surabondance  est  un  autre  bienfait  C|ui  ne 
doit  point  échapper  à  notre  observation.  Ce 
superflu,  répandu  au  dehors»  se  réunit  dans 
de  petites  cavités,  dans  des  pores,  des  rai- 
nures, etc.,  sous  la  forme  d'une  liqueur 
douce  et  sucrée,  cfui  se  fait  sentir  au  palais 
de  l'homme  et  qui  pourrait  tenter  sa  sensua- 
lité, s'il  lui  était  plus  facile  d'en  disposer. 
Hais  comment  pourrait-il  convertir  ces  sucs 
à  son  usage?  Quels  instruments  inventera- 
t-il  pour  enlever  ces  parcelles  à  peine  per- 
ceptibles? Comment  ensuite  parviendra-t-il, 
même  avec  le  secours  de  la  chimie,  à  les 
mélanger,  à  les  élaborer,  de  manière  à  les 
réduire  en  une  substance  presque  homo- 
Kène?...  Ce  que  l'homme  n'a  pu  faire,  un 
faible  insecte,  une  simple  abeille  l'exécute 
tous  les  jours  :  c'est  à  elle,  à  elle  seule  que 
la  nature  abandonne  le  superflu  des  sucs 
nourriciers  du  fruit.  EHe  l'a  en  conséquence 
douée  d'organes  propres  à  exploiter  ces 


biens  précieux  auxquels  son  existence  est 
attachée;  elle  lui  a  donné  un  suçoir  liH> 
délié  pour  pénétrer  dans  les  moindres  replis 
des  fleurs;  un  estomac  pour  élaborer  oemé- 
lange  de  sucs  divers  ;  elle  y  a  ajouté  iilh 
culte  de  les  dégorger  et  de  les  déposer  dans 
des  alvéoles  pour  alimenter  la  larreouli 
jeune  abeille  près  de  sortir  de  l'œuf;  tandis 
que  l'industrie  de  l'homme  est  ici  bornée  i 
s  approprier,  au  milieu  des  aiguillons  qd 
le  menacent,  les  magasins  de  cette  petite 
troupe  ailée. 

NEFLIER  {Me$pUu$,  Linn.),  iam.  des  Ho- 
sacées.  —  Le  nom  de  ce  genre  est  très^v 
cien  :  il  vient  du  grec  ^ivoc,  moitié,  et  «flir, 
boule,  demi-boule,  à  cause  du  fruit  globu- 
leux, tronqué  à  son  sommet.  Le  Néflier  se 
nommait  autrefois  Meslier. 

Un  grand  nombre  de  Néfliers,  aiiisi  qvi 
les  Alisiers,  conservent  leurs  fraits  pendant 
une  grande  partie  de  l'hiver  ;  ils  produiseot, 
dans  les  forets,  un  effet  très-pittoresqQe)«r  I 
leurs  gros  bouquets,  dont  le  ronge  éditait  ) 
interrompt  l'uniformité  des  frimas  et  i^ 
neiges.  C'est  l'aliment  que  la  nature  i  ré- 
servé pour  ces  oiseaux  qu'elle  a  dispensés 
de  rémigration  en  pourvoyant  à  leurs  be* 
soins  dans  une  saison  où  la  terre  semble 
frappée  de  stérilité.  La  présence  de  ces  fai- 
tes aimables  donne  encore  un  air  de  rieiui 
forôts  dépouillées  de  leurs  ornements  t  si 
les  oiseaux  n'y  font  pas  entendre  ces  cbiits 
harmonieux  inspirés  par  les  beaui  jours 
du  printemps,  leurs  accents  ne  sont  pas  sins 
agréments  pendant  ces  jours  nébuleux  (pi 
attristent  l'aspect  des  campagnes.  Ces  mi- 
mes arbrisseaux,  transportés  de  leurliej 
natal  dans  nos  bosquets,  y  attirent  leschao* 
très  de  nos  bois  :  ce  serait  alors  une  doubk 
conquête,  si,  par  la  guerre  que  souvent  ooi!5 
leur  déclarons,  nous  ne  les  forcions  h  i^ 
loigner. 

Le  NÉFLiBB  COMMUN  {MeêpUfês  germmk^ 
Linn.)  crott  naturellement  dans  tes  bots  de 
l'Europe.  C*est,  dans  son  état  saufa^^  ^ 
arbre  d'une  médiocre  grandeur;  son  troK 
est  difforme,  tortueux»  divisé  eu  rameaBi 
irréguliers. 

En  abondonnant  les  bois  pour  habiter  nos 
vergers,  le  Néflier  se  dépouille  de  sa  rusti- 
cité. Les  fruits  connus  sous  le  nom  de  St- 
fies  sont,  avant  leur  parfaite  maturité,  don. 
âpres,  très-aslrinçenlk;  mais,  par  rinfineoct 
des  premiers  froids  ïïe  l'hiver,  leur  $«k^ 
tance  devient  molle,  pulpeuse,  dooce,  aci- 
dulée ,  comme  vineuse,  un  peu  stipl^iu^ 
assez  agréable.  Pour  hâter  leur  maturités  oq 
tient  les  Nèfles  dans  la  paille  jusqu'à  ce  qnU 
les  soient  devenues  molles;  elles  sont  fti 
recherchées ,  quoique  saines  et  noam$- 
santés. 

Le  NiFUBft  COTONNEUX  (Mespilm  C9f9^ 
osieTf  Linn.)  croit  dans  les  Alpes,  les  Pvit- 
nées,  etc.,  sur  les  montagnes^  un  pou  é'^ 
vées.  U  s'élève  peu  ;  son  feuillage  e5t  ék- 
gant;  nuiis  ses  rameaux  sont  uiffusi  te^ 
tueux,  revêtus  d'une  écorced'un  raagHio^ 
râtre,  garnis  de  feuilles  OTslea,  arroadies. 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous.  (^ 
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arbrisseau  fleurit  dans  nos  bosquets  dans  le 
courant  (farril  ou  de  mai.  Voy.  AuBépiNB. 

Le  NÉFLIER  àZEROLE  (  MespUus  azarola^ 
Lion.  )  se  rapproche  de  TAubépine  par  la 
forme  de  ses  feuilles  :  il  en  diffère  par  son 
port  et  ses  fruits.  Sa  tige  est  droite,  haute 
(l'enviroa  20  pieds  et  plus  ;  ses  rameaux  éta- 
lés, un  peu  pubescents,  avec  ou  sans  épines. 
Cette  plante  croit  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe»  dans  les  champs  et  les 
rigiies. 

La  saveur  aigrelette,  rafraîchissante  et 
même  un  peu  sucrée  des  Azeroles  les  fait 
rechercher  dans  les  provinces  méridionales. 
On  les  mange  crues,  on  en  fait  des  confitu- 
res assez  agréables  qui  approchent  de  celles 
(le  l'épine-vinette.  On  cultive  ce  grand  ar- 
brisseau dans  les  jardins  d'agrément. 

Le  NÊFUEE  BUISSON   ARDENT  (MespUuS  pjf- 

racantka,  Linn.)  est  un  arbrisseau  touiours 
veit,  intéressant  par  le  grand  nombre  de  ses 
fruits,  d*un  rouge  très-vif,  qui,  pendant  l'hi- 
ver,  font  paraître  cet  arbrisseau  tout  en  feu. 
Ses  tiges  sont  épineuses;  ses  rameaux  dif- 
fus, en  buisson. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  départements 
méridionaui  de  la  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  etc.  Il  est  plus  recherché  pour  ses 
agréments  que  pour  ses  autres  propriétés, 
quoiqu'on  lui  attribue  les  mômes  qu  à  l'Au- 
bépine: il  produit  un  très-bel  effet  dans  les 
bosquets  d^utomne.  On  s'en  sert  avec  avan- 
tage pour  garnir  les  murs. 

NËMOPHILA ,  Bart.  (de  nemus,  bois,  et 
pAoc,  ami.)  Genre  de  Primulacées  exotiques. 
Le  N.  insignù,  Dougl.,  est  une  jolie  plante 
mnuelle  de  la  Californie,  à  tige  diffuse,  ra- 
neuse;  feuilles  pinnatifides;  fleurs axillaires, 
solitaires,  d'un  beau  bleu,  portées  sur  des 
)édoncules  plus  longs  que  tes  feuilles  ;  ca- 
ice  à  dix  divisions,  dont  cinq  extérieures 
rfus  petites  et  divergentes.  Cette  plante,  qui 
l'acclimate  chez  nous,  peut  servir  à  Torne- 
oent  des  plates-bandes.  Son  importation  en 
Europe  (Angleterre)  remonte  à  1833, 

NëNCPHAR,  ou  NÉNUF4R  (Nymphœa, 
iion.) ,  fam.  des  Hydrocharidées.  —  Une 
»ompe  magnifique  flotte  en  été  sur  les  étangs, 
.a  surface  des  eaux  est  jonchée  des  plus 
celles  fleurs,  et  ce  qui  pourrait  paraître  un 
5ti  de  l'imagination  est  au-dessous  de  la 
6a]ité. 

Figurez-vous  un  lac  de  quelque  étendue, 
ue  traverse  une  jolie  rivière,  en  s'échap- 
ant  de  la  prairie;  des  collines  qui  s'élèvent 
es  deux  côtés  de  l'étroit  vallon,  et  se  rap- 
rocherit  touiours  vers  le  nord,  sont  couver- 
ts de  bois  épais,  et  font  de  cette  enceinte 
n  mystérieux  asile.  Le  lac  est  semé  de  ro- 
yaux, aquatique  forêt  qui  sert  de  refuge  à 
int  d'êtres  vivants,  et  que  les  oiseaux  mê- 
les vont  chercher.  C'est  entre  leurs  îles 
i^rtes  que  naeent  les  belles  Nymphœa^  et 
'ur  éclatante  blancheur  est  encore  relevée 
ir  l'éclat  des  tunioues  d'or  dont  se  revê- 
^nt  quelques-unes  uelles. 
La  Nymph(ta  alba^  le  Nénuphar  blanc,  le 
îs  des  eaux,  est  appuyé  sur  le  sol  de  l'étang. 

Comme  il  est  beau,  comme  il  est  majes- 


tueux ce  moment  où  la  reine  dos  ondes 
étale  peu  à  peu  sa  corolle  magnifique,  et  dé- 
veloppe l'un  après  l'autre  ses  larges  pétalos 
oblongs,  unis,  concaves  et  d'un  tissu  bril- 
lant; plusieurs  rangs  de  pétales,  et  plus 
courts  et  plus  minces,  forment  les  cercles 
intérieurs. 

Les  étamines  sans  nombre,  dressées  sur 
plusieurs  rangs,  et  par  ordre  de  taille,  aux 
parois  arrondis  de  cette  rotonde  d'albâtre, 
aonnent  l'idée  d'une  coupole  renversée,  où 
le  travail  des  ornements  le  disputerait  à  la 
matière. 

En  voyant  sur  les  eaux  flotter  ces  belles 
Naïades,  en  respirant  les  parfums  qui  s'exha- 
lent autour  d'elles,  je  pense  à  ces  pompes 
religieuses  qui,  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce,  se  rendaient  à  Délos  sur  des  vais- 
seaux parés  de  fleurs  et  de  banderoles,  et 
aui  s'avançaient  en  deux  chœurs  au  son  des 
ûtes  et  des  hymnes  sacrés. 

Dès  mie  les  Nénuphars  se  montrent,  la 
surface  de  l'eau,  cachée  sous  leurs  grandes 
et  belles  feuilles,  se  convertit  en  un  par- 
terre, dont  les  fleurs  le  disputent  en  beauté 
aux  lis  et  aux  roses  de  nos  jardins  ;  si  elles 
n'en  ont  point  toujours  le  parfum,  elles  l'em- 
portent souvent  par  leur  grandeur,  par  ces 
teintes  d'or,  d'azur  ou  d'argent,  qui  brillent 
sur  leur  corolle  :  ici  tout  semble  se  réunir 
pour  Ajouter  aux  plaisirs  des  yeux  la  jouis- 
sance du  sentiment.  A  la  vue  de  ce  vaste 
bassin  d'une  eau  tranquille,  tout  couvert  do 
fleurs,  que  sillonne  la  nef  légère,  et  sur  le- 
quel se  promène  une  troupe  brillante  d'oi- 
seaux aquatiques,  quelle  douce  sérénité  pé- 
nètre l'Ame  du  spectateur!  avec  quelle  gran- 
deur se  montrent,  dans  leurs  variétés,  les 
œuvres  du  Créateur  I  que  de  jouissances 

Eerdues  pour  celui  qui  n'étudie  ces  belles 
eurs  qu'isolément  et  loin  de  leur  lieu  natal  I 
11  semble  que  la  nature,  en  créant  les  Né- 
nuphars, ait  voulu  nous  offrir  la  preuve  de 
cette  haute  puissance  qui  la  fait  passer,  avec 
une  égale  facilité,  du  petit  au  grand.  Nous 
voyons  les  Lentilles  d'eau  {Lemna)  flotter 
sur  les  mêmes  eaux  avec  les  grandes  feuil- 
les du  Nénuphar,  les  premières  n'ayant  pour 
racines  que  quelques  libres  blanchâtres  et 
Ubres,  tandis  que  les  Nénuphars  s'enfonceut 
dans  le  limon  par  une  forte  et  longue  sou- 
che noueuse  et  plus  grosse  que  le  bras, 
couverte  d'écaillés  brunes;  ils  n'ont  point 
d'autre  tise. 

La  feuille  du  Nénuphar  sort  du  collet  de 
la  racine  dès  les  premiers  jours  de  l'au- 
tomne; elle  reste  très-petite  et  totalement 
roulée  pendant  toute  cette  saison  et  la  sui- 
vante. Aux  approches  de  la  belle  saison,  elle 
commence  à  grandir  et  à  se  dérouler  peu  à 
peu.  Son  pétiole,  d'abord  à  peine  sensible, 
s'allonge,  monte  insensiblement  à  mesure 

3ue  le  temps  s'échauffe,  restant  à  son  point 
es  qu'il  survient  quelque  refroidissement 
dans  l'atmosphère,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  les 
beaux  jours  du  mois  de  mai  ramenant  d'une 
manière  durable  la  chaleur  printanière,  elle 
parvient  à  fleur  d'eau  et  se  déploie  à  sa  sur- 
lace. Cette  apparence  des  feuilles  du  Nénu- 
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dans  rinde.  Son  fruit,  que  les  Grecs  ont 
comparé  h  un  guêpier,  y  ressemble  parfaite- 
ment :  ils  i*ont  appelé  eiborion  (Dioscoride, 
lib.  II,  eap.  M),  sans  doute  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  coupe  :  il  a  la 
forme  d*une  pomme  d'arrosoir  ;  il  est  aplati 
à  sa  partie  supérieure,  dans  laquelle  sont 
pratiquées  depuis  quinze  jusqu*à  trente  fos- 
settes, qui  contiennent  un  parei]  nombre  de 
graines  de  la  grosseur  d'une  noisette,  et  un 
peu  saillantes.  La  plumule,  qui  est  le  rudi- 
ment des  feuilles,  se  trouve  en  effet  roulée 
au  milieu  de  la  graine,  comme  le  dit  Théo- 

Ï»hraste.  Belon  {Observât.^  lib.  ii,  c.  28)  a  con- 
bndu  la  Fève  d*£gypte  avec  la  Colocase 
{Arum  colocasia^  Linn.},  qui  est  cultivée  en 
Egypte  :  les  Grecs  ayant  souvent  appelé 
Colocase  la  racine  de  la  Fève  d'Egypte,  il 
était  didicile  de  ne  pas  confondre  ces  plan- 
tes. Sprengel  remarcjne  que  le  nom  de 
Colocase  a  été  aussi  donné  au  Nytnphœa 
lotus. 

Les  sculptures  anciennes  n^instruisent  pas 
moins  sur  cette  plante,  que  les  récits  des 
historiens.  Le  Lotus  rose,  ou  Fève  d'Egypte, 
est  très-Qdèlement  représenté  sur  la  mosaï- 
que de  Paleslrine,  dont  le  savant  Barthélémy 
a  donné  reijplicatlon  (Ij.  Les  fruits,  les 
fleurs  et  les  reuilles  de  cette  plante  sont 
très-ressemblants  :  ils  flottent  à  la  surface 
de  Teau,  sur  un  lac  qui  porte  plusieurs  bar- 
ques durant  une  fête.  Ce  tableau  rappelle  un 
pas$açedeStrabon,quidit  (lib.iviiijque,  par 
divertissement,  on  se  promenait  en  barque 
sur  des  lacs  couverts  de  Fèves^  et  que  1  on 
s'abritait  des  feuilles  de  cette  plante.  Har- 

Scrate  est  représenté  sur  les  monuments 
..yptiens  au-dessus  d'une  fleur  ou  d'un 
fruit  de  Lotus  rose.  Cette  plante,  si  connue 
dans  l'ancienne  Egypte,  est  célèbre  aujour- 
d'hui dans  la  religion  des  brames  :  elfe  est 
souvent  placée  parmi  les  attributs  des  divi-> 
nités  indiennes. 

Athénée  raconte  pourquoi  le  Lotus  rose 
fut  surnommé  Antinoîen.  Ce  fut,  dit-il,  un 
poète  qui  présenta  è  l'empereur  Adrien, 
pondant  son  séjour  è  Alexandrie,  un  Lotus 
roàe,  comme  un  objet  merveilleux,  et  dit 
au*il  fallait  appeler  Antinolen  ce  Lotus,  né 
Je  la  terre  arrosée  du  sang  d'un  lion  terri- 
ble. Le  lion  dont  ce  poëte  parlait  avait  ra- 
vagé une  partie  de  la  Lybie,  et  avait  enfin 
été  terrassé  à  la  chasse  par  l'empereur 
Adrien. 

Outre  les  conjectures  plausibles  établies 
par  plusieurs  écrivains,  relativement  à  l'o- 
rigine de  l'emploi  religieux  que  les  Egyp- 
tiens ont  fait  des  Lotus^  ces  plantes,  par 
leurs  propriétés  simples  et  naturelles,  ont 
dû  être  fort  célèbres  dans  l'ancienne  Egypte. 
Cette  contrée  étant  redevable  de  sa  prospé- 
rité au  Nil,  ses  habitants  ont  regardé  comme 
les  margues  d'un  grand  bienfait  les  plantes 

aui  croissaient  dans  les  eaux  du  fleuve.  Les 
eurs  des  Lotus  s'élèvent  à  la  surface  des 

(î)  llist.  de  TAcad.  des  inscriptions,  1790.  On  peut 
f  oiisulier  à  la  bibliolhéoiie  de  Saisle-Geoeviève,  les 
Piiiurs  aalte/ie  di  Petro  S.  BarihoU,  qui  représeotent 
lift  Bi^iiiique  avec  sef  couleurs. 


eaux,  lorsque  le  Nil  commence  à  croître,  el 
annoncent  l'inondation  qui  doit  amener  IV 
bondance  ;  outre  les  noms  de  Backak  et 
de  Naufar^  que  les  Egyptiens  donneot  «m 
Nymphœay  ils  les  appellent  encore  Arm  d 
mly  c'est-^-dire  épousées  du  Nil,  noms  itli- 
tifs  à  la  fertilité  qui  va  être  renouvelée  pir 
le  séjour  des  eaux. 

Matthiole ,  dans  ses  Commentaires  sor 
Dioscoride,  ne  connaissant  point  le  Foia 
JSgyptia^  a  voulu  néanmoins  le  représenter, 
d'après  la  description  de  Théopbraste  et  de 
Dioscoride.  Il  en  a  donné  une  figure  idéale, 
très-éloignée  de  la  réalité,  que  Dalécbamp 
(Hist,  i)  a  copiée  avec  la  plus  grande  fidé- 
lité ;  mais  TEcluse  {Exot.)^  ayant  reçu  d^ 
l'Inde  un  fruit  inconnu,  quHl  a  fait  gram, 
et  J.  Bauhin  (Hist.  m)  d'après  lui,  sou()çoana 
avec  raison  que  ce  fruit  devait  appiirtenir 
au  F(Aa  JEgyptia  des  anciens  ;  ce  souni;on 
se  trouva  vérifié  par  la  découverte  de  la 
plante  figurée  par  Rheed  {Malab.  22,  tab.  90,, 
parRumph  lAmb.  6,  tabl.  73),  puis  par  Bir- 
man {Paraa.f  tab.  205),  Plukenet  (Almag., 
tab.  322,  fis.  i),  Gœrtner  {De  Fruet.  i,  tab.  19 , 
Lamarck  \IIL  gen.^  tab.  4^53),  Curtis  [hi 
magax.f  tao.  103),  Smith  {Bot.  exot.,  tib. 
31-^2),  etc.  Ce  dernier  a  substitué  au  oom 
générique  de  Nelumbiumf  établi  par  Jus- 
sieu  pour  le  Nymphœa  nelumbo^  Linn.,  celui 
de  CyamuSf  employé  par  Dioscoride. 

S'il  était  possible  de  réunir  dans  un  même 
bassin  toutes  les  belles  espèces  de  Kénin 

I»har  connues,  on  formerait,  à  la  surface  de 
'eau,  le  parterre  le  plus  brillant,  le  plosn- 
che  en  couleurs.;  on  y  verrait  le  Nliirti* 
R0U6E  {Nymphœa  rubra^  d'Andrew)  éctatact 
de  beauté  parla  grandeur  de  ses  corolles. tt 
le  rouge  incarnat  qui  les  décore,  ainsi  que 
ses  cauces  rayés  de  rouge  en  dehors  sar  m 
fond  vert  ;  le  Néif uphar  panaché  {Nymf^ 
versicolor^  de  Curtis),  à  grandes  fleurs  blab- 
ches,  mélangées  de  vert  et  de  pourpre;  >« 
NENUPHAR  ODORANT  {Nymphœa  odorata^  dli- 
ton  et  de  Curtis),  dont  les  fleurs  blancb^i 
réfjandent  une  odeur  suave,  et  beaucoup 
d'autres  espèces  un  peu  moins  connues  (!.• 

(1)  Eu  1835  le  Nelombo  ÊLÉCAiiT(iV.  speàêam, 
^Villd.)  a  fleuri  en  pleine  terre  k  Montpellier.  <*"* 
plemeui  abrité  des  ooraigans  et  d^uo  lofeU  arM; 
c*est  la  première  fois  que  cet  eiifiint  de  riadecu* 
lait  en  Europe,  à  cid  ouvert,  sa  coope  charottoie; 
eUe  avait  50  centimètres  de  diaimèire  ;  le  nsitjk  stf 
pétales,  balancé  sur  des  feuilles  de  plus  de  50  oet- 
tiuièires  de  large  au  velouté  extrémeiuenc  6tt,  b«- 
tra  dans  toute  sa  splendeur  le  Tamara  sacré  ki  In- 
diens, cette  plante  que  les  Grecs  et  les  Roiaaivs  «K 
vue  flotter  sur  les  eaui  du  Nil,  oui  en  est  voC  ^ 
puis  plusieurs  siècles,  celle  que  les  Thiliéiaiflft,^ 
Chinois  et  les  Japonais  révèrent  encore  aijoaH w 
comme  le  premier  lémoîo  du  monde  «ciMiMn*^ 
d^  sein  de  Tocéan  sans  bornes.  Cette  fleor  lert  ^ 
barque  à  la  déesse  de  rAbondanee  ;  elle  eiaha  t^ 
rulraospbère,  et  le  vent,  qui  passe  sor  elle  Jnrtf^ 
son  épanouissement  se  cbarse  d*uDe  oJeor  vi^ 
d*anis  qu'il  porte  au  loin.  Elle  est  figurée  sarj^ 
que  tous  les  momunentségyptiens.  HérodoieeiTke*^ 
phrasie  l'ont  vue  abondanie  su¥  le  NU,  oà,  mdm^ 
cua  doute,  elle  avait  été  apportée  à  âne  tpo^  * 
beaucoup  antérieure,  puisque,  au  npportd'Aià^ 
elle  commençait  d^  a  devenir  tàft  au  if  ûbim  • 
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Propriétés  ei  usaaeê,  —  La  souche  char- 
Dae  du  Nénuphar  blanc»  que  Ton  désigne 
communément  sous  le  nom  de  racine,  est 
presque  entièrement  composée  de  fécule 
amylacée,  unie  à  un  principe  un  peu  Acre 
et  narcotique.  Elle  n'est  plus  usitée  de  nos 
jours.  Quelques  auteurs»  entre  autres  Du- 
iharding^  prétendent  avoir  arrêté  des  Gèvres 
intermittentes,  en  appliquant  des  tranches 
épaisses  de  cette  racme  fraîche  sur  la  plante 
des  pieds.  Quant  aux  Oeurs,  elles  sont  légè- 
rement aromatiques,  et  paraissent  posséder 
une  vertu  narcotique  et  sédative»  qui  porte 
spécialement  son  action  sur  les  orsanes  de 
la  génération.  Aussi  sont-elles  placées  parmi 
les  remèdes  antiapbrodisiaques.  C^est  avec 
ces  fleurs  que  se  prépare  le  êirop  de  Nym^ 
phœa  (1). 

NEOTTIÀ.  Yoy.  OpHRTset  Sattrion. 
NÉOTTIE  INeoitia^  Jacq.).  —  Nous  ren- 
vo^'ons  pour  la  description  de  ce  genre  aux 
articles  Ophrts  et  Sattrion.  Nous  mention- 
nerons seulement  ici  une  belle  espèce  exoti- 
que» la  Néottib  élégante  {N,  speciosa).  Elle 
nous  est  venue  en  1790  de  la  Jamaïque  et  de 
l'Amérique  équatoriale;  on  la  cultive  dans 
la  terre  de  bruyère  en  serres  chaudes»  où 
elle  demande  beaucoup  de  chaleur.  Cette 
plante»  haute  de  70  centimètres»  produit  un 
superbe  effet;  elle  se  fait  remarquer  par  ses 
feuilles  radicales  agréablement  ondulées, 
par  sa  hampe  garnie  d'écailles  foliacées» 
semi-membraneuses,  ovales-lancéolées,  d'un 
rouge  vif,  et  surtout  par  son  épi  terminal» 
chargé  de  vingt  à  trente  fleurs  assez  grandes» 
du  (>lus  bel  ecarlate»  en  mai  et  juin»  et  re- 

Êaraissant  de  nouveau  quelquefois  en  octo- 
re  et  novembre. 

NEPENTHES,  Willd.  Genre  type  des  Né- 
penthée;»  voisin  des  Myristicéos.  —  Carac- 
tères génériques  :  calice  monophylle,  à  qua- 
tre divisions  planes  et  persistantes;  corolle 
nulle;  dans  les  fleurs  mâles»  les  filaments 
des  étamines  réunis  en  colonne;  quinze  à 
dix-sept  anthères  connées;  dans  les  femel- 
les» un  ovaire  tronqué  au  sommet,  stigmate 
sessile»  pelté,  persistant;  capsule  à  quatre 
Jogeç  poiyspermes.  La  seule  espèce  connue» 

rère  vilgaire,  et  que,  en  1797,  lors  de  notre  mé* 
niorable  expédîlion  qui  déchira  le  voile  des  âges  an- 
térieurs, nos  savaoïs  n*en  trouvèrent  aucun  souvenir 
parmi  les  indigènes  actuels.  Tbéophraste  Pavait  bien 
<»bservée.  11  nous  apprend  qu*eue  se  cache  dans  le 
Nil  comme  dans  TEuphrale  dès  que  le  soleil  est  à 
I*bori2on,<|u*el>e  continue  à  descendre  sons  Teau  jus- 
que vers  minait,  el  qu'elle  est  au  point  du  jour  à  une 
Î>rol6ndear  si  grande  qu'on  ne  peut  y  atteindre  avec 
e  bras.  Elle  remonte  ensuite  à  la  surface  de  Tonde, 
où  son  calice  s*ouvre  aussitôt.  Âbunditar ,  médecin 
de  Malaga,  qui  vovageait  en  Egypte  au  commeuce- 
nieni  du  xni*  siècle  de  Tère  actuelle,  est  le  premier 
qui  ail  rapporté  cette  plante  sacrée  aux  Nymphéa- 
cées.     Prosper  Alpin  a  depuis  partagé  son  senti- 
ment. 

(  I  )  Eu  Russie,  on  retire  de  la  souche  du  Nymphœa 
alha  une  sorte  de  farine  dont  on  fait  du  pain  :  c*est, 
depuis  4800,  la  nourriture  favorite  desOstiaaues  et 
des  Kalmoucks;  une  récompense  assez  consiaérable 
a  été  décernée  par  le  gouvernement  russe  au  citoyen 
d*Adir^c^A  4^1  ^^"^  ^"  ^  appris  la  fabrication. 


le  N.  distillatoria,  W.,  est  une  plante  herba- 
cée à  racines  épaisses,  à  tiges  simples,  feuil- 
lées  à  la  base  et  florifères  à  la  partie  supé- 
rieure; feuilles  alternes  semi-amplexicaules, 
dont  la  nervure  médiane  s^allonge  en  forme 
de  vrille,  et  porte  une  urne  membraneuse, 
oblongue,  creuse,  fermée  à  son  ori&ce  par 
iine  valve  en  forme  d*opercule.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappe  terminale. 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  végétal  M.  Bréon, 
ex-chef  des  cultures  du  gouvernement,  à  Tlle 
de  la  Réunion  : 

•  «  Cette  plante  croit  à  Madagascar,  dans 
Fintérieur  des  terres,  à  trois  lieues  environ 
de  Tamatave  et  à  une  lieue  et  demie  d'Isa- 
than.  Entre  un  petit  bras  de  la  rivière  dlvou- 
line  et  divers  étangs,  dont  >es  eaux  se  dé- 
chargent dans  la  petite  rivière  de  Tamatave, 
se  trouve  une  vallée  d'une  demi-lieue  de  lon- 
gueur sur  un  quart  de  lieue  de  large;  elle 
est  entourée  de  monticules  de  kO  à  60  mè- 
tres d'élévation,  tous  couverts  de  belles 
forêts  vierges.  Son  sol  est  un  sable  noirâtre, 
ressenablant  assez  à  nos  plus  mauvaises  ter- 
res de  bruyère.  Cet  espace  est,  pour  ainsi 
dire,  couvert  de  Népenthes  d'une  grande 
beauté  et  d'une  végétation  vigoureuse.  Les 
plus  grands  pieds  ont  18  pouces  de  hauteur 
et  forment  touffe;  ils  sont  couverts  de  fleurs 
et  d'une  quantité  immense  d'urnes,  puis- 
que chaque  feuille  en  porte  une  à  son  extré- 
mité. 

«  Je  découvris  cette  vallée  vers  dix  heu- 
res du  matin,  et  je  remarquai  que  tontes  les 
urnes  étaient  ouvertes  pour  laisser  évaporer 
l'eau  qu'elles  contenaient.  Ma  surprise  fut 
grande  de  voir,  vers  trois  heures  après  midi, 
tous  les  opercules  s'abaisser  peu  a  peu  sur 
l'ouverture  des  urnes  qu'ils  avalent  hermé- 
tiquement fermées  à  cinq  heures.  J'essayai 
vainement  d'en  ouvrir  quelques-unes,  et  je 
n'y  pus  parvenir  qu'en  les  rompant.  Dési- 
rant observer  davantage  cette  plante  mira- 
culeuse, je  me  décidai  à  revenir  le  lende- 
main de  très-bonne  heure,  afin  de  consacrer 
toute  la  journée  à  cette  observation,  et  je 
rotournai  à  Isatban,  où  je  passai  la  nuit  dans 
la  case  qui  vit  mourir,  en  1804  et  1805,  les 
infortunés  Chapellier  et  Michaux,  botanistes 
du  gouvernemeut  français.  Le  lendemain» 
dès  cinq  heures  et  demie  du  matin,  j'étais 
rendu  h  la  plaine  des  Népenthes.  Les  urnes 
étaient  fermées,  et  tellement  pleines  d'eau» 
que  le  poids  les  avait  fait  s'appuyer  sur  1& 
sol.    J'essayai    encore    d'ouvrir    quelques 
opercules,  et  je  n'y  parvins  qu'en  dîâchirant 
l'urne,  et  toutes  celles  que  j'ouvris  ainsi 
étaient  tout  à  fait  pleines.  Vers  huit  heures, 
les  opercules  commencèrent  à  s'élever  sen-* 
siblement;  et  à  neuf  heures  toutes  les  ur- 
nes étaient  ouvertes.  J'en  ai  mesuré  plusieurs 
pour  connaître  la  quantité  d'eau  qu'elles 
renfermaient,  et  j'ai  trouvéque  les  plus  gran- 
des contenaient  environ  les  deux  tiers  d'ua 
verre  ordinaire.  Cette  eau,  anst^i  limpide  que 
celle  qui  est  distillée,  était  très-fralche  et 
d'une  saveur  agréable;  elle  a  formé  ma  seide 
boisson  pendant  cette  journée  d'observation. 
Vers  trois  heures  l'évaporation  avait  épuisé 
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plus  des  deux  tiers  de  Teau  contenue  dans 
chaque  urne,  qui  se  relevait  elle-même  peu 
à  peu,  à  mesure  qu*elle  était  allégée;  les 
opercules  commençaient  à  se  refermer,  et  Té- 
taient entièrement  tous  à  cinq  heures  du  soir, 
ainsi  que  je  l'avais  observé  la  veille.  Je  quit- 
tai alors  avec  regret  celte  vallée  de  Népen- 
thes,  pour  me  rendre  à  Isathan,  où  j'empor- 
tai avec  moi  beaucoup  de  très-beaux  écnan- 
tillons  et  vingt  plants  en  mottes,  pour  les 
introduire  à  Bourbon.  Les  naturels  d  Isathm» 
d'ilivoudro  et  de  Tamatave  ont  leNépenthos 
en  grande  vénération;  ils  le  nomment  capoc- 
que.  Ils  m'ont  assuré  qu'il  ne  s'en  trouvait 
dans  aucun  autre  endroit  de  Tile  ;  ce  que  je 
crois  volontiers,  car  j'ai  parcouru  Madagascar 
en  tous  sens,  et  je  n'en  ai  pas  rencontré  un 
seul  nied  ailleurs. 

«  Villdenow  a,  je  crois,  donné  à  ce  Népen- 
thes  le  nom  de  Madagascariensis^  et  ie  le 
regarde  comme  absolument  semb'able  à 
celui  qu'il  nomme  disiillatoria^  qu'il  dit  être 
ori{^naire  de  Ceylan;  j'ai  lieu  de  penser 
qu'il  n'y  existe  pas,  et  que  tous  ceux  que 
nous  possédons  en  Europe  nous  viennent  de 
Madagascar  (1).  » 

NEPETA.  Yoy.  Chataire. 

KERIUM.  Yoy,  Laurier-rose. 

(I)  Homère,  le  premier  des  poêles  de  tous  les 
siècles,  et»  diaprés  lui,  les  naturalistes,  les  philo- 
sophes et  les  nombreux  écrivains  de  la  docte  aati- 
quilé,  parlent,  sous  le  nom  de  Nepentkès^  d*iin  breu- 
vage merveilleux  qui  réunissait  à  la  puissance  de 
dissiper  les  chagrins,  et  de  calmer  la  colère,  le  don 
Ineffable  de  faire  oublier  tous  les  maux  et  les  iigu- 
res,  de  rendre  douces  des  larmes  déchirantes.  Des 
auteurs  graves  sont  ailés  chercher  toutes  ces  mer- 
veilleuses propriétés  dans  des  substances  aromati- 
ques et  stupéfiantes  de  diverses  espèces:  tantôt 
c*est  la  décoction  des  racines  de  la  superbe  année, 
Jnula  helemum,  ou  ceUe  des  feuilles  de  la  Buglose, 
Anchuêa  oficinatU^  ou  de  Tinsipide  Bourrache,  Bor^ 
rago  oficinalUt  eic.  ;  tantôt  c'est  le  Café  que  les  an- 
ciens n'ont  certainement  point  connu,  le  Safran,  le 
Chanvre,  la  Stramoine,  et  même  le  Tabac,  dont  la 
découverte  ne  remonte  pas  au  delà  de  Tau  4550  de 
1  ère  vulgaire. 

11  y  a  plus  de  certitude  en  faveur  de  TOpium,  la 
drogue  par  excellence  pour  TOrieutal,  qui  lui  de- 
mande les  songes  bizarres,  les  féeries,  le  brillant 
cortège  des  illusions  les  plus  gaies  et  deis  erreurs  les 
plus  originales,  ainsi  que  les  extases  d'une  vie  sans 
activité  ;  ou  bien  en  faveur  de  la  Jusquiame  blanche, 
que  les  Arabes  appellent  Bengé  et  Bizrbincjyi,  à  la- 
quelle Forskaébl  a  imnosé  le  nom  botanique  de  Hyo- 
êcyamus  datura.  De  Paw  rapporte,  en  euet,  que  les 
chefs  des  Arabes  de  la  Thebaide  se  servent  beau- 
coup âê  Textrait  de  cette  plante  pour  se  procurer 
Tivresse  apathique,  si  chère  à  Tesclave  vagabond. 
Dans  toutes  les  contrées  intertropicales  il  n'y  a 
presque  pas  de  peuplade,  quelque  sauvage,  quelque 
misérable  qu'elle  soit,  qui  ne  possède  une  boisson 
enivrante,  ou  une  drogue  propre  à  plonger  dans 
cette  espèce  de  délire  passager. 

La  manie  de  ces  véritables  exbilarants  s'était  in- 
troduite jusque  dans  l'ancienne  pharmacie,  et  in- 
spira la  préparation  des  électuaires  opiatiques  tant 
vantés  sous  le  nom  de  Reqvies  de  Myrepsus,  de 
Philonivm  deMosne,  d'Aurea  Alexandrina^  etc.;  nos 
vins  généreux,  par  leur  saveur  délicieuse,  par  l'ai- 
mable et  franche  hilarité  qui  naît  de  leur  usage  mo- 
déré, par  leurs  principes  bienfaisauts  et  homogéneSi 
*Hil  abamiouncr  ces  moyens  fallacieux. 


NERPRUN  [RhrMfius,  Linn.),  genre  type 
des  Rhainnées.  —  Les  Ncrjiruns  se  compo- 
sent d*espèces  nombreuses,  tant  indigènes 
2u'exotlques,  arbrisseaux  épineux  ou  sans 
pines,à  feuilles  simples,  alternes  ;  d'unemé- 
diocre  importance;  qui  sont  ce  endant  de 
quelque  utilité  dans  les  arts  et  dans  la  ma- 
tière méJicale.  Quelques-uns  sont  adaiis 
dans  les  bosquets,  moins  pour  leurs  fleurs 
fort  petites  et  sans  éclat,  qu'à  cause  de  la 
belle  verdure  de  leur  feuillage^  et  souvent 
delà  couleur  de  leurs  baies. 

Le  nom  de  Rhamnus  est  très-ancien,  a(H 
pliqué  à  des  plantes  très-différentes,  par.ni 
lesquelles  il  est  diflicile  de  reconnaître  quel- 
ques-uns de  nos  Nerpruns,  quoique  proba- 
blement il  y  en  ait  de  mentionnés,  mais 
sans  description  suOisante.  L'origine  da 
mot  rhamnus  n'est  guère  mieux  connue  :  il 
paraît  signifier  rameaux  en  branchages.  En 
Picardie,  le  vieux  mot  ramon  est  ein[)loyé 
pour  les  balais  composés  de  jeunes  ramêaui, 
tels  que  ceux  de  bouleau,  etc.  On  y  IrouTe 
également  l'origine  «m  mot  ramoner.  Quant 
au  nom  français  Nerprun,  il  est  évidemment 
formé  de  noire  prune^  plusieurs  espèces 
ayant  leur  fruit  très-noir,  semblable  à  de 
petites  prunelles. 

Le  Nerprun  purgatif  {Rhamnus  catharti- 
eus,  Linn.)  est  un  arbrisseau  épineux,  d'en- 
viron 10  pieds  de  haut,  revêtu  d'un  assez 
joli  feuillage;  les  feuilles  sont  ovales  ou  ar- 
rondies, lisses  et  traversées  par  des  nervu- 
res parallèles  et  convergentes,  finement  den- 
tées. Les  fleurs  sont  petites,  à  quatre  dirl- 
sions,  réunies  par  bouquets  le  long  des 
rameaux;  souvent  dioïques;  les  baies  assez 
petites,  noires  à  leur  maturité.  Cet  arbris- 
seau croît  aux  lieux  incultes,  dans  les  bois, 
les  haies,  depuis  les  climats  tempérés  jusque 
dans  le  Nord. 

On  cultive  cet  arbrisseau  dans  les  bos- 
quets, où  il  produit  un  effet  assez  agréa- 
ble par  son  reuillage  d'un  vert  foncé,  en 
contraste  avec  celui  de  la  plupart  des 
autres  arbustes.  Il  est  encore  mieux,  em- 
ployé à  former  des  haies  d'une  bonne  dé- 
fense, étant  armé  de  fortes  épines,  et  d'un 
grand  nombre  de  rameaux.  Les  lames  de 
son  écorce  fournissent,  ainsi  que  les  baies, 
une  couleur  jaune  que  l'on  fixe  avec  l'alun, 
mais  eMe  dure  peu.  Les  baies  sont  purgati- 
ves, mais  elles  ne  conviennent  guère  qu'aux 
tempéraments  robustes.  Ce  sont  elles  qui 
fournissent  cette  couleur  connue  sous  le  noiu 
de  vert  de  vessie,  employée  fréquemment 
par  les  peintres  on  miniature.  On  le  prépare 
avec  le  suc  exprimé  des  baies  mûres,  que 
l'on  renferme  dans  des  vessies  avec  un  peu 
d*alun  dissous  dans  de  Teau.  Le  bois  de  cette 
espèce  est  d'une  dureté  médiocre  :  il  D*est 
guère  bon  qu'à  brûler,  et  à  faire  des  cauoes 
qui  imitent  celles  d'é[)iues.  Malgré  Todcur 
et  la  saveur  désagréables  des  feuilles,  tous 
les  bestiaux  les  mangent,  excepté  les  va- 
ches. 

Le  Nerprun  dss  teinturiers  [Rhamnus  in- 
fectorius,  Linn.)  diffère  peu  du  précédent  : 
il  s*élève  beaucoup  moins  et  se  aivise  près- 
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que  dès  sa  base  en  rameaux  diffus;  leur 
écorce  est  noirâtre;  les  feuilles  ovales,  un 
eu  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures; 
es  (leurs  un  peu  jaunâtres,  fort  petites;  les 
divisions  du  calice  plus  courtes.  On  trouve 
cet  arbrisseau  dans  les  contrées  méridiona- 
les, aux  lieux  arides  et  stériles.  Ses  semen-- 
ces,  également  purgatives,  sont  connues  sous 
le  nom  de  graines  d'ADignan.  Elles  donnent, 
comme  le  précédent,  une  assez  belle  cou- 
leur jaune,  mais  de  peu  de  durée,  surtout 
au  soleil.  Ce  «ont  encore  ces  semences  qui 
fournissent,  par  leur  décoction  avec  du  blanc 
decéruse,  une  couleur  d'un  jaune  verdâtre, 
que  l'on  nomme  stil  de  grainy  dont  les  pein- 
tres font  usage.  Dans  le  midi,  on  préfère  cet 
arbrisseau  au  précédent  pour  former  des 
haies  très-cstimées;  il  est  également  placé 
dans  les  jardins  paysagers. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  comme  une 
variété  des  deux  espèces  précédentes  le  Nbb- 
rauN  DES  ROGHBBS  {Pruntiê  saxatitis,  Linn.^, 
très-bien  distingué  par  son  port.  C'est  un 
petit  arbrisseau  très-bas,  rabougri,  dont  les 
rameaux  sont  nombreux,  tortueux,  noirâ- 
tres, très-épineux.  Cette  plante  croît  sur  les 
mouta^nes,  dans  les  Alpes,  la  Suisse,  le 
Dauphiné,etc. 

Nos  bosquets  soQt  embellis,  pendant  tou- 
tes les  saisons,  de  rALATERNs  (Rhamnus 
ilaternus^  Linn.],  charmant  arbrisseau,  d*uD 
feuillage  brillant,  toujours  vert,  quelquefois 
tgréablement  panaché  de  jaune,  de  vert  et 
le  blanc;  très-propre  à  orner  les  murs  de 
rès-jolies  palissades.  Ses  feuilles  arrondies 
m  lancéolées,  épaisses  et  dentées,  ressem- 
>Ient  à  celles  des  Filaria,  mais  elles  sontal- 
ernes,  et  non  opposées,  variables  dans  leur 
orme.  Cet  arbnsseau  est  originaire  du 
Qidi  de  l'Europe.  L'espèce  que  Willdenow 
nommée  Rhamniu  Clusii^  n'en  est  bien  cer- 
ainement  qu'une  variété.  Le  bois  de  l'A  la- 
Brne  est  dur,  serré,  pesant  et  rougeâlre, 
usceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  et  de 
rendre  facilement  la  couleur  noire.  On  l'em- 
loie  à  des  ouvrages  de  tour  et  d'ébénisterie. 
es  baies  sont  purgatives  :  on  peut  en  fa- 
riquer  du  vert  de  vessie,  comme  avec  cel- 
^s  du  Nerprun  ;  Le  Nerprun  des  Alpes  et  le 
lAiN  (Rhamnus  alpinus  pumilus^  Linn.)  me- 
ttent l'un  et  l'autre,  parla  beauté  de  leurfeuil* 
tg^»  d'être  introduits  dan#nos  bosquets;  ils 
roissent  sur  les  montagnes  alpines,  dans  les 
ois ,  les  fentes  des  rochers  et  des  terrains 
rides. 

Le  Nerpkun  bourdaine,  vulgairement 
ourgene^  Bourdaine^  Aune  noir  ^Rhamnus 
angula^  Linn,)  est  un  grand  arbrisseau,  de 
ouze  à  quinze  pieds  et  plus  de  haut,  très- 
nnmun  uans  les  forêts,  les  bois  taillis,  aux 
eux  un  peu  humides,  qui  s'avance  jusque 
ins  la  Laponie.  Les  feuilles  sont  alternes, 
us  Qours  sont  petites,  verdâtres,  à  cinq  di- 
isions,  réunies  en  petits  bouquets  axillai- 
is;  les  baies  petites,  globuleuses,  noirA- 
es,  renfermant  deux  ou  quatre  semences. 
Le  bois  de  la  Bourgène  est  d*une  très-mé« 
ocre  qualité;  il  est  tendre,  blanc  et  fragile; 
brûle  rupitiement  et  donne  peu  de  chaleur  : 


divisé  en  lanières,  on  en  fait  des  paniers  lé- 
gers; on  en  fabrique  des  allumettes.  L'usage 
le  plus  ordinaire  est  de  le  réduire  en  char- 
bon que  Ton  préfère  à  tous  les  autres  pour 
la  poudre  à  tirer.  On  choisit,  pour  cette  opé- 
ration, le  temps  de  la  sève.  Après  l'avoir  dé- 
pouillé de  son  écorce,  on  le  divise  en  plu- 
sieurs morceaux  que  Ton  place  debout  aans 
des  fosses;  on  y  met  le  feu,  et  lorsqu'il  est 
brûlé  et  réduit  en  charbon,  on  étouffe  la 
braise  en  la  couvrant  de  terre.  L'écorce  inté- 
rieure passe  pour  un  violent  purgatif;  elle 
donne  une  couleur  rougeûtre  assez  sembla- 
ble è  celle  delà  garance.  Au  rapport  deHaller, 
les  feuilles  et  Tes  baies,  broyées  et  bouillies 
ensemble,  donnent  è  la  laine  une  couleur 
verte.  Les  chèvres  et  les  vaches  mangent 
avec  plaisir  les  feuilles  de  la  Bourgène;  les 
fleurs  sont  recherchées  par  les  abeilles. 

NERVATION.  Yoy.  Feuilles,  §  VIIL 

NICOTIANE  ou  TABAC  (Nicotiana,  Linn.), 
fam.  des  Sola'iées.  —  Les  Nicotiancs,  quoi- 
que nées  dans  le  nouveau  monde,  n'en  ont 
pas  moins,  par  leurs  qualitéis  vénéneuses, 
de  grands  rapports  avec  les  Jusquiames  ; 
mais  plus  favorisées  q^ue  ces  dernières,  elles 
ont  été  admises  parmi  nous  avec  un  enthou- 
siasme diflicile  è  expliquer;  et  l'homme» 
souvent  bizarre  dans  ses  goûts,  a  su  con- 
vertir en  jouissance  cette  odeur  très-irri- 
table et  vireuse,  qui  aurait  dû  en  faire  in- 
terdire l'emploi,  et  qui,  par  sa  qualité  véné- 
neuse, lui  donne  la  supériorité  sur  les  Jus- 
quiames. Parmi  plusieurs  espèces  de  Nico- 
tiane  que  produit  l'Amérique,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'aux  deux  qui  sont  plus  géné- 
ralement cultivées,  et  aujourd'hui  acclima- 
tées presque  dans  toute  l'Europe. 

La  NiGOTiANB  TABAC  (Nicotiona  tabaeumf 
Linn.)  esttrès-glutineuse  sur  toutes  ses  par- 
ties. Sa  tige  est  haute  de  &  à5  pieds,  pubes- 
cente  et  rameuse,  garnie  de  grandes  feuilles 
sessiles,  un  peu  courantes,  ovales,  lancéo- 
lées; les  inférieures  munies  à  leur  base  de 
deux  oreillettes  arrondies.  Les  fleurs  sont 
d*un  rouge  pourpre,  disposées  en  panicule  ; 
le  limbe  de  la  corolle  divisé  à  son  oriQce  en 
cinq  lobes  aigus. 

Dans  la  Nicotiane  rustiqtje  (Nicotiana 
rusticaj  Linn.),  toutes  les  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  ovales,  obtuses;  les  fleurs  réunies 
en  une  panicule  un  peu  serrée;  la  corolle 
d'un  jaune-verdÂtre,  le  tube  court,  les  divi- 
sions du  limbe  obtuses.  Cette  plante  s'est 
tellement  naturalisée  en  Europe,  qu'elle 
croît  partout  où  tombent  ses  semences. 

Qui  aurait  jamais  pu  soupçonner  que  la 
découverte  d'une  plante  vireuse,  nauséa- 
bonde, d'une  saveur  acre  et  brûlante,  d'une 
odeur  repoussante,  ne  s'annonçanl  que  par 
des  propriétés  délétères,  aurait  eu  une  si 
grande  influence  sur  l'état  social  de  toutes 
les  nations;  qu'elle  serait  devenue  l'objet 
d'un  commerce  très-étendu;  que  sa  culture, 
se  serait  répandue  avec  plus  de  rapidité  que 
celle  de  plantes  plus  utiles,  et  qu'elle  aurait 
fourni  aux  puissances  de  l'Europe  la  base 
d'un  impôt  très-productif?  Quels  sont  donc 
les  grands  avantages  que  le  Tabac  a  pu  offrir 
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k  l*boniine,  pour  Tavoir  placé  dans  ua  rang 
anssi  élevé?  Rien  autre  que  d'irriter  les 
membranes  de  Todorat  et  du  goût,  dans  les- 
quelles il  détermine  une  augmentation  de 
Titalité,  agréable  à  ceui  dont  les  sensations 
sont  rendues  inertes  par  la  TÎe  inactiTe,  par 
roisiveté,  ou  par  le  besoin  de  distrao- 
tions  (1). 

(1)  Pendant  longtemps  le  Tabac  a  Henri  solitaire  et 
ignoré  dans  quelques  coins  de  rAinérique.  Les  sau- 
vages aniqueU  nous  avons  donné  de  Tean-de-Tie, 
nous  ont  donné  en  échange  le  Tabac,  dont  la  fumée 
\ei  enivrait  dans  les  grandes  circonstances.  C*est 
par  cet  aimable  échange  de  poisons  qu*ont  com- 
mencé  les  relations  entre  les  deux  mondes. 

Si,  avant  ceue invention,  un  bomme  s*était  trouvé 
qui  dit  :  Cherchons  un  moyen  de  faire  entrer  dans 
las  coffres  de  l*Elat  un  impôt  volontaire  de  plusieurs 
millions  par  an  ;  il  s^agit  de  vendre  aux  gens  quel- 
que chose  dont  tout  te  monde  se  serve,  quelque 
chose  dont  on  ne  puisse  pas  se  passer.  Il  y  a,  en 
Amériqne,  une  plante  essentiellement  vénéneuse  : 
si  vous  exprimez  de  son  feuillase  une  huile  empy- 
reumailque,  une  seule  gouUe  fait  périr  un  animal 
dans  d'horribles  convulsions.  Offroos  celte  plante 
en  veute,  hachée  en  morceaux  ou  réduite  en  pou- 
dre ;  nous  la  vendrons  très-cher  ;  nous  dirons  aux 
gens  de  se  fourrer  la  poudre  dans  le  nez. 

—  Vous  les  y  forcerez  par  une  loi  ? 

— Nullement,  je  vous  ai  parlé  d*un  impôt  volontaire. 
Pour  celui  qui  sera  haché,  nous  leur  dirons  d*en 
respirer  et  d*en  avaler  un  peu  la  fumée. 

—  Mais  ils  mourront  ! 

—  Non,  ils  seront  un  peu  pâles  ;  ils  auront  des  maux 
d*estomac,  des  verlises,  quelquefois  des  coliques 
et  des  vomissements  oe  sans,  quelques  douleurs  de 
poitrine,  voilà  tout.  D^ailieurs,  voyez-vous,  on  a 
dit  :  L'habitude  e$t  une  seconde  nature  ;  on  n*a  pas 
dit  assez  :  Thomme  est  comme  ce  couteau  auquel 
on  avait  changé  successivement  trois  fois  la  lame 
et  deux  fois  le  manche  ;  il  n*y  a  plus  pour  Thomme 
dénature,  il  n'y  a  que  les  habitudes.  Les  gens,  d'ail- 
leurs, feront  comme  Mithridate,  roi  de  Pont,  qui 
s'était  habitué  à  prendre  du  poison. 

La  première  fois  qu*on  fumera  du  Tabac,  on  aura 
des  maux  de  cœur,  des  nausées,  des  vertiges,  des 
coliques,  des  sueurs  froides  ;  mais  cela  diminuera 
un  peu,  et  avec  le  temps  on  s*y  accoutumera  au 

rniit  de  n'éprouver  plus  ces  accidents  que  de  temps 
autre,  at  seulement  quand  on  fumera  de  mauvais 
tabac,  ou  du  tabac  trop  fort,  ou  quand  ou  sera  mal 
disposé,  ou  dans  cinq  ou  six  autres  cas. 

Ceux  qui  le  preiiilroni  en  poudre  éternueront, 
sentiront  un  peu  mauvais,  perdront  l'odorat  et  éia- 
Idtront  dans  leur  nez  une  sorte  de  vésicatoire  per- 
pétuel. 

—  Ah  çà,  cela  sent  donc  bien  bon  ?     ^ 

^  —  Non,  au  contraire,  cela  sent  très-mauvais.  Je 
dis  donc  que  nous  vendrons  cela  très-cher,  que  nous 
nous  en  réserverons  le  monopole". 

-^Mon  bon  ami,  aurait-on  dit  à  Thomme  assez  in- 
sensé pour  tenir  un  pareil  langage,  personne  ne 
vous  disputera  le  privilège  de  vendre  une  denrée 
qui  n*aura  pas  d'acheleurs.  11  y  aurait  de  meilleures 
chances  d'ouvrir  une  boutique  et  d'écrire  dessus  : 


01  : 


ICI  0^  VEND  DES  COUPS  DE  PIED  , 


CM  TEL  VEND  DES  COUPS  DE  BATON  EN  GROS  ET  EN  DÉ- 
TAIL. 

Vous  trouverez  plus  de  consommateurs  que  pour 
votre  herbe  vénéneuse. 

Eh  bien  !  c*est  le  second  interlocuteur  qui  aurait 
eu  tort;  la   si)cculalion  du  Tabac  a  purtaitemcnt 


Le  Tabac  n'a  été  loaq^lemps  qu^one  pianle 
sauvage,  qui  croissait  ignorée  dans  quelques 
caotons  de  T Amérique.  Cependant,  à  Tro- 
que où  les  Européens  la  déoouTrireul,  b 
Indiens  en  faisaient  d^à  un  graïKi  usise 
pour  une  foule  de  maladies,  qu'ils  préi^v 
daient  guérir  avec  cette  plante.  Les  pr^res, 
les  devins  en  recevaient  !a  fumée  dans  li 
bouche,  dans  les  narines,  à  Faide  d'un  k)o^ 
tube,  lorsqu'ils  voulaientprédire  les  résuluu 
d'une  guerre,  ou  le  succès  de  quelque  affaire 
importante  ;  d'autres  en  faisaient  le  méa)« 
usage  pour  réveiller  leurs  esprits,  et  sei^ 
curer  une  sorte  d'ivresse  qui  les  sortait  d  as- 
soupissement. Il  parait  que  l'usage  denDiro- 
duire  en  poudre  dans  le  nez  était  alors  io- 
connu,  et  qu'il  le  fut  même  encore  quel'jue 
temps  après  sou  introduction  en  tjàrwy, 
jusqu'au  rè^pie  de  Louis  XIII.  Olirier  ii< 
Serres,  qui  vivait  sous  Henri  IV,  n*eo  parie, 
dans  son  Théâtre  d'agriculture,  que  €om:i>^ 
d'une  plante  employée  à  des  usages  méJK 
cinaui.  Ceux  qui,  les  premiers,  firent  us:^^ 
du  Tabac  en  |)Oudre  ou  à  fumer,  furent  toa^ 
nés  en  ridicule  ou  persécutés.  Le  roi  d'AiH 
gleterre,  Jacques  1*%  déclara,  en  16M,  qae 
le  Tabac  devait  être  extirpé  comme  une  m)»* 
valse  herbe;  et,  en  1619,  voyant  l'usag^-ia 
Tabac  se  répandre,  il  publia,  contre  les  fu- 
meurs, son  livre  Misocapnos.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  excommunia,  en  1624,  les  persoo- 
oes  qui,  dans  les  églises,  prenaient  du  Taba^ 
L'impératrice  Elisabeth  défendit  égalem^rt 
d'en  user  dans  les  églises,  et  autorisa  les  L•^ 
deaux  à  confisquer  les  tabatières  à  leur  pro- 
fit. Dans  la  Transylvanie,  une  ordonnau-^ 
de  1689  menaça  de  la  perte  de  leurs  bieos 

réussi.  Les  rois  de  France  n*ont  pas  fait  des  sii^ 
rcs  contre  le  Tabac,  ils  D*ont  pas  fait  coopea*  (eswi, 
ils  n'ont  pas  confisqué  les  tabatières.  Loim  de  U, 
ils  ont  vendu  du  Tabac,  ils  oot  établi  an  inp6f  str 
les  nez,  et  Us  ont  donné  des  tabatières  aoi  poêles 
avec  leur  portrait  dessus  et  des  diamants  akâiMr. 
Ce  petit  commerce  leur  rapporte  je  ne  sais  conWt 
de  millions  chaque  année. 

Fagon,  médecin  de  Louis  XI?,  devait  sod(^<> 
une  thèse  contre  le  Tabac,  dans  les  écoles.  Milite. 
il  se  fit  remplacer  par  nn  confrère  qui  lot  la  Uk^ 
tout  eu  prisant  énormément. 

Le  poète  Santenil  est  mort  presoue  sobitawsi 
après  avoir  bu  un  yerre  de  vin  dans  leqoel  oa  ava* 
mis  du  Tabac. 

La  pomme  de  terre  a  eu  Inen  plus  de  peîae  »  »> 
tablir  que  le  Tabac,  et  a  eucore  des  adversaire. 

Mon  bon  ami,  me  direz-vous  ici,  vous  él£s  <r 
étrange  pré«licateur  ;  je  gage  presque  que  vr>a>  J*t: 
fumé  aujourd*hui  dans  cette  longue  pipe  eu  cen>4T5. 
ornée  d*un  si  gros  bouquin  d'ambre,  qui  est  «  9'- 
gueilleusement  accroclice  au  mur  de  votre  cabiD^ 

Je  dois  Tavouer,  je  fume,  mon  aini,j*ai  prisa-i( 
habitude  avec  les  pêcheurs  et  les  marins,  et  h^?> 
pour  une  raison  :  il  m'arrivait  fréque<nnie&t  witr^y 
de  me  trouver  avec  des  gens  qui  m'eaooyaie&i  :  K 
voulais  bien  être  là  pendant  qirils  parbirot,  la* 
je  ne  voulais  pas  leur  parler  ;  je  n'avais  ateolunir'  i 
rien  à  leur  dire  ;  je  trouvais  commode  et  poû  de  »> 
faire  fumer  et  de  fumer  ;  ils  parlaient  noios  a  5 
ne  parlais  pas  du  tout.  Du  reste,  rooo  aoH,  je  hmt 
(^elquefois  ;  je  suis  aussi  quelquefois  des  mois  «r* 
tuîrs  sans  décrocher  ma  pipe  ;  je  ne  fa**  P'^^'* 
mon  jardin  ;  je  ne  veux  pas  méier  Todeaf  da  Taitfc 
aux  parfums  de  mes  fleurs. 
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ceux  qui  planteraient  du  Tabac,  et  d'amendes 
de  trois  florins  jusqu'à  deux  cents,  ceux  qui 
en  consoinmeraient.  Les  n(^gociants  qui  vou- 
lurent, les  premiers,  en  établir  Tusage  en 
Perse,  en  Turauie  et  dans  la  Moscovie,  ne  fu- 
rent pas  plus  neureux.  Amurat  IV,  le  roi  de 
Perse,  et  le  grand  duc  de  Moscovie,  le  défen- 
dirent sous  peine  *  d*avoir  le  nez  coupé,  et 
môme  de  perdre  la  vie.  Nos  rois  de  France, 
moins  cruels  et  plus  adroits,  en  firent  Tobjet 
d  un  commerce  important.  Le  Tabac  a  aussi 
trouvé  des  défenseurs.  Les  jésuites  polonais 
firent  une  réponse  très-sérieuse  aux  satires 
royales  de  Jacques  1"%  sous  le  titre  d'Anti- 
Misocapnos. 

Un  nommé  Raphaël  Thorius  fit  paraître, 
en  1628,  un  poëme  en  Thonneur  de  la  plante 
persécutée,  intitulé  Hymnus  iabcLci, 

Le  Tabac  a  d^abord  été  connu,  par  les  Es- 

Sagnols,  à  Tabacoy  sur  la  mer  du  Mexique  : 
s  lui  donnèrent  le  nom  de  Jafrac,  du  lieu 
où  ils  l'avaient  trouvé.  On  l'a  aussi  appelé 
Nicotiane^  du  nom  de  Nicoi^  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  de  Portugal,  en  1560;  la 
connaissance  du  tabac  lui  vint  d*un  marchand 
flama'hd.  Il  présenta  cette  plante  au  grand 
prieur,  à  son  arrivée  à  Lisbonne,  et  puis,  à 
son  retour  en  France,  à  la  reine  Catherine 
de  Médicis;  de  sorte  qu*elle  fut  nommée 
NicotiatiCj  Herbe  du  grand  prieur^  Herbe  à  la 
reine.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  eu 
Portugal,  et  Nicolas  Ternabon,  lé^t  en 
France,  ayant,  les  premiers,  introduit  cette 
plante  en  Italie»  donnèrent  aussi  leur  nom 
au  Tabac,  d'où  vient  Herbe  de  Sainte-CroiXf 
Berbe  de  Temabon;  d'autres  la  nommèrent 
Herht  sainte  ou  sacrée^  à  cause  des  grandes 
propriétés  qu'on  lui  attribuait.  Au  Brésil  et 
ians  la  Floride,  les  Indiens  la  nomment  Pé- 
^un.  Le  Tabac  fut  introduit  en  France  vers 
'au  1626,  quelque  temps  après  Tembarque- 
nenl  de  Dyval  de  Nambuc  pour  la  conquête 
les  Antilles,  sous  le  ministère  du  cardiDal 
le  Richelieu  :  il  valait  alors  10  francs  la  livre, 
iomrae  considérable  dans  ce  temps. 
Chacun  connaît  les  divers  usages  du  Ta- 
)ac  :  pris  en  poudre  par  le  nez,  il  excite  l'é- 
ernument,et  procure  une  abondante  évacua- 
ion  de  sérosités,  surtout  quand  on  n'en  a  pas 
ontracté  l'habitude.  L'excès  ou  l'abus  du 
Tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  est  autant 
langereux  que  l'usage  réglé  peut  quelque- 
ois  en  être  utile.  Le  mouvement  convul- 
if  ({u'il  excite  dans  les  nerfs,  quoique  irré- 
;uiier,  peut  être  bon  à  quelque  chose,  ne 
erait-ce  qu'à  nous  délivrer  d'une  humeur 
uperflue  ;  alors  il  est  un  remède  :  mais  est* 
I  a  croire  que,  pour  être  en  santé,  il  faille 
oujûurs  user  du  même  remède,  et  qu  on 
•uisse  regarder  comme  un  régime  utile 
elui  d'être  à  tout  moment  en  convulsion  ? 
''habitude  du  Tabac  amaigrit,  affaiblit  la 
[lémoire,  et  détruit,  en  partie,  la  finesse  de 
odorat  ;  on  a  des  exemples  de  vertiges,  de 
écité,  et  même  de  paralysie,  occasionnés 
«r  Tusage  immodéré  du  Tabac.  Ce  redou- 
ablc  végétal,  pris  intérieurement,  purge  avec 
iolence  par  haut  et  par  bas  :  il  peut  être  utile 
Ians  l'apoplexie  et  la  léthargie;  mais  on  ne 


peut  trop  en  redouter  les  effets  :  il  faut  une 
main  habile  et  prudente  pour  diriger  un  tel 
remède.  S'il  est  mal  administré,  il  occasionne 
souvent  la  mort,  à  la  suite  d'accidents  for- 
midables. On  prétend  que  le  poëte  Santeuil 
éprouva  de  violents  vomissements  et  des 
douleurs  atroces,  au  milieu  desquelles  il  ex- 
pira, après  avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  le- 
quel ou  avait  mis  du  Tabac  d'Espagne.  D'a- 
près beaucoup  d'expériences  faites  sur  des 
chiens,  des  cnats  et  des  lapins,  ces  mêmes 
accidents  ont  été  produits  par  le  Tabac  en 
substance,  par  sa  décoction,  par  son  extrait 
aqueux  et  par  sa  fumée  :  ils  ont  également 
lieu,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'estomac 
ou  dans  le  rectum,  appliqué  sur  des  surfa- 
ces nues,  inséré  dans  le  tissu  cellulaire,  ou 
injecté  dans  les  veines,  soit  qu'il  ait  été  sim* 
plement  appliqué  à  la  suite  d'excoriations^ 
quelquefois  même  ses  effets  délétères  se 
manifestent  par  la  seule  application  de  la 
poudre  ou  de  la  fumée  de  Tabac,  en  trop 

Srande  quantité,  sur  la  membrane  mu.queuse 
e  la  bouche  ou  des  fosses  nasales  :  ainsi  ou 
a  vu  des  hommes  tomber  dans  la  somno- 
lence, ou  mourir  apoplectiques,  après  avoir 
pris  par  le  nez  une  trop  grande  quantité  de 
cette  poudre.  Murray  rapporte  l'histoire  de 
trois  enfants  qui  furent  pris  de  vomisse- 
ments, de  vertiges,  de  sueurs  abondantes,  et 
moururent  en  vingt-quatre  heures,  au  mi-> 
lieu  des  tremblements  et  des  convulsions,, 
pour  avoir  eu  la  tête  frottée  avec  un  Uniment 
composé  de  Tabac,  dans  l'espoir  de  les  déti-^ 
vrer  de  la  teigne. 

Mais  rien  n  éçale  la  virulence,  la  redouta- 
ble énergie  de  l'huile  empyreumatique  ({u'on 
retire  du  Tabac  par  la  distillation  ;  ap[>liquée 
sur  la  langue  d'un  chien ,  à  la  do>c  d  une 
seule  goutte,  elle  a  produit  de  violentes 
convulsions  et  une  prompte  mort.  Le  même 
effet  a  lieu  lorsqu'elle  est  inlroJuite  dans 
l'estomac,  dans  le  rectum,  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. Les  seules  émanations  du  Tabac  ne 
sont  pas  elles-mêmes  sans  danger  :  on  a  vu 
le  narcotisme,  et  tous  les  accidents  indiqués 
plus  haut,  produits  instantanément  chez  dea 
sujets  qui  y  avaient  été  subitement  exposés.. 
On  peut  juger  d'ailleurs,  par  la  maigreur,  le 
teint  b&ve,  et  la  décoloration  générale  des 
ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de 
Tabac, delà  pernicieuseinfluencede ces  éma- 
nations :  elles  donnent  lieu  à  des  maladies 
particulières,  telles  que  des  vomissements^ 
des  coliques,  la  céphalalgie,  les  vertiges,  le  flux 
de  sang,  le  tremblement  musculaire,  et  dea 
affections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine* 

Comment,  d'après  des  qualités  et  des  ac- 
cidents aussi  effrayants,  a-t-on  pu  employer, 
dans  le  traitement  de  diverses  maladies,  une 
substance  aussi  vénéneuse?  On  fait  cepen- 
dant usage  du  Tabac  dans  l'asthme,  la  para- 
lysie, et  les  affections  soporeuses;  mais  c'est 
surtout  contre  l'asphyxie  qu'il  est  plus  parti- 
culièrement administré,  soit  pour  solliciter 
les  évacuations  alvines,  soit  pour  détermi- 
ner une  vive  irritation,  qui  puisse  se  trans- 
mettre de  l'intestin  au  reste  de  l'économie, 
quoique  la  vie  paraisse  déjà  éteinte,  ainsi 
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que  cela  a  lieu  à  la  suite  de  la  submersion,  de 
la  strangulation,  ou  de  Tasphyxie  par  défaut 
d'air  respirable.  Dans  ce  cas,  on  |)eut  Tintro- 
duire  dans  le  rectum,  soit  en  décoction,  soit 
en  fucQée,  au  moyen  de  divers  appareils  plus 
ou  moinsiogénieux, inventés  pour  cet  objet. 

£n  Europe,  en  Turquie,  en  Perse,  même 
en  Chine,  et  chez  presque  tous  les  peuples 
où  existe  Vusage  du  Tabac,  on  se  sert  de  la 
pipe  pour  fumer  ;  mais  les  Caraïbes  des  An- 
tilles ont  une  autre  habitude  très-singulière, 
et  oui  uuit  beaucoup  à  la  force  de  Todorat 
et  de  la  vue  :  ils  enveloppent  des  brins  de 
Tabac  dans  certaines  ecorces  d*arbre  très- 
unies,  flexibles  et  minces  comme  du  papier  : 
ils  en  forment  un  rouleau,  rallument,  et  eu 
attirent  la  fumée  dans  leur  bouche,  serrent 
les  lèvres,  et,  d*un  mouvement  de  langue 
contre  le  (>alais,.  ils  font  passer  la  fumée  par 
les  narines.  Dans  les  deux  pres(ju*tles  de 
rinde,  et  dans  les  Iles  de  TOcéan  oriental, 
presque  tous  les  habitants  fument  des  chi- 
roules^  ou  petits  rouleaux  de  feuilles  de  Ta- 
bac, appelés  cigares  en  Amérique.  Les  ma- 
hométans  du  Mogol  et  de  Tlnde  fument  avec 
un  gargoulis  double;  l'un  sert  à  recevoir  la 
fumée  au  travers  de  Teau,  et  Tautre  à  coh 
tenir  le  Tabac  et  le  charbon  allumé.  Cette 
lumée  de  Tabac  est  très-douce  et  beau- 
coup plus  agréable.  La  décoction  et  la  fu- 
mée de  Tabac  sont  très-utiles  pour  faire 
f>érir  les  insectes,  et  surtout  les  pucerons  et 
es  cochenilles,  gui  nuisent  aux  arbustes  et 
aux  plantes  cultivées.  La  décoction  se  lance 
avec  une  pompe,  ou  se  verse  avec  un  arro- 
soir; la  fumée  se  dirige  avec  un  soufflet. 

On  cultive  dans  les  différentes  contrées  de 
TAmériaue  un  grand  nombre  d'espèces  de 
Tabac  :  la  plupart  ont  été  transportées  en 
Europe,  mais  toutes  ne  réussirent  pas  éga- 
lement bien.  M.  Sarrazin,  dans  son  Traité 
de  la  culture  du  Tabac^  en  indique  cinq  es- 
pèces et  quelques  variétés,  comme  propres 
a  être  cultivées  en  France,  et  autres  royau- 
mes de  TEurope  :  l""  le  Tabac  malb  ,  Vrai 
Tabac,  Grand  Tabac  (Nicotiana  tabacum^ 
Linn.);  c*est  Tespèce  la  plus  avantageuse  à 
cultiver,  sous  le  rapport  de  la  largeur  des 
feuilles  et  ue  la  (inesse  du  goût;  mais  elle 
craint  le  froid,  les  brouillards  et  les  oura- 
gans; 2*  le  Tabac  de  Virginie  ou  Tabac  a 
FEUILLES  AiGcils;  moius  délicat  que  le  pré- 
cédent, il  mûrit  mieux,  n'exige  pas  un  sol 
aussi  fertile,  diminue  moins  par  la  dessicca- 
tion; 3*  le  Tabac  de  Caroline;  ses  feuilles 
sont  plus  courtes,  plus  étroites  que  celles 
de  Tespèce  préci^dente  :  il  souiTre  moins  des 
coups  de  vent.  Sa  culture  convient  dans  les 
champs  qu'on  ne  peut  abriter.  Ces  deux  der- 
nières plantes  ne  sont  que  des  variétés  de 
la  première,  qui  en  offre  beaucoup  d'autres 
connues  seulement  dans  les  pays  où  elles 
se  cultivent  :  telle  celle  de  Latakie,  qui  est 

E référée  dans  le  Lovant,  et  qu'on  estime 
eaucoup  à  Marseille;  k'*  le  Tabac  femelle. 
Tabac  du  Mexique,  a  Feuillfs  rondes  (Ni- 
cotiana ru^rica,  Linn.);  on  le  cultive  avec 
succès  dans  les  départements  du  sud-ouest: 
c'est  l'espèce  la  moins  délicate;  5" le  Tabac 


DE  YéRiiiB,  Tabac  d*Asie,  Tabac  dc  Btisn. 
(Nicotiana  paniculata^  Lion.),  espèce  Ion 
douce,  que  l'on  préfère  en  Turaaie  pour  la 
pipe  :  c  est  la  plus  petite  et  la  mus  délicate, 
elle  exige  un  climat  très-chaua. 

NIDULAIRE.  Voy.  Pésise. 

NIELLE.  Voy.  Moisissure,  et  Nkelu. 

NIELLE  DES  BLÉS.  Voy.  Agrostlbi  et 
Uredo. 

NIGELLE  (i^t^f/Za,  Lin.),  fam.desReDoo- 
culacées.  —  La  seule  vue  des  Nielles,  sur- 
tout des  espèces  cultivées,  produit  en  nous 
cette  admiration  excitée  par  ces  formes  t»- 
riées  si  agréablement»  même  dans  les  fleurs 
d'une  même  fomille;  mais  la  jonissaoce  est 
bien  plus  grande  lorsque  nous  obserroos 
les  différentes  parties  de  ces  fleurs,  leurs 
fonctions,  les  pnénomènes  curieux  qni  \h 
accompagnent.  Les  Nigelles  nous  en  four- 
nissent la  preuve. 

On  a  observé  dans  la  Nîgelle  de  Damis 
{Nigella  damascena^  Lin.)  un  phéuoiuèDe 
tiès-curieux  au  moment  de  la  fécondation  : 
les  stjles»  beaucoup  plus  longs  que  les  ét^ 
mines,  se  courbent  vers  elles  par  on  moa- 
vemeot  très-remarquable,  pour  en  recejoir, 
avec  plusde  facilité,  la  poussière  fécondante; 
ils  se  redressent  ensuite,  et  persistent  soris 
fruit.  Cette  belle  espèce  a  des  feuilles  sessi* 
les,  découpées  très-menues.  Les  fleurs  soot 
grandes ,  terminales,  de  couleur  blene,  eo» 
tourées  d'un  grand  involucre ,  semblables 
aux  feuilles,  ce  qui  leur  a  fait  appliquer k< 
rioms  de  Cheveux  de  VénuSt  Barbe  de  co^ 
cin  ,  NielUf  Barbiche^  Barbeau^  Patte  S^ 
raignée^  etc.  —  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  méridionales  de  TEurope,  aa  mi- 
lieu des  campagnes,  dans  les  rignes;  eii' 
fournit,  par  la  culture ,  des  fleurs  doublet 
d*un  effet  très-agréable.  Les  semences,  coo* 
nues  sous  le  nom  de  toute^pice^  sont  aro- 
matiques ,  et  forment  un  assaisonnenir: 
emplové  dans  FOrient  depuis  bien  des  sit' 
des  (i).  Les  Égyptiens  en  font  une  graniie 
consommation.  Ils  en  saupoudrent  le  j^*)^' 
les  gâteaux  pour  les  rendre  plus  déucab; 
les  semences,  torréflées,  mises  en  pâle.  Hi'- 
langées  avec  l'ambre  gris,  le  musc,  la«»- 
nelle,  le  gingembre  et  le  sucre,  forment  une 
conserve  propre  à  exciter  l'appétit  et  à  aag 
menter  1  embonpoint;  elle  est  plus  rechrr 
chée  que  la  conserve  de  roses,  que  l'ofl  p^ 
sentQ  plus  communément  dans  les  visites  ^ 
cérémonie.  Ces  graines  fournissent  une  hnùi 
dont  on  se  frotte  le  corps  en  sortant  dubaifl 
(Olivier,  Voyage  en  Egypte.) 

La  Niçelle  des  champs  {Nigella  arrmih 
Linn.)  n  a  point  l'éclat  de  la  précédente  .«'-'•î 
n'est  pas  moins  admirable,  par  la  mani'f? 
dont  les  couleurs  y  sont  distribuées  el  Duafr 
cées  ;  aucune  ne  domine  ;  c'est  un  rnéb^-' 
de  bleu,  de  blanc,  de  jaune,  de  brun  ik?::* 
tre,  disposés  par  zones  :  toutes  ces  couleurs 
en  parfaite  harmonie,  sont  fournies  wr  *: 
différentes  parties  d'une  fleur  plane  :  les  cr' 
lices  sont  jaunes  ou  blanchâtres,  ou  tea:* 

(\)  On  croit  qu*tl  est  roefitionné  ditis  Qap»99r 
de  TAncien  Testament  (//  Eêdr,  ii,  23). 
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de  bleu,  représentant  une  étoile;  les  pétales 
en  cercle,  placés  dans  le  même  ordre,  of- 
frent un  bleu  plus  foncé,  et  les  étamines» 
couchées  sur  les  folioles  du  calice,  ont  leurs 
anthères  brunes  ou  jaunâtres ,  formant  un 
autre  cercle.  Du  centre  s'élèvent  cina  ovai* 
res,  surmontés  de  cinq  styles,  couroés  en 
cornes  de  bélier,  et  donnant  à  cette  fleur  un 
aspect  tout  à  fait  singulier  :  les  filaments  des 
étamines  partent,  comme  autant  de  rayons, 
d*un  centre  commun,  et  remplissent  le  vide 
que  laissent  entre  elles  les  folioles  calicina- 
les.  Ces  fleurs  n*ont  point  d'involucre;  leur 
feuillage  est  Iftche,  très-fin;  les  capsules 
oblongues.  Cette  plante  croit  dans  les 
champs,  parmi  les  blés,  depuis  les  contrées 
tempérées,  jusque  dans  celles  du  midi. 

NIVÉOLÉ,  vulg.  Pbrgb-neiob   (Leticotum, 
Lin.,  de  Icvx^c,  blanc,  et  !bv,  violette),  fam. 
des  Liliacées. — Répandues  dans  les  prairies, 
étendues  en  tapis  dans  les  forêts,  les  Nivéo- 
les,  sous  leur  aspect  modeste,  et  quoique 
peu  odorantes,  soit  au  retour  du  printemps, 
soit  vers  la  fin  de  l'automne,  ne  réjouissent 
pas  moins  la  vue,  dès  qu'elles  se  montrent 
avec  leurs  petites  fleurs  blanches.  Les  unes, 
aui  premiers  souflles  du  zéphvr,  s'empres- 
sent les  premières  d'embellir  la  verdure  re- 
naissante des  prés;  les  autres,  au  moment 
où  la  végétation  se  flétrit ,  nous  consolent 
encore,  par  leur  apparition  au  milieu  des 
forêts,  de  la  nudité  des  campagnes.  Ainsi  les 
Nivéoles,  tant  celles  de  printemps  que  celles 
d'automne,  ne  paraissent  qu'avant  ou  après 
les  autres  fleurs,  comme  si  elles  craignaient 
leur  éclat  :  elles  brillent  alors  sans  rivales. 
Avec  quelle  impatience  nous  épions,  au  prin- 
temps,  le  moment  de  leur  apparition  1  Avec 
quel  plaisir  nous  les  voyons,  en  automne, 
prolonger  nos  jouissances,  dans  un  temps 
où  les  rayons  attiédis  du  soleil  ne  nous  par- 
viennent plus  que  d'un  autre  hémisphère  1 
Telles  sont  les  sensations   que  nous  font 
éprourer  de  simples  plantes  qu'on  regarde- 
rait à  peine,  si  elles  arrivaient  à  l'époçiue  où 
briïlcDt  toutes  les  autres.  C'est  ainsi  que» 
sous  d'autres  rapports,  le  moment  de  1  ap- 
parition est  presque  toujours  le  plus  impor- 
tant pour  le  succès. 

Il  est  très-probable  que  Théophraste  a  dé- 
signé la  Nivéole,lorsqu  il  dit  que  le  Xeucoton 
se  montre  le  premier  parmi  les  fleurs  du 
printemps,  souvent  même  avant  la  tin  de 
l'hiver.  Pline  n'en  dit  que  deux  mots,  sous 
le  nom  de  Viola  alba.  Le  Leucoion  de  Dios- 
:oride  D*est  pas  celui  de  Théophraste  :  il  se 
rapproche  davantage  des  Giroflées  (Cheiran- 
'huêf  Linn.).  Quelques  auteurs  anciens,  au 
nilieu  de  la  confusion  des  noms,  ont  placé 
es  Giroflées  avec  les  Nivéoles  ,  ou  les 
«eucoiuai  bulbeux,  en  les  distinguant  par  le 
aractère  de  Leucoium  non  bulbeux  (Leu- 
oium  non  bulbosum). 
Ce  genre  ne  comprend  qu'un  très-petit 
lombre  d'espèces.  Toutes  habitent  les  con* 
rées  méridionales  de  l'Europe  :  elles  seplai- 
eut  à  Tombre,  sur  le  revers  des  collines  sa^ 
0Dneuses,dans  les  prés  et  les  clairières  des 
ois. 


La  NivéoLB  PRisiTAifiÈRB  ^Leucoîum  ver^ 
num,  Linn.)  n'attend  pas  toujours,  pour  pa- 
raître, l'arrivée  du  printemps.  A  peine  les 
froids  de  Thiver  sont  adoucis,  que  aéjà  on  la 
voit  développer  ses  fleurs  au  milieu  des  prés 
humides  et  couverts  ,  au  pied  des  monta* 
gnes  :  à  la  vérité,  elle  se  montre  sans  luxe, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  messagère 
aimable  que  l'on  recueille  avec  intérêt,  qui 
amène  à  sa  suite  le  cortège  brillant  de  la 
cour  de  Flore.  Ses  fleurs  sont  blanches,  pres- 
que toujours  solitaires  à  l'extrémiié  aune 
hampe  peu  élevée ,  qu'entourent  à  sa  base 
quelques  feuilles  planes,  d'un  vert  foncé, 
produites  par  une  bulbe  arrondie.  Cette 
plante  aime  les  sites  montueux  des  contrées 
méridionales  :  on  la  trouve  en  Suisse ,  en 
France,  en  Italie,  dans  quelques  contrées  de 
l'Allemagne. 

A  cette  plante  succède  un  peu  plus  tard  la 
NivéoLB  d'été   (Leucotum  œslivum^  Linn.), 

S  lus  forte,  plus  élevée  que  la  précédente,  et 
ont  la  tige  porte  à  son  extrémité  cinq  ou 
six  fleurs  pendantes,  nédonculées;  d'ailleurs 
très-peu  différente  de  la  précédente,  crois- 
sant, comme  elle,  dans  les  prés  couverts  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe. 

NOISETIER  (Corylus,  Lin.),  fam.  des 
Amentacées.— En  nous  occupant  du  Noise- 
tier, nous  rappellerons  d'agréables  souve- 
nirs dans  l'esprit  du  lecteur.  Coryius^  sui- 
vant quelques-uns ,  vient  du  mont  Carua 
(Noix),  d'où  Nucula^  Noisette.  D'après  M.  de 
Theis,  ce  nom  dérive  du  grec  wpvç  (casque, 
bonnet}.  «  Son  fruit,  à  moitié  revêtu  d'une 
enveloppe,  ressemble  h  une  tête  à  demi  cou^ 
verte  d'un  bonnet.  Ce  qui  prouve  que  cette 
origine  n'est  pas  imagmaire,  c'est  que  les 
Anglo-Saxons  l'appelaient  de  même  Noix 
coiffée.  9  Son  surnom  (TAvellana  (Aveline) 
vient  du  territoire  de  la  ville  d'Avella  ou 
Abella^dans  laCampanie,oùles  noisettes  sont 
excellentes.  De  Coryluê^  on  a  fait,  en  vieux 
français ,  Cora ,  puis  Coudrier  (de  Theis), 

Le  NoiSBTiBii  coMMUff  ou  Coudrier  (Co- 
ryliu  avellana^  Linn.)  est  un  arbrisseau  as- 
sez commun  dans  les  haies  et  les  bois  tail- 
lis; il  s'étend  depuis  les  climats  tempérés 
jusque  dans  leNord.  Ses  tiges  sont  ramassées 
et  flexibles;  ses  feuilles  ovales,  arrondies, 
dentelées,  un  peu  pubescentps  en  dessous; 
les  stipules  petites  et  lancéolées.  Les  cha- 
tons mâles  sont  réunis  trois  ou  quatre  au 
même  point  d'insertion  :ils  se  montrent  vers 
la  fin  de  l'hiver,  bien  avant  les  feuilles.  Ses 
fruits  portent  les  noms  de  Noisettes  ou  d'A- 
velines  :  on  en  distingue  plusieurs  variétés. 

S'ils  ont  des  droits  à  notre  admiration, 
ces  arbrisseaux  élégants  et  fleuris,  originai- 
res des  climats  étrangers,  aujourd'hui  natu- 
ralisés dans  nos  bosquets,  il  en  est  d'autres 
qui  ne  nous  intéressent  pas  moins  malgré 
leur  extérieur  sauvage  et  leurs  fleurs  sans 
éclat;  tel  est  le  Noisetier  (Corylus^  Linn.), 
né  dans  nos  bois,  humble  arbrisseau ,  eu 
comparaison  des  grands  arbres.  Souvent  nous 
le  préférons  sous  beaucoup  de  rapports  :  il 
ne  porte  point  une  tête  qui  se  penl  dans  les 
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fioés*  mais  sa  tige  peu  élevée  se  dîTîse  en 
branches  touffues,  inclinées.  Qui  nous  of- 
firebt,  bien  mieui  que  les  arbres  très-élerés, 
des  ombres  basses,  des  bo^uets  de  yerdure, 
des  retraites  solitaires  :  leurs  rameaux  fleii-^ 
blés  se  prêtent  plus  aisément  è  la  main  qui 
Teut  en  cueillir  les  fruits.  Les  fleurs  n'ont 
f)oi'it  d'éclat,  mais  arec  quel  plaisir  on  les 
Yoit  paraître,  quand,  rers  la  un  de  l'hiver, 
elles  nous  annoncent  le  retour  prochain  du 

Crintemps  î  Que  de  titres  en  faveur  de  cet  ar- 
risseau  1  que  de  fois  il  a  excité  une  aimable 
rivalité  dans  une  jeunesse  qui  se  dispute  la 
fiossession  de  ses  fr>jits  l  il  a  été  le  témoin 
de  nos  premières  jouissances;  c'est  notre 
ancien  ami.  Ces  premières  émotions  seront 
toujours  chères  à  l'homme  sensible,  et  les 
objets  qui  les  lui  rapr>elleut  ne  peuvent  lui 
être  in«iifférents.  Telle  est  la  cause  de  ce 
charme  secret  attaché  aux  plantes  que  d'an- 
ciens plaisirs  ont  mises  en  rapport  avec  nous. 
De  là  vient  que  la  poésie  pastorale  est 

f)1eine  de  ces  images  charmantes  prises  dans 
a  nature,  et  qui  nous  retracent  nos  premiè- 
res sensations.  Il  en  est  (ieu  où  n'entre  le 
Coudritfr,  comme  une  des  plus  belles  déco* 
rations  de  la  scène  champêtre  :  c'est  sous 
son  ombrage  aue,  dans  Virgile,  les  bergers 
Ménalque  et  Mopuis  s'invitent  réciproque*- 
ment  à  chanter  les  vertus  de  Daphnis  : 

Bic  Cor^ii  imxta$  inier  eomidimnê  Vlmoê  f 

Egl.  T,  T.  5. 

Ailleurs  le  Coudrier  est  l'arbre  que  cbé  * 
rit  de  préférence  la  bergère  Phylhs  ;  et  le 
Coudrier,  tant  qu'elle  continuera  à  l'aimer, 
Temnorlera  toujours,  aux  yeux  de  Corydoa, 
sur  le  Myrte  et  le  Laurier  : 

PhyllU  ornai  Coryloi;  Ulai  dum  PhyllU  amabitf 
Nec  myrliM  vinctt  Coryloêf  nu  laurea  Pitœbi. 

Egl.  vu,  v<  63. 

8i  l'homme  s'en  était  tenu  à  ces  peintures 
riantes,  à  ces  tableaux  animés  de  la  simple 
nature,  on  n'aurait  point  à  lui  reprocher  d'a^ 
voir  mêlé  de  dangereuses  erreurs  à  la  vérité  : 
mais,  guidé  par  Pamour  du  merveilleux,  il  a 
cherché  à  persuader  que  le  Coudrier  possé- 
dait des  propriétés  occultes.  L'on  a  cru,  pen- 
dant un  certain  temps,  que  ses  rameaux 
flexibles  avaient  la  faculté  de  s'incliner  vers 
la  partie  de  la  terre  qui  renfermait  des  sour- 
ces d'eau  ou  des  métaux  :  de  le  l'invention 
de  cette  fameuse  baguette  divinatoire^  em-* 
ployée  avec  nrotit  par  les  charlatans  et  les 
empiriques  (l). 

(I)  Le  Noiseiter  n'est  célèbre  que  par  la  sapersti* 
lion  de  la  baguette  divin?Uoire,  faite  âe  branches 
légères  de  Coudrier,  et  nommée,  par  les  charlatansi 
caducée^  verge  d'Aaroit,  bâton  de  Jacob,  verge  lui- 
êanle^  ardente,  irarucendante,  tremblante,  etc. 

Cette  baguette  uoit  tourner  d'elle-même  dans  la 
main,  pour  indiquer  des  sources  cachées,  des  trésors, 
des  mines,  etc.  Quelques  charlatans  se  servent  de 
branches  d*amandier  ou  de  laurier ,  ou  de  ironcj 
d'artichauts;  d'autres  disent  que  le  Coudrier  n^est 
bon  que  pour  chercher  Tor  et  1  argent,  le  frêne  pour 
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Les  Noisetiers  ont  on  l>eao  fanDage,  et 
forment  d'agréables  abris.  Leur  bois  est  soc- 
ple,  tendre,  roussâtre,  et  pretid  un  ism 
beau  poli.  On  en  lait  des  échalas,  des  cUi^!. 


La  caanérela  plas  tain—me  étftwtnvàt 
la  baguelle  dîTinaloire  est  de  prendre  Me  bnorbt 
foarelme  de  Coadrier,  d*m  pied  et  éem  et  kn$. 
crosse  oomoie  le  daigt;  oa  prend  les  den  bntd^ 
de  b  foorcfae  dans  ses  den  muas,  sans  bcMcnp 
•errer,  de  manière  qœ  le  dessu  de  h  bui  ««i 
loumé  vers  la  terre,  aoe  b  pointe  debhagnm^  h-.,: 
en  avant ,  et  que  b  bagnette  soU  panlieie  a  Hinrr 
zon.  Il  faut  marcher  doneemenL  D*aatfct  poni-a; 
la  baguette  en  éqaiiihre  sur  b  main,  ou  b  tîfuâi: 
en  appuyant  on  doigt  sur  cbaqoe  bout.  D'antres  m- 
fin  tiennent  nn  bâton  un  peo  coorbé,  avec  les  <Hi 
mains,  le  dessus  de  b  main  dn  côté  da  Tt&i^. 
Jacques  Aymar,  pajsan  deSaint-¥éran,pfèiiteSAiiii* 
Marœllin  en  Dauphiné,  se  rendit  tfês-eélèbt  4ans 
cet  art,  sous  b  régence  dndnc  dOricans.  U  préten- 
dait découTrir,  avec  sa  baguette,  BOO-sealeaKui  b 
eaui,  les  mines,  ks  trésors  cacbes  sons  terre,  ma 
encore  les  cadavres  de  cens  qui  avaient  été  a&ssssi- 
nés,  leurs  meurtriers,  et  même  les  traces  de  ro 
meurtriers.  L«e  régent  le  fit  venir  à  Paris,  fi 
toute  cette  cour,  composée  en  grande  partie  d*e<fn» 
foru,  qui  ne  croyaient  pas  en  Dien,  rat  éawrfnUet 
des  miracles  opérés  pr  Jaeqoes  Aynar.  N 
d*années  avant  b  révolation ,  le  charblaa  Blm 
causa  la  même  admiration  avec  sa  baguette  àmr 
toire. 

On  se  moque  de  ces  folies,  on  les  trouve  absordes, 
et  Ton  a  raison.  Cependant,  à  la  bonté  des  sckocti, 
elles  ont  été  dans  tous  les  temps  protégées  et  soi- 
tenues  par  les  sarants  mêmes  ;  car  on  amise  de  Mfli. 
et  des  sciences  humaines  comme  de  uwie  nat 
Chose.  U  existe  un  Hvre  en  deux  ▼ofaHors,  qn  > 
pour  titre  :  La  PhgsUfue  ùceuUe^  on  Trail^  éi  ^ 
bagaetu  divinatoire,  dédié  à  M.  PoUard,daiib  k^ 
Fauteur  explique  cet  art  tré^r^avawment  jnr  b  pb- 
îosopbie  des  corpuscules,  c*est-dire,  des  eiBanaiiott 
invisibles  qui  sortent  des  corps.  II  y  a,  d'après» 
physique  rejelce  aujourd'hui,  plusieurs  rai^scaiienif  ils 
très  ingénieux.  Un  savant,  dans  un  momeot  de frso- 
ehise,  dit  dans  rEncyclopédie ,  qu*un  des  fntéi 
écueilê  de  la  phffoique  est  de  vouloir  tout  exfii^* 

On  a  beaucoup  répété  que  b  région  coodnt  » 
turellementà  la  superstition,  c^est  tout  le  cNiniie; 
car  vn  peuple  religieux  ne  brave  aucune  ceawreér 
fËglise  ;  et  la  religion  réprouye  formeUemeat,  et  s«n 
peine  d'excommunication,  toutes  les  supefsti(ioBs,b 
croyance  aux  diseurs  de  bonne  aventure,  soi  rrâi 
etc.,  et  même  toutes  les  pratiques  religieoses  qn 
fie  sont  pas  autorisées  par  r^îse  :  aussra4-<Kin, 
sur  b  fin  du  dernier  siècle,  où  la  rellgioo  avait  peréi 
presque  tout  son  em|>ire,  et  malgré  les  fregrh  éA 
iciencesj  on  a  tu,  dis-je,  se  multiplier  de  Mdfl 
parts  les  superstitions  les  plus  absurdes,  aa  a  va  r^ 
naître  la  baguetie  divinatoire,  et  les  prodices  m 
charlatans  enthousiasmer  une  multitude  <le  pv- 
sonnes.  Il  faut  ope  autre  autorilé  oue  celle  éa 
sciences  humaines,  toujours  sujettes  à  rerrear«|)"' 
fixer  parmi  les  hommes  des  opinions  sages  :  m^ 

Î^hisle  savant  est  plus  dangereux  qn^un  sophiste  s^ 
ement  littérateur,  parce  qu'il  se  trouve  beaoc^ 
moins  de  personnes  en  état  da  lui  répoiidre  ei  der^ 
Aller  ses  argumenta;  d*aiUeurs  Tennui^qui  bitw^ 
ber  dans  la  poussière  les  ouvrages  delitiérauire<>^ 
sure  à  ceux  de  science  le  suffrage  des  lecteur»  ^ 
rants  ou  paresseux  :  on  ne  lit  point  de  teU  ^^f^ 
tout  au  plus  on  les  parcourt  ;  et  pour  en  adopifî  ^ 
résultats  les  plus  dangereux  et  les  plus  ateunies.  b 
Snffît  à  la  plupart  des  gens  du  monde  de  reoiile«ff*f 
gros  livre  de  ce  genre,  et  de  savoir  que  Tauttar» 
géomètre  ou  physicien. 


m\ 


NOS 


ntCTlOI^NAlRE  DE  BOTANIQUE. 


M)S 


40f2 


des  fourches,  des  pieux,  des  tasses,  etc.  La 
noisette  bien  mûre  est  d'une  saveur  agréa- 
ble; elle  devient  acre  et  se  rancit  avec  l'âge. 
C'est  un  aliment  un  peu  indigeste,  dont  il  est 
bon  (Je  ne  pas  manger  beaucoup.  On  en  re- 
lire par  expression  une  huile  douce  et  agréa- 
I)fe  quand  elle  est  récente.  Les  contiseurs  en 
font  des  dragées  en  les  recouvrant  de  sucre, 
PJine  dit  que  le  Coudrier  est  du  nombre  des  ar- 
bres qui  viennent  dans  les  plaines,  qu'on  en 
faisait  des  torches  qu'on  brûlait  le  jour  des 
noces,  pour  porter  bonheur  aux  nouveaux 
époux  :  il  ajoute  peu  de  choses  sur  les  pro- 
priétés et  les  caractères  de  cet  arbrisseau. 
NOIX  DE  GALLE,  roy.  Chêne. 
NOIX  DE  SERPENT.  Voy.  AHOuài. 
NOIX-JÉSUITES.  Vay.  MàCRB. 
NOIX  VOMIQDE.  Toy.  Strxchkos. 
NONÉE  (ffonea,  Desf.),  fanf.  des  Borragi- 
nées.  —  C  est  avec  raison  que  M.  Desfon- 
taines a  fait  sortir  des  Lycopsiê  plusieurs  es- 
Sèces,  dont  Torifice  de  la  corolle  est  dépourvu 
'écailles.  Il  en  a  formé  le  genre  Echioides , 
CODDU  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Nonea. 

Outre  plusieurs  espèces  exotiques,  on  dis- 
lingue en  Europe  la  Nonis  violbttb  (Nth' 
nea  violacea^  Mœnch.;  Lycopsiê  vesicariaf 
Linn.j.  Cette  plante  est  toute  hérissée  de 
lK)ils  rudes  ;  ses  tiees  sont  herbacées ,  ren- 
versées ;  ses  feuilles  sessiles,   oblongues  ; 
les  fleurs  axillaires,  violettes,  quelquefois 
blanches  ou  jaunes,  un  peu  plus  longues 
Oue  le  calice.  Elle  croît  aux  lieux  arides, 
dans  les  contrées  méridionales,  en  France, 
en  Espagne,  en  Barbarie,  etc. 

On  a  distingué  comme  espèce  la  NoNfai 

aoiRATRB  {Nonea  nigricans  ;  Lyeopsis  nt^rt- 

canSf  Ency cl.  ;  Echioides  nigricans  9  Desf.), 

trés-rapprochée  de  la  précédente  :  elle  n'en 

diffère  que  par  sa  corolle  un  peu  plus  courte 

que  le  calice,  noirâtre  à  son  limbe  :  elle  croit 

(ians  le  sable,  aux  mêmes  lieux  ;  elle  est 

plus  rare. 

NOPAL.   Voy.  Cactier  a  cochenille. 

NOSTOCH  iTremella  ,  Linn.).  —  Les  an- 

ciens  regardaient  les  Nostochs  comme  des 

productions  extraordinaires.  Les  alchimis- 

fes  croyaient  qu'ils  étaient  Je  principe  de 

toute  la  naluie  végétale;  d'autres  imaei* 

Qaient  que   c'était  un  présent  du  ciel,  nos 

:ali.  Ils  ne  savaient  que  penser  d'une  subs-* 

ance  dont  il  n'est  presmie  pas  possible  d'ob- 

ferrer  la   naissance,  raccroissement  et  la 

lestruction,  qui  se  montre  un  instant,  dispa- 

alt  l'instant  d'après  ;  que  Ton  rencontre  sur 

a  terre  comme  une  gelée  flottante,  ne  te- 

lant  à  rien,  et  où  l'on  n'aperçoit,  à  la  simple 

ue,  aucune  apparence  d'organisation,  point 

e  racines,  point  de  tiges,  point  d*organes 

^producteurs,  plante  toute  aérienne,  qui  ne 

3  inonlre    qu'après  les  pluies  ou  dans  les 

ïmps  humjcies,  errante  sur  les  gazons,  sur 

:    terre    nue»  quelquefois  roulée  par  les 

2nt5  jusque  dans  les  allées  de  nos  jardins. 

On  a  cependant  découvert  que  cette  subs- 

Dce  gélatineuse  contenait  dans  son  inté« 

sur  une   multitude  de  filaments  allongés, 

anuleux,    très-menus,  dont  les  globules 

ûent   places  à  la  suite  les  uns  des  autres* 
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comme  des  grains  de  chapelet.  Réaumur  a 
observé  que  ces  globules  se  séparaient  d'eux- 
mêmes  et  formaient  de  nouvelles  plantes,  ce 
dont  il  s'est  assuré  en  les  semant  dans  un 
vase  particulier.  Le  Nostoch  ne  croit  que 
lorsqu'il  est  suffisamment  imbibé  d*eau  ;  il  sa 
dessèche  rapidement  dès  qu'il  en  manque  t 
disparait  momentanément,  reprend  sa  végé- 
tation dès  que  l'eau  lui  est  rendue  ;  d'où  il 
suit  que  les  Nostochs,  comme  les  plantes 
marines,  aspirent  par  tous  leurs  pores  l'eau 
qui  les  nourrit  ;  ils  se  montrent  alors  dans 
leur  état  naturel  :  dès  qu'ils  cessent  d'être 
humectés,  ils  se  crispent,  se  plissent,  se  chif» 
fonnent ,  et  deviennent  presque  invisibles. 

Les  Nostochs  sont  donc  des  plantes  gélo« 
tineuses,  composées  d'une  enveloppe  très^ 
mince,  verdûtre,  membraneuse,  remplio- 
d'une  espèce  de  gelée,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  filaments  rort  menus.  Adanson 
y  a  remarqué  un  mouvement  d'irritabilité 
très-sensible.  Girod-Chantran  dit  qu'ils  sont 
immobiles  tant  qu'ils  restent  renfermés  dans 
l'enveloppe  ;  mais  qu'à  leur  sortie,  les  glo«- 
bules  se  séparent  et  acquièrent  ira  mouve^ 
ment  rapide  ;  qu'enfin  ils  se  réunissent  de 
nouveau  pour  former  des  filets  articulés,  ce 

3ui  le  porte  à  conclure  que  les  Nostochs  sont 
es  polypiers.  Vaucher  a  vérifié  le  fait  ob* 
serve  par  Réaumur  sur  la  séparation  des  fila* 
roents  :  il  penche  également  h  croire  que  les 
Nostochs  sont  des  polypiers,  et  que  cnaque 
filament  est  un  animalcule  qui  se  multiplie 

f>ar  des  divisions,  et  dont  il  croit  avoir  vu 
es  mouvements.  Ces  observations  délicates» 
difficiles  à  vérifier,  semblent  jeter  quelques 
doutes  sur  la  nature  végétale  ou  animale  dd 
Nostoch  :  on  pourrait  cependant  demander 
s'il  est  de  la  nature  des  polypes  de  renaî- 
tre après  une  dessiccation  complète.  Je  no 
crois  pas  qu'on  l'ait  observé  dans  aucun  de 
DOS  polypiers  connus.  - 
Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  appartient 

!>rincipalement  au  Nostoch  cômmuii  (Treme/- 
a  nostocy  Liun.),  auquel  on  avait  attribué 
des  propriétés  merveilleuses,  qui  sont  dispa- 
rues avec  toutes  les  fables  des  alchimistes. 
On  distingue  plusieurs  autres  espèces  de 
Nostochs,  tels  que  le  Nostoch  coaiACB  {Noê* 
ioe  eoriaceum^  Vauch.)  dont  les  lobes  sont 
arrondis  et  comme  foliacés,  recouverts  d'une 
pellicule  coriace  d'un  brun  tirant  un  peu 
sur  le  jaune  :  on  le  trouve  dans  les  marais 
et  sur  les  terrains  humides.  Il  est  d'autres 
espèces  qui  se  fixent  sur  différents  corps  ; 
le  NosTocn  en  vbss»  (Nostoe  vesicarium^  DC, 
F/,  /t.),  offre  l'aspect  d'une  bourse  ou  d'une 
vessie  d'un  gris  roussâtre  ou  verdâtfo  rem- 
pli d'un  suc  visqueux  ;  elle  se  crève,  se  vide, 
et  reste  fixée,  par  une  attache  latérale,  an 
terrain  sur  lequel  elle  crott  :  d'autres,  tels 
que  le  Nostoch  sph^bique  (Pfostoc  sphari^ 
cum^  Vauch.),  sont  composés  de  petits  grains 

Sroupés,  distincts  ou  confluents,  contenant 
ans  leur  intérieur  des  globules ,  composés 
eux-mêmes  de  filaments  articulés  visibles 
au  microscope.  Ce  Nostoch  eroHsur  les  sols 
humides.  Il  est  enfin  des  Nostochs  qui  ha- 
bitent  les  eaux.   Le  Nostoch   à   verrues 
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INoêtoe  verrueoium,  Vauch-)  croit  dans  les 
ruisseaux  et  les  riyières,  attaché  aux  pier- 
res ;  sa  forme  est  turberculeuse,  quelcmefois 
un  peu  concave  ;  sa  consistance  solide  ;  sa 
cottleur  d'un  vert  obscur  msAlre  :  à  1  appro- 
che de  l'hiver,  son  enveloppe  se  crève  :  U 
sort  une  gelée  composée  de  filamenU  articu- 
lés, dont  le  dernier  anneau  est  plus  gros  que 
\a»  niitres 

M.  Vallot  a  prouvé  que  le  nom  de  Not- 
toeh  a  été  employé  pour  d'autres  «ubstances 
aue  pour  la  plante  dont  il  est  icr  question, 
felles,  par  exemple,  que  nour  ces  longs  ffla- 
menls  blancs,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  de  Filt  de  la  fierge,  produits  par  de 
très-jeunes  araignées,  la  tique  ou  hsierand 
kJornie  de  UlreiUe,  et  nonlAcan,$ 
têlariut,  Linn.,  comme  le  croyait  Geoffroi. 

«  D'après  Carradori,  dit  M.  Thiébaut,  qui 
a  suivi  très-attentivement  le  Nostoch  dans 
toutes  ses  phases,  qui  a  fait  sur  lui,  à  diver- 
ses époques,  situations  et  circonstances ,  de 
nombreuses  observations  comparatives ,  ;le 
Wostoch  occupe,  dans  le  règne  T^gé^' l" 
mime  place  queleProtée,  «  X^'îV*®^'®.^^: 
ftre,  etc.,  dans  le  règne  anima  .  H  subit  une 
foule  de  métamorphoses,  selon  la  situa- 
tion où  il  se  trouve.  L'humidité  du  so    lo 
degré  de  chaleur  de  l'atmosphère,  et  1  âge 
flull  atteint,  les  grands  froids  et  une  tempé- 
rature trop  élevée,  s'opposent  k  ces  change- 
ments  de  condition.  Quand  le  Nostoch  est 
"Sx, il  en  éprouve  trèwlifflclement  :  le 
oremier  changement  une  fois  opéré ,  U  lui 
est  impossible  de  revenir  à  «on. état  primi- 
tif, auwqu'il  soit  à  peu  près  évident  que  sa 
substance  est  toujours  la  même,  et  que  ses 
propriétés  ne  cessent  point  d  être  absolu- 
ment toujours  les  mêmes.  .     . .      „ 
«  U  est  curieux  de  suivre  ce  jeu  bizarre 
de  la  nature.  Frais,  pulpeux  et  fortement 
coloré  en  vert,  le  Nostoch  se  change  en 
Tremella  verrueota,  ou  bien  en  Ltchm  ru- 
pttiris  :  vieux,  débile  et  décoloré,  il  devient 
lichen  faseicularU.  Dans  un  lieu  bas,  et  dont 
la  surface  est  couverte  de  pierres,  il  affecte 
la  forme  du  TremeUa  liehenotdei  :  sur  un 
sol  moins  humide  et  sur  la  terre  nue,  il  re- 
nrésente  une  variété  du  ItcAen  trtnuAlotda, 
dont  les  feuilles  sont  plus  grandes  et  beau- 
oouD  moins  charnues  que  celles  de  1  espèce 
à  laquelle  celte  variété  se  rapporte.  Dans 
les  endroits  inclinés  et  couverts  de. mousse, 
le  Nostoch  donne,  en  quelques  mois ,  le  Lt- 
d£  ÎSotinom  ;  plac^  sur  du  sable  pur  ou 
îurdM  débris  de  pierre,  il  ofifrira  un  Itcftm 
&w,  après  une  pluie  flne  et  tombée  ré- 
guhVem«nt;  sur  des  rochers  voisins  de  la 
mer  il  donnera  une  plante  assez  voisine  du 
îSSei  ^eSri» ,  maïs  dont  elle  diffère  par 
M  couleur,  tirant  un  peu  sur  le  rouge. 
"S  tSUormatioSs,  au'on  peut  appeler 
Drimitives,  sont  suivies,  à  leur  tour  ,  d  au- 
frôs  tSrmations  »e«?^da«^S' no^^^^^^^^^ 
nnmhpfiuses,  HOU    moms  extraorainaires. 

raille  le  Nostoch  ^^^^^^^^,J^'T\.ri^h^ 
cosa ,  il  produit,  en  s'amoliissant.le  £icj«i 
r^drii:  lorsqu'U  est  devenu  Lichen  cris- 
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pu$,  si  on  le  transporte  des  arbres  auxquels  il 
se  fixe,  sur  des  sables  humides,  il  change  aQs- 
silôt  d'aspect  ;  il  devient  Liehm  grimiM^, 
«  Tous  ces  changements  doivent,  sdoo 
ce  que  je  crois  avoir  remaroué ,  être  l  effet 
du  dégagement  successif  de  l'oxigène  tran^ 
formé  en  gaz,  par  une  opération  inverse  à 
la  respiration  animale,  que  les  vaisseaux 
du  Nostoch,  exposés  à  la  lumière ,  pousseal 
hors  de  leur  sein.  En  se  dégageant  du  ^ 
chaque  filet  du  Nostoch  épn^uve  nécessaire- 
ment des  mouvemente  de  dilatatioa  et  de 
contraction  plus  ou  moins  irréguliers  :  u 
prend  des  formes  nouvelles,  très-opposées 
les  unes  aux  autres,  et  offre,  dans  ses  cnlreU- 
céments,  des  phénomènes  fort  étranges,  que 
l'œil  de  l'observateur  a  peine  a  suivre,  t 
S'il  est  difficile  de  nier  des  feils  avancés  par 
un  observateur  éclairé,  U  est,  d'un  autre  cùlé. 
bien  important  pour  la  vérité,  de  les  sou- 
mettre à  de  nouvelles  observations. 


l'Europe  aepuis   meu   "~  =""^'  r."', 
existe  encore  que  comme  étranger,  najMi 
pas  pu  s'y  acclimater  enUèrement,  mcapabe 
aTrWer  aux  froids  des  hivers  nRourew. 
11  est  originaire  de  la  Perse  et  des  bords  d« 
la  mer  Caspienne  :  Michaux  l'a  retrowé  ea 
abondance  dans  ces  contrées  en  *™*- ** 
nom  de  Juglatu,  traduit  du  grec,  qae  no» 
lui  avons  conservé,  est  une  Preuve  oe» 
haute  antiquité,  et  nous  reporte  h.  ce  temps 
où  les  çlands  formaient  la  pnnfjKX  : 
riture  des  premiers  habitants  de  la  Grèce  » 
de  plusieurs  autres  contrées  de  1  Asie  :  tm 
il  esta  remarquer  que  l'on  attache  à  m  «m^ 
de  gland  une  idée  peu  exacte,  par  la  wn»e 
interprétation  que  la  plupart  des  histonew 
et  des  poètes  lui  ont  donnée.  Le  nomj» 
gland  avait  chez  les  anciens  Grecsunesip^ 
fication  très-étendue.  Usl'appliquaientJ  w 
les  fruits  dont  les  coques  JigneufM  renw- 
maient  une  amande  :  ainsi  le  fnut  du  Mjer 
était  également  pour  eux  une  fprtede  gijw. 
et  comme  sa  saveur  agréable  l'emport»^" 
toutes  les  autres  espèces,  ils  le  duungoe 
rent  par  le  nom  grec  de  Aiiç  C^XMomç  (^  « 
aupiter),  JovU  alant  en  latin,  et  par  «wej» 
Uon  Juglan$r  gland  par  excellence.  C^^^ 
pinion  de  Pline  et  de  plusieurs  auti»  «^ 

vains  distingués.  .—iM» 

D'autres  rapports  non  moins  aKrtïb» 
nous  rendent  le  Noyer  intéressant.  Qua^ 
nous  couvre  de  son  ombre,  ou  q«^,f^ 
attire  par  ses  fruits,  il  nous  «P?J^J 
beaux  jours  de  notre  première  jeuo«* 
Combien  de  fois  ne  l'avons-noius  ms  I»«<- 
mutUé,  dans  l'espoir  de  lui  dérober  «T 
ques-ùns  de  ses  fruits,  traitement  dool  .i  « 
plaint  dans  ces  vers  d'Ovide  î 


Hf ujB  ego  jtmeta  rite,  ewm  «m  time  triamt 
A  populo  taaàe  pneUrenU  pel0r. 

Celte  petite  guerre  inno««"»:J' ^ /^ 
çait  en  même  temps  notre  adresert^ 
forces,  avait  tou  ours  des  suite  ^^ 
Les  Noix,  obtenues  par  droit  de  cooq«^ 
étaient  encore  les  instruments  de  Bxn^*^ 
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j«ui  et  la  récompense  du  t ainqueur.  La  plu- 
l>art de  ces  jeur  datent  de  loin;  ils  étaient  en 
usage  parmi  la  jeunesse  romaine»  et  plus 
yméis  que  chez  nous.  Ovide  les  a  décrits 
dans  un  petit  poôme  intitulé  de  Ntice.  C'est 
à  raison^  sans  doute»  de  ces  jeux  de  Tenfance, 
que  les  nouveaux  époux  jetaient  des  Noix 
aux  enfants  de  la  noce»  soit  pour  leur  offrir 
des  amusements  de  leur  Age»  soit  pour  si- 
gnifier la  gravité  des  devoirs  de   Tunion 
conjugale»  qui  devaient  faire  oublier  les 
jeux  du  premier  Age.  On  distribuait  encore 
des  Noix  aux  Romains  pendant  la  célébra- 
tion des  fêtes  céréales.  Chez  nous»  dans 
rinstitution  de  la  fête  de  la  Rosière  à  S»*' 
leocjr»  près  de  Noyon»  établie  par  saint  Mé- 
dard,  on  préseutOi  au  retour  de  la  cérémo* 
nie»  à  la  jeune  fille  couronnée,  une  eoUa-* 
tien  composée  de  Noix  et  de  quelques  au-* 
Ires  fruits  du  pays. 

Les  Noix  ornent  peu  les  tables  de  ropi> 
lence  et  du  luxe»  mais  elles  paraissent  dans 
hs  féteS  champêtres»  comme  l'emblème  de 
la  simplicité  des  mœurs  de  nos  premiers  pè^ 
res»  et  de  la  frugalité  de  leurs  repas  :  il  sem- 
ble oue  06  soit  un  reste  précieux  ae  ces  temps 
reculés»  qu'on  a  nommés  Vàge  (Tor.  U  est 
bien   certain  d'ailleurs  que  le  Noyer  est 
connu  depais  un  très-grand  nombre  de  siè- 
cles» comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ;  qu'il  dé- 
fait l'être  par  Théophraste,  quoiqu  on  soit 
un  peu  emoarrassé  pour  retrouver  dans  ses 
ouvrages  le  nom  qu  il  lui  donne.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  c'est  l'arbre  qu'il  ap- 
iieileCaiyon;  mais  le  défaut  de  descnption  et 
le  peu  qu'il  en  dit,  laissent  beaucoup  d'incer* 
titude  et  ne  permettent  pas  de  prononcer. 

Jusqu'à  répoque  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique»  on  ne  connaissait  en  Europe  qu'une 
seule  espèce  deNoyer»leNoTBa  GULTivi(/i«^ 
giatiê  regia^  Linn.)»  grand  et  bel  arbre»  qui 
s'élève  fort  haut»  et  se  divise  en  branches 
tràs-étalées. 

te  Noyer  présente  un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés;  les  principales  sont»  après 
le  Noyer  commun»  1**  le  Noyer  à  gro$  ftmU^ 
ou  Noyer  de  iauge,  ou  de  Saini-Cffrille^  Noix 
de  Saini^ûiilee.  Ses  fruits  jsont  au  moins 
deux  fois  plus  gros»  mais  leur  amande  dimi- 
nue presque  de  moitié  :  ils  doivent  être 
mangés  frab.  L'arbre  qui  jes  produit  est 
plus  élevé  que  les  autres;  il  croit  plus 
promptemeot  ;  mais  son  bois  est  moins  durt 
^ii  si  l'on  ne  cherchait  que  la  beauté  de 
t'ombrage»  cette  variété  serait  à  préférer. 
^  2*  Le  Noix  de  métange^  ou  à  coque  tendre^ 
ûosi  Dooiaiée»  parce  que  son  écaille  est  si 
endre»  que  les  mésanges  peuvent  aisément 
a  percer  à  coups  de  bec»  qu'elles  se  nour- 
issenl  de  l'amande,  dont  elles  sont  très- 
riandes.  Ces  Noix  sont  d'un  goût  plus  déli« 
al  ;  elles  fournissent  d'ailleurs  une  grande 
[uentité  d*huile.  Cette  variété  n'est  pas  très- 
èpandue.  M.  Trattinik»  botaniste  allemand, 
U  aroir  tu  un  individudu  Juglam  regia^  qui 
e  donnait  jamais  de  chaton  mâle,  mais  qui 
orlait  tous  les  ans  une  grande  quantité  dé 
oix  à  cocxne  tendre% 
15*  l#a  iNoix  anguleuiâf  ou  à  coque  dure, 


Noix  boea^et  Esireehano  en  provençal» 
selon  Garidel»  tire  son  iîoro  de  ^épaisseur 
et  de  la  dureté  de  sa  coque.  Quoique  cotte 
noix  soit  la  moins  estimée»  héatimoins  l'ar- 
bre qui  la  produit  mérite  d'être  cultivé»  à 
cause  de  son  bois»  plus  dur»  plus  fort  et 
plus  agréablement  veiné. 

k"  Le  Noffer  tardifs  ou  de  la  SaifU-Jean,  né 
commence  a  pousser  ses  feuilles  qu'en  juin, 
et  ne  fleurit  que  vers  la  fin  du  mois  :  il  en 
résulte  que  cet  arbre  est  moins  siqet  aux  ce- 
lées tardives  ;  mais  son  fruit  ne  mûrit  point 
parfaitement,  et  doit  être  mangé  frais. 

Tout  est  précieux  dans  le  Noyer.  L'em- 
ploi de  son  fruit  est  bien  connu.  Ses  quali- 
tés diverses  dépendent  de  Sa  maturité  plus 
ou  moins  avancée.  Dans  leur  première  jeu- 
nesse» on  les  confit  avec  du  sucre  et  des  aro- 
mates; ils  forment  un  aliment  fort  agréable, 
favorable  à  l'estomac.  Avant  leUr  paffniié 
maturité,  on  les  mange  sous  le  nom  de  ter- 
neaux^  mets  de  dessert  recherché,  mais  dont 
la  viscosité  peut  être  nuisible  aux  person- 
nes faibles  et  délicates.  Les  Noix  mûres  sont 
moins  difficiles  à  digérer,  surtout  lorsqu'elles 
sont  récentes;  mais  en  vieillissant»  elles 
deviennent  rances.  L'huile  de  Noix  expri- 
mée sans  le  concours  du  feu,  lorsqu'elle  est 
récente»  qu'elle  provient  des  fruits  de  l'an-^ 
née»  est  très-douce  et  peut  être  employée 
dans  nos  aliments;  dans  le  cas  contraire^ 
elle  exhale  une  odeur  forte»  qui  irrite  la  gorge. 
On  l'emploie  pour  l'éclairage  et  la  fabrica^ 
tion  du  savon»  pour  la  composition  du  ver- 
nis, et  autres  usagées  économiques.  Comme 
elle  est  de  nature  siccative,  elle  devient  utile 
aux  peintres  et  aux  broyeurs  de  couleurs. 
Le  marc  qui  reste  sous  le  pressoir»  lorsqu'on 
a  exprimé  l'huile  de  Noix»  forme  une  subs- 
tance très-nourrissante  emplovée  pour  en- 
Sraisser  les  bestiaux.  Le  brou  ae  la  Noix  est 
'une  saveur  Acre»  très-amère»  qui  quelque* 
fois  excite  le  vomissement;  macéré  aatis 
l'eau»  il  donne  une  couleur  brune  très-solide» 
que  les  menuisiers  emploient  pour  colorer  les 
bois  blancs.  Avec  le  sucre  et  l'eau-de-vie»  on 
en  forme  le  ratafia  de  brou  de  Noix,  regardé 
cotdme  stomachique.  Si  l'on  met  tremper  du 
brou  de  Noix  dans  l'eau  et  qu'on  la  répande 
dans  un  lieu  où  il  y  a  des  vers,  on  les  voit  à  l'ins*^ 
tant  sortir  de  la  surface  de  la  terre;  c'est  un* 
moyen  que  les  pêcheurs  emploient  fréqueùi- 
ment  pour  s'en^t>curcr.  Duhamel  dit  que 
les  mouches  n'9prochent  pas  des  chevaux 
épongés  avec  de  1  eau  où  Ton  a  mis  macérer 
des  feuilles  de  Noyer. 
Le  bois  du  Noyer  est  le  plus  beau  qu'on 

Suisse  employer  pour  toutes  sortes  de  meu- 
les. Il  est  doux,  liant,  flexible,  se  taille  au 
cfseau,  et  prend  an  rai)Ot  an  beau  poli,  se 
veine  quelquefois  d'une  manière  fort  agréa- 
ble; il  Offre  l'avantage,  lorsqii*il  est  triefi 
sec,  de  ne  pas  se  tourmenter  ;  les  tourneurs, 
les  sculpteurs^  les  carrossiers,  les  armuriers 
en  emploient  b^'aucoun,  et  aucun  autre  boi# 
indigène  n*a  pu  remplacer  celui  du  Noy%r 
pour  la  monture  des  (ùsils.  Dans  plusieurs" 
départements  de  la  France^  le  nrindpat 
usage  de  ce  bois  est  destiné  pour  la  fiiwrt-' 
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cation  des  sabots.  On  assure  qQ%  dans  le 
seul  déparlement  de  la  Haute- Vienne,  on 
consomme  par  an  quatre  mille  Noyers,   et 

3ue  chaque  arbre  fournit  soixante  paires 
e  sabots.  Si  vers  la  Qn  de  Thiver,  et  pen- 
dant tout  le  printemps,  on  fait  au  tronc  du 
Noyer,  avec  une  tarière,  un  trou  de  trois 
pouces  de  profondeur,  il  en  découle  un  li- 
quide mucilagineux  et  sucré,  qui  présente, 
lorsqu'il  est  convenablement  épaissi,  toutes 
les  qualités  du  miel  et  de  la  mêlasse,  et  dont 
M.  Banon  a  retiré  du  sucre  cristallisé,  par 
des  procédés  convenables. 

Pline  nous  apprend  (Itfr.  xv,  cap.  22)  que, 
de  son  temps,  le  brou  de  Noix  servait  à 
teindre  les  laines  et  les  cheveux.  Les  tein- 
turiers font  égaleiùent  usa^e  des  racines. 
On  a  prétendu  que  le  yoisinage  du  Noyer 
était  nuisible  aux  moissons,  et  c'est  par  celte 
raison  aue  plus  ordinairement  on  le  plante 
le  long  aes  routes;  d'où  vient  qd^Ovide  lui 
fait  dire,  dans  le  petit  poëme  déjà  cité  : 

Mtf  sata  nelœdamf  quomam  $ata  lœdere  dkor^ 
Jmuê  in  exiremo  margine  fundus  habet. 

On  croit  encore  qu'il  n'est  pas  bon  de  se 
reposer  trop  longtemps  à  l'ombre  des  Noyers, 
que  leurs  émanations  occasionnent  du  ma- 
laise et  des  maux  de  tète.  Il  est  certain  que 
ses  feuilles,  lorsqu'on  les  froisse,  exhalent 
une  odeur  forte  et  pénétrante,  qui  leur  est 
particulière  ;  que  1  écorce,  le  brou  et  le  bois 
eo  sont  également  imprégnés.  Une  chose  di- 
gne de  remarque,  dit  M.  Desfontaines,  c'est 
Île  cette  odeur  existe  dans  les  Noyers 
Amérique,  comme  dans  ceux  de  l'Asie. 

Parmi  les  Noyers  de  l'Amérique  septen- 
trionale introduits  dans  plusieurs  jardins, 


l'espèce  la  plus  répandue  %st  le  Noisa  noii 
[Juglans  ntgra,  Linn.),  transporté  en  France 
et  en  Angleterre  depuis  environ  der.x  cents 
ans,  où  il  a  très-bien  réussi.  11  s*élève  à  là 
hauteur  de  50  à  60  pieds  ;  ses  branches  sont 
très-étalées,  horizontales,  et  forment  une 
vaste  tête  qui  couvre  beaucoup  d'espace.  Sa 
Noix  est  ronde,  très-dure,  sillonnée  profon- 
dément ;  l'amande  douce,  huileuse,  assez 
agréable  au  goût.  Le  cœur  de  l'arbre  est  ifio- 
let;  il  devient  noir  en  vieillissant.  Oo  l'em- 

Sloie  aux  mêmes  usages  que  celui  de  notre 
foyer  commun.  Il  passe  pour  lui  être  supé* 
rieur  en  beauté  et  en  solidité  :  les  vers  ne 
râttaquent  pas;  il  résiste  plus  longtemps 
à  la  décomposition. 

NUMMULAIRE.  Voy.  Ltsimachib. 

NUTRITION  DANS  LBS  vteéTàux.  To^ 
Phtsiolooib  végétale. 

NYCTAGO.  Yoy.  BBLL^Ds-Nurr. 

NYCTANTKS.  Voy.  Mooori. 

NYMPHiEA.  Voy.  Nénuphar. 

NYSSA,  Gronov.  [Tupelo,  Adans.)Genn 
type  du  petit  groupe  dés  Nyssacëes  (qui  se 


marais.  Par  son  ovaire  infère,  la  forme  du 
disgue,  ses  cinq  étamines  opposées  aux  ia- 
cinies  du  périgone,  il  se  rapproche  des  San- 
tolacées  ;  il  s'en  distingue  par  sa  conforma- 
tion de  l'ovaire  et  de  l'embryon. —  Les  libres 
du   bois   du   AV««a  W/voTtco,  Nich.  {A(aet- 

Îfttm)  sont  remarquables  par  leur  dureté  et 
eur  ténacité.  Les  graines  du  N.  oqwiiicn^ 
L.  {Tupelo  Peperidje)  sont  remplies  d'un  suc 

félatineux.  Les  fruits  du  N.  eapiiatOf  Walt. 
Sour-gum  )  sont  acides. 


o 


OCYMUM.  Voy.  Basilic. 

QëIL-DE-BOëUF.  Voy.  Chrysanthème. 

ŒILLET  {Dianihus,  Linn.  ;  de  Sroc,  divin, 
et  a^f9oçf  fleur;  fam.  des  Caryophy liées).  — 
Nous  voici  au  déclin  de  l'été  ;  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  saison,  c'est  l'Œillet. 
Véritable  fleur  de  l'été ,  il  représente  par  sa 
durée,  sa  force,  sa  variété,  sa  vivacité,  son 
éclat,  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  après 
qu>Ue  a  perdu  les  roses  fragiles  de  l'ado- 
lescence. 

L'Œillet  donne  un  parfum  suave  et  très- 
doux. 

L'Œillet  est  une  des  cina  fleurs  que  le 
grave  de  Thou  honora  Je  vers  latins 
agréables. 

L'Œillet  est  une  des  fleurs  dont  le  fleu- 
riste fait  sa  gloire,  et  les  nuances  d'un  bel 
Œillet  peuvent  tenir  lieu  de  l'univers  h 
l'homme,  amateur  qui  croit  bien  crue  tout 
l'univers  s'en  occupe.  Bénis  soient  Ips  goûts 
aimples  et  le  bonheur  innocent  que  la  Pro- 
ridence  y  attache* 

-  Le  cœur  des  gros  Œillets  a  queliuefois 
bcilité  de  furtifr  messages.  Il  a  pu  cacher  des 
billets.  La  malheureuse  Antoinette,  au  Tem- 
pie»  en  a  raçu  ua  de  cette  manière.  Mais 
ia  tels  souvenirs  en  rappellent  de  sinistres  ; 


et  si  TŒillet,  introduit  dans  la  Tour,  j  est 
devenu  le  symbole  de  la  consolation,  il  est 

f)ourtant  plus  doux  de  ne  voir  en  lui  que 
e  confident  et  l'agent  de  romanesques  aven- 
tures. 
L'Œillet  est  un  des  plus  beaux  présents 

Îue  la  nature  ait  pu  faire  a  l'Europe,  si  pauvre 
'ailleurs  en  aromates,  et  qui  retrouve  dans 
Quelques  Œillets  l'odeur  suave  du  gérofie  de 
1  Inde,  ainsi  que  dans  leurs  fleurs  un  assor- 
timent des  plus  riches  couleurs,  surtout  dans 
les  espèces  cultivées.  Le  premier  nom  de 
l'Œillet  était  celui  de  Cart/opkytltis  appliqué 
ensuite  au  Géroflier,  à  raison  de  la  ressem* 
blance  de  leur  parfum  ;  dans  des  temps  plus 
modernes,  il  a  porté  celui  de  DianihuSj  ou 
Fleur  de  Jupiter.  Une  fleur  aussi  précieuse 
méritait  bien  un  nom  distingué  et  les  hom- 
mages que  les  poëtes  lui  ont  rendus.  Du 
temps  de  la  Fronde,  sôus  la  minorité  de 
Louis  XIV,  le  grand  Condé,  détenu  à  U 
Bastille,  adoucissait  l'ennui  de  sa  captivité  en 
cultivant  des  Œillets.  Mademoiselle  Scu- 
déry  lui  adressa  les  vers  suivants  : 

En  voyant  des  QfiilleU  qii'uo  iUustre  pwnleff 
Cullive  d*ane  main  qui  gagna  des  batîiiies, 
Soiiviens-ioi  qu'Apollon  a  bàli  des  muraUles, 
£i  ne  l*étouue  plus  que  Mars  soit  jardinier, 
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Il  est  difficile  de  coonatlre  l'époque  de  la 
découverte  des  Œillets  :  nous  ne  trouvons 
rion  dans  les  ouvrages  des  anciens  qui  an- 
nonce  qu'on  les  connût  de  leur  temps. 

J.-J.  Rousseau  écrivait  à  M.  de  laTourette, 
en  lui  envoyant  TOEillet  sdperbe  (Dianthus 
Buperbus^  Lmn.),  qu'il  avait  recueilli  à  Mon- 
quin,  dans  un  pré  sous  ses  fenêtres  :  «  Avez- 
vous  le  Dianthus  superbus?  Je  vous  l'envoie  à 
touthasard;  c'est  réellement  un  bien  bel  Œil- 
let, et  d'une  odeur  bien  suave,  quoiaue  fai- 
ble... Il  ne  devait  être  permis  qu'aux  cnevaux 
du  soleil  de  se  nourrir  d'un  pareil  foin,  i» 

Cette  espèce  est  en  effet  une  des  plus  bel- 
les de  ce  genre,  et  le  nom  qu'elle  porte  ne 
peut  lui  avoir  été  donné  que  par  1  admira- 
tion qu'auront  excitée  l'excellence  de  son 
parfum  et  la  beauté  de  sa  fleur.  Sa  tige  est 
ramifiée  vers  le  sommet-,  les  feuilles  linéai- 
res un  peu  élardes  ;  les  fleurs  disposées  en 
un  corvmbe  lâcne,  d'un  rose-pâle ,  ou  tout 
à  fait  blanches;  les  pétales  agréablement 
découpées  jusqu'au  milieu  de  leur  largeur  ; 
quatre  écailles  à  la  base  du  calice,  surmon- 
tées d'une  pointe,  courte,  aiguë.  Cette  plante 
croît  dans  les  bois,  les  prés  couverts  des  mon- 
tagnes, dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Elle 
produit  dans  les  jardins  de  très-jolies  varié- 
tés. On  y  trouve  également  la  Mignonnette 
eu  la  Mignardise  [Dianthus  moschatus ,  £n- 
cycl.;  plumarius^  Linn.),  rapprochée  de  la 

Srécédente,  mais  plus  petite.  Elle  répand  une 
ouce  odeur  de  musc.  On  en  forme  de  très- 
jolies  bordures  :  son  lieu  n'est  pas  connu. 

Du  somoiet  des  collines  stériles  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes,  ainsi  que  de  celles  de  nos 
provinces  méridionales,  est  descendu  dans 
nos  parterres  TŒiLLET  des  fleuristes  [Dian- 
thus earyophvllusj  Linn.)  ;  en  nous  bornant 
à  jouir  deTélégance  de  sa  forme,  des  belles 
nuances  de  ses  couleurs,  du  parfum  déli- 
cieux qui  s'exhale  de  ses  fleurs,  nous  laisse- 
rons aux  fleuristes  le  soin  de  déterminer 
les  beautés  souvent  idéales  qui  constituent 
sn  perfection,  au  milieu  des  nombreuses  va- 
riétés obtenues  par  la  culture. 

Les  fleuristes  cultivent  encore  I'Œillet 
BkfLBv  {Dianthus  barbatufyLmn,)o{iOEillet  de 
poëte^  qu'on  trouve  dans  la  forêt  de  Villers- 
Colerets,  quoiqu'il  ne  soit  encore  cité  c^ue 
des  provinces  méridionales.  Il  n'a  point  d  o- 
deur,  mais  ses  fleurs  réunies  en  un  faisceau 
épais,  terminal,  d'un  rouge  foncé,  quelque- 
fois blanches  ou  piquetées  de  rouge,  produi- 
sent un  assez  bel  effet. 

Parmi  les  espèces  sauvages,  la  plupart  très- 
inférieures  aux  précédentes,  on  distingue 
l'ŒiLLisT  A  BOUQUETS  (  Dionthus  armcrla , 
Linn.),  dont  le  calice  et  les  écailles  qui  l'ac- 
compagnent sont  pubescents;  les  fleurs  rou- 
ges, petites,  fasciculées.  Cette  plante  crott 
aux  lieux  stériles,  plus  commune  dans  le 
Nord  que  dans  le  Midi. 

On  a  donné  le  nom  d'ŒiLLET  prolifère 
{EHanthus  prolifère  Linn.)  à  un  Œillet  qui  a 
très-peu  d'éclat,  dont  la  corolle  est  petite, 
de  peu  de  durée,  cachée  en  partie  sous  les 
larges  écailles  qui  enveloppent  le  calice.  Les 
lieurs  sont  réunies  on  tête,  et  tellement  ser- 


rées les  unes  contre  les  autres,  qu'on  n'a- 
perçoit presque  qu'une  masse  de  larges  écail- 
les, et  un  reste  de  corolle  fanée. 

L'Œillet  des  Chartreux  {Dianthus  Car^ 
ihusianorum^  Linn.),  pris  dans  les  champs» 
n'a  qu'une  beauté  médiocre.  Les  pointes  su* 
bulées  de  ses  écailles  le  rapprochent  de 
l'Œillet  barbu,  mais  elles  sont  plus  courtes; 
les  fleurs  sont  rouges,  d'une  grandeur  médio- 
cre, réunies  en  un  petit  faisceau  très-serré; 
leur  calice  est  souvent  coloré  d'un  pourpre 
foncé.  Cette  plante  croit  aux  lieux  incultes» 
stériles,  dans  les  clairières  des  bois.  Elle  se 
dirige  plus  vers  le  Nord  que  vers  le  Midi.  On 
prétend  que  les  Chartreux  ont  les  premiers 
essayé  de  la  cultiver.  Elle  s*est  tellement 
embellie  par  les  soins  de  l'homme,  qu'elle 
est  presque  inéconnaissable  par  ses  grosses 
touffes  de  fleurs,  par  le  mélange  et  la  ri- 
chesse de  leurs  couleurs,  dans  lesquelles  on 
distingue  le  rouge,  le  cramoisi,  le  violet 
foncé,  le  blanc  pur  ou  piqueté,  la  coi^eur 
de  chair,  etc. 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées  prcviuisent  égale- 
ment de'iolies  petites  espèces  d'Œillet  qui  y 
forment  des  gazons  très-agréables,tellesque  le 
Dianthus  alpinus  apspitostu ,  Encycl.  etc. 

ŒILLET  DE  DIEU.  Voy.  Agrostèmb  . 

ŒILLET  DINDE.  Voy.  Tagétès. 

ŒNANTHE,  Linn.  (Ce  nom  vient,  d'après 
Pline,  de  l'odeur  et  de  la  couleur  des  fleurs 
de  son  OEnanthe,  assez  semblables  à  celles 
de  la  vigne,  du  grec  efvq,  vigne ,  et  &^^s  , 
fleur),  fam.  des  Ombellifères.  —  Les  plantes 
qui  croissent  dans  les  lieux  aquatiques  sont 
presque  toutes  suspectes,  plusieurs  très- 
vénéaeuses,  surtout  parmi  les  Ombellifè- 
res. Les  espèces  renfermées  dans  lé  genre 
OEnanthe  ne  se^trouvent  guère  que  dans  ces 
lieux,  et  participent  plus  ou  moins  A  leur 
influence.  C'est  laque  Ton  trouve  ce  funcsle 
Œnanthe  SAFRANE  (Ofiton^Ae  crocato,  Linn.), 
dont  les  racines,  composées  de  tubercules 
réunis  en  botte  de  navet,  ont  été  si  nuisi- 
bles à  tant  de  personnes,  séduites  par  leur 
saveur  douceâtre ,  point  désagréable.  Ces 
racines  sont  d*autant  plus  dangereuses, 
qu'on  se  méfie  moins  du  poison  qa*elles  re- 
cèlent :  il  consiste  dans  un  suc  lactescent , 
qui  prend  à  l'air  une  couleur  safiranée.  Il  en 
résulte  une  chaleur  brûlante  dans  le  gosier, 
des  nausées,  des  vomissements,  des  vertiges, 
des  convulsions  violentes,  et  même  la  mort, 
quand  les  malades  ne  sont  point  secourus  à 
temps.  Il  faut  commencer  par  débarrasser 
Testomac,  prendre  ensuite  en  abondance  des 
boissons  acidulées. 

Cette  plante  fleurit  dans  l'été.  On  la  trouve 

Elus  fréquemment  dans  le  Nord  que  dans  le 
[idi.  Ce  que  les  anciens,  tels  que  Pline, 
Dioscoride,  etc.,  ont  dit  de  VOEnanthef  n'a 
rapport  à  aucune  de  nos  espèces. 

Une  espèce  plus  commune  et  un  peu  moins 
dangereuse  est  I'Œnanthe  fistuleusb  (0^- 
nanlAe/!«^u/o5a,LinnO, très-facile  à  distinguer 

f)ar  ses  tiges  creuses,  par  ses  pétioles  tistu- 
eux,  portant  des  feuilles  une  ou  deux  fois 
ailées  ;  les  folioles  linéaires   très-étroitos 
L'ombelle  n'a  guère  que  deux  ou  trois  rayoui 
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sans  iDf  olttore  ;  les  ombelliiles  planes  ser- 
rées, munies  d^un  involacre  à  plusieurs  fo- 
lioles. Les  fraits  sont  réunis  en  une  tête 
globuleuse.  Cette  plante  crott  dans  les  ma- 
rais, depuis  le  Midi  jusque  dans  Nord  ;  elle 
fleurit  dans  Tété,  comme  la  précédente  ;  elle 
est  très-suspecte,  les  troupeaux  n*j  touchent 
pas.  Bonami  assure  que  sa  décoction  rersée 
dans  les 'taupinières  fait  périr  les  taupes. 

Sous  le  nom  d*(K!iA!iTHB  aquatique 
[OEnanihe  aquatica^  Lamk.},  plusieurs  au* 
teurs  modernes  ont  introduit  dans  ce  genre 
le  Phellandrium  aquatieum^  Linn.,  plante  au 
moins  suspecte,  ne  serait-ce  que  par  son  sé- 
jour dans  les  étangs  et  les  fossés  aqua- 
tiques. Les  bœufs  en  mangent  quelquefois 
les  feuilles,  mais  les  autres  bestiaux  n'en 
veulent  pas:  elles  donnent  aux  chevaux  une 
maladie  mortelle,  que  Linné  croyait  cau- 
sée par  la  larve  d'un  charançon  oui  en  ron^e 
les  tiges  ICureulio  phellandriU  lÂna.)  ;  mais 
les  qualités  délétères  de  cette  plante  sont  au- 
jourd'hui bien  reconnues ,  quoique  ses 
feuilles  n'aient  rien  de  désagréable  dans 
leur  saveur  et  leur  odeur.  La  tige  est  fistu- 
leuse,  quelquefois  de  la  grosseur  du  bras 
dans  les  eaux  élevées  ;  les  feuilles  grandes , 
étalées,  deux  ou  trois  fois  ailées;  les  folio- 
les petiteS}  linéaires,  un  peu  obtuses  ;  point 
d'invohicre  aux  oraMIcs;  celui  des  ombeK 
Iules  composé  dq  plusieurs  folioles  aiguës. 
Les  fleiirs  sont  petite:^  et  blanches.  Cette 
plante  croit  dans  Tes  contrées  tempérées  et 
dans  celles  du  Nord.  Elle  fleurit  dans  Tété. 
On  y  trouve  X Ery^toctj^halui  phellandrii^ 
l^inn.,  Leptura  aquatica^ Lmn.  On  a  en  vain,et 
peql-étre  imprudemment  essayé  de  s'en  ser- 
vir dans  la  médecine. 

OENOTHËllA.  Voy.  Onagbb. 

OIGNON.  Yoy.  Alt. 

OLDENLANDIA.  Voy.  H£Dion8« 

OLE  A.  Voy^  Olivier. 

OLIBAN  ou  £NCEN9.  —  Gomme  résine, 
itpportée  de  l'Arabie,  de  TAbyssinie  et  de 
l'Ethiopie,  mais  surtout  de  l'Arabie,  et  qui 
est  fournie,  selon  les  uns,  par  le  Juniperuê 
tiçia  de  Linné  ;  selon  d'autres,  par  un  Amy^ 
ri4,  ou  plutôt  par  le  BoêwelUa  êtrrata  de  De- 
ciandolle  :  ce  dernier  arbre  fournit  la  plus 
grande  partie  et  la  plus  belle  sorte  d  En- 
cens du  commerce.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
opinions  diverses  sur  l'origine  de  l'Encens, 
on  çn  dÎ3tingiie  aiyourd'bui  dans  le  corn* 
iperce  deux  sortes  :  l'Encens  ({^Afrique,  qui 
nous  vient  par  Marseille,  et  celui  de  llnde, 
qui  nous  arrive  directement  de  Calcij|tta. 

Le  premier,  l'Olit^an  de  l'Afrique,  est 
fipripé  dQ  lairmes  j£\unqs  mêlées  à  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d*autres  lar- 
ipes  et  de  marrons  rouçefltres.  I^es  morceaux 
les  plus  purs  sont  oblongs  ou  arrondis,  peu 
considérables,  d'un  jaune  pâle,  peu  fragiles,  à 
cassure  terne  et  cireuse,  nonUransparente,  ce 
qui  les  distingue  du  mastic,  qui  est  transpa- 
rent, se  ramollissant  facilement  dans  la  bou- 
eue,  d^une  saveur  aromatique  légèrement 
Acre,d*une  odeur  assez  prononcée,  et  qui  rap- 
pellfi  \{>w\  à  la  fois  celle  de  la  résine  de 
pin  et  dé  la  résine  de  tacamfihaca  réunies. 


Les  marrons  d*01iban  d^Afiique  sont  n»- 

Sefttres,  faciles  k  ramollir  entre  les  doiets, 
*une  odeur  et  d'une  saveur  beaucoup  ploi 
marquées  que  dans  l'Encensen  larmes, etsoo- 
vent  mêlés  de  débris  d'écorces,  de  (letits  cri». 
taux  de  spath  calcaire  (carbonate  de  chaui], 

Les  larmes  rougeÂtres,  assez  estimées  im 
le  commerce  comme  parfum,  tiennent  le mi« 
lieu,  pour  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur, 
entre  les  deux  variétés  que  nous  venons  de 
faire  connaître. 

L*Oliban  de  Tlnde  se  présente  généfale- 
ment  sous  forme  de  larmes  jaunes,  demi- 
opaques,  arrondies,  plus  volumineuses  que 
celle  de  l'Encens  d'Afrique  :  ses  plus  grosses 
larmes  sont  à  peine  rougeAtres  et  presque 
pures  ;  sa  saveur  est  forte  et  parfumée  ;  il 
nous  arrive  renfermé  en  caisses  de  grath 
deurs  variables. 

Considéré  d'une  manière  générale,  TEo* 
cens  que  l'on  distinguait,  autrefois  suiloot, 
et  même  encore  aujourd'hui,  sous  les  noms 
ridicules  d'fncens  md/e,  iT^nceiif /Snn€Ue,[le 
premier  n'était  autre  chose  que  des  larmt» 
très-nettes,  très-pures,  et  toutes  parfaileoient 
détachées  les  unes  des  autres  ;  le  secood , 
des  larmes  moins  transparentes  et  agglomé- 
rées)  l'Encens,  disons-nous,  jouit  des  pro- 
priétés suivantes  ;  il  est,  comme  toutes  les 
gommes  résines,  soluble  en  partie  dans  Teau 
et  en  partie  dans  l'alcool  ;  il  ne  se  fond  que 
difficilement  et  imparfaitement  à  la  chaleur, 
il  brûle  avec  une  belle  flamme  blanche  lors- 
qu'on  l'approche  d'une  bougie,  donne  un 
peu  d'huile  volatile  à  la  distillation. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité  rOllban 
est  brûlé  dans  les  temples  en  Thonneor  de 
la  Divinité  ;  on  l'associe  alors  avec  une  cer* 
taine  proportion  de  benjoin,  qui  masque  la 
peu  son  odeur  térébintnacée.  Les  pham»* 
cî^ns  font  entrer  l'Encens  daps  la  thériaque, 
quelques  emplâtres  e(  onguents,  l'alcoolat  d^ 
térébenthine  composé  (baume  de  Fion* 
venti),  etc.  Le  vulgaire  s'en  sçrt  encore  pour 
calmer  les  douleurs  de  dents  ;  il  en  met  un 
fragment  sur  la  partie  malade. 

OLIVIER  {Olea^  Unn.),  fam.  des  lasmt- 
nées.  —  Ce  n*est  point  à  l'élégance  de  soq 
port  :  ses  rameaux  tortueux  et  en  désordre 
n'ont  rien  de  gracieux;  ce  n*est  point  k uo 
feuillage  sans  ombrage.  con^pQsé  de  feuilles 
étroites  d'un  vert  fonce  ou  grisAtre«  n\  à  h 
beauté  de  ses  fleurs  petites  et  sans  odeur, 

3ue  l'Olivier  doit  la  célébrité  dont  il  jouit 
epuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  :  cette 
huile  i)récieuse,  fournie  par  l'enveloppe  de 
ses  fruits,  lui  a,  seule,  attiré  cet  empresse 
ment  avec  lequel  il  a  été  accueilli  chex  toutes 
les  nations,  dont  le  climat  leur  en  a  permis 
ia  culture,  au  grand  regret  de  celles  qui  as 
peuvent  joqir  de  cet  avantage. 

Il  faudrait  de  très-longs  détails  pour  ei« 
poser  ici  tout  ce  que  cet  arbre  précieux  peut 
offrir  d'intéres^nt  dans  l'histoire  de  sao 
origine ,  dans  sa  culture,  ses  produits,  ^ 
nombreuses  variétés. 

L'O.  europcira,  L.,  est  un  arbre  de  mojeoae 
grandeur ,  mais  dont  le  tronc  devient  quel* 
quefois  très-haut  et  gros;  rameaux  tortueuii 
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feuilles  pea  nombreuses,  KOpi>o$ées,  lancéo- 
lées, Irès-aiguës,  d'un  vert  grisâtre.  Voici  le 
tableau  que  Desfontaines  en  trace  dans  son 
Histoire  des  Arbres  :  «  L'Olivier  est  un  des 
arbres  les  plus  utiles  de  la  nature  :  Olea  prima 
omnium  arborum  est^  dit  Columeile.  La  con- 
naissance de  rOlivier  et  de  ses  usages  re- 
monte jusqu'à  la  plus  haute  antiquité  :  la 
Genèse  en  fait  mention  dans  plusieurs  en- 
droits. Les  uns  disent  qu'il  fut  transporté 
d'Egypte  à  Athènes  par  Cécrops,  l'an  1S82 
a?ant  l'ère  chrétienne;  d'autres  prétendent 
que  ce  fut  Hercule  qui,  au  retour  de  ses 
glorieuses    expéditions,   apporta  l'Olivier 
dans  la  Grèce,  qu'on  le  planta  sur  le  mont 
Olympe,  et  que  le  premier  usage  auquel  on 
remploya  fut  de  couronner  de  ses  rameaux 
les  vainqueurs  aux  jeux  del'Elide.  Les  Grecs 
avaient  une  si  grande  vénération  pour  cet 
arbre,  qu'ils  en  firent  le  symbole  de  la  sa- 
gesse, de  l'abondance  et  de  la  paix,  ils  allè- 
rent même  jusqu'à  croire  que  c'était  un 
bienfait  de  Blinerve  envers  les  hommes,  et 

2ue  cette  déesse  l'avait  créé.  Pline  dit  qu'il 
tait  défendu  de  faire  servir  l'Olivier  à  des 
usages  profanes,  et  qu'on  ne  permettait  pas 
même  die  le  brûler  sur  les  autels  des  dieux.  Les 
peuples  allaient  autrefois  demander  la  paix 
en  portant  à  la  main  des  branches  d'Olivier. 

Paciferœque  manu  ramum  protendit  OHvœ, 

«  On  croit  généralement  que  les  Phocéens, 
qui  fondèrent  Marseille  environ  600  ans 
avant  Jôsug-Christ,  y  apportèrent  l'Olivier  et 
la  vigne,  qui  de  là  se  répandirent  dans  les 
Gaules  et  dans  l'Italie.  Il  y  a  dans  Pline  un 
passade  qui  s'accorde  assez  bien  avec  cette 
tradition.  Cet  auteur  assure  que  sous  le  rè- 
gne de  Tarquln  l'Ancien  il  n'y  avait  point 
encore  d'Olivier  en  Europe,  ni  môme  sur 
les  côtes  d'Afrique.  L'Olivier  se  plaît  sur  les 
coteaux  exposés  au  soleil,  et  vient  fort  bien 
dans  les  terrains  pierreux;  il  s'accommode 
aussi  d'un  sol  gras  et  fertile  ;  mais  l'huile 
qu'il  donne  alors  est  de  moins  bonne  qualité. 
Les  Oliviers  parviennent  quelquefois  à  une 
très-grande  hauteur.  J'en  ai  vu,  en  Afrique, 
qui  avaient  15  à  20  mètres  d'élévation  ;  il  y 
en  a  aussi  de  très-grands  en  Provence,  dans 
le  canton  de  Grasse.  L'Olivier  croit  sponta- 
nément et  en  grande  abondance  dans  les 
montagnes  de  l'Atlas  ;  on  y  récolte  les  Olives 
sauvages  »  et  dans  quelques  endroits  on  en 
retire  une  huile  très-estimée.  Une  chose  di- 
,ne  de  remarque,  c'est  que  la  chair  de  l'O- 
ive  est  la  seule  qui  soit  huileuse;  dans  les 
aufrcs  plantes,  c'est  la  chair  ou  le  noyau  gui 
contient   t'huile.  L'Olivier  fleurit  au  prin-* 
temps  ;  ses  fruits  sont  mûrs  en  automne,  et 
on  les  récolte  dans  le  mois  de  novembre.  Il 
produit,  comme  tous  les  arbres  cultivés,  un 
grand  nombre  de  variétés  de  fruits,  qui  dif* 
fèrent  par  la  forme,  la  grosseur  et  la  qualité. 
On  obtient  une  huile  très-flQC  des  Olives 
cueillies  avant  qu'elles  soient  mûres,  mais 
en  moindre  quantité,  parce  ou'à  cette  épo- 
que, leur  chair  étant  plus  diiucile  à  broyer, 
tonte  rhuile  ne  sort  pas  des  cellules,  qui 
mémo  alors  en  coûtionnent  beauéonp  moins. 
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Il  ne  faut  pas  les  conserver  longtemps  enta»» 
'sées,  sans  quoi  elles  se  détérioreraient.  Les 
Olives  fraîches  sont  d'une  amertume  et  d'une 
Acreté  insupportables ,  qu'on  leur  fait  per- 
dre en  les  lessivant;  alors  elles  sont  très- 
bonnes.  11  y  en  a  aussi  quelques  variétés 
qu'on  mange  fraîches  quand  elles  sont  très- 
mûres.  Le  bois  de  l'Olivier  est  dur,  veiné» 
susceptible  d'un  beau  poli,  et  sa  racine  est 
quelquefois  agréablement  marbrée.  Il  est 
bon  pour  le  chauffage  ;  on  en  fait  des  man- 
ches de  couteaux,  des  tabatières,  des  bottes, 
et  autres  ouvrases  d'ébénisterie.  Les  anciens 
l'employaient  a  faire  des  statues.  Tout  le 
monde  connaît  les  usages  multipliés  de 
l'huile  d'Olive;  les  anciens  s'en  frottaient  le 
corps,  persuadés  qu'elle  augmentait  la  sou- 
plesse des  membres,  et  qu'elle  donnait  de  la 
vigueur.  On  croit  que  l'Olivier  vit  deux  ou 
trois  cents  ans  et  plus.  » 

Un  grand  nootbre  d'insectes  vivent  aux 
dépens  de  l'Olivier,  et  lui  sont  très-nuisi- 
bles, comme  cette  cochenille  (Coccu#  adont- 
dum^  Fabr.)  que  les  cultivateurs  nomment 
le  pou  9  d'autres  kermès  :  elle  attaque  les 

J'ennes  pousses,  les  feuilles  et  même  les 
ruits  pour  en  sucer  la  sève  ;  la  psyle,  sorte 
de  kermès,  connue  sous  le  nom  de  eotan^  à 
cause  de  la  matière  visqueuse  et  blanchâtre 
sous  laquelle  elle  se  cache;  le  trips,  nommé 
barbau  aux  environs  de  Nice ,  ou  punai^ 
staphylin  de  quelques  auteurs,  est  aussi 
très-nuisible t mais  peu  abondant;  la  teigne 
de  rOlivier  qui  dépose  6^^  œufs  sous  les 
feuilles  de  cet  arbre  au  printemps,  d'autres 
sur  les  bourseons,  et  même  plus  tard  sur  les 
olives  :  elle  fait  beaucoup  de  ravages;  enfin 
une  sorte  de  mouche  [Muscà  olem^  Linn.)  dé- 
pose, dans  la  chair  du  fruit,  un  œuf  d'où  pro- 
vient une  larve  qui  en  mange  la  substance. 

Les  Chinois  cultivent  dans  leurs  jardins 
l'Olivier  odorant  (Olsa  flragrans^  Thunb.),  à 
cause  de  l'odeur  extrêmement^  agréable  de 
ses  fleurs ,  avec  lesquelles  ils  aromatisent 
le  thé.  On  le  voit  dans  plusieurs  jardins  de 
l'Europe  ;  mais  il  faut  le  tenir  dans  la  serre 
d'orangerie. 

Les  Olives  fournissent  la  meilleure  huile 
connue;  elle  était  la  seule,  chez  les  Egyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Orientaux,  les  Grecs 
et  les  Romains ,  employée  pour  l'éclairage 
et  les  usages  domestiques,  pour  la  méde- 
cine et  les  cérémonies  religieuses  :  quand 
les  peuples  du  Nord,  de  même  que  ceux  des 
rives  du  Nil,  savaient  déjà  demander  cette 
substance  à  diverses  plantes  indigènes,  tel- 
les que  le  lin,  les  choux ,  la  laitue ,  le  pa^ 
vot,  etc.  C'est  avec  l'huile  d'Olive  parfumée 
que  les  anciens  oignaient  leurs  pontifes  et 
leurs  rois.  On  en  rénandait  sur  le  bûcher 
des  morts;  on  s'en  frottait  en  sortant  du 
bain,  non-seulement  pour  entretenir  la  soit» 
plesse  des  muscles  et  celle  de  toutes  les  [par- 
ties du  corps,  mais  encore  pour  boucher  les 
pores  de  la  peau  et  empêcher  une  transpira- 
tion trop  forte. 

On  recoUhiit  à  l'huile  d'Olive  quand  on 
était  piqué  {wr  une  vipère,  un  serpent  ou 
tout  autre  animal  venimeux  i  cette  propriété 
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a  été  oonfirmée  par  les  modernes,  mais  seu- 
lomeat  adrainistpée  ea  frictions  sur  les  par- 
Iîps  lésées  fl^> 

OMPHALIER  (Omphalia,  Unn.).  —  L'Om- 
phalier  noiseUer,  originaire  des  Antilles,  n'y 
est  point  un  arbre  très-répandu;  et,  pour 
jouir  de  ses  propri<5tés,  on  le  cultive  sur  les 
nabitalions.  Dans  l'état  de  nature  il  se  plaît 
sur  les  mornes  et  dans  la  plaine,  penche  sur 
les  ruisseaux.  Ses  fruits,  étant  récents,  sont 
estimés  des  gourmets  et  servis  sur  les  meil- 
leures tables;  on  les  compare  aux  avelines 
de  France;  mais  comme  les  noisettes  d'Amé- 
rique rancissent  en  vieillissant ,  on  les  cou- 
Tre  de  sucre  pour  en  faire  des  dragées  ;  et 
leur  huile,  tirée  par  expression,  est  douce 
et  très-utile  contre  la  toux  invétérée. 

Le  genre  Omphalier,  dit  M.  Loiseleur  Des- 
longchamps,  appartient  à  une  famille  sus- 
pecte, et  dont  nous  avons  une  espèce  très- 
répaniue  dans  nos  forêts  sous  le  nom  de  bois 
de  soie  :  la  glu,  produite  par  incision  faite 
au  tronc  dans  tous  les  temps,  est  un  suc 
blanc,  laiteux,  très-liquide  d'abord,  s'épais- 

(!)  L'Olivier  et  la  vigne  sont  souvent,  dans  TE- 
critiire  sainle,  les  sujete  de  comparaisons,  tantôt 
douces  et  gracieuses,  et  tantôt  sutilimes,  d'un  grand 
«ombre  d'admirables  paraboles  de  1  Evangile.  L'O- 
livier élait  alors  d'autant  plus  utile,  que  les  anciens 
ne  pouvaient  se  passer  de  Thuile  qu'il  produit  ;  car 
ils  n'ont  point  connu  l'usage  du  beurre,  qu'ils  n'em- 
ployaient que  dans  la  composition  d'onguents  et  de 
drogues  médicinales.  .  .        , 

Dans  l'Odyssée,  Pénélope,  hésitant  à  reconnaître 
Ulysse,  lui  fait  des  questions  sur  son  lit  nuptial, 
dont  le  mystère  n'était  connu  que  d'elle,  de  l'esclave 
Actoris  et  d'Ulysse.  Ce  dernier  lui  répond  ^r  ce 
f^cit  :  c  Dans  l'enceinte  de  ma  cour,  un  Olivier 
fleurissant  étendait  ua  vaste  feuillage  ;  le  tronc  cuit 
aussi  droit  qu'une  colonne  ;  il  fut  le  centre  autour 


loii  et  lermee  oe  pories»  suuuc»,  lucMi-iiiauico.  «  «- 
bau  la  tète  chevelue  de  l'Olivier,  et  polissant,  avec 
)e  fer,  ce  ironc  depuis  sa  racine,  et  dans  son  con- 
tour. Je  Taligne  au  cordeau  et  le  travaille  avec  art  ; 
il  est  le  soutien  de  ma  coucbe.  La  Urière  le  per- 
çant de  toutes  parts,  je  n'abandonne  point  cet  ou- 
vrage qu'il  ne  sorte  accompli  de  mes  mains  ;  l'or, 
l'argent,  l'ivoire  y  confondent  partout  leur  éclat  va- 
rié, et  je  borde  la  couche  entière  de  peaux  de  bril- 
lante pourpre.  •  w.     1     u     - 

Daus  VHiade,  Homère  compare  Euphorbe  tom- 
bant sous  les  coups  de  Ménélas,  à  un  bel  Olivier. 
Fythagore  avait  une  admiration  particulière  pour 
cette  description  de  la  chute  d'un  Olivier,  imagç  de 
la  mort  d  Euphorbe  ;  il  composa  un  chant  pour 
ces  vers,  et  s'accompagnait  de  la  harpe  en  les  chan- 
tant. Ce  fut  peut-être  son  enthousiasme  paur  ce 
passage  d'Homère  qui  lui  persuada  que  son  àrae 
était  passée  du  corps  d'Euphorbe  dans  le  sien. 

Le  Banme  Samaritain  ou  de  l'Evangile,  n  est 
composé  que  d'huile  et  de  vin.  L'huile  omphacine,  si 
célé!)rée  par  les  anciens,  se  tire  des  Olives  vert^  : 
ce  n'est  qu'un  suc  visqueux  et  brunâtre.  Les  athlè- 
tes qui  se  préparaient  à  la  lutte,  oignaient  leurs 
corps  avec  celle  huile  ;  ensuite  ils  se  roulaient  dans 

*  .  .  •  •*  < 1_—  ^.•AXH»  At*   /t/\mc  /ions 


q^roii  laîsait  racier  avec  uc»  espèces 
mces  sfrigilis.  Ce  striginenla  ou  ces  raclures  étaient 
fort  tîstimées  dans  plusieurs  maladies.  On  les  rc- 
cucillaii  avec  soin  pour  les  vendre,  cl  les  marchands 
de  tirigm^tita  faisaient  d'asscï  çtoh  bcneUccs. 


si^sanl  à  Tair  extérieur,  se  colorant  et  jouis- 
sant d*uDc  sorte  de  ténacité  et  d'élasticité  ana- 
logues au  caoutchouc  nouvellement  obtenu. 
Le  suc  de  citron  la  solidiGe  de  suite.  Les  en- 
fants s*en  servent  comme  nous  faisonsdelaglu. 

ONAGRE  {(Xnothera,  Lion.),  iam.des 
Onagraires.  —  Les  Onagres  sont  toaies  des 

râlantes  exotiques,  la  plupart  originaires  de 
'Amérique  septentrioiidle  :  plusieurs  ont  été 
accueillies  dans  nos  jardins  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  La  principale  différence  (jmI 
existe  entre  ce  genre  et  les  Epilobes  consista 
dans  les  semences  nuis  et  non  aigretlées. 
L*espèce  la  plus  anciennement  connae  e»t 

rOllÂGRB   BISARKDBLLE    {OEflOthera  btCMM, 

Linn.).  Elle  a  été  introduite  en  Europe  vers 
l'an  16l<h  :  sa  culture  a  si  bien  réussi, quo 
cette  plante  s'est  répandue  dans  les  campa- 
gnes,  et  s'y  est  naturalisée  à  un  tel  point 
qu'elle  fait  aujourd'hui  partie  de  nos  plan  es 
indigènes.  Sa  racine  es(  farte  et  charnue  ;  m 
tige  haute  d'environ  quatre  pieds  ;  ses  feuiik^ 
alternes,  ovales-lancéolées,  un  peu  denléi»?, 
traversées  par  une  nervure  blanche.  Ses 
fleurs  sont  grandes,  d'un  beau  jaune,  aiil- 
laires,  pédonculées,  formant,  par  leur  réu- 
nion, un  épi  terminal.  Ses  racines  ne  sout 
point  désagréables  au  goût  :  d'après  le  ra|>- 
])ort  de  Scopoli,  on  les  mange  en  salade  dam 
quelques  contrées  de  l'Allemagne,  ou  cuil« 
comme  celles  des  salsifis.  Les  cochons  les 
aiment  beaucoup;  elles  les  engraissent. 

Les  feuilles  ont  une  sareur  assez  douce 
qui  ne  doit  pas  déplaire  aux  bestiaux.  Toute 
la  plante  fournit  de  la  potasse,  M.  Braeonoot 
a  reconnu  qu'elle  contenait  beaucoup  « 
tannin ,  et  qu'on  pouvait,  par  conséqucnl, 
l'employer  pour  le  tannage  des  cmrs,  et  la 
substituer  à  la  noix  de  galle  dans  la  teinture 
et  la  fabrication  de  l'encre. 

Parmi  les  autres  espèces  que  1  on  cuiiiw 
dans  les  jardins,  il  n'en  est  pas  de  plus  belle 
que  I'Onagre  pooRàNTE  (JSnolhera  grano^ 
floray  Willd.).  Ses  fleurs  sont  très-grandes, 
d'un  beau  jaune,  solitaires  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  :  elles  ne  s'ourrcni 
que  le  soir ,  et  se  ferment  tous  les  maims. 
Lorsqu'elles  sont  entièrement  ouvertes,  eUrf 
exhalent  alors  une  odeur  douce,  très-agret- 
ble. 
'  ONOBRYCHIS.  Voy.  Saihfoi!!. 

ONONIS,  Linn.,  de  i^çy  âne,  ▼«18-^''^;; 

bœuL  fam.  des  Légumineuses.  -  Tant  q^^ 
les  Ononis  sont  parés  de  leurs  belles  «eu,^ 
iaunes,  purpurines  ou  blanches,  ils  plji*e;^ 
l  la  vue  ;  mais,  dès  qu'ils  en  sont  pnvfc,  u 
ne  sont  plus  que  des  plantes  rustiques.^ 
commodes  et  Èérissées  d'épines  L^ancie^ 
en  ont  connu  une  esoèce  n^^ntiounée  soi» 
le  nomd'Ononfs,  employé  depuis  pour  nj 
générique,  fondé  sur  le  goût  que  les  ân« 
Sonlrenl  pour  cette  P^aot^  Ils  la  c^^ 
raient  d'ailleurs  comme  nuisible  à  l«8^J^ 
ture,  par  sa  multiplication  dans  les  terj 
labourables,  par  la  Fatigue  q»?  se*  tige^^ 
et  ses  racines  tenaces  donnaient  aui  btfi^ 
nui  pouvaient  aussi  être  offensés  par^ 
1J  nés,  d'où  lui  est  venu  le  nom  toIc^^* 
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d'Arréte-bmuf^  oe  qai  a  fait  dire  au  poëte 
Rapin  : 

LMtaitu  plauMiro  taurot  eunaaiur  Ononiê, 

Il  est  cependant  quelques  espèces  agréa- 
bles, dépourvues  d'épines,  telles  que  TOnotMâ 
alopeeuroideê,  nairix^  viscosa^  etc. 

En  citant  YOnonis  épineux  {Ononis  spinosa^ 
Lînn.),  nous  n'eiaminerons  pas  jusqu'à  quel 
point  il  diffère  de  VOnonis  antiquorum  et 
arvfnsis;  s'ils  doivent  être  considérés  comme 
trois  espèces  distinctes,  ou  comme  des  va- 
riétés de  la  même.  La  différence  étant  fort 
légère,  il  est  encore  plus  difficile  de  décider 
de  laquelle  les  anciens  ont  parlé,  connais- 
sance peu  importante,  puisque  toutes  trois 
ont  la  même  propriété,  ou  plutôt  qu'elles 
sont  aujourd'hui  presque  hors  d'usage  :  on 
leur  attribuait  de  grandes  vertus,  selon  la 
coutume,  surtout  à  l'écorce  de  leur  racine. 
Galien  la  plaçait  au  premier  rang  des  diuré- 
tiques ;  d  autres  parmi  les  cinq  racines  apé- 
ritives.  Les  racines  sont  longues,  rampantes, 
fort  tenaces;  les  ti^es  dures,  velues,  ou  à 
peine  pubescentes,  inclinées,  et  môme  éta- 
lées et  couchées  sur  la  terre,  souvent  dépour- 
vues d'épines  dans  leur  jeunesse;  en  vieillis- 
sant, elles  en  acquièrent  de  plus  ou  moins 
longues  et  fortes;  des  stipules  courantes  sur 
les  pétioles.  Les  fleurs  sont  axillaires,  soli- 
taires ou  géminées,  de  couleur  purpurine, 
quelquefois  blanche;  les  pédoncules  très- 
courls  ;  les  gousses  courtes,  renflées  et  velues. 
Ces  plantes  croissent  éjcalement  dans  les 
moissons,  les  champs  cunivés  ou  incultes, 
ilans  les  terrains  sablonneux  et  sur  le  bord 
des  chemins  ;  elles  s'avanceut  peu  dans  le 
Nord.On  les  trouve  en  fleurs  en  juin  et  juillet. 
On  leur  donne  vulgairement  les  noms  de 
Bugrane  et  dArréte-iœuf. 

Leur  saveur  est  douceâtre,  presque  nau- 
séeuse, l'odeur  désaçréable.  Les  moutons, 
les  chevaux  et  les  cochons  n'en  veulent  pas; 
mais  les  vaches  et  les  chèvres  les  broutent, 
ainsi  que  les  ânes.  Les  pauvres  habitants 
de  plusieurs  contrées  mangent  les  jeunes 
pousses  en  salade,  ou  apprêtées  comme  les 
autres  plantes  potagères.  Dioscori  le  regarde 
ces  pousses  marinées  comme  un  assaisonne- 
ment agréable. 

L'Ono?iis  ÊLEvé  {Ononiê  altissima^  Lamk., 
Enc.)  est  une  belle  espèce  qui  mérite  d'occu- 
per une  place  dans  les  parterres,  bien  dis- 
tinguée ûes  précédentes  par  sa  tiçe  haute 
de  deux  ou  trois  pieds  et  plus,  munie  de  ra- 
meaux de  forme  pyramiclale,  velus,  cylin- 
dri(^ues;  les  feuilles  assez  grandes,  ternées; 
les  loliol«s  ovales,  oblongues,  obtuses, denli- 
cclées,  (l'un  vert  pâle  ;  les  stipules  larges,  den- 
tées, embrassantes.  Les  fleurs  sont  grandes, 
purpurines ,  presque  sessiles ,  formant  au 
sommet  des  rameaux  un  épi  feuille.  Cette 
plante  croît  dans  l'Allemagne  et  la  Silésie. 

L'Ononis  natrix  {Ononis  natrix)  est  encore 
une  des  belles  espèces  de  ce  genre  :  elle 
porto  de  jolies  fleurs  jaunes,  assez  grandes, 
avec  des  stries  purpurines  sur  leur  étendard. 
Toutes  sas  parties  sont  couvertes  d'un  duvet 
visqueux,  aune  odeur  peu  agréable.  Cette 


plante  crott  dans  les  bois,  sur  le  bord  des 
chemins,  sur  les  hauteurs.  VOnonis  pinguiê^ 
Linn.,  en  diffère  très-peu. 

L'OAOfiis  PDBBSCBNT  {Ononis  pubeseenSf 
Linn.ycolyctna,  Lamk.)  a  un  aspect  agréable; 
il  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  ca- 
lices profondément  divisés  en  cinq  lanières 
laacéolées,  de  la  longueur  de  la  corolle. 
Toute  la  plante  est  couverte  de  poils  gluti- 
neux.  Les  fleurs  sont  purpurines,  axillaires, 
solitaires,  réunies  en  un  épi  terminal;  les 
gousses  renflées,  ovales,  velues,  plus  courtes 
que  le  calice,  renfermant  environ  deux  se- 
mences. Cette  plante  croit  aux  tles  Baléares, 
à  Gibraltar,  en  Barbarie.  C'est  VOnonis  morU 
$onii  de  Gouan,  111,  hl.  Ses  fleurs  sont  quel- 
quefois un  peu  jaunâtres  ou  mélangées  de 
jaune. 

La  forme  arrondie  des  folioles  çrandes  et 
dentées  fait  distinguer  facilement  j'Ononis  a 
FEUILLES  rondes  (Ônonis  rotundifolia^  Linn.). 
C'est  une  belle  plante  pubescente  sur  toutes 
ses  parties,  qui  habite  la  Suisse,  les  Alpes 
du  Dauphiné,  Iqs  Pvrénées,  etc.  Sa  tige  est 
haute  d  un  pied  et  demi. 

L'Ononis  queue  de  REiiàRD  {Ononis  aïope' 
euroideSf  Linn.),  autre  espèce  d'un  bel  as- 
pect, très-facile  à  reconnaître  par  ses  fouilles 
simples  ;  ses  tiges  sont  velues,  peu  rameu- 
ses ;  les  fleurs  purpurines  ou  violettes , 
presque  sessiles,  ramassées  en  un  épi  dense, 
termmal.  Cette  plante  croît  dans  les  contrées 
méridionales,  en  Portugal,  en  Espagne,  dans 
la  Sicile. 

A  la  suite  de  ces  grandes  espèces  en  vien-» 
nent  d'autres  d'une  petitesse  élégante,  telle 

Ïue  TOnoms  naine  {Ononis  minutistima ^ 
inn,,  non  Jacq.;  saxaHlis^  Lamk.}.  Cette 
plante  croit  dans  les  contrées  méridionales, 
sur  les  rochers  voisins  de  la  mer,  à  Mar- 
seille   etc. 

ONOPORDE  {Onopordum,  Linn.,  de  vkç^ 
ftae,  et  frip«w,  faire  un  pel)i  ordre  des  Flos- 
culeuses.  —  Pourquoi  flétrir,  par  des  expres- 
sions grossières,  ce  charme  attaché  aux  pro 
ductions  de  la  nature,  et  les  appliquer  à  une 

filante  qui,  ^malgré  ses  épines,  produit  sur 
es  coteaux  un  effet  très-pittoresque,  quand 
elle  7  étale  ses  grandes  feuilles  sinuées  et 
tomenteuses,  tellement  ressemblantes  à  celles 
de  l'acanthe,  que  plusieurs  botanistes  lui  en 
ont  donné  le  nom.  Nous  l'appelons  encore 
I'Onoporoe  acanthin  {Onoporaumacanthium^ 
Linn.),  vulgairement  PeM'dne;  c'est  l'espèce 
la  plus  commune.  Ses  fleurs  sont  erosseSi^ 
purpurines,  quelquefois  blanches  :  elles  diiW 
fèrent  des  chardons  par  leur  calice  ventru,, 
composé  d'écaillés  terminées  par  une  épine 
simple. 

Celte  espèce  est  très-commune  partout,^ 
aux  lieux  mcultes,  le  long  des  routes  ;  elle 
préfère  le  Nord  au  Midi.  Ses  fleurs  parais-i 
S'.'ut  dans  le  courant  de  l'été.  Les  anciens  bo-. 
tanistes  la  nommaient  Epine  blanche  {Spina 
alba),  Pline  parle  d'un  Onopordon  qu'il  no 
décrit  pas,  mais  qu'il  dit  produire  sur  les 
ânes  le  même  effet  que  nous  attribuons  à 
notre  Onoporde. 

Si  l'Atlichaut  n'existait  pas,  peut-ûtre  au^t 
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rions-nous  converti  cette  espèce  en  plante 
potagère  ;  elle  aurait  pu  acquérir  par  la  cul- 
ture des  qualités  plus  éminemment  alimen- 
taires. Tout  en  est  bon  à  manger,  cru  ou 
cuit,  la  plante  étant  prise  jeune  et  recueillie 
dans  un  bon  terrain.  Sa  racine  pourrait  être 
employée  comme  nos  salsifis;  ses  tiges 
comme  les  cardes  ;  le  réceptable  de  ses  fleurs 
comme  celui  de  nos  artichauts.  Les  Espa- 
gnols font  de  Tamadon  avec  le  duvet  des 
feuilles.  Toute  la  plante  fournit  de  la  potasse 
par  l'incinération.  On  s'en  sert  aussi  pour 
chauffer  le  four.  Ses  semences  fournissent 
une  huile  bonne  pour  les  lampes,  qui,  dit-on, 
brûle  plus  lentement  que  les  autres.  Les 
bestiaux  la  refusent  ;  il  n'est  pas  à  craindre 
que  les  Anes  en  mangent  avec  un  excès  qui 
puisse  justifier  son  nom.  Il  est  toujours  bon 
de  détruire  les  préjugés  que  propage  une  no- 
menclature mal  appliquée.  On  trouve  sur 
l'Onopordon  le  Curculio  Onopordi^  Attelabus 
unifascialuSf  Buprestis  variolaitM  et  Ono^ 
pordU  Linn. 

ONOSMA.  Voy.  Orcanbttb. 

OPHIOGLOSSE  (d'o?ip,  serpent,  etylâirorcc, 
lanaue),  fam.  des  Fougères.  —  La  variété 
est  le  plus  vif  aiguillon  de  nos  plaisirs  : 
ceux  que  nous  procure  l'observation  de  la 
nature  ont  cet  avantage.  Lorsqu'on  quittant 
une  prairie  émaillée  de  Qeurs,  transportés 
dans  les  prés  humides,  sur  le  bord  des  étangs 
ou  des  lacs,  nous  découvrons  pour  la  pre- 
mière fois  cette  jolie  petite  rougère,  un 
peu  rare,  connue  sous  le  nom  d'OpHiooLOssB 
yuLGAiRB  {Ophioglossum  vulgatum ,  Linn.), 
nous  ressentons  un  plaisir  excité  par  l'élé- 
gance de  sa  forme,  quoique  très-simple  ;  si 
différente  d'ailleurs   des  autres  fougères, 

Su'elle  en  est  plus  facile  à  reconnaître  :peu 
e  mots  suffisent  pour  la  caractériser.  Une 
aeule  feuille  }ancéoIée  embrasse,  par  sa  base, 
une  petite  tige  étroite ,  terminée  par  un 
double  rang  de  capsules  disposées  en  épi  : 
on  l'a  comparée  à  un  serpent  dardant  sa 
langue,  et  aont  la  feuille  représente  la  lè- 
vre inférieure. 

Cette  plante  ne  paraît  convenir  aux  fou- 
gères que  par  sa  fructification  :  elle  n'est 
point  roulée  en  crosse  à  sa  naissance;  la 
tige,  qu'enveloppe  la  feuille  par  son  pétiole, 
est  en  réalité  une  seconde  feuille  intérieure 
plus  longue,  très-étroite,  comprimée ,  char- 
gée sur  ses  bords,  à  sa  partie  supérieure,  de 
deux  rangs  de  petites  capsules  ovales,  bi- 
valves, sans  tégument,  sans  anneau  élasti- 
que formant  un  épi  grêle  d'un  à  deux  pou- 
ces, terminé  en  pointe,  quelquefois  divisé 
en  deux  ou  trois  autres  épis.  Le  bord  de 
l'épi  est  roulé  en  dedans,  de  manière  à  faire 
croire  que  les  capsules  sont  situées  aux  deux 
faces  de  la  feuille  ;  entre  chaque  capsule  se 
forme  un  petit  intervalle  qui  fait  paraître 
les  bords  un  peu  sinués.  Croyant  voir,  dans 
cet  épi,  la  forme  d'une  langue  de  serpent,  on 
a  nommé  cette  plante  Ophioglosse  en  grec; 
.  Linaua  êerpetUina  en  latm  :  on  lui  a  donué 
en  français  les  noms  vulgaires  d'Ophioglofsè, 
de  Lance  de  Chrisif  d'Herbe  sans  couturée^ 
parce  qu*elle  n'a  point  de  nervures  apparen- 


tes: et,  je  ne  sala  pourguoi,  celui  de  U- 
ciote^  qui  brille  pendant  la  nuit. 

Les  anciens  n  en  ont  fait  aucune  mention, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  soupçonner  (jne 
Pline  l'avait  en  vue,  lorsqu'il  parle,  soas  k 
nom  de  Lingua  herba^  d'une  plante  qnicrott 
autour  des  fontaines,  et  dont  la  racine,' brâ- 
lée  et  mélangée  avec  de  la  graisse  de  porc, 
arrête  la  perte  des  cheveux,  en  exposant  aa 
soleil  la  partie  ointe  de  cet  onguent.  Pres- 
que tous  les  auteurs,  à  la  renaissance  des 
lettres,  ont  décrit,  et  même  assez  bien  Gguré, 
VOphioglosse  vulgaire.  J.-B.  Porta  n'a  pas 
m'anaue  de  dire,  d'après  ses  ridicules  visions, 
que  1  Ophioglosse  était  bonne  pour  guérir 
les  morsures  des  serpents,  puisqu'elle  en  re« 
présentait  la  langue.  Si  une  telle  opinion 
valait  la  peine  d'être  réfutée,  on  pourrait 
dire  à  cet  auteur  que  ce  n'est  ni  la  langue 
ni  le  dard  prétendu  du  serpent  qui  blesse^ 
mais  bien  sa  morsure. 

Je  joins  ici  I'Ophioglossb  LONÂias.  Cette 
jolie  petite  espèce  n'est  pas  moins  élégante 
que  la  précédente;  son  feuillage,  découpé 
par  folioles  en  demi-lune,  sa  fructiOcatioD, 
disposée  en  une  petite  grappe  rameuse, 
donnent  plus  de  grâces  et  de  variétés  à  ses 
formes.  Si  Ton  ne  considère  que  le  port  de 
cette  plante,  on  voit  qu'elle  doit  se  rappro* 
cher  de  celle  qui  précède,  et  venir  à  sa  suite; 
mais  avec  nos  divisions  systématiques,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Linné  place  cette  espèce 

Earmi  les  Osmondes  {Osmonda  /wutna, 
linn.),  à  cause  de  ses  feuilles  roulées  eo 
crosse  avant  leur  développement,  et  de  soa 
épi  rameux.  Des  auteurs  modernes  ont  créa 
pour  elle  un  genre  particulier,  sous  te  noo 
de  BotryMum^  distingué  des  Osmondes  par 
ses  capsules  disposées  sur  deux  rangs,  ses- 
siles  et  non  pédicellées. 

Cette  plante  a  reçu  le  nom  vulgaire  de 
Lunaire^  à  cause  de  ses  folioles  en  croissant; 
elle  n'a  qu'une  seule  feuille  insérée  à  la  pa^ 
tie  moyenne  de  la  tige,  à  moins  que,  con- 
sidérant, comme  je  l'ai  fait  plus  haut ,  cette 
prétendue  tige  comme  une  feuille  tr^ré* 
trécie,  on  ne  dise  que  sa  partie  inférieure 
est  soudée  avec  la  feuille  extérieure  un  pea 
charnue,  divisée  en  huit  ou  dix  lobes  arroo* 
dis  au  sommet,  échancrés  à  leur  base,  (« 
qui  donne  à  cette  plante  un  aspect  trè»- 
agréable,  surtout  lorsau'elle  présente  sa fru^ 
tincation,  composée  de  petits  grains  globe- 
leux,  roussfttres,  bivalves,  sans  téguraeflt 
sans  anneau  élastique,  disposés  sur  » 
bord  antérieqr  des  ramifications  d'une  p^ 
tite  grappe  terminale;  c*est  ainsi  qu'eli»  ^ 
mon  ire  dans  les  prés  secs  des  montagnes* 
et  que,  par  sa  petitesse  »  elle  échappe  soa- 
vent  à  la  vue. 

La  plupart  des  auteurs  cités  pour  respj|oe 
précédente  ont  également  fait  figurer  celle- 
ci  dans  leurs  ouvrages,  à  la  suite  de  h  P^ 
mière.  On  ne  trouve  chez  les  anciens  aucofl 
passage  qui  puisse  lui  conrenir  :  au  reste 
on  lui  a  attribué  des  propriétés  au  ioo\^ 
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rer  dans  I9  merTeilleux  :  elle  a  fait  débite^ 
sur  cette  plante,  les  contes  les  plus  ridicu- 
les; les  uns  prétendent  qu'elle  acquiert  au- 
tant de  folioles  qu'il  y  a  de  jours  dans  un 
mois  lunaire;  d'autres,  tels  que  les  alchimis- 
tes, sont  persuadés  que,  d'apràs  le  rapport 
de  ses  formes  avec  les  phases  de  la  lune ,  le 
suc  de  cette  niante  peut  les  aider  à  converr- 
tir  en  argent  les  substances  jetées  dans  leur 
creuset* 

OPHRTS,  Linn.,  famille  des  Orchidées. 
—Aux  formes  élégantes  et  très-singulières 
des  Oràds  succèdent  les  formes  plus  élégan- 
tes, plus  singulières  encore  de  la  plupart  des 
Opbrjs.  Quoique  leurs  fleurs  soient  dessi- 
nées diaprés  le  même  modèle,  leurs  modifi- 
cations sont  tellement  Yariées,  qu'elles  ajou- 
tent à  l'étoonement,  et  que  l'admiration  ya 
toiqours  croissant.  En  effet,  qui  pourrait 
imaginer  les  diverses  figures  exprimées  par 
les  changements,  souvent  très-légers,  des  six 
pièces  qui  composent  les  fleurs  des  Orchidées» 
quoique  presque  dans  la  même  position?  Cha- 
que pétale  conserve  son  même  caractère;  il 
est  seulement  modifié  dans  sa  longueur,  sa 
largeur,  dans  la  profondeur  des  échancrures» 
dans  l'écartement  ou  le  rapprochement  des 
pétales  entre  eux, dans  plusieurs  autres  diffé- 
rences, quelquefois  bien  difficiles  à  décrire» 
et  qui  cependant  produisent  un  effet  très- 
remarquable  ;  ainsi  dans  les  Ophrys  la  na- 
ture a  supprimé  cet  éperon  dont  elle  a  pourvu 
le  pétale  Inférieur  dans  les  Orchis  ;  d'où  ré- 
sulte un  des  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent ces  deux  genres  :  de  plus  les  Ophrys 
offrent  encore,  dans  l'ensemble  de  leurs  pé- 
tales, des  figures  qui  ne  se  trouvent  que  ra- 
rement dans  les  Orchis.  L'œil,  quelquefois 
abusé  par  les  formes,  croit  voir  dans  certai- 
nes fleurs  la  forme  d'une  abeille»  d'un  gros 
bourdon,  d'une  araignée;  dans  d'autres» 
celle  d'un  jeune  enfant,  ou  d'un  petit  sinse, 
dont  les  quatre  membres  sont  étalés  :  telles 
sont  les  principales  singularités  du  genre  qui 
va  nous  occuper. 

Ce  genre  a  éprouvé»  comme  celui  des 
Orchis,  beaucoup  de  réformes.  Certaines 
espèces  sont  (Revenues  le  (ype  de  genres 
nouveaux,  ou  bien  elles  ont  été  transportées 
dans  d'autres  déjà  établis,  comme  dans  les 
Malaxii,  les  Neottia,  les  EpipactiSj  les  C}im^ 
bidium^  les  Limodorum^  etc.  Leur  caractère 
est  exposé  dans  les  auteqrs  modernes.  Les 
Ophrys  ont  la  môme  patrie  que  les  Orchis  ; 
ils  offrent  les  mêmes  phénomènes  dans  leur 
organisation  et  dans  leur  mode  de  végéta- 
tion ;  les  uns  sont  pourvus  de  deux  tuber- 
cules, les  autres  de  grosses  fibres  fasciculées. 
Il  est  diiHcile  de  trouver  quelques  rapports 
entre  ces  plantes  et  le  nom  générique,  con- 
servé par  Linné,  que  les  anciens  leur  ont 
donné.  Celui  d'Ophrys  est  un  mot  grec  qui 
signifie  un  êourcil^  peut-être  ainsi  nommé  k 
cause  de  quelques  pétales  courbés  en  arc. 

t  L  E$pice$  pimrvuei  de  deux  tubereulee 

entière. 

L'Ophrts  à  vn  TURBRCULB  (Ophrys  monor'- 
€his,  Ltnn.}»  habitant  les  allées  ombragées 


des  forêts»  ou  caché  dans  Therbe  Aes  prés 
montueux,  est  une  espèce  peu  remarquable. 
Sa  tige  basse,  ses  fleurs  petites,  d*un  jauuQ 
yerdfttre,  disposées  en  un  épi  grêle,  le  déro- 
bent souvent  a  nos  recherches  ;  niais  la  petite 
Odeur  douce  qui  s'en  exhale,  approchant  de 
celle  du  miel,  la  finesse  de  son  port,  lui  atti- 
rent l'attention.  Son  nomspécifique  de  Jfonor- 
ehis  annonce  que  cette  plante  n'a  qu'un  seul 
tubercule  glonuleux;  il  est  vrai  que  très- 
souvent  elle  n'en  ofli*e  qu'un  ;  le  second  se 
trouve  h  l'extrémité  d'une  longue  fibre,  très- 
éloigné  du  premier  :  cette  fibre  s'en  détache 
à  une  certaine  époque,  circonstance  qui  a  fait 
croire  à  l'existence  d*un  seul  tubercule, 

L'pPHRTS  A  UNE  FKVihhE{Ophrysmonophyl' 
/oa,Linn.)  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce 
précédente. Cette  espèce  n'est  pas  commune; 
elle  croit  dans  les  lieux  marécageux  «  au 
milieu  des  grandes  forêts,  dans  la  Prusseï  la 
HouKrie,  la  Suisse  et  même  en  Suède, 

L'Ophrts  DBS  Alpes  [Ophrys  alpina^  Llnn«) 
est  encore  une  espèce  de  peu  a'apparence. 
Sa  tige  s'élève  à  peine  à  trois  ou  quatre  pou- 
ces ;  elle  est  environnée  à  sa  base  de  plu- 
sieurs feuilles  étroites,  presque  semblanles 
à  celles  des  Graminées.  Cette  plante  n'ha* 
bite  que  les  pays  froids,  les  montagnes  des 
Alpes,  jusque  dans  la  Suède  et  la  Laponie^ 

L'Ophrts  homme  (Ophrys  anthropophora^ 
Linn.)  ouvre  la  belle  série  de  ces  fleurs  aue 
l'on  a  comparées  à  des  figures  d'animaux.  Cel- 
le-ci l'a  été  à  celle  d'un  homme  suspendu  par 
la  tête,  formée  par  les  pétales  supérieurs 
rapprochés  en  forme  de  casque»  d'un  blano 
jaunâtre  ;  les  quatre  divisions  étroites,  li« 
néaires,  pendantes  du  pétale  inférieur,  foi^ 
ment  les  quatre  membres;  ce  pétale  est  d*un 
jaune- clair;  ses  divisions  quelquefois  d'un 
rouge-brun.  Cette  plante  fleurit  en  mai  et  en 
juin  ;  elle  croit  dans  les  prés,  sur  les  basses 
montagnes,  aux  lieux  exposés  au  soleil,  dans 
les  contrées  tempérées  de  l'Europe. 

Les  Ophrys»  dfont  les  fleurs  ressemblent 
à'des  insectes,  offrent  un  spectacle  aussi  cu- 
rieux qu'agréable.  Pour  en  jouir,  peu  importe 
si  elles  forment  autant  d'espèces,  ou  si  elles 
ne  sont  que  des  variétés  de  la  même.  Linné 
les  avait  toutes  rangées  sous  le  même  nom  ; 
on  les  a  depuis  séparées  ;  mais  il  y  tant  de 
nuances  et  d'intermédiaires  entre  ces  espè- 
ces» qu'il  est  difficile  d*y  trouver  des  ca- 
ractères tranchés,  plus  cnflicile  encore  d'en 
rendre  le  charme  dans  une  description  * 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  espèces  les 
plus  saillantes. 

L'Ophrts  mouchb  (Ophrys  myoidfa,Linn.) 
se  présente  le  premier.  11  a  tellement  la 
forme  d'une  mouche,  ou  plutôt  d'une  abeille 
à  ailes  étendues,  avec  les  couleurs  qui  lui 
sont  propres»  qu'on  prendrait  cette  plante 

fiour  une  tige  nue  sur  laquelle  reposent  ces 
nsectes.  Les  trois  pétales  supérieurs^  ma 
peu  verdfltres,  représentent  la  tête  ornée  de 
ses  deux  antennes  exprimées  par  les  deux 
pétales  latéraux  et  intérieurs  très-étroits  »  un 
peu  saillants ,  tandis  que  le  pétale  infi^ieur 
et  pendant  forme  le  corps  avec  les  ailes.  Ces 
fleurs  sont  un  peu  étroites,  allongées,  d.s- 
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taotes  et  ea  petit  nombre  surTépi.  Leur 
couleur  est  un  mélange  de  pourpre  ou  de 
rouge 9  de  jaune,  de  vert  et  de  blanc.  Cette 
plante  croît  dans  les  bois  et  les  p&turages 
montueux  par  toute  l^urope. 

Dans  rOpHETS  AmAiosiéB  {Ophrys  arach' 
niies^  linn.)»  les  fleurs  sont  plus  grosses , 
plus  larges;  on  les  a  comparées  h  une  de 
ces  araignées  dont  le  corps  est  mélangé  de 
iaune,  de  brun,  etc.  Cette  plante  croit  dans 
les  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

$  n.  TwbereuleM  ramtux. 

L'Ofhvts  hid  d*oisbau  ipphnti  nidus , 
Linn.)  a  reçu  son  nom  spécifique  de  la  forme 
de  ses  racines  comfMsées  de  fibres  char- 
nues, entremêlées»  tr6s-nombreu5<^s,  qu'on  a 
comparées  è  un  nid  d'oiseau.  Sa  tige  est  d'un 
brun-roussâtre ,  ainsi  que  les  feuilles  en 
écailles  qui  la  garnissent,  et  les  fleurs  nom- 
breuses qui  composent  son  épi.  On  la  trouve 
dans  les  bois ,  les  lieux  couverts  et  mon- 
tueux,  dans  les  contrées  tempérées  et  sep- 
tentrionales de  TEurope. 

L*Opbrts  corail  [Ophrys  eorallorhixa , 
Linn.}  est  une  plante  laible,  à  tige  un  peu 

fêle,  sans  feuilles,  excepté  quelques  écailles 
la  partie  supérieure.  Les  racines  sont 
charnues,  rameuses,  tortueuses;  on  lésa 
comparées  à  une  branche  de  corail,  d'un 
blanc  de  neige.  La  nudité  de  cette  plante 
semble  être  relative  aux  lieux  où  elle  croit  ; 
les  sols  incultes,  les  sombres  forêts  de  sa- 

fans  dos  montagnes  alpines,  la  recèlent  sous 
eur  ombrase  ;  on  la  trouve  en  France,  dans 
le  Dauphiné,  dans  la'Suisse. 

L'Ophrts  bit  spirale  (Ophrys  spiralis  , 
Linn.;  neottia^  Sw.)  se  présente ,  malgré  sa 

f)etîtesse ,  avec  un  port  gracieux.  Il  attire 
'attention  parla  douce  odeur  de  ses  fleurs, 
et  par  leur  disposition  en  spirale  autour 
d*une  tige  haute  de  six  à  huit  pouces,  dont 
elles  occupent  presque  la  moitié.  A  l'époque 
de  sa  floraison,  qui  a  Keu  vers  la  fin  de  l'été, 
on  voit  nattre ,  a  côté  de  la  tige,  les  feuilles 
ie  l'individu  qui  doit  fleurir  Vannée  sui- 
vante. Comme  il  arrive  que,  sur  la  plante  de 
Tannée,  les  feuilles  inférieures  périssent 
avant  l'apparition  de  celles  de  Tannée  sui- 
vante, et  que  probabilement  elles  persistent 
quelquefois,  et  entourent  la  tige  à  sa  base, 
on  en  a  formé  un  des  caractères  de  I'Ophrts 
d'été  {Ophrys  œsHvalis^  Linn.|,  qui  n'en  est 
peut-être  qu'une  variété,  dont  les  feuilessont 
plus  allongées,  un  peu  linéaires;  les  fleurs 
inodores  ;  toutes  deux  croissent  dans  les 
piêmes  localités ,  au  milieu  des  pelouses, 
sur  les  collines  arides. 

L'Ophrts  bu  coeur  {Ophrys  cordcUa^  Linn., 
PpipaciiSf  Sw.],  plus  petit  que  Tespèce  pré- 
cédente, est  lacile  à  distinguer  par  deux 
petites  feuilles  presque  opposées ,  sessiles, 
qui  occupent  le  milieu  de  la  tige;  les  fleurs 
sont  fort  petites,  d'abord  jaunâtres,  puis  pur- 
purines, disposées  en  un  épi  très-court,  un 
peulâche,  etc.  Cette  plante  croit  dans  leslieux 
montueux  et  humides,  dans  les  Vosges,  les 
Alpes,  etc. 

L'Oiphrys  ovale  {Ophrys  ovata ,  Linn.; 


epipactis^  Sw.)  a  le  port  de  Fenèce  piM- 
dente,  mais  elle  est  beaucoup  phis  ^ande. 
Les  fleurs  sont  d'un  vert  pâle  et  jaunâtre , 
disposées  en  un  Ions  épi  grêle  et  Ucbe.  Cette 

Slante  fleurit  vers  le  milieu  du  printemps. 
)a  la  trouve  dans  lès  prés,  les  bois  un  pea 
humides  et  ombragés. 

OPIUM.  —  Suc  épaissi  obtenu  à  Faide 
d*incisîons  faites  aux  capsules  du  papattr 
sommiferum  album  de  Linné ,  plante  de  h 
famille  des  Papavéracées,  qui  habite  la  Na- 
tolie,  r^ypte,  la  Perse  et  1  Inde,  et  queloo 
cultive  dans  beaucoup  d'autres  pays,  àm 
le  midi  de  la  France,  par  exemple.  ToutefoiSi 
disons ,  par  avance,  que  les  essais  d'extne^ 
tions  faites  sur  le  pavot  indigène,  n*oot  serri 

3u'à  constater  l'identité  du  produit;  car  leprii 
e  la  culture,  de  la  main  a  œuvre,  et  la  pe- 
tite quantité  du  suc  obtenu,  ont  plus  qu  ab- 
sorbe le  rapport  net  de  TOpium  français. 

Si  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  h 
plante  qui  fournit  l'Opium ,  tous  ne  le  sont 
pas  sur  le  mode  d*extractioD.  Suivant  Bio^ 
coride,  c'est  à  l'aide  d*incisioos  obliques  el 
superflcielles,  faites  le  matin ,  après  que  h 
rosée  s'est  évaporée ,  sur  les  capsules  du 
Pavot.  Le  suc  qui  coule  des  incisions  est 
ramassé  avec  les  doigts ,  déposé  dans  de 
petites  coquilles,  ou  bien  il  est  reçu  àxt^; 
tement  dans  ces  mêmes  coquilles.  Dne  fois 
que  celles-ci  sont  suDisamment  remplies  Je 
suc,  que  ce  suc  a  été  un  peu  rapproché  ptr 
son  exposition  au  soleil*  on  le  pile  dans  ua 
mortier  et  on  en  forme  des  irochisques.Cesl 
là  r Opium  des  anciens,  roptiim  par  excel- 
lence. 

Un  autre  procédé,  également  suivi,  le  seol 
même  que  l'on  suive  maintenant,  assurent 
quelques  auteurs  modernes ,  et  qui  doiiD« 
ce  que  les  anciens  appelèrent  mecomH»* 
consiste  à  écraser  dans  un  mortier  les  femiles 
et  les  capsules,  du  Papaver  somniferum^  i 
exprimer  et  à  faire  rapprocher  le  suc  obtenu. 
Sans  nier  que  la  contusion  de  la  plante  so\i 
le  seul  mode  particulier  d'extraction  de 
rOpium,  sans  partager  l'opinion  de  ceux  (pu 
veulent  qu'on  ne  trouve  plus  que  du  M^ 
nium  dans  le  commerce,  et  que  rOpio» 
proprement  dit  reste  dans  le  pays  pour  le^ 

Ï)ersonnes  les  plus  riches,  nous  dirons  qui 
'examen  des  propriétés  seules  de  l'Opiu»- 


propriétés 
il  est  difficile  de  ne  point  croire  à  la  réco> 
de  rOpium  par  incision ,  d'abord  parce  qu^ 
tous  les  voyageurs  sont  d'accord  sur  ce  6»^ 
puis  parce  gu  un  extrait  préparé  à  la  man)rf< 
ordinaire,  évaporé  au  feu,  n'aurait  pas  ca<t< 
odeur  forte  et  vireuse  qui  caractérise  si  est 
nemment  le  produit  dont  nous  parions. 

En  Perse,  dit  Kampfer,  l'Opium  se  rfcolfc 
en  été,  et  l'on  pratique  les  incisions  avec  ot 
instrument  imaginé  exprès  et  à  cinq  la«^ 

3 ni  agissent  simultanément.  Ces  incisioosi>^ 
oivent  pas  pénétrer  dans  l'intérieur  du  lhtf« 
Suivant  Èelon ,  la  principale  récoltj  ot 
l'Opium  a  lieu  dans  la  Paphiagonie,  li  Cs^ 
paaoce,  la  Galatie  et  la  Cilicie,  provinces  de 
l'Asie  Mineure.  Ôans  ces  contrées,  le  P«^ 
est  cultivé  à  la  manière  du  blé  chez  npo^* 
et  avant  que  les  capsules  soient  pariitt*^ 
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inent  mûres,  on  y  fait  de  légères  découpures 
d'où  s*écoule  un  suc  laiteux  que  Ton  fait 
épaissir.  Chaque  paysan  &it  sa  récolte 
d  Opium  f  la  Tend  séparément  à  des  mar- 
chands aàftoc^quien  amassent  chaque  année 
de  quoi  charger  cinquante  ou  soixante  cha- 
meaux, et  qu'ils  expédient  en]^rse,  aux 
Indes  et  en  Europe.  Cet  Opium,  ajoute  Belon, 
quand  il  est  de  bonne  qualité,  a  une  saveur 
amère,  chaude  et  acre;  sa  couleur  est  jau- 
nâtre; sa  masse  générale  est  formée  de 
petites  larmes  soudées  ensemble. 

Trois  sortes  d'Opium  sont  connues  dans 
la  droguerie  française  :  l'Opium  de  Smyrne, 
celui  d'Egypte  et  celui  de  Constantinople. 
A  ces  trois  descriptions,  nous  joindrons 
celles  des  Opiums  de  Perse  et  de  llnde. 

L'Opium  est  le  narcotique  par  excellence: 
c'est  le  meilleur  des  sédatifs,  des  débilitants 
du  système  nerveux.  Sydenham  le  regardait 
comme  un  don  du  ciel,  oomme  un  agent 
sans  lequel  la  médecine  perdrait  une  partie 
de  sa  puissance,  et  le  HoHandais  Sylvius  eût 
renoncé  à  Texercice  de  Tart  de  guérir,  si  on 
lui  eût  dtfendu  l'usage  de  ce  précieux  agent 
thérapeutique. 

L'Opium  convient  toutes  les  fois  que  les 
malades  sont  en  proie  kde  vives  douleurs, 
à  l'insomnie^  etc.  Les  diarrhées,  le  diabète, 
lesdyssentenes,  1echoléra*morbus,  quelques 
fièrresintennittentes  et  nerveuses,  le  typfius, 
toutes  les  affections  spasmodiques,  le  délire 
des  ivrognes,  le  tétanos,  l'hydrophobie ,  les 
pleurésies,  les  pleuro-pneumonies ,  les  ca^- 
dites,  les  gastrites,  les  hépatites,  l'angine, 
le  croup ,  les  empoisonnements,  les  opnthal- 
mies,  etc.,  cèdent  le  plus  ordinairement  au 
traitement  opiatique. 

Les  influences  exercées  par  l'Opium  sur 
l'économie  yivante  sont  tout  à  fait  dépen- 
dantes des  doses  auxquelles  on  l'administre, 
des  individus  k  qui  on  le  donne ,  de  l'état 
de  santé  ou  de  maladie  de  ces  derniers.  A  pe- 
tites doses,  il  calme  les  douleurs,  dispose  au 
sommeil  ;  h  trop  fortes  doses,  c'est  un  poison 
violent  qui  enflamme  les  organes ,  accélère 
ou  ralentit  la  circulation,  produit  les  phéno- 
mènes du  narcotisme*  Dans  l'état  de  santé , 
rOpium  stimule  les  propriétés  vitales  ;  dan» 
le  cas  contraire^  il  modère  leur  énergie.  Son 
mode  d'action  varie  encore  selon  les  mœurs, 
les  habitudes  des  individus  qui  en  font 
usage.  C'est  ainsi  que  dans  l'Europe  maho- 
mélane,  on  s'en  sert  pour  déterminer  l'i- 
vresse 9  exalter  l'imagination ,  donner  du 
courage,  enfanter  des  idées  riantes ,  volup- 
tueuses, etc.,  phénomènes  qui  ne  sont  pas 
de  lon^e  durêe ,  auxquels  succèdent  une 
lanceur,  un  abattement  général,  un  som- 
meil agité  que  Ton  dissipe  par  luie  nouvelle 
dose  d'Opium.  Daus  nos  pays,  cette  même 
substance  rend  ordinairement  lourd ,  pares- 
seux ;  elle  engourdit  l'intelligence,  le  moral, 
puis  elle  excite  violemment,  donne  lieu  au 
délire,  aux  convulsions,  etc.  Suivant  Hufe- 
land,lepatriarche  de  la  médecine  prussienne, 
deux  sortes  de  phénomènes  sont  produits 
par  l'Opium  sur  Tensemble  de  l'économie 
vivante.  I>e  œs  {ÂéntaièMS ,  les  uns  sont 


constants ,  les  autres  subordonnés  aux  cir* 
constances  accessoires;  nous  ne  citerons 
plus  que   les  premiers,  et  seulement  les 

{)rincipaux.  Ces  phénomènes  sont  :  la  pléni« 
ude  et  la  force  du  pouls,  l'expansion  de  la 
masse  saneuine ,  1  augmentation  de  la  cha- 
leur animale,  l'affaiblissement  des  fonctions 
intellectuelles ,  la  diminution  de  la  sensibi- 
lité, la  cessation  des  spasmes  et  desdouleurs, 
la  constipation ,  la  sécheresse  de  la  gorge, 
l'augmentation  de  l'exhalation  cutanée,  enfin 
une  dissolution  du  sang,  du  trouble  dans 
l'acte  de  l'assimilation ,  une  tendance  à  la 
décomposition,  à  la  gangrène,  une  prompte 
putréfaction  et  la  mort. 

Danslecasd'empoisonnementpar  l'Opium, 
on  se  hâtera  de  faire  vomir  le  malade,  soit 
avec  l'émétique ,  soit  en  le  gorgeant  d'eau 
chaude;  on  donnera  ensuite  le  décocté  de 
noix  de  galle  ou  l'infusé  aqueux  de  café; 
puis  on  fera  cuire  des  limonades  préparées 
soit  avec  le  suc  de  citron,  soit  avec  le  vinai- 
gre, la  crème  de  tartre,  etc.;  enfin  on  aura 
recours  aux  frictions  sèches  sur  les  membres 
et  sur  tout  le  corps,  ainsi  qu'à  la  saignée  du 
bras,  ou  mieux  de  la  jugulaire,  si  le  malade 
est  comme  frajppé  d'apoplexie.  Voy.  Pavot. 

ORANGER  (cttnu  aurantium,  Linn.},  type 
de  la  famille  aes  Aurantiacées.  —  Quand  les 
Orangers  sont  en  fleurs,  tous  les  lieux  d'a- 
lentour en  sont  embaumés.  Leur  doux  par- 
fum se  répand  au  loin,  comme  la  renommée 
de  la  beauté  et  de  la  gloire.  Arbre  charmant  : 
emblème  du  temps  qui  l'embellit  et  ne  le 
vieillit  pas,  tous  les  ans  il  est  chargé  de 
fleurs. 

Les  forêts  d*Orangers  sont  le  partage  des 
climats  plus  chauds  que  les  nôtres.  L  Oran- 
ger est  originaire  de  la  Chine  :  les  Portu- 
niis  en  rapportèrent  les  premières  graines. 
On  voit  encore  à  Lisbonne,  dans  le  jardin 
du  comte  de  Saint-Laurent,  le  premierOran- 

ger,  le  père,  le  véritable  Adam  de  ces  agréa- 
les  forêts,  qui  se  sont  naturalisées  jusque 
dans  les  lies  d'Hyères  et  partout  ailleurs. 

Le  luxe  appelle  l'Oranger,  et  le  jardin 
planté  des  plus  beaux  arbres  gagne  encore 
en  magnificence  quand  de  belles  caisses 
d'Orangers  en  fleurs  font  concourir  la  puis- 
sance de  l'industrie  avec  celle  de  la  nature. 
Hais,  hélas  I  malgré  son  orgueil,  cette  puis- 
sante industrie  humaine,  si  elle  triomphe 
de  la  nature,  c'est  par  les  seuls  moyens 
qu'elle  en  reçoit,  et  la  pompe  qu'elle  étale 
à  ses  yeux  est  comme  celle  d'un  roi  qui 
éblouit  ses  svyets  de  leurs  trésors. 

Cet  arbuste  charmant,  ce  délicieux  Oran- 
ger, se  couvre  è  là  fois  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  demeure  toinours  vert.  Mais  en  visitant 
nos  climats,  qiril  pare  et  .décore  si  bien, 
l'Oranger  nous  demande  un  tribut  de  soins 
assidus.  Il  faut  lui  bAtir  un  palais,  entrete- 
nir les  caisses  où  il  repose,  l'abreuver,  le 
préserver,  le  ^érir  par  des  remèdes  parti- 
culiers. 11  ennchit  à  son  tour  la  main  qui 
le  cultive.  Ses  fleufs,  ses  fruits  se  vendent 
au  poids  de  l'or  ;  ses  feuilles  mAme  ont  une 
valeur,  et  donnent  une  infusion  calmante 
et  salutaircf 
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La  blancheur  de  ses  beaux  boutons»  la 
suavité  de  ses  parfums,  font  du  bouquet  de 
fleurs  d*Oranger  rerablème  virginal  de  la 
jeune  fiancée  qa^ou  mène  au  temple. 

Heureuse,  universelle  consécration.  Digne 
hommage  à  ce  fils  de  TOrient,  oui  s'est  mul- 
tiplié chez  nous,  comme  tous  les  bienfaits 
de  ce  berceau  du  monde. 

La  feuille  de  TOranger  est  lisse,  brillante, 
et  'd*un  tissu  sec  et  léger.  Dn  grand  nom- 
bre de  glandes  transparentes  se  rencontrent 
dans  ce  tissu  et  feraient  supposer  qu'il  est 
excessivement  poreux.  Les  feuilles  du  mille- 
pertuis  font  la  même  illusion,  et  la  transpa- 
rence de  leurs  glandes  en  est  également  la 
cause. 

Si  l'on  pouvait  marier  les  fleurs,  j'unirais 
rOrauger  avec  la  Rose.  On  s'expliquera  mon 
idée,  si  l'on  se  livre  un  moment  au  ravis- 
sant plaisir  de  contempler  ces  deux  chefs- 
d'cBuvre.  La  Rose  respire  le  sentiment,  la 
Rose  exprime  une  ftme,  et  TOranger  ressem- 
ble au  génie. 

On  a  toujours  distingué  les  Citronniers» 
des  Orangers,  quoique  appartenant  au  môme 
genre.  La  découverte  des  premiers  a  pré- 
cédé de  beaucoup  celle  des  derniers,  quoi- 
que l'on  ait  été  longtemps  dans  l'erreur  de 
croire  que  les  Pommes  d*or  des  poètes 
(Mala  aurea)  désignaient  le  fruit  de  1  Oran^ 
ger,  «  Je  ne  saurais  être,  dit  le  chevalier 
Temple,  du  sentiment  ordinaire  sur  les  Mala 
aurea  des  anciens.  On  veut  que  ce  fussent 
des  Oranges;  mais  je  n'ai  rien  lu  dans  les 
écrivains  de  ces  temps-là,  qui  puisse  me 
faire  juger  que  les  Oranges  fussent  connues 
des  Romains  que  comme  des  fruits  étran- 

Sers  dans  leur  pays,  et  qui  ne  venaient  que 
ans  l'Orient.  Je  crois  donc  plutôt  que  ce 
qu'ils  appelaient  Mala  aurea  (Pommes  d'or), 
était  une  espèce  particulière  de  pommes, 
qu'ils  nommaient  ainsi,  i  cause  de  leur  cou- 
leur, comme  nous  en  avons  parmi  nous  ; 
d'ailleurs  les  Orangers  sont  des  arbres  trop 
considérables  par  leur  beauté,  par  la  bonté 
de  leurs  fruits,  par  la  verdure  cie  leurs  feuil- 
les qu'ils  conservent  toute  l'année  ;  ils  don- 
nent enfin  trop  de  plaisir,  et  sont  même 
trop  utiles  à  la  santé,  pour  n'avoir  jamais 
pu  trouver  place  dans  aucun  écrit  d'un  siè- 
cle et  d'une  nation  qui  avait  le  goût  si  fin 
fonr  toutes  sortes  de  plaisirs,  La  descrip- 
tion charmante  que  lait  Virgile  du  felich 
Mali  (la  Pomme  heureuse),  peut  regarder 
ou  le  Citron,  ou  quelque  espèce  particulière 
d'Oranges,  qui  croissaient  dans  la  Médie, 
et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  »  Voici 
les  vers  de  Virgile,  traduits  par  Deliilo  : 

Yob  les  arbres  de  Méde  et  son  Orange  amère. 
Qui,  lor8(|ue  la  marâtre,  au  fiU  d'une  autre  mère, 
verse  le  noir  poison  d*nn  breuvai^  encbanié. 
Dans  leur  corps  expirant  rappelle  la  santé. 
L*arbre  égale  en  beauté  celui  que  Pbœbus  aime* 
S*il  en  avait  Todear,  c^est  le  laurier  lui-même. 
Sa  feuille  sans  effort  ne  se  peut  arracher; 
La  fleur  résiste  an  doigt  qui  la  veui  détacher. 
Et  son  soc,  du  vieillard  qui  respire  avec  peine, 
Raflfermit  les  poumoas  et  parftime  rhateuie. 

Vn  arbr<^  qui  ressemble  si  fort  au  Laurier» 
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et  dont  le  fruit  dpre  et  peu  agréable  est  m 
espèce  de  contre-poison,  a,  ce  me  semble, 
un  grand  rapport  avec  nos  citronniers,  hc 
Quant  aux  Pommes  dTor  du  jardin  dt$  flo- 
péride$t  les  érudits  soupçonnait  anjoar* 
d'hui  que  ce  n'est  qu'une  uction  alléKDriaoe, 
par  laquelle  on  suppose  que  les  filles  m 
certain  Hesperus  faisaient  valoir  soigneuse- 
ment, dans  la  Carie,  des  troupeaux  ou  te 
fruits,  dont  elles  tiraient  de  bons  rereDus 
et  qu'on  nommait  en  conséquence  Brfk 
d'or  ou  Pomtnes  d'or  ces*  po>sessioDs, 
source  de  leurs  ricbesses  ;  le  nom  grec  pii;, 
dont  les  anciens  auteurs  se  sont  servis,  pou- 
vaut  également  signifier  des  Potnmei  ou  des 
Brtbxên  {yoy.  VEneyeL  méth.\  Dictionn,  i» 
iiquités,} 

Relatif ement  à  la  découverte  de  TOrav 
;er,  on  lit,  dans  la  Relation  de  l'Egypte,  tri- 
luite  de  l'arabe  en  français  par  M.  Sylfes- 
tre  de  Sacy  (pag.  117) ,  c  que  suivant  Ut 
crizi,  le  citron  rond  ou  orange  fut  apporté  de 
l'Inde  postérieurement  à  Pan  900  de  )¥- 
gire  ;  qu'il  fut  d'abord  semé  dans  YOtm 
que  de  là  il  fut  transporté  à  Baira  en  Irak, 
qu*il  devint  très-commun  dans  les  jardins  de« 
nabitants  de  Tarse,  et  autres  villes  frontiè- 
res de  la  Syrioi  à  Antioche  en  Egypte,  ei 
qu'on  ne  le  connaissait  point  aupararaot  » 
M.  Palésio,  dans  son  savant  TraUiéti 
CUrui  (p.  9Ï6),  soupçonne  avec  beaucoa? 
de  raison  que  la  ville  a'Hyères  en  ProveiKt 
si  célèbre  pour  la  douceur  de  son  dimat  h 
pour  la  fertilité  de  ses  campagnes,  reçut  iU 
ranger  des  croisés,  puisque  c'était  de  scq 
port  que  partaient  alors  les  expéditions  des- 
tinées pour  la  terre  sainte.  Nous  vojo» 
qu'il  s'y  était  très-multiplié,  et  qu'eu  i» 
les  plantations  d'Orangers  situées  dans  soi 
territoire  étaient  si  étendues  et  si  garoieN 

au'elles  présentaient  l'aspect  d'une  foréi 
est  probable  que  de  là  l'Oranger  s*est  ré- 
pandu en  Sardaiffne,  en  Corse,  à  Malte,  dass 
les  lies  de  l'Arcnipel,  en  un  mot,  dans  too* 
tes  les  contrées  ou  la  douceur  du  climat  ta 
a  permis  de  prospérer.  Selon  d'autres  bota- 
nistes, il  n'y  eut  en  1500  qu'un  seul  pied 
d*Oranger  en  France  ;  il  avait  été  semé  en 
Itôl  k  Pampelune,  alors  capitale  du  royanoe 
de  Navarre.  Cet  Oranger,  cultivé  d'abord  i 
Chantilly,  puis  à  Fontainebleau,  fut,  ea 
16M,  transporté  aux  serres  de  VersaiUes 
où  il  tient  le  premier  rans  par  sa  taûia  et 
sa  beauté  ;  on  lui  a  donné  Te  nom  de  Gmi 
Bourbon^  Grand  Connéiable,  François  /". 

L'Oranger  est  une  ressource  précieux 
pour  la  thérapeutique.  Ses  feuilles  serveot, 
en  infusion,  au  nombre  de  cinq  à  six  à^ 
une  chopine  d'eau  bouillante,  a  faire  ^ 
boisson  légèrement  diaphorétique  et  anti- 
spasmodiaue.  On  prépare  avec  les  fleurs  uœ 
eau,  distillée,  trè^frequemment  emplojét 
dans  les  potions  calmantes  et  antispasmodi- 
ques. On  la  donne  à  la  dose  d'une  i  tioii 
onces.  Elle  est  aussi  conutte  sous  leawD 
de  napke. 

Ses  fruiU,  ou  les  Oranges,  sont  égaleaeBi 
très-usités.  Leur  écorce  desséchée  a  uot 

lareur  amère  et  arQmativte.  Elle  est  eici* 
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tante  et  entre  dans  une  foule  de  prépara- 
tions officinales  ;  on  en  fait  un  sirop  très- 
usité,  à  la  dose  d'une  à  deux  onces,  dans 
les  potions  toniques.  Leur  pulpe,  qui  est 
légèrement  acide  et  sucrée,  sert  à  préparer 
des  orangeades,  sortes  de  boissons  plus 
douces  et  moins  acides  que  les'  limonades 
faites  avec  le  jus  de  citron.  Elles  sont  ra- 
fraîchissantes, et  conviennent  dans  les  in- 
flammations légères  des  orxanes  de  la  diges- 
tion. On  fait  aussi,  avec  le  suc  d'Oranges 
clariGé,  un  sirop  très-agréable,  rafraîchis* 
saot,  mais  qui  a  Pinçon vénient  de  s*a)térer 
avec  facilité.  Etendu  d'eau,  ce  sirop  forme 
une  boisson  avec  laquelle  on  peut  rempla- 
cer l'orangeade,  dans  la  saison  où  l'on  ne 
peut  se  procurer  des  Oranges  fraîches. 

On  emploie  fréquemment  les  Oranges 
dans  certaines  maladies  où  il  est  important 
de  ne  pas  introduire  une  quantité  marquée 
de  liquide  dans  les  organes  de  la  digestion, 
comme  par  exemple,  dans  le  cas  dlengoue- 
ment  ou  d'étranglement  d'une  hernie.  Un 
quartier  d'Orange,  dont  le  malade  exprime 
le  suc,  sufSt  pour  étancber  la  soif,  en  rafraî- 
chissant l'intérieur  de  la  bouche. 

L'écorce  extérieure  du  fruit  de  l'Oranger 
est  épaisse»  et  contient  dans  des  vésicu- 
les ^rticulières  une  très-grande  quantité 
d*buile  volatile.  On  lait  sécher  ces  écorces 
coupées  par  quartiers,  et  leur  infusion  est 

Juelquefois  employée  comme  stimulante. 
*est  avec  cette  écorce  que  l'on  prépare  le 
sirop  d'écorces  d'Oranges,  très-usité  comme 
tonique  et  stimulant. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  com- 
bien les  parfumeurs  et  les  confiseurs  savent 
tirer  parti  des  fleurs  et  du  fruit  de  TOran- 
ger,  qui  contribuent  h  la  fois  à  remédier  à 
DOS  besoins  et'à  satisfaire  nos  jouissances. 
C'est  avec  Técorce  d'Oranges  que  l'on  pré- 
pare la  liqueur  de  table  connue  sous  le  nom 
de  Curaçao. 

ORCANETTE  {Onosma,  Lino.),  fam.  des 
Borraginées.-^De  plusieurs  espèces  d'Orca- 
nette,  nous  n'en  possédons  qu  une  seule  en 
Europe,  avec  quelques  variétés  ;  c'est  I'Or- 
CA5BTTB  yipÉRiNE  {Oftoima  echioides^  Linn.), 
distinguée,  comme  çenre,  par  un  calice  per- 
sistant, à  cinq  divisions  ;  une  corolle  pres- 
que en  entonnoir,  le  tube  élargi  vers  son 
sommet,  ternnné  par  cinq  lobes  très-courts  ; 
le  sti^ate  en  tête.  Cette  plante  est  hérissée 
de  poils  rudes  et  blanchâtres  ;  elle  s'élève  h 
la  hauteur  d'un  pied,  sur  une  tige  ramifiée 
rers  son  sommet.  Ses  feuilles  sont  longues, 
lessiles,  étroites,  linéaires,  lancéolées  ;  les 
leurs  jaunes,  pédicellées,  réunies  en  épis 
>u  en  grappes  terminales.  Cette  plante  croit 
M2X  lieux  arides,  sur  les  rochers,  dans  les 
MDtrées  méridionales  de  l'Europe,  dans  les 
Upes,  en  Italie,  en  Hongrie  :  elle  fleurit 
tans  le  mois  de  juin. 

Dioseoride  avait  donné  le  nom  d^Onosma 
I  une  plante  qui  nous  est  inconnue.  L'em- 
lioi  que  Linné  a  ftiit  de  ce  nom  ne  répond 
pière  à  son  étymologie.  On  a  fait  autrefois 
laage  de  la  racine  de  cette  plante  pour 


teindre  en  rouge  :  elle  est  aujourd'hui  à 
peu  près  abandonnée,  pour  d'autres  subs- 
tances qui  lui  sont  bien  supérieures.  Les 
distillateurs  en  font  usage  pour  colorer  quel- 
ques-unes de  leurs  liqueurs,  et  les  confia 
seurs  pour  donner  la  couleur  rouge  ou  rose 
à  leurs  sucreries.  Dans  les  pays  où  croit 
cette  plante,  on  arrache  ses  racines,  les  pe- 
tites de  préférence,  pendant  l'hiver  ;  eues 
sont  alors  plus  colorées. 

ORCHIDÉES,  famille  de  plantes  phanéro- 
games. —  Une  des  plus  agréables  jouissan- 
ces, parmi  celles  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  dans  la  recherche  des  plantes,  con- 
siste dans  l'étonnement  et  l'admiration  que 
les  fleurs  produisent  en  nous  par  la  variété 
incalculable  de  leurs  formes,  par  la  distri- 
bution et  les  nuances  de  leurs  couleurs. 
C'est  là  que  la  nature  se  montre  inépuisable 
dans  ses  inventions,  et  qu'en  établissant» 
comme  base,  un  modèle  général,  souvent 
pour  les  espèces  d'une  même  famille,  elle 
sait  en  varier  à  l'infini  la  disposition,  les 
formes,  les  dimensions  :  c'est  ainsi  que 
nous  avons  vu,  dans  les  Liliacées  et  les  Iri- 
dées,  la  corolle  formant  partout  une  belle 
coupe  à  six  divisions  différemment  modi- 
fiées :  les  mêmes  divisions  se  retrouvent 
dans  les  Orchidées^  comme  dans  toutes  les 
autres  monocotylédonées,  excepté  dans  loa 
fleurs  glumacées;  mais  quelle  différence 
pour  les  Orchidées  1  quelles  formes  éton- 
nantes, singulières,  que  celles  de  leurs 
fleurs  1  elles  sont  uniquement  consacrées  à 
cette  brillante  famille  ;  on  ne  les  retrouve 
nulle  part  ailleurs  :  leur. irrégularité  en  fait 
le  charme,  et  cette  irrégulanté  elle-même 
varie  dans  chaque  genre  de  la  manière  la 
plus  agréable. 

Les  Orchidées  ont  leur  corolle  à  six  péta- 
les, ou  profondément  divisée  en  six  décou- 
pures très-irrégulières^  tant  dans  leur  forme 
que  dans  leur  disposition.  Des  cinq  pétales 
ou  découpures  supérieures,  trois  sont  exté- 
rieures, aeux  intérieures  :  il  y  a  entre  elles 
un  peu  de  ressemblance  :  tantôt  rappro- 
chées, elles  offrent  une  sorte  de  casque  ; 
d'autres  fois  plus  ouvertes,  les  intérieures 
représentent  deux  ailes  étalées  ;  la  sixième 
découpure  ou  l'inférieure  se  distingue  des 
autres  par  une  forme  qui  lui  est  particu- 
lière et  très-variable.  Elle  a  reçu  les  noms 
de  nectaire  ou  de  livre  ;  elle  fournit  un  des 

Srincipaux  caractères  des  genres.  Ces  fleurs» 
éjà  si  différentes  de  toutes  les  autres,  s*en 
distinguent  encore  par  la  disposition  de 
leurs  organes  de  la  fructificatiqn.  Un  corps 
particulier  placé  entre  les  deux  découpures 
intérieures,  et  servant  comme  de  base  à  la 
lèvre,  plus  ou  moins  allongé,  désigné  sous 
le  nom  de  colonne^  récemment  sous  celui 
de  gynoêtême^  est  considéré  comme  le  style 
A  son  sommet,  à  sa  base  ou  sur  le  côte  est 
une  tache  arrondie,  visqueuse,  quelquefois 
un  peu  saillante,  qu'on  regarde  comme  le 
stigmate  ;  sur  ce  style  ou   gynostème    est 

f  lacée  au  sopmetou  sur  le  côté  une  anthère 
deux    loges   dont  spuvent   l'écartement 
forme  comme  dj^ui  anthères }  elle  unfyriua 
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un  pollen  composé  d'une  masse  de  petites 
plaques  ou  de  petits    globules  sessnes  ou 

Eédicellées,  qui  se  crèvent  sur  le  stigmnte. 
.e  fruit  est  une  capsule  inférieure,  unilocu- 
laire,  à  trois  valves  avec  six  nervures  lon- 
gitudinales, renfermant  des  graines  fort  pe- 
tites et  nombreuses,  attachées  à  trois  pla- 
centas longitudinaux  ;  Tembrvon  se  trouve 
è  la  base  a*un  péris[)erme  cnamu. 

La  famille  des  Orchidées  doit  son  nom  à 
un  de  ces  genres  que  les  Grecs  ont  appelé 
fyX'^^  à  raison  des  deux  bulbes  arrondies 
dont  sont  pourvues  un  grand  nombre  de 
leurs  espèces.  Celte  forme,  en  donnant  lieu 
ii  une  telle  dénomination,  a  fait  naître  les 
idées  les  plus  bizarres  :  on  les  trouvera 
dans  Dioscoride. 

Au  milieu  de  ces  sottises,  on  se  nourris- 
sait des  bulbes  d*Orchis  cuits  dans^  du  lait. 
L'expérience  et  les  principes  qu'elfes  con- 
tiennent nous  ont  confirme,  qu  en  effet  elles 
étaient  très-nutritives,  propres  k  rétablir  les 
forces  épuisées  par  la  maladie,  en  procu- 
rant h  l'estomac  un  aliment  de  très-facile 
digestion,  presque  uniquement  composé  de 
mucilage  et  de  fécule  amilacée.  Cet  aliment 
qu'on  prépare  dans  le  Levant,  qu'on  peut 
aussi  bien  préparer  dans  l'Europe,  puis- 
qu'on y  retrouve  les  mômes  espèces  qui  le 
fournissent,  porte  le  nom  de  salep.  Pour  le 
fabriquer  on  enlève,  avant  la  floraison,  les 
bulbes  des  Orchis;  on  les  nettoie  avec  soin, 
et  après  les  avoir  soumises,  pendant  quel- 
ques minutes,  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
on  les  suspend,  passées  dans  un  fil  comme 
des  grains  de  chapelet,  et  on  les  expose  au 
soleil  ou  dans  un  four  pour  les  dessécher. 
Dans  cet  état  elles  prennent  une  couleur  de 
paille  ;  elles  sont  à  demi  transparentes , 
d'une  consistance  dure,  comme  cornée. 
Elles  se  ramollissent  dans  l'eau,  et  s'y  dis- 
solvent en  partie.  Réduites  en  grains  ou 
Eulvérisées,  elles  donnent  une  gelée  comme 
I  fécule  des  pommes  de  terre. 
Les  Persans  et  les  Turcs  font  un  très- 
grand  usaçe  du  salep;  c'est  un  de  leurs 
mets  favoris  dans  les  festins  :  ils  en  font 
provision  lorsqu'ils  vovagent.  Suivant  l'ob- 
servation de  Murray,  Te  salep,  à  cause  de 
son  peu  de  volume,  et  de  la  facilité  de  le 
conserver,  serait  un  aliment  extrêmement 
utile  dans  les  voyages  maritimes,  dans  les 
longues  expéditions  militaires,  pendant  les 
sièges  et  les  blocus.  Une  once  de  salep  pul- 
vérisé et  une  once  de  gelée  animale,  disr 
soute  dans  quatre  livres  d'eau,  suffisent 
{)Our  bien  nourrir  un  homme  pendant  vingt- 
quatre  heures,  de  sorte  que  trois  livres  de 
chacune  de  ces  substances  peuvent  nourrir 
un  homme  pendant  un  mois  entier.  On  pré- 
tend de  plus  que  cet  aUment  a  l'avantage 
f)récieux  de  masquer  ou  de  faire  disparaître 
a  saveur  de  l'eau  de  la  mer,  dont  il  peut 
ainsi  permettre  l'usage  à  bord  des  vais- 
seaux. Le  salep,  dans  son  emploi  médical, 
est  associé  aux  huiles  douces  dans  la  pré- 
paration des  loks  adoucissants.  On  le  trans- 
forme en  pâtes,  en  tablettes,  qn  pastilles, 
en  l'unissant  à  une  certaine  quantité  de  su- 


cre et  de  mucilage.  On  Tintroduit  dans  ja 
pÂte  du  chocolat,  pour  rendre  celte  sobs» 
tance  plus  nourrissante. 

On  assure  que  l'Orchis  dont  les  Orientisi 
se  servent  pour  fabriquer  leur  salep  estl'Oi- 
CHis  MALE  (Orchis  mctscula^  Linn.),  trènour 
mun  dans  tous  les  bois  de  r£urûpe;s3 
reste,  peu  importe  l'espèce,  puisqu'ils 
bien  reconnu  que  toutes  fournissent  é^lt- 
ment  du  salep  de  môme  qualité,  et  quV[ 
faisant  venir  a  grands  frais  cette  subslart 
du  Levant,  c'était  ou  la  suite  d'une  i^-D- 
rance  coupable  de  la  part  de  ceux  qui  do 
vent,  par  état,  étudier  les  plantes  de 
pays,  ou  une  spéculation  d'intérêt  dans  d'âI^ 
très  qui,  plus  instruits,  nous  vendaient r. 
même  prix  que  le  salep  du  Levant,  cel^ 
qu'ils  labriquaient  avec  nos  plantes  indigr 
nés.  Aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus  i 
dupe  de  cette  charlatanerie. 

Les  Orchidées  sont  répandues  dans  p^ 
que  toutes  les  parties  du  globe  ;  mais  ci^ 
que  contrée,  chaque  exposition  a  ses  esr^ 
ces  particulières  :  on  les  rencontre  dans  H 
forêts,  dans  les  prés,  aux  lieux  huniiu^ 
comme  dans  les  terrains  secs,  sur  lesri- 
chers  comme  dans  les  plaines.  Une  gras 
partie  de  nos  Orchidées  d'Europe,  telles  f^ 
celles  de  France,  quoique  nées  dans  un  ri- 
mât tempéré,  ne  craignent  pas  le  froid  :t: 
les  retrouve  dans  la  Suède  et  autres  paji 
adjacents.  On  peut  attribuer  leur  propap^ 
tion  dans  ces  climats  rigoureux  à  leurs  bi- 
bes  qui  s'enfoncent  quelquefois  de  p 
d'un  pied  dans  la  terre,  et  se  troa?eot;^^ 
ce  moyen  à  l'abri  des  grands  froids  de  Tu- 
ver  ;  mais  le  nombre  diminue  en  s'avança' 
davantage  vers  le  Nord,  où  le  froid  péI)èt^ 
plus  avant  dans  le  sol.  11  n'en  existe  (\^^ 
très-peu  dans  la  Laponie.  Les  contrées^ 
Midi  sont  beaucoup  plus  riches.  11  est  à  re- 
marquer que  la  vanille,  si  recherchée  p^^ 
son  odeur  suave  et  balsamique,  pour  sa  <)' 
veur  des  plus  agréables,  chaude  etpiqu.'>> 
est  le  fruit  d'une  espèce  d'Orchidée.  Lin 
l'avait  nommée  Epidendrum  vanilla.  Bel  Qi^ 
Swartz  en  a  formé  un  genre  particulier  Kr^} 
le  nom  de  Vanilla  aromaiica.  Voy.  Vasuu^ 

Il  semble  que  les  Orchidées  étaient  décli- 
nées à  être  en  tout  différentes  des  amr^ 
plantes  :  elles  sont  tellement  attachent 
leur  sol  natal  qu'elles  ne  supportent  q» 
très-<li(Bcilement  le  déplacement  à  mos^ 
que,  transportées  dus  nos  jardins,  oo  k 
puisse  leur  y  faire  trouver  leur  patrie  ;  c'e^ 
a-dire  la  môme  exposition,  le  même  soi*  ^ 
même  température,  et  encore  ne  peui-on! 
réussir  qu  en  les  enlevant  avec  une  fo^ 
motte  de  terra,  du  lieu  où  elles  végètefli 
elles  périssent  très-souvent  à  la  secooiit 
année  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  esfèt&  ^ 
obtenir  de  graines,  quoiaue  celles-ci  sd\^ 
très-abondantes.  On  a  tkii  jusqu'ici  des  ^ 
tatives  très-inutiles  ;  d*où  il  suit  que  o^ 
imorons  encore  leur  mode  de  gennioa^' 
Il  parait  qu'il  en  est  à  peu  près  de  o^ 
dans  leur  lieu  natal,  puisque  les  esp^ 
d'Orchidées  que  nous  trouvons  dans  ^ 
bois  ou  nos  prés  n'y  croissent  qu'à  à&ài 
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tances  éloignées  les  unes  des  autres,  tandis 
qae,  d*après  Vabondance  de  leurs  graines» 
on  devrait  les  trouver  très-rapprochees. 

Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  le  moyen 
le  plus  ordinaire  dont  la  nature  se  sert  pour 
leur  propagation,  consiste   dans  les  deux 
tubercules  ou  bulbes  dont  elle  les  a  pour- 
vues. L'un  est  un  peu  plus  petit,  en  partie 
ridé  et  flétri  ;  Tautre  est  plein,  arrondi,  plus 
gros.  Le  premier  sert  à  nourrir  la  plante  de 
laonée,  tandis  que  le  second  est  destiné  au 
développement  et    à  la  nourriture   de  la 
plante  qui  doit  naître  Tannée  suivante.  11 
est  encore  à  remarquer  que  ce  dernier  tu- 
bercule est  souvent  éloigné  du  premier  d'en- 
viron un  demi-pouce,  d'où  résulte  un  dé- 
f  lacement  dont  la  progression  est  très-lente, 
la  vérité,  mais  qui,  au  bout  d'un  grand 
sombre  d'années,  s'étend  à  des  distances 
assez  considérables  :  Villars  calcule  gu'en 
supposant  le  second  tubercule  à  six  lig^nes 
de  distance  du  premier,  au  bout  de  vingt 
ans  la  nouvelle  plante  aurait  fait  dix  pouces 
de  cbemin,  et  dans  trois  mille  anâ  un  quart 
de  lieue  (1).  La  môme  observation  a  lieu  pour 
les  racines  palmées,  et  môme  pour  les  es^ 
péces  à  racines  fibreuses  :  les  unes  pourris- 
sent et  se  perdent,  tandis  que  d'autres,  plus 
tendres,  s  allongent  et  se  propagent  pour 
Tannée  suivante. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  la  famille  des  Orchidées 
ne  se  lie  immédiatement  avec  aucune  autre 
parmi  les  iDonocotylédonées  ;  elle  n'a  guère 

3ue  des  rapports,  mais  très-éloisnés,  avec 
eux  familles  étrangères,   les  Musacéeê  et 
les  Àmoméeâ. 

ORCHIS,  Lin.,  genre  tjrpe  de  la  famille 
des  Orchidées. — Les  Orchis,  à  Tirrégularité 
le  leurs  fleurs,  ajoutent  celle  d'être  pourvus 
i'une  sorte  d'éperon  ou  de  corne  à  la  base 
le  la  lèvre  ou  division  inférieure,  d'où  ré- 
sulte un  de  leurs  principaux  caractères;  les 
yétales^  ou  divisions  supérieures,  sont  con- 
liventes,  presque  en  forme  de  casque  ;  Tan- 
hère  est  à  deux  loges,  placée  au  sommet 
lu  gynostème;  le  pollen  distribué  en  deux 
nasses  allongées.  Ce  genre  renferme  un 
rand  nombre  de  très-belles  espèces  dont  les 
leurs  sont,  dans  la  plupart,  disposées  en  un 
pi  long  et  touffu,  agréables  par  la  diversité 
t  le  mélange  de  leurs  couleurs,  par  la  sin- 
ularité  de  leurs  formes.  Les  bois,  les  prés, 
is  collines,  les  pâturages,  les  lieux  mon- 
leux,  etc.,  chacune  de  ces  localités  possède 
es  espèces  particulières.  Les  anciens  dou- 
aient indifféremment  le  nom  d'OrcAts  à 
)utes  les  plantes  de  ce  genre  ou  des  genres 
3isins,  lorsqu'elles  étaient  pourvues  de  deux 
ibercules;  ils  en  excluaient  celles  k  tuber^ 
iles  palmés  qu'ils  nomment  Salf/rium.  Ces 

(I)  D^aoirespréffendentqiie  la  bulbe  la  plus  char- 
te esi  surmontée  d^un  bourgeon  qui  Tannée  diaprés 
»nne  naissanceà  la  tige;  enlre  ce  bourgeon  el  la  base 
la  lige  apparaît  latéralement  un  bourgeon  olus 
tîi  qui  reproduit  la  plapite  la  troisième  année.  bV 
es  celle  disposition  la  plante,  au  lieu  de  voyager 
'is  une  seule  direction,  n'éprouve  qu^un  léger  dé- 
kcetuent. 
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deux  caractères,  tirés  des  racines,  fournis-' 
sent  de  bonnes  subdivisions  pour  la  recon* 
naissance  des  espèces. 

§  L  Orchis  munis  de  deux  tubercules  entiers. 

A  la  tète  de  ce  genre  parait  avec  éclat  I'Or- 
CHis  MiLiTAiRB  (Orchxs  mUitaris,  Linn.  ), 
dont  la  tige  offre  à  son  extrémité  le  modèle 
d'un  beau  panache  comparé  è  celui  des  mi- 
litaires, long  de  deux  ou  trois  i>ouces  ;  com- 
posé de  fleurs  purpurines,  quâquefois  mé- 
langées de  rose  et  de  blanc.  Cette  plante  est 
très-commune  au  mois  d'avril  et  de  mai, 
dans  les  bois  montueux,  les  taillis,  les  prés 
couverts  en  France,  en  Suisse,  en  Allemar 
sne,  etc  ;  elle  s'avance  beaucoup  plus  vers  le 
Nord  que  vers  le  Midi. 

L'Orchis  brcn  (  Orchis  fusca^  Jacq.  )•  Son 
port  est  magnifique  ;  sa  tige  s'élève  à  deux 
pieds  et  plus,  garnie  à  sa  partie  inférieure 
de  grandes  et  larges  feuilles  obtuses.  Ses 
fleurs  d'un  brun  pourpre  sont  très*nombreu- 
ses.  Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  de 
mai  et  de  juin  ;  ses  feuilles,  en  séchant,  ao- 
quièrent  une  odeur  assez  agréable,  ainsi  que 
celles  des  espèces  voisines.  On  la  trouve 
dans  les  bois  secs  et  montueux. 

L'Obghis  panaché  (  Orchis  variegata,  Enr 
cvcl.  )  se  distingue  par  ses  bractées  lancéo- 
lées, qui  égalent  presque  la  longueur  de 
l'ovaire,  et  dont  les  fleurs,  d'un  pourpre 
pflle,  tachetées  de  points  plus  foncés,  sont 
réunies  en  un  épi  court  et  serré. 

En  suivant  les  différentes  dimensions  du 
pétale  inférieur  de  l'Orchis  militaire»  on 
arrive  à  I'Orghis  singb  {Orchis  «îmta,  En- 
cycl.),  remarquable  par  ce  même  pétale* 
beaucoup  plus  étroit,  ainsi  que  ses  divisions 
profondes,  linéaires,  qu'on  a  comparées  aux 
qu'itre  membres  d'un  singe.  On  a  assimilé 
sa  queue  au  petit  prolongement  court  qui  a 
lieu  assez  souvent  entre  les  .deux  divisions 
terminales.  Son  épi  est  conique;  ses  fleurs 
purpurines,  quelquefois  blanch&tres  avec 
des  taches  nourpres;  les  feuilles  d*un  vert 
un  peu  cenoré. 

L  Orchis  GBRCOprraiQUB  (  Orchis  cercopi" 
theca^  Encycl.  )  est  une  autre  variété  qui 
conduit  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  dont 
la  principale  différence  consiste  dans  les 
divisions  de  la  lèvre  ou  pétale  inférieur  plus 
courtes,  un  peu  plus  larges.  On  trouve,  aans 
le  courant  au  mois  de  mai,  ces  plantes  et 

I plusieurs  autres  variétés,  dans  les  bois  secs, 
es  prés  an  peu  montueux^  les  pâturages 
exposés  au  midi,  etc. 

L'Orchis  papiuonacé  {Orchispapilianaeeaf 
Linn.  )  est  une  très-belle  espèce,  qui  rem- 
porte sur  toutes  les  autres  par  la  grandeur 
de  ses  fleurs,  mais  peu  nombreuses,  d'un 
très-beau  port,  d'un  pourpre  rougeâtre,  re- 
marq[uables  surtout  par  l'ampleur  du  pétale 
inférieur  pendant,  sans  découpures,  arrondi, 
étalé  en  éventail,  plus  large  que  long,  cré- 
nelé h  ses  bords;  les  divisions  ou  pétales 
supérieurs  sont  oblongs,  lancéolés,  un  peu 
étalés;  les  bractées  fort  grandes,  d'un  rouge 
clair.  La  Use  est  garnie,  dans  toute  sa  lonr 
gueur,  de  fouilles  un  peu  étroites,  rcdres- 
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sées,  lancéolées.  Cette  plante  habite  les  con- 
trées méridionales  de  rEurope  ;  elle  s^avance 
jusque  dans  la  Barbarie. 

Dans  le  courant  des  mois  de  mai  et  de  juin 
on  trouve,  dans  les  nrés  des  contrées  tem-- 
pérées,  et  jusque  dans  le  Nord,  TObchis 
BRULft  (  Orchii  uitulatay  Linn.  ),  ainsi  nommé 
k  cause  de  la  couleur  d*un  pourpre  foncé, 
un  peu  noirAtre  de  ses  fleurs,  panachées  de 
rouse  et  de  blanc  à  leur  partie  inférieure, 
d'ailleurs  assez  petites;  Téperon  très-court. 
Ses  fleurs  sont  ^  réunies  en  un  épi  dense, 
long  d*un  à  deur  pouces. 

I/Orchis  boufpo!!  (  Orchis  tnario^  Linn.  ) 
est  une  espèce  très-commune  dans  les  bois 
et  les  prés  un  peu  humidçs,  aux  mois  de 
mai  et  de  juin  ;  u  passe  de  nos  contrées  tem- 
pérées jusque  dans  le  Nord,  mais  il  est  rare 
dans  le  Siidi.  On  le  reconnaît  à  ses  fleurs 
purpurines,  quelquefois  blanches  ouiaunA- 
tres,  accompagnées  de  bractées  colorées, 
plus  courtes  que  Tovaire.  Tous  les  pétales 
sont  obtus.  On  se  sert  particulièrement  de 
cette  plante,  ainsi  que  de  la  suivante,  pour 
préparer  le  salep. 

L  Orchis  que  nous  venons  de  décrire  ne 
s'avance  des  contrées  méridionales  que  vers 
celles  du  Nord,  tandis  que  TOrchis  malb 
(  Orehiê  ffut«cu/a,  Linn. },  non  moins  com- 
mun que  le  précédent,  habitant  les  mômes 
lieux,  se  montre  un  peu  plus  tôt,  et  se  répand 
également  dans  le  nord  et  le  Midi  ;  on  le 
trouve  en  Suède,  dans  Tlle  de  Gothland,  sur 
la  mer  Baltique,  ainsi  que  dans  TOrient, 
dans  la  Barbarie.  Cette  espèce  se  distingue 
de  la  précédente  par  ses  fleurs  plus  grandfes, 

tmrpurines,  réunies  en  un  long  épi  un  peu 
Ache.  C*est  cette  espèce,  à  ce  qu  il  paraît, 
que  les  Orientaux  emploient  de  préférence 
pour  la  fabrication  de  leur  salep,  probable- 
ment comme  étant  la  plus  commune. 

L'Obghis  a  rLBCRS  LACHES  (Orchis  laxi/lara^ 
Lam.  ),  assez  fréquent  dans  les  prés  humides 
vers  la  fin  du  mois  de  mai,  est  très-rappro* 
ché  de  l'espèce  précédente  :  son  épi  est  beau- 
coup plus  lAche;  les  fleurs  d'un  pourpre 
foncé,  ou  un  peu  violet. 

La  petitesse  des  fleurs,  leur  odeur  désa- 
gréable approchant  de  celle  des  punaises, 
rendent  tres-reconnaissable  TOrchis  puant, 
(  Orehiê  eoriophora,  Linn.  ),  assez  abondant 
au  mois  de  juin  dans  les  prés  humides  des 
contrées  tempérées,  plus  rare  dans  celles  du 
Midi.  Les  fleurs  sont  réunies  en  un  épi  un 
peu  serré,  les  pétales  supérieurs  rapprochés, 
d'un  rouge  saie;  Tinféneur  verdAtre,  à  trois 
lobes  presaues  é^aux,  un  peu  dentés  ;  l'é- 
peron courbé,  dingé  en  bas  ;  les  feuilles  li- 
néaires, lancéolées. 

Des  fleurs  d'un  pourpre  clair,  disposées, 
dans  leur  jeunesse,  en  un  bel  éni  serré,  py- 
ramidal, Dxeot  l'attention  sur  rOBcsis  pyra- 
midal (  Orchii  pyramidaliSf  Linn.  ),  distin- 
gué d'ailleurs  par  les  cinq  pétales  supérieurs 
f presque  ovales,  non  subules  au  sommet,  par 
e  pétale  inférieur  à  trois  lobes  entiers.  Cet 
Orchis  est  encore  un  de  ceux  oui  des  con- 
trées tempérées  passentdaoscellesdu  Nord. 
Il  crott  dans  les  pAturages  secs,  les  prés,  et 
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aux  lieux  sablonneux^et  crétacés,  plus  parti- 
culièrement vers  les  montagnes  alpines,  daoi 
les  mois  de  mai  et  de  juin. 

On  croirait,  au  premier  aspect,  reconntlire 
dans  TOrghis  olobulbux  (  OrcUi  ^Mm, 
Linn.  )  une  variété  de  l'espèce  préoédeote, 
plus  petite,  dont  l'épi  est  court  et  ^obuleui; 
mais  les  fleurs,  d'un  pourpre  clair,  présen- 
tent des  caractères  qui  l'en  distinguent.  Les 
cina  pétales  supérieurs  se  terminent  par  un 
prolongement  nliforme  renflé  en  massue  à 
son  extrémité. 

L'OacHis  A  obux  pbuillbs  (  Orehts  UMît^ 
Linn.  )  n'a  point,  dans  ses  fleurs,  1  éck 
des  espèces  précédentes;  elles  sont  d^i» 
blanc  un  peu  verdAtre,  odorantes,  disposées 
en  un  long  et  bel  épi  un  peu  lÂche.  Cette 
plante  est  très-commune  dans  les  bois  hu- 
mides, les  prés,  le  long  des  fossés  :  elle  croit 
rar  toute  l'Europe;  elle  s'avance  jusqaedaos 
le  Nord. 

i  II,  Orehiê  munie  de  deux  iubereuleê  palêià, 
ou  de  fbrtê  cylindriques. 

L'Orghis  subbau  [Orehiê  samfriietiia,Lnio.) 
a  des  fleurs  jaunes,  quelquefois  Mancbélrci 
ou  un  peu  rou{;es  :  ces  dernières  appartien- 
nent à  VOrchu  incamaia  de  Linné.  Elles 
sont  réunies  en  un  épi  court,  un  pea  épais; 
elles  répandent  une  légère  odeur  de  sureaa. 
Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  du  printemps; 
elle  habite  les  montagnes  inférieures  des 
Alpes;  elle  s'étend  jusque  dans  le  Nord. 

L'Obchis  a  largbs  fbcillbs  (  Ordds  bit- 
/blta,  Linn.  ),  très-commun  dans  les  prés  un 
peu  humides  vers  la  fin  du  printemps,  ood* 
tribue  k  leur  embellissement  par  ses  beaui 
épis  longs,  cylindriques,  touiius,  composés 
de  fleurs  purpurines,  quelquefois  d'uablaBC 
pAIe  ;  les  trois  pétales  supérieurs  sont  cod- 
ni vents,  en  casque,  les  deux  latéraux  très- 
ouverts.  Cette  plante  giçne  le  Nord. 

L'Obchis  MAcuLà  (  Orehiê  mactiïaia,  Uao.) 
ne  le  cède  point  en  beauté  k  l'espèce  précé- 
dente ;  il  a  même  avec  lui  une  telle  ressem- 
blance dans  le  port,  qu'on  pourrait  le  eoo- 
fondre  à  la  première  vue.  La  tige  est  pleine, 
feuillée,  terminée  par  un  bel  épi  deose  H 
conique  de  fleurs  purpurines  ou  panachées 
de  rouge  et  de  blanc,  quelquefois  tout  è  fait 
blanches.  Cette  plante  est  très-coouoiutf 
dans  les  prés  montagneux  et  les  bois,  plitf 
rare  dans  les  plaines. 

L'Obchis  odorant  {Orehiê  odoro^mRSt 
Linn.  )  est  inférieur  en  beauté  aux  précé- 
dents; il  en  est  dédommagé  par  l'odeur  très- 
agréable  de  ses  fleurs,  bon  épi  est  gréie, 
allongé,  ses  fleurs  petites,  d'un  rouge  fUt 
Quelquefois  mêlé  de  blanc.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

L'Orghis  a  lono  bprron  {Orehiê  conofiê^ 
Linn.  )  est  légèrement  odorant;  il  estuciîe 
à  distinguer  par  la  longueur  de  son  éperoo 
presque  filiforme,  que  Linné  a  comparé  i 
l'aiguillon  d'un  cousin,  d'où  lui  est  veou  le 
nom  ,de  Conopêea,  c'est-à-dire,  qui  ressefl>* 
ble  A  un  cousin.  Ses  fleurs  sont  parpurincs 
ou  d'un  rouge  clair,  disposées  eo  un  ivoS 
épi  cylindrique,  un  peu  lAche.  Cette  plai^ 
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croit  dans  les  prés  roontueux  et  humides, 
sur  le  bord  des  oois  :  elle  est  répandue  dms 
une  srande  partie  de  l'Europe,  mais  plutôt 
Ters  les  contrées  du  Nord.  Elle  fleurit  à  la 
fin  du  printemps. 

L*Orghis  avorté  {Orehis  aboriiva^  Linn.) 
a  ses  racines  composées  de  fibres  fasciculées, 
grêles  et  longues.  Sa  tige  est  d'une  couleur 
Tiolette,  et  n'a  d'autres  feuilles  que  des 
écailles  lancéolées,  alternes  ;  elle  se  termine 
par  un  épi  lâche,  composé  de  fleurs  assez 
grandes,  de  couleur  violette.  Les  botanistes 
modernes  l'ont  placé  parmi  les  Limodorum^ 
i  cause  de  la  structure  de  son  style,  de  Tan- 
thère  et  de  la  capsule.  Cette  plante  croit  dans 
les  lieux  couverts  et  montueux  de  l'Europe, 
dansiescontrées  tempérées,  particulièrement 
vers  les  montagnes  oes  Alpes,  et  même  dans 
le  nord  de  la  France,  aux  environs  d'Abbe- 
ville,  à  Soissons,  à  Laon,  à  Fontainebleau; 
CD  la  retrouve  dans  l'Italie.  Elle  fleurit  dans 
le  mois  de  juin. 
OREILLE  D'OURS.  Voy.  Prihbvérb. 
ORFILIE  cftvADiLLB  (  Verairwn  sabadillaf 
Linn. ). J'ai    cru  devoir,    dit  Descourtilz, 
rendre  hommage  aux  belles  découvertes  du 
docteur  OHila,  en  lui  consacrant  cette  espèce 
de  Varaire  qui  n'a  jamais  été  figurée,  et  que 
je  me  suis  procurée,  par  de  grands  sacrifices, 
d'un  capitaine  de  navire  marchand  venant 
du  Mexique.  Les  événements  politiques  de 
Saint-Domingue  m'ont  privé  de  ces  plants 
rares  et  précieux.  En  effet,  il  n'existe  pas  de 
plante  qui  ait,  plus  que  la  Cévadille,  éveillé 
l'attention  des  naturalistes,  et  qui,  malgré 
leurs  études,  soit  moins  connue.  Les  semen- 
ces de  ce  végétal  héroïque,  étant  les  seules 
parties  employées  en  médecine,  ont  été  re- 
gardées par  quelques  observateurs  comme 
provenant  d'une  graminée  et  d'après  leur 
forme  nommées  Hordeolum  (  petit  orge  ), 
tandis  que  plusieurs  autres,  fondés  sur  leurs 
propriétés,  les  rapportaient  aux  Delphinies, 
et  les  rapprochaient  des  Staphisaigres.  Quel- 
ques botanistes,  ayant  enfin  mieux  examiné 
la  Cévadille,  lui  ont  assiçné  le  rang  au*elle 
doit  occuper  dans  la  division  naturelle,  et 
Tont  mise  à  sa  véritable  place,  en  la  forçant 
d'augmenter^  comme  espèce,  le  genre  Va- 

tAIRE. 

En  effet  la  Cévadille  est  réellement  une 
espèce  bien  caractérisée  de  ce  genre.  Elle 
crott  en  abondance  au  Mexique,  et  presque 
sur  toutes  les  côtes  qui  avoisinent  le  golfe 
de  ce  nom.  Les  Indiens,  qui  en  font  un  cer- 
tain commerce,  ont  soin,  pour  éviter  qu'on 
ne  reconnaisse  le  végétal  qui  la  pro^pit,  de 
dénaturer  le  panicule  par  le  froissement,  et 
par  une  légère  torréfaction,  de  faire  prendre 
aux  graines  leur  faculté  germinative. 

La  Cévadille  est  une  plante  herbacée  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  3  à  4  pieds. 

ORGE  (  Hordeum,  Linn.  ),  fam.  des  Gra- 
minées.—  L'Orge  diffère  du  Froment  et  du 
Seigle  par  ses  épillets  réunis  au  nombre  de' 
trois  sur  chaque  dent  de  l'axe  :  les  deux 
épillets  latéraux  sont  mâles  et  pédicellés 
dans  quelques  espèces;  celui  du  milieu,  her- 
maphrodite et  sessile  :  les  valves  calicinales 
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forment,  parleur  réunion,  une  sorte d*invo- 
lucre  à  six  folioles  ;  la  valve  extérieure  de  la 
corolle  est  surmontée  d'une  longue  arête. 
Beauvois  n'a  conservé  le  genre  Hordeum  que 
pour  les  seules  espèces  à  fleurs  toutes  her- 
maphrodites; il  a  formé  avec  les  antres  à 
fleurs  stériles  ou  polygames,  son  genre  Zf a- 
criton. 

L'origine  de  l'Orge  est  aussi  ancienne, 
aussi  obscure  que  celle  des  autres  céréales  : 
elle  portait,  chez  les  Grecs,  le  nom  de  xpi9q, 
celui  d'^ordfum  n'est  pas  moins  ancien  (1  ); 
il  a  été  conservé  par  tous  les  auteurs  :  sa 
signification  est  tres-obscure.  Les  uns  pen- 
sent qu'il  vient  du  grec  f^p^n,  aliment,  nour- 
riture, d'où  ForbeuMf  et  par  changement, 
Hordeum:  d'autres  prétendent,  d'après  Vos- 
sius,  qu'il  dérive  du  mot  horreo,^  parce  que 
les  épis  sont  hérissés  d'arêtes  rudes  au  tou- 
cher. Bodé,  le  savant  commentateur  de  Théo- 
thraste,  fait  dériver  le  nom  Hordeum  de 
orduSf  lourd,  parce  que  le  pain  fait  avec  la 
graine  de  l'orge  est  très-pesant. 

Ce  genre  appartient  tout  entier  à  l'ancien 
continent.  Ses  espèces  croissent  également 
dans  les  contrées  septentrionales  et  dans 
celles  du  Midi;  elles  préfèrent,  en  général, 
les  sols  arides  et  incultes  :  on  n'en  a  encore 
découvert  aucune  espèce  dans  les  vastes 
contrées  de  l'Amérique  ;  du  moins  n'en  est- 
il  question,  à  ma  connaissance,  dans  aucun 
des  auteurs  qui  ont  mentionné  les  plantes 
de  ce  pays.  11  faut  en  excepter  VHordeum 
ascendeiM,  observé  au  Mexique  par  MM.  Uum- 
boldt  et  Bonpiand. 

L'OB6ECO»iiui«B(J7ordettm9utoarf,  Linn.) 
csi.la  plus  ancienne,  la  plus  généralement 
cultivée.  Toutes  ses  fleurs  sont  hermaphro- 
dites :  on  en  cite  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, distinguées  d'après  le  nombre  des  ran- 
gées de  leurs  fleurs.  Quoique  cette  espèce 
soit  caractérisée  par  ses  fleurs  disposées  sur 
deux  rangs,  il  n'en  existe  pas  moins  six, 
dont  deux  sont  beaucoup  plus  saillants  que 
les  autres.  On  la  soupçonne  originaire  de 
Perse,  d'où  Olivier  en  a  rapporté  oes  indivi- 
dus non  cultivés;  d'autres  afiirment  qu'elle 
croit  également  en  Sicile,  et  une  de  ses  va- 
riétés en  Russie  :  Marc  Paul  assure  l'avo/r 
trouvée  spontanée  dans  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Inde. 

L'Attique,  d'après  Heyne,  serait  la  patrie 
de  l'Orge.  La  variété  la  plus  remarquable  do 
cette  espèce  est  l'Orne  céte$ie  [Horaeum  vu/- 
gar^t  Yar.,  H.  cœteste^  Linn.),  ou  ÏOrge  nuf, 
dont  le  caractère  principal  est  de  perdre  ses 
enveloppes,  comme  le  seigle  et  le  froment, 
par  le  résultat  du  battage. 

L'Orge  à  six  rangs  (Hordeum  hexa$tychon^ 
Linn.],  quoique  présentée  comme  espèce, 
n'est  probablement  qu'une  variété,  distin- 
guée par  son  épi  plus  court,  plus  épais,  à  six 
rangées  égales.  Elle  ne  quitte  point  ses  en- 
veloppes ;  on  la  connaît  encore  sous  les  noms 
(ÏOrge  carrée^  Orge  d'hiver^  etc. 

L'Orge  à  deux  rangs  [Hordeum  dittychon^ 

( i)  Grandia  $œpe tfuibu$  mandavimtu  Hhrdea  iulns» 

Virgile»  Ceorg. 
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Lînn.)  porte  les  noms  vulgaires  de  PamelUf 
de  petiu  Orge,  A'Orge  à  longs  épis^  etc.  Son 
épi  est  allongé  et  comprimé  ;  les  épillets  dis- 
posés sur  deux  rangs,  l'épillet  du  milieu  est 
seul,  fertile  et  muni  d'une  arèle.  Elle  pro- 
duit une  variété  sous  le  nom  d'Orge  ni^e.  Orge 
du  PéroUj  Orge  à  café^  Orge  éTEspagne^  dont 
les  graines  se  séparent  facilement  de  leur 
balle.  Une' autre  yariété  prend  le  nom  de  Su- 
criofijde  la  saveur  sucrée  de  ses  graines. 
Quelquefois  les  arêtes  manquent  à  toutes  les 
fleurs  ;  on  en  fait  encore  une  variété.  On 
prétend  qu'elle  est  originaire  de  la  Tartarie. 

Si  l'on  considère  dans  l'Orge  à  larges  épis 
{Bordeum  xeocriton,  Linn.)  la  forme  des  épis 
plus  courts,  plus  larges  à  la  base  au'au  som- 
met, les  graines  plus  écartées  de  l'axe,  con- 
servant leur  enveloppe  à  la  maturité,  on  la 
regardera  comme  une  espèce  ;  mais  ses  autres 
caractères  n'en  font  qu'une  variété  de  la 
précédente.  On  lui  donne  les  noms  d'Orge 
pyramidale.  Orge  de  Russie,  Orge  en  éventail^ 
Orge  faux  riz,  Riz  d'Allemagne,  Riz  rustique. 

Culture  et  usage.  —  Tous  les  terrains»  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  conviennent  à 
rOrge,  excepté  ceux  qui  sont  par  trop  maré- 
cageux, ou  tout  à  fait  stériles.  Les  meilleurs 
sont  les  terres  où  le  calcaire  domine,  et  en 
même  temps  légères  et  chaudes.  On  peut  la 
cultiver  également  sous  les  feux  de  l'éaua- 
leur,  comme  sous  les  glaces  du  pôle.  L'Orne 
pamelle  s'accommode  mieux  des  mauvais 
terrains;  l'Orge  céleste  exise  les  meilleurs. 
Dans  le  Mord  elle  est  généralement  employée 
pour  la  fabrication  de  la  bière  ;  dans  leHidi, 
pour  la  nourriture  des  chevaux  ;  ils  n'en  ont 
point  d'autre  en  Barbarie.  Dans  quelques 
contrées  d'Allemagne,  TOrge  sert  de  base  à 
la  nourriture  des  pauvres;  on  l'emploie 
pour  engraisser  les  bœufs,  les  cochons,  les 
moulons,  les  volailles,  etc.  Le  peu  de  dépense 
de  sa  culture,  l'abondance  de  ses  produits, 
permettent  de  la  livrer  à  bas  prix  aux  con- 
sommateurs. 

Comme  l'Orge  renferme  très-peu  de  gluten, 
sa  farine  ne  fournit  qu*un  pain  lourd,  de  di- 

Sestion  pénible  pour  les  estomacs  délicats, 
ésagréabk9  à  l'odorat  et  au  goût.  U  ne  con- 
vient qu'à  ceux  qui  s'exercent  à  de  rudes 
travaux  :  aussi  était-ce  chez  les  anciens  la 
nourriture  des  çladiaieurs,appeléspoureette 
raison  hordearii.  Une  mesure  d'Orge  était  la 
récompense  des  athlètes  vainq^ueurs.  D'autre 
parti  les  Romains  en  nourrissaient  leurs  che- 
vaux; et,  pour  punir  les  soldats  pris  en  fisiute, 
ils  leur  en  donnaient  pour  toute  nourriture, 
voulant  leur  faire  entendre  par  là  qu'ils 
étaient  indignes  de  la  nourriture  ordinaire, 
et  qu'ils  méritaient  d'être  condamnés  à  celle 
des  animaux  ;  mais,  par  une  singulière  in- 
conséquence, ces  mêmes  Romains  faisaient 
de  l'Orge  une  récompense  qu'ils  distrit)uaient 
à  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  du  cirque.  -^  Le  meilleur 
usage  que  l'on  puisse  faire  de  l'Orge,  comme 
aliment,  est  de  la  réduire  en  gmau,  c'est-à- 
dire,  concassée  entre  deux  meules.  On  en  fait 
des  potages  d'un  goût  fort  agréable,  des  bouil- 
àies,  et  des  tisanes  rafraîchissantes.  Les  Ro- 


mains, après  avoir  torréfié  et  réduit  TOrze 
en  farine,  l'humectaient  avec  de  reau,do  lait, 
du  vi  n ,  de  l'huile  ou  du  midi  :  ils  en  formaient 
une  pâte  ou  des  gâteaux  nommés  mata.  Ib 
tenaient  cet  usage  des  Grecs.  Hip|)ocrate  re- 
garde le  maza  comme  humectant  :  il  conseille 
d'en  user  auprintemps,plutôtquedufromeDt, 
comme  plus  doux  et  plus  nourrissant.  II  o^ 
donnait  également  dans  les  maladies  aiguës 
la  boisson  faite  avec  l'Orge  privée  de  sa  tu- 
nique extérieure,  boisson  que  les  Grecs 
nommaient  ptisani,  d'où  vient  que  les  dé- 
coctions employées  en  médecine  ont  consenré 
le  nom  de  p tisane  ou  tisane.  On  donne  le  nom 
d'Orge  mondée  à  celle  dont  on  a  simplement 
enlevé  l'enveloppe  et  l'écorce,  et  arrondi  les 
deux  extrémités  ;  on  lui  préfère,  avec  raison, 
YOrgeperléet  dont  les  grains  sont  plus  petits, 
demi-transparents,  lisses  comme  une  perle: 
comme  cette  Orse  n'offre  que  le  centre  de 
chaque  grain,  elle  est  moins  acre  que  l'Orge 
mondée,  plus  propre  à  être  empiorée,  eu 
forme  de  riz,soit  au  lait,soit  au  bouiuoa,Kc. 
Les  déchets  .qui  résultent  de  cette  opéralioo 
on  la  fabriquant  servent  à  la  nourriture  des 
animaux,  même  à  celle  de  l'homme.  L'usage 
le  plus  ordinaire  de  l'Orge,  surtout  dans  le 
Nord,  est  pour  la  fabrication  de  la  biëre>)is- 
son  connue  des  E^pliens  et  des  Grecs,  sous 
le  nom  de  zythos,  et  des  Romains  sous  celui 
de  eerevisia.  On  fait  tremper  l'Orne  pendant 
trente  heures  pour  la  ramollir  :  mise  ea  tas, 
elle  germe»  et  développe  de  la  diastase  ;  ou 
la  sèche  à  la  tourraille,  espèce  de  fourneau 
terminé  par  une  trémie  sur  laquelle  on  re- 
tend, puis  on  la  crible  pour  en  séparer  les 
germes  appelés  tourrailtons  ;  on  la  réduit  ea 
une  farine  nommée  malt.  Cette  farine  est  dé- 
layée dans  une  cuve,  avec  de  l'eau  chaude 
qui  dissout  le  mucilage  ;  cette  eau  senomiue 

{premier  métier.  Après  l'avoir  fait  chauffer,  oo 
a  verse  de  nouveau  sur  le  malt;  elle  fonue 
le  second  métier.  On  la  met  ensuite  fermenter. 
avec  du  houblon  et  de  la  levure,  dans  uoe 
cuve  appelée  auilloire.  Quand  la  fermenta- 
tion est  achevée,  on  agite,  on  bat  la  guilloire, 
et  on  met  la  liqueur  en  tonneau.  La  fermeo- 
tation  secondaire  qui  s'y  établit  forme  w 
écume  nonmiée  levure,  qui  sert  pour  unenou* 
velle  fabrication  (1). 

L'Orçe  forme  beaucoup  de  fanes  très^ 
cherchées  par  les  bestiaux  ;  d'où  vient  ((u  oo 
la  cultive  quelquefois  pour  leur  nourntore 
aux  approches  de  l'hiver  et  au  premier  pnfl|- 
temps  ;  c'est  pourquoi  on  la  sème  aussitôt 
après  les  premières  pluies  de  septembre,  aoa 
d!e  pouvoir  la  couper  au  moins  une  fois  aTaot 
les  gelées,  et^  le  plus  têt  possible,  au  prio- 
temps.  Ces  deux  coupes  n'empêchent  ptf 
d'avoir  une  récolte  passable,  pour  peu  qvc 
le  terrain  soit  bon  ou  bien  fume. Les  bestiaai 
n'aiment  pas  ia  paille  d'Orge,  à  causa  de  ^ 
dureté  et  de  son  peu  de  saveur  :  cependafl» 
les  bœufs  et  les  vaches  s'en  accommodest* 
surtout  quand  elle  est  mélangée  avec  o^* 
d*avoine  ou  avec  du  foin.  On  s'en  sert  p^ 


(I)  Yoy.  noire  DiclUnuuùn  di  Waiii^elc^ 
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généralement  pour  faire  de  la  litière,  qui  ce- 
pendant est  iméfieure  à  celle  des  autres  cé- 
réales. 

Oo  faisait  autrefois  une  liqueur  avec  TOrge 
qu*on  Dommait  orgeade^  qu  u  ne  faut  pas  con- 
roadre,  dit  M.  de  Saint-Amaas,  avec  notre 
orgeatj  boisson  très-agréable,  dont  on  fa^it 
usage  pour  se  désaltérer,  et  qui  doit  avoir 
pour  base  une  décoction  d'Orge, 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  aui  dépens 
de  rOrçe,  on  distingue  la  mouche  linéate 
(Jfttica  7tn€ola,  Fabr.),  qui  attaque  le  collet 
des  racines,  et  fait  quelquefois  périr  le  pied. 
Od  ne  connaît  aucuns  moyens  pour  s'oppo- 
ser aux  ravages  de  cet  insecte,  oui, dans  cer- 
taines années,  sont  très-considérables;  heu- 
reusement, comme  Ta  prouvé  Olivier,  que  cet 
insecte  a  des  ennemis  nombreux,  qui  viennent 
au  secours  du  cultivateur.  En  Suède,  on  re- 
doute la  mouche  frit  (Mutea  frit jïÀnn.)^  dont 
la  larve  détruit  le  grain  dans  ses  valves,  et 


seur  de  son  enveloppe. 

Parmi  les  Orges  sauvages,  rien  de  plus 
commua  partout  que  TOrgs  dbs  murs  ou 
QuBUB  DE  SOURIS  (Âordettfii  mufinum,  Linn.}. 
FAle  croît  en  abondance  le  long  des  murs, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  sur  le  bord 
des  chemins,  dans  les  lieux  stériles  et  sablon- 
neux, parmi  les  décombres,  dans  les  régions 
duNora«commedanscelles  du  Midi. Les  feuil- 
les sont  molles,  un  peu  velues  ;  l'épi,  dense, 
Î;ami  de  longues  arêtes  ;  les  deux  épillets 
atéraux  sont  miles,  munis  d'arêtes;  celui 
du  milieu  hermaphrodite  ;  ses  deux  valves 
caiicinales  ciliées  sur  les  bords. 

Linné  avait  cité  comme  variété  une  Orge 
.]ui  a  été  mentionnée  comme  espèce  par 
Lamarck  sous  le  nom  d'OaGs  sbiglain 
llordeum  secalinumjf  qui  est  VHordeum  pror 
ense^  de  Hudson  et  de  Villars.  Ses  feuilles 
•ont  plus  étroites  ;  ses  épis  plus  grêles  ;  les 
irétes  plus  courtes;  les  valves  calicioales 
ucies,  mais  point  ciliées  :  elle  croit  dans  les 
ieux  arides,  les  prés  secs,  les  terrains  abau- 
loonés.  Morisou  et  Vaillant  Tout  Ggurée. 
les  deux  plantes  sont,  dans  leur  jeunesse, 
echerchées  par  tous  les  bestiaux  ;  ils  les 
bandonnent  lorsqu'elles  sont  en  épis,  à  cause 
e  leurs  arêtes  rudes  et  déchirantes.  Leurs 
raines  fournissent  une  farine  d'une  assez 
onne  qualité;  mais  elles  sont  petites,  et -ne 
ourraieni  être  employées  qu  à  défaut  de 
Orge  commune  :  on  peut  les  récolter  pour 
)s  oiseaux  de  hasse-cour. 
Taodis  que  TOrge  des  murs  s'efforce  do 
orter  la  régétation  jusque  dans  le  sein  des 
jlles,  au  iuiiieu  des  rues,  au  pied  de  nos  ha- 
tations»  malgré  tous  nos  efforts  pour  la  dé- 
uire,  d'autres-espèees  oontribuentArétablir 
long  des  eûtes  de  la  mer,  dans  les  sables 
ériles  ;  telle  est  I'Orgb  if  aritimb  {Hordeum 
aritimu^fn^  Lamk.),  qui  est  la  même  uue 
^ordeufn  gtniculatum  d'Allioni.  £Ue  a  1  as- 
)ct  de  la  précédente. 
ORGE  MONDÉE  ou  perlée.  Yoy.  Orge. 
OllGEADE  et  OHGËAT.  Yoy.  Orge. 


ORIGAN.  Yoy,  Mjirjolaine. 

ORME  {UlmuSf  Linn.),  fam.  des  Amenla- 
cées.  —  L'Orme  est  l'arbre  de  nos  grandes 
routes  ;  c'est  lui  qui  s'élève  a?ec  tant  de  ma-^ 
jesté  sur  les  avenues  de  nos  grandes  villes, 
et  ((ui  fournit  ensuite  à  plus  d'un  atelier  un 
bois  solide  et  propre  à  d  utiles  ouvrages. 

Les  Cbamps-Elysées,  à  Paris,  sont  plantés 
tout  en  Ormes  ;  cette  belle  promenade,  si 
digne  de  son  nom,  offre  un  ombrage  épais  et 
magnifiaue.  Au  printemps,  ses  longues  allées, 
ornées  de  ce  réseau  de  verdure,  dont  l'en- 
semble cbarme  les  yeux,  s'égayent  encore 
de  la  brillante  jeunesse  qui  vient  en  jouir 
comme  par  essaims.  Une  belle  plantation 
d'Ormeaux   antiques  imprime    ce  respect 

3 n'inspirent  toiyours  les  monuments  vivants 
es  siècles  h  notre  éphémère  existence. 
Cet  arbre,  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  entier 
accroissement,  s  élève  depuis  60  jusqu'à  80 
pieds  sur  un  tronc  très-épais,  terminé  par 
une  cime  ample  et  touffue.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  rudes  en  dessus,  inégalement  dentées, 
un  des  côtés  de  leur  base  plus  court  et  un 
peu  plus  étroit.  Les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites, fort  petites,  disposées  le  long  des  ra- 
meaux en  paquets  presque  sessiles  et  rou- 
{;eAtres  ;  elles  se  montrent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Leur  calice  est  a  guatre 
ou  cinq  divisions;  la  corolle  nulle  ;  cinq  ou 
huit  étamines;  un  ovaire  supérieur;  deux 
styles;  une  capsule  monosperme,  lenticulaire, 
comprimée,  indéhisceute,  bordée  d'une  aile 
larçe,  ovale,  membraneuse.  La  maturité  de  ce 
fruit  est  si  h&tive,  qu'elle  a  lieu  avant  l'entier 
développement  des  feuilles.  Cet  arbre,  répan- 
dupartout  en  Europe,  est  rare  dans  les  forêts. 
«  Longtemps,  dit  Bosc,  j'ai  désiré  connaîtreoù 
il  croissait  naturellement,  sans  qu'aucun  bota- 
niste pût  mêle  dire;  mais  j'ai  eu  enfin  la  sa- 
tisfaction de  l'observer  euplacedans  les  forêts 
S[ui  couronnent  les  cimes  des  Vosges  etdu  Jura, 
ort  près  de  la  ligne  des  neiges,  ce  qui  expli- 
que V  phénomène  qu'il  offre  de  résistet  aux 
plus  fortes  gelées  et  d'avoir  des  racines  très- 
susceptibles  d'en  être  affectées,  lorsqu'elles 
sont  exposées  à  l'air.  En  effet,  dans  les  lieux 
où  il  a  été  placé  par  la  nature,  ses  rapines  sent, 
pendant  tout  l'hiver,  recouvertes  de  plusieurs 
pieds  de  neige,  ce  qui  les  soustrait  à  Faction  du 
froid.  » 

La  culture  de  l'Orme  a  fourni  un  grand 
nombre  de  variétés,  qui  offrent,  Ja  plupart, 
des  avantages  particuliers.  Les  plus  remar- 
quables sont  VOrmè  à  erandes  feuilles  rude^ 
et  larges,  que  l'on  préféré  pour  les  avenues^ 
VOrme  h  petites  feuilles,  qui  est  préféré  pour 
les  lisières  et  pour  former  des  palissades  ; 
l'Orme  tortillard^  ainsi  nommé  à  cause  des  fi- 
bres de  sonbois  très-serrées  et  contournées, ce 
qui  lui  donne  beaucoup  de  ténacité.  Eii8n,  il 
en  est  dont  les  feuilles  sont  plus  oujnoins  den- 
tées, plus  ou  moins  rudes,  a'un  vert  plus  clair 
ou  plus  foncé, quelquefois  panaché  de  blanc. 
11  y  a  quatre-vingts  ans  environ,  Fougeroux 
a  fait  connaître,  dans  les  Mémoires  de  l^Acor- 
démiey  en  1788,  une  nouvelle  espèce  d'Orme 
originaire  de  Russie,  c*est  notre  Vlmui  oe- 
dunculate^  Poir., Encycl.,  e^taa,  Willd.  Usa 
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distingue  principalement  par  ses  fleurs  pé- 
donculées,  î*éunies  en  bouquets  ;  les  étami- 
nés  au  nombre  de  six  ou  huit  ;  les  fruits  plus 
petits,  échancrés  au  sommet,  bordés  de  cils 
lanugineux.  Son  port  est  le  môme  que  celui 
derOrme  des  champs.  Ses  feuilles  sont  moins 
rudes,  légèrement  velues  en  dessous.  On  Ta 
observé  sur  les  remparts  de  Soissons  et  dans 
les  bois  des  environs  ;  M.  Bastanl,  dans  les 
forêts  de  TAnjou,  près  Angers  ;  M.  Nestler, 
aux  environs  de  Strasbourg,  etc.  11  forme  un 

Srand  et  bel  arbre,  dont  le  bois  a  beaucoup 
e  dureté;  il  mérite  d*6tre  propagé  dans  nos 
forêts. 

On  trouve  fréquemment,  sur  les  feuilles 
de  rOrme,  de  très-grosses  vésicules  creuses 
en  dedr.ns,  qui  tiennent  aux  feuilles  par  un 
pédicule  quelquefois  assez  étroit.  Elles  sont 
occasionnées  par  une  sorte  de  puceron  (il- 
phis  tt/mi,  Lion.},  qui  est  venu  en^'piquer  la 
substance,  pour  v  déposer  ses  œufs.  Le  suc 
en  s*extravasant  forme  ces  vésicules.  Au  bout 
de  quelque  temps,  les  petits  pucerons  éclo- 
seot  dans  l'intéreur  de  cette  espèce  de  nid. 
Arrivés  à  leur  état  parfait^ils  s*en  échappent 
par  une  ouverture.  Si  on  ouvre  ces  vésicules 
avant  qu'elles  soient  percées,  on  les  trouve 
remplies  de  jeunes  pucerons  enveloppés  dans 
un  duvet  blanchâtre.  Ces  petits  sont  verts  ; 
mais  en  grossissant,  ils  changent  de  couleur 
et  deviennent  bruns. 

L'Orme  était  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  Grecs,  d'a[)rès  Dioscoride,  le  nom- 
maient irrtXa,  les  Latins  ulmus^  nom  radical, 
ou  peut-être  dérivé  de  quelque  autre  langue. 
Les  anciens  en  faisaient  le  plus  grand  cas, 
et  le  cultivaient  avec  beaucoup  de  soins. 
Tbéophraste  et  Pline  disent,  qu'après  le  bois 
de  cornouiller,  c'est  celui  qui  a  le  plus  de 
force.  En  effet,  ce  bois  est  dur,  pesant,  d'une 

frande  force,  sujet  à  se  déjeter  lorsqu'on 
emploie  vert  ;  mais  quand  il  est  bien  sec, 
c'est  un  des  meilleurs  pour  le  charrqnnage. 
On  eu  fait  des  moyeux,  des  essieux,  des  jantes 
de  roues,  des  poutres,  des  solives,  des  vis  de 
pressoir,  des  roues  de  moulin,  des  carènes 
de  vaisseau  :  c'est  encore  un  des  meilleurs 
bois  pour  le  chauffage.  Il  était,  comme  on 
sait,  en  grand  usage  chez  les  anciens  pour 
soutenir  la  vigne,  et  cette  coutume  s'est  même 
conservée  dans  plusieurs  cantons  de  l'Italie. 
On  ne  sait  pourquoi  ils  donnaient  à  cet  arbre 
une  préférence  exclusive  ;  mais  partout,  tant 
dans  les  ouvrages  d'agriculture  que  cher-I&s 
poètes,  il  n'est  question  que  de  fui. 

Qmd  faciat  Uetat  tegetei^  quo  tidere  urram^ 
weritre^  Mœcenoê^  ulmîw^  adjungere  vites^ 

Conveniai 

.....  Canere  inciptam, 

a  dit  Virgile,  au  commencement  de  ses  Géor- 
giques.  Mais  l'Orme,  destiné  à  cet  usage,  ne 
doit  jpoint  s'élever  à  plus  de  12  ou  15  jûeds: 
la  taille  le  maintient  a  cette  hauteur.  A  com- 
bien d*aIlusions  aimables  cet  usage  a  donné 
lieu  chez  les  poètes  l  On  représentait  l'Orme 
comme  le  mari  de  la  vigne,  qu'elle  cherche 
à  embrasser  de  ses  rameaux  flexibles. 
L*Orme  exige  une  bonne  terre,  qui  ait  beau- 


coup de  fraîcheur,  sans  trop  d'bamidité.  Il 
vient  mal  dans  les  terrains  glaiseai  (m 
crayeux.  11  se  multiplie  avec  une  grande  b- 
cilité,de  graines,  de  marcottes,  de  boaturei, 
de  drageons,  etc.  11  [)Ousse  un  si  grand  nom- 
bre de  rejets,  qu'abandonné  à  lui-même daos 
un  terrain,  il  ne  tarde  pas  à  s'en  em{Mrer 
tout  entier.  En  parlant  de  l'accroissement  des 
arbres,  Virgile  a  dit  : 

IHasiears  soot  enloarés  de  rcjetoos  sans  oombie; 
L'ormeau  voit  ses  enlants  s'élever  soos  son  ombit 

Dbulu  (1). 

Il  est  peu  d'arbres  qui  reprennent  aussi  fa- 
ciiement  que  l'Orme.  Evelin  dit  qu'il  a  trans- 
planté vingt  fois  le  môme  pied  avec  succès, 
Juoioue  le  tronc  fût  de  Fa  grosseur  du  corps 
'un  nomme.  Cet-arbre  souffre  le  ciseau,  et 
l'on  peut,  en  le  taillant  dès  sa  première  jeu- 
nesse, le  tenir  à  la  hauteur  d'un  arbuste.QD 
le  plante  sur  des  pentes  dont  on  veut  cooTrir 
la  surface,  et  arrêter  les  éboulements.  Uon 
a  publié  que  le  ministre  Sully  avait  onlonné 
de  planter  des  Ormes  à  la  porte  de  toutes  les 
églises  séparées  des  habitations.  On  voit  ei- 
core  plusieurs  de  ces  arbres,  auxquels,  par 
reconnaissance,  on  a  donné  le  nom  de  Jtoni. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dont  le  tronc 
a  15  et  18  pieds  de  circonférence,  et  qui  soDi 
de  la  plus  grande  hauteur.  On  a  vu  jadis  plu- 
sieurs princes,  même  des  rois,  se  réauir 
autour  d'un  Orme  antique,  pour  y  traiterdes 
affaires  de  leurs  Etals.  Ce  ftit  sous  un  Orme, 
planté  non  loin  de  Gisors,  que  Philippe- 
Au^ste  et  Henri  II  arrêtèrent  la  troisième 
croisade,  après  s'être  réconciliés. 

Les  Ormes,  surtout  ceux  des  routes,  oflM 
fréquemment  des  exoêtoses  le  long  de  leur 
tronc,  à  leur  partie  inférieure,  sujette  au  choc 
des  voitures.  On  donne  à  ees  exostoses  le 
nom  de  loupes  ou  bouxins.  On  les  emploie.l 
raison  de  l'entrelacement  et  de  la  colorettoo 
de  leurs  fibres,  d'une  manière  très-avanu- 
^euse  pour  faire  des  meubles  do  luxe  et  de 
jolis  ouvrages  de  tour.  L'Orme  écorcé  sur 
pied  devient  plus  dur,  se  sèche  plus  aisément, 
et  se  fendille  moins.  Le  bois  loumi  par  les 
Ormes  isolés  et  en  terrain  sec  est  meillear 
que  ceux  crus  en  massif  et  en  terrain  hu- 
mide, ce  qui  rend  ceux  des  routes  si  précteoi 
pour  le  charronnage.  «  La  tendance,  dît  V.  de 
Saint-Amans,  qu'ont  les  racines  de  FOrmeà 
se  diriger  dans  un  svstème  horiiontal,  le 
rend  redoutable  dans^  fe  voisinage  des  terres 
cultivées.  On  peut  tirer  parti  de  cette  dispo- 
sition, naturelle  des  racines  pour  jeter  dfs 
ponts  végétaux  sur  les  ruisseaux  ;  tel  est  celui 
que  l'on  voit  à  Saiut-Amans  près  d'Agen.  • 

Les  feuilles  de  l'Orme  procurent  aui  be»* 
tiaux  une  nourriture  saine,  abondante.  L'é- 
corce  a  été  quelquefois  employée  coooe 
alimentaire  dans  des  temps  de  disette  ;  eU« 
doit  cette  qualité  au  mucilage  qu'elle  ob- 
tient. Les  fruits,  avant  leur  maturité,  «e 
mangent  en  salade  dans  plusieurs  ooutrées> 

(I)  PuUuiat  ab  radke  aliis  densissimû  «Yw, 
Vl  cerasit  utmsifue. 
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ORNITHOGALE   {Omithoçalum,  l^inn., 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  o»«itt  et 
/m<),fam.  des  Liliacées.-- C'est  aiuourd'hui 
la  mi-maiy  saison  riante,  triomphe  des  fleurs. 
Hier,  le  couchant  fut  magnifique,  Thorizon 
était  étincelant  et  semblait  conserver  la  trace 
du  char  du  soleil.  Tous  ses  feux  se  reflétaient 
sur  le  c6té  opposé  ;  un  gros  nuaee  brillant 
de  topazes  faisait  mieux  ressortir  les  nuages 
couleur  de  rose  Cfui  se  pressaient  autour 
de  lui  ;  on  eût  dit  qu'un  fluide  lumineux 
avait  revêtu  les  objets.  Le  fond  des  eaux  les 
plus  limpides,  les  pierres,  les  cailloux,  réflé- 
chissaient le  pourpre  des  nuages.  Je  ne  vis 
jamais  de  tableau  plus  animé.  La  voûte  du 
ciel  cependant ,  gardant  à  son  sommet  une 
teinte  d'azur,  semblait  inaccessible  aux  va- 
riations de  notre  optique,  et  demeurait 
calme  et  sereine  comme  Tasile  des  pensées 
et  des  cœurs. 

J'ai  &it  aujourd'hui  une  jolie  herbori- 
sation. J'ai  premièrement  rendu  hommage 
au  Bon-Henri,  qui  tapisse  de  toute  part  lé 
pied  des  humbles  murailles  de  nos  enclos. 
Tai  reconnu  sonicalice  à  cinq  parties,  dont 
les  bords  sont  quelquefois  rougeâtres,  et 
Tabondante  poussière  jaune  des  cinq  an- 
thères, qui  réellement  arrose  la  main  quand 
on  croit  cueillir  l'épi  dos  fleurs. 

J'ai  vu  ensuite  le  Ciste  b'anc  développer 
ses  voiles  légers  à  l'aspect  du  soleil,  et  les 
laisser  retomber  quandt  il  a  disparu  comme 
une  veuve  qui  renonce  à  plaire.  J'ai  re- 
marqué les  onglets  jaunes  de  ses  pétales  ; 
et  cette  régularité  parfaite  des  ouvrages  de 
la  nature  m*a  paru  mériter  une  expresse  re- 
connaissance. £n  effet,  quelle  admirable 
proportion  entre  les  ouvrages  qui  nous  en- 
tourent et  nos  facultés  pour  en  jouir.  Tout  est 
merveille  pour  notre  âme,  et  l'infini  se  mon- 
tre à  elle  à  tout  instant.  Tout  néanmoins  est 
retour  et  uniformité  dans  le  cercle  étroit  des 
saisons  ;  tout  est  mesuré  à  nos  besoins  et  à 
Textrëme  faiblesse  inhérente  à  notre  exis- 
tence fugitive  1  L'onglet  du  Ciste  blanc  se 
reproduira  jaune  l'an  prochain,  et  nos  petits 
enfants  le  verront  tel. 

Parlons  de  TOrnithogale.  Dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  I'Ornithogalb  jaune 
(Omi$hog€Uum  luieum^  Liiin.),  entr'ouvre, 
au  milieu  du  vert  naissant  des  moissons, 
Siis  fleurs  jaunes,  un  peu  verdâtres  :  plus 
tard  se  répand  partout  dans  les  prés,  au  mi- 
lieu des  campagnes,  TOrnithogale  om- 
belle {Omitkogalum  umbellalum^  Linn.), 
cette  Belle-dame  d'onze  heures^  qui  n'étale 
guère  avant  cette  heure  sa  corolle  d'un  blanc 
de  lait  en  dedans,  d'un  vert  bordé  de  blanc  en 
dehors.  Quelques  autres  espèces  moins  com- 
munes habitent  le  voisinage  des  bois,  le  pied 
des  montagnes  alpines  et  se  montrent  plus 
tard.  Nous  ne  possédons  en  Europe  qu'un 

Gtit  nombre  d'Ornitbogales;  presque  toutes 
j  autres  es()èces  de  ce  beau  genre  croissent 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  quelques-unes 
à  la  Nourelle-HoUande  et  au  Japon  :  on  en 
a  découvert  plusieurs  au  Pérou.  Nos  Orni- 
thogales  d'Europe  recherchent  les  contrées 
tempérées»   et  s*étendent  jusque  dans  les 


pays  chauds  :  le  seul  Omithogale  jaune 
s'avance  jusque  dans  le  Nord.  Les  campa^- 
gnes  à  découvert,  les  prés,  les  champs  cul» 
tivés,  sont  le  séjour  du  plus  grand  nombre. 
Le  nom  d'OBNrrHOOALs  vient  de  Diosco- 
ride  :  il  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours 

8ar  tous  les  botanistes  qui  lui  ont  succédé, 
^n  a  soupçonné  qu'il  faisait  allusion  à  des 
oiseaux  dont  le  plumage  était  d'un  blanc  de 
lait.  11  est  hors  de  doute  que  Dioscoride  a 
désigné  une  espèce  d'Ornithogale,  mais  il  est 
difiicile  de  connaître  celle  dont  il  a  parlé , 
Quoiqu'il  y  ait  quelque  probabilité  pour 
1  Omithogale  ombelle. 
Il  nous  reste  beaucoup  de  doutes  sur  les 

i riantes  nue  Linné  a  nommées  Omithogalum 
ulfum,  ORNiTHoaALB  JACNB,  et  Omilhogalum 
minimum^  Ornithogalb  MAiti.  La  diffâ*ence 
qui,  d'après  lui,  existe  entre  ces  deux  plan- 
tes, consiste  pour  la  première  dans  les  seg- 
ments obtus  de  la  fleur,  et  les  pédoncules 
simples  ;  ils  sont  rameux  dans  la  seconde,  et 
la  corolle  plus  petite,  avec  les  segments  ai- 
gus. On  prétend  avoir  observé  ces  deux  es- 
pèces aux  environs  de  Paris. 

Cet  Omithogale  jaune  à  pédoncules  pu- 
bescents ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom 
qu'on  lui  donne,  est  fort  commun  dans  les 
moissons,  au  commencement  du  printemps. 
Sa  bulbe,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  est 
très-enfoncée. 

Une  espèce  découverte  dans  les  Pyrénées, 
par  M.  Ramond,  décrite  dans  la  Flore  fran- 
çaise^ Dec,  sous  le  nom  d'ORNiTHooAus  fis- 
tulbcx  (Ornithogalumfiitulosum^Viàm.y,  pa- 
raît être  VOmithogalum  bohemicum  de  Zens- 
chemer.  Elle  se  distinsue  par  ses  feuillfsS 
radicales  uniformes  et  nstuleuses.  Sa  ti^e 
ne  porte  qu'une,  rarement  deux  ou  trois 
fleurs  un  peu  obtuses;  les  pédoncules  sont 
hérissés.  Elle  croît  dans  les  prairies  hu- 
mides des  hautes  montagnes  :  on  l'a  depuis 
observée  dans  les  Alpes  et  dans  les  mon- 
tagnes de  Seyne  en  Provence. 

Dès  que  i'OBNiTHooALB  OMBBLL&  dévo- 
loppe,  au  milieu  des  prés  et  des  champs,  ses 
fleurs  d'un  blanc  virginal  en  dedans,  d'un 
beau  vert  bordé  d'un  liséré  blanc  en  de- 
hors, la  campagne  semble,  par  l'abondance 
de  cette  plante,  convertie  en  un  vaste  par- 
terre ;  mais  la  corolle  ne  s'entr'ouvre  qu  au- 
tant qu'elle  y  est  sollicitée  par  les  rayons  du 
soleil;  à  l'obscurité  elle  reste  constamment 
fermée.  Elle  habite  de  préférence  les  prés 
elles  coteaux  un  peu  humides,  dans  les 
contrées  chaudes  ou  tempérées  de  l'Europe, 
dans  la  Barbarie,  etc.  Cette  jolie  espèce  est 
passée  des  champs  dans  nos  parterres,  où 
elle  fleurit  vers  le  milieu  du  printemps. 

Des  fleurs  nombreuses,  d'un  blanc  de  laif, 
disposées  en  un  bel  épi  conique,  en  forme 
de  pvramide,  long  de  8  à  10  pouces,  ca- 
ractérisent rORNiTHooALB  PYRAMIDAL  (Omt- 
thogalum  pyramidale^  Linn.),  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'Europe,  telles fiue le  Portugal,  etc.,  que 
son  élégance  a  fait  admettre  dfans  quelques 
jardins. 

Les  fleurs  de  rOR?iiTHOGrLE  des  Pyrénées 
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(Omithogaïum  pyrenaieum^  Lina.)  sont  é{pi- 
lemennt  disposées  en  un  long  épi  droit, 
presque  cylindrique  ;  mais  à  mesure  qu*il 
fleurit,  les  pédoncules  s'écartent  de  la  tige  : 
ils  s*en  rapprochent  après  la  floraison.  Cette 

Slante,  qui  fleurit  en  juin,  s*étend  au  loin 
ans  les  grands  bois«  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  au  milieu  des 
prés  moatueux,  un  peu  humides,  à  la  des- 
cente des  collines. 

L'OaifiTHOGALB  deNarbounk  {Omiihoga-^ 
lum  narbonenset  Linn.},  très-rapproché  de 
l*espèce  précédente,  crott  sur  les  revers  des 
collines,  parmi  des  champs  cultivés,  dans  les 
contrées  méridionales  de  TEurope. 

La  plus  belle  espèce  d*Ornithogale  qui 
nous  soit  connue  est  VO&ifrrHooALB  d*Arabib 
(Omithogaïum  arabicum^  Linn.).  Pour  avoir 
une  idée  de  la  beauté  de  cette  plante,  il  faut 
la  voir  en  Barbarie,  couvrir,  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  do  vastes  champs  qu'elle 
occupe  presque  entièrement,  où  elle  étale, 
avec  lu^e,  ses  nombreuses  et  grosses  fleurs 
d'un  blanc  jaunâtre,  réunies  en  im  bouquet 
élégant,  a  rextrémité  d'une  tige  nue,  haute 
de  3  ou  3  pieds,  produite  par  une  bulbe, 
ou  plutôt  un  oignon  composé  de  tuniques 
blanches,  épaisses,  glutineuses,  d'où  sortent 
également  des  feuilles  toutes  radicales,  Ion- 
iques, étroites,  un  peu  plus  courtes  que  la 
lige.  Les  .divisions  de  la  corolle  sont  con- 
caves, obtuses  ;  les  semences  noires,  angu- 
leuses. Cette  plante  est  passée  des  vertes 
Î»Iaines  de  TEgypte  et  de  la  Barbarie  dans 
es  lies  de  Corse,  de  Madère,  et  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe.  Elle 
exige  beaucoup  de  chaleur,  un  terrain  sa- 
blonneux et  léger. 

L'ORifiTHOGALE  PENCHA  (OmUhogolum  ntê^ 
tatUf  Linn.)  est  encore  une  plus  belle  es- 
pèce, mais  très-inférieure  à  la  précédente.  Ses 
fleurs  sont  grandes,  blanches  avec  de  larges 
raies  d'un  vert  jaunâtre.  Cette  plante  croît 
dans  les  prés,  au  pied  des  Alpes  ;  elle  s'a- 
vance, en  France,  jusque  dans  les  environs 
d'Oriéans  et  d'Abbeville. 

Dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  sur  les  collines  de 
Portugal,  on  trouve  une  autre  belle  espèce, 
I'Ornithogale  pyramidal  (Omithogaïum py^ 
roinidale^  Linn.  ),  dont  les  fleurs  nombreuses 
et  d'un  blanc  de  lait,  sont  disposées  en  un 
épi  de  forme  conique. 

ORNITHOPE  (Ontf(Aoptt«,  Linn.,  d'8/»vif , 
oiseau,  et  iroûc,  pied),  fam.  des  légumineuses. 
— Les  Ornithopes  se  distinguent  par  la  forme 
de  leurs  gousses  :  elles  sont  grêles,  cylindri- 
ques, allongées ,  un  peu  arquées,  terminées 
en  alêne;  leurs  articulations  arrondies  et 
monospermes.  Ces  plantes  sont  encore  remar- 
quables par  l'élégance  de  leur  port,  par  leurs 
feuilles  ailées  ou  ternées  :  les  fleurs  petites, 
réunies  en  petit  nombre  sur  un  pédoncule 
axillaire  ;  elles  ne  sont  d'aucun  usage  dans 
l'économie  et  les  aris.  On  a  comparé  les 
gousses  à  la  patte  d'un  oiseau,  d'où  leur  est 
venu  le  nom  d'Ornilhopus, 

L'Or?îithope  DÈLiCkT  (Ornithopus ptrpn- 
silluSf  Linn.) est  une  charmante  petite  espèce 


dont  les  tiges  sont  fort  menues,  peu  élever, 
couchées  et  oamies  d'un  joli  feuillage  coifi- 
posé  de  huit  a  neuf  paires  de  petites  foliolti 
ovales,  arrondies,  une  impaire.  Cette  esptii 
croit  partout  dans  les  contrées  tempérées  el 
mériuionaies,  aux  lieux  sablonneux  ^u 
peu  couverts.  Tous  les  bestiaux,  et  sortoal 
les  moutons,  aiment  ^beaucoup  cette  plaDte 

L'ORNrraopB  compSuiié  (Ornithopuscm 
pre$$u$^  Linn.)  n'est  que  médiocrem^tdi^ 
tingué  de  l'espèce  précédente.  Cette  planij 
croit  sur  les  collines,  aux  lieux  arides,  dus 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  jik^ 
qu'en  Barbarie,  etc. 

L'ORfirrHOPB  qubub  de  sgorpioic  {Orni- 
thopus  seorpioidês^  Linn.)  se  reconnaîl  hd 
lemeot  par  ses  feuilles  glauques,  composée! 
de  trois  folioles,  les  deux  latérales  arrondie 
fort  petites,  la  terminale  fort  grandb,  oîale. 
Cette  plante  crott  dans  les  provinces  iBért- 
dionales  de  l'Europe,  aux  lieux  arides,  sai 
le  bord  des  champs. 

ORNDS.  Voy.  Frènb. 

OROBANCHE,  Linn.  (d'ô^eoc,  orobe,  ^ 
«7Xtfy,  étrangler).  —  On  ^a  formé,  sous  k 
nom  d'Orobanchees,  une  famille  particalièft 
d'un  petit  groupe  de  [riantes  lort  rem- 
quables  par  leur  couleur  et  par  tout  leurefi- 
semble.  Elles  n'ont  aucune  apparence  ûe 
verdure  ;  les  tiges,  ainsi  que  les  fleurs,  sont 
d'un  jaune  pâle,  quelquefois  un  peu  tk» 
lettes,  d'un  aspect  de  bois  mort  :  elles  onl 
au  lieu  de  feuilles,  des  écailles  scarieuses. 
Leurs  racines  sont  souvent  adhérentes  i 
celles  du  thym,  du  chanvre,  du  genêt,  etc. 
Parasites  en  apparence,  on  peut  doute: 
qu'elles  le  soient  en  réalité,  puisqael» 
mêmes  espèces  sont  quelquefois  libres,  oii 
n'ont  qu'une  radicule  adhérente,  les  autns 
libres,  ce  qui  a  fait  soupçonner,  par  M.  De- 
candolle,  que  l'Orobanche  se  fixait  aui  au- 
tres végétaux,  simplement  pour  s'y  cran»- 
ponner,  non  pour  en  tirer  de  la  uourrituK. 

Le    nom    d'Orobanche  signifie  étr»^ 
orobe.  Il  a  été  employé  en  ce  sens  par  Ie5 
anciens,  qui  l'appliquaient  à  une  de  ces 
plantes  parasites  ou  grimpantes, qui,  en  s'eo- 
tortillant  autour  des  autres,  les  étouffeoti  ^ 
les  épuisent  en  se  nourrissant  à  leurs  u^ 
pens.  Le  nom  d'Orobanche^  donné  par  Difts- 
coride  à  une  plante  de  ce  caractère,  pv*» 
d'abord  convenir  assez  bien  à  un  de  »« 
Orobanches,  mais  il  s'en  éloigne  par  plu- 
sieurs traits  qui  ne  lui  sont  pas  applicat)l6$i 
tel  que  celui  d'être  employé  comme  comes- 
tible, soit  cru  ou  apprêté  comme  les  aspe^ 
ges.  Nous  ne  connaissons,  dans  ces  pla"!*^ 
aucunes  propriétés  économiques  ou  œw*" 
cales  ;  cependant  quelques  auteurs  prf^ 
dent  que,  dans  plusieurs  cantons  dW^ 
on  mange  les  tiges  d'Orobancfaes  en  gw^^ 
d'asperges.  Les  contrées  chaudes  ouiejjj 

{aérées,  les  sols  arides  et  sablonneiu  ^  . 
es  lieux  qu'hab:tent  de  préférence  i>F  | 
part  des  Orobanches. 

L'OnoBANCHB  MAJEUR  {Orobonehi  *^y'   I 
Linn.)  a  des  tiges  hautes  de  1  à2p^^ 
d'un  jaune  roussAtre,  ainsi  que  toute  " 
plante,  un  peu  velues,  garnies  a 'écailla"* 
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lantAS*  lancéolées  ;  les  fleurs  assez  grandes, 
légèrement  pubescentes;  une  corolle  à  deux 
lèTres;  la  supérieure  entière;  les  quatre 
divisions  du  calice  très-aiguës,  ainsi  que  la 
bractée  qui  l'accoropague.  Les  filaments  des 
étamines  sont  glabres  ;  le  style  pubescent. 
Cette  plante  fleurit  en  juin,  et  croit  dans 
toute  l'Europe,  jusque  dans  le  nord,  aux 
lieux  secs,  sablonneux  et  sur  le  bord  des 
bois,  adhérente  par  ses  racines  au  genêt  à 
balais,  etc. 

Une  tige  plus  courte,  des  fleurs  un  peu 
plus  grandes,  un  stvie  glabre,  des  étamines 
cotonneuses ,  une  légère  odeur  de  girofle, 
distinguent  de  l'espèce  précédente  l'OiiOBAN- 
CBB  YULOii&E  {OrobœMhe  vulgariSy  Poir., 
£ocycl.),  qui  depuis  a  été  nommé  Orobancke 
carj^phytiacea^  par  M.  Smith.  Il  fleurit  en 
juin  et  juillet,  croit  dans  les  pays  secs,  les 
sols  arides,  dans  les  bois,  etc. 

L*Obobanchb  élbvé  (Orobancke  elatioTf 
Smith)  a  des  fleurs  plus  grandes,  un  peu 
rougeàtres  ;  la  corolle  glabre  en  dehors  ;  les 
lobes  entiers;  les  filaments  relus  à  leur 
base.  11  croît  dans  les  bois  arides  et  sablon- 
neux. Toutes  ces  espèces  sont  trës-rappro* 
chées. 

M.  BecandoUe  a  distingué  arec  raison, 
dans  la  Flore  française^  rOaoBAti chb  du  sbr- 
roLsr  (Orobanche  epilhyum) ,  remarquable 
par  les  poils  un  peu  visqiueux  qui  recou- 
vrent toutes  ses  parties.  Cette  plante  croit 
dans  les  bois,  aux  lieux  secs  et  montueux, 
sur  le  serpolet,  etc. 

L'Orobanchb  f^db  {Orobanche  fetida^ 
Poir.)  est  une  fort  belle  espèce  par  son  port, 
mais  repoussante  par  Todeur  qui  s'en  exhale. 
On  Ta  trouvée  dans  les  départements  méri- 
dionaux de  la  France. 

Une  teinte  bleuâtre,  un  peu  Tiolette,  ré- 
pandue sur  toutes  les  parties,  principale-' 
ment  sur  les  fleurs  de  I'Obobanchb  blbuatbb 
{Orobancke  agrulea^  Willd.,  lœvi$f  Lion.)  le 
rend  facile  à  distinguer. 

L'Orobanghb  bameux  (Orobancke  ramosa^ 
Linn.)  est  la  seule  espèce  à  tige  rameuse  que 
nous  possédions  eu  Europe.  Cette  espèce 
fleurit  au  commencement  de  l'été  :  elle  est 
très-commune  dans  les  terres  cultivées,  sur- 
tout dans  celles  qui  le  sont  en  chanvre,  au- 
quel elle  s'attache,  ainsi  qu'aux  fèves,  au 
trèfle,  etc.  On  assure  qu'elle  cause  de  grands 
dégâts,  surtout  en  Itsilie,  par  la  facilité  de 
sa  multiplication  au  moyen  de  ses  graines, 
qui  peuvent  se  conserver  plusieurs  années 
en  terre  sans  germer,  et  oui  restent,  d*après 
les  observations  de  Vaucnel,  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  pluviales,  ou  autres  circonstances, 
les  entraînent  vers  les  racines  du  chanvre. 
On  avait  rangé  parmi  les  Orobanches  ou 
les  clandestines  (Laikrœa)  quelques  belles 
espèces  que  Tournefort  avait,  sous  le  nom 
de  Phelipœa^  réunies  en  un  genre  particulier, 
consacre  à  la  mémoire  de  Phélipeaux  de 
Pontcbar train,  ministre  de  la  marine  sous 
Louis  XIV,  auquel  Tournefort  devait  len- 
treprise  de  son  voyage  dans  le  Levant.  C'est 
à  lui  que  s'adressent  les  lettres  qui  en  for» 
ment  la  relation. 


Ce  genre  a  été  rétabli  par  H.  Desfon* 
taines,  dans  sa  Flore  du  mont  Aîlae.  Il  mé- 
ritait de  l'être,  surtout  d'après  la  grandeur  et 
la  beauté  des  fleurs,  qui  d'ailleurs  diffèrent  de 
celles  de  rOrobanche  par  leur  corolle  enflée, 
tubuleuse,  divisée,  à  son  limbe,  en  cinq  lobes 
courts,  arrondis,  presque  égaux,  et  un  calice 
persistant,  à  cinq  divisions. 

On  en  connaît  doux  espèces.  Tune  qui 
croît  dans  le  Portugal,  la  Barbarie,  etc.,  c'est 
le  Phblipjsa  a  flbubs  jaunbs  (Pkelipœa  Ith- 
tea^  Desf.),  plante  d'une  grande  ocauté, 
dont  les  fleurs  sont  réunies  en  un  sros  épi 
touffu,  long  de  plus  d'un  pied  et  demi.  Linné 
l'avait  nommée  La^Arœa  Pkelipœa;  Forshall  et 
Vahl,  Orobancke  tinctoria.  L'autre  espèce  est 
le  Phbupjsa  a  flbcbs  violbttbs  (Pkelipœa 
uolacea^  Desf.).Elle  est  très-rapprochée  de  la 
précédente,  mais  elle  l'emporte  par  l'éclat 
de  ses  fleurs  d'un  pourpre  violet.  Elle  n'a 
encore  été  observée  que  dans  la  Bar- 
barie 

OROBE  (Orobue,  Linn.),  fam.  des  Légumi- 
neuses.— Le  nom  d'Orobe  est  souvent  cité 
dans  les  ouvrages  des  anciens  botanistes, 
comme  appartenant  à  une  plante  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  et  comme  une 
nourriture  destinée  pour  les  bceufs,  d*où 
vient  son  étymologie;  mais  les  deiscriptions 
de  ces  auteurs  sont  trop  imparfaites  pour 
qu'on  puisse  reconnaître  à  quelle  espèce 
elles  conviennent.  Nos  Orobes  fournissent 
en  effet  un  excellent  fourrage  pour  les  bes- 
tiaux ,  mais  leur  culture  est  à  peu  près 
abandonnée,  celle  des  vesces  et  des  gosses 
étant  plus  avantageuse.  C'est  par  la  même 
raison,  et  à  cause  de  leur  peu  d'abondance, 
que  leurs  semences  ne  sont  point  recher- 
chées comme  alimentaires,quoiqu'e)les  puis- 
sent être  employées  à  cet  usase. 

L^espèce  la  plus  intéressante  oe  ce  genre 
est  rOaoBE  TUBÉBBux  (Orobue  iuberoeus , 
Linn.),  assez  commun  dans  les  bois  et  les 
lieux  couverts,  depuis  les  contrées  tempé- 
rées jusque  dans  celles  du  Nord.  Les  fleurs 
sont  d'un  rose  pourpre,  disposées  en  un  épi 
court  et  lAche  à  l'extrémité  d'un  pédoncule 
axillaire.  Les  tubercules  de  ses  racines  sont 
d'un  bon  goût,  mais  peu  nombreux  :  on  peut 
les  manger  également  crus  ou  cuits.  Les 
habitants  de  l'Ecosse,  oCi  cette  plante  est 
très-commune,  les  font  sécher;  ils  s'en  nour- 
rissent  dans  leurs  voyages.  En  y  lyoutantde 
l'eau  et  un  peu  de  levain,  ces  tubercules 
fermentent,  et  donnent  une  boisson  douce, 
rafraîchissante  et  salubre.  (Malte-Brun,  Ànn. 
des  Voyag.j  vol.  IV,  p.  Ik,) 

L'OROBBFBiNTANiBB(Oro6tf«vefnttf,  Linn.) 
a  une  racine  rampante,  mais  non  tubéreuse» 
Ses  tiges  sont  faibles,  anguleuses  ;  quatre 
ou  six  folioles  assez  .grandes,  ovales,  acu- 
minées  ;  les  fleurs  bleuâtres  ou  purpuri- 
nes :  elles  forment  une  petite  grappe  d'un 
aspect  agréable.  On  la  trouve  dans  tes  boia 
depuis  le  Midi  ju'sque  dans  le  Nord.  Sa  pré- 
cocité peut  fournir  un  fourrage  avantageux 
au  printemps,  tant  pour  tous  les  bestiaux 
que  pour  les  chevaux  qui  l'aiment  beaucoup. 

L'OaoBB  iàUNE  [OrobuB  luêeus,  liiiii.)  eut 
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une  belle  espèce,  bien  distinguée  par  ses 
grandes  fleurs  jaunes,  assez  nombreuses» 

3m  lui  mériteraient  une  place  distinguée 
ans  nos  jardins.  Elle  habite  les  montagnes 
boisées  des  Pyrénées  et  des  Alpes. 

On  a  donné  à  une  espèce  le  nom  d*OaoBB 
Noim  [Orobuâ  niger^  Linn.),  parce  que  toute 
la  plante  noircit  en  se  séchant.  Les  fleurs 
sont  purpurines  ou  bleuAtres  ;  les  gousses 
comprimées,  linéaires,  très-aiguës.  Cette 
plante  crott  dans  les  bois  montagneux,  jus- 
que dans  le  Nord. 

OKO^GE^Amanitaauriantiaca^  Linn.),  film. 

des  Champignons.  —  Nulle  part  on  ne  Toit 
autant  d'Oronges  qu'en  Toscane  et  dans  l'A- 

J>ulie  ;  les  bonnes  espèces  s'y  trouvent  mê- 
ées  avec  les  mauvaises  d'une  manière  vrai- 
ment effrayante,  quand  on  songe  aur  acci- 
dents terribles  que  la  plus  légère  inatten- 
tion peut  produire.  Toutes  j  sont  d'une 
grande  beauté;  les  formes  sont  dessinées 
avec  grftce,  leur  substance  paraît  â  Toeil  dé- 
licate et  sivoureuse,  leurs  couleurs  sont 
agréablement  nuancées.  Qui  croirait  qu'elles 
sont  indistinctement  recueillies,  ainsi  que 
les  quinze  ou  seize  cents  espèces  d'autres 
Champignons  que  possèdent  ces  deui  belles 
contrées,  et  qu'on  les  porte  toutes  dans  la 
cuisine?  Chez  les  riches  comme  chez  les 
iiauvres,  à  la  ville  comme  aux  champs,  c'est 
le  plat  favori,  le  mets  par  excellence. 

Quelles  que  soient  l'espèce  et  la  quantité 
recueilltes,  la  manière  de  les  apprêter  leur 
fait  perdre  ce  qu'ils  ont  de  nuisible  et  les 
rend  beaucoup  moins  indigestes  aux  esto- 
macs délicats.  On  les  met  d'abord  à  macé- 
rer dans  une  eau  fraîche  et  limpide  sur  la- 
q;uelle  on  a  jeté  une  forte  poignée  de  sel  ma- 
rin ou  muriate  de  soude,  et  mis  un  ognon 
blanc  pelé  ;  puis  on  renouvelle  l'eau,  que 
Ton  place  alors  sur  le  feu,  pour  recevoir  une 
légère  cuisson  ;  enOn  on  porte  sur  la  table, 
on  sert  en  même  temps  une  sauce  l)lanche 
appelée  mostardabiancaf  et  Ton  mange  sans 
crainte  aucune.  Cette  sauce  est,  chez  les  ri- 
ches, composée  d'amandes  pelées  et  de 
gousses  d*a<l  pilées  ensemble  dans  un  mor- 
tier, où  se  trouve  un  peu  d'eau;  le  mélange 
bien  fait,  on  lui  additionne  de  Thuile  d'o- 
lives en  petite  quantité,  du  poivre  concassé, 
du  jus  de  citron,  et  l'on  amène  le  tout,  en 
peu  d'instants,  à  la  consistance  de  la  mou- 
tarde. 

Les  pauvres  gens  ont  une  sauce  plus  sim- 
ple, moins  coûteuse  et  tout  aussi  bonne.  Ils 
préparent  leurs  ragoûts  de  Champignons 
avec  des  gousses  d'ail  écrasées  soigneuse- 
ment avec  du  gros  sel,  de  l'huile  d'olive,  du 
Eiment  et  quelques  «outtes  de  vinaigre 
lanc  :  cette  sauce  est  la  plus  généralement 
employée  ;  cependant,  chez  de  nombreuses 
familles,  on  a  vu  qu'elle  consistait  simple- 
ment dans  un  verre  de  vin  blanc  auquel  on 
unit  un  gros  ognon  dépouillé  de  sa  pellicule 
extérieure,  et  du  piment  piles  ensemble.  Foy. 
Agaric. 

ORSEIL{.G.  Voy.  Lighbn. 

ORTEGIE  (Orlegia.  Linn.),  fara.  des  Poly- 
earpées.  —  Nous  devons  à  f'Ëcluse  la  con- 


naissance de  la  plante  qui  a  servi  de  tjpeà 
ce  genre,  et  qui  en  est  presque  la  seoli  ». 
pèce.  Elle  est  petite,  herbacée,  et  sepréseole 
avec  le  port  d'un  qalium.  C*est  l'OniBu 
n'EsPAGHB,  {Oriegùt  hispamiea^  Liim.)  Sin- 
cineest  noueuse;  elle  produit  ptr touffes 
des  tiges  droites,  àabres  et  noueuses,  ïik- 
meaux  opposés.  Cette  plante  crott  dans  les 
sols  arides  et  (nerreui,  en  Espagoe,  en  Bir- 
barie.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  jaillel 
Les  habitants   de  Salamanque,  oompinol 
ses  tiges  à  celles  d'un  jonc«  lui  ont  donné 
le  nomde  mnearin,  cité  par  l*Ecliise.  C.Ban- 
hin  en  a  fait  une  Garance  (Aiikcaj,  d'après 
la  forme  de  ses  feuilles.  Linné  a  consacré 
ce  genre  au  botaniste  Ortega»  le  oompagnoo 
de  Loefling  dans  ses  voyages. 

Allioni  en  a  découvert  une  seconde  e»- 
pèce  dans  le  Piémont,  qu'il  a  décrite  sous  le 
nom  d'OBTÉGiB  dighotomb  [Orttgia  àkhê- 
loffio,  AU.). 

ORTIE  (Urtica,  Linn.),  genre  type  des  Er- 
ticées.  —  La  nature  a  des  contrastes  char- 
mants. Je  n'ai  jamais  vu  sans  intérêt  un  li- 
seron  rouler  ses  tiges  le  long  d'une  tige 
d[Ortie.  J'ai  pensé  à  ces  jeunes  pérsonoei 
aimables  dont  une  parente  revècne  est  li 
seule  protectrice,  et  devient,  par  cette  rai- 
son, l'unique  objet  de  leur  tenoresse.  Lean 
grAces  se  développent  entre  toutes  les  épi- 
nes qui  peuvent  accompagner  l'eiisteoce; 
mais  elles  savent  s'y  résigner  ;  elles  en  éîi- 
tent  les  plus  cruelles  ;  elles  supportent  do«- 
cernent  celles  qu'elles  croient  inévitables. 
Ce  bonheur  paisible,  que  sans  le  savoir  elles 
se  créent,  est  l'ouvrage  de  leurs  douces  Te^ 
tus,  et  leur  ajoute  un  nouveau  prix. 

Les  Orties  se  rendent  redoutables  par  les 
poils  nombreux  dont  elles,  sont  hérissées. 
La  base  de  ces  poils  est  un  '  tubercule  gtotn 
duleui  d'oJI  smnte  une  liqueur  caustique; 
lorsqu'ils  pénètrent  dans  la  peau,  le  luido 
des  glandes  s*insinue  dans  la  plaie,  et  7  ei* 
cite  une  cuisson  brûlante.  On  a  su  profiter 
de  l'irritation  des  piqûres  de  TOrtie,  daos 
les  rhumatismes  chroniques,  dans  les  acd* 
dents  de  la  répercussion  de  certaines  sula- 
dies  cutanées,  dans  différentes  espèces  de 
paralysies,  etc.  (l}.Dans  lécoDomie  dômes- 

(1)  Il  existe  dans  le  Bengale  une  tfé^jolîe  e^èce. 
yVrtica  crenulala  de  Roxbuq^,  doal  .les  poils,  (m- 
ooartset  très-laibles,  sont  cminemnieiit  véoéneiix;  b 
douleurs  insupportables  quMIs  causent  soot  peu  àt 
chose  en  comparaison  des  desordres  qa*ib  porttM 
dans  touie  la  constitution  physique;  ils  soottebfi'k 
donneraient  la  mort  si  TéternuBieDi  fréqaent»  le  In 
aqueux  des  narines,  la  contraction  des  mkekmttiH 
la  prostration  de  toutes  les  Toroes  se  ^nàùm^'âai 

Sus  de  vingtrquatre  k  trente  beares.  L^eaplM^ 
au  fyatcbe  rend  les  souffrances  plus  atroces.  Uo 
s'affaiblissent  progressivement,  mais  elles  ne  drfa> 
raissent  entièrement  qu'au  neuTiéme  et  mène  m 
quinzième  jour. 

A  Java,  vUrtiea  itimnlam ,  sur  les  monUgMs  é 
nie  de  Timor  ei  sur  celles  des  Mohiqees,  inupwi 
arborescente,  VUriica  ^auifêra^  nommée  par  k»  ■- 
digènes,untôtDaa«N  Saian  (feuille  dialnniiar).  tf^ 
toi  CoMf r  (plante  mortelle),  sont  redomées  d  cnaA 
avec  le  plus  grand  soin. 

L'OrUe  portait  le  nom  d^lnàifm  cbes  les  €mi. 
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tique,  OD  retire  de  TOrtie  plusieurs  senrices 
avaDlageux.  La  substance  filamenteuse  que 
produisent  ses  tiges,  soumise  à  Topëration 
du  rouissage,  procure  une  excellente  filasse, 
avec  laquelle  on  peut  fabriquer  des  corder, 
des  toiles,  des  filets,  etc.,  à  la  vérité  un  peu 
inférieurs  en    finesse  et  en  force  aux  toiles 
de  chanvre.  Elle  est  en  usage  depuis  long- 
temps chez  les  Baskirs,  les  Kamtchadales, 
et  autres  peuples  du  Nord.  On  peut  encore 
employer  la  filasse  h  la  fabrication  du  pa- 
pier. Les  Orties  cuites  et  apprêtées  comme 
des  épinards,  lorsqu'elles  sont  jeunes  et  ten- 
dres, offrent  un  aliment  assez  agréable, 
mais  peu  substantiel.  Elles  sont  recherchées 
par  tous  les  animaux  domestiques,  surtout 
par  les  vaches  ;  elles  augmentent  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  leur  lait  ;  mais  ces  ani- 
maux déaaiçient  les  Orties  trop  récentes, 
dont  elles  craignent  les  piqûres.  II  suffit  alors 
de  les  laisser  faner  pendant  quelques  heu- 
res, pour  éviter  cet  inconvénient.  Comme 
rOrtie  pousse  au  printemps,  un  mois  avant 
la  luzerne,  elle  deviendrait  pour  les  bestiaux 
une  ressource  précieuse  si  elle  était,  comme 
00  le  fait  en  Suède,  cultivée  en  grand.  Au 
reste,  si  le  cultivateur  craint  de  substituer 
rOrtie  è  des  plantes  plus  profitables,  qui 
]*empéche  de  chercher  à  la  multiplier  au 
milieu  des  décombres,  dans  les  sols  stériles, 
abandonnés ,   tandis   qru'il   la  chasse  avec 
raison  des  terres  cultivées,  dont  elle  ne  tar- 
derait pas  à  s'emparer,  sans  une  surveil- 
lance particulière  ?  L'Ortie  fraîche,  cuile  et 
réduite  en  pâte,  est  encore  employée  avec 
avantage  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ; 
elle  est  môme  exclusivement  réservée,  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Allemagne,  pour  la 
nourriture  des  oisons. 

L'Ortie  dioïque  {Urtiea  dioica^  Linn.)  est 
raciJe  à  distinguer  de  la  suivante  par  s^s 
Teuilles,  plus  grandes,  d'un  vert  sombre, 
échancrées  en  cœur  à  leur  base,  aiguës, 
lentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  dioïques  ; 
<^s  grappes  linéaires,  ramifiées,  souvent  gé- 
ninées  dans  chaque  aisselle  des  feuilles. 
Les  semences  sont  luisantes,  renfermées 
'ntre  les  deux  valves  du  calice,  accompa- 
;nées  de  deux  autres  très-petites  opposées, 
^ette  plante  croît  partout  en  Europe,  dans 
es  contrées  du  Midi  comme  dans  celles  du 
*iord,  jusçiue  dans  la  Laponie,  sur  le  bord 
les  chemins  et  des  haies,  dans  les  champs, 
es  jardins,  etc.  Elle  fleurit  en  été.  Cette  es- 
pèce est  préférée  pour  les  usaees  indiqués 
lus  haut.  On  se  sert  quelquefois  de  sa  ra- 
ine bouillie  dans  l'eau  pour  teindre  les 
?ufs  en  jaune.  Ses  feuilles  nourrissent  de 
:ès-beaux papillons,  tels  que  lePapilio  urti- 
arta,  Ocuius  pavonis ,  Èelladona  sevana , 
inn.  etc.  Beaucoup  d'autres  insectes,  le 
im€x  tripustulaiuSf  Aphis  urticata^  Chermes 

s  Latins  lui  donnaient  celui  d' Urtiea  ^  de  nrere, 
'ùler,  el  iactus,  toucher,  qui  brûle  quand  on  y  tou- 
le.  Cette  plante  éUiit,  chez  les  Romains,  au  nom- 
«  des  meu  que  i*on  servait  sur  les  tables  frugales, 
^moie  on  le  voit  dans  un  passage  d*Horace  relatif 
la  sobriété  {Ep.  12,  iib.  i,  v,  7).  Perse  en  a  parlé 
ins  le  môme  sens. 


urticm^  Musea  quinque-^punciaiaf  Llnn.,  etc. 

L'Ortie  piquante  (Urtiea  firent,  Linn.)  a 
sa  tige  moms  élevée,  ses  feuilles  plus  peti- 
tes, ovales,  point  en  cœur,  fortement  den- 
tées, d'un  vert  plus  clair  ;  leur  piqûre  plua 
brûlante.  Les  fleurs  sont  monoïques;  les 
grappes  presque  sessiles.  Elle  est  très-com- 
mune partout,  dans  les  villages,  le  long  des 
murs  ;  elle  habite  les  mêmes  contrées  que  la 
précédente,  mais  elle  s'avance  un  peu  moins 
vers  le  Nord.  Elle  jouit  des  mêmes  proprié- 
tés. Parmi  les  insectes  nombreux  qu'elle 
nourrit,  on  y  trouve  le  Papilio  ammiralis^ 
P.  Atalanta ,  Linn.  ;  Phatema  villica ,  au" 
lica^  lubricipeSf  uriicaiOt  verticalis,  chry-^ 
sitis  ;  CurctUto  sccAeTf  L\nn,  ;  Cimex  rtAer^ 
Linn.  ;  Aphis  urtieœ^  Linn.  ;  7rtps  urHcœ, 
Linn.  ;  Aranea  ruflpei^  Linn.,  etc. 

L'Ortie  à  pilules  [Urtiea  pilulifera^  Linn.) 
est  remarquable  par  la  disposition  de  ses 
fleurs  monoïques,  réunies  dans  les  aisselles 
des  feuilles,  les  mâles  en  petites  panicules 
peu  garnies,  les  femelles  agglomérées  en 
une  petite  tète  globuleuse,  les  unes  et  les 
autres  pédonculées.  La  tige  est  faible,  près* 
que  simple  ;  les  feuilles  ovales,  aiguës,  un 
peu  élargies,  à  dents  profondes.  —  Cette 
plante  croît  au  milieu  des  champs,  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  jusque 
dans  la  Barbarie  ;  elle  évite  le  Nord. 

Poiret  a  découvert  en  Barbarie,  sur  les 
bords  d'une  source  d'eau  minérale,  dans  les 
pays  habités  par  une  horde  d'Arabes,  qui 
porte  le  nom  de  Merdass^  une  nouvelle  es- 
pèce d'Ortie,  qui  depuis  a  été  retrouvée  en 
France,  dans  les  environs  d'Arles,  par  Ar- 
taud. 11  lui  a  donné  le  nom  d*Ortie  membra- 
neuse (Urtiea  membranacea^  Encycl.).  Quoi- 
3ue  très^approchée  par  son  port  de  l'Ortie 
io'ique,  elle  s'en  distingue  par  ses  fleurs 
monoïques  ;  les  mÂles  placées  à  l'extrémité 
des  rameaux,  disposées  en  épis  géminés, 
simples,  axillaires,  filiformes,  toutes  placées 
à  la  face  supérieure  d'un  rachis  nu  en  des- 
sous, élargi  à  ses  côtés  en  une*  membrane 
mince,  étroite.  Les  fleurs  femelles  sont  infé- 
rieuryî  réunies  en  petites  grappes  courtes, 
axillaires.  Les  feuilles  sont  ovales,  à  dente- 
lures profondes,  portées  sur  de  longs  pétio- 
les opposés  ;  ses  poils  rares,  épars. 

ORTIE  BLANCHE.  Yoy.  Lamibr. 

ORVALE.  Yoy.  LAïusa. 

ORYZA.  Voy.  Riz. 

OSEILLE  ou  Patibncb  (Rumex ,  Linn.) , 
fam.  des  Polygonées.  —  Le  nom  de  Mumex 
a  été  employé  par  les  Latins  pour  exprimer 
une  sorte  do  nique  ;  il  a  été  également  ap- 
pliqué à  quelques  plantes  potagères.  «  La 
plante  que  Theophraste  nommait  Lapathum^ 
dit  Jussieu,  était  regardée  par  lui  comme 
plante  potagère,  semolable  à  la  poirée.  Dios- 
coride  donnait  ce  nom  aux  plantes  dont  la 
décoction,  prise  à  l'intérieur,  relâchait  le 
ventre  et  ôtait  la  fièvre.  Pline  et  les  Latins 
Tout  nommée  Rumex.  Ces  auteurs  en  dis- 
tinguaient plusieurs  espèces  ou  genres  ;  tel- 
les sont  diverses  Oseilles  :  acetosa  nommées 
aussi  oxaliê  ;  les  Patiences  proprement  di- 
tes ILapathum)^  parmi  lesquelles  se  trou- 
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valent  V Uydrotapaihum  ,  VOxylapatkum  , 
VMippolapathum.  Nous  voyons  encore  que 
quelques-uns  rapportaient  aux  Lapathum 
rBpinard  et  le  Bon-Henri  (  CAcnopodtum 
Bonu$  Henricui  ).  » 

Patience.  —  Des  tubercules  à  la  base  des  fo^ 
lioles  intérieures  du  calice.  Saveur  non 
acide.  Lapathum,  Tournef. 

L*OsBiLLE  PATiEHCE  (  Rumcx  poticiUia  ^ 
Linn.)est  cultivée  dans  beaucoup  de  jar- 
dins potagers  sous  le  nom  d*Epinards  inh- 
mortelsj  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
Font  fait  plusieurs  auteurs,  avec  la  Rhu- 
barbe DES  MOiBBS  (Rheum  rhaponiicum^ 
Linn.)  ;  elle  a  de  longues  racines  épaisses, 
jaunes  à  l'intérieur.  Sa  tige  forte  et  canne- 
lée s'élève  h  la  hauteur  de  3  pieds  et  plus  ; 
elle  est  garnie  de  grandes  feuilles  ovales, 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  verdÂtres,  dis- 
posées en  longs  épis  rameux  et  toufl'us  ;  les 
valves  du  calice  entières  ;  Tune  d'elles  porte 
un  tubercule  à  sa  base.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  chaudes  et  tempérées,  au 
bord  des  ruisseaux,  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne.  Comme  potagère,  cette  plante 
est  d'une  médiocre  q^ualité  ;  comme  médici- 
nale, elle  est  inféneure  à  beaucoup  d'au- 
tres ;  sa  saveur  amère  la  rend  astringente 
et  stomachique.  Sa  racine  passe  pour  toni- 
que,  laxative,  apéritive,  employée  contre 
les  maladies  de  la  peau;  mais  ses  effets 
sont  si  lents  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
Patience^  lui  appliquant  celle  que  doivent 
avoir  les  malades  qui  en  font  usage.  Son 
emploi  n'en  date  pas  moins  d'une  haute 
antiquité.  Cette  racine  fournit,  dit-on,  une 
teinture  jaune.  M.  Dey  eux  a  reconnu  qu'elle 
contenait  du  soufre  tout  formé.  On  trouve 
sur  la  plupart  des  Patiences  le  Mordella  frt- 
color,  Linn.  ;  le  Phalœna  fuliginosa,  Linn., 
Bumicis  atriplicis^  tragopogonis^  Linn.  ;  le 
Tcnihredo  rumicis^  Linn. 

L'Oseille  ou  Patience  des  Alpes  (Rumex 
alpinus ,  Linn.)  n'est  presque  point  infé- 
rieure à  la  précédente  par  sa  grandeur.  Ses 
feuilles  sont  amples,  surtout  les  inférieures, 
échancrées  en  cœur,  souvent  ondulées.  Elle 
croît  dans  les  montagnes  alpines  peu  éle- 
vées, dans  les  terrains  gras,  fréquentés  iiar 
les  bestiaux.  On  la  confond  Quelquefois 
avec  la  Rhubarbe  des  moines  ou  le  Rnapon- 
tic.  Sa  racine  est  amère,  purgative,  employée 
%  la  place  de  la  Rhubarbe,  mais  à  bien  plus 
forte  dose. 

L'Oseille  ou  Patience  sanguine,  vulgai- 
rement Sang^e-dragon  ou  Patience  rouae 
XRumex  sanguineus^  Linn.),  est  remarquable 

J)ar  ses  tiges  d'un  rouge  foncé  ;  par  ses 
euilles  lancéolées,  d'un  rouge  pourpre  avec 
<ies  nervures  très-rami&éos.  Les  fleurs  sont 
petites,  disposées  parverlicilles  en  épis  grè- 
ves. On  soupçonne  cette  plante  originaire  de 
la  Virginie.  On  la  trouve  naturalisée  en  Eu- 
rope dans  les  marais,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux, en  Fnince^  en  Allemagne,  et  môme 
;aux  environs  de  Paris  dans  les  lieux  culti- 
vés. Ses  feuilles  sont  laxatives  ;  ses  semen- 
ces j;)assent  pour  astringentes.  Elle  produit 


dans  les  jardins,  sur  le  bord  des  allées,  en 
assez  bel  effet  par  son  contraste  ateclesii- 
très  niantes. 

L'OsBiLLB  ou  Patience  aquatique  {htn 
aquaiicuSf  Linn.)  est  une  grande  espcft) 

{grosses  racines  jaunâtres,  à  grandes  im 
es  lancéolées,  un  peu  ondulées  à  ha 
bords.  Les  fleurs  sont  presque  verticill^ 
disposées  en  longs  épis  rameux  ;  les  tiIt^ 
chaînées  de  tubercules  oblongs.  C'est  le  Ic- 
MEx  BE1TANNICA,  WiUd.,  le  Rumcx  hfiré- 
pa/Aum,  Huds.  Cette  plante  croît  partos 
sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  lieux  aqa». 
tiques,  le  long  des  rivières  ;  elle  sVant; 
ju^ue  dans  le  nord  de  l'Europe.  Sa  ncii>: 
est,  comme  dans  la  plupart  des  autres e$f« 
ces,  légèrement  purgative,  employée  dans  1^ 
maladies  cutanées;  m&chée  ou  réduite  éc 
poudre  ;  elle  calme,  dit-on,  les  douleursd^ 
dents.  Les  feuilles  s'appliquent  sur  les  (so- 
ties enflammées. 

L'Oseille  ou  Patience  CBipuE  (Xiok: 
crispus  f  Linn.)  se  distingue  delapréDl- 
dente  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  étm- 
tes,  très-ondulées  et  comme  frisées  enleon 
bords.  Elle  croit  aux  mêmes  lieux,  jfn^i 
des  mêmes  propriétés. 

L'Oseille  ou  Patience  des  bois  (kam 
nemotapaihumf  Linn.,  Sup.)  diffère  de  la  pre 
cédente  par  ses  feuilles  planes,  à  peine  oo- 
dulées,  les  inférieures  échancrées  au  cor. 
Elle  croit  aux  lieux  humides  et  maréo- 
geux  dans  les  bois. 

L'Oseille  ou  Patience  tiglon  (ito 
pulcheTj  Linn.  ).  Un  caractère  très-saillË- 
dans  cette  espèce  est  d'avoir  à  ses  feuille 
inférieures  une  profonde  écbancrure  de  à^ 
que  odté  qui  leur  donne  la  forme  d'un  fi^ 
Ion.  Sa  tige  se  divise  en  rameaux  étalés  ?r 
niculés.  Celte  plante  croît  dans  les  ch«n)|^ 
sur  le  bord  des  chemins ,  dans  les  cos- 
trées  tempérées,  aux  environs  de  Paris,  H' 

L'Oseille  ou  Patience  a  feuilles  ifêi^ 
(Rumex  acutifolius,  Linn.)  est  l'espèce 

Ï^lus  commune.  On  la  trouve  partout  di 
es  prés,  les  terrains  humides,  etc.  On  pe^f 
à  raison  de  ses  propriétés  médicales,  >> 
substituer  à  1  Oseille  Patience.  II  est  prob^ 
ble  qu'elle  est  une  des  espèces  ineDii(^> 
nées  par  Dioscoride  sous  le  nom  de  \i^ 
mais  sans  caractères  suffisants  pour  la  i^- 
reconnaître. 

L'Oseille  ou  Patience  a  fbuilles  oitoc^ 
{Rumex  obtusifolius,  Linn.)  n'est  pas  idoi^ 
commune  que  la  précédente;  elle  cr^ 
à  peu  près  dans  les  mêmes  lient. 

LOsEiLLE  ou  Patience  maeitimb  {f^ 
maritimus^  Linn.)  n'habite  point  eiclasi^ 
ment  les  bords  de  la  mer,  comme  soo  ^ 
spécifique  paraîtrai i  Tannoncer.  Oa  la  W^ 
également  sur  le  bord  des  étangs,  dans  >^ 
fossés  et  les  terrains  humides. 

Oseilles  proprement  dites.  —  Point  A  ^^ 
bercules  à  la  base  des  folioles  intéri^'^ 
du  calice.  Saveur  acide.  Rumex,  Tourot^ 

L'Oseille  tâtb  de  boeuf  {Rumex  buaf'^ 
lophorus^  Linn.),  c'est  le  nom  que  <^<^^^!j! 
pëce  a  reçu  de  la  disposition  des  ^^' 
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après  la  floraison.  Leur  pédoncule  s'allonKe, 
se  renOe  Ters  le  sommet,  se  crmrbe  ;  Tes 
Yalres  se  hérissent  sur  leurs  bords  de  dents 
é|iineuses  ;  on  a  remaraué  qu'alors  il  leur 
survenait  souvent  un  tubercule  glanduleux. 
CeUeplante  s'élève  à  peine  à  i  ou  5  pou- 
ces. Cette  espèce  croit  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  sur  les  bords  de 
la  mer,  dans  Tltalie,  etc.  Elle  fuit  les  pays 

froids. 

L*OsBaLB  TUBÉBBUSB  [Rumex  iuberoêuif 
Unn.),  très -rapprochée  de  l'Oseille  com- 
mune, en  diffère  par  ses  racines  tubéreu- 
ses, assez  semblables  à  celles  de  la  filipen- 

dule. 
L'OsBiLLE  COMMUNE  IRwnex  oceioiaj  Linn.) 

est  l'espèce  la  plus  utile»  la  plus  employée, 
la  roieui  connue.  Ses  racines  sont  longues 
et  fibreuses  ;  ses  feuilles  munies  d'oreillet- 
tes non  divergentes.  Cette  plante  croit  par- 
tout dans  les  prés  des  contrées .  tempérées  : 
elle  évite  les  pays  chauds  ;  mais  elle  est  as- 
sez abondante  dans  le  Nord,  même  dans  la 
Laponie.  Quoique  très-anciennement  con- 
nue, il  est  difficile  de  la  rapporter  à  ce  que 
Dioscoride  et  Pline  en  disent  sous  le  nom 
iïOxaliê  ou  de  Lapathum,  quoique  plusieurs 
auteurs  croient  y  reconnaître  ûolre  Oseille. 
Sa  saveur  acide,  rafraîchissante,  ses  qua- 
lités salubres,  l'ont  fisiit  passer  des  prés  dans 
DOS  jardins  potagers,  où  par  la  culture  s'a- 
doucit la  grande  acidité  de  l'Oseille  sauvage. 
Oo  en  distingue  plusieurs  variétés,  telles 
que  VOseiÛe  à  larges  feuilles  ou.  Oseille  com^ 
mune:  celle   à  larges  feuilles   obtuses   ou 
Oieille  de  Hollande:  celle  à  larges  feuilles 
glauques  ou  Oseille  ifllalie  ;  celle  à  feuilles 
crépues  ,    peu    commune  ;    entin    1  Oseille 
titrge  ou  Oseille  stérile.  Celle-ci  ne  monte 
jamais  en  graines  ;  elle  est  beaucoup  plus 
aouce,  pousse  plus  tard  et  fournit  moins. 
Comme  alioient  les  feuilles  de  l'Oseille  sont 
peu  nourrissantes,  mais  elles  rafraîchissent 
H  présentent  un  assaisonnement  agréable  ; 
slles  sont   très-bonnes  dans  les  maladies 
scorbutiques.  Plusieurs  personnes  font  cuire 
'Oseille  en  automne  pour  la  conserver  pen- 
fant  l'hiver;  elles  la  renfermentdansdes  pots, 
il  la  recouvrent  d'une  couche  de  beurre  ou 
le  saindoux.  Le  meilleur  procédé  pour  sa 
lonservation  est  de  la  mettre  dans  des  bou- 
eilles  à  large  goulot,  et  après  les  avoir  bou- 
béeSf  de   les  soumettre  pendant  un  quart 
l'heure  à  l'eau  bouillante. 
Dans  les  arts,  l'Oseille  est  employée  pour 
^réparer  à  la  teinture  rouge  les  tils  de  lin, 
3  chanvre»  les  toiles.  Sa  raciïie  séchée  donne 
ine  couleur  rouge,  mais  d'un  teint  faible  : 
lie   passe  pour  astringente, .  échautfante, 
insi  que  les  graines.  On  se  sert  des  feuilles 
our  nettoyer  les  vases  de  cuivre,  qu'elles 
endent  très-brillants.  Elles  se  donnent  en 
ifusion  clans  les  ardeurs  du  foie,  le  scor- 
ut,  les  fièvres  bilieuses,  continues  ou  inler- 
ulteutV'S.  On  les  applique  sur  les  uJcères 
^orbutiques.  Les  bestiaux,  principalement 
is  bœufs»  les  moutons,  recherchent  rOseillCt 
irtout  quand  elle  est  jeune.  Les  oiseaux 
;mi  très-friands  de  ses  graines.  L'Oseille 


nourrit  les  insectes  suivants,  savoir  :  le 
Chrysomela  po/mont,  Linn.;  le  Curculio  ru- 
micts  et  lapathx^  Linn.,  YApathis  acetosa^ 
Linn.;  le  Papilio  oron/Ae, Linn.;  leSpAinx  sta* 
iieeSf  Linn.,  etc. 

L'OsEiLLE  SUBBLLB  (  Rumex  aeetosella^ 
Linn.),  vulgairement  PetUeOseilUt  esi  beau- 
coup plus  petite,  plus  acide  et  non  moins 
commune  que  la  précédente  ;  elle  s'en  dis- 
tingue encore  par  les  oreillettes  de  ses  feuil- 
les très-écartées  entre  elles,  quelquefois  la- 
ciniées  dans  une  variété.  On  la  trouve  par- 
tout dans  les  terrains  arides,  un  peu  sablon- 
neux, sur  les  pelouses,  dans  les  prés  secs, 
à  la  même  température.  Elle  jouit  des  mê- 
mes propriétés  que  l'Oseille  commune.  Tous 
les  bestiaux  la  mangent  au  printemps,  parti- 
culièrement les  brebis,  chez  qui  elle  pré- 
vient cette  maladie  que  l'on  nomme  pourri- 
ture^ d'où  vient  que,  dans  quelques  contrées^ 
on  la  désigne  sous  le  nom  d'Oseille  de  brebis. 
C'est  sur  cette  espèce  que  l'on  trouve  le  Pa- 

£ilio  garbuSf  Linn.  ;  le  Phcdœna  acetosella^ 
inn. 

L'OsBiLLB  À  ÉcvssoNS  {Rumex  scutatus^ 
Linn.)  est  une  espèce  d'un  aspect  très-agréa- 
ble. Elle  s'étale  sur  les  montagnes  pelées 
du  midi  de  la  France,  en  touffes  souvent  de 
plusieurs  pieds  de  diamètre.  Ses  f(  uitles 
d'une  saveur  acide,  se  mangent  fréquem- 
ment cuites  ou  crues,  sous  les  noms  d'O- 
seille  franche^  Oseille  ronde  ou  Petite  Oreille: 
elles  sont  apéritives,  diurétiques,  rafraîchis- 
santes. On  eu'tive  cette  plantedans plusieurs 
JArdins  potagers  pour  1  usage  de  la  cuisine. 
Elle  est  très-propre  à  entrer  dans  la  compo- 
sition des  jardins  paysagers,  où  elle  se  place 
sur  les  rochers,  les  murs  et  autres  lieux 
secs  et  chauds.  Les  moutons  en  mangent 
les  feuilles,  mais  les  recherchent  peu. 

L'OsBiLLB  ▲  DEDx  STIGMATES  (Rumex  digy-^ 
ntif ,  Linn.]  e^t  une  petite  plante  dont  ta  tige 
en  forme  de  souche  est  simple  ou  rameuse. 
Cette  plante  croit  dans  les  hautes  nionta- 

!;nes  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  parmi 
es  rocailles,  auprès  des  glaces  éternelles. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  \h  retrouver  jiis- 
que  dans  le  fond  de  la  Lanonie,  où  en  effet 
elle  est  très-commune.  Elle  jouit,  par  son 
acidité,  des  mômes  propriétés  que  nos  Oseilles 
potagères;  sa  saveur  est  même  plus  grande. 
OSIER.  Voy.  Saule. 

OSMONDë  (05iiitin(fa,Linn.},  fam.  des  Fou- 
gères. — L'OSMONDB  ROYALE  OU  FoUGÈRE  FLBIK 

RIE  [Osm.  regalis^  Linn.)  justifle,  par  sa  beau  té, 
le  nom  fastueux  qui  lui  a  été  imposé  :  c'est 
en  effet  une  de  nos  plus  belles  fougères 
d'£uro{)e.  En  ne  considérant  que  ses  grandes 
dimensions,  on  croirait  qu'elle  doit  être  ()la— 
cée  avec  les  grandes  espèces  de  cette  famille;, 
mais  la  disposition  et  le  caractère  de  ses^ 
capsules  ne  permettent  pas  de  l'éloigner  des> 
opnioglosses  :  sa  fructification  n*a  lieu  qu'aux, 
feuilles  supérieures;  elle  eii  déforme  telle-- 
ment  les  folioles,  que ,  devenues  beaucoup 
plus  étroites  et  plus  courtes,  masquées  sous 
le  grand  nombre  des  capsules  ,  elles  trom- 
pent rœil  par  l'apparence  d'une  belle  et  lon- 
gue graphie  droite,  terminale,  paniculée. 
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Ces  grappes» d*uii  roui  plus  ou  moins  clair, 
ne  sont  donc  que  les  dernières  feuilles  de 
cet  ample  et  brillant  feuillage  •  qui  s^élère 
immédiatement  des  racines  :  il  présente  de 
grandes  feuilles  étalées»  parfois  ailées»  d*un 
vert-lendre  :  le  pétiole  commun»  long  de  deux 
ou  trois  pieds ,  ressemble  k  une  tige  divisée 
en  rameaux. 

Cette  grande  espèce  n*a  sûrement  point 
échappé  aux  anciens  ;  mais  il  est  impossible 
de  reconnaître  aucun  trait  qui  la  caractérise 
en  particulier  dans  ce  quMls  ont  écrit  sur  les 
fougères.  Elle  est  assez  commune  dans  les 
bois  humides  »  dans  les  terrains  incultes» 
abandonnés»  dans  les  lieux  rendus  maréca- 
geux par  des  eaux  de  source  d*un  écoule-* 
ment  lent;  elle  se  mêle  et  contraste  avec  les 

{dantes  des  marais  par  la  grandeur  de  ses 
èuilles  d'un  vert  glauque  »  relevées  elles* 
mêmes  par  l'opposition  des  belles  grappes 
qui  les  dominent. 

Quoiqu'on  ne  fasse  aujourd'hui  aucun  em- 
ploi de  cette  plante  dans  la  matière  médi- 
cale» les  auteurs  ne  lui  ont  pas  moins  attribué 
de  grandes  propriétés  :  ils  Tont  surtout  re- 
garoee  comme  tonique  »  détersiVe ,  astrin- 
gente ;  Ray  assure  ravoir  employée  avec 
succès  contre  le  rachitisme. 

L'OsMONDB  EN  ÉPI  {Osmufida  êficant  ^LinuX 
quoique  inférieure  en  beauté  à  TOsmonde 
royale»  n'occupe  pas  moins  une  place  dis- 
tinguée parmi  ips  Fougères  :  elle  n  est  point» 
comme  elle»  habitante  des  terrains  humides 
et  marécageux;  mais,  recherchant  un  air 
plus  pur»  retirée  dans  les  bois  montagneux» 
elle  ajoute»  par  ses  formes  un  peu  rustiques» 
au  caractère  particulier  de  ces  lieux  agrestes; 
elle  masque»  avec  les  lichens  et  les  mousses» 
la  nudité  du  sol  pierreux  qu'elle  choisit  de 
préférence.  Ses  feuilles»  plus  petites»  se  mon- 
trent avec  moins  d'éclat  ;  mais  leurs  décou- 
l>ures  profondes»  linéaires  et  régulières,  leur 
donnent  plus  de  finesse  et  de  légèreté. 

Linné»  considérant  ces  folioles  comme  au- 
tant de  petits  épisformantun  épi  droit»  com- 
mun» à  longs  pédoncules ,  l'a  uiit  sortir  des 
PlerUf  parmi  lesquels  il  l'avait  d'abord  pla- 
cée» pour  la  ranger  avec  les  Osmondes;  mais 
ses  capsules  »  pourvues  d'anneau  élastique» 
recouvertes  par  un  tégument  qui  s'ouvre  de 
dedans  en  dehors»  ont  fait  rapporter  cette 
espèce  par  Smith  et  autres  »  au  Blechnum^ 
genre  établi  par  Linné  pour  quelques  plan- 
tes d'Amérique»  et  dont  le  hom  avait  été  éta- 
bli par  les  Grecs  pour  des  Fougères  qu'il 
nous  est  atyourd'hui  impossible  de  pouvoir 
reconnaître.  HolTman  en  a  fait  un  Onoclea^ 
d'après  la  disposition  de  ses  épis  partiels  sur 
deux  rangs.  AUioni  adopte  pour  cette  plante 
le  genre Struthiopteris  de  Haller»autre  expres- 
sion des  auteurs  Grecs»  pai  laquelle'ils  com- 
Saraient  les  feuilles  des  Fougères  à  des  ailes 
'au$ruehe.  Lamarck»  lui  trouvant  plus  de 
rapports  avec  V Àcrostichum^  l'a  réunie  à  ce 

Senre.  On  est  ai^gourd'hui  assez  généralement 
'accord  pour  la  conserver  parmi  les  Blech-- 

Si  cette  plante  n'a  aucun  usaçe  économique 
bien  reconnu  »  elle  a  du  moins  Tavantage 


d'être  en  harmonie  avee  les  lieox  où  elle 
croit,  de  bonifier  le  sol  par  ses  débris,  et  de 
nous  rendre»  par  sa  présence»  la  solitude  des 
bois  beaucoup  plus  agréable.  On  lai  attribue 
cependant  des  propriétés  vulnéraires»  et  dans 
certaines  montagnes»  où  elle  est  abondinte, 
les  paysans,  au  rapport  d'Haller,  la  font  en- 
trer dans  la  fabrication  de  la  bière. 

Une  autre  espèce»  rOsMOim  caircB  [Oh 
munda  crispa^  Linn.)»  qui  est  aujourd'hui  te 
Pieris  crispa^  Willd.»  est  remanniabJe  en  ce 
qu'elle  se  montre  à  une  hauteur  inaccessible 
pour  toute  Butre  espèce  de  Fougère  :  elle  t» 
se  platt  que  dans  les  lieux  découverts  et 
pierreux  ;  on  la  trouve  au  mont  Saiut-Go- 
thard»  après  que  l'on  a  dépassé  les  sapins. 
jusqu'à  la  hauteur  de  1100  totses  et  plus,  tel- 
lement qu'en  certains  endroits  de  la  Suisse 
elle  est  à  peine  à  280  toises  au-dessous  de  U 
zone  des  neiges  perpétuelles  ;  elle  croît  aussi 
'beaucoup  plus  bas  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées» les  Vosges,  jusque  dans  la  Lapo- 
nie»  etc.  Yillars  recommande  cette  plante  en 
décoction  dans  le  commencement  des  riiu- 
mes  de  poitrine.  Nous  la  recommandoos  iTee 
plus  de  raison  aux  observations  des  botanis- 
tes» qui  ne  verront  pas  sans  étonnemeot  et 
sans  réfléchir  sur  les  vues  de  la  nature,  nie 
plante  aussi  délicate  braver  le  froid  ri^ 
reux  des  montagnes  les  plus  élevées  de  1  £l^ 
rope;  tandis  que  la  plupart  des  autres  es- 

Sèces  de  cette  famille  ne  peuvent  virre  que 
ans  une  température  très-modérée.  Km 
la  végétation  accompagne  les  pas  du  îO}a- 
geur  jusqu'aux  points  les  plus  éleTésda 
globe»  parmi  ces  solitudes  de  silence  et 
d'horreur»  où  le  froid  et  la  raréfaction  de  Fair 
permettent  à  peine  de  s'arrêter. 

OSYRIS»  Lmn.»  fam.  des  Osyridées.  - 
L'OsTRis  BLANC  [0$.  o/Ao»  Linu.),  vulg.  Xoa- 
vet^  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  connue 
en  Europe.  Cet  arbuste»  quoique  peu  recher- 
ché» n'est  pas  sans  agrément,  surtout  quaii 
ses  baies  d'un  beau  rouge  contrastent  vtc 
le  sombre  de  son  feuillage  :  ses  rameaax 
nombreux  et  flexibles  sont  employés  ï  bir^ 
des  balais.  11  se  plaît  dans  les  terrains  un  pea 
secs,  voisins  des  côtes  maritimes  ;  il  habite 
les  contrées  méridionales  de  TEurope,  d  <hi 
il  gagne  le  Levant,  la  Barbarie,  mais  jamais 
le  Nord. 

Nous  trouvons  dans  Pline,  sous  lenoo 
d'Osyrif,  la  description  d'un  arbrisseau  qu 
pourrait  bien  être  la  même  plante  que  la  d^ 
tre.  D'après  cet  auteur,  l'Osyris  a  des  rs- 
meaux  souples  et  noirAtres  ;  des  feuili^ 
seiublables  à  celles  du  lin  ;  des  semence) 
rouges  à  leur  maturité  et  placées  sur  les  ri- 
meaux.  Cette  description  est  à  peu  prf5  'i 
même  que  celle  de  Dioscoride.Mattnioi^^ 
ajoute  fa  figure  d'une  Linaire  Antirrhmf 
Unaria^  Linn.)  au  lieu  de  notre  Os} ris,  (p^ 
a  figuré  ailleurs  pour  le  Catia  des  |)oel(^*C' 
quoi  il  a  été  imité  par  la  plupart  desau(euj) 
anciens;  mais  il  est  évident  quelers)*** 
étant  une  plante  aromatique»  d'après  q^»^' 
qiies  passages  de  Virgile»  ne  peut  être  rap- 
porté à  l'Osyris.  Ce  nom  appartient  W^n^ 
thologie.  On  sait  q\i"Osyrt$  était  une  ^ 
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principales  divinités  des  Egyptiens,  admise 
ensuite  par  les  Grecs.  Il  sorait  difficile  de 
(lire  pourquoi  les  anciens  ont  fait  Tapplica- 
tion  de  ce  nom  à  TOsyris  de  Dioscoride  et 
de  Pline. 

OTHONNB  {Oihonna,  Linn.),  genre  de  Sy- 
nanthérées.  --  Jusqu'ici  les  Olhonnes  con- 
nues, au  nombre  de  plus  de  soixante,  appar- 
tiennent presque  toutes  à  l'Afrique  australe; 
ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-ar- 
brisseaux à  feuilles  éparses,  souvent  alter- 
nes, dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  nos 
jardins  botaniques,  et  quelques-unes  méri- 
teraient les  honneurs  de  nos  parterres,  pour 
la  beauté  de  leurs  grandes  fleurs  radiées. 

L*Othonnb  a  feuilles  de  giroflée  {Othonna 
cheirifolia^  Linn.,  Duham.),  très-belle  plante 
suffrutiqueuse,  qui  mérite  d'être  introduite 
dans  nos  jardins  fleuristes,  qu'elle  ornerait 
de  ses  belles  et  erandes  fleurs  ;  plante  d'au- 
tant plus  désirable,  qu'elle  supporte  fort  bien 
nos  gelées,  quoique  importée  de  l'Ethiopie, 
sa  terre  natale,  et  qu'elle  présente  l'avantaçe 
de  ne  point  perdre  ses  feuilles.  Do  plus,  elle 
n'est  pas  difficile  sur  le  choix  du  terrain. 
On  la  multiplie  aisément  de  marcottes  ou  de 
boutures  et  d^  semence.  Elle  ferait  un  bon 
effet  dans  les  bouquets  d'hiver.  Elle  fleurit 
sous  le  climat  de  Paris,  vers  la  fin  de  mai  ou 
au  commencement  de  juin.  M.  Desfontaines 
Ta  observée  dans  le  royaume  de  Tunis  et  sur 
le  littoral,  en  fleurs  pendant  l'hiver. 
ODATTIER.  Voy.  Bombax  PTRàmnAL. 
OVAIRE.  Voy.  Cahfelles. 
OVULES.  Voy.  Cabpelles. 
OXÂLIS,  Linn.  (de  Sfvc, acide;  genre  type 
les  Oxalidées.)  —  Ce  genre,   composé  au- 
iourd'hui  de  plus  d'une  centaine  d'espèces 
exotiques,  n'en  contient  que  deux  ou  trois 
mropéennes,  parmi  lesquelles  on  distingue 
'OxALis  PETITE  OSEILLE  [OxalxB  ocetosMa  ^ 
jnn.),  qu'on  trouve  dans  les  lieux  couverts 
t  les  bois,  dans  tout  le  nord  de  TEurope,  en 
^urs   dans  le  mois  d'avril.  Les  anciens 
vaient   signalé  cette  plante  sous  le  nom 
'Oxyt,  à  cause  de  sa  saveur  acide.  Oxy$ 
dia  iema  habet^  dit  Pline.  On  a  aussi  donné 
cette  plante  le  nom  d'A/Ze/uta,  parce  qu'or- 
înairement  on  la  trouve  en  fleurs  vers  le 
mps  des  fêtes  de  Pâques.  On  la  nomme  en- 
)re  Surette^  Pain  de  coucou.  C'est  une  assez 
stite  plante,  dont  les  racines  rampantes  et 
traîne  articulées  poussent  un  grand  nom- 
e  de  feuilles  étalées  en  jolis  gazons  d*une 
rdure  agréable.  Les  feuilles  sont  compo- 
es  de  trois  folioles  en  ovale  renversé,  ses- 


siles,  entières,  parsemées  de  poils  fins  et 
blanchâtres;  les  pétioles  très -longs:  les 
fleurs  naissent  sur  des  hampes  uniflores,  ra- 
dicales, munies,  vers  le  milieu,  de  deux  pe- 
tites bractées  opposées.  Le  calice  est  per- 
sistant, è  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  ongui- 
culés; dix  étamiiies;  l'ovaire  surmonte  dé 
cina  styles. 

LOxalis  est  une  de  ces  plantes  dormeu- 
ses dont  les  folioles  se  ferment  tous  les 
soirs  et  se  rabattent  sur  le  pétiole,  les  pétales 
se  contournent  sur  eux-mêmes,  comme 
avant  la  floraison;  tout  se  réveille  avec  le 
retour  du  soleil,  et  la  plante  reprend  son 

{)remier  état.  On  a  encore  remarqué  que  les 
éuilles,  avant  leur  développement,  sont 
roulées  en  spirale,  ce  qui  n'a  guère  été 
observé  que  dans  les  Fougères,  les  Pal- 
miers, etc. 

Les  feuilles  de  l'Oxalide  ont  une  saveur 
acide  assez  agréable  et  piquante  :  elles  sont 
très-rafraîchissantes,  apaisent  la  soif,  dimi- 
nuent la  chaleur  fébrile,  favorisent  la  sécré- 
tion de  l'urine  *  elles  peuvent  être  mangées 
en  salade.  Ce  sont  elles  qui  fournissent  ce 
sel  particulier,  connu  sous  le  nom  de  sel  éTo^ 
seilïe  (oxalate  de  potasse],  que  l'on  emploie 

Ï»our  enlever  les  taches  d  encre  de  dessus  le 
inge,  les  étoffes  blanches,  etc.  On  en  fait 
commerce  en  Suisse,  en  Allemagne,  où  cette 
plante  est  commune. 

L'O.  itricta  (0.  comiculaia^  Thuill.)  se 
distingue  de  l'espèce  précédente  par  ses  pé- 
doncules axillaires  pluriflores;  fleurs  jaunes  ; 
graines  ternes,  striées  transversalement.  — 
0.  acetosella.  Ses  pédoncules  sont  radicaux , 
uniflores;  les  fleurs  blanches  et  les  graines 
luisantes,  striées  longitudinalement.  —  L'O. 
corniculata^  rare  aux  environs  de  Paris,  est 
assez  répandu  dans  l'ouest  de  la  France  ;  on 
le  reconnaît  à  ses  feuilles  munies  de  stipu- 
les, et  à  ses  pédoncules  plus  courts  que  les 
pétioles. 

L'O.  Barrelieri  est  un  arbrisseau  de  rAmé- 
rique  australe,  de  1  à  S  mètres  de  haut  ;  les 
feuilles  supérieures  pennées,  à  trois  folio- 
les ovalaires,  acuminées  ;  les  feuilles  infé- 
rieures pennées*  à  cinq,  sept  folioles;  fleurs 
jaunes,  en  panicules  axillaires,  paraissant 
en  aulomne.  Cette  plante  ne  renferme  ^ue 
très-peu  de  sel  d'oseille.  Serre  chaude.    '« 

On  cultive,  comme  plante  d'ornement^ 
VOxalis  Bowiif  Ait.,  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Cette  plante  est  cultivée 
en  Angleterre  depuis  1883. 
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PACHIRÎEK  {Carolinea  princef$,  Linn.), 
a.  des  Malvacées.  —  Le  Pachirier  est  un 
»re  du  plus  bel  aspect  lorsqu'il  est  chargé 
ses  fleurs.  Les  habitants  de  Cayenne  lui 
.  donné  le  nom  de  Cacao  sauvage.  Les  Ga- 
5  en  mangent  les  semences  cuites  sous 
iraise.  Le  Pachirier  se  trouve  sur  le  bord 
fleuves,  où  l'éclat  de  ses  vives  couleurs 
e  gracieux  contraste  des  fleurs  avec  la 


verdure*  appellenî  promptement  Toeil  avide 
de  l'admirateur  des  merveilles  de  la  nature. 
L'or  et  la  rose  composent  cette  fleur  ravis- 
sante de  35  centimètres  de  diamètre  dans 
une  espèce,  le  Pachirier  éligant^  originaire 
des  environs  de  la  Vera-Cruz.  Un  rameau 
de  cette  plante  a  fleuri  pour  la  première  fois 
k  Louvain  en  janvier  1823. 
PJEONIA.  Voy.  Pivoi!iB. 
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RAILLE.  —  On  appelle  ainsi  les  chaumes  belle  taille,  n'y  airirent  point  si  la  Ki\k 

des  Graminées  jauni  s  après  la  maturité,  ainsi  seule  compose  leurs  aliments. 

S  me  les  tiges  de  quelques  légumineuses.  On  Notons  ici,  comme  complément  de  ce  qui 
ait  un  grand  usage  de  la  Paille  des  Grami-  vient  d*6tre  dit,  que  Tusage  b  en  enteodude 
nées ,  non-seulement  dans  Tagriculture  et  la  Paille  empêche  que  la  Liizerne,  le  Trètte 
l'économie  domestique,  mais  encore  dans  ou  d*autres  substances  aussi  nutritif  es,  don- 
les  arts.  Chaque  espèce  a  des  qualités  parti-  nés  en  trop  Krande  quantité,  deviemenlmaW 
culières,  qu'il  est  bon  de  noter  ici.  Toutes  sains  pour  les  animaux.  En  absortaul  le 
renferment  dans  leur  intérieur,  avant  la  ma-  fluide  dans  Testomac,  elle  augmente  réner- 
tttrité  du  grain,  un  parenchyme  sucré,  très-  gie  de  cet  organe,  et  le  dispose  \  reccToir 
abondant,  principalement  au-dessus  et  au-  sans  danger  «les  aliments  plus  corroboranU. 
dessous  des  nœuds;  il  diminue  sensiblement  PAIN  DE  COUCOU.  Voy.  Oxaus. 
à  cette  époque  et  disparaît  tout  à  fait  après.  PAIN  DE  POURCEAU.  Voy.  CycLAmn. 
Les  graminées  du  midi  en  présentent  plus  PAIN  DE  SINGE.  Yoy.  Baobab. 
que  celles  du  centre,  et  cellesKîi,  que  les  PALETUVIER  IBruauiera:  Rkixopkm, 
graminées  du  nord;  ce  qui  rend  les  unes  Linn.),  fam.  de  Rnizophoracées.— LeMé- 
plus  substantielles,  par  conséquent  plus  nu-  tuvier  croit  naturellement  dans  les  Indes 
tritives  que  les  autres.  orientales  ;  mais  on  le  rencontre  aux  An- 
La  plus  riche  en  parties  nutritives,  est  la  tilles,  et  particulièrement  k  Vile  de  Cuba. 
Paille  de  maïs,  qui  en  contient  Ik  pour  100;  Son  bois  est  rougeâtre ,  dur  «  pesant;  il  ei- 
viennent  ensuite,  dans  les  proportions  ton-  haie  dans  Tétat  Trais  une  odeur  sulfureuse 
jours  descendantes,  les  Pailles  de  très-marquée,  qui  paraît  résider  encore  plus 
i*^-    .n.^^.                      Au  .w..«  lAA  particulièrement  dans  Técorce.  Si  on  jHK 
Rjjs  et  Haricots.    ....    J»  P^«' *00  ^  bois  vert  dans  le  feu ,  il  s'enflamme  ans- 

L^iUes   '!'!.*!    61  sitôt  avec  activité ,  et  répand  une  \m\btt 

Vesces.     i    !    *.    I    !    *    *.    66  très-vive.  Les  Chinois ,  dit  Savignj ,  eœ- 

Avoine »    .    54  l;i  ploient  son  écorce  pour  teindre  en  noir.  Ses 

Seigle 52  fruits  fournissent  aux  habitants  de  plusieurs 

Orge .    49  contréesde  l'Asie  et  de  rAmériqueuDesorifl 

Froment  et  Fèves  de  marais  •    ^  de  moelle  qu'ils  font  cuire  dans  du  fin  de 

^f™*^" iR    '  Palmier,  ou  dans  du  jus  de  poisson,  elqii 

^^ *^  leur  sert  d'aliment.  Quelques-uns  s'accoia- 

Pour  empêcher  l'absorption  du  paren-  modent  d*un  mets  moins  délicat,  et  se  con- 

chyme  sucré,  la  Paille  est  recouverte  d'une  tentent  des  feuilles  de  cet  arbre ,  ou  méoe 

enveloppe  glutinouse  ou  sorte  de  vernis  qui  de  son  écorce,  à  laquelle  ils  prétendent  trou- 

l'abrite  contre  l'action  des  pluies.  C'est  cette  ver  une  saveur  agréable, 

enveloppe  qui  donne  de  la  consistance  à  la  Les  Palétuviers ,  ainsi  que  les  Rhizoph<v- 

Paille  et  la  rend  plus  ou  moins  dure,  selon  ras,  ne  comprennent  que  des  arbres  |)eu  éie- 

le  terrain  et  le  climat  où  elle  a  végété  :  c'est  vés,  mais  qui  s'étendent  au  loin  horiiouia- 

encore  elle  que  la  rouille  attaque  et  finit  par  lement  par  le  moyen  de  longs  jetj  qui  psr- 

détruire.  tcnt  de  leurs  rameaui ,  gagnent  la  terre,  sj 

La  Paille  douée  de  toutes  ses  plus  hantes  enracinent,  et  produisent,  dans  plusieurs/s^ 

qualités  est  d'un  jaune  doré,  d  une  odeur  pèces,  de  nouveaux  troncs  qui  se  muIUplies^ 

suave  et  d'une  saveur  sucrée.  Quand  elle  est  ensuite  de  la  même  manière.  Tous  ces  u^ 

mouillée,  tenue  dans  un  lieu  humide  et  ren-  bres  ne  croissent  que  dans  des  terrains  b*s. 

fermée  avant  sa  parfaite  dessiccation,  elle  voisins  de  la  mer  et  souvent  baignés  oar  s^s 

est  impropre  à  la  nourriture  des  bestiaux.  flots.  L'humidité  qui  règne  perpétaellemeiil 

Sans  doute  la  Paille,  même  lorsqu'elle  est  dans  ces  endroits  est  très-propre  à  iarorty^ 

fraîche  et  bien  conditionnée,  n'otfre  qu'une  la  germination  particulière  a  ces  sortes  d^ 

nourriture  peu  substantielle,  et,  sous  ce  rap-  plantes.  En  efi'et,  leurs  semences  peuveut 

port,  sa  v/^Ieurest  du  tiers,  ou  tout  au  plus  pénétrer  facilement  dans  une  terre  qui  es: 

de  la  moitié,  du  foin  ordinaire.  L'animal  toujours  plus  ou  moins  molle.  On  a m^oe 

réduit  exclusivement  à  la  Paille  perd  bien-  observé  que  celles  qui  tombaient  sur  le  om<» 

tôt  de  ses  forces;  il  boit  peu,  maigrit  à  vue  prenaient  également  racine ,  continaeSin- 

d'œil  ;  cependant  nos  aïeux  ne  pensaient  pas  gny ,  et  parvenaient  en  peu  de  temps  ï  ^ 

de  même,  puisau'ils  disaient  proverbiale-  redresser.  Le  bois  du  Palétuvier  a  beauco^ 

ment  :  «  Cheval  ae  Paille,  cheval  de  bataille,  »  de  rapport  avec  celui  de  l'Aunette. 

k  moins  qu'ils  n'entendissent  le  mot  Paille  de  Lorsque  la  semence  est  parvenue  l  ^ 

la  tige  desséchée  de  toutes  les  plantes  qui  parfaite  maturité ,  la  germination  se  iDtf> 

font  aujourd'hui  la  base  de  nos  foins  ;  ou  reste  aussitôt,  et  commence  dans  la  ea^^c^' 

peut-être  encore  que,  loin  de  la  battre  par-  même.  La  radicule  qui  se  développe  la  f<^ 

laitement,  ils  avaient  soin  d'y  laisser  une  mière  rompt  le  sommet  de  cette  capsule.» 

grande    quantité   de    grains.    Je    n*émets  se  prolonge  au  dehors  sous  la  forme  d'^ 

qu'une  simple  conjecture,  car  les  agronomes  massue  ligneuse,  solide,  nue,  plus  ou  m  ^  ' 

du  temps  ne  me  fournissent  aucun  texte  à  longue*  et  terminée  en  pointe.  Dans  cet  ^'^^ 

l'appui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  la  semence  est  pendante.  Cette  massae,  f^' 

vacne  et  le  mouton  que  l'on  ne  veut  pas  trop  son  poids  et  ses  oscillations  continue. ^^ 

engraisser  se  mettent  à  la  paille,  et  que  les  parvient  à  la  détacher  de  la  capsula  et  h>"'- 

jeuiios  animaux  qu'on  désire  amener  à  une  sur  la  terre»  où  elle  leste  fichée  par  son»^ 
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met  et  dans  une  position  verticale.  Lors- 
qu'elle a  jeté  quelques  fibres ,  ou  aperçoit 
bientôt  un  développement  inverse  du  pre- 
mier. Les  deux  cotylédons  déchirent  l'enve- 
loppe qui  les  couvrait  ;  la  plumule  s'élève 
en  même  temps  de  la  base  de  la  semence, 
monte  peu  à  peu,  et  continue  de  croître  par 
l^afÂuence  des  sucs  nourriciers  que  lui  trans- 
met la  massue,  qui  se  trouve  alors  convertie 
en  iHie  véritable  racine.  0  rea  miranda  lîî 

PALIURB  {PaliuruSf   Linn.),    fam.   des 
Rh<imnées. — Tournefort  en  formait  un  genre 
particulier  rétabli  par  les  modernes,  bien 
distingué  des  Nerpruns  par  son  ovaire  sur- 
monté de  trois  styles,  et  son  fruit  qui  est 
un  drupe  sec,  à  trois  loges  monospermes; 
couronné    par    une   large    membrane    en 
forme  de  enapeau  rabattu,  d'où  vient  que 
l'on  a  donné  les  noms  vulgaires  de  Porte^ 
chapeau^  Chapeau  éTévéque  a  notre  Paliurb 
épineux  {Paliurus  aculealusy  Encycl.),  connu 
encore  sous  les  noms  d'Argalou^  AmaveoUf 
Capelety  Epine  de  Chrisij  voulant  indiquer, 
par  ce  dernier,  que  cet  arbrisseau  très-épi- 
neux, fort  commun  dans  le  Levant,  avait 
servi  à  former  la  couronne  d'épines  de  Jé- 
sus-Christ. On  soupçonne  que  l'expression 
de   Paliurus  est   le   nom    d'une  ville,  eji 
Grec    nakU^}p9ç^  située   vis-è-vis   l'ile  de 
Crète. 

Le  Paliurb  est  un  arbrisseau,  qui  s'élève 

à  la  hauteur  de  10  ou   12  pieds  et  plus, 

chargé  de  rameaux  nombreux,  fléchis   en 

en  zigzag,   assez  semblables  au  jujubier, 

armés,  à  chaque  nœud,  de  deux  aiguillons 

très-piquants ,  dont  un  plus  court,  courbé 

en  crociiet«  Les  feuilles  sont  alternes,  pétio- 

lées,  ovales,  à  peine  dentées,  marquées  de 

trois  nervures  ;  les  fleurs  petites,  jaunâtres, 

axiliaires ,  ramassées  par  paquets  un  peu 

lâches.  Leur  calice  est  à  cinq  divisions  ; 

les  pétales  et  les  étamines  insérés  sur  un 

disque  glanduleux.  Le  fruit  est  très-remar* 

ouable  par  le  large  rebord  qui  l'entoure  en 

forme  d'un  chapeau  plat.   Cet   arbrisseau 

croit  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  France, 

dans  le  Levant,  la  Barbarie,  etc. 

Le  Paliubb  n'excite  la  curiosité  que  par 
la  foroiB  de  ses  fruits  ;  il  se  rend  redoutaible 
|)ar  la  force  et  le  piquant  de  ses  aiguil-* 
ions  ;  d*où  vient  que  tous  les  auteurs  qui 
m  parlent  le  placent  parmi  ces  plantes  nui- 
sibles qui  naissent  dans  les  terrains  inculp- 
es, où  il  ne  croit  que  des  ronces  et  des  épi- 
les.  C'est  ainsi  que  Virgile,  en  déplorant  la 
uort  de  Daphnis,  fait  disparaître,  dans  le 
leuil  de  la  nature,  les  Narcisses  et  les  Vio- 
ettes,  et  nous  offre  les  belles  campagnes 
\u'ils  embellissaient  couvertes  de  Gnar- 
ious  et  de  Paliures  épineux. 

Pro  molli  Vîo/a,  pro  ffunureo  Narctuo 
Carduus  et  mm$  surgit  Paliurus  qcutis. 

ViRG.,  Egl.  v,  v.  38. 

Ce  passage  nous  apprend  que  le  Paliure 
tait  connu  des  anciens  ;  il  est  cepcnda*^t  à 
smarqaer  que  le  nom  de  Paliurus  a  été  sou- 
eut  employé  par  les  premiers  botanistes 
our  d'autres  plantes  ;  tel  est  le  Paliurus 

I>icTiONEf.  DB  Botanique. 


dont  parle  Pline  (lib.  xui,  chap.  19),  et  qni, 
d'après  lui,  produit  un  fruit  rouge,  bon  à 
manger.  Il  est  possible  qu'il  se  trouve  dési- 
gné parmi  les  espèces  de  JUiamnus  mention- 
nées par  Dioscoride  ;  mais  le  défaut  de  des- 
cription ne  nous  permet  pas  de  l'y  recon- 
naître. Columelle  en  parle  comme  d'un  ar- 
brisseau nuisible  qu'il  faut  exclure  des  jar- 
dins et  qui  n'est  non,  tout  au  plus,  qu'à 
former  des  haies  avec  les  ronces.  Son  bois 
a  beaucoup  de  dureté  :  il  n'est  guère  em- 
ployé que  pour  chauffer  le  four. 

PALIX ANDRE.— Arbre  de  l'Amérique  du 
Sud  dont  on  ignore  encore  et  le  genre  et  la 
famille.  Son  bois,  connu  dans  le  commerce 
sous  les  deux  noms  de  Palixandre  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Bois  violet^  nous  vient  des  pos- 
sessions hollandaises  de  la  Guyane  ;  mais, 
soit  jalousie  de  la  part  des  exploiteurs, 
soit  indifférence  de  la  part  des  marchands, 
on  ne  vend  que  le  bois  débité,  et  jusqu'ici 
aucun  voyageur  n'a  pensé  à  nous  procurer 
ni  l'écorce,  ni  les  branches,  ni  les  feuilles, 
ni  les  fleurs  de  cet  arbre,  qui  vit  en  forêts 
non  loin  des  sources  du  fleuve  Surinam.  Le 
bois  de  Palixandre  jouissait  autrefois  d'une 
haute  réputation,  comme  objet  de  luxe; 
l'Acajou  a  depuis  obtenu  la  préférence  ;  sa 
couleur  violette,  naturellement  très-pronon* 
cée,  se  rembrunit  avec  le  temps  ;  cependant 
quand  la  couche  est  bien  choisie  et  qu'elle 
est  coupée  dans  le  sens  convenable,  elle  est 
marbrée  par  le  mélange  d'un  violet  foncé 
presque  noir  et  d'un  violet  plus  clair.  Le 
poli  est  assez  brillant,  comme  vernissé  ;  les 

i)oros  sont  largement  sensibles  sur  les  sur- 
àces  oblongues.  Ce  bois  est  résineux ,  du 
moins  c*est  k  présumer  par  l'odeur  fort 
douce  qu'il  répand  lorsau'il  est  fraiche- 
ment  employé  et  qu'on  le  ravive  par  le 
frottement  ;  quand  il  est  vieux,  il  perd  to* 
talement  cette  odeur.  L'aubier  du  Palixandre 
est  tendre  et  d'un  gris  sale  ;  le  bois  parfait, 
au  contraire,  est  fort  dur;  on  le  recherche 
pour  la  marqueterie  et  pour  les  archets  de 
violons  ;  on  en  fait  aussi  de  forts  jolis  pe- 
tits meubles. 

PALMA  CHRISTL  Voy.  Ricin. 

PALME.  -^  La  Palme^  branche  du  palmier, 
entre  dans  les  ornements  d'architecture ,  et 
sert  d'attribut  è  la  victoire  et  au  martyre  ;  on 
on  fait  aussi  le  symbole  de  l'amour  conju- 
gal. L'infortunée  Marie  Stuart  avait  pris 
pour  devise ,  dans  sa  prison ,  une  Palme 
courbée  sous  le  faix ,  et  supposée  prête  à  se 
relever,  avec  ces  mots  :  Panderibus  9irtus 
innala  resistit. 

La  verui  sous  le  poldn  ne  peut  être  aecabUa. 

PALMIERS.  {Patms,  Linu.)  —De  tous  les 
végétaux  qui  contribuent  à  donner  aux  dif- 
férentes contrées  situées  sous  les  tropiques, 
un  aspect  qui  étonne  toujours  les  yeux  de 
TEuropéen ,  peux  qui  réunissent  le  plus  de 

Srêce  et  de  majesté  sont  ces  Palmiers  ra- 
ieux,  aériens  par  leurs  formes,  dont  la  ma- 
gnifique ceinture  décore  la  terre  depuis  Té^ 
quateur  jusqu'au  delà  des  tropiques ,  sur  une 
largeur  de  plus  de  1,250  lieues,  qui  présen- 
tent f  dans  la  bonté  et  l'abondance  do  leurs 
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fruits  et  leur  pompe  équatoriale,  tout  ce  qui 
peut  délecter  et  ravir  en  même  temps. 

Le  Palmier,  varié  dans  son  feuillage  comme 
dans  ses  productions ,  semble  destiné  par  la 
nature  à  embellir  tous  les  paysages,  en  évi- 
tant l'uniformité.  Tantôt  il  s'élève  du  sein 
de  la  terre  comme  une  gerbe  de  verdure,  et 
il  protège  de  ses  palmes  les  fleurs  les  plus 
modestes;  tantôt,  montant  orgueilleusement 
dans  les  airs ,  il  domine  sur  tous  les  autres 
arbres.  Il  s*élance  avec  tant  de  majesté,  que 
les  hommes  Tout  proclamé  le  roi  des  fo- 
rêts (1).  Mais ,  soit  que ,  s'étendant  à  plu- 
sieurs pieds  de  la  tige ,  des  branches  aillent 
ensuite  en  diminuant  jusqu^au  sommet ,  de 
manière  è  former  une  tête  élégante;  soit 
que  ces  Palmes,  méritant  le  nom  qui  les  dé- 
signe ,  se  présentent  en  forme  d*éventail ,  il 
réunit  les  dons  utiles  à  la  beauté.  On  le  voit 
croître  sur  les  rivages  solitaires  et  sur  les 
montagnes  escarpées  ;  il  orne  les  plaines  les 
plus  fertiles  et  les  rochers  les  plus  déserts  ; 
il  prodigue  partout  la  vie ,  partout  il  nous 
oblige  è  la  reconnaissance.  C'est  au  milieu 
des  Palmes  de  TAsie ,  ou  dans  les  contrées 
les  plus  voisines,  que  s'est  opérée  la  pre- 
mière civilisation.  Le  sont  aussi  sans  doute 
ces  supeii>es  végétaux  qui  ont  fourni  aux 
poètes  les  premières  comparaisons,  quand  il 
fallait  la  gr&ce  unie  à  la  majesté  ;  car  il  ins- 
pire encore  aux  Orientaux  les  images  les 
plus  belles  et  les  plus  nobles.  Et  cependant 
on  ne  connaît  point  dans  ces  climats  les  es- 
pèces sur  lesquelles  la  nature  a  répandu 
toute  sa  magniticence  ;  elles  ne  se  rencon- 
trent (lue  dans  l'Amérique  méridionale ,  où 
elles  donnent  au  paysage  un  caractère  de 
grandeur  inconnu  oeut-être  dans  les  autres 
parties  du  monde,  d'est  l'aspect  d'une  de  ces 
forêts  de  dattiers ,  que  l'on  rencontre  après 
avoir  traversé  le  désert ,  qui  fit  s'écrier  avec 
ravissement  à  un  marchand  abyssinien  : 
Après  la  mori^  le  parodié!  mot  touchant  qui 
exprime  assez  l'effet  de  ces  beaux  arbres 
dans  le  paysage. 

Quelle  immense  distance  notre  œil  em- 
brasse quand,  de  l'humble  Palmiste  (Ckanut- 
ropa  Aumt/tf),  qui  rampe  pour  ainsi  dire 
dans  les  plaines  sablonneuses  baignées  par 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  et  du  Wouaie 
[Gynesium  acauU) ,  semblable  à  une  grande 
(iraminée»  il  va  mesurant  la  hauteur  du  Pal- 
mier à  cire  des  Andes  {Ceroxvlum  andkola)^ 
le  plus  élevé  de  tous  les  Palmiers  connus , 
dont  la  large  tête  se  balance  à  f)lus  de  50  mè- 
tres de  haut  I  Les  échelons  qui  séparent  ces 
deux  extrémités  sont  gradués  par  des  espè^ 
ces  intermédiaires,  depuis  le  Parasol  des 
Malais  ICorypha  vintracuii/era)  jusqu'au  Co- 
cotier (Cocos  nucifera)  et  au  Lodoicée  des 
Séchelles  ILodoicea  Sechelarum)  ;  et  depuis  le 
Dattier  (/'Mfitx  daclitifera)  et  le  Doum  (Ci*- 
cifera  Thebaica  )  jusqu  à  1  Attalée  des  forêts 
vierges  de  la  Uuyane  (Etais  melanococca). 
Toutes  ces  espèces  »  et  un  grand  nombre 
d'aotres  peu  ou  point  encore  connues,  cous- 

(I)  Un  |>o€te  anslais,  Graiigor,  rappelle  élêgain- 
lUcui  lu  Triumithe  ai  ia  natnre» 


ti tuent  la  superbe  famille  des  MoDoeoljli- 
douées  que  Ton  nomme  Palmiers ,  et  dont 
les  stipes  élancés  font  l'ornement  et  b  ri- 
chesse de  la  zone  torride  et  des  régioDs  iih 
tertropicales.  Rien  de  plus  étonoant  que  ces 
longs  fûts  tenant  à  peine  au  sol,  les  uns  abso- 
lument nus,  les  autres  parfois  garais  de  nou- 
velles frondes  à  chaque  articulatioD;  ils  sou- 
tiennent à  leur  sommet  une  vaste  eorboille, 
impénétrable  aux  rayons  ardents  da  soleil, 
composée  de  feuilles  élégamment  découpéest 
tantôt  courbées  de  mille  manières  diverses 
ou  étendues  horizontalement,  et  que  le moio* 
dre  vent  agile  avec  sprâce.  Ils  occupeot  à  lé- 
quateur  la  dernière  limite  où  l'homme  et  les 
animaux  peuvent  pénétrer  :  au  delàsoDi 
d'immenses  déserts  nrûlants. 

Les  Palmiers  tiennent  la  première  phce 
dans  la  quatrième  classe  des  familles  oalu- 
relies,  et  offrent  un  groupe  de  genres qtt<* 
les  investigations  des  voyageurs  éteodeni  de 
plus  en  plus.  Dans  le  système  seiuel ,  ils 
sont  épars  :  le  plus  grand  nombre  est  ius- 
crit  dans  l'Hexandrie.  Linné  commenta  le 

Sremier  à  distinguer  en  dix  genres  (  Areci, 
foroasia,  Calamus^  Caryola^  Ckanmropt,  C«- 
coSf  Corypha ,  Elais^  Elaie  et  Phœmx]  celle 
grande  famille,  dont  tous  les  botanistes  jus- 
qu'à lui  ne  faisaient  qu'un  genre  unique  sou5 
la  dénomination  générale  de  Palma;  il  ei 
sépara  de  même  les  Cycas  et  lesZamia  oonme 
servant  de  passage  aux  deux  grandes  iribos 
les  Monocotylédonées  et  les  DicotylédoDée^. 
En  1789,  Jussieu  leur  ajouta  quatre  genrr> 
nouveaux  (le  Latania  de  Commersoa,  le  Li- 
cuala  de  Thunberg ,  le  Mauritia  de  Lione 
ûls ,  et  le  Nipa  de  Rumph).  Depuis  18^3,  ot 
noinbre  s'est  accru  déplus  de  cinquante  gec- 
res  solidement  établis ,  et  d'environ  mille 
espèces,  que  Martius,  de  Munich,  a décrib 
dans  sa  superbe  Monographie  des  Palmiers, 
ayant  sous  les  yeux  les  différentes  espèces, 
pour  les  examiner  et  les  comparer. 

Palmier  sagou  [Sagouier  farinifèrt:  Cf- 
cas  eircinaliSf  Linn.) ,  genre  de  plantes  m 
lobées  ayant  des  rapports  avec  le  Zaïnii, 
comprenant  des  arbres  qui  se  rapprodMQt 
des  Palmiers  par  leurs  fruits  et  leur  port,  et 
qui  ont  encore  pins  de  rapport  avec  les  Foih 
gères  par  l'enroulement  de  leurs  feuilles 
naissantes.  Le  mot  Cycas  vient  du  greciv^ci 
qui  signiûe  Palmier.  Plusieurs  arures  de  a* 
genre  fournissent  le  Sagou,  cette  fécule  ah- 
mentaire  qui  est  maintenant  universelleoeoi 
appréciée.  C'est  dans  le  tronc  que  se  trou» 
cette  moelle  farineuse  blanche ,  d'une  ce^ 
taiue  transparence,  recherchée  par  les  boir 
mes  et  par  les  animaux ,  qui  ,dH)ur  s*en  r^ 

f>aitre,  endommagent  souvent  les  arbres  qtf 
a  dérobent  à  leur  appétit.  On  juge  que  ie 
Sagou  a  acquis  dans  j  arbre  toute  sa  {«rfe^ 
tion  lorsque  le  feuillage  devient  effloresceii 
Les  naturels  du  pays  retirent  le  Sagoo  ^a 
sciant  larbre  par  oilles  de  5  A 6 pieds,  pu^ 
les  fendent  dans  leur  longueur  pour  eo  es- 
traire  la  moelle.  On  l'écrase ,  et  lorsqu'elle 
est  concassée,  on  l'agile  fortement  dan»  éa 
vases  remplis  d'eau ,  et  on  passe  le  tout  as 
travers  d'un  tamis.  Les  matières  bétéfu^ 
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nés  restent  sur  le  filtre»  et  Teau  s*einpare  de 
\b  fécule ,  qu'on  laisse  se  précipiter  par  le 
repos;  ensuite  on  décante.  Les  Indiens  et 
les  Américains ,  qui  en  font  un  usage  jour- 
nalier, la  conservent  pendant  des  années, 
dans  un  lieu  à  ]*abri  de  Thumidité  ,  soit  en 
poudre,  soit  en  la  faisant  passer,  encore  hu- 
mide, au  travers  d*une  plaque  de  tôle,  pour 
J'aroir  grenue.  Le  contact  de  Tair  jaunit  ces 
grains,  et  la  fécule  reste  à  Tinténeurd^une 
blancheur  éblouissante.  Le  Sagou  a  Todeur 
de  farine;  il  est  dur ,  friable ,  tenace ,  et  nar 
conséq^uent  difficile  à  mettre  en   pouare. 
L'humidité  l'agglomère   et  le  fait   moisir. 
L'eau  chaude  le  ramollit  bientôt ,  le  gonQe  et 
lui  donne  une  certaine  transparence.  Sa  dé- 
coction   est  mucilagineuse ,  d'une   saveur 
douce ,  et  se  coagule  par  le  refroidissement 
en  forme  de  gélatine.  Le  Sagou  forme  une 
partie  de  la  nourriture  des  heureux  peuples 
qui  le  récoltent.  Ils  en  font  une  espèce  de 
bouillie  et  des  pâtes  qu'ils  joignent  aux  ba- 
nanes. Us  en  préparent  aussi  des  potages  au 
coulis  de  poisson  et  au  lait.  On  peut  faire  du 
Sagou  avec  la  plupart  des  fécules  qui  pren- 
nent dans  le  pays  les  noms  de  Moussa  ,  de 
Couscou^  de  manioque^  etc.  Le  feuillage  du 
Sagouier  sert  à  couvrir  les  ajoupas  et  les 
cases.  On  retire  de  leurs  nervures  un  chan- 
vre qui  sert  à  confectionner  des  cordages. 
Cet  arbre  se  ipultiplie  facilement  de  boutu- 
res. Les  naturels  mangent  les  amand^â  de 
ses  fruits  et  en  obtiennent  de  l'huile. 
PALMIER  A  VIN.  Yoy.  Raphib  tinifèsk. 
PALMISTE  {Chamœropsy  Linn. ,  de  x«l^«^ 
h  terre,  et  i^ ,  rue,  allusion  au  port  de  la 
plante)^  genre  de  la  famille  des  Palmiers.  — 
Le  Palmiste  en  éventail  (Ch,  humilis^  Linn.) 
crotl  sur  les  collines  incultes  de  la  Barbarie 
et  de  TEspagne.  Il  s'élève  à  peine  au-dessus 
de  la  terre;  ce  n'est  qu'en  vieillissant  qu'il 
acquiert  quelquefois  une  tige  haute  de  2  à 
k   |)ieds.     Lorsqu'il    est    cultivé  dans    les 
jardins ,  sa  tige  peut  parvenir,  après  de  lon- 
gues années,  a  la  hauteur  de  15  à  20  pieds 
et  plus.  Il  produit  un  etfet  assez  agréable  et 
pittoresque  dans  les  terrains  montueux,  ari- 
des ou  sablonneux.  Ses  fouilles  sont  dures, 
palmées,  persistantes ,  ouvertes  en  éventail, 
d'un  vert  cendré,  disposées  circulairement. 
Ses  fruits  sont  solitaires ,  ou  quelquefois 
trois  à  trois  dans  chaque  fleur,  de  forme  ar- 
rondie,  de  couleur  rousse  en  mûrissant. 
Leur  pulpe  est  peu  épaisse,  entremêlée  de 
libres,  d'une  saveur  douce  et  mielleuse.  Les 
Maures  et  les  Arabes  mangent  ces  fruits  :  ils 
sont  très-sains  et  nourrissants  ;  ils  mangent 
également  les  pousses  tendres  des  racines^ 
et  la  substance  intérieure  du  sommet  des 
jeunes   troncs.  Avec  les  feuilles  macérées 
dans  l'eau,  ils  fabriquent  des  cordes ,  des 
ûcelles,  des  paniers  et  des  nattes. 

Lo  nom  de  Chamœrops  ou  de  Chamœri- 
phes^  qui  en  grec  signiûe  un  arbre  peu  élevé, 
se  trouve  dans  Théophraste  et  dans  Pline; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  l'appliquer 
avec  certitude  à  la  plante  dont  il  est  ici  ques- 
CJon. 

PALO  DE  VACA,  vulg.  Arbre  à  la  vachs. 
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—C'est  un  arbre  de  troisième  grandeur,  de 
l'Amérique  méridionale,  sur  lequel  les  voya* 
geurs  les  plus  récents  et  les  botanistes  ex- 
plorateurs ne  nous  ont  encore  fourni  que 
des  renseignements  incomplets.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  recueillir  a  son  sujet  se  ré- 
duit à  savoir  qu'il  abonde  particulièrement 
dans  les  belles  vallées  d'Aragua  et  de  Cau- 
cagua,  aux  environs  de  Caracas.  Il  appartient 
à  Ta  famille  des  Sapotées,  a  le  port  du  Cai- 
nutier  (Chrysophyllum  caintUo)^  et  est  décora 
de  grandes  feuilles  oblongues,  coriaces,  al- 
ternes, ayant  30  centimètres  de  longueur, 
terminées  en  pointes  et  marquées  de  nervu- 
res latérales,  saillantes  par-dessous  et  pa- 
rallèles. Son  fruit  est  un  peu  charnu  et  ren- 
ferme un  et  quelquefois  deux  noyaux.  Au 
moyen  d'incisions  que  l'on  pratique  sur  le 
tronc  du  Paio  de  Vaca,  on  en  retire,  pendant 
tout  le  temps  que  l'arbre  est  jeune,  un 
lait  très-abondant,  assez  épais,  agréable 
à  boire,  recherché  comme  essentiellement 
nourrissant,  et  exhalant  une  odeur  balsami- 
que des  plus  suaves.  C'est  le  plus  parfait 
Îui  soit  fourni  par  les  Plantes  lactescentes* 
^ans  toute  la  Cordillère  du  littoral  vénézué- 
léen,  depuis  Barbula  jusqu'au  lac  maritime 
de  Maracaybo,  Ton  prépare  avec  le  lait  de 
cet  arbre  un  fromage  excellent,  qui  fait  la 
base  alimentaire  du  peuple.  Quand  le  PaFo 
de  Vaca  devient  vieux,  le  lait  qu*il  fournit 
perd  de  ses  qualités  et  est  très-amer. 

P  A  M  PLEMOUSSE  (Ciirus  decumana) ,  Lin  n . , 
vulg.  Chadock  ou  Schaddeck)^  fam.  des  Au- 
ranliacées.  —  L'Oranger  Pamplemousse  ou 
Pampelmousse  diffère  de  l'Oranger  nar  ses 
feuilles  et  par  ses  fruits  plus  grands,  par 
ses  fleurs  plus  en  grappes,  et  par  ses  gra|>- 

1)es  velues.  Il  a  été  apporté  clos  Indes  par 
e  capitaine  Chadock  ouSchaddeck,  auquel 
les  habitants  dés  Indes  occidentales  lont 
consacré  par  reconnaissance.  Cet  arbre  pa- 
raît avoir  dégénéré  par  la  culture. 

Le  port  de  l'Oranger  des  Pampelmousses 
est  majestueux;  il  joint  la  noblesse  des 
formes  à  la  riche  dimension  des  feuilles 
et  des  froits  qui  sont  énormes.  La  vue  et 
Kodorat  sont  également  satisfaits  à  la  ren* 
contre  d'un  de  ces  arbres  dans  le  jardia 
enchanté  des  Hespérides. 

Le  parfum  qu*il  eihale  emliaume  nos  vallées; 
Toujours  blanchi  de  fleurs,  il  agoule  ii  leur  prix. 
Le  vert  des  fruits  naissants  à  Tor  des  fniiis  mûris. 

ROSSET. 

Le  quartier  des  Pampelmousses  est  ainsi 
nommé  h  l'Ile  de  France,  belle  (latrie  d« 
Paul  et  Virginie,  pour  la  quantité  des  arbres 
de  cette  espèce  qu'on  y  rencontre.  Ce  sou- 
venir aimable  qui  ne  peut  vieillir,  et  sera  de 
tous  les  &ges,  conserve  à  cet  épisode,  mo- 
dèle inimitable  de  grAces  et  de  sentiment, 
des  lauriers  que  la  calomnie  voudrait  en 
vain  ternir.  Cette  couronne,  tressée  par  le 
bon  goût,  doit  rester  éternellement  sur  la 
modeste  tombe  de  Tillustre  auteur  des 
Harmonies  de  ta  nature» 

PANAIS  (Pastinaea^  Linn.,  de  pasitiê^ 
nourriture),  fam.  des  Ombellifores.  —  Une 
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niante  qui  crott  dans  les  champs,  aux  lieux 
incultes,  le  long  des  haies,  dans  les  contrées 
tempérées  et  méridionales,  le  Panais  ccltivà 
{Pa$t.  saiiva^  Linn.),  a  fourni  à  nos  potagers 
une  racine  que  la  culture  a  rendue  cornes* 
t'ti)le.  Cette  racine  fusiforme  et  blanchâtre, 
très-dure  dans  son  lieu  natal,  est  devenue, 
par  rindustrie  humaine,  beaucoup  plus 
grosse,  plus  tendre,  d*une  saveur  a^^réable. 
Kile  produit  une  ti  je  de  3  pieds  et  (>lus, 
rameuse  et  cannelée,  de  grandes  feuilles 
deux  fois  ailées. 

Chacun  connaît  Tusage  que  Ton  fait  du 
Panais  dans  les  potages,  aliment  sain  et 
nourrissant,  mais  moins  savoureux  que  la 
carotte.  En  Allemagne,  on  en  forme,  par 
une  longue  coction,  dos  confitures  dun 
goût  assez  agréable.  Traité  convenablement, 
on  en  a  obtenu  12  pour  100  Je  sucre.  Tous  les 
t>estiaux,  surtout  les  cochons,  mangent  le 
Panais  avec  plaisir  :  il  est  même  des  can- 
tons oà  on  le  cultive  sous  ce  rapport.  II 
o*est  pas  très-certain  que  notre  Panais  ait 
été  connu  des  anciens.  Il  est  attaqué  par 
VAphis  pastinacaf  Linn.;  le  Pyralis  hera^ 
eleana ,  F abr. 

Les  contrées  méridionales  nous  fournis- 
sent le  Panais  opopanax  (^PasUnaca  opo- 
!}anax^  Linn.),  très-rcconnaissable  à  ses  fo- 
ioles  dont  la  base  en  cœur  est  prolongée 
%  un  des  côtés*  l'autre  beaucoup  plus  court 
et  plus  étroit.  Celte  plante,  dans  les  pays 
çhaudsy  particulièrement  dans  la  Syrie,  four- 
nit, par  incision,  une  gomme  résine  qui 
découle  de  ses  racines,  sous  la  forme  d*un 
suc  laiteux,  et  se  durcit  au  soleil.  Elle  est 
connue  dans  le  commorce  sous  le  nom  d'O- 
popmaXi  qui  aujourd'hui  est  à  peu  près 
oublié. 
PANAX  QOINQUEFOLIUM.  Yoy.  Ginseno. 

^ANCRAIS  [Panerativkm^  Linn.,  de  irâc, 
tout,  et  x^àroc,  puissance,  toute  puissanU)^ 
oom  appliqué  par  Pline  et  Dioscoride  à 
nne  variété  de  la  Scille  maritime  (  Voy. 
Sgiixb)  ,  £am.  des  Liliacées.  —  Des  tieurs 
étonnantes  par  la  singularité  de  leur  forme, 
aflmirables  par  leur  grandeur,  d'une  blan* 
cheur  parfaite ,  souvent  d^une  odeur  déli* 
cieuse,  sont  devenues  le  type  du  genre  Pan- 
CRAis  (Pancratium^  Linn.),  caractérisé  par 
une  corolle  pourvue  d'un  long  tube  cylin- 
drique, qui  s'évase  à  son  sommet  en  un 
iimbe  à  six  découpures  étalées  ;  un  second 
limbe  intérieur,  campanule,  très-étalé,  est 
divisé  k  son  bord  en  six,  plus  souvent  en 
douze  dents,  dont  six  alternes,  prolongées 
en  filaments,  portent  chacune  une  étamine. 

Ce  genre  n'eat  presque  composé  que  d'es- 
pèces étrangères  :  on  en  connaît  à  peine 
deux  ou  trois  indigènes  de  TEurope.  Toutes 
sont  des  plantes  d'ornement,  à  racine  buU 
beuse,  à  feuilles  radicales,  dont  les  fleurs, 
avant  leur  épanouissement,  sont  réunies 
ilaos  une  spatbe  à  deux  valves.  On  les  cul- 
tive à  cause  de  leur  singularité,  du  bel  ef- 
fet qu'elles  produisent,  des  parfums  qu'elles 
exilaient;  mais  celles  d'Europe  exceptées, 
«iu'on  peut  placer  en  pleine  terre,  a  une 


bonne  exposition,  toutes  les  autres  eiigeni 
la  serre  d  orangerie,  quelques-unes  la  sent 
chaude;  elles  ne  prospèrent  que  dans  les 
terres  à  demi  légères.  Les  contrées  brûlante  ^ 
de  l'Amérique  en  fournissent  le  plus  grao*! 
nombre  ;  quelques-unes  nous  vienneal  dts  ■ 
Indes. 

C'est  une  surprise  bien  agréable  pour  le 
naturaliste,  lorsque  errant  le  long  des  pU- 
ges  sablonneuses  et  sauvages  des  burds  ae 
ta  mer,  tout  à  coup  s'offrent  à  sa  vue  jesbd- 
les  et  grandes  fleurs  du  Pancrais  MARmxK 
{Pancratium  mariiimum^  Linn.%  d'un  blaue 
très-pur,  réunies  huit  à  dix  presque  en  om- 
belles à  l*extrémité  d'une  hampe  quVnlutt- 
rent  à  sa  base  quelques  feuilles  plants, 
linéaires,  d'un  vert  un  peu  glauque,  pro- 
duites par  une  grosse  bulbe  snliérique  et 
charnue.  Cette  plante  croit  dans  tes  couirées 
méridionales  de  TEuropc  sur  les  rives  s^ 
blonneuses  de  la  Méditerranée,  en  France. 
en  Italie,  en  Espagne,  jusque  sur  le$c6te^ 
de  Barbarie,  etc.  Elle  fleurit  vers  la  6d  du 
mois  de  mai. 

Les  sables  maritimes  de  la  Sicile,  de  laDal- 
matie,  de  l'ile  de  Corse,  et  même  ceux  (!•* 
la  France  méridionale  nourrissent  une  ao- 
tre  espèce,  le  Pahchais  d'Illtrib  {Fancn- 
tium  illyricum^  Linn.),  dont  les  fleurs  soot 
blanches,  odorantes,  plus  petites. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pa^  aux  Panerais 
étrangers  :  les  attentions  qu'ils  exigent,  la 
serre  où  il  faut  les  tenir  en  font  une  joai^ 
sance  de  luxe  réservée  aux  seules  person- 
nes riches,  qui,  à  la  vérité,  se  troufeot 
agréablement  dédommagées  de  leurs  dét>en- 
ses  par  la  beauté  des  fleurs,  par  l'odeur  dé- 
licieuse qu'elles  exhalent;  tel  le  Pancrau 
d'amboine  {Pancratium  amboinense^  Lm.\ 
dont  les  fleurs,  d*une  blancheur  admiral>le. 
réunies  on  une  ombelle  quelquefois  large  àt 
plus  d'un  pied,  répandent  au  loin  une 
odeur  très-suave,  approchant  d'un  mélange 
de  vanille  et  de  narcisse;  tel  encore  Je  Pas- 
chais  êlégaut  (  Paneraiium  ^peciosum^  Reii. 
Lil },  le  Pangrais  odorant  (Pancraiium  /rs- 
gratis^  Red.  Lil.),  le  Pancrais  abaissé  (P(»- 
cratium  declinatumy  Red.  Lil.),  et  beauciiiip 
d'autres  qu'on  ne  peut  voir  que  dans  le» 
serres  des  amateurs. 

PANDANUS,  Willd.  Synonymes  :  X^aî^o* 
Rheed  ;  Arthrodact^li$^  "  Forster  ;  Ktun. 
Forskal  ;  Hydrorrhixa^  Commorson.  Genre 
type  des  Pandanées.  —  Caractères  généri- 

aues  :  fleursdioïques,  sansspatheni  périanthe: 
eurs  ovales,  en  panicules  ;  étamines  nooi- 
breuses  ;  fleurs  femelles  à  carpelles  sessiles: 
fruit  monakène.  Les  vingt  et  une  espèce» 
connues  sont  des  arbres  ou  arbustes  de  TA- 
rabie,  de  l'Inde,  de  la  Cocbinchine,  des  îles 
Mascaraignes,  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  H 
de  l'ile  de  Madagascar.  --  Le  jP.  odoratissi- 
mui^  Jacq.  (Kaira  odorifera^  Forsk.),  esi 
l'espèce  la  plus  répandue  et  la  plus  aucienoe- 
ment  connue;  c'est  le  Khaai  des  Arabes 
et  le  Nagakesar  des  Hindous.  On  trouât? 
cet  arbre,  cultivé  ou  sauvaee,  en  Arabie* 
dans  l'Inde  et  la  Chine  méridionale.  Ses  ra- 
cines fusiformes,   en   partie  saillantes  au* 
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dessus  du  sol,  produisent  un  effet  singu- 
lier ;  la  tige  peut  acquérir  de  S  à  &  mè- 
tres de  haut  y  et  devenir  épaisse  comme 
une  forte  cuisse  d'homme  ;  feuilles  lancéo- 
lées, à  bords  aculéatés,  disposées  en  triple 
spirale  au  sommet  des  rameaux.  Les  pani- 
cuies  de  fleurs  m&les,  blanches,  répandent 
une  odeur  agréable  qui  persiste  longtemps. 
Strabon  mentionne  déjà  cet  arbre  sous  le 
nom  de  Palmiers  odorants^  qui  croissent  dans 
le  pays  des  Sabéens  (tM  ^  xotl  cv  laSafuy  j^ 
foivtvtç  c^^ccc,  lib.  XVI,  p.  U36^  édit.  Tzschuk/. 
Les  feuilles  sont  une  nourriture  agréable 
|K)ur  les  éléphants. 

Les  Pandanées,  par  leur  organisation, 
tiennent  le  milieu  entre  les  Aroïdées  et  les 
Palmiers.  Les  vraies  Pandanées  habitent  les 
tropiques  de  l'ancien  monde,  elles  abondent 
surtout  dans  les  tles  tropicales  de  TAsie.  On 
en  a  trouvé  aussi  quelques  espèces  sur  Tile 
de  Norfolk  et  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Cyclanthées  habitent  principalement  le  Pé- 
rou. Vov.  Baquois. 

PANiC  {Panicumj  Linn.),  fam.  des  Gra- 
minées. —  Les  Panics,  aussi  nombreux  que 
riches  en  espèces,  forment  un  çenre  très  in- 
téressant par  les  ressouces  qu*ii  offre,  dans 
ses  feuilles,  aux  troupeaux  ;  dans  ses  graines 
AUX  oiseaux,  et  môme  i  Tbomme  en  temps 
de  disette.  Quoique  le  cultivateur  puisse 
retirer  beaucoup  d'avantages  des  Panics,  il 
9  ce|)endant  à  se  plaindre  de  quelques  espèces 
qui  infestent  ses  champs,  nuisent  à  la  cul- 
ture par  leur  grande  multiplication,  par  leurs 
racines  traçantes  ou  profondes,  et  lui  occa- 
sionnent beaucoup  de  peines  pour  leur  des- 
truction; mais  la  nature,  dont  les  vues  ne 
sont  pas  toujours  celles  de  l'homme,  les  a 
destinées  pour  un  autre  but.  Les  unes  crois- 
sent au  bord  des  rivières,  sur  les  talus,  et 
par  leurs  racines  touffues  ou  traçantes  arrê- 
tent l'éboulement  des  terres  ;  d'autres  ont 
la  même  destination  pour  les  terrains  arides  et 
sablonneux  ;  ils  les  fixent  et  les  préparent  à 
la  fertilité  ;  mais  aussi  quand  elles  gagnent 
les  champs  cultivés,  elles  en  profitent,  et 
s'y  multiplient  en  proportion  de  la  bonté  du 
terrain. 

Linné  avait  établi  ce  genre  sur  l'existence 
d*une  troisième  valve  au  calice,  souvent  fort 
petite,  ne  renfermant  gu'une  seule  fleur.  Le 
)H)rt  des  espèces  etleur  inflorescence  sont  très- 
variables  :  dans  les  unes,  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  épis  simples  ou  digités;  dans 
J*autres,  en  une  panicule  lâche  ou  resserrée. 
Les  épillets  sont  nus,  ou  munis  à  leur  base 
d'une  sorte  d'involucre  sétacé,  à  un  ou  plu- 
sieurs filets  :  il  est  des  fleurs  mutiques  ;  il 
en  est  d'autres  pourvues  d'une  arête  à  une 
des  valves  de  la  corolle,  dans  quelques  es- 
]»èces,  il  n'y  a  que  deux  valves  au  calice  : 
mais  très-souvent  l'une  des  deux  est 
si  petite,  qu'on  la  prendrait  pour  la  troi- 
sième valve  du  calice.  Ces  espèces  ont  été 
renvoyées,  par  les  modernes,  au  genre  Pas- 

Î}alum.  On' irest  point  d'accord  sur  l'étymo- 
ogie  du  mot  Panicum  :  les  uns  le  font 
ilériver,  avec  Pline,  de  particu/a  (panicule), 
à  cause  de  la  dis|)0sition  des  fleurs  d'ua 


grand  nombre  d'espèces;  d'autres  Tatlri-- 
buent  au  nom  panis  (pain),  parce  que  les 
semences  de  plusieurs  espèces  servent  à 
faire  du  pain  ou  des  galettes.  Il  est  hors  de 
doute  que  plusieurs  espèces  de  Panic  ont  été 
connues  et  même  cultivées  depuis  une  lon- 
gue suite  de  siècles  :  il  en  est  fréquemment 
question  dans  Théophraste,  Dioscoride,  et 
surtout  dans  Pline,  qui  en  indique  les  usa- 
ges, et  la  manière  de  les  cultiver;  il  est  en- 
core très-probable  que  ce  sont  les  mêmes 
espèces  que  nous  cultivons  aujourd'hui, 
telles  que  le  Panicum  ilalicum  et  le  mÛia- 
ceum. 

Le  Panic  cultiva  (Panicum  iialicum^ 
Linn.  )  est  aussi  nommé  Panis^  Millet  ou 
Panic  des  oiseaux^  petit  Millet  à  épiSf  à 
cause  de  son  emploi,  ou  Panic  d'Italie^  de 
la  contrée  où  il  est  le  plus  cultivé.  Origi- 
naire de  l'Inde,  il  serait  difiicile  de  fixer  1  é- 
poque  de  son  introduction  en  Europe  :  nous 
savons  seulement  que,  du  temps  de  Théo* 
phraste  et  de  Pline,  cette  espèce  était  placée 
au  nombre  des  céréales,  tant  pour  la  nour- 
riture des  hommes  que  pour  celle  des  oi- 
seaux :  chaque  fleur  est  entourée  d'un  invo- 
lucre  composé  de  filets  inégaux  en  longueur* 
selon  les  variétés,  tantêt  blanch&tres,  ou  uu 
peu  jaunes,  tantôt  violets;  ce  qui  occasionne» 
dans  les  lieux  où  il  est  cultivé  en  grand,  des 
nuances  très-agréables  à  l'œil.  Les  feuilles 
sont  larges,  planes,  velues  sur  leur  galnf» 
et  à  son  entrée.  Cette  espèce,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  sont  pourvues  d'un  involu- 
cre  sétacé ,  constituent  le  genre  Setaria  de 
Beauvois. 

Pline  a  parlé  très  au  long  de  cette  espèce; 
il  en  a  exposé  les  divers  emplois  tant  dans 
l'écoQomie  domestique  que  dans  la  méde^ 
cine.  Il  résulte  de  ses  observations  que  cette 
plante  était,  de  son  temps  et  bien  avant,  cul- 
tivée avec  soin,  et  qu'on  en  faisait  un  gprand 
usage;  aijyourd'hui  ce  Panic  n'est  guère  cul- 
tivé que  pour  la  nourriture  des  petits  oi- 
seaux granivores. 

Les  feuilles  fraîches  et  même  sèches  sont 
une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaul  : 
on  pourrait  même  couper  cette  plante  en 
vert  pour  fourrage;  mais  on  préfère  le  Maïs, 

aui  vaut  mieux  et  fournit  davantage.  Les  tiges 
u  Panic  servent  à  faire  cuire  les  aliments, 
ou  à  chauffer  le  four.  Comme  la  graine  est 
fort  dure,  et  qu'elle  demande  beaucoup  d'hu- 
midité pour  germer,  il  est  avantageux  de  ne 
la  semer  que  dans  un  temps  pluvieux,  et 
lorsque  les  gelées,  qui  lui  sont  très-nuisi-- 
blés,  ne  sont  plus  à  craindre. 

Plusieurs  espèces  de  Panic,  trop  commun 
d>ins  les  champs,  font  le  désespoir  dulabou« 
reur  ;  tel  est  le  Panic  vert  [Panicum  viride^ 
Linn.)  dont  l'épi  est  verdâtre,  quelquefofs 
de  couleur  purpurine,  long  d'un  à  deux  pou 
ces,  composé  de  fleurs  en  paquets  plus  ou 
moins  rapprochés  et  serrés,  selon  le  degr^ 
de  floraison,  munis  de  filets  sétacés,  un  peu 
rudes,  mais  point  accrochants,  espèce  très- 
commune  sur  le  bord  des  champs,  surtout 
dans  les  lieux  cultivés»  d'autant  plus  aboib^ 
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liante  que  le  terrain  est  mieux  fumé,  plus 
arrosé.  Ses  épis  se  succèdent  tout  Tété,  ce 
qui  en  rend  la  destruction  pénible  et  diflicile. 

Le  Panig  YERTiciLLÉ  (Panicum  verlicilla^ 
liim,  Linn.)  est  très-rapproché  du  précédent. 
Il  s'en  distingue  par  ses  paquets  de  fleurs 
ordinairement  plus  écartés  et  comme  verti- 
citlés,  plus  particulièrement  par  ses  filets 
his,  ideset  accroeliants,  qui  manquent  quel- 
quefois. 

Le  PiNic  GLAnQUE  (Panicum  glaucum , 
Linn.  )  est  reconnaissable  à  la  teinte  de  ses 
feuilles  un  peu  glauques,  àsesépis  jaun&tres, 
cylindriques  :  les  soies  de  Tinvolucre  sont 
d  un  jaune  roux,  point  accrochantes. 

Dans  le  Panig  pied  de  coq  (Panicum  cru$ 
galli.  Linn.)  nommé  aussi  Créie  ou  Ergot  de 
eoq^  Patte  de  vouhf  Vépï  commun  forme  une 
panicule  étalée,  surtout  à  sa  partie  inférieure, 
composée  d*épis  partiels,  alternes,  allongés, 
presque  simples,  quelquefois  çéminés,  un 
]>eu  épais.  Les  fleurs  sont  sessiles,  les  glu- 
mellesun  peu  hérissées,  tantôtmutiques,  plus 
souvent  munies  d'arêtes  plus  ou  moins  lon- 
gues: iln*y  a  point  d*involucre.  (Dans  le 
genre  Setaria^  Beauv.,  les  épillets  sont  en- 
tourés d'un  involucre  de  soies  roides.)  Les 
feuilles  sont  larees,  planes  et  glabres.  C  est  le 
genre  Echinochîoa  de  Beauvois.  Le  Panicum 
crus  eorvi  de  Villars  n'est  au*une  variété  de 
cette  espèce.  Le  Panic  pied  de  coq  est  en- 
core une  plante  odieuse  aux  cultivateurs.  Il 
croit  dans  les  terrains  gras  et  humides; 
il  se  propage  également  dans  les  champs  et 
les  lieux  cultivés.  «  Je  Tai  vu,  dit  Bosc, 
dans  les  rizières  de  Tltalie,  acquérir  près 
d'un  pied  de  haut,  et  se  ramifier  considéra- 
blement. Peut-être  serait-il  avantageux  dans 
ces  localités  de  le  semer  pour  fourrage  tem- 
|K>raire,  c'est-à-dire  pour  le  couper  tous  les 
quinze  jours,  et  le  aonner  vert  aux  bœufs 
et  aux  vaches,  qui  l'aiment  avec  passion 
quand  il  est  jeune;  ipais  quand  ses  graines 
sont  mûres,  ils  n'y  touchent  plus.  » 

Le  Millet  (Panicum  miliaceum^  Linn.], 
originaire  des  Indes  orientales,  est  depuis 
très-longtemps  cultivé  en  Europe;  et  est  as- 
sez bien  connu,  facile  à  distinguer  par 
ses  tiges  hautes  de  3  ou  4  pieds,  par  ses 
larges  feuilles  planes,  très-velues  sur  leur 
gaine.  La  Panicule  est  ample,  lâclie,  incli- 
née; les  fleurs  pédicellées,  glabres,  muti- 
ques»  d'un  vert  jaunAlre  ;  les  semences  lui- 
santes, blanches  ou  jaunâtres,  quelquefois 
d'un  noir  violet,  selon  les  variétés.  Théo- 
pbraste,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges, parle  du  Millet  en  termes  assez  clairs, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'identité  de 
cette  plante  avec  notre  Panic-Millet  :  il  le 
cite  comme  une  plante  dont  la  culture  était 
généralement  établie  de  son  temps. —  Le 
If  illet  est  autant  cultivé  que  le  Panic  d'Italie, 
et  employé  aux  mêmes  usages,  c'est-à-dire  à 
nourrir  les  petits  oiseaux  et  à  engraisser  la 
volaille.  II  n'entre  guère  dans  la  nourriture 
de  l'homme  qu'autant  que  d'autres  céréales 
plus  précieuses  viennent  à  lui  manquer.  Il 
parait  que  chez  les  anciens  il  était  beaucoup 
plus  en  usage,  moins  pour  la  fabrication  du 


pain,  que  pour  en  faire  des  bouillies  et  dn 
potages,  comme  on  le  lait  encore  anjour- 
d'hui  dans  quelques  contrées;  mais  cette 
graine,  quoiqu'un  peu  plus  savoureuse  qut 
celle  du  Panic  dltahe,  passe  pour  peaoourru- 
sante  et  propre  à  constiper.  Les  Tairtaresen 
retirent  une  liqueur  spiritueuse.  Oa  attriboc 
aux  grains  une  propriété  diurétique,  sédative^ 
adoucissante.  Son  emploi  en  médecine  est 
aujourd'hui  à  peu  près  abandonné.  Cetie 
plante  fournit  un  bon  engrais.  En  Angleterre 
on  améliore  la  terre  en  retournanl  en  vert 
le  Millet  q^u'on  y  a  semé.  Lorsque  la  graine 
est  bien  sèche,  on  l'emploie  pour  la  conser- 
vation des  fruits  tendres  et  des  objets  déli- 
cats dans  les  lon^s  voyages  (1). 

Le  port  du  Panic  est,  comme  nous  Tavons 
dit,  très-dilTéreut  selon  les  espèces.  Dans  les 
premières  nous  avons  vu  les  fleurs  former 
un  épi  ovale  ou  cylindrique,   composé  de 

fietites  grappes  courtes  et  serrées  contre 
*axe;nous  avons  vu  ces  petites  grappes  s'al- 
longer dans  le  Panicwn  crus  gaïli^  et  former 
une  panicule  simple,  composée  d'épis  pnr- 
tiels,  distincts  et  alternes.  Le  Panicum  mitio' 
ceum  nous  a  offert  une  Panicule  beaucoup 
plus  ample,  tandis  que  dans  les  espèces  qui 
nous  restent  à  examiner  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  épis  simples,  très-grêles,  réunis 
plusieurs  ensemble  en  forme  de  digilations, 
assez  semblables  aux  Paspalum^  auxquels 
plusieurs  auteurs  les  ont  réunis;  d^autres 
ont  créé  pour  elles  des  genres  particuliers, 
tels  que  le  />t9t<arîa,  ainsi  nommé  à  cause  «Je 
la  disposition  des  épis  en  digitalions.  L*!'^ 
fleurs,  dans  quelques  espèces,  n'ont  que 
deux  gluiues  (valves  calicinales). 

Tel  est  le  Panic  dactyle  (  Panicum  dactf- 
lon,  Linn.; Cynodon daclylon^  Pers.  ),  connu 
vulgairement  sous  les  noms  de  Chiendent^ 
de  Pied  de  poule,  La  tige  rampe  sous  terre 
ou  à  la  surface  du  sol.  De  cnacua  de  ses 
nœuds  partent  des  racines  fibreuses  et  des 
rameaux  redressés,  couverts  de  feuilîes 
courtes,  placées  presque  sur  deux  rangs, 
glabres  ou  quelquefois nérissées  en  dessous, 
garnies  de  long  poils  h  l'orifice  de  leur  gaine. 
Les  épis  sont  au  nombre  de  trois,  quatre  ou 
cinq,  linéaires,  un  peu  rouge<ltres.  On  ny 
voit  que  deux  glumes,  une  très-petite,  une 

(i)  Jean  Bauhin,  diaprés Zuinger, rapporte,  au  sujet 
du  Panic  millet,  une  anecdote  ass^z  curieuse.  Un 
clief  de  Tarlares,  Âniorabek.avait  envoyé  à  Lazare 
despote  de  Servie,  des  députés  pour  lui  demander 
passage  p»r  la  Hongrie  :  Us  conduisaient  avec  eux 
un  muletchargé  de  plusieurs  sacs  de  graines  de  mil- 
let, qu'ils  étalèrent  devant  le  despote,  voulant  lui 
faire  entendre  que  les  Tartares  étaient  aussi  nom- 
breux que  ces  graines.  Lazare  remit  sa  réponse  à 
trois  jours;  pendatU  ce  temps,  il  laissa  sans  noiirn- 
ture  un  grand  nomlire  de  coqs  et  de  poules,  auxquels 
il  livra  ensuite  devant  les  députés,  les  grains  de 
millet  qui  furent  dévorés  en  peu  de  temps,  puis  il 
adressa  ces  paroles  aux  envoyés  :  i  Dites  à  votre 
roi  que,  quelque  nombreux  que  puissent  être  les 
gRiiîis  de  millet  qu'il  possède,  nous  ne  manqnerom 

Cas  ici  de  poules  pour  les  dévorer,  i  Eu  ellel,  Ic^ 
'artares  ayant  fait  peu  après  une  irruption  diet 
les  Servieos,  oeui-ci  en  firMt  un  U^s-gnmJ 
nage. 
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aufre  plus  grande,  étalée,  imitant  une  brac- 
tée. Ce  Panic  est  très-abondant  dans  les 
champs  en  friche,  dans  les  terrains  sablon- 
neux, sujets  aux  inondations.  Villars  en  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Dactylon;  Ri- 
chard, sous  celui  de  Cynodon  ;   Kœler  Ta 
Tiommé  Fibichia:  c'est  une  Digitaria  de 
Haller;  il  entre  dans  le  g.  Syntherisma  de 
Walter.   Ainsi  voilà  une  plante  très-com- 
mune qui,  par  suite  du  changement  de 'no- 
menclature et  de  réformes,  se  trouve  dans 
sept  genres  différents.  On  pourrait  ajouter 
que  c  est  une  Subaab  d'Adanson,  ou  une  Ca-- 
priola.  Elle  paraît  avoir  de  grands  rapports 
avec  VAgrostis  de  Dioscoride,  avec  Vlschœ» 
mm  de  Pline,  oue  TEcluse  soupçonne  appar- 
tenir plutôt  au  Panic  sanguin.  —  Cette  plante 
seraitmoins  détestée  desagriculteurs,s  ils  en 
connaissaient  Tutilité  dansTéconomiede  la 
nature.  Les  lieux  qu'elle  recherche  de  préfé- 
rence sont  les  terrains  sablonneux,  souvent 
inondés,  les  bords  des  rivières,  les  champs 
stériles.  Ses  tiges  rampantes  tracent  avec 
une  rapidité  étonnante;  un  seul  pied  peut, en 
moins  de  deux  ans,  occuper  un  très-grand 
espace,  préparer  à  la  fertilité  un  sol  aride, 
arrêter  1  éboulement  des  terres  en  talus  qui 
bordent  les  rivières,  fixer  et  vivifier  de  vastes 
plaines  sablonneuses  et  abandonnées.  Cette 
Kraminée  est  d'ailleurs  recherchée  par  tous 
les  bestiaux;  mais  comme  elle  s'élève  peu, 
on  ne  peut  la  faire  pftturer  que  par  les  mou- 
tons. 

Le  Panic  dactyle  est  connu  dans  les  phar- 
macies sous  le  nom  de  Chiendent;  mais  le 
;)harmacieQ  éclairé  saura  le  distinguer  des 
*acines  ou  mieux  des  tiges  souterraines 
Tune  autre  plante  qui  porte  également  le 
lom  de  Chiendent^  dont  Linné  a  fait  une  es- 
)èce  de  froment  [Triticum  repenn).  Les  ra- 
ines de  cette  dernière  possèoent  les  mêmes 
propriétés»  mais  supérieures  en  qualité,  plus 
ouces,  plus  succulentes,  plus  pectorales. 
I  faut  les  recueillir  jeunes;  a  mesure  qu'el- 
35  vieillissent  elles  deviennent  ligneuses,  et 
e  trouvent  dépourvues  de  ce  suc  doux  et 
lucilagineux  auquel  elles  doivent  leur  prin- 
ipaJe  vertu.  C'est  avec  raison  que  les  agri- 
uiteurs  se  plaignent  des  dégâts  aue  ces  deux 
lanles  occasionnent  dans  leurs  cnamps,d'au- 
mt  plus  difficiles  à  extirper  que  la  moindre 
ortioo  pousse  de  nouvelles  plantes  avec  une 
raude  facilité.  Il  faut  la  pioche  et  non  la 
larrue  pour  la  détruire  complètement.  «  Ces 
icines  dit  Villars,  qu'on  rejette,  en  pur- 
ent les  terres  au  moyen  des  herses,  des 
iteauxy  tridents,  etc.,  qu'on  brûle  ou  qu'on 
isse  périr  sur  les  murs  de  clôture,  sur  les 
lies,  pourraient  bien  être  employées  plus 
ilement  pour  la  nourriture  des  animaux. 
ant  lavées,  un  peu  hachées  et  humectées, 
;  les  mangent  très-bien;  on  pourrait  les 
^ler  avec  le  son ,  l'avoine,  pour  les  che- 
ux  ;  elles  rempliraient  le  double  objet  de 
;  nourrir  et  de  les  rafraîchir,  par  les  qua- 
és  mucilagineuses  et  apéritives  qu'elles 
ssèdent*  »  En  Pologne  on  en  ramasse  les 
iines«  et  on  en  fait  du  gruau  :  réduites  en 
udre  ainsi  que  les  racines  ou  les  tiges,  on 


en  retire  de  l'amidon,  qui,  mêlé  avoc  un  peu 
de  farine,  fournit,  dans  des  temps  de  disette, 
un  pain  d'une  assez  bonne  qualité.  Ces 
mêmes  racines  servent  à  fabriquer  deshrosses 
et  des  balais,  d'un  usage  très-répandu. 

On  trouve  encore  dans  les  champs,  les  jar- 
dins et  les  vignes,  le  Panic  sanguin  (Pawi- 
eum  sanguinale^  Linn.;  Digitaria  sangutnalis^ 
Scop.),  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur 
rouge  purpurine  que  prennent  ses  épis  en 
vieillissant.  Quoique  incommode  aux  agricul- 
teurs, il  est  moins  redouté  que  le  précédent, 
parce  queses  racines  ne  tracent  point,  qu'elles 
périssent  tous  les  ans,  et  que  par  conséquent 
sa  multiplication  est  bien  moins  abondante. 
Cette  plante  plaît  également  aux  bestiaux. 
Sa  racine  est  fibreuse,  sa  tige  droite,  ses 
feuilles  molles  et  pubescentes;  ses  épis  res- 
semblent à  ceux  de  l'espèce  précédente,  mais 
ils  sont  plus  longs,  plus  nombreux.  —  Sco- 
poli  en  a  créé  le  ^J)igitariay  fondé  sur  les  dis- 
positions des  épillet^en  une  panicule  simple 
digitée,  au  sommet  de  la  tige.  Le  Z>.  filifor- 
mt5,Kœl.  (Paspalum  ambiguum,  DC  ;  Pantcum 
glabrum^  Gaudich),  diffère  de  l'espèce  précé- 
dente par  ses  feuilles  glabres,  et  par  la  glume 
supérieure  égalant  environ  les  glumelles. 
(Dans  le  />.  sanguinaiis  les  feuilles  sont  plus 
ou  moins  velues,  et  la  glume  supérieure  en- 
viron de  moitié  plus  coui  te  qucles glumelles.) 

PANICAUT  (Ervngium,  Linn.,  de  fovytî», 
roter;   de   la  prétendue  propriété  cie  ces 

Elantes  de  faire  rendre  les  ilatuosités).  — 
es  Panicauts  semblent  nous  reporter  au 
milieu  des  Chardons;  ils  en  ont  toute  l'ap 
parence,  ils  en  ont  les  épines;  aussi  l'un 
d'eux  a-t-il  été  nommé  Chardon-roland  , 
Chardon  à  cent  télés  ;  cependant  les  anciens, 
malgré  leur  coutume  Je  réunir,  sous  un 
môme  nom,  les  plantes  qui  se  ressemblent 
par  leur  port,  ont  cependant  distingué  les 
Panicauts  sous  le  nom  d'Eryngium,  Dios- 
coride a  mentionné,  sous  une  môme  déno- 
mination, plusieurs  espèces  d'^rj/notum , 
parmi  lesquelles  on  peut  soupçonner  l'I^ryn- 
gium  maritimumj  plénum^  etc.  Les  racines 
et  les  tiges  de  ces  plantes,  d'après  Pline, 
étaient  admises  sur  la  table  des  Grecs,  crues 
ou  cuites  :  on  les  mangeait  également  en 
Allemagne  et  en  France;  on  les  regardait 
comme  propres  à  ranimer  les  forces  do  l'es- 
tomac. On  mange  encore,  dans  quelques 
contrées,  leurs  jeunes  pousses  préparées 
comme  les  asperges.  La  médecine  les  a  em- 
ployées autrefois  plus  fréquemment  qu'au^ 
jourd'hui  :  cependant  les  racines,  un  peu 
Acres  et  aromatiques,  entrent  encore  dans 
les  tisanes,  comme  diurétiques.  Au  reste, 
ces  plantes  sont  nuisibles  dans  les  pâtu- 
rages, très-incommodes  dans  les  pfome- 
nades,  respectées  par  les  troupeaux. 

Le  Panicaut  des  champs  {Èryngium  eam- 
pestre^  Linn.)  n'est  que  trop  commun  partout, 
dans  les  contrées  tempérées,  au  milieu  des 
champs,  le  long  des  chemins,  dans  les  ter- 
rains incultes,  plus  rare  dans  le  Nord  et  le 
Midi.  Sa  tige  se  divise  en  rameaux  très- 
étalés.  Les  feuilles  sont  dures,  ailées,  épi- 
neuses; les  folioles  laciniées»  et  mêin«»  i 
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demi  ailées.  Les  Qeurs  sont  blanches,  ses- 
sues,  réunies  en  petites  télés  nombreuses, 
terminales,  entourées  d*un  sraud  iovolucre 
à  folioles  étroites,  roides,  épineuses.  Leur 
calice  esta  cinq  divisions;  le  fruit  ovale, 
oblong,  souvent  hérissé  de  paillettes  qui 
tiennent  lieu  d*involucre. 

Une  belle  couleur  glauque,  tirant  sur  le 
bleu,  ou  souvent  blanch&tre,  donne  au  Pani- 
caut MARiTiHE  {Eryngium  maritimum^  Liun.) 
une  place  distinguée  parmi  les  plantes  qui 
croissent  dans  le  sable  sur  les  bords  de  la 
mer.  Cette  espèce,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres, se  teignent  souvent  d'un  beau  bleu 
d'azur,  surtout  à  leur  partie  supérieure,  sur 
les  pédoncules  et  les  involucres. 

PANICULE.  Voy.  I^floresceuge. 

PAPA  VER.  Voy.  Pavot. 

PAPAYER  (Papaya  vulg,^  Lînn.;  Carica 
papaya^  Brown.),  fam.  des  Papayacées.  — 
Cet  arbre  curieux  du  nouveau  monde,  dont 
le  tronc  sans  branches,  formé  en  colonne, 
hérissé  de  melons  verts,  porte  un  chapitenu 
de  largos  feuilles  semblables  à  celles  du  fi- 
guier, offre  le  plus  souvent,  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles  sur  des  individus  dif- 
férents. Cet  arbre  se  plaît  dans  des  terrains 
légers,  mais  il  porte  peu  de  fruits,  s'il  vé- 
gète au  milieu  aun  sol  sablonneux.  Le  Pa- 
payer cnott  promptement,  et  s'élève,  en  un 
an,  à  la  hauteur  de  10  à  12  pieds;  il  donne 
des  fruits  presaue  toute  l'année. 

Les  fruits  au  Papayer  ou  Papaye  sont 
très-fades,  se  mangent  rarement  crus,  mais 
souvent  cuits,  eu  compote  ou  en  conserve  ; 
alors  on  leur  associe  des  aromates  et  du 
sucre.  Le  sac  de  la  pulpe  est  employé 
comme  cosmétiaue  pour  effacer  les  taches 
de  la  peau,  causées  par  le  soleil.  Dans  quel- 
ques colonies,  les  nègres  économes  sa\on- 
uenl  leur  linge  avec  les  feuilles  du  papayer. 

La  végétation  de  cet  arbre  est  si  prompte, 
qu'une  de  ses  graines,  mise  en  terre,  offre, 
DU  bout  de  deux  ans,  un  sujet  portant  fruits; 
mais  sa  durée  n'est  que  de  aaatre  à  cinq 
ans  :  passé  ce  temps,  le  feuillage  se  fane, 
pourrit,  et  sa  chute  ne  précède  que  de  peu 
la  mort  du  tronc. 

PAPYRIER  DU  JAPON.  Voy.  Moriea. 

Papyrus.  Voy.  souchbt. 

PAQUERETTE   ou   Petite   Marguerite, 

fam.  des  Composées.  —  Cette  jolie  petite 
plante  embellit  au  loin  les  champs  et  les  prés 
par  ses  fleurs  nombreuses,  à  disaue  d'or  en- 
touré de  rayons  argentés.  Cette  élégance  les 
a  fait  comparer  à  autant  de  perles,  d*od  est 
venu  à  la  plante  le  nom  vulgaire  de  Mar- 
guerite [Margarita^  une  perle)  et  son  nom 
générique  Bellis  (ioli,  mignon). 
La  Pâquerette  (IJ  est  une  des  premières 

(1)  Ainsi  nommée  en  français  à  cause  de  Fappari- 
lîon  de  ses  fleurs  vers  les  féies  de  Pâques.  Elle  ha- 
bile de  préférence  les  contrées  tempérées  et  septen- 
trionales; elle  est  rare  dans  celles  du  midi  :  aucun 
animal  n*y  louche.  Il  est  douteux  qu'elle  ait  été 
uieuiionnce  par  les  anciens,  mal;j ré  le  nom  de  Bellis, 
^*Qi\  trouve  ôhns  Pline. 


filles  du  printemps  et  qui  semble  demeurer 
dans  une  perpétuelle  enfance. 

Amusement  de  Tflge  heureux  doDt  elle 
est  Temblème,  la  petite  Marguerite  se  mal- 
tiplie  sur  le  moindre  gazon;  elle  ne  s'élève 
point,  et  ne  présente  aucun  danger  k  la  petite 
main  sans  expérience  qui  la  cueille  sans 
adresse. 

Les  feuilles  de  la  Marguerite  restent  \  h 
base ,  et  s'étendent  eirculairement  k  tem* 
comme  un  petit  tapis  vert  autour  d'elle. 
Plus  ou  moins  larges  ou  arrondies,  inégales 
entre  elles,  leur  vert  est  assez  prononcé,  e( 
les  petits  poils  qui  les  chargent  les  rendeol 
légèrement  Apres  au  toucher. 

Les  Marguerites  viennent  unek  une,  mais 
plusieurs  se  jouent  h  la  fois  sur  le  même 
tapis  de  verdure. 

Leur  tige  ronde,  mince,  unie,  d'un  Tert 
clair,  s'appuyait  d'abord  sur  la  terre.  Elle  se 
dresse  bientôt,  et  ne  garde  plus  qu'une  cour- 
bure qui  en  empêche  la  roideur.  Cette  pre- 
mière partie  de  la  tige  est  garnie  d'un  petit 
duvet. 

Le  calice  est  imbriqué,  c'est-à-dire  qa«»lM 
parties  qui  le  composent  sont  disimsées 
comme  des  tuiles  sur  un  toit.  Elles  fonuent 
deux  rangs,  dont  l'un  se  trouve  placé  sur 
les  intervalles  de  l'autre.  Leur  hauteur  est 
la  même,  de  sorte  qu'ils  n'offrent  d'abord  à 
l'œil  qu'un  petit  vase  de  verdure  découpé. 
Le  tissu  de  ce  calice  est  herbacé,  et  le 
rang  supérieur  des  écailles  est  velu. 

Cette  petite  fleur  est  radiée  et  offre  une 
double  circonférence  de  demi-fleurons,  c'est- 
à-dire  de  petites  languettes  blanches,  quel- 
quefois bordées  d'une  jolie  teinte  naurat 
Entre  elles  paraît  le  disque,  tel  gu  une  pe- 
tite pelotte  de  petites  perles  jaunes,  et 
chacun  de  ces  petits  grains  est  un  fleuron. 
C'est  ainsi  que  l'enfance  porte  en  elle  le 
germe  des  pensives  et  des  sentiments;  ellr 
môme  les  ignore,  et,  comme  la  Margucnte, 
elle  intéresse  sans  rien  développer. 

Enlevons  délicatement  un  aes  demi-fle'H 
rons  de  l'enfantine  collerette  ;  un  petit  tabe 
lui  sert  d'ongle.  On  voit  que  la  nature  U 
pourvue  d'un  petit  duvet;  un  court  pHi- 
tout  blanc  habite  dans  ce  vase  imperceptible 
et  y  puise  la  vie. 

Sans  doute  il  est  plus  difficile  de  disJi^ 
quer  un  fleuron  du  disque  que  d'analy$«ff 
une  idée  que  forme,  sans  la  bien  compren- 
dre, la  petite  tête  d*un  enfant. 

Il  faut  une  loupe  parfaite  pour  distinguer 
l'épanouissement  du  petit  point  jaune etr 
découvrir  une  petite  corolle  découpée.  Jf 
n'ai  pu,  je  l'avoue,  apercevoir  le  pistil  qo^ 
serrent  plusieurs  étamines  unies  par  Wn 
anthères.  Il  faut  de  même  un  long  u»P 
pour  saisir  le  mouvement  compliquf  «* 
lacultés  proportionnées,  mais  imperct*p<iW" 
de  l'enfance.  Une  Marguerite  est  un  mpi^ 
comme  elle,  mais  ses  secrets  du  moins  n« 
sont  pas  plus  dangereux. 

La  simple  Marguerite  n*a  pas  d'autre  pnî- 
sionomie  que  celle  des  petits  êtres  donte.l* 
est  le  hochet.  Elle  ferme,  pour  donuifr  '^* 
ridcaui blancs  de  sa  corolle;  elle  nei*otnf 
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qu*i  and  r'oace  chaleur;  il  lui  faut  de  la 
confiance  pour  se  déployer  tout  entière. 

On  caltive  quelquefois  en  de  petits  par^ 
terres  une  variété  de  la'  Marguerite ,  aont 
les  pétales  sont  plus  détachés,  plus  rouges, 
plus  multipliés.  Cette  espèce  de  désorgani- 
sation, qui  la  fait  ressembler  mesquinement 
à  d'autres  fleurs,  lui  ôte  son  principal  ca- 
ractère; rien  de  moins  convenable  aux  en- 
fants que  la  parure.  Leurs  grâces  naïves 
disparaissent  sous  les  entraves  du  mauvais 

goût.  5 

Salut  à  toi,  plante  chérie,  qui,  Tune  dos 
premières,  appelles  et  fixes  nos  regards  sur 
le  tapis  vert-tendre  des  prairies  et  des  pâ- 
turages, où  nos  troupeaux  vont  puiser  une 
nourriture  nouvelle.  Salut  à  la  plante  rus- 
tique dont  le  disque  argenté  nous  marque, 
par  son  rapprochement,  les  heures  à  donner 
au  repos,  nous  avertit  de  Thumidité  péné- 
trante qu'il  nous  faut  éviter  pour  conserver 
notre  santé  et  celle  des  animaux  associés 
aux  travaux,  à  la  prospérité  de  la  maison 
rurale.  Dis-nous,  Pâquerette  jolie,  ce  que 
sont  devenues  les  heures  d'une  innocente 
indifférence,  ott,  mollement  étendus  sur  la 
pelouse  embaumée,  nous  nous  amusions  à 
te  cueillir,  à  disposer  en  bouquets  ta  hampe 
nue,  à  suivre  l'action  qu'exercent  sur  toi 
J  aspect  du  soleil  et  les  circonstances  si  va- 
riables de  l'atmosphère,  à  te  consulter,  par 
Tenlèvement  successif  des  rayons  de  ta  tieur 
blanche  et  rosée,  sur  le  degré  actuel  de 
raffection  des  personnes  aimées?  La  belle 
saison  nous  paraissait  alors  cent  fois  plus 
belle,  nous  étions  dans  l'âge  des  doiTces  il- 
lusions, la  triste  et  lente  expérience  n'élait 
Eoint  encore  venue  nous  obliger  à  voir  les 
ommes  et  les  choses  sous  un  jour  plus 
grave.  Apprends-nous  pourquoi  chaque  an- 
née, au  retour  du  printemps,  nous  prenons 
plaisir  à  te  revoir  toujours  fraîche,  toujours 
loyeuse,  et  à  te  redemander  nos  premières 
erreurs.  Ahl  sans  aucun  doute,  c'est  que 

Des  maux  qui  ne  sont  plus  ramertume  s'efface, 

Et  quand  la  inain  du  temps  en  adoucit  la  trace. 

Le  malheur  est  presque  embelli. 

PARFDM  [per  fumum^  par  le  moyen  de  la 
iiraée).  —  On  appelle  parfum  toute  sub- 
stance qui  donne  lieu  è  des  émanations 
i^réables  au  sens  de  l'odorat.  Il  en  est  des 
>arfums  comme  de  la  plupart  des  choses 
lont  rhouime  se  sert  maintenant;  on  ne 
onnafC  pas  leur  premier  inventeur.  Il  est 
ertain  qu*ils  furent  d'abord  employés  dans 
35  temples.  La  coutume  de  brûler  de  l'en- 
ens  ou  des  substances  aromatiques  dans 
3s  sacrifices  se  retrouve  chez  toutes  les  na- 
OQS  de  la  terre.  Dans  la  mythologie,  quand 
rs  dieun  se  manifestent  aux  mortels,  leur 
résence  est  signalée  par  les  émanations  les 
tus  suaves;  les  nuaçes  qui  les  apportent 
ir  la  terre  sont  toujours  des  nuages  par- 
niés.  «  O  divine  odeur  I  j'ai  entendu , 
^esse  icnaoortelle,  que  vous  me  parliez,  » 
i  Hippolyie  mourant  à  Diane  qui  vient  re- 
leillir  son  dernier  soufDe.  (Euripide,  Phèdre 
JBippolfiU^  tragédie.) 


Pline,  qui,  en  sa  qualité  de  Romain, dédai- 

Snait  une  plus  haute  antiquité  que  Tépoquo 
e  Troie,  rappelle  qu*au  temps  du  vieux 
Priam,  on  se  contentait,  pour  tout  parfum, 
de  brûler  dans  les  temples  du  bois  de  cèdre 
et  de  citronnier,  arbres  très-communs  dans 
la  Natolie.  «  Et  encore  que  ces  encense- 
ments, ajoute  le  naturaliste,  ne  sentissent 
trop  bon  :  pour  cela  néanmoins ,  ils  ne  se 
vouloyent  ayder  de  ius  de  roses  oui  toutes- 
fois  estait  desia  usité  en  ce  tems-lè,  auquel 
on  faisait  grand  cas  de  Thuyle  rosat.  » 
Selon  le  même  auteur,  Tinvention  des 

Birfums  doit  être  rapportée  au  temps  dp 
arius.  Après  la  défaite  du  roi  des  Perses, 
Alexandre  trouva  dans  ses  dépouilles  un 
superbe  écrin  rempli  d'essences  odorantes 
et  qui  servait  à  Darius  de  parfumier  (pour 
nous  servir  de  Texpression  du  traducteur 
du  Pinet).  Le  conquérant  macédonien,  que 
les  délices  de  Babylone  n*avaient  point  en- 
core amolli,  bien  loin  de  faire  servir  le  beau 
parfumier  de  Darius  au  môme  usaçe,  le  con- 
sacra au  génie  d'Homère  en  y  faisant  ren- 
fermer soigneusement  les  ouvrages  du  prince 
des  poëtes. 

Il  faut  rechercher  plus  haut  (;[ue  Darius  et 
que  le  règne  du  vieux  Priam  I  histoire  des 
jpremlers  parfums.  La  prise  de  Troie  se  rap- 
porte h  Tannée  1270  avant  Jésus-Christ; 
tandis  que  la  naissance  de  Moïse  remonte 
trois  cents  ans  plus  haut,  à  Tannée  1571.  Or, 
il  est  trop  question  de  parfums  dans  les  li- 
vres saints,  pour  qu*il  ne  soit  permis  de 
croire  qu*au  temps  de  Moïse  c'était  une 
chose  toute  nouvelle.  Ne  faut-il  pas  recon- 
naître au  contraire  que  TEgypte,  qui  était 
probablement  parvenue,  dès  cette  époque 
même,  à  Tapogée  de  sa  civilisation,  avait  su 
utiliser  au  profit  de  ses  plaisirs  les  produits 
odorants  que  TArabie  fournit  encore  au- 
jourd'hui au  reste  du  monde. 

Quoi  auMl  en  soit,  quand  Moïse  institua 
le  culte  au  vrai  Dieu  dans  le  désert,  il  com 
prit  dans  les  accessoires  des  sacrifices  un 
autel  des  parfums^  et  il  donna  même  la 
formule  de  plusieurs  d'entre  eux.  Les 
uns  étaient  destinés  à  oindre  les  sacrifi- 
cateurs et  les  ? ictimes,  taudis  ^ue  les  autres 
étaient  brûlés  devant  le  Saint  des  saints 
{Exod.  xxx). 

Quant  aux  Egyptiens,  il  suffit  de  voir  au 
Louvre  la  multitude  d'ustensiles  qui  ser- 
vaient à  leur  toilette  pour  se  convaincre  que 
beaucoup  de  ces  meubles  étaient  destines  k 
conserver  des  essences  et  des  parfums  do 
plusieurs  sortes,  ainsi  qu'à  les  brûler. 
Peut-on  supposer  d'ailleurs,  qu'en  prenant 
tant  de  soins  des  dépouilles  mortelles  des 
leurs,  ils  eussent  négligé  de  combattre  par 
des  odeurs  agréables  les  émanations  qui, 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  y  met- 
tait, devaient  .s*échapper  des  corps  avant 
Tembaumement,  surtout  sous  un  soleil  aussi 
ardent  que  celui  qui  éclaire  la  vallée  du  Nil. 

Plusieurs  moj^ens  se  présentent  à  nous 
pour  résoudre  cette  question.  Grâce  h  la 
découverte  de  Champollion,  concernant  Té- 
criture  hiéroglyphique,  nous  en  avons  un 
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infaillible,  c*est  de  consulter  les  Inscriptions 
(liTerses  qu'on  a  pu  lire  dans  les  chambres 
sépulcrales  d*où  on  a  extrait  les  momies. 
L'infortuné  Belzoni  a  donné,  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  en  Egypte,  la  descrip- 
tion d'un  tombeau  au*il  avait  trouvé  dans 
les  environs  de  Thèbes.  Ce  tombeau  était 
celui  du  roi  Achen-Cherrès-Ousireï,  ou  Pé- 
tosiris,  le  Busiris  des  Grecs,  12*  roi  de  la 
18*  dynastie.  Ce  roi  régna  vers  l'an  1597 
avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  quarante  ans 
environ  avant  la  fondation  de  Troie;  cin- 
quante ans  avant  gue  Cadmus  s'établit  dans 
la  Béotie  et  enseignât  aux  Grecs  l'écriture 
alphabétique;  vingt-six  ans  avant  la  nais- 
sance de  Moïse. 

A  Rome,  sous  les  empereurs,  il  y  avait 
des  parfums  qui  coûtaient  plus  de  quatre 
cents  deniers  la  livre,  somme  énorme,  si  Ton 
considère  que  le  denier  valait  dix  livres 
de  enivre  ou  dix  as.  Malgré  ce  haut  prix, 
on  mettait  la  plus  grande  prodigalité  dans 
leur  emploi  ;  on  se  baignait  dans  les  par- 
fums. Néron  faisait  arroser  avec  de  l'eau  de 
senteurles  murailles  de  ses  étuves,  et  Ca- 
ligula  ne  prenait  jamais  de  bain  que  sa  bai- 
gnoire ne  fût  bien  lavée  avec  des  parfums 
liquides.  Ces  folles  dépenses  étaient  imitées 
et  surpassées  peut-être  par  les  courtisans  et 
les  gens  riches.  Si  l'on  considère  le  roman 
de  Pétrone  comme  une  satire,  on  supposera 
que  c'est  pour  fronder  un  pareil  travers 
qu'il  représente  au  festin  de  Trimalcvon  le 
plafond  s'ouvrant  pour  laisser  passer  le  des- 
sert et  pour  arroser  d'en  haut  tous  les  con- 
vives au  moyen  d'une  pluie  de  parfums. 
Néanmoins,  ce  fut  un  certain  Marcus  Othon 
qui  enseigna  à  Néron  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  parfumer  les  pieds;  apparem- 
ment que  le  fils  d'Agrippine  n'exhalait  pas 
toujours  une  bonne  odeur.  A  l'armée,  le 
même  luxe  porta  les  officiers  à  parfumer 
leurs  aigles  et  leurs  drapeaux,  surtout  aux 
jours  de  fête.  Il  faut  dire  aussi  qu'on  n'avait 
pas  attendu  le  règne  des  empereurs  pour 
s'adonner  h  cette  superfluité;  car  en  l'an  de 
Rome  565,  Jules  César  et  Licinius  Crassus 
étant  consuls,  après  la  défaite  du  roi  Antio- 
chus  et  la  conquête  d'Asie,  on  avait  été 
obligé  de  défendre  par  un  édit  la  vente, 
dans  Rome,  d'aucune  composition  étran- 
gère ,  comprenant  sous  cette  dénomination 
les  parfums  et  toute  espèce  de  mélanges 
odorants.  «  Maintenant,  dit  Pline,  on  ne 
trouverait  pas  le  vin  bon,  on  ne  prendrait 
même  aucun  autre  breuvage,  si  auparavant 
on  ne  l'avait  parfumé.  L'abus  est  poussé  si 
loin  par  certaines  gens,  qu'on  les  suit  à  la 

f liste.  »  Lucius  Plotius,  banni  de  Rome  par 
es  triumvirs,  étant  allé  se  cacher  à  Salerne, 
l'odeur  des  parfums  dont  il  faisait  excès  mit 
ceux  qui  le  poursuivaient  sur  ses  traces  et 
le  fit  découvrir.  Les  attirails  relatifs  aux 
iHirfums  étaient  pour  les  matrones  l'objet  de 
ta  plus  grande  sollicitude  quand  elles  al- 
idient  aux  bains  : 

Balma  nocte  tubil;  eoncha$  et  castra  moveri 

Nocttjubéi 

It'vÉKAL,  Satire  vi,  v.  419. 


«  Se  rend-elle  aux  bains,  dit  luvénal  dans 
sa  satire  des  femmes,  à  voir  l'attirail  qui  la 
suit  on  dirait  un  décampement  noctunie.  ■ 
(Trad.  de  Dussault.) 

Les  dames  romaines  de  nos  jours  sont 
beaucoup  plus  réservées  sur  ce  sujet;  car 
non-seulement  elles  n'usent  d'aucun  parfum, 
mais  il  est  de  mode  pour  elles  de  s'évanouir 
à  la  moindre  odeur.  Tout  parfum  est  une 
Mala  aria  qui  leur  fait  le  même  effet  que  les 
émanations  stupéfiantes  des  marais  Pontins. 

Ceux  oui  voudraient  des  détails  sur  les 
parfums  aes  anciens  et  sur  les  cosmétiques, 
sur  ce  qu'ils  appelaient  mundus  mutMris, 
les  trouveront  en  abondance  dans  Pline, 
dans  Ovide  et  dans  un  livre  moderne  inti* 
tulé  :  Rome  au  siècle  d'Augtiste^  par  M.  Cb. 
Desobry,  ouvrage  qui  a  fourni,  dit-on,  à 
l'auteur  de  Caligula^  la  fine  fleur  de  son  éru- 
dition. 

Dans  une  chambre,  enfant,  prépare-moi  d^avaace 
Un  bain  voluptueux,  lîède  et  parfumé  , 
Où  Ton  puisse  dormir  d'un  sommeil  embanmé. 

Caligula^  Prologoe. 

PARIÉTAIRE  {Parietaria,  Linn.,  départes, 
muraille),  fam.  des  Crticées.  —  Le  nom  de 
la  Pariétaire  nous  indique  son    principal 
séjour  sur  les  murs,  situation  peu  remar- 
quée, et  qui  cependant  mérite  une  attenlioo 
toute  particulière,  quand  on  voit  celte  plante 
earnir  la  face  des  vieilles  bAtisses,  quelque- 
fois à  une  hauteur  assez  élevée  :  alors  on  se 
demande  comment  des  semences  peuvent 
arriver  à  cette  élévation,  à  moins  Qu'elles 
n'y  soient  transportées  par  des  tourbillons 
de  vent,  et  qu'une  sorte  de  hasard  ne  les 
place  dans  le  lieu  qu'elles  doivent  babit^^r: 
elles  s'y  filent  avec  d'autant  plus  de  (adliié 
que  le  calice  qui  ne  quitte  point  la  semence 
est  un  peu  glutineux  et  Karni  de  petits  poils. 
N'est-il  pas  étonnant,  d'une  autre  paru  ée, 
les  voir  croître  dans  des  fentes  verticales 
très-arideSi  où  il  ne  se  trouve  souvent  qa'ua 
peu^  de  sable  et  de  ciment  durcis.  Ne  Ui5* 
sons  donc  pas  ce  vieux  mur  sans  nous  ar» 
rèter  un  instant  à  ces  *ouffes  de  Pariétaires 
qu'on  croirait  suspendues  au  milieu   des 
airs.  Cet  aspect  rustiaue,  surtout  dans  les 
lieux  solitaires,  nous  émeut  bien  autrement 
que  ces  monuments  de  nouvelle  cooslmo 
tion.  Quel  tableau  que  celui  de  la  vé^étalioa 
luttant  contre  les  travaux  de  rbomme^  dbet^ 
chant  à  les  détruire  pour  s'en  emparer  1  Déjà 
elle  vient  d'enfoncer  son  premier  coin  entre 
les  moindres  crevasses  :  s'il  est  £aible«  d*a»- 
très  plus  puissants  lui  succéderont;  l*hu]B>- 
dire  qu'y  entretiennent  ces  végétaux  acr^- 
lérera  la  dégradation,  et,  sans  une  surveil- 
lance constante,  des  racines  dures    et  li- 
gneuses succéderont  à  celles  d-'S  Pariétaires 
et  renverseront,  avec  le  temps,  les  murs  (es 
plus  solides  :  c'est  ainsi  que  i.i  nature  îemt 
partout  à  son  but  ;  elle  détruit  pour  refwt^ 
duire. 

Très-rapprochées  des  orties,  les  Plané- 
taires n'en  diffèrent  que  par  des  fleurs  bcr» 
mr^phrodites.  Le  calice  est  à  quatre  divi- 
sions; autant  d'étamines  qui,  wis  la  Pa- 
riétaire officindei  jouissent  de  ce  noufe 
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méat  élastique  que  no  iS  arons  observé  dans 
l'ortie. 

Dans  la  Pariétaire  officinale  (Parietaria 
of^malist  Linn.),  les  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales,  oblongoes,  aiguës  à  leurs  deux  ex- 
trémités, un  peu  velues  en  dessous,  aiusi 
que  les  tiges.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune partout  dans  les  contrées  chaudes  et 
tempérées,  parmi  les  décombres,  sur  les 
vieux  murs  :  elle  s'avance  peu  vers  le  Nord. 
Ofl  lui  donne  les  noms  vulgaires  de  Casse 
pierre f  Perce-muraille^  Herbe  Notre-Dame^ 
Pariloire:  Panatagej  Vitriole,  etc.  Elle  fleurit 
pendant  toute  Tannée,  l'hiver  excepté. 

La  Pariétaire  a  été  mentionnée  par  Dlos- 
coride,  sous  le  nom  d'Helxine^  mot  grec  qui 
signifie  Herbe  de  muraille^  ainsi  nue  le  mot 
latin  Parietaria^  qui  lui  a  succédé. 

La  plupart  'ies  médecins,  échos  de  Dios- 
coride,  ont  répété,  d'après  lui,  que  cette 
piaote  était  propre  à  dissoudre  les  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie.  Ils  n'ont  pas  de- 
viné que  les  anciens,  d'après  leurs  prin- 
cipes, ne  lui  avaient  attribué  la  vertu  de 
dissoudre  les  graviers  que  parce  qu  elle 
croissait  entre  les  pierres. 

PARISETTE  (Paris,  Linn.),  fam.  des  As- 
paraginées.  —  La  Pariselte ,  dont  la  basse 
stature,  les  fleurs  d*un  jaune  verdâtre  sem- 
blent ne  devoir  offrir  aucun  agrément ,  ne  se 
fait  pas  inoins  remarquer  par  un  port  qui 
lui  est  particulier,  par  sa  tige  simple  et 
droite,  à  peine  haute  de  six  pouces ,  munie 
^ers  son  sommet  de  quatre,  quelquefois  de 
trois  ou  cinq  grandes  feuilles  glabres ,  ova- 
les, sessiles,  étalées  et  disposées  en  verti- 
:ille. 

Où  ne  connaît  que  la  seule  Parisettb  a 
QUATRE  FEUILLES  (/'am  quodrifoUa ,  Linn.). 
SUe  se  plaît  à  Tombre,  dans  les  clairières 
les  bois  ;  elle  fuit  les  contrées  trop  chau- 
les, s'avance  jusque  dans  la  Suède  et  la  La- 
K)nie.  On  la  trouve  en  fleurs  vers  la  fin  du 
printemps  :  elle  porte  vulgairement  le  nom 
le  Raisin  de  renard. 

Cette  plante  a  été  longtemps  méconnue, 
u  plutôt  mal  nommée.  Matthiole,  Dodoens, 
^aléchamp,  J.  Bauhin  la  nomment  Herba 
^aris,  nom  sous  lequel  elle  existait  dans  les 
harmades»  et  dont  Toiigine  est  douteuse  ; 
n  croit  assez  généralement,  mais  sans  aucun 
mdement,  que  Paris,  fils  de  Priam«  en  avait 
lit  la  découverte. 

On  n'eu  fait  aujourd'hui  aucun  usage  ;  on 
ttribue  cependant  des  propriétés  éméti- 
ues  à  sa  racine  ;  Linné  a  proposé  de  la 
ibstiluer  à  celle  de  Tlpécacuanba. 
PAMLIE  {Parkia ,  R.  Br.)  fam.  des  Mimo- 
^es.  —  La  I^ARRiB  d'Afrique  {P.  africana  , 
.  Br.)  est  un  grand  et  bel  arbre  de  U)  à 
>  pieds  de  bauteur.  Cet  arbre  vraiment  re- 
arguable  fut  d'abord  découvert  et  décrit 
iv  Palissot  de  Beauvois,  qui  l'observa  dans 
royaume  d'Oware.  Plusieurs  autres  voya- 
urs  le  retrouvèrent  depuis,  entre  autres 
U.  Leprieur  et  Perrotet,  sur  les  bords  de 
Gambie  ;  le  major  Clapperton  et  Caillié 
tit  rencouiré  dans  la  Nigritie  centrale, 
ai  166    habitants  lui  donnent  le  nom  de 


Néété  ou  Nédé  et  Nesnetty.  Voici  ce  qu'en 
dit  particulièrement  M.  Perrotet.  «  Le  Par« 
kia  est  l'une  des  plantes  les  plus  agréables  à 
l'œil,  ses  fleurs  forment  des  boules  d'un 
rouge  éclatant,  rétrécies  à  la  base  et  sem- 
blables aux  pompons  militaires.  La  partie 
cylindracée  de  ce  pompon  ne  se  compose 
que  de  fleurs  mâles  par  avortement.  Les 
fruits  renferment  une  pulpe  jaunâtre,  su- 
crée, entourant  les  graines.  Celles-ci  sont 
ovales  et  contiennent  des  cotylédons  fari- 
neux, comme  les  graines  de  nos  légumi- 
neuses comestibles. 
,  «  La  pulpe  est  recherchée  par  les  nègres 
Mandin^ues  qui  en  préparent  une  boissou 
rafraîchissante  fort  agréable.  » 

Selon  M.  Caillié,  les  nègres  font  un  grand 
usage  des  graines  de  cet  arbre,  qulls  font 
torréfier,  et  boivent  en  infusion,  en  guise  de 
café 

PÂRNASSIE  {Pamassia,  Linn.),  fam.  des 
Capparidées.  —  £n  admirant  dans  nos  prés 
humides  l'élégante  simplicité  de  la  Parnas- 
siE  des  marais  (Pamassia  palustris,  Linn.) , 
si  en  même  temps  nous  appliquons  à  ses 
belles  fleurs  blanches,  è  globules  dorés ,  son 
ancien  nom  de  foin  du  Parnasse  {Gramen 
Pamassif  Linn.),  notre  imagination  nous 
transportera  aussitôt  sur  ce  double  mont  em- 
belli par  les  poètes ,  pour  en  former  le  bril- 
lant séjour  d'Apollon  et  des  Muses,  et  y  pla- 
cer tous  ceux  que  leurs  écrits  avaient  ren- 
dus dignes  de  l'immortalité.  Ce  séjour  des 
héros  et  des  dieux  ne  devait  pas  produire 
un  foin  semblable  à  celui  de  nos  prairies. 
Pouvait-on  mieux  choisir ,  pour  le  rempla- 
cer ,  que  cette  jolie  fleur  qui,  vers  la  fin  de 
l'été,  embellit  nos  pelouses  montagneuses  et 
humides  ?  La  simplicité  de  sa  parure  en  fait 
le  principal  ornement.  Une  seule  feuille 
ovale ,  en  cœur  et  sessile ,  embrasse  la  tige  ; 
les  autres  sont  radicales  et  pétiolées.  Cha- 
que tige  porte  une  seule  fleur  d'un  blanc 
pur  ,  à  globules  dorés  :  elle  plait  à  l'œil  ; 
mais  que  de  merveilles  dans  son  intérieur  1 
Le  calice  est  à  cinq  divisions  persistantes  : 
il  soutient  cinq  grands  pétales  très*ou verts  ; 
les  étamines  sont  en  même  nombre  ;  à  la 
base  de  chaque  pétale  est  un  appendice  ou 
nectaire  bordé  de  cils  rayonnants,  chacun 
terminé  par  un  globule  jaunâtre  et  glandu- 
leux. 

PARONTQUE  {Illecebrum,  Linn.),  fam. 
des  Amaranthacées.  —  Des  tiges ,  la  plupart 
étalées  sur  la  terre,  de  petites  feuilles,  des 
fleurs  peu  apparentes,  privées  de  corolle  , 
ne  donnent  pas  de  la  beauté  des  Paronyques 
une  idée  bien  avantageuse  ;  mais  la  nature 
y  a  ré})andu  dés  agréments  qui  les  rendent 
assez  élégantes.  Les  fleurs  sont  réunies  en 

Eetites  tètes  globuleuses,  entremêlées  de 
ractées  minces,  argentées  et  luisantes  :  des 
stipules  tout  aussi  brillantes  sont  placées 
dans  l'aisselle  des  feuilles  ;  il  en  résulte  de 
petits  bouquets  fort  agréables  ,  mélangés  de 
vert  et  d'arjjent.  On  retrouve  ici  le  carac- 
tère de  plusieurs  amaranthes,  mai3  avec  un 
port  différent. 
Parmi   les  espèces  renfermées  dans  le 
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genre  Illeeebrum  de  Linné ,  on  a  remarqué 
une  les  unes  avaient  des  feuilles  opposées  et 
des  stipules^  on  en  a  formé  le  ^enre  Para- 
nychia  :  que  d'autres  étaient  privées  de  sti- 
pules, quoique  ayant  des  feuilles  opposées  ; 
on  leur  a  conservé  le  nom  d'IlUcebrum.  Il 
en  est  enfin  dont  les  feuilles  sont  alternes  ; 
c'est  le  genre  JErua  de  Forskalh.  Pourquoi 
ce  démembrement  d'un  genre  de  Linné  as- 
sez naturel,  malgré  la  disposition  des  feuil- 
les et  quelques  légères  différences  dans  les 
fleurs  7  il  suffisait  d*en  faire  autant  de  sub- 
divisions. 

L'élégance  de  ces  petites  plantes  leur  a 
valu  le  nom  latin  dlllecebrum  (pleines  de 
charmes),  employé  autrefois  par  Pline  pour 
une  autre  plante  qui  nous  est  inconnue.  Le 
nom  de  Paronychxa^  appliqué  à  4in  nouveau 
genre,  vient  d  un  mot  grec  qui  signifie  on- 
gle et  sous  lequel  Dioscoride  désignait  une 
plante  qui,  d  après  lui,  guérissait  ce  mal 
de  doigt  ou  d'ongle  qu'on  nomme  panaris. 
Cette  plante  nous  est  inconnue,  ce  quin'em- 

1)éche  pas  que  plusieurs  espèces  d'Illece- 
frum  ne  reçoivent  le  nom  vulgaire  d'Herbe 
au  panaris.  Au  reste ,  ces  plantes  n^oiit  au-- 
cune  propriété  connue. 

Ces  plantes  aiment  les  sols  arides,  sablon^ 
ueux;  elles  fuient  le  Nord,  et  n'habitent  que 
les  contrées  chaudes  ou  tempérées  de  l'Eu- 
rope. 

La  Parontqub  étalée  {Illeeebrum  parony- 
chia,  Linn.)  est  une  des  plus  belles  espèces 
de  ce  genre,  remarquable  par  les  tôles  gros- 
ses et  nombreuses  de  ses  fleurs  ,  d'un  bril- 
lant argenté,  presque  sessiles,  aiillaires. 
Cette  plante  habite  les  contrées  méridiona- 
les de  l'Europe  ,  l'Espagne  ,  l'Italie  ;  elle 
croit  également  en  Barbarie  <sur  les  coteaux 
arides. 

La  Parontqub  eii  tétb  {Illeeebrum  eapita-- 
tum^  Linn.)  est  très-rapprochée  de  la  précé- 
dente, mais  la  plupart  de  ses  tiges  sont  droi- 
tes, plus  courtes. 

La  Parontque  verticillée  {Illeeebrum  ver- 
ticitlatum^  Linn.),  jolie  petite  espèce  qui 
étale  sur  la  terre  ses  tiges  nombreuses,  fort 
menues,  semblables  à  de  petites  guirlandes 
ornées  de  distance  en  distance  de  paquets 
de  fleurs  verticillées  blanches  et  luisantes. 
Cette  espèce  croît  aui  lieux  humides,  sur  le 
bord  des  mares,  à  Fontainebleau,  et  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France,  etc. 
Elle  fleurit  dans  l'été. 

PASSF^PEINTRE.  —  On  donne  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  fleurs  panachées,  et  à  la 
rose  à  cent  feuilles,  que  l'on  n'est  point  en- 
core parvenu  à  rendre  gracieusement  et  en 
toute  vérilé,  ni  en  dessin,  ni  en  peinture, 
malgré  le  talent  incontestable  de  Van-Spaen- 
donck  et  de  Van-Daël,  si  heureux  pour  toute 
autre  fleur;  malgré  la  facilité  de  Redouté, 
que  l'on  a  peut-être  trou  vite  surnommé  le 
peintre  des  Roses.  Lon  nomme  aussi 
l)lus  particulièrement  Passe-Peintre,  parce 
qu'elle  faille  désespoir  des  peintres,  une 
jolie  espèce  de  Saxifrage,  la  Saxifraga  um- 
brosa^  L.,  dont  les  larges  rosettes,  étalées 
bur  la  terre,  sont  surmontées  d'uue  char- 


mante panicolede  fleurs  bIaoches,aTectl 
sans  points  rouges. 

PASSE-PIERRE.  Toy.  Saucoritb. 

PASSERAGE  {Lepidium,  Linn., du gm 
>firlc,  écaille) ,  fam.  des  Crucifères.  —  Les 
Passerages  et  les  Thlaspi  sont  si  rapprochés, 
qu'on  ne  distingue  les  Thlaspi  que  par  la  si- 
licule  échancrée,  les  Passerages  par  la  sili- 
cule  entière;  d'où  il  résulte  qu'on  a  retran- 
ché de  ce  dernier  çenre  toutes  les  espècp^ 
qui  y  avaient  été  introduites  par  \mt. 
quoique  ayant  la  silicule  un  peu  écbancrét; 
telle  est  en  particulier  le  Passbracb  HAfl- 
TOBT  {Lepidium  sativnm^  Linn.;  Thlaspi tt- 
tivum^  Encycl.),  vulgairement  le  Cr»toii8/^- 
noi>,  plante  cultivée  depuis  très-longtemps 
dans  tous  les  jardins  potagers ,  à  cause  de 
remploi  que  Ton  en  fait,  dans  sa  jeunesse, 
comme  un   assaisonnement  agréable  daoi 
les  salades.  Elle  croit  avec  tant  de  facilita 
qu'elle  se  ressème  d'elle-même.  Yi\t^ 
originaire  de  la  Perse,  de  l'îlede  Chypre, fie 
Ses  feuilles  sont  très-nombreuses,  tendres  « 
glabres,  dun  vert  glauque,  déchiqaetéesoB 
pinnatindes,les  fleurs  blanches,  les  silicolfs 
petites,  un  peu  écliancrées.  LeXepidiiMide 
Pline,  qui  n  est  peut-être  pas  le  nôtre,  é:«i 
employé ,  de  son  temps,  pour  enlefer  b 
écailles  dartreuses  du  visage ,  d*où  lui  tsi 
venu  le  nom  de  Lepidium. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  geor», 
une  des  plus  remarquables  est  lePAS$n«o 
A  LARGES  FEUILLES  (  JLepidtttffi  /a/i/Mm< 
Linn.  ),  bien  distingué  parla  couleur  de  $i^ 
tiges,  par  la  grandeur  de  ses  feuilles  trèr 
lisses,  ovales ,  dentées,  les  supérieures  lifl* 
céolées.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées 
en  grappes  paniculées  ;  les  silicules  ofiks» 
arrondies ,  surmontées  du  stigmate  se5si)« 
Cette  plante  croît  aux  lieux  humides  et  on- 
bragés)  des  rivages,  depuis  les  contrées  mé- 
ridionales jusque  dans  le  Nord.  En  lui  dno- 
nant  le  nom  de  Passerage^  on  lui  suppcsul 
la  propriété  de  guérir  cette  maladie  :  c>$t 
ainsi  qu'on  perpétue  l'erreur  par  ua  ûw 
nom.  Sa  saveur  est  Acre  :  elle  a  pre«jae  crf* 
de  la  moutarde.  En  Danemark  on  1  emfà'nt 
pour  assaisonner  les  viandes.  Tous  lesb^ 
tiaux  en  mangent  les  feuilles. 

Dans  les  décombres ,  sur  te  bord  <fe 
chemins  et  des  fossés ,  on  troufc  le  Pas»; 
RAGE  iBÉRtDE(JLeptdtttm  îbertf,  Lion.),«u^ 
on  attribue  les  mêmes  propriétés  au'*  ^  ^ 
pèce  précédente,  qui  porte,  en  consequeW' 
les  noms  de  Petite  Passerage ,  Ckat$«^^^ 
Nasitort  sauvage.  Ses  tiges  sont  très-raffl*^ 
ses,  ses  feuilles  étroites,  linéaires,  les  •*- 
cales  presque  ninnatih'des,  les  fleurs  pei*^ 
et  blanches,  les  siliques  ovales,  pw* 
disposées  en  une  longue  grappe,  f  ^y.  ^^ 

SUM. 

PASSERINE  {Passenna,  Linn.).  bm,  y' 
Thymelées.  —  Ces  plantes  habitent  les  «^ 
mes  contrées  que  la  plupart  des  ^p^*^ 
Nous  en  possédons  très-peu  en  ^"'*'* 
elles  sont  bien  plus  nombreuses  auey  *' 
Bonne-Espérance.  Le  nom  de  "^ 


posé  par  Linné  à  ce  genre,  do  latin  m^ 
(moineau) ,  lui  a  été  donné  h  cause  ir«=* 
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petite  pointe  courbée  en  bec  d'oiseau ,  du 
côté  où  était  le  style,  qu*on  remarque  sur  la 
semence  de  quelques  es[ièce$.  Ce  genre  ren- 
tre dans  les  Thymtlœa  de  Tournefort.  On 
trouve  le  nom  ofe  Passerina  déjà  employé 
])ar  Lebouc  pour  le  genre  suivant,  par  Lo- 
be) et  Daléchamp  pour  une  espèce  de  lin. 

La  PASSBams  yelue  {Passerina  hirsuta^ 
Linn.)  est  un  arbrisseau  très-rameux ,  haut 
de  2  ou  3  pieds,  d*un  port  assez  agréable 
par  le  duvet  blanchâtre  et  cotonneux  qui  re- 
vêt les  rameaux  et  le  dessus  des  feuilles,  en 
opposition  avec  le  vert  sombre  du  dessous 
de  ces  mêmes  feuilles.  Cette  plante  croit 
dans  les  lieux  sablonneux,  stériles  et  rocail- 
leux des  bords  dé  la  Méditerranée  ;  elle  se 
répand  jusque  sur  les  côtes  de  la  Barbarie. 
Elle  possède  les  mômes  propriétés  que  cel- 
les des  Daphnés.  Les  habitants  du  royaume 
do  Grenade,  diaprés  TEcluse ,  lui  donnaient 
le  nom  de  Sanamunda  à  cause  de  ses  quali- 
tés purgatives. 

La  Passerihb  des  teinturiers  {Passerina 
tinctoria,  Eucvcl.)  est  un  arbrisseau  de  2  ou 
3  pieds,  dont  le  boisiest  d*un  blanc  jaunâtre. 
Les  teinturiers  catalans  se  servent  de  toute 
la  plante  pour  teindre  en  jaune ,  comme  on 
se  sert  dans  le  Languedoc  du  Dophne  gni^ 
dium, 

PASSE  SATIN.  Voy,  Lunaire. 

PASSE-VELOURS.  Voy,  Celosia. 

PASSlFLpHA  MURUCUIA.   Yoy.  Grena- 

DILLE  SANS  FRA.NGES. 

PASSIFLOR  A  PEDATA.  Yoy.  Grknadille 

i  FKlilLLES  CRISPÉES. 
PASSIFLORE     A      FEUILLES     DE     LAURIER 

[Pomme  de  liane^Passiflora  laurifolia,  Linn.). 
—  C'est  au  milieu  des  forêts  enchanteresses 
Jes  Antiires  gu'on  trouve  en  abondance 
Jes  Pommes-lianes,  dont  les  ramiers  et  les 
perroquets  sont  très-friands.  Ces  fruits,  d*un 
aune  d*or,  et  les  magnifiques  fleurs  nuan- 
cées de  couleurs  éclatantes  et  variées,  sont 
mspendus  à  des  tiges  ligneuses  qui  grim- 
)eut  jusqu'au  sommet  des  grands  arbres,  en 
jy  attachant  par  leurs  vrilles,  et  se  répan* 
lent  de  tous  côtés  jusque  sur  leur  cime.  Le 
jèçre  marron  se  repaît  avec  délices  de  leurs 
Vuits  rafraîchissants,  tandis  que  les  dames 
aréoles  préparent  avec  son  suc  un  rob  qui 
)eut  fort  bien  remplacer  la  gelée  de  gro- 
leilie. 

PASSIFLORE  FÉTIDE  (  Passiflora  fœtida^ 
Àxm.).  —  La  classe  des  Passiflores  est  telle- 
nent  nombreuse  aux  colonies  qu'il  estpres- 
|ue  impossible  de  les  énumérer;  elles  ont 
eûtes  un  aspect  remarquable ,  des  formes 
;racieuse$ ,  des  fleurs  du  plus  bel  éclat,,  et 
les  fruits  que  recherchent  les  hommes  et 
es  animaux.  Quel  spectacle  ravissant  que 
elui  d'une  forêt  vierge  au  point  du  jour  1 
omiue  ce  silence  parle  à  l'àme  de  l'obser- 
ateurl  Des  arbres  aussi  vieux  que  le  temps, 
tes  guirlandes  et  des  festons  de  fleurs  de 
uute  espèce»  qui  établissent  des  rapports 
ntre  eux,  les  aifférents  tons  de  la  verdure 
les  ravines  ou  du  sol  escarpé ,  du  terrain 
»!at  ou  de  celui  eo  pente;  tout  intéresse  le 
laturaliste  et  le  voyageur  qui  pénètrent  sous 


ces  voûtes  admirables  au  réveil  de  la  na 
ture. 

La  plupart  des  tribus  de  Tempire  de  Flore 
Dans  des  habits  de  fêle  accompagnent  TAurore  ; 
Célèbrent  leur  hymen  au  milieu  des  concerts 
Dont  les  oiseaux  ravis  font  retentir  les  airs. 

Castel. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  les  col- 
lerettes fines  et  déliées  de  ses  fleurs;  elle 
est  abondamment  velue,  quelquefois  pres- 
que cotonneuse,  à  poils  roussâtres,  termi- 
nés la  plupart  par  une  glande  visqueuse,  et 
répand  une  odeur  très-désagréable. 

PASTEL  (Isatis,  Linn.),fam.  des  Crucifè- 
res. —  Le  Pastel  est  une  panle  précieuse 
pour  la  société,  par  son  emploi  dans  les  usa- 
ges économiques.  La  couleur  bleue  et  dura- 
ble qu'il  fournit  à  la  teinture,  a  été  longtemps 
pour  l'Europe  un  objet  important  de  com- 
merce et  de  culture.  Connu  bien  avant  le 
temps  de  Dioscoride  et  de  Pline,  les  anciens 
Bretons  s'en  servaient  pour  se  peindre  le 
corps,  d'oik  est  venu  le  nom  dePicUs  (peints) , 

3ue  les  Romains*  donnèrent  à  quelques-uns 
e  ces  peuples,  chez  lesquels  cette  mode 
était  en  usage.  Par  suite  d'expériences  et 
d'observations,  les  préparations  du  Pastel  se 
perfectionnèrent,  et  les  manufactures  se 
multiplièrent.  Cette  plante  fut  cultivée  dans 
différentes  parties  de  la  Normandie,  dans  le 
Lan^edoc,  la  Provence,  l'Italie,  mais  plus 
particulièrement  dans  la  Tburinge,  en  Alle- 
magne. Erfurth  était  devenue  fa  ville  cen- 
trale de  ce  commerce ,  qui  se  soutint  avec 
activité  jusqu'à  l'époque  où  l'indigo  fut  ap- 
porté en  Europe,  dans  le  courant  du  xvi* 
siècle  :  dès-lors ,  cette  culture  fut  presque 
entièrement  abandonnée ,  le  Pastel  n'étant 
plus  employé  que  pour  les  étofl'es  les  plus 
grossières.  Les  dernières  guerres ,  en  in- 
terrompant nos  relations  commerciales,  nous 
obligèrent  de  recourir  au  Pastel ,  et  la  per- 
fection des  sciences  physiques  et  chimiques 
fournit  des  procédés  plus  avantageux  pour 
en  retirer  une  couleur  plus  parfaite,  mais  à 
laquelle  l'indigo  sera  toujours  préféré,  et  » 
par  suite,  la  culture  du  Pastel  négligée.  C'est 
dans  les  feuilles  de  cette  plante  que  réside 
la  matière  colorante;  on  les  réduit  en  pâte 
par  unesuiledepréparationsdécrites  danslea 
ouvrages  d'agriculture;  on  en  forme  ensuite 
de  petits  pains  ou  boules  du  poids  d'une  li- 
vre, auxquels  on  donne  une  forme  allongée, 
et  qu'on  livre  au  commerce,  après  les  avoir 
fait  convenablement  dessécher  dans  des  gre- 
niers. 

Le  Pastel  croît  naturellement  en  France 
et  dans  une  partie  de  l'Europe,  sur  les  colli- 
nes exposées  au  soleil,  dans  lés  terrains  cal- 
caires et  pierreux.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
Pastel  des  TEmiURiBas  {Isatis  tinctoria, 
Linn.).  C'est  une  belle  plante,  haute  de  deux 
ou  trois  pieds.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert 
glauque,  embrassantes,  lancéolées,  prolon- 
gées en  deux  oreillettes;  les  fleurs  jaunes, 
f)elites,  disposées  en  une  ample  panicule; 
'ovaire  surmonté  d'un  stigmate  sessile  ;  les 
silicules  nombreuses,  pendantes,  linéaires, 
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ture  qui  masque  à  nos  regards  la  nudité  de 
la  terre  :  elle  fournit  aux  troupeaux,  malgré 
la  rigueur  de  la  saison  »  un  pâturage  d'une 
excellente  qualité.  C'est  à  ellegue  nous  avons 
recours  pour  réparer  les  Tides  de  nos  ga- 
zons, quelle  remplit  en  peu  de  jours,  quand 
le  temps  est  favorable.  Nous  employons 
également  les  espèces  précédentes  pour  la 
formation  de  ces  pièces  de  verdure,  si  pro- 
pres à  relever  Téciat  des  fleurs  qui  les  enca- 
drent :  ces  Graminées  ont  l'avantage  de  pou- 
voir être  fauchées,  et  de  donner  un  bon  foin  ; 
mais  le  Pâturin  annuel  ne  s'élève  pas  assez 
pour  être  coupé  avec  profit 

D'autres  espèces  de  Pâturins  se  plaisent  à 
l'ombre  des  bois  :  là  croit  le  PATuaifi  dxs 
poB^s  {Poa  êihaiica^  PolUt  grande  et  belle 
espèce  qui  se  rapproche  du  Pâturin  aqua- 
tique par  ses  laiîges  feuilles  et  la  belle  pa- 
nicule  de  ses  fleurs,  dont  les  valves  sont  ai- 
guës, celles  de  la  corolle  marquées  de  trois 
nervures.  On  trouve  encore  le  Patueiii  dbs 
BOIS  (Poa  nemoralis.  Linn.) ,  plante  délicate 
et  fluette  dans  toutes  ses  parties.  Le  Pato- 
BiBf  QBÈLB  (Poa  debiUê ,  EocvcL),  autre  es- 
pèce si  rapprochée  de  la  précédente,  qu'elle 
pourrait  bien  n'en  être  qu'une  variété,  très- 
peu  différente  d'ailleurs  du  Poa  glauca  de  la 
Flore  danoise.  Toutes  ces  espèces  et  plu- 
sieurs autres ,  éparses  dans  les  forêts,  aux 
lieux  unpeumontueux,sont  excellentes  pour 
«.es  troupeaux  :  il  n'y  manque  que  la  quantité. 

A  mesure  que  l'on  parcourt  les  plaines  ou 
les  collines  arides,  qu*on  s'élève  sur  les 
montagnes,  qu'on  pénètre  dans  les  vallées 
des  Alpes,  ou  que  Ton  parvient  sur  leur 
hauteur,  des  espèces  particulières  de  Pâtu- 
rin, relatives  à  ces  localités,  s'offrent  à  nos 
regards.  On  y  distingue  le  Patubim  bulbbdx 
[Poa  6tt/froâa,  Linn.),  dont  la  base  des  feuil- 
les radicales,  ramassées  par  faisceaux ,  pré- 
sente la  forme  d'une  bulbe  :  souvent  les  val- 
ves s'allongent  en  manière  de  feuilles,  et 
font  paraître  la  panicule  chevelue  et  comme 
frisée.  Cette  plante  ne  croît  que  dans  les  ter- 
rains les  plus  arides,  sur  les  pelouses  sè- 
ches, sur  ]^s  vieux  murs  où  sa  végétation 
est  souvent  très-vigoureuso.  Cette  heureuse 
qualité  la  rend  propre  à  garnir  les  terrains 
où  les  autres  Graminées  ne  peuvent  croître  : 
elle  est  recherchée  par  tous  les  bestiaux. 

On  peut  en  dire  autant  du  Patorin  dbs  Al- 
pes (Poa  Alpina^  Linn.),  autre  espèce  pré- 
cieuse, à  Laquelle  on  attribue  rexcelient 
goût  du  lait  des  vaches  qui  la  broutent. 
Cette  plante  s'élève  peu  ;  sa  panicule  est 
douce,  agréablement  panachée  de  vert,  de 
jaune  et  de  violet  ;  les  épiUets  sont  compo- 
sés de  quatre  à  six  fleurs  pubescentes  sur  le 
dos  et  à  leur  base ,  assez  souvent  vivipares, 
c'est-à-dire  que  les  ovaires  germent  entre  les 
valves,  poussent  des  feuilles,  tombent,  et, 
reçus  dans  le  sein  de  la  terre,  s'y  enraci- 
nent, et  produisent  de  nouvelles  plantes. 
On  dirait  une  précaution  prise  par  la  nature, 
pour  assurer  la  multiplication  de  cette  es- 
pèce dans  les  localités  où  des  froids  préco- 
ces, comme  ceux  des  Alpes,  peuvent  empo- 
cher la  maturité  des  semences. 


On  trouve  dans  les  mêmes  localités,  mais 
dans  des  contrées  plus  tempérées,  le  Patuur 
AHOOBBiTB  (Poù  tTogrostiê^  Linn.),  dont  les 
tiges,  ramassées  en  gazon,  sont  faibles,  cou- 
chées, et  souvent  géniculées  à  leur  partie 
inférieure  ;  la  panicule  belle,  allongée;  les 

{pédoncules  capulaires  et  flexueux  ;  les  épil- 
ets  très-étroits,  subulés,  de  couleur  brune 
ou  d*un  pourpre  foncé,  composés  d'enviioa 
dix  fleurs  ;  la  valve  extérieure  du  calice  un 
peu  obtuse ,  en  carène.  Cette  espèce  croti 
aux  lieux  incultes,  stériles  et  sablonneui 
des  contrées  tempérées  de  TEurope,  s*éteiH 
dant  plus  au  Midi  qu'au  Nord. 

Tandis  que  le  Pâturin  amourette  gagne 
les  contrées  du  Midi,  le  Patubin  coxpbimé 
IPoa  compressa  ,  Linn.)  se  porte  vers  le 
Nord;  il  croit  dans  les  mêmes  terrains, 
parmi  les  décombres,  sur  les  vieux  murs, 
il  jouit  des  mêmes  qualités  et  y  remplit  les 
mêmes  fonctions  que  les  espèces  précéden- 
tes. Ses  tiges  sont  comprimées,  coudées  à 
leurs  articulations,  à  demi  couchées  ;  la  pa- 
nicule un  peu  étroite,  unilatérale;  les  épil- 
leU  aigus,  verdâtres,  souvent  teints  de 
rouge  au  sommet. 

Les  plages  sablonneuses,  les  dunes,  les 
sables  mobiles,  les  cêtes  maritimes,  reçoi- 
vent également  des  espèces  de  Pâturin  douées 
de  qualités  propres  aux  localités  pour  les- 
quelles elles  sont  destinées  ;  ce  ne  sont 
Élus,  à  la  vérité,  ces  savoureuses  et  tendre> 
raminées  de  nos  prairies.  Bien  moins  re- 
cherchées des  troupeaux,  elles  ont  une  au- 
tre destination  également  importante.  Sans 
elles,  de  vastes  plaines,  aujourd'hui  couver- 
tes d'une  riche  végétation,  seraient  restées 
à  jamais  stériles  :  il  est  donc  aussi  avanta- 
geux de  connaître  que  de  propager,  autait 
que  l'art  peut  le  permettre,  ces  utiles  vé^ 
taux.  C'est  dans  les  terrains  secs,  dans  les 
sables  les  plus  arides  que  croit  le  Patubix  a 
CBÉTB  (  Poa  cristata .  Linn,  ).  Il  y  forme  d« 
grosses  et  hautes  touffes  que  les  bestiaui 
ne  recherchent  qu'au  printemps,  qu'ils  aban- 
donnent ensuite,  à  cause  de  la  dureté  des 
tiges  et  de  la  sécheresse  des  feuilles. 

Dans  les  mêmes  localités  se  trouve  le  Pa- 
TDBiif  ROiDB  (Poa  rigida^  Linn.),  dislingui* 
par  la  roideur  de  ses  tiges,  par  sa  paaicuie 
en  épis  droits,  allongés,  unilatéraux. 

C'est  particulièrement  en  s'avançant  vers 
les  cêtes  maritimes  que  l'on  découvre»  dan» 
le  sable  et  dans  les  lieux  que  les  eaux  rr- 
cou vrent  à  certaines  époques,  ces  espèces  dt 
Pâturins  dont  les  longues  racines  traçaoti?' 
et  les  tiges  nombreuses  auxquelles  elle» 
donnent  naissance,  sont  propres  à  retenir 
sur  le  rivage  le  sable  apporte  par  les  caat- 
le  fertiliser  et  le  convertir  en  pâturages,  qi: 
donnent  aux  bestiaux  qui  les  fréqu 
une  chair  si  délicate.  TeUes  sont  le  P 
MABiTiMB  et  celui  des  Sablbs  (Poa 
arenaria). 

il  faut  y  ajouter  le  Patobih  iibs 
(Poa  liUoralii,  Gonan),  figuré  par  M.  de  La- 
marck.  Gonan  y  rappoite  le  ùrmmem  cm»- 
num^  etc.,  de  C.  Baunin. 

Bruce  a  découvert  en  Abyssinier  ti  n^ 
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porté  en  Europe  nue  espèce  de  Paturin  {Poa 
(iAyimt>a,Encycl.),  connue  dans  son  pays  na- 
tal sous  le  nom  de  Teff^  cultivée  aujourd'hui 
dans  les  jardins  de  botanique.  Au  rapport 
de  Bruce,  ses  semences,  quoique  grosses 
tout  au  plus  comme  la  tète  d'une  épingle, 
serrent  a  faire  du  pain.  Leur  quantité  su()- 
plée  à  leur  grosseur.  Cette  plante  est  culti- 
vée dans  toute  TAbyssinie.  Toute  espèce  de 
terrain  paraît  lui  convenir;  c'est  avec  elle 
que  se  fait  la  plus  grande  partie  du  pain  qui 
se  consomme  dans  ce  vaste  empire.  Les 
Abyssiniens  ont  cependant  beaucoup  de  fro- 
ment, et  même  d'une  qualité  supérieure  ;  le 
pain  qu'on  en  forme  est  très-beau,  mais  il 
est  réservé  pour  les  personnes  du  premier 
rang. 

PAULLINIA,  Lin.,  genre  de  Sapindacées, 
Gi^nsncré  à  la  mémoire  du  médecin  Sim. 
pAuIli.  —  On  en  connaît  environ  (quarante 
espèces  ;  ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants 
(lianes),  à  feuilles  composées  et  à  fleurs  ver- 
dâtres,  peu  apparentes;  ils  appartiennent 
principalement  aux  forêts  de  l'Amérique  tro- 
picale. .  On  n'en  trouve  qu'une  espèce  en 
Afrique  et  une  autre  au  Japon. —  Les  Brési* 
liens  font  usage  des  graines  du  PatUlinia 
sarbiliê^  Martius  ;  ils  les  réduisent  en  pou- 
dre, et  en  font  des  pastilles  connues  sous  le 
nom  de  guarana  ;  ils  (es  portent  avec  eux 
dans  leurs  voyages,  et,  les  mêlant  avec  de 
l'eau  et  du  sucre,  ils  en  font  une  boisson  ra- 
fraîchissante et  fébrifuge.  La  poudre  de  ces 
graines  est  employée  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  certains  cas  de  migraine  {poudre  de 
Pa^Minia  de  M.  Fournier).  Elle  a  fourni  à 
J'analyse  Ghimic[ue  un  peu  de  matière  rési- 
neuse, du  tannin,  de  1  amidon,  et  un  alca- 
loïde particulier,  la  guaraniney  qui  est  iden- 
tique avec  la  théine  ou  la  caféine.— Le  Pau/- 
linia  cupana^  H.  B.  K.,  voisin  de  l'espèce 
précédente,  est  un  arbre  qui  croît  sur  les 
bords  de  l'Oréûoque.  Les  Indiens  se  ser- 
vent  de  ses  graines  comme  de  celles  du  P. 
MwrbilxM.  —  Le  P.  ptniutfa,  très-répandu  dans 
l'Amérique  tropicale,  passe  pour  très-véné- 
iieux  :  les  esclaves  noirs  retirent,  dit-on,  de 
ses  racines  et  graines  un  poison  très-subtil. 
—  Les  indigènes  de  la  Guyane  emploient  le 
P.  eururtt,  Linn.  [Azucarito)  pour  empoison- 
ner leurs  flèches. 

PAULOWNIA,  Juss.  Genre  de  Scrophula- 
rlacées.  Calice  coriace,  campanule,  divisé  en 
cinçi  parties  ;  corole  infundibuliforme,  sous- 
labiée,  à  limbe  partagé  en  cinq  divisions  \ 
quatre  étamines,  à  anthères  libres  ;  ovaire 
ljilocul«ire;  styie  simple,  à  sti^^mate  tron- 
qué ;  capsule  ligneuse,  biloculaire  ;  graines 
looibreuses,  à  ailes  membraneuses.— Nous 
le  connaissons  qu'uneseule  espèce,  le  P.  tm- 
leriaiis^Juss.  {Èignonia  tomerUoia^  Thixnb,; 
^ncarvillea  tomentoêa^  Spreng.),  le  -ffirrides 
aponais,  et  Haktoo  des  Chinois.  C'est  un  ar- 
»re  de  vingt  à  vingt-cinq  mètres  de  haut  ; 
tranches  étalées  horizontalement;  rameaux 
pais  ;  feuilles  opposées,  en  croix,  caduques, 
irg^eSy  cordiformes  à  la  base,  [iresquo  en- 
èreSy  du  découpées  en  quatre  à  cinq  lobes 
légaux  ;  face  supérieure  d'un  beau  veil  to- 
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menteux,  Tinférieure  d'un  vert  blanchâtre. 
Fleurs  en  panicuies,  offrant  Taspect  de  celles 
du  Catalpa  ;  elles  sont  teintes  d*un  beau  bleu 
azuré,  et  exhalent  une  odeur  de  vanille.  Cet 
arbre  est  indigène  dans  les  provinces  aus- 
trales du  Japon,  où  il  borde  les  chemins.  11 
crott  en  pleine  terre,  à  Paris,  aux  Jardins  des 
Plantes  et  du  Luxembourg.  (Le  bel  individu 
qu*on  voit  en  bas  de  la  grande  serre  de  gau* 
cne  fut  semé,  en  183^,  par  M.  Neumann,  qui 
avait  reçu  quelques  graines  dans  des  vases, 
du  Japon.  D^abord  élevé  en  serre  chaude, 
sa  végét/ition  languissait  ;  dès  1837  il  fut 
planté  à  Tair  libre,  et  depuis  ce  moment  il 
s'est  dévelop|)é  avec  une  grande  vigueur.) 

PAVIER  (Pavia,  Boerh.),  fam.  des  Hippo- 
castanées.  —  Des  arbres  de  troisième  gran- 
deur, originaires  du  continent  américain, 
surtout  de  sa  partie  septentrionale,  qui  sont 
propres  à  la  décoration  de  nos  bosquets,  et 
supportant  assez  bien  la  rigueur  de  nos  hi- 
vers, avaient  fourni  à  Boerhaave  Toccasion 
de  payer  un  tribut  à  Pierre  Paaw,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Leyde  de  1601  à 
1617,  époque  de  sa  mort.  Les  Paviers  diffé- 
rant à  peine  des  marronniers  par  la  forme  et 
la  disposition  du  feuillage,  par  leurs  épis 
floraux,  Linné  supprima  le  genre  et  le  com- 
prit dans  celui  des  JEsculm:  mais  il  fui  jus- 
tement rétabli  par  de  Lamarck  et  par  Ven- 
tenat ,  et,  depuis  eux,  adopté  par  tous  les 
botanistes  modernes. 

L'espèce  qui  fut  la  première  introduite 
dans  nos  jardins  est  le  Pavibr  jauiib  (P.  fia* 
va),  grand  arbre  des  montagnes  de  la  Caro* 
Une  septentrionale. 

Le  Pavibr  a  obauds  ipis  (P.  maeroêUekya). 

Gr  la  beauté  de  son  port,  l'éléffance  et  la 
ligueur  de  ses  grappes  pyramidales  et  odo- 
rantes, la  beauté  de  ses  fleurs  blanches,  les 
plus  petites  du  genre,  qui  demeiu*ent  éftfr* 
nouies  jusqu'à  latin  deVété,  l'excellence  de 
ses  fruits,  que  l'on  mange,  soit  erus,  soit 
rôtis,  et  qui  réunissent  au  goût  de  la  iioi« 
sette  la  bonté  de  la  ch&taigne,  s'est  promp- 
tement  répandu  dans  nos  jardins,  où  il  se 
multiplie  facilement  de  semences,  de  mai^ 
eottes  et  de  rejetons  que  produisent  abon- 
damment ses  racines  traçantes. 

Les  Paviers,  qui  se  montrent  avec  tant 
d'éclat  dans  nos  bosquets,  poussent  très-ra- 
pidement, et  se  chargent  de  leurs  beaux  ^pis 
de  fleurs  dès  la  quatrième,  et  au  plus  tard 
à  la  cinquième  année  du  semis.  Quand  ou 
les  greffe  sur  marronnier,  ainsi  que  le  pra- 
tiquent encore  quelques  jardiniers  mala- 
droits, ils  ont  une  pauvre  apparence,  et  leurs 
fleurs  sont  beaucoup  moins  belles* 

PAVON  A  FLEURS  ÉCARLATES  (Paw- 
nia  eoeeinea.  Lin.),  fam.  des  Malvacées.  — 
Cette  plante  élégante  erott  aux  Antilles,  et 
a  été  observée  par  le  P.  Plumier  dans  les 
forêts  de  Saint-Domingue ,  près  le  port  de 
Paix,  dont  elle  fait  l'ornement  ;  car  dans  ces 
beaux  climats  et  sous  ce  ciel  azuré,  par- 
tout 

Flore  étale  dans  sa  corbeille 
Mille  boulons  éclos  du  souffle  «les  zcpliyrs. 
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Qad  éM  délideui  éprooTe  niomme 
liffeux  au  œilîea  de  tes  superbes  Ibréts  qui 
a^pteot  autour  de  lui  leurs  dômes  de  ver- 
(iure  et  leurs  lunes  élé^zantes  et  |>arfnmées 
que  balance  Tair  rafraîchi  !  Seul  en  ce  mcv* 
ment,  oublié,  ignoré  peut-êlre  comme  les 
lleuYes  qui,  selon  Chateaubriand,  n'ont  pas 
luèroe  de  nom  dans  le  désert,  îi  s  ?  met  arec 
aUendrissement  en  rapport  avec  TAuteur  de 
toutes  choses,  et  son  âme  adresse  des  louan- 
ges à  ITlemel,  h  ce  grand  Etre  iniisible  et 
Tisible  en  tout  lieu,  en  pensant  à  Timmen- 
sîlé  des  ressources  qu*il  a  accordées  à  la  vé- 
gétation. Ici  ce  sont  des  plantes  oui  four- 
nissent des  couleurs  aux  arts  ;  là  des  subs- 
tances alimentaires  qui  font  Tomement  des 
vergers  et  des  potagers.  Celles-ci  fournis- 
sent des  gommes,  des  résines  utiles  à  la 
médecine, aux  arts  et  h  la  navi^ntion.  Celles- 
là  flattent  le  iaxe  par  leurs  paifnms  exquis. 
Les  unes  offrent  dans  leur  liber  de  très- 
i>ons  c^irdages  ;  d'autres  livrent  des  (ils  plus 
souples  pour  le  fil  et  la  toile  ;  celles-ci  les 
aigrettes  de  leurs  semences  pour  les  ouvra- 
ges en  coton.  Celles-là  par  la  compressirtn 
de  leurs  graines,  des  huiles,  ou  par  distilla- 
tion, un  arôme  subtil  qui  parfume  les  li- 
queurs. Les  racines  renferment  un  amidon, 
un  suc  agréable,  des  fruits  délicieux  et  des 
substances  qui  remplacent  les  céréales,  etc. 

PAVONIA  COCCINEA.  Voy.  Pavoîi. 

PAVOT  et  COQUELICOT  (Papaver,  Un  ), 
Ihm.  des  Papavéracées. —  Vous  cueillez  une 
fleur,  un  Coquelicot,  par  exemple  ;  vous  ob- 
servez la  beauté  de  ses  couleurs,  la  fragilité 
de  sa  riche  tenture;  vous  songez  peut-être 
au  sommeil,  à  Topium  que  cette  |)Oudre  re- 
cèle dans  son  sein.  Si  vous  êtes  mécontent, 
ce  sera  un  poison,  ce  sera  Tinstrument  des 
haines,  des  vengeances,  des  révolutions.  Si 
votre  esprit  est  serein,  ce  sera  la  consolation 
du  malade,  dont  quelques  heures  d*un  som* 
meil  bienfaisant  calmeront  les  douleurs.  Si 
votre  humeur  est  sombre,  le  rouge  Coauelicot 
sera  Tennemi  de  la  culture,  et  arracné  sans 
miséricorde.  Si  vous  êtes  tranquille  au  sein 
de  votre  famille,  ce  sera  Tinnocente  parure 
prodiguée  par  la  nature  aux  bergères.  Dieu 
nous  donne  l'existence  et  tout  ce  qui  la  sou- 
tient ;  mais  il  ne  la  donne  pas  comme  nous 
faisons  l*aumône,  et  tout  semble  coordonné 
par  lui  avec  la  plus  libérale  munificence. 

Le  Coquelicot  {Papaver  rheas^  Lin.),  fait 
le  charme  des  promenades  champêtres,  sur- 
tout lorsqu'il  mêle  à  Tazur  des  bluets  Té- 
carlale  de  sa  corolle  :  il  s'allie  à  la  beauté 
des  prairies,  dont  il  nuance  Tuniforinité  de 
la  verdure  ;  à  la  richesse  des  moissons,  qu'il 
précède;  mais,  proscrit  par  l'agriculteur, 
coiiime  une  plante  inutile,  et  môme  nui- 
sible lorsqu'il  est  trop  abondant,  il  se  sauve 
dans  nos  jardins,  où,  quittant  les  simples 
ornomenls  de  la  nature  champêtre,  il  etaio 
un  luxe  imposant  eu  doublant  ses  belles 
fleurs  :  elles  sont  d'un  rouge  vif, quelquefois 
blanches,  souvent  panachées  ;  leurs  pétales 
frangés  ou  bordés  d'un  beau  liséré  blanc. 
Si  ces  Qeurs  avaient  le  parfum,  la  durée  de 
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la  rose,  elles  seraient  s€s  rivales.  Quoi  (fj 
en  soit,  le  Coquelicot  d«^  chimps  ann  u)^ 
jours  des  attraits  partîcuUers.  Sa  prés^.tt 
nous  raf>pclle  de  bien  tioux  soaveoirs;  il  i 
bit  la  joie  de  notre  enfance. 

On  trouve  encore  dans  les  champs  pii- 
sieurs  autres  espè^'es  de  ftavot,  teUesqu-.e 
Pavot  btbude  {Papartr  kfbriiMm,  liux, 
dont  les  fleurs  sont  petites,  les  traiiîesi 
découpures  très-éiroites  ;  les  capsules  ^ 
bttleuses,  hérissées  de  poils  roides.  Dus  k 
Pavot  akgcjiost  {Paparer  argtmtmi^  Lion., 
les  capsules  sont  hispides,  obloogues,  pres- 
que en  massue,  portées  sur  de  très-von^ 
pédoncules.  Le  Pavot  dis  Alks  { FoftM 
alpinum,  Linn.)  pousse  une  ti^  coorte, 
chargée  de  feuilles  nombreuses,  oresquv  n- 
dicales,  ainsi  que  les  pédoncules:  ls  De 
portent  qu'une  seule  fleur  d*uo  Uuk  jau- 
nâtre ;  les  capsules  sont  ovales,  hispiJes. 

Parlons  maintenant  du  Pavot  des  aucss 
[Pap.  êonmiferum).  Ce  seraitse  brouiller  jrw 
Morphée  que  de  né^iger  ses  Pavots.  }lA)!i 
cette  fleur  n'eût-elle  pas  le  don  magique  d^ 
plus  doux  songes,  sa  seule  beauté  méritenit 
notre  attention  ;i}. 

De  belles  tiges  rondes,  chargées  d  noe  Uao- 
che  vapeur,  portent  des  feuilles  alteroaÛTes, 
rapprochées ,  qui  les  embrassent,  et  doot 
l'étendue  et  les  belles  formes,  vers  la  base 
surtout,  fimt  oublier  celles  de  l'Acanthe. 

Chaque  feuille,  presque  unie,  massire.ft 
fortement  ondulée,  se  découpe  en  longs  fes- 
tons, dont  un  ciseau  gracieux  a  façooné  le» 
bords.  Le  crayon  voudr^t  imiter  ses  con- 
tours variés,  irréguliers,  mais  purs,  terou- 
nés  avec  précision,  mais  sans  roideur. 

Tout  est  luxe  dans  cet  ensemble,  et  ris 
n*jr  fait  une  surcharge. 

La  niante  entière  pourrait  laîre  doutera 
el!e  n  est  pas  le  chefnl  œuvre  d'une  main  ^ 
vante,  qui  aurait  su  donner  au  ploalbtiti^ 
tile  des  formes  riches  et  heureuses. 

Le  reflet  d*une  vapeur,  dont  sont  eoaiBe 
frappées  toutes  les  parties  de  la  plaolet  ^ 
adoucit,  en  modifie  la  nuance  vert  teodre 
et  quelquefois  bleu&tre. 

La  fleur  parait  à  l'extrémité  de  chaq^<» 

(1)  c  Voici  la  plante  la  plus  belle,  la  plus  ricbe^U 
plus  majestueuse  :  c'est  le  Pavot,  Comme  ses  Mk^ 
tl'uu  vert  glauque,  soot  bieu  découpées  ;  oomnie  a 
tiges*éléve  droite  et  flexible  !  les  l>oulonsdesesl|n^ 
sont  penchés  languissainment  sur  la  terre;  nu»  u 
jour  ou  deux  avant  de  s'épanouir,  lis  se  redressa» 
graiuellement  et  présenieat  au  ciel  leurbelle  eici^ 
coupe. 

€  Voici  le  bouton  relevé  ;  déchirez  son  •■»'*'F 
verte,  voyez  oomme  ses  spleudîJes  pétales  y  ** 
renfermés  :  sans  ordre,  chiffounés,  ou  dirait  k  ^ 
de  nuit  d'un  cluJiant  qui  part  en  vacances,  t»* 
ment  la  iialure  pjul-elle  traiter  avec  si  peu  de>«» 
une  si  riche  et  si  fine  étoffe  ?  N'y  a-l-U  pas  o«  P 
de  dédain  là  dedans  pour  la  pourpre  ?  ^«  •*  5î!!^ 
h  fleur  de  la  Grenade,  qui  est  rouge  ausri.  àMX^ 
Piilaies  soient,  dans  leur  enveloppe,  chlIoBBes  c««» 
les  pétales  du  Pavot.  Mais  tranqutUisez-vo«;  «f^ 
la  fljur  eslrclle  épanouie,  qu'un  air  tiède  ^l*** 'J^ 
les  pétales  de  la  grenade  et  do  Pavol,  et  to  ««* 
unis  comme  ceux  des  autres  fleurs,  b 
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brandie;  pendant  tout  le  temps  qu'un  calice 
ovale  et  allongé  la  renfermeyelle  se  tient  ab- 
solument penchée  et  dirigée  Ters  la*  terre. 

Le  calice  est  en  deux  pièces,  dont  le  tissu 
est  en  tout  semblable  à  la  nuance  des  feuil* 
les  et  des  tiges* 

A  peine  la  fleur  est-elle  ouverte,  que  le 
calice  tombe  et  disparaît.  C*est  le  caractère 
des  Pavots;  on  dit  que  leur  calice  est  cadue^ 
et  le  Coouelicot  en  offre  un  nouvel  exemple. 

La  belle  fleur  est  ouverte  ;  mais  qui  me 
prêtera  des  couleurs  pour  vous  la  décrire  ? 

Quatre  pétales,  d*un  ponceau  éclatant,  dé* 

Jloient  leurs  voiles  arrondies,  et  s'attachent 
la  tige  par  un  onglet.  Deux  de  ces  pétales 
semblent  embrasser  les  deux  autres.  Quand 
cette  belle  fleur  se  replie,  les  deux  draperies 
intérieures  se  rapprochent,  et  les  deux  au- 
tres les  recouvrent  et  les  ferment. 

La  base  de  ces  beaux  pétales,  dont  le 
tissu  est  si  fin,  dont  les  rainures,  les  p\\s 
ont  une  si  moelleuse  élégance,  est  variée 
d'une  teinte  violette  foncée»  qui  fait  mieux 
ressortir  les  nuances  pourprées  du  reste, 
et  l'ovaire  monstrueux,  qui  enfantera  des 
prestiges. 

Le  pistil  du  Pavot  n'est  qu'un  ovaire 
énorme  en  rond,  sans  style  ;  il  est  cou- 
vert d*un  stigmate  presque  hémisphérique, 
chargé  de  douze  méridiens  saillants,  qui 
aboutissent  au  centre  un  peu  creusé  du  stig- 
mate, comme  au  pôle  d'un  globe  terrestre. 
Sous  l'ovaire  et  autour  de  lui,  sont  at- 
tachés au  réceptacle  plusieurs  rangs  d'éta- 
minessans  nombre,  qui  rayonnent,  pour 
ainsi  dire,  autour  du  cadran  que  figure  le 
stigmate. 

C'est  des  incisions  qu'on  fait  à  la  tête  ou 
capsule  du  Pavot  que  découle  cet  opium  si 
nécessaire  aux  Orientaux,  pour  qui  le  bon- 
heur ne  se  varie  qu*en  songe,  et  dont  l'ima- 
gination ne  peut  s'exalter  que  dans  le 
sommeil. 

Nous  cultivons  aussi  le  Pavot,  mais  c'est 
au  nom  seulement  d'ËscuIape  et  de  l'huma- 
nité. Nous  n'en  demandons  à  Morphée  que 
qticlques  fleurs. 

Dn  seul  Pavot,  dont  aucune  graine  ne  se 
perdrait  sans  produire,  et  successivement , 
aurait  envahi  toute  la  terre  avant  sa  qua- 
trième génération. 

Le  Pavot  à  fleurs  doubles  est  bien  sou- 
vent l'ornement  des  parterres,  et  Flore 
épuise  sa  palette  pour  en  varier  les  vives 
couleurs.  Hais  les  quatre  pétales  primitifs 
se  retrouvent  toujours  autour  de  cette  nou- 
velle corolle,  et  l'embrassent  quand  elle 
s'ouvre  comme  une  délicate  membrane. 

JLa  connaissance  de  ce  Pavot,  ainsi  que  sa 
culture,  remonte  à  une  époque  très-reculée. 
Emblème  du  sommeil,  il  ornait  rentrée  du 
palais  de  Morphée;  c'était  avec  cette  plante 
que  ce  dieu  touchait  ceux  qu'il  voulait  en- 
doroiir  :  la  déesse  des  moissons  était  repré- 
sentée tenant  une  faucille  d'une  main,  et 
une  poignée. d'épis  et  de  pavots  de  l'autre. 
Homère,  dans  17/tade,  compare  un  jeune 
guerrier  mourant  à  un  Pavot  dont  la  tête  est 
ixiclixkée  sur  sa  tige.  11  est  peu  de  poètes, 


tant  chez  les  Grecs  que  chex  les  Romains, 
qui  ne  parlent  du  Pavot  comme  d'une  plante 
commune  dans  les  jardins,  ou  cultivée  dant 
les  champs,  à  cause  des  propriétés  alimen* 
taires  de  ses  semences.  C'est  sous  ce  rapport 
que  Virgile  en  parle  dans  ses  Géorgiques  : 

Lilia  verbenastjue  premens^  vescumque  Papoter. 

(Georg,  I.  tv,  v.  131.) 

Ailleurs  il  indique  le  moment  de  le 
semer  : 

Nec  non  et  tim  iegetem^  ei  céréale  Papader 
Tempos  hutno  tegere. 

(Georg,  1. 1,  V.  212.) 

En  effet,  ses  semences  torréfiées,  pétries 
avec  le  miel,  ou  préparées  de  diverses  ma- 
nières, étaient  employées  chez  les  Romains 
h  faire  plusieurs  sortes  de  gâteaux  et  autres 
friandises.  Horace  cite  comme  un  mets  que 
Ton  plaçait  sur  les  tables,  les  graines  de 
Pavot  mêlées  avec  du  miel  de  Sardaigne  : 

Et  iardo  cum  wielle  Papoter. 

(ArsPoet.,v.  574.) 

Aujourd'hui  encore,  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  on  les 
fait  entrer  dans  des  gâteaux,  à  l'exemple  des 
Perses  et  des  anciens  Égyptiens  ;  ailleurs 
on  en  répand  sur  le  pain,  ou  bien  on  les 
recouvre  de  sucre,  comme  les  graines  'de 
l'anis,  et  on  en  fait  de  petites  dragées. 

Les  graines  du  Pavot,  loin  d*avoir  les  qua- 
lités narcotiques  du  suc  propre  de  cette 
plante,  fournissent  une  huile  d'une  très- 
bonne  qualité,  quia  occasionné  la  culture 
en  grand  du  Pavot  :  cette  huile,  connue  sous 
le  nom  d'huile  d*œilleUe  ou  d'œillet^  est  douce, 
agréable,  sent  un  peu  la  noisette,  et  ne  se 
coagule  pas,  môme  au  dixième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur  :  elle  se  conserve 
longtemps  sans  se  rancir;  c'est,  après  l'huile 
d*oiive,  la  meilleure,  la  plus  agréable  pour 
l'apprêt  de  toute  espèce  d'aliments.  Mêlée  à 
l'huile  d*olive,  elle  l'adoucit,  lorsque  celle- 
ci  a  une  saveur  forte  et  piguante.  Comme 
elle  sèche  facilement,  ainsi  que  Thuile  du 
noix,  elle  est  de  même  employée  pour  la 
peinture.  Une  livre  de  graines  de  Pavots 
fournit  ordinairement  environ  le  quart  de 
son  poids  d*huile;  le  marc  qui  en  reste  est 
une  bonne  nourriture  pour  les  vaches,  les 
cochons  et  la  volaille.  Au  reste,  ces  se- 
mences peuvent  se  manger  vertes  sans  au- 
cun danger  ;  on  en  forme  aussi  une  émul- 
sion  douce,  agréable,  utile  dans  les  maladies 
catarrhales  et  dans  l'irritation  de  l'appareil 
urinaire. 

Tandis  que  les  semences  du  Pavot  nous 
offrent  des  ressources  si  avantageuses  pour 
les  usages  économiques,  la  capsule  qui  les 
renferme  distille  un  suc  résmeux,  connu 
sous  le  nom  d'opium.  Tournefort,  dans  son 
Voyage  du  Levant^  nous  apprend  qu'aussitôt 
que  les  têtes  de  Pavots  paraissent,  on  y  fait 
une  légère  incision,  et  qu'il  en  découle  quel- 
ques gouttes  d'une  liqueur  laiteuse,  qu'on 
laisse  fiçer  et  au'on  recueille  ensuite  :  '*'"'•• 
ce  qui  fornu»  1  opium.  On  l'obtient  ei 
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{Nir  la  contusion  et  l'expression  de  ces  mè- 
uies  tAtes.  Dès  que  l'opium  est  recueilli  de 
cette  manière,  ou  de  toute  autre,  selon  les 
contrées,  on  le  prépare  avec  un  peu  d  eau 
et  de  miel;  on  remue  longtemps  ce  mé- 
lange, dans  une  assiette  de  bois  plate,  avec 
une  forte  spatule,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
la  consistance  de  la  poix.  On  manie  ensuite 
cet  opium,  et  l'on  en  fait  de  petites  boules 
cylindriques  que  Ton  met  en  vente  dans 
le  pays.  Cette  manière  de  préparer  l'opium 
est  le  travail  perpétuel  des  revendeurs  mer- 
cetiaires  qui  sont  dans  les  carrefours.  Ce 
n'est  pas  la  seule  manière  de  le  préparer  : 
souvent  on  le  mélange  avec  une  si  grande 
quantité  de  miel,  pour  tempérer  son  amer- 
tume, qu'on  l'empêche  de  se  sécher.  L'opéra- 
tion la  plus  remarquable  est  celle  qui  se  fait 
en  mêlant  exactement,  avec  ce  suc,  de  la 
muscade,  du  cardamome,  du  safran,  de  la 
cannelle  et  du  macis  réduits  en  poudre  fine. 
Outre  cet  opium,  dont  on  ne  fait  usage 

au'en  médecine,  les  Perses  font  une  liqueur 
*opium  fort  célèbre,  sous  le  nom  de  coco-^ 
nar^  dont  ils  boivent  en  abondance  par  in- 
tervalle ;  mais  ces  sortes  d'opium  ne  sont 
guère  connues  en  Europe. 

Vopium  ou  meconium  des  boutiques  est 
une  substance  résino-gommeuse,  dure, 
compacte,  d'un  roux-noirâtre,  d'une  odeur 
narcotique  désagréable,  d*une  saveur  Acre, 
amère,  lormée  en  gâteaux  arrondis  et  apla- 
tis, enveloppés  dans  des  feuilles  de  Pavot. 
On  envoie  ce  suc  concret  de  la  Natolie,  de 
l'Egypte  et  des  Indes.  Les  Pavots  de  nos 
jardins  pourraient  fournir  un  opium  aussi 

1>arfait  que  celui  du  Levant;  mais  comme 
a  température  de  notre  climat  est  trop  peu 
élevée  pour  en  faire  découler  le  suc  naturelle- 
ment, comme  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes,  il  faut,  pour  l'obtenir,  des  procé- 
dés différents.  On  peut,  h  ce  sujet,  consul- 
ter le  mémoire  qu'a  publié  M.  Loiseleur  des 
Longchamps,  en  1819.  11  conclut  de  ses  ob- 
servations qu'on  peut  facilement  remplacer, 
parce  moyen,  l'opium  exotique;  quon  en 
obtient  dans  la  pratique  d  aussi  iieureux 
etfets,  qu'il  faut  seulement  le  donner  à  plus 
forte  dose. 

Les  effets  de  l'opium  sont  trop  bien  con- 
nus, exposés  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, pour  nous  arrêter  ici.  (  Yoy.  l'art. 
Opium  dans  ce  Dictionnaire.  )  On  sait,  en 
général,  qu'en  petites  doses  il  donne  de  la 
gaîté,  puis  provoque  au  sommeil  :  qu'à  plus 
lortes  doses  il  enivre  et  cause  même  la  mort. 
Les  Orientaux  en  font  un  grand  usage  :  ou 
en  distribue  aux  soldats  turcs  pour  les  ani- 
mer au  combat.  Les  meilleurs  remèdes  con- 
tre l'opium  sont  d'abord  l'émétique,  nuis 
les  boissons  acidulées,  etc.  Administré  sa- 
gement, par  un  médecin  éclairé,  l'opium, 
comme  remède,  produit  les  plus  heureux 
effets  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
qui  semblent  résistera  tous  les  autres  médi- 
caments; mais  n'aurait-il  que  la  vertu  de 
calmer  la  douleur,  de  procurer  un  som- 
meil paisible  aux  malheureux  en  proie  à  des 
douleurs  déchirantes,    il    n'en  serait   pas 


moins  un  des  plus  précieux  médicaments,  s 
nous  aidant,  dans  une  foule  de  circoostancet, 
à  supporter  les  maux  de  la  vie.  Ce  som  ^ 
éminentes  propriétés  qui  ont  fait  soupçon- 
ner à  plusieurs  savants  que  le  timeai  AV 
pentheâ  d'Homère  pourrait  bien  être  k 
Pavot. 

Observaiîon.^  Nous  avons  vu,  à  Yv^ù 
Opium,  les  soins  que  les  Asiatiques  appor- 
tent à  la  récolte  de  la  substance  blanche  qu 
sort  des  capsules  encore  vertes,  incisées  r. 
laissées  sur  la  tige.  Le  premier  Opium  m^ 
l'on  obtient  de  la  sorte, sou.^  fbrme  dégel 
gluante  et  granuleuse,  possède  auplusbati; 

})oint  sa  vertu  narcotique.  On  mêlequelqub 
armes  avec  l'extrait  retiré  de  la  racine,  d^ 
feuilles  et  des  fleurs  du  chanvre  pour  ob- 
tenir le  hachich  ou  hachichio,  un  de  m 
poisons  que  les  Orientaux  voluptueux  ^^ 
pellent  bienfaisants,  et  dont  ils  font  ^ 
usage  journalier  pour  se  procurer,  ma 
leur  repas,  des  extases  prolongées,  é. 
selon  leur  emphatique  expression,  de  (^ 
nattre  h  l'avance  les  jouissances  cé\m 
promises  par  le  prophète.  Le  hachirii  es 
un  véritable  poison,  surtout  dans  lesclioiae 
tempérés.  Non-seulement  il  ôte  à  la  pei^ 
ses  nobles  facultés,  il  l'assaillit  d'hallucina- 
tions étranges,  fantastiaues,  mais  il  déter- 
mine la  manifestation  ues  vrais  symptôoe 
d'une  congestion  cérébrale,  et  en  raison  di 
tempérament  ou  de  la  force  de  l'habitade, 
il  finit  par  produire  l'atonie  morale,  le  dé 
sordre  ae  l'esprit,  par  amener  la  fureur*  k 
convulsions  et  la  mort,  si  Ton  n'a  de  suite 
recours  à  une  saignée  abondante.  Dans  l^ 
premiers  jours  de  1837,  la  ville  de  Marsiillt 
a  pu  calculer  les  funestes  effets  du  hachii^^ 
par  l'imprudence  de  plusieurs  jeunes  g^ 
qui  d^^siraient  connaître  les  féeries  enfanté» 

Far  son  usage.  Nous  rappelons  ce  fait  pour 
instruction  de  ceux  qui  voudraient  9f 
comme  eux. 

PÊCHER  {Amygdatus  perâica,  Linn.)*  bot 
des  Rosacées. — Le  Pécher  a  ses  fleurs  coulo^ 
niées  comme  celles  de  TAmandier;  le  nor» 
même  en  diffère  peu.  11  est  plus  dur,  p 
ovale,  marqué  de  sillons  ou  de  crev8s>e$ 
profondes  :  aussi  a-t-on  conservé  ces  deoi 
arbres  dans  le  même  seiire,  quoique  dési- 
gnés sous  deux  noms  différents.  Le  Pécber 
est  de  médiocre  grandeur;  ses  feuilles  sua* 
longues,  étroites,  lancéolées,  aiguës  et  den- 
tées ;  les  fleurs  sessiles  et  solitaires.  Lefnii^ 
se  nomme  Poche,  et  sa  grosseur  varie  beau- 
coup. 

A  la  beauté  de  sa  forme,  à  l'éclat  de  ^ 
vives  couleurs  que  rehausse  un  léger  du^^^* 
à  la  jouissance  anticipée  que  sa  vue  pc^"'^ 
au  parfum  délicieux  qu'elle  répand,  la  P^^ 
réunit  une  chair  délicate,  une  saveur  siicr^\ 
un  goût  vineux  exquis,  et  toutes  les  haot^ 
qualités  des  meilleurs  fruits.  Si  elle  necoo* 
vient  pas  à  tous  les  estomacs,  si  pour  (pt^* 
ques  personnes  elle  est  d'une  digestion leD^; 
liénibie,  la  faute  n'est  point  au  fruit,  loji^ 
a  une  fâcheuse  disposition  physique,  ps^'' 
culière  aux  individus  :  pour  eux  le  niu)^ 
le  plus  sûr  de  tempérer  ce  que  la  Pêcbeau<^ 
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trop  froidt  de  trop  humectant,  c'est  de  la 
manger  trempée  dans  du  vin  ou  saupoudrée 
de  beaucoup  de  sucre  pulvérisé.  Après  ce 
petit  cooseil,  détruisons  une  erreur. 

On  a  dit»  et  presque  tous  les  compilateurs 
ré[)ètentàrenvi,  que  la  Poche  est  vénéneuse 
dans  la  Perse,  d'où  elle  est  originaire  :  c*est 
un  conte  populaire,  trop  complaisamment 
accepté  par  Columeile,  par  lui  consigné 
dans  son  poëme  sur  la  culture  des  jardins 
[De  Bb  ruêiiea,  x,  40o),  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nous,  Quoique,  peu  d'années  après 
la  publication  oe  l'œuvre  utile  de  l'illustre 
géopone,  Pline  l'Ancien  (Hiit.  naL^  xv,  12 
et  13)  eût  démontré  toute  la  fausseté  d'une 
semblable  assertion. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  la 
Poche,  dans  son  pays  natal,  est  loin  d'avoir 
rexcelience  qu'elle  a  acquise  depuis  dix-neuf 
siècles  qu'on  la  possèae  en  Europe;  elle  y 
est  petite,  tardive,  presque  absolument  sau- 
vage, à  moins  qu'elle  ne  soit  cultivée  dans 
les  jardins;  car  alors  elle  est  d'une  saveur 
agréable  en  novembre,  quand  elle  est  mûre, 
tandis  que  chez  nous  elle  s'est  tellement 
améliorée,  qu'elle  a  positivement  changé  de 
nature.  Au  rapport  des  deux  autorités  citées 
tout  à  l'heure,  en  Espagi^e  et  en  Italie  elle 
Jemeura  toujours  petite,  seulement  elle 
Jevança  l'époque  de  sa  maturité;  mais  à 
^ine  fut-elle  cultivée  dans  les  Gaules, 
qu'elle  y  prit  du  volume,  une  robe  nouvelle 
ît  une  succulence  toute  particulière. 

De  là  la  distinction  horticole,  mais  non 
>otanique,  de  ce  fruit  en  Pâcnss  a  gh^hr 
EKMM  et  en  Pâches  fondantes. Les  amateurs 
t  les  pépiniéristes  appellent  improprement 
!^  premières  Alberges  et  Pavieâ  ;  aans  nos 
épartements  du  Sud-est,  on  désigne  les 
remières  sous  la  dénomination  vulgaire, 
lais  plus  convenable,  de  Pesêeguys  durans  ; 
lies  sont  préférées  chez  tous  les  peuples 
léridionaux,  où  elles  ont  véritablement  un 
lût  parfait  et  où  leur  chair  demeure  ad- 
érente  au  noyau.  Les  secondes,  Peiêeguy$ 
ottfafw,  moins  désireuses  de  grandes  cha- 
turs  et  surtout  de  chaleurs  continues,  jouis* 
5nt,  dans  nos  départements  du  centre  et 
ins  ceux  placés  sous  la  climature  de  Paris, 
une  eau  très-sucrée,  d'une  chair  tondre, 
iande,  quittant  volontiers  et  la  peau  et  le 
pjrau,  d'un  parfum  suave  et  d'une  saveur 
r^uise. 

Entre  ces  deux  principales  espèces,  tou- 
irs  horticulturalement  prises,  viennent  se 
icer  deux  autres,  le  Brugnon  et  la  Pêche 
}ieile  :  Tun,  remarquable  par  sa  peau  lisse, 
ie,  luisante,  par.sa  chair  moins  ferme  que 
le  des  Pavies,  plus  que  celle  de  la  Pèche 
^prement  dite,  et  pari  adhérencedu noyau; 
Jtre,  à  peau  d  un  rouge  violacé,  lisse, 
ilement  sans  duvet,  à  chair  moins  fon- 
ite  que  celle  de  la  Pèche  proprement  dite 
(juitiant  comme  elle  le  noyau. 
-es  fleurs  et  les  feuilles  "du  Pêcher  sont 
ne  saveur  extrêmement  amère,  analogue 
elle  du  Laurier-cerise  :  cette  amertume  a 
^Ique  chose  d'aromatique,  dû  à  l'acide 
issique  qu'elles  renferment.  Elles  exer- 


cent sur  l'économie  animale  une  action  très- 
remarquable,  qui  se  manifeste  par  le  vomis* 
sèment  ou  une  violente  purgatioo,  quand 
la  dose  est  modérée  ;  plus  forte,  elle  détroit 
l'irritabilité  des  organes,  et  peut  occasionner 
la  mort  :  d'où  vient  qu'elles  ont  été  signa- 
lées comme  purgatives  et  vermifuges.  Il  ne 
faut  les  employer  qu'avec  une  grande  pru- 
dence. Les  amandes  des  noyaux  présentent, 
mais  à  un  plus  faible  degré,  la  même  amer- 
tume aue  les  feuilles.  L'acide  prussique,  au- 
quel elles  doivent  leur  saveur,  s'y  trouve 
uni  à  une  certaine  quantité  de  matière 
amylacée  nutritive,  et  à  beaucoup  d'huile 
douce,  oui  leur  donne,  en  partie,  les  pro- 
priétés adoucissantes  de  la  plupart  des  aman- 
des huileuses,  et  les  rend  propres  à  faire 
des  émulsions  :  mais  on  se  borne  à  les  asso- 
cier, en  petite  proportion,  aux  autres  se- 
mences émulsives. 

PÉDICULAIRE  (Pedicul(ucis,  Linn.,  <fe 
pediculus^  pou,  à  cause  des  propriétés  qu'on 
attribuait  faussement  à  ces  plantes,  ou  à 
cause  des  rugosités  des  feuilles  dans  quel- 

Îues  espèces  ),  fam.  des  Rhinanthées.  — 
^e  belles  et  nombreuses  espèces  ornées  d9 
grandes  fleurs  jaunes,  purpurines  ou  rou 
geitres,  réunies  en  longs  épis  terminaux,  for- 
ment des  PÉDicuLAiRBS  uu  genre  élégant, 
fort  curieux,  mais  difficile  à  distinguer 
d'après  les  seuls  attributs  de  la  fleur. 

Ce  genre  appartient  presque  eicluaivemenl 
à  l'Europe.  JDe  nombreuses  espèces  croissent 
dans  les  contrées  les  plus  froides,  aux  lieax 
humides  et  tourbeux,  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  jusque  dans  la  Laponie,  souvent 
à  des  hauteurs  considérables.  La  plupart 
sont  d'une  beauté  si  remarquable,  qu'on 
regrette  de  ne  pouvoir  les  cultiver  dans  les 
jardins,  n'ayant  d'ailleurs  d'autre  roérito 
pour  nous  aue  celui  de  récréer  les  yeux  : 
mais  aussi  laut-il  avouer  qu'elles  forment, 
dans  les  Alpes,  un  spectacle  imposant,  lors- 
qu'elles se  montrent  au  milieu  des  prairies 
avec  leurs  beaux  épis  de  fleurs.  D'tuie  autre 
part,  la  détermination  des  espèces  otTre  de 
grandes  difficultés,  tant  il  existe  d'inlermé- 
uiaires.  Le  nombre  de  ces  espèces  est  plus 
que  doublé  depuis  Linné. 

La  PÉDicuLAtRB  DBS  MARAIS  (Pedîcuhris 

palusiris,  Linn.)  est  une  des  plus  belles 
plantes  de  nos  marais  tourbeux,  une  des 
))lus  communes,  qui  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  ou  deux  pieds  sur  une  tige  droite,  pres- 
que simple,  tendre,  fistuleuse;  les  feuilles 
sont  longues,  un  peu  charnues,  ailées;  les 
folioles  étroites,  linéaires,  d'un  vert  tendre, 
divisées  régulièrement  en  lobes  fins,  pro- 
fonds, un  peu  crépus.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes,  d'un  pourpre  rougeâtre,  presque 
sessiles,  axillaires  ;  les  supérieures  rappro- 
chées en  épi  ;  le  calice  est  renflé,  découpé 
en  forme  de  crête,  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  obtuse  et  tronquée,  munie  de  deux 
dents  un  peu  au-dessous  du  sommet.  Cette 
plante  fleurit  vers  la  fin  du  printemps.  Son 
odeur  un  peu  vireuse  la  reod  suspecte  ;  elle 
est  nuisible  dans  les  pAturages,  abandonnée 
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par  tous  les  bestiaux  ;  les  cochons  seuls  la 
mangent  quelquefois. 

La  PÉDicuLAiRR  DES  BOIS  (Pedicularis  êil' 
vaiica^  Linn.),  inférieure  en  beauté  à  la  pré- 
cédentOy  est  aussi  commune  ;  ses  tiges  sont 
étaléeiiy  couchées  sur  la  terre,  en  partie  re- 
levées :  les  feuillesd'un  vert  foncé,  point  char- 
nues; les  ûeurs  d'un  rouge  pAIe,un  peu  tachées 
à  leur  orifice  ;letube  de  la  corolle  grêle,  al- 
longé. Cette  plante  croit  par  toute  la  France, 
dans  les  contrées  froides,jusque  danslaLapo- 
nie,  auxlieux  montueux,  dans  les  bois  maré- 
cageux.EIie  fleurit  en  mai  etjuin.Ces  deux  es- 
pèces sont  les  seules  qu'on  rencontre  hors  des 
montagnes  alpines;  les  autres  appartiennent 
toutes  aux  montagnes,  à  partir  de  celles  qui 
ont  environ  mille  toises  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  11  en  est  qui  arrivent 
jusque  vers  la  région  des  neiges  perpétuel- 
les.Je  ne  m'arrêterai  ici  qu'aux  plus  intéres- 
santes, telles  que  : 

La  PÉDiGULAiRB  EN  FAISCEAU  {Pediculoris 
fasciculata,  Willd.),  espèce  remarquable  par 
ses  racines  composées  de  bu|bes  simples, 
fasciculées,  comme  celle  de  l'asphodèle.  Les 
Qeurs  sont  purpurines,  disposées  en  épi;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  prolongée  en 
un  bec  aigu,  un  peu  arqué,  à  trois  dents. 
Cette  plante  croit  dans  les  Alpes  du  Piémont. 

.  La  PÉDiGDLAinE  vERTiciixÉB  {Pedicularis 
veriiciUaiay  Linn.),  se  reconnaît  à  ses  tiges 
simples,  à  ses  feuilles  linéaires  pinnatiûdes. 
Les  fleurs  sont  rnugeâtres,  disposées  en  épi. 
Cette  espèce  est  commune  sur  les  hautes 
montagnes  des  contrées  méridionales. 

La  PiEDicuLAiRB  IMPÉRIALE  (  Pcdicularii 
ëceptrum  carolinum^  Linn.)  est  une  des  plus 
belles  espèces  de  ce  genre,  par  la  longueur 
de  ses  épis,  par  la  grandeur  et  la  beauté  de 
ses  fleurs,  d'un  jaune  d'or,  marquées  d'une  ta* 
che  rouge  à  l'orifice  de  leur  tube.  Slle  fut 
xlécouverte  par  Rudbeak,  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Laponie,  qui  la  consacra  à 
l'empereur  Charles,  la  comparant  à  un  scep- 
tre brillant.  On  la  trouve  également  dans  les 
forêts  dm  montagnes  alpines  de  la  Suède  et 
de  la  Hongrie,  aux  lieux  humides  et  tour- 
beux. Sa  tige  est  simple,  dure,  épaisse, 
haute  de  deux  ou  trois  pieds. 

On  a  donné  lenomde  Pédiculairb  felil- 
LÉB  (PedicularU  foliosaf  Linn.)  à  une  espèce 
remarquable  par  les  grandes  feuilles  qui  ac- 
compagnent son  épi,  surtout  à  la  base.  Ses 
fleurs  sont  jaunes.  Elle  croit  dans  les  Alpes 
suisses,  dans  la  Savoie,  le  Piémont,  sur  les 
hautes  montagnes  du  Dauphiné,de  la  Hon- 
grie, etc. 

La  PiDiGDi.AiRic  rose  (  Pedicularii  rosea^ 
Jacq.),  croît  dans  les  Hautes-Alpes  sur  les 
rochers  voisins  des  neiges. 

PÉDIVËAC  SAGITTÉ  (vulg.  Gouat  MOCfUlé: 
Chou  caraïbe;  Arum  sagittœ  folium^hitin,)^ 
fam.  des  Aroïdes,  Juss. —  Le  Chou  caraïbe 
est  une  plante  potagère  de  l'Amérique  qu'on 
prendrait  pour  une  grosse  pomme  de  terre, 
tnais  dont  la  racine  est  plus  sèche.  Ce  Gouet, 
(i'une  grande  ressource  culinaire,  croît  au 
Brésil,  à  la  lamaïque,  à  Cuba,  à  Saint-Do- 


mingue et  dans  toutes  les  Antilles.  > 
feuilles  se  mangent  dans  la  soupe  coœu 
celles  du  Chou  ordinaire;  on  j  maoçe  ^^i^ 
la  racine,  qui  rend  le  potage  plus  épais,  a:v 
que  Ta  remaraué  le  P.  Nicolson.  Celte  m\ 
est  grasse  et  plus  nourrissante  que  rignaib^H 
d'un  goût  de  châtaigne  et  d  une  odeur  doort 
Aux  Des  de  France  et  de  Bourbon  oolV' 
pelle  Songo,  et  Tayove  à  la  Guyane.  Qiuii 
mois  après  qu'elle  a  été  plantée,  on  tel 
au  pied  de  cette  racine  avec  précaulioD,  p>  j 
ne  prendre  que  les  racines  formées;  on  rr 
couvre  celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour  ta  b 
détacher  que  quatre  mois  après. 
PÉDONCULE.  Voy.  12«ploresgeiice. 

PEGANDM.  Linn.  (nom  employé  par  Di^ 

coride),  genre  de  Rutacées.  —  L'espèce 
mieux  connue  est  le  Peganum  harmokk 
trouve  cette  plante  en  l&pagne, suri?' 
septentrionale  de  l'Afrique,  mais  sr-. 
dans  la  Crimée,  dans  les  steppes  de  la  li: 
méridionale.  Elle  gêne  beaucoup  les  i> 

filantes  et  oppose  un  obstacle  inyintil- 
a  culture.  En  1837,  M.  Goebel,  profe' 
de  Chimie  à  Dorpal,  a  découvert,  dan^  ^ 
graines  de   celte  herbe,  une  base  saliù 
nouvelle,  qui  v  est  à  l'étal  de  phosphai- 
qu'il  a  nommée  Harmaline.  Cet  alcaloïde, 
cristallise  en  prismes  d'un  jaune  brooj:^ 
et  qui  fournit  des  sels  iaunes,  offre  cet 
particulier,  que  toutes  les  réactions  oîj> 
nantes  le  transforment  en  une  matière  & 
rante  rouge   magnifique,   avec  laquelk 
peut  teindre  la  soie  et  la  laine,  mordaQCr 
en  alumine,  dans  toutes  les  nuances,  der^ 
le  ponceau  le  plus  foncé  jusqu'au  m 
plus  faible.  M.  Goebel  a  donué  à  ce  prist 
rouge  le  nom  de  Harmala;  il  prodoita^ 
les  acides  des  sels  rouges  ;  c'est  fui  qui  cx^ 
titue  le  Rouge  de  Harmala.  On  appelle  m  i 
jfioudre  des  graines  de  Peganum,  après  m 
a  subi  l'action  de  l'air,  en  présence  de  h 
cool  qui  l'humecte.  Sous  cette  double !•• 
flence,  la  couleur  rouge  se  développe  [' 
à  peu,  et  lorsque  le  produit  tinctorial  t^ 
propre  à  la  teinture  des  étoffes,  il  renfer? 
en  place  du  phosphate  de  Harmaline  jab" 
contenu  primitivement  dans  la  plante» 
phosphate  de  Harmala  rouge.  Cette  maii^ 
qu'on  peut  se  procurer  eu  grande  quan' 
et  à  bas  prix,  ne  tardera  pas,  sans  ddut^ 
jouer  un  rôle  important  dans  l'art  de  la  l 
turc, 
PEIGNE  DE  VENDS.  Voy.  CKarEOit. 

PÉNÉE  {Penœa,  Plum.),  çenre  tjF  ^ 
Pénéacées.  —  Les  Penaaa  forment  un  get* 
assez  naturel,qui  se  compose  de  dix  à  dois 
espèces  élégantes,  peu  élevées  (arbrisseâi^ 
produisant  toutes  un  suc  gommo-résinf^] 
particulier,  et  appartenant  pour  la  pW 
aux  environs  du  cap  de  Bonne-EspérajJ; 
cette  riche  contrée  que  l'Europe  a  su  i-^ 
de  fois  mettre  à  contribution  pour  s  apF 
prier  les  magnifiques  végétaux  qu'elle  p- 
duit.  Le  reste  croit  en  Ethiopie  elu*?;^" 
vastes  contrées  de  l'Afrique  inlertrop^ 

P.  sarcocotia,  Linn,  Joli  petit  arbri>^; 
d'une  hauteur  de  2  pieds  environ,  iu<ï':^^ 
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au  cap  de  Bonne-Espéranee,  à  tige  droite,  à 
rameaux  alternes. 

II  découle  de  toutes  les  parties  de  ce  végé- 
tal, et  principaleraenl  des  périanthes  exté- 
rieurs, un  suc  gonimo-résmeux  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  sarcocolle^  ou  vulgai- 
rement colle-chair.  Ce  produit  iramédiat 
paraît  aussi  être  sécrété  par  d'autres  espèces 
du  môme  genre,  et  très-probablement,  entre 
autres,  par  le  Penœa  mucronata,  Linn.,  qui 
croît  en  Ethiopie  et  en  Perse.  Ce  qui  donne 
quelque  probabilité  à  cette  opinion,  c'est  que 
nos  officines  pharmaceutiques  tiraient  au- 
trefois celte  drogue  de  ces  contrées.  La  sar- 
cocolle  se  compose  de  petits  grains  luisants, 
jaunâtres  ou  rougeâtres,  assez  semblables  à 
des  grains  de  sable,  ou  encore  de  grumeaux 
plus  gros,  assez  friables,  résultant  de  l'ag- 
glomération de  ces  mêmes  grains.  Elle  est 
inodore,  d'une  saveur  d'abord  un  peu  dou- 
ceâtre, amère,  puis  enfin  acre  et  désagréable. 

Les  anciens  praticiens,  et  les  Arabes  en 

f)arliculier,  administraient  intérieurement 
a  sarcocolle,  comme  purgatif,  dans  quelques 
cas  graves  ;  elle  était  aussi  employée  fré- 
quemment pour  déterçer  les  ulcères,  pour 
ratTermir  et  coller  les  cbairs;  de  là  son  nom 
vulgaire.  D'autres  anciens  attribuaient  à 
ceKe  substance  des  vertus  tout  opposées. 
Sérapion  disait  qu'elle  ulcérait  les  intestins 
et  qu'elle  causait  même  la  calvitie.  Hoffman 
eu  défendait  l'usage  à  l'intérieur.  De  nos 
jours,  son  emploi  parait  à  peu  près  généra- 
lement abandonné. 

PENICILLIUM,  Linn.  Genre  de  moisissure 
(Mucedines).  Flocons  lanugineux,  composés 
de  tubes  filamenteux  fertiles,  droits,  ramifiés 
en  pinceau  (d'où  le  nom  de  pénicillium)  au 
point  où  sont  situées  les  sporidies  simples, 
arrondies.  On  en  connaît  six  espèces,  qui 
s'engendrent  sur  les  matières  végétales  en 
putréfaction  ou  sur  les  liquides  naturels  ou 
artificiels.  L'espèce  la  plus  commune  est  le 
P.  glaucum^  Grev.  (P.  crustaceum^  Pries; 
Mucor  crustaceus^  Linn.  )  :  les  filaments, 
blancs,  stériles,  forment  une  sorte  de 
croûte,  tandis  que  les  filaments  fertiles  cons- 
tituent un  tissu  à  tubes  rameux  au  som- 
met ;  sporidies  vertes.  On  la  trouve  très- 
communément  sur  toutes  les  substances  mu- 
^ilagineuses  en  décomposition  ,  telles  aue 
ifiandes,  fruits,  champignons,  etc.  A  l'état 
laissant,  stérile,  tel  qu'on  trouve  cette  moi- 
»issure  sur  l'encre  et  d'autres  infusions, 
igardt  Ta  prise  pour  une  espèce  d'algue,  et 
classée  dans  le  g.  Hygrockaris,  —  Le  P.,  ro^ 
eutn,  Linn.,  à  sporioies  roses,  se  développe, 
Ml  automne,  sur  les  tiges  pourries  des  pom- 
uBS  de  terre.  Le  P.  eandiaum^  Linn.,  à  fila- 
uents  et  sporidies  d'un  blanc  éclatant,  se 
rouve  sur  les  courges,  les  melons  et  les 
ha  m  pignons,  putréfiés.  Le  P.  bicolor^  Pries, 
filaments  jaunes,  croit  en  automne  sur  des 
•arties  végjêtales  en  décomposition.  Le  P. 
'Msciculaiumy  à  filaments  droits,  tous  fertiles, 
-iiidesy  à  sporidies  verd&tres,  se  développe, 
u  printemps,  sur  des  tiges  de  Rumex  et 
^EpilobiumX^  P.  sparsum^  Grev.,  i  spori- 


dies d'un  blanc  brillant,  se  développe,  en 
automne,  sur  des  tiges  sèches  de  plantes. — 
Il  paraît  résulter  des  expériences  fort  inté- 
ressantes de  M.  Blondeau  que  ces  moisis- 
sures, particulièrement  le  P.  glaucum^  et  les 
Torvula  viridiâ  et  aurantiacaj  Blond.,  se 
développant  sur  le  fromage,  ont  la  propriété 
de  transformer  le-  caxeum  en  corps  gras,  en 
s'appropriant  de  l'azote  et  de  l'hydrogène  h 
rétat  d  ammoniaque.  «  Cette  transformation 
d'une  matière  azotée  neutre  en  un  corps  gras 
sous  l'influence  de  la  végétation,  n'est  qu'un 
cas  particulier  d*une  loi  générale  qui  s'ap- 
plique à  toutes  les  fermentations,  et  qui  con- 
siste en  ceci  :  toutes  les  fois  qu'une  matière 
organique  entre  en  fermentation,  le  chan- 

Sement  qu'elle  subit  a  lieu  sous  l'influence 
'une  végétation  myeodermique.  C'est  ainsi 
âu'^on  explique  aussi  la  production  du  groÊ 
e  cadavre  :  cette  couleur  verte  qui  envahit 
les  corps  ouelaue  temps  après  leur  mort  pro- 
vient au  développement  des  germes  du  Jor- 
vula  tnrtdt^,  qui  se  trouve  toigours  contenu 
dans  les  matières  oreanigues.  »  (Blondeau, 
Comptée  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  G 
sept.  1847.) 
PEPON  TURBAN.  Voy.  Couegb. 
PÉPONIDE.  Voy.  Fruit. 
PERCE-NEIGE.  Voy.  Nivéolb  et  Galan-- 

TBINB. 

PERCE-PIERRE.  Voy.  CnnrrHiiB. 

PÉRÉPÉ  A  FLEURS  ROSES,  (vutg.  Fiffuief 
maudit  marron:  Clusia  roeea^  Linn.);  fam^ 
des  Guttiers,  Juss.  —  Ce  bel  arbre  crott  sur 
les  rochers  des  lies  Antilles,  particulière^*- 
ment  d'Haïti,  de  la  Jamaïque  et  de  Cuba* 
ainsi  que  sur  les  racines  des  autres  arbres», 
comme  parasite.  Toutes  les  parties  de  eel 
arbre  laissent  écouler  un  suc  visqueux  ei 
balsamique  dont  les  organes  sexuels  et  l'in- 
térieur des  corolles  sont  presgue  toiqours 
imprégnés;  après  une  préparation  convena'» 
ble^  il  sert  à  radouber  les  vaisseaux. 

Ce  bitume,  épaissi  sur  des  fourneaux  brûlants,, 
A  la  fureur  des  flots  les  rend  impénétrables. 

Cet  arbre  à  brai,  sous  Tinfluence  d'un  so- 
leil actif  qui  fait  gercer  son  écorce,  donne 
une  résine  en  masse  ou  en  petits  grains, 
d'abord  blanche,  mais  qui  durcit  et  jaunit  au 
contact  de  l'air,  d'une  odeur  désagréable  si 
on  en  reçoit  la  vapeur  par  le  moyen  des 
charbons  allumés.  On  l'emploie  pour  ûxer 
les  outils  de  fer  et  les  armes  dans  leurs  man- 
ches, où  on  la  fait  couler  bouillante.  Ce  suc 
gommo-résineux  sert  de  colle  aux  relieurs, 
qui  l'emploient  pour  préserver  leurs  ouvra- 

f;es  des  insectes.  Les  pêcheurs  en  enduisent 
eurs filets.  Le  bois  est  très-ductile  et  sert  aux 
nègres  pour  la  fabrication  de  leurs  ustensiles 
de  ménage,  tels  que  gamelles,  sébilles, 
cuillers,  etc.  Le  suc  gommeux  forme  un 
excellent  caoulchou,  car  ÏUévea  n'est  paa  le 
seul  arbre  qui  le  produise;  on  le  retrouve 
encore  dans  VUrcéole  ilattique^  qui  croit  aux 
.  Indes  orientales.  Les  Chinois  en  font  leur^ 
bagues  élastiques;  on  le  retice  au$si,.selon 
TussaCf  du  Cecropia  peUata^  du  Jatrophn 
elaitica,    de    VArtocarpuM  integrifflliaf    de 
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YHippotmme  biglmnémlofa^  etc.  On  Mit,  dia- 
prés des  eipériences  certaines,  que  lecaout- 
cbou  possède  la  prédeuse  qualité  de  dé- 
truire la  rouille,  avantage  immense  pour  le 
besoin  des  Taisseaux. 

Le  Pérépé  à  fleurs  roses  s*élève  à  la  hau- 
teur de  20  ou  30  pieds,  sur  un  troue  qui  se 
divise  eu  branches  étalées,  garnies  de  feuil- 
les opposées. 

PÉKICARPE.  Vay.  Faorr. 

PERSiCAlRfi.  Voy.  Re!iouéb. 

PKRSiL.  Voy.  Acus. 

PEKSOONIA.  roy.  Cabapa. 

PERVENCHE  {Vmea,  Linn.,  de  Yineire, 
lier,  à  cause  de  ses  tiges  longues  et  fortes), 
fam.  des  Apocynées.  —  Cette  fleur  courbe 
sa  tète  avec  une  grâce  modeste;  elle  est 
iKune  couleur  lilas,  tirant  sur  un  bleu  d'azur. 
Elle  réfléchit  les  teintes  d*un  beau  de), 
comme  le  rejgard  d'une  belle  personne  en  ré- 
fléchit la  paix.  Lecteur»  étudiez  la  Pervenche 
en  détail»  vous  verrez  combien  le  détail 
grandit  les  objets.  Que  de  merveilles  dans 
cette  jolie  fleur,  qui  n'offre  presque,  au  pre- 
mier regard*  qu'un  petit  entonnoir  d'azur  1 
L'attention  de  Tamitié  fait  pour  la  joie  du 
cœur  ce  que  l'observation  de  la  nature  fait 
iKiur  celle  de  Tesprit  :  elle  découvre  les  qua- 
lités de  l'objet  chéri  ;  elle  les  voit,  et  le 
passant  se  contentait  de  sourire  à  leur  en- 
semble, sans  le  détailler. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  Pervendie 
couleur  de  rose,  qui  vient  de  Madaçascar. 
Cette  belle  étrangère  a  besoin  d'abn  pen-» 
dant  la  froide  saison.  Qui  ue  donnerait  asile 
h  cette  diarmante  Indienne?  mais  qui  vou<^ 
drait  la  comparera  nos  simples  compatriotes  ? 

On  attribue  à  la  Pervenche  des  propriétés 
astringentes,  vulnéraires,  fébrifuges.  Sans 
autre  examen  que  les  préjugés,  les  uns  ont 
prétendu  qu'elle  était  propre  à  rétablir  la  sé- 
crétion du  lait  ;  d'autres,  au  contraire,  qu'elle 
le  faisait  passer  dans  les  femmes  qui  ces- 
saient de  nourrir  leurs  enfants.  Madame  de 
Sévigné  était  très-rpersuadcu  que  sa  fille,  ma- 
dame de  Grignan,  lui  devait  sa  guérison, 
dans  une  maladie  laiteuse,  comme  il  parait 
par  ce  fKissago  d'une  de  ses  lettres  :  «  Cette 
chère  Pervenche  pouvait  faire  des  merveil- 
les dans  cet  état,  le  suis  ravie  que  vous 
l'ayez  trouvée  à  votre  point;  on  dirait  qu'elle 
est  faite  pour  vous.  Quand  vous  redevîntes 
si  belle,  on  disait  :  Mais  iur  quelle  herbe  e^U 
elle  inarchéî  Je  répondais,  sur  de  la  Perven^ 
ehe,  »  On  sait  jusqu'à  quel  point  le  charlata- 
nisme influe  sur  la  croyance  dos  personnes 
môme  les  plus  spirituelles  :  c'est  encore  lui 
qui  mêle  cette  plante  aux  vulnéraires 
suisses,  vendus  au  peuple  sous  le  nom  de 

{aliranky  comme  un  spéciûque  contre  toutes 
es  maladies.  Faudra-t-il  aussi  dire,  avec  h 
Bauhin,  qui  parle  d'après  Tragus,  que  si 
l'on  met  de  la  Pervenche  dans  un  tonneau 
de  viu  trouble,  on  le  rétablira  en  quinze 
jours,  surtout  si  on  l'a  transvasé  auparavant? 
Enfin,  au  rapport  de  M.  Decandoile,les  feuil- 
les de  la  Pervenche  ont  été  quelquefois  em- 
ployées à  tanneries  cuirs. 
PÉSISES  {Pezixa^  Liun.),  genre  de  Cham- 


im 

pignons.  —  Ce  genre  est  presqae  aa»i  n- 
riable  dans  ses  formes  nue  oonlirMix  dm 
ses  espèces»  el  par  conséquent  très-diiBdl« 
à  caractériser.  En  général  les  Penses  $*én. 
sent  en  coupe,  en  gode!,  en  eotouooir,  d'aoi 
consistance  coriace»  charnue  ou  giiatiiiesse  : 
elles  sont  petites,  sessiIes,rarefDcnt  pédic» 
lées;  leurs  séminnles  s'échappent,  soosii 
forme  d'une  poussière»  de  leur  iaoe  supé- 
rieure. Hedwig  assure  que  chaque  globule. 
examiné  au  microscope,  oflDre  une  petite 
capsule  memlNanense  contenant  huit  grai- 
nes, d'où  vient  le  nom  d'Oclajporo,  qae  ct( 
auteur  a  donné  aux  Pésises.  Eues  crois&cot 
sur  la  terre,  sur  le  fumier»  sur  les  bds,  les 
vieiUes  soudies  et  les  herbes  pourries  :lev 
développement  se  rapprodie  de  edoi  di 
beaucoup  de  Champignons  ;  d'où  il  risuhe 

Ïu'elles  ont,  selon  leur  âge»  une  figure  très- 
ifférente  et  qui  peut  même  les  rendra  mé- 
connaissabies»  quand  on  ne  les  a  pis  obser- 
vées aux  diverses  époques  de  leur  existeoce. 
Linné  avait  réuni  aux  Pésises  d'autres  f^ 
tites  plantes  qui  s'y  rapportent  en  partie  pat 
leur  forme,  mais  qui  en  ont  été  séparées  it«c 
raison  par  la  position  et  le  caractère  de  lears 
semences. 

Bulliard  leur  a  donné  le  nom  de  Niocuh 
ABS  ;  Haller  celui  de  Ctathus.  Les  NidiiUi* 
res  sont  trës-él^gantes  :  elles  ont  la  forme  de 

Setites  coupes  bien  r^;ulières,  à  pelue  hautM 
e  six  lignes.  Quand  elles  croissent  plosieun 
ensemble  sur  la  terre  unie  ou  sur  du  ixis 
on  dirait  de  petits  verres  h  liqueur  placés 
sur  une  table  ;  leur  orifice  est  d'abord  Toilê 
par  une  membrane,  et  l'intérieur  plein  d'us 
suc  visqueux  et  limpide  :  la  membraoe  » 
déchire,  le  liquide  s'évanouit,  et  on  troiiiv 
dans  le  fond  de  la  coupe  trois  à  quinze  o^ 
suies  en  forme  de  lentilles,  adhérentes  ift 
base  par  un  filament  très^élié,  pleines  d'oofl 
gelée  dans  laquelle  existent  des  grains  qu'on 
présume  être  les  séminules. 

PESSE  (Hippuris,  Linn.),  liun.  des  Rua- 
des. —  11  existe  une  telle  ressemblao»"  tfh 
tre  le  port  des  Hippuris  et  celui  des  £fu- 
setwn^  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  sih 
ciens  aient  compris  ces  plantes  sous  la 
même  dénomination;  d'ailleurs  ces  deu\ 
expressions  ont  le  môme  sens,  et  signiûeot 
également  queue  de  cheval  ;  Tune  est  gre^ 
que  (Hippuris)^  Tautre  l^iine  {Equisftum . 
Mais,  lorsqu'on  considère  les  ilippurit  itcc 
un  peu  d'attention,  il  est  facile  d'y  recoa- 
naître  des  diiférences  qui  les  éloignent  w»- 
sidérablement  des  Eqmsetum*  En  effet,  l^ 
verticilles,  dans  les  Hippuris^  sont  de  ^tr^ 
tables  feuilles  planes,  linéaires,  aiguës  :  n 
lieu  que,  dans  les  Equisetum^  ces  vertiali^ 
sont  formés  par  des  rameaux  articulés,  ^^ 
feuilles.  {Voy.  PaftLB.)  U  fructificatiou,  (b^ 
les  Bippurisj  ne  forme  point  d'épis  lenof 
paux. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plus  commune  r^ 
la  Pesse voLGâiRK  (Hippuris  vulgarist  Udu 
Elle  croît  en  abondance  Sur  le  bord  «'^ 
étangs,  dans  les  fossés  aquatiques,  ©•••^  ^ 
plongée  daus  l'eau  ;  quelquefois  eulièrefflci* 
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subtnergAe;  dans  ce  dernier  cas.  les  feuilles 
soûl  {dus  longues,  plus  touiïues;  mais  elle 
ne  peut  former  une  espèce  distincte. 

Linné  fils  en  a  fait  connaître  une  seconde 
e$f)ècev  sons  le  nom  d*Hippuri$  Mraphylla^ 
Pesse  a  quatre  feuilles.  Elle  a  été  décou- 
verte en  Suède,  dans  les  lieux  aquatiques, 
les  fossés  inondés  et  dans  la  Finlande,  aux 
environs  d*Aboa. 

PËTASITE.  Voy.  Tussilage. 

Pétiole.  Voy.  feuilles. 

PETIVÈRE  {Petiveria,  Plum.,  Linn.  fils), 
fam.  des  Chénopodées.  —  Cette  plante  croît 
dans  presaue  toutes  les  contrées  de  TAméri- 
que  méridionale;  on  la  trouve  également 
dans  rÂmériçiue  du  Nord.  Le  nombre  des 
étamines  varie  de  quatre  à  huit.  M.  Richard 
5*est  assuré,  par  une  comparaison  attentive 
d'échantillons  recueillis  au  Brésil,  avec  des 
échantillons  provenant  de  Saint-Dominsue 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  que  l'espèce  dé-* 
crite  par  Aut.  Gomes  sous  le  nom  de  Petive- 
ria  tetrandra  est  la  môme  que  le  Petiveria 
aiiiacea  de  Linné. 

La  racine  de  cette  plante  est  connue  au 
Brésil  sous  le  nom  de  ripù 

Cette  racine  est  pivotante,  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  irrégulièrement  raraiQée,  d'un 
gris  jaunâtre  ;  sa  partie  corticale,  d'environ 
une  demi-ligne  d'épaisseur,  offre  une  odeur 
forte,  désagréable,  faiblement  alliacée,  qui 
rappelle  un  peu  celle  de  certaines  crucifères; 
la  partie  centrale,   qui  est  trèsndure,  est 
presque  insipide.  Cette  racine  jouit  au  Bré* 
siJ  d'une  très-grande  réputation,  et  son  em- 
ploi médical  est  fréquent.  Oo  la  considère 
comme  un  sudorifique  extrêmement  puis- 
sant, et  comme  une  sorte  de  spécifique  con- 
tre la  paralysie.  Voici  la  manière  dont  on  en 
fait  usage  :  on  fait  bouillir  une  poignée  de 
cette  racine  dans  un  vase  plein  d  eau  et  con- 
venablement bouché  de  manière  h  perdre  la 
moindre  quantité  possible  de  vapeur.  Quand 
J*eau  a  bouilli  pendant  quelque  temps,  on 
met  le  vase  sous  un  siège  à  jour  ;  on  le  dé- 
couTre,  et  on  y  place  le  malade,  que  l'on  re- 
couvre de  couvertures  de  laine  ou  de  coton. 
On  le  laisse  dans  cet  état,  exposé  à  la  va- 
peur pendant  environ  un  quart  d'heure, 
après  quoi  on  le  place  dans  tin  lit  bien 
cnaud  et  bien  couvert;  bientôt  il  s'établit 
une  abondante  transpiration,  à  la  suite  de 
laquelle  le  malade  se  sent  tellement  soulagé, 
que,  fréquemment  après  une  première  fumi- 
^ation^  il  recommence  h  faire  usage  d'un 
iij  ombre  dont  il  était  privé  souvent  depuis 
fort  longtemps.  Du  reste,  on  réitère  ces  fu- 
niigations  jusqu'à  ce  que  la  sensibilité  et  le 
aiouvoment  soient  rendus  aux  parties  atfec- 
iées. 

Quels  que  soient  les  éloges  prodigués  à  la 
-ncine  du  Pipi  par  les  médecins  brésiliens, 
revendant  nous  pensons  qu'il  est  une  foule 
le  circonstances  où  la  paralysie,  dépendant 
f'uTie  altération  matérielle  de  l'organe  céré- 
irospioal,  tous  les  sudorifiques  du  monde, 
[lôine  les  plus  énergiques,  resteront  im- 
puissants. 


PÉTRÉE  (feirœa,  Linn.),  fam.  des  Verbé- 
nacées.  —  C'est  un  fort  joli  genre,  appelé 
par  Houston  à  conserver  le  souvenir  du 
jeune  Pétrée,  mort  en  1741,  au  moment  où, 
après  avoir  recueilli  toutes  les  plantes  de 
rinde,  il  entreprenait  la  ilore  de  cette  riche 
contrée. 

La  plus  belle  esoèce  du  |;enre  est  la  Pé- 
TREB  GRIMPANTE  (P.  volubiUs^  Linu.)  Cet  ar- 
brisseau, spontané  à  la  Martinique,  est  fort 
recherché  aux  Antilles;  on  l'admet  dans  les 
serres,  où  il  produit  le  plus  charmant  effet 
lorsque  ses  grappes  longues,  droites,  ou  pen- 
dantes et  terminales,  sont  en  pleine  floraison. 
Sa  tige  rude,  sarmenteuse  et  cylindrique, 
atteint  jusqu'à  huit  et  dix  mètres;  elle  s  at- 
tache aux  arbres  et  mêle  à  leurs  rameaux 
ses  feuilles  opposées,  ovales,  légèrement  lan- 
céolées, entières,  rudes  sur  les  deux  faces, 
longues  de  huit  à  dix  centimètres  et  atta- 
chées à  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs  d'une 
belle  couleur  bleue,  quelquefois  bleuâtres 
extérieurement,  sont  très-ouvertes  et  pré- 
sentent à  l'intérieur  le  violet  foncé  de  leurs 
pétales,  au  milieu  duquel  brille  comme  un 
point  doré  le  sommet  des  quatre  étamines. 

PEUCÉDÂNE  (Peucedanum,  Lin.),  fam.  des 
Ombellifères.  —  Les  Peucédanes  sont  des 
plantes  d'un  beau  port,  garnies  de  feuilles 
fort  amples,  à  découpures  fines  et  légères, 
ornées  de  Heurs  jaunes,  quelquefois  blan- 
ches avec  des  involucres  à  lolioles  réfléchies. 
On  trouve dansPiine  et  Dioscoride  le  nom  de 
Peuc&ianum:  il  était  donné  à  une  plante  qui 
fournissait  une  substance  semblable  à  la  ré- 
sine, d'où  vient  son  nom,  composé  de  deux 
mots  grecs  i  mùnt ,  pin ,  ihfoç ,  petit ,  petit 
pin. 

On  a  longtemps  confondu,  aux  environs  de 
Paris,  avec  le  Peueedanum  officinale^  Linn., 
une  espèce  assez  commune  aans  les  bois  de 
haute  futaie,  que  M.  DecandoUe  a  nommée 
Peucedane  de  Paris  [Peueedanum  parisiense)^ 
à  fleurs  blanches,  tandis  que  le  premier  a 
les  fleurs  jaunes.  De  plus,  sa  tige  est  fort 
haute;  ses  feuilles  très-grandes,  trois  fois  ai- 
lées; les  folioles  longues,  linéaires,  très- 
étroites;  les  orobelles  lâches; les  fruits  ova- 
les, oblonçs,  sans  rebord  apparent.  On  lui 
donne  ordmairemcnt  les  noms  de  Queue-de- 
porCf  Fenouil  de  porc^  probanlement  è  cause 
de  la  grande  avidité  de  cet  animal  pour  les 
racines  de  cette  plante,  qui  est  rejetée  [lar 
tous  les  bestiaux.  On  la  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  et  autres  contrées  chaudes* 
Ses  fleurs  paraissent  dans  Tété. 

PEUPLIER  (Populus^  Linn.),  fam.  des 
Amentacées.  —  Les  Peupliers  sont  de  beaux 
arbres,  bien  supérieurs  aux  saules  par  leur 
force  et  leur  grandeur.  La  plupart  se  plai- 
sent, comme  eux,  dans  les  terrams  humides, 
sur  le  bord  des  fleuves. 

Les  Peupliers  étaient  très-ancieuuemeut 
connus  :  ils  étaient  même  cultivés,  surtout 
le  blanc  et  le  noir  en  narticulier,  pour  servir 
d'appui  è  la  vigne;  on  les  place  en  quinconce, 
afm  de  donner,  par  cette  disposition,  plus 
d'accès  &  l'air,  plus  d'agrément  à  la  vue. 


1115 


PEU 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


PEQ 


Populi  vUibuâ  placent ,  et  eœeuba  educurU 
(Phn.,  lib.  xTi,  cap.  37),  ce  qui  nous  est 
couûrmé  par  ces  vers  d  norace  : 

Ergo  ttut  adulta  vitium  propaçine 
Altos  marital  PofmloM, 

Le  bois  du  Peuplier  était  encore  employé 
à  faire  des  boucliers  :  Populus  apla  sentis 
(Pliu.).  Les  feuilles,  macérées  dans  le  vinai- 
gre, étaient  appliquées  sur  les  parties  affec- 
tées de  la  goutte.  Pline  ajoute  que  les  abeil- 
les font  le  propolis  avec  le  suc  qui  trans- 
sude  des  feuilles  de  Peupliers. 

Les  Latins  ont,  de  tout  temps  donné  aux 
Peupliers  le  nom  de  Populvts,  dont  Tétymo- 
logie  est  peu  connue,  et  livrée  aux  conjectu- 
res. Les  uns  prétendent  que  ce  nom  leur  a 
été  appliqué  à  cause  du  grand  nombre  de 
leurs  feuilles,  du  grec  irokvç  beaucoup;  d*au- 
très,  parce  que  leur  feuillage  est  aans  un 
mouvement  perpétuel  comme  un  peuple, 
qcii  va  et  vient  sans  cesse;  enfin,  d*après 
M.  de  Theis,  Populus  désigne  Tarbre  du  peu- 
ple, parce  que,  dans  Tancienne  Rome,  les 
lieux  publics  en  étaient  décorés,  comme  en- 
core aujourd'hui  dans  toute  Tltalie.  II  a  aussi 
reçu  quelquefois,  chez  les  Latins,  le  nom  de 
Farfara,  appliqué  depuis  au  Pas-d'âne  {Tus-- 
siiago  farfara^  Lin.)  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  feuilles  de  cette  plante  avec  celles 
du  Peuplier  blanc. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  dans  des 
fleurs  dioïques,  disposées  en  chatons  cylin- 
driques et  pendants;  chaque  fleur  accompa- 
gnée d'une  écaille  caduque,  dentée  ou  dé- 
chiquetée au  sommet;  un  petit  calice  en  go- 
det tronqué  obliquement;  point  de  corolle; 
huit  à  trente  étamines;  dans  les  fleurs  fe- 
melles, un  ovaire  surmonté  de  quatre  stig- 
mates, auquel  succède  une  capsule  oblon- 
gue,  à  deux  valves,  dont  les  bords  rentrants 
semblent  former  deux  loges  ;  des  semences 
nombreuses»  aigrettées.  Les  fleurs  naissent 
avant  les  feuilles,  et  sortent  de  bourgeons 
écailleux,  entourés  d'une  matière  visqueuse, 
odorante.  Les  feuilles  sont  arrondies,  tou- 
jours vacillantes,  à  cause  de  leur  pétiole 
aplati  latéralement,  et  souvent  glanduleux 

Le  Peuplier  blanc  {Populus  a{6a,  Linn.), 
qu'on  nomme  encore  Ypréaux^  parce  qu'il 
est  cultivé  en  grand  aux  environs  d'Ypres, 
s'élève  à  une  grande  hauteur.  Ses  jeunes 
rameaux  sont  revêtus  d'un  duvet  blanc,  gar- 
nis de  feuilles  alternes,  plus  ou  moins  lobées, 
d'un  vert  sombre  en  dessus,  très-blanches 
et  tomenteuses  en  dessous.  Les  chatons  sont 
fort  longs  ;  les  fleurs  mâles  renferment  huit 
étamines  ;  les  semences  sont  chargées  d'un 
duvet  très-abondant.  Cet  arbre  est  commun 
dans  les  bois,  le  long  des  chemins. 

Ce  Peuplier  nous  ramène  encore  à  la  my- 
thologie. Nul  doute  que  ce  ne  soit  Fespèce 
consacrée  à  Hercule,  comme  le  prouvent  ce 
vers  de  Virgile. 

Uerculea  bieolor  cum  Pojmltu  umbra 

VelavUque  comas,  folmque  innexa  pependit. 

On  eu  attribuait  la  découverte  à  ce  héros. 
Ayant  trouvé  cet  arbre  sur  les  bords  de  TA- 


chéron,  lorsqu'il  descendit  aux  enfbrs,! 
ceignit  la  tète  avec  ses  feuilles,  qui  a 
éfaient  toutes  blanches  ;  mais  leur  fae« 
térieure  fut  noircie  par  la  fumée  de  ce 
jour  de  ténèbre,  tandis  que  le  côté  qui  i 
ronnait  son  front  conserva  sa  couleur :i 
est  l'origine  des  deux  couleurs  des  fea 
de  ce  Peuplier.  De  là  s'est  introduite  la  i 
tume  de  se  couronner  de  Peuplier  biaoc  i 
les  sacrifices  offerts  à  Hercule,  dans  la 
suasion  que  cet  arbre  devait  lui  être  i 
agréable. 

Tum  SalU  ad  eantus^  incensa  altaria  àram, 
Populeis  adsutU  evincti  tempora  ramis. 

(YiRG.,  JSneid,,  Ûb.  m) 

Cette  coutume  s'était  établie  jusque;» 
les  bacchantes,  à  la  célébnitioo  des  M 
Bacchus,  peut-être  parce  que  le  Peuplier^ 
vait  à  soutenir  les  pampres  de  la  vi|a&l 
athlètes,  pour  annoncer  qu'ils  ambitiocss 
*  la  force  d'Hercule ,  se  présentaient  h?^ 
couronnés  des  rameaux  de  l'arbre  (k  • 
Dieu.  Dans  bien  des  provinces  cet  k^^ 
nomme  le  Blanc ^  sans  autre  addition .rj 
la  traduction  du  mot  grec  Axvxq,  qu*il|«/2 
en  Grèce.  Il  est  désigné  dans  Homère  (•} 
le  nom  d^Achérois ,  relatif  à  l'AchéroB,  à 
supposé  de  son  origine. 

Le  Peuplier  blanc  est  le  plus  prédeoi 
ce  genre  ;  il  croît  facilement  partout,  et  |k«. 
se  au  loin  des  racines  traçantes.  Sod  V 
est  doux,  liant,  susceptible  de  poli  :  0D[^ 
l'employer  pour  les  boiseries  des  porif? 
des  renôtres,  des  châssis  et  des  meubte: 
n'est  point  sujet  à  se  déjeter,  et  diirep 
le  moins  autant  que  le  sanin,  exposé  à  h 
en  ayant  la  précaution  ae  l'enauire  d.i 
couleur  à  l'huile.  Cet  arbre  ûgure  très^J 
dans  les  grands  bosquets  :  la  blancheur  i 
la  face  inférieure  dfe  ses  feuilles,  agiié 
par  le  moindre  vent,  contraste  agréableiw 
avec  le  vert  des  autres  arbres. 

En  Belgique,  et  surtout  aux  environs  lil 
près,  lorsqu'une  fille  vient  au  monde, yi 
père,  pour  peu  qu'il  soit  aisé,  lui  assurei 
dot,  le  jour  de  sa  naissance,  en  plaflUoK 
millier  d'Ypréaux  très-petits,  en  sorte f 
cette  fille,  à  l'âge  de  vingt  ans,  se  in* 
propriétaire  de  vingt  à  trente  mille  ânj 
qui  servent  à  la  marier. 

Les  chèvres ,  les  moutons ,  les  cbei 
mangent  If  s  feuilles  du  Peuplier,  qui 
sent  encore  beaucoup  au  gibier.  Laii^ 
molle  et  soyeuse  de  ses  semences,  ainsi 
celle  de  la  plupart  des  autres  arbres  ï  < 
tons,  est  un  tendre  duvet  que  h  aaturel 
fre  libéralement  à  beaucoup  d'oiseaux,!^ 
garnir  l'intérieur  de  leurs  nids  et  dis/» 
ainsi,  pour  les  petits,  une  couche  cbauii<j 
douce.  En  suivant  la  nature  dans  ronlrç"^ 
ses  productions,  on  ne  verra  pas  sans 
ration  que  ce  présent  arrive  aux  oisfj 

f précisément  à  l'époque  où  ils  doivefll  ^J 
eurs couvées.  On  distingue  plusieurs"* 
tés  de  ce  Peuplier,  bien  connues  des  ^^ 
nomes. 

Le  pBUPLnsa  trbmblb  ou  le  Taeii il'  ^ 
pulus   tremula^    Linu.),  a  un  asperf^! 


1117 


PEU 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


PEU 


lliS. 


Tage,  peti  agréable  lorsqu'il  est  isolé.  11  se 
plaît  sur  les  hauteurs,  dans  les  fentes  des  ro- 
chers; il  fait  aussi  partie  des  arbres  qui  com- 
posent DOS  forêts.  Sa  hauteur  est  de  30  à  ^0 
pirds;  ses  rameaux  sont  souples,  disposés 
en  une  cime  arrondie  ;  ses  feuilles  arrondies , 
un  peu  plus  larges  que  longues,  un  peu  co-- 
tonneuses  dans  leur^eunesse,  minces  et  den» 
tées,  portées  sur  de  longs  pétioles,  que  le 
moindre  vent  met  en  mouvement.  Ce  leuil- 
lage  mobile  anime  les  lieux  qu'il  ombrage, 
et  porte  à  une  douce  rêverie  dans  le  silence 
des  forêts.  Ses  fleurs  ressemblent  à  celles 
du  Peuplier  blanc.  Son  bois  est  blanc  et  fort 
tendre.  Il  brûle  rapidement  et  chauffe  peu. 
Son  écorce  sert  à  faire  des  torches  pour 
éclairer  pendant  la  nuit.  On  fait  avec  le  bois 
du  Tremble  et  du  Peuplier  blanc,  réduit  en 
copeaux  minces,  des  tissus  assez  délicats, que 
les  marchandes  de  modes  emploient  pour 
fabriquer  des  chapeaux  de  femme,  ou  pour 
établir  la  carcasse  de  ceux  qu'elles  recouvrent 
d'étoffes.  On  prétend  au'il  est  la  principale 
nourriture  des  castors.  Les  chèvres,  les  mou- 
lons, mangent  volontiers  les  feuilles  de  cet 
arbre;  les  chevreuils  et  les  daims  en  brou- 
tent les  jeunes  branches.  Quelques  pieds 
placés  dans  les  jardins  paysagers  y  produi- 
sent un  effet  agréable,  par  la  belle  couleur 
et  la  mobilité  de  leurs  feuilles.  C'est  leCer- 
r  15  de  Théophraste.  Les  Latins,  d'après  Pline, 
le  nommaient  Populus  libyca. 

Le  Peuplier  noir  {Populus  nt^ra,  Linn.)  est 
mentionné  dans  Théophraste,  sous  le  nom 
cl'^^tron. Homère  le  cite  parmi  les  arbres  qui 
composaient  le  jardin  d'Alcinous.  Cet  arbre 
s'élève  très-haut  lorsqu'il  croît  dans  les  ter- 
rains humides,  sur  le  bord  des  fossés  aqua- 
Cjques  :il  s'y  développe  avec  vigueur  et  ra- 
pidité ;  partout  ailleurs  il  languit,  particuliè- 
rement sur  les  hauteurs  et  dans  un  sol  trop 
aride.  Ses  rameaux  sont  étalés,  revêtus  d'une 
écorce  jaunâtre;  ses  feuilles  glabres, presque 
triangulaires ,  acuminées  et  dentées  :  les 
nhatons,tant  mftlesgué  femelles,  sont  grêles, 
longs  et  pendants.  Ses  bourgeons  sont  en- 
duits, au  printemps,  d'un  suc  résineux  et 
visqueux,  d'une  odeur  balsamique  assez 
agréable  :  ils  entrent  dans  la  composition 
J  un  onguent  qu'on  appelle  {populeum),  qui 
i  eu  autrefois  plus  de  réputation  qu'il  n'en  a 
aujourd'hui. 

Le  bois  de  ce  Peuplier  est  léger  et  ne  peut 
;ervir  qu'à  des  boiseries  communes.  Les 
ayctiers  en  font  des  caisses,  des  boîtes,  des 
nailes.  Ses  jeunes  tiges  sont  flexibles;  on  en 
ait  des  liens  ;  plus  fortes,  elles  sont  em- 
ployées en  échalas  ou  en  fagots.  Son  écorce 
erï  en  Russie  pour  l'apprêt  des  maroquins  : 
DS  habitants  du  Kamtscnatka  la  réduisent  en 
Ltie  sorte  de  farine  et  de  pâte,  qui  entre 
tans  la  fabricationde  leur  pain.  Les  feuilles, 
ertes  ou  sèches,  sont  bonnes  pour  la  nourri- 
are  des  bestiaux.  On  a  reconnu  que  le  duvet 
:e?  aigrettes  de  ses  semences  était  susceptible 
le  fournir  du  papier  :  on  est  même  parvenu  à 
e  tiler,  età  en  fabriquer  des  toiles  fines, 
Liais  de  peu  de  durée.  Les  jeunes  tiges  don- 
leiit  une  teinture  d'un  assez  beau  jaune. 


Il  y  a  environ  une  soixantaine  d'années 
qu'on  a  introduit  en  France  le  Peuplier  py^ 
ramtda/,  vulgairement  Peuplier  d'Italie  (Po- 
pulusfastiaiata^  Poir.,  Encycl.),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  depuis  longtemps  cultivé  en 
Italie,  qui  nous  l'a  fourni,  (ki  le  croit  origi- 
naire de  l'Asie  Mineure.  Il  n'a  d'abord  été 
considéré  que  comme  une  variété  du  Peuplier 
noir,  auquel  il  ressemble  par  la  forme  de  ses 
feuilles;  mais  il  serait  toujours  facile  de  l'en 
distinguer  par  son  port.  Son  tronc  est  fort  droit» 
très-éievé;  il  produit  un  grand  nombre  de 
branches  et  de  rameaux  effilés ,  très-rappro- 
chés  du  tronc,  dont  ils  suivent  la  direction, 
de  manière  à  former  par  leur  ensemble  une 
longue  et  belle  pyramide.  Les  fleurs  mêles  ont 
leurs  écailles  déchiquetées  en  leurs  bords, 
mais  point  ciliées.  Les  étamines  sont  au  nom- 
bre de  douze  à  quinze  :  nous  ne  connaissons 
pas  en  France  les  chatons  femelles. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cet  arbre  ne 
forme  une  très-belle  décoration  champêtre, 
surtout  lorsqu'il  est  placé  convenablement, 
tel  qu'autour  des  prairies,  sur  la  berge  des 
fossés,  le  long  des  ruisseaux:  on  le  groupe 
aussi  dans  les  îles  des  rivières,  dans  de  petits 
terrains  vagues  qu'on  ne  peut  cultiver  ;  mais 
planté  le  long  des  chemins,  en  longues  ave- 
nues, il  offre  à  la  vue  un  aspect  trop  monoto- 
ne ;  en  général  partout  oix  il  est  placé,  il  porte 
à  une  mélancolie,  qui  dans  certaines  affections 
devient  une  jouissance.  Il  est  encore  très- 
propre  à  former  de  grands  rideaux  de  verdure 
pour  cacherles  murs,  et  dans  les  pépinières 
des  abris  contre  les  vents;  son  bois,  dans  la 
menuiserie,  est  inférieur  à  celui  du  Peuplier 
noir  :  d'ailleurs  il  croît  avec  une  grande  rapi- 
dité, surtout  dans  les  terrains  humides. 

Les  pépinières,  les  jardins  paysagers,  \e% 
bosquets,  renferment  plusieurs  espèces  de 
Peupliers,  qui  nous  sont  venues  de  T A  mérique 
septentrionale,  tels  que lePeuplier  du  Canada 
(Popuk^  canaderwi5,Mich.),  qui  croit  avec 
lïicilité,  distingué  par  la  dureté  de  son  bois, 
très-rapproche  du  Peuplier  noir;  le  Peuplier 
Bâumier  {Populus  balsamifera,Linn. },  un  des 

Elus  intéressants  par  le  baume  odorant  et 
alsamique  qui  découle  abondamment  do 
ses  boutons  et  de  plusieurs  autres  parties  de 
la  plante.  On  prétend  que  c'est  de  cette  es- 
pèce que  provient  le  Taca  mahaca.  Le  Peu- 
plier grec  ou  d'Athènes  {Populus  grœca^ 
Ait.)  est  un  des  plus  recherchés  par  la  beau- 
té de  son  port  et  par  le  bel  effet  qu'il  pro- 
duit dans  les  jardins  pavsagers.  Il  passe  pour 
être  originaire  de  la  (îrèce  :  d'autres  pen- 
sent qu'il  nous  vient.de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Homère  dit,  dans  r//tade,  que  le  bouclier 
d'Ajax,  fils  de  Téiamon,  avait  été  fait  par  un 
habile  ouvrier  d'Hylé,  nommé  Tychius.  On 
prétend  que  ce  fut  par  reconnaissance 
qu'Homère  fit  mention  de  cet  ouvrier,  parce 
que,  manquant  de  subsistance,  ce  grand 
poète  avait  été  reçu  et  bien  accueillli  par  un 
corroyeur  d'Hylé,  nommé  Tychius,  et  Top 
montra  pendant  fort  longtemps  l'endroit  où 
Homère  récitait  ses  vers  à  TydiiuSi  sous 
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on  Peuplier  né  dans  ce  temps»  et  que  cette 
particularité  rendit  célèbre. 

PHALARIS.  Voy.  Alpistb. 

PHASEOLUS.  Voy.' Haricot, 

PHELIPWA.  Voy.  Obobanghb. 

PHÉNOMÈNES  qui  déterminent  la  forme, 
la  formation  des  germes  dans  les  végétaux. 
Yay.  Gebhes. 

PHILADELPHUS.  Voy.  Sbbingat. 

PHILIPPODENDRON.  Poiteau.  Genre  type 
des  Philippodendrées  (petite  tr.  voisine  des 
Buttnériacées),  dédié  a  Louis-Philippe.  Ca- 
ractères génériques  :  ileurs  dioïques:  mâles  : 
encore  inconnues  ;  femelles  :  calice  mono- 
phj^lle  simple,  campanule  ;  limbe  à  cinq  di- 
visions ;  corolle  à  cinq  pétales  ou  plutôt  à 
cinq  étamines  stériles  pétaloïdes  ;  ovaire 
aessile,  uniloculaire,  renfermant  un  seul 
ovule;  style  court;  stigmate  simple,  clavi- 
forme.  La  seule  espèce  connue,  le  P.  reqium^ 
Poit.,  est  un  arbre  du  Népaul,  introduit  en 
France  en  1820  par  M.  Noisette,  oui  le 
trouva  en  Angleterre.  Il  existait  d  abord 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Betula 
bella,  H  a  cela  de  remarquable  qu*il  reste 
pendant  dix  ans  sous  forme  d*arbrisseau  ; 
puis  tout  à  coup  il  prend  une  forme  nou- 
velle et  devient  un  arbre  gracieux  :  feuilles 
bai  ternes,  ovales,  subtrilobées,  diversement 
incisées.  Fleurs  disposées  en  panicules  ter- 
minales ou  axillaires.  Il  pourra  devenir 
utile,  à  cause  des  ûbrus  textiles  de  son 
écorce 

PHILLYREA.  Voy.  Filabia. 

PHLEUM.  Voy.  Fléolb. 

PHLOMIS,  Linn.;  fam.  des  Labiées  (de 
r^iyM,  brûler,  parce  que  les  anciens  em- 
ployaient les  feuilles  ou  la  moelle  de  cette 
Etante  à  faire  des  mèches).  —  Les  Phlomis 
rillent  bien  plus  par  leurs  fleurs,  la  plupart 
comme  arbrisseau  d*orneroent,  que  par  leur 
emploi  en  médecine ,  quoiau  ils  participent 
des  propriétés  attachées  à  la  famille  à  la- 
quelle ils  appartiennent.  Les  plus  belles  es- 
pèces ,  admises  dans  nos  jardms,  sont  pres- 
que toutes  étrangères  b  TEurope.  Nous  avons 
cependant  le  Phlovis  abbrisseau  [Phlomis 
fruticosa^  Linn.),  assez  commun  dans  les 
Pyrénées  orientales ,  dans  la  Sicile ,  l'Espa- 
gne et  ritalie.  Sa  tige  est  haute  de  ^  k  jS  pieds  ; 
SCS  rameaux  droits,  presque  en  buisson,  co- 
tonneux. Ses  fleurs  sont  grandes ,  d'un  beau 
jaune  éclatant. 

Plusieurs  auteurs  ont  séparé,  sous  le  nom 
de  Leucas ,  les  espèces  de  Phlomis  dont  le 
calice  est  à  huit  ou  dix  dents  ;  la  lèvre  supé- 
rieure de  la  corolle  concave,  mais  non  com- 
primée latéralement. 

L'espèce  dont  il  est  ici  question,  qui  porte 
les  noms  vulgaires  de  Sauge  de  Jérusalem , 
d'Arbre  de  sauge^  etc. ,  est  cultivée  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins ,  mais  il  faut  la  cou- 
vrir pendant  Thiver.  Elle  produit  un  très-bel 
effet  sur  les  terrasses,  les  angles  des  par- 
'terres,  etc.  Ses  fleurs  durent  une  grande  par- 
tie de  Tété,  et  ses  feuilles  se  conservent  pen- 
dant l'hiver.  On  la  multiplie  do  boutures  et 
de  graines  qu'on  sème  sur  couches. 
La  plus  belle  espèce  de  ce  genre,  le  Phlo- 


uis  QUEUE  DB  LiOTf  {PMomm  leomimi,  Linoi 
nous  a  été  fournie  par  le  cap  de  BoDD^Es! 
i>érance.  De  gros  pelotons  de  fleurs  Terticil- 
Jées,  une  corolle  éclatante  de  beauté  para 
couleur  d'un  rouge  de  feu  très-vif,  Iodçn 
d'un  pouce  et  demi,  couverte  d'un  duTe(  co- 
tonneux, bordée  de  cils  blanchâtres,  frapoe. 
dans  nos  parterres ,  les  regards  des  plus  id. 
différents.  Sa  tiçe  est  haute  de  3  ou  (  pieds; 
les  feuilles  étroites,  lancéolées  ;  les  bractfe 
aiguës,  un  peu  piquantes.  Cette  plante  fleu- 
rit depuis  la  fin  aaoût  jusqu'à  celle  dodo- 
bre.  Il  faut  la  tenir  en  hiver  dans  la  sent 
d'orangerie.  On  la  multiplie  de  bouturas  tû- 
tes au  mois  de  mai. 

Quoique  nous  ne  puissions  placer  è  ctt 
de  cette  brillante  espèce  nos  PAiomûdli- 
rope,  on  ne  voit  cependant  pas  sans  pliùir, 
sur  les  coteaux  un  peu  arides  de  nos  d^ 
tements  méridionaux,  le  Phlomis  iiatm 
{Phlomis  lychnitiê ,  Linn.) ,  remarquhlepir 
ses  fleurs  d'un  jaune  de  soufre,  par  sais- 
ticilles  chargés  d'un  duvet  abOQdafit,Ui&* 
cbfttre  et  floconneux. 

Le  Phlomis  hbrbb  au  YEirr  (PMomûkriia 
f>entij  Linn.  ) ,  d'un  aspect  un  peu  iustM]u 
par  sa  tige  hérissée  de  j^ils,  parsonpodei 
ses  grandes  feuilles  qui  le  rapprochent  dâ 
Stachys ,  est  cependant  assez  agréable  par  sa 
fleurs  d'une  assez  belle  couleur  pourpre- 
rougeâtre,  pour  avoir  obtenu  rhonneard> 
tre  cultivé,  dans  plusieurs  jardins ,  ooffin 
une  plante  d'ornement. 

PHLOX,  Linn.,  du  grec  fkK,  flamme, «e 
employé  par  Théophraste  pour  une  plit 
qui  nous  est  inconnue),  fam.  dePoléiMS' 
cées.  —  L'Amérique  septentrionale  m*  ' 
enrichis ,  depuis  quelques  années ,  (^ 
belle  suite  de  Phlox  ,  genre  <ft>mp(»é  b 
pèces  fort  élégantes ,  qui  ont  l'asped  d» 
saponaire ,  d'un  très-bei  effet  dans  nos  p^ 
terres  par  leurs  grandes  et  jolies  fleon* 
couleurs  différentes  et  de  longue  durée,  «ts^ 
posées  en  panicule ,  en  grappe  ou  eu  oe 
rymbe. 

Les  Phlox  que  nous  cultivons  ont  (oosda 
racines  vivaces,  des  feuilles  simples,  opp-^ 
sées,  une  corolle  infundibuliforme  :  le  inj' 
est  très  -  long  et  se  termine  par  un  liffl» 
plane ,  à  cinq  lobes;  les  cinq  étamines 5a- 
inégales,  non  saillantes;  le  stigmate e^' 
trois  divisions  ;  le  fruit  est  une  C8p5ai«- 
trois  valves.  Ces  plantes  sont  robustes»^ 
résistent  assez  bien  aux  intempéries  de J>' 
tre  climat.  On  les  multiplie  par  le  décd-n 
ment  des  vieux  pieds,  par  boutures  t\f 
graines.  Tout  terrain  leur  est  propre;  ^' 
elles  préfèrent  un  sol  argileux ,  légtrefli.'" 
humide. 

Le  Phlox  PARicuLi  {Phlox  poM 

Linn.)  est  en  même  temps  l'espèce li 
belle  et  la  plus  recherchée.  Les  premiers 
teurs  qui  ont  parlé  des  Phlox  avant  Uc 
tels  que  Rai,  Plukenet,  Dillen,  etc.,  lei^ 
donné  le  nom  de  Lychnoidea.,  Leurs  v 
ont  en  effet  l'apparence  de  celle  de  iilusi« 
Lychnis,  mais  elles  sont  mooopélales. 

PHOBNIX  DAGTTLIFKRÂ.  Voy.  I>i^ 
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PHORMIDH  {Ladiemdia,  Willd.,  Forsl.), 
Sun.  des  Liliacées.  —  Le  Phormium  tenax , 
nilg.  Lin  db  la  Nouvbllb-Hollandb9  a  quei- 
:|ues  rapports  avec  les  Aloès.  Ses  feuilles 
laissent  en  (ouffe  du  collet  de  la  racine  ; 
illes  sont  dures»  persistantes»  très-longues , 
•emblables  à  celles  des  glaïeuls  ;  les  fleurs  sont 
iisposées  en  une  ample  panicule  étalée  ;  la 
^roile  est  jaune ,  composée  de  six  pétales 
'approchées  en  tube. 

Le  Phormium  fut  découvert  par  MM. 
lancks  et  Solander  pendant  leur  séjour  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Ils  en  firent  connaître  les 
jsages  dans  la  relation  du  premier  voyage 
le  Cook.  Cette  plante  intéressante  a,  depuis 
*ë|)oque  de  sa  découverte,  fixé  Tattention 
es  naturalistes  sous  le  rapport  de  ses  usa- 
es  économiques.  Les  Anglais  ont  établi  à 
ile  de  Norfalk  une  manufacture  de  Phor- 
lium  dont  les  fibres  »  réduites  en  Glasse  » 
)urnissent  des  filets  pour  la  pèche,  des  cor- 
iages  pour  la  marine,  et  qui  peuvent  même, 
'tant  préparées  avec  plus  de  soin,  être  con- 
erties  en  toile.  Des  expériences  comparatif 
es,  faites  par  M.  de  la  Billardière,  pour  dé- 
irminer  la  force  et  la  ténacité  des  fils  du 
hormium,  lui  ont  prouvé,  par  divers  résul* 
ts ,  que  la  force  ae  Taloès  pitte  étant  de 

celle  du  lin  est  de  11  t»  celle  du  cban- 
'e  de  16 1-,  celle  du  Phormium  de  23  ^, 

enfin  celle  de  la  soie  de 3^. D*où  Ion  peut 
inclure  combien  la  culture  du  Phormium 
lut  être  utile  aux  arts,  à  la  marine,  en  pro- 
rant  des  cordages  d'une  force  beaucoup 
us  grande,  sous  un  même  diamètre,  et  des 
isus  qui  ne  le  céderaient  peut-être  ni  en 
osse  ni  en  beauté  à  ceux  du  lin  ou  du 
auvre.  Les  essais  de  culture  qui  ont  été 
Is  [Mir  MM.  Tbouin,  Faujas  de  Saint-Fond, 
nycinel  père,  Thiébaut  de  Bemeaud,  et 
1res  cultivateurs,  prouvent  que  le  Phor- 
um,  peu  sensible  au  froid,  qui  passe  Thi- 
r  en  pleine  terre  è  Paris ,  est  une  acquisi- 
n  assurée  pour  la  France.  11  vient  sur  les 
lines  sablonneuses  et  dans  les  vallées  :  il 
iere  cependant  les  terrains  humides,  mg- 
cigeux  ,  et  y  prend  plus  d'accroissement 
t  partout  ailleurs,  ce  qui  est  encure  un 
ntage.  On  le  propage  facilement  de  dra- 
ms,  qui  sortent  des  côtés  de  la  souche. 

►HYLIQUE  {Philiea,  Linn.),  fara.  des 
minées.  — Ce  sont  des  sous-arbrisseaux, 
scfue  tous  originaires  du  cap  de  Bonne- 
érance ,  ayant  le  port  des  Bruyères ,  et 
uant  des  buissons  très-épais,  chargés  de 
rs  durant  tout  l'hiver. 

e  toutes  les  espèces  de  Phyliques  con- 
s,  et  le  nombre  en  est  fort  grand ,  une 
e  est  généralement  cultivée  à  Paris  et 
(  presque  tous  les  jardins  de  France» 
\  la  l'ausse  dénomination  de  Bruyère  du 
C'est  la  PfntLiQUR  a  feuilles  de  jbrutèrb 
^co  t  des^  Linn .) ,  petit  sous^r  brisseau  de  30 
ceiitim. ,  Irès-buissouneux ,  et  dont  les 
fe£  rarneauxsont  couverts,  dans  toute  leur 
leur,  de  petites  feuilles  fort  nombreuses, 
resy  rapprochées ,  comme  imbriauées  ; 
Î€2ureinent  d*un  vert  foncé  i  eues  se 


montrent  blanchâtres  ot  glauques  inférieu- 
rement.  Les  fleurs  exhalent  une  très-légère 
odeur;  elles  sont  disposées  en  petites  tètes 
terminales  à  l'extrémité  des  rameaux,  et  en- 
veloppées d'un  duvet  cotonneux  d'une  grande 
blancheur. 

PHYLLANTHE  ,  fam.  des  Euphorbiacées. 
-*  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Phyl- 
LATiTHE  DU  BRÉSIL,  OU  Co!f  AMI  (jR.  brasiUmsiâ^ 
Poiret) ,  vulgairement  bois  à  enivrer^  arbris- 
seau de  6  è  10  pieds  de  hauteur.  Cet  arbris- 
seau est  indigène  au  Brésil ,  où  il  est  com- 
mun à  Pan  ;  les  créoles  lui  donnent  le  nom 
de  Coruuni  Para,  qu'ils  donnent  également  à 
toutes  les  plantes  dont  ou  se  sert  pour  eni- 
vrer les  poissons.  Dans  ce  dessein,  voici 
comment  on  sy  prend  :  on  pile  les  jeunes 
rameaux  de  Conami  bien  chargés  de  feuilles, 
qu'on  jette  aussitôt  dans  la  rivière  ou  le  lac 
où  on  veut  pécher;  quelques  instants  après, 
les  poissons  flottent  enivrés  à  la  surface,  où 
on  n*a  plus  que  la  peine  de  les  choisir.  11 
serait  intéressant  pour  la  science  que  les 
chimistes  étudiassent  cette  singulière  vertu, 
dont  on  pourrait  sans  doute  tirer  un  meil- 
leur parti. 

PHYLLOTAXIE.  Voy.  Feuilles,  I  VL 

PHYSALIS.  Voy.  Coqubrbt. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Bn  bota- 
nique, on  nomme  physiologie  végétale  ou 
physiaue  végétale  cette  partie  de  la  science 
qui  s  occupe  des  fonctions  de  chaque  or- 

Saoe  et  des  phénomènes  que  présente  chacun 
e  ces  organes  en  exécutant  ses  différentes 
fonctions.  Elle  étudie  le  végétal  à  l'état  de 
vie,  et  nous  expose  le  mécanisme  des  ac- 
tions diverses  dont  se  compose  la  vie  de  la 
plante. 

La  vie  dans  les  plantes  se  compose  do 
deux  fonctions,  la  nutrition  et  la  fructifica-- 
tion.  Ces  deux  fonctions,  plus  ou  moins 
compliquées  dans  la  série  végétale ,  s'exé- 
cutent au  moyen  d*organes.  Ainsi  les  raci* 
nés,  les  feuilles  sont  les  principaux  organes 
de  la  nutrition;  les  étamines  et  les  pistils 
paraissent  être  les  organes  qui  coutribuent 
essentiellement  à  la  formation  de  la  graine. 
Nous  allons  successivement  étudier  chacune 
de  ces  deux  grandes  fonctions  de  la  vie  vé- 
gétale. 

DR  LA  NDTRITIOn  DANS  LES  viOÊTAUX. 

La  nutrition  est  une  fonction  par  laquelle 
les  végétaux  s*assimilent  une  partie  des  subs- 
tances solides,  li(iui(ies  ou  gazeuses,  répan- 
dues dans  le  sein  de  la  terre  ou  au  milieu 
de  Tatmosphère ,  et  qu'ils  y  absorbent  ^  soit 
par  Textrémité  la  plus  déliée  de  leurs  radi- 
cules 9  soit  au  moven  des  parties  vertes 
qu'ils  développent  dfans  Tatmosphère» 

La  nutrition  est  une  fonction  complexe, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  de  plusieurs 
fonctions  successives  ou  simultanées  qui 
s'exécutent  dans  l'ordre  suivant  :  1*  Absorp- 
tion des  matières  qui  doivent  servir  l  Tali- 
mentation  ;  2*  mouvement  par  lequel  ces  ma- 
tières sont  portées  dans  les  feuilles  ;  S*  éla- 
boration du  fluide  nutritif  par  son  contact 
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avec  l'air  et  l'acide  carbomqûe  (fonction  de 
respiration) ,  ou  par  une  déperdition  d*eau 
surabondante  (fonction  de  transpiration),  ou 
par  rélimination  de  principes  inutiles  ou 
surabondants  (fonction  d'excrétion)  ;  k*  cir- 
culation du  suc  nutritif  dans  toutes  les  par- 
ties du  végétal  ;  5*  assimilation  ;  6"  accrois- 
sement. 

1 1.  Absorption. 

Les  plantes  absorbent  et  par  les  fl  brilles 
ou  spongioles  de  leurs  racines  et  par  toutes 
leurs  parties  vertes ,  telles  que  les  feuilles , 
les  jeunes  branches,  etc.  L'eau  est  le  véhi- 
cule nécessaire  des  substances  nutritives  du 
végétal:  ce  n'est  point  elle  qui  forme  la  base 
de  son  alimentation  ,  mais  elle  sert  de  dis- 
solvant aux  matières  qu*il  doit  s'assimiler. 
La  dissolution  de  ces  matières  doit  être  com- 
plète. En  mélangeant  avec  de  l'eau  une  pous- 
sière ,  la  plus  fine,  la  plus  impalpable  qu'il 
soit  possible  d'obtenir,  celle  de  charbon,  par 
«xemple ,  et  en  l'offrant  en  cet  état  à  l'ab- 
sorption des  racines ,  on  observe  que  l'eau 
passe  seule  dans  ces  racines  et  que  tout  le 
charbon  reste  au  dehors,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  retrouver  un  seul  atome  au  de- 
dans. Avec  presque  toutes  les  infusions  co- 
lorées on  obtient  le  même  résultat  :  l'eau, 
en  passant  dans  l'extrémité  radicellaire ,  se 
dépouille,  à  son  passage,  de  la  matière  colo- 
rante, qui  se  dépose  à  la  surface.  La  surface 
absorbante  des  plantes  admet  sans  choix  tou- 
tes les  matières ,  môme  vénéneuses,  qui  se 
présentent  à  elle  à  l'état  de  dissolution. 

Mais  comment  s'opère  cette  fonction  de 
l'absorption  qui  nous  occupe  ?  Les  racines 
^tant  recouvertes ,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  une  couche  de  cellules  continue  sans 
ouvertures ,  comment  le  liquide  en  contact 
les  pénétrera- t-il,  et  comment  d'elles  passe- 
ra-t-il  dans  toutes  les  autres  cavités  qui  com- 
posent le  tissu  végétal ,  séparées  entre  elles 
par  de  minces  membranes  ?  Ces  membranes 
sont,  il  est  vrai,  perméables  aux  fluides; 
mais  pour  que  ceux-ci  les  traversent,  il  faut 
qu'ils  soient  sollicités  par  une  force  suffi- 
sante. Quelle  est  cette  force  ?  C'est  une  action 
physicû-orçanique  que  l'on  a  nommée  en- 
dosmose (1),  et  qui  permet  de  se  rendre 
compte  non-seulement  de  l'absorption  par 
les  racines  et  de  celle  qui  a  lieu  consécuti- 
vement de  cellule  à  cellule,  mais  encore 
d'une  partie  de  la  circulation  des  végétaux  « 
qui,  avant  cette  découverte,  était  restée  inex* 
plicable. 

Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  pure  une  pe- 
tite vessie  dont  la  paroi  est  une  membrane , 
soit  animale,  soit  végétale  (celle  de  la  gousse 
de  Baguenaudier,  par  exemple) ,  et  qui  con- 
tient elle-même  un  liquide  plus  dense,  com- 
me de  l'eau  sucrée ,  tes  deux  liquides  ten- 
dent à  se  mettre  en  équilibre  de  densité,  et 
il  s'établit  à  travers  les  parois  un  double 
courant ,  l'un  de  dehors  en  dedans  de  l'eau 
pure  vers  l'eau  sucrée,  l'autre  de  dedans  en 

(i)  Du  grec  Mw  ,  detlans,  oaftoç,  impulsion.  La 
signiûcauou  de  ce  mol  sera  rendue  plus  claire  par 
rexplicauou  du  ph(3noaiùnc  qu'il  exprime. 


dehors  de  l'eau  sacrée  ver8lajnire.& 
les  deux  liquides  ne  filtrent  |)asa  traTmi 
membrane  avec  la  même  facilité,  iâniti 
rapidité;  le  moins  dense  passe  [>losTit«i» 
l'autre.  La  masse  d'eau  intérieure  ^ 
ainsi  plus  qu'elle  ne  perd ,  tandis  que  r-'. 
térieure  perd  plus  qu'elle  ne  gagne  :  i 
une  différence  de  niveau  entre  lesdeoi.- 

Suides,  et  l'ascension  du  liquide  cooifi 
ans  la  vessie  ;  ascension  qui  ne  s'an^.^ 
qu'au  moment  où  les  deux  liquidasse  h 
vent  avoir  acquis  par  cet  échange  cootii 
une  égale  densité.  En  adaptant  à  la  ti- 
un  tube  vertical  gradué ,  on  peut  calcik 
vitesse  de  l'ascension  et  sa  force. 

A  présent  il  est  facile  d'expliquer  h 
sorption  exercée  par  les  racines.  Lesceili 
qui  forment  leur  tissu  sont  remplies  de . 

Elus  denses  que  l'eau  dont  la  terre  est  is. 
ée;  et  cette  eau  doit,  par  l'effet  del'esi^ 
mose,  s'infiltrer  à  travers  leurs  membp.' 
gonfler  les  cavités  des  cellules  les  piu<i* 
rieures,  en  diminuant  la  densité  du  : 
qui  8*y  trouvait,  et  passer  de  là  ds-: 
cellules  plus  intérieures.  Ce  serait  nnes^ 
de  croire  qu'on  favoriserait  la  nulrifr: 
la  plante  en  lui  fournissant  sa  noornr 
toute  préparée  :  en  mettant,  par  emf 
aes  racines  en  contact  avec  une  solaii«i^ 
crée  ;  loin  de  marcher  plus  vite  au  ba(,OQ' 
éloignerait  ;  on  empêcherait  reudosmv 
par  suite  l'absorption. 

La  succion  exercée  par  les  racines  : 
pas  la  seule  cause  qui  lasse  pénétrer  i^ 
quides  dans  l'intérieur  du  végélal;i 
existe  encore  une  autre  non  moins  «eif 
c'est  révaporation,  dont  les  feuilles,  ^[ 
général  toute  la  surface  aérienae  du  ^é:r^ 
sont  le  siège.  Par  suite  de  cette  évapont 
il  se  fait  sans  cesse  un  vide  vers  les  er- 
mites supérieures  de  la  plante,  lequel  > 
cite  incessamment  l'ascension  et  la  Mt'i 
des  liquides  vers  la  périphérie. 

Pourauoi,  en  été,  vojons-nous  la  cto'^ 
du  soleil  flétrir  et  faire  faner  les  plant^^ 
nos  jardins  ?  C'est  que  l'ëvaporatiou  a 
plus  abondante  que  la  succion  :  l'équiU^ 
été  rompu  et  les  plantes  sont  dans  un 
de  souffrance.  Qu'on  les  examine  le  ie' 
main  matin,  la  rosée  que  les  ieuillev 
absorbée  pendant  la  nuit  leur  a  rendu 
force  et  leur  fraîcheur. 

S  IL  Marche  de  fa  téve. 

Sève  ascendante.  —  On  peut  compas* 
plante  à  un  appareil  endosmique,  dâCî 
quel  la  terre  joue  le  rôle  d un  récipl 
plein  d'eau  ;  et  cet  appareil  est  d'autani: 
énergique  que  sa  partie  située  a u-de:^*^i^' 
récipient  irest  pas  un  tube  videelifl' 
mais  qu'elle  est  elle-même  un  tissu  r*^ 
de  nombreux  dépôts  de  matières  anal^v 
à  celles  qui  ont  déjà  provoqué  l'acto'^* 
racines  ;  de  sorte  que  cette  action,  loi'! 
s'épuiser,  s'entretient   et  se  renooT^- 
chaque  hauteur.  Le  liquide  n'a  pas,  cû- 
dans  l'expérience,  perdu  de  sa  defl^'^^ 
mesure  qu'il  augmente  en  masse  ^^ 
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en  conséquence;  au  contraire»  agissant  sur 
ces  matières  qu'il  trouve  sur.  sa  route,  il 
dissout  une  portion  de  celles  qui  étaient  à 
rétat  solide  et  tend  ainsi  à  s'épaissir  de  plus 
en  plus,  en  sorte  qu'on  le  trouve  d'autant 
plus  dense  qu'on  le  prend  à  une  plus  grande 
hauteur  dans  le  végétal.  Ce  liquide  que  les 
racines  ont  absorbé  par  suite  du  phénomène 
de  l'endosmose,  mêlé  à  ceux  qui  ont  péné- 
tré dans  la  plante  par  l'action  absorbante  de 
ses  feuilles,  constitue  la  sève  ou  le'fluide  nu- 
tritif du  végétal. 

Au  commencement  du  printemps,  à  cette 
épooue  où  l'arbre  est  dépouillé  de  feuilles 
et  ou  les  jeunes  pousses  sont  encore  enve* 
ioppées  de  téguments  peu  perméables,  l'en- 
dosmose paraît  être  la  lorce  presque  exclusi- 
vement agissante.  Elle  pousse  incessamment 
de  la  terre  dans  la  plante  un  courant  ^ui 
amollit  et  dissout  les  matières  plus  ou  moms 
épaisses  et  soliditiées,  formées  par  le  travail 
de  toute  Tannée  précédente  et  amassées  en 
ôépôi  dans  l'intérieur  du  végétal  pendant 
J'hiver.  Mais  l'ascension  de  la  sève  ne  dé- 
pend pas  d'une  cause  simple  et  unique  :  elle 
est  le  résultat  de  plusieurs  actions  combi- 
nées. Ainsi,  l'extrême  ténuité  des  tubes  û- 
breux,  des  vaisse^iux  ou  des  méats  intercel- 
luiaîres  dans  lesquels  la  sève  se  meut,  so 
trouve  dans  la  condition  des  tubes  capillai- 
res, et  dès  lors  on  ne  peut  raisonnablement 
*efuser  aux  tubes  végétaux  une  propriété 
lui  est  si  évidente  et  si  générale  dans  les  tu- 
>es  inertes.  Nul  doute  aussi  que,  par  suite 
le  Tévaporatioaqui  a  lieu  par  la  surface  des 
euilles  et  parle  vide  qui  en  résulte,  la  sève 
le  soit  puissamment  appelée  vers  les  par- 
ies supérieures  de  la  plante.  On  doit  y  joixi- 
re  cette  force  d'imbibition,  cette  qualité  émi- 
emment  bygroscopique  qui  est  propre  à 
)us  les  tissus  végétaux  et  qui  doit  contri- 
uer  puissamment  à  la  production  du  mou- 
ement  des  sucs  nutritifs. 
Maiâ  au  milieu  des  divers  organes  élémen- 
ires  combinés  dans  la  tige,  tels  que  le  tissu 
$neux,  les  vaisseaux  rayés  ou  ponctués,  les 
aohées  placées  autour  de  la  moelle,  la  moelle 
I  e-mème  et  les  rayons  médullaires,  quelle  est 
voie  que  suit  la  sève  dans  son  mouvement 
scensionnel  ?  11  paraît  qu'au  printemps  la 
5ve  envahit  tous  les  tissus.  C'est  presque 
Qtièrement  par  le  corps  ligneux  qu'elle 


us  tard  les  vaisseaux  se  vident,  la  sève 
isse  d'jT  circuler,  et  y  est  remplacée  par  de 
lir,  qui,  au  moyen  de  ces  vaisseaux,  par- 
mri  toutes  les  parties  du  végétal,  et  exerce 
ir  les  sucs  qui  y  sont  déposés  une  action 
lissante  qui  augmente  et  complète  en  quel- 
le sorte  leur  propriété  nutritive.  Cepen- 
nt  peu  à  peu  les  vaisseaux  des  feuilles  et 
ir  parencnyme  s'obstruent,  leur  force  ab- 
rbante  diminue,  la  sève  cesse  petit  à  pe- 
de  monter,  jusqu'au  moment  oii  les 
lilles  se  détachent  ae  la  tige  el  que  le  mou- 
uient  du  fluide  s'arrête  tout  à  fait.  Cette 
ssation  du  mouvement  asceisionel  du  suc 


nourricier  se  reconnaît  aisément  à  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  alors  à  séparer  l'écorce 
du  bois,  môme  sur  les  jeunes  branches,  tan- 
dis que  celte  séparation  est  facile  au  prin- 
temps. 

Cependant  il  se  fait  chez  presque  tous  les 
végétaux,  vers  la  fin  de  l'été,  un  certain  re- 
nouvellement de  la  marche  ascendante  de  la 
sève,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle 
communément  sève  d'août.  Mais  les  phéno- 
mènes en  sont  beaucoup  plus  obscurs  et 
s'observent  principalement  dans  les  ar- 
bres dont  la  végétation  commence  de  très- 
bonne  heure,  et  dont,  par  conséquent,  les 
bourgeons  peuvent  acquérir  le  plus  grand 
développement  avant  la  chute  des  feuilles. 
Ce  phénomène,  se  manifeste  aussi,  quand, 
après  un  été  très-chaud  et  très-sec  qui  a 
dépouillé  de  bonne  heure  les  arbres  de 
leurs  feuilles,  surviennent  des  pluies  chau- 
des et  abondantes  (1). 

Mouvement  de  rotation  ou  de  circulation 
intracellulaire.  —  Ce  mouvement  est  celui 
qu'on  observe  dans  le  suc  nutritif  contenu 
dans  les  utricules  du  tissu  cellulaire.  On  Ta 
d'abord  observé  dans  le  Chara^  petite  plante 
commune  dans  les  eaux  stagnantes  et  com- 
posée d'une  série  de  cellules  cylindriques 
accolées  bout  à  bout.  £n  plaçant  dans  Peau 
et  sous  le  microscope  une  de  ces  cellules, 
on  aperçoit  dans  son  intérieur  un  mouve- 
ment très-sensible  et  très-régulier,  facile- 
ment appréciable  à  cause  des  particules  que 
le  fluide  contient.  On  voit  ces  particules,  qui 
sont  des  globules  d'une  ténuité  extrême,  re- 
monter le  Ions  d'une  des  parois  de  la  cavité; 
arrivées  vers  Te  diaphragme  horizontal  qui 
sépare  cette  cellule  do  celle  qui  lui  est  su- 

(1)  Pour  pouvoir  se  rendre  bien  compte  de  cette 
seconde  sève  ou  sève  d'août,  il  faut  savoir  que,  lors- 
que les  rameaux  se  sont  successivement  développés 
avec  leurs  feuilles,  qu'ils  ont  acquis  leurs  dimensions 
parfaites,  et  que  la  consistance  qui  caractérise  leurs 
tissus  est  parvenue  à  cet  état  gu^on  pourrait  appeler 
leur  ftge  adulte,  le  végétal  arrive  à  une  sorted'équi- 
libre  qui  n'implique  pas  Timmobilité  delà  sève,  mais 
seulement  son  mouvement  modéré  d'après  les  be- 
soins d'un  état  où  il  ne  8*agit  plus  que  d'entretenir, 
en  compensant  les  pertes  continuelles  qui  accom- 
pagnent l'exercice  même  de  la  vie,  en  complétant 
ce  qui  peut  encore  manquer  sur  certains  points,  et 
préparant  pour  l'année  suivante  les  organes  qu'elle 
doit  à  son  tour  développer  et  les  matériaux  destinés 
à  cet  usage.  Si  Tannée  a  été  précoce,  et  si  tout  ce 
travail  vital  a  été  exécuté  de  bonne  beure,  il  peut 
arriver  que  ces  matériaux  se  trouvent  prêts  en  quel- 
que sorte  trop  tdt,  dans  une  saison  qui  n'est  pas  en* 
core  assez  avancée  et  leur  présente  ainsi  les  condi- 
tions propres  à  provoquer  leur  développement  anti- 
cipé ;  c'est  ce  qfii  arrive  assez  souvent  vers  la  fin  de 
l'été,  où  Ton  voit  pousser  quelques-mis  des  bourgeons 
nouvellement  formés,  se  renouveler  quelques  ptiéno* 
mènes  partiels  du  printemps,  et  nécessairement  avec 
eux  se  ranimer  pour  un  moment  le  mouvement  as- 
censionnel de  la  sève,  et  c'est  ce  que  l'on  a  nommé 
la  êéve  d'août.  Pendant  l'automne,  Tcvaporation  des 
surfaces  diminue  de  plus  en  plus;  les  tissus  se 
sècbent  eu  se  solidifiant;  les  feuilles  peu  à  peu 
meurent  et  tombent,  et  l'arbre  arrive  à  cet  état  do 
repos  presque  complet  dans  iequel  la  vie  semble  siu- 
peuduc. 
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perposée,  elles  changent  de  direction,  sui- 
vent un  cours  horizontal,  Jusqu'à  ce  que, 
atteignant  la  paroi  opposée,  elles  descendent 
en  la  suivant  jusqu  à  la  partie  inférieure, 
où  leur  cours  redevient  horizontal,  pour 
recommencer  ensuite  la  même  marche.  La 
direction  du  mouvement  de  chaque  ulri- 
cule  ne  semble  avoir  aucun  rapport  avec 
celle  (jui  s'exécute  dans  les  utricules  cir- 
convoisins,  et  deux  utricules  peuvent  offrir 
dans  le  mouvement  de  leui*s  fluides  une  di- 
rection tout  à  fait  opposée. 

Le  courant  n'est  pas  toujours  unique  ;  il 
se  divise  quelquefois,  et,  quoique  alors 
même  ses  aivisions  ne  paraissent  que  des 
ramifications  déviées  d'un  cours  principal,  on 
voit  la  paroi  interne  de  la  cellule  sillonnée 
par  de  petites  traînées  se  mouvant  dans  di- 
verses directions  et  formant  ainsi  une  sorte 
de  réseau  très-irrégulier. 

La  rotation,  qu'on  avait  d'abord  considé- 
rée comme  un  tnode  de  circulation  propre 
aux  végétaux  inférieurs  et  aquatiques,  est 
un  fait  presque  général  dans  le  règne  végé- 
tal, et  il  est  probable  que,  quand  oo  ne  peut 
le  discerner,  c'est  que  te  fluide  circulant  dans 
les  utricules  est  parfaitement  incolore  et 
dénué  de  tous  granules  qui  permettraient 
d'en  suivre  le  mouvement. 

Transpiration.  —  C'est  une  fonction  par 
laquelle  la  sève,  parvenue  dans  les  organes 
foliacés,  laisse  échapper  la  quantité  sur- 
abondante d'eau  qu'elle  contenait.  En  géné- 
ral, c'est  sous  forme  de  vapeur  que  cette 
eau  s'exhale  dans  l'atmosphère,  et  dans  ce 
cas  elle  n'est  pas  visible  pour  nous.  Mais  si 
la  quantité  augmente  et  si  la  température 
de  l'atmosphère  est  peu  élevée,  on  voit  alors 
ce  liquide  transpirer  sous  forme  de  gouttelet- 
tes extrêmement  petites,  qui  souvent  se 
réunissent  plusieurs  ensemble  et  deviennent 
alors  d'un  volume  remarquable.  Ces  réser- 
voirs singuliers,  qui  terminent  les  feuilles 
dosNepenlkeSy  Sarracenia  et  CephalotuSy  sont 
le  produit  d'une  sécrétion  analogue. 

La  transpiration  est  d'autant  plus  grande 
que  l'atmosphère  est  plus  chaude  et  plus 
sèche;  par  un  temps  humide,  et  surtout  pen- 
dant la  nuit,  la  transpiration  est  presque 
nulle.  La  nutrition  se  fait  d'autant  mieux 
que  la  transpiration  est  en  rapport  avec  l'ab- 
sorption; car  lorsque  l'une  de  ces  deux  fonc- 
tions se  fait  avec  une  force  supérieure  à 
celle  de  l'autre,  le  végétal  languit. 

Respiration.  —  Les  plantes,  comme  les 
animaux,  ont  une  véritable  respiration;  les 
feuilles  en  sont  les  organes  essentiels  et 
peuvent  être  considérées  comme  les  analo- 
gues des  poumons  dans  les  animaux.  Mais, 
de  plus,  les  plantes  ont  des  tubes  ou  vais- 
seaux aériens  répandus  dans  tous  leurs  or- 
ganes, à  Texception  du  système  cortical. 
Ainsi  les  végétaux  réunissent  deux  des  mo- 
des que  la  respiration  présente  dans  la  série 
animale  :  la  respiration  pulmonaire  par  les 
feuilles,  la  respiration  trachéenne  par  des 
canaux  portant  l'air  dans  toutes  les  parties 
du  vésélal. 

Le  but  de  la  respiration  dans  les  animaux 


est  de  mettre  le  sang  en  contact  iTeeli: 
atmosphérique,  pour  qu'en  absorbant  q> 
certaine  quantité  d'oxygène,  il  acquièn  k 
qualités  nutritives  qui  lai  sont  nécessiii^ 
on  remarque  dans  les  plantes  une  fonév 
tout  à  fait  analogue.  La  sève  qui  monte  ^ 
racines,  arrivée  dans  les  feuilles,  s  j  \m'^ 
en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  eo  it^ 
sorbe  l'acide  carbonique,  le  décompose  a  i> 
qu'une  partiede  l'air  sous  l'influencedeli  : 
mière  solaire,  retient  le  caii>0De  de  IV. 
et  unepetite  proportion  de  l'oxygène  de  U 
et,  parsoncontactaveccessubstances^ser: 
vertit  en  fluide  capable  de  nourrir  le  végcii 

Pendant  la  nuit  les  phénomènes  sui^^ 
une  marche  inverse,  les  feuilles  ab«or.»' 
en  général  du  gaz  oxygène  dans  Tair,  m 
se  forme  un  volume  de  gaz  acide  carboiJ> 
libre,  inférieur  au  volume  de  gaz  oiu* 
consumé.  Cet  acide  carbonique  se iom'i 
le  végétal,  aux  dépens  du  carbone  qui;  «- 
tient.  Les  plantes  dans  ces  circonstanf^v* 
sent  même  dégager  l'acide  carbonique.**^ 
par  les  racines,  qui  traverse  leurtissLv 
éprouver  d'altération. 

Outre  l'acide  carbonique  et  Yoijp 
l'air  que  les  feuilles,  et  en  général  tit^ 
les  parties  vertes  des  végétaux,  tbsm 
elles  inspirent  encore  de  l'air  atmospiién^i 

3ui  contient  de  la  vapeur  d'eau,  c'est4^ 
e  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  et  de  plB>  ■ 
vapeurs  ammoniacales ,  c'est-à-dire  de  >  ' 
drogène  et  de  l'azote.  Ce  sont  ces  dlHni 
gaz  qui,  réagissant  sur  la  sève  quia'- 
amenée  dans  les  feuilles  par  le  mooYfisf 
ascensionnel  des  fluides ,  lui  feront  acq'^' 
des  qualités  nouvelles. 

fïous  l'avonsdit,  les  feuilles  ne  sont  pî' 
seuls  organes  respiratoires;  la  respiration? 
père  aussi  au  moyen  des  vaisseaux spiram> 
quels,  répandus  dans  toutes  les  partiesi)' 
plante,  portent  l'air  dans  tous  les  poinus 
rieurs  au  végétal.  Cette  seconde  respin; 
est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qoiii^ 
dans  les  insectes. 

Ainsi  les  plantes,  comme  les  animaui.^ 
une  véritable  respiration.  Mais  tandis;" 

[)ar  l'acte  respiratoire,  les  aniraauï  Ti-' 
'air  en  lui  enlevant  une  portion  de  son  •' 
gène  qu'ils  remplacent  par  de  racideci" 
nique,  les  plantes  au  contraire  débarRN^ 
l'atmosphère  de  ce  principe  si  peu  pror 
la  respiration  des  animaux  et  lui  rerii 
en  écnange  de  l'oxygène ,  principe  ^ 
vie  (1).  Ou  ne  peut  s'empêcher  d'être  fr^ 
de  cette  admirable  corrélation  entre 
plantes  et  les  animaux,  qui,  par  l'un 
actes  les  plus  indispensables  de  leurn»' 
fournissent  mutuellement  le  fluide  saD5' 
quel  ils  ne  sauraient  exister. 

Excrétions  végétales.  —  Ce  sont  des^^ 
des  plus  ou  moins  épais,  susceptil^les  id^ 
quelquefois  de  se  solidifier ,  qu  uo  g[^ 
nombre  de  végétaux  rejettent  à  rexlff»^' 
par  différentes  parties.  Leur  nature  est« 

(i)  On  connaît  des  végclaui  qui,  o^^ 
l'influence  des  rayons  du  soleil,  n'espireo^^ 
lazote  :  tels  sont  la  Sensitive,  le  Houx,  le  1^"^ 
Cerise,  etc. 
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trémeuient  variée.  Co  sont  dos  résines  (les 
Conifères),  de  la  cire  [Myrica  cerifera.  Ce- 
rojcylon  andicola),  de  la  manne  {Fraxinus 
omus)^  des  matières  sucrées  (£rable  à  su- 
cre), aes  huiles  volatiles,  fixes,  etc.  Ces  dif- 
férentes matières  sont  rejetées  au  dehors, 
parce  qu  elles  sont  tout  à  fait  inutiles  à  la 
nutrition  de  la  plante. 

On  avait  cru  dans  ces  derniers  temps  que 
les  racines  rejetaient  par  voie  d'excrétions 
certaines  substances  qui  s'accumulaient  dans 
les  lieux  où  ces  végétaux  habitaient  :  on 
avait  établi  sur  cette  opinion,  une  théorie 
nouvelle  des  assolements,  prétendant  que 
l'excrétion  des  racines  déposait  dans  le  sol 
des  matières  oui  le  viciaient  de  manière  à 
nuire  à  la  végétation  dms  le  môme  lieu  de 
la   même  espèce,  ou  d'espèces  différentes, 
mais  favorables  au  contraire  à  certaines  au- 
tres espèces.  Mais  il  est  démontré  aujour- 
d'hui que  les  racines  n'offrent  véritablement 
pas  d  excrétions.  Si  l'on  ne  peut  cultiver 
avec  avantago,  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives, une  même  plante  dans  un  mémo 
lieu,  c'est  que  chaque  plante  puise  dans  le 
sol  les  sels  ou  autres  matières  inorganiques 
qui  sont  nécessaires  à  sa  végétation.  Jdais 
une  autre  plante,  n'ayant  pas  besoin  des  mê- 
mes principes,  pourra  vivre  et  végéter,  là  où 
la  première  ne  trouvait  plus  l'aliment  qui 
lui  était  nécessaire. 

Sève  descendante.  —  Les  expériences  les 
plus  précises  ont  démontré  qu  il  existe  une 
seconde  sève,  qui  suit  une  marche  inverse 
de  celle  que  nous  avons  précédemment  exa- 
minée, sève  élaborée  nui  s'est  enrichie  de 
toutes  les  matières  qu  elle  a  dissoutes  et 
s'est  incorporées  sur  son  trajet.  Si  Ton  fait 
au  tronc  d'un  arbre  dicotjlédon  une  forte 
ligature,  ou  si  on  y  enlève  un  anneau  d'é- 
corce,  on  voit  se  former  au-<lessus  un  bour- 
relet circulaire  qui  deviendra  de  plus  en 
plus  saillant.  Un  pareil  bourrelet  ne  peut 
évidemment  dépendre  que  de  l'obstacle 
éprouvé  par  les  sucs  qui  descendent  delà 
partie  supérieure  fers  l'inférieuret  à  travois 
les  couches  corticales. 

La  sève  descendante, dépouillée  de  lapins 
grande  partie  de  ses  principes  aqueux,  beau- 
coup plus  élaborée,  contenant  plus  de  prin- 
cipes nutritifs  que  la  première,  concourt  es- 
sentiellement à  la  nutrition  du  végétal,  et 
se  répand  par  diffusion  dans  tous  les  orga- 
nes susceptibles  d'accroissement. 

Le  latex,  ou  sucs  propres  des  végétaux» 
qxielquefois  colorés  comme  le  suc  blanc  des 
Jiuphorbes,  jaunâtre  des  Papavéracées,  ré- 
sineux des  Conifères,  etc.,  ne  sont  point  de 
la.  sève  descendante;  mais  ils  en  sont  un 
produit  séoaré  par  l'acte  de  la  végétation,  et 
oi  roulant  dans  un  système  spécial  de  vais- 
seaux, les  vaisseaux  laticifères. 

Cyclose  ou  mouvement  circulatoire  du  la- 
g^aa.  — Les  vaisseaux  laticifères,  dont  nous 
dv^ons  précédemment  exposé  la  structure  et 
1^  position,  existent  dans  les  nervures  des 
iV3  uilles,  dans  les  sépales,  les  pétales,  les  car- 
£  »  exiles,  etc.  ;  dans  la  tige  et  ses  ramifications, 
^eirtout  à  la  face  interne  de  l'écorce;  tantôt 
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en  faisceaux,  tantôt  isolés.  C'est  dans  ces 
vaisseaux  que  circule  le  latex  ou  suc  vital. 
Examiné  au  microscope,  le  latex  montre  que 
sa  coloration,  comme  celle  des  liquidés  ani- 
maux, le  lait  et  le  sang,  par  exemple,  est 
due  à  de  nombreux  globules  tenus  en  sus- 

Eension  dans  un  liquide  incolore.  Ces  glo- 
ules  sont  toujours  excessivement  petits. 
Ceux  de  rHyèble,  qui  comptent  parmi  les 
plus  gros,  ont  environ  y^  de  millimètre  de 
diamètre  ;  mais  quelquefois  on  ne  leur  trouve 
pas  au  delà  de  -^  de  millimètre  de  diamè- 
tre. Le  latex  n'est  pas  toujours  coloré  :  dans 
ce  cas  il  offre  encore  les  globules,  mais  en 
petit  nombre  et  transparents  (1). 

Si  l'on  place  sur  le  porte-objet  d'un  mi- 
croscope et  sous  une  mince  lame  de  verre 
une  jeune  feuille  de  Chélidoine  ou  grande 
Eclatrey  tenant  k  sa  plante  bien  vivante,  par- 
ticipant en  conséquence  à  sa  vie  et  humectée 
pour  éviter  le  dessèchement,  et  si  on  l'exa- 
mine par  transparence  à  l'aide  d'un  fort  gros- 
sissement, on  apercevra  dans  son  épaisseur 
de  petites  traînées  d'une  matière  granuleuse 
en  mouvement,  les  unes  se  dirigeant  dans 
un  sens,  les  autres  dans  un  autre,  et  même 
en  sens  contraire  des  premières,  dont  les 
unes  restent  isolées,  les  autres  se  rappro- 
chent, s'unissent  et  se  confondent;  on  recon- 
naît que  ces  traînées  se  rattachent  l'une  à 
Tautre  et  forment  ainsi  un  réseau.  Le  latex 
descend  dans  un  embranchement  pour  re- 
monter dans  un  autre,  et  l'on  obr;erve  ainsi 
une  véritable  circulation,  tout  à  fait  compa- 
rable à  celle  qu'on  connaît  dans  les  vais- 
seaux capillaires  des  animaux.  M.  Schultz, 
qui  Ta  découverte.  Ta  désignée  sous  le  nom 
de  Cyclose  (2). 

Quelle  est  la  force  qui  donne  au  latex  son 
impulsion  ?  Il  règne  encore  une  grande  obs- 
curité sur  la  nature  de  cette  force,  et  l'on  en 
est  réduit  aux  hypothèses. 

§  lU.  Assimilation. 

L'analyse  chimique  a  démontré  que  les 
végétaux  sont  composés  de  quatre  corps 
élémentaires,  carbone,  oxygène,  hydrogène 
et  azote.  Mais  ces  éléments  n'y  sont  pas  iso- 
lés, ils  y  sont  combinés  en  proportions  di- 
verses, et  de  leur  combinaison  résultent  des 
composés  jouissant  de  propriété.^  spéciales, 
tels  que  la  cellulose,  l'amidon,  le  sucre,  la 
gomme,  le  gluten,  les  huiles,  etc.,  etc. 


atmosphérique 
posé  par  les  plantes  exposées  à  l'action  des 
rayons  du  soleil;  «lies  retiennent  et  s'assi- 
milent le  carbone;  tandis  qu'elles  rejettent 
la  plus  grande  partie  de  l'oxygène  au  dehors. 
De  plus,  les  racines,  absort>aût  l'eau  dans  le 

(1)  Suivant  M.  Schultz,  ces  globules  se  composa- 
raient  essentieilemeut  de  matières  grasses  elcéracées, 
analogues  au  caoutchouc,  qui  u*est  iuî-méme  une  le 
latex  de  quelques  arbres  et  entre  autres  de  ïtievea 
guyannensis. 

(2)  Du  grec  «uxlof ,  cercle.  —  Sarirsy»  Meycu, 
Amici,  Schuitz  et  la  plupart  des  physiologistes  ad- 
mettent la  Cyclose  contre  laquelle  se  sont  élevés  d'an- 
tres observateurs,  Dutrocliet,  Tréviranus.  Mobl. 

36 


1131 


PHY 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE 


PHt 


lia 


sein  de  la  terre,  font  pénétrer  dans  le  végé- 
tal l'acide  carbonique  contenu  dans  les  en- 
frais  et  dissous  dans  cette  eau;  cet  acide 
prouve,  par  Vaclion  de  la  lumière,  la  même 
décomposition  que  celui  qui  a  été  absorbé 
par  les  feuilles. 

Voxygine  qui  acidifiait  le  carbone  n'est 
pas  rejeté  entièrement  par  les  plantes;  elles 
on  retiennent  une  certaine  quantité.  L*air 
atmosphérique  qui  circule  dans  les  végétaux 
leur  celle  également  une  portion  de  Toxy- 
gène  qu'il  contient. 

L'hydrogène  est  assimilé  par  le  végétal  qui, 
sous  aiverses  influences ,  décompose  Teau 
soit  à  rétat  de  vapeur,  soit  à  Tétat  liquide. 
L'hydrogène  provient  également  de  la  dé- 
composition de  Tammoniaque  que  la  plante 
absorbe. 

L'azo/e,  qui  existe  surtout  dans  les  jeunes 
organismes  végétaux,  provient  ou  de  l'at- 
mosphère ou  des  engrais  enfouis  dans  le  sol  : 
c'est  à  l'état  d'ammoniaque  que  l'azote  existe 
dans  ces  derniers. 

Tels  sont  les  éléments  qui  forment  la  base 
essentielle  du  tissu  végétal.  Mais  il  est  d'au- 
tres substances  encore  qui,  sans  faire  partie 
nécessaire  de  l'organisation  des  plantes,  s'y 
trouvent  toujours  dans  des  quantités  plus 
ou  moins  considérables,  telles  que  la  chaux, 
la  silice,  le  carbonate,  le  phosphate  de  chaux, 
les  carbonates  de  soude  et  de  potasse,  le  ni- 
trate de  potasse,  le  fer,  etc.  Dissoutes  ou 
entraînées  par  l'eau,  ces  substances  arrivent 
toutes  formées  dans  l'intérieur  du  végétal. 
Les  quatre  principes  fondamentaux  dont 
nous  venons  de  constater  l'existence  dans 
le  végétal,  servent  à  la  formation  d'autres 
principes  que  l'on  a  appelés  principes  immé- 
diatêf  qui  entrent  également  dans  la  compo- 
sition des  plantes  et  qui  tous,  en  effet,  ne 
sont  que  des  composés  binaires,  ternaires, 
ou  quaternaires,  en  diverses  proportions  de 
carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote. 
Ces  principes  immédiats  sont  extrêmement 
varies;  ceux  qu'on  rencontre  le  plus  com- 
munément sont  la  cellulose,  la  gomme,  la 
fécule,  le  sucre,  la  résine,  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  etc.  Tous  ces  principes  immédiats 
sont  composés  de  carbone,  d'oxygène,  d'hy- 
drogène et  quelauefois   d'azote;   mais  en 
vertu  de  quelle  force  ont  lieu  ces  combi- 
naisons? Pourquoi  dans  un  cas  se  forme-t-il 
de  la  fécule,  dans  un  autre  de  la  gomme  ou 
du  sucre?...  Toutes  ces  questions  ont  été 
jusi]u'ici  totalement  insolubles  par  l'obser- 
vation directe.  11  faut  reconnaître  que  ces 
prineipes  nouveaux  ne  sont  pas  seulement 
des  mets  de  l'affinité  chimique,  mais  le  ré- 
sultat ce  manifestations  de  la  vie  et  de  l'or- 
ganisatitfn.  Dans  tous  les  changements  qui 
ont  lieu  chez  les  êtres  organisés,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue,  dans  les  explications 
qu'on  en  donne,  un  fait  qui  domine  toute  la 
question,  la  vie,  et  par  conséquent  son  in- 
llueuce  sur  tous  les  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent. 

Une  matière  qui  est  la  même  dans  tous  les 
organes,  et  qui  se  présente  avec  des  carao- 
lères  identiques,  la  cellulose,  est  la  base  de 


l'organisation  des  végétaux;  c'est  eUe  qui 
constitue  la  trame  de  tous  les  organes,  cel- 
lules et  vaisseaux.  Elle  se  compose  de  : 

Carbone 44,  4 

Eau 55,  6 


100,0. 

Ainsi  la  trame  du  végétal  se  compose  de 
carbone  et  des  éléments  de  l'eau,  ox^^oe 
et  hydrogène.  Cette  composition  si  simple, 
représentée  par  du  charbon  et  de  l'eau,  est 
également  celle  de  l'amidon,  de  la  gomme, 
du  sucre,  etc.,  etc.,  qui  entre  en  si  grande 

Eroportion  dans  la  composition  du  végétal, 
'amidon  est  répandu  à  profusion  dans 
presque  tous  les  points  des  organes  végé- 
taux; il  s'j  accumule  pour  servir  plus  taid  è 
la  nutrition;  mais  cette  substance  est, 
comme  la  cellulose,  insoluble  dans  l'eau; 
elle  ne  pourra  donc  être  assimilée,  à  moins 
qu'elle  n'éprouve  un  changement  qui  la  rende 
attaquable  par  le  véhicule  aqueux.  Une  ma- 
tière que  MM.  Payen  et  Persoz  ont  Sût  con- 
naître, la  diastase,  possède  la  singulière  çio- 
priété  de  transformer  l'amidon  en  une  ma* 
tière  soluble  et  sucrée,  la  dextrine,  que  l'eau 
peut  charrier  dans  tous  les  points  du  végé- 
tal. Or,  cette  dextrine  se  change  bientôt 
elle-même  en  sucre,  et  toutes  ces  modifi- 
cations s'opèrent  par  les  forces  lentes,  mais 
si  actives  de  la  végétation.  Ainsi,  un  même 
principe,  l'amidon,  répandu  en  abondance 
dans  un  si  grand  nombre  de  points  du  tissa 
végétal,  peut  successivement  et  par  les  seules 
forces  de  la  nature  se  transformer  en  dex- 
trine et  en  sucre,  et  devenir  ainsi  Tune  des 
sources  oii  le  végétal  puise  les  élémeots  de 
sa  nutrition  et  de  son  accroissement. 

En  résumé,  72  parties  de  carbone,  combi- 
nées avec  diverses  proportions  d'eau,  peu- 
vent former  les  produits  suivants,  qui  sot 
la  base  de  toutes  ces  matières  si  répanditts 
dans  les  organes  des  végétaux  : 


72  Carbone  et  90  eau.  —  C<(/ii/o<e,  traîne  des 

cellulaire  et  lîpeax. 

AmidoD  et  dexirae. 

Sucre  de   raisio  «  tfa> 
midon. 

Sucre  de 


7Î 
7« 


et  90 
ei  126 


72     —      et  99        — 

PHTTËLEPHAS,  Ruiz  et  Pavon,  nom 
composé  de  deux  roots  grecs  qui  signifie&l 
plante^léphant.  —  C'est  un  magnifique  genre 
de  plantes  endogènes  originaires  de  rÂmè- 
rique  méridionale.  Son  port  est  celui  des 
Palmiers,  et  on  l'a  classe  parmi  les 
nées.  On  en  connaît  deux  espèces*  I 
remarquable  est  le  ParrÉLtraAS  à 
FRUITS  {P.  macrocarpaf  R.  et  P.),  vulg. 

ou  Cabeza  do  neqrot  tête  de  nègre; 

seau  d'un  port  fort  élé^nt,  imitant  eelui 
d'un  Palmier,  et  dont  la  tige  ^ple  et  anîi(u« 
est  couronnée  par  une  touffe  épaisse  de  tnes- 
longues  feuilles  pinnées.  Les  fruits  somL 
très-gros,  hérissés  en  forme  de  tète  (cabetA.* 
Ils  renferment  une  liqueur  d'abord  cristal-- 
line,  sans  saveur,  que  les  voyageurs  con- 
naissent et  savourent  avec  eoipressemeai 
pour  étancher  leur  soif;  elle  se  conrewUk 
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ensuite  en  une  sorte  de  iiqueur  laiteuse, 
d'un  goûl  agri^able  et  saroureux;  mais  cela 
dépend  du  point  de  sa  condensation;  car  elle 
▼Arie  h  ce  sujet»  jusqu'à  deyenir  solide  et  ac- 
quérir peu  à  peu  la  dureté  de  i*iyoire.  Con- 
servée dans  des  vases,  pour  des  usages  do- 
mestiques, elle  s*aigrit  bientôt  et  se  change 
en  vinaigre.  Les  indigènes  font  avec  ces 
noyaux  des  pommes  de  oanne  et  d'autres 
ouvrages  élégants  qui  ont  la  blancheur  et  la 
dureté  de  Tivoire.  Plongés  dans  Teau,  ils 
semblent  perdre  ces  deux  précieuses  qua- 
lités, qu'ils  recouvrent  de  nouveau,  (|uand 
ils  sont  exposés  à  Tair.  Quelques  animaux 
recherchent  avidement  ces  fruits  dans  leur 
fraîcheur. 

Ce  bel  arbrisseau  crott  au  Pérou,  dans  les 
grandes  forêts,  particulièrement  sur  les 
bords  de  la  Madeleine. 

PUYTEUMA,  Linn.,  fam.  des  Campanu- 
lées. — Les  Phjteuma  n'ont  point  les  grandes 
Seurs  des  Campanules;  mais,  quoique  plus 
petites,  et  d*un  bleu  plus  clair,  ou  d'un  blanc 
un  peu  jaunâtre,  leur  grand  nombre,  leur 
réunion  en  tète  ou  en  épi,  n'en  offrent  pas 
moins  des  bouquets  fort  agréables,  répandus 
dans  les  grandes  forêts  ou  sur  les  pelouses 
des  coteaux  :  quelques-unes  s'élèvent  ius- 
que  sur  les  Hautes-Alpes;  d'autres  s'en  éloi- 
gnent peu,  si  ce  n*est  le  Phvteuma  en  épi. 
Notre  Phyteuma  est  loin  d  être  celui  que 
Pline  et  Dioscoride  ont  mentionné  :  c'était» 
d'après  ces  auteurs,  une  de  ces  plantes  que 
Ton  emplovait  pour  exciter  à  l'amour.  Il 
parait  qu'elle  était  si  bien  connue,  que  Pline 
regarde  comme  iûutile  de  la  décrire,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  Columna  d'en  faire  une 
Scabieuse  [Seaàiosa  columbariaf  Linn.). 

L.obel  a  employé  le  nom  de  Phyteuma  pour 
le  Réséda  phyteuma^  Linn.  Enfin  Linné  a  ap- 
pliqué le  nom  de  Phyteuma  au  genre  Jlopufi- 
cuitê»  de  Tournefort  et  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs.  11  découle  de  ces  plantes  un 
suc  laiteux,  assez  doux,  qui  permet  de  les 
employer  en  salade  comme  les  raiponces, 
pourvu  qu'on  les  prenne  jeunes  et  à  leur 
première  pousse. 

Le  Phyteuma  en  épi  [Phyteuma  spicaia^ 

Linn.)  est  l'espèce  la  plus  commune,  la  plus 

belle,  la  plus  répandue,  particulièrement 

dans  les  grandes  lOrèts,  ainsi  que  dans  les 

pâturages  montagneux,  où  elle  produit  un 

effet  très-agréable  par  le  bel  et  long  épi  de 

ses  fleurs,  d'un  bleu  clair,  ou  blanchâtres, 

touffu  et  entremêlé  de  bractées  blanches» 

étroites. 

Lra  |)lupart  des  autres  espèces  croissent 
dans  les  Alpes,  ou  sur  les  montag'ies  plus 
ou  moins  élevées;  elles  olTrent  des  variétés 
qui  sont  peut-être  autant  d'espèces,  d'après 
i^opi  nion  de  plusieurs  auteurs.  Le  PÉtteuma 
«éaiiSPHÉRiQDB  {Phyteuma  hemisphœriea  ^ 
L.inii.)  a  des  feuilles  très-étroites,  presque 
semi>laDles  à  celles  des  Graminées;  ses  fleurs 
sont  l>leuAtres,  réunies  en  une  tête  un  peu 
c^oni primée  au  sommet;  les  bractées  un  peu 
[ïilicees,  plus  courtes  que  les  fleurs.  Cette 
plante  s'élève  peu. 

Pdtteuiia  oebigulaiab  [Phyteuma  orbi^ 


eularisj  Linn.)  se  reconnaît  à  ses  épis  globu* 
leux  ou  un  peu  ovales,  à  ses  feuilles  infé- 
rieures, lancéolées,  dentées,  un  peu  échan- 
crées  eu  cœur,  portées  sur  de  longs  pétio* 
les  ;  les  supérieures  étroites,  presque  ses- 
siles.  Villars  en  cite  plusieurs  variétés,  le 
Phyteuma  eharmeliU  à  reuilles  plus  étroites; 
le  Phyteuma  lancftolata  et  elliptica.  On  peut 

Î^  ajouter,  au  moins  comme  tres-rapnrocnés, 
e  Phyteuma  Scheuxeri  et  Michelii  d  AUioni, 
qui  tous  croissent  dans  les  Alpes. 

PHYTOLACCA  (du  grec  fùm,  plante,  et 
du  mot  latin  tacea^  laque,  qui  offre  la  cou- 
leur de  la  laque),  vulg.  Raisin  dC Amérique^ 
Méchoacan  du  Canada;  ce  dernier  nom  est 
aussi  celui  d'une  plante  purgative  et  rési- 
neuse [Convolvulus  Méchoacan)  que  l'on  re- 
cueille dans  la  province  de  Méchoacan,  au 
royaume  du  Mexique,  Le  Phytolacca  appar- 
tient à  la  famille  des  Chénopodées. 

Le  Phttolagga  décandbb  (Ph.  decandra^ 
Linn.)  pourrait  faire  espérer,  par  sa  gran- 
deur et  son  élégance,  une  suite  d'assez  bel- 
les espèces;  mais  les  plantes  qui  viennent 
après  lui  ne  répondent  point  a  cette  espé- 
rance :  le  PhytolBcca  est  d'ailleurs  un  pré- 
sent de  l'Amérique;  il  nous  vient  de  la  Ca- 
roline et  de  la  Virginie.  Il  s'est,  depuis  long- 
temps, tellement  naturalisé  en  Europe, 
qu'aujourd'hui  il  parait  en  être  indigène  :  on 
le  trouve  presque  partout,  excepté  dans  les 
terrains  humides  et  trop  froids.  Haller  l'a 
observé  dans  la  Suisse;  Allioni,  dans  le 
Piémont,  où  il  est  très-commun  ;  Ramond» 
dans  les  Pyrénées;  Tbore,  dans  les  Landes. 

Sa  tige  est  herbacée,  haute  de  <^  à  6  pieds, 
rameuse,  quelquefois  rougeàtre;  les  feuilles 
assez  grandes,  ovales,  aiguës,  calleuses  au 
sommet.  Les  fleurs  forment  des  grappes  sim- 
ples, allongées,  opposées  aux  feuilles.  Il  n'/ 
a  point  de  corolle. 

Les  tiges  et  les  jeunes  feuilles  du  Phjto- 
lacca  sont  bonnes  a  manger  comme  les  épi- 
nards.  On  on  fait,  dit  M.  Bosc,  une  grande 
consommation  en  Caroline,  pendant  le  mois 
de  mars  :  il  nourrit  peu,  mais  il  tient  le 
corps  libre.  Il  est  très-utile  à  la  fin  de  l'hi- 
ver pour  les  personnes  qui  mangent  beau- 
coup de  vianoe  et  de  salaison.  Dans  le  Mé- 
doc,  au  département  des  Landes,  on  nourrit 
les  jeunes  volailles  avec  ses  baies  ;  cette  pra- 
tique, ajoute  M.  Bosc,  sauverait  tous  les  ans 
des  milliers  de  dindonneaux  qui  périssent 
dans  les  premiers  jours  de  leur  rie  et  lors 
de  la  crise  de  la  puberté,  faute  des  baies 
pour  nourriture.  Ces  baies  purgent;  elles 
fournissent  une  belle  couleur  rouge,  mais 
trop  fugace  pour  être  employée  à  la  tein- 
ture. Les  Portugais  colorent  avec  leur  suc  le 
vin  d'Oporto. 

La  grandeur  et  la  beauté  de  cette  plante, 
ses  tiges  souvent  colorées^  le  vert  de  ses 
feuilles,  relevé  par  les  grappes  de  ses  fruits 
d'un  rouge  éclatant,  l'ont  fait  admettre  dans 
les  grands  parterres  et  les  jardins  paysagers. 
Si  elle  était  cultivée  en  grand,  elle  pourrait 
offrir  beaucoup  de  ressources  à  l'agriculture. 
Comme  elle  crott  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains ,  qu'elle  forme  de  grosses  touffes  » 
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[tousse  avec  rapidité,  elle  conlribuerait  à 
raiDélioralion  des  landes,  fournirait  un  en- 
grais, préserverait  de  l'ardeur  du  soleil  les 
jeunes  semis,  etc.  Elle  ne  serait  pas  moins 
précieuse  pour  les  arts,  Texpérience  nous 
ayant  appns  que,  coupée  avant  sa  floraison, 
elle  donnait,  par  son  incinération,  moitié  de 
son  poids  de  potasse  non  purifiée,  quantité 
remarquable  qu'il  est  rare  de  trouver  dans 
d'autres  plantes. 

PICRIS,  Linn. ,  ordre  des  Semi-flosculeu- 
ses. — ^Cn  double  involucre,  Textérieur  lâche, 
l'intérieur  imbriqué;  des  semences  striées 
transversalement,  couronnées  par  une  ai- 
grette sessile  ou  pédicellée,  tel  est  le  ca- 
ractère des  PicRis,  genre  remarquable  par 
ses  poils  rudes  et  piquants.  On  en  a  depuis 
séparé  les  espèces  a  aigrettes  pédicellées, 
sous  le  nom  a Helminthia,  employé  d'après 
Vaillant;  mot  grec  qui  signitie  des  vers  rtnr 
fermés  dans  une  boUe^  h  cause  de  la  forme 
des  semences  semblables  à  de  petits  vers; 
celui  de  Picris  est  un  autre  mot  grec  qui 
annonce  une  substance  amère,  comme  le 
sont  la  plupart  des  Chicoracées. 

Une  aes  espèces  les  plus  distinguées  de 
ce  genre  est  le  Picris  vipérine  {Picrts  echioi- 
dest  Linn.;  Helminthia^  Juss.).  Quoique  hé- 
rissée de  poils  épineux  sur  toutes  ses  par- 
ties, cette  plante  se  présente  avec  un  port 
qui  n'est  point  saqs  agrément,  surtout  lors- 
qu'elle est  jeune.  Les  feuilles  sont  planes, 
obiQugues,  les  inférieures  étalées  en  une 
belle  rosette,  couvertes,  ainsi  que  les  autres 
parties,  de  tubercules  blanchâtres,  qui,  frap- 
pés par  le  soleil,  brillent,  comme  autant  de 
Ïetites  perles,  sur  un  fond  d'uo  vert  foncé, 
haque  tubercule  supporte  un  petit  poil 
rude,  piquant,  gui  lui  donne  une  ressem-* 
blance  avec  la  vipérine,  d  où  lui  vient  son 
nom  spécifique  (ÏEchioides.  Lorsqu'elle  vieil- 
lit, ses  feuilles  se  dessèchent,  et  la  plante, 
privée  de  ses  tubercules  perlés,,  prend  un 
air  rustique,  conforme  aux  lieux  qu  elle  ha- 
bite :  elle  se  plait  avec  les  chardons,  parmi 
les  décombres»  dans  les  sols  arides  et  pier- 
reux. Ses  tleurs  sont  jaunes.  Elles  fleuris- 
sent dans  l'été. 

Les  champs,  les  bois,  le  revers  des  colli- 
nes, nourrissent  le  Picris  épbhvière  {Picris 
hieracioidesj  Linn.},  plante  également  héris- 
sée de  poils  fort  rudes,  et  dont  la  tige  étale 
des  rameaux  divergents.  Les  feuilles  sont 
longues,  un  peu  siuuées  ;  les  fleurs  jaunes, 
assez  grandes. 

Pl£l)-D'ALOl]£TT£  (Delphinium,  Linn.), 
fam.  des  Renonculacées.  — Le  soleil  est  dans 
le  signe  de  la  Vierge.  Les  moissonneurs, 
qui  se  h&tent  en  ce  moment  d'enlever  à  la 
campagne  les  riches  trésors  qui  la  cou- 
vraient, nous  pressent  de  compléter  nous- 
mêmes  notre  moisson.  Les  trésors,  objets 
de  notre  recherche,  vont  se  dessécher  entre 
les  gerbes  entassées  des  épis  mûrs.  Mais 
aussi  c'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  la 
moisson  ;  et»  quand  elle  est  hnie,  le  labou- 
reur rassuré  compte  comme  des  jouissances 
les  travaux  qui  lui  restent. 

Le  Pied-d  alouette  est  une  des  plus  jolies 


fleurs  que  recèlent  les  forCts  d*épis.  Sa  fifs- 
est  susceptible  des  couleurs  les  plus  lam^ 
et  les  plus  vives;  c'est  une  fleur  dufiv 
grand  effet,  dont  la  masse  et  le  choix  tiê> 
reux  enrichissent  les  plus  grands  parterm 
Elle  se  double  parle  nectaire  ou  les  pétait^. 
et  son.  extrême  variété  à  cet  égard  est  ^ 
agrément  de  plus.  Telle  qu*un  esprit  mh- 
ble,  elle  prend  toutes  les  nuances,  elle  y 
prête  à  toutes  les  formes  :  majestueuse  a: 
jardin  des  Tuileries,  élégante  et  jolie  a.! 
bords  d'un  champ  de  blé. 

Les  Pieds^'alouette  paraissent  dans  ns 
moissons  à  peu  près  dans  le  même  teœ- 
que  les  bleuets,  les  coquelicots,  et  coui: 
buent  à  cette  décoration  champêtre  par 
forme  singulière  et  le  bleu  vif  de  leurs  Qeti^ 
])odoens  les  nomme  Fleurs  royales  (Flotp' 
gitis).  En  les  comparant,  avec  leur  épaooo 
sèment,  à  la  figure  de  convention  que  i 
donne  au  prétendu  Dauphin,  on  leur^^i 
donné  le  nom  (Delphinium)  :  elles  du.^^^ 
celui  qu'elles  portent  en  français  à  la>^' 
de  ressemblance  de  leur  éperon  avec  i  *;i 
du  pied  de  l'alouette.  A  leur  épanouisse^c. 
elles  nous  ofl*rent  des  formes  très-curit.* 
ses,  qui  ont  rendu  les  botanistes  incerui&ï 
sur  la  détermination  de  chaque  partie. 

Cette  apparence  de  fête  répandue  an  oi-' 
lieu  des  ètiamps  et  des  moissons,  nous 
devons  en  partie  au  DELPHimuii  des  Rb 
{Delphiniwn  eansoUday  Linn.),  è  cePi^^ 
d'alouette,  qui,  à  l'extrémité  de  ses  rameau 
étalés,  offre  à  nos  regards  le  bleu  azuré  (t. 
ses  charmantes  fleurs  :  un  feuillage  déeoof' 
et  léger  les  accompagne  :  la  corolle  esi 

Zuatre  pétales  irréguliers,  soudés  à  leurba^ 
'éperon  du  calice  est  simple  ;  les  capsula 
solitaires.  Cette  plante  se  propage  partos: 
jusque  dans  le  Nord;  elle  est  beaucoup  niii-* 
rare  dans  le  Midi.  Le  nom  de  Consoude  (lo*- 
êolidaS^  que  la  plupart  des  anciens  lui  (>£ 
donné,  ne  sert  qu'à  perpétuer  une  trmi 
celle  d'avoir  la  propriété  de  consolideriez 
plaies. 

Il  est  assez  indifférent,  pour  la  scieoc. 
de  savoir  à  ouelle  fleur  on  doit  rapports? 
l'inscription  au  nom  d'Ajax,  ce  héros  p« 
qui,  devenu  furieux,  se  perça  de  son  ép;; 
cette  découverte  serait  une  jouissance  poci 
la  curiosité  ;  et,  comme  elle  aime  k  être  » 
tisfaite,  on  a  cherché  à  la  contenter,  eo  \^ 
faisant  voir  les  premières  lettres  du  noo 
d'Ajax,  Al  A,  tracées  par  quelques  lignes  f>r 
lorées  dans  l'intérieur  de  la  corolle  ou  Del- 
phinium DBS  JARDINS  (  Delphinium  Ajo^- 
Linn.).  On  y  trouve  aussi  le  mot  de  (x^< 
énigme  proposée  par  Virgile  : 

btc  qutbus  m  ferrtc  inscnpii  nomina  regu» 
Naicuntur  fU>res  ? 

{Egtog,  uu  v.  106.) 

Cette  espèce  est  très-rapprochée  de  la  p^ 
cédente  :  elle  est  moins  étalée,  et  s'é'^^*^ 
vautage;  ses  feuilles  plus  grandes,  plus^ 
coupées  ;  ses  fleurs  plus  amples  et  plus  doqi* 
breuses.  Originaire  de  la  Tauride,  on  <^" 
qu'elle  s'est  naturalisée  en  Suisse,  et  nï^^ 
autour  de  nos  habitations  par  des  semeu'^ 


1137 


PIS! 


DICTIONNAIRE  DE  BOtANlQUE. 


PIM 


tvs 


échappées  de  nos  jardins»  où,  par  les  soins 
de  la  culture,  elle  produit  de  très-belles  va- 
riétés h  fleurs  sim,  les  ou  doubles  et  de  tou- 
tes les  nuances,  bleues,  violettes,  roses, 
blanches,  panachées.  La  plus  remarquable 
de  ces  variétés  est  le  PieiUd' alouette  julienne 
ou  pyramidale^  h  peine  haute  d'un  pied,  h 
tige  simple  et  droite,  terminée  par  une  belle 
pyramide  de  fleurs  doubles.  Placée  en  cor- 
don sur  les  bords  des  parterres,  elle  produit 
un  effet  des  plus  agréâmes. 

Le  DELPHi!fiuM  STAPHiSAiGRE  {Delphinium 
staphisagria^  Linn.)  est  une  belle  espèce, 
cultivée  dans  quelques  jardins,  qui  ne  mé- 
rite pas  d'être  flétne  par  le  nom  a^Herbe  aux 
poux,  parce  que  ses  graines,  d'ailleurs  poi- 
son assez  violent,  sont  employées  pour  dé- 
truire la  vermine.  On  dit  môme  qu'elles  eni- 
vrent le  poisson  comme  la  coque  du  Levant. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  maritimes  et  sa- 
blonneux du  midi  dje  la  France.  Les  fleurs 
sont  d'un  bleu  clair,  ou  foncé,  disposées  en 
longues  grappes  terminales. 
PIED  DE  LOUP.  Voy.  Lvcope. 
PIED  DE  VEAU.  Voy.  Gouet. 
PIGAMONS.  Voy.  Thauctrum. 
PILOSELLE.  Voy.  Epervièke 
PILULAIRE  (Piïularia,  Linn.),  fam.  des 
Rhizospermes.  --  LaPilulaire,  bornée  à  une 
seule  espèce,  a  été,  pour  la  première  fois, 
mentionnée  par  Ray,  sous  le  nom  de  Grami^ 
nifolia  palustris^  repens,  etc.,  que  Morison 
a  fait  figurer  assez  médiocrement  sous  le 
même  nom,  et  Plukenet  sous  celui  de  Mus- 
eus  aureus^  capillaris^  etc.  Peu  après.  Vail- 
lant en  publia  une  bonne  figure,  et  nomma 
cette  plante  Pilularia^  nom  adopté  f^r  Dil- 
fen,  conservé  par  Linné,  et  qui  désigne  la 
forme  globuleuse  des  capsules.  Cette  plante 
tapisse  d*un  vert  gai  le  bord  des  marais,  les 
terrains  inondés,  les  lieux  humides;  sa  tige 
est  une  souche  grêle  et  rampante,  qui  émet 
de  distance  à  autre  des  paquets  de  racines 
chevelues  ,  de   chacun  desquels  s'élèvent 
quelques  feuilles  presque  filiformes,  roulées 
en   crosse  à  leur  naissance,  comme  celles 
des  fougères  ;  à  leur  base,  et  presque  sur  le 
collet  de  la  racine,  on  trouve  un  globule 
sphérique,  velu,  d'un  brun  roussâtre,  par- 
tagé en  Quatre  loges  remplies  d'un  grand 
nombre  de  séminules.  On  voit  que  cette 
plante,  par  son  port,  se  rapproche  des  Isa- 
tis ;  par  le  développement  de  ses  feuilles, 
des  fougères;  par  sa  fructification,  des  Lyco- 
podes. 

PIMENT  ANNUEL  (vulg.  Poivre  long;  Cap- 
ficum  annuum^  Linn.).  —  Le  mot  Capsicum 
iérive  du  mot  grec  x«7rT«w,  mordre,  dévorer, 
ie  la  propjriété  cuisante  du  fruit.  Cette 
rilante,  originaire  des  Indes,  est  cultivée  avec 
»oiii  dans  les  Amériques  et  même  en  Ru- 
-ope»  où  ses  fruits,  d  un  rouge  très-vif  et  de 
orme  variée,  produisent  un  effet  agréable. 
L.es  Caraïbes  et  tous  les  insulaires  d  Améri- 
I  ue  et  de  l'Inde  en  font  un  usa^^e  journalier 
»our  assaisonner  tous  leurs  aliments.  C'est 
a  i>ase  de  la  pouJre  de  Carick  (India  Curri$ 
>o9iHier\  qui  sert  à  préparer  un  mets  corn- 
K>sé  d'une  volaiile  découpée^  d'écrevisses^ 


de  tourteaux  ou  de  crabes,  d'une  snuce  tàito 
avec  un  coulis  et  la  poudre  de  Caricky  et  sé- 
parément un  pilau  ae  riz  cuit  à  la  manière 
créole,  et  que  Ton  mange  en  guise  de  pain. 
En  igoutint  à  cette  macédoine  une  pomme 
cuite,  on  a  un  certain  souvenir  du  même 
mets  auquel  on  aurait  ajouté  une  banane 
mûre. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
saveur  extrêmement  acre  et  brûlante,  parti- 
culièrement les  fruits  qu'on  ne  peut  essaver 
d'avaler  sans  éprouver  à  la  gorge  une  cha- 
leur piquante  et  douloureuse.  Ces  fruits 
sont  cependant  la  seule  partie  employée, 
tant  dans  les  aliments  qu'en  médeôine,  et 
malgré  leur  grande  activité  sur  les  organes 
salivaires,  les  Indiens  les  préfèrent  au*  poi- 
vre ordinaire,  et  les  mangent  crus.  On  les 
confit  Aussi  au  sucre,  et  Ton  en  porte  sur 
mer  pour  servir  dans  les  voyaçes  de  long 
cours.  11  excitent  l'appétit,  dissipent  les 
vents  et  fortifient  l'estomac.  On  les  cueille 
aussi  en  vert;  et,  lorsqu'ils  ne  font  que  noir- 
cir, on  les  fait  macérer  quelques  mois  dans 
le  vinaigre  et  on  s'en  sert  ensuite,  en  guise 
de  câpres  et  de  capucines,  pour  relever  les 
sauces  par  leur  saveur  Acre  et  piquante* 

La  plupart  des  autres  espèces  de  Piment 
sont  en  usage  chez  les  Indiens,  qui  en  mê- 
lent dans  leurs  ragoûts  ;  elles  sont  encore 
plus  Acres  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ;  néanmoins  ces  peuples  en  font  des 
espèces  de  bouillons  ou  de  décoctions  très- 
fortes  qu'ils  boivent  avec  plaisir.  Un  Euro- 
péen ne  pourrait  en  avaler  seulement  une 
cuillerée  sans  se  croire  empoisonné.  Les 
Portugais  établis  dans  ces  contrées  appel- 
lent ces  potions  stomachiques  Caldo  ai  Pi-^ 
mento.  En  Europe,  les  vinaigriers  en  met- 
tent quelquefois  dans  leur  vinaigre  pour  le 
rendre  plus  fort;  on  les  associe  aussi  aux 
cornichons.  Voici  la  manière  dont  les  In- 
diens préparent  ces  fruits  pour  leur  usage, 
et  qu'ils  nomment  Beurre  de  cayan  ou  Pots 
de  poivre.  D'abord  ils  les  font  sécher  à  l'om- 
bre, puis  à  un  feu  lent,  avec  de  la  fbrine, 
dans  un  vaisseau  propre  à  cela  ;  ensuite  ils 
les  coupent  bien  menus  avec  des  ciseaux, 
et,  sur  chaque  once  de  fruit  ainsi  coupé,  ils 
ajoutent  une  livre  de  la  plus  fine  fanne  pour 
les  pétrir,  avec  du  levain,  comme  de  la  pâte. 
La  masse  étant  bien  levée,  ils  la  mettent 
au  four  ;  quand  elle  est  bien  cuite,  ils  la 
coupent  par  tranches,  puis  ils  la  font  cuire- 
de  nouveau  comme  du  biscuit;  enfin,  ils  la 
réduisent  en  une  poudre  fine  qu'ils  passent 
par  un  tamis.  Cette  poudre  est  admirable, 
selon  eux,  pour  assaisonner  toutes  sortes  de 
viandes.  Elle  excite  l'appétit,  elle  fait  trou- 
ver les  viandes  et  le  vin  agréables  au  goût^ 
elle  facilite  la  digestion,  provoque  la  sécré* 
tion  de  l'urine,  etc. 

Les  vapeurs  qui  répandent  les  fruits  mûrs 
des  différentes  espèces  de  Piment,  lorsqu'on 
les  jette  dans  un  brasier  ardent,  sont  très-- 
pernicieuses;  elles  occasionnent  des  étemu- 
ments,  une  toux  violente  et  même  des  vo- 
missements à  tous  ceux  qui  y  sont  exposés. 
Quelques  personnes  se  sont  fait  un  jeu  de 
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mêler  de  la  pondre  de  Piment  à  du  tabac; 
mais  cette  plaisanterie  est  dangereuse»'  dit 
Lamarck,  car  si  la  dose  est  très-forte,  elle 
excite  des  éternuments  si  violents»  quMIs  oc- 
casionnent souvent  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux. 

PIMENT  ROYAL.  Voy.  Myhica. 

PIMENT,  FADX  PIMENT.  Foy.  Mobbllb. 

PIHPINELLE.  Vov.  Bouc  âge. 

PIN  (Ptnuâ,  Linn.y,  fam.  des  Conifères.  — 
Les  Pins  aimf^nt  les  terres  arides  et  monta- 

Sneuses,  où  ils  avoisinent  les  cieux.  Quoi 
e  plus  romantique  et  de  plus  solitaire 
Îu*une  forêt  de  Pins  ?  A  la  voix  du  Tout- 
uissant,  les  végétaux  parurent  avec  les  or- 
ganes propres  à  recueillir  les  bénédictions  du 
ciel.  Les  Pins  recueillirent  les  vapeurs  qui 
flottent  dans  Tair,  avec  leurs  folioles  dispo- 
sées en  pinceaux.  Depuis  le  Cèdre  du  Liban 
jusqu'à  fa  Violette  qui  borde  les  bocages,  il 
n'y  eut  aucune  plante  qui  ne  tendit  sa  large 
coupe,  ou  sa  petite  tasse,  suivant  ses  besoins 
ou  son  poste. 

Sous  les  climats  froids,  la  nature  accorde 
à  ses  habitants,  au  printemps,  une  nourri- 
ture agréable  dans  Vaubier  tendre,  ou  saf- 
ftau  des  Pins,  et,  dans  la  nécessité,  même  une 
sorte  de  pain  avec  Técorce  interne  de  ces 
arbres.  Ils  servent  en  outre  de  bois  de  cons- 
truction, de  chauffage,  et  à  d*autres  usages 
économiques  et  industriels.  C'est  la  marine 
surtout  qui  en  réclame  les  avantages  pour 
les  mâts  des  vaisseaux. 

Oui,  ce  Pin  sur  la  nef  en  eolonne  élevé 
Bravera  les  autans  et  le  flot  soulevé. 

Le  Pin  diffère  du  Sanin  :  ce  dernier  laisse 
couler  beaucoup  de  résine  par  son  écorce, 
mais  il  n'en  contient  guère  dans  son  bois. 
Le  Pin,  au  contraire,  donne  très-peu  de  ré- 
sine par  Técorce,  à  moins  qu'elle  ne  lui  soit 
demandée;  mais  on  en  trouve  beaucoup  à 
l'intérieur.  On  ne  tire  du  goudron  que  du 
Pin,  car  le  Sapin,  outre  que  son  bois  en  pro- 
cure très-peu,  ne  donne  qu'un  goudron  sec, 
et  qui  s'enlève  bientôt  en  croûte  de  la  sur- 
face des  corps  qu'on  en  recouvre.  Le  gou- 
dron sert  à  espalmer  les  vaisseaux  et  les 
barques  pour  les  défendre  de  l'action  de 
l'eau.  On  écorce  l'arbre  au  moment  de  la 
sève  avec  une  doloire,  sans  entamer  Tau  hier, 
el  laissant  du  côté  nord  une  lanière  longitu- 
dinale. La  chaleur  fait  suinter  abondam- 
ment la  résine  qui  se  rc^pand  sur  tout  le 
tronc  dénudé.  Les  Pins  nés  sur  un  ^ol  aride 
el  sablonneux  exsudent  plus  de  résine  que 
ceux  des  terrains  marécageux.  Quatre  ans 
après  la  décortication,  ou  abat  Tarbre  en 
automne.  Chaque  Pin  donne  quatre  à  cinq 
livres  de  résine  par  année.  Quand  on  ne  veut 
]>as  abattre  l'arbre  pour  le  produit  des  plan- 
ches, on  se  contente  de  l'entailler.  On  dis- 
tille la  poix  au  moyen  de  fourneaux  en  bri- 
ques. 11  sort  d'abord  par  le  tu yaudu  phiegme,  ^ 
ensuite  une  poix  épaisse,  blanchAtre,  gre- 
nue, c'est  une  espèce  de  brai  sec:  elle  est 
suivie  par  la  poix  liquide  ordinaire  qui  coule 
abondamment  d'abord,  puis  se  ralentit.  Cha- 
que brasse  ou  mesure  de  bois  de  Pin  de 


6  pieds  de  lai^»  et  de  8  à  10  pieds  At  W 
teur,  peut  fournir  jusqu'à  quatre  tonnes^ 
poix,  mais  qui  contient  toujours  besocoa: 
d'eau.  La  tonne  faite  en  bois  de  sapin  ^ 
de  la  capacité  de  quarante-huit  pots  de  qi» 
tre  livres  chacun  environ;  tel  est  le  proou 
de  seize  charretées  de  bois  de  Pin  en  Suè:^ 
L'eau  qui  s'écoule  du  goudron  liquide  éls:: 
saturée  de  cette  matière,  les  Suédois  j  k: 
macérer  leurs  souliers  de  cuir  velu,  ce  (p 
donne  à  ce  cuir  une  qualité  supérieure,  l. 
bon  goudron  doit  teindre  l'eau  en  rose;  & 
Teau  blanchit,  au  contraire,  le  goudron  ^ 
de  mauvaise  qualité.  11  faut  environ  soiunte 
quatre  troncs  de  Pins  pour  fournir  m 
tonne.  Le  commerce  de  la  seule  Ouro-Hé- 
fit«,  qui  s'est  élevé  par  années  à  8O,000u^ 
nés,  a  épuisé  5,120,000  troncs  de  Pios  f> 
obtenir  cette  quantité.  On  rencontre  l^r^ 
quefois  dans  la  terre  un  fossile  jaune,  èi* 
phane,  et  renfermant  des  insectes,  oo^/ 
trique  comme  le  succin,  mais  qui  ne  cori. 

fas  d'acide  succinique  :  c*est  une  résic. 
in  dépurée. 

On  emploie  les  copeaux  de  tous  les  ^ 
à  faire  des  flambeaux,  en  choisissant  't 
qui  contiennent  le  plus  de  résine.  Les»i| 
ciens  donnaient  le  nom  de  Tœda  [fiaoïlH? 
à  toute  espèce  de  Pin  qui  pouvait  serrir 
éclairer.  Tout  le  monde  connaît  l'usage 
la  chandelle  de  résine.  Le  charbon  de  l\ 
est  très-estimé  pour  l'exploiration  desmiDfc 
Il  est  peu  d'arbres  dont  les  étamines  mt' 

1>lus  nombreuses,  le  pollen  plus  abondai. 
es  grains  plus  volatils.  Ce  pollen  est  sv 
vent  emporté  par  les  vents'  à  une  si  gn9> 
distance  des  forêts,  que  les  plaines  en  k 
couvertes  au  loin,  comme  a  une  pous^ir 
iaune  et  sulfureuse  ;  c'est  ce  qui  a  àm 
lieu' à  la  croyance  de  prétendues  pluies > 
soufre. 

Le  Piif  siLVBSTRB  [Pinus  silvestrist  Lioi 
que  Ton  connaît  aussi  sous  les  noms  ief^ 
suisse^  Pin  de  Genève ,  est  un  arbre  dut^ 
belle  forme,  qui  s'élève  à  une  grande  b- 
teur,  lorsqu'il  se  trouve  dans  un  sol  fi^' 
un  climat  favorables;  ailleurs,  et  danse 
mauvais  terrain,  il  est  bas  et  rabougri- 1 
crott  sur  la  plupart  des  hautes  montagoesc- 
la  France  et  autres  de  TEurofie,  jusque  da 
la  Norwége  et  la  Laponie.  Le  Pin  rouge  «^ 
Piir  d'Ecossb  (PtntM  rubra ,  Encycl.)  n>^ 
qu'une  variété  pour  quelques-uns,  nnt^ 
pèce  pour  d'autres.  Il  difiere  du  précède: 

{>ar  ses  jeunes  pousses  rougefttres,  par  if'-i 
èuilles  plus  courtes  et  plus  glauques;  ^ 
cdnes  réunis  plusieurs  ensemble. 

Le  Pin  silvestre  est  tellement  ami  ^ 
pays  froids,  que  Linné  rapporte  qu'en  u 
ponie  il  parvient  à  une  hauteur  très-coDS; 
dérable,  qu'il  y  est  très-commun,  quin^ 
quatre  cents  ans,  que  son  bois  est  d  or 
très-grande  force,  et  qu'avec  l'écorce  de  «* 
tronc,  prise  sur  les  arbres  les  plus  éief^ 
les  Lapons  font  une  sorte  de  pain  ou'^f 
lette,  dont  ils  se  nourrissent,  et  quif  ^' 
d'autres  contrées  du  Nord,  sert  à  engrais^ 
les  porcs.  Pour  cet  elle!,  ils  ne  prenueiil  if^ 
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les  lames  intérieures  de  Técôrce,  les  cou- 
pent en  morceaux,  les  broient  sous  la  meule, 
et  les  réduisent  en  une  sorte  de  farine»  qu'ils 
délaient  dans  de  Teau,  pour  en  former  une 
pflte  dont  ils  font  des  galettes  fort  minces 
qui,  séchées  au  four,  peuvent  se  conserver 
pendant  un.  an. 

C'est  sur  les  montagnes,  mais  dans  les 
terrains  marécageui,  que  crott  le  Pin  mugho 
(Pinus  mugho,  Poir.,  Encycl.)»  d'où  vient 
qu'on  le  regarde  comme  propre  à  fertiliser 
les  tourbières.  Il  porte  les  noms  Yulj;aires 
de  Pin  de  Briançon^  Pin  crin.  Torche-pin, 
Pin  suffis  f  Uugho,  etc.  Cultivé,  il  s'élève 
peu  ;  mais  dans  les  lieux  qui  lui  convien- 
nent, il  parvient  à  une  grande  hauteur.  Les 
Lapons  se  servent  de  son  bois,  qui  est  très* 
dur,  pour  fabriquer  leurs  arcs  et  cette  es- 
pèce de  longue  chaussure  avec  laquelle  ils 
tK>urent  en  glissant  s{ir  la  neige.  Les  ra- 
meaux sont  SI  abondants  en  résine,  que  dans 
plusieurs  contrées,  les  habitants  en  font  des 
torches  qui  brûlent  très-bien. 

Le  Piif  MARmME  ou  Pin  db  Bobdeacx  (Pt- 
nusmaritimot  Linn.)  s'avance  jusque  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné  et  des  Pyrénées. 
II  se  distingue  facilement  par  ses  feuilles 
épaisses,  fermes,  d'un  vert  un  peu  jaune, 
piquantes,  canaliculées  en  dessus,  longues 
de  ï  ou  6  pouces.  Il  est  d'un  beau  port,  et 
panrient  à  une  grande  hauteur. 

Cet  arbre  est  précieux  pour  porter  la  fer- 
tilité dans  les  terrains  stériles  et  sablonneux 
des  rivages  de  la  mer  ;  il  s'oppose  à  l'impé- 
tuosité (les  vçnts,  et  fixe  la  mobilité  du  sa- 
ble. On  le  cultive  en  grand  dans  les  landes 
de  Bordeaux  :  on  a  également  essayé  sa  cul- 
ture dans  la  Solo^e,  le  Maine  et  la  Breta- 
gne, où  il  a  réussi  assez  bien  ;  mais  il  craint 
les  fortes  gelées.  Son  bois  est  excellent  pour 
un    grand    nombre   d'usages.    11   fournil» 
coDinae  d'autres,  de  la  résine,  du  brai,  du 
goudron,  de  la  térébenthine,  du  noir  de  fu- 
mée, etc.  On  en  distingue  quelques  variétés, 
le  grand  et  le  petit  Pin  marittmesy  le  Pin  i 
irochets. 

Le  Piff  piNiBR,  qu'on  nomme  encore  Pin 
pignon.  Pin  de  pierre  {Pinus  pinea,  Linn.), 
est  un  grand  et  oel  arbre,  dont  les  branches 
forment  une  tète  arrondie,  ornée  d*un  beau 
feuillage  d'un  vert  un  peu  glauque.  Les  ra- 
meaux sont  verticilJés  ;  les  feuilles  longues, 
étroites,  pointues,  presque  planes,  réunies 
deux  à  deux.  Cet  arbre  crott  sur  les  monta- 
gnes des  contrées  méridionales,  eii  France, 
en  Italie,,  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Son 
bois  est  Uanc,  peu  résineux.  On  en  fait  des 
planches,  des  corps  de  pompe,  des  gouttiè- 
res. Ses  amandes  se  mangent  crues  ou  rô- 
ties; leur  saveur  approche  de  celle  de  la 
noisette.  On  en  retire,  par  expression,  une 
huile  assez  agréable  au  goût  ;  on  Ta  quel- 
quefois employée  en  médfecine. 

De  tous  les  Pins  de  l'Europe,  le  Pm  cbm- 
uno  (Pinus  cemftro,  Linn.)  est  le  plus  facile  à 
distinguer  par  ses  cinq  feuilles  à  chaque 
fascicule.  On  le  nomme  Pin  alvicM,  timerp 
couèce,  eembrot.  Il  s'élève  peu,  croit  lent^ 
tuent.  Son  feuillage  est  Qn,  élégant  et  touffu. 


Cet  arbre  crott  sur  les  hautes  montagnes  de 
la  Provence,  du  Dauphiné,  aux  environs  de 
Briançon,  dans  la  Sibérie,  aux  lieux  les  plus 
froids  et  où  la  neige  reste  une  partie  de 
l'année.  Il  fournit  une  térébenthine  abon- 
dante, d  une  odeur  asréable.  Son  bois  est 
mou,  odorant,  facile  a  travailler.  Les  ber- 
gers du  Tjrol  et  de  la  Suisse  en  fabriquent, 
avec  beaucoup  d'adresse,  de  petites  âgiires 
d'animaux  et  autres  objets  qu'ils  vendent 
dans  les  villes. 

Parmi  les  espèces  moins  connues  ou  exo- 
tiques, on  remarque  :  Pinus  alepensis,  ^esf. 
(Pin  de  Jérusalem),  arbre  de  moyenne  hau- 
teur :  feuilles  géminées,  fines ,  d'un  beau 
vert,  redressées  contre  les  jeunes  rameaux. 
—  P.  brutia,  Tenore,  arbre  moyen,  à  ra- 
meaux blanchâtres  :  feuilles  géminées,  fines, 
très-glabres  ;  gaine  courte  ;  cônes  très- 
courts;  écailles  d'un  rouge  cannelle;  noix 
grasses,  osseuses,  de  couleur  noire. 

En  résumé^  on  a  classé-  les  espèces  nom- 
breuses de  Pinus  d'après  le  nombre  des 
feuilles  contenues  dans  une  gaine. 

1*  Pins  à  deux  feuilles  :  P.  silvestris,  L.  ; 
P.  horizontcJis,  de  la  haute  Ecosse;  P.  rubra 
de  l'Ecosse;  P.  mugho;  P.  pumilio.  Pin  très- 
peu  élevée  P.  unciata,  Dec,  des  Hautes-Py- 
rénées; P,  nyrenaica,  Lep.;  P,  alepensis;  P. 
6rti^ta,  Calaore  ;  P.  resinosa,  Lam.,  Améri- 
que du  Nord;  P.  laricio,  Corse;  P.  mariti^ 
ma;  P.  banksiana,  baie  d'Hudson;  P.  dnops^ 
Virginie. 

S^  Ptfif  à  trois  feuilles  :  P.  serotina,  Caro* 
line  ;  P.  rigida,  Pens^lvanie  ;  P.  aiMtrtdis, 
Caroline  ;  P.  longifoha^  Indes  ;  P.  canarien* 
sis,  Canaries;  P.  stnensis,  Chine;  P.  ponde^ 
rosa,  Amérique  septentrionale;  P.  sabinia* 
na;  P.  adunca,  Californie;  P.  lutea,  Améri- 
.  que  du  Nord. 

3*  Pins  à  cinq  feuilles  :  P.  strobus,  Améri- 
que du  Nord;  P.  cembro,  Linn.;  semences 
grasses,  bonnes  à  manger  :  Alpes,  Suisse, 
Sibérie;  P.  oecidentalis,Syif.,  Indes. 

Le  Pinus  smithiana,  Willich.  (Abies  mo- 
rinda),  est  cultivé  en  plein  air  au  Jardin  des 
Plantes  à  Paris.  Ce  pin,  d'un  aspect  touffu, 
est  originaire  des  montagnes  de  THimalaya. 

Pl!IUS  BALSAMBA.  Yoy.  SaPIN  BACMIBA. 

PIPAL  (Fictif  religtosa,  Linn.),  fam.  des 
Morées.  —  Cet  arbre  est  Tarbre  sacré  de 
l'Inde,  également  connu  sous  les  dénomina- 
tions de  l'arbre  de  Bouddhft,  de  Peralù  des 
Banians. 

LePi|>al  ou  Pimpal  des  Banians  existe  sur 
les  terrains  sablonneux,  pierreux  et  mariti- 
mes de  l'Hindouslan,  depuis  la  rive  droile^ 
de  rindus  et  le  cap  Comorin,  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Gange,  et  de  là  jusqu'au  «roupe 
des  dix  îles  appelées  les  Moluques.  C  est  un 
arbre  élevé  de  10  à  15  mètres,  couronné  par 
une  cime  fort  large  el  très-dense  ;  ses  bran-» 
cbes  s'étendent  horizontalement,  et  il  n'est 
point  rare  d'en  voir  l'extrémité  tomber  jus- 
qu'à terre.  Les  feuilles  sont  alternes,  d'un 
▼ert  foncé,  légèrement  cordiformes,  ovales 
ou  même  arrondies,  entières  en  leurs  bords, 
terminées  par  une  pointe  très-prononcée,  et 
suspendues  à  im  long  pétiole  qui  permet  au 
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vent  le  plos  léger  de  leur  imprimer  i'oscil- 
latioD  presque  perpétuelle  que  nous  obser- 
vons cnez  les  feuilles  du  Peuplier  tremble, 
Populus  tremulaj  L.  Le  tronc  part  d*un 
énorme  faisceau  de  grosses  racines  élevées 
au-dessus  du  sol,  d*où  les  voyageurs  Tont 
appelé  Arvare  de  raiz^  arhre  de  racines;  il 
est  épais»  donne  du  caoutchouc,  et  acquiert 
ordinairement  la  grosseur  de  nos  hêtres  les 
plus  forts,  et  parfois  même  celle  de  nos 
vieux  ormes. 

Quand  le  Pipai  a  atteint  son  cinquième 
lustre,  il  s*écbappe  de  ses  branches  infé- 
rieures de  nombreux  jets  cylindriques  qui 
pendent,  se  balancent  au  gré  des  vents,  et 
se  dirigent  vers  le  sol  ;  dès  qu'ils  le  tou- 
chent, ils  ^prennent  racine,  s'enfoncent 
plus  ou  moins  profondément  et  acquièrent 
en  quelques  années  une  telle  dimension, 
qu'ils  forment  de  nouveaux  troncs,  étroite- 
ment liés  à  la  tige  mère,  groupés  autour 
d'elle  en  arcades  verdoyantes  des  plus  re- 
raarguables,  entre-croisées,  formant  une  fo- 
rêt impénétrable,  et  se  comportent  comme 
die,  c*est-à-dire  qu'ils  produisent  à  leur 
tour  de  nouveaux  jets.  Le  phénomène  a  lieu 
durant  six  générations;  mais  à  la  septième, 
il  n'y  a  plus  production  de  jets;  les  troncs 
grossissent  et  se  conservent,  sans  aucune 
altération  sensible,  plusieurs  siècles  de 
suite. 

C'est  à  cette  propriété,  qu'ils  déclarent 
unique,  que  des  empiriques  ont  fait  allusion 
en  appelant  l'arbre  sacré  des  indiens  du 
nom  bizarre  de  Multipliant  hindou^  et  en  te 
figurant  sans  goût  comme  sans  vérité.  Le 

fménomène  qull  présente  est  sans  doute 
brt  remarquable,  mais  on  le  retrouve  chez 
le  Palétuvier  de  Tlnde,  Bruçuiera  gymnorhi- 
sa^  et  il  l'est  beaucoup  moms,  selon  nous, 

2ue  celui  de  l'Arachide  souterraine,  Àr^kis 
ypog^a^  L.,  laissant  échapper  du  sein  de  la 
fleur  fécondée  l'embryon  qui  doit  donner  le 
fruit  et  produire  de  iK>uve.les  tiges,  du  mo- 
ment qu'il  est  descendu  sur  terre. 

Dans  les  environs  du  Pipai  des  Banians  se 
rassemblent  les  charlatans,  les  marchands 
d'idoles  et  les  mendiants  qui  pullulent  saas 
cesse  autour  des  pagodes.  Son  ombrage  frais 
et  tutélaire,  agréable  et  consacré,  d'après  la 
notoriété  dogmatique ,  par  la  naissance  de 
Wisnou  et  par  les  neuf  célèbres  métamor- 
phoses qu'il  y  subit,  selon  le  Véda,  appar- 
tient de  droft  aux  Bhyzes  ou  Banians,  qui 
composent  la  troisième  caste. 

Un  de  ces  arbres  sacrés  les  plus  célèbres 
efst  celui  connu  sous  le  nom  de  Co6tr-6dr, 
situé  aux  environs  de  Ahmedabad,  dans  le 
pays  de  Guudjprate  ;  on  lui  donne  trente 
siècles  d'existence,  cent  vingt  troncs  d'une 
forte  dimension  et  six  cent  cinquante  mètres 
de  circonférence,  il  ik)  te  chaque  année  des 
fruits  globuleux,  légèrement  velus,  rougeâ- 
très  à  Pépoque  de  la  maturité  et  gros  comme 
dés  avelines.  C'est  un  acte  d'impiété  d*en 
cueillir  un  rameau,  ou  seulement  d'en  ra- 
masser un  fruit.  Terri  et  Pierre  de  la  Valle 
rapnelient  Lui. 

Tnomas  Herbert  parle  d'un  Pîpal  qu'il  vil 


en  1626,  près  de  Gomrom ,  à  l'entrée  c: 
golfe  Persique,  dont  les  rameaux  coutraie: 
phis  d'un  hectare  de  terre  et  doonaleatU 
mètres  mesurés  en  dedans.  Celui  trouTp 
près  de  Surate,  en  1650,  par  Jean  ThéT6K< 
quoique  jeune,  avait  déjà  70  mètres  de  di^ 
mètre. 

Le  Pipai  de  Bftghlepoûr,  révéré  dans  is 
Bengale,  est  placé  sur  les  bords  du  Ga^^i. 
entre  Calcutta  et  Honguyr,  à  lextréiD.î 
d'une  immense  plaine  soigneusement  cuit- 
vée,  et  aune  petite  distance  d'une  forêts 
grands  arbres  sur  lesquels  viennent  se  per- 
cher, à  toutes  les  heures  du  jour  et  dbnr: 
toute  la  nuit,  des  nuées  de  perroquets,  *. 
paons  et  d'autres  oiseaux  au  plumage  briliar 
et  relevé  par  des  reflets  métalligaes  de  » 
plus  grande  beauté.  Ce  Pipai,  arrivé  maiiil'- 
nant  a  sa  troisième  génération ,  qoute  ^ 
sa  singularité  aux  plaisirs  de  l'œil  qui  ot- 
temple  le  pays  qu'il  embellit. 

WPER   AROMATICUM.     Yoy.   Pomi 

AROMATIQUE. 

PIPER  CDBEBA.  Yoy,  Cubèbes. 
PIPER  OBTUSIFOLIDM.  Yoy.  Poivbib. 

FEUILLES  OBTUSES. 

P1RI6ARA,  Aublet;  Gustavia,  LIe 
fam.  des  Myrtacées.  Les  Pirigaras,  nomsip 
les  Galibis  donnent  k  ces  végétaux,  soo(  k 
arbres  élevés,  à  grandes  feuilles  alterna- 
On  en  connaît  huit  espèces,  dont  sept  ero^ 
sent  dans  l'Amérique  équatoriale  et  uii 
dans  l'île  de  Java. 

Le  Pirigara  superboy  Humboldt,  ou  G» 
tavia  augusta,  Linn.,  est  un  très-èe!  afti.'* 
d'environ  10  mètres.  Les  fleurs  sontgrand«< 
très-belles,  blanches,  de  quatre  pouces  ^' 
viron  de  diamètre,  répandant  une  oder 
analogue  à  celle  du  Lilium  candidum,  te^ 
minales,  au  nombre  de  cinq  à  six,  for\^ 
sur  des  pédoncules  courts,  comme  hgneai. 
et  garnis  de  bractées  écailleuses. 

Le  bois  de  cet  arbre  magnifique  est  mal- 
heureusement doué  d'une  odeur  iofe^- 
u'il  conserve  même  longtemps  après  aroif 
té  coupé  et  travaillé  de  diverses  raanièn?? 
Les  indigènes  l'emploient  néanmoins  àfeir 
des  cerceaux,  en  raison  de  sa  grande  sou- 
plesse. 11  croit  près  de  Cayenne  et  dans  c 
Guyane. 

Une  autre  espèce,  qui  ne  le  cède  pas  e' 
beauté  à  la  précédente,  le  P.  TRÈs-éLÉa" 
(P.  speciosajf  fournit  un  fruit  dont  les  en- 
tants sont  fort  avides,  mais  qui,  seK' 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  leur  reii' 
aussitôt  la  peau  complètement  jaune;  ^^ 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  ce»'' 
couleur  se  dissipe,  sans  qu'il  soit  besoin jj^ 
leur  administrer  aucun  remède.  Une  1»^^  ' 
propriété  devrait  attirer  ratleniiou  des  (^' 
mistes. 

PISANG,  ancien  nom  du  Bananier. 

PISSENLIT  (Ifrtnorifl),  par  allusion. i  i>^ 
fet  que  cette  plante  produit  comoie  diun^J' 
(|ue;  DEf»THDB-LioN  (Leoniodon),  P»'' [^^ 
autre  allusion  de  la  dentelure  de  ses  hm^' 
Taraxacum,  de  rapowai,  je  trouble,  à  causf ''^ 
sus  propriétés  laxatives  et  rafraichissaflli"^ 
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Linné,  réunissant  ces  deux  expressions.  Ta 
nommé  Leontodon  taraxacum. 

Une  dame»  écrivant  h  son  amie  sar  la  bo- 
tanique, lui  disait  :  «  J'ai  près  de  moi  ce  aue 
les  enfants  nomment  une  belle  chandelle; 
et,  si  j'étais  près  de  vous,  j'aurais  peut«ètra 
l'enfantillage  de  vous  la  souffler  près  des 
jeux;  c'est  la  boule  de  plume  formée  par  les 
graines  d'un  Pissenlit.  »  11  n'est  probable- 
ment aucun  de  mes  lecteurs  qui  n'ait  cet  en- 
ibtUillage  parmi  les  souvenirs  de  son  en- 
ànce,  et  c'est  peut-^tre  à  cela  seul  que  se 
borne  tout  ce  qu'il  sait  de  cette  plante  roo* 
deste,  si  commune  et  si  dédaignée.  Cepen- 
dant elle  pourrait  fournir  matière  à  un  livre 
entier,  et  nous  ne  pouvons  lui  consacrer  ici 
que  quelques  li^es,  quelaues  détails. 

La  fleur  du  Pissenlit  a  cies  propriétés  as- 
tronomiques. Elle  se  ferme,  elle  s'ouvre  à 
certaines  heures.  Petite  ménagère,  peu 
brillante,  elle  a  du  moins  des  mœurs  réglées 
et  un  ordre  certain  dans  sa  conduite. 

Le  Pissenlit  laisse  s'aplatir  à  terre  les 
feuilles  qui  accompagnent  sa  première 
pousse.  Il  s'élève  au  milieu  d'elles  comme 
sur  un  plateau.  Sa  tige  ou  hampe  n'en  porto 
auciuie. 

La  fleur  s'épanouit  au  sommet.  Le  calice 
a  dix  divisions  qui  soutiennent  les  demi- 
fleurons  dont  se  compose  la  couronne  de 
cette  plante. 

Les  demi-fleurons  du  disque  n'ont  d'autre 
différence  avec  ceux  de  la  couronne  (jue 
d'être  plus  petits,  de  s'épanouir  les  derniers 
et  d^avoirune  lame  ou  languette  plus  étroite 
et  plus  courte. 

Tqus  ces  demi -fleurons  sont  serrés  et 
droits  dans  le  calice  qui  leur  sert  d'enve- 
loppe. Ils  ont  chacun  à  leur  base  un  brin 
lie  duvet  planté  droit  comme  eux,  et  ce  ta- 
pis d'édredron  réchauffe  les  semences  et 
remplit  les  moindres  espaces. 

Chacun  de  ces  demi-fleurons  porte  fruit. 
Le  calice  se  renverse.  La  partie  inférieure 
}ui  servait  de  base  aux  demi-fleurons  de- 
ueure  comme  une  pelotle  de  peau,  dans  la- 
[iieUe  restent  implantées  les  graines  qui 
>nt  mûri  dans  les  tubes  des  demi-fleurons. 
ZiiS  graines  en  ont  la  forme.  Elles  sont  sèches 
tt  bruDfttres  et  surmontées  d'un  filet  imper- 
ceptible, qui  porte  à  son  extrémité  un  petit 
»iumeau  ae  soie  blanche. 

Cette  agrégation  légère  et  charmante  for- 
ci e  une  boule  irrégulière  et  transparente 
u*oxi  n'admire  pas  assez,  parce  au'on  la 
ange  parmi  les  hochets  délaissés  des  pre- 
liers  ans. 

Quand  la  maturité  de  la  graine  est  par- 
tîtes un  zéphyr  enfantin  soniUe  de  sa  petite 
oixche.  Les  graines  s'envolent  comme  ces 
aeolles  qu'enlève  un  ballon.  Elles  vont  au 
J  n  porter  leur  semence  voyageuse.  Messa- 
^rGS  de  la  nature,  elles  font  communiquer 
IIJ3  les  points  de  la  terre.  Elles  colonisent 
Tra^ ternisent  partout, 
Oc^tte  plante  croit  dans  le  Nord  comme 
LXi  ^  1^  Midi,  fleurit  presque  en  toute  saison, 
9  00ommode  de  tous  les  terrains,  particu- 
^r'&zxientde  ceux  qui  sont  gras  et  humides: 


elle  est  la  première  à  paraître  dans  les  sols 
nouveaux,  sous  quelque  climat  que  ee  soit  ; 
elle  forme  de  vastes  et  beaux  parterres  par- 
tout où  elle  peut  croître  en  liberté.  Elle  of- 
fre aux  troupeaux  une  pâture  agréable;  aux 
hommes  un  aliment  sain,  rafraîchissant, 
surtout  dans  ses  jeunes  feuilles,  ou  cuites 
comme  la  laitue,  ou  plus  ordinairement 
mangée  en  salade  ;  prises  le  soir,  elles  pro- 
curent un  sommeil  assez  profond  pour  occa- 
sionner, surtout  aux  eniants,  un  relâche- 
ment d'urine,  d'où  lui  est  venu  son  nom  de 
Pissenlit.  Les  cochons  en  sont  très-friands. 
On  trouve  sur  cette  plante,  le  Chrysomela 
taraxaeoniê,  Linn.,  le  Pbalœna  taraxaeonis^ 
fascelina^  imiaeularis^  palleM^  po/tiîor,  livi- 
da,  hwnilisj  ambigua^  MieoUigj  Linn.  ;  Bom- 
byx  dumeti^  Fabr. 

PlSTAGHB  DB  TBBRE.  Yoy.  ArACHIDB  HVPO- 

q£e. 

PISTACHIER  (Pisîachia,  Linn.),  nom  ara- 
be, altéré  du  mot  foustaq:  fam.  des  Térébin- 
thacées.  — *  Les  Pistachiers  renferment,  sous 
la  même  dénomination  générique,  le  Pîs^ch- 
chier  proprement  dit,  le  Térébinthe  et  le  Len- 
tiêque^  arbres  résineux,  de  médiocre  gran-  , 
deur,  d*un  port  agréable,  d'un  feuillage  assez 
joli,  luisant,  presque  toujours  vert,  réunis 
par  leurs  fleurs  dioïques,  disposées  en  cha- 
tons lâches,  garnis  d  écailles  uniflores. 

Le  Pistachier  cultivé  {Pistaeia  vera^' 
Linn.],  arbre  de  20  à  25  pieds,  dont  les 
branches  sont  étalées  et  fortes;  les  feuilles 
ailées  ou  ternées  ;  les  folioles  ovales  ou  lan- 
céolées,, grandes,  entières;  les  fleurs  en 
chatons,  tant  mâles  que  femelles;  les  fruits 
ovales,  de  la  grosseur  d'une  olive,  de  cou* 
leur  roussâtre,  ridées  à  l'extérieur,  renfer- 
mant une  amande  huileuse  et  douce,  qui 
porte  le  nom  de  Piêtache.  Cette  plante  croît 
dans  TAsie,  la  Perse,  le  Levant ,  les  In« 
des,  etc. 

Le  Pistachier,  aujourd'hui  cultivé  dans  la 
plupart  des  contrées  méridionales  de  TEa- 
rope,  y  a  été  introduit  par  Tempereur  Vi- 
tellius,  qui  le  tira  de  la  Syrie  et  le  trans- 
porta à  Rome,  vers  la  fin  du  règne  de  Ti- 
bère, ainsi  que  Pline  nous  rapprend.  Sa 
culture  a  occasionné  plusieurs  variétés,  qui 
toutes  fournissent  des  amandes  plus  ou 
moins  agréables  à  manger.  Des  auteurs  les 
ont  considérées  comme  autant  d'espèces, 
telles  que  le  Pistaeia  trifoliatay  Narbonm^ 
sis^  etc.,  quoiqu'il  soit  trés-nrobahle  que  le 
Pistaeia  de  Dioscoride  soit  le  même  que  le 
nôtre  :  sa  description  est  si  imparfaite,  qu'il 
est  difficile  de  l'y  reconnaître. 

L'amande  des  Pistaches  est  d'un  vert  clair 
d'une  oddur  légèrement  balsamique,  et 
d'une  saveur  oléagineuse  fort  agréable  :  elle 
se  rapproche  beaucoup  des  amandes  douces 
par  toutes  ses  ffropriétés  physiques,  et 
môme  par  sa  composition  chimique  :  on  ef- 
fet, sa  substance  se  compose  d'hmlo  douce, 
de  fécule  et  de  mucilage  coloré  par  une  ma- 
tière verte;  doù  il  résulte  que  les  Pistaches 
doivent  à  la  fécule  qu'elles  renferment,  leur 
propriété  nutritive,  fortifiante,  et  k  l'huile 
douce  qu  on  en  extrait  par  l'expression,  le9 
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vertus  adoucissantes»  émollientes»  relAchan- 
tes  qu'elles  possèdent  h  un  haut  degré.  En 
veiliissant,  elles  rancissent  avec  une  grande 
facilité  :  dans  cet  état ,  elles  occasionnent 
des  rapports  et  un  sentiment  d^Acreté  dans 
la  gorge.  Les  Pistaches  se  mangent  crues; 
plus  ordinairement  on  en  fait  des  dragées 
couvertes  de  sucre  ou  de  chocolat,  nommées 
diablotins  ;  on  en  compose  des  crèmes  et 
des  glaces»  auxquelles  on  mêle  du  jus  d'épi- 
narot  pour  leur  donner  une  couleur  verte  : 
on  en  prépare  une  émulsion  employée  aux 
mêmes  usages  que  celle  des  amanaes  douces. 

Le  Pistachier  TÂRiBiifTHs  {Pistaeia  iere^ 
binihui^  Linn.},  bel  arbre  d'une  grandeur 
médiocre,  dont  les  feuilles  sont  composées 
de  sept  à  neuf  folioles  ovales,  oblongues, 
obtuses,  vertes  et  luisantes,  un  peu  blan- 
châtres en  dessous  ;  le  pétiole  légèrement 
ailé  entre  les  folioles  ;  les  fleurs  fort  petites, 
paniculées,  auxquelles  succèdent  de  petits 
drupes  de  la  grosseur  d'un  pois.  Cet  arbre 
croit  dans  les  contrées  méndionales,  dans 
1q  Levant,  la  Barbarie.  Il  exhale  le  soir, 
surtout  dans  ce  dernier  pays*  une  odeur  ré- 
sineuse, pénétrante,  assez  forte,  que  l'on 
ressent  souvent  à  des  distances  très-éloi- 
gnées. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'arbre  men- 
tionné par  les  plus  anciens  écrivains,  sous 
le  nom  de  tereointhos^  est  la  même  plante 
que  la  nôtre.  Peut-être  ont-ils  aussi  com- 
pris, sous  la  même  dénomination,  le  Pista- 
chier et  le  Lentisque.  On  le  trouve  souvent 
cité  dans  Théophraste  et  dans  Pline.  Dans 
les  livres  des  Hébreux,  il  est  souvent  em- 
ployé comme  si^jet  de  comparaison.  S'agit- 
il  cfe  peindre  la  corruption  du  peuple  juif? 
Isaïe  le  compare  à  un  Térébintbe  qui  étend 
au  loin  ses  oranches  mortes  ;  ailleurs,  ces 
mêmes  branches,  dans  leur  vigueur,  et  dont 
répais  feuillage  produit  beaucoup  d'ombre, 
sontTemblèmede  la  Divinité,  dont  la  protec- 
tion plane  sur  tous  les  humains.  Jacob  en- 
fouit sous  un  TérébinthCt  derrièpe  Sicbem, 
les  idoles  que  ses  gens  avaient  rapportées 
de  la  Mésopotamie. 

Dans  les  pays  chauds,  une  résine»  sous  le 
nom  de  TérAenthine^  découle  naturellement 

f)ar  les  fentes  de  Técorce  du  Térébinthe  ;  on 
'obtient  bien  plus  abondante  par  les  inci- 
sions. Elle  est  d'abord  liquide,  d'un  blanc 
jaunâtre ,  tirant  sur  le  bleu  :  elle  s'épaissit 
par  le  contact  de  l'air.  On  la  nomme  Téré" 
herUhine  de  Chio^  parce  qu'elle  est  plus  par- 
ticulièrement recueillie  dans  cette  île.  On 
la  ramasse  le  matin  pendant  tout  l'été,  avec 
une  spatule»  sur  le  tronc  des  arbres  et  sur 
des  pierres  plates,  placées  exprès  au  pied  de 
ces  arbres  pour  en  recevoir  le  suc  résineux, 
que  l'on  purifie  après  l'avoir  rendu  liquide: 
on  le  coule  à  travers  de  petits  paniers.  La 
petite  quantité  que  fournissent  même  les 
arbres  les  plus  forts,  a  rendu  cette  résine 
très-chère,  même  à  Chio.  Une  partie  se  con- 
somme dans  le  Levant,  l'autre  est  transpor- 
tée à  Venise  :  elle  est  altérée  en  la  mêlant 
avec  de  la  térébenthine  de  Mélèze,  dite  Té- 
rébenthine de  Venise.  On  la  trouve  rarement 


dans  son  état  de  pureté,  excepté  dos 
de  Chio;  elle  est  alors  plus  épaisse, (f<« 
odeur  plus  agréable,  beaucoup  dkhds  w 
et  sans  Acrete. 

Les  habitants  de  la  Perse  et  de  tontkU 
vaut  michent  habituellement  de  la  Térâ<i 
thine  cuite.  Ils  la  regardent  comme  pr 
à  rendre  l'haleine  agréable,  à  blandù? 
consolider  les  dents  et  à  exciter  Xv^f 
Autrefois  on  l'employait  en  médeche^ini'. 
du  temps  d'Hippocràte,  comme  résolutr 
vulnéraire  :  aujourd'hui  elle  est  à  peup 
abandonnée.  Dahs  l'île  de  Chio  on  m: 
les  fruits  du  térébinthe,  fort  petits  ei 
peu  astringents.  On  les  marine  pour  i 
conserver  :  leur  amande  a  le  goût  de  ir^ 
tache  ;  l'écorce  de  l'arbre  répand*  en  : 
lant,  une  odeur  pénétrante  qui  le  fait  •:. 
quefois  employer  au  lieu  d'encens. Us* 
rebinthes  sont  souvent  chargés  degr-^ 
vessies  rondes  ou  allongées,  qui  reofe: 
une  petite  quantité  de  résine  très-iîit: 
très-odorante.  Elles  sont  occasionDéer 
une  espèce  de  cynips^  qui  dépose  ses: 
sous  l'écorce.  Il  parait  qu*on  pourraii' 
rer  de  ces  sortes  ae  galles  une  couleur  i 
pre  à  teindre  les  laines  en  écarlate.  it 
que  cet  usage  a  déjà  lieu  en  Espagne 

Le  Pistachier  lbhtisoub  {Pistaeia  h' 
C1M,  Linn.)  est  d'un  aspect  agréable;  îi 
lève  peu  et  se  divise  eu  rameaux  nombr 
touffus,  formant  une  cime  arrondie  eo - 
Cet  arbre  croit  naturellement  dans  te  : 
trées  méridionales  de  l'Europe,  dans  le. 
vant,  la  Grèce,  la  Barbarie. 

Le  Lentisque  est  connu,  et  même  es 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Od  ri 
qu'il  pourrait  bien  être  le  Schinot  de  Tt* 
phraste  et  celui  de  Dioscoride.  Quant  hi 
nom  vulRaire,  il  vient  du  latin  lenift^^ 

i amollir,  devenir  gluant),  expression  reb: 
L  la  résine  qu'il  fournit.  Son  bois  #> 
au  feu,  une  odeur  aromatique  trës-a§ré#' 
On  lui  attribue  la  propriété  de  fortiô«r>^ 

f;encives  ;  on  en  fait  des  cure-dents,  ^  ^ 
'emploie  comme  astringent  dans  plasi«^ 
compositions  pharmaceutiques.  Les  \^ 
fournissent,  par  expression,  une  huile si^ 
douce,  que  les  Turcs  préfèrent  à  IH 
d'olive  pour  leurs  lampes  :  mais  lepriof^ 
mérite  de  cet  arbre  est  de  fournir,  dajis 
pays  chauds,  cette  résine  connue  soo; 
nom  de  mastic.  Je  doute  cependant  que  :> 
bre  qui  la  produit  soit  le  même  que  <^- 
qui  croit  dans  nos  provinces  méridiot»^^' 
même  en  Barbarie,  où  Poiret  Ta  obserrc 
n'en  coule  point  de  résine  naiurellemec'' 
même  par  incision,  quoique  la  cbalear 
ce  climat  soit  au  moins  aussi  forte  Que^^ 
de  l'ile  de  Chio.  Si  l'arbre  dont  on  la  r^' 
n'est  pas  une  autre  espèce,  il  doit  en  ^' 
au  moins  une  variété.  Touriiefort  dii  • 
ses  feuilles  sont  plus  larges.  11  enaot*^' 
la  culture  et  a  décrit  la  récolte  du  d)^ 
Chio.  ' 

Cette  culture  ne  consiste  qu'à  l6  pi^^ 
^ner  :  on  a,  par  ce  moyen,  beaacoifp  | 
jeunes  pieds  vigoureux,  qui  foarnisseo|f; 
de  résine  que  les  vieux  ;  c'est  pour  i'e<}' 
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Tooroefoitt  que  les  Lentisques  de  l'Ue  de 
Chio  ne  sont  point  alignés  dans  les  champs, 
mais  qu'ils  naissent  par  gros  pelotons  écar- 
tés les  uns  des  autres.  L'entretien  de  ces 
arbres  ne  demande  aucun  soin  ;  il  n*y  a  qu*à 
les  bien  choisir  et  les  faire  multiplier,  en 
couchant  en  terre  les  jeunes  ti^es.  On  com- 
mence  les  incisions  le  premier  jour  du  mois 
d*août,  en  coupant  en  travers^  et  en  plusieurs 
endroits,  Técorce  des  troncs  avec .  de  «ros 
couteaux,  sans  toucher  aux  jeunes  brancnes. 
Dès  le  lendemain  de  ces  incisions,  on  voit 
distiller  le  suc  par  petites  larmes,  dont  se 
forment  peu  à  peu  les  grains  de  mastic  :  ils 
se  durcissent  sur  la  terre,  et  composent 
souvent  des  plaques  assez  grosses;  c'est 
pour  cela  que  Ton  balaie  avec  soin  le  des- 
sous de  ces  arbres*  Le  fort  de  la  récolte  est 
vers  la  mi-août,  pourvu  que  le  temps  soit 
sec  et  serein.  Vers  la  fin  de  septembre,  les 
mêmes  incisions  fournissent  encore  du  mas- 
tic, mais  en  moindre  quantité  ;  on  passe  le 
mastic  dans  un  tamis  clair,  pour  en  séparer 
les  ordures  :  la  plus  forte  partie  de  cette 
récolte  sert  k  payer  le  tribut  au  Grand  Sei- 
gneur. 

Les  sultanes  consomment  la  plus  grande 
quantité  du  mastic  destiné  pour  le  sérail; 
elles  en  mâchent  pour  rendre  leur  souiQe 
plus  agréable ,  surtout  le  matin  k  jeun.  On 
met  aussi  des  grains  de  mastic  dans  des  cas- 
solettes et  dans  le  pain  avant  de  le  mettre 
au  four.  Ce  mastic  doit  être  par  petits  grains 
clairs ,  transparents ,  d'un  blanc  jaun&trei 
d'une  odeur  a^éable. 

M.  Desfontaines  a.  observé  aux  environs 
de  Cafsa,  en  Barbarie ,  une  autre  espèce  de 
pistachier  (PUtachia  atlaniica^  Desf.},  çrand 
arbre  ;-  d'euvjron  60  pieds,  qui  fournit  du 
mastic  de  la  même  nature  que  celui  du  Len- 
tisque,  aue  les  Arabes  recueillent  avec  soin, 
et  dont  lis  font  le  même  usage.  Ils  en  man- 
gent les  fruits,  après  les  avoir  piles  avec  des 
dattes. 

PISTACHIER,  FAUX  pistaceibr.  Voy.  Sri- 

PBT1.RA. 

PISTIE  STRATIOTE  flottântb  (vulg.  C©- 
dapail  flottant  :  Pistia  «^raltolef,  Unn.).— Le 
Codapail  flottant  croît  dans  les  eaux  sta- 
gnantes ,  dans  les  Indes  et  en  Amérique,  k 
Saint-Domingue,  au  Brésil,  etc.  On  en  ob- 
serve   des    masses  considérables   sur  les 
rivières  profondes  et  tranquilles,  comme 
celle  de  rEsterre  k  Haïti.  C'est  au  milieu  de 
ces  plantes  k  feuilles  presque  perpendicu- 
laires que  l'on  voit  se  jouer  les  jakanas,  les 
martlns-pêcheurs  et  autres  oiseaux  qui  fré- 
quentent les  rivages  pour  surveiller  leur 
proie. 

L.a  Pistie  est  une  plante  aquatique ,  d'un 
port  agréable,  qui  étale  k  ta  surface  de  l'eau 
une  belle  rosette  de  feuilles  d'environ  un 
pied  de  diamètre,  portées  immédiatement 
sur  le  collet  de  la  racine,  la  plante  étant 
dépourvue  de  tige. 

PISUM.  Voy.  Pois. 

PITCAIRNIE  (Piteaimut,  Lhéritier).— Wil- 
liam  Pitcairn ,  cultivateur  botaniste  anglais, 


a  eu  l'honneur  de  voir  son  nom  attaché  par 
Lhéritier  k  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Broméliacées,  qu'il  voulait-d'abord  appe- 
ler Spirostigma^  k  cause  de  la  forme  qu'aflrecte 
le  stigmate.  Depuis  1790  que  ce  genre  est 
connu,  le  nombre  de  ses  espèces  sesi  élevé 
k  une  quinzaine.  Toutes  ces  plantes  appar- 
tiennent aux  contrées  chaudes  du  contment 
américain,  et  plus  particulièrement  aux 
plaines  des  Antilles  et  du  Pérou. 

La  PrrcAïaifiB  faux-anauas  (P.  brome-- 
liœfoliàj  présente  le  type  du  genre;  elle  est 
originaire  des  ^Antilles  et  se  distingue  par 
ses  épines  très-courtes ,  rapprochées,  cro- 
chues, et  par  ses  fleurs  roses.  La  Pitcairrib 
Â  BRACTÉES  IP.  braeteata)  d'Aiton,  provenant 
également  aes  Antilles ,  est  une  superbe 
plante,  aux  feuilles  larges,  k  peine  épineuses, 
aux  épis  de  fleurs  rouçes  s'epanouissant  les 
unes  après  les  autres  de  la  base  au  sommet. 

Il  nous  est  parvenu  il  y  a  dix-huit  ans  de 
Montevideo ,  ville  située  k  l'embouchure  du 
fleuve  de  la  Plata ,  sous  le  nom  de  plante 
aérienne,  une  espèce  particulière  de  Pitcair- 
nie,  qui,  dans  les  contrées  intertropicales, 
végète  suspendue  sur  des  grillages  comme 
si  elle  était  plantée  en  terre,  et  s'y  multiplie 
même,  assure-t-on ,  de  draseons  qu'on  est 
obligé  d'éclaircir  quand  elle  a  formé  des 
touffes  trop  épaisses.  Cette  plante  orne  toutes 
les  croisées  du  pays;  ses  feuilles  taillées  en 

!(outtières,  très-piquantes,  cachent  leur  cou- 
eur.  verte  sous  une  poussière  écailleuse, 
blanchâtre,  et  forment  une  rosette  d'où 
sort  une  petite  hampe  de  16  centimètres  au 

Elus  de  haut,  portant  un  épi  de  douze  fleurs 
leues  assez  petites  et  sessiles  dans  l'ais- 
selle d'une  bractée  lancéolée  et  purpurine. 
En  France,  la  Pitcairii ie  aérieunk  (P.  aérant 
thos)  veut  être  cultivée  dans  du  sable  bien 
sec  et  tenue  en  serre  chaude;  elle  perd  ainsi 
de  sa  singularité  et  la  valeur  du  nom  boti- 
nique  qu'elle  a  reçu  :  peut-être  parviendrons- 
nous  k  les  lui  rendre. 

PITTOSPORE  {Pittosporum,  Vent.),  genre 
type  des  Pittospbrées.  —  Il  renferme  peu 
d'espèces,  vivant  loin  les  unes  des  autres  et 
sous  des  climatures  opposées.  Plusieurs  se 
trouvent  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Quel- 
ques-unes en  Chine  et  au  Japon,  d'autres 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  lies  For- 
tunées. 

Le  PrrrosPORB  a  fbuillbs  ondulébs  est 
remarquable  en  Joe  que  ses  feuilles  ne  sont 
réellement  ondulées  que  dans  son  jeune  Age 
et  que,  passé  cette  époque,  elles  se  montrent 
habituellement  très-entières ,  sans  aucune 
sinuosité ,  ovales-lancéolées  et  luisantes. 
C'est  un  bel  arbrisseau  dont  la  tige  est  droite, 
cylindrique,  rameuse,  avec  écorce  grisâtre, 
assez  unie ,  laquelle  suinte  un  suc  d'une 
odeur  agrâible,  blanc  ,  qui  devient  concret 
et  se  présente  sous  la  forme  d'une  poussière 
résineuse. 

Le  changement  que  nous  Tenons  d'indi- 
quer et  que  subissent  les  feuilles,  n'est  pas 
rare,  même  sur  nos  plantes  indigènes.  Le 
Lierre  porte»  quand  il  est  jeune»  des  feuilles 
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h  plusieurs  lobes;  elles  devienneat  entières 
à  mesure  qu*il  avance  en  Age.  Le  Houx  perd 
avec  TAge,  non-seulement  les  sinuosités  de 
ses  feuilles,  mais  encore  les  piquants  dont 
elles  sont  hérissées  ,  etc.,  etc.  L'espèce  de 
Pittospore,  que  le  jardinier  Riedlé  nous  a 
rapportée  de  Tîlede  Ténériflfe  en  1797,  quitte 
ses  feuilles  ondulées  dès  qu'elles  acquièrent 
tout  leur  accroissement. 

PIVOINE  (Pœonia,  Linn.),  fam.de  Renon- 
culacées. —  Une  fleur,  sous  la  forme  d'une 
rose  gigantesque  ,  d'un  pourpre  cramoisi, 
relevé  par  unamplefeuilla^e^d  un  beau  vert, 
découpé  en  lobes  irréguliers  et  lancéolés, 
parait  avec  éclat  à  nos  regards  dans  les  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps  ;  c'est  la 
PiYOïffB  OFFICINALE  (Pwonia  officincdiê^  Linn.). 
I>escendue  des  forêts  qui  cojtrent  les  mon-- 
tagnes  des  contrées  méridionales  et  des 
AlpeSy  elle  est  venue  occuper  dans  nos  jar- 
dins une  place  distinguée  :  elle  y  forme  do 
grosses  touffes  de  verdure  d'où  sortent  des 
fleurs  qui ,  en  se  doublant ,  acquièrent  une 
telle  grosseur,  qu'elles  se  soutiennent  à  peine 
sur  leur  pédoncule.  Embellie  par  les  plus 
riches  couleurs,  on  y  voit  briller  le  rouge,  le 
rose  ,  le  blanc  ,  surtout  le  beau  rouge  cr«H 
moisi. 

C'est  moins  la  beauté  de  cette  plante  que 
les  propriétés  merveilleuses  dont  les  bota- 
nistes les  plus  anciens  l'ont  décorée»  qui  a 
fait  sa  grande  réputation  dès  les  siècles  les 
F^us  reculés.  Les  poëtes  ont  supposé  qu'elle 
tirait  son  nom  de  Pœon  ,  célèbre  médecin, 
qui  employa  cette  plante  pour  guérir  Pluton 
blessé  par  Hercule.  Gallien  en  fait  le  plus 
grand  éloge.  L*ima^nation ,  égarée  par  le 
charlatanisme ,  attribuait  k  l'emploi  de  la 
Pivoine  des  effets  miraculeux.  Avec  elle,  on 
pouvait  éloigner  Iqs  temnètes,  dissiper  les 
enchantements  ,  chasser  1  esprit  malin  :  elle 
était  surtout  d'une  grande  efbcacité  dans  les 
maladies  qui  affectent  le  genre  nerveux^ 
dans  les  convulsions ,.  Tépilepsie,  la  para- 
lysie, etc.  Une  plante  aussi  célèbre  ne  pou- 
vait être  recueillie  qu'avec  des  cérémonies 
particulières  :  il  fallait  choisir  le  tpmps  de 
la  nuit,  éviter  d'être  aperçu  par  le  Pic-vert. 
Ecartant  de  la  Pivoine  toutes  ces  propriétés 
chimériques ,  elle  ne  reste  pas  moins  une 
des  plus  belles  fleurs  de  nos  jardins. 

Cette  plante  fournit  plusieurs  variétés 
remarquables,  parmi  lesquelles  on  distingue 
la  Pivoine  mâle  [Pœoma  corallina^  Retz), 
dont  les  semences  sont  d'un  rouge  éclatant, 
tandis  qu'elles  sont  d'un  bleu  très  -  foncé 
dans  la  Pivoine  femelle.  On  cultive  encore  la 
Pivoine  a  feuilles  menues  {Pœoniatenw'folia^ 
Linn.),  dont  les  feuilles,  plusieurs  fois  to.r- 
nées,  sont  découpées  en  folioles  très-étroixes, 
linéaires,  d'un  beau  vert  (1). 

(!)*<  11  n*y  a  fias  d^amatears  de  Pîvoioes,  dit  Alpb. 
Karr,  si  ce  n*est  de  Pivoine  en  arbre,  parce  que  la 
Pivoine  en  arbre  est  moins  belle  peut-être,  plus  dif- 
ficile à  cultiver,  mais  plus  rare.  La  Pivoine  ordi- 
naire, rouge,  rose  ou  blanche,  n*est  tenue  en  auoune 
estime  ; 

<  Elle  est  commune  ! 

<  Merci,  mon  Dieu  !  de  tout  ce  que  vous  avez 


Rien  n'efface  la  beauté  de  la  Pitm^e  : 
ARBRE  {Paonia  Jfotiton,  Alton),  queio^ei 
Bancks  a  demandée  k  la  Chine,  eolISS/ 
que,  par  suite  des  guerres  sonteoofêsT- 
1  Angleterre  depuis  cette  époque,  nonsrr 
vous  vue  paraître  en  France  que  dansTaor- 
1803.  Elle  a  été  cultivée  pour  la  ^tm^ 
fois  dans  les  jardins  de  Mal  maison,  et  c^^ 
de  leur  serre  qu'elle  s'est  répandnet 
presque  tous  nos  départements.  LesCinKr 
en  font  leurs  délices  ;  ils  en  oroeot  It: 
appartements,  leurs  galeries;  ils  en  prj^^ 
dent  plus  de  trois  cents  variétés,  des  rt^; 
rouges,  pourpres,  amaranihes,  jaunesibl^r- 
ches,  bleues,  violettes,  etc.  La  plaDte!> 
originaire  des  montagnes  de  la  proTineeô 
Ho-Nan,  que  sa  haute  fertilité  et  la  rit>> 
desavégétationont  fait  surnommer  U^^ 
de  Tempire,  Tong-Hoa.  La  Pivoine  M^ 
est  un  arbuste  d*un  très-bel  6speet,baiitv;! 
mètre  et  demi,  dont  les  tiges  nooibr^.x 
disposées  en  buissons ,  portent  des  fe;- 
d*un  vert  foncé.  Ses  fleurs  terminales/ 

Ï;randes  que  celles  de  la  Pivoine  com 
elle  a  le  plus  ordinairement  18  à  34  ^ 
mètres  de  diamètre,  souvent  beaucoup!^ 
sont  d'un  rouge  très-clair  ou  couleur  de  r^ 
et  exhalent  une  odeur  suave  qui  réjoui!  > 
dorât. 

En  Chine,  cette  plante  ne  se  cultiTe  (f' 
pleine  terre,  mais  pour  que  la  pluie, lap 
sière,  les  moindres  intempéries  n'eniv' 
point  passer  trop  vite  les  tleursouneten. 
sent  réclat  de  leurs  couleurs,  ils  dispo»» 
des  nattes  qui  les  abritent  de  leuraclioD^i:»' 
les  priver  des  rayons  solaires.  L'art  dte 
ger  ces  nattes  exige  une  grande  babM. 
dirai  plus,  une  passion  toute  particulière  ^ 
est  vrai  que  le  prix  des  Moutans  est  \» 
élevé,  du  moins  pour  les  variétés  rares. 

PLANE.Foy.  Erablb. 

PLANTAIN  {Plantago,  Linn.),  fâni> 
Plantaçinées.  —  La  nature,  en  refusant  i^' 
Plantains  l'éclat  des  corolles,  les  en??- 
dommages  par  la  beauté  de  leurs  épis,  •; 
du  milieu  des  ga/.ons,  se  lancent  co(d^' 
autant  d'élégantes  aiçrettes  portées  à  l'eH^ 
mité  d'une  nampe  simple  et  nue.  Qq^  * 
grftces  dans  la  finesse,  la  longueur,  la  »' 
bilité  des  filaments,  dans  les  anthères  na- 
lantes  qui  les  terminent.  LelruitesU' 
f)etite  capsule  ovale.  Pour  avoir  une  m' 
son  élégance  supposons-la  de  h^^ 
d'une  orange.  Nous  aurons  une  jolie  W^ 

crée  de  commun  ;  merci,  mon  Dien  !  da  <^^^* 
soleil,  des  étoiles,  des  eaux  murmarao(es,<K»<' 
brages  des  cbénes  toufRis  ;  . 

€  Merci  des  Bluets  des  champs  et  de  la  ^^' 
des  murailles  ; 

c  Merci  des  chants  de  la  fauvetteet  desbyioB^' 
rossignol;  .      ^ 

€  Merci,  mon  Dieu  !  des  parfums  de  rair.oes»^ 
sements  du  vent  dans  les  feuiUes  ;  w 

c  Merci  des  nuages  colorés  par  it  soleil  ï  Sf»'^ 
ou  à  son  coucher;  .    .i 

f  Merci,  mon  Dieu  !  de  Tamour,  le  f^^ 
plus  commun  de  tous  ;  ^^ 

i  Merci  de  toutes  les  belles  choses  quevoirew 
fique  bonté  ^  laites  comnmnes.  » 
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saTonnette,  s'ouTrant  transversalement,  oc- 
cupée en  dedans  par  un  rëceptable  ou  pla- 
centa, qui  paraît  la  diviser  en  deux  ou 
quatre  loges,  portant  chacune,  attachées  à 
leur  paroi,  une  ou  plusieurs  semences. 

La  plupart  des  Plantains  (Plantago,  Linn.) 
croissent  sur  les  pelouses,  dans  les  terrains 
secs,  arides,  sablonneux.  Un  grand  nombre 
d'espèces  sont  répandues  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  depuis  le  Midi  jusque 
dans  le  Nord;  il  en  est  cependant  quelques- 
unes  qui  ne  quittent  pas  les  contrées  méri- 
dionales. Presaue  toutes  fleurissent  dans  le 
courant  de  Tété. 

Les  anciens  botanistes  ont  connu  une  par- 
tie de  nos  Plantains.  Dioscoride  et  les  auteurs 
grecs,  d'après  lui,  les  nommaient  Agnoglos^ 
son^  composé  du  mot  latin  agnus  fagneau), 
et  du  grecy^ûvvoc  (langue],  langue  a'aeneau, 
à  cause  de  la  forme  des  feuilles.  Jiis  ont 
donné  à  d'autres  espèces  à  feuilles  molles  le 
nom  d'ôXooTsov  (tout  os),  par  antiphrase,  pour 
exprimer  une  plante  molle.  Ils  ont  employé 
c^lui  de  xo/>uv6irovff  pour  celles  à  feuilles  dé- 
counées,  les  comparant  à  un  pied  de  cor- 
neille, de  xopwvq  (corneille),  iroOp  (pied),  auquel 
nous  avons  substitué,  avec  plus  de  raison, 
celui  de  Corne  de  cerf.  Enfln  ils  ont  ap(>liqué 
le  nom  de  ^v)i>oc  (puce),  à  quelques  espèces, 
d'après  la  profiriété^qu'ils  leur  attribuaient, 
de  chasser  les  puces.  Tels  sont  les  noms 
divers  sous  lesquels  les  anciens  compre- 
naient la  plupart  des  espèces  que  les  Latins 
ont  désignées  avec  Pline  sous  le  nom  de 
Plantago^  dont  l'étymologie  est  très-obsçure« 
Peut-être,  d'après  les  prétendues  propriétés 
qu*ils  leur  attribuaient,  ont-ils  voulu  indi- 
quer des  plantes  très-actives  [Plania  agens)^ 
plante  qui  agit. 

Les  Plantains  commencent  à  perdre  au- 
jourd'hui une  grande  partie  de  leur  brillante 
réputation  comme  plantes  médicinales,  mal* 
gré  un  livre  entier  consacré  à  la  louange  du 
Plantain  par  Thémison,  ancien  médecin  grec. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  propriétés 
économiques.  On  sait  avec  quel  plaisir  les 

[)etits  oiseaux  en  recherchent  les  graines; 
es  feuilles  sont  agréables  à  la  plupart  des 
bestiaux;  il  est  même  des  contrées  ou  on  les 
emploie  comme  plantes  potagères,  lorsqu'elles 
sont  jeunes  et  tendres.  Comme  les  espèces 
sont  nombreuses,  et  qu'elles  jouissent  pres- 
que toutes  des  mêmes  propriétés,  qu  elles 
sont  la  plupart  bien  connues,  je  me  bornerai 
i  indiquer  rapidement  les  principales  es- 
pèces. 

Le  Plantain  a  grandes  feuilles  (Plantago 
najor^  Linn.)  est  fort  commun  partout,  dans 
es  prés,  les  champs,  le  long  des  chemins. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  obtuses, 
)resque  glabres,  traversées  par  sept  grosses 
lervures,  souvent  un  peu  sinueuses  sur 
eurs  bords;  la  hampe  est  cj[lindrique , 
striée;  l'épi  très-long.  Ce  Plantain  n'est  at- 
taqué que  par  les  chèvres,  les  moutons,  les 
cochons.  Leurs  graines,  recueillies  pour  les 
)i$eaux,  sont  l'objet  d' un  petit  commerce  à 
Pfiris  et  autres  gnindés  villes.  Les  feuilles 
le    ce  Plantain  servent  de  nourriture  aux 


chenilles  de  plusieurs  phalènes  et  de  papil- 
lons, a<tx  Piialcma  plarUaginis^  grammica^ 
herapolUiory  alba^  ila/tea,  polygona^  lentù 
fera ,  dipsacea  ,  albipuncta ,  erythrocepha- 
la 9  etc.,  Linn.;  au  Fapilio  pilosellœ^  ma" 
iuma^  deltùy  etc.,  Linn.  ;  au  Curculio  ncevias 
et  à  VAphis  plantaginis ,  Linn.,  qui  se 
trouvent  sur  la  même  plante.  La  plupart  de 
ces  insectes  habitent  également  sur  les  es- 
pèces de  Plantain  qui  se  raporochent  de 
celui-ci. 

Le  Plantain  lancéolé  (P/an/a(;o/anreo{a^(i, 
Linn.)  se  distingue  par  ses  longues  feuilles, 
étroites,  lancéolées ,  aiguës  à  leurs  deux 
extrémités,  entières  ou  à  dents  rares  et  di- 
stantes. Ses  épis  sont  courts,  ovales,  en  tète, 
ou  un  peu  allongés.  Cette  espèce  est  recher- 
chée par  les  bestiaux.  HalJer  dit  que  c'est  à 
elle  que  le  laitage  des  Alpes  doit  sa  supé- 
riorité. 

Le  Plantain  moyen  {Plantago  media^  Linn.) 
a  de  grands  rapports  avec  les  deux  espèces 

[précédentes  ;  avec  la  première,  par  ses  feuil- 
es  ;  avec  la  seconde,  par  ses  épis  ;  mais  ses 
feuilles  sont  plus  fermes,  étaléos  sur  la 
terre  en  rosette,  un  peu  blancliâtrens  et  pu- 
bescentes  à  leurs  deux  faces,  à  cinq  nervu- 
res. Son  épi  est  court,  un  peu  conique.  Quel- 
quefois raméfié  dans  une  des  variétés.  C!ette 
plante  croit  de  préférence  dans  les  terrains 
secs  et  arides.  C'est  dans  les  lieux  stériles» 
une  bonne  ressource  pour  les  moutons. 

Le  Plantain  pied  de  lièvre  {Plantago  la* 
gopusf  Linn.)  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de 
ses  épis  courts,  ovales,  hérissés  de  poils  blan- 
châtres, comme  dans  le  Trèfle  pied  de  lièvre. 
Les  feuilles  sont  étroites,  lancéolées,  aiguës, 
k  peines  dentées,  presque  glabres,  entou- 
rées k  leur  base  d'une  grosse  toulTe  de  poils 
roussAtres. 

Le  Plantain  de  Portugal  {Planiago  Lu* 
êiianica^  Linn.)  ne  parait  être  qu'une  grande 
variété  du  précédent. 

Le  Plantain  de  montagne  (Plantago  mon^ 
tana^  Poir.,  Encycl.)  a  l'aspect  d'une  variété 
du  Plantain  lancéolé.  C'est  le  Plantago  al- 

{}ina  de  Villars.  Il  croit  dans  le  Dauphiné» 
es  Alpes,  les  Pyrénées,  dans  les  bois  et  les 
prairies  des  montagnes. 

Des  feuilles  longues,  étroites,  chargées 
de  poils  blanchâtres,  une  hampe  pubesceute 
et  cylindrique,  des  fleurs  distantes  sur  un 
épi  grêle,  caractérisent  le  Plantai^  blan- 
châtre (Plantago  albicans^  Linn.).  Les  brac- 
tées sont  larges,  membraneuses  à  leurs 
bords;  les  lobes  de  la  corolle  roussâtres. 
Cette  plante  croit  aux  lieux  stériles,  sur  les 
collines  sablonneuses  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  jusque  dans  la  Barbarie, 
dans  les  montagnes  de  la  Navarre  »  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  d'Yerva  blanea^  k  cause 
du  pâturage  qu'elle  fournît  aux  troupeaux, 
pendant  plusieurs  mois  de  Tannée,  dans  des 
pajs  montueux,  stériles,  inhabités,  qui  pa- 
raissent au  premier  coup  d'cail  dénués  de 
végétaux,  parce  que  ceux  qui  y  croissent  se 
confondent,  par  leur  couleur  grise,  avec  celle 
du  sol.  Les  moutons  qui  s'en  nourrissent  y 
sont  d'une  excellente  qualité.  Ces  plantes» 


11S5 


PLA 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


PU 


it» 


d'une  contexture  serrée»  dépourvues  de  sucs 
aqueux,  ont  les  principes  nutritifs  plus  rap- 
prochés. Les  bétes  à  laine  d*Espagne  s'ac- 
comuiodent  si  bien  de  ces  sortes  de  pacages 
qui  abondent  dans  la  patrie  des  mérinos» 

au*ils  dépérissent  lorsqu*on  les  transporte 
ans  les  pays  où  Therbe  est  fratche  et  suc- 
culente. 

LePLAiiTAiN  HOLOSTÉB  (P/afUo^o  holosteumf 
Encycl.)  a  quelc^ue  amnité  avec  Tespèce 
précédente,  mais  il  s*élève  bien  moins. 

Des  feuilles  assez  longues,  fort  étroites, 
charnues,  quelquefois  à  demi  cylindriques, 
rarement  dentées,  garnies  à  leur  base  d*un 
duvet  fort  épais,  caractérisent  le  Plantain 
]fARiTiiiB'(Pian/aj^o  man^tma,  Linn.).  Cette 
plante  croît  le  long  des  côtes  maritimes; 
elles  s^étend  depuis  le  Midi  jusque  dans  le 
Mord.  Elle  plaît  neaucoup  aux  bestiaux. 

Le  Plantain  des  Alpes  {Plantago  (Upinaf 
Linn.),  voisin  du  précédent. 

Le  Plantain  serpentin  [Plantago  serpen^ 
Itna,  Encycl.)  se  rapproche  (beaucoup  des 
deux  précédents.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
arides,  dans  les  contrées  méridionales  de 
TEurope. 

Le  Plantain  subulé  (PlatUaao  «tt6u/ato, 
Linn.)  est  remarquable  par  ses  feuilles  cour- 
tes, roides,  subulées,  quelquefois  recour- 
bées, glabres  ou  un  peu  pubescentes.  Il 
croît    en   gazons  serres  et   touffus.  Cette 

Elante  croît  dans  les  lieux  pierreux  et  sa- 
lonueux  des  contrées  méridionales,  parti- 
culièrement le  long  des  côtes  maritimes. 

Le  Plantain  corne  de  cerf  (Plantago  €0- 
ropontiSf  Linn.)  renferme  de  si  nombreuses 
variétés,  qu'il  serait  dif&cile  de  les  signaler 
toutes.  Les  plus  frappantes  consistent  dans 
la  grandeur  des  individus,  dans  les  feuilles 
longues  ou  courtes,  larges  ou  étroites,  ve- 
lues ou  presque  glabres,  profondément  in- 
cisées. Les  caractères  les  plus  généraux 
consistent  dans  les  feuilles  toutes  radicales, 
couchées  sur  la  terre  ;  disposées  en  rosette, 
velues  ou  ciliées,  découpées  à  leurs  bords 
en  corne  de  cerf.  Cette  plante  croît  sur  les 
pelouses,  dans  les  terrains  secs  ou  un  peu 
humides,  depuis  les  contrées  du  Midi  jusque 
dans  celles  du  Nord.  On  mange  dans  plu- 
sieurs cantons  ses  jeunes  feuilles  en  salade  : 
elles  sont  broutées  par  les  moutons,  aux- 
quels elles  plaisent  beaucoup. 

Poiret  a  fait  connaître  une  nouvelle  espèce 
de  Plantain  sous  le  nom  de  Plantain  a 
GROSSES  RACINES  {Plantogonuicrorhiza :Poir.; 
CriihmoideSf  Desf.),  découvert  en  Barbarie 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  fentes  des 
rochers,  qui  déjà  avait  été  indiqué,  mais  mal 
ûguré  par  Boccone  et  Morison.  Ce  Plantain 
se  rapproche  beaucoup  du  précédent.  Il 
croît  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
TEurope,  en  Sicile,  etc. 

Les  espèces  de  Plantain  dont  il  me  reste  à 
parler  sont  toutes  pourvues  d'une  tige  garnie 
ae  feuilles,  simple  ou  rameuse.  Parmi  elles 
on  distingue  : 

Le  Plantain  obil  db  ghibn  (Plantaao  cy- 
itopt,  Linu.J  plante  presque  liçneuse;  la  tige 
est  couchée  à  sa  partie  inférieure  velue  et 


rameuse,  garnie  de  feuilles  opposées,  Iod- 
gufts,  velues,  subulées,  quelquaois  uq  ^ 
denticulées.  Cette  plante  croît  aux  lieax  Id- 
cultes,  dans  les  contrées  méridionales  de 
r£urope. 

Le  Plantain  des  sables  (Pla$Uago  ormm, 
Poir.,  Encycl.)  a  été  longtemps  oonfondi 
Qvec  le  Plantago  p<tfUtum,  Lina.,  dont  il  se 
distingue  par  ses  bractées  ioférieures  eo 
forme  d'involucre,  par  ses  tètes  ue  Deun 

Elus  petites,  par  les  poils  visqueut  et  Dots- 
reux  dont  toutes  ses  parties  sont  hérissées. 
Cette  plante  croît  dans  les  terrains  sabloo- 
neux,  presque  i>artout  en  Europe,  eiceplé 
dans  les  contrées  trop  froides.  Ses  semeDces, 
beaucoup  plus  mucilagineusesquecellesdes 
autres  espèces,  étaient  employées  de  ^ 
férence  dans  les  affections  inflammatoim 
comme  adoucissantes,  émoilieotes,  reU<:hiQ- 
tes.  On  en  fait ,  suivant  M.  Decaodolle,  ane 
grande  consommation  dans  les  arts,  moios 
en  France  que  chez  lésé;  rangers.  Les  négo- 
ciants de  Nîmes  et  de  Montpellier  eD  expé- 
dient beaucoup  dans  le  nord  de  rfiuroçe,(A 
elles  servent  à  laver  les  mousselines,  el 
peut-être  à  plusieurs  autres  usages  qui  m 
nous  sont  pas  connus. 

Malgré  les  grands  rapports  quieiislt^ 
entre  Pespèce  précédente  et  le  PlaïUago  pif 
Utfin,  Linn.,  nommé  vulgairement  Punrin 
HERBE  AUX  PUCES,  parco  quo  l'on  a  |K^ 
tendu  qu'il  chassait  les  puces  des  lieux  (A 
on  le  plaçait,  il  s*en  distingue  néanmoins 
par  les  caractères  cités  plus  haut,  par  sûq 
port  un  peu  différent,  plus  grêle,  très-peo 
velu,  etc. 

PLANTAIN  D'EAU.  You.  Flûtiau. 

PLANTES  qui  $e  àéveloppmt  wr  U  fro- 
mage. Voy.  Peniciixidh. 

PLAQUBMINIER  {Dioênyros,  Uon.^ 
àdçf  Jupiter,  et  mipo^»  blé  ;  blé  ou  fruit  (i* 
vin ,  à  cause  des  qualités  exquises  qa'oB 
supposait  au  fruit  de  cet  arbre),  iiuu.  é» 
Ebénacées.  —  Noos  possôdoDS  en  Earo^» 

PLAQUEMllf  1ER  LOTIBE  \DiOâpvr99loimJ^i^ 

Srand  et  bel  arbre  qui  s'élève  à  la  baw 
e  30  pieds  et  plus.  Ses  feoilles  sontoTi)«Si 
entières,  blancnAtres,  parsemées  en  dcsoos, 
vers  rextrémité,  de  petits  points  glaodul^ui 
placés  sur  les  nervures.  jLes  fleurs  i*^p>- 
nouissent  à  la  fin  du  printemps  :  elles  soiA 

{fresque  sessiles ,  axillaires,  d'uo  pourprv 
once;  leur  calice  est  à  quatre  dnisioûs 
ovales,  obtuses,  persistantes;  la  corolle «t 
godet,  à  quatre  lobes.  Le  fruit  est  uoe  hi^ 
a  peine  de  la  grosseur  d*une  cerise,  à  buJ 
ou  dix  loges. 
La  plupdrt  des  auteurs  anciens  oalcn 


turellement  en  Italie,  dans  les  bois  aoiea* 
virons  de  Turin,  dans  le  Langoadqe  H 
ailleurs;  on  en  nuinge  les  fruits;  oiiisi^ 
sont  d'une  saveur  peu  agréable.  Lesaoaes^ 
lui  donnaient  le  nom  de  Lotoê^  le  regartbnî 
comme  ce  fruit,  prétendu  si  déiideuM^ 
Lotophages,  dont  il*  est  question  dans  Ho- 
mèrei  que  Ton  sait  aij|oura*hui  être  uoe  ^ 
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pèce  de  Iiqubier,  le  Zixiphuê  lotut.  Quel- 
ques médecins  ayant  cru  reconnaître  dans 
cette  plante  les  propriétés  du  gaïac»  lui 
ont  donné  le  nom  de  Guaiaeana^  adopté  par 
F.  Bauhln,  et  par  Tournefort.  Ceux  qui  Tout 
considéré  comme  le  Loioi  d*Homère,  lui  en 
)Dt  conservé  le  nom.  Ce  sont  autant  de  dé- 
lominations  propres  à  perpétuer  les  erreurs, 
;e  qu*il  est  bien  essentiel  d'éviter  dans  une 
icieoce  d'observations. 
PLATANE  {Platmusy  Linn. ,  de  irX«rop,  lar- 
;ear  ;  par  allusion  aux  feuilles  ).  —  Genre 
ype  de  la  petite  famille  des  Platanées.  Fleurs 
Doooïques ,  réunies  en  chatons  globuleux 
mspendus  à  un  filament  long  et  pendant. 
jes  fleurs  mAles  n'ont  ni  calice  ni  corolle  ; 
tamines  nombreuses,  entremêlées  de  soies, 
t  de  bractées  obtuses,  charnues ,  dentées  ; 
n  sommet,  plus  longues  que  les  étamines  ; 
eux  anthères  distinctes,  monoculaires,  s'ou- 
rant  longitudinalement ,  attachées  le  long 
!*un  filet  élarçi  de  la  base  au  sommet,  ter- 
Diné  par  un  plateau  orbiculaire,  recouvrant 
)  sommité  des  anthères  ;  les  fleurs  femelles 
essemblent  aux  mâles  ;  ovaire  gréle,  cyiin<- 
Irique  ;  stjle  courbé  en  crochet.  L'ovaire 
e  renfle  insensiblement  :  son  pédicelle  s'al- 
)nge  ;  il  en  résulte  une  graine  en  massue  , 
érissée  de  soies  à  sa  base. 
C'est  à  l'Orient  et  aux  tles  de  la  Grèce  que 
Europe  est  redevable  duPlatanus  ùrimimt^ 
Ànn. ,  arbre  d'une  grande  beauté,  d'un  port 
aajestueux,  orné  d'un  superbe  feuillage, 
3rroant,  par  ses  branches  et  ses  rameaux, 
lae  ample  cime  afrondie,  distribuant  au 
oiD  Tombre  et  la  fraîcheur.  Son  tronc  est 
roit,  uni,  fort  épais,  presque  égal  dans  toute 
a  longueur,  revêtu  d'une  écorce  grisâtre, 
ui,  tous  les  étés,  se  détache  par  grandes 
laques  minces.  Ses  feuilles  sont  fort  ain- 
les,  épaisses,  coriaces,  divisées  en  cinq  ou 
ept  lobes  à  leur  contour,  assez  semblaoles 
celles  des  érables.  Le  pétiole  présente  à 
a  base  une  cavité  qui  protège  le  bouton. 
•es  fleurs  paraissent  au  printemps  ;  les  fruits 
mûrissent  en  automne.  Cet  arbre  crott  dans 
)ut  rOrient;  il  est  commun  sur  le  bord 
es  ruisseaux,  dans  la  Grèce,  dans  les  lies 
e  rArchipel,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
eure,  en  Perse,  en  Syrie.  C'est  un  des  plus 
>eaux  que  l'on  puisse  employer  pour  for- 
cer des  avenues  et  de  grandes  salles  dans 
?s  parcs  :  il  ornait  les  jardins  de  l'Acadé- 
âe  d'Athènes.  Le  Platane  était  déjà  célèbre 
u  temps  de  la  guerre  de  Troie,  puisqu'il 
itplantésur  le  tombeau  de Diomède,  comme 
(  plus  beau  des  arbres  alors  connus.  Les 
omains  Tintroduisirent  en  Italie,  vers  l'é- 
^e  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ; 
passa  de  là  chez  les  Morins,  peuple  des 
ailles;  Denys   l'Ancien  en  fit  planter  à 
eggio,  autour  de  sim  palais.  Les  Anglais 
cultivèrent  en  1S61 ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
^54  que  Louis  XV  le  fit  venir  en  France. 
«  Le  Platane^  dit  Olivier  (Voyage  dans  Femr^ 
re  otiaman)^  présente  souvent  à  sa  base 
ie  expansion  considérable^  d'un  diamètre 
)uble  et  trij^e  de  celui  du  tronc,  et  qui 
ïul  excéder  ao  pieds,  ainsi  que  nous  l'avons 


vu  en  quelques  endroits;  de  sorte  qu*il 
arrive  fréquemment,  lorsque  l'arbre  roeui*t 
de  vétusté,  qu'il  pousse  tout  autour  de  sa 
souche  des  rejetons  qui  forment  autant  de 
nouveaux  arbres;  c'est  sans  doute  ce  qui 
est  arrivé  à  ce  célèbre  Platane  de  Buyuk- 
déré,  dont  on  nous  parlait  depuis  long- 
temps ,  à  deux  lieues  de  distance  de  la  mer 
Noire.  Sept  à  huit  arbres  d'une  énorme 
grosseur,  adhérents  à  leur  base,  s'élèvent 
circulairement,  et  laissent  au  milieu  un  es- 
pace considérable.  £'est  là  où  des  Grecs,  des 
Arméniens  et  des  Turcs  se  réunissent  les 


meux  Platane  de  Lycie,  dont  le  tronc  avait 
été  creusé  par  le  temps,  et  dans  lequel  Li- 
cinus  Mutianus,  consul  romain,  passa  une 
nuit  avec  dix-huit  personnes  de  sa  suite. 
L'intérieur  de  cette  grotte  avait  environ  75 

{deds  de  circonférence  (Plin.  11b.  xii,  cap.  1). 
1  en  a  été  de  même  d'un  autre  Platane, 
Sue  l'empereur  Caligula  trouva  aux  environs 
e  Velitras,  et  qui  formait  par  ses  branches 
une  vaste  salle  de  verdure,  dans  laquelle 
ce  prince  dtna  avec  quinze  convives.  Les 
poètes  ont  souvent  célébré  dans  leurs  vers 
la  beauté  et  les  avantages  de  cet  arbre  : 

Cur  non  iub  alta  tel  platano,  vel  kae 

Pinujacentei 

Âst^riaque  nardo 

Potamui  nnett  ? 

HoRAT.,  Od*  lib.  u,  ôd.  il.,  V.  15. 

Le  Platane  aime  les  terrains  frais,  humi- 
oes ,  qui  ont  beaucoup  de  fond  ;  il  crott  ce- 
pendant assez  bien  dans  les  lieux  secs  :  il 
supporte  le  froid  de  nos  hivers.  Son  bois 
n'est  pas  très-dur,  mais  son  tissu  est  fin, 
affréablement  marbré  de  petites  veines  en 
réseau.  On  en  fait  de  fort  jolis  ouvrages 
d'ébénisterie.  Dans  l'Orient,  il  est  employé 
pour  la  charpente  des  maisons  et  pour  la 
menuiserie.  D'après  Belon,  les  habitants  du 
mont  Athos  font  avec  les  gros  troncs  du  Pla- 
tane des  barques  d'une  seule  pièce.  On  re- 
grette que  cet  arbre  ne  soit  pas  plus  cultivé 
en  France. 

Le  PUUanuê  oceidenialiif  Linn. ,  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale,  se  distingue 
du  P.  orienkUii  par  ses  feuilles  cunéiformes 
à  la  base,  à  lobes  peu  prononcés,  et  pubes- 
centes  en  dessous.  Il  est  plus  rarement  cul- 
tivé que  le  précédent. 

Le  Platane,  chez  les  anciens,  était  conaa^ 
cré  aux  génies.  C'est,  après  le  Cèdre,  l'arbre 
le  plus  vanté  dans  la  mythologie.  Selon 
Pline,  il  fut  apporté  de  l'Asie,  de  là  à  l'tle 
de  Diomède  (  nommée  alors  Pelagosa  ) ,  où 
il'servit  d'ornement  au  tombeau  de  ce  héros. 
Pline  dit  encore  que  cet  arbre  peut  durer 
un  pand  nombre  de  siècles,  et  qu'il  y  en 
avait  un  de  son  temps,  dans  un  bois  aAr- 
cadie,  planté  de  la  main  d'Agamemnon.  Les 
Grecs  avaient  la  plus  grande  vénération 
pour  cet  arbre,  ainsi  que  les  Romains,  qui 
le  faisaient  arroser  avec  du  vin.  Les  Grecs 
en  formaient  les  avenues  et  les  bois  qui 
environnaient  leurs  écoles  à  Athènes. 
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On  lit  dans  TEncyclopédie,  que  lorsque 
le  Platane  fut  apporté  en  France,  on  en  lai- 
sait  uu  si  grand  cas,  que  Ton  exigeait  un 
tribut  des  gens  qui  voulaient  se  reposer 
sous  son  ombrage.  En  Perse,  on  le  cultive 
dans  les  jardins  et  dans  les  rues,  avec  Tin* 
tention  cfe  prévenir  loute  espèce  de  conta- 
gion. On  dit  qu^on  Angleterre,  à  Good  wood 
tn  Sussexj  on  voit  le  plus  beau  Platane  qui 
soit  en  Europe. 

L*épithalame  d'Hélène, faite  par  Théocrite» 
passe  pour  un  chef-d'œuvre  ;  le  fK)ëte  sup- 
pose qu'elle  est  chantée  par  les  Glles  de  La- 
cédémone ,  couronnées  de  jacinthes.  Ces 
jeunes  filles  y  disent  à  Hélène  :  «  Unique- 
ment occupées  de  vous,  nous  allons  vous 
cueillir  une  guirlande  de  Lotos,  nous  la 
suspendrons  a  un  Plane,  et  en  votre  hon- 
neur, nous  j  répandrons  des  parfums  ;  sur 
récoree  du  Plane,  on  gravera  ces  mots: 
nonorex-moi^  je  suis  Varbre  d'Hélène.  » 

Durant  les  chaleurs  de  Tété,  on  aimerait 
à  se  reposer  sous  l'ombrage  tutélaire  de  ces 
beaux  arbres,  s'il  ne  se  détachait  naturelle- 
ment de  leursjeunes  feuilles,  deleursstipules, 
de  leurs  branches  nouvelles  et  du  dessous 
de  leurs  feuilles  plus  âgées,  un  duvet  blanc 
roussâtre  très-Gn,  qui  voltige  dans  les  airs, 
affecte  les  yeux,  le  nez  et  l'arrière-bouche 
de  démangeaisons  insupportables;  ces  dé- 
mangeaisons sont  incontinent  suivies  d'une 
inflammation  des  voies  respiratrices,  de  la- 
ryngites ,  de  bronchites ,  d'expectorations 
fatigantes,  et  le  plus  souvent,  il  y  a  hémop- 
tysie plus  ou  moins  inquiétante.  Dans  une 
note  communiquée  à  TAcadémiedes  sciences 
de  Bruxelles,  le  h  novembre  1837,  Morren 
fournit  sur  cette  observation  des  détails  cu- 
rieux et  fort  intéressants  ;  mais  il  a  tort  de 
se  dire  l'auteur  de  la  découverte,  puisouelle 
est  populaire  depuis  des  siècles  aux  Etats- 
Unis  de  l'Amérique,  où  le  Platane  est  pros- 
crit du  voisinage,  non-seulement  des  Habi- 
tations particulières ,  mais  encore  des  hôpi- 
taux, des  hospices,  des  refuges  pour  la  vieil- 
lesse, et,  en  général,  tenu  très-éloigné  des 
cours  et  jardins,  des  établissements  où  les 
convalescents  ont  l'habitude  de  se  promener. 

PLATYCODON,  Dec.  Genre  de  Campanu- 
lacées.  Le  PL  grandiflorum  est  le  Campanula 
platyeodon  de  Linn.  —  Plante  vivace  de  la 
Sibérie.  Chaaue  rameau  est  terminé  par  une 
seule  fleur,  d'un  très-beau  bleu  et  large  de 
près  d'un  mètre.  Semer  au  printemps  et  re- 
piquer en  automne.  Il  fleurit  l'année  d'après. 

PLVMBAGO.  Foy.  DBsiTELikiRB. 

PLUH£AU.  Yoy.  Hottonb. 

PLUMERIA  ALBA.  Yoy.   Franghipanier 

M.ANC. 

PLUMERIA  RUBRA.  Voy.  Franghipanibr 

A  FLEURÏ  ROSES. 

POA.  Yoy.  Paturin. 

POILS  f  pilù  On  donne  ce  nom  à  des  pro- 
ductions menues,  simples  ou  ramiQées,  de 
l'épiderme  des  plantes.  Les  poils  peuvent 
occuper  toutes  les  parties  du  végétal;  mais 
le  plus  ordinairement  on  les  trouve  sur  les 
feuilles,  çt  surtout  à  leur  surface  inférieure, 
ils  semblent  destinés  à  défendre  les  organes 


qu'ils  recouvrent,  contre  les  piqûres  des  in- 
sectes et  l'action  de  ratmosphère.  Aussi 
revêtent-ils  principalement  les  parties  les 
plus  tendres  et  les  plus  délicates  au  yé%é\A, 
telles  que  les  bourgeons,  les  sommités  (le$ 
tiges  et  les  feuilles  encore  très^euoes.  Les 
poils  manquent  communément  ou  sont  rues 
chez  les  plantes  qui  croissent  à  l'ombre  div 
des  terrams  gras  et  humides  ;  ils  disparais- 
sent tout  à  fait  de  la  surface  des  iodividui 
étiolés.  Us  sont,  au  contraire,  fort  DO&h 
hreux  sur  les  végétaux  qui  ont  poussé  dav 
les  lieux  secs,  aérés  et  exposés  au  soleil. 
La  même  espèce  peut  être  velue  ou  sans 

f^oils,  suivant  qu'elle  est  née  sur  une  col- 
ine  découverte  ou  dans  un  bois  frais  et  om- 
bragé. —  Il  reste  encore  des  obsenraioDs 
à  faire  sur  la  structure  glandulaire  des  poils. 
Il  est  certain  que  beaucoup  d'entre  eui  se 
terminent  par  une  glande  humide  ou  ooe 
gouttelette  visqueuse;  exemples  :  les  poils 
des  orties  et  ceux  en  navette  du  Mêlpi^ 
urens.  Ceux-là  sont  évidemment  excréteun 
(  Pili  eœeretorii).  Mais  les  poils  qui  ya- 
raissent  à  nos  yeux  simplement  lympha- 
tiques (  Pili  lymphaiici  )  ne  sont  {>eut4l? 
pas  moins  excréteurs  que  les  autres .nr 
lis  ont  la  môme  origine,  et  sont  oi^gaii^ 
de  la  même  manière. 

Les  poils  sont  simples  (l);famnij;(  An- 
bette  aes  Alpes);  émulés^  ou  en  alèoe;ti 
étoile  (3)  {PhlomiSf  Solanum):  en  pmm, 
etc.  Les  poils  qui  rayonnent  d'un  eeotit 
commun  se  réunissent  quelquefois  eo> 
eux,  et  alors»  au  lieu  d'une  étoile,  ils  fi^ 
rent  une  sorte  de  plaque  membraoeost 
adhérente  seulement  par  son  centrée  la  sir- 
face  qui  les  porte  et  s'en  détachant  {aal^ 
meut;  on  les  nomme  poils  écaiUetamB 
écusson  ;  ils  ont  quelquefois  anreSetlrf' 
lant  (  Argousier  rhamnoïde  ).  On  remaniK 
sur  les  pétioles  et  les  limbes  des  feuilles^ 
la  plupart  des  Fougères,  de  petites  eij^ 
sions  squammiformes  analoguc^s,  miis»^,^ 
rentes  par  tout  leur  bord  le  plus  iv^*^ 
poils  scarieux  deviennent  brunAtrd 


les  poils,  assez  semblables  à  une  natetie 
très-affilée,  sont  attachés  par  le  milieu  ti 
leur  longueur  et  non  par  une  de  leor?  «- 
trémités.  A  ce  milieu  correspond  une  (f> 
verture  circulaire  menant  dans  un  canal  çJ 
occupe  le  centre  du  poil,  et  bouchée  (' 

(i)  La  disposition  d^s  poils  sur  oertaines  pb^-^ 
est  remarquable.  La  Vcronlqne  CbamcBdrns* 
poils  disposes  sur  deux  rangs.  LeMoonKidft«^ 
n'a  qu'un  rang  de  poils  qui  altenieBi  d'aa  »»  ' 
Faulre;  au  point  supérieur,  Il  est  k  gauche;  uf* 
inférieur,  il  est  à  droite  ;  il  va  jusqu'au  bma»' 
tige  en  alternant  ainsi  à  chaque  nccud.  ^ 

(9)  On  trouve  dans  riniérieur  des  lacvoe»^^ 
nupbars  des  espèces  de  cellules  raaiiflées  m  ^^ 

3ui  se  forment,  dans  Tèpaisseur  do  tissa  Qin<^ 
eces  plantes,  parle  dévdoppemeol  sMrwi* 
utricule  duquel  naissent  des  branches  aeérèeM».^ 
nantes  comme  celles  d'une  étoile  et  rttafH»  *  ^ 
nulationt».  On  en  ignore  Tusage* 
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une  petite  glande  située  vers  la  superficie 
de  la  feuille.  On  les  appelle  poils  en  naveite. 
Les  poils  des  Orties,  des  Loasa,  des  Mal- 
pighia,  de  quelques  Jatropha,sont  tous  éga- 
lement formés  par  une  seule  cellule  coni- 
que, longue  et  roide»  dilatée  en  bulbe  à  sa 
base  et  terminée  h  son  autre  extrémité  par 
un  petit  bouton.  C'est  dans  cette  cellule  que 
se  rorme  le  liquide  brûlant;  et  lorsqu'elle 
s^enfonce  dans  la  peau,  elle  y  laisse,  en  se 
cassant,  son  extrémité,  retenue  par  le  petit 
bouton  terminal.  De  là  une  double  cause 
d'irritation  :  la  présence  d'un  corps  étranger 
et  la  propriété  particulière  de  son  contenu. 
Les  poils  du  Malpighia  ne  sont  pas  ouverts 
à  leurs  extrémités  et  ne  se  cassent  pas  dans 
la  plaie  ;  ils  ne  peuvent  donc  j  verser  de 
Ouide  et  ne  l'irritent  qu'à  la  manière  d'une 
épine  ordinaire. 

Une  étude  suivie  sur  la  nature  et  les  fonc- 
tions des  poils  pourrait  amener  des  obser- 
rations  très-importantes.  Sont-ils  chargés 
le  sécrétions  particulières,  des  fonctions 
excrétoires  ?  Sont^ils  destinés  à  garantir  la 
)lante  des  froids  trop  vifs,  ou  de  l'action 
il'une  chaleur  trop  forte  ?  Autant  de  ques- 
ions  diiHciles  à  résoudre. 

POINCIANA,  Unn.»  genre  de  Césalpiniées. 
-Calice  à  cina  divisions,  l'inférieure  plus 
grande  ;  cinq  pétales  onguiculés,  dont  quatre 
)lus  petits  ;  dix  étamines  libres,  courbées, 
relues  à  la  base;  gousse  comprimée,  bi 
ralve,  polysperme.  —  Le  P.  GitlieêiU  Wall, 
it  Hook,  est  un  arbrisseau  trouvé  par  M.Gil- 
ies,  aux  environs  de  Buenos-Avres,  et  in- 
roduit  en  France  en  1830  ;  feuilles  bipen- 
lées,  à  folioles  petites»  oblongues,  pono- 
uées  en  dessous;  fleurs  jaunes,  disposées 
m  grappes  terminales  ;  les  étamines,  d'une 
angueur  extraordinaire,  forment  une  ai- 
TetJe  d'un  beau  pourpre  violacé.  Serre  teni- 
•érée.  Le  P*  pmcherrimay  Linn.,  est  un 
rbrisseau  de  l'Inde;  feuilles  bipennées; 
eurs  rouge*cocciné  en  belles  grappes  ter- 
linales. 

POINSETTIA,  Bot.  Mag.  Genre  d'Euphor- 
iacées.  —  Le  P.  pulcherrima  (Euphorbia 
ulcherrima ,  Willa.  )  est  un  arbrisseau  du 
lexique:  feuilles  grandes,  oblongues,  en- 
têtes ou  lobées;  en  janvier,  fleurs  entou- 
res d'une  collerette  de  douze  à  quinze  fo- 
oies  du  plus  beau  rouge.  Serre  chaude. 

-  Voy.  Euphorbia  pulcherriima  au  mot  £u- 

BORBE. 

POIRÉK.  foy.  Bette. 

POIRIER  {Pyrusj  Lin.),fam.  des  Rosacées. 

-  Saviez-vous,  lecteur,  quand  vous  mangiez 
ne  poire»  que  la  nature  avait  été  trois  ans 
en  former  le  bouton?  Saviez-vous  par  com- 
ende  précautions  elleenabritaitlasemence? 
3tte  membrane  parchemineuse,  qui  res- 
mbla  à  un  cuir  e3(.trêmement  tendu,  et  qui 
tutient  le  pépin  vivant,  n'en  est  que  la  pre- 
ière  enveloppe.  Remarquez  cette  loge  à 
usieurs  cases,  dans  laquelle  les  semences 
ut  rangées  ;  puis  cette  carrière  pierreuse, 
l'une  espèce  de  tunique  légère  enveloppe 
icore;  puis  enfin  la  pulpe  et  sa  peau. 
C'est  pour  le  pépin  et  non  pour  vous  que 
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s'est  formée  la  pulpe  fondante  que  vous  sa- 
vourez ;  mais  dès  que  la  graine  a  mûri,  elle 
est  abandonnée  à  votre  usage. 

Ramifiée  en  tout  sens  par  autant  de  vais- 
seaux qui  lui  portent  ce  que  la  sève  a  de 
plus  pur,  la  queue  de  la  poire  n'est  que  la 
réunion  de  toutes  ces  fibres,  où  la  sève  arrè* 
tée  ne  coule  plus,  quand  le  fruit  est  mûr  et 
que  la  poire  tombe. 

Les  jardiniers  imitent  souvent  le  philoso- 

1)he  Scythe  de  La  Fontaine.  Leur  usage  fut 
ongtemps  de  renverser  les  tiçes  et  les  bran- 
ches gourmandes,  c'est-à-dire  celles  qui 
croissent  perpendiculaires  et  sans  fruit.  Mais 
nous  avons  changé  tout  cela  :  nous  regardons 
ces  branches  vigoureuses  comme  des  réser- 
voirs de  sève  ;  le  fruit  se  noue  sur  des  bran- 
ches horizontales,  plus  minces,  parce  que  la 
sève  n'v  porte  que  les  parties  élaborées.  Ces 
petites  branches,  appelées  brindilles  en  terme 
de  jardinage,  sont  communément  ridées  en 
anneaux,  et  portent  à  leur  extrémité  de  petites 

{)Oches  arrondies,  qu'on  nomme  bourses-à- 
ruit,  et  qui  fructifient  en  efifet  plusieurs  an- 
nées. Les  arbres  à  fruit  àpepin  sont  les  seuls 
qui  en  possèdent. 

Le  bouton  qui  doit  donner  des  fleurs  se 
prépare  en  trois  ans,  et  s'indique  d'abord  par 
trois  feuilles  inégales,  puis  par  quatre  ou 
cinq.  L'arbre  qui  le  porte  est  presque  chargé 
de  toutes  ses  feuilles  quand  ses  fleurs  ouvrent 
leur  corolle. 

Rien  de  plus  intéressant  que  l'épanouisse- 
ment successif  de  ce  bouton.  Des  coques  co- 
tonneuses et  couleur  de  rose,  des  fils  d'un 
même  tissu  ne  laissent  que  peu  à  peu  allonger 
les  pédoncules  du  bouquet  de  fleurs*  dont  un 
seul  bouton  garantit  le  berceau. . 

Les  pédoncules  plus  ou  moins  nombreux 
du  bouquet  étendent  leurs  cylindres  délicats 
et  cotonneux  ;  un  bouton  blanc,  et  plus  ou 
moins  revêtu  de  son  calice,  est  à  1  extrémité 
de  chacun.  Une  pluie  printanière  les  baigne, 
le  soleil  écarte  les  nuées,  et  la  corolle  s  en- 
tr'ouvre  à  ses  rayons  plus  doux,  comme  un 
jeune  cœur  à  la  reconnaissance. 

Cinq  pétales  blancs  et  coupés  presque  car- 
rément, sont  attachés  aux  bords  d'un  calico 
sans  profondeur ,  et  s'évasent  de  manière  à 
former  une  belle  soucoupe. 

Les  étamines  inégales*  attachées  circulai- 
rement devant  les  pétales,  et  en  grand  nom- 
bre, sont  courtes,  d'un  blanc  verdâtre,  et 
chargées  d'une  anthère  pourpre,  en  deux  lo- 
bes arrondis,  ce  qui  rend  l'eflfet  de  celle 
fleur  très-agréable.  Je  compte  au  milieu  cinq 
pistils  verts. 

C'est  au-dessous  des  cinq  divisions  eflilées 
du  calice  que  se  fait  le  gonflement  du  fruit,  et 
non  dans  le  calice,  comme  pour  les  fruits  à 
noyau.  Dans  les  fruits  à  pépin  c'est,  à  pro- 
prement parler,  le  calice  qui  devient  fruit. 

Croissez,  fleurs  toutes  charmantes,  méta- 
morphosez-vous pour  vous  reproduire  î  Tré- 
sor de  bienfaits  dans  l'automne,  chaque 
printemps  vous  rend  la  jeunesse,  et  la  bouté 
ne  vieillit  point. 

Les  anciens  connaissaient  le  Poirier.  On 
le  trouyo  cité  dans  rOdy<«tfe  d'Homère,  sous 
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le  nom  (Voxy^f  faisant  partie  des  arbres  qui 
composaient  le  verger  d*Alciaoûs  :  il  por- 
tait chez  les  Grecs  le  nom  d'  "'Aircoc,  et  chez 
les  Latins  celui  de  Pyrus^  qu*on  dit  être  d'o- 
rigine celtique.  Théophraste  s'étend  au 
long  sur  sa  culture.  Nous  voyons  d'après 
lui  et  d'après  Pline,  qu'on  retirait  des 
poires  une  liqueur  spiritueuse ,  et  qu'on 
propageait  de  greffes  les  différentes  variétés. 
Virgile  en  parle  dans  ce  sens  en  plusieurs 
endroits  de  ses  Eglogues  et  des  Géorgiques  : 

Insere^nunc,  Melibœe^  Pyros;  pone  ordine  vite*. 

Egl.  I,  V.  74. 

et  ailleurs  ; 

Insère^  Daphnie  Pyroi;  carpent  iua  pâma  nepoUs. 

Egl.  IX,  V.50. 

Des  rameaux  étrangers  nn  arbre  s'embellit; 
D*un  fruit  qu'il  ignorait  son  tronc  s'enorgueillit; 
Le  Poirier  sur  son  front  voit  des  pommes  colore, 
Et  sur  le  Cornouiller  la  prune  se  colore  (i). 

Delille,  Géorg. 

Voy.  Poirés  article  Cidre,  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  Chimie, 

POIS  (PiMim,  Lin.).—  Rousseau  nous  dit 
qu'en  disséquant  un  Pois,  il  eut  un  mouve- 
ment de  joie  irrésistible  à  ce  moment  où,  en 
détachant  la  carène,  on  voit  jaillir  les  deux 
faisceaux  des  étamines,  et  la  petite  gousse 
qui  se  forme  entre  eux.  Répétez,  lecteur, 
cette  jolie  expérience  ;  pour  nous,  nous  ne 
pouvons  tout  décrire  ;  euorcez-vous  de  sup- 
pléer à  notre  insuffisance. 

Les  Pois  sont  au  nombre  de  ces  précieux 
végétaux  qui  nous  sont  fournis  par  la  riche 
famille  des  Légumineuses.  Il  a  suffi  à 
l'homme,  pour  en  jouir,  d'essayer  la  culture 
d'une  espèce  qui  croît  naturellement  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

Le  nom  de  Pois  se  rapporte  à  tant  de  plan- 
tes différentes,  qu'il  est  difficile  de  savoir 
quel  était,  chez  les  anciens,  notre  pois  cul- 
tivé. Celui  qui  servait  d'aliment  che^  les  Ro- 
mains était  désisné  sous  le  nom  de  Ctcer, 
et  l'on  sait  que  le  surnom  de  Cicero  avait 
été  donné  à  Marcus  Tullius,  à  cause  que  lui 
ou  un  de  ses  aïeux  avait  sur  le  nez  une  ver- 
rue en  forme  de  Pois  ou  de  Cicer.  Ce  nom 
était-il  applicable  à  notre  Pois-chiche  et  à 
notre  Pots  commun?  Je  laisse  aux  érudits  à 
examiner  une  question  plus  curieuse  qu'u- 
tile. Quant  au  mot  iri^ov  des  Grecs,  son  éty- 
mologie  est  obscure. 

Revenons  à  notre  Pois  cultivé  (Pisum  sa- 
iivum^  Linn.),  qui  fournit,  dans  sa  primeur, 
un  mets  si  recherché  pour  toutes  les  tables, 
sous  le  nom  de  petits  Pois^  et  qui  se  lie  avec 
la  saison  de  Tannée  la  plus  agréable.  Le 
mois  de  mai  et  les  petits  Pois  sont  attendus 
avec  la  même  impatience.  Ils  commencent 
cette  riche  série  de  légumes  et  de  fruits  que 
ramène  avec  elle  la  plus  belle  des  saisons. 
Cette  jouissance  pour  les  jeunes  Pois 
n'a  qu'un  temps;  a  mesure  qu'ils  gros- 
sissent ,  ils  perdent  leur  saveur ,   et  de- 

(i)  Et  $œpe  aUeriw  ramos  impwîe  videmut 
Verlere  in  alteriuêt  mutatamque  insUa  mala 
Ferre  Pi/rum,  et  prutut  lapidota  rubtscere  corna, 

Georg.,  lib.  ii,  v.  32. 


viennent  d'une  digestion  plus  difficile;  mais 
par  les  soins  qu'on  donne  à  leur  culture  on 
trouve  le  moyen  d'en  obtenir  pendant  pres- 
que toutes  les  saisons  de  l'aonée. 

Les  Pois,  comme  toutes  les  plantes  culti- 
vées depuis  longtemps  fournissent  un  grand 
nombre  de  variétés.  Les  plus  commuoes 
sont  : 

Le  Pois  MICHAUX ,  tres-bAtif  et  de  toute 
saison.  Il  est  fort  tendre  et  sucré.  Semé  dés 
le  mois  d'octobre,  il  fournit  des  primeurs. 
Plus  les  semences  sont  petites, plus  elles  sobi 
estimées. 

Le  Pots  CROCHU  a  l'extrémité  de  sa  gousse 
plus  crochue  que  celle  des  autres  Yariétés. 
Appert  le  regarde  comme  le  plus  sucré,  et 
le  plus  propre  à  être  conservé  en  vert. 

Le  Pois  GOULU  ou  sans  parchemin  est  uo 
des  plus  profitables  :  il  se  mange  avec  ses 
cosses,  comme  les  haricots-verts.  Il  a  on 
goût  fin  et  sucré. 

Les  Pois  carbês  se  caractérisent  principe 
lement  par  leur  forme  ;  ils  renferment  t)e^6- 
coup  de  variétés  qu'on  distingue  k  leurcoo- 
leur,  et  qui  fournissent,  la  plupart,  une  ei- 
cellente  nourriture. 

Le  Pois  CLAM  ART  ou  carré  fih.— Lesgnins 
sont  petits,  aplatis,  d'un  blanc  roux,  et  d'aa 
goût  différent  des  autres.  Il  produit  avec  ex- 
cès lorsqu'il  est  dans  un  bon  fonds.  C'esioa 
des  plus  recherchés  par  les  habitants  de  Pi- 
ris  :  secs ,  ces  pois  sont  également  excel- 
lents. Ils  se  récoltent  plus  tard  que  les  vi- 
tres. 

Le  Pois  commun  a  ses  semences  aplaties. 
C'est  celui  oue  l'on  cultive  le  plus  général^ 
ment  pour  le  manger  en  sec,  parce  que  <e) 
gousses  sont  très-uombreuses,  très-longurs 
très-grosses,  et  les  plus  remplies  degraio^*^ 

Les  Pois  verts  ou  petits  Pois  offrent  jr^ 
nourriture  aussi  saine  qu'agréable:  ils $*<t 
d'autant  plus  délicats  qu'ils  sont  plu<  p^- 
coces  et  plus  fins;  mais  en  vieil! issaot,  :1> 
deviennent  indigestes  pour  les  estomacs  fai- 
bles. Quand  ils  sont  secs,  ils  ne  peureat 
plus  être  mangés  que  par  les  personnes  les 
plus  robustes  ;  aussi  les  réduit-on  presque 
toujours  en  purée.  Quelqpiefois  ils  scotlrès^ 
difficiles  à  cuire.  Dans  ce  cas,  un  peu  ^ 

f notasse  ajoutée  à  l'eau,  facilite  beaucoup 
eur  cuisson.  Autrefois  on  faisait  germer  les 
pois  avant  de  les  faire  cuire,  cette  pratJqo<^ 
les  rendait  plus  savoureux,  plus  facues  Mi- 
gérer.  On  ne  sait  pourquoi  on  y  a  renouer 
Ces  légumes  perdent  de  leur  bonté  à  œa^'i'' 
qu*ils  vieillissent;  aussi  les  consommH-<'' 
assez  généralement  dans  l'hiverqui  soit  h* 
récolte.  Comme  c'est  leur  peau  qui  les  rfjA. 
si  indigestes  (1),  si  difficiles  à  cuire,  que  ^' 
purée  est  longue  et  pénible  à  faire,ooaiffi^ 

Î;iné  de  les  réduire  en  farine;  mais  elle  t 
'inconvénient  de  se  grumeler  facilement^v 
cuire  difiicileroent  et  inégalement  :  on  eo- 
ploie  aujourd'hui  un  moyen  plus  aiin'*' 

(1)  D'où  vient  ce  précepte  de  Técole  de 

Sunt  inflativa  cum  pellibus  atqne  nsM 
Pellibuê  ablaiiêi  tant  kona  Pin  uiu^ 
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eeux;  on  les  dépouille  de  leur  enveloppe  à 
raide  d'un  moulin  dont  les  meules  sont 
trds-écartées.  Un  insecte,  la  bruche  des  Pois^ 
00  plutAt  sa  lai  Te»  connue  sous  le  nom  de 
puceron^  de  ver  dePois^  dévore  cette  graine  sè- 
che, et  cause  de  grandes  pertes,  très-difiici- 
les  à  éviter.  Les  économistes  ont  imaginé 
plusieurs  moyens  pour  conserver,  d*une  an- 
née à  l'autre,  tant  les  Pois  verts  que  les  pois 
sans  parchemin. 

Il  est  très-probable  que  le  Pois  dbs  champs 
(Pisum  arvense^  Linn.J,  connu  sous  le  nom 
de  Pisaille^  Pois  grisy  Pois  de  pigeon.  Pois 
de  (re6û,  etc.,  gui  croit  au  milieu  des 
champs,  dans  plusieurs  contrées  de  TEurope, 
est  le  type  de  notre  Pois  cultivé.  11  est  plus 
petit  dans  toutes  ses  parties. 

Non  loin  des  cAtes  de  la  mer,  dans  les  dé- 
partements du  Nord,  en  France,  en  Angle- 
terre, croît  le  Pois  varitimb  (Pisum  nuiriti-- 
mum,  Linn.).  Sa  saveur  amère  le  fait  rejeter 
comme  comestible;  cependant  les  pauvres 
habitants  de  plusieurs  provinces  d'Angle- 
terre l'ont  souvent  recueilli  dans  des  an- 
nées de  disette,  et  s'en  sont  nourris  eux 
et  leur  famille. 

Le  Pois  AILÉ  {Pisum  ocArtf5,Linn.}  est  une 
espèce  fort  singulière.  Si  on  considère  sa 
fructi6cation,eIleappartientautantaux  Gesses 
qu'aux  Pois;  si  l'on  s'arrête  à  son  port,  elle 
ne  convient  à  aucun  de  ces  deux  genres.  Sa 
tige  se  divise,  dès  sa  base,  en  rameaux  longs 
d'un  oa  deux  pieds,  garnis  dans  toute  leur 
longueur  d'une  aile  courante  qui  s'élargit  en 
forme  de  feuille.  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  méridionales,  au  milieu  des  cam- 
pagnes et  des  moissons. 
POIS  CUICH£.*Foy.  Chiche. 
POIS  GESSE.  Pois  CARai ,  Pois  db  brb- 
Bis.  Voy.  Gesse. 

POIS    BB     8E!i|TEUR     OU    GeSSE    ODORANTB 

(Laihyrus  odoratus.  Lin.),  fam.  des  Légumi- 
neuses. — On  le  croit  originaire  de  Ce  vlan  ; 
Ja  Sicile  nous  en  a  fourni  une  variété.  Ses 
nuances,  d'un  bleu  vif,  relevées  d'un  éten- 
dard, dont  le  brun  satiné  est  inimitable;  ses 
variétés  d'un  rose  tendre,  ranimées  par  un 
étendard  d'un  rose  foncé;  ses  parfums  de 
vanille  surtout,  en  font  une  plante  délicieuse. 
Languissante  et  cherchant  un  appui,  comme 
celles  qui  n'en  doivent  jamais  manauer, 
jelle  rattache  et  soutient  sa  tige  aux  objets 

3ui  l'environnent.  Elle  ne  porte  en  elle  et 
ans  ses  fleurs,  aucun  caractère  de  faiblesse 
et  de  défaillance;  mais  elle  semble  plutôt 
sourire  et  se  reposer  comme  avec  complai- 
sance, peut-être  même  par  bonté. 

POIVRE  D'EAD.  Voy.  Renouéb. 

POIVRE  LONG.  Voy.  Piment. 

POIVRIER  A  FEUILLES  OBTUSES.  {Piper 
obiusifolium.  Lin.  ;Saururus  humilis;  vulg. 
Pourpier  des  savanes),  fam.  des  Urticées. — 
Le  nom  latin  Piper  dérive  d'un  mot  indien  ; 
celui  de  Saururus  vient  de  deux  mots  grecs, 
9uvpeif  lézard;  oOpà,  queue,  de  la  forme  du 
chaton.  Quoique  ce  pourpier  soit  très-com- 
mun^  et  qu'il  n'offre  à  l'œil  rien  de  remar- 
quable, il  n'eu  est  pais  moins  recherché  par 
les  Créoles  pour  mettre  en  salade  et  en  ca- 


la!ou.  «  Le  don  d*une  plante  utile,  a  dit  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  me  paraît  plus  pré-  * 
cieux  que  la  découverte  d'une  mine  d'or,  et 
un  monument  plus  durable  qu'une  pyramide. 
On  ne  doit  pas  déilaigner  de  décrire  ce  que 
la  nature  n'a  pas  dédaigné  de  former.  L'é- 
tude de  la  nature  nous  dédommage  de  celle 
des  hommes;  elle  nous  fait  voir  partout  l'in- 
telligence de  concert  avec  la  bonté  divine.  » 
On  peut  appliquer  ces  éloçes  à  ce  Pourpier 
moJeste  (Saururus  humilts)  qu'on  trouve 
communément  dans  toutes  les  plages  sablon- 
neuses. 

POIVRIER  AROMATIQUE  (vulç.  Poivre 
blanc  et  noir;  Piper aromaticum,  Lin.),  fam. 
des  Pipéritées.  —  Ce  Poivrier  croît  naturel- 
lement dans  les  Indes,  particulièrement  à 
JavA,  à  Sumatra,  etc.,  mais  on  le  cultive  ac- 
tuellement aux  Antilles.  Cet  aromate ,  dit 
Lamarck,  est  d'un  usage  ancien;  il  entre 
comme  base  de  toutes  les  épices  que  l'on 
emploie  dans  l'assaisonnement  de  nos  ali- 
ments. C'est  un  bon  stimulant  lorsque  l'on 
n'en  fait  point  d'excès;  il  ranime  les  esprits, 
facilite  les  digestions,  soulage  dans  les  co- 
liques et  les  crudités  de  l'estomac.  Le  poi- 
vre est  l'objet  d'un  grand  commerce;  son 
exportation  des  Indes,  autrefois  tout   en- 
tière entre  les  mains  des  Portugais,  est  au- 
jourd'hui partagée  entre  eux,  les  Hollan- 
dais, les  Français  et  les  Anglais.  La  culture 
du  Poivrier  n  est  pas  difficile  :  il  suffit  de  le 
placer  dans  des  terres  grasses  et  d'arracher 
avec  soin,  surtout  les  trois  premières  an- 
nées, les  herbes  qui  croissent  en  abon- 
dance autour  de  sa  racine.  Les  tuteurs  sur 
lesquels  les  Poivriers  grimpent  et  s'atta- 
chent sont  coupés   à  la  même  hauteur  et 
plantés  au  cordeau  à  égale  distance  les  uns 
des  autres.  Le  voyageur  est  flatté  en  pro- 
menant ses  regards  sur  l'immense  étendue 
de  ces  beaux  alignements.  Il  ne  donne  du 
fruit  qu'au  bout  de  trois  ans;  la  première 
année  et  les  deux  suivantes,  sa  lécondité 
est  très-considérable  ;  les  récoltes  vont  en- 
suite en  diminuant,  et  cet  arbuste  dégénère 
avec  une  telle  rapidité  qu'il  ne  rapporte 
plus  rien  à  la  douzième  année.  Les  fruits  ne 
se  recueillent  que  quatre  mois  après  la  flo- 
raison; on  les  expose  au  soleil  pendant  sept 
jours  afin  de  faire  noircir  l'écorce.  On  en- 
lève, dit  Geoffroy,  l'écorce  du  Poivrier  noir, 
et  on  en  fait,  par  l'art,  le  Poivre  blanc.  Ou 
le  dépouille  de  cette  écorce   en  faisant  ma- 
cérer les  fruits  dans  l'eau  de  mer.  L'écorce 
se  gonfle  et  se  crève  ;  on  en  retire  très-faci- 
lement la  semence  qui  est  blanche,  que  l'on 
sèche,  et  dont  la  saveur  est  plus  douce 
que  lorsqu'elle  est  revêtue  de  son  écorce. 

Les  noirs  de  la  côte  de  Guyane  font  avec 
la  racine  du  Poivrier  aromatique  une  bois 
son  enivrante,  qu'ils  obtiennent  en  concas- 
sant la  racine  et  la  mettant  fermenter  avec 
de  l'eau.  Us  mâchent  la  racine  avant  de  la 
soumettre  à  la  fermentation.  Ce  Poivre, 
classé  à  juste  titre  parmi  les  médicaments 
toniques  et  stimulants  les  plus  énergiques, 
est  cloué  de  vertus  échauffantes,  stomachi- 
ques, aphrodisiaquesi  excitantes,  etc.,  pro- 
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priétés  qui  n'ont  point  d'action  s'il  y  a  ex- 
citation sur  les  organes.  Ainsi,  le  Poivre 
n'excite  l'appétit  que  lorsque  l'estomac  est 
rempli  de  sabures,  qu'il  a  besoin  d'être  sti- 
mulé, et  qu'il  n'y  a  nulle  trace  d'irritation; 
il  n'est  diurétique  que  pour  les  constitu- 
tions molles  et  lymphatiques;  tandis  qu'il 
augmenterait  les  désordres  de  l'inflamma- 
tion chez  les  personnes  sanguines,  bilieuses 
ou  nerveuses,  toujours  douées  d'une  sus- 
ceptibilité organique  souvent  portée  à  l'ex- 
cès. D'apràs  ces  observations  et  cette  sage 
théorie,  on  voit  d'avance  quels  sont  ceux 
pour  qui  l'usage  du  Poivre  peut  être  toléré. 
On  lui  reconnaissait  depuis  longtemps  une 
propriété  fébrifuge  que  la  belle  découverte 
de  la  Pipérine  fait  briller  d/ins  tout  son  éclat. 
Cette  substance  se  donne  à  la  dose  du  sul- 
fate de  quinine,  et  est  souvent  plus  effi- 
cace dans  les  cas  difficiles  et  les  affections 
qui  sont  rebelles  à  l'action  de  la  quinine. 

Cet  aromate  est  d'un  usage  très-ancien.  Il 
existait  déjà  du  temps  de  Théophraste,  de 
Dioscoride,  etc.,  quoiqu'il  soit,  dans  leurs 
ouvrages,  confondu  avec  d'autres  plantes 
du  même  nom,  et  qui,  peut-être,  appartien- 
nent à  d  autres  genres  ;  que  leurs  descrip- 
tions soient  très-imparfaites,  souvent  obs- 
cures, il  n'est  pas  moins  hors  de  doute  que 
le  Poivre  leur  était  apporté  des  Indes,  et 
qu'ils  l'emplovaient  comme  assaisonnement. 
Son  usage  n'était  pas  moins  répandu  chez 
les  Romains.  Il  est  cité  plusieurs  fois  en  ce 
sens  par  Horace.  Dans  une  de  ses  satires  on 
voit  un  certain  Catius  qui  se  vante  d'avoir 
perfectionné  l'assaisonnement  de  plusieurs 
mets,  tel  que  celui  du  Poivre  blanc  avec  le 
sel  noir  (1).  Dans  un  autre  endroit,  en  re- 
prochant à  son  jardinier  le  peu  de  soin  qu'il 
prend  de  sa  maison  de  campagne,  il  lui  dit, 
en  plaisantant,  que,  sans  doute,  il  aimerait 
mieux  y  voir  croître  le  Poivre  et  l'encens  que 
la  vigne  (2).  Ailleurs,  il  parle  des  mauvais 
ouvrages  comme  étant  destinés  à  empaque- 
ter le  Poivre  chez  les  marchands  (3). 

POIVRIER  PÉDICELLË.  Voy.  Cub^bes. 

POLÉMOINE  (Polemonium,  Linn.,  de  «ro- 
UfA-iç,  combat,  parce  que,  dit-on,  cette  plante 
occasionna  la  guerre  entre  deux  rois  qui  se 
disputaient  sa  découverte.  On  lui  donnait 
encore,  d'après  Pline,  le  nom  de  Chiliody- 
nitma,  qui  a  mille  vertus  ;  la  plante  de  Pline 
nous  est  inconnue),  fam.  des  Polémoniacées. 
—  Sorti  des  forêts  du  Nord  et  des  monta- 
gnes de  la  Suisse,  le  Polémoinb  bleu  (Pôle- 
monium  cœruleum^  Linn.)  est  venu  se  ran- 
ger parmi  les  fleurs  de  nos  parterres.  C'est 
la  seule  plante  d'Europe  qui  appartienne  à 
la  petite  famille  des  Polémoniaeéts,  Elle 
offre  l'aspect  de  notre  Valériane  officinale, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire  de  Valé- 

(i)  Primui  el  invemor  Piper  album  cum  iate  nigro 
Incretum  puris  circumpo$ui$te  catillii, 

HoR.,  sat.  IV.,  lib.  ii,  v.  74. 
(t)  Angului  uU  feret  Piper  ac  thui  ocim  uva. 

Hou.,  ep.  XIV,  lib.  i,  v.  ^. 
(3)  HoR.,  ep.  1,  lib.  ii,  v.  270. 


riane  grecque.  Sa  ti^  est  glabre,  berbicée, 
haute  d'environ  â  pieds;  ses  feuilles  alter- 
nes, ailées,  composées  d'environ  aainze  à 
vingt-cinq  folioles  délicates,  lancéolées, Irèv 
aiguës,  d  un  beau  vert.  Les  fleurs  sont  noo- 
breusos,  d'un  bleu  clair,  disposées  en  petites 
grappes  sur  des  pédoncules  assez  couits, 
axillaires. 

On  en  connaît  environ  une  quinzaine 
d'espèces,  presque  toutes  indigènes  dans  les 
deux  Amériques. 

POLIUM.  Yoy.  Teucrium. 

POLLEN,  Pollen.  On  appelle  ainsi  une 
poussière,  le  plus  souvent  jaune,  très-ûue, 
renfermée  dans  les  loges  des  anthères  avait 
la  fécondation.  Chaque  grain  de  cette  {hius- 
s'.ère  est  un  petit  sac  membraneux  coiiie- 
nant  le  fluide  fécondant.  H.  A.  Richard  i 
très-bien  résumé  tout  ce  que  Ton  sa.tde  [lo- 
sitif  sur  la  structure  du  pollen.  Le  poHeu 
est  formé  d'utricules  isolés  et  distincts  [M 
len  pulvérulent)  ou  d'utricules  agglutinés  eo 
masse  (Pollen  eolide).  La  forme  des  ulhcuies 
poUiniques  est  très- variable;  leur  suifaiv 
est  lisse,  papilleuse  ou  comme  épineuse; 
elle  est  sèche  ou  lubréflée  d'une  hameur 
visqueuse.  Chaque  utricule  se  compose 
d'une  membrane  extérieure  (  exhyménîD»*) 
et  d'une  membrane  interne  (endhjrméQioc. 
étroitement  appliquées  Tune  sur  l'autre sa^ts 
adhérence,  et  d'un  liquide  intérieur,  nomme 
la  fovilla.  Rarement  on  ne  compte  qu'une, 
plus  rarement  trois  membranes  aans  ruth- 
cule  pollinique.  L*exhirméoine  est  épaisse, 
résistante,  peu  extensible  et  fragile ;cest 
elle  qui  est  colorée.  Elle  offre  quelquefiu 
des  pores  ou  des  plis.  Los  pores  sont  (if^ 
ouvertures  généralement  arrondies, en  nots- 
bre  variable,  mais  déterminé.  Ils  peavnit 
être  nus  ou  operculés.  Les  plis  sont  des  u« 

§nes  longitudinales  plus  ou  moins  étendues, 
ans  lesquelles  l'exhyménine  manque  com- 
plètement, ou  est  réduite  à  une  ex6es>iTe 
ténuité.  L'endhyménine  dans  le  pli  esl  re- 
pliée sur  elle-môme,  et  forme  une  saiLie 
vers  l'intérieur  de  Tutricule.  On  trouve  ra- 
rement plus  de  trois  plis  sur  un  graip  <i< 
Pollen,  tandis  qu'on  observe  quelquefois  oi 
très-grand  nombre  de  pores.  L'endh/m^ 
nine  est  mince,  transparente,  incolore,  irêy 
élastique  et  extensible.  Quand  les  utricol» 
sont  lormés  d'une  seule  membrane,  cettt 
membrane  offre  ordinairement  tous  les  ca- 
ractères de  l'endhyménine.  La  fovilU  esl  on 
liquide  consistant,  mucilagfneux,  conteoaut 
des  granules  très-petite  de  fécule,  mélanges 
de  gouttelettes  très-fines  d'huile  volaiiic 
Les  granules  de  la  fovilla  sont  doués  dj 
mouvement  brownien.  Un  utricule  pollini- 
que, placé  sur  la  surface  lubréfiée  du  stig- 
mate, ou  sur  tout  autre  corps  hulDid^  ^ 
gonfle,  devient  sphérique  en  absorbait  i'<? 
l'eau  par  la  force  d'endosmose.  S'il  otfred:» 
pores  ou  des  plis,  l'endhyménine  sort  à  tra- 
vers ces  ouvertures,  forme  des  appendi^^ 
tubuleux  nommés  tubes  ou  boyaux  poUiu^ 
ques.  Un  môme  utricule  peut  'ilooner  \a^ 
sance  à  un  ou  plusieurs  tubes  poUifiii)u(^ 
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qui  sont  remplis  par  la  fovilla  ou  fluide  fé- 
condant. Si  i*ulricule  n'offre  ni  plis  ni  pores 
reibyménine  se  déchire  en  un  ou  plusieurs 
;;oinls,  à  travers  lesquels   rendhyménine 
sort  et  s'allonge  en  tube.  Le^  tubes  poUini- 
nues  s'insinuent  à  travers  le  stigmate,  le 
Ussii  conducteur  du  style,  les  trophosper- 
mes,  et  se  mettent  en  contact  avec  les  ovu- 
les ou  rudiments  des   eraines  contenues 
dans  Tovaire.  Les  utricules  qui  constituent 
le  Pollen  solide  sont  composes  d'une  seule 
membraDe.Ils  sont  plus  ou  moins  fortement 
agglutinés  entre  eux.  Chaque  loge  de  l'an- 
thère contient  une  ou  plusieurs  maases  polli" 
niques.  Le  Pollen  solide  s'observe  dans  deux 
familles  seulement,  les  Orchidées  parmi  les 
Afouocotylédonés,  et  les  Asciépiadées  parmi 
les  Dicotylédones.  Dans  les  Asciépiadées, 
les  masses   poUiniques   sont  enveloppées 
dans  une  coque  membraneuse  ;  elles  man- 
auent  de  cette  enveloppe  dans  les  Orchi- 
aées. 

POLLEN  m  contact  avec  le  etigmate.  Voy. 
Gbhubs. 

P0LYANTHE8.  Voy.  Tubéreuse. 

POLYCARPE  {Polycarponj  Linn  ,  de  iroXvc, 
)eaucoup,  et  xojsirô;,  fruit,  oui  porte  beau- 
X)up  de  graines),  fam.  des  Polycarpées.  — 
le  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
e  PoLYCARPB  QUATBRNi  ÇPolyc.  tttraphyUum^ 
Àan.].  C'est  une  petite  plante  haute  de  3  ou 
^  pouces,  très-rameuse.  Il  y  a  trois  étamines 
ort  courtes;  trois  styles.  Le  fruit  est  une 
apsule  uniloculaire,  atrois  valves.  Elle  ren- 
erme  un  grand  nombre  de  semences  fort 
etites.  Cette  plante  fleurit  dans  l'été  ;  elle  ne 
roît  que  dans  les  contrées  méridionales  ou 
"impéré^s  de  l'Europe,  iusque  dans  la  Bar* 
ane,  aux  lieux  ombragés,  dans  les  champs, 
ux  terres  arides  ou  cultivées. 

POLYCNÈME  {Polyenemim,  Linn.,  de 
>Xvc  plusieurs,  et  «¥«//«,  articulation,  nom 
)niié  par  Dioscoride  à  une  plante  très-dif- 
rente  de  la  nôtre,  laquelle  n'a  point  d'ar- 
^uJations  proprement  dites),  fam.  des  Ché- 
)podées. —  Les  Polycnèmes  ont  le  port  des 
imphréed.  Le  PoLVCNàiiB  des  champs  {P. 
vensCf  L.inn.),  plante  herbacée,  dont  les 
;es  sont  couchées,  étalées,  très-rameuses, 

trouve  dans  les  sols  arides  et  le  long  des 
emins  dans  les  contrées  chaudes  et  tempé- 
es  de  l'Burope. 

POL.YGALA  (de  deux  mots  grecs  qui  si- 
ifient  beaucoup  de  lait  ;  vulg.  Laitier)^  fam. 
5  Polygalacées.  —  Ce  sont  de  charmantes 
tites  plantes  qui  produisent  un  très-bel 
dt  sur  les  pelouses  des  collines  et  dans  les 
^s,  où  elles  brillent  par  leurs  fleurs  tres- 
sées en  couleurs,  d'un  bleu  vif,  violettes, 
*purines,  rouges,  blanchâtres,  lavées  de 
e  ou  panachées.  Cette  même  variété  se 
atre  encoredans1aformedesfeuilles,dans 
>ort,  la  grandeur  de  ces  plantes,  selon 
r  exposition  et  leur  lieu  natal. 

»ii  ne  peut  comparer  qu'aux  soins  gra- 
IX  d^une  jeune  mère,  la  douce  complai- 
::e  de   la  nature^  dans  les  soins  qu  elle 


prodigue  à  son  petit  Polygala.  Je  n*essaverai 
pas  de  vous  décrire  la  structure  merveilleuse 
de  cette  corolle,  véritable  petit  chef-d'œuvre» 
le  plus  léger  et  le  plus  délicat.  La  nature, 
en  formant  ce  petit  berceau,  en  entourant  la 
semence  de  précautions  si  attentives,  a  chargé 
le  plus  jeune  des  zéphyrs  de  le  balancer  avec 
douceur.  Elle  a  placé  ce  nid  charmant  à  l'abri 
des  épaisses  forêts  ;  l'herbe  même  lui  sert  de 
rempart,  et  si  l'ouragan  souffle,  l'humble 
Polvgala  couché  à  terre,  cale  ses  petites 
voiles  bleues  et  ne  les  tend  qu'après  l'o-* 
rage. 

Nous  ne  possédons,  en  Europe,  de  ce  genre 
nombreux  que  Quelques  espèces  de  Polyga- 
las  proprement  ails.  Après  le  Poltgala  com- 
mun que  nous  venons  de  décrire,  nous  men- 
tionnerons le  PoLTGALA  AMER,  plus  petit  que 
le  précédent;  le  Polvgala  de  Montpellier, 
qui  ne  parait  être  qu'une  variété  du  Polygala 
commun;  le  Polygala  faux-buis  (P.  chama^ 
buxus^  Linn.)»  petit  arbrisseau  qui  garnit  fort 
agréablement  les  pâturages  des  Hautes-Al- 
pes. 

POLYGALA  SENEGA,Lînn.,vulg.Pofygfa- 
la  de  Virginie^  fam.  des  Polygalacées. — Cette 
plante,  qui  croît  spontanément  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  oflVe  une  racine  vlvace, 
rameuse,  grisâtre  extérieurement  et  qui 
varie  de  la  grosseur  d'une  plume  à  celle  du 
petit  doigt. 

En  Amérique,  la  racine  récente  de  Sénésa 
jouit  d'une  très-grande  réputation  dans  le 
traitement  delà  morsure  dos  serpents.  Mais 
en  Europe,  c'est  particulièrement  à  titre 
d'excitant  que  l'on  en  fait  usage.  A  faible 
dose,  cette  racine  augmente  la  perspiration 
cutanée  et  pulmonaire  ;  à  dose  plus  élevée» 
elle  peut  être  éraétique  et  purgative. 

En  Allemagne,  le  Polygala  sénéga  est  em- 
ployé intérieurement  avec  un  très-grand  suc- 
cès dans  le  traitement  des  ophthalmies  les 
plus  intenses,  et  même  de  celles  qui  sont 

[produites  par  quelque  vice  intérieur,  tel  que 
e  rhumatisme,  les  scrophules. 

POLYGONUM.  Yoy.  Renouéb. 

POLYPODE  (Polypodium,  Linn.,  de  iroXvr, 
plusieurs,  et  froOc,  no^oç  pied).  —  Les  Poly- 
podes  forment  en  Europe  le  genre  de  Fou- 
gères le  plus  nombreux  en  espèces,  mais 
très-bornées  en  comparaison  des  exotiques. 
La  plupart,  quelques-unes  exceptées,  sont 
remarquables  par  leur  feuillage  plus  tendre» 
plus  délicat  que  celui  des  espèces  précéden- 
tes ;  il  est  assez  généralement  d'une  verdure 
agréable,  relevée  par  les  dispositions  des 
capsules,  placées  sur  le  disque  inférieur  des 
feuilles  en  une  ou  plusieurs  séries  de  points 
ou  de  petits  paquets  arrondis,  séparés  les 
uns  des  autres,  quelquefois  confluents,  sur- 
tout vers  l'époque  de  la  maturité  de  ces  cap- 
sules. 

Tel  était  le  caractère  que  Linné  avait  as* 
signé  aux  Polypodes  ;  ils  ont  été  depuis  divi- 
sés en  deux  grands  genres,  sous  les  noms 
de  Polf(podium  et  d'Aspidium^  d'après  la  con* 
sidéralion  du  tégument,  nul  dans  les  poly* 
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podes,  de  forme  variable  dans  les  Aspidium. 
Ces  caractères,  joints  à  la  disposition  des 
capsules,  formaient  une  grande  et  belle  divi- 
sion ;  mais  on  ne  s*en  est  pas  tenu  à  cette 
simple  réforme.  On  a  remarqué  que  tantôt 
ce  tégument  était  ou  ombiliqué,  se  déta- 
chant longitudinalement  de  chaque  côté  (Às^ 
pîdtum),  ou  en  forme  de  croissant,  s*ouvrant 
de  dedans  en  dehors  {Athyrium)  ;  tantôt  atta- 
ché par  un  seul  point  à  son  bord  ou  à  son 
centre  (Polvstichum).  On  a  encore  étendu 
ces  considérations  pour  la  formation  de  plu- 
sieurs autres  genres.  La  dénomination  de 
Polvpode,  appliquée  d'abord  au  seul  Poly- 
poae  commun^  devenue  ensuite  nom  gé- 
nérique, est  composée  de  deux  mots  grecs 
qui  signiQent  plusieurs  pieds,  dénomination 
que  Ton  appliquait  à  un  Polype  marin,  au- 
quel ce  Polypode  a  été  comparé  à  cause  de 
ses  souches,  garnies  d*un  grand  nombre  de 
fibres  noirâtres  étalées. 

Le  PoLTPODE  coimuN  {Polypodiumvulqare^ 
Linn.),  vulgairement  folypode  du  ehéne^ 
offre  une  décoration  champêtre  très-açréa- 
ble,  surtout  lorsque,  dominant  les  tapis  de 
mousse,  soit  sur  les  rochers,  soit  au  pied  des 

Srands  arbres,  et  même  sur  leur  tronc,  il 
taie,  au  revers  de  ses  feuilles,  sa  fructitica- 
tion  en  beaux  disques  dorés,  placés  réguliè- 
rement sur  deux  lignes  longitudinales  :  les 
pétioles,  nus  à  leur  partie  supérieure,  sup- 
portent une  feuille  simple,  lancéolée,  pro- 
fondément divisée  en  lanières  alternes,  al- 
Uingées,  obtuses,  à  peine  den'iculées.  Sa 
racine  consiste  en  une  souche  épaisse,  hori- 
zontale, presque  ligneuse,  couverte  d'écail- 
lés membraneuses  et  roussâtres,  garnie  d'un 
grand  nombre  de  fibres  noirâtres  :  telle  cette 
plante  a  été  signalée  principalement  d'après 
ses  racines,  par  les  plus  anciens  botanis- 
tes, Théophraste,  Pline»  Dioscoride,  Me- 
sué,  etc. 

Ce  Polypode  est  très-commun  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  tant  septentrionales 
que  méridionales;  on  le  retrouve  dans  le 
Levant,  dans  les  lies  de  la  Grèce,  le  long 
des  côtes  de  la  Barbarie,  etc.  ;  il  se  conserve 
en  fructification  pendant  tout  l'hiver;  il  croît 
rarement  isolé,  mais  plus  souvent  parmi  des 
lits  de  mousse,  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers, dans  celles  des  vieux  arbres.  Boer- 
haave  dit  que  ses  feuilles  se  flétrissent  par 
le  contact  de  la  main  de  l'homme. 

Les  propriétés  de  ce  Polypode,  vraies  ou 
supposées,  ont  été  énoncées  par  les  anciens, 
répétées  par  les  modernes  avec  quelques 
modifications,  employées  avec  un  certain  en- 
thousiasme pendant  quelque  temps,  puis  à 
peu  près  rejetées,  du  moins  en  a-t-on  exclu 
ces  contes  absurdes,  si  fréquents  chez  les 
premiers  botanistes,  tels  aue,  pour  cette  es- 
pèce, la  faculté  de  guérir  les  polypes  du  nez 
et  autres,  en  réduisant  sa  racine  en  poudre, 
opinion  fondée  sur  la  comparaison  que  l'on 
avait  faite  de  cette  racine  avec  le  polype  ma- 
rin. La  plante  entière,  administrée  à  forte 
dose,  excite  dans  le  canal  intestinal  une  ir- 
ritation modérée,  d'où  résulte  une  purgation 
que  beaucoup  d'autres  plantes  plus  énergi- 


Sues  peuvent  amener  avec  plus  de  bdiité. 
n  a  cru  longtemps  que  le  Polypode  qui 
croit  sur  le  chêne  avait  plus  de  qualité  que 
celui  qui  pousse  entre  les  fentes  des  rochers; 
cette  opinion  n'a  point  été  confirmée  pir 
Texpérience. 

Le  Polypodium  eambricum  de  linné  n*«t 
considère  aujourd'hui  avec  raison  que 
comme  une  variété  du  Polypode  comman; 
c'est  une  sorte  de  monstruosité  qu'on  n'a 
jamais  trouvée  en  fructification.  Hle  n'est 
pas  commune.  On  l'a  observée  en  Aoglelerre 
et  dans  les  environs  de  Montpellier  :  ses 
formes  sont  variables. 

Deux  autres  espèces  viennent  à  la  suite  du 
Polypode  vulgaire;  ce  sont  presque  les  seu- 
les  a'Europe  qui  appartiennent  à  ce  genre 
[Proprement  dit,  en  considérant  sa  fructifica- 
tion dépourvue  de  tégument.  La  première 
est  le  Polypodium  phegopteris^  Linn.,  petite 
plante  d'un  vert  gai,  haute  de  6  à  10  pouces, 
point  rameuse,  presque  deux  fois  ailée  :  cette 
espèce  croit  aux  lieux  humides  des  forêts, 
en  Suède,  en  Allemagne,  dans  l'Auvergne, 
les  Vosges,  etc. 

L'autre  espèce  est  le  Polypodium  dryoplt- 
m,  Linn.,  dont  le  feuillage  est  plus  composé, 
très-délicat,  d'un  beau  vert;  cette  plante  est 
surtout  reconnaissable  par  la  disposition  de 
ses  pinnules;  les  deux  inférieures  sont  deux 
fois  ailées,  de  forme  triangulaire;  les  autres 
simplement  ailées.  Elle  est  assez  commuoe 
en  France,  dans  les  Alpes,  les  montagnes 
d'Auvergne,  les  environs  de  Paris,  etc.;  elle 
fleurit  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

H.  Smith  a  rangé  au  nombre  des  espèce^. 
sous  le  nom  de  Polypodium  calcareumf  une 
plante  figurée  dans  l'Écluse,  que  Linné  re- 
gardait comme  une  simple  variété  de  la  pré- 
cédente. Cette  plante  crott  dans  les  bois  et 
les  landes  des  pays  calcaires,  au  Jura,  dans 
les  Pyrénées,  en  Angleterre,  sur  les  ffiODt^ 
gnes. 

M.  Decandolle  ajoute  encore  aux  espèces 
précédentes,  comme  devant  être  no^ 
parmiles  vrais  Polypodes,  le  i*o/ypodîi«»î*«' 
ticum^  Linn.,  Poltpodb  dbsobisons,  asseires^ 
semblant,  dit-il,  an  Polypodium  fUixfamMy 
mais  bien  distingué  par  ses  capsules  dépou^ 
vues  de  tégument. 

Les  espèces  qui  nous  restent  k  examioer 
parmi  les  Polypodes  appartiennent  toutes  jb 
genre  Aspidium  de  Swartz,  qui  depuis  a  été 
divisé  en  plusieurs  autres  genres,  comineit^ 
l'ai  dit  plus  haut  :  tel  est  l'AlAvriiimdeRoll), 
dont  les  groupes  de  capsules  sont  rccoui ertJ 
d'un  tégument  en  forme  de  croissant,  s'o^ 
vrant  de  dedans  en  dehors,  caractère  lro| 
minutieux  selon  moi,  et  qu'il  n'est  pas  too- 


nous  n'avons  en  Europe  qu'une  ou  deux  ^ 
pèces  qui  présentent  ce  caractère. 
Le  plus  remarouable  est  le  Poltpom rj»* 

GÈRE    FEMRLLE    {Polypodium    fUîX    /ÎW»»»^ 

Linn.),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ici»  m**" 
sré  ce  p'^'"  ci^i!^<*i(i/vtiA   nvAn  AoU»»  nus  1^^" 

nomme 


ce  nom  spécitique,  avec  celle  que  1 1»^- 
ame  vulgairement  Fomqtre  ftmMt.tW^ 
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il  a  été  fait  mention  à  Varticle  Ptbrm  (Pi. 
aquilina).  Cette  Fougère,  une  des  plus  com- 
munesdans  les  bois  montagneux  et  numides, 
s^élève  avec  élégance  à  la  hauteur  d*un  ou 
deux  pieds  ;  son  feuillage  est  simple,  point 
coriace,  d'un  vert  agréable,  et  deux  fois  ai- 
lé; les  pinnules  alternes,  lancéolées,  très- 
aiguës,  garnies  d'un  grand  nombre  de  folio- 
les obtuses,  point  confluentes  à  leur  base,  à 
dentelures  profondes,  aiguës.  Les  nombreu- 
ses variétés  que  présente  cette  plante,  tant 
dans  la  consistance  et  la  eranaeur  de  ses 
feuilles  que  dans  les  dents  des  folioles  plus 
ou  moins  profondes,  entières  ou  denticulées, 
ont  donné  lieu  à  l'établissement  de  plusieurs 
espèces,  qui  jettent  beaucoup  de  confusion 
daus  la  détermination  des  vrais  caractères 
de  cette  plante,  confusion  facile  à  éviter  en 
rapportant  à  une  seule  espèce  toutes  ces  lé- 
gères différences,  occasionnées  par  les  cir- 
constances locales  :  tel  est  ïAspidium  alpes-- 
tre  de  Scbkuhr,  le  Polvpodium  molle  de 
Schreber,  d'Hoffman;  VÂthyrium  molle  de 
Roth;  les  Polypodium  denlaiumf   tncûum, 
trifidum^  d'Hoffman;  VAnlhyrium  ovaium  de 
Roth,  etc. 

Cette  plante  a  les  propriétés  communes 
sux  autres  fougères  de  cette  série  :  on  pré- 
tend même  qu'elle  peut  remplacer  la  fougère 
[û&le  pour  la  guérison  du  ver  solitaire.  Elle 
sst  répandue  dans  toute  l'Europe,  et  ne  re- 
ioute  ni  les  froids  rigoureux  des  contrées 
septentrionales,  ni  les  chaleurs  du  Midi. 
Jnné  l'a  observée  en  Suède,  et  Poiret  l'a 
ecueillie  le  long  des  côtes  de  la  Barbarie; 
nais  elle  est  beaucoup  plus  commune  dans 
es  climats  tempérés;  ou  la  trouve  en  fructi- 
ication  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  sep- 
3mhre. 

Roth  ajoutait  à  son  genre  Athyrium  VAs" 
iditun  Halleri  de  Willdenow,  plante  qui 
<rait  été  confondue  avec  le  Polypodium  fon- 
mum  de  Linné. 

Ici  se  représente  une  suite  de  petites  es- 
Èces  tencJres  et  délicates,  très-rapprochées 
itre  elles,  offrant  d'ailleurs  des  variétés  si 
iultipliées,  qu'il  est  difficile  d'en  signaler 
s  limites.  Les  plantes  dont  il  est  question 
mi  le  Polypodium  fraaile^  Lion.,  auquel, 
après  M.  Decandolle,  il  faut  réunir  comme 
iriétés  le  Polypodium  rhœticumà^  Y'iW^vs^ 
non  de  Linné,  ainsi  que  les  Polypodium 
xthriscifolium^  eynapifolium^  tenue^  fumor- 
oides ,  pedicularifolium  d'Hoffman.  Ces 
antes  habitent  les  bois  humides,  ombragés; 
les  croissent  dans  les  fentes  des  rochers, 
r  les  vieux  murs,  presque  par  toute  l'Eu- 
pe. 

Quant  au  Polypodium  rectum^  on  peut  le 
stinguer  de  l'espèce  précédente  et  même 
ses  variétés  par  les  lobes  de  ses  feuilles 
is  grands,  arrondis,  très-obtus,  entiers  à 
irs  bords,  rarement  dentés.  Cette  plante 
>it  sur  les  rochers  humides  des  hautes  Al- 
s  et  des  Pyrénées;  M.  Thuiller  dit  l'avoir 
serrée  à  Fontainebleau  :  elle  est  très-ten- 


i. 


!>n  cite  encore  le  Polypodium  montanum 
Lauiarck,  qui  est  le  Polypodium  myrrhi-' 


difolium  de  Villars.  Cette  espèce  est  rraiar- 
c(uable  p^ar  ses  feuilles  triangulaires,  plu- 
sieurs fois  ailées  :  elle  crott  dans  les  lieux 
montueux  et  couverts,  aux  environs  de  Pa- 
ris, dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc. 

On  assure  que  la  plupart  de  ces  petites 
espèces  peuvent  être  employées  aux  mêmes 
usages  que  VAsplenium  ruia  muraria;  elles 
appartiennent  toutes  au  genre  Aspidium.  Cel- 
les gui  vont  suivre  font  partie  du  genre  Po- 
lystxchum  de  Roth,  caractérisé  par  le  tégu- 
ment attaché  par  un  seul  point  à  son  centre 
ou  à  son  bord. 

Nous  voici  arrivés  à  ce  Polypode,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  FodgÏrb  malb 
(Polypodium  fUix  mas^  Linn.).  Elle  a  joui 
longtemps,  chez  les  anciens,  d'une  grande 
réputation;  oubliée  ensuite  pendant  quel- 
ques siècles,  puis,  par  une  bizarrerie  singu- 
lière, rétablie  enfin  parmi  nous  i  prix  d'ar- 
gent, le  gouvernement  français  ayant  acheté 
comme  un  secret  ce  qui  avait  été  publié  il  y 
a  deux  mille  ans  par  tous  les  anciens  bota- 
nistes, et  répété  par  tous  ceux  qui  leur  out 
succédé. 

Cette  belle  et  grande  Fougère  est  très- 
commune  partout  dans  les  bois,  aux  lieux 
stériles  et  incultes;  ses  feuilles  sont  amples, 
deux  fois  ailées;  elles  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  2  pieds  d'une  souche  rampante,  presque 
ligneuse,  couverte  d'écaillés  fines  et  mem^ 
braneuses  ;  les  folioles  sont  nombreuses,  un 
peu  confluentes  à  leur  base,  obtuses  et  den- 
tées, quand  elle  est  en  fructification  (vers  le 
mois  de  juin);  le  dos  de  ses  feuilles  est 
agréablement  garni,  sur  toutes  les  folioles, 
de  deux  rangs  de  paquets  de  capsules  réni- 
formes  et  ombiliquées. 

La  plupart  des  figures  que  les  auteurs  an- 
ciens nous  ont  laissées  de  cette  fougère  sont 
très-médiocres^  mais  comme  leurs  descrip- 
tions y  conviennent  assez  bien,  elles  peu- 
vent être  consultées. 

La  racine  de  cette  plante  est  d'une  saveur 
un  peu  styptique  ;  mais,  à  mesure  qu'on  la 
mâche,  eue  devient  douceâtre,  légèrement 
aromatique,  avec  un  arrière-goût  d'amer- 
tume; son  odeur  est  un  peu  nauséeuse; 
mais  eUe  perd,  en  vieillissant,  ses  qualités 
physiaoes,  ainsi  que  ses  propriétés  médica- 
les. Elle  contient,  comme  les  racines  de  tou- 
tes les  autres  fougères,  une  certaine  ouan- 
tité  de  mucilage,  de  l'acide  gallique  et  au  ta- 
nin. 

On  trouve  mentionnées  dans  Dioscoride 
deux  espèces  de  Fougères,  l'une  sous  le  nom 
de  Pteris^  l'autre  sous  celui  de  Thelypteris^ 
l'une  mâle,  l'autre  femelle,  d'après  les  déno- 
minations anciennes.  La  première  parait  con- 
venir assez  bien  à  notre  espèce,  la  seconde  sa 
rapproche  du  Pieriê  aquilina.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  considérées  sous  le  rapport  des  proprié- 
tés que  cet  auteur  leur  attribue,  elles  peu- 
vent être  substituées  l'une  à  l'autre,  surtout 
pour  l'expulsion  du  tœnia  ou  ver  solitaire. 

D'après  Dioscoride  on  emploie  sa  racine 
eu  poudre,  à  la  dose  de  trois  ou  quatre  drach- 
mes, étendue  dans  l'eau,  ou  convertie  en 
électuaire  avec  du  miel.  La  guérison  est  plus 
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assurée  si  Ton  parce  avec  la  seainmonée  à 
la  même  dose.  Appliquée  en  poudre  sur  les 
Tîeux  ulcères,  elle  les  dessèche.  Pline  a*a 
fait  que  répéter»  en  d'autres  termes,  ce  qui 
avait  été  exposé  par  Dioscoride,  et  avant  ce- 
lui-ci par  Tnéopbraste.  D'après  Pline,  leurs 
feuilles  chassent  et  tuent  les  punaises;  si 
cette  propriété  est  illusoire,  du  moins  elle 
n'est  pas  ridicule  ;  Tessai  en  est  facile,  et  s'il 
avait  quelque  succès,  on  pourrait  faire  ache- 
ter par  le  gouvernement,  comme  on  l'a  fait 
pour  le  ver  solitaire,  la  révélation  de  cette 
nouvelle  découverte.  Celle  de  la  guérison  de 
ce  ver  par  la  racine  de  Fougères  eiige,  sous 
liien  des  rapports,  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. 

Il  est  à  croire  que  ce  remède,  si  bien  connu 
des  anciens,  avait  été  négligé,  soit  à  cause 
de  sa  vétusté,  comme  il  arrive  pour  beaucoup 
de  recettes  médicales  qui  passent  de  mode, 
quoique  d'abord  en  grande  vogue,  soit  parce 
que  son  effet  n'aura  pas  été  aussi  constant 
qu'on  Tavait  annoncé.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
chirurgien  Suisse,  nommé  Nuffer,  en  fit 
usage  le  siècle  dernier,  et  parvint  probable 
ment  à  guérir  plusieurs  personnes.  Dès  lors 
son  remède,  dont  il  faisait  un  secret,  inspira 
une  telle  confiance,  que  le  gouvernement 
français,  très*louable  dans  ses  vues,  donna 
à  la  veuve  Nuffer  dix-huit-mille  francs  en 
1T75,  pour  la  révélation  de  ce  secret.  On 
voit  par  là  que  la  connaissance  des  anciens 
n'est  pas  tant  à  dédaigner. 

On  sait  donc  aniourd'hui  que  le  prétendu 
secret  de  Nuffer  n  était  rien  autre  que  rem- 
ploi de  la  racine  de  Fougère  mâle  ou  femelle 
avec  des  purgatifs,  tel  a  peu  près  que  Ta- 
▼aient  indiqué  les  anciens  botanistes.  Ce 
remède  n*a  cependant  pas  soutenu  sa  nou- 
velle réputation  :  son  efficacité  n'est  pas 
constante,  et  il  paraît  qu'il  n'opère  qu'avec 
le  secours  de  fortes  purgations,  qui  peut- 
(i\re  suffiraient  seules  pour  chasser  des  in- 
testins cet  hôte  parasite. 

«  Les  propriétés  médicales  de  ce'te  Fou- 
gère, dit  M.  Chamberet  dans  la  Flore  Mé^ 
dicale,  sont-elles  assez  développées  pour 
justifier  les  éloges  fastueux  qui  lui  ont  été 
prodigués  depuis  des  siècles,  comme  vermi- 
fuge 7  Galien,  Avicenne^  Pline,  Dioscoride, 
parlent  de  sa  racine  comme  d'unantbelmin- 
thique  tout-puissant»  et  les  assertions  de 
ces  auteurs  anciens,  admises  sans  examen, 
consacrées  par  le  temps,  et  amplifiées  môme 
par  les  modernes,  semblent  établir  les  pro- 
priétés vermifuges  de  la  racine  de  Fougère 
mflle  sur  les  faits  les  plus  authentiques.  Si- 
mon Paul  i,  Frédéric  Hoffman,  Andry,  Mar- 
chand, et  beaucoup  d'autres  observateurs, 
assurent  avoir  administré  cette  racine  avec 
êuccès,  soit  contre  les  ténias,  soit  contre  les 
lombrics.  Toutefois»  au  lieu  d'avoir  été  ad- 
tninistrée  seule,  cette  substance  a  été  pres-< 
que  toujours  associée  auxpurgatifs  résineux 
les  plus'aclifs,  et  par  conséquent  les  plus 
propres  à  produire  par  eux-mêmes  les  effets 
vermifuges  et  purgatifs  que  l'ou  a  attribués 
A  la  Fougère.  Or,  il  est  évident  que,  pour  dé- 
terminer avec  précision  les  véritables  pro- 


f>riétés  curatives  de  cette  plante,  il  eèlUid 
'administrer  isolément,  ainsi  que  le  rtm- 
que  très-judicieusement  le  célftre  Mumj; 
mais  ce  moyen  n'a  été  employé  que  par  in 
petit  nombre  d'hommes  supérieurs.... La 
tourbe  médicale,  sans  cesse  domioée  parujia 
dangereuse  et  déplorable  pharmacomaDie.a 
toujours  associé  cette  racine  aux  drasliques 
les  plus  violents.  La  cupidité  et  le  cbarJaU- 
nisme  se  sont  emparés  de  ces  mélanges, 
plus  ou  moins  iastidieux,  et  de  là  est  n^ 
cette  roultitudede  recettes  vantées, d'arcaocs 
tout-puissants,  et  de  merveilleux  spécifique) 
contre  les  vers,  depuis  le  remède  de  l'allé 
mand  Herrenschwand  jusquà  celui  de  U 
veuve  Nuffer.  » 

«  Ce  dernier  remède...  se  compose  de  trois 
drachmes  de  poudre  de  racine  de  Fougère 
mâle  (ou  femelle),  pardessus  lesquelles  on 
fait  avaler  aux  malades  un  mélange  de  calo- 
mel  douze  grains;  de  scammonée  douze  à 
quinze  grains  ;  de  gomme-Kutte  cinq  à  huit 
grains  ;  et  quelquefois  on  administre  encore, 
par-dessus  toutes  ces  drogues,  une  cerlaioa 

Suantité  de  poudre  de  suuate  de  magnésie. 
t  comment  distinguer,  dans  lactioD d*ui 
drastique  aussi  puissant,  ce  qui  appartienU 
la  fougère,  et  ce  qui  est  l'effet  du  sel  et  des 
autres  purgatifs? 

«  Quelques  observations  de  Wendt,  rap- 
portées par  Gmelin,  semblent  attester,  il  esf 
vrai,  que  cette  racine,  administrée  seule,  l 
la  dose  de  deux  ou  trois  gros,  a  expulsé  d« 
longs  fragments  de  ténias  chez  oifférenl^ 
individus  ;  mais  d'autres  observateurs,  nog 
moins  recommandables  ,  parmi  lesquels  01 
pourrait  citer  M.  Alibert,  n'en  ont  poioi 
obtenu  les  mêmes  avantages  ;  et  lorsou  oo 
des  plus  zélés  partisans  de  ce  vermiiu^< 
Andry,  convient  que  cette  racine  tue  les 
vers,  mais  qu'elle  ne  suffit  pas  pas  pour  les 
expulser,  n  est-ce    pas  avouer  tacitemect 

Sue  ses  propriétés  aothelmintbiqoes  soo( 
lusoires  7  Concluons  donc  avec  M.  Gu^ 
sent  aue,  si  on  veut  observer,  sans  préfeo- 
tion,  la  manière  d'agir  de  la  plupart  des  Foa- 
gères  seules,  soit  en  poudre,  soit  en  déc(h 
ction,  on  sera  convaincu  qu'elles  m  dé^e^ 
minent  d'autre  médication  que  celle  des  as- 
tringents et  des  toniques  :  le  quinauina,  F 
exemple,  est  un  spécifique  bien  plus  pais- 
sant contre  les  vers  que  toutes  les  fougères 
connues.  » 

Les  feuilles  desséchées  de  cette  espèce  dt* 
Fougère,  et  de  plusieurs  autres,  serveal  ite 
fourrage  aux  bestiaux  pendant  les  longs  hi- 
vers qui  régnent  dans  les  contrées  septeulri^ 
nales  de  l'Europe  :  on  les  emploie  aussi  pour 
faire  des  coussins  ou  des  matelas,  beaucoi;.' 
plus  sains  que  ceux  qui  sont  faits  arec  i^ 
plume  ou  la  laine.  On  les  recommande  sur- 
tout pour  les  enfants  rachitiaues  :  ce  cod5^-I 
se  retrouve  également  chez  les  auteurs  an- 
ciens que  j'ai  cités  plus  haut  :  les  ceudM 
sont  très-recherchées  par  les  blanchis5iMjr«* 
pour  les  lessives.  Dans  plusieurs  conlrcf^ 
on  mange  les  jeunes  pousses  de  cetteplau<e 
en  guise  d*asperges. 
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Decandolle  a  conrerti  en  espèce  ,  sous  le 
nem  iePolypodium abàreviatum^nne  plante 
très-rapprocnée  de  la  précédente  :  elle  est 
de  moitié  plus  petite. 

Le  PoLTPODB  LoNKiTE  (Poïyjfodxum  lon^ 
ehitiê,  Linn.)  tire  son  nom  spmfique  de  ses 
feuilles  en  forme  de  lance  (du  grec  ^ôyx^i» 
lance);  c'est  en  effet  une  belle  espèce,  très- 
remarquable  par  ses  feuilles  longues  d'en- 
viron un  pied»  étroites  ,  aiguës,  une  fois 
ailées. 

Cette  plante  croit  sur  les  rochers,  dans  les 
bois  montagneux,  en  Suisse,  en  Alsace,  dans 
les  Vosges  et  dans  les  départements  méri- 
dionaux de  la  France.  ThuiUer  l'indique  aux 
environs  de  Paris  ;  mais  il  ne  fait  pas  men-« 
tion  des  localités. 

Le  PoLTPODE  A  At6UiLLOfrs(Po/ypodtumocu- 
leatum,  Linn.),  très-rapproché  de  l'espèce 

firécédente,  aura  été  coniondu  avec  elle  par 
es  anciens  botanistes,  qui  n'en  font  aucune 
mention. 
Cette  Fougère  crott  dans  les  bois.monta^ 

fneux  des  climats  tempérés  de  l'Europe, 
huilier  la  cite,  comme  la  précédente,  des 
environs  de  Paris,  mais  sans  mentionner  les 
localités.  Tournefort,  dans  ses  herborisations, 
l'a  rencontrée  h  Meudon,  aux  bois  de  Ver- 
rière, à  Jouy,  Palaîseau,  Fontainebleau. 

Le  PoLTPODE  THÊLVPTÈRE  [Polypodium 
ihelyptm$,  Linn.),  dont  Linné  avait  d'abord 
fait  un  Acrostichumf  est  facile  à  déterminer 

f)ar  sa  fructification ,  placée  sur  le  bord  des 
obes,  comme  dans  les  Pteris^  mais  disposée 
en  une  ligne  interrompue  de  globules  re- 
couverts par  le  repli  de  la  feuille  et  par  un 
tégument  très-fugace.  Elle  crott  dans  les  bois 
humides  et  marécageux  des  climats  tempé- 
rés de  l'Europe. 

Les  Grecs  aonnaient  à  la  Fougère  femelle 
e  nom  de  Thelypteris^  qui  a  la  môme  signi- 
ication  {Fcemina  filix)  ;  ils  ont  désigné,  par 
;ette  expression,  une  Fougère  sans  doute 
issez  commune,  mais  qu'on  ne  peut  appli- 
[uer  avec  certitude  à  aucune  de  nos  espèces 
m  particulier. 

Le  PoLTPonBORioPTiRE  {Polypodium  oreo^ 
)teris^  Ebrh.]  se  distingue  de  1  espèce  pré- 
édeote  par  sa  fructification,  à  la  vérité  un 
>eu  rapprochée  du  bord  des  lobes,  mais 
lon  recouverte  parleur  repli  :  elle  crott  en 
'rance,  en  Allemagne,  en  Angleterre ,  dans 
Italie,  etc.  ;  sur  les  montagnes,  parmi  les 
bruyères  :  elle  se  couvre  de  fructification 
ans  le  courant  de  l'été. 

On  a,  depuis  peu  d'années,  admis  dans  la 
latière  médicale, souple  nom  deCALAGUALA, 
i  racine  ou  plutôt  la  souche  d'une  Fougère, 
^couverte  au  Pérou,  sur  les  hautes  monta- 
ges des  Andes,  et  depuis  dans  plusieurs 
itres  contrées  de  l'Amérique.  C'est  l'ii^pt- 
\um  coriaceum  de  Swarty  et  de  Willdenow ; 

Polypodium  adianlhiforme  de  Forster  ;  le 
ectarta  calahuala  de  Cavanilles.  Analysée 
ir  Vauquelin,  elle  a  fourni  un  peu  de 
icre,  une  huila  esseniielle  très-Acre,  du 
ucilage  jaunâtre,  un  peud*amidon,du  mu- 
atc  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux»  etc. 


On  attribue  à  cette  racine  une  vertu  apé- 
ritive  et  résolutive,  et  on  la  donne,  soit  en 
infusion  dans  le  vin,  soit  en  décoction  dans 
l'eau  à  la  dose  de  deux  sros  environ.  Dans 
l'Amérique,  elle  est  employée  pour  les  affec- 
tions de  la  poitrine,  occasionnées  par  des 
contusions,  pour  calmer  les  coliques  con- 
vulsives,  les  vomissements  bilieux,  la  goutte: 
on  la  regarde  particulièrement  comme  un 
excellent  sudorifique.  Plusieurs  médecins 
ont  vanté  avec  enthousiasme  les  bons  effets 
du  Calaguala;  d'autres  les  ont  niés,  les  bor- 
nant, comme  dans  la  plupart  de  nos  Fou- 
gères européennes,  à  une  vertu  légèrement 
diurétique.  Cette  racine  éprouve  déjà  le 
sort  de  toutes  les  drogues  nouvelles  :  elles 
sont  de  mode  pendant  quelque  temps  , 
surtout  lorsqu'elles  viennent  de  loin;  puis, 
remplacées  par  d'autres,  elles  restent  dans 
roùbli.  Méfions-nous  donc  de  ces  réputa- 
tions attachées  aux  plantes  exotiaues,  sou- 
tenues par  les  spéculations  de  1  intérêt,  et 
par  Tamour-propre  de  ceux  qui  prétendent 
en  avoir  fait  la  découverte. 

POLYPODE  EN  ARBRB  (Fougcrc  arbre  ;  Po* 
lypodium  ctrboreum^  Linn.):—  Amie  des  fo- 
rêts humides  et  ombragées,  on  y  rencontre 
toujours  cette  belle  Fougère  arborescente, 
ou  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  casca- 
des, dont  l'onde  ? ive  et  pure  entrelient  sa 
fraîcheur. 

C'est  une  de  ces  belles  plantes  qui,  flère 
de  son  élévation,  semble  vouloir  rivaliser 
avec  les  Palmiers,  dont  elle  a  l'aspect,  la 
grâce  et  la  maiesté.  On  la  trouve  a  Saint- 
Domingue,  à  la  Jamaïque,  à  la  Martiniaue, 
et  dans  beaucoup  d'autres  lies  dos  Antilles, 
où  on  emploie  ses  tiges  pour  former  les 
palissades  du  pays. 

La  tige,  ou  plutôt  le  tronc  de  cette  Fou- 
gère, est  droit,  cylindrique,  inerme,  cou- 
vert d'écaillés  membraneuses  et  grises  figu- 
rées en  réseau,  au-dessous  desquelles  on 
aperçoit  un  fond  ténue;  ces  enfoncements 
proviennent  de  la  cicatrice  qu'ont  laissée  les 
anciennes  feuilles  après  leur  dépérissement  ; 
les  vestiges  des  pétioles  subsistent  encore 
au-dessous  des  magnifiques  panaches  de 
verdure  qui  couronnent  cette  tige,  qui  s'é- 
lève jusqu'à  10  et  12  pieds  sur  environ  6  de 
diamètre.  Dans  cette  espèce  de  Fougère,  la 
tige,  qui  n'est  autre  chose  que  le  nœud  vital 
de  la  plante,  étant  dépourvue  de  feuillage 
qui  la  couronne,  périt  infailliblement.  Il  en 
est  de  même  des  Palmiers. 

A  l'intérieur ,  on  trouve  à  la  place  de  la 
moelle  une  chair  très-blanche,  assez  ferme, 
d'un  goût  douceÂtre,  pleine  d'un  suc  blanc  e4 
visqueux,  et  entourée  d'un  lassis  de  veines 
noires,  ondées,  et  dures  comme  du  bois. 

«  Les  feuilles,  au  nombre  de  huit  à  quinze, 
couronnent  la  cime  de  la  ti^e.  Elles  sont 
amples,  longues  de  6  à  10  pieds,  deux  fois 
ailées,  d'un  beau  vert,  glabres,  garnies  à 
leur  base  d'écaillés  roussatres  ou  argentées, 
soutenues  par  un  pétiole  presque  de  la  gros- 
seur du  bras  à  sa  base,  diminuant  insensi- 
blement d'épaisseur,  muni  latéralement  de 
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folioles  alternes  ou  opposées  ,  rapprochées, 
longues  de  2  pieds,  divisées  en  pinnules  li- 
néaires presque  point  confluentes,  étroites, 
obtuses,  longues  de  6  à  8  lignes,  finement 
crénelées  à  leurs  bords  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

POLYPODE  PENDANT  (Polypodium  suspen-- 
$um,  Linn.).-  Ce  joliPolypode,remarauable 
par  la  variété  de  ses  nuances  et  Télegance 
de  ses  formes,  se  rencontre  dans  les  lieux 
humides,  aux  environs  des  ruisseaux  om- 
bragés, ou  des  fontaines,  au  milieu  de  la 
riche  végétation  qu'entretient  leur  fraîcheur. 
On  le  trouve  encore  sur  le  bord  de  la  mer, 
fixé  à  des  rochers  submergés  par  les  flots  en 
courroux.  Il  prend  racine  aans  leurs  cre- 
vasses, et  y  est  balancé  constamment  par  les 
vents  de  terre  ou  de  mer.  Ces  touffes  se  font 
particulièrement  remarquer  sur  les  flancs 
des  rochers  caverneux  a*un  aspect  roman- 
tique qui  dispose  à  une  tendre  mélancolie. 

La  Naïade  me  plaît,  sous  cette  groUe  obscure 
Qui  présente  à  la  fois  un  antre  aux  matelots» 
IJue  eau  pure  à  la  soif,  un  asile  au  repos. 

Delille. 

« 

POLYTRIC.  Voy.  Moussbs. 

POMBALIA.  Voy.  Ionidk. 

POMME  DE  TERRE  {Solanum  tuberosum^ 
Linn.) ,  fam,  des  Solanées.  —  La  nourris- 
sante Pomme  de  terre ,  secours  bienfaisant 
dans  la  disette  ,  mets   presque  unique  des 

f)auvres,  hors-d'œuvre  aux  tables  opulentes, 
a  Pomme  de  terre  fait  penser  à  ces  cœurs 
excellents  qu'un  extérieur  un  peu  pesant 
enveloppe,  dont  les  familles  ont  peu  d'éclat, 
mais  dont  l'universelle  bonté  fait  la  répu- 
tation, et  les  associe  avec  honneur  dans 
toutes  les  classes  de  la  vie. 

Cette  plante  est  le  plus  riche  présent  que 
nous  ait  fait  l'Amérique,  presque  le  seul  qu'il 
n'a  pas  fallu  arrachera  ses  habitants  h»  feu  et 
le  fer  à  la  main  ;  couquète  paisible,  mais  tel- 
lement importante,  qu'en  doublant  nos 
ressources  alimentaires,  elle  nous  fait  bien 
moins  appréhender  les  mauvaises  récoltes 
de  nos  céréales.  La  culture,  l'emploi  et  les 
avantages  de  ce  précieux  végétal  exigeraient 
de  très-longs  détails ,  connus  d'ailleurs  par 
le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs,  et  ex- 
posés dans  tous  les  ouvrages  d'agriculture. 
Sa  découverte  est  due  aux  soins  de  l'amiral 
Walter  Raleigh,  vers  l'an  1586.  C.  Bauhin 
la  décrivit  le  premier,  en  donna  la  figure, 
1590,  et  la  communiqua,  de  son  propre 
aveu,  k  l'Ecluse,  qui  l'a  également  mention- 
née. La  Pomme  de  terre  se  répandit  peu  à 
[)eu  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  mais  on  a 
ongtemps  méconnu  tous  les  services  qu'on 
pouvait  en  retirer.  Ce  n'est  guère  que  depuis 
environ  un  demi-siècle  ,  et  à  différentes 
époques  désastreuses,  qu'on  a  su  apprécier 
cette  importante  découverte.  Le  zèle  infati- 
gable de  Parmentier  a  particulièrement  con- 
tribué à  en  étendre  la  culture  dans  toute 
l'Europe. 

Quelaues  recherches  qu'ait  pu  faire  M.  de 
Humboldt  sur  les  lieux  qui  paraissent  de- 
voir être  sa  patrie,  personne  n'a  pu  la  lui 


indiquer  sauvage,  ni  dans  les  Coniilièt 
ni  dans  la  Nouvelle-Grenade,  où  cette pk 
est  cultivée.  Les  feuilles  de  la  PomiD?  ' 
terre  sont  un  bon  fourrage,  et  tous  les  3!: 
maux  s'accordent  fort  bien  de  ses  tuber.. 
les.  Ses  feuilles  sont  attaquées  parU  lar 
du  Sphinx  tète  de  mort  {SphnxairQp 
Linn.  ). 

Depuis  quelques  années  la  Pomme  i^ 
terre  est  atteinte  d'une  maladie  qui  en  t- 
tère  ou  détruit  la  fécule,  et  exerce  ainsi  uë 
influence  pernicieuse  sur  la  santé  de  ThoiDii) 
et  des  bestiaux.  Cette  maladie  tient,  ié.-: 
nous,  h  une  dégénérescence  de  l'espèce,  >:].> 
depuis  son  introduction  en  Europe  a  -i: 
toujours  entretenue  par  un  mode  Je  protr 

f cation  qui  n'est  pas  celui  de  la  natm! 
audrait,  pour  ainsi  dire,  régénérer  la  h& 
me  de  terre  par  des  semis,  faits  avec  it 

foraines  parfaitement  mûres.  On  a  sonnet 
ui  substituer  d'autres  plantes  analops. 
Parmi  ces  plantes,  VApio$  tuberotaWi 
Pioralea  esculenta  occupent  le  premier  ras: 
La  culture  mérite  d'être  encouragée,  ^ij 
notre  Dict.  de  Chimie^  etc.,  art.  PoniM 

TERRE  et  FÉCULE. 

Observation.  —  En  1793,  1816  et  1817. . 
Pomme  de  terre  a  sauvé  la  France  des  L ' 
reurs  de  la  disette,  et  pris  le  rang  quc^ 
occupe  pour  jamais  parmi  les  alimenta  r 
plus  sains,  les  plus  savoureux,  les  plast^- 
tains  du  pauvre  et  du  riche.  Bans  la  p?^ 
mière  de  ces  trois  dernières  aonées,  •: 
comptait  à  peine  35,000  hectares  consacra 
à  la  culture  de  la  Parmentière  dans  touiH 
France.  En  1815,  elle  occupait  déjà  3i9«* 
hectares  ;  vingt  ans  plus  tard,  ce  chiffre i>- 
levait  à  982,811  hectares.  Elle  a  l'avaou^' 
inappréciable  de  produire,  sur  une  éieotiii: 
de  terrain  donné,  plus  de  matière  Dufrii^ 
que  toute  autre  plante  alimentaire.  Oii- 
sol  fournit  au  plus  quatre  hectolitres  de  r 
gumes,  elle  rapporte  iVI  kilogramoies  > 
tubercules,  et  un  demi-hectare  couvert  i' 
fanes  nourrit  deux  fois  ulus  d'hommes  q- 
cinq  hectares  semés  en  blé. 

POMME  ÉPINEUSE.  Voy.  Daturi. 

POMME  DE  LIANE.  Voy.  Passiflom» 

FEUILLES  DE  L4UHIBR. 

POMME  DE  MERVEILLE.  Voy.  Movois^ 

QUE  19EXIQUEN. 

POMMIER  {Pyrus  malus,  Linn.,  depî* 

Komme  ;  finlia,  pommier}.  —  Au  temps  ik 
i  floraison  du  Pommier,  chaque  jour  esln 
progrès,  et  chaque  progrès  de  la  nature  ui* 
jouissance.  Les  arbres  qui  garnissent  la  ^ 
rie  ont  toutes  leurs  feuilles  ;  la  Téçélaii^J 
augmente  presque  à  vue  d'œil;  l'herbe  esn 
chaque  instant  plus  brillante  et  plus  co^" 
rée,  et  le  cristal  des  eaux  même  a  uluso^ 
clat  en  réfléchissant  le  triomphe  au  sow 
Nos  vergers  n'ont  presque  plus  de  ^^^{' 
la  vue  s\  repose  sur  un  vert  tendre, dont-- 
doux  reflet  porte  du  calme  à  Fâme.  yi^^ 
ques  bouquets  à  demi  effeuillés,  blanchisse' 
pourtant  encore  la  tête  des  poiriers,  cHj* 
dessous  d'eux  le  Pommier  tortueux^' 
basses  tiges ,  ouvre  ses  corolles  à  ^^ 
roses. 
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leVommieTf  Fyrtêê  malut^  porte  ses  fleurs 
par  bouquets  comme  le  Poirier. 

Rien  de  comparable  à  la  fratcheur  de  cette 
charmante  fleur.  Ses  pétales  elliptiques,  at- 
tachés par  un  onglet  sur  les  boras  du  calice, 
sont  d'une  blancheur  d'albâtre  à  Tintérieur; 
cependant  la  teinte  rose  qui  embellit  leur 
cAté  extérieur,  parait  et  se  distingue  à  tra- 
rers  ce  fin  tissu.  C'est  le  charme  de  la  mo- 
destie. 

La  corolle  entièrement  épanouie  blanchit 
bient6t  entièrement.  Les  boutons  à  demi  ou- 
Tcrts  sont  nuancés  de  rose  par  intervalles. 

Le  boulon,  fermé  encore ,  est  d  un  rose 
Inégal,  comme  uue  petite  joue  d'enfant, 
mais  il  est  tout  rose. 

Je  voudrais  peindre  Hébé  avec  un  bou- 
luet  de  ces  fleurs;  et  si  le  bouquet  est  char- 
uanU  qu'est-ce  donc  que  l'arbre  lui-même? 
Les  étamines,  au  nombre  de  vingt  environ, 
ont  d'inégaux  filets  d'ivoire  surmontés  d'une 
ntbère,  comme  une  double  poutre  d'un 
aune  très-pAle.  Ce  bouçiuet  assez  serré  s'é- 
hre  dans  le  cercle  étroit  que  forment  les  on- 
lets  des  pétales.  Cinq  pistils  sont  placés  en- 
re  toutes  ces  colonnes,  et  le  gonflement  du 
iiit  doit  se  faire  au-dessous  du  réceptacle 
ù  ils  reposent. 

Ces  cinq  pistils,  verdAtres  et  cotonneux, 
s  réunissent  en  un  seul  corps  à  leur  base, 
t  paraissent  entre  les  étamines  comme  un 
etit  ballet  de  joncs  fleuris. 

Telle  est  la  fleur  bienfaisante  et  jolie  qui 
ous  donne  un  bon  fruit,  si  durable  et  si 
lin,  si  varié  surtout,  et  cela  sans  que  l'œil 
lisse  découvrir  à  auel  jeu  de  la  sève  est 
je  cette  variété.  Les  Pommiers  qui  con- 
senties champs  font  couler  le  cidre  a  grands 
)ts.  O  merveille  1  ô  Providence  1  ô  bonté  I 

Né  dans  les  antiques  forêts,  le  Pommier 
ât  avoir  été  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
lité:  il  y  a  longtemps  que  le  cultivateur  a 
convertir  en  fruits  doux  les  Pommes  acer- 
s.  Ce  sont  des  Pommes  douces  que  Tityre 
omet  à  llélibée,  en  l'invitant  à  un  repas 
ampétre  : 

SurU  nobiimtia  Poma^ 
Caêianem  moUei^  et  presii  copia  lacii$, 

YiR6.>  Eglog.  ly  V.  81. 

On  sait  c[ue  le  nom  de  Malus^  appliqué 
jourd'hui  exclusivement  au  Pommier, 
lit  donné  anciennement  aux  fruits  charnus, 
tiériques,  un  peu  gros;  aux  Oranges,  aux 
rons,  auxPêcnes,  aux  Abricots,  aux  Grê- 
les, etc. 

La  Pomme  est,  de  tous  les  fruits  de  l'hiver, 
uî  qui  se  conserve  le  plus  longtemps  :  elle 
*tage,  avec  la  Poire,  llionneur  d'orner  nos 
les.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  cette  foule 
viandes,  déguisées  sous  toutes  sortes  de 
mes»  nous  finissons  par  rendre  hommage 
i  simples  productions  de  la  nature.  Les 
ijines  sont  rafraîchissantes,  antiputrides; 
douces  sont  laxatives,  les  Acres  astrin- 
iles.  On  en  fait  des  compotes,  des  gelées, 
confitures,  et  enfin  on  en  obtient,  par  la 
nentaiion,  celte  boisson  si  agréable»  con- 


nue sous  le  nom  de  cidre.  Vav.  notre  Dte- 
iionnaire  de  Chimie j  etc.,  article  Cidrb. 

On  cultive  dans  les  bosquets  quelques 
espèces  de  Pommiers  exotiques,  à  cause  de 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  non  pour  leurs 
fruits,  dont  on  ne  fait  aucun  usage.  Voici  ce 
qu'en  dit  Desfontaines,  dans  son  Histoire 
des  arbres  et  arbrisseauXj  etc.  «  Les  fleurs 
du  Pommier  odorant  {Malus  coranaria)^  du 
Pommier  toujours  vert  (Malus  setnper  vî- 
rens)y  du  Pommier  hybride  (Malus  hybrida)^ 
sont  très-belles  :  elles  s'épanouissent  au 
printemps*  et  répandent  une  odeur  extrême- 
ment agréable.  On  cultive  ces  espèces  dans 
les  bosquets,  mais  leurs  fruits  ne  sont  pas 
bons  à  manger.  Le  Pommier  à  bouquets 
(Malus  spectabilis\  apporté  de  la  Chine  en 
Angleterre  en  1780,  et  cultivé  en  France 
depuis  quelaues  années,  est  un  charmant 
arbrisseau,  dont  les  fleurs  sont  grandes, 
nombreuses,  nuancées  de  rose  et  fort  jolies. 
Cette  espèce  fleurit  au  commencement  du 
printemps,  et  est  fort  recherchée  pour  l'orne- 
ment des  parterres. 

Observation,  —  S'il  fallait  s'en  rapporter  k 
Olivier  de  Serres,  notre  premier  auteur  géo- 

Sonique,  le  cidre  serait  originaire  de  la  vallée 
e  Bray,  des  environs  de  Bayeux  et  de  Saint- 
Lô,  située  dans  nos  départements  de  la  Seine- 
Inférieure,  du  Calvados  et  de  la  Manche,  où 
Ton  boit  encore  de  nos  jours  le  cidre  le  plus 
estimé.  Rozier  fait  remonter  la  première 
époque  de  sa  fabrication  à  l'an  1300,  et  dit 


auparavant, 
tes,  puisque  Guillaume-le-Breton  (dans  sa 
Philippidey  v  et  vi)  vante  le  cidre  du  pays 
d'Auge,  au  xi*  siècle  ;  puisqu'on  le  trouve 
cité  dans  les  Capitulaires  au  ix*  siècle  et 
dans  les  actes  du  vin*,  puisqu'on  le  versait 
à  nos  aïeux  à  une  époque  encore  plus  re- 
culée. 

On  élève  le  nombre  des  variétés  constan- 
tes à  près  de  deux  cents,  diflTérant  les  unes 
des  autres  par  la  saveur  comme  par  le  vo- 
lume et  la  couleur.  Cette  masse  doublerait 
sans  doute,  triplerait  même,  peut-être,  si 
l'on  portait  en  compte  toutes  celles  que 
vante  chaque  amateur  ou  chaque  canton, 
que  chaque  année  voit  paraître  et  dis()arat- 
tre  pour  être  citées  plus  tard  sous  un  nom 
nouveau.  «  Dans  ce  grand  rôle  de  Pommes, 
dit  le  patriarche  de  notre  agriculture,  s'en 
treuvent  de  diverses  sortes;  des  grosses» 
inoyennes,  petites; des  longues, des  rondes; 
des  rouges,  des  jaunes,  oes  blanches,  des 
vertes,  voire  des  noires ,  comme  la  Pomme 
de  Galvau  noire  en  Tescorce,  blanche  en  la 
chair  ;  des  douces  et  des  aigres,  des  man- 
geables crues  et  cuites,  augmentants  et  dimi- 
nuants en  ces  qualités  selon  les  situations 
(Théâtr.  d'agr.,  yv  lieu,  chap.  26).  »  C'est 
aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  que  croissent, 
assure-t-on,  les  variétés  qui  donnent  les 
plus  gros  fruits. 

PoMPADovRA.  Voy.  Caltcanthus. 

PONTËDAIRE  AQUATIQUE  (Vulg.  Glaïeul 
bUu ;  fofUederia cordatap  Lino. ;  genre  dlri^ 
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dées).  -^  Cette  belle  Pontédaire  crott  dans 
les  lieux  inondés  de  la  Virginie,  dans  toutes 
les  savanes  humides,  et  sur  le  bord  des  ri- 
Tières  limpides  et  peu  courantes  des  An- 
tilles. 

Dans  la  sauvage  abondance  des  rives  fer* 
tiles  de  TËsterre  (rivière  de  Saint-Domin- 
gue), de  oe  fleuve  qui  coule  lentement  ses 
eaui  limpides,  où  surnagent  des  squelettes 
de  pins  descendus  des  montagnes  par  les 
avalanches,  et  qu'on  prendrait  pour  des  cro- 
codiles nageant  à  fleur  d*eau,  on  admire  des 
lies  flottantes  de  Pontédéries,  de  Pisties,  de 
Nénuphars  et  de  Glaïeuls  de  di verses 'xm)u* 
leurs;  retraite  des  poules  d*eau,  des  crabiers 
et  des  jakanas,  qui  se  jouent  sur  ces  vais- 
seaux de  feuillage  et  de  fleurs. 

Là  s'ouvre  dans  le  roc  une  ^tte  enfoncée, 
De  mousse,  de  glaïeuls  et  de  joncs  tapissée. 

Db  Sâ1NT«An€K. 

Tout  est  intéressant  pour  l'amant  de  la 
nature,  qui  se  plaît  à  admirer,  dans  Ten- 
thousiasine  de  son  humble  passion,  que  les 
esprits  forts  appellent  puérile^  que  les  grai- 
nes des  plantes  aquatiques,  comme  Ta  ob- 
servé Bernardin  de  Saint-Pierre,  sont  de 
formes  qui  conviennent  aux  lieux  où  elles 
doivent  naître;  elles  sont  toutes  construites 
de  la  manière  la  plus  propre  à  voguer  ;  il  y 
en  a  de  façonnées  en  bateaux,  bacs,  pirogues, 
simples  et  doubles;  et  les  premiers  hommes 
ont  probablement  appris  1  art  de  voguer  d'a- 
près les  modèles  de  la  nature  dont  nous  ne 
sommes*  dans  nos  prétendues  inventions, 
que  de  faibles  imitateurs;  est-ce  le  hasard 
qui  donne  aux  plantes  des  montagnes  des 
cannelures  à  leurs  feuilles  pour  recevoir 
Teau  des  pluies  nécessaire  à  leur  végétation, 
tandis  qu  elle  ôte  ces  cannelures  aux  feuil- 
les aquatiques  qui  n'en  ont  pas  besoin ,  té- 
moins les  feuilles  lisses  et  en  lame  de  poi- 
gnard du  Glaïeul,  celles  planes  des  Nym- 
phma?  Les  joncs  des  montagnes  sont,  par  la 
même  raison,  pourvus  de  cannelures,  et 
ceux  du  bord  des  eaux  n'en  ont  point;  TA- 
loès  de  rocher  a  ses  feuilles  creusées  en 
échoppe»  TAloès  d'eau  les  a  pleines  1  Pour- 
quoi ne  pas  vouloir  reconnaître  dans  ces 
merveilles  une  preuve  incontestable  de  la 
sage  prévoyance  du  Créateur? 

POPDLAGE  (Caltha,  Linn.,  de  xkXteOoc,  cor- 
beille), fam.  des  Renonculacées.  —C'est  une 
chose  ravissante,  que  le  printemps  à  la  cam- 
pagne. La  progression  universelle,  causée 
Car  un  beau  jour,  après  quelques  jours  né- 
uleux,  fait  croire  à  chaque  instant  qu'un 
long  sommeil  nous  a  séparés  de  l'instant  qui 
précède,  et  a  permis  à  la  nature  de  coinpié- 
1er  une  merveille  nouvelle. 

Je  suis,  en  ce  moment,  entouré  de  fleurs. 
le  commencerai  parcelles  qui  cèdent  le  plus 
rite  au  déplaisir  de  leur  réclusion.  Pauvres 
petites  I  elles  penchent  déjà  leur  tête,  l'esprit 
vital  les  abandonne  peu  à  peu  ;  en  vain  une 
eau  bien  fraîche  baigne  et  nourrit  leurs 
liges. 

Le  PopuLAGB  DBS  uiRAis  {CoUha  palustris^ 
Liun.)»  en  sd  montrant  dès  les  premiers 


Jours  du  prmtemps»  sur  le  bord  d^s  i? 
et  des  ruisseaux,  avec  ses  fleurs  duo;- 
éclatant,  j  ramène  ce  charme  séduise 
remplit  le  cœur  de  si  douces  émotir 
retour  de  la  verdure  et  des  fleurs.  • 
plante  ressemble  par  son  port  à  U  Rr 
cule  ficaire  (la  petite  Cbéliaoine)  quiw 
même  époque,  embellit  les  forèiSKi 
privées  de  feuilles  :  le  Populage  en  O 
par  la  grandeur  de  sa  corolle,  maiss^  i 
par  ses  capsules  à  plusieurs  semences,  m 
vrant  latéralement.  U  n'y  a  point  de  ai 
ses  feuilles  sont  grandes»  arrondies,  n 
que  en  rein.  Ses  fleurs  se  double&t  i^ 
ment;  elles  produisent  im  très-bel  eff  i 
tour  des  eaux,  dans  les  jardins  pajsi:' 
elles  ressemblent  alors  à  une  jolie  cor.  i 
d'or.  On  lui  donne  le  nom  vulgaire  d^'4 
d^eau^  êouei  des  marais^  Quelques  boui^ 
l'ont  nommé  PopulagOf  parce  quelkc! 
dans  les  lieux  humic^  avec  les  peau 
PORCELLE  (Bypoehœris,  Lioa;  ^^ 
des  Semi-flosculeuses.  -^  On  adonnéiti 
plante  le  nom  d' HypoehctriSf  moi  p^\ 
sigai&e  pour  les  vorcM^  parce  que  ces  alj 
en  recherchent  les  racines:  aoik  loi  &ii 
core  venu  le  nom  de  Porcetle  en  bmp< 
calice  est  oblong,  imbriqué;  le  récejiii 
garni  de  paillettes;  les  semences  pou-^ 
d'une  aigrette  pédicellée  ;  quelquefois  sd 
aux  semences  de  la  circonférence.  ^ 
trouvons  très-communément  dans  tes 

la  PORGBIXB  A  LOIfGDES  RACINES  (Hypo^ 

radicataf  Linn.).  Ses  tiges  sont  nm 
presque  nues,  garnies  de  petites  éiJ 
distantes;  les  feuilles  radicales,  allon^i 
obtuses,  un  peu  hérissées,  sinuées  ou  J 
tées.  Sur  les  collines,  dans  les  bois  t: 
prés  un  peu  humides,  crott  la  PoRCELiii 
BK^  {Hypùchctris  glabta^  Linn.],beaiii 
plus  petite,  à  feuilles  plus  étroites.  Le  cl 
ressemble  à  celui  des  Scorsonères. 

PORREAU.  Voy.  AIL. 

PORTE-CHAPEAU.  Foy.  pAuriB. 

PORTDLACA.  Voy.  Pourpier. 

POTAMOGETON,  Liuu.  (detrm/ti;,fr3 
et  7ttT«¥,  voisin)  genre  de  Naiadées.-Î 
Potamogetons,  hors  de  leur  élément  liipi 
ont  peu  d'agréments  :  leurs  rameaux  é 
môles  comme  des  cheveux  en  désordre,  i^ 
feuilles  dégouttantes  d'eau,  ou  crisprj 
décolorées  à  mesure  qu'elles  se  desseu^ 
n'ont  rien  de  flatteur  pour  la  vue.  Iio(i 
pas  de  même  lorsque  leur  belle  ^erJ 
disposée  en  larges  touffes,  comme  de } 
paysages  en  miniature,  est  agitée  moliafl 
dans  le  sein  des  eaux,  et  produit  à  lecH 
face  de  légères  ondulations.  C'est  aioMl 
la  nature  n'a  besoin  que  du  mouve^ 

{»our  animer  toutes  ses  prodactioos,  ^ 
brmer  autant  de  tableaux  vivants.  Os; 
les  suppose  dans  un  repos  parfait,  ce  a 
plus  qu  une  image  froide  et  monotone;:  j 
a  de  jouissance  que  pour  la  vue,  poiot  ' 
motions  pour  le  cœur.  Voilà  pourquoi.  s< 
les  arts  d'imitation,  il  est  si  difficile  i 
mer  un  pa)[sage  :  le  pinceau  le  plu^'^  ' 
est  celui  qui  fait,  en  quelque  sorte,  ti'*  ' 
UB  mouvement  sur  une  toile  imm^ 
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Dès  que  la  terre  limoneuse  est  parvenue  à 
une  épaisseur  suffisante,  des  plantes  d'une 
plus  grande  dimension  s'élèvent  du  fond  des 
eaux  :  alors-  se  montrent  parmi  elles  les  di- 
verses espèces  de  Potamooeton  assez  forte- 
meut  enracinées  pour  ne  pas  craindre  le 
mouvement  des  eaux,  assez  souples  pour 

1)lier,  sans  être  brisées  par  l'agitation  des 
lots,  assez  élevées  sur  leur  tige  pour  habi- 
ter des  eaux  profondes,  et  gagner  leur  sur- 
face; c*est  là  Qu'elles  promènent  leurs  fleurs 
d'un  blanc  pâle ,  disposées  en  un  épi  cylin- 
drique et  resserré,  assez  semblable  par  son 
port  à  celui  du  plantain  ;  les  feuilles  supé- 
rieures l'accompagnent;  elles  sont  flottan- 
tes, lisses»  vernissées,  et  souvent  différentes 
des  feuilles  submergées. 

La  longueur  des  tiges  est  relative  ë  l'éléva- 
tion des  eaux;  mais  elles  ne  peuvent  parve- 
DJr  qu'è  une  hauteur  déterminée,  telle  que 
i^elie  de  trois  à  quatre  pieds  au  plus;  autre- 
ment elles  restent  submergées  et  ne  fleuris- 
sent pas  :  mais  elles  ont  la  faculté  de  se 
Tiultipller  par  des  rejets,  par  les  nœuds  in- 
férieurs de  leur  tige;  et,  lorsqu'il  survient 
m  abaissement  dans  les  eaux,  elles  en  pro- 
îtent  pour  s'élever  à  leur  surface  et  produire 
les  fleurs,  si  la  saison  est  favorable;  d'où 
rient  que  ces  plantes  garnissent  souvent, 
uôfflc  en  abondance,  le  lit  de  rivières  ou 
l'élangs  très-profonds,  quoiqu'elles  ne  puis- 
lenl  arriver  à  leur  suriace. 

Dans  les  eaux  favorables  à  leur  végétation, 
es  Potamoaetons  forment  des  touffes  de  ver- 
lure  très-epaisses,  et  y  occupent  de  grands 
espaces.  C^est  là  que  les  poissons  viennent 
le  dérober  aux  poursuites  de  leurs  ennemis  ; 
Is  V  jouissent,  avec  la  douceur  du  repos, 
le  la  sûreté,  et  de  l'avantage  d'y  trouver 
aliment  qui  leur  convient,  soit  dans  ces 
Démes  plantes,  soit  dans  les  autres  animaux 
|ui  s'en  nourrissent,  tels  que  les  vers,  les 
Qollusques  etc.  C'est  sur  les  feuilles  supé- 
ieures  du  Potamogelon  tiatanSf  que  vit  la 
arve  du  Phalœna  potamogeta^  Linn.,  qui  se 
iiétamorphose  eu  nymphe ,  entre  deux 
ragments  de  feuilles,  appliqués  l'un* sur 
*autre.  Réaumur  a  donné,  dans  ses  Mémoi- 
ei,  l'histoire  très-curieuse  des  opérations 
le  cet  insecte. 

La  grande  multiplication  des  Potamoge- 
ons  contribue  puissamment  à  l'élévation  du 
bnd  des  eaux,  le  disposent  ainsi  à  la  for- 
nation  de  plus  erands  végétaux,  et  peu  à 
>cu,  à  convertir  de  vastes  étangs  en  marais, 
liais  l'homme,  dont  le  but  dans  ses  travaux 
l'est  pas  toujours  le  même  que  celui  de  la 
lature,  s'y  oppose  de  tout  son  pouvoir. 
Teut-il  conserver  la  profondeur  de  ses  ca- 
laux,  de  ses  étangs,  ou  bien  entretenir  la 
Propreté  dans  ses  bassins,  il  lui  faut  enlever 
réçpiemment  toutes  ces  plantes.  Cette  opé- 
ation  s'exécute  pendant  les  grandes  coa- 
eurs  de  l'été,  avec  des  râteaux  à  long  man- 
he.  Ce  travail  n'est  pas  sans  profit.  Ces 
liantes  contribuent,  comme  engrais ,  à  la 
ertilité  des  champs,  soit  qu'on  les  emploie 
le  suite,  soit  qu'on  les  laisse  se  décomposer 


à  l'air,  seules  ou  en  tas,  stratifiées  avec  de  la 
terre  ou  du  fumier. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  Potamo^ 
geton  :  la  plus  commune  et  la  plus  grande 
est  le  PoTAMOGBTON  FLOTTANT  (Potomogeiùn 
natans^  Linn.),  facile  à  reconnattre  par  ses 
grandes  feuilles  ovales  elliptiques,  portées 
sur  de  très-longs  pédoncules,  flottant  k  la 
surface  des  eaux,  renfermées  d'abord  entre 
deux  stipules  étroites,  fort  longues.  Pour 
garantir  les  fleurs  de  l'action  de  l'eau,  la 
nature  les  a  réunies  en  épi,  à  l'extrémité 
d'un  long  pédoncule,  né  dans  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  :  les  inférieures ,  tou- 
jours plongées  dans  l'eau,  sont  lancéolées, 
plus  étroites,  plus  longues. 

Cette  espèce,  soumise  h  l'influence  des 
localités,  produit  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, qui  ont  été  considérées  comme  autant 
d'espèces. 

Dans  le  Potavoobton  perfoué  {Potamog§^ 
ton  perfoliatum^  Linn.),  des  feuilles  alternes, 
d'un  gros  vert,  ovales  allongées,  embrassant 
les  tiges  par  une  forte  échancrure  en  cœur, 
caractérisent  cette  espèce,  ainsi  que  les  épis 
beaucoup  plus  courts  que  les  pédoncules. 

Les  feuilles  inférieures  et  submergées  du 
Potamogbton  crépu  {Potamogeton  cri$pum^ 
Linn.},  sont  alternes,  distantes;  les  supé- 
rieures opposées,  lancéolées,  ondulées,  sur 
les  bords.  Les  pédoncules  sont  axillaires, 
plus  longs  que  les  feuilles,  terminés  par  un 
épi  de  six  à  huit  fleurs.  Il  croît  dans  les  fos- 
sés, les  ruisseaux  et  les  bassins. 

Ajoutons  ici  que  le  Potamogeton  aerra/am, 
Linn.)  ne  diffère  du  précédent  que  par  S(*8 
feuilles,  toutes  opposées,  mAme  les  infé- 
rieures, entières  sur  les  bords,  un  peu  on- 
dulées, et  non  dentées  en  scie,  comme  sem-* 
ble  l'indiquer  U  nom  spécifique  de  Linné. 

La  figure  du  PoTAmoasTON  luisant  (Po/o- 
mogeton  lucem^  Linn.)  publiée  par  G.  Bau- 
bin,  est,  parmi  les  ancien^  la  seule  qui  con- 
vienne le  mieux  à  cette  espèce,  dont  les 
feuilles  sont  très-minces,  alternes,  transpa- 
rentes, fort  grandes,  ovales,  lancéolées,  lui- 
santes, souvent  un  peu  mucronées  au  som- 
met, rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  accom- 
pagnées de  longues  stioules.  Cette  plante 
croit  de  préférence  dans  les  lacs,  les  rivières 
dont  le  fond  est  argileux. 

Les  espèces  de  Potamogeton  dont  il  me 
reste  k  parler  sont  séparées  des  précédentes 
par  la  nnesse  de  leur  feuillage,  la  délicatesse 
de  leur  tige,  la  petitesse  de  leurs  épisr  elles 
n'habitent  ordinairement  que  les  eaux  bas- 
ses, stagnantes,  les  mares  et  les  étangs. 
Quoiqu'il  y  ait  de  très-grands  rapports  entre 
elles,  elles  se  distinguent  avec  un  peu  d'at- 
tention. 

On  reconnaît  le  Potammston  comprimé 
(Potamogeton  compresêum)  à  ses  feuilles 
linéaires,  obtuses,  a  ses  tiges  comprimées. 
Ses  épis  sont  grêles  ;  les  fleurs  en  petit  nom- 
bre ;  les  pédoncules  courts  et  filiformes.  11  a 
été  figure  par  Oeder. 

A  la  suite  de  ces  espèces  viennent,  1*  le 
Potamogeton  fluct  (Potomogeton  puêillumj 
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Linn.),  dont  les  tiges  et  les  feuilles  ont  la 
finesse  des  cheveux  ; 

2"  Le  PoTAVOGETO?!  MARiH  (  PotoMogeion 
marinum^  Linn.)  distingué  du  précédent  par 
ses  feuilles  moins  fines ,  plus  longues,  plus 
touffues,  enveloppées  à  la  base  des  ramifi- 
cations par  une  longue  stipule  vaginale  : 
Tépi  est  interrompu.  Cette  piante  croit  dans 
les  mares  et  les  eaux  saumâtres; 

3*  Le  P0TAM00BT05  PECTINE  (Potamogeton 
pectinatum)  se  distingue  par  son  port. 
Bassin  de  Meudon. 

POTEMILLE  (Potentilla^  Lin.,  de  potens, 
toute-puissante,  a  cause  de  ses  prétendues 
vertus),  fam.  des  Rosacées.—  Prenons  la 
Potentille  printaniire.  Le  travail  qui  s*0|)ère 
dans  cette  petite  plante  est  digae  d*atteii- 
tion;  c*est  une  merveille  en  miniature.  La 
Quinte-feuille  ou  herbe  à  cinq  feuilles,  a 
plutôt  Tair  de  se  jouer  sur  la  terre  que  d'y 
ramper;  sa  tige  délicate  et  tortueuse  s'y 
couche  et  relève  toujours  Textrémité  ou  pa- 
rait sa  corole  dorée,  gui  reçoit  les  homma- 
ges du  passant  attentif. 

La  feuille  est  un  petit  éventail  arrondi, 
divisé  en  cinq  découpures  inégales  et  de- 
coupées  elles-mêmes.  Cette  feuille  palmée 
et  aun  vert  foncé  est  tellement  petite, 
qu'on  la  prendrait  pour  un  des  jouets  de  la 
nature. 

La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  jau- 
nets,  taillés  en  cœur,  et  dont  les  pointes  se 
trquvent  assez  espacées  sur  le  réceptacle  où 
elles  s'attachent.  Le  soir,  quand  il  pleut,  elles 
se  rejettent  Tune  sur  l'autre  avec  une  grAce 
infinie  :  deux  opposées  se  rapprochent,  deux 
qui  les  suivent  se  penchent  sur  elles,  de 
manière  à  ne  point  laisser  de  jour  à  cette 
petite  tente;  le  cinquième,  opposé  à  ces  der- 
niers, reste  droit  à  la  jonction  des  deux 
autres. 

Que  ces  observations  ont  de  charme  dans 
leur  minutie  I       « 

Entre  ces  voiles,  sont  une  vingtaine  d'éta- 
mines  imperceptibles,  surmontées  d'un  grain 
de  poussière  jaune  pour  anthères  ;  elles  en- 
tourent un  petit  cône  de  pistils  sans  nombre 
et  de  même  couleur. 

A  considérer  l'espèce  de  soins  que  toute 
la  plante  semble  consacrer  à  cette  petite 
fleur,  on  croit  voir  la  petite  parure  que 
d'humbles  parents  proiiguent  à  la  jolie  petite 
fille  dont  la  beauté  fait  leur  orgueil,  et  les 
égale  dans  leur  idée  aux  plus  puissants  et 
aux  plus  riches. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  Poten^ 
tillOf  on  n'en  connaît  aucune  qui  soit  em- 
ployée à  des  usages  domestiques;  mais  la 
plupart  sont  très-agréables,  particulièrement 
celles  que  produisent  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  :  elles  sont  plus  rares  dans  les  plaines. 
Tout  plaît  dans  les  Potentilles  ;  la  grande 
variété  de  leur  port,  leur  feuillage  réj^uliô- 
rement  divisé  en  aile  ou  par  digitations  : 
leurs  fleurs  d'un  beau  iaune,  quelq  efois 
blanches;  les  localités  qu  elles  occupent,  sur- 
tout celles  des  Alpes;  là  des  fleurs  dorées 
brillent  sur  les  prés  secs  ;  ailleurs  elles  éta- 
lent sur  les  rochers  des  tiges  presque  ram- 


pantes avec  des  feuilles  couvertes  \  br 
revers  d*ua  duvet  soyeux  et  armoté  :  d't>h 
tres  espèces  sur  les  collines  et  dans  leiUil- 
lis  des  bois ,  se  glissent  entre  les  guoDs  et 
les  dominent  par  leurs  fleurs. 

L'Arobntihb  ou  la  Pananixi  AMsbni 
{Poieniilla  anserina^  Linn.)  est  commoDe 
partout  sur  le  bord  des  chemins,  parmi  les 
gazons  un  peu  humides.  C'est  une  fort  belle 
plante,  mais  elle  aurait  beaucoup  plus  d'é- 
clat, si  ses  tiges  rampantes  ne  forçaieoi  1 
rester  sur  la  terre  ses  grandes  feuilles  ailées, 
dont  la  face  inférieure  argentée  et  sonw 
est  peu  apparente.  On  mange,  dans  le  Mord. 
les  leuilles  de  l'Argentine  comme  herbe  po- 
tagère :  ses  racines  sont  aussi  em|»Ioyée> 
comme  alimentaires  :  elles  ont  le  goùldu 
panais.  Les  cochons  en  sont  très-afides. 

On  ne  peut  refuser  une  certaine  élégaoft^ 
à  la  PoTBNTiLLE  COUCHÉE  {PotentUla  tupm, 
Linn.),  lorsqu'elle  étale  ses  tiges  rameuses 
et  un  peu  velues,  sur  les  collines,  les  ter- 
rains pierreux»  un  peu  humides. 

La  PoTENTiLLB  DROFTE  {PotentUla  TttU, 
Linn.)  est  une  ^ande  espèce ,  d'un  beai 
port,  mais  si  variable  qu'il  est  diificile  de  li 
oien  caractériser.  Elle  est  toute  velae,  quel- 
quefois presque  glabre,  très-ramifiée  vers 
son  sommet.  Elle  crott  dans  les  ooQlfé^ 
méridionales  de  la  France. 

La  PoTENTiLLB  aroeutêe  fPo/efUt'/faorjff- 
<ea,  Linn.)  est  une  espèce  très-élégante^  bien 
distinguée  par  ses  feuilles  d'un  blanc  argents 
en  dessous ,  à  cinq  folioles  étroites,  euoéi- 
formes,  incisées. 

La     POTB!CTILLB     PRINTARIÉRE    (PoMijl'' 

vema^  Linn.)  est  agréable  à  voir,  lorsquV: 
printemps  elle  couvre  de  ses  tiges  nombreu- 
ses presque  rampantes,  les  pelouses  sècb^ 
les  terrains  arides.  Au  milieu  de  ses  ?ariéi^ 
on  la  distingue  principalement  à  ses  ti^'^ 
menues,  un  peu  pubesceutes,  très-^amifiée^: 
ses  feuilles  sont  petites,  pétiolées;  le$inf<^ 
rieures  à  cinq  folioles  cunéiformes,  deotée» 
ou  incisées,  un  peu  velues  ;  les  supérit-ares 
souvent  à  trois  folioles  plus  étroites.  L6 
fleurs  sont  terminales,  nombreuses,  fé^ou- 
culées  ;  le  calice  pubescent  ;  les  pétales  <iS 

S  eu  en  cœur,  k  peine  plus  longs  que  lecalkt* 
e  couleur  jaune,  quelquefois  tachés  de  roui 
à  leiir  base. 

Passons  maintenant  à  quelques  espè<^^ 
des  Alpes  :  ce  sont  les  plus  jolies  et  les  i*!^* 
nombreuses.  En  partant  de  la  base  de  r^) 
montagnes  jusqu'à  leur  sommet  glacé,  00  * 
voit  les  Potentilles  se  succéder  sous  des  {(''* 
mes  relatives  aux  localités  et  à  la  bao^' 
qu'elles  occupent.  Les  dernières  ne  ^^ 
plus  que  des  espèces  naines.  Parmi  ceL^ 

Su'on  trouve  dans  les  parties  inférieure^  • 
istingue  la  Potentiulb  ooaiE  [Polt»^^'-* 
aurea^  Linn.),  ainsi  noounée  à  cause  tk" 
grandeur  et  de  la  belle  couleur  jaune  de  ^^^ 
fleurs. 
Sur  les  pelouses  brille  la  charmanta^ 

TENTILLB  A  FLEURS  BLAMCHSS  {P^UntiUM  é^ 

Linn.),  avec  ses  cinq  Iblioles  argentée»  <!^ 
soyeuses  en  dessous,  entourées  a  no  bs-^ 
blanc  en  dessus,  ovales,  un  peu  obionê^ 
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léKërement  dentées  vers  leur  sommet,  entre- 
mêlées de  bellesfleurs  blanches  pédonculées. 
Une  rivaib  en  beauté  et  avec  laquelle  elle  a 
peut*étre  été  confondue,  est  la  Potentille  a 
FKoaLBS  D*ALCHiifiLLA  (PotentUla  alchimUloi" 
dei  (Linn.).Enan,  vers  le  sommet  des  Alpes» 
et  jusqu'aux  neiges  perpétuelles  croissent 
d'antres  petites  espèces  très-jolies,  plusieurs 
satinées  et  d'un  blanc  de  neige  en  dessous, 
telles  que  les  PotentUla  ntvea,  subacaulisj 
Linn.;  /^ti/tda,  Wi]ld.,etc.;  les  feuilles  com- 
posées seulement  de  trois  folioles. 

On  a  rapporté  à  ce  genre  le  Fragaria  ête- 
riliSf  Linn.,  sous  le  nom  de  Potentillb 
FBAisiER  {Potmtilla fragaria^  Eucycl.},  quia 
le  port  d'un  véritable  fraisier. 

Le  P.  pensylvanica^  Linn.,  originaire  de 
l'Amérique  du  Nord,  est  naturalisé  aux  en- 
virons de  Paris  (gare  de  Grenelle  et  bois  de 
Boulogne).  On  cultive  comme  plante  d'or- 
nement le  P.  atrosanguinea^  Hook,  originaire 
du  Népaul  ;  feuilles  radicales,  ternées,  ar- 

!  ^entées  en  dessous  ;  fleurs  d'un  pourpre  noir, 
ort  belles. 

POTHOS,  Linn.,  fam.  des  Aroïdées.  —Ce 
genre  renferme  beaucoup  d'espèces,  la  plu- 
part fort  intéressantes ,  sous  le  rapport  de 
leurs  belles  formes,  et  appartenant,  pour  la 
majeure  partie,  à  l'Aménque  méridionale  ; 
elles  vivent  toutes  dans  les  régions  tropica- 
les, sur  le  tronc  ou  au  pied  des  arbres  ;  peu 
sont  épigées,  et  la  plupart  sont  acaules  et 
pourvues  de  fortes  racines,  simples,  bien 
que  la  plante  soit  épipbyte  ou  énigée.  Les 
Pothos  pendent  ordinairement  aes  arbres 
par  leurs  longues  tiges  flagelliformes  et 
très-tenaces;  ce  sont  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  ou  à  peine  suffrutiqueuses,  formant 
ordinairement  de  vastes  touffes  sur  les  ar- 
bres ou  sur  la  terre,  ou  encore  serpentant 
sur  leurs  troncs,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ; 
à  feuilles  entières,  vaginées,  à  pétioles  di- 
latés au  sommet,  à  pédoncules  axillaires,  so- 
lifaires,  à  spadices  réfléchis.  On  en  cultive 
un  grand  nombre  d'espèces  dans  les  jardins 
de  botanique  ou  des  amateurs  ;  toutes  de- 
mandent la  serre  chaude  et  une  terre  subs- 
tantielle, qu'on  entretient  dans  une  légère 
humidité,  principalement  pendant  le  temps 
des  chaleurs. 

POTIRON.  Yoy.  Cour6b. 

POURPIER  (Portulaca,  Linn.),  genre  type 
des  Portulacées.  —  En  nous  fournissant  le 
Pourpier  cultivé  (Port,  oleracea^  Linn.), 
les  Indes  orientales  nous  ont  procuré  une 
plante  potagère  plutôt  qu'une  plante  médi- 
cinale ou  d'agrément  :  cependant  la  méde- 
cine a  commencé  par  s'en  emparer.  En  sa 
qualité  d'étranger,  le  Pourpier  devait  avoir 
de  grandes  propriétés.  On  a  d'abord  cité  avec 
éloge  ses  bons  effets  dans  1  s  inflammations 
des  viscères  abdominaux,  dans  les  affections 
bilieuses  aiguës,  etc.  Ses  semences,  de  na- 
ture oléagineuse,  ont  été  regardées  par  Hip- 
jiocrate  comme  emménagogues.  On  soup- 
çonnait son  eau  bonne  contre  les  vers»  et 
son  sirop  propre  à  expulser  les  graviers  des 
reins  et  de  la  vessie.  En  supposant  l'eflica- 
ciié  de  ce  remède  comme  rairatchissant,  que 


de  plantes  de  même  nature  nous  possédons 
en  Europe,  dans  lesquelles  ces  propriétés 
sont  même  plus  développées,  et  exemptes 
du  principe  acre  qui  leur  est  associé  dans  le 
Pourpier  !  Aujourd'hui  la  médecine  l'a  tout 
à  fait  abandonné;  cependant  on  fait  encore 
entrer  son  suc  dans  ces  bouillons  et  ces  pré- 

Earations  Qu'on  appelle  jus  d'kerbeSf  que 
eaucoup  ae  médecins  prescrivent,  et  que 
beaucoup  de  malades  crédules,  dit  la  Fioro 
médicale^  avalent  au  printemps,  sous  le  vain 
et  ridicule  prétexte  de  purifier  le  sang,  de 
désobstruer  les  viscères,  etc.,  expressions 
vides  de  sens^  et  déplorables  restes  d'une 
doctrine  entièrement  erronée.  Bornons-nous 
à  emplo^yer  le  Pourpier  comme  plante  pota- 
gère, soit  crue  et  mêlée  à  nos  salades,  soit 
cuite  ou  confite  dans  le  vinaigre. 

Le  Pourpier  s'est  depuis  longtemps  accli- 
maté en  Europe;  il  se  plait  dans  les  terrains 
gras  et  aux  lieux  cultivés.  Ses  tiges  sont 
tendres,  succulentes;  ses  rameaux  nom- 
breux; ses  feuilles  épaisses,  charnues,  cu- 
néiformes :  les  supérieures  verticillées  en 
forme  d'involucre,  au  centre  desquelles  sont 
réunies  plusieurs  fleurs  sessiles,  composées 
d'un  calice  à  deux  folioles;  cinq  pétales  jau- 
nâtres; six  ou  douze  étamines. 

POURPIER  DES  SAVANES.  Yoy.  Poivrier 

A  FEUILLES  OBTUSES. 

PRAIRIES.  —  Une  douce  odeur  de  miel 
m'avertit  de  la  présence  et  de  la  floraison  du 
caille-lait.  Tous  les  gazons  sont  aussi  en 
pleine  fleur.  Les  dactyles  triangulaires  étalent 
leurs  amphithéâtres  verdoyants,  et  leurs  an- 
thères tantôt  violettes,  tantôt  blanches  ou 
couleur  de  soufre,  amusent  et  occupent  les 
regards.  Je  ne  puis  suffire  à  l'immense  va- 
riété des  gramens  qui  s'offrent  à  moi;  je 
songe  à  découvrir  si  leurs  paillettes  calici- 
nalessont  uniflores,  biflores  ou  multiflores; 
si  les  fleurs -qu'elles  embrassent  font  un  épi 
•serré  comme  celui  du  froment.  Les  uns  ont 
des  petites  barbes  et  d'autres  n'en  ont  point  ; 
les  uns  sont  cylindriques  et  d*autres  apla- 
tis; les  uns  dressent  leurs  épillets,  d'autres 
les  tiennent  horizontaux,  d'autres  les  cour- 
bent en  tout  sens,  et  tou«  pétillent  en  quel- 
que sorte  de  vie,  de  souplesse  et  de  grâces. 

A  l'époque  de  cette  complète  floraison, 
toutes  les  balles  sont  ouvertes;  il  semble 
qu'un  joyeux  délire  ait  mis  partout  un  dé- 
sordre charmant. 

Le  voyageur  Bruce  dit  qu'en  Abyssinie, 
les  pasteurs  mettent  le  feu  aux  prairies  des- 
séchées; un  pareil  incendie,  rapidement  com- 
muniqué, fait  rouler  sur  tout  le  continent 
et  jusqu'à  la  mer,  des  fleuves  de  flammes. 
Hannon  le  Carthaginois  avait,  de  ses  vais- 
seaux, observé  cet  étonnant  spectacle,  et  la 
candeur  de  son  récit  en  atteste  aijuourd'hui 
l'exacte  vérité. 
,    Dans  le  voisinage  des  tropiques,  les  trou- 

Beaux  ne  paissent  que  des  jeunes  feuiJ- 
tges,  et  les  gazons  ne  leur  servent  que  de 
lits. 

Bruce,  dans  ses  voyages,  a  souvent  observé 
la  touchante  harmonie  des  opérations  de  la 
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nature,  dans  toute  IMtendue  que  baignent 
durant  six  mois  les  pluies  constantes  des 
tpjpiques.  Le  feuillage  des  arbres  est  épais, 
serr^,  et  comme  enduit  d  une  espèce  de  cire 
impénétrable*  Les  oiseaux  de  tout  genre, 
que  nourrissent  les  eraines  de  tant  d^arbres 
à  fleurs,  et  dont  le  cnant  ressemble  si  peu  à 
celui  de  nos  compatriotes  ailés,  ont  une  pou- 
dre seipée  dans  leur  brillant  plumage,  et 
cette  poudre  le  préserve  des  risoues  de  l'bu- 
midité.  Enfin  ce  voyageur  a  observé  que, 
dans  tous  les  climats  où  régnent  certains 
vents,  les  végétaux  contractent  Tattitude  que 
ce  vent  périodique  commande  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  plantes  a(][uatiques.  Le  papy- 
rus, ce  célèbre  roseau  qui  croit  dans  les  ca« 
naux  du  Nil,  mais  qu  on  ne  trouve  point 
dans  son  lit;  le  Papyrus,  dans  le  Jourdain, 
a  présenté  à  Bruce  une  tige  triangulaire 
dont  il  opposait  l'angle  au  courant  qui  Teût 
renversé. 

De  prairie  en  prairie  je  me  suis  égaré 
bien  loin.  Je  reviens  k  celles  que  foulent 
nos  moutons,  et  qu'un  souille  brûlant  va 
bientôt  aussi  dévorer.  Il  a  pénétré  tous  les 
êtres.  Les  disques  d*or  des  marguerites,  des 
séneçons,  des  tanaisies,  ont  épanoui  leurs 
fleurons.  Mille  alvéoles  régulières,  serrées 
dans  leur  circonférence,  disputent  d*élé- 
gance,  de  précision,  de  justesse,  avec  celles 
que  fabrique  Tindustrie  des  abeilles. 

Hier  nous  suivions  un  vallon  excessive- 
ment étroit  ;  il  est  sans  ruisseau  et  sans  ar- 
bre ;  mais  des  fleurs,  des  buissons,  en  bor- 
daient le  sentier;  et  quoique,  selon  les 
Orientaux,  toutes  les  épmes  ne  portent  pas 
des  roses,  nous  éprouvions  que  presque 
toutes  sont  entremêlées  de  quelques  fleurs. 
Je  ne  vous  dirai  pas  avec  quel  intérêt  nous 
avons  vu,  interrogé,  peut-être  contredit  cha- 
que petite  sujette  de  Flore;  ces  douces  pe- 
tites villageoises,  presque  toujours  unies  en 
sociétés  nombreuses,  se  prêtaient  com{)lai- 
samment  à  nos  incertitudes,  et  ne  cessaient 
de  nous  offrir  des  charmes.  Lcjeune  liseron 
dormait  couché  sur  le  gazon  ou  suspendu  au 
balancement  d*une  branche  ilexible  ;  il  nous 
ravissait  de  ses  parfums.  La  seabieuse  lilas 
élevait  avec  vivacité  la  corbeille  de  fleurs 
agrégées  qu'elle  soutient  au-dessus  de  sa 
tête. 

Les  gramens  s'ondulaient  et  ne  cessaient 
de  m*amuser.  Que  de  fleurs  de  foin  j'ai  pris 
plaisir  h  vérifier  I  Presque  toutes  soutenues, 
sur  des  pédoncules  inégaux,  elles  s'attachent 
au  même  point  et  alternativemeat  aux  deux 
côtés  de  la  tige.  La  balle  calicinale,  formée 
de  deux  paillettes  bien  vertes,  porte  sur  son 
pédoncule  particulier,  mais  capillaire.  Les 
deux  netites  fleurs  qu'elle  enferme  sont  bor- 
di^es  de  brun  à  leur  sommet  ;  le  petit  arbre 
herbacé  en  est  mille  fois  plus  riant.  Plusieurs 
de  ces  gramens  ressemblent  à  des  plumets, 
dont  les  brins  porteraient  de  petits  grains 
brillants.  La  balle  calicinale  biflore  est,  en 
d*autres  gramens,  presque  transparente, 
presque  sèche,  et  nuancée  pourtant  a  sa  base 
de  teintes  violettes  qui  se  retrouvent  à  l'ex- 
trémité des  balles  floréales  et  de  leurs  an- 


thères. Ces  fleurs  jumelles  ont  une  birbe  a 

g  eu  près  de  la  même  couleur  :  c'est  un  long 
1,  ferme  et  délié,  qui  s'attache  extérieure- 
ment à  la  base  de  la  paillette  floréale  de  celle 
des  deux  fleurs  qm  se  trouve  le  long  du 
rameau. 

D'autres  herbes  élevaient  aa«des8u$  de 
leurs  tuyaux  légers  des  épis  plus  légers, 
plus  aénens  que  ceux  dont  je  parle;  et  leur 
agrégation  ressemblait  mieux  à  une  aigrette 
souillée.  Ces  fleurs  allongées  et  menues  sont 
décorées  chacune  d'une  petite  barbe  dam 
leur  commune  enveloppe  calicinale;  mais 
cette  petite  barbe  est  le  prolongement  de  la 
balle  floréale  extérieure.  Lesbafbesdesdeui 
fleurs  se  rapprochent  souvent  et  n'^eot 
pas  encore  un  cheveu  en  épaisseur. 

Quand  on  agite  ces  petites  forêts  de  paiOe, 
une  abondante  poussière  se  répand  comme 
un  nuage.  Croiriez-vous  que  <macun  de  ces 
atomes  est,  comme  tous  les  ^obules  échap» 
pés  aux  anthères,  susceptible  de  creTer 
dans  l'eau?  Qu'estrce  que  l  infini, dites-moi? 
ne  commence-t-il  pas,  je  le  demande,  là  où 
nos  facultés  s'arrêtent? 

De  tous  les  lieux  champêtres  que  rbomoe, 
sensible  aux  beautés  de  la  nature,  aimek 
parcourir  au  retour  de  la  bielle  saison,  ceoi 
où  il  revient  le  plus  souvent  sont  ces  cba^ 
mants  tapis  de  verdure  émaillés  de  mille 
fleurs,  les  prairies,  ces  gracieuses  filles  des 
ruisseaux  et  des  fleuves,  que  flattent  les  zé- 
phyrs, que  favorisent  les  premiers  sourires 
du  printemps,  qu'embellissent  et  proté,:eol 
les  grands  arbres  se  groupant  autour  d'elleSr 
comme  pour  foi  mer  leurs  couronnes  et  leurs 
verdovantes  ceintures.  C'est  surtout  à  l'as- 
pect de  ces  délicieux  parterres  de  la  nature, 
qu'on  est  frappé  de  l'art  admirable  avec  l^ 

3uel  le  Créateur,  combinant  avec  les  beauiés 
e  la  sjrmétrie  les  charmes  d'une  riaole  i^ 
régularité,  a  composé  les  dessins  d*aprèsler 
quels  une  force  providentielle  taille,  dé* 
coupe,  contourne,  festonne  les  fleurs,  llf 
en  a  de  rondes  et  d'anguleuses,  de  plates  ei 
de  saillantes,  de  droites  et  de  courbe^.  U  lO 
est  de  faites  en  forme  de  croix,  d'étoiles,  de 
roues,  de  rosettes.  Un  grand  nombre  $o»< 
façonnées  en  boules,  en  cloches,  eu  ooroets 
en  trompettes.  On  en  voit  de  figurées  comme 
des  coupes,  des  urnes,  des  nacelles,  drt 
étendarcfs,  des  pavillons,  des  bouches  mêoe 
d'animaux.  Dans  les  unes  tout  est  dispos.^ 
avec  ordre  et  proportions;  en  d'autres,  uû 
heureux  abanaon  produit  de  charmants  i5- 

{>ects.  Dans  beaucoup,  une  grâce  oaiteiK 
ormes  sans  apprêt  est  jointe  à  une  imp^ 
santé  élégance  de  symétrie. 
Elles  diffèrent  par  la  structure  du  pi'^^* 
ar  la  disposition  des  étamines,  comme  \^J 
es  découpures  de  la  corolle  et  par  la  t^uf 
du  calice.  H  y  en  a  de  simples  et  de  com|i>* 

auées,  de  hautes  et  de  basses,  de  droites  ei 
e  penchées,  de  pâles  et  d*éclatanlc$.  1^ 
unes  se  présentent  seules,  les  autres  réu- 
nies en  groupes;  et  ces  groupes  varient d« 
nombre  et  d*aspect.  On  les  voit  nn^  '^ 
épis,  en  grappes,  encotbeilles,  en  comimes 
en  pyramides,  en  paviUonSi  en  ombeUes» 
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Et  avec  qui^l  art,  quel  goût,  quelle  magni* 
ficence,  ces  fleurs  innombrables  ont  été  co- 
lorées! Toutes  les  teintes  imaginables  sont 
employées  à  la  parure  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre.  Le  peintre  de  la  nature  choisit  en-* 
tre  toutes,  mélange  à  propos,  assortit  ingé^ 
nieusement,  nuance  aTec  délicatesse.  Là,  des 
couleurs  opposées  contrastent  ayec  l'éclat; 
ici,  elles  se  fondent  doucement  l'une  près  de 
l'autre  ;  ailleurs,  elles  se  coupent  et  se  mê- 
lent agréablement.  Tantôt  un  fond  uniforme 
est  relevé  par  une  bordure  brillante;  tantôt 
sur  une  teinte  sombre  luisent  des  traits  de 
vive  clarté.  Beaucoup  de  fleurs  sont  peintes 
avec  une  simplicité  charmante ,  beaucoup 
avec  une  pompeuse  magnificence  ;  beaucoup 
aussi  ont  un  aspect  à  la  fois  simple  et  su- 

Serbe.  L'azur  du  ciel,  le  rose  de  1  aurore,  la 
lancheur  des  neiges,  le  jaune  de  l'or,  le 
roug  de  la  pourpre,  distribués  abondam- 
ment aux  fleurs,  les  font  briller  sur  la  ver- 
dure des  gazons  comme  les  bijoux  sur  la  teu^ 
ture  des  palais. 

Les  prairies  forment  une  de  ces  riches 
portions  du  domaine  de  la  terre  qui  répan- 
dent le  plus  de  charmes  dans  toute  la  na- 
ture; douées,  comme  les  forêts,  d'une  fé- 
condité éternelle,  elles  offrent  annuellement 
h  l'homme  leurs  trésors  spontanés,  sans  lui 
demander  d'autres  soins  que  le  plaisir  de  les 
recueillir.  Aussitôt  que  les  voiles  du  prin- 
temps se  lèvent,  on  voit  les  animaux  bondir 
h  la  vue  de  leurs  riantes  nourrices  :  une  mer 
de  fleurs  et  de  parfums  suaves  monte  simul- 
tanément de  leur  sein  pour  embaumer  la 
terre;  elles  donnent  au  paysage  ce  doux 
éclat  qui  fait  chérir  la  vie,  et  nous  leur  de- 
vons ces  délicieux  laitages  qui  contribuent 
à  nous  la  conserver.  Placées  entre  les  eaux, 
(ie  qui  elles  reçoivent  leurs  plus  iQratches 
couleurs,  et  les  bois  et  les  champs,  à  qui 
(lies  donnent  ces  teintes  et  ces  nuances  qui 
charment  les  yeux,  elles  sont  appelées  à 
adoucir  la  majesté  de  la  nature,  sans  lui  rien 
faire  perdre  de  sa  grandeur. 

Les  patriarches  les  traversaient  paisible- 
ment, suivis  de  leurs  familles,  dans  l'en- 
chantement du  bonheur.  Pour  eux,  toujours 
la  table  était  préparée.  D'un  côté,  des  bois 
magnifiques  présentaient  et  leurs  fruits  va- 
riés et  des  mfliiers  d'oiseaux  ;  de  l'autre,  les 
eaux  offraient  une  grande  surabondance'  de 
poissons;  quant  aux  troupeaux,  ils  ne  pou- 
vaient jamais  épuiser  la  fécondité  des  paca- 
ges. Toute  la  terre  mettait  ses  tributs  aux 
pieds  de  l'homme,  le  roi  de  la  nature  ;  et 
c*est  sur  les  prairies  couvertes  d'une  nappe 
de  verdure  et  de  fleurs  que  se  servait  le 
festin. 

PKASIOlf ,  Linn.,  de  irpavio»,  nom  du  Mar^ 
rube  dans  Dioscoride;  fam.  des  Labiées.  — 
Le  P«4SiUH  ÉLBv6  (P.  majus^  Linn.)  est  re- 


petites 

I  pieds,  g^re,  très-rameux,  d'un  aspect  un 
>eu  rustique,  et  qui  croit  en  effet  parmi  les 
iroussâilles,  sur  les  coteaux  arides  et  sa- 
iloaneaxt  dans  l'Italie,  la  Sicile,  i'JSspagne, 
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la  Baii>arie,  etc.  Ses  feuilles  sont  pétiolées^ 
d'un  vert  sombre,  ovales,  obtuses,  un  peu 
en  cœur  à  leur  base,  crénelées  à  leur  con- 
tour. Les  fleurs  sont  blanchâtres  ou  d'un 
bleu  tendre,  d'une  grandeur  médiocre,  deux 
ou  quatre  dans  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures. 

PRÊLE  {Equiêetum^  Linn.,  de  e^ui,  che- 
val, et  setOy  crin;  vulg.  Prèle,  de  l'italien 
asperellOf  rude)  ;  fam.  des  Equisétacées.  — 
Les  Prèles  ont  un  port  et  aes  organes  de 
fructification  qui  les  font  aisément  recon- 
naître :  elles  se  distingueraient  difficilement 
du  Castwrinoy  sans  les  fleurs  et  le  fruit  de  co 
dernier.  On  pourrait  encore  les  confondre* 
au  premier  coup  d'œil,  avec  les  JJtppum,  si 
un  peu  d'attention  ne  faisait  remarquer,  dans 
ces  derniers,  de  véritables  feuilles  dans  les 
rameaux  apparents  et  verticillés  qui  garnis- 
sent les  tiges;  d'ailleurs  la  fructification  suf- 
firait seule  pour  nous  tirer  d'erreur. 

La  tige  des  Prèles  est  cylindrique,  canne- 
lée, articulée  de  distaqce  en  distance,  en- 
tourée, à  chaque  articulation,  d'une  gatne 
membraneuse  a  bord  dentelé.  Au-dessous 
des  gaines  naissent  souvent  des  rameaux 
verticillés,  plus  étroits,  mais  de  même  struc- 
ture que  la  tige.  La  fructification  est  très- 
particulière,  et  offre  dans  son  développe^ 
ment  un  spectacle  agréable  :  la  voici  telle 
qu'elle  a  été  décrite  par  M.  Hirbel,  d'après 
les  observations  d'Hedwig,  faites  au  micros- 
cope. 

«  La  fructification  des  Prèles  est  un  épi 
très-serré  qui  termine  la  tige.  Cet  épi  est 
composé  de  pejlits  involucres  (de  capsules) 
qui  ressemblent,  par  leur  face  externe,  à  des 
tètes  de  clous,  et  qui  portent  sur  leur  face 
interne  une  rangée  de  loges  membraneuses , 
allongées  en  forme  de  dents.  Chaque  loge 
s'ouvre  par  une  fente  longitudinale  qui  re- 
garde le  centre  de  l'involucre;  elle  répand 
une  poussière  dont  les  grains,  qu'on  ne  voit 
distinctement  qu'au  microscope,  sont  autant 
de  fleurs  hermaphrodites  (selon  Uedwig). 
L'ovaire  est  veniAtre  et  globuleux  :  il  est 
surmonté  d'un  stigmate  en  forme  de  mame- 
lon. Les  étamines,  au  nombre  de  quatre, 
sont  attachées  en  croix  à  la  hase  de  l'ovaire  : 
ce  sont  des  lames  allongées,  étroites,  un  peu 
élargies  au  sommet ,  couvertes  d'un  pouen 
très-fin  :  elles  se  contractent  et  se  roulent  en 
spirale  autour  de  l'ovaire,  ouand  l'humidité 
les   pénètre:  elles    s'étendent  comme  les 

rittes  d'une  araignée, sitôt  qu'elles  viennent 
se  dessécher.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  se 
déroulent  par  une  élasticité  de  ressort  si 
brusque  et  si  ferme,  qu'elles  impriment  un 
mouvement  projectile  au  pistil,  auquel  elles 
sont  fixées,  et  s  élancent  avec  lui  à  une  hau- 
teur considérable,  eu  égard  au  pnoids  infini- 
ment léger  de  cette  petite  machine  hygro- 
métrique. Souvent,  en  moins  d'une  mmute, 
ces  bonds  se  répètent  plusieurs  fois. 

a  On  peut  jouir,  à  rœil  nu,  de  ce  spectacle 
tout  à  fait  curieux.  Ou  aperçoit  aisément  la 
fructification  sortir  des  capsules  sous  la  forme 
de  petits  paquets  comme  lanugineux,  pulvé- 
rulents et  verdâtres;  chaque  grain  est  ac* 
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qj'ii  eii  »'/.î  ^=:  />^-£..>û  4*He1»*i,en  o:-p<>- 
si toa  arf^ç  t*:..^  ae  Loié  et  de  5€»;ker, 

1^  û>*t  r<35  ^Zi"^jT>  c.>:^a-j,  et  qae  l'existenc-e 
d*i  poi  *^i  D'e*l  f-^  claireraenl  démontrée,  il 
est  di  :.?:!«  de  proooDeer  a£rmatiTemt;ot 
sar  ce*  -^.^-^rerites  opinions.  » 

M.  A,arjn.  'i^ns  d^rs  OfjserraiiomM  gmr  ia 
germit^iliom  d^$  PrUis^  €:st  parr^aa  à  f^ire 
germer  les  çraias  oa  la  fK,»u>$iére  afjîchée 
aux  û-ets  éLa^ti^'jes  des  Pnt-Ies-  Ce  qa  il  j  a 
d'élonaant  dans  celte  germioalioa  est  aue 
les  crains  semés  doanèreat,  en  çenoant»  d"a- 
bord  OB  petit  bouton  rert  et  bia  Je  arec  une 
petite  radicule  peîlucile,  puis  uo  premier 
prk>iutt  parfaitement  seoiblable  à  uce  orjo- 
lenre,  que  M.  Agardh  regarde  comme  tel  : 
maïs  malheureusement  il  n'a  pu  en  obtenir 
d'autre  déreloppement.  Ces  Prêles  conti- 
Duêrent  à  té^éler  sous  cette  forme  p-^nJant 
plusieurs  semaines,  et  finirent  par  dispa- 
raître, ce  qui  a  \  ortc  cet  observateur  à  re- 
garder la  poussière  des  Prèles  comme  Us  m- 
mentes  qui  les  reproduisnU,  et  soupçonner 

Îu*ii  existe  dans  certaines  plantes,  comme 
uis  certains  animaux,  un  état  intennéiiiaire 
entre  la  semence  ou  Fœuf  et  la  parfaite 
éTOlution. 

€  Les  lois  de  cette  transformation,  dit-i), 
sont  encore  inconnues;  mais  le  fait  ne  Test 
plus.  On  sait,  qu*en  germant,  les  mousses 
produisent  des  fUs  confervoides  ^  quon  a 
comparés  aux  cotylédons  des  autres  plantes  : 
il  y  a  pourtant  une  grande  ditférence;  car 
ces  fils  ne  font  pas  les  fonctions  de  cotylé- 
dons, et  n*ont  pas,  comme  ceux-ci,  un  temps 
déterminé  pour  leur  durée  et  leur  dévelop- 
pement :  souvent  ils  croissent  très-longtemps 
avant  que  la  mousse  en  provienne.  La  Cou- 
ferva  mtiscieola  de  Schrader  me  parait  être 
analogue  à  ces  cotylédons  ;  elle  est  Tétat  in- 
termédiaire dans  le  développement  d*une 
mousse;  elle  la  précède  pendant  un  temps 
indéterminé,  et  ta  produit  enfin  ;  mais  sou- 
vent aussi  elle  végète  sans  la  produire,  et 
eue  semble  alors  être  une  espèce  distincte. 
Je  suis  encore  persuadé  que  toutes  les  Con- 
ferves  terrestres  que  Ton  trouve  avec  des  ro- 
dieuleSf  comme  les  Canferva  velutina  et 
umbrosa  de  Dillenius,  ne  sont  que  des  états 
intermédiaires.  Il  me  semble  clair  que  les 
organes  confervoïdes,  qui  se  montrent  lors 
de  la  génération  des  Frôles,  sont  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  dont  je  viens  déparier; 
d'où  il  suit,  à  eu  juger  par  la  germination, 
que  les  Prèles  sont  voisines  des  Mousses. 
«  Si  Ton  examine  attentivement  les  pré- 
tendus cotylédons  des  autres  plantes  cryp- 
togames, on  verra  qu'ils  sont  d'une  autre 
nature  que  ceux  des  plantes  plus  parfaites. 
Les  Fougères^  en  germant,  produisent  des 
feuilles  semblables  à  des  hépatiques,  comme 
les  Mousses  produisent  des  filaments  sem- 


t«"  >i  --r-s  à  -Je*  Ojcf-ETTes-^  n  est  ear^t^  |  h. 

!'<>rr:€r  qae  «*  c^Xil-rtiio*  lk  *>.::  a. 
cvzjie  dans  les  :  iL.ùrs  carûiies,  :-,i  î^- 
Ei-^  asiks  la  sri^e.  ciois  «ri'ii*  soc»  !*  r^ . 
&Aïi  de  la  rt-^H^tioQ  :  a.:.i*  lîs  oe  kv.  i^s 
d*f  vrais  c>"»:t>>:>3s,  cais  ut  rcenîi^  iz\  : 
on  i-reiijitT  étjA  de  la  p^uite.  CtA  ce  r- 
explique  pTAirquoi  Um  p^rfs^slat  f.î>  . 
m-^ins  lon^tempfS  dans  icor  prccuer  -.:: 
avant  de  se  transfoncer  ea  une  antre  \  jn.-, 
et  jioarqnoi  même  iis  disparaissent  soli^.. 
avant  que  eette  Uaiisibrakatios  mt  so&i  àc- 
cocpîie.  • 

I>epuis  ces  expériences  de  IL  kp\\ 
M.  Vaucber  est  parrena  à  voir  parilir:  i 
véritaL-ie  ti^  des  Frêles.  Tout  s'est  pi>^ 
d'ai^jrd  à  peu  près  oomnie  Pavait  ob>-nc 
M.  Azardh.  La  graine  s*est  enHée;  ehe  s-^ 
divisée  à  son  sommet  en  deox,  trois  oo  ;  > 
sieurs  lobes,  qui  se  sont  soocessiveiDeDt  ir- 
veioppés,  et  ont  émis  des  ndicvles  pir.tf- 

J[oeiies  ils  se  fixaient  an  sol  ;  ils  ooi  ecriû 
orme  dtfS  gazons  d*an  vert  gai,  oocu(«i! 
quelquefois  l'étendue  d*mie  ligne  état 
mètre.  Ce  ne  sont  ni  des  oonferves  m  des 
productions  confervoides»  oomme  le  pe*»» 
M.  Agarab ,  mais  des  productions  |ttk> 
lières,  qui,  dans  eertains  cryptoeames,  rd- 
placent  les  ootylédons.  Ces  {Mantes  S'^t 
restées  en  cet  état  pendant  deux  mois  en- 
viron. Enfin,  il  s*est  élevé  dn  centre  du  3- 
zon  un  point  vert  qnn^  en  grandissant,  a  bùsi 
voir  à  sa  base  nne  collerette  à  quatre  àiM- 
sions,  puis  nne  seconde,  puis  successif  eionî 
nne  troisième,  emboîtée  les  unes  àxûs  le 
autres,  d'oii  sortait  le  sommet  de  la  jeune  ti^ 
Ce  mode  de  germination  présente  la  dram^- 
tance  remarquable  de  deux  espèces  de  rscf- 
nés  :  les  unes  appartiennent  au  grain  TOt 
dans  sa  première  évolution;  les  autres  d^ 
pendent  de  la  tige  même  de  la  jeune  Préic 
celle-ci  est  unique,  fort  apparente,  et  ùy 
fonce    perpendiculairement    dans  le  soi: 
celles-là,  au  contraire,  sont  multiples,  mus 
faibles  et  délicates  :  elles  se  détruiseot  proati> 
tement.  Les  grains  verts  renfermés  u^ 
les  loges,  dont  Fassemblage  forme  Tépi  ^ 
la  Prèle,  sont  en  conséquence  de  véritaUti 
semences  acotylédouées,  dépourvues  »a* 
seulement  de  cotylédons  propremeol  àii» 
mais  encore  de  périsperme  et  d'enveloppe» 
elles  sont  réduites  an  seul  embryoo;  d»^' 
cet  organe  ne  ressemble  point  à  oeui  qv 
nous  connaissons  ;  il  n'est  pas  composé  d  ol* 
radicule  et  d'une  plumule;  il  se  dévelo^^ 
d'une  manière  bizarre,  et  qui  n'est  pas  etr 
tement  la  même  oour  les  différents  griù»* 
il  se  divise  et  se  frise  irrégulièremefit,af(^ 
avoir  pris,  pendant  les  mois  d'été,  l'aocri^ 
sèment  dont  il  est  susceptible;  il  donne  et* 
naissance  à  la  plante  qu'il  est  destiné  à  i^ 
produire.  (Mém.  Mus.^  vol.  X,  pag.  U^v 
Si  l'idée  de  ne  rechercher  les  plantes  y 
pour  les  employer  comme  remèdes  b^- 
point  seule  entraîné  les  ancienst  las  W^ 
si  communes  aux  lieux  aquatiques,  si  tt^' 
gnées  par  leur  forme  des  autres  végéttu^' 
ne  leur  eussent  point  échappé;  on  Uo(^^ 
il  est  vrai  »  quelques  passages  dans  \^^ 
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écrits  qui  paraissent  les  désigner»  mais  ils 
les  confondent  ayec  d'autres  plantes  très- 
différentes  9  qui  en  sont  seulement  un  peu 
rapprochées  par  leur  port. 

On  trouve  dans  Dioscoride ,  sous  le  nom 
dTinrov/»c  (queue  de  cheval),  deux  plantes 

3ui  ne  peuvent  être  réunies  sous  la  même 
énomination  :  la  première  n'est  point  un 
Efiuisetum  (Prèle);  elle  est  annoncée  comme 
une  plante  qui  croît  aux  pieds  des  arbres,  y 
grimpe ,  et  produit  de  longs  filam'ents  noi- 
râtres suspendus  comme  une  longue  cheve- 
lure aux  branches  de  ces  mêmes  arbres. 
Serait-ce  une  description  très-imparfaite  de 
l 'Ephedray  pi  us  particulièrement  d  e  YEphedra 
alttssimaj  Desf.,  ou  de  quelque  Lichen  fila- 
menteux? 

La  seconde  plante  parait  se  rapprocher 
beaucoup  plus  des  Prêles  :  sa  tige,  dit  le 
même  auteur,  est  droite ,  fistuleuse ,  haute 
au  moins  d'une  coudée ,  garnie  par  inter- 
valles d'une  chevelure  (de  rameaux)  souple, 
d*un  vert  blanchâtre  :  il  ajoute  que  cette 
plante,  pilée  dans  du  vinaigre ,  est  propre  à 
consolider  les  plaies  et  à  etancher  le  sang  , 
ce  qui  n'est  peut-être  pas  sans  probabilité. 

Pline,  en  citant  les  deux  espèces  de  Dios- 
coride, fait  mention  d'une  troisième  plante 
qu'il  dit  être  très-nuisible  aux  prairies,  dans 
lesquelles  elle  croit  en  abondance;  il  l'a 
désignée  comme poih  de  la  terre^  semblables 
à  des  crins  de  cheval.  Il  me  parait  presque 
hors  de  doute  qu'il  a  voulu  parler  de  notre 
Prêle  de  prés;  mais  il  aurait  pu  se  dispenser 
de  lui  attribuer  la  propriété  chimique  d'a- 
paiser le  gonflement  de  la  rate  dans  les 
marches  ou  les  courses  forcées  :  il  ajoute 
qu'on  donnait  encore  le  nom  d'Hippuris  à 
une  autre  espèce,  de  couleur  noirâtre,  et  dont 
les  feuilles  ressemblaient  à  celles  du  pin  :  il 
ne  dit  pas  où  elle  croit.  Si  c'était  dans  l'eau, 
ce  qui  est  assez  probable,  puisqu'il  s'agit  de 
plantes  aquatiques  ou  marécageuses  ,  on 
pourrait  croire  qu'il  a  voulu  parler  d'un 
Chara^  ainsi  que  Daléchamp  le  soupçonne  : 
il  dit  qu'elle  a,  pour  arrêter  le  flux  de  sang , 
une  vertu  si  admirable,  qu'il  suffit  de  la 
toucher  pour  en  obtenir  cet  effet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  YEqui$€tum  n*a  com- 
mencé à  être  connu ,  décrit  et  figuré  passa- 
blement que  par  Tragus  (Lebouc),  qui  ap- 
plique également  le  nom  d'Hippuris  de 
Dioscoride  à  ses  figures,  quoique,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  les  deux  plantes  de 
l'auteur  grec  soient  de  deux  genres  très- 
différents  :  il  leur  attribue  aussi  les  mêmes 
propriétés. 

S  il  est,  sous  certains  rapports,  avantageux 
ie  donner  aux  plantes  des  noms  comparatifs, 
:iui,  en  exprimant  le  caractère  de  leur  port, 
les  rendent  plus  faciles  à  reconnaître,  corn* 
3ien  d'erreurs,  d'un  autre  côté,  cette  pratique 
l'a-t-elle  pas  occasionnées  I  Les  Grecs  et  les 
Latins,  en  comparant  les  Prêles  à  des  crins, 
1  une  queue  de  cheval ,  leur  ont  donné  les 
premiers  le  nom  dHippo;  les  seconds,  celui 
VEqxiisetum.  D*après  cette  dénomination, 
Is  ont  réuni  dans  le  même  groupe  beaucoup 
l'autres  plantes  qui  se  présentaient  avec  le 


même  port,  quoique  d'ailleurs  très-différeu- 
tes.  Nous  avons  adopté  en  français  le  nom 
de  Prêle,  du  mot  asverello^  employé  par  les 
Italiens  pour  les  £gutWum,  àcause  delà 
rudesse  ae  leurs  tiges. 

Il  n'est  dans  les  productions  de  la  nature 
aucune  forme  qui  ne  plaise  à  l'œil,  soit  par 
elle-même,  soit  par  ses  rapports,  ses  con^ 
trastes  ou  son  harmonie  avec  celles  qui  lui 
sont  opposées.  Si  nous  rappelons  toutes 
celles  des  plantes  que  nous  avons  observées 
précédemment,  quelle  admirable  variété  ne 
nous  ont-elles  pas  offertes!  Maintenant,  quel 
effet  ne  produisent  pas  ces  Prêles  lorsque 
nous  les  considérons  dominant  l'herbe  aes 
marécages  parleurs  longues  tiges  fistuleuses, 
les  unes  chargées  de  feuilles  ou  plutôt  de  ra- 
meaux verticillés,  très-nombreux,  ayant, 
pai  leur  ensemble,  l'apparence  d'une  queue 
de  cheval,  que  les  Grecs  auraient  pu  assimi- 
ler également  à  la  longue  chevelure  d'une 
des  divinités  de  leurs  fleuves,  sortant  du 
sein  des  eaux;  telle  est  particulièrement  la 
Prêle  des  cbam^s  Œquisetum  arvense^  Linn.); 
celle  DES  FLEUVES  {Èquiselum  fluviatiUt  Linn.), 
très-abondante  dans  les  prés  humides  et  les 
marais,  oonl  les  tiges  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  stériles,  garnies  de  rameaux  nombreux, 
très-longs  ,  placés  en  verticillés  à  la  base 
d'une  gaine  dentée  ou  crénelée  à  son  orifice  ; 
d'autres,  fertiles,  très-simples ,  dépourvues 
de  rameaux ,  terminées  par  un  bel  épi  épais 
et  conique. 

Cette  différence  entre  les  tiges  stériles 
rameuses  et  les  tiges  nues  fructifères  pro- 
duit dans  leur  port  une  variété  très-agréable; 
elle  existe  dans  la  plupart  des  espèces.  Les 
tiges  fructifères  se  montrent  les  premières 
hors  de  la  terre,  comme  les  jeunes  pousses 
de  l'asperge  :  elles  s'élèvent  droites,  sem- 
blables à  une  petite  colonne  d'un  blanc  d'al- 
bAtre,  articulées ,  à  fines  cannelures ,  sur- 
montées d'un  bel  épi  conique  ou  en  massue, 
qu'embellissent  les  organes  de  la  fructifica- 
tion, placés  dans  un  ordre  très-régulier» 
niélangés  de  couleurs  nuancées  de  blanc,  de 
jaune,  de  vert  ou  de  noir;  modèle  achevé 
que  nous  offre  la  nature  pour  une  architec- 
ture élégante  et  légère. 

Une  autre  Prêle ,  la  PrAle  d'hiver  {Equi'- 
$etum  Atemo/e,  Linn.),  apparaît  au  printemps 
sur  le  bord  des  rivières  ou  dans  les  bois 
humides;  elle  s'élève  de  plusieurs  pieds  sur 
des  tiges  d'un  vert  çlauque,  nues,  très-sim- 
ples ,  divisées  par  des  anneaux  blancs  ,  ou 
roussâtres  à  leur  base  ou  à  leur  sommet  ;  un 

Eetit  épi  en  massue  les  termine;  elles  ressem- 
lent  a  de  petites  baguettes  agréablement 
décorées  :  cette  espèce  n'a  point  de  tiges 
stériles  et  rameuses.  11  en  est  d'autres  enfin 
dont  les  tiges  sont  en  même  temps  rameuses 
et  fructifères;  dans  les  unes  la  fructification 
se  montre  avant  les  rameaux  ;  dans  d'autres 
elle  vient  après  :  telles  sont  les  Prèles  des 
MARAIS,  des  BOIS,  ctc.  {EquUetum  palu»$re^ 
silfxUicum^  Linn.,  etc.) 

Ce  n'est  point  sans  des  vues  particulières 
que  la  nature  a  peuplé  de  Prêles  le  bord  des 
rivières ,  les  prés  numides ,  ainsi  que  les 
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terrafns  marécageux,  et  qu'elle  leur  a  inter- 
dit l'accès  des  terres  fertiles;  si  elles  y  pa- 
raissent,  elJes  sont  bientôt  étouffées  par 
l'abondance  des   autres   végétaux  ,   tandis 

Qu'elles  dominent  dans  le  soi  qui  leur  est 
estiné  :  elles  contribuent  par  leurs  débris 
h  son  élévation ,  et  par  leurs  racines  à  la 
consolidation  des  marais;  elles  disparaissent 
d'elles-mêmes  lorsque  le  terrain  est  devenu 
propre  à  produire  des  végétaux  plus  vigou- 
reux. Mais  l'homme,  toujours  presse  de 
louir,  joint  son  industrie  aux  opérations  de 
la  nature,  trop  lente  pour  son  impatience  : 
il  hAte,  par  des  saignées,  le  dessèchement  des 
marais,  j  sème  des  céréales  ou  d'autres  gra- 
minées qui,  en  peu  d'années,  détruisent  les 
Prèles  et  livrent  au  cultivateur  un  terrain  fer- 
tile ;  mais  comme  leurs  racines  sont  profondes, 
et  que  le  soc  de  la  charrue  ne  peut  les  attein- 
dre que  difficilement,  il  faut  quelquefois 
lutter  longtemps  avec  elles,  avant  de  les  ex- 
pulser du  sol  dont  elles  avaient  pris  posses- 
sion ;  dans  ce  cas ,  on  fait  ordinairement 
succéder  aux  céréales,  des  prairies  de  Lu- 
zerne, laquelle,  poussant  de  bonne  heure  et 
très-serrée,  étouffe  les  jeunes  pousses  des 
Prêles,  et  les  détruit  à  la  long[ue. 

Les  Prêles ,  dans  l'économie  rurale ,  sont 
bonnes  ou  mauvaises  selon  les  espèces  et 
d'après  les  usages  auxquels  on  les  destine. 
11  faut  souvent  combattre  longtemps  avec  la 
PaÈLB  DES  CHAMPS  (Eçuisetum  arveme}^  à 
cause  de  sa  grande  abondance  dans  les 
champs  ai^ileux  et  humides;  c'est  un  fléau 
pour  l'agriculture.  Comme  elle  fleurit  im- 
médiatement après  la  fonte  des  neiges ,  sur 
des  tiges  courtes  et  nues,  et  qu'elle  ne  pro- 
duit des  tiges  ramifiées  qu'au  commencement 
de  l'été ,  on  ne  s'aperçoit  guère  de  sa  pré- 
sence que  lorsqu'il  est  trop  tard  nour  la 
détruire  :  il  faut  l'attaquer  lorsqu  elle  se 
montre  en  fleurs,  et  saisir  l'instant  de 
ses  premiers  développements.  Le  défonce- 
ment  du  terrain  à  la  pioche  ou  à  ia  bêche  » 
s'il  n'était  pas  trop  coûteux,  serait  le  meilleur 
moyen  pour  extirper  ses  racines,  très-pro- 
fondes, qui  ne  peuvent  être  atteintes  facile^ 
ment  par  la  charrue  :  on  peut ,  dun  autre 
côté,  tirer  parti  de  cette  Prèle  en  la  coupant 
A  la  fin  de  l'été,  pour  en  faire  de  la  litière  ou 
augmenter  la  masse  des  fumiers.  Les  bestiaux 
ne  touchent  point  à  cette  espèce;  on  prétend 
même  que ,  s'ils  la  mangent  lorsqu'ils  sont 
affamés,  elle  fait  avorter  les  brebis  et  jette 
les  vaches  dans  le  marasme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  PrAlb  des 
FLEUVES  et  de  celle  des  limons  (Equigeium 
fluviatiUf  limosumj  Linn.).  A  Rome,  le  peuple 
en  mangeait  autrefois  les  jeunes  pousses  en 
guise  d'asperges  »  et  aigourd'hui  encore  on 
en  fait  le  même  usage  dans  quelques  cantons 
de  l'Italie,  particulièrement  dans  la  Toscane. 
Les  bestiaux,  etprincipalemeut  les  vaches, 
les  aiment  beaucoup  ;  on  les  récolte  dans  un 
grand  nombre  de  lieux,  pour  les  leur  don- 
ner; elles  augmentent,  ait-on,  la  quantité 
de  leur  lait;  d  autres  prétendent  qu'elles  sont 
également  nuisibles  à  tous  les  bestiaux; 
qu'elles  leur  font  uriner  le  sang;  que  le  lait 


des  vaches  qui  8*eD  nourrissent  eit  siii 

f^oôt ,  et  le  beurre  qui  en  proTient  cir- 
eur de  plomb.  Les  cochons  en  rediera^. 
les  racines  :  s'il  en  est  ainsi,  et  qu'ils  oesK 
trouvent  point  incommodés,  on  poom: 
employer  ces  animaux  pour  la  deâractia 
de  ces  plantes. 

La  PrAlb  d  hiver  (Equisetum  kimult 
ainsi  que  plusieurs  autres  dont  les  tiges  s>r 
nues,  rudes  et  cannelées,  étant  des^hée<,i 
servent  aux  menuisiers  et  aux  orférres,  $>  j: 
le  nom  d'aspréUf  pour  polir  les  bois  d  .- 
métaux.  On  introduit  pour  cela  dans  la  car^ 
de  la  tige  un  fil  de  fer  qui  la  soutient,  e(  (n 
l'applique  fortement  contre  les  pièces  dW 
vrages  a  polir.  Les  doreurs  s'en  serrent  aas^ 

f>our  adoucir  le  blanc  qui  sert  de  cmàti 
'or  :  enfin  la  Prêle  est  admise  jusque  ùm 
nos  cuisines,  et  employée  à  écurer  lesus^ 
de  cuivre.  La  Prêle  a*hiver  des  bords  ei 
Lot  passe  pour  la  plus  belle  et  la  plusev 
mée;  aussi  est-elle  un  objet  de  spéculât]  t 
mercantile  pour  quelques  villages,  tels  ;;i' 
celui  de  Villeneuve,  qui  en  approvisioDoe  • 
commerce  de  Bordeaux,  au  rapport  de  M./ 
Saint-Amans.  La  Prêle  des  bois,  dit  M.Bth' 
est  assez  élégante  pour  mériter  d'être  pi?'- 
dans  les  massifs  des  jardins  paysagers,  ' 
ses  tiges  assez  abondantes  dans  certains  k> 
humides,  pour  valoir  la  peine  d'être  cou[^ 
et  jetées  sur  le  fumier,  dont  elles  augioâr 
teraient  la  masse. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Prèles,  coDTfr* 
ties  en  cendres,  donnent  une  certaine  (w- 
tité  de  silice,  qu'on  aperçoit  même  quelqu" 
fois  en  points  cristallins  sur  les  stries  rud^ 
des  articulations,  tandis  que  les  toush 
donnent  de  la  potasse  par  la  même  opéraii' ' 

PRÉLUDES  DU  PRINTEMPS.  —  Les  ba- 
sons d'épine  noire  couvrent  les  coteaux  t. 
les  haies  a  un  nuage  defleurs  blanches  coai& 
la  neige.  11  a  fallu  quelques  moments  deir 
pour  déterminer  leur  développement.  Ima:r 
peut*^tre,  de  ces  Ames  tendres»  mais  tiDiid-^. 
qui  longtemps  s'ignorent  elles-mêmes,  6 1 
qui  leurs  larmes  toutes  seules  appreoffît 
leur  propre  secret. 

Les  touffes  vertes  du  groseillier  çamisse^ 
le  pied  de  ces  épines  fleuries  qm  les  cos- 
ronnent.  Le  pêcher  à  fleurs  doubles  rirab" 
fiar  avance  la  fraîcheur  des  roses  futures,  t> 
semble  se  glorifier  d'étaler  tant  de  grk^ 
liais  l'hiver,  revenant  sur  ses  pas  avec  aata:> 
de  fureur  qu'un  tyran  exilé ,  n'a  respecté  >^ 
leurs  attraits,  ni  le  domaine  du  printeoi(s 
Il  a  neigé ,  gelé,  grêlé  impitoyablement  >r 
les  plus  riants  objets.  Les  fleurs,  surprise 
de  tant  de  secousses ,  en  étaient  toutes  Dt- 
tries.  Je  me  rappelais  la  jeune  Orythie  eni'^ 
vée  par  un  farouche  vainqueur,  et  transpori^ 
des  rives  les  plus  fortunées  dans  les  âiiB^ 
les  plus  sauvages.  L'orage  enfin  s'est  apai.^- 
Les  fleurs  et  la  jeunesse  ne  peuvent  janut^ 
perdre  entièrement  leurs  droits.  Hais  usé 
crise  trop  funeste  laisse  sa  fatale  impression 
Le  coloris  primitif  est  perdu.  Le  germe  > 
la  vie  est  altéré  dans  le  plus  grand  nooil*^ 

Un  vase  garni  de  branches  vertes,  dbàri^ 
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de  chatons  épanouis,  est  en  ce  moment  sous 
mes  yeux.  Le  cresson  des  prés  y  fait  ressor- 
tir un  gros  bouquet  de  ses  corymbes  lilas , 
si  simples,  si  légers,  si  délicats.  Le  coucou, 
ou  primevère  des  prés,  laisse  tomber  sur  les 
bords  du  vase  ses  grappes  de  fleurs  jaunes  ; 
le  calice  grisâtre  qui  les  contient ,  beaucoup 
plus  large  que  le  tube  allongé  qu'elles  y 
posent,  se  pusse  autour  comme  un  soufflet. 
Le  populage  me  présente  une  seule  de  ses 
fleurs,  large,  fcMicée,  et  telle  qu'une  grande 
étoile  d*or.  BnGn  les  violettes  et  leur  doux 
paifam  se  pressent  entre  tous  ces  bouquets» 
et  seraient  bientôt  écra«ées  si  mes  soins  ne 
les  mettaient  promplement  hors  du  vase. 
Combien  de  violettes  se  perdentdansla  foule, 
dont  la  nature  les  avait  éloignées  I 

L'hiver,  quoi  qu'il  en  soit ,  travaille  pour 
le  printemps,  et  l'émail  naissant  des  prairies 
peut  devenir  l'augure  et  la  consolation  du 
cœur. 

En  contemplant  cette  nature  printânière , 
de  toutes  parts  renaissante ,  je  me  rappelle 
le  tableau  si  gracieux  d'un  printemps  en 
Bretagne  par  mon  illustre  compatriote  Chft* 
teaubriand. 

«  Le  printemps  en  Bretagne  est  pius  aoux 
qu'aux  environs  de  Paris ,  et  fleurit  trois 
semaines  dIus  tôt.  Les  cinq  oiseaux  qui  l'an- 
noncent, l'hirondelle,  le  loriot,  le  coucou, 
la  caille  et  le  rossignol ,  arrivent  avec  de 
tièdes  brises  qui  hébergent  dans  les  golfes 
de  la  Péninsule  armoricaine.  La  terre  se 
couvre  de  marguerites,  de  pensées,  de  jon* 
quilleSfde  narcisses,  d'hyacinthes,  de  re- 
noncules ,  d'anémones,  comme  les  espaces 
abandonnés  qui  environnent  Saint-Jean-de 
L.atranet  Sainte-Croix-de-Jérusalem,  à  Rome. 
Bes  clairières  se  panachent  d'élégantes  et 
hautes  fougères;  des  champs  de  genôts  et 
d'ajoncs  resplendissent  de  fleurs  qu^on 
prendrait  pour  des  papillons  d'or  posés  sur 
des  arbustes  verts  et  nleufttres.  Les  haies, 
au  lon^  desquelles  abondent  la  fraise,  la 
framboise  et  fa  violette,  sont  décorées  d'é- 

glaotiers,  d'aubépine  blanche  et  rose,  de 
ouïes  de  neige,  de  chèvre-feuille,  de  con- 
Tolvulus,  de  buis,  de  lierre  à  baies  écartâtes, 
de  ronces  dont  les  rejets  brunis  et  courbés 

Ç^rtent  des  feuilles  et  des  fruits  magnifiques. 
out  fourmille  d'abeilles  et  d'oiseaux  :  les 
essaims  et  les  nids  arrêtent  les  enfants  à 
chaque  pas.  Le  myrthe  et  le  laurier  croissent 
en  pleine  terre,  la  figue  mûrit  comme  en 
Provence.  Chaque  pommier,  avec  ses  roses 
carminées,  ressemble  à  un  gros  bouquet  de 
Qancée  de  village.  » 

PRÉMICES  {PrimUiœ).  —  Dans  Tancienne 
loit  on  donnait  le  nom  de  prémice$  aux  pré- 
sents que  les  Hébreux  faisaient  au  Seigneur 
j'une  partie  des  fruits  de  leur  récolte,  pour 
Lémolgiier  leur  soumission  et  leur  dépen- 
lance  »  et  pour  reconnaître  le  souverain 
ioinaine  de  Dieu,  auteur  de  tout  bien.  On 
>ffrait  ces  prémices  au  temple  avant  de  tou- 
Jier  aux  moissons ,  et  ensuite  après  les  ré- 
Moites. 

Outre  les  dons  qui  s'offraient  au  nom  de  la 


nation ,  chaque  particulier  était  obligé  d'ap- 

f>orter  ses  prémices  au  temple  du  Seigrieiir  : 
a  sainte  Ecriture  n'en  prescrit  point  la 
quantité.  On  s'assemblait  par  trouiies  de 
vingt-quatre  personnes  pour  apporter  en  cé- 
rémonie ces  offrandes.  Cette  troupe  était 
précédée  d'un  bœuf  destiné  pour  le  sacrifice, 
couronné  d'olivier  et  ayantles  cornes  dorées  : 
des  joueurs  de  flûte  marchaient  en  avant. 
Les  prémices  étaient  de  froment,  d'orge,  de 
raisins,  de  figues,  d'abricots ,  d'olives  et  de 
dattes  :  chacun  portait  sa  corbeille;  les  plus 
riches  en  avaient  d'or  et  d'argent,  et  les  autres 
seulement  en  osier.  Ils  marchaient  tous  en 
pompe  jusqu^au  temple ,  en  chantant  des 
cantiques.  Lorsqu'ils  approchaient  de  la  ville 
sainte,  les  habitants  allaient  aundevant  d'eux 
et  se  joignaient  à  leur  cortège.  Quand  ils  ar- 
rivaient à  la  montagne  du  temple ,  chacun, 
même  le  roi,  s'il  y  était,  prenait  sa  corbeille 
et  la  portail  jusqu'au  parvis;  alors  les  lévites 
entonnaient  quelques  pjBiroles  du  [)saume 
XXX  :  Cest  m  vow ,  Seigneur ,  que  fai  m- 
péré^  etc.;  et  celui  qui  portait  les  prémices 
disait  :  Je  suii  erUredane  la  terre  aue  le  Sei^ 

Keur  avait  promise  à  nos  pères.  Alors,  aveo 
ide  du  prêtre ,  il  présentait  son  offrande 
devant  l'autel;  ensuite  il  récitait  une  prière 
dans  laquelle  il  faisait  mention  de  l'entrée  et 
de  la  sortie  dlsraël  en  Egypte,  des  merveilles 

3ue  Dieu  avait  opérées  pour  l'en  délivrer, 
e  son  introduction  dans  la  terre  de  Chanaan, 
et  il  la  terminait  par  ces  mots  :  Cest  pour-- 
quoifofpre  maintenant  les  prémices  des  fruits 
de  la  terre  que  le  Seigneur  m'a  donnés»  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles ,  il  i)ortait  sa 
corbeille  sur  l'autel ,  se  prosternait  et  s'en 
allait.  Tout,  dans  cette  pompe,  dans  ces  pa- 
roles, dans  ces  hommages,  était  admirable 
et  touchant,  parce  que  tout  y  rappelait  des 
bienfaits  paternels,  une  reconnaissance  fi- 
liale» une  puissance  créatrice  et  sans  bornes. 
PRENANTHE  (PrenofUAM,  Linn.,  de  ir^- 
wéçf  penché ,  et  Moc,  fleur;  fleur  inclinée) , 
ordre  des  Semi-flosculeuses. — Dans  les  Pré- 
nanthes,  les  aigrettes  des  semences  sont  pres- 
que sessilesi  Leurs  fleurs  sont  fort  petites, 
jaunes  ou  purpurines  ;  cependant  on  ne  voit 
pas  avec  indifférence  sur  les  vieux  murs, 
parmi  les  décombres  et  aux  lieux  couverts  ; 
la  Prénantbb  des  muas  (Prenanthes  muraliSp 
Linn.  ) ,  étaler  ses  granaes  feuilles  en  lyre , 
glauques  en  dessous,  d'un  vert  foncé  en  d<>s- 
sus,  et  terminer  sa  tige  par  une  panicule 
très-ample ,  diffuse ,  garnie  de  petites  fleurs 
d'un  jaune  pAle.  Cette  plante  est  broutée 

Sar  tous  les  bestiaux.  Elle  crott  de  préférence 
ans  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, et  fleurit  dans  1  été. 

La  PaÉNAHTEB  A  FLEURS  PUEPURniBS  (PT^ 

nanthes purpureUf  Linn.)  est  d'un  aspect  as- 
sez agréable,  surtout  lorsqu'à  l'extrémité  de 
ses  hautes  tiges  elle  développe  une  pani- 
cule qui  devient  élégante  et  gracieuse  par 
la  finesse  des  pédoncules,  et  par  ses  petites 
fleurs  purpurines  et  pendantes;  d'où  est 
venu  le  nom  de  Prenanthes,  Les  feuilles  sont 
minces,  d'un  vert  glauque,  fort  longues,  ai-  ' 
guëSi  entières ,  ou  dentées  ;  les  supérieures- 
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embrassantes.  Cette  espèce  crott  dans  les 
bois  des  hautes  montagnes  de  Tltalie»  de 
]*AlIemagne,  de  la  France  méridionale,  et 
dans  les  Alpes. 

PRIMEVÈRE  (Primula  veris,  Linn.).  •-  Je 
Tiens  vous  offrir  la  &lle  atnée  du  printemps. 
Je  vous  la  présente ,  lecteur  ;  elle  a  un  par- 
fum doux.  Epanouissez  votre  âme  au  pre- 
mier sourire  de  la  nature,  et  récréez  vos  re- 
gards sur  les  premières  nuances  qu'elle  étale. 

La  Primevère  crott  effectivement  sous  les 
frimas  qui  fécondent  la  terre  et  j  concen- 
trent la  chaleur.  Naïve  et  confiante,  elle  laisse 
bientôt  entrevoir  ses  douces  couleurs.  Ai- 
mable arc-en-ciel  terrestre,  elle  annonce  que 
la  terre  n*a  point  renoncé  à  produire.  Elle 
fait  sur  Timagination  Teffet  d'une  flûte  cham- 
pêtre entre  des  roches  qui  semblaient  un  dé- 
sert. 

La  Primevère  se  présente  sur  une  tige  lé- 
gère qui  s*éiève  peu.  Ses  fleurs,  sur  de  courts 
pétioles  blanchâtres  et  légers ,  sont  agréeées 
comme  de  timides  sœurs,  et  inclinent  leur 
tête  modeste,  peu  rassurée  encore,  contre 
les  fureurs  des  vents  glacés. 

Dans  les  champs,  leur  teinte  est  jaunâtre  ; 
dans  les  jardins ,  et  presque  sans  culture , 
mais  à  Tabri  de  nos  murailles ,  placées  par 
notre  prévoyance  sur  un  sol  mieux  nourri , 
elles  se  parent  de  grâces  nouvelles.  J'ai  sous 
les  yeux  en  ce  moment  toutes  les  nuances 
d'un  lilas  teint  de  rose  jusqu'à  la  teinte  pres- 
que blanche.  Qu'elles  sont  jolies  I  quelle  fraî- 
cheur !  j'allais  dire  quelle  innocence  ! 

On  dirait  qu'elles  n'ont  été  créées  que  pour 
varier  les  jouissances  de  Thomrae,  soit  qu'au 
retour  de  chaque  printemps  elles  se  répan- 
dent au  milieu  des  prairies,  dans  les  bois  ou 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  soit  que,  quittant 
les  plaines»  elles  s'élèvent  jusque  sur  les 
montagnes  alpines,  oii  elles  semblent  acqué- 
rir encore  pius  d'élégance.  C'est,  en  effet,  du 
sommet  des  Alpes  que  notre  brillante  Orbillb 
D'ouns  est  descendue  dans  nos  jardins,  où , 
docile  aux  soins  de  la  culture,  elle  les  a 
payés  par  les  formes  diverses  et  les  riches 
couleursdesa  corolle,  inépuisablesdans  leurs 
nuances.  Il  semble  que  nos  Primevères  com- 
munes, aiguillonnées  par  l'éclat  de  ces  étran- 
gères ,  aient  voulu  rivaliser  de  beauté  avec 
elles,  en  produisant  de  nombreuses  variétés 
non  moins  brillantes  parle  mélange  de  leurs 
couleurs.  Toutes  ces  fleurs  soit  réunies  en 
gradin  sur  un  môme  théâtre,  soit  disposées 
en  plates-blandes,  en  bordures ,  en  carrés, 
produisent  un  effet  presque  magique ,  lors- 
que l'on  sait  mettre  leurs  couleurs  en  oppo- 
sition les  unes  avec  les  autres. 

La  plupart  des  Primevères  habitent  les  pe- 
louses des  montagnes  alpines,  avec  les  An- 
drosacés:  elles  ensontsirapprochées,qu'eIles 
jiourraient  être  prises  pour  de  grandes  espè- 
ces de  ce  genre.  De  si  belles  fleurs,  rares 
dans  les  pays  chauds,  si  dignes  d'orner  les 
Tètes  brillantes  de  la  Grèce,  n'auraient  point 
échappé  à  ses  habitants ,  si  elles  y  eussent 
été  plus  communes.  On  ne  peut  les  recon- 
uaitre,  chez  les  auciensi  dans  aucun  de  leurs 


ouvrages,  quoique  Ruello  et  Fuehsàt^ 
chenta  les  rapporter  au  fXô[tJo€  de  Diosox. 
et  de  Pline. 

L'espèce  la  plu»  commune  est  la  hic- 
vinB  OFFICINALE  (Primula  veris^  Liim.f  9ff- 
no/ù,  Encycl.).  Dès  les  premiers  beauiy  - 
du  printemps,  on  la  voit  briller  prtoaldi. 
les  prés,  dans  les  bois  un  peu  numides  ë 
contrées  tempérées ,  et  même  jusque  d  : 
celles  du  Nord.  Le  nombre,  la  beauté  dtir 
fleurs  odorantes,  d'un  jaune  doré,  reuc:- 
en  une  ombelle  touffue,  ont  fixé  dos  f^ 
miers  regards ,  et  se  sont  prêtées  aui  j^ 
de  notre  enfance ,  d'où  vient  que  leur  a; 
rition  est  pournous  des  plus  agréables  :  - 
se  rattache  à  des  ressouvenirs  déliciei 
On  donne  à  cette  plante  les  noms  va)^:-^ 
de  PrimeroUe^  Brayette^  Coucou^  etcEbv 

S;leterre  et  ailleurs ,  on  mange  les  jeù.^ 
éuilles  en  salade ,  ou  cuites  comme  les  ï.- 
très  plantes  potagères.  Les  bestiaui  ^c. 
peu  friands  de  cette  plante»  les  chèvres^ 
moutons  exceptés  ;  les  autres  n'y  touch 
que  rarement.  Introduite  dans  les  jari. 
cette  Primevère,  ainsi  que  la  plupart  des. 
très,  y  produit  d'agréables  variétés:  on:- 
les  placer  dans  les  bosquets,  les  allées  r. 
vertes,  au  commencementduprintemps.ee 

plante,  dit  Linné,  annonce  le  retour  des - 
rondelles  et  la  floraison  du  sapin. 

Quoique  très-rapprochée  de  l'espèce  p 
cédente,  avec  laquelle  elle  avait  été  coéi- 
due,  la  PaiMEvÈBB  ÉLEVÉE  (Primula  M^ 
Encycl.),  en  diffère  évidemment  wf -^ 
fleurs  inodores  et  ses  hampes  plus  m'^ 

La  Primevère  sans  tige  ou  a  gri^i^^ 
FLEURS   (  Primula  acauli$  ,  Linn. ,  g^^'' 

«oruy  Lamk.),  est  facile  à  distinguei  par  y 
ampes  unitlores ,  qui  sortent  imméJi?: 
ment  de  la  racine.  Les  fleurs  sont  granJ^ 
planes,  d'un  jaune  de  soufre.  Celte  pi?' 
croit  particulièrement  dans  les  bois  ua  [- 

humides. 
La  Primevère  vamiihejsse  (Primula forma 

Linn.  )  a  reçu  ce  nom  de  la  poussière  u 
neuse  et  blanchâtre  qui  recouvre  pre^f 
toutes  ses  parties,  principalement  le  des^- 
des  feuilles. 

Cette  espèce,  ainsi  que  les  suivantes,  no^^ 
ramène  au  milieu  des  Alpes.  Elle  crott  >y 
toutes  ces  montagnes ,  et  gagne  môme  ir 
plus  hautes  ;  mais  elle  y  est  beaucoup  p  * 
petite ,  et  souvent  son  ombelle  n'est  comp:' 
sée  que  de  trois  ou  quatre  fleurs,  tao^ 
qu'elle  en  a  presque  vingt  dans  les  li^ ' 
plus  inférieurs.  On  la  retrouve  danslaSui^ 
et  la  Laponie. 

La  Primevère  a  ^oiigues  fleurs  [P^^" 
lonaiflora,  Ail.  )  a  été ,  avec  raison ,  sépaff^ 
de  l'espèce  précédente,  à  laquelle  elle rt?- 
semble  beaucoup ,  mais  dont  elle  diff^^  /,^ 
le  tube  de  la  corolle ,  long  d'un  pouce-  ^^ 
a  été  observée  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  f* 
Haller,  dans  celles  du  Piémont  fàvki» 

On  trouve  partout  dans  les  Alpes,  lesr' 
rénées,  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  ^^' 
dérables ,  le  type  de  toutes  ces  belles  ^af'^ 
tés  de  la  Primevère  oreille  d'oubs  (^^^ 
auricula ,  lion.  )  ;  seule  p  elle  sullirait  \o*> 
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nous  donner  une  idée  de  l'inépuisable  fécon- 
dité de  la  nature  dans  le  mélanee,  la  ri- 
ches8e«,  les  belles  nuances  de  couleurs  que 
reooonaissent t  dans  nos  jardins,  les  nom- 
breuses Tariétés  de  rOREiLLB  D*ouRS.  La  cou- 
leur originelle  parait  être  la  jaune  :  elle  est 
pourpre  ou  panachée  de. pourpre ,  de  rouge 
et  do  blanc  dans  quelques  variétés  sauvages. 
Outre  ces  Primevères,  les  Alpes  renferment 
encore  plusieurs  autres  espèces  ,  toutes  fort 
jolies»  qui  s'élèvent  jusque  sur  les  plus  hau- 
tes montagnes  voisines  do  la  région  des  nei- 
ges perpétuelles»  telles  que  la  Prihevèrb 
A  ncTiLLBS  ENTIÈRES  {Primuta  iniegrifolia 
Lion.),  dont  la  petitesse  est  relative  à  la  hau- 
teur des  lieux  qu'elle  occupe  ;  elle  croit  jus- 
que dans  les  Aipes  de  la  Lsiponie. 

La  Primevère  ptqméb  (Primula  minima  » 
Linn.)  est  une  des  plus  petites  espèces  :  à 
peine  a-t-elle  un  pouce  de  haut.  Cette  plante 
croit  dans  les  hautes  Alpes  »  en  Suisse ,  en 
Allemagne. 

La  Primevère  vitaliennb  {Primula  vilth- 
lioMy  Linn.).  Cette  plante  croît  sur  les  hau- 
tes sommités  des  Alpes  et  des  Pvrénées»  sur 
les  rochers,  parmi  les  graviers  numides  ex- 
posés au  soleil. 

PRIMULA.  Voy.  Primevère. 

PROPRIÉTÉS  MÉDICALES  DES  PLAN- 
TES. —  L'examen  détaillé  de  Taction  des  vé- 
gétaux sur  le  corps  humain  et  de  leur  emploi 
comme  médicament  n'appartient  pas  stncte- 
ment  à  la  botanique.  C  est  une  des  applioa- 
tions  de  cette  science  combinée  avec  la  chi- 
mie et  la  physiologie  animale,  de  même  que 
ragriculture,  l'horticulture  et  certaines  bran- 
ches de  la  technologie  sont  des  applications 
de  la  botanique  combinée  avec  des  connais- 
sances d*un  autre  genre.  Néanmoins  la  liai- 
son qui  existe  entre  l'organisation  des  plan- 
tes et  leurs  propriétés  médicales,  la  circons- 
tance que  la  botanique  a  été  d'abord  étudiée 
en  vue  des  applications  à  la  médecine ,  et 
que ,  de  nos  jours  encore,  une  foule  de  per- 
sonnes s'occupent  de  rexamen  des  végétaux 
seulement  dans  ce  but,  donnent  à  cette  par- 
tie accessoire  de  la  botanique  un  assez  haut 
degré  d'importance. 

De  tout  temps  on  a  remarqué  une  certaine 
analogie  entre  les  formes  des  plantes  et 
leurs  propriétés ,  c'est-à-dire  que  l'on  a  re- 
connu dans  les  espèces  gui  se  ressemblent 
des  qualités  plus  ou  moins  identiques.  Ca- 
luerarius  ,  en  1699 ,  publia  une  dissertation 
intitulée  :  De  convenientia  plantarum  in  fru» 
ciificcUione  et  viribus ,  etc.  A  mesure  que 
1  association  des  végétaux ,  selon  leurs  for- 
lues ,  a  été  mieux  comprise ,  l'analogie  des 
propriétés ,  dans  chaque  groupe ,  est  deve- 
nue plus  évidente.  L'établissement  régulier 
des  familles  naturelles  a  mis  cette  vérité 
dans  tout  son  jour.  Jussieu  en  fit  l'objet 
d'un  mémoire  spécial.  Decandolle  déve- 
loppa cette  idée  dans  une  thèse ,  dont  la  se- 
conde édition  surtout  est  un  ouvrage  dé- 
taillé do  botanique  médicale.  Les  principes 
émis  dans  ce  travail  n'ont  pas  été  contestés; 
au  contraire,  ils  se  trouvent  justifiés  par  une 
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foule  de  découvertes  récentes  et  par  l'appli- 
cation qui  en  a  été  faite  à  de  nouvelles  es- 
pèces par  des  médecins  établis  hors  d'Eu- 
rope. 

C'est  en  effet  dans  les  colonies ,  dans  les 
avsdont  la  végétation  est  peu  connue ,  que 
a  botanique  médicale  trouve  ses  plus  belles 
applications.  Deviner  les  propriétés  d'après 
leurs  formes  est  une  chose  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  voyageur  entouré  de 
plantes  nouvelles,  pour  le  médecin  euro- 
péen transporté  en  Amérique  ou  aux  Indes , 
{)rivé  des  médicaments  qu'il  connaît  et  de 
'expérience  aue  possèdent  les  indigènes  sur 
les  plantes  ae  leur  pays.  L'équipage  d'un 
vaisseau  anglais  naviguant  dans  l'océan  Pa- 
cifique souffrait  du  scorbut ,  mais  le  bota- 
niste de  l'expédition,  Forster ,  ayant  trouvé 
une  plante  de  la  famille  des  Crucirèros,  pensa 
qu'elle  devait  avoir  les  propriétés  antiscor- 
butiques de  cette  famille,  si  commune  en  Eu- 
rope, et  s'en  servit  avec  succès.  Labillar- 
dière,  dans  une  position  analogue,  découvrit 
une  espèce  de  cerfeuil,  et  procura  à  tous  ses 
compagnons  de  voyage  une  nourriture  saine 
et  agréable.  Les  médecins  établis  à  Batavia, 
à  Calcutta,  et  dans  d'autres  colonies,  ontfait 
de  la  botanique  médicale  des  applications 
bien  plus  importantes. 

Ce  n'est  pas  tout  de  reconnaître,  en  gros , 
une  certaine  analogie  entre  les  formes  et  les 
propriétés  :  il  faut  s'en  servir  avec  discerne- 
ment, et  en  ayant  égard  à  certaines  circons- 
tances. 

Ainsi ,  il  ne  faut  rien  présumer  des  pro- 

[>riétés  et  ne  rien  conclure  pour  ou  contre 
es  théories  de  botanique  médicale,  avant  do 
s'être  bien  assuré  de  la  place  qu'occupent 
dans  l'ordre  naturel  les  plantes  dont  on 
parle.  Autrefois  on  réunissait  les  Menyan- 
thes  aux  Primulacées,  et  on  s'étonnait  des 
propriétés  fébrifuges  inconnues  dans  cette 
lamille;  mais  un  examen  plus  approfondi  a 
montré  que  le  menyanthe  est  une  Gentianée, 
famille  oix  la  propriété  fébrifuge  est  très- 
commune. 

Dans  un  même  groupe  les  mêmes  proprié- 
tés existent  ordinairement  dans  un  même  or- 
gane ou  dans  un  même  ensemble  d'organes; 
mais  il  se  peut  très-bien  qu'il  y  ait  des  vertus 
différentes  dans  des  organes  différents.  Dans 
les  graines  de  ricin ,  par  exemple ,  l'albumen 
contient  unehuiledouceetlaiative,  tandis  que 
celle  de  l'embryon  est  Acre  et  drastique.  Les 
tubercules  des  pommes  de  terre  sont  un  ali- 
ment très-sain,  mais  les  baies  sont  dangereu- 
ses. Il  ne  serait  pas  logique  de  présumer  une 
certaine  qualité  dans  un  organe,  parce  que» 
dans  une  plante  analogue,  cette  qualité  existe 
dans  un  autre  organe;  on  s'exposerait  par 
cette  manière  de  raisonner  à  des  erreurs  tres- 

Sossières ,  et  on  croirait  la  théorie  en  dé- 
ut,  parce  que  soi-même  on  raisonnerait 
mal.  La  similitude  des  propriétés  n'exista 
que  dans  les  plantes  et  organes  semblables  ; 
I  analogie,  dans  des  plantes  voisines  et  dans 
les  organes  semblables  ou  très-analogues. 

C'est  ici  que  l'organographie  doit  servir  à 
la  médecine.  Elle  montre  que  certains  org»-* 
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nés ,  en  apparence  différents ,  sont  le  même 
organe  modifié,  et  que,  par  conséquent»  leurs 

{propriétés  peuvent  encore  être  analogues,  si 
a  modification  ne  porte  pas  sur  ce  qui  en- 
gendre les  propriétés  en  question.  Les  orga- 
nes importants  Tarient  peu  ;  ils  se  retrou- 
vent avec  des  qualités  semblables  dans  toute 
une  iamille.  Au  contraire»  les  organes  acces- 
soires» variant  davantage,  peuvent  présenter 
nne  certaine  propriété  dans  une  espèce,  et 
non  dans  les  espèces  du  même  genre.  La 
pulpe  de  la  vaniOe  a  nne  qualité  aromatique 
très-importante  pour  notre  usage  ;  mais  la 
pulpe  est  une  sécrétion  accessoire  des  grai- 
nes, en  sorte  qu'il  n*est  pas  étonnant  que  les 
autres  Orchidées  niaient  pas  de  pulpe.  Les 
tubercules,  les  tumeurs  de  certaines  racines, 
sont  des  dép6ts  accidentels  de  nourriture 
qui  se  développent  très-irrégulièrement  »  et 
nui  manquent  ou  existent  dans  des  espèces 
fort  analogues. 

Les  propriétés  peuvent  encore  différer 
dans  une  même  espèce  et  dans  le  même  or- 
gane de  cette  espèce,  suivant  les  circonstan- 
ces où  se  trouvent  les  pieds  que  Ton  exa- 
mine dans  un  moment  donné.  La  nature  du 
terrain  fait  varier  certaines  compositions 
chimiques,  en  particulier  la  quantité  et  la 
nature  des  sels  et  terres  déposés  dans  le 
tissu  des  végétaux.  Quelques  Ombellifères 
{Heraeleum  sphondylium^  par  exemple  )  sont 
nuisibles  aux  bestiaux,  seulement  quand 
elles  croissent  dans  un  endroit  humide.  En 
général,  les  plantes  de  cette  famille,  qui  vi- 
vent dans  les  marais  ou  prés  marécageux 
{Phellandrium  aquaticum^  Cicuia  viro$a^  etc.) 
fmt  une  qualité  vénéneuse  répandue  dans  les 
feuilles  et  tiges,  tandis  que  celles  oui  vivent 
dans  les  endroits  secs  {Angeliea  archangelicaf 
Anethum  fcmiculumf  etc.  )  sont  aromatiaues 
et  stimulantes  dans  les  mêmes  parties  ner- 
tiacées.  L'abondance  de  lumière  exalte  les 
)iropriétés  officinales  de  beaucoup  de  plan- 
tes, et,  au  contraire,  l'obscurité  diminue  leur 
intensité.  Les  plantes  ou  portions  de  plantes 
étiolées  ne  présentent  pas  de  saveur,  ni  de 
propriétés  bien  caracténsées.  C'est  pourquoi 
ie$  jeunes  pousses  des  asperges ,  celles  du 
houblon,  les  laitues  abritées  de  la  lumière , 
et  les  tubercules  de  pommes  de  terre  font 
une  exception  apparente  aux  propriétés  acres 
des  tiges  d'Asparaçées,  d'Drticées,  de  Chico- 
racées,  et  aux  qualités  vénéneuses  des  Sola- 
nées.  La  chaleur  influe  aussi  sur  le  dévelou- 
pement  de  certaines  substances,  telles  que  le 
sucre,  les  huiles  volatiles,  etc. 

Les  matériaux  chimiques  très-différents, 
qui  coexistent  quelquefois  dans  une  famille 
ou  dans  un  organe  d'une  certaine  plante, 
doiventêtre  soigneusement  distingués.  Ainsi 
tes  racines  des  Gentianes  contiennent  à  la  fois 
une  matière  amère  et  une  matière  sucrée , 
dans  des  proportions  qui  varient.  Beaucoup 
do  racines  présentent  un  mélange  de  fécule 
et  d'une  matière  extrac tive  Acre»  stimulante 
ou  vénéneuse  (manioc).  Il  résulte  de  là  que 
deux  plantes  au  même  groupe  peuvent  of- 
frir, en  apparence,  des  qualités  très-diffé- 
rentes dans  le  même  organe ,  si  la  subs- 


tance qui  domine  en  quantité  dans  le  mé- 
lange est  différente;  par  exemple.  Tirai 
maeulaiwn  a  une  racine  très4cre,  tandis  que 
la  fécule  at>ondanl6de  l'iinMi  eseuUtUwmtA 
usitée  avantageusement  ;  le  gland  de  dos 
chênes  est  d'une  amertume  insupportable, 
tandis  que  le  gland  doux  du  Midi  est  un  boo 
aliment.  C'est  aux  chimistes  de  démêler  ces 
substances  utiles,  mélangées  si  souvent  avec 
d'autres. 

Le  mode  d'extraction  et  de  préparation 
des  substances  altère  notablement  les  pro- 
duits, et  £ait  oue  l'on  obtient  de  plantes  aiu- 
logues  des  substances  diverses,  ou  de  plan- 
tes différentes  des  sucs  semUaUes.  Les  rai- 
sins ,  par  exemple ,  donnent  du  sacre  ou  de 
l'alcool  :  celui-d  peut  être  extrait  de  tons 
les  végétaux  sucrés  par  la  fermentation. 

Enfin ,  la  dose  à  laquelle  on  administre 
chaque  substance  entraîne  dès  effets  très- 
différents,  dont  l'examen  appartient  à  la  phy- 
siologie animale. 

Toutes  ces  circonstances  modifient  les  pro- 
priétés, mais  elles  n'altèrent  pas  le  prin- 
cipe fondamental,  que  les  vésétaux  de  st^l^ 
ture  analogue  présentent ,  dans  les  mêmes 
organes,  des  propriétés  médicales  analogues. 

PROTËA ,  Linn.,  çenre  type  des  Protéa- 
cées.  —  Il  comprend  des  arbrisseaux  pres- 
que tous  originaires  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  et  remarquables  par  leurs  flenn 
réunies  en  tête.  Le  P.  langtfolia^  And. ,  est 
un  arbrisseau  de  taille  moyenne  :  feuilles 
lancéolées -linéaires;  fleurs  panachées  de 
pourpre ,  jaune  et  blanc,  noir  an  sommet» 
réunies  en  capitules,  imitant  une  houppe  yv> 
let-foncé. — LeP.  argetUea^  Linn.  (Leneodoi- 
dron  argmieum^  R.  Br.),  a  la  tige  droite ,  de 
plus  de  k  mètres  de  haut  ;  feuilles  lancéo- 
lées, soyeuses,  argentées  ;  fleurs  munies  d'é- 
cailles.  On  le  désigne  au  Cap  sous  le  nom 
d'arfrre  d'argent.  Serre  tempérée. 

PRUNEAUX.  Voy.  Piiuribr. 

PRUNEUËR  ou  ÉPINE  NOIRE  {Pmm 
spinosoy  Linn.),  fam.  des  Rosacées.  —Noos 
sommes  en  avril.  Regardez  ces  barrières  d*é- 
pines  qui,  jusqu'à  ce  moment,  ressemblaiest 
a  du  bois  mort  ;  en  quelques  jours  elles  se 
sont  couvertes  de  fleurs.  Leurs  branches  irré- 
gulières,  armées  de  noirs  piquants,  sont 
chargées  de  flocons  agréables.  Ces  guirlan- 
des naturelles,  oui  festonnent  ma  montagne, 
donnent  un  air  cie  fête  au  désert  le  plus  âpre* 
Une  fleur  est  toujours  ou  le  symbole ,  oa  le 
souvenir ,  ou  Taugure  d'un  sentiment  deux 
et  de  quelque  honneur. 

Rien  de  si  blanc  que  la  fleur  de  l'Epiai 
noire,  dont  aucune  feuille  encore  ne  modifia 
le  contraste.  Il  faut ,  dit-on ,  quelques  ins- 
tants de  froid  pour  l'épanouir.  Eile  serait i 
dans  ce  cas,  comparabœ  à  ces  caract^^ on 
peu  durs  et  phlegmatiques ,  dont  la  beaaté 
ne  perce  que  difficilement  ime  écorce  so0h 
bre  et  sévère.  Une  fois  émus,  la  nature  eierte 
amplement  avec  eux  les  droits  dspatés 
qu'elle  a  reconquis. 

L'Epine  noire  est  ce  buisson  gui  porte  des 
prunelles ,  ce  petit  fruit  qui  foit  brader  r.i 
enfants  les  piqûres  de  ses  tiges.  Les  uiscai^t 


4209 


PRU 


DICTIONNAIRE  DE  BOTAIflQUE. 


PRU 


»I0 


ont  le  même  attrait;  ils  nichent  en  colonie 
dans  ses  buissons  ;  ils  s*y  réunissent  comme 
autour  d*un  festin  :  gais  plus  que  nous  quand 
ih  Oui  le  nécessaire  «  ces  petits  hôtes  célè- 
brent leur  joie  par  des  chants. 

Cinq  jolis  pétales  arrondis  et  concaves 
composent  la  corolle  ;  de  petits  onglets  les 
attachent  aui  bords  du  calice ,  dans  les  In- 
terralles  de  ses  divisions. 

Une  vingtaine  d'étamines,  posées  de  mftme 
sur  les  bords ,  écartent  en  tous  sens  leurs 
inégaux  filets  d'ivoire.  Chacun  est  surmonté 
d'une  petite  anthère  en  deux  lobes  mordo- 
rés, ce  qui  ajoute  beaucouo  à  l'agrément  de 
cette  fleur  blanche. 

PRUNELLE  ou  Brunbllb  (Prtine/fa,  Linn.), 
fam.  des  Labiées. — ^Un  botaniste,  après  avoir 
décrit  cette  plante ,  s'écriait  :  «  Que  de  mer- 
veilles, que  de  soins,  que  de  détails  I  Com- 
bien une  telle  observation  ramène  h  cette 
providence  de  bonté,  qui  veille  sur  le  salut 
d'un  de  ses  enfants  avec  autant  de  soins ,  et 
je  dirais  de  miracles,  que  s'il  devait  lui  seul 
es  absorber ,  et  qu'il  fût  son  unique  ou- 
vrage 1  » 

Les  Brunelles  sont  des  plantes  toutes  cham- 
pêtres ,  répandues  sur  les  nelouses ,  sur  les 
bords  des  bois,  le  long  de  leurs  allées,  dans 
les  prés  secs ,  les  terrains  un  peu  sablon- 
neux :  elles  s'étendent  également  dans  le 
midi  et  le  nord  de  l'Europe.  Des  fleurs  pur- 
purines ou  bleuâtres,  quelquefois  assez  gran- 
des, disposées  en  un  bel  épi  terminal  et  ser- 
ré, accompagnées  de  grandes  bractées  colo- 
rées ,  font ,  dans  Tété  i  l'ornement  des  pe- 
louses. 

La  Brunelle  commune  {Prunella  vulgarii, 
Linn.  )  se  rencontre  partout  sous  nos  pas 
dans  nos  promenades,  dans  les  prés»  le  long 
des  bois,  sur  les  collines  sèches;  elle  est 
très-variable,  sdon  les  localités ,  et  plus  ou 
moins  velue.  Ses  feuilles  sont  ovales,  pétio- 
lées ,  entières  ou  un  peu  dentées ,  quelque- 
fois à  trois  lobes  ou  fortement  laciniées;  les 
fleurs  sont  purpurines ,  bleuâtres  ou  blan- 
ches ,  assez  petites;  la  lèvre  supérieure  du 
calice  tronquée  ,  à  trois  dents  à  peine  sensi- 
bles. Les  vaches,  les  moutons  et  les  chèvres 
broutent  cette  plante  et  les  autres  espèces. 

Dans  la  Brunelle  à  grandes  fleurs  (Prunel- 
la grandiflora^  Linn.),  le  port  et  les  variétés 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  l'espèce 
précédente,  mais  les  fleurs  sont  beaucoup 

?Ius  grandes;  la  lèvre  supérieure  du  calice 
trois  lobes  arrondis ,  et  non  à  trois  petites 
dents.  Cette  plante  croît  particulièrement  sur 
les  collines,  dans  les  prés  secs,  dans  le  voi- 
sinage des  bois. 

PRUNIER  [Prunus,  Linn.),  fam.  des  Rosa- 
cées. —  Traversez  la  riante  vallée  de  Mont- 
morency, et  dites-moi  si  votre  route  n'est 
pas  tapissée  de  guirlandes  et  de  fleurs.  Cet  or- 
nement, comme  tous  les  biens  dont  dis- 
pose la  nature,  n'appartient  pas  seulement 
mx  riches  propriétaires  des  beaux  vergers. 
Za  moindre  des  cabanes  est  ombragée  des 
>ranches  complaisantes  d'un  beau  Prunier 
chargé  de  fleurs.  Elles  y  retombent  avec  une 


sorte  d'affectation  bienfaisante»  elles  parais- 
sent braver,  par  leur  profusion»  la  magnifi- 
cence économe  de  l'art. 

Le  voilà  ce  Prunier,  qui  s'élève  en  plein 
vent,  dont  on  ne  saurait  gêner  la  liberté 
sans  altérer  son  fruit.  Jeune  encore,  ses  ra- 
meaux, qu'il  élève  en  les  courbant  avec  tant 
de  çrâce,  font  le  plus  beau  vase  que  l'imagi- 
nation puisse  désirer.  Moins  régulier  en 
vieillissant,  c'est  presque  un  abri  circulaire 
que  nous  trouvons  sous  ses  branches,  et 
nous  les  verrons  se  pencher  pour  nous  pré- 
senter leurs  bons  fruits.  Moment  heureux, 
dont  un  nuage  de  fleurs  nous  promet  la 
jouissance.  Les  gages  de  la  nature  sont  tou- 
jours des  bienfaits. 

Des  bouquets  alternativement,  irréguliè- 
rement espacés,  dérobent  quelquefois  la 
branche  qu'ils  entourent.  De  nombreuses 
écailles,  que  le  court  pédoncule  ligneux 
garde  encore,  attestent  les  soins  et  Theureuse 
prévoyance  de  la  nature,  car  le  bouton 
est  commencé  avant  que  l'hiver  vienne,  et 
le  printemps  qui  le  développe  n'en  est  que 
le  tuteur.  Sa  douce  haleine  écarte  peu  à 

{»eu  les  chaudes  couvertures  qui  retenaient 
e  bouton  captif. 

Une  bdle  corolle  d'une  éclatante  blan- 
cheur, dont  les  cinq  pétales  concaves  sont 
retenus  aux  bords  du  calice  par  leurs  on-    , 

SIets  ;  vingt  étamines  oui  Gemment  s'écarter 
u  centre,  chargées  de  leurs  anthères  citron  ; 
un  pistil  attache  au  fond  d'un  très-petit  ca- 
lice, élevant  son  long  style  v^rdâtre  dont  le 
stigmate  est  de  la  couleur  des  anthères; 
telle  est  la  composition  de  cette  fleur  toute 
charmante,  qui  se  multiplie  tant  de  fois  pour 
charger  nos  corbeilles  de  bonnes  prunes  de 
reine-claude. 

U  n'appartient  pas  trop  à  l'œil  de  distin- 
guer la  fleur  qui  brunira  son  fruit  ;  c'est  le 
dernier  secret  de  l'artiste  divin.  Le  labora- 
toire établi  dans  les  branches,  dans  les 
feuilles,  dans  cette  blanche  corollo,  dans  ces 
moindres  parties,  est  d'une  complication  que 
l'imagination  adore.  Qu'elle  est  grande  la 

Euissance  qui  se  consacre  à  nous  faire  du 
ienl  qu'il  est  sublime  de  s'en  approcher  par 
un  hommage  direct.  Notre  cœur  s*élève  jus- 
qu'à lui. 

Le  Prdhibii  gcluvA  {Prunu$  domesiicaf 
Linn.},  était  connu  des  anciens  sous  les 
noms  de  Coeeur-mela  et  de  Prouné,  comme 
on  le  voit  dans  Théophraste  et  Biosco- 
ride.  Il  s'ensuit  que  le  nom  de  Prunier 
(Prunus)  vient  du  mot  grec  ir^ovvQ,  dont  Té- 
tvmologie  est  très-obscure.  Du  temps  de 
Pline,  et  même  bien  avant,  on  en  cultivait  déjà 
un  grand  nombre  de  variétés  dont  cet  au- 
teur nous  donne  l'énumération.  U  dit  que  de 
son  temps  le  Prunier  croissait  naturelle- 
ment et  en  abondance  dans  les  environs  de 
Damas,  ce  qui  a  fait  présumer  que  cet  arbre 
nous  était  parvenu  de  la  Syrie,  et  que,  d'a- 
près le  rapport  du  môme  auteur»  il  n'avait 
été  introduit  en  ItaUe  T]ue  depuis  Catoa 
l'Ancien  :  ou  trouve  cependant  quelque» 
Pruniers  sauvages  dans  les  forêts;  mais  ils 
y  sont  rares,  et  ne  se  trouvent  que  dans  les 
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lieux  voisins  des  habitations  de  Tbomme, 
ce  qui  donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  n*y 
est  point  indigène. 

Il  n*en  est  pas  de  même  du  Prunier  sau- 
TAGB  [Prunus  insUitia^Linn.)t  qu'on  pourrait 
soupçonner  d'avoir  fourni  le  type  de  nos 
Pruniers  cultivés,  quoiqu'il  soit  plus  proba- 
ble qu'ils  nous  ont  été  procurés  des  lieux  où 
ils  étaient  cultivés  depuis  longtemps.  II  est 
encore  possible  que  plusieurs  de  nos  varié- 
tés puissent  s'y  rapporter.  Voy.  Prunellier, 

Les  Prunes  viennent  après  les  Cerises  ; 
elles  paraissent  dans  le  mois  de  juillet,  et 
durent  jusque  dans  l'automne  par  les  varié- 
tés qui  se  succèdent.  Elles  sont,  par  leurs 
qualités  alimentaires  et  adoucissantes,  des 
fruits  agréables,  très-salutaires.  Il  existe 
contre  elles  un  préjugé  injuste  :  on  les  accuse 
d*occasionner  la  dyssenterie,  tandis  queieur 
usage  modéré,  quand  elles  sont  mûres,  peut 
être  considéré  comme  un  moyen  de  la  gué- 
rir et  même  de  la  prévenir  ;  mais  il  faut 
éviter  de  s'en  nourrir  lorsqu'elles  sont  en- 
core acerbes:  c'est  alors  qu'elles  peuvent 
amener  des  diarrhées  et  autres  incommodi- 
tés. Les  variétés  les  plus  estimées  de  ce 
fruit,  telles  que  la  Reine-claude,  le  Damas 
violet,  et  beaucoup  d'autres,  font,  pendant 
l'été,  l'ornement  et  les  délices  de  nos  tables  : 
on  en  fait  aussi  des  marmelades,  des  com- 
potes, des  tourtes  et  autres  mets  d'excellent 
§oût.  Les  confiseurs  en  font  des  dragées, 
es  pAtes,  etc.  On  les  confit  au  sucre,  on  les 
conserve  dans  des  sirops,  dans  de  l'eau-de-vie 
et  autres  liqueurs,  pour  le  service  des  tables. 
Leur  usage  le  plus  commun  et  le  plus  utile 
est  d'être  transformées  en  Pruneaux,  Pour 
cela  on  les  aplatit,  on  les  fait  sécher  au  four,  et 
on  les  conserve  dans  des  caisses.  En  cet  état  les 
Prunes  se  mangent  plus  particulièrement  cui- 
tes à  l'eau  :  elles  constituent  un  aliment  laxatif 
et  rafraîchissant.  Mises  en  fermentation  avec 
l'eau,  les  Prunes  fraîches  forment  une  li- 
queur vineuse  et  acidulée,  dont  on  peut  re- 
tirer de  l'alcool  par  distillation.  Leurs  aman- 
des, à  raison  de  leur  amertume,  peuvent  être 
employées  comme  condiment  dans  les  mets 
doux,  fades  et  sucrés,  pour  en  relever  le 
goût  ;  mais  l'acide  prussique  qu'elles  con- 
tiennent, et  auquel  elles  doivent  leur  amer- 
tume, les  rend  vénéneuses,  lorsqu'on  les  em- 
ploie en  trop  grande  quantité.  Les  Hongrois 
fabriquent  avec  les  Prunes,  qu'ils  mettent 
eci  fermentation  avec  les  pommes  et  autres 
fruits,  une  liqueur  au'ils  nomment  raki^ 
moins sniritueuse  que  Veau-de-vie,  mais  plus 
saine.  On  a  retiré  des  Prunes  un  sucre  aussi 
blanc,  aussi  bien  cristallisé  que  celui  de  la 
canne  à  sucre.  Vingt-quatre  livres  de  Pru- 
nes, y  compris  les  noyaux,  ont  fourni  deux 
livres  de  sucre,  six  livres  de  sirop  et  deux 
pintes  d'eau-de-vie. 

Le  bois  du  Prunier  est  dur,  d'un  tissu  serré, 
marqué  de  belles  veines  rouges  ;  mais  cette 
couleur  brunit,  passe  vite,  et  ne  se  conserve 
passablement  qu'en  faisant  bouillir  le  bois 
dans  une  lessive  de  cendre,  ou  dans  de  l'eau 
de  chaux.  Les  ébénistes,  les  tourneurs  en  font 
divers  ouvrages  fort  recherchés;  mais  il  faut 


l'employer  bien  sec  :  il  se  fend  et  se  toar- 
mente  facilement.  La  gomme  jaunâtre  et 
transparente  qui  suinte  en  forme  de  gontie 
ou  de  larmes,  de  Técorce  du  Prunier,  a  ton- 
tes les  propriétés  de  la  gomme  arabique,  et 
pourrait  être  employée  aux  mêmes  usages. 

PSIDIUM.  Voy.  Goyavier. 

PSIDIUM  AROMATICDM.  Voy.  GoTinn 

AROMATIQUE. 

PSORALEA,  Royen  (de  4«Me,  gale,  à  eaun 
des  points  calleux  dont  la  plante  est  parse- 
mée ),  genre  de  Légumineuses,  voisin  des 
Glycyrhixa, — Le  Psoralba  bitumihbux  (Pt9* 
ralea  bUuminosa^  Linn.)  est  la  seule  plante 
européenne  qui  appartienne  à  cegenre,  très- 
étendu  en  espèces  exotiques.  Une  odeur 
pénétrante,  qui  approche  de  celle  du  bitume, 
rend  ce  Psoralea  facile  à  reconnaître.  J'ignore 
si  la  chimie  s'est  occupée  de  l'analyse  de  cette 
sécrétion,  qui  annonce  dans  ce  végétal  des 

[propriétés  particulières,  mais  non  celles  que 
es  anciens  lui  ont  attribuées  avecprofosiofir 
ils  lui  donnaient  le  nom  d' Àsphattion,  rela- 
tif à  son  odeur,  ainsi  qu'on  le  voit  Am 
Dioscoride.  Il  était  placé  assez  généralemetit 
parmi  les  trèfles.  Royen  et  Magnol  Yen  oot 
retiré  pour  en  former  un  genre  particulier 
sous  le  nom  de  Psoralea.  Ce  genre  a  été 
adopté  par  Linné. 

Les  tiges  sont  cylindrioues,  striées,  hautes 
de  deux  uu  trois  pieds  ;  (es  rameaux  étalés, 
les  feuilles  composées  de  trois  folioles.  Us 
fleurs  sont  bleues  ou  violettes,  disposées 
en  tête,  à  l'extrémité  d'un  très-long  pédoo- 
cule  axillaire.  Cette  plante  croit  dans  b 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  le  ion; 
des  côtes  maritimes,  dans  les  sols  arides  ti 
sur  les  coteaux. 

Une  espèce  exotique,  cultivée  dans  les  jar- 
dins de  botanique,  très-r^procbée  de  li 
précédente  par  ses  feuilles,  distinguée  par 
ses  fleurs  réunies  en  un  épi  terminal,  le  Pif- 
ralea  glandulosOf  vulgairement  cu/feii,  mé- 
rite une  attention  particulière.  Les  habi- 
tants du  Chili  et  du  Mexique  font  avec  sa 
feuilles  une  infusion  aromatique  que  plu- 
sieurs personnes  préfèrent  au  thé.  On  !« 
applique  en  cataplasme  sur  les  plaies  poar 
en  accélérer  la  çuérison. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  songé  » 
rieusement  à  substituer  à  la  Pomme  c? 
terre  les  tubercules  du  P.  eseulenla^  Nuli^'» 
et  de  VApios  tuberosa,  N.,  deux  plantes  lo- 
digènes  de  l'Amérique  du  Nord.  La  preanenj 
est  vivace  ;  sa  tige  a  environ  un  pied  de  baJ'j 
et  ses  feuilles  sont  soyeuses;  eiIeneprod«j 
qu'un  tubercule  dont  l'écorce  épaisse  » 
ligneuse  doit  être  enlevée  avant  la  cuisson 
l'intérieur  est  coriace ,  insipide  et  non  sJf^ 
culent.  VApios  tuberosa^  également  d?  '    i 
famille  des  Légumineuses  (tr,  des  Pw^' 
lées),  paraît  être  préférable  comme  succe:2^ 
de  la  Pomme  de  terre.  Sa  tige  souierrai*  • 
qui  trace  au  loin,  donne  un  grand  nombre  j 
tubercules 
terre,  des 

peut  se  multiplFei  ,      ^ 

lents,  souvent  plus  gros  que  le  poinic.  ^- 
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ufie  saveur  un  peu  sucrée.  Ils  se  déve- 
loppent pendant  rélé  et  rautomne,  et  don- 
nent naissance,  Tannée  suiyaute,  à  des  tiges 
volabiles,  qui  pourront  servir  à  Talimenta- 
tion  des  bestiaux.  Les  Osages,  qui  mangent 
ces  tuberbules,  leur  donnent  le  nom  de  taux; 
ils  appellent  tanqres  ceux  du  Psoralea  es- 
eulenta.  H.  A.  llicfaard  a  fait,  en  18^8,  des 
essais  de  culture  fort  intéressants,  qui  doi- 
yent  encourager  la  naturalisation  de  YApioi 
tuberosa  en  France. 

PTERIS  {Pieris,  Linn.»  du  grec  irctpiç^  aile), 
fam.  des  Fougères.  —  C'est  à  ce  genre  au*ap-> 
partiennent  les  plus  grandes,  les  plus  belles 
Fougères  de  notre  Europe  ;  elles  ornent  les 
coteaux;  elles  embellissent  les  sombres 
forêts;  elles  couvrent  de  leurs  vastes  feuilles 
les  sols  stériles,  et  les  disposent,  par  leurs 
débris,  à  la  fertilité.  Les  Ptbris  sont  de  ce 
nombre.  Quel  vaste  tableau  nous  aurions  à 
présenter  à  nos  lecteurs,  s'il  nous  était  ner- 
mis  de  leur  peindre  les  nombreuses  espèces 

3 ni  composent  ce  beau  genre  1  Mais  celles 
*£urope   sont   bornées  à    un   très -petit 
nombre;   il  n'en  est  même,  parmi   elles, 

Qu'une  seule  qui  puisse,  par  ses  propriétés 
conomiques,  nous  inspirer  quelque  intérêt. 
Ce  Kenre  d'ailleurs  est  facile  à  distinguer 
par  la  disposition  de  ses  capsules  réunies 
en  lignes  non  interrompues  le  long  du  bord 
de  la  feuille,  recouvertes  par  un  tégument  qui 
s'ouvre  de  dedans  en  dehors,  formé  par 
le  bord  de  la  feuille  repliée  en  dessous. 
Les  capsules  sont  pourvues  d'un  anneau 
élastique. 

Les  feuilles  amples,  et  semblables  aux 
ailes  étendues  d'un  grand  oiseau,  ont  fait 
donner  au  Pteris  iiglb  impériale  (Pteris 
ofuî/tna,  Linn.)  le  nom  grec  de  nrtpiç  (aile), 
auquel  Linné  a  ajouté  le  nom  spécifique 
d'ofuî/tna,  à  cause  de  la  racine  qui  ofiire, 
étant  coupée  en  travers,  deux  lignes  noirft* 
très  qui  se  croisent  et  représentent  en  quel- 

3ue  sorte  l'aigle  à  deux  têtes  de  l'empire 
'Allemagne.  De  cette  racine  ou  de  cette 
souche  brune,  longue  et  traçante,  s'élèvent 
des  pétioles  nus  dans  leur  moitié  inférieure, 
soutenant  des  feuilles  au  moins  trois  fois  ai- 
lées, longues  de  deux  ou  trois  pieds,  un  peu 
velues  eu  dessous,  et  bordées  par  la  fructi- 
fication en  lignes  marginales. 

Je  n'entreprendrai  pas  une  pénible  et  peu 
utile  discussion  pour  savoir  si  la  Fougère 
que  Théophraste  et  Pline  nommaient  Fou- 
gère femelle^  doit  être  rapportée  à  cette  es- 
pèce, ou  si  c'est  celle  qu'ils  appelaient  Fou- 
«ire  mâle  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  proba- 
le  que  ces  deux  Fougères  désignent,  l'une 
le  Pitriê  Aquilina^  l'autre  le  Polypodium  ft- 
lix  masf  qui  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  pro- 
priétés communes. 

Cette  Fougère  est  très-abondante  dans 
les  bois  et  les  pâturages  des  montagnes  gra- 
nitiques et  sablonneuses,  non-seulement  en 
Europe,  mais  même  dans  le  Levant,  le  long 
des  côtes  de  la  Barbarie,  de  l'Amérique 
septentrionale,  etc.;  d'où  il  résuite  qu'elle 
supporte  également  et  les  froids  rigoureux 


du  Nord  et  les  grandes  chaleurs  des  contrées 

méridionales.  Les  services  qu'elle  rend  à 
l'agriculture,  en  fertilisant  par  ses  débris 
les  terres  incultes,  elle  les  lui  fait  payer 
par  les  travaux  qu'elle  occasionne  aux  culti- 
vateurs pour  son  entière  destruction  :  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'elle  abondance  le  sol 
qu'elle  vient  d'améliorer.  Ses  racines  tra- 
cent considérablement,  il  n'en  faut  souvent 
Ju'une  seule  pour  occuper  un  grand  espace; 
e  plus  elles  s'enfoncent  à  une  telle  profon- 
deur, qu'il  est  difficile  de  les  atteindre  :  les 
cochons,  qui  les  recherchent  avec  avidité, 
pourraient  venir  au  secours  de  l'homme 
pour  leur  extirpation;  mais  il  ne  leur 
est  pas  facile  d'arriver  jusqu'à  elles.  Il  pa- 
raît que  le  meilleur  moyen  pour  s'en  dé- 
barrasser est  de  les  étouffer  par  des  fourra- 
Ses  très-serrés,  auxquels  on  fait  succéder 
es  prairies  artificielles.  Les  anciens  pré- 
tendaient qu'elle  périssait  au  bout  de  ^aeux 
ans,  si  l'on  avait  soin  d*en  détruire  les 
feuilles  avec  un  bâton,  opération  dont  le 
succès  est  plus  assuré  lorsqu'elle  se  fait 
vers  le  solstice  :  je  livre  celte  observation  à 
l'expérience  des  agriculteurs.  L'effet  agréa- 
ble que  produit  celte  Fougère,  par  sou  am- 
ple feuillage,  l'a  fait  admettre  dans  les  mas- 
sifs des  jardins  paysages.  Il  suffit,  pour  l'v 
faire  réussir,  d'y  transporter  des  pieds  levés 
dans  les  bois. 

Sa  racine  exhale  une  odeur  fade,  particu- 
lière :  elle  est  très-visqueuse,  un  peu  amère, 
légèrement  slyptique,  mais  point  douceâtre 
comme  celle  du  polypode.  La  quantité  de 
mucilase  visqueux  qu'elle  renferme  est  si 
considérable,  que  son  suc  acquiert  facile- 
ment la  consistance  du  miel  par  l'évapora- 
tion;  elle  fournit  un  extrait  résineux.  La 
prétendue  découverte  des  modernes  sur  l'efli 
cacité  de  celte  plante,  ainsi  que  sur  celle  de 
la  Fougère  mâle,  pourlaguérison  du  ver  so- 
litaire, avait  été  annoncée  par  les  anciens. 
(V.  Polypode  FOCoèiiB  malb.)  Les  médecins 
les  plus  raisonnables  réduisent  aujourd'hui 
les  usages  de  cette  plante  à  ceux  d'une  subs- 
tance médiocrement  tonique,  un  peu  as- 
tringente. 

On  en  retire,  dans  les  emplois  économi- 
ques, des  avantages  plus  réels.  On  nourrit 
avec  sa  racine  les  cochons  pendant  l'hiver  : 
séchée  et  moulue,  mêlée  avec  de  la  farine 
de  seigle,  on  en  fait  un  pain  grossier  en  temps 
de  disette.  Les  feuilles  servent,  dans  certai- 
nes contrées,  de  litière  aux  bestiaux  :  on  les 
emploie  encore  comme  combustibles  pour 
chauffer  le  four,  cuire  la  chaux,  le  plâtre, 
les  briques,  etc.  Les  cendres  que  l'on  en  re- 
tire sont  propres  à  fertiliser  les  champs  : 
pour  cet  effet,  on  coupe  cette  Fougère  pen- 
dant les  chaleurs  de  Tété,  lorsqu'elle  a  effec- 
tué sa  fructification,  et,  quand  elle  est  sèche, 
on  la  transporte  sur  les  terres  labourées,  ou 
l'étend  en  couches  plus  ou  moins  épaisses, 
et  on  y  met  le  feu  :  mais  l'emploi  auquel 
de  tout  temps  on  l'a  le  plus  appliquée  est  la 
fabrication  de  la  potasse,  dont  il  se  fait  une 
grande  consommation  dans  les  verreriesi 
pour  favoriser  la  fusion  du  silex  et  du  sable 
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((uartzeux  ;  dans  les  blanchisseries  et  plu- 
sieurs autres  arts  d'une  grande  importance 
pour  la  société.  Lorsqu'on  destine  cette 
Fougère  à  ces  usages,  il  faut  la  couper  verte 
pour  en  obtenir  une  plus  grande  quantité 
de  potasse. 

Le  Ptbris  caÉpu  {Pteris  crispa  ^  Linn.  ) 
avait  d*abord  été  place  parmi  les  Osmondes 
rOsmunda crispa f  Linn.)  ;  Hoffmaa  en  avait 
fait  une  espèce  (ïOnoclea  ;  Villars  un  AcroS" 
tichum;  Allioni  et  puis  Swartz  Tont  rangé 
parmi  les  Pteris^  ou  il  a  été  conservé.  Bien 
différent  de  l'espèce  précédente  et  par  sa 
forme  et  par  sa  stature,  ce  Pteris  s'élève  à 
peine  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pouces. 

Cette  plante,  d*un  beau  vert,  croît  sur 
les  hauteurs,  aux  lieux  découverts  et  pier- 
reux, dans  les  Alpes,  les  Vosges,  les  Py- 
rénées. Cherler  parait  être  le  premier  qui 
en  ait  fait  la  découverte  sur  le  mont  Saint- 
Gothard. 

Le  Pteris  db  Crète  [Pteris  cretica^  Linn.) 
a  été  d'abord  mentionna  par  Linné,  dans 
son  Mantissa  (pag.  130),  comme  une  plantede 
l'île  de  Crète,  qu'il  rappqrtait  au  PhyUitis 
ramosa  de  Prosper  Alpin. 

Le  Pteris  cretica^  de  Linné  a  été ,  depuis 
Linné,  découvert,  dans  l'île  de  Corse,  en 
Italie,  aux  environs  de  Nice  et  de  Gènes,  à 
Carrare  ,  k  Massa.  Il  paraît  se  plaire  de 
préférence  le  long  des  baies  humides  et  om- 
bragées :  depuis  longtemps  il  se  multiplie 
de  lui-même  sur  les  murs  humides  des  ser- 
res du  Jardin  des  Plantes  à  Paris.  Le  Pteris 
semi'Serrata  de  Forskal  appartient  à  la 
même  espèce,  qui  croît  dans  l'Arabie.  Il 
faut  7  ajouter,  comme  congénère,  le  Pteris 
oligophylla,  Vivian. 

PTÉROCARPË  (Pterocarpus,  Lin.),  fam. 
des  Légumineuses.— Grands  arbres  à  feuil- 
les imparipinnées,  ayant  des  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  axillaires.  Le  Ptérogarps 
sànro^DRAGOif  (Pt,  draeo^  Linn.)  est  un  grand 
arbre  qui  croît  dans  l'Inde  et  dans  différen- 
tes parties  de  l'Amérique  méridionale.  Cet 
arbre  et  quelques  autres,  tels  que  le  Dra^ 
cœna  draco^  de  la  famille  des  Aspara^jinées, 
le  Pterocarpus  santalinuSf  etc. ,  fournissent 
la  résine  connue  sous  le  nom  de  sang-^ra» 
gon.  Elle  est  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables, ou  en  bâtons  roulés  dans  des 
feuilles  de  palmier,  d'un  brun  rougeâtre, 
inodore,  fragile  ;  sa  cassure  est  nette  et  lui- 
sante ;  elle  croque  sous  la  deat,  est  insolu- 
ble dans  l'eau;  projetée  sur  des  charbons 
ardents,  elle  brûle  et  répand  une  fumée  Acre. 
M.  Thomson  a  cru  y  découvrir  une  petite 
quantité  d'acide  benzoïaue,  et  la  range  parmi 
les  baumes.  La  saveur  de  cette  racine  est  un 
peu  astringente  ;  son  odeur  est  nulle.  Ré- 
ouite  en  poudre,  elle  est  d'une  belle  cou- 
leur rouge,  qu'elle  communique  à  l'alcool, 
dans  lequel  elle  est  en  grande  partie  so- 
luble. 

Cette  résine  entre  ordinairement  dans  la 
préparation  des  poudres,  dentifrices  et  dans 
certains  vernis. 

Il  est  une  autre  espèce  de  ce  genre  (Pte-r 
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roearpus  sanialinus^  Linn.),  origiDaire  > 
Indes  orientales,  dont  le  bois  porte  le  l. 
de  Santal  rouob.  Ce  bois,  qui  offre  i:- 
couleur  rouge  foncée,  une  texture  ikm- 
est  très-résineux,  d'une  odeur  et  d  une  >- 
veur  faibles.  Il  fournit  à  la  teinture  an  pr 
cipe  colorant  rouge  assez  employé  dans  -. 
arts.  Il  ne  figure  plus  parmi  les  sabsUâ^ 
médicamenteuses. 

Selon  le  célèbre  Mungo-Park,  U  goisi 
kino  est  produite  par  une  espèce  de  Fm 
carpuSf  queRob.Brown  a  rapportée aQ^t^r 
corpus  erinacea  de  Poiret  (Enc.  t.  V,  d.  7i 
La  même  espèce  a  été  publiée  sous  le 
de  Pterocarpus  senegalensis^  par  Hooker  ' 

?Tays  Travels  in  western  Africa^  p.  595,  :.: 
Voy.  Ann.  se.  nat.^  février  1M7.)  Mai 
pendant  on  sait  aujourd'hui  d'une  mh":' 
positive  que  cette  matière  astringeale^ 
produite  par  le  Nauclea  gamber^  de  li  1- 
mille  des  Rubiacées.  Ainsi  le  suc  obtet 
Afrique  de  cette  dernière  espèce  de  Fit- 
carpe,  est  plutôt  analogue  au  sang-èa:. 
qu'a  la  gomme  kino. 

PULMONAIRE  (Pulmonaria,  Lia),  b 
des  Borraginées.  —  La  Pulmonaire  a  lencs 
et  presque  tous  les  caractères  de  la  i'^ 
sonde  ;  mais  sa  corolle  en  entonnoir  i\ 

f»oint  d'écaillés  à  Torifice  de  son  tube  - 
imbe  se  divise  en  cinq  lobes  peuéun 
Le  calice  est  à  cinq  angles,  à  cinq  de^- . 

gures  peu  profondes  ;  le  stigmate  écbj:.^ 
es  caractères  se  reconnaissent  dans  di  ' 
PuLMOffAiRB  OFFicnvALS  (P^monoria  ûlk- 
naliSf  Linn.),  dont  la  tige  est  velue; -^ 
feuilles  inférieures  rudes,  ovales ,  # 
gués;  les  supérieures  sessiles;  les  tki 
d*un  bleu  rougeitre,  disposées  enunbi- 
quet  terminal.  Cette  plante  croît  daD5' 
bois,  se  dirige  vers  le  Nord;  elle  e>t; 
rare  dans  les  contrées  méridionales,  l 
fleurit  en  avril. 

La  Pulmonaire  a  fboillbs  émorrcs  ^ 
monaria  angustifolia^  Linn.)  ne  diffère «i^ 
précédente  que  par  ses  feuilles  plus  étr" 
tes,  lancéolées,  plus  allongées,  moins  rui^ 
elles  sont,  dans  les  deux  espèces,  mar#^ 
très-souvent  de  grandes  taches  d*aD  i^" 
livide.  'Foutes  deux  fleurissent  à  la  i  ' 
époque,  et  croissent  aux  mêmes  lieui. 

Une  erreur  établie  par  Tigoorancei  p 
pagée  par  le  charlatanisme,  admise  pff- 
crédulité,  perpétuée  par  un  nom  qui  la  e^*'' 
firme,  est  passée  jusqu'à  nous  de  siècle' 
siècle  sous  l'apparence  d'une  vérité  que! 
sent  révoquer  en  doute  ces  gens  dispo»;^ 
tout  croire  dès  qu'il  s'agit  de  guériî"' 
telle  a  été  l'origine  de  cette  haute  répuui: 
dont  a  joui  si  longtemps  la  Pulmonaire 
V Herbe  au  poumon.  Des  taches  livides,  t^ 
ses  sur  ses  feuilles,  comparées  aux  à' 
qui  affectent  les  poumons,  ont  iaitsoapç' 
ner  qu'elle  pouvait  être  favori^blô  daç?" 
maladies  de  cet  organe  ;  elle  a  été  empl^^r 
comme  telle.  Des  idées  plus  justes  éclair<^ 
aujourdhui  la  science  médicale.  Aujouru; 
la  Pulmonaire  est  pour  nous  une  p-" 
inodore,  d'une  saveur  herbacéei  un  peu  ^* 
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ciiagineuse,  bien  inférieure  9  qui  ont  les 
mêmes  qualités.  On  a  remarqué  que,  par  la 
combustion,  elle  donnait  un  septième  de 
son  poids  de  cendres  très-amères  et  abon- 
dantes en  potasse.  On  trouve  sur  ses  feuilles 
le  Chrysomela  tiemorum^  Linn.  Les  chèvres, 
les  moutons»  quelquefois  les  vaches,  man- 
gent cette  plante  ;  les  chevaux  et  les  cochons 
n*en  veulent  pas.  On  remploie  dans  le  Nord 
comme  plante  potagère. 

PUNICA.  Voy.  Grbnadier. 

PYRETHRA.  Voy.  CAMOifiLLB. 

PYROLB  (Pyrola^  Lin.),  fam.  des  Erici- 
]^e$.  —  D'agréables  promenades  faites  dans 
nos  bois,  dirigées  vers  les  pelouses  ombra- 
rées,  nous  conduisent  à  la  découverte  de 
Plusieurs  jolies  espèces  de  Ptrolbs,  genre 
|ui  ne  contient  que  des  plantes  herbacées, 
Bais  d'une  élégante  simplicité. 

La  ressemblance  des  feuilles  de  la  plu- 
lart  des  Pyroles  avec  celle  du  Poirier  a  dé- 
erminésonnom.  Ces  plantes  étaient  incon- 
mes  aux  anciens,  et  Ton  ne  conçoit  pas 
orament  Fusch,  et  après  lui  Lebouc  (Ira- 
iw),  Lonicer,  etc,  ont  ou  les  rapporter, 
u  moins  la  première  espèce,  au  Lxmonium 
eDioscoride.  Les  Pvroles  sont,  dans  les  fo- 
êU,  des  plantes  qu  elles  égaient  par  leur 
résence  ;  mais  elles  sont  sans  aucun  em- 
loi,  quoique  indiquées  comme  vulnérai- 
es  et  astnngentes.  Les  bestiaux  n*j  tou- 


chent pas,  excepté  les  chèvres  ;  on  ne  cite 
aucun  insecte  qui  s'en  nourrisse. 

La  Ptrolb  a  feuilles  rondes  (Pyrola  ro^ 
tundifolia.  Linn.)  est  la  plus  commune  et 
en  même  temps  la  plus  belle  espèce  de  ce 
genre.  Elle  croit  dans  les  lieux  ombragés, 
sur  les  hauteurs,  au  milieu  des  bois,  dans 
les  contrées  tempérées,  jusque  dans  les  plus 
septentrionales  ae  l'Europe.  Ses  feuilles  sont 
radicales.  Les  fleurs  blanches,  disposées  en 
une  grappe  lâche,  terminale, 

La  Ptrolb  petite  (Pyrola  mtnor,  Linn.) 
ressemble  assez  à  la  précédente;  mais  elle 
est  un  peu  plus  petite.  Elle  croît  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  précédente;  mais  elle 
est  un  peu  plus  rare. 

La  Ptrole  a  fleurs  ukilatéralbs  [Pyrola 
êecunda ,  Linn.  )  est  remarquable  par  ses 
fleurs,  toutes  tournées  du  même  côté.  Elle 
croit  dans  les  Alpes,  les  Pvrénées,  jusque 
dans  le  Nord. 

La  Ptrolb  a  une  fleur  (Pyrola  uniflora^ 
Linn.)  est  suffisamment  caractérisée  par  son 
nom  spécifique.  Elle  crott  dans  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  aux  lieux  frais  et  mon- 
tueux,  parmi  les  Sapins  et  les  Mélèzes. 

Dans  les  sombres  et  antiques  forêts  du 
Nord  croit  la  Ptrolb  eh  ombellb  (Pyrola 
unibellataf  Linn.).  Sa  tige  est  courte,   un 

S  eu  ligneuse.    La  corolle  est  blanche  et 
roite. 
PYXIDE.  Voy.  Fruit. 
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QUAMOCLIT  {Liane  à  Bauduii^  Ipomma 
riloba^  Linn.). —Cette  belle  Liane,  que 
oiteau  a  rapportée  de  Saint-Dominçue,  y 
rott  aux  lieux  humides,  dans  les  bois  frais 
t  ombragés,  sur  le  bord  de  certaines  riviè- 
îs.  Ses  tiges  nombreuses  se  marient  aux 
panches  des  arbres  voisins,  y  forment  des 
uirlandes,  des  torses,  s'accrochent  et  se 
îplient  ensuite  vers  la  terre  pour  y  pren- 
ne racine  et  se  multiplier.  Elle  porte  le  nom 
e  Liane  à  Bauduit,  consacrée  à  la  mémoii  e 
e  Bauduit,  riche  habitant  de  la  partie 
u  Cap,  lie  Saint-Domingue,  qui  faisait  con- 
ister  son  bonheur  dans  les  soins  généreux 
u'il  donnait  à  l'humanité  souffrante.  Ce  fut 
li  qui  découvrit  dans  cette  Liane  laiteuse 
n  suc  résmeux  qui  se  coagule  et  a  la  pro- 
riété  de  purger.  Il  le  fit  avec  un  sirop  purga- 
f  très-accrédité  dans  les  colonies ,  et  qui 
orte  aussi  son  nom.  Ce  sirop  est  très-actif, 
L  demande  à  être  employé  avec  beaucoup 
B  prudence  et  de  circonspection,  car  il  oc- 
isionne  des  superpurgations. 

QUAMOCLIT  a  grandes  pleurs  (Lise- 
m  à  larges  fleurs:  Grande  sultane;  Liane 
tonnelle  :  Convolvulus  latifloruSy  Lin.),  — 
Btte  espèce  de  Liseron  a  subi  diverses  dé- 
Dminations,  de  QuamocUt^  A'Ipomée^  des 
ois  grecs  feroç,  génitif  d'ff,  liseron,  et  oftoios, 
^mblable. 

Ce  Quamodil,  oubliant  sa  blancheur, 
Baisse  la  tête,  et  perd  dans  la  poussière 
Oe  ses  bouquets  Todorante  fradcbeur  ; 
Mais  qu'un  arbuste,  un  branchage,  une  plante, 


Prête  à  sa  tige  on  tuiélaire  appui. 
Moins  triste  alors,  la  fleur  convalescente 
Et  se  soulève,  et  s'étend  jusqu'à  lui. 

Campemom. 


Tous  les  halliers  sont  couverts,  aux  An- 
tilles, des  longues  tiges,  du  feuillage  et  des 
fleurs  énormes  de  ce  Liseron,  dont  on  fait 
des  berceaux  ;  et  la  nature  en  forme,  au  mi- 
lieu des  forêts  de  TAmérique,  de  belles  co- 
lonnades et  des  arcs  de  triomphe. 

Car  ce  Gonvolvulus,  éclatant  de  blancheur, 
Sur  des  buissons  voisins  entrelaçant  sa  fleur, 
De  ses  nombreux  festons  couvrant  leurs  intervalles. 
Semble  le  nœud  charmant  des  grâces  végétales. 

Ca6tel« 

Les  fleurs  éphémères  de  ce  beau  Quamo- 
élit  durent  h  peine  six  heures  ;  elles  se  dé- 
veloppent au  lever  du  soleil  t  et  disparais- 
sent à  midi.  On  respire  avec  ivresse  de 
grand  matin  leur  odeur  douce  mêlée  à  celle 
des  autres  Lianes  des  forêts»  et  des  fleurs 
également  odoriférantes.  On  trouve  cette 
plante  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique  et 
autres  îles  Antilles,>dans  les  montagnes  boi- 
sées, au  sein  des  forêts  antiques,  et  sur  le 
bord  des  torrents  qui  baignent  une  partie  de 
leur  feuillage. 

QUAMOCLIT  PATATE,  Voy.  Patatb. 

QUAPALlfiR  DENTÉ  (5/oiinea  deniata,  Lin.)f 
fam.  des  Tiliacées.  —  Ce  grand  arbre  croit 
naturellement  dans  les  forets  vierges  de  la 
Guyane  et  des  Antilles,  où  il  est  recherché 
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pour  faire  des  piroçues  d'une  seule  pièce 
et  d'autres  petits  bâtiments  de  cabotage. 

Gesboîs  navigateurs,  amis  des  matelots, 
Yont  descendre  à  ta  vois  de  leurs  forôts  altières, 
Et  traverser  les  flots. 

Lebrun. 

Le  bois  du  Quapalier  n'est  pas  la  seule 
partie  de  l'arbre  que  Ton  emploie.  Les  habi- 
tants font  grand  cas  des  châtaignes  déli- 
cieuses et  fort  saines  qu'il  produit. 

Le  Quapalier  denté  est  un  arbre  dont  le 
tronc,  d'environ  2  pieds  de  diamètre,  s'élève 
à  M  ou  50  pieds  de  haut. 

QUARANTAINE.  Voy.  Giroflée. 

QUASSIA  (du  nom  d'un  nègre  appelé 
Quassi,  qui  en  a  découvert  les  propriétés), 
genre  de  Simaroubées.  — Cet  arbrisseau  est 
commun  dans  les  forêts  de  Surinam,  d'où  il 
a  été  transporté  aux  Antilles.  On  le  trouve 
assez  fréquemment  dans  les  lieux  frais  et 

humides. 

La  Quassia  amara  est  un  très-puissant  an- 
tiseptique, en  raison  de  son  amertume  bal- 
samique. C'est  un  excellent  fébrifuge.  C'est 
en  raison  de  son  principe  amer  que  la  Quas- 
sia  est  adaptée  au  rétablissement  des  voies 
de  l'estomac  et  intestinales.  Son  usage  con- 
vient aux  personnes  de  cabinet. 

QUASSIA  SLMAROUBA.  Voy.  Simarouba. 

QUATELÉ  A  GRANDES  FLEURS  (  LecytMs 
grandiflora^  Linn.) ,  fam.  des  Myrlacées.  — 
CeQuatelé,  l'une  des  plus  belles  parures 
des  forêts  de  la  Guyane  et  des  Antilles, 
lorsque  l'arbre  est  couvert  de  ses  fleurs  ro- 
ses élégantes  qui  contrastent  admirablement 
avec  son  vert  leuillage,  réunit  l'agréable  à 
l'utile.  Les  habitants  des  lies  où  il  végète 
emploient  son  écorce  pour  faire  des  corda- 
ges, tandis  qu'avec  les  capsules  des  fruits 
ils  font  des  coupes,  des  boites  et  autres  us- 
tensiles de  ménage  et  de  fantaisie,  ces  fruits 
étant  très-durs  et  susceptibles  d'être  travail- 
lés au  tour  et  d'y  recevoir  un  beau  poli. 
Les  oiseaux  et  les  singes  sont  friands  de  ses 
amandes,  qui  sont  excellentes  et  même  pré- 
férables à  celles  d'Europe.  Les  créoles  don- 
nent au  fruit  le  nom  de  Canari  makaque  ou 
Marmie  à  singe.  Quel  admirable  coup  d'œil 

aue  celui  d'une  futaie  de  QuateUs  en  fleurs! 
uelle  richesse  de  végétation  I  Quel  senti- 
ment inconnu  pour  le  navigateur  qui  débar- 
que sur  un  rivage  garni  de  ces  voûtes 
touffues  1 

QUÉBEC.  Voy.  Lobâlib  a  longues  fleurs. 

QUENOUILLE  DES  PRÉS.  Voy.  Cnigûs. 

QUERCUS  ILEX.  Voy.  Belloté. 

QUEUE  DE  PORC.  Voy.  Peugedanb. 

QUINOA.  Voy.  Coca. 

QUINQUINA  (CtncAona,  Linn.,  deCinchone, 
nom  d'un  vice-roi  du  Pérou),  genre  exotique 
de  la  famille  des  Rubiacées.  —  Ce  genre  se 
compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

C'est  d'abord  aux  environs  de  la  ville  de 
Loxa  aue  les  premiers  pieds  de  Quinquina 
ont  été  découverts.  Mais  plus  tard,  quand  on 
a  mieux  connu  les  caractères  distinctifs  de 
ces  précieux  végétaux,  on  en  a  renc<jntré 


dans  d'autres  parties  de  l'Amérique, et;,- 
ticulièrement  au  Pérou,  dans  le  rojanm 
la  Nouvelle-Grenade,  et  plusrécemM 
Brésil. 

On  s'est  plii  h  répandre,  sur  la  ikm 
des  vertus  fébrifuges  de  l'écorcedeO^: 

auina,  des  fables  qui  ont  uni  par  sV 
iter.  Quelques-uns  disent  que  ce  fu;  , 
Indien  tourmenté  parles  ardeurs  de  la%  '; 

3ui,  s'étant  désaltéré  avec  leseauid'ui 
ans  lequel  plongeaient  les  branches  ( 
bres  à  Quinquina  qui  rentouraîeDtJatci 
de  sa  flèvre,et  découvrît  ainsi  la merreilb; 
propriété  du  Quinquina.  B'aulres  rac^c 
qu'un  naturel  du  pays  guérit,  avec  ie 
poudre  de  cette  écorce,  un  Espagnol  lo^r 
fui.  Hais  H.  de  Humboldt,  qui  a  loD^<^ 
résidé  dans  les  contrées  où  crois$t!:i 
Quinquinas,  assure  que  les  naturels  du. 
en  ignorent  entièrement  les  propriété 
par  conséquent  l'usage  que  l'caenfaitli 
donc  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  Ir: 

3ui  ont  révélé  les  vertus  de  ce  prédetu: 
icament  aux  Européens. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  qae^ 
l'année  16^0,  un  corrégidor  de  Loia  et 
prendre  k  la  comtesse  del  Cinchonjei 
du  vice-roi  du  Pérou,  et  qu'il  la  guérit  :. 
fièvre  intermittente  rebelle,  dont  elk  - 
tourmentée  depuis  longtemps.  À  son  r^'i 
en  Espagne,  la  comtesse  y  rapporta  du (i 

2uina,  et  en  distribua  è  quelauesper>':!:^ 
)e  là  le  nom  de  Poudre  de  ta  comttm^ 
lui  fut  d'abord  donné.  Mais  ce  ne  fut  r>i 
que  quelques  années  après  que  les  jést^ 
en  avant  reçu  une  grande  quantité  à  la  ij 
en  répandirent  l'usage  en  Italie,  en  Fr&i 
en  Allemagne,  et  successivement  ém  \ 
autres  parties  de  l'Europe. 

Ce  fut  le  célèbre  géomètre  françaishù 
damine  qui  donna  la  première  descrijâ 
exacte  de  l'arbre  qui  produit  le  Qmm'^ 
C'est  aux  recherches  et  aux  travaux  de  Mi 
de  HM.  de  Humboldt  et  fionpiand,  Ri: 
Pavon,  Tafalla,  Zea  et  de  Quelques  s& 
voyageurs  infatigables,  que  l'on  doit  la  ^ 
naissance  des  différentes  espèces  qai^ 
ainourd'hui  répandues  dans  le  comis^^ 

L'emploi  du  Quinquina  rencontra  4ii 
beaucoup  d'obstacles  et  de  détracteurs^^ 
d'être  généralement  adopté  par  les  praii^- 1 
Son  administration  resta  en  France  uor^:^ 
secret  jusqu'à  l'année  1676,  où  Louise' 
acheta  le  secret  et  la  recette  d'un  b^ 
Talbot,  qui  avait  guéri  avec  cette  ff^'" 
dauphin.  Gis  du  roi. 

Depuis  cette  époaue,  l'usage  du  Qui|v 
devint  plus  général  en  France,  et  s'il  j' 
rencontré  quelques  médecins  quiaienU^ 
des  doutes  sur  son  efficacité,  une  fouie  Ji 
très  en  ont  constaté  les  merveilleui  ^ 
par  un  grand  nombre  d'expériences. 

Le  nombre  des  espèces  qui  compos^ 

Senre  Cinchona  est  assez  consiiiérabk' 
est  loin  d'être  rigoureusement  déier^ 
En  effet,  non-seulement  toutes  m^ 
sont  exotiques,  mais  elles  sont  eitrèi3«:^ 
rares  dans  les  herbiers.  Malgré  les  i^. 
tantes  recherches  c|e  Mutis,  deZéaj^i^'^ 
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falla,  do  Ruiz  et  Pavon,  de  MM.  de  Humboldt 
et  BoDpland,  qui  ont  pu  examiner  un  grand 
nombre  de  ces  espèces  sur  les  lieux  mêmes; 
malgré  les  eslimables  et  utiles  monographies 
de  Vahl,  de  MM.  Lambert  et  Laubert,  etc., 
il  règne  encore  une  très-grande  obscurité  sur 
les  espèces  de  Cinchona^  qui  produisent  tou- 
tes les  écorces  que  nous  trouvons  répandues 
dans  le  commerce.  C'est  en  vain  que  quel- 
ques auteurs  prétendent,  du  fond  de  leur  ca- 
binet, et  souvent  sans  avoir  examiné  un  seul 
échantillon  de  Cinchona  en  nature,  faire  con- 
corder le  nom  des  écorces  officinales  avec 
celui  des  espèces  botaniques;  un  pareil  tra- 
vail ne  pourra  jamais  offrir  un  résultat  vrai- 
ment utile  et  vraiment  certain.  C'est  en 
Amérique,  sur  les  lieux  mêmes  où  l'on  ré- 
colte ces  premières  écorces,  qu'il  faut  étudier 
simultanément  les  caractères  botaniques  de 
l'espèce  et  ceux  de  l'écorce  qu'elle  produit. 
Nous  ne  croyons  donc  devoir  présenter  ici 
que  les  descriptions  des  espèces  que  la  plu- 
part des  pharmacologistes  s'accordent  à 
considérer 'Comme  produisant  les  principales 
sortes  officinales. 

Le  genre  Cinchona  ^  tel  qu'il  avait  été 
établi  par  Linné,  comprenait  clés  espèces  qui 
avaient,  les  unes  la  corolle  velue  intérieure- 
ment avec  des  étamines  incluses,  c'est-à-dire 
uon  saillantes,  et  les  autres  la  corolle  glabre 
avec  des  étamines  saillantes.  MM.  Persoon, 
de  Humboldt  et  Bonpland  ont  fait  de  chacune 
de  ces  deux  divisions  un  genre  particulier  ; 
lis  ont  conservé  le  nom  de  Cinchona  au  pre- 
mier, et  ont  donné  le  nom  d*Exostema  au 
second. 

Quinquina  gris  {Cinchona  condaminea^ 
Humboldt  et  Bonpland,  PI.  tquin.t  h  P-  33, 
l.  X. 

C,  officinalis,  L.  Sp.  224.  —  Cet  arbre  élé- 
gant, toujours  orné  de  ses  feuilles,  a  un  tronc 
iressé,  d'environ  15  à  18  pieds  d'élévation 
(ur  un  de  diamètre.  Son  écorce,  d'où  par  in- 
ûsion  découle  un  suc  jaunâtre,  amer  et  as- 
ringent,  est  crevassée,  d'un  gris  cendré.  Les 
^ameaux  sont  droits  et  opposés,  disposés 
l'autant  plus  horizontalement  qu'on  les  ob- 
serve plus  bas. 

Fleurs  blanches  ou  roses,  odorantes,  en 
)anicule  terminal6,pédoncules  cylindriques, 
M)yettx,  comme  pulvérulents,  le  plus  ordi- 
lairement  trichotomes;  pédicellesuniflores, 
)ractéolés. 

Cette  espèce  de  Cinchona  croit  dans  les 
indes  péruviennes  :  on  la  trouve  auprès  de 
^xa  et  d'Ayavaca,  dans  le  royaume  de  la 
iouvelle-Grenade. 

Quinquina  orangé  {Cinchona  lancifoliaf 
tfutis,  Period.  de  Santa-Fé,  p.  465).  Tronc 
le  30  à  45  pieds  de  hauteur,  de  1  à  &  de  dia* 
uètre;  rameaux  opposés,  couverts  d'une 
corce  brune,  rougeâtre,le  plus  souvent  fen« 
lillée  transversalement. 

Le  Quinquina  orangé  habite  les  pentes 
scarpées  des  montagnes.  On  le  trouve  aux 
n  virons  de  Pampamarcha,  Chacahuassi^Chu- 
hera^  etc. 

Les  trois  espèces  décrites  et  figurées  dans 
i  Flore  péruvienne  de  MM.  Ruiz  et  Pavca, 


sous  les  noms  de  Cinchona  nitida^  C.  lanceo^ 
lata^  et  C.  rosea^  ne  sont,  suivant  plusieurs 
botanistes  célèbres,  que  de  simples  variétés 
du  Cinchona  tancifolia  de  Mutis. 

QuiNQuiNi^  ROUGB  {Cinchona  oblongifolia^ 
Mutis).  Cet  arbre  a  le  tronc  droit,  élevé  d'en- 
viron 80  à  100  pieds  ;  il  croît  très-abondam- 
ment k  la  Nouvelle-Grenade  et  dans  les  forêts 
de  Santa-Fé  de  Bogota. 

Quinquina  jiune  {Cinchona  cordifolia^  Mu- 
tis). Tronc  droit,  haut  d'environ  20a25 pieds. 
Ecorce  grise,  noirâtre  ;  celle  des  branches 
est  pubescente  et  plus  grise.  Cette  espèce 
croit  dans  les  provinces  de  Cuença  et  de 
Loxa.  En  1753,  M.  Sanlisteban  l'a  rencontrée 
aux  environs  de  Popargan  ;  et  M.  Tafalla  l'a 
observée,  en  1797,  a  Playa-Grande. 

Quinquina  blanc  {Cinchona  otalifolia^  Mu- 
tis, Humb.  et  Bonp.  PI.  equinox.^  1,  p.  65, 
t.  XIX).  Cette  espèce,  dont  le  tronc  ne  s'é- 
lève guère  crue  de  8  à  12  pieds,  sur  6  à  8 
pouces  de  aiamètre,  a  une  écorce  grisfttrc, 
crevassée  longitudinalement,  lisse,  et  d'un 
jaune  clair  intérieurement  ;  elle  donne,  par 
incision,  un  suc  astringent  et  amer  de  cou* 
leur  jaune.  Elle  est  originaire  des  Andes 
péruviennes.  On  la  trouve  aux  environs  de 
Cuença,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-* 
Grenade,  à  Santa-Fé  de  Bogota. 

Nous  aurions  nu  décrire  ici  un  grand  nom- 
bre d'autres  espèces  de  CmcAona,  auxquelles 
plusieurs  auteurs  rapportent  aussi  quelques- 
unes  des  sortes  ou  variétés  du  commerce  ; 
mais  nous  aurions  craint  de  sanctionner 
quelque  erreur.  Cependant  nous  dirons  ici 
deux  mots  des  espèces  que  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire  a  découvertes  au  Brésil,  parce 
que,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  encore  un 
objet  de  commerce  pour  les  Brésiliens,  ces 
espèces  pourraient  un  jour  suppléer  à  la 
disette  qui  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  au 
Pérou  et  dans  la  Colombie. 

Les  espèces  découvertes  par  M.  de  Saint- 
Hilaire  sont  au  nombre  de  trois,  et  ce  savant 
botaniste  les  a  décrites  et  figurées  dans  la 
première  livraison  de  ses  plantes  usuelles 
des  Brésiliens,  sous  les  noms  de  Cinchona 
ferrugineaf  Cinchona  Velloxii^  Cinchona  re- 
mijerana.  Toutes  croissent  dans  la  province 
des  mines,  aui  environs  de  Villa-Rica,  près 
la  Serra  dos  Piloches,  etc.,  entre  les  21  degrés 
45  minutes  latitude  Sud,  et  les  17  degrés  50 
minutes,  à  la  hauteur  de  2  à  4,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  habitants 
les  désignent  sous  les  noms  de  Quina  da 
Serray  Quina  de  Remijo.  Ce  dernier  nom  rap- 
pelle celui  d'un  médecin  brésilien,  qui  le 
premier  en  a  indiqué  l'usage. 

Par  leur  saveur  fortement  amère  et  astrin- 
gente, ces  écorces  rappellent  entièrement  les 
Quinquinas  du  Pérou.  Les  habitants  du  Bré- 
sil les  emploient  aux  mêmes  usages  et  dans 
les  mômes  circonstances,  et  ils  paraissent 
jouir  d'une  très^grande  efficacité,  il  serait  h 
désirer  que  ces  espèces  fussent  analysées  par 
quelques  chimistes,  afin  qu'on  s'assurât,  ce 
qui  parait  du  reste  très-proi)able,  si  elles 
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contiennent  de  la  Quinine  et  de  la  Cincbo- 
niue. 

ExosTfciiB  {Exostema^  Pers. »  Humb.  et 
Bonpl.).  —  Ce  genre  renferme  les  espèces  de 
Cinchona  de  Linné,  gui  ont  Tintérieur  de  la 
corolle  glabre  et  les  etamines  saillantes.  Il  se 
compose  d'un  nombre  d'espèces  assez  con- 
sidérable, qui  croissent  i>rincipalement  dans 
les  lies  du  golfe  du  Mexique  et  sur  le  conti-> 
nent  américain.  Parmi  ces  espèces,  nous 
mentionnerons  ici  les  suivantes. 

ExosTàME  DES  Antilles  {Exostema  earibœa^ 
Vers.  ;  Cinchona  caribœa^  Linn.  Sp.  2U.  Noms 
yulg.,  Quinquina  caraïbe  ou  dei  Antilles, 

ExosTàiiB  MULTiFLORB  [Exostema  flori'- 
bundaj  Pers.  ;  Cinchona  koribunda.  Noms 
^ulg.,  Quinquina  piton^  Quinquina  Sainte- 
Lucie.  —  Cette  espèce  est  plus  grande  que  la 
précédente  dans  toutes  ses  parties.  Elle  crott 
a  Saint-Domingue,  h  la  Guadeloupe,  à  Sainte^ 
Lucie. 

Le  Quinquina  doit  être  placé  à  la  tète  des 
médicaments  toniques.  En  effet,  il  n'en 
existe  aucun  qui  détermine  dans  l'économie 
animale  des  phénomènes  plus  marqués.  Lors- 

Su'on  donne  quelques  grains  de  poudre  de 
luinquina  à  un  individu  sain,  il  n'occasionne 
aucun  changement  notable;  mais  si  cette 
dose  est  augmentée  et  portée  à  un  ou  deux 
gros  répétés  plusieurs  fois,  il  se  développe 
alors  une  série  de  phénomènes  très-marques. 
La  bouche  devient  sèche ,  l'estomac  est  le 
siège  d'une  sensation  de  pesanteur  et  de 
gèue  ;  bientôt  la  circulation  devient  plus 
active,  la  perspiration  cutanée  plus  abon- 
dante, la  chaleur  animale  plus  intense,  la 
peau  plus  rouge  ;  en  un  mot,  il  y  a  exaltation 
du  principe  de  la  vie  et  des  fonctions  aux- 
quelles il  préside. 

C'est  en  vertu  du  changement  qu'il  déter- 
mine, dans  l'état  actuel  des  organes,  chez 
l'individu  qui  en  fait  usage,  que  1  on  peut  se 
rendre  compte  de  l'action  antipériodiaue  du 
Quinquina,  dans  les  fièvres,  et,  en  général, 
dans  toutes  les  maladies  intermittentes.  Ce 
n'est  noint,  comme  on  l'a  dit  et  répété^  même 
dans  les  ouvrages  les  plus  modernes,  par  une 
action  spécifique,  agissant  sur  l'intermi- 
tence. 

Comme  tonique^  le  Quinquina  est  utile 
dans  toutes  les  circonstances  où  l'économie 
animale  a  besoin  d'être  excitée.  Ainsi,  à  la 
suite  des  maladies  lentes,  qui  ont  affaibli 
l'excitabilité  des  organes,  toutes  les  fois  que 
les  fonctions  s'exécutent  difficilement,  1  u- 
saçe  du  Quinquina  peut  être  de  laplus  grande 
utilité,  en  rendant  aux  organes  le  stimulus 
qu'ils  ont  perdu.  C'est  ainsi  qu'on  le  donne 
avec  succès  lorsque  la  digestion  est  lente  et 
pénible,  et  que  1  estomac  a  besoin  d'être  sti- 
mulé. 11  eo  est  de  même  dans  les  pblegma- 


sies  muQueuses,  passées  à  Véiat  de  dirr.i 
cité.  L'administration  du  Quinquina  e<t  i 
souvent  suivie  de  succès,  dans  les  catâr^ 
pulmonaires  chroniques,  surtout  chez  i 
sujets  débilités  par  l'Age  ou  la  longueur  i 
la  maladie  ;  c'est  particulièrement  contre  ) 
diarrhées  rebelles,  lorsque  tous  les  svccpl 
mes  d^irritation  ont  disparu,  qne  le'  Qm 
quina  est  d'une  efficacité  remarquab-V. 

On  le  met  encore  fréquemment  en  ns^ 
avec  succès  dans  les  hémorragies  dites  pêM 
re«,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  ne  sn 
accompagnées  ni  de  fièvre,  ni  de  doole*: 
aiguës,  mais  au  contraire  d*ua  état  de  â 
blesse  et  de  prostration  générales. 

C'est  par  une  action  générale  que  cet 
écorce  est  utile  dans  le  scorbut.  Tes  sat 
fuies  et  autres  affections  générales. 

Comme  fébrifuge^  on  emploie  le  Quîn  ra* 
soit  dans  Tes  fièvres  continues,  soit  dan^:i 
fièvres  périodiques.  Il  est  rare  aue  le  Qi; > 
quina  soit  nécessaire  dans  les  nèvres  cjg 
nues  simples,  qui  le  plus  souvent  cèdcv. 
des  moyens  hygiéniques  et  à  une  diétét  :: 
bien  ordonnée.  C*est  surtout  contre  lesâ^rri 
dites  adynamiquei  ei  ataxiques  gu*îl  est  pi 
spécialement  recommandé;  mais  rusa^ej 
ce  médicament  demande  dans  cette  a 
constance  les  plus  grandes  précnuiioci 
Ainsi,  au  début  ae  ces  maladies,  la  p]énitL>j 
du  pouls,  la  langue  sèche  et  rouge,  indiquei 
assez  souvent  un  état  d'irritation  qu'il f.] 
calmer  par  les  antiphlogistiques;  tandis  qj 
la  prostration  générale,  la  faiblesse  des  p  ' 
sations  du  cœur,  l'affaiblissement  du  syster. 
musculaire,  la  fétidité  de  l'haleine  et  àt 
excrétions,  sont  autant  de  signes  qui  ïl- 
diquent  l'emploi  des  préparations  de  Quit 
quina. 

Mais  c'est  spécialement  contre  les  fièrrei 
périodiques  que  le  Quinquina  jouit  duj 
vertu  que  l'on  peut,  à  juste  titre»  regarJ-j 
comme  spécifique. 

Les  fièvres  intermittentes  ou  rémitteo!-/= 
simples  n'exigent <iue  bien  rarement  l'eaip! 
de  ce  médicament.  Le  régime,  la  diètisqutr 
ques  boissons  délayantes  ou  amères,  suà- 
sent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ea.^ 
pour  les  dissiper.  Cependant  on  7  a  eu  r>- 
cours  quelquefois,  quand  ces  moyens  ci; 
été  insuffisants,  ou  que  la  maladie  se  piv- 
longeait  trop  longtemps. 

Mais  c'est  dans  les  fièvres  intermiUpDl?^ 
pernicieuses  que  l'action  spécitiqne  du  QuitH 

2uina  produit  les  effets  les  plus  merveili(*ui 
es  maladies,  auelauefois  si  graves,  que  i 
second  accès,  s  il  n  a  point  été  prévenu  1 
temps,  emporte  le  malade,  cèdent  coma^^ 

fmr  enchantement  à  l'écorce  du  Pérou,  que- 
es  que  soient  d'ailleurs  leurs  causes  et  (c 
formes  sous  lesquelles  elles  se  présenteoL 


R 


RABIODLE.  Toy.  Chou.» 
RACINE  {Radix).  —  La  racine  est  cette 
partie  inférieure  des  végétaux  qui  se  dirige 


en  sens  contraire  de  la  tige,  et  par  laquer? 
ils  adhèrent  au  sol.  Toutefois  le  véntjt  r 
caractère  des  racines  n'est  pas  d'être  «icuee 
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sous  terre*  car  il  y  a  beaucoup  de  liges  qui 
5ont  plus  ou  rooios  dans  la  même  positioUf 
et  beaucoup  de  racines  qui  naissent  en  l'air. 

Au  moment  où  la  plante  natt,  on  peut  tou* 
iours  observer  une  racine  principale,  opposée 
a  la  tige  ;  c'est  la  radicule.  Dans  son  dévelop- 
pement ultérieur,  la  radicule  présente  deux 
modifications  importantes  :  tantôt  elle  conti- 
nue à  s'allonger,  à  grossir,  et  peut  émettre 
des  ramifications  plus  ou  moins  nombreuses; 
tantôt,  au  contraire,  à  côté  de  cette  première 
racine  s'en  développent  d'autres,  égales  ou 
même  plus  considérables,  qui  naissent  à  peu 
]Tès  à  la  même  hauteur,  marchent  et  crois- 
sent concurremment,  en  formant  une  sorte 
de  faisceau.  Ces  dernières  prennent  le  nom 
de  racines  eompoiéeê^fasciculéet  ou  fibriuêett 
les  premières,  celui  de  racines  entières^  êim^' 
pUs,  et  si  Taxe  prend  un  grand  développe- 
ment vertical,  on  les  appelle  pivotanUs.  Lors« 
qu'elles  sont  renflées,  comme  les  Carottes, 
on  les  nomme  racines  fuêifortnei  ;  si  elles 
sont  encore  plus  renflées  vers  leur  origine, 
comme  certaines  Raves,  on  les  appelle  ra^ 
pifoffMê. 

On  nomme  racines  iubér(fère$  celles  qui 
présententiSur  différents  points  de  leuréten- 
due, des  tubercules  plusou  moins  nombreux. 
Ces  tubercules  ont  été  improprement  appelés 
racines  ;  ce  ne  sont  que  les  renflements  d'une 
tige  souterraine»  des  amas  de  fécule  amyla- 
cée, mis  en  réserve  par  la  nature  pour  servir 
à  la  nutrition  du  végétal.  Ils  appartiennent 
eiclusîverûent  aux  plantes  vivaces  :  tels  sont 
ceux  de  la  Pomme  de  lorre,  des  Orchi- 
dées, etc. 

La  racine  bulbeuie  ou  btUbifire  n*est  qu'une 
espèce  de  tubercule  horizontal  et  aplati,  qu'on 
nomme  plateau^  produisant  par  sa  partie  infé- 
rieure une  racine  fibreuse  et  supportant  su- 
périeurement une  bulbe  ou  oignon,  qu'on 
i)eut  considérer  comme  un  bourgeon,  formé 
d'un  grand  nombre  d'écaillés  ou  de  tuniques 
appliauées  les  unes  sur  les  autres.  Eoc.  :  le 
Lis,  1  Ail,  la  Jacinthci  etc. 

Telles  sont  les  principales  modifications 
que  présente  la  racine.  Toutefois,  les  diffé- 
rences que  nous  venons  de  signaler  ne  sont 
pas  toujours  aussi  trancliées.  Ici,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  la  nature,  qui  ne 
se  prête  pas  servilement  à  nos  divisions 
systématiques,  efface  ces  différences  par  des 
uuances  insensibles. 

Le  point  ou  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  la  racine  de  la  tige,  et  d'où  part  le 
bourgeon  delà  tige  annuelle  dans  les  racines 
rtvaces»s6  nomme  le  collet  de  la  racine;  11 
le  trouve  ordinairement  è  la  surface  du  sol, 
quelquefois  au-dessus  ou  au-dessous*  La 
partie  moyenne,  4e  forme  et  d«  consistaoce 
rariée»  curnue  ou  ligneuse»  prend  le  nom 
le  corps  de  la  racine,  et  l'on  réserve  celui  de 
ibrilles  ou  radicelles  aux  fibres  plus  ou  moins 
iéliées  qui  terminent  ordinairement  la  ra- 
tifie à  sa  partie  inférieure.  L'ensemble  des 
ibrilles  institue  le  ehevelUf  qui  se  renou- 
^Ite  tous  les  ans  comme  les  feuilles  :  les 
Ibrilles  se  flétrissent  sur  les  parties  vieillies 

DlCTIONlf.  DB  BOTAIflQUB. 


de  la  racine,  et  il  s'en  produit  de  nouvelles 
vers  les  extrémités  plus  jeunes. 

On  avait  cru  que  le  passage  des  liquides 
de  la  terre  environnante  dans  la  plante  se 
faisait  surtout  au  mojen  de  renflements  ce]- 
luleux  qui  termineraient  les  fibrilles  et  qu'on 
avait  désignés  sous  le  nom  de  spongioles 
(petites  éponges)  ;  mais  il  est  reconnu  que  le 
siège  unique  du  développement  est  à  l'extré- 
mité des  uivisions  plus  grosses  de  la  rapine» 
qui  ne  se  flétrissent  pas  comme  les  fibrilles, 
mais  continuent  à  croître  et  montrent  en  gé* 
néral  un  tissu  à  l'état  naissant.  Sennebier  et 
ensuite  Caradqri  ont  démontré,  par  une  expé* 
rience  bien  simple,  que  c'est  en  effet  par  les 
extrémités  que  s'opère  la  principale  fonction 
des  racines,  celle  d'absorber  l'eau  nécessaire 
à  la  végétation.  Cette  expérience  consiste  à 
plonger  dans  l'eau  une  racine  un  peu  longue» 
et  non  divisée,  comme  celle  d'une  Carotte; 
si  elle  trempe  dans  le  liquide  par  l'extrémité 
toute  seule,  la  plante  pousse  des  feuilles  et 
végète  ;  si,  au  contraire,  la  racine  est  recour- 
bée de  telle  façon  que  l'extrémité  sorte  de 
l'eau,  tandis  que  tout  le  reste  s'y  trouve 
plongé,  le  végétal  périt  par  défaut  d'absorp- 
tion. 

Les  racines  ont  une  tendance  naturelle  et 
invincible  à  se  diriger  vers  le  centre  de  la 
terre.  Quelle  en  est  Ta  raison?  Les  uns  en  ont 

f)lacé  la  cause  dans  une  plus  grande  pesan- 
eur  des  fluides  moins  élaborés  que  contient 
la  racine.  Cette  explication  est  contredite  pai 
les  faits.  Dans  la  Joubarbe  en  arbre,  dans 
plusieurs  Aloès  frutescents,  dans  le  Clusier 
rose^  on  voit  des  racines  se  développer  sur 
la  tige  à  une  hauteur  plus  ou  moins  consi* 
dérable  et  descendre  perpendiculairement 
i)uur  sMnsérer  en  terre,  et  l'on  a  constaté  que 
les  fluides  contenus  dans  ces  racines  aé- 
riennes sont  de  la  même  nature  que  ceux 
qui  circulent  dans  la  tige. 

D'autres  ont  cru  trouver  cette  cause  dans 
l'avidité  des  racines  pour  l'humidité.  Cette 
explication  n'est  pas  plus  fondée  que  la  pré- 
cédente. On  a  fait  germer  des  graines  entre 
deux  éponges,  humides  et  suspendues  eu 
l'air,  et  les  racines»  au  lieu  de  se  porter  vers 
l'une  ou  l'autre  des  deux  éponges,  glissèrent 
entre  elles  et  vinrent  pendre  au-dessous  en 
tendant  ainsi  vers  la  terre. 

Enfin  on  avait  pensé  que  la  terre  elle- 
même,  par  sa  nature  et  par  sa  masse»  pouvait 
être  la  cause  de  cette  tendance  des  racines. 
L'expérience  est  encore  contraire  à  cette 
explication.  On  a  suspendu  en  plein  air,  à 
une  hauteur  de  six  mètres,  une  caisse  rem* 
plie  de  terre,  et  dont  le  fond  était  percé  de 
plusieurs  trous,  dans  lesquels  on  avait  placé 
des  {{raines  de  Haricots  germantes  ;  de  cette 
manière,  si  la  cause  de  la  direction  de  la  ra- 
cine existait  dans  sa  tendance  pour  la  terre 
humide,  on  devait  voir  la  radicule  monter 
dans  la  terre  placée  au-dessus  d'elle,  et  la  tige, 
au  contraire,  descendre  vers  ratmosphàretm- 
cée  au-dessous  :  c'est  ce  qui  n'eut  point  iiett. 
Lesradicules  descendirent  dans  l'atmosphère, 
où  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  dessécher,  et  les 
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Slumoles  ou  tigelles  se  dirigèrent  en  haut 
ans  la  terre  qui  remplissait  la  caisse. 
Cette  tendance  des  racines  n'est  pas  dé- 
truite par  le  mouyement  rapide  et  circulaire 
imprimé  à  des  graines  germantes.  Ainsi*  des 
graines  de  Haricots  fixées  dans  les  augetsd^une 
roue  mue  continuellement  dans  un  plan  ver- 
tical et  faisant  cent  cinquante  révolutions 
en  une  minute,  ne  tardèrent  pas  à  germer  : 
toutes  les  radicules  se  dirigèrent  .vers  la 
circonférence  de  la  roue,  et  toutes  les  gem- 
niules  vers  son  centre.  On  a  obtenu  des  ré- 
sultats semblables  avec  une  roue  mue  hori- 
zontalement et  faisant  deux  cent  cinquante 
révolutions  par  minute  ;  les  radicules  se  por- 
tèrent vers  la  circonférence,  et  les  gemmules 
vers  le  centre,  mais  avec  une  inclinaison  de 
dix  degrés  des  premières  vers  la  terre  et  des 
secondes  vers  le  ciel. 

Ces  diverses  expériences  autorisent  à 
penser  que  les  racines  se  dirigent  vers  le 
centre  de  la  terre  par  un  mouvement  spon- 
tané, une  force  intérieure  et  une  sorte  de 
soumission  aux  lois  générales  de  la  gravi- 

Cependant  les  plantes  parasites,  et  le  Gui 
en  particulier,  paraissent  faire  exception  à 
cette  loi  de  la  direction  des  racines.  Le  Gui 
pousse  sa  radicule  dans  quelque  position 

Îue  le  hasard  la  place,  et  cette  radicule  se 
irige  toujours  perpendiculairement  à  Faxe 
de  la  branche.  La  graine  de  ce  parasite 

Senne  et  se  développe  non-seulement  sur 
u  bois  vivant  et  mort,  mais  encore  sur  des 
pierres,  du  verre  et  même  sur  du  fer;  on  en 
a  fait  germer  sur  un  boulet  de  canon,  et 
dans  tous  ces  cas  la  radicule  s'est  toujours 
dirigée  vers  le  centre  de  ces  corps. 
Dans  beaucoup  de  plantes,  la  racine  ne 

i)arait  remplir  d'autre  fonction  que  celle  de 
ixer  le  végétal  à  la  terre  ou  au  corps  sur 
lequel  il  doit  vivre.  C'est  ce  qu'on  observe 
principalement  dans  les  plantes  grasses  et 
succulentes,  qui  absorbent,  par  tous  les 
poinls  de  leur  surface  exposés  à  l'air,  les 
substances  propres  à  leur  nutrition.  Le  ma- 
gnifique Cierge  du  Pérou  qui  est  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  pousse 
avec  une  extrême  vigueur  des  rameaux 
énormes,  et  souvent  avec  une  rapidité  sur- 

{>renante  ;  cependant  ses  racines  sont  ren* 
fermées  dans  une  caisse  qui  contient  à  peine 
un  mètre  cube  d'une  terre  que  l'on  ne  re- 
nouvelle et  n'arrose  jamais. 

Il  y  a  des  plantes  dont  les  racines  ne  sont 
pas  en  proportion  avec  les  tiges  qu'elles  sup- 
portent. Ainsi  les  Palmiers  et  les  Conifères, 
dont  le  tronc  acquiert  quelquefois  une  hau- 
teur de  plus  de  trente-cinq  mètres,  ont  des 
racines  courtes  qui  ne  les  fixent  que  faible- 
ment dans  la  terre.  U  y  a,  au  contraire,  des 
plantes  herbacées  dont  les  racines  sont  d'une 
force  et  d'une  longueur  considérables  rela- 
tivement h  celles  de  la  tige,  comme  on  l'ob- 
serve dans  la  Réglisse,  dans  la  Luzerne  dont 
la  racine  est  longue  de  quatre  h  cinq  mè^ 

tl*fifi    âtc 

Considérées  relativement  à  leur  durée,  les 
racines  ont  été  distribuées  en  quatre  classes  : 


Les  racines  annuelles;  ce  sont  celte ;r' 
plantes  qui  prennent  tout  leuraccroj- 
ment,  fructifient  et  meurent  dans  IVi 
d'une  année.  Ex.  :  le  Blé,  le  Tabac  ki- 
quelicot  (1),  etc. 

Les  racines  bisannuelleÊ  appartiennent  c 
plantes  auxquelles  deux  années  sont  tè-^ 
saires  pour  acquérir  leur  complet  déTt 
pement.  La  première  année,  ces  Té?^j. 
ne  poussent  que  des  feuilles  sans  ti^: 
seconde  année,  ils  donnent  naissaoeeàti: 
tige  qui  porte  des  fleurs  et  des  fruits.  £t 
la  Carotte,  etc. 

Les  racines  vivaces  appartienoeot  ai 
plantes,  soit  ligneuses,  soit  herbacées,  ç: 
durant  un  nombre  déterminé  d'années,  p>& 
sent  des  tiges  qui  persistent  ou  qui  meu^ 
tous  les  ans,  tandis  que  leur  racine  Tit^ir: 
dant  un  certain  nombre  d'années.  Et... 
Jonc,  l'Oseille,  les  Asperges,  la  Luzerne,^ 

On  conçoit  que  le  climat,  la  leoif)érâik' 
la  situation  d'un  pajs,  la  culture  même,: 
vent  modifier  singulièrement  la  durée . 
végétaux.  Aussi  n  est -il  pas  rarederoiro: 
plantes  annuelles  devenir  bisannueile^  i 
même  vivaces.  Le  Réséda  odormU^  i^ 
annuelle  chez  nous,  est  une  plante  Tini 
eu  Egypte,  et  il  le  devient  éçalemeol  ^^ 
notre  climat  si  l'on  a  soin  de  1  ébourgeoti:'' 
pour  l'emnécher  de  fleurir,  et  de  le  ^' 
pendant  l'niver  dans  une  serre  on  som 
châssis.  La  Belle*de-nuit,  le  Cobœa,  Tim^ 
au  Pérou,  meurent  chaque  année  dau5 1^ 
jardins.  Le  Ricin,  arbre  ligneux  en  Afriq^ 
est  annuel  en  France. 

Les  usages  économiques  et  méixm^ 
des  racines  sont  trop  universeilemeotco'^l^ 

Sour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  ici  ^ 
es  détails  à  cet  égard.  Nous  nous  bor» 
rons  à  mentionner  le  Carex  areiwrta,  ^ 
rundo  arenaria,  qu'on  plante  sur  lits  m^ 
et  les  bords  des  canaux,  en  Hollande  eUJ 
environs  de  Bordeaux,  afin  de  fixer  les  teri^ 
Dans  plusieurs  autres  pays,  on  planter 
remplir  le  môme  objet,  l'Argousier,  le  ^'' 
d'Espagne,  etc.  La  teinture  emploie  «^ 
avantage  les  racines  de  Garance,  <iw* 
nette,  d'Epinevinette,  de  Curcuma,  ete 

RACLE  {CenchfiMf  Linn.,  de  xcyxfo»' 
fam.  des  Graminées.— Après  nousa^oir^ 
fert  des  Graminées  ornées  de  soies  bnllafl»^^ 
de  duvet  ou  de  poils  lanugineux,  la  "** 
nous  présente  aans  les  Racles  des  fl*^ 
d'un  aspect  rustique,  hérissées  d'aspe^ 
ou  de  poils  roides,  presque  épineoYr 
duits  par  des  valves  dures  et  coriaces,  ui» 
dans  la  formation  de  ses  g«nres,*ttii^ 
s'astreindre  rigoureusement  à  runifof*| 
des  caractères  dans  toutes  les  P*^^}^^,- 
fleurs,  a,  bien  des  fois,  plutôt  consmj^ 
semble  des  espèces  que  la  natiu'e  s 
avoir  groupées  par  des  rapports  de 
blaince  extérieure  de  localités  et  autres 

(!)  Les  plantes  annuelles  sont  rapaoa««Jf^ 
tempérés.    Ainsi,  undis  que  ces  pl^^f^il 
Ton  un  sixième  da  nomt>re  louldes^p^i 
France,  elles  font  à  peine  un  ceniiéoie  <K  «^ 
la  zone  glaciale  ou  de  la  xone  torride« 
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yenances,  gu*il  est  souvent  plus  facile  de 
sentir  que  de  bien  exprimer:  ila  compris,  il  a 
prévu  gue  si  Ton  perdait  de  vue  cette  con- 
sidération, les  genres  seraient  multipliés  à 
llnfini,  et  qu'on  finirait  par  former,  au  dé- 
triment de  la  science,  presque  autant  de  gen- 
res qu'il  existe  d'espèces.  Il  paratt  que  c'est 
conformément  à  ces  principes  qu'il  a  établi 
Je  genre  Cenchrus^  d'après  son  extérieur,  en 
Ijarmonie  avec  les  localités. 

Les  Racles  (  Cenchrus  )  naissent  presque 
toutes  dans  les  plaines  arides,  peu  éloignées 
des  bords  de  la  mer,  éparses  dans  les  con- 
trées chaudes  des  quatre  parties  du  globe, 
dans  l'Amérique  méridionale,  dans  les  InJes 
orientales,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
Ténériffe,  aux  Canaries,  le  long  des  côtes  de 
Barbarie,  etc.  Il  n'en  existe  que  deux  ou  trois 
espèces  en  Europe,  dans  les  plaines  stériles 
des  contrées  méridionales. 

Un  épi  roide,  long  de  2  ou  3  pouces,  garni 
de  fleurs  alternes,  sessiles,  distantes,  jaunâ- 
tres ou  violettes,  entourées  d'un  involucre 
fléchiqueté  h  son  bord  en  plusieurs  pointes 
dures,  sabulées,  renfermant  de  deux  à  quatre 
deurs  glabres,  tel  est  le  caractère  de  la  Ra- 
cle Hérissome  (Cenchruê  echinatusj  Linn.  ); 
les  tiges  sont  glabres,  comprimées,  coudées 
i  leur  base.  Poiret  a  trouvé  cette  plante  dans 
les  plaines  arides,  le  long  des  côtes  de  Bar- 
barie :  elle  existe  également  dans  les  contrées 
néridionales  de  l'Europe,  en  Portugal,  en 
Italie,  etc.  ;  elle  est  d'ailleurs  répandue  dans 
es  autres  parties  du  globe. 

La  Racle  a  fleurs  en  tête  {Cenchrus  car- 
ntaïus^  Linn.)  se  présente  avec  les  caractères 
atérieurs  du  genre.  Ses  fleurs  sont  réunies 
(n  une  tète  ovale,  hérissée  dépeintes  roides 
(t  subulées.  Elle  croît  aux  lieux  arides  des 
outrés  méridionales,  en  Francei  en  Espagne 
u  Italie,  etc. 

Après  avoir  promené  la  Racle  a  grappes 
Cenchrus  racemosus^  Linn.  )  de  genre  en 
enre,  l'avoir  fait  passer  successivement 
ans  les  AgrosiU^  les  Phalaris^  on  a  fini  par 
n  fornaer  un  genre  particulier,  nommé  Tro- 
us  par  Halier  et  Desfontaines,  puis  Lappa^o 
ar  Schrebère;  c'était  le  parti  le  plus  simple 
our  sortir  d'embarras:  cependant,  ç^uand  on 
3Dsidère  qu'elle  ne  diffère  essentiellement 
es  Cenchrus  que  par  l'absence  de  l'involu- 
*e,  on  est  très-porté  à  admettre  l'opinion  de 
inné,  qui  l'a  conservée  dans  ce  genre,  ayant 
'/lilleurs  «une  des  valves  calicinales  armée 
aspérités  crochues  et  de  cils  courts  et  roides. 
elte  plante  croît  dans  les  terrains  secs  et 
iblonneux,  le  long  des  côtes  maritimes; 
le  s'avance  aussi  dans  les  terres;  on  la 
ouve  à  Fontainebleau. 
RADIÉES,  un  des  ordres  des  Composées. 
-  Cette  division  renferme  les  plus  élé- 
intes  de  la  famille  des  Composées  :  dans 
urs  fleurs  se  trouvent  réunies  toutes  les 
lautés  de  la  végétation.  Il  en  est  qui  éton- 
^t  par  leur  grandeur,  tel  s  que  cet  Helianr- 
us  gigantesque,  originaire  du  Pérou,  que 
sentioient  de  l'admiration  a  comparé  au 
leil  en  lui  en  imposant  le  nom;  d'autres 
louissent  par  la  variété  et  l'éclat  de  leurs 


couleurs,  si  mélangées  dans  nos  Reines-mar« 

Suerites,  nos  Chrysanthèmes,  etc.  Tous  ces 
emi-fleurons  étalés  et  rangés  symétrique- 
ment autour  du  disque  doré  des  fleurons,  se 
montrent  comme  autant  de  soleils  ravon- 
nants,  la  plupart  tournés  vers  l'astre  du  jour, 
dont  ils  suivent  le  cours,  comme  pour  en 
absorber  la  lumière  et  la  chaleur.  Ces  plantes 
fournissent  à  nos  jardins  leurs  plus  belles 
fleurs;  elles  les  embellissent  pendant  les 
plus  beaux  mois  de  l'année,  car  leur  longue 
durée,  et  par  leur  succession  jusqu'au  temps 
des  frimas,  que  plusieurs  semblent  vouloir 
braver,  telles  que  ce  beau  chrysanthème  des 
Indes. 

Leur  mérite  ne  se  borne  pas  à  un  éclat 
stérile  :  la  médecine  y  trouve  des  ressources 
pour  son  art,  l'agriculture  une  nourriture 
excellente,  surtout  dans  les  graines,  pour 
les  oiseaux  de  basse-cour;  la  plupart  de  ces 
graines  sont  huileuses,  et,  aans  bien  des 
cas,  pourraient  être  employées  av.ec  avan- 
tage ;  il  en  est,  telles  qu*une  espèce  d'Hélian^ 
thus  et  les  Dahlias^  qui  offrent,  dans  leurs 
racines,  une  substance  alimentaire  pour  nos 
animaux  domestiques,  même  pour  l'homme 
dans  des  années  de  disette. 

En  suivant  ces  plantes  avec  attention  aux 
différentes  époques  de  leur  développement, 
nous  aurons  à  admirer  une  suite  de  phéno- 
mènes très-curieux,  et  nous  reconnaîtrons 
3ue  pour  jouir ,  dans  toute  leur  étendue , 
es  sublimes  opérations  de  la  nature,  il 
faut  l'étudier  en  détail  dans  la  formation 
de  ses  œuvres.  Quelque  facile  qu'il  soit  de 
saisir  le  caractère  de  cette  division,  oui  con- 
siste danis  des  fleurs  composées  de  fleurons 
dans  le  centre,  et  de  demi-fleurons  à  la  cir- 
conférence, il  n'en  arrive  pas  moins  quel- 
quefois que  les  demi-fleurons  manquent, 
même  dans  les  espèces  du  même  senre, 
comme  on  voit  également  des  flosculeuses 
acottérir  des  demi-fleurons.  Ces  anomalies 
embarrassent  peu  quand  on  a  l'habitude  d'ob- 
server. 

N'oublions  pas  une  observation  impor- 
tante relative  a  la  conservation  des  organes 
sexuels.  Il  est  è  remarquer  que,  dans  les 
fleurs  flosculeuses,  le  calice,  qui  est  au 
moins  de  la  longueur  des  corolles,  les  enve-! 
loppe  entièrement  pendant  la  nuit  et  les 
temps  humides;  tandis  que  ce  même  calice, 
ordinairement  plus  court  dans  les  Radiées, 
ne  peut  recouvrir  les  fleurs  en  totalité  :  alors 
les  demi-fleurons  y  suppléent,  en  se  repliant 
les  uns  sur  les  autres  par  imbrication,  de 
manière  à  former  un  toit  au-dessus  des 
fleurons  du  centre,  qui  met  à  l'abri  des  im« 
pressions  de  l'air  les  étamines  et  le  pistil. 

RADIS,  RAVE,  RAIFORT  (Raphanus, 
Linn.,  de  /Ur,  promptement,  et  fwvofim,  je 
parais  ;  dont  la  germination  est  très-rapide)^ 
fam.  des  Crucifères.  —  Sous  ces  trois  noms, 
on  comprend  le  Radis  coltivé  (Raphanus 
saiivuSf  JLinn.),  doni  la  racine  est  tubéreuse 
et  charnue,  et  dont  la  forme  détermine  les 
variétés.  On  les  nomme  Jtoofj,  lorsque  ses 
racines  sont  grêles,  allongées,  fusirormes. 
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ordiDairement  de  couleur  rouge  :  elles  pren- 
nent le  nom  de  Radis^  lorsqu'elles  sont  ar- 
rondieSf  blanches  ou  rougeàtres;  celui  de 

§etUê  RadiSf  lorsqu'elles  sont  petites  et  glo- 
uleuses;  de  gros  Radù^  quand  elles  sont 
beaucoup  plus  grosses,  arrondies  ou  un  peu 
fusiformes  :  c'est  à  cette  variété  qu'appar- 
tient le  gros  Radis  notr,  ou  Raifort  cultivé^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  qrand 
Raifort  sauvage^  ou  le  Raifort  des  boutiques^ 
qui  est  le  Cochlearia  armoriaca  de  Linné. 
Ce  Radis  est  connu  et  cultivé  depuis  très- 
longtemps  :  on  soupçonne  môme  qu'il  l'était 
déjà  chez  les  Grecs  du  temps  de  Tnéophraste 
et  de  Dioscoride.  Ces  auteurs  parlent,  k  la 
vérité,  du  AapAanui;  mais  peut-on  avec  cer- 
titude appliauer  ce  qu'ils  en  disent  à  notre 
Radis,  dont  1  origine  est  incertaine,  et  qu'on 
croit  nous  être  venu  de  la  Chine?  Ce  genre 
est  distingué  par  les  folioles  de  son  calice 
droites ,  conniventes  :  les  siliques  sont 
presque  coniques,  oblongues,  à  plusieurs 
loges  indéhiscentes  (le  Radis  cultivé),  ou 
bien  articulée^,  les  loges  séparées  par  un 
étranglement,  presaue  en  chapelet  (le  Raflis 
sauvage).  Les  feuilles  sont  rude^,  décou- 

f)ées  en  Ivre,  avec  un  erand  lobe  terminal; 
es  fleurs  nlanches  ou  df'un  blanc  rougeAlfe. 
L'usage  des  Raves  et  des  Radis  est  trop 
connu  pour  nous  arrêter. 

Le  Radis  sauvaqe  (Rapkanus  ^aphants^ 
trum^  Linn.)  est  particulièrement  reconnais- 
sable  k  ses  siliques  à  côtes  saillantes  » 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  n'est  que  trop 
commun  dans  les  champs  et  leis  moissons. 
Ses  fleurs  sont  blanches  ou  d'un  jaune  pâle; 
les  pétales  souvent  marqués  de  stries 
brunes. 

RAFFLESIA,  Blum,  genre  t^rpe  des  Rafflé- 
slacées.— Les  Javanais  emploient  les  bour- 
geons du  A.  parma,  Blum.,  contre  leshémorroï- 
des,  etc.  Les  RafHésiacées  sont  des  plantes  pha- 
nérogames à  une  seule  fleur  petite  et  quel- 
auefois  gigantesque,  croissant  sur  le  tronc 
'autres  végétaux.  Les  genres  Brugmansia 
et  Rafflesia  hhbileni  les  forêts  de  Java,  Su- 
matra, Bornéo  et  Mindanao;  elles  sont  fixées 
sur  les  racines  des  Cissées.  Les  Frostia 
A  Jhèrent  aux  branches  des  Légumineuses 
dans  l'Amérique  australe. 

Obstrtàtion.  —La  fleur  du  Rafflesia^  quand 
elle  est  entièrement  développée,  a  un  mètre 
de  diamètre;  elle  pèse  sept  kilogrammes  et 
demi;  son  tube  contient  douze  litres  d'eau. 
Ses  pétales,  d'un  rouge  de  brique,  sont  cou- 
verts de  protubérances  blanches.  11  y  a  32 
centimètres  de  distance  des  points  (finser- 
lion  d'un  pétale  à  l'autre.  Avant  l'épanouis- 
sement, cette  fleur,  entourée  d'un  grand 
nombre  de  bractées  fondes,  imbriquées, 
d^une  teinte  brune  obscure,  ressemble  assez 
è  un  chou  pommé  très-volamineut. 

RAIFORT.  Voy,  Rabis  et  GooiTLBABiA. 

RAIPONCE.  YBf.  CAMlPAHULto. 

RAISIN  DES  BOIS.  Voy.  AIrblle. 

RAISIN  D'OORS^Fo^.  Ahbousibr. 

RAISIN  DE  RENARD.  Vay.  PabisbItb. 

RAISIN  DR  MER  ou  dés  tbopiques.  Voy. 
Fucts. 


RAISINlEIl  (  Coceoloba  uvifera,  Lk 
xôxxec,  baie,  et  io6oc,  lobe). — Desvicgîh. 
ces  connues,  dix-neuf  croissent  dansli 
rique  australe  et  aux  Antilles;  une  seul: 
Cocc.  lolnea^  habite  le  Népaul. 

Ce  grand  arbre  est  remarquable  pir 
forme  et  la  beauté  de  ses  feuilles,  doùi 
dessous,  d'un  vert  aigue-marine,  est tnvrv 
par  de  grosses  nervures  pourprées,  ce  r. 
ofi're  le  plus  riche  coup-dœil,  lorsque:,  i 
partie  surtout  est  en  opposition  avec  ia  |r  | 
supérieure  qui  est  d  un  beau  vert  \\ïk:. 
Il  se  plaît  aux  Antilies  sur  les  rires  s&i  t- 
neuses  des  bords  de  la  mer,  et  se  tn  î 
rarement  dans  l'intérieur  des  terres,  m 
bois,  bon  à  brûler,  est  employé  dans  lo::  • 
ronnage  et  pour  la  construction.  Soq  ts^: 
donne  une  teinture  rouge  et  des  plao.. 
marbrées;  cette  teinture  rouge,  obteoiKv 
la  décoction  du  bois,  est  vive  et  suscepc. 
d'être  fixée  par  le  sulfate  d'alumioe.  ^ 
fruits,  quoique  peu  estimés,  se  serTeoi>: 
certaines  tables,  et  flattent  particuIièreLr. 
le  goût  des  enfants,  qui  aiment  leur  ssk 
aigrelette.  Les  feuilles  servaient,  diK 
d'assiettes  aux  Caraïbes  et  aux  FlibustiÉt 

RAMEAUX.  Yoy.  Ramification. 

RAMIFICATION,  RAMEAUX,  BRi^ 
CHES.  — La  ramiGcatioo  du  végéUiré?; 
de  l'évolution  de  ses  bourgeons  qui  sali" 
gent  en  branches,  dont  chacune  à  son  !>. 
se  couvrira  de  bourgeons  nouveaai.  Lp- 
veloppement  des  bourgeons  est  la  n: 
principale  de  cette  variété  de  forme  génh 
que  les  arbres  présentent  dans  leurpori.ù 
port  est  influencé  non>seulement  par  la  p- 
sition  et  le  nombre  des  branches  qui  se  > 
veloppent,  mais  encore  par  leur  ilire't 
leur  longueur  relative.  En  général  les  bn:- 
ches  inférieures  sont  plus  longues  eue  - 
supérieures,  qui  diminuent  insensibleii^' 
d'étendue  jusqu'au  âommet  de  la  tigp,^ 
résulte  une  forme  à  peu  près  pyramids 
D'autres  fois  l'axe  primaire  cesse  des'alî/- 
ger,  tandis  que  les  branches  latérales  jp!^"- 
nent  un  grand  développement,  et  1^' 
présente  une  cime  globuleuse  ou  hémisi^ 
rique;  c'est  la  forme  naturelle  du  Pioj't^" 
si  pittoresque,  qui  fait  l'ornement  des  t:"-' 
et  des  pavsages  de  l'Italie  méridionale.  Q^t' 
quefois  l'arbre  s'élaucè  droit  comme  un  im- 
mense fuseau,  ainsi  qu'où  le  voit  danï 
peuplier  d'Italie,  etc.;  enfla  c6t*t£iis «ri)ff 
portant  des  branches  chargées  de  nombrr- 
rameaux  grêles  et  effilés,  comme  le  ^^' 
pleureur^  ou  croissant  naturellement  d& 
une  direction  horizontale  ou  peDdac* 
comme  quelques  espèces  de  Frêne  et  ■ 
Sophora,  ont  une  forme  spéciale  caractém- 
par  le  nom  de  pleureurs. 

Il  y  a  des  végétaux  dont  les  ranieaiiï» 
dilatent  et  s'aplatissent  de  manière  i  pr^°* 
U  forme  de  feuilles.  C'est  ce  qu'on  obser" 
dans  les  diverses  espèces  des  genres  f^ 
Xylophjlla,  etc. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  w»  j 
où  le  bourgeon  terminal,  destiné  à  cootic3; 
l'axe  à  l'extrémité  duquel  il  est  né,  e^' 
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seul  (rai  se  développe,  et  alors  il  n*T  a  pas 
de  ramification,  la  tige  est  simple.  C'est  un 
ess  fort  commun  doup  les  Monocotylédonés 

(Palmiers,  etc.  )- 
Dans  quelques  cas,  les  br^pches,  étalées 

au  niveau  du  sol,  saps  que  la  tige  prenne 
un  développement  vertical,  rampent  sur  la 
terre,  qu'elles  couvrent  comme  une  sorte  de 
gazon  en  se  ramifiant.  On  peut  en  tirer  parti 
en  greffant  une  des  espèces  qui  offrent  cette 
[)ropriété  sur  une  espèce  voisine  à  haute 
tige  :  par  exemple  le  Mespilus  lineari$  sur 
l'Aubépine.  La  première,  partant  du  sommet 
de  la  seconde,  rampe  en  l'air  comme  elle 
eût  fait  à  terre,  et  forme  ainsi  d'épais  et 
élégants  parasols  :  on  peut  en  voir  des  exem- 
ples dans  une  allée  du  Jardin  des  Plantes  de 
raris.   Le    Cotoneaster  buxifolia  présente 
aussi  ce  trait  singulier,  que  sur  une  pente, 
il  la  suit  toujours  de  haut  en  bas,  au  heu  de 
s'étaler  dans  toutes  les  directions. 

Nous  étonnerons  probablement  plusieurs 
de  nos  lecteurs  en  leur  apprenant  que  la 
Porame  de  terre  est  une  branche,  qui  s'est 
raccourcie,  épaissie,  et  est  devenue  charnue 
par  l'extrême  multiplicité  des  cellules  fécu- 
lifères  qui  constituent  presque  toute  sa 
masse.  Sa  surface  est  parsemée  de  petites 
éminences  qu*on  appelle  ymx^  rangées  avec 
une  certaine  régularité  et  le  plus  souvent 
en  spirale.  Ces  yeux  se  développent  en 
branches  si  le  tubercule  est  placé  dans  des 
(conditions  favorables  d'humidité,  en  verdis- 
sant si  c'est  à  la  lumière.  Ces  yeux  sont  donc 
de  véritables  bourgeons,  la  Pomme  de  terre 
3st  donc  une  branche;  conclusion  confirmée 
lu  reste  par  une  expérience  journalière  des 
ardiniers,  qui,  en  outant  la  plante,  multi- 
)lient  le  nombre  des  tubercules  par  la  con- 
version des  bourgeons  enterrés  en  Pommes 
le  terre.  Dans  les  années  pluvieuses,  on 
oit  cette  métamorphose  s'opérer  spontané- 
ment et  graduellement  à  l'air  libre,  les  ra- 
leaux  axillaires  s'épaississent  et  s'arrondis- 
ent  en  se  raccourcissant,  et  l'on  peut  obte- 
ir  ainsi  toutes  les  transitions  entre  labran- 
be  et  le  tubercule. 

Si  la  tige  n'a  que  deux  rameaux,  elle  est 
ifurquée;  si  les  rameaux  se  bifurquent  suc- 
?s5i  vement,  la  tige  est  dichotome  (la  Mflche, 
i  Gui)|  si  la  division  a  Heu  de  trois  en 
ois,  la  tige  est  trichotome  (le  Laurier-Rose). 
Les  rameaux  sont  :  alternes,  quand  ils 
lissent  de  divers  points  de  la  tige,  en  ob- 
Tvant  entre  eux  une  distance  à  peu  près 
;al6  (Orme,  Tilleul).  Toutes  les  fois  que 
s  r^naeaux  sont  alternes,  les  feuilles  le 
nt  aussi.  Opposés^  quand  ils  sortent  de 
iux  points  opposés  et  sur  la  même  ligne 
»rizoiitaIe  (Érable,  Marronniers  d'Inde); 
s  rameaux  opposés  le  sont  toujours  en 
oix  avec  les  iaiérieurs;  il  en  est  ainsi  des 
jilles  opposées.  Yerticillés^  lorsqu'ils  nais- 
ut  au  nombre  de  plus  de  deux,  en  for- 
int un  anneau  autour  de  la  tige  (Pin,  Sa- 
1,  etc.);  distiquesj  lorsqu'ils  affectent  de 
Lix  côtés  opposés  une  direction  latérale 
luya);  rama^sésj  s'ils  sont  rapprochés  à  la 
5e    (  Oranger ,  Genêt  d'Espagne)  ;  étalés^ 


Ï|uaQd  ils  sont  écartés  les  uns  des  autres 
Asperge). 

RAHONDIE,  FL  fr.,  fam.  des  Solanées. 
—Sous  le  port  d'une  Primevère  désignée 
comme  telle  par  la  plupart  des  anciens, 
cette  plante  offre,  à  l'extrémité  d'une  hampe 
nue,  un.boiiquet  de  quelques  belles  fleurs 
d'un  pourpre  violet,  assez  grandes,  un  peu 
inclinées  sur  leur  pédicelle,  qui  s'épanouis- 
sent au  commencement  du  printemps.  Le 
seule  espèce  connue,  la  Ramondib  des  Pt- 
RENÉES  {Ram.  purenaica,  DC.)  a  été  dédiée 
à  M.  Ramond.  Cette  belle  plante  croît  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  aux  lieux  om- 
bragés. 

RANDIA.  Voy.  Gratgal. 

RAPETTE  [Asperugo^  Linn.),  fam.  des 
Borraginées.— Les  tiges  faibles,  anguleuses, 

!)resque  rampantes  de  la  Rapette  cocchAb 
Asperugo  procumbenêj  Linn.),  ses  rameaux 
nombreux,  en  désordre,  toutes  ses  parties 
hérissées  de  poils  très-courts,  accrochants, 
souvent  couvertes  de  poussière  et  de  boue, 
font  de  cette  plante  la  plus  rustique  des 
Borraçinées  :  aussi  n'hanite-t-elle  que  les 
lieux  incultes,  le  bord  des  chemins,  les  dé- 
combres. Cette  plante  croit  dans  les  mêmes 
contrées  et  fleurit  à  la  même  époque  que  le 
lycopsio.  Ses  fleurs  sont  scssiles,  presque 
solitaires,  axillaires,  petites,  de  couleur 
violette. 

Cette  plante  portait,  chez  les  anciens  bo- 
tanistes, les  noms  d'Aparine,  d'Alyssum, 
d'Asperugo^  etc.  D'autres  la  rangeaient  parmi 
les  Bugibsses.  Tournefôrt  en  a  fait,  sous  le 
nom  d^AsperugOj  un  gepre  particulier,  qui 
a  été  conservé  par  Linné.  Ce  nom,  dérivé  du 
latin  asper  (rude),  exprime  la  rudesse  de 
cetie  plante.  Outre  le  nom  vulgaire  de/{a- 
vette  (petite  rftpe),  on  lui  donne  encore  ce- 
lui de  Portefeuille^  à  cause  de  son  calice  qui, 
en  grandissant ,  forme  comme  deux  lames 
plates  et  palmées. 

RAPHANUS.    Voy.  R^dis. 

RAPfilp  viNi^ÈRB  ou  Palmier  à  vin  [Sa^ 
gu$  Rqpliia^  Encycl.  métht.).— Ce  Palmier, 
commun  ^ux  lies  Moluques  et  au  Malabar, 
croit  également  aux  Aptilles.  On  l'y  ren- 
contre auprès  des  rivières,  sur  les  mornes 
escarpés  et  silencieux,  où  son  stype  maté- 
riel le  fait  distinguer  des  autres  Palmiers  à 
taille  svelte  et  trës-élevée.  Les  régimes  sont 
énormes  et  chargés  d'une  grande  quantité 
de  fruits  couleur  de  bois  d'acajou,  comme 
vernissés,  et  semblables  à  ceux  au  Sagouier, 
mais  plus  oblongs. 

Le  chasseur  intrépide,  le  naturaliste  im- 

Î)atient  et  curieux,  attirés  par  le  parfum  et 
e  riche  aspect  des  fleurs  de  toute  espèce, 
qui  forment  la  végétation  variée  de  ces  col- 
lines, qui  fuient,  selon  Qernardin  de  Saint- 
Pierre,  les  unes  derrière  les  autres  en  am-., 
phithéâtre,  trouvent  la  récompense  deleiirs 
fatigues  dans  les  Palmiers  h  vin  dont  la 
sève  leur  fournit  à  l'instant  une  liqueur 
agréable,  tonique  et  rafratchissante;  il  suf- 
fit,   pour  roptonir,  do  perforer  îarbre  à 
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deux  pieds  d3  terre,  et  de  pénétrer  jnsqu^ao 
canal  médullaire.  Cette  sève,  comparable  h 
celle  du  Cocotier,  offre  un  liauide  qui, 
outre  ses  qualités  précieuses  dans  Tétat 
frais,  donne  du  vinaigre  par  la  fermentation, 
du  sucre  par  le  rapprochement,  et  enfin  de 
Talcool  par  la  distillation.  Le  tronc  de  ce 

{palmier  sert  à  bâtir  les  ajoupas,  et  le  feuil* 
âge  sert  à  les  couvrir.  Les  frufts  dépouillés 
de  leurs  écailles  contiennent  une  amande 
susceptible  de  fermentation,  et  dont  on  ob- 
tient une  liqueur  enivrante. 

RAQUETTE.  Voy.  Cictier  RAQUBrrB. 

RATANHIA,  Voy.  Kbambeib. 

RATONCULE  (Mvosurus,  Lînn.,  de  f&Oc, 
rat,  et  ov^, queue),  lam.  des  Renonculacées. 
— La  Ratoncule  ou  Queue  de  soumis  {Myo^ 
iurus  minimtu^  Linn.),  est  une  fort  petite 
plante  de  peu  d'apparence,  qui  cependant 
mérite  d*ètre  citée  è  cause  de  sa  délicatesse 
et  de  ses  semences  disposées  en  un  long 
épi  grêle,  subulé,  qu'on  a  comparé  assez 
bien  à  une  aueue  de  souris,  d'oil  Myotu- 
rus.  Ses  feuilles  sont  fines,  linéaires,  toutes 
radicales,  ramassées  en  touffe.  De  leur  cen- 
tre s'élève  une  hampe  courte  et  simple, 
terminée  par  une  petite  fleur  d'un  vert  jau- 
nâtre, dont  le  calice  est  à  cinq  folioles  colo- 
rées et  caduques  ;  la  corolle  à  cinq  pétales 
courts,  munis  d*onglets  tubuleux  ;  les  éta- 
inines  au  nombre  de  cinq  à  douze  ;  des  ovai- 
res nombreux,  formant  d  abord  un  petit  cdne 
aigu  qui  s'allonge  de  plus  d'un  pouce  en 
mûrissant.  Cette  plante  fleurit  dans  l'été, 
sur  les  collines  andes  et  dans  les  terrains 
secs  et  sablonneux. 

RAYE.  Voy.  Radis. 

RAVENALA,  Por.,  genre  de  Husacées. — 
Le  Rav.  madagaseariensis^  P.  [Urania  ipe- 
etosa^  Willd.),  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
Bananier  :  régime  terminal,  dressé,  composé 
de  faisceaux  de  fleurs  enveloppées  dans  des 
spatbes  distiques  ;  graines  bleues. 

C'est  une  superbe  plante  des  lieux  ma- 
récageux ,  s'élevaiit  a  la  hauteur  des  Pal- 
miers, portant  comme  eux  des  impressions 
circulaires,  vestiges  des  anciennes  feuilles, 
sur  une  hampe  droite,  très-simple,  d'un 
tissu  filamenteux,  couronnée  par  des  feuil- 
les d'un  vert  glauque,  oblongues  ou  ovales- 
lancéolées,  très-entières,  disposées  en  éven- 
tail, qui  ont  de  2  à  4  mètres  de  long  sur 
1  mètre  environ  de  larae  ;  elles  sont  sou* 
tenues  par  de  longs  pétioles ,  imbriqués  à 
leur  base,  et  dont  les  gaines  forment  un 
réservoir  toujours  rempli  d'une  eau  très- 
fraîche,  ce  qui  a  mérité  à  la  plante  le  sur- 
nom d'ilrfrre  des  voyageurs.  L^s  régimes, 
chargés  de  fleurs  blanches  et  de  fruits,  nais- 
sent dans  Vaisselle  des  feuilles.  Celles-ci 
servent  à  couvrir  les  habitations;  les  se- 
mences fournissent  une  huile  excellente 
rJans  l'arille  qui  les  enveloppe;  on  les 
mange  aussi  réduites  en  farine  et  cuites 
avec  du  lait.    , 

Wrania  speciosa  est  venue  de  semences 
k  Londres;  Smith  écrivait,  en  septembre 


1823,  qu*il  venait  d*eii  voir  quatre  bem  in- 
dividus vivants,  chez  Burk- Lambert,  au 
milieu  des  plantes  de  tous  les  climats.  Bs 
ont  prospère  et  maintenant  ils  dooneot  de 
la  semence  chaque  année. 

RAT-GRASS.  Voy.  Ivsaib. 

RAYONS  MÉDULLAIRES.  Voy.  âsatoui 

VÉGéTALB. 

RÉCEPTACLE.  Voy.  Iïtflobisckïicb. 

RÉGLISSE  (Glycyrrhixa,  Linn.,  de7Wic, 
doux,  et  piÇa,  racine),  fam.  des  Légamioeu- 
ses. — ^Les  racines  douces  et  sacrées  de  plu- 
sieurs espèces  de  Réglisse  ont  tait  la  rép 
tation  de  ce  genre,  oiistingué  par  un  calice 
tubulé,  à  deux  lèvres,  la  supérieure  \  qa»- 
tre  découpures  inégales,  l'inférieure  très- 
simple,  linéaire  ;  une  gousse  no  peu  cooh 
primée,  à  plusieurs   semences.  11  est  éti- 
dent,  d'après  Pline,  Bioscoride,  etc.,  que  b 
Réglisse  était  connue  des  anciens  ;msis  il 
parait  que  l'espèce  dont  ils  font  meDlloo  est 
te  Glycyrrliixa  echinata^  et  non  celle  q*ii 
chez  nous  est  le  plus  en  usage.  PHoe  en 
parle  comme  d'une  plante  à  fruits  hérbsi^, 
beaucoup  plus  commune  dans  la  Grèce  elle 
Levant  que  notre  Glyeyrrhixa  glabra,  Lino., 
la  Rêgussb  a  fsuits  glibsbs  ou  simplemeat 
la  RéoLissB  dont  la  racine  est  longue,  tn- 
çante,  ligneuse,  jaunâtre  en  dedans,  d'ustf 
saveur  douce  et  sucrée.  Cette  plante  croit 
dans  les  départements  méridionaux  de  Ii 
France ,  en  Espagne ,  en  Italie,  dans  les 
prés,  aux  lieux  humides,  sur  le  bord  de) 
ruisseaux. 

La  RfeussB  k  FRUITS  HÉmissis  (&W' 
rhixa  eehinata^  Linn.)  est  l'espèce  le  plu« 
anciennement  connue,  comme  il  a  été  dit 

f)lus  haut.  Elle  se  distingue  aisémeot  éi 
a  précédente  par  ses  gousses  hérissées, 
réunies  en  une  grosse  tôte  à  l'extrémité  S^'- 
pédoncule  axillaire  court  et  dur.  Cett" 
plante  crott  dans  plusieurs  contrées  de  1> 
talie,  dans  la  Grèce,  le  Levant,  la  Ttrisnt 
La  matière  douce  et  sucrée  que  prod-Jit 
la  racine  de  Réglisse  est  une  substance  pfi^ 
ticulière  qui  porte,  chez  les  chimistes  m^ 
dernes ,  le  nom  de  gl/cyrrhize.  Cette  de- 
couveTte  est  due  h  H.  Itobiquet.  Oubob 
connaît  l'usage  que  l'on  fait  de  cette  racic^ 
pour  édulcorer  les  tisanes,  ainsi,  qae  Or 
son  extrait  connu  sous  le  nom  deJ^^ 
Réglisse^  employé  particulièrement  contre  J 
toux  et  les  affections  catarrhales.  Ceici 
qu'on  vend  dans  le  commerce  nous  vieûi  j 
la  Sicile  et  de  l'Espagne  :  il  se  débite  soa5  • 
forme  de  bAtons  cylindriques  enveiop?^ 
de  feuilles  de  laurier.  Ou  en  fait  aussi  ^ 
pastilles  aromatisées  avec  l'huile  es^' 
tielle  d'anis.  Dans  les  grandes  villes,  i^^^ 
fusion  aqueuse  de  la  racine  de  Rédis^^*'^ 
vend,  dans  les  promenades  et  sur  Tes  \^ 
ces  publiques,  comme  une  boisson  raf*^ 
chissante.  Cette  racine  réduite  en  pofl^** 
est  employée  dans  les  pharmacies  pour  ^ 
ciliter  la  composition  des  pilules  q»^'^ 
roule  dans  cette  poudre,  pour  leur  d^^J^' 
de  la  consistance,  et  les  empêcher  d>i'^; 
rer  ensemble.  Autrefois  on  en  saupnudrt- 
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la  peau  aflPectée  d'érysipèle^  pour  absorber, 
disait- on,  l'Acreté  à  laquelle  on  attribue 
eette  maladie.  Il  a  fallu  des  siècles  pour 
reconnaître  le  danger  des  topiques,  quels 
qu'ils  soient,  dans  cette  affection. 

REINE -CLAUDE,  sorte  de  prunes  ainsi 
nommée  de  la  reine  Claude,  femme  de 
François  1*',  qui  fit  connaître  et  cullirer 
en  Franco  Tarbre  qui  produit  cet  excellent 
fruit. 

REINE -MARGUERITE  { Attire  de  Chine; 
Aster  ChinensistLinn.)  .'-C'est  une  belle  plante, 
et  l'une  des  dernières  parures  de  l'automne. 
Elle  s'élèye  à  peu  près  de  deux  pieds.  Elle 
n'a  rien  de  la  fraîcheur  et  de  la  légèreté  prin- 
tanières;  mais  riche,  éclatante,  durable, 
elle  semble  appuyer  son  empire  sur  les  sou- 
Tenirs  mêmes  que  chaque  imagination  garde 
aux  fleurs  qui  viennent  de  passer. 

La  Reine-Marguerite  est  vraiment  une  fleur 
de  parterre.  La  variété  de  ses  nuances  vives 
et  satinées  la  rend  susceptible  de  se  prêter 
aux  ieux  de  Tart.  Je  l'ai  vue,  régulièrement 
étalée,  servir  à  écrire  des  devises.  Droite, 
sage,  grave,  si  je  puis  parler  ainsi,  on  est  bien 
sûr  qu^elle  remplira  l'emploi  qu'on  lui  a  des- 
tiné. 

Le  calice  est  demi-sphérique,  imbriqué , 
c'est-à-dire ,  composé  de  plusieurs  rangs  de 
feuilles  florales,  toutes  semblables  h  celles 
de  la  tige,  pour  le  tissu,  mais  assez  petites 
et  étroites.  Cette  espèce  de  richesse  et  de  su- 
perflu dans  le  seul  ornement  du  calice  fait 
ressortir  la  triple  ou  quadruple  couronne  de 
rayons  que  la  fleur,  toujours  un  peu  penchée, 
étale  avec  tant  de  grâces  et  de  majesté. 

La  circonférence  est  chargée  de  plusieurs 
rangs  de  demi-fleurons. 

Le  petit  ruban  ou  languette ,  qui  en  ter- 
mine le  tube,  est  large,  allongé ,  marqué  de 
plusieurs  cannelures  longitudinales ,  et  ter- 
miné par  une  découpure  légère.  Le  violet , 
le  pourpre,  le  lilas,  le  bleu ,  le  blanc ,  le 
rose*  toutes  les  nuances  de  la  soie  se  re- 
trouvent sur  ces  belles  couronnée  ;  et  par  ce 
genre  de  variétés ,  la  fleur  nous  dédommage 
de  cet  heureux  mouvement,  de  ces  élégantes 
formes  qui  siéent  si  bien  k  la  jeunesse. 

Nous  sommes  redevables  de  cette  fleur  aux 
missionnaires  de  la  Chine.  Dillen,  le  pre- 
mier, Ta  décrite  et  figurée.  On  croit  qu'elle 
a  existé  au  Jardin  des  Plantes  dès  l'an  1728. 
Noos  devons  à  André  Thouin  l'histoire  cu- 
rieuse de  la  découverte  successive  des  va- 
riétés fournies  par  cette  espèce.  (Encycl., 
iHct.  d^Agricult.) 

RENONCULE  (Ranuneuluif  de  rana^  gre- 
nouille, parce  que  plusieurs  espèces  crois- 
sent dans  les  eaux  marécageuses  ;  les  Grecs 
la  nommaient  B«rp«x*ov9  Qu^  ^  ^^  même  sens), 
genre  type  des  Renoncuiacées. 

Les  Ranuneutus  n'ont  pas  tous  le  surnom 
de  Sceleraiuê  ;  cependant  ils  sont  tous  plus 
ou  moins  malfaisants  et  vénéneux.  Cette  pe- 
tite tête  jaune,  brillante  et  satinée  qui  m'ou- 
vre son  hypocrite  corolle ,  cache,  comme  la 
syrène,  une  queue  redoutable,  c'est-à-dire 
des  feuilles,  des  racines,  dont  le  suc  corro- 
sif peut  devenir  mortel. 


Parlons  d'abord  de  la  reine  de  cette  tribu» 
delà  Renoncule  asutiqub  (Ranunculus  Aêici- 
ticusj  Linn.),  le  plus  bel  ornement  de  nos  jai^ 
dins.  Cette  espèce,  rivale  de  l'Anémone,  l'em* 
porte  sur  elle  par  la  riche  variété  de  sqs  cou- 
leurs, la  bleue  exceptée  :  on  dirait  que  la 
nature  a  cherché  à  les  réunir  toutes  dans  une 
seule  espèce  pour  les  exposer  aux  regards 
de  l'homme.  C'est  un  tableau  magiaue,  au- 
quel le  fleuriste  cherche  à  donner  plus  d'é- 
clat par  Tordre  qu'il  établit  entre  les  indi- 
vidus, selon  l'harmonie  ou  le  contraste  de 
leurs  couleurs.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
vue  d'un  spectacle  aussi  ravissant  ait  inspiré 
aux  amateurs  une  passion  très-innocente, 
quoique  souvent  portée  chez  quelques-uns 
à  un  excès  ruineux.  Cette  espèce,  originaire 
de  l'Asie,  n'existe  dans  les  jardins  d'Europe, 
que  depuis  environ  le  milieu  du  xvi'  siècle  ; 
elle  était  cultivée  avec  soin  à  Constantinople, 
sous  le  rè^ne  de  Mahomet  IV.  En  passant 
par  les  mains  des  Hollandais,  les  variétés  en 
furent  multipliées  à  l'infini ,  et  formèrent 
longtemps  pour  eux  une  branche  de  com- 
merce lucratif. 

LorSQue,  quittant  les  brillants  parterres  de 
nos  jardins,  nous  allons,  dans  les  campagnes, 
reconnaître  nos  renoncules  d'Europe ,  nous 
sommes  fort  étonnés  de  n'y  rencontrer  que 
de  petites  fleurs  d'une  couleur  uniforme, 
blanches  ou  jaunes  ;  mais  les  Renoncules , 
suivies  avec  attention ,  nous  donnent  une 
nouvelle  preuve  de  cette  grande  variété  que 
la  nature  a  mise  dans  toutes  ses  productions. 
On  en  compte  plus  de  soixante  espèces  dans 
notre  seule  Europe,  croissant  dans  tous  les 
terrains ,  h  toutes  les  températures,  selon  la 
nature  de  chaque  espèce. 

Les  unes ,  telles  que  la  Rbnongulb  aqua- 
tique (Ranv/ncului  aquatilis^  Linn.),  nées  au 
milieu  des  eaux,  y  développent,  dans  une 
longueur  de  15  ou  20  pieds,  des  tiges  char- 

Sées  de  feuilles  longues  et  nombreuses,  à 
écoupures  capillaires  ;  elles  s'étendent  à  la 
surface  des  eaux,  en  vastes  tapis  de  verdure, 
émaUlés  d'une  multitude  de  fleurs  blanches. 
Ces  plantes  offrent  des  variétés  très-remar- 
quables. Se  trouvent-elles  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  tranquilles ,  les  feuilles  qui  flot- 
tent à  la  surface  sont  planes,  pétiolées,  à 
plusieurs  lobes  arrondis  et  variables.  Crois- 
sent-elles dans  les  terrains  inondés,  que  les 
eaux  abandonnent  pendant  plusieurs  mois , 
les  tiges  sont  basses  ;  les  feuilles  et  leurs 
découpures  très- courtes ,  quelquefois  li- 
néaires, élargies  au  sommet  ;  enfin  les  cir- 
constances locales  qui  les  accompagnent  les 
changent  à  un  tel  point,  qu'il  est  important 
de  les  bien  caractériser  ;  d'où  il  résulte  que 

{)lusieurs  auteurs,  trompés  par  ces  anoma- 
les, en  ont  fait  autant  d  espèces. 

Cettebelle  décoration  à  la  surface  des  eaux 
est  encore  embellie  par  d'autres  Renoncules 
qui  croissent  sur  les  bords ,  et  dont  les  fleurs 
sont  d'un  beau  jaune  doré.  On  y  distingue 
cette  grande  Douve  ou  Renoncule  langue 
{Ranuneultis  linouaf  Linn.)  ainsi  nommée  à 
cause  de  ses  feuilles  allongées, 'comparées  à 
uue  langue. 
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Dans  les  mêmes  lieux  croit  la  Rbhoitgulb 
PETITE  DOUTE  [Ranunculus  flammula^  Linn.), 
à  fleurs  plus  petites,  h  tige  plus  basse  ;  elle 
ajoute  à  la  richesse  de  ce  tableau. 

Peu  loin  de  celle-ci  se  montre  la  Re«- 
KONCULB  scÉLÉEATE  (Ranuneulus  seeleratuê^ 
Linn.),  dont  les  seules  émanations  excitent 
Téternument  et  des  larmes.  Ses  qualités  vé^ 
néoeuses  agissent  avec  tant  d'énergie  sur 
récoDomie  animale,  qu'elles  produisent,  par 
la  contraction  spasinodique  de  la  bouche  et 
des  joues,  une  sorte  de  rire  que  les  anciens 
nommaient  rire  sardaniqiÂe 9  occasionné  par 
une  plante  commune  en  Sardaigne,  qui  est 
peut-être  notre  Scélérate. 

Les  prés  et  les  pâturages  un  peu  humides 
nourrissent  une  plante  répandue  partout,  et 
dont  le  nom  annonce  les  qualités  délétères  ; 
c'est  la  Reno!iiculb  acre  (Kanunculus  aeri$ , 
Linn.),  vulgairement,  la  GrenouiUeUe,  Ses 
feuilles  sont  découpées  en  lobes  anguleux  et 
dentés  ;  les  supérieures  linéaires ,  simples 
ou  trifides.  Ses  fleurs  sont  assez  grandes, 
d'un  jaune  luisant.  Gomme  elles  se  doublent 
facilement,  elles  ont  été  admises  dans  nos 
jardins,  sous  le  nom  de  boutons  éTor  ,•  elles 
y  forment  des  touffes  d'un  très-bel  aspect. 

La  RsifONGULB  RAMPANTE  (Ranuficuluê  re- 
pmst  Linn.)  est  ainsi  nommée  à  cause  de 
ses  rejets  rampants,  qui  la  distinguent  de 
ia  précédente  :  elle  rauUipliis  avec  tant  de 
rapidité,  qu'elle  couvre  en  peu  de  temps  les 
terres  non  labourées ,  les  vignes,  les  jachè- 
res, les  jardins.  On  la  nomme  Bassitut^  à 
cause  de  sa  fleur  presque  en  bassin. 

La  Rbhoncule  suLBEtJSE  {Ranunculuê  bul- 
bosus^  Linn.),  commune  dans  les  prés  et  le 
long  des  haies,  est  facile  à  reeonnaltre  par 
la  bulbe  arrondie  de  ses  racines. 

Les  lieux  couverts  et  les  bois  no«6  procu- 
rent, dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
la  jouissance  de  la  Renoncule  ficaire  (Ica- 
nunculus  ficaria^  Linn.),  connue  sous  les 
noms  de  petite  Chélidoine^  petite  Eclaire  ^ 
Eclairelte^  etc.  Elle  plaît,  par  ses  fleurs  assez 
grandes,  d'un  jaune  doré,  à  sept  ou  huit  pé- 
tales qui  se  doublent  aisément,  (ju'on  place 
en  bordures  dans  quelques  jardins.  Elle  a  y 

Eour  racines,  de  petites  bulbes  charnues, 
isciculées. 
Acelle-cisuccèdeàlamèméépoque,  dans  les 

mômes  localités,  la  Renoncule  a  cheyelure 
d'or  {Ranuneulus  auricomus^  Linn.),  d'une 
élégante  simplicité,  dont  la  tige  est  grêle.  On 
a  remarqué  que  les  pétales  ne  se  dévelop- 
paient que  les  uns  après  les  autres,  et  que 
quelques-uns  avortaient. 

La  Renoncule  des  champs  {Ranuneulus  ar- 
vensis^  Linn.)  croît  dans  les  champs,  parmi 
les  blés,  également  funeste  et  aux  moissons 
par  sa  trop  grande  abondance,  et  aux  trou- 
peaux par  son  extrême  Acreté. 

Après  nous  être  arrêtés  aux  principales 
espèces  de  Renoncules  qui  croissent  dans  les 
eaux,  sur  leurs  bords,  dans  les  marais,  les 
prairie»,  les  moissons  et  les  bois,  une  prome- 
nade sur  les  Alpes  nous  en  offrira  beaucoup 
d'autres  non  moins  intéressantes,  paripi  les- 
^ueUes  nous  distinguerons  celle  qui,  dans 


nos  jardins,  porld  le  nom  de  BMoii  iTv- 
§ent.  Cette  jolie  fleur  est  due  à  deoi  eipk. 
ces  ou  plutôt  à  deux  variétés  dépendimei 
des  localités.  Si  elle  croit  dans  les  Haute»» 
Alpes,  sur  le  bord  des  eaux,  c'est  la  Ruoi- 
CCLB  A  feuille  D'AcoNrr  (itoimncubt  ocmi* 
lî/b/tua,  Linn.);  lorsqu'elle  descend  plus  b», 
le  long  des  bois,  elle  prend  le  long  de  R^ 
MONGULB  DB  platahb  {Rfmun/Dulus  pUtnij^ 
lius ,  Linn.) ,  différence  que  l'on  a  établie 
d'après  leurs  grandes  feuilles  palmées,  an- 
guleuses, à  trois  ou  cinq  lobes  plus  ou  rooiiu 
aigus  ou  profonds.  Les  fleurs  sont  d'un  beat 
blanc  do  neige,  terminales  et  pédonculées. 

Le  Thora  (Ranuneulus  thora^  Lion.)  a  eo 
longtemps  une  çrande  réputation  oomma 
un  poison  très*violent.  Avant  l'usage  des 
armes  k  feu  les  chasseurs  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  trempaient  leurs  ièches  dans  soq 
suc.  Du  temps  de  Gesner  et  de  Lobel,  on  le 
Tendait  encore  renfermé  dans  des  tessiesott 
des  cornes  de  bœuf.  Haller  et  plusieurs  aih 
très  pensent  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d*eiagé- 
ration  dans  les  effets  délétères  au  ou  lui  at- 
tribuait. Le  Thora  est  pourvu  d'une  racioe 
composée  de  tubercules  fascitulés.  EUecrott 
sur  les  hautes  montagnes  des  Alpes,  etflefi* 
rit  vers  la  fin  du  printemps. 

Lorsqu'on  est  parvenu  dans  le  veisîBage 
des  glaciers  et  des  neiges  perpétuelles,  00 
trouve,  dans  les  fentes  des  rooiers,  la  Ri- 
NONOULE  DBS  GLACiBBS  (Ronuneulus  glaeislû, 
Linn.),  à  grandes  et  belles  fleurs  blanches 
ou  un  peu  purpurines  v  avec  un  ealice  cou- 
vert de  poils  iuisanta,  pousaÂtres  ou  roo- 
geâtres. 

RENONCULE  DES  SAVANBS.  F^.  Flé- 

CHIÈRB  OBTUSB. 

EENOUÉB  {Polygonum^  Linn.,  de  «i)i>% 
plusieurs,  et  y^v,  genou  ;  plantes  à  plusieurs 
nœuds),  fam.  des  Polygonées.  —  Les  R^ 
nouées  forment  un  genre  des  plus  intéres^ 
sants  par  le  nombre  des  espèces,  plusparb- 
culièreme^t  par  leurs  propriétés  ahoieo- 
taires.  Quoique  la  plupart  aient  peu  d*app^ 
rence,  il  en  est  cependant  quelgues-uncs  qui 
Oïït  mérité  l'honneur  de  nos  jardins  ;  d*SB- 
tres,  dans  les  campagnes»  ornent  par  leurs 
fleurs  en  épis  les  sols  stériles  ou  les  temins 
inondés.  Elles  habitent  de  préférence  to 
contrées  froides  ou  tempérées. 

La  Rbnouéb  bistobtb  (PolygonumhittsfU, 
Linn.  )  se  présente  sous  une  forme  qui  u 
rend  facile  à  reconnaître  ;  elle  doit  soo  noc 
spécifique  de  Bistorte  (  deux  fois  torse)»  qo^ 
lui  ont  donné  les  ancienSv  à  sa  racine  gr(^^< 
fibreuse,  repliée  plusieurs  fois  sur  ei<r 
même.  Il  en  sort  des  tiges  très-simples.  9^ 
nies  de  feuilles  distantes»  assez  graod^* 
ovales,  oblongues  ;  les  supérieures  sessiW 

Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  de  y^-^ 
et  juillet.  Elle  habite  les  contrées  tempéra'' 
de  l'Europe,  fuit  les  pays  chauds ,  saiantf 
jusque  dans  les  Alpes  et  les  Pyréntes,  ^^' 
les  prés  et  les  pÂturaKos  des  montagnes,  ti'' 
varie  dans  la  forme  dfe  ses  feuilles*  (\^^ 
fois  plus  grandes»  ondulées  sur  leurs  bom^ 
Elle  a  reçu  différents  noms»  tels  qus  <^^ 
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de  Brit0imk<^  f  faussement  rapporté  à  une 
plante  de  Dioscoride  inentionDée  soas  ce 
uom,  et  gui  nous  est  inconnue  ;  ceux  de 
StrpefUarta^  de  Colubrinaf  etc.,  appuyaQt 
ces  dénominations  sur  la  forme  des  pre-- 
[fljères  feuilles  lorsqu'elles  sortent  de  terre, 
3t  qu'on  a  comparées  à  la  langue  d'un  ser- 
;)eut  ;  enfin  le  nom  le  plus  général  est  celui 
le  Biitorte  qui  a  été  conservé. 
La  Bistorte  forme  un  boa  fourrage  dans 
05  terrains  montagneux  ;  elle  plaît  beaucoup 
1  tous  les  bestiaux ,  eiEcepté  aux  chevaux  ; 
es  feuilles  tendres.s*apprôtent  et  se  man- 
ient comme  celles  aes  épinards  :  les  semen- 
es  peuvent  être  employées  à  la  nourriture 
es  oiseaux  de  basse-cour.  La  racine  est  la 
artie  la  plus  importante  de  cette  plante  ; 
lie  est  tpès-astnngente ,  et  contient ,  en 
rande  proportion,  du  tannin  et  de  Tacide 
sllique  :  Scheele  y  a  même  découvert  de  Fa- 
de oxalique.  On  la  prescrit  pour  donner 
i  ton  aux  organes  affaiblis,  dans  la  dyssen- 
rie  ou  la  diarrhée  prolongée.  Au  moyen 
)  quelques  lotions ,  elle  perd  sa  stypticité , 
fournit  une  fécule ,  qui ,  mêlée  en  propor- 
3n,  même  assez  considérable,  à  la  farine  de 
oiuent ,  altère  peu  la  qualité  du  pain.  Cet 
)age  est  fréquent  dans  plusieurs  contrées 
i  Nord,  imrticulièrement  en  Russie.  Dam- 
)urnej  place  cette  racine  parmi  les  plantes 
ictonales  indigènes,  et  les  tanneurs  Tout 
uvent  employée  utilement. 
La  Renouéb  vivipare  {Polygonutn  vivipa^ 
m,  Linn.)ade  très-çrands  rapports  avec 
précédente  ;  elle  est  beaucoup  plus  petite 
ns  toutes  ses  parties;  son  épi  est  fort  grêle, 
ongé ,  composé  de  fleurs  blanches.  Cette 
mte  fleurit  au  mois  de  juillet  ;  elle  n'ha- 
:e  que  les  pays  froids,  dans  les  pâturages 
s  Hautes-Alpes  et  des  Pyrénées  :  elle  s'é* 
ïd  jusque  dans  la  Laponie.  Comme  le  froid 
lui  permet  pas  toujours  de  mûrir  ses 
lines,  la  nature  semble  avoir  prévu  cet 
lident,  et  v  avoir  remédié,  en  donnant  à 
te  filante  la  faculté  de  produire,  ordinai- 
nent  et  au  bas  de  Tépi,  des  tubercules  mu- 
•  de  jeunes  feuilles  qui  donnent  naissance 
le  nouveaux  individus  ;  cette  production 
comnaune  surtout  dans  les  contrées  les 
is  froides,  telles  que  la  Laponie ,  où  Linné 
jamais  pu  observer  de  semence  sur  cette 
nte.  L'espèce  précédente  offre  quelquefois 
Oiénrie  pnénomène.  Cette  Renouée  jouit 
;  mèmeis  propriétés  que  la  Risturte.  Ses 
ines ,  réduites  en  farine,  tiennent  lieu  de 
Q  aux  Samoièdes  et  aux  Tartares. 
.a  UEffOcÉE  AMPHIBIE  {Polyçonum  amphi-- 
m,  Liinn.)  a  été  placée  par  Lobel,  Dodoens 
)lusieurs  autres,  parmi  les  Potamogétons. 
te  plante  ressemble  en  effet  à  une  des 
s  belles  espèces  de  ce  genre,  lorsqu'elle 
le  aa-dessus  de  Teau  ses  épis  touffus 
n  rouge  agréable  et  que  ses  feuilles  lan- 
léesy  glanes  et  luisantes,  flottent  à  sa  sur- 
?  ;  mais  quand  elle  croit  sur  la  terre,  elle 
cl  ses  agréments  ;  elle  devient  une  plante 
tique,  rampante,  quelquefois  se  traînant 
s  la  Tase,  se  relevant  pour  produire  ses 
rs.  Cette  double  faculté  de  produire  dans 


Teau  ou  sur  la  terre  justifie  le  nom  d'am- 
phibie qu'on  lui  a  donné.  Elle  fleurit  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre.  Elle  habite  les 
régions  tempérées  de  l'Europe,  gagne  les 
pays  froids,  et  s'avance  jusque  dans  la  Suède. 

L'aspect  agréable  de  ses  fleurs  doit  leur 
faire  trouver  place  dans  les  pièces  d'eau  des 
jardins  paysagers. 

La  Renouée  poivre  d'eau  (Polyçonum  hf/^ 
dropiper^  Linn.)  est  une  autre  espèce  qui  se 
plaît  dans  les  lieux  aquatiques,  les  fossés 
humides,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  et  s'a- 
vance avant  la  précédente,  des  contrées  tem- 
pérées jusque  dans  la  Norwége  et  la  Suède. 
Ses  épis  grêles,  axillaires,  un  peu  lÂches,  et 
sa  saveur  ftcre,  brûlante,  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  Poivre  d^eau^  traduction  du  mot 
Hydropiper.  On  la  nomme  encore  Curage^ 
vieux  mot  français  emprunté  du  celtique 
Curraghj  selon  M.  de  Théis.  Ses  tiges  sont 
lisses,  articulées;  ses  feuilles  lancéolées; 
les  pétioles  très-courts  ;  les  fleurs  blanchAtres 
ou  un  peu  lavées  de  rouge.  Cette  plante 
fleurit  dans  le  courant  de  l'été. 

J>ès  les  premiers  temps,  V Hydropiper  di 
été  reconnu  pour  une  plante  Acre,  corrosive, 
astringente,  détersive.  Pour  tempérer  sa 
causticité,  on  l'unit  à  l'oseille  ou  aux  raisins 
soes.  Ses  semences  peuvent  être  substituées 
au  poivre  dans  la  préparation  des  aliments* 
Aucun  animal  domestique  n'y  touche. 

La  Renouée  PERSiCAïak  {Polvgonum  ptrn- 
ea/ria^  Linn.)  a  été  ainsi  nommée,  même  très- 
anciennement,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  ses  feuilles  avec  celles  du  Pêcher  (Persica). 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  pré- 
cédenle,  mais  elle  n'en  a  point  la  causticité: 
ses  épis  sont  plus  denses,  plus  courts,  rou- 
geêtres.  Cette  plante  est  commune  dans  les 
lieux  humides,  sur  le  bord  des  fossés  et  des 
chemins. 

Cette  plante  est  légèrement  acide;  elle 
passe  pour  astringente,  vulnéraire,  détersive, 
recommandée»  surtout  extérieurement,  pour 
nettoyer  les  plaies  et  arrêter  les  progrès  de 
la  gangrène.  Les  bêtes  à  cornes  et  les  cochons 
la  repoussent;  mais  les  autres  bestiaux  s'en 
accommodent  assez  bien. 

La  Re!iouée  D'oRiEifT  (Polygonutn  orien^ 
taiey  Linn.)  est  la  plus  belL'  espèce  de  ce 
genre.  Elle  a  été  découverte  dans  le  Levant 
par  Tournefort.  On  la  cultive  aujourd'hui 
dans  tous  les  jardins,  comme  plante  d'orne^ 
ment  ;  elle  porte  les  noms  vulgaires  de  Bàlon 
de  Saini-Jean^  Monte-au^ciel,  Cordon  de  car^ 
dîna/,  Persicaire  du  Levani^  etc.  Elle  produit 
un  très-bel  effet  dans  les  corbeilles  cons- 
truites au  milieu  des  gazons,  ou  le  long  des 
allées.  La  tige  est  haute  de  six  à  dix  pieds  ; 
ses  feuilles  grandes  et  ovales;  les  fleurs 
rouges,  quelquefois  blanches,  disposées  en 
longs  épis  cylindriques  et  pendants. 

La  Renouée  maritime  (Polygonutn  mari-- 
^tmiim,  Linn.)  n'est  pas  sans  agrément,  sur- 
tout lorsque,  étalée  sur  les  plages  sablon* 
neuses  et  maritimes,  et  que  frappée  par  le 
soleil,  elle  offre  à  nos  regards  ses  longues 
tiges  articulées,  rameuses  et  couchées,  gar- 
nies do  bractées  nombreuses^  transpaientes^ 
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«run  blanc  argenté,  en  opposition  avec  les 
feuilles  d'un  vert  glauque,  petites,  ovales, 
presque  sessiles,  portant  dans  leur  aisselle 
de  petits  paquets  composés  de  trois  è  cinq 
fleurs.  Cette  plante  croit  le  long  des  côtes 
maritimes,  sur  celles  de  TOcéan,  depuis 
Rayonne  jusqu'à  rentrée  de  la  Manche,  sur 
celles  de  la  Méditerranée,  surtout  dans  les 
contrées  méridionales;  elle  s*étend  jusque 
sur  les  plages  de  la  côte  de  Barbarie  :  die 
fleurit  vers  la  Gn  de  Télé.  Ses  racines  s'éta- 
lent et  s'enfoncent  de  plusieurs  pieds  dans 
le  sable,  ce  qui  les  rend  très-propres  à  fixer 
le  sol  mobile  des  dunes. 

La  Renouée  TRAINASSE  {Polugofium  amcu-^ 
lare^  Linn.),  quoique  dédaignée,  foulée  aux 
pieds,  assez  souvent  couverte  de  poussière 
et  de  boue,  n'est  pas  moins  une  plante  des 
plus  intéressantes,  et  qui  mérite,  par  ses 
grands  services,  une  place  honorable  parmi 
les  végétaux  utiles.  Considérée  dans  Véco- 
Doraie  de  la  nature,  nous  la  verrons  couvrir 
constamment  les  sols  les  plus  stériles,  qu'elle 
fertilise,  se  répandre  dans  les  plus  fertiles, 
qu'elle  bonifie.  Comme  elle  est  annuelle,  et 
au'dle  ne  [)ousse  avec  vigueur  qu'à  l'époque 
aela  maturité  des  céréales,  elle  ne  peut  leur 
nuire  ;  elle  se  glisse  en  automne  au  milieu 
des  chaumes,  et  fournit  alors  un  excellent 
pâturage  aux  bétes  à  cornes  et  à  laine,  aux 
chevaux,  aux  cochons,  aux  lapins,  etc.  Plus 
tard,  elle  offre  ses  graines  nombreuses  aux 
Tolailles,  aux  petits  oiseaux,  dont  plusieurs, 
sans  elle,  péril  aient  de  faim  pendant  l'hiver; 
d'une  autre  part  elle  engraisse  la  terre  par 
la  décomposition  de  ses  tiges  et  de  ses  feuil* 
les,  tandis  qu'elle  excite  les  murmures  du 
jardinier,  qui  ne  voit  en  elle  qu'une  plante 
incommode,  difficile  à  extirper,  qui  gâte  les 
allées  de  ses  jardins  quand  elles  sont  négli- 
gées. 

Cette  plante  a  reçu  des  noms  vulgaires,  la 
plupart  relatifs  à  son  port,  tels  que  ceux  de 
Trainasêtj  Renouée^  CerUinoae^  Tirasse^ 
Achée,  HemioUej  Langue  de  pcusereau^  Herbe 
de$  sainte  Innocenté^  etc.  Ses  tiges  sont  ra- 
meuses, étalées  sur  la  terre;  ses  feuilles 
étroites,  presque  sessiles;  les  stipules  cour- 
tes, blanchâtres;  leurs  fleurs  axillaires, 
blanches  ou  rougeâtres  à  leurs  bords. 

Une  cochenille   propre  à  la  teinture,  et 

u'on  j  employait  autrefois,  sous  le  nom 
e  Cochenille  de  Pologne^  vit  sur  le  collet  des 
racines  de  cette  plante,  qui  nourrit  encore 
les  larves  du  Cnrysomela  Polugoni^  Linn., 
du  Curculio  Polygoni^  Linn.,  Ta  chenille  du 
Phalcma  hera^  Linn.,  etc.  Une  espèce  aussi 
utile  jouit  du  privilège  de  croître  également 
dans  toutes  les  températures,  depuis  le  Midi 
jusqu'au  Nord. 

La  Renouée  sarrasin  iPolygonum  fagopy- 
rum^  Linn.),  connue  vulgairement  sous  les 
noms  de  Bté  notr,  Blé  de  sarrasin,  est  origi- 
naire de  la  Perse,  d'où  elle  a  été  transportée 
en  Egypte,  puis  en  Espagne  par  les  Sarrasins 
ou  les  Maures  d'Espagne.  Parmi  nos  plantes 
économiques,  il  en  est  peu  qui  produisent 
un  effet  plus  agréable;  les  campagnes  cou- 
vertes do  Sarrasin  ressemblent  à  uu  vaste 


î 


parterre  de  fleurs  blanches  ou  nngt 
ou  (Minachées  de  vert,  de  rouge  et  j. 
réunies  en  bouquets  touffus  au  somih 
tiges.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteor 
et  3  pieds.  Ses  feuilles  sont  grandes,;^- 
sagittées;  les  supérieures  ampleiibL 
les  stipules  très-courtes;  lessemeoca^  . 
gulaires,  d'un  brun  noirâtre.  j 

Il  est  très-probable  que  le  Samà-  j 
point  été  mentionné  par  les  andeos:.! 
nistes,  du  moins  de  manière  à  être  retrl 
dans  leurs  ouvrages,  quoique  LeboucTh 
le  rapporter  à  YOcymum,  et  Lobel  à  i  la 
mum  de  Théophraste.  Lioné  lui  ^tfM^ 
le  nom  spécifique  de  Fagopy/rum^  k^v 
de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  /ni»  : 
Hétrey  à  cause  de  ses  semences  triangui^^ 
comme  les  fruits  de  cet   arbre.  Tour^^ 
en  avait  fait  un  genre  particulier  que  k: 
a  renfermé  dans  son  Polyganum. 

La  farine  que  fournissent  les  seme^:'^ 
Sarrasin  est  blanche  :  on  en  fait,  en  Bm^^ 
un  pain  noir,  Kras,  humide,  plus  sii(m* 
que  celui  de  l'orge,  mais  lourd,  ibdi: 
peu  nourrissant.  Cette  farine  est  plos^r 
ralement  employée  à  faire  des  galette. 
bouillies,que  la  plupart  des  gens  de  camu: 
préfèrent  au  pain  de  froment,  et  qu 'ii^i 
tent  de  beurre  ou  de  lard.  LapldAte^ 
ou  sèche  fournit  un  assez  bon  fonm:- 
tous  les  bestiaux.  Les  semences  noumn 
et  même  engraissent  promptement  li  ' 
laille;  elles  échauffv^nt  les  poules,  etle^i^ 
pondre  de  bonne  heure.   Le  son  est  l: 

[>our  préserver  de  l'humidité  4espiao<&';- 
'on  conserve  dans  les  serres.  Toute  la  (<ls 
brûlée  et  lessivée  fournit  une  grande  f^- 
tité  de  potasse.  Enfouie  avant  sa  flonis 
elle  devient  un  très-bon  engrais  :  c'e^u 
M.  Yvart,  le  plus  économic^ue  et  lepJu>f^ 
mode.  Trente  à  quarante  livres  de  semec»- 
à  cinq  centimes  la  livre,  suffisent  poir. 
arpent.  Cette  plante  étouffé  par  son  oui' 
les  herbes  nuisibles  ;  elle  est  promçlei^  • 
réduite  en  terreau.  L^s  fleurs  du  iv^ 
sécrètent  beaucoup  de  miel  ;  aussi  sm^f* 
toujours  couvertes  d'abeilles.  Mais,  parl'l^ 
rance  des  faits  naturels,  il  est  des  culi^^ 
teurs  persuadés  que  la  présence  de  ^ 
mouches  nuit  à  la  maturité  des  semence 
d'après  cette  opinion,  ils  mettent  aut'iu: 
leurs  champs  des  assiettes  remplie5de£ 
empoisonné,  afin  de  faire  mourir  cesr 
cieux  insectes,  erreur  d'autant  plus  nuisit 

Î|ue  les  abeilles  au  contraire  favoriseo* 
écondation,  en  éparpillant  la  poussièm''^ 
coudante.  Dans  les /pays  oCi  ce  înnesi^^ 
jugé  n'existe  pas,  et  ou  l'on  cultive  leSiffr 
sin,  le  miel  est  abondant  :  à  la  vérité,  W^^ 
pas  très-blanc,  mais  il  est  boa,  et  la  [^ 
qu'on  retire  des  ruches  est  la  plus  fadt 
blanchir. 

On  cultive  encore,  dans  quelques  cootff^ 
de  la  France,  une  autre  espèce  de  Sarraf' 
connue  sous  les  noms  de  Sarbashi  db  J^ 
TARiB  OU  DE  SiBéars  {Polygonum  T(Usr\(^ 
Linn.),  distingué  du  précèdent  parles  se?''' 
de  ses  fruits,  plus  petits  et  dentés,  paf^ 
tiges  plus  roidps.  Il  est  plus  précoce*  ^ 


liiS 


RES 


DICTIONliUIRE  DE  BOTANIQUE. 


RBI 


1246 


sensible  aux  gelées,  donne  une  plus  grande 
Quantité  de  graines,  mais  elles  tombent  plus 
iacilemeut  encore  que  celles  de  l'espèce  pré- 
cédente,  et  fournissent  une  farine  plus 
amère, 

La  Renoues  liseron  {Convolvulus  sepium^ 
Linn.)  est  une  es[)èce  grimpante  qui  s'en- 
tortille autour  des  autres  plantes,  et  qui 
ressemble  tellement  à  un  liseron  par  son 
port  et  ses  feuilles  que  plusieurs  auteurs  lui 
en  ont  donné  le  nom.  Cette  plante  fleurit  vers 
la  fin  de  Tété  ;  elle  croit  au  milieu  des  champs, 
des  moissons,  depuis  les  contrées  tempérées 
le  l'Europe  jusque  dans  la  Sibérie;  elle  fuit 
les  pavs  chauds.  On  lui  donne  le  nom  vul- 
gaire de  Vrillée  bâtarde, 

La  Renouéb  des  buissons  {Polygonum 
iumelorum^  Linn.),  vulgairement  la  grande 
Grillée  bâtarde^  ne  diffère  essentiellement 
le  la  précédente  que  par  ses  fruits  que  re- 
couvrent les  trois  folioles  persistantes  du 
alice  munies  de  trois  ailes  membra- 
leuses  et  saillantes.  Cette  plante  fleurit  vers 
a  fin  de  Tété  ;  elle  croit  dans  les  bois,  les 
laies,  les  lieux  couverts;  elle  habite  les 
démes  contrées  que  la  précédente,  mais 
^avance  moins  dans  le  Nord. 

RÉSÉDA.*- Les  anciens  ont  donné  le  nom 
e  Réséda  à  une  plante  qui,  appliquée  en 
épique,  passait  pour  guérir  les  douleurs  ; 
e  mot  vient  du  latin  Re$edoy  j'apaise  :  ce 
ui  ne  peut  être  attribué  à  aucune  espèce 
e  nos  Résédas. 

LeRésÉDA  HERBE  A  JAUNIE  [Reseda  luteola)^ 
ulgairement  Gaude,  est  une  plante  com- 
lune  sur  le  bord  des  chemins,  depuis  les 
entrées  méridionales  jusque  dans  le  nord, 
a  plante  entière,  macérée  dans  l'eau,  est 
naployée  pour  teindre  les  étoffes  en  jaune: 
)us  ce  rapport,  elle  est  cultivée  en  grand 
ins  quelques  cantons  (Eure).  Voy.  notre 
iciionnaire  de  Chimie^  etc.,  art.  Gaude. 
Il  est  une  autre  espèce  qui  se  colore 
ivantage,  qui  s'élève  beaucoup  moins,  dont 
s  feuilles  sont  plus  larges  et  dont  le  parfum 
;l  délicieux  :  c'est  le  Réséda  que  Ton  cul- 
ve  (Reseda  odorala^  Linn.).  Tel  est  le  ré- 
Jtat  d'une  éducation  soiénée  ;  telle  est  la 
connaissance  que  le  bienfaiteur  en  reçoit, 
in  si  les  talents,  les  vertus  des  enfants  chéris 
^nt  vous  suivrez  les  charmantes  disposi- 
>ns,  répandront  autour  de  vous  une  odeur 
ambroisie  céleste.  L'antique  mythologie 
mrrissait  les  dieux  de  parfums.  Il  est  cer- 
in  quMIs  vont  è  l'Ame  et  qu'ils  ont  pour 
le  un  langage. 

L'odeur  suave  de  cette  espèce  Ta  fait  ad- 
ettre  dans  tous  les  jardins,  depuis  environ 
I  siècle  qu'elle  nous  a  été  apportée  de 
l^gypte  et  de  la  Barbarie.  Elle  ressemble 
aucoup  au  Reseda  phyteuma  qui  crott  dans 
»s  champs,  aux  lieux  sablonneux. 
L.e  Réséda  ne  lasse  jamais  nos  regards  et 
jbaunoe  nos  jardins  depuis  le  pnntemps 
squ*à  l'automne.  Image  de  ces  personnes 
teressantes  aue  le  temps  ne  semble  point 
sillir»  qui  n  eurent  jamais  l'éclat  de  la 
auiéy  et  qui  attachent  pour  toute  la  vie, 


parce  qu'elles  ont  une  fois  réussi  è  attacher 
sans  son  secours. 

Le  Réséda  des  champs  n*a  aucun  des  par- 
fums du  Réséda  des  jardins.  Il  me  semble 
voir  une  famille  où  l'un  est  poète  et  l'autre 
teinturier. 

RÉSINE  ANIMÉE.  Voy.  Courbaril. 

RESPIRATION.  Voy.  Phtsiolooib  vioi- 

TALE,  §  II. 

RHAMNUS.  Voy.  Nerprun 

RHEUM.  Voy.  Rhubarbe. 

RHEXIA  ROSEA.  Voy.  Mêrianb  rose. 

RHINANTME  (  RhinatUhus,  Linn.,  de  p^, 
nez,  et  Moç^  fleur,  à  cause  d'une  sorte  de 
ressemblance  des  fleurs  avec  cet  organe). 
—  Le  genre  Rartsia^  consacré  au  docteur 
Bartsch,  Allemand,  professeur  en  l'université 
d'Iéna,  n'en  est  qu'une  subdivision.  C'est  le 
genre  type  des  Rhinanthées. 

Les  grandes  et  belles  fleurs  jaunes  des 
Rhinantes,  mêlées  avec  Fherbe  verte  des 
prairies,  leur  donnent,  dans  le  printemps, 
un  aspect  des  plus  agréables  ;  c'est,  comme 
le  dit  Rousseau,  la  nature  parée  de  sa  robe 
de  noce  :  mais  elles  excitent  les  murmures 
du  cultivateur,  qui  voit  avec  peine  une 
herbe  au  moins  inutile,  altérer  la  bonne 
qualité  de  ses  foins.  Ces  plantes  Acres  et 
amères  ne  plaisent  point  aux  troupeaux, 
quoiqu'ils  les  mangent  quelquefois  :  on  les 
soupçonne  même  nuisibles  aux  moutons. 
Aucun  insecte  ne  les  attaque;  elles  n'ont 
jamais  été  employées  en  médecine  :  lorsque 
leurs  semences  sont  mêlées  à  la  farine  du 
froment,  elles  rendent  le  pain  brun  et 
amer. 

Le  Rhinanthe  crête  de  coq  (  Rhinanthus 
cristagalli^  Liun.)  s'élève  à  la  hauteur  de  2 
pieds  et  plus  sur  une  tige  quadrangulaire, 
presque  simple  ;  ses  feuilles  sont  glabres, 
sessiles,  opposées,  lancéoléi*s,  profondément 
dentées;  les  fleurs  d'un  beau  jaune,  réunies 
en  un  épi  terminal,  munies  de  larges  bractées 
incisées.  Cette  plante  est  très-abondante 
dans  les  prés  et  les  pâturages  humides  de 
l'Europe  ;  elle  fuit  les  contrées  trop  chaudes, 
s'avance  davantage  vers  le  Nord,  jusque 
dans  la  Laponie.  Elle  fleurit  en  mai. 

Les  hautes  montagnes  des  Pyrénées,  du 
Hont-Dore  et  des  Alpes  nous  offrent,  dans 
leurs  pâturages  humides,  le  Rhinanthe  oiss 
Alpes  {Rhinanlhus  alpinus^  Lamarck),  remar- 
quable par  ses  belles  fleurs  d'un  rouge  violet, 
ainsi  que  le  calice  et  les  bractées,  formant 
un  épi  feuille  très-coloré. 

Le  Rhinanthe  trixago  [Rhinanthus  tru^ 
œago^  Linn.)  s'élève  à  1  ou  2  pieds  sur  une 
tige  droite,  hérissée,  presque  simple.  Elle 
croit  aux  lieux  humides  et  maritimes  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe. 

Le  Rhinanthe  bigarré  [Rkinanthus  versi 
colorf  Lamk.,Encycl.)  est  une  des  plus  belles 
espèces  de  ce  genre,  distinguée   par  ses 

Srandes  fleurs  purpurines  ;  la  lèvre  inférieure 
e  la  corolle  est  souvent  blanchâtre,  avec 
un  palais  à  deux  bosses,  d*un  blanc  jaunâ- 
tre, divisée  en  trois  lobes  arrondis,  celui  du 
milieu  plus  petit.  La  tige  est  simple, hérissée, 
haute  de  t  à  2  pieds.Cette  plante,indiquée  par 
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Barrelier(tab.  666),  croît  dans  TEspagne, 
lltalie;  de  là  elle  gagne  des  contrées  plus 
chaudes,  telles  que  la  Barbarie,  Tile  de  Can- 
die, etc. 

Le  RQiNàNTHB  YisQupux  (RhinoirUbus  rt«- 
coêus^  Laink.,  Encycl.)  est  à  peine  inférieur 
àTespèce  précédente,  mais  ses  fleurs  sont 
jaunes,  moins  grandes.  Cette  plante  fleurit 
au  printemps,  dans  les  prairies  un  peu 
humides  des  contrées  méridionales  de  TEu- 
rope.     . 

RHIZOMORPHES.  Voy.  Htpoxtlées. 

RHIZOPHORE.  Voy.  Manouer  et  Pu.b- 

TirVIBR. 

RHODODENDRON,  Linn.  (de  /Ô9(»,  rose, 
et  9M/»oy,  arbre;,  fam.  des  Rhodoracées. — 
A  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  Alpes,  dès 
que  l'on  a  traversé  les  forêts  de  pins  et  de 
sapins,  qu'on  est  parvenu  à  une  hauteur 
d'environ  1500  mètres,  là  les  arbres  changent 
de  dimensions;  ils  ne  se  montrent  plus  que 
comme  d'humbles  arbrisseaux  propres  à  ré- 
sister au  froid  et  aux  ouragans  :  c'est  là 
que,  mêlés  aux  Coudriers,  aux  Bouleaux, 
aux  Aliziers,  etc.,  croissent  en  touffes  les 
Rhododendrons  :  ils  sont,  dans  ces  zones 
glacées,  le  dernier  terme  des  montagnes 
boisées,  et  s'étendent  quelquefois  jusqu'à 
2500  mètres  ;  au  delà  on  ne  trouve  plus 
que  de  petits  arbustes  rabougris  et  ram- 
pants. 

Le  Rhododendron  ferrugineux  {Rhodo- 
dendron ferrugineum^  Linn.)  est,  sous  une 
forme  rustique,  avec  ses  rameaux  tortueux 
et  diffus,  un  arbrisseau  en  harmonie  avec 
les  lieux  froids,  arides  et  pierreux,  qu'H 
habite  dans  toute  la  chaîne  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  ;  c'est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  ces  lieux  déserts  et  sauvages,  sur- 
tout lorsqu'il  y  fait  briller,  à  l'approche  de 
l'été,  des  fleurs  nombreuses,  d'un  très-beau 
rouge,  réunies  en  bouquets  à  l'extrémité 
des  rameaux.  Ses  feuilles  sont  ovales,  oblon- 
gues,  persistantes,  vertes  en  dessus,  ponc- 
tuées, rousses  ou  ferrugineuses  en  dessous. 
11  porte  dans  les  Alpes  le  nom  de  Laurier- 
roêe  des  Alpes.  Son  écorce  et  ses  feuilles 
passent  pour  astringentes. 

Le  Rhododendron  o^rissé  [Rhododendron 
hirsulum^  Linn.),  très-rapproohé  du  précé- 
dent, est  moins  élevé  :  il  s'en  distingue  par 
ses  feuilles  plus  ovales,  hérissées  sur  les 
bords  de  longs  cils  épars.  Son  aspect  n'est 
pas  moins  agréable,  quoique  les  fleurs  soient 
plus  petites,  d'un  rouge  plus  pâle.  11  croît- 
aux  mêmes  lieux,  mais  il  est  plus  rare. 

Parmi  les  espèces  cultivées  dans  les  jar- 
dins, la  plus  brillante  est  le  Rhododendron 
db  Pont  [Rhododendron  ponticum^  Linn.  ), 
très-abondant  le  long  des  ruisseaux,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire,  et  aux  environs  de 
Trébizonde.  Cet  arbrisseau  a  le  port  d'un 
laurier-rose,  mais  bien  moins  élevé  ;  il  en  a 
aussi  les  fleurs,  considérées  d'après  leur  dis- 

J position,  leur  couleur  et  leur  grandeur.  Les 
èuiiles  sont  fermes,  oblongues,  lancéolées, 
glabres,  presque  luisantes  :  le  limbe  de  la 
corolle  est  partagé  en  cinq  découpures  pro- 
fondes. 11  fournit  plusieurs  belles  variétés. 


c  Les  habitants  du  pays  aasutèf ta  \  T>r. 
nefort  que  l'odeur  des  fleurs  de  ed  iri-ns- 
seau,  ainsi  que  celles  de  VAxtUapHtix 
étaient  malfaisantes,  et  que  le  mid re.vu 
par  les  abeilles  sur  ces  mêmes  fleon  octi. 
sionnait  des  vertiges  et  des  nausées  à  ceci 

2ui  en  mangeaient.  Le  même  tait  a  eom 
lé  confirme  par  le  P.  Lamliert,  cité  dansL- 
voyage  de  Tournefort.  U  dit  que  le  nùel  s::: 
par  les  abeilles  sur  un  arbrisseau  de  la  C{a- 
chide,  qu'il  nomme  Laurier-rose^  est  dtt- 
gereux  et  fait  vomir. 

«  Dioscoride  rapporte  qu'autour  (THén- 
clée,  dans  le  royaume  de  Pont,  le  mid,  ei 
certain  temps  de  l'année,  rend  insensés  c^ui 

aui  en  mangent  ;  ce  qu'il  faut  attribuerai 
eurs  sur  lesquelles  les  abeilles  le  tMhi 
Pline  assure  aussi*  qu'il  j  a  des  auuées  oit 
le  miel  est  très-pernicieux  dans  le  mtcK 
pays,  et  que  la  plante  sur  laqijelle  les  abed  » 
le  ramassent  se  nomme  jEgoletron^^Kt 
qu'elle  est  nuisible  aux  bêtes  de  somine,  A 
surtout  aux  chèvres.  Ses  fleurs,  du^k 
printemps  pluvieux,  prennent,  en  se  fana&t. 
une  qualité  vireuse,  ce  qui  n'arrive  pu 
tous  les  ans.  Ce  miel  vénéneux  est  liquida, 

Pesant  et  d'une  couleur  rouge  :  il  exdie 
éternument  ;  ceux  qui  en  ont  mao^  se 
couchent  à  terre,  cherchent  le  frais  et  soeoi 
abondamment.  Les  chiens  qui  maogeoi  )& 
excréments  des  malades  sont  atteiots  da 
même  mal.  Pline  ajoute  qu'il  y  a,  dans  les 
mêmes  contrées,  une  autre  sorte  de  m. 
nommé  Mcenomenon^  parce  qu'il  produit  it 
délire;  que  les  abeilles  le  ramassent  sur  lirs 
fleurs  ànRhododendronf  arbrisseau  très-coiD- 
mun  dans  les  forêts  ;  et  que  les  babitaib 
qui  payent  aux  Romains  leurs  tribuUto 
cire,  ne  vendent  pas  le  miel,  parce  qu'il  est 
pernicieux  (Ij.  11  est  très-probable  qu*»  >^ 
deux  plantes  indiquées  par  Pline,  sont  cello 
dont  on  vient  de  parler,  savoir  rÀzalea^o*- 
Itca,  et  le  Rhododendron  ponticum*  Le  fibo- 
dodendron  de  Pline  ne  peut  être  le  Uji- 
rier-Rose  qu'il  nomme  Rnododaphau  et  3V 
rium,  et  qui,  d'ailleurs,  d'après  le  tétuoi- 
gnage  de  Tournefort,  ne  croit  pas  sur  \ti 
rivages  de  la  mer  Noire,  dont  la  tempéra- 
ture est  trop  froide  pour  qu'il  puisse  j 
vivre. 

«  C'est  encore  à  ce  miel  malfaisant,  doat 
il  est  parlé  dans  Xénophon,  que  doit  être  il* 
tribue  l'accident  qui  jeta  la  coasteroaUiii 
dans  l'armée  des  Dix-mille,  pendant  so'j 
séjour  à  Trébizonde.  Cet  historien  raoo9i< 

au'il  y  avait  dans  ce  pays  beaucoup  de  ruih^ 
abeilles,  et  que  les  soldats  ayant  maiif^ 
une  grande  quantité  de  miel,  furent  aussii-^ 
atteints  de  vomissements  violents,  acc.fi- 
pagoés  de  délire.  Les  moins  malades  ny 
semblaient  à  des  gens  ivres;  les  aui*^ 
étaient  furieux  ou  moribonds,  et  la  lO'** 
était  jonchée  de  corps  comme  après  o^* 
bataille  :  cependant  personne  ne  oioan»^ 
Les  soldats  se  levèrent  le  troi>ièine  jo^" 
mais  ils  étaient  dans  l'état  où  Ton  se  iro^*- 
après  avoir  été  purgé  par  une  forte  vo^ 
cme.  D  (Desf.,  Aror.l,  pag.  223.) 

(i)  Pline,  Htac,  lib.  ixi,  cap.  13» 
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RHUBARBE  [Rheum^  Lion,  de  f <m,  couler, 
i  cause  de  la  propriété  purgative  de  ces 
)lantes),  fam.  des  Polygonées.  —  Les  Rhu- 
)arbes  se  présentent  comme  de  grandes  es- 
)èces  d'Oseille;  quelques-unes  y  ont  même 
ité  réunies»par  les  anciens  :  elles  s'en  dis- 
inguent  par  leur  calice  à  six  divisions  per- 
listantes;  parleurs  étamines  au  nombre  de 
leuf  ;  par  leurs  trois  stigmates,  presque  ses- 
liles.  Leurs  semences  sont  triangulaires, 
uembraneuses  sur  les  angles.  Quoique  tou- 
es  les  espèces  soient  exotiques,  la  plupart 
;ont  aujourd'hui  cultivées  dans  les  jardins, 
)t  méritent  ici,  par  leurs  propriétés,  une 
aention  particulière. 

La  Rhubarbe  rhapontic  (Bheum  rAopofUt- 
um,  Linn.),  originaire  de  l'Asie,  du  mont 
Ibodope,  aes  bords  du  Wolga,  et  de  plu- 
ieurs  autres  endroits  de  la  Scythie,  est  de- 
puis très-longtemps  cultivée  dans  les  jar- 
liDS  sous  le  nom  de  R&ubarbb  des  moines, 
larce  qu'on  la  trouvait  plus  particulièrement 
lans  leurs  couvents,  et  qu'ils  la  distribuaient 
omme  remède.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un 
»lanc  jaunâtre,  disposées  en  grappes  pani- 
ulées.  On  prétend  l'avoir  trouvée  sur  les 
Qontagnes  d'Auvergne,  au  Mont-Dore.  N'au- 
ait-elle  pas  été  confondue  avec  l'Oseille  des 
Llpes  {Rumex  Alpinnê)  ?  ^ 

11  parait  c^ue  cette  plante  jouit,  mais  à  un 
legré  inférieur,  des  mêmes  propriétés  que 
a  Rhubarbe  des  boutiques.  Sa  racine  est  to- 
uque, très-propre  à  réveiller  l'action  de 
'estomac  ;  à  naute  dose,  elle  détermine  la 
mrgation.  Dans  la  Suède^  la  Sibérie  et  plu- 
ieurs  autres  contrées,  on  mange  leè  feuilles 
!t  les  jeunes  pousses  de  cette  Rhubarbe, 
^réparées  de  diffét*entes  manières.  La  plante 
inuère  teint  en  jaune,  et  s'emploie  plus  par- 
iculièrement  à  la  teinture  des  cuirs 

Ou  a  été  longtemps  incertain  à  quelle  es- 
pèce on  devait  t*apporte)r  la  Rhdbarbb  du 
iommerce.  Auioura'nui  il  est  à  peu  près  hors 
le  doute  qu'elle  appartient  au  Rheumpalma- 
um,  Linn.,  la  RHUBAkftE  ipaluéb,  que  l'on 
ecueille  en  Chine>  proche  de  la  grande  mu- 
aille  des  Chinois,  dans  une  terre  rouge  et 
imoneuse.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle 
Tolt  par  toute  la  Chine,  et  (ju'on  la  nomme 
ray-Anam,  e'est-è-dire  très-jftUUe. 

La  Rhubarbe  est  connue  depuis  longtemps, 
[uoiqu'on  eût  des  doutes  sur  la  plante  qui 
a  fournissait.  On  l'apportait  autrefois  de  la 
'bine  par  la  Tertarie»  a  Ormuz,  à  Alep,  de  là 
1  Alexandrie,  puis  à  Vienne  :  c'était  celle 
[ue  Ton  appelait  RhîUmrbe  du  L^ani.  Les 
'ortugais  la  chargeaient  sut*  leurs  vaisseaux 
le  Canton  ;  les  Égyptiens  la  transportaient 
i  Aleiandde;  nous  la  recevons  aujourd'hui 
les  Indes  orientales.  On  a>  depuis  un  cer- 
ain  noibbre  d'années,  essayé  de  la  cultiver 
»n  France  avec  assez  de  succès.  On  peut  en 
écolter  les  racines  tous  les  ({uatre  ans.  Les 
eunes  feoiUes  ont  une  saveur  assez  agréi* 
lie  :  on  les  mange  cuites,  préparées  comme 
es  épinards.  Cette  culture  intéressante  me- 
tte a*être  fortement  encouragée  ;  elle  four- 
iirait  un  aliment  houVeau  et  ub  médica- 


ment précieux,  dont  l'usage  est  çénéral 
comme  tonique  et  comme  un  purgatif  doux 
et  fortifiant,  pourvu  que  l'on  n'ait  point  & 
craindre  rinflaramation. 

La  Rbcbarbb  ondulée  {Rheum  undulaiufny 
Linn.)>  vulgairement  Rhubarbe  de  Mosqo- 
vie,  a  été  longtemps  regardée  comme  l'es- 
pèce qui  fournissait  la  Rhubarbe  des  bouti- 
ques :  elle  jouit,  à  la  vérité,  des  mêmes  pro- 
priétés, mais  k  un  degré  inférieur.  Les  Mos- 
covites mangent  ses  feuilles  crues  pour  apai- 
ser leur  soif;  ils  les  font  cuire  comme  celles 
des  plantes  potagères. 

La  Rhubarbe  pulpeuse  {Pheum  ribett^ 
Linn.),  dont  les  semences  sont  entourées 
d'un  pulpe  succulent  et  rougeâtre,  est  en- 
core une  espèce  fort  intéressante  qui  croît 
sur  le  mont  Liban,  le  Carmel,  et  plus  parti- 
culièrement dans  la  Perse,  où  elle  porte  le 
nom  de  Ribas.  Les  Persans  emploient  la 
plante  entière  comme  remède  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  et  dans  les  fièvres  ar- 
dentes; ils  font  usage,  comme  aliment,  des 
pétioles.  On  les  mange  crus,  après  avoir 
simplement  enlevé  la  peau  :  ils  sont  très- 
agroables  aU  gc^t,  légèrement  acides,  très- 
rafraîchissants.  On  les  confit  au  sucre,  au 
miel,  au  moût  de  raisin,  et  on  les  conserve 
toute  l'année  ;  on  en  fait  des  envois  dans  la 
Perse  méridionale,  où  cette  plante  ne  se 
trouve  pas.  Ses  racines,  et  même  la  plante 
entière,  passent  pour  toniques,  apéntlves, 
rafraîchissantes,  propriétés  assez  remarqua- 
bles, et  qui  rapprochent  cette  espèce  des 
oseilles.  Il  y  a  très-longlemps  qu'elle  est  eu 
usage  chez  les  Persans. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  la  Rhu- 
barbe coiavâcte  (Rheutn  cotnmclum,  Linn.), 
originaire  de  la  Tartane  et  de  la  Chine.  On 
lui  attribue  les  mômes  propriétés  qu'au  Rha- 

Eontic.  £lle  nourrit  lé  Searabœus  aureolusy 
iuu.  Quelques  autres  espèces  de  Rhubarbe,L 
aussi  bien  que  celle-ci,  sont  susceptibles 
d'être  cultivées  en  France. 

RHDS.  Voy.  Sumac 

RIRES.  Yoy.  GROSEauER. 

RICIN  {Ricinus^  Linn.),  fam.  des  Euphor- 
biacées.  —  Le  Ricin  commun  {Rie.  communié^ 
Linn.),  qui  dans  les  pays  chauds  forme  un 
arbre  de  15  à  18  pieds,  n'est  plus  dans  nos 
jardins  qu'une  plante  herbacée  et  annuelle  t 
elle  y  produit  un  très-bel  effet  par  ses  feuil* 
les  amples  et  palmées,  par  ses  hautes  ti^es 
droites,  d'une  couleur  glauque,  que  termine 
un  bel  épi  paniculé.  Cette  plante  s'élève  à 
la  hauteur  de  5  ou  6  pieds  et  plus,  garnie 
de  grandes  feuilles  alternes,  pétiolées,  gla- 
bres, palmées,  divisées  à  leur  contour  en 
(plusieurs  lobes  lancéolés,  aigus  et  dentés; 
e  pétiole  glanduleux  et  central.  Les  fleurs 
sont  monoïques,  disposées  au  sommet  des 
tiges  en  un  long  épi  ramifié,  accompagnées 
de  petites  bractées  membraneuses. 

Dioscoride,  comparant  le  fruit  du  Ricin  à 
cet  insecte  qui  s'attache  aux  oreilles  deû 
chiens,  que  l'on  nomme  tique  en  français» 
lui  en  a  donné  le  nom,  qui,  en  grec,  est  ce- 
lui de  x£x<  ou  s^TMv,  et  rtcinus  en  latin.  Quel- 
ques auteurs  y  ont  substitué  d'autres  noms. 
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tels  que  celui  de  Palma-chriêtif  d*après  la 
forme  des  feuilles  comfiarées  à  la  j)aume 
d'une  main,  et  les  divisions  aux  doigts , 
Tbéophraste  parle  également  du  Ricin,  sous 
le  nom  de  x^4tw»,  observant  très-bien  que 
les  feuilles  qui  paraissent  les  premières  sont 
rondes  et  entières^  les  autres  découpées  à 
leur  contour. 

Le  Ricin  en  arbre  n'est  point  une  espèce 
distincte.  Les  individus  observés  en  Barba- 
rie ne  diffèrent  de  notre  Ricin  herbacé  et 
annuel  que  par  leur  tige  ligneuse,  arbores- 
conte,  par  leurs  fruits  un  peu  plus  petits, 
presque  glabres  ou  bien  moins  garnis  de 

{^ointes.  Au  reste,  comme  l'observe  Des- 
ontaines,  si  l'on  abrite  le  Ricin  annuel  dans 
Vorangerie  ou  dans  la  serre  chaude,  la  tige 
persiste  et  devient  ligneuse.  Il  est  donc  évi- 
dent que  notre  Ricin  n'est  une  plante 
herbacée  que  parce  que  la  tige  et  les  racines 
périssent  vers  la  Gn  de  l'automne  ou  au  com- 
mencement de  rhiver;  et  comme  il  est  de 
nature  à  fleurir  et  fructiQer  dès  la  première 
année,  on  le  pro()age  de  graines. 

Les  semences  du  Ricin  sont  composées 
d'une  substance  blanche,  ferme,  do  nature 
émulsive,  analogue  à  celle  des  amandes; 
elles  recèlent  surtout  une  grande  quantité 
d*huile  grasse  et  douce,  qu*on  retire  facile- 
ment, soit  par  expression,  soit  nar  infusion 
dans  l'eau  bouillante;  mais  il  est  a  remarquer 
que  les  qualités  émulsives,  adoucissantes  de 
ces  semences  appartiennent  exclusivement 
au  périsperme,  tandis  que  leurs  qualités 
acres  et  nauséabondes  résident  uniquement 
dans  Tembryon,  organe  essentiellement  vé- 
néneux, propre  à  exciter  le  vomissement,' 
de  violentes  purgations,  d'enflammer  et  d'ul- 
cérer différentes  parties  delà  membrane  mu- 
queuse qui  recouvre  l'appareil  digestif.  Les 
semences  entières,  avalées  môme  en  très- 
petites  quantités ,  occasionnent  de  très- 
grands  ravages  dans  l'estomac. 

L'huile  grasse  que  l'on  retire  de  ces  se- 
mences, connue  depuis  longtemps,  et  em- 
plo^'ée  par  les  anciens,  sous  le  nom  d'O/eum 
rictniim,  séparée  de  l'embryon,  est  douce, 
éraoliiente ,  relâchante  ;  elle  constitue  un 
purgatif  très-doux.  Comme  l'huile  de  l'em- 
bryon sort  avec  beaucoup  plus  de  difficulté 
que  celle  du  périsperme,  qu'elle  exige  une 
plus  forte  pression,  il  arrive  qu'à  une  pres- 
sion modérée,  ou  plongée  dans  l'eau  chaude, 
l'huile  qui  surnage  h  la  surface  du  liquide 
est  douce,  émulsive,  tandis  que  si  Ton  presse 
trop  fortement,  l'embryon,  forcé  de  céder  ses 
principes  vénéneux,  convertit  cette  huile  en 
un  purgatif  des  plus  violents  et  des  plus 
dangereux. 

Cette  huiks  lorsqu'elle  est  exempte  d'A- 
cretéy  est  recommandée  comme  un  purgatif 
très-favorable  dans  un  gr^ind  nombre  de  ma- 
ladies. On  loue  ses  bons  offices  dans  les 
constipations  opiniAtres,  les  coliques,  et 
principalement  dans  les  maladies  vermineu- 
ses,  pour  lesquelles  elle  est  assez  générale- 
ment administrée.  L'expérience  a  prouvé 
qu'elle  est  un  des  meilleurs  médicaments 
oontre  les  vers  ascarides  et  le  tœnia.  On  peut 


Tadministrer  depuis  une  jusqu'à  qutnj 
ces  et  plus.  Pour  plus  de  sûreté,  oo  ]i| 
prendre  à  la  dose  d'une  demi-once  (h«i 
adultes,  d'un  ou  deux  gros  chez  les di^i 
toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les  M 
jusqu'à  ce  qu'elle  produise  son  effet 
peut  la  prendre,  soit  seule,  soit  m 
avec  le  sucre  ou  un  sirop,  avec  le  si 
citron  ou  toute  autre  substance  aroo^ 
agréable.  Souvent  on  l'unit  avec  le  qoa 
la  moitié  de  son  poids  de  jaune  dWo 
gomme  arabique,  et  on  en  lait  uDeénud 
que  Ton  édulcore  et  aromatise  cooTes 
ment.  On  brûle  aussi  l'huile  de  Ricin  i 
les  lampes.  Rumph  dit  que,  dans  l'ioi 
la  mêle  avec  de  la  chaux  éteinte,  poi 
faire  un  ciment  qui  sert  à  enduire  m\ 
sons,  les  vaisseaux  et  les  bois  eipa 
l'air  :  il  Ajoute  que  ce  ciment  est  enj 
dans  la  construction  des  citernes  et  des 
sins  destinés  à  contenir  de  Teau,  et 
devient»  avec  les  années,  aussi  darq 
pierre. 

RIZ  (Oryza,  Lîun.,  d'o/iv{^),  fam.  des 
minées.  —  Que  de  vastes  régions  m 
restées  incultes,  abandonnées,  si  la  n 
n'eût  pas  accordé  à  une  simple  gramia 
faculté  de  crottre  exclusivemect  dan 

.  terrains  couverts  d'eau  ou  très -hua 
Ces  belles  Montrées  de  la  Chine  etdesli 
aujourd'hui  si  populeuses,  seraient  ni 
à  un  très-petit  nombre  d'habitants  m 

,  culture  du  Riz  :  il  y  occupe  d^immeDSd 

^  ges  inondées,  et  offre  à  ces  peuples  !es 
mes  ressources  alimentaires  que  le  Sr:: 
le  Froment  aux  habitants  de  1  Europe* 
peut  douter  que  ce  ne  soit  à  cette  prM 
graminée  que  cette  partie  de  rancieii  u 
nent  doive  sa  très  -  ancienne  civilisai 
aussi  est-il  impossible  de  pouvoir  fixer 
près  aucune  tradition  historique,  d^ 
aucun  monument,  l'époque  de  celle 
reuse  découverte.  Le  Riz,  dès  la  plus  1 
antiquité,  était  connu  dans  les  Indes,  d 
est  originaire,  bien  longtemps  avant  qj 
fût  dans  l'Egypte  et  la  Grèce.  Il  est,  i  1 
rite,  mentionné  dans  Tbéophraste  »  F' 
Dioscoride  (1);  mais,  d'après  le  peu  ( 
disent  ces  auteurs,  il  paraît  que,  de 
temps,  le  Riz  était  peu  cultivé,  quibl 
raient  de  l'Inde,  qu'il  était  plutôt  em; 
en  tisane  ou  en  ^ruau  que  comme  o^i^ 
b!*v3  :  ils  n'ignoraient  pas  cependant  h 
qu'ep  faisaient  les  Indiens.  Par  la  sui 
fut  introduit  en  Egypte,  en  Grèce,  diii5 
sieurs  provinces  de  rAfrique,  en  Âme. 
puis  en  Europe,  dans  les  contrées  quf 

jugea  assez  chaudes  pour  le  conduire  à 
turité,  telles  que  dans  le  royaume  de  Val 
en  Espagne,  dans  le  Piémont,  où  cro 
meilleur  et  le  plus  estimé. 

Le  Riz  est  parmi  les  Graminées  lapin 
elle  à  reconnaître.  Six  étamiues,  deui 
les  le  distinguent  d'abord  de  toutes  les 
très,  et  de  plus  deux  valves  calicinales 

petites,  à  une  seule  fleur  dont  les  vahes 

(!)  Tbéiiphraste,  lib.  iv,  cap.  5;  Pline,  Ei^ 
xvni,  cap.  7  ;  Dioaèoride,  lib.  u,  cap.  89. 
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naviculaires,  un  peu  pubescenles;  Texte- 
rieure profondément  striée*  surmontéed'une 
longue  arête  :  une  semence  blanche*  cornée, 
reniermée  dans  les  balles.  Les  Grecs  don- 
naiptûl  au  Riz  le  nom  d*«lpvC«,  les  Latins,  ce» 
lui  d'Oryza^  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Son  étymologie  est  très  -  obscure. 
M.  de  Tbeis  croit  qu'elle  vient  du  mot  arabe 
Eruas,  Quelques  auteurs  pensent  que  l'O- 
lyra  et  VOrixa  des  anciens  désignaient  la 
même  plante;  mais  il  est  plus  probable  que 
r%ra  était  une  espèce  d'Ëpeautre.  (Yoy. 
Froment  épbautre.) 

Od  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  le 
Riz  coLTivÉ  (Oryxa  saliva^  Linn.),  qui  pro- 
duit plusieurs  variétés  très-remarc(uables.  Ses 
tiges  sont  épaisses,  hautes  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  ;  les  feuilles  très-longues,  fermes, 
larges,  striées.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
une  belle  panicule  un  peu  resserrée,  longue, 
inclinée.  Les  variétés  consistent  particuliè- 
rement dans  la  forme  du  grain;  on  distingue 
le  Riz  avec  ou  sans  arête,  k  grains  longs  et 
Diats,  k  grains  larges  et  plats,  k  grains  looçs 
3t  ronds,  k  grains  rouges,  etc.,  enfin  le  Ru 
t>arbu  et  vivace.  Ce  dernier,  dont  quelques 
luteurs  ont  voulu  faire  une  espèce,  pousse 
les  drageons  avant  la  maturité  de  ses  grai- 
les,  qui  prennent  racine,  se  conservent  jus- 
{u'k  1  année  suivante,  et  peuvent  servir  k  le 
nultiplier.  Il  a  été  apporte  de  laCochinchine 
i  l'île  de  France  par  M.  Poivre  ;  mais  il  v 
)st  peu  cultivé.  Son  grain  est  petit,  allongé, 
ouvert  d'une  pellicule  brune  comme  les 
lulres;  il  ne  réussit  que  dans  l'eau. 

On  a  beaucoup  parlé  du  Bix  see^  ou  Riz  d« 
nontagnesj  transporté  également  par  M.  Poi- 
re de  la  Cochinchine  k  l'île  de  France.  On 
ODsldérait  cette  découverte  comme  d'autant 
tlus  précieuse,  qu'on  avait  l'espoir  que  ce 
Liz  pourrait  prospérer  sans  irrigation  :  mais 
n  ne  faisait  pas  attention  que,  provenant 
es  hautes  montagnes  situées  entre  les  tro- 
iques,  ces  montagnes  étaient  tous  les  iours 
londées  de  torrents  de  pluie  pendant  l'été; 
ue  ce  Riz  exigeait,  comme  les  autres  varié- 
es, un  sol  inondé,  surtout  lorsqu'il  com- 
lence  à  croître,  et  une  chaleur  suffisante 
our  oiûrir  le  grain.  D'ailleurs  il  est  bon 
'observer  que  Te  Riz  n'est  pas  une  plante 
es  marais,  mais  seulement  des  lieux  bas, 
jjets  aux  inondations  nendant  Tété  :  d'où 
résulte  que,  partout  ou  la  chaleur  est  suf- 
saoCe,  le  Riz  est  susceptible  d'être  cultivé 
3D'Seulement  dans  les  terrains  qu'on  peut 
lODder  ûar  des  saignées  faites  aux  étangs, 
IX  rivières,  mais  encore  dans  tous  ceux  où 
>n  peut  conduire  de  l'eau  par  des  machi- 
3s»  aiusi  que  dans  ceux  ou  il  pleut  beau- 
lup.  A  la  Chine  on  le  cultive  même  au  mi- 
?u  des  rivières  et  des  lacs,  au  moyen  de 
deaux  de  bambous  couverts  de  terre. 
Il  serait  bien  important  d^avoir  des  notions 
actes  sur  les  nombreuses  variétés  du  Riz, 
m  de  pouvoir  choisir  celles  qui  convien- 
^ul  le  mieux  aux  terrains  et  aux  localités. 
^s  unes  sont  préférables  k  raison  do  la 
osseur  ou  de  la  bonté  de  leur  grain,  les 
1res   h  cause  de  leur  plus  grand  produit 


ou  de  leur  précocité,  de  leur  plus  ou  moins 
grande  délicatesse  au  froid,  k  la  séche- 
resse, etc.  Les  peuples  qui  se  sont  le  plus 
appliqués  k  la  culture  au  Riz  sont  les  In- 
diens, les  Malais,  les  Chinois  et  les  habitants 
des  lies  voisines.  La  quantité  qu'on  en  ré- 
colte chaque  année  dans  ces  pays  est  im- 
mense. Lorsqu'il  manaue,  la  famine  y  exerce 
ses  ravages  ;  quelqueiois  plusieurs  milliers 
d'hommes  en  sont  les  victimes  dans  le  court 
espace  de  Quelques  mois.  «  Le  Riz,  dit  Has- 
selsquitz  (1),  est  une  des  principales  den- 
rées de  l'Egypte,  et  fait  par  conséquent  la 
plus  grande  richesse  de  ses  habitants.  11  ne 
croti  que  dans  les  environs  de  Damiette  et 
de  Rosette,  k  cause  de  la  facilité  qu'il  yak 
les  inonder.  Il  y  a  toute  apparence  que  les 
Egyptiens  ont  appris  la  manière  de  le  culti- 
ver du  temps  des  califes  ;  car  ce  fut  sous 
leur  règne  qu'on  y  apporta,  par  la  voie  de  la 
mer  Rouge,  quantité  de  plantes  utiles,  qui 
aujourd'hui  y  croissent  naturellement»  et 
enrichissent  cette  contrée.  » 

Le  Riz  croit  presque  dans  toute  espèce  de 
terre,  pourvu  que  le  sol  soit  humide,  ou  au 
moins  susceptible  d'être  inondé  k  volonté  : 
il  ne  peut  être  cultivé  avec  proQt  que  dans 
les  climats  chauds  et  tempères.  On  a  essayé 
diverses  fois  d'en  introduire  la  culture  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France  ;  mais 
on  a  été  obligé  d'y  renoncer,  k  cause  des 
vapeurs  malfaisantes  et  meurtrières  qui  s'é- 
levaient des  rizières,  et  qui  en  rendaient  le 
voisinage  dangereux.  On  avait  établi  des  ri- 
zières en  Auvergne  sous  le  cardinal  de 
Fleury,  mais  le  gouvernement  fut  forcé  de 
les  interdire,  parce  qu'elles  infectaient  l'air» 
et  causaient  de^pidémies.  Il  y  en  a  eu, 

f>endant  Quelques  années^  dans  le  Roussi!- 
on,  que  1  on  a  été  également  obligé  de  dé- 
truire. En  Espagne,  il  est  défendu  d'établir 
des  rizières,  a  moins  qu'elles  ne  soient  k 
plus  d*uDe  lieue  de  distance  des  villes.  Quoi- 

?ue  cette  culture  existe  toujours  dans  le 
iémont,  aux  environs  de  Novare  et  d'A- 
lexandrie, elle  y  offre  les  mêmes  inconvé- 
nients :  les  fièvres  intermittentes  et  mali- 
Snes  y  sont  très-fréquentes,  pour  ne  pas 
ire  continuelles. 

Dans  rinde,  k  la  Chine  et  en  Egypte ,  les 
rizières  n'exhalent  point  de  vapeurs  malfai- 
santes. On  a  cru  que  cela  provenait  de  la 
chaleur  du  climat  qui  occasionnait  une 
prompte  évaporation  :  il  paraît  plutôt  que  la 
véritable  cause  est  dans  fa  situation  des  ri- 
zières, et  dans  la  manière  dont  on  les  dirige* 
En  Europe,  elles  sont  toujours  placées  dans 
des  terrains  bas  et  naturellement  maréca- 
geux :  Teau  que  l'on  v  fait  entrer  n'est  pas 
assez  souvent  renouvelée  ;  elle  est  stagnante, 
et  se  putrétie  ;  il  faudrait  qu'elle  fût,  pour 
ainsi  dire,  courante,  et  que  le  terrain  fût 
tellement  disposé  qu'on  pût  le  mettre  entiè- 
rement k  sec  a  volonté  en  peu  de  jours,  dès 
a  Ton  aurait  supprimé  l'eau.  Dans  l'Inde 
le.  est  courantCi  ou  très-souvent  renoo- 

(1)  HasselsquiU,  Voyage  dam  le  Levaaf,  l^parUs 
pan.  162. 
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Telée  pendant  la  croissance  du  Riz.  Dès  que 
le  Krain  est  formé,  on  ne  met  plus  d'eau,  on 
la  laisse  écouler,  et  Ton  fait  dessécher  les 
rizières  :  la  chaleur  fait  évaporer  prompte- 
ment  Thumidité  de  la  terre;  d'où  il  résulte 

3ue,  lorsque  le  grain  est  mûr,  le  champ  est 
esséché  :  alors  on  fait  la  récolte  à  sec,  et, 
lorsqu'elle  est  faite,  on  arrache  les  chaumes 
avec  leur  racine,  on  les  eipose  à  Tair  et  au 
soleil,  et  ensuite  on  les  brûle  pour  engrais- 
ser le  terrain  :  dans  les  pays  où  les  rizières 
infectent  Fair,  on  laisse  Teau  dans  les 
champs,  ou  bien  elle  ne  s*écoule  pas  en  to- 
talité, et  le  terrain  n*est  pas  mis  entièrement 
à  sfc;  on  y  fait  même  assez  souvent  la  mois- 
son, les  pieds  et  les  jambes  dans  Teau  :  il 
en  résulte  que  la  paille,  les  racines  pour- 
rissent, et  que  les  miasmes  putrides  qui  s'en 
exhalent  corrompent  Tair. 

Le  Riz  est  un  aliment  très^sain,  mais 
comme  il  se  digère  facilement,  et  donne  peu 
de  forces,  seul  il  ne  pourrait  convenir  aux 
personnes  dont  les  travaux  exigent  l'action 
de  leur  corps.  Il  adoucit  l'Acreté  du  sang, 
et  modère  le  cours  du  ventre.  On  en  fait  une 
décoction  qui  est  pectorale  et  astringente. 
Le  grain  du  Riz  manquant  de  gluten,  on  ne 
peut  en  fabriquer  un  pain  semblable  à  celui 
de  Froment;  mais  on  en  forme,  après  qu'il 
a  été  cuit,  des  masses  qui  se  conservent 
deux  ou  trois  jours»  et  qui  se  coupent  par 
mofceaux.  Sa  farine^  mêlée  avec  celle  de 
Froment,  lorsqu'elle  n'v  est  que  pour  la 
moitié,  donne  un  pain  très-agréable  au  goûtf 
et  qui  reste  firais  plus  longtemps.  Rédoit 
en  »rine,il  cuit  bien  plus  promptement  que 
lorsqu'il  est  en  grain.  On  le  donne  ainsi  aux 
malades  et  aux  convalescents,  comme  plus 
facile  à  digérer.  En  Chine,  on  fiiit  fermenter 
le  Riz,  en  le  mettant  dans  l'eau,  avec  quel-» 
que  substance  sucrée  ;  on  en  tire,  par  la  dis^ 
filiation,  une  liqueur  alcoolique,  qu'on  ap- 
pelle Arrak  ou  Rak.  Cette  fiqueur  y  rem- 
place notre  eau-de-vie  ;  elle  enivre  très- 
promptement  :  on  la  charge  de  sucre  et  do 
divers  aromates.  Dans  ce  même  pavs  on  fiait 
usage  de  la  farine  de  Riz  en  guise  d'amidon, 
et  même  on  en  compose,  en  la  comprimant 
dans  des  moules,  après  qu'elle  a  été  cuite, 
des  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande  du- 
reté et  d'une  grande  blancheur. 

Chacun  connaît  la  plupart  des  opérations 
que  Ton  fait  subir  au  Kiz  de  commerce, 
dont  le  grain,  dépouillé  de  son  enveloppe, 
est  blanc,  très-dur  :  bornons-nous  à  en  ci-- 
ter  quelques-unes  moins  connues,  et  qui 
abrègent  beaucoup  le  travail  nécessaire  pour 
le  convertir  en  aliment.  La  première  mé- 
thode fournit  le  moyen  d'en  avoir  toujours 
de  tout  prêt  à  employer  dans  du  bouillon 
ou  du  lait.  On  met  du  Riz  dans  un  sac  de 
toile  que  Ton  coud  exactement  ;  on  le  fait 
crever  et  cuire  dans  l'eau  ;  on  le  retire,  et 
on  le  laisse  égoutter  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  ;  puis  on  ouvre  le  sac,  et  on  étend  le 
Riz  sur  une  nappe  blanche  >  ou  sur  une 
table,  pour  le  faire  sécher  au  môme  point 
où  il  était  en  premier  lieu  ;  il  acquiert  un 
goût  plus  fin,  plus  agréable.  Lorsqu'il  est 


bien  sec,  on  le  ramasse  et  on  le  sent' 
cet  état  il  se  conserve  très  loDgif^:^ 
suffit,  pour  s'en  servir,  de  faire  chanct 
bouillon  ou  le  lait,  et  d'en  mettre  decr 
quantité  que  l'on  juge  à  propos,  en  coutx 
le  vase  pendant  un  quart  d'heure. 

Quand  on  veut  faire  cuire  le  Riz  ncsa 
cune  préparation  précédente,  au  \m  m 
faite  bouillir  au  feu  pendant  plusieurs  b 
res  de  suite,  il  suffira  de  le  mettre  dais  a 
quantité  de  lait  ou  d'aau  convenable,  y  ^j"] 
tant  tout  de  suite  les  assaisonnemenUqn:! 
veut  y  faire  entrer.  Dès  que  le  Riz  co(did<^i 
i  bouillir,  il  faut  enlever  le  vase,  k  h 
fermer,  et  le  placer  entre  deux  maleid\s:4 
oef te  manière  il  achèvera  de  se  crever,  m 
aucun  autre  soin.  Au  bout  de  quelque  Wi 
res,  il  est  bon  à  manger  et  très^lélictl 
faut  avoir  soin  de  ne  mettre  de  liquide  qua 
tant  que  le  Riz  en  peut  absorber. 

On  fait  encore  avec  le  Riz  une  boL^i 
que  les  nègres  nomment  Déguet.  Ou  !e  ji 
Cuire  dans  beaucoup  d'eau,  et  on  le  Iss 
bouillir  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  tonte  et 
porée  :  il  se  lorme,  au  fond  du  vase,  ud  p 
tin  que  l'on  mange  comme  des  galettes.  <^ 
met  alors  ce  Riz  cuit  dans  une  çrande  cru^ 
ou  dans  un  pot  contenant  huit  litres  ;o! 
iette  deux  litres  de  Rii;  on  y  a\jou(eii>i 
Donnes  poignées  de  farine  de  Riz  et  un  pti 
de  levain  ;  après  quoi  on  remplit  lâ  m& 
d'eau,  et  on  la  laisse  ainsi  trois  ou  qiitfr 
jours,  sans  y  toucher  ni  la  couvrir.  LeiJ 
fermante,  et  bout  comme  le  vin  nooTW 
dans  le  tonneau.  La  fermentation  adiene 
la  liqueur  est  faite,  et  on  peut  la  boire;  é 
a  un  goût  agréable  et  sucré  ;  elle  rafraicbi 
conforte  l'estomac  et  engraisse.  Le  nurr  h 
aigrelet  et  sucré  ;  il  n'est  fioiot  maurais  i 
mander.  Lorsqu'une  cruche  a  servi  ooei-v 
à  faire  cette  boisson,  il  n'est  plus  bm: 
quand  on  la  réitère,  d*y  mettre  du  leTaifi 
la  première  fois  suffit  pour  toutes. 

Les  matelots  indiens  préparent  avec  le  lu 
une  espèce  de  mets  qu'ils  nomment  Âvé 
et  dont  ils  se  servent  à  la  place  du  bisou: 
L'on  met  du  iVes/y,  c'est-4-dire  dttRii<^ 
pooillé  de  sa  balle  tremper  dans  de  les 
un  peu  tiède  :  il  y  reste  vingt-quatre  heur» 
On  l'étend  ensuite  à  l'ombre,  sur  des  Datt<« 
ou  On  le  laisse  égoutter  pendant  une  bean 
ou  deux.  On  jette  ensuite  quelques  poijp^ 
dece  Neêly  dans  un  vase  de  terre  bien  du  i< 
sur  un  feu  ardent  ;  on  l'y  remue  jusque  ^ 
que  la  chaleur  du  feu  le  fasse  crever.  1)^^ 
aussitôt  le  retirer,  et  le  piler  pendant  qv^ 
est  encore  chaud,  non  pas  pour  le  réduira 
en  farine,  mais  assez  seulemeut  pour  tw 
détacher  l'enveloppe  du  grain,  et  écrtf^^ 
celui-ci  de  façon  qu'il  demeure  apiali.  T^'' 
est  la  préparation  des  Au>oU.  Une  poigo^ 
mise  avec  du  sucre  dans  de  l'eau,  aaos  d» 
lait  chaud  ou  froid,  renfle  promptemeûtt  ^ 
fournit  un  aliment  sain. 

Les  Turcs  préparent  avec  le  Rîx  un  flf 
dont  ils  font  continuellement  usage^q^^' 
appellent  Pilau.  Il  consiste  à  faire  cuire  « 
Riz  avec  de  la  volaille,  è  y  mêler  à^j^r 
viandes,   è  l'assaisonner  avec  ^uselet^ 
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safran.  C'est  un  mets  très-vanfé  parmi  tous 
les  Orientaux.  En  Europe,  on  ne  consomme 
guère  le  Riz  que  cuit  avec  du  lait,  soit  en 
boaillie  simple,  soit  en  gAteau  sucré  et  aro- 
matisé, ou  avec  des  viandes,  des  graisses  qui 
lui  servent  de  condiment.  II  remplace  sou- 
vent le  pain  dans  les  potages. 

Les  balles  du  Riz  se  donnent  aux  che- 
vaui,  et  les  grains  de  déchets  à  la  volaille. 
La  longue  paOle  ne  sert  qu'à  faire  de  la  li- 
tière, encore  n'est-elle  pas  très-bonne  pour 
cet  objet,  à  cause  de  sa  roideur.  On  assure 
que  les  terres  à  Riz  rendent  six  fois  plus 

Sue  les  terres  à  froment  :  aussi  établirait-on 
es  rizières  partout  où  cela  serait  possi- 
ble, si  les  règlements  de  police  ne  s'y  oppo- 
saient pas. 

En  Europe,  le  Riz  n'est  attaqué  que  par 
la  rouille,  que  les  Piémontais  attribuent  au 
vent  qu'ils  nomment  sirûcco  ;  mais  ce  qui 
nuit  le  plus  à  l'abondance  des  récoltes,  c'est 
la  coulure  f  espèce  d'avortement  du  grain 
plus  ou  moins  complet,  que  l'on  nomme  en 
Toscane  annebiato  (retrait).  Le  Ri2  emma- 
gasiné est  attaqué  par  un  charançon^  qui  ne 
iiffère  de  celui  du  Froment  que  parce  qu'il 
isi  un  peu  plus  petit,  marqué  d  une  tache 
*ouge  sur  chacun  de  ses  éljrtres.  Il  n'attaque 
VIS  le  grain,  quand  celui-ci  est  pourvu  de 
;es  enveloppes  ;  motif  suffisant  pour  ne  le 
lépouiller  qu'à  mesure  que  cela  devient 
técessa  ire 

ROBINIER  (itofrmta,Linn.),  fam.des  Lé- 
fumineuses.  —  Quoique  ce  genre  ne  ren-» 
srme  que  des  espèces  étrangères  à  l'EU'- 
ope,  la  plupart  originaires  de  l'Amérique 
e()tentrionale,  il  en  est  plusieurs  qui,  de** 
uis  un  certain  nombre  d'années,  se  sont 
restme  naturalisées  en  France.  Parmi  elles 
n  distingue  particulièrement  le  Robiniea 
AUX-A.CACIA  (Robinia pseudihaeacia^  Linn.}9 
rand  et  bel  arbre  d'une  forme  élégante, 
rné  d'un  feuillage  léger  et  transparent,  qui 
enserre  sa  verdure  et  sa  fraîcheur  jusque 
ars  la  fin  de  l'automne.  Ses  rameaux  sont 
*més  d'épines;  ses  feuilles  ailées,  com-^ 
3sées  d'un  grand  nombre  de  folioles  ovales, 
itières.  Ses  fleurs  s'épanouissent  au  prin- 
mps^  et  répandent  une  odeur  douce  et 
;reable,  approchant  de  celle  de  l'Oranger  : 
les  sont  papilionacées,  d'un  blanc  de  neige, 
sposées  en  belles  grappes  nombreuses  et 
mdantes.  Leur  calice  est  en  cloche,  à  quatre 
bcs  ;  les  gousses  allongées,  comprimées, 
ntcnant  plusieurs  semences  en  rein. 
Le  père  de  tous  les  Robiniers  ou  Faux- 
:;acias    aujourd'hui  eiistants  en  Europe, 

voit  encore  au  Jardin  des  Plantes ,  vis-à- 
3  le  café  placé  dans  un  des  carrés  du  côté 

la  rue  de  Ruffon.  Il  y  fut  planté  par  Ves- 
sicn  Robin,  en  ltô5.  C'est  en  mémoire  de 

service  que  Linné  a  donné  à  ce  genre  le 
m  de  Robinia. 

■  C'est,  dit  M.  Desfontaines,  un  des  plus 
aux  arbres  que  Ton  puisse  employer  à 
rnenfient  des  jardins  et  des  bosquets.  Les 
3ges     nombreux  auxquels  il  peut  servir 

assignent  un  des  premiers  rangs  parmi 

régétaux  utiles  qui  nous  ont  été  ap[)ortés 
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des  pays  étrangers.  Les  troupeaux  mangent 
avec  avidité  les  feuilles  du  Faux -Acacia 
nouvellement  cueillies  ;  et  lorsqu'elles  sont 
sèches,  elles  fournissent  un  excellent  four- 
rage pour  rhiver.  Ses  fleurs  sont  employées 
en  médecine  comme  antispasmodiques  : 
elles  entrent  dans  la  préparation  d'un  sirop 
agréable  et  rafraîchissant,  que  l'on  boit  dé- 
layé dans  de  l'eau  pour  se  désaltérer.  On 
est  aussi  parvenu  à  en  retirer  une  teinture 
jaune»  dont  François  de  NeuiTchftteau  a 
donné  la  description.  Le  bois  du  Faux- 
Acacia  est  dur,  pesant,  d'un  grain  serré, 
uni  et  susceptible  d'un  br*au  poli.  On  en 
fait  des  meubles  et  des  ouvrages  de  tour. 
Sa  couleur  est  jaune,  veinée  de  bandes 
brunes  tirant  sur  le  vert.  En  Amérique,  on 
l'emploie  dans  les  constructions;  et  les  An- 
glais le  préfèrent  à  tout  autre  bois  pour  des 
chevilles  de  vaisseaux.  11  résiste  à  l'humi- 
dité, et  est  très-t)on  pour  des  pilotis»  excel- 
lent pour  le  chauffage.  D'Amboumai  dit 
qu'en  le  faisant  bouiliir  avec  les  laines,  il 
leur  communique  une  couleur  jaune  à  la- 

Juelle  on  peut  donner  différents  degrés 
'intensité.  On  fait,  avec  les  jeunes  bran- 
ches, des  cerceaux  et  des  échalas  d'une  lon- 
gue durée  pour  soutenir  la  vigne. 

«  Le  Faux-Acacia  se  multiplie  de  graines 
et  de  drageons*  On  sème  les  graines  en  au- 
tomne» ou  vers  le  commencement  de  mai, 
dans  une  terre  légère  et  ombragée»  que  Ton 
arrose  de  temps  en  temps  si  la  saison  est 
sèche.  Lorsqu'on  sème  au  printemps,  il  est 
bon  de  laisser  tremper  la  graine  dans  l'eau 
pendant  deux  ou  trois  jours  avant  de  la 
mettre  en  terre,  pour  la  ramollir  et  faciliter 
l'éruption  du  germe.  On  abrite  les  jeunes 
plants  des  gelées  de  l'hiver  en  les  couvrant 
de  paille,  et  on  peut  les  transplanter  à  de- 
meure lorsau'ils  ont  deux  ou  trois  ans.  Si 
on  veut  multiplier  le  Faux-Acacia  de  rejets, 
et  s'en  procurer  une  grande  quantité,  II  faut 
scier,  par  la  base,  déjeunes  pieds,  découvrir 
ua  peu  les  racines,  et  leur  faire  de  petites 
entailles  d'espace  en  espace  :  alors  on  verra 
paraître  au  printemps  (les  forêts  de  pousses 
nouvelles,  qu'on  pourra  planter  Tannée  sui- 
vante. Cet  arbre  vient  également  isolé  ou 
en  massifs  :  il  ne  craint  pas  le  voisinage  des 
autres  arbres,  et  il  réussit  très-bien  au  milieu 
des  jeunes  chênes  et  des  châtaigniers,  aux- 
quels il  sert  d'abri  contre  l'ardeur  du  soleil. 
Son  accroissement  est  très-rapide  :  on  en  a 
mesuré  des  jets  d'une  année  qui  avaient 
jusqu'à  6  et  8  pieds  de  longueur.  Quoiqu'il 
parvienne  à  une  grande  élévation,  on  peut 
cependant  le  tailler,  et  le  tenir  à  la  hauteur 
que  Ton  veut...  Il  ne  faut  pas  le  planter  sur 
la  lisière  des  champs  cultivés,  parce  que  ses 
racines  tracent  k  une  grande  distance.  Lors- 

2u'on  veut  en  obtenir  des  cerceaux  ou  des 
chalas,  on  lui  coupe  la  tète  à  l'Age  de  trois 
ou  quatre  ans.  II  vient  dans  presque  tous 
les  terrains  ;  mais  il  aime  de  préférence  ceux 

2ui  sont  légers  et  exposés  au  nord.  Peut- 
Ire  serait-il  possible  4*crapIoyer  cet  arbre 
à  fertiliser  des  terrains  sablonneux  et  in- 
cultes sur  le  bord  de  nos  mers.  Les  habi* 
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tants  de  T Amérique  septentrionale  en  font 
le  plus  grand  cas,  et  le  cul  tirent  avec  beau- 
coup de  soins.  Il  est  commun  dans  les  fo- 
rêts du  Marjland,  de  New-York,  de  la  Pen- 
sylvanie,  etc.  On  le  regarde  comme  un  des 
arbres  les  plus  précieux  de  ce  continent. 

«  On  cultive  dans  les  jardins  une  variété 
du  Faux-Acacia,  ou  peut-être  même  une 
espèce  distincte  (Robinia  inermiê) ,  4ui  n*a 
point  d'épines,  qui  s*élève  beaucoup  moins, 
et  qui  est  surtout  remarquable  par  ses  ra- 
meaux inclinés  et  extrêmement  touffus; 
elle  est  moins  avantageuse  que  Tautre,  mais 
elle  est  propre  à  former  des  ombrages  im- 
pénétrables aux  rayons  du  soleil.  L'Acacia 
rose,  ou  le  Robinia.  ▲  fleurs  roses  (Ao6}- 
maAûpida,  Linn.) ,  originaire  de  la  Caro- 
line ,  n'a  que  10  ou  13  pieds  d'élévation. 
C'est  à  Le  Mounier  que  tes  amateurs  des 
fleurs  et  des  jardins  doivent  ce  charmant  ar- 
brisseau, l'un  des  plus  beaux  ornements  de 
nos  parterres,  lorsqu'au  retour  du  prin- 
temps il  est  paré  de  son  feuillage,  et  cou- 
vert de  ses  belles  grappes  de  fleurs ,  qui 
sont  inodores ,  mais  qui  brillent  du  plus 
vif  éclat.  9  (Desfont.  Arbr.) 

ROBINIER  ▲  FLBURS  viOLBTTBS  (Robifiia 
vto/acea,  Linn.),  fam.  des  Légumineuses. 
—  Ce  beau  Robinier  vient  aux  environs  de 
Carthagène  et  aux  Antilles.  Il  y  balance 
avec  grâce  ses  grappes  violettes ,  et  s'élève 
miyestueusement  au-dessus  d'un  sol  fertile 
émaillé  de  verdure  et  de  fleurs, 

Retraite  des  zéphyrs  où  le  trèfle  et  le  thym 
Gonservenl  à  midi  la  fraîcheur  da  malin* 

Càstbl. 

II  embaume  l'air  d'une  odeur  suave  et  pé- 
nétrante. Les  enfants  font  des  couronnes 
avec  ses  fleurs. 

ROBINIER  PANOGOco  (vulg.  Bois  de  fer), 
fam.  des  Légumineuses.  —  Ce  Robinier 
crott  naturellement  dans  l'Ile  de  Cayenne, 
mais  on  le  rencontre  également  quelquefois 
aux  Antilles  dans  les  anciennes  lorêts.  Son 
bois  est  regardé  comme  incorruptible.  Lors- 
qu'on fait  quelques  entailles  à  l'écorce  de 
cet  arbre,  il  en  découle  une  liqueur  balsa- 
mique et  résineuse  assez  abondante.  11  est 
appelé  bois  de  fer  à  cause  de  sa  dureté;  on 
reconnaît  à  Saint-Dominçue  deux  autres  es- 
pèces de  bois  de  fer,  le  blanc  et  le  rouge.  Ils 
sont  de  la  famille  des  Rubiacées. 

Cet  arbre  est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
ros  qu'il  y  ait  dans  la  Guyane  ;  son  tronc  s'é- 
èveàGOpieds  et  plus;  il  a  environ  3  pieds 
de  diamètre  ;  composé  à  sa  base  de  sept  à  huit 
côles  réunies,  tellement  écartées  à  leur  par- 
tie inférieure,  qu'elles  forment  des  cavités 
de  6  à  8  pieds  cie  profondeur  sur  autant  de 
largeur  ;  cavités  qui  servent  de  repaire  aux 
bùies  fauves. 

ROCAMBOLE.  Voy.  Ail. 

HOCOUYERou  Rococ  (Jlft7e»a,Tourii.,  pe- 
tite mitre f  à  cause  de  la  forme  du  fruit),  fam. 
des  Liliacées.  —  Ce  bel  arbre,  qui  fait  l'or- 
nement des  bois  de  l'Amérique,  où  il  se  ren- 
contre, flatte  l'œil  par  les  nuances  les  plus 
douces  et  les  couleurs  les  plus  éclatantes. 


P( 


On  y  voit  contraster  d'une  manière  gracieuse 
le  ton  rosé  des  fleurs  et  le  violet  porpu* 
rin  des  gousses  avec  le  vert  gai  du  feuillue. 

On  recueille  deux  fois  par  an  les  gousses 
du  Rocouyer ,  savoir  dans  les  temps  secs 
vers  Noël,  et  dans  le  temps  des  pluies  Ters 
la  Saint-Jean.  Cette  dernière  récolte  produit 
davantage.  La  maturité  de  la  gousse  e^t  dé- 
clarée lorsqu'elle  s'ouvre  d'elle-mêoM  sur 
l'arbre. 

On  retire  de  cette  graine,  par  infusion  ou 
par  macération ,  une  pAte  ou  extrait  qu'oo 
apprile  Rocou,  et  dont  on  fait  usaçe  dans li 
teinture.  Les  Caraïbes  la  dissolvaient  dans 
l'huile,  puis  s'en  barbouillaient  le  corps  ei 
en  teignaient  leurs  hamacs;  on  a  remarqué 
que  plus  on  la  travaille  en  grand  et  plus  la 
couleur  est  vive.  Il  en  est  de  même  lors- 
qu'on la  fait  sécher  à  l'ombre  au  lieu  de 
1  exposer  à  l'action  décolorante  du  soleil. 
Lorsqu'on  évapore  une  petite  quantité  da 
solution ,  on  n'obtient  qu'un  extrait  noir; 

I>our  avoir  une  qualité  parfaite,  il  faut  que 
e  Rocou  puisse  se  dissoudre  entièrement 
dans  l'eau  ;  il  faut  aussi  qu'il  soit  de  couleur 
de  feu,  et  plus  vif  au  dedans  qu'au  dehors, 
doux  au  toucher  et  d'une  bonne  consistance. 
On  donne  telle  forme  que  Ton  veut  à  la  pâle, 
qu'on  enveloppe  de  feuilles  de  balisier.  Les 
ouvriers  qui  le  travaillent  éprouvent  des 
céphalalgies  qu'on  çeut  attribuer  à  Todeur 

Eénétrante  de  la  graine  du  Rocouver,  qui  ei- 
aie  des  émanations  fétides  pendant  la  ma- 
cération, tandis  que  son  parfum  de  violette 
ne  se  fait  sentir  qu'après. 
Cette  matière  arrive  en  Europe,  da  Heii- 

2ue,  du  Brésil,  des  Antilles,  el  surtout  de 
ayenne,  sous  la  forme  d'une  pâte  ordinai- 
rement façonnée  en  pains  ou  gâteaux  de  5  à 
8  kilogrammes ,  enveloppés  de  feuilles  de 
balisier,  de  bananier  ou  ae  roseau. 

Elle  vient  aussi  en  masses  plus  volumi- 
neuses dépouillées  de  feuilles ,  et  dans  des 
fûts  d'origine  ou  dans  des  barriques  à  m 
de  Bordeaux  ou  de  la  Rochelle ,  les  uns  et 
les  autres  du  poids  de  SOO  à  250  kiiogr.  Les 
pains  sont  entassés  et  fortement  comprimés 
dans  ces  fûts,  dont  ils  occupent  toute  la  lar- 
geur. 

Le  Rocou  est  donc  une  pâte  hoffiogène, 
d'une  consistance  butyreuse  et  d'un  toueher 
gras  et  onctueux  ;  sa  couleur  habituelle  est 
un  rouge  terne ,  mais  la  teinte  est  toujours 
plus  vive  au  dedans  gu'à  l'extérieur  des 
pains.  Il  y  a  quelquefois  des  Rocous  bruns* 
que  certains  consommateurs  préfèrent.  Il  ex- 
hale une  odeur  désagréable  qui  rappelle  celle 
de  l'urine  en  putréfaction.  Mais  cette  odeur 
lui  est  communiquée,  dans  les  magasins* 
par  l'urine  au'on  y  incorpore  de  temps  en 
temps  pour  l'entretenir  humide»  augmenta 
son  poids  et  rehausser  sa  couleur. 

La  consommation  de  cette  matière  tiod^ 
riale  est  généralement  assez  restreinte,^ 
cause  de  son  peu  de  solidité  à  l'air  et  à  la  ti- 
mière.  Elle  sert  pour  la  teinture  des  soies 
en  aurore  et  en  orangé,  plus  rarement  pour 
celle  du  lin  et  du  coton;  les  chamois  ff'^ 
teint   sur  coton  sont  obtenus  avec  elie- 
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Comme  les  couleurs  fournies  i)ar  le  Rocou 
sont  Irès-brillanles,  on  en  fait  souvent  usage 
pour  modifier  et  aviver  certaines  nuances 
de  grand  ou  de  petit  teint.  C*est  ainsi  qu'on 
remploie  pour  rehausser  le  ton  des  chamois, 
les  jaunes  par  la  gaude,  pour  donner  un 
pied  à  la  soie,  au  coton  et  au  lin  teints  en 
ponceau,  cerise,  nacarat,  avec  le  cartbame 
ou  la  cochenille.  Dans  les  fabriques  d'im- 
pression 9  on  l'utilise  quelquefois  spéciale- 
ment pour  les  genres  vapeur  ;  ainsi  il  sert 
pour  obtenir  des  oranges  sur  coton,  sur 
soie,  sur  laine  et  soie  (les  châlys). 

Comme  le  Rocou  se  dissoui  très-bien  dans 
les  huiles  grasses  et  volatiles,  on  en  fait  fré- 
quemment usage  pour  colorer  les  vernis, 
les  huiles,  les  graisses,  le  beurre,  le  fromage. 
Il  était  employé  depuis  longtemps  en  Amé- 
rique pour  teindre,  et  les  Caraïbes  s'en  frot- 
taient le  corps  avant  de  combattre.  Il  vint 
en  Europe  peu  de  temps  après  la  découverte 
de  ce  pays. 

Le  prix  du  Rocou  est,  terme  moyen,  de 
1  fr.  90  c.  à  1  fr.  50  c.  le  kilog.  Quelquefois , 
comme  cela  a  eu  lieu  en  1835  et  1836,  ce 
prix  s'élève  à  î  ou  6  fr.  Dans  ce  cas,  ce  pro- 
duit est  presque  toujours  fraudé  et  addi- 
tionné d  une  très^rande  quantité  d'ocre 
rouge,  de  brique  piiée  ou  de  colcothar. 

ROMAAIN  (RosmarinuSf  Linn.),  fam.  des 
Labiées.  —  C'est  sur  les  collines  sablonneu- 
ses, les  rochers  arides  et  les  montagnes  que 
nous  trouvons  la  plupart  des  plantes  aroma- 
tiques :  c'est  en  partie  pour  elles  que  la 
nature  a  destiné  ces  roches,  en  apparence 
stériles;  c'est  là  que,  dans  les  réservoirs  se« 
crets  de  ces  plantes,  et  par  l'action  puis- 
sante du  soleil,  se  forment  ces  huiles  essen- 
tielles, les  parfums  de  notre  Europe  ;  c'est  là 
aussi  que  l'abeilte  trouve  dans  les  Qeurs  ce 
miel  délicieux  du  mont  Hymette,  du  mont 
Ida,  ainsi  que  cplui  de  Mahon  etdeNar- 
bonne  ;  c*est  au  milieu  de  ces  plantes  parfu- 
mées que  le  lièvre  vient,  au  retour  de  l'au- 
rore, égayer  et  soutenir  son  existence  :  ces 
mêmes  aromates,  broutés  par  les  moutons, 
donnent  à  leur  chair  un  goût  plus  délicat. 

On  peut  placer  à  leur  tète  le  Romarin  of- 
piGiif  AL  {Rosmarinus  o^/Sctna/t5,Linn.),  arbris- 
seau d'un  port  asréable.  La  tise  est  haute 
de  ^  à  5  pieds  ;  Tes  rameaux  allongés  ;  les 
feuilles  étroites,  linéaires,  dures,  blanches 
en  dessous ,  d'une  odeur  aromatique.  Les 
fleurs  sont  d'un  bleu  pfller  ou  blanchâtres, 

tiquetées  de  bleu,  réunies  plusieurs  ensem- 
le  dans  l'aisselle  des  feuilles. 
Le  Romarin  croît  en  abondance  sur  les 
rochers  des  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, dans  la  Grèce,  le  Levant,  la  Barba- 
rie, etc.  11  est  connu  depuis  très-longtemps  : 
on  le  trouve  mentionné  dans  Dioscoride 
sous  le  nom  de  AcCovurtc ;  dans  Pline,  sous 
celui  de  Rosmarinus  (Rosée  de  mer),  parce 
qu'en  général  les  rochers  sur  lesquels  il 
croît  sont  peu  éloignés  de  la  mer.  Les  an- 
ciens l'ont  aussi  nommé  Herbe  aux  couron^ 
nes^  parce  qu'il  entrait  dans  la  composition 
des  bouquets;  qu'on  l'entrelaçait  dans  les 
couronnes  avec  le  Myrte  et  le  Laurier.  Il  est 


cité  fréquemment  dans  tontes  les  vieilles 
chansons,  dans  les  fabliaux  et  les  iensom 
des  troubadours.  Son  arôme,  en  exaltant  le 
cerveau,  favorisait  l'enthousiasme,  et  ajou- 
tait à  l'ivresse  des  fêtes.  Dans  certains  pays, 
on  en  plaçait  une  branche  dans  la  main  des 
morts;  ailleurs  on  le  plantait  sur  leur  tom- 
beau. On  forme  avec  cet  arbuste,  dans  le 
midi  de  la  France,  des  palissades  fort  agréa- 
bles ;  mais  dans  le  nord  il  craint  les  fortes 
gelées  et  veut  être  abrité.  On  le  multiplie 
par  rejetons,  par  marcottes  et  par  bou- 
tures. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  aromatique 
très-agréable,  soit  dans  l'état  frais,  soit  dans 
l'état  de  dessiccation.  Sa  saveur  est  chaude, 
un  peu  amère.  On  en  obtient,  par  la  distil- 
lation, une  huile  volatile,  limpide  et  très- 
odorante  :  elle  renferme,  en  outre,  du  cam- 
phre, même  eu  plus  grande  quantité  que  les 
autres  Labiées.  Il  résulte  de  ces  qualités  que 
le  Romarin  est  essentiellement  tonique  et 
excitant.  On  le  prend  à  l'intérieur  en  infu- 
sion théiforme  ;  on  s'en  sert  à  l'extérieur, 
bouilli  dans  du  vin,  pour  foi  tiGer  les  nerfs, 
prévenir  la  gangrène,  rétablir  la  sensibilité 
dans  les  membres  frappés  d'atonie.  Les  par- 
fumeurs en  font  un  grand  usage  rour  la  pré- 
Karation  de  divers  cosmétiques.  En  Italie,  le 
omarin  sert  d'aromates  au  Riz,  et  chez 
nous  au  jambon.  C'est  un  des  principaux 
ingrédients  de  la  fameuse  eau  de  la  reine  de 
Hongrie,  préparée  par  cette  reine  elle-même, 
qui  prétendait  en  avoir  reçu  la  formule  d'un 
ange.  Les  feuilles  vertes  michées  ont  d'abord 
un  peu  d'Acreté,  elles  échauffent  la  bouche, 
mais  elles  laissent  pour  arrière-goût  une 
sensation  d'éther. 

ROSAGE.  Yoy.  Rhododendroit. 

ROSE.  —  Qui  ne  connaît,  qui  n'a  point 
admiré  cette  reine  des  fleurs  que  tous  les 
poètes  ont  chantée,  qu'Anacréon  appelle  le 
doux  parfum  des  dieux,  la  joie  des  mortels, 
le  plus  bel  ornement  des  grâces  ? 

11  semble  que  la  nature,  a};ant  fait  de  la 
Rose  le  type  de  la  grâce,  ait  pris  plaisir  à  en 
répandre  les  espèces  dans  les  diverses  con- 
trées, et  qu'elle  n'ait  mis  entre  ces  espèces 
Sue  de  légères  différences,  pour  ne  point  en 
térer  les  traits  essentiels.  Aussi,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  les  Roses  ont  été  un 
objet  de  culture;  dans  l'un  des  livres  attri- 
bués à  Salomon,  la  Sagesse  étemelle  est 
comparée  aux  plantations  de  Rosiers  qu'on 
voyait  près  de  Jéricho.  En  remontant  aux  épo* 
quesles  plus  reculées  de  l'histoire,  on  voitaue 
les  Roses  sont  les  fleurs  qui  ont  le  plus  uxé 
l'attention.  Partout  on  en  a  fait  le  symbole 
de  la  pudeur,  de  l'innocence  et  de  la  grâce. 
Dans  l'antiquité,  on  se  couronnait  de  Roses 
dans  les  festins,  dans  les  fêtes,  dans  les 
triomphes.  Les  jeunes  époux  étaient  con- 
duits à  l'autel  de  l'hymen  le  front  couronné 
de  Roses  :  on  en  répandait  même  sur  les 
tombeaux,  pour  môler  à  l'idée  triste  de  la 
mort  celle  du  souvenir  tendre  que  laissait 
un  objet  chéri,  et  l'image  consolante  de  sa 
bonne  réputation.  En  Grèce  et  dans  tout 
rOrienti  les  Roses  étaient  cultivées  pour  les 
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parfums.  L*ile  de  Rhodes  dut  son  nom  & 
cette  culture  :  c'était  Vile  des  Roses.  Dans  les 
temps  de  chevalt?rie,  les  preux  prirent  sou- 
vent des  Roses  pour  emblème;  placées  sur 
leurs  armes,  elles  annonçaient  que  la  dou- 
ceur doit  accompagner  le  couraue. 

Quelle  autre  fleur  est  digne  d'être  compa- 
rée à  la  Rose?  Il  en  est  un  grand  nombre 
qui  brillent  par  la  vivacité  et  la  variété  de 
leurs  couleurs,  mais  qui  sont  inodores;  telle 
est  la  Renoncule,  lelle  est  la  Tulipe.  Beau- 
coup de  fleurs,  comme  lHéliotrope  et  le  Ré- 
séda, embaument  Tair  de  leur  parfum,  mais 
n'ont  rien  qui  flatte  l'œil.  Le  Lilas,  la  fleur 
de  l'Oranger,  le  superbe  Lis,  réunissent,  il 
est  vrai,  le  charme  de  la  couleur  à  celui  de 
]*odeur;  mais  combien  ces  fleurs  mêmes, 
placées  à  côté  de  la  Rose,  lui  sont  inférieures 
en  beauté I  Que  de  choses  manquent  à  leur 
perfection I  La  Rose  est  parfaite;  elle  seule 
possède  tout  ce  qu^on  peut  désirer  dans  une 
fleur  :  éclat,  fraîcheur,  forme  agréable,  cou- 
leur vive  et  douce,  odeuf  suave  et  déli- 
cieuse. 

Si  la  Rose  nous  était  inconnue,  et  qu*un 
naturaliste,  arrivé  depuis  peu  de  la  Perse  ou 
de  rinde»  l'offrit  tout  à  coup  à  nps  regards, 
quel  étonnement^  quels  transports  de  plai- 
sir sa  vue  n'excilerait-ello  pas  en  nous? 
quel  prix  ne  mettrions-nous  pas  à  sa  pos- 
session, puisque  en  la  voyant  tous  les  jours, 
[mondant  une  partie  de  Tannée,  nous  ne  noua 
assons  pas  de  Tadmirerl 
La  Rose  renatt  chaque  printemps,  et  cha- 

Sue  printemps  elle  nous  paraît  nouvelle, 
luoiqae  la  moins  rare  des  fleurs,  elle  est 
tovyours  la  plus  recherchée  ;  au  milieu  de 
cent  autres  qui  étalent  leurs  beautés  dans 
un  parterre,  c*est  toujours  elle  que  nous 
allons  cueillir  de  préférence,  et  les  épines 
qui  la  défendent  ne  servent  qu'à  rendre  plus 
vif  notre  désir  de  la  posséder.  Faut-il  s'en 
étonner?  cette  aimable  fleur  appelle  et 
charme  à  la  fois  tous  les  sens.  La  douceur 
et  le  velouté  de  ses  pétales  plaît  au  toucher, 
sa  couleur  enchante  les  regards,  et  l'arôme 
pue  qui  s*exhale  de  son  sein  flatte  délicieu- 
sement l'odorat.  EnQn  la  Rose  a  dans  sort 
port,  dans  son  aspect,  dans  tout  ce  qui  la 
compose,  je  ne  sais  quels  attraits  qui  man- 
quent ^  toute  autre  fleur,  et  qui  nous  sédui- 
sent. Elle  a  des  charmes  qui,  même  au 
déclin  de  sa  beauté,  lui  attirent  nos  hom- 
mages et  la  font  triompher  de  toutes  seâ 
rivales. 

On  compare  les  plus  belles  choses  à  la 
Rose.  Le  teint  des  vierges,  la  fraîcheur  du 
matin,  la  beauté  de  la  jeunesse,  l'éclat  de 
l'aurore  et  du  printemps;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
riant  dans  la  nature  se  mêle  à  son  image,  et 
son  nom  seul  embellit  tout  ce  qu'il  accom- 

Sagne.  Veut-on  peindre  les  jeux  du  premier 
ge,  les  songes  enchanteurs  de  la  nuit,  les 
flatteuses  illusions  de  l'espérance,  on  em- 
prunte à  la  rose  ses  couleurs. 

Dans  quelque  situation  qu'on  se  trouve, 
dans  la  bonne  comme  dans  fa  mauvaise  for- 
tune, dans  les  jours  de  plaisir  ou  de  deuil, 
cette  fleur  est  toujours  agréable.  Il  est  im- 


possible d'apercevoir  une  Rose  sans  éprou- 
ver aussitôt  une  sensation  douce.  Sa  Tue 
rafraîchit  l'imagination ,  écarte  les  idées 
tristes,  et  fait  diversion  à  la  douleur. 

La  Rose  plaît  à  tous  les  âges,  et  se  marie, 
pour  ainsi  dire ,   à  toutes  nos  sensations. 
Dans  tous  les  moments  de  sa  courte  eii^ 
tence,  soit  lorsqu'elle  épanouit,  soit  lors- 
qu'elle brille  dans  tout  son  éclat,  soit  lors- 
qu'elle est  prête  à  se  flétrir,  elle  semble 
avoir  toujours    quelque    rapport  i  nous. 
Penchée  le  soir  sur  sa  tige  épineuse,  elle 
paraît  languissante  à  l'homme  mélancolioue, 
et  il  trouve,  dans  le  tableau  ou'elle  lui  offre, 
un  sijyet  pour  ses  rêveries.  tSelui  à  qui  tout 
sourit  dans  la  vie  contemple  avec  eitase, 
au  milieu  du  jour,  la  pureté  de  ses  formes 
et  de  ses  couleurs,   qui  lui  représente  le 
bonheur  inaltérable  dont  il  jouit.  La  jeune 
fille  aime  à  la  voir  dans  toute  sa  fraîcheur, 
et  à  la  cueillir  le  matin,  couverte  de  rosée  et 
entourée  de  boutons.  Dans  l'âge  du  retour, 
cette  aimable  fleur  nous  rappelle  les  jouis- 
sances de  la  jeunesse.  Et  dans  l'hiver  ce  nos 
ans,  lorsque  son  parfum,  exalté  [lar  la  cha- 
leur du  soleil,  vient  réveiller  nos  sens  as- 
soupis, nous  la  nommons  encore  la  plus 
belle  des  fleurs. 

En  voyant  avec  quelle  rapidité  ses  srices 
se  ternissent  et  son  éclat  s'efl'ace,  n'ouulions 
pas  que  la  Rose  est  aussi  l'image  de  la  féli- 
cité de  ce  monde,  où  tout  n'est  que  ranlté. 
«  Oui,  tous  les  mortels  ne  sont  que  de  l'herbe, 
et  toute  leur  beauté  ressemble  à  la  fleur  des 
champs  ;  le  Seigneur  a  répandu  son  souffle, 
l'herbe  est  séchée,  et  la  fleur  est  toml>ée.i 

ROSE  DES  RUISSONS.  Yoy.  Eglartiii. 

ROSE  DU  CIEL.  Voy.  Agbostèmb. 

ROSE  DES  PEINTRES.  Yoy.  Rosieb. 

ROSE  DE  PROVINS.  Vou.  Rosieb. 

ROSE  DU  JAPON.  Yoy.  HTOBANGEà. 

ROSE  DE  JÉRICHO.  Yoy.  ÀNASTATiQnf. 

ROSE  MOUSSEUSE.  —  C'est  madame  de 
Genlis  qui,  à  son  premier  voyage  en  Angle- 
terre, apporta  à  Paris  le  premier  Rosier  de 
Roses  mousseuses  qu'on  ait  vu  en  France; 
mais  on  ne  sait  pas  en  France  cultiyer  cette 
superbe  fleuri  dont  on  fait,  en  Allemagne  et 
surtout  auprès  de  Berlin,  des  arbres  ratis- 
sants, aussi  hauts  que  des  cerisiers. 

ROSETREMIÈRE  {Akea  tosea,  Linn.|,  fao. 
des  Malvacées. —  De  hautes  tiges,  droites  et 
simples,  portées  au  moins  jusqu'à  6  pieds,  cj- 
lindriques,  épaisses,  velues,  s'élèvent,  en  re 
moment,  dans  la  plupart  de  nos  jardins. Elle^ 
sont  garnies  de  feuilles  touffues.  De  larges 
fleurs  de  nuances  purpurines,  panachées,  iw- 
langées  de  rose  et  de  blanc,  s  ouvrent  dans  te 
aisselles  des  feuilles,  vers  le  sommet  deii 
tige,  et  forment,  en  quelque  sorte,  unlongip* 
parleur  situation  respective.  Cette  graotie  et 
magnifique  plante,  quiseinble  préparée  pocr 
une  décoration  de  fèto,  et  qui  ressemble! 
une  colonne  ornée  d'une  guirlande  en  spi* 
raie,  c'est  la  Rose  Tremière,  le  Rosier-W" 
ton,  l'Alcée-passe-rose. 

Cette  belle  plante,  qui  naturellement  cr(Ml 
en  Provence,  est,  ditH)n,  originaire  de  Svn< 
et  nous  est  venue  par  Us  Croisades.  L«> 
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baots  faits  d'armes  exécutés  alors  sont 
maintenant  en  partie  oubliés  :  la  philoso- 
phie tour  à  tour  les  a  ou  flétris  ou  vantés; 
mais  la  nature,  toi^gours  égale,  fait  fleurir 
encore  de  nos  jours  cette  plante  agréable 
qu'un  tendre  sentiment  Qt  bien  certainement 
rapporter  ;  et  le  sentiment  encore  sut  trou- 
ver un  hommage  parmi  les  -rejetons  éter- 
nels de  la  charmante  Alcée  gu'il  distingua. 
Il  est  très-rare  que  cette  fleur  soit  simple. 
Quelques-unes  des  étamines  qui  forment  au 
milieu  un  faisceau  étage,  et  dont  les  extré- 
mités retombent  d*un  rang  sur  l'autre,  se 
changent  assez  souvent  en  pétales  assez 
petits  çt  plus  ou  moins  firisés,  dont  la  belle 
couleur  nacarat,  quand  la  fleur  est  de  cette 
nuance»  réjouit  la  vue, 

La  plupart  de  ces  fleurs  sont  parfiiitement 
doubles,  ta  coroUç  primitive,  qui  se  retrouve 
toigours  autour  de  cette  belle  fleur,  présente 
alors  une  véritable  corbeille  toute  remplie 
de  pétales  nuancés f  festonnés,  ondulés, 
gracieux,  ^  dont  l'ensemble,  vraiment  riche, 
est  dans  une  parfaite  harmonie.  C*est  la 
riante  image  d'un  agréable  superflu  ;  et  celui 
de  la  nature  est  toujours  nécessaire. 

Le  calice  des  fleurs  doubles  est  tomours 
le  même  que  celui  des  fleurs  simples.  On  ne 
remarque  pas  qu'il  éprouve  jamais  de  va- 
riations; et  les  pétales  primitifs  bordent 
toujours  la  corolle  la  plus  multipliée- 

ROSEAU  (Arundo^  Linn.),  genre  de  Gra- 
minées. —  Il  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  ont  été  érigées  en 
genres  nouveaux  par  les  botanistes  moder- 
nes; tels  sont  les  DonaXt  Psamma^  Tricho- 
dianf  Deyeuxia^  Bambusa.  D'autres  espèces 
se  trouvent  placées  dans  d'autres  genres 
déjà  établis,  tels  que  les  PhalarUy  les  Poa^ 
les  SaccAanim,  les  CalamagroêtU^  etc.  Mais 
toutes  ces  réformes  étaient-elles  bien  néces- 
saires? Nos  Roseaux  étaient  compris,  chez 
les  Orecs,  parmi  les  Graminées  qu'ils  nom- 
maient xdc>«fioc;  ils  ont  employé,  pour  quel- 
Îues  espèces  particulières,  les  noms  de 
^hragmte$^  de  Dtmax^  de  Nastos^  etc.  Chez 
les  Latins,  l'expression  de  Ca/amus  avait  une 
signification  plus  étendue;  ils  s'en  servaient 
en  général  pour  exprimer  le  chaume  des 
Graminées,  surtout  de  celles  avec  lesquelles 
ils  fabriquaient  les  chalumeaux  rustiaues  ; 
il  parait  néanmoins  qu'ils  ont  donne  plus 
particulièrement  le  nom  d'Arundo  à  nos  Ro- 
seaux proprement  dits.  Horace,  en  parlant 
des  vieillards  qui  s'amusent  à  des  jeux  d'en- 
fants, tels  qu'a  celui  d'aller  à  cheval  sur  un 
bdton^  dit  ; 

Ludere  par  impar^  equitare  in  Arundine  longa. 

Il  est  probable  qu'il  voulait  parler  de  notre 
KosEAV  A QVEnovihLE{Arundo  donox^  Liuu.), 
dont  les  tiges  ont  8  à  10  pieds  de  long.  La 
plupart  des  auteurs  latins  ont  mentionné  les 
uiiTérents  usages  des  Roseaux  :  le  plus  beau 
de  leurs  titres  à  la  célébrité  est  celui  d'avoir 
fourni  les  plus  simples  et  les  premiers  in- 
struments de  musique  dans  l'enfance  de  la 
civilisation,  lorsque  les  hommes  étaient  li- 
vrés presque  uniquement  à  la  vie  pastorale. 


Les  chalumeaux,  les  pipeaux  rustiques,  la 
flûte  de  Pan  à  sept  tuyaux,  dont  l'invention 
se  perd  dans  la  plus  haute  antiquité,  étaient 
fabriqués  avec  des  Roseaux.  Virgile  em- 
prunte le  chalumeau  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Varus  : 

Agrdêiem  temd  medUabor  Arundine  WÊmam, 

Hais  le  Roseau  n*était  pas  la  seule  Gramlnée 
qui  fournissait  les  pipeaux  des  berçers  :  on 

Îr  employait  également  toutes  celles  dont 
es  chaumes  creux  et  un  peu  fermés  étaient 
propres  à  rendre  des  sons  modulés,  tels  que 
ceux  de  l'avoine  et  de  la  plupart  de  no9  cé- 
réales : 

SUveeirem  tfnui  muetm  meditari$  Àjfen»» 

Ailleurs  le  Roseau  est  la  flèche  légère  qui 
fend  l'air  avec  le  plus  de  rapidité  : 

Viqvê  M  iephyro  grecUie  vibralur  Arundo. 

Le  Roseau  à  quenouille  {Arundo  donax^ 
Linn.)f  est  la  plus  grande,  la  plus  forte  es- 
pèce de  ce  ^enre,  et  même  de  toutes  les 
autres  Graminées  de  l'Europe.  —  Toy.  Ro- 
seau A  QUENOUILLE. 

Quoique  inférieur  en  grandeur  et  en  beauté 
au  Roseau  à  quenouille,  le  Roseau  a  balai 
{Ar^ndù  phragmites^  Linn.  )  n'est  pas  moins 
une  belle  Graminée,  ornée  d'une  longue  pa- 
nicule,  ample,  touffue,  d'un  pourpre-noirfl- 
tre.  Les  fleurs,  au  nombre  de  trois  à  cinq 
dans  chaque  calice,  sont  entourées,  après 
la  floraison,  de  poils  longs  et  soveux.  Les 
tiges  parviennent  a  la  hauteur  de  i  a  6  pieds; 
les  feuilles  sont  assez  grandes,  d'un  vert 
glauque.  Bien  moins  délicate  que  l'espèce 
précédente,  celle-ci,  indifférente  au  iroid 
comme  au  chaud^  vient  également  dans  les 
contrées  septentrionales  et  dans  celles  du 
midi  de  l'Europe.  Linné  l'a  observée,  en 
immense  quantité ,  dans  les  marais  de  la 
Suède  et  de  la  Laponie,  tandis  que  Poirct 
Ta  recneillie  dans  les  contrées  brûlantes  de  la 
Barbarie  ;  elle  habite  les  lieux  aquatiques, 
les  marais,  le  bord  des  rivières  et  des  lacs» 
les  eaux  boueuses,  stagnantes,  peu  profon- 
des, où  elle  occupe  souvent  des  espaces 
trèsh-étendus  ;  elle  fleurit  dans  le  mois  de 
septembre.  Ce  Roseau  forme  les  dernières 
couches  des  tourbières;  il  élève,  par  ses 
débris,  le  fond  des  marécages  ;  et,  pour  peu 
que  l'art  vienne  au  secours  delà  nature,  les 
marais  ne  tardent  pas  à  pouvoir  supporter 
le  travail  de  la  charrue,  surtout  si  l'on  donne 
à  l'eau  un  écoulement,  et  si  on  se  débarrasse, 
par  le  feu,  de  la  racine  des  Roseaux,  qui  de- 
viennent  alors  incommodes  et  nuisibles. 
Mais  tant  que  des  vues  d'économie  ne  por- 
tent pas  à  les  détruire,  ces  Roseaux  ont  aans 
les  étangs  leur  utilité  particulière  :  ils  of- 
frent aux  poissons  un  asile  contre  la  voracité 
des  brochets;  d'un  autre  côté,  ils  servent 
de  retraite  aux  loutres,  aux  rats  d'eau,  à 
toutes   les  espèces    d*oiseaux  aquatiques, 
dont  la  présence  trouble  la  tranquillité  des 
poissons,  et  met  leur  vie  en  danger.  Cette 
plante  n'est   pas  sans  avantages  pour  les 
usages   économiques;  les  bestiaux  en  rc- 
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cherchent  les  feuilles  au  printemps,  surtout 
les  vaches,  les  chèvres  et  les  chevaux;  elles 
peuvent  aussi  leur  servir  de  litière.  On  as- 
sure Que  rhomme  lui-même,  dans  certaines 
contrées,  en  mange  les  jeunes  pousses,  ou 
qu'il  réduit  les  racines  en  farine,  et  en  fait 
un  pain  grossier,  quand  les  autres  aliments 
sont  rares.  Les  racines  sont  employées  en 
médecine  comme  celles  du  chiendent  :  elles 
passent  de  plus  pour  dépuratives  et  emmé- 
nagogues.  Avec  les  tiges  on  fabrique  des 
flûtes  de  Pan,  des  bobèches  pour  le  coton, 
des  nattes,  des  peignes  de  tisserand,  et  au- 
tres petits  objets  a  économie  domestique; 
on  s'en  sert  encore  pour  couvrir  les  cabanes, 
et  pour  faire  le  fond  des  maisons  de  terre 
grasse.  La  panicule  teint  la  laine  en  vert. 
£n  la  coupant  avant  Tépanouissement  de 
ses  fleurs,  on  en  fait  de  petits  balais  d'ap- 

[»artements.  Ce  Roseau  portait  chez  les  Grecs 
e  nom  de  Phragmites^  aue  Linné  lui  a 
conservé  comme  nom  spûciQquo,  et  chez 
les  Latins  celui  de  Calamus  ou  û'Arundo 
tallaloria. 

On  a  renvoyé  au  g.  Calamagrostis^  à  cause 
de  leur  calice  uniflore,  le  Roseâ^u  plumeau 
{Arundo  calamaqrostis^  Linn.)  et  le  Roseau 
DES  BOIS  {Arunao  epigeios^  Linn.)-  Beauvois 
a  placé  le  premier  dans  son  g.  AchncUerumf 
le  second  parmi  les  Calamagrostis  ;  mais  là 
plupart  des  botanistes  modernes  les  ont  réu- 
nis comme  variétés.  Leurs  feuilles  sont  lon- 
gues, roidcs  et  arides  ;  la  panicule  étroite, 
presque  en  épi,  par  paquets  interrompus, 
panachée  de  vert  et  de  violet  foncé  dans  sa 
jeunesse,  puis  d'un  blanc  jaunâtre,  chargée 
alors  d*un  grand  nombre  de  poils  soyeux. 
Les  valves  du  calice  sont  très-aiguës  »  la 
valve  extérieure  de  la  corolle  pourvue  d'une 
longue  pointe  en  forme  d'arête.  L'espèce  de 
Roseau  la  plus  importante  par  ses  fonctions 
dans  l'économie  ae  la  nature  est  le  Roseau 
DES  SABLES,  qui  crott  particulièrement  dans 
les  sables,  sur  les  bords  des  fleuves,  en  Dau- 

1)hiné,  sur  ceux  du  Rhône  et  de  l'Isère,  le 
ong  des  côtes  de  la  Méditerranée;  on  le  re- 
trouve aussi  sur  celles  de  l'Océan,  dans  la 
Belçque,  où  il  porte  le  nom  de  Helm^  et 
celui  de  Hoya  dans  la  Manche.  Il  est  très- 
vivace,  et  supporte  également  le  grand  froid 
et  la  grande  chaleur;  car  Linné  1  a  observé, 
d'une  part,  en  Laponie,  tandis  que  Poiret  l'a, 
d'autre  part,  recueilli  sur  les  côtes  de  Barba- 
rie. Sa  longue  durée  et  la  rapidité  de  sa  mul- 
tiplication le  rendent,  plus  qu'aucune  autre 
plante,  propre  à  fixer  les  sables  mobiles, 
étant  pourvu  de  racines  longues,  traçantes 
et  nombreuses,  possédant  encore  Tavantage 
d'avoir,  sans  inconvénient,  le  collet  de  ses 
racines  recouvert  d'une  épaisseur  de  sable. 
On  le  cultive  dans  plusieurs  contrées  de  la 
Hollande,  pour  l'opposer  au  sable  mouvant 
des  dunes.  Ses  feuilles  sont  dures,  piquan- 
tes au  sommet,  roulées  en  dessus  ;  sa  pa- 
nicule est  droite,  jaunâtre,  resserrée  en  un 
long  épi  cylindrique;  les  valves  du  calice 
uniflores,  presque  égales,  membraneuses  à 
leurs  bords,  presque  aussi  longues  que  celles 
de  la  corolle  :  ces  dernières  sont  pourvues  à 


leur  base  de  poils  bien  moins  longs  qae 
dans  les  autres  espèces.  Beauvois  en  a  fait 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  P$amm, 
Linné ,  en  réunissant  le  Bambou  {Armdo 
bamboê)  aux  Roseaux,  n'avait  pu,  très-proba- 
blement, observer  que  des  fleurs  incomplè- 
tes. L.  de  Jussieu  en  a  fait  un  genre  particii- 
lier,  sous  lenomde Nastus^  qui  était appliaué 
par  les  Grecs  à  un  Roseau  de  l'Inde.  Scnreber 
et  d'autres  lui  ont  conservé  le  nom  de  Bam- 
biua  ou  Banjos.  Cette  étonnante  Gramioée 
semble  rivaliser  avec  les  Palmiers  par  Télé- 
vation,  la  grosseur,  la  solidité  de  ses  tiges  : 
elle  franchit  les  bornes  de  l'humble  famille  à 
laquelle  elle  appartient  :  et  si  elle  n'y  était 
retenue  par  le  caractère  de  ses  fleurs,  elle 
pourrait  trouver  une  place ,  même  assez 
distinguée,  dans  la  belle  famille  des  Pal- 
miers. Les  Bambous  ne  pouvant  être  culti- 
vés en  Europe,  nous  n'exposerons  point  ici 
les  difiérentes  espèces  qui  composent  ce  bean 
genre  :  mais  les  avantages  qu'on  en  retire 
sont  trop  précieux  pour  être  passés  soas 
silence.  —  roy»  Bambou, 

ROSEAD  A  QUENOUILLE  {Arutido  danax, 
Linn.,  vulg.  Canne  d'Indt^  Canne  de  Provence, 
etc.),  fam.  des  Graminées.  —  Le  mot  dotm 
vient  probablement  de  Sové»,  agito^  moveo.  Ce 
Roseau  utile ,  commun  ea  Amérique ,  et 
qu'on  a  naturalisé  dans  les  pays  méridlo- 
naux  de  l'Europe ,  y  crott  naturellement  ; 
mais  on  le  cultive  en  raison  des  avantages 
qu'on  en  retire,  et  quoiqu'il  ne  fleurisse  pas 
partout ,  il  produit  du  moins,  par  ses  dra- 
geons, des  chaumes  très-forts  que  l'on  em- 
ploie à  faire  des  treillages  d'espaliers ,  qui 
durent  fort  longtemps,  ou  des  échalas  pour 
en  ceindre  les  habitations.  Ces  Roseaux  sont 
aussi  d'un  grand  usage  pour  la  pèche  au  filet 
et  à  la  ligne.  En  Guyane  et  aux  Antilles,  on  les 
emploie  pour  latter  les  toits,  pour  palissader 
et  lermer  les  cases;  les  plus  petits  servent  à 
faire  des  flèches  ;renGn,  ces  roseaux  foar- 
nissent  de  fort  jolies  atAenouilles  et  des  can- 
nes aussi  légères  qu'élégantes,  que  Ton  en- 
jolive, dit  Poiret,  en  les  environnant  avec 
des  découpures  de  papier,  ou  bien  avec  des 
feuilles  de  persil;  on  expose  alors  ces  can- 
nes à  la  fumée  :  les  parties  découvertes  se 
noircissent ,  les  autres  restent  blanches.  Ces 
Roseaux,  ainsi  travaillés,  ornent  en  Europe 
la  pannetière  du  berger.  Souvent  aussi,  en 
Amérique,  on  voit  sur  les  bords  des  riviè^ 
res,  à  l'ombre  des  bambous  sUencieux,le 
hattier  (gardien d'animaux)  occupée  joaer 
du  ranza  (espèce  de  guitare),  pour  charmer 
ses  loisirs,  ou  à  tresser  des  feuilles  de  lan- 
tanier: 

Et,  plus  loin,  appuyé  sur  son  bâton  noueux, 
Veillant  à  son  bercail,  le  chevrier  joyeux 
Sur  son  humble  roseau  module  un  air  rustique. 

De  Valmt. 

On  fait  encore  avec  les  tiges  de  ces  Ro* 
spaux  des  étuis  à  cure-dents,  des  chalumeaai) 
des  anches  de  hautbois  i  de  clarinette  et  de 
basson. 

Les  rejetons  tendres  du  Roseau  à  que- 
nouille peuvent  se  manger. 
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J*aime  à  voir  le  zéphyr  aj^iter  dans  les  eaux 
Les  replis  oudoyanU  des  joocs  et  des  roseaux. 

ClOLAUDEàU. 

«  Les  feuilles  des  plantes  aquatiques, a  dit 
Bernardin  de  Saint-Pierre ,  paraissent  pro- 
pres, par  leur  extrême  mobilité ,  à  renou* 
reier  l'air  des  lieux  humides,  et  h  pro- 
duire, par  leurs  mouYements,  certains  dessè- 
chements. »  Telles  sont  les  feuilles  des  Lai- 
ches  et  des  Roseaux ,  qui  se  remuent  sans 
([u'on  s'aperçoive  du  moindre  vent.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  ces  plantes  sont  la  plu- 
part aromatiques,  et  comme  destinées  à  neu- 
traliser, ou  au  moins  à  affaiblir  le  méphitis- 
me  des  plages  marécageuses  ;  elles  fournis- 
sent, de  plus,  un  abri  salutaire  aux  poissons 
des  riYCS  qui  viennent  se  reposer  sous  leur 
ombrage. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède ,  que  ce 
Roseau  est  un  digne  présent  du  Créateur 
pour  les  besoins  de  l'homme  ;  c'est ,  sans 
c«>ntredit,  le  plus  beau  et  le  plus  utile  que  Ton 
connaisse.  Il  doit  ce  double  avantage  à  la 
hauteur ,  à  la  dureté  et  à  la  légèreté  de  ses 
cliaumes,  ainsi  qu'à  la  grandeur  et  à  la  cou- 
leur presque  argentée  de  ses  panicules. 

ROSIER  (£oM,  Ljnn.,  de  jd«^ov,  rose),  genre 
type  des  Rosacées.  Calice  ovale  ou  arrondi , 
resserré  au  sommet,  à  cinq  divisions,  les 
unes  entières,  d'autres  comme  foliacées  ou 
barbues;  cinq  pétales;  les  étamines  nom- 
breuses ,  susceptibles  de  se  changer  en  pé- 
tales par  suite  de  la  culture  ;  un  ovaire  in- 
férieur, chargé  de  plusieurs  stjrles.  La  base 
du  calice  se  convertit  en  une  baie  contenant 
plusieurs  semences  osseuses ,  hérissées  de 
)K)ils.  Oq  a  exprimé  le  caractère  du  calice 
par  ce  distique  latin  : 

Quinque  $vmu$  fratres^  quorum  duo  surU  iine  barba; 
Barbati  duo  wnif  tum  iemibarbui  ego. 

L'espèce  la  plus  généralement  recherchée 
est  la  R08B  A  CENT  FEUILLES  {Rosa  eeniifotia , 
Linn.),  si  remarçiuable  par  sa  grosseur,  par 
sa  forme  arrondie  et  globuleuse,  par  l'odeur 
exquise  qu'elle  répand,  et'  par  cette  teinte 
légère  de  rouge  qui  réjouit  l'œil  sans  le  fati- 
guer. C'est  elle  que  l'on  cultive  en  grand , 
de  préférence ,  pour  faire  l'eau  de  Rose  et 
pour  la  parfumerie.  De  cette  espèce  on  passe, 
par  des  nuances  insensibles,  à  la  Ross  de  Hol- 
lande (Rota  maximaf  Linn.) ,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  commencé  à  être  cultivée  en 
HoUanae  vers  la  Qn  du  xvi*  siècle;  elle  est 
parfaitement  belle,  et  la  plus  grosse  des  es- 
pèces ;  les  peintres  la  choisissent  de  préfé- 
rence pour  la  placer  dans  leurs  tableaux, 
d*où  vient  qu'on  la  nomme  la  Rote  des  pein- 
ires. 

La  Rose  mousseuse  (Rosamuseosa^  Linn.) 
diffère  peu  des  précédentes,  mais  elle  en  est 
bien  distinguée  par  les  poils  nombreux,  glan- 
duleux, d'un  brun  veruâtre,  qui  recouvrent 
les  jeunes  rameaux,  et  surtout  les  pédoncu- 
les et  les  calices;  ils  répandent  une  odeur 


très-agréable,  et  s'attachent  aux  doigts  lors* 
qu'on  les  touclie.  On  croit  que  Miller  est  le 
premier  qui  l'ait  cultivée,  en  1727.  —  Le  Ro- 
sier DES  QUATRE  SAISONS  (Rosà  sempcrflorenSf 
Linn.)  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  fleurit 

f>lusieurs  fois  dans  l'été;  il  est  très-voisin  de 
a  Rose  à  cent  feuilles,  mais  ses  fleurs  sont 
presque  disposées  en  corymbe  ;  les  folioles 
pubescentes  sur  les  bords,  mais  sans  poils 
glanduleux. 

Le  Rosier  pompon  {Rosa  burgundiaca^ 
Desf.  )  est  un  charmant  petit  arbrisseau , 
chargé  d'un  grand  nombre  de  petites  fleurs, 
dont  la  couleur,  d'un  rose  assez  vif  au  cen- 
tre, se  fond  insensiblement  en  un  rose  plus 
tendre  jusque  sur  les  bords.  On  prétend  qu'il 
fut  découvert  en  1735,  sur  une  montagne  aux 
environs  de  Dijon.  On  en  a  obtenu  plusieurs 
belles  variétés. 

LeRosiER  deFrangfort  ou  en  TOUPtE(llosa 
iurbinataj  Ait.}  est  facile  à  distinguer  par  son 
calice  enctl-ae-lampe,  évasé  vers  le  haut , 
étranglé  vers  le  milieu.  Ses  fleurs  sont  belles, 
mais  peu  odorantes;  il  a  encore  l'ioconvé- 
nient  de  ne  jamais  s'épanouir  parfaitement. 

Le  Rosier  blanc  (Roifa  alba ,  Linn.)  a  de 
grandes  fleurs  blancnes,  d'une  odeur  suave  ; 
elles  naissent  en  bouquet,  au  sommet  des 
rameaux  ;  il  produit  un  effet  admirable,  sur- 
tout étant  placé  avec  lés  Rosiers  à  fleurs  ro« 
ses.  On  le  croit  originaire  de  l'Europe. 

Le  Rosier  musqué  (Rosa  mosehata^  Ait.)  a 
des  fleurs  blanches,  d'une  odeur  douce,  dis- 
posées en  panicule  au  sommet  des  rameaux. 
Cette  espèce  est  surtout  intéressante  par  son 
huile  essentielle ,  qui  fournit  aux  Orientaux 
ce  parfum  délicieux  connu  sous  le  nom  d'es* 
sence  de  Rose.  Il  ne  vient  bien  que  dans  les 
provinces  méridionales.  Ou  le  cultive  en 
grand  dans  plusieurs  contrées  du  Levant,  en 
Perse,  aux  environs  de  Tunis,  etc.  Cette  es- 
sence est  très-chère,  vu  la  petite  quantité  que 
ces  fleurs  en  fournissent  :  on  dit  que  cent 
livres  en  produisent  à  peine  un  demi-çros; 
elle  prend  une  consistance  grasse,  épaisse , 
se  conserve  très-longtemps.  L'arôme  qu'elle 
répand  est  si  fort,  que  la  pointe  d'une  épin- 
gle eiffoncée  dans  un  flacon  suffit  pour  em- 
baumer un  appartement  et  parfumer  plu* 
sieurs  personnes  pendant  toute  une  jour- 
née. 

Le  Rosier  du  Rengale  {Rosa  tndtca,  Willd.; 
diversifolia^  Vent.)  a  été  accueilli  avec  un  tel 
empressement,  qu'aujourd'hui  il  est  répandu 
partout.  Il  croit  avec  une  grande  facilité ,  et 
ses  fleurs  roses,  d'une  grande  fraîcheur,  se 
renouvellent  toute  Tannée.  On  en  a  déjà 
obtenu  de  très-belles  variétés.  —  Des  Roses 
cultivées  passons  maintenant  aux  espèces 
les  plus  remarquables  qui  croissent  naturel  - 
lement  en  Europe  :  si  le  luxe  éblouit,  la  sim- 
ple nature  a  aussi  ses  charmes. 

Le  Rosier  rouillé  ou  VEglantier  odorant^ 
{Rosa  rubiginosaj  Linn.)  f  viilgairement  Ro- 
sier à  odeur  de  pommes  de  reinette^  est  facile 
à  reconnaître  par  l'élégance  de  son  feuillage, 
par  les  petites  glandes  couleur  de  rouille  qui 
couvrent  la  face  inférieure  de  ses  feuilles, 
ef distillent  un  suc  résineux,  dont  l'odeur 
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approche  de  ceDe  des  pommes  do  reinette. 
Les  fleurs  sont  rouçes,  de  médiocre  gran- 
deur» tes  fruits  ovales  oblongs.  Il  est  com- 
mun sur  les  coteaux,  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux  f  dans  les  champs  et  le  long  des 
routes.  Ses  feuilles,  séchées  à  Tombre  et  in* 
fusées  comme  du  thé,  forment  une  boisson 
assez  agréable.  On  trouve  fréquemment  sur 
ce  Rosier  une  grosse  excroissance  rougeA- 
tre,  hérissée  de  poils,  d'une  odeur  acide  et 
pénétrante ,  connue  sous  le  nom  de  Bédé- 
gtêor  ou  Eponge  du  Roiier.  Elle  est  occasion"* 
née  par  la  piq(ke  d'un  insecte  nommé  Cy- 
nips  Rosne.  —  Le  H.  iomeniosa  se  distingue 
du  R.  rubiginosa  par  ses  feuilles  tomenteu^ 
ses-cendrées  sur  les  deux  faces. 

Le  Rosier  de  cbibn  IRosa  canina^  Linn.), 
qu'on  nomme  aussi  Eglantier  ou  Rosier  sau^ 
vage^  est  le  plus  répandu  en  Europe.  Il  croit 
dans  les  buissons,  sur  le  bord  des  bois,  de- 
puis la  Suède  jusqu'en  Espagne.  Ses  feuilles 
ne  sont  ordinairement  ni  velues«i  glandu-< 
Icuses  ;  ses  fleurs  sont  d'un  blanc  lavé  de 
rose  ;  les  pédoncules  courts  et  glabres,  les 
fruits  lisses  et  ovales.  Il  présente  plusieurs 
variétés  i  dans  l'une  les  feuilles  sont  cou- 
vertes en  dessous  de  glandes  sessiles ,  les 
fruits  très-allongés;  dans  d'autres  ils  sont 
presque  sessiles,  et  les  feuilles  pubescentes 
an  dessous.  On  a  donné  le  nom  de  Roee  de 
chien  à  cette  espèce,  fondé  sur  l'opinion  ri- 
dicule que  sa  racine  était  un  spécifique  con- 
tre la  rage.  Le  Rosier  églantier  (Rosa  eglan^ 
ieria^  Linn.)  n'est  point  notre  églantier  odo* 
rant  (Ro$a  rubiginosa  ^  Linn.).  Pour  éviter 
toute  confusion,  on  l'a  nommé  Ro$a  luiea^ 
à  cause  do  ses  fleurs  d'un  beau  iaune;  mais 
comme  il  en  existe  une  variété  à  fleurs  cou- 
leur de  capucine,  ou  d'un  ponceau  éclatant, 
Desfontaines  a  adopté  le  nom  de  Rosa  bico* 
loTf  Hort.  Kew.,  pour  éviter  qu'on  ne  le  con- 
fonde avec  le  Rosier  jaune  double.  Ce  Rosier 
produit  le  plus  bel  effet  dans  les  baies  par 
ses  rameaux  et  ses  fleurs  nombreuses.  Il  se 
platt  sur  les  rochers.  Son  feuillage  est  éié* 
gant;  ses  feuilles  assez  petites  ,  odorantes, 
ovales,  dentées  vers 'le  sommet;  les  aiguil- 
lons épars  et  droits  ;  l'ovaire  sphérique.  Les 
fleurs  ont  une  odeur  peu  agréable.  Dans  les 

I'ardins  on  le  place  le  long  des  ailées,  dans  les 
)0squets,  les  massifs. 

LeRosiEE  DES  CHAMPS  {Rosuorvensis^  Linn.) 
est  un  arbrisseau  peu  élevé,  rampant  dans 
une  variété,  garni  d'aiguillons  crochus  ;  les 
folioles  ovales,  h  dents  aiguës,  glabres,  quel- 
quefois pubescentes  en  dessous;  les  fleurs 
blanches;  les  styles  soudés  ensemble,  ter- 
minés par  des  stigmates  libres.  On  trouve 
i*ette  espèce  dans  les  haies ,  les  buissons, 
sur  les  collines  et  le  bord  des  champs.  —  Le 
Jt«  pimpinellifolia^  L.  [R.spinosissimat  Jacq.}, 
s*en  distingue  par  les  aiguillons  de  la  tige , 
très-nombreux,  grêles,  subulés. 

Le  RosiBB  DB  Provins  {Rosa  gallica,  Linn.  ; 
M.  pumila^  Jacq.)  a  joui  de  beaucoup  de  ré- 
putation par  l'emploi  que  la  médecine  fai- 
sait de  ses  fleurs ,  sous  le  nom  de  Roses  de 
Provins.  Les  tiges  perdent  leurs  aiguillons 
très-promptement.  Les  feuilles  sont  conipo- 


séesde  cinq  folioles  assezgrandes,  ovales, un 
peu  pubescentes  en  dessous,  bordéesdedeoU 
Glanduleuses.  Les  fleurs  sont  d'un  poarpre 
foncé,  panachées  de  blanc  dans  une  des  n- 
riétés.  Il  croit  sur  les  montagnes  alpioes, 
dans  la  Savoie,  leDauphiné,  l'Auvergoe/les 
Vosges,  etc.  ;  dans  les  prairies  un  peu  hu- 
mides et  exposées  au  nord.  Il  est  hors  de 
doute  que  cet  arbrisseau  est  indigène  de 
l'Europe ,    quoiqu'on  ait   prétendu  qu'il 
avait  été  apporté  de  Syrie  à  Provins  par  an 
comte  de  Brie,  au  retour  des  Croisades  :  il 
paraît  qu'il  a  été  connu  de  toute  antiquité  ; 
il  en  est  même  qui  prétendent  que  c*e$t 
l'espèce  dont    Homère  a   tant  vanté  les 
vertus  dans  V Iliade.  ^  Ses  fleurs  acquièrent 
par  la  dessiccation  une  odeur  plus  forte  et 
plus  agréable  ;  elles  ont  été  longtemps  un 
objet  de  commeree  pour  la  France  :  on  en 
exportait  jusqu'aux  Indes  ;  elles  y  étaient  si 
estimées,  dit  Pomel,  dans  son  Èisioiu  do 
DroaueSf  qu'on  les  y  payait  quelquefois  an 
poids  de  1  or.  C'est  avec  cettf^  espèce  qu'on 

S  répare  la  conserve  de  roses.  Comme  les 
eurs  de  ce  Rosier  ont  beaucoup  d  éclat, 
au'elles  doublent  facilement ,  et  fourbissent 
e  très-belles  variétés,  on  le  cultive  partout 
pour  la  décoration  des  jardins.  La  culture 
des  Roses ,  dont  les  variétés  se  multiplient 
chaque  année,  constitue  une  des  princi- 
pales branches  du  commerce  horticole*  - 
Voy,  Eglantier,  Rose. 

ROSSOLIS  {Drosera,  Linn.,  de  ipin<:,  ro- 
sée, rosée  du  soleil),  fam.  des  Capparidées. 
—  Les  Rossolis  sont  de  très-petites  plantes, 
qui ,  presque  toujours  cachées  sous  Vheriw, 
et  en  quelque  sorte  noyées  dans  la  rosée, 
n'ont  pas  moins  excité  la  curiosité  des  ob- 
servateurs. Leurs  petites  feuilles  sont  cou- 
vertes de  poils  glanduleux  et  colorés ,  dont 
les  glandes  transparentes  ressemblent  i  de 

f)etites  gouttes  de  rosée  persistantes,  d'où 
eur  est  venu  le  nom  de  Rosée  du  soleiL  D'a- 
près lés  observations  de  Roth ,  ces  plantes 
offrent  dans  leurs  feuilles  presque  le  mèine 
phénomène  que  le  Dionaa^  plante  trèMu* 
rieuse  de  rAméricjue  septentrionale,  dont 
les  feuilles  sont  divisées  en  deux  lobes  de- 
rai-ovales.  Lorsque  des  insectes  viennent  s) 
poser  pour  sucer  la  liqueur  distillée  pardes 
glandes  ,  les  deux  lobes  de  la  feuille  sap- 
pliquent  Tun  sur  l'autre,  les  cils  qui  les  bor- 
dent se  croisent  et  tiennent  Tinsecte  renfer- 
mé comme  dans  une  souricière.  Plus  d'iui- 
ci  se  meut  et  se  débat ,  plus  sa  prison  se 
resserre  :  mais  lorsque ,  épuisé  de  fatigue. 
il  cesse  de  se  mouvoir,  alors  les  lobes  s'ou- 
vrent d'eux-mêmes,  et  le  prisonnier  recou- 
vre sa  liberté.  11  en  est  à  peu  près  de  mêo^^ 
du  Rossolis  :  si  un  insecte  vient  à  se  po^f 
sur  ses  feuilles,  les  poils  glanduleux  qnile^ 
environnent  à  leur  contour  éprouvent  uur 
sorte  d'irritabilité ,  se  renversent  sur  !■ 
feuille ,  retiennent  l'insecte,  qui  se  trou^' 
ensuite  entièrement  incarcéré  par  la  feuillt^ 
elle-même  qui  se  ferme. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre>  on  en  trou^^ 
doux  assez  communes  dans  les  lieux  bua>]- 
des  et  marécageux,  peu  distuiguécs  Tuncti^ 
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Taulre ,  savoir  :  le  Rossous  a  longues  feoilt 
LES  {Ro88oli$  longifolia^  Lion.),  et  le  Rosso- 
Lis  à  FBUiLLEs  noî^DEs  (RossoUs  TotundifoUa^ 
Linn.),  caractérisées  principalement  parla 
forme  de  leurs  feuilles  portées  sur  de  longs 
pétioles.  D  entre  ces  feuilles  sortent  quel- 
(lues  tiges  nues,  filiformes  »  terminées  par 
Je  petites  fleurs  blanchAtres ,  disposées  en 
un  épi  unilatéral  ;  leur  calice  est  a  cinq  di- 
visions persistantes  i  cinq  pétales  t  autant 
d*étamines. 

ROTANG  [Calamus,  Linn.),  £im.  des  Pal- 
miers. —  On  réunit  aux  Palmiers  le  Rotang, 
arbrisseau  dos  Indes  orientales,  quia  le  port 
d*une  Graminée  et  la  fructification  d*un  Pal'- 
mier.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  ^ 
qui  peut-être  constituent  autant  d*espèc^s  ; 
mais  la  plupart  ne  nous  sont  encore  que 
très-imparfaitement  connues.  Les  unes  four- 
nissent ces  petites  cannes-badines  dont  on 
se  sert  pour  battre  les  habits,  ou  pour  faire 
des  brosses  colorées  en  rouge ,  propres  h 
nettoyer  les  dents  ;  on  les  fend  aussi  par  pe- 
tites lanières  pour  faire  des  meubles,  parti- 
culièrement des  sièges  et  des  dossiers  de 
chaises  et  de  fauteuils;  d*autres  sont  ces 
Roseaux  à  canine^  d'une  consistance  ligneuse, 
très-flexibles,  connus  sous  le  nom  Se  jonc. 
On  en  réduit  en  filasse  avec  laquelle  on  fa- 
brique des  câbles,  des  cordages  d'une  grande 
force,  employés  à  traîner  des  fardeaux  très- 
I)esants,  et  à  lier  les  éléphants  indomptés. 

ROTTBOLLË  [RoUboUia,  Linn.),  Cam.  des 
Graminées.  -^  Ce  genre  est  tellement  rap- 
proché, par  son  port,  de  quelques  espèces 
\ïMgilop$^  que  Linné  n*avait  pas  cru  de- 
voir Teo  séparer;  mais  son  fils,  en  ayant  reçu 
quelques  espèces  des  Indes,  en  a  formé  un 
genre  particulier ,  qu'il  a  dédié  au  profes- 
seur Roltbolly  botaniste  distingué,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimes.  La  plu- 
part des  RaUbolles  se  plaisent  dans  les  plai- 
nes arides,  {leu  éloignées  des  côtes  mariti- 
mes; elles  aiment  la  chaleur,  et  n'habitent 
que  les  contrées  méridionales.  Ce  sont  des 
plantes  sèches  et  dures,  peu  propres  à  être 
pâturées,  dont  les  fleurs,  dépourvues  d'arô- 
tes,  sont  disposées  en  un  long  épi  grêle,  dans 
les  cavités  d'un  axe  ou  rachis  articulé  et 
flexueux.  La  plupart  des  Rottbollia  sont  ori- 
ginaires des  Indes  orientales.  Nous  n'en 
possédons  en  Europe  que  deux  ou  trois 
espèces  qui,  quoioue  très-rapprochées,  ont 
été  placées  dans  des  genres  ailférents  par 
Palisot  de  Beauvois.  Il  n'est  fait,  chez  les  an- 
ciens botanistes, aucune  mention  de  ce^enre. 

Dans  la  Rottbollb  abquéb  (RoUbolîia  in- 
curvtUa^  Linn.}  les  fleurs  sont  si  grêles,  tel- 
lement serrées  contre  l'axe,  que  T  épi  qu'el- 
les forment  n'est  pas  plus  gros  que  la  tige. 
Jl  est  assez  généralement  plus  ou  moins 
courbé  en  arc.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
voisins  de  la  mer,  dans  les  plaines  et  les 
chamois  arides  des  contrée:»  méridionales  de 
l'Europe.  Beauvois  a  formé  de  cette  espèce 
son  genre  Ophiurus  (queue  de  serpent). 

Quelques  autres  espèces ,  ajoutées  à  cel- 
les-ci y  pourraient  bien  n'être  que  des  va- 
riétés. 


La  plus  belle  espèce  de  ce  genre  est  une 
plante  que  Poiret  a  recueillie  en  Barbarie , 
sur  le  bord  des  grands  lacs  qui  avoisinent 
le  bastion  de  France,  et  qu'il  a  nommée  Rot(* 
bollia  allimma.  Depuis,  Desfontaines  lui 
a  donné  le  nom  de  RotiboUia  fasciculata. 
Cette  plante  n'a  pas  encore  été  découverte 
en  Europe. 

ROUGE  VÉGÉTAL.  Yoy.  Cahthame  ou 
Ghahthame. 

ROUILLE.  Foy.  Froment  et  Urbdo. 

ROURB  ou  ROUX  DES  CORROYEURS. 
Yoy.  Sumac. 

ROUVET.  Yoy.  Ostbis. 

RUBAN.  Yoy.  Alpiste. 

RUBANEAU,  Rubaribr,  Ruban  D*EAu(5par- 

Îanttim,  Lin.) ,  fam.  des  Typhinées.  —  Le 
lubaneau  se  range  à  la  suite  des  Massettes. 
Quoiqu'au  premier  aspect  il  en  paraisse  très- 
éioigné,  il  s'en  trouve  tellement  rapproché, 
quand  on  l'examine  dans  ses  détails,  qu'on 
ne  connaît  entre  ces  deux   genres  aucune 

f)lante  intermédiaire;  d'où  il  suit  que,  pour 
e  rapprochement  ou  Téloignement  des  vé- 
Sétaux,  il  ne  faut  pas  trop  nous  livrer  aux 
ifférences  qu'ils  nous  offrent  dans  leurs 
formes  extérieures,  qui  ne  soit  bien  sou- 
vent que  de  légères  modifications  par  les- 
quelles la  nature  embellit  ses  ouvrages  en 
les  variant  à  l'infini  :  tels  sont  les  Sparga- 
nium  comparés  aux  typha. 

L'espèce  de  Sparganium  la  plus  commune 
est  le  RuBANBAU  REDRESSA  (S^araomwn  ere- 
ctum^  Linn.),  qui  ne  croît  que  sur  le  bord  des 
rivières  et  aes  étangs,  et  ne  s'avance  jamais 
dans  les  eaux  autant  que  les  iypha,  ài  tige, 
haute  de  trois  à  quatre  pieds,  est  roide,  orili- 
nairement  ramifiée  à  sa  partie  supérieure,  et 
garnie  de  feuilles  alternes,  fermes,  longues, 
presque  ensiformes  ;  lesramification^  partent 
de  l'aisselle  des  feuilles,  et  forment,  par  leur 
ensemble,  une  panicule  étalée. 

Il  parait  assez  probable  que  cette  plante  est 
le  Sparganion  cité  dans  Dioscoride  ;  il  l'est 
beaucoup  moins  que  ce  soit  le  Butomos  de 
ïhéophreste. 

Le  Rubaubau  flottant  {Sparganium  na-^ 
tans,  Linn.)  se  présente  sous  des  caractères 
sufllsants  pour  le  faire  distinguer  de  la  pré- 
cédente comme  espèce.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  sont  souples  et  molles,  ce 
qui  fait  qu'elle  est  plutôt  renversée  ou  flot- 
tante que  droite.  Cette  espèce,  moins  com- 
mune que  la  précédente,  croît  dans  les  ma- 
res et  les  fossés.  Linné  a  remarqué  que, 
lorsqu'elle  habitait  des  eaux  profondes,  elle 
parvenait  à  8  ou  10  pieds  de  long. 

Ce  genre  a  reçu  des  anciens  le  nom  do 
Sparganion^  mot  grec  qui  signifie  bandelette 
ou  ruban^  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles, 
qu'on  dit  avoir  été  autrefois  employées  par  les 
nourrices,  en  place  de  bandelettes,  pour  eoï- 
maillotter  les  enfants,  ce  qui  est  peu  proba- 
ble, malgré  leur  souplesse.  Dodoens,  compa- 
rant la  forme  des  fruits  h  ceux  du  Plntane,  a 
donné  à  ce  genre  le  nom  de  Plutanaria,  Les 
Rubaneaux  fleurissent  et  fructifient  pendant 
lu  cours  de  l'été. 
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Le  Sparganium  erectum  et  sa  variété  occu- 
pent Quelquefois  des  espaces  considérables 
dans  les  marais  dont  le  fond  est  une  vase 
épaisse,  recouverte  d'environ  un  pied  d*eau. 
Les  feuilles  des  Rubaneaux  sont  rejetées 

{»ar  les  chèvres  et  les  moutons;  les  cochons, 
es  chevaux,  et  même  les  vaches,  les  man- 
Sent,  mais  elles  leur  sont  peu  profitables. 
^n  peut  en  tirer  un  meilleur  parti,  en  les 
coupant  vers  le  milieu  de  Tété,  pour  en  faire 
de  Ja  litière  et  puis  du  fumier  :  on  peut  en- 
core les  employer  avec  avantage  pour  embal- 
ler les  objets  casuels,  pour  couvrir  les  chau- 
mières, rembourrer  les  chaises,  les  paillas- 
sons, lier  les  greffes,  en<;ouvrir,  pendant  les 
gelées,  les  plantes  délicates. 

Considérées  dans  l'économie  de  la  nature, 
les  Sparganium  j  remplissent  des  fonctions 
importantes  :  leurs  tiges  droites  et  fermes 
opposent  une  sorte  de  barrière  aux  eaux; 
elles  en  diminuent  la  rapidité,  et  préparent 
aux  poissons  qui  ont  besoin  de  repos  un 
asile  paisible,  où  ils  peuvent  déposer  leur 
frai.  Ces  plantes  contribuent,  parleur  grande 
multiplication  et  par  rabondance  de  leurs 
débris,  à  la  formation  de  la  tourbe,  à  l'é- 
lévation du  sol  des  marais,  avec  d'autant 
plus  de  rapidité,  qu'elles  retiennent  autour 
ce  leurs  racines  les  terres  d'alluvions. 
RUBIA.  Voy.  Garancb. 
RUDBECKIA,  Linn.,  genre  de  Composées, 
tribu  des  Radiées.  —  Le  R.  Drummondi,  H. 
B.  est  une  plante  vivace,  originaire  de  l'A- 
mérique septentrionale  et  introduite  en 
France  en  1839.  Fleurs  terminales,  solitai- 
res, à  disque  conique,  entouré  de  six  demi- 
fleurons  ovales,  d'un  beau  jaune  foncé,  et 
marquées,  depuis  l'onglet  jusqu'aux  deux 
tiers  de  leur  longueur,  d'une  large  tache 
marron  foncé.  Ces  demi-fleurons  sont  inflé- 
chis en  dehors  et  couvrent  l'involucre.  Cette 
iolie  plante  réussit  très-bien  en  pleine  terre, 
ille  mérite  d'être  universellement  accueil- 
lie. 

RDE  des  MURS.  Voy.  Doradillb. 

RUE  DES  PRÉS.  Voy.  Thalictrum. 

RUE  (Itu^a,  Linn.,  peut-être  du  grec  pû«, 
be  préserve),  genre  type  de  la  famille  des 
Kutacées.  —  La  Rue  est  très-anciennement 
connue  ;  elle  a  commencé  à  l'être  par  des 
fables.  On  Ta  d'abord  annoncée  comme 
Irès-eflicace  pour  s'opposer  à  l'effet  des  poi- 
sons. On  prétend  que  Mithridale,  ce  fameux 
roi  de  Pont,  en  faisait  usage  pour  neutrali- 
ser l'action  des  poisons  auxquels  il  voulait 
s'accoutumer  :  telle  a  été  l'origine  de  ce  re- 
mède si  renommé  sous  le  nom  d'Antidote  de 
MitkridaUy  dont f  à  ce  que  l'on  rapporte,  Pom- 
pée trouva  la  formule  dans  la  cassette  de  ce 
prince  :  il  était  composé  de  vingt  feuilles  de 
Rue  broyées  avec  deux  noix  sèches,  deux 
figues  et  un  peu  de  sel.  On  l'a  surtout  vanté, 
comme  propre  à  garantir  des  maladies  con- 
tagieuses et  pestilentielles  :  il  est  devenu 
un  des  principaux  ingrédients  du  vinaigre 
dit  des  quatre^oleurif  fondé  sur  ce  récit  ri- 
dicule, que  des  fripons,  du  temps  de  la  peste 
de  Marseille,  s'introduisaient  impunément 
dans  la  maison  des  pestiférés  pour  les  voler. 


.C'est  d'après  une  pareille  fable  que  des 
charlatans  ont  établi  la  composition  de  ce 
vinaigre,  qu'ils  ont  assuré  leur  fortune  aux 
dépens  des  dupes,  et  qu'aujourd'hui  encore 
bien  des  gens  n'oseraient  pénétrer  dans  la 
chambre  d'un  malade  sans  être  inondés  de 
ce  préservatif.  C'est,  dit  Raumé,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  un  des  pharmaciens  les 
f)lus  distingués  de  son  temps,  un  antipesti- 
entiel  :  on  l'emploie  avec  succès  pour  se 
préserver  de  la  contagion  ;  on  s'en  frotte  les 
mains  et  le  visage  ;  on  eu  fait  évaporer  dans 
une  chambre,  et  l'on  y  expose  les  babiti 
qu'on  doit  porter  pour  se  mettre  k  l'abri  de 

la  contagion Ces  sortes  de  précautions 

sont  bonnes  tout  au  plus  i)Our  guérir  l'ima- 
gination de  la  crainte,  mais  non  pour  dé- 
truire l'influence  pestilentielle.  Lçs  cbimis- 
tes,  qui  connaissent  les  lois  de  l'affinité  e( 
des  combinaisons  n'ont  aucun  doute  IMes- 
sus.  Qu'on  me  pardom:ie  cette  espèce  d'é- 
cart :  je  ne  peux  m'empècher,  en  faisant 
connaître  tout  ce  que  les  plantes,  obserrées 
dans  les  phénomènes  de  leur  végétation,  ont 
d'aimable  et  de  curieux,  d'attaquer  ces  re- 
cettes bizarres,  imaginées  par  calcul  d'inté- 
rêt, plutôt  qu'établies  par  conviction  et  sur  de 
bonnes  observations  ;  recettes  qui  d'ailleurs 
ont  une  telle  influence  sur  tous  les  esprits, 
qu'on  ne  veut  voir  que  des  remèdes  dans  les 
plantes. 

La  Rue  fétide  {Ruta  graveolens^  Linn.)  est 
celle  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  pour 
l'usage  de  la  pharmacie  :  elle  crott  naturel- 
lement sur  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
stériles  des  contrées  méridionales.  Ses  tiges 
sont  dures,  presque  ligneuses;  ses  feuilles 
d'un  vert  glauque,  plusieurs  fois  composées; 
les  folioles  ovales,  obtuses,  charnues;  les 
fleurs  jaunes,  disposées  en  un  corymbe  ter- 
minal, Leur  calice  est  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions persistantes  ;  autant  de  pétales  conca- 
ves unguiculés  ;  huit  ou  dix  étamines;  autant 
de  pores  nectarifères  à  la  base  de  l'oraire; 
un  style;  une  capsule  à  quatre  ou  cin^  lo- 
bes; autant  de  loges  et  de  valves;  plusieurs 
semences  en  forme  de  rcôn.  L'odeur  répons* 
santé  de  cette  plante  ne  nous  empêchera  nas 
d'y  observer  le  mouvement  très-curieux  fles 
étamines  au  moment  de  la  fécondatioD. 
Elles  sont  d'abord  très-ouvertes,  et  leurs  an- 
thères placées  deux  par  deux  dans  la  conca- 
vité des  pétales;  chaque  couple  vient  soe- 
cessivement,  par  un  mouvement  élastique, 
s'appliquer  contre  le  pistil,  y  répandre  le 
poDen  ;  ces  étamines  reprennent  ensuite  lear 
première  place.  On  peut  se  procurer  la  joub- 
sance  de  ce  petit  phénomène,  en  irritant 
un  peu  la  base  des  ulaments  avec  la  pointe 
d'une  aiguille. 

Au  milieu  de  tout  ce  oue  Ton  a  débité  d'il- 
lusoire sur  les  propriétés  de  la  Rue,  il  ^ 
évident  qu'elle  doit  produire  beaucoup  d  4 
fet  sur  le  corps  humain,  employée  tant  à 
l'extérieur  qu'a  l'intérieur.  La  grande  diffi- 
culté est  d'en  faire  une  application  cooreni* 
ble.  Son  odeur  est  stimulante;  sa  sauur 
Acre,  chaude,  très-amère.  Placée  sur  la  pea»t 
elle  l'irrite  et  y  détermine  la  rubéfactions 
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rintérieur  elle  cause  une  grande  agitation, 
de  la  sécheresse  dans  la  bouche,  des  maux 
dégorge.  Hippocratela  considérait  comme 
résolutive,  diurétique;  Galien  lui  supposait 
une  vertu  carminalive  ;  en  conséquence  on 
]*administre  en  lavement  dans  les  affections 
vermineuses,  surtout  pour  les  ascarides;  en 
poudre  et  en  décoction,  contre  les  poux;  en 
gargarisme,  pour  les  ulcères  fétides  des 
gencives.  On  a  débité  au*elle  était  bonne 
pour  fortifier  la  vue,  d*ou  vient  cette  sen- 
tence de  l'école  de  Salerne  : 

Noinliê  est  Ruia^  qui  lumina  reddît  acuta. 

Malgré  sa  saveur  désagréable  on  dit  que 
les  Romains  la  faisaient  entrer  comme  as- 
saisonnement dans  plusieurs  de  leurs  ali- 
ments. Quelques  peuples  d'Europe  en  font 
encore  usage. 

Cette  espèce  offre  quelques  variétés  :  par 
la  culture  elle  acquiert  une  tige  plus  haute, 
des  feuilles  plus  larges;  cependant  on  a  cru 
devoir  distinguer,  au  milieu  des  variétés  ci- 
tées par  Linné,  la  Rub  a  feuilles  menues 
[Ruta  ienuifolia^  Desf.  ;  montana^  Willd.),  ca- 
ractérisée par  ses  folioles  étroites,  linéaires, 
très-aiguës;  ses  fleurs  sont  petites,  d'un 
jaune  verdâtre.  Elle  croit  sur  les  collines 
arides,  dans  les  contrées  du  midi  de  l'Eu- 
rope et  en  Barbarie. 

RCELUE  {Ruellia^  Linn.),  genre  d'Acan- 
thacées  consacré  h  la  mémoire  de  Jean 
Ruelle,  médecin  botaniste  de  Soissons,  au^ 
teoT  d*ane  Histoire  des  plantes  publiée  vers 


le  milieu  du  xvr  siècle.  On  en  connaît  une 
vingtaine  d'espèces  originaires  des  pays 
chauds,  dont  guelques-unes  sont  cultivées 
dans  nos  jardins  d'agrément,  mais  tenues 
en  orangerie  et  même  en  serre  chaude  du- 
rant Thiver;  d'autres  espèces  ont  des  pro- 
priétés émétiques  assez  prononcées. 

Depuis  un  demi-siècle  nous  connaissons 
la  belle  espèce  de  Rubllie  vabiable,  R.  va- 
rians  (Yentenat),  charmant  arbuste  prove- 
nant de  la  côte  de  Coromandel,  remarqua- 
ble par  sa  végétation  continuelle,  par  ses  pe- 
tits épis  de  fleurs  bleu  d'azur,  épanouies 
chez  nous  depuis  le  mois  de  janvier  jus- 
qu'en mai.  On  le  recherche  même  pour  sou 
feuillage  vert  foncié. 

En  1815,  le  Brésil  nous  a  fourni  la  Ruelle 
magnifique,  R.  formosa^  Andrews),  qui,  sur 
des  rameaux  grêles,  herbacés  et  velus,  don- 
ne de  grandes  corolles  monopétales  d'un 
superbe  rouge  écarlate,  portées  sur  de  longs 

Sédoncules,  et  sortant  d'une  petite  touffe 
e  feuilles  ovales,  opposées  entre  elles.  Cette 
espèce  supporte  volontiers  l'air  libre  de  nos 
climats. 

Vers  la  même  époque  la  Ruelle  du  Mexi- 
que (R.  o^cUa,  Willd.)  a  été  introduite  en 
France.  C'est  une  belle  plante  herbacée,  aux 
fleurs  d'un  bleu  foncé. 

RUMEX.  Voy.  Oseille. 

RUPPIE.  Yoy.  Zanighellb. 

RUSCUS.  Voy.  Fbagon. 

RUTA.  Voy.  Rue. 

RUTA  HURARIA.  Yoy.  Dobadillb. 
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8ABICE  [Sabicea,  Aublet),  famille  des  Ru- 
biacées.  —  Ce  genre  est  composé  de  six  ou 
sept  espèces,  toutes  originaires  des  régions 
intertropicales  du  continent  américain,  où 
elles  vivent  tantôt  (principalement  à  la 
Guyane  )  dans  les  haies  plantées  sur  le 
bord  des  savanes,  si  nuisibles  à  la  santé 
de  rhomme.  et  des  animaux  utiles,  tantôt 
sous  le  dôme  des  forêts  montueuses  de  la 
Jamaïque  et  des  Andes  du  Pérou.  Une  seule 
espèce  existe  sur  l'ancien  continent  ;  on  la 
trouve  è  l'île  Maurice,  où  elle  se  fait  remar- 
quer par  la  singularité  de  son  feuillage  alter- 
nativement de  grande  et  de  petite  dimen- 
sion. On  ne  connaît  aucune  propriété  k  ces 
art)risseaux  sarmenteux  et  traçants,  aux 
feuilles  vertes  avec  duvet  blanchâtre,  oui 

Sortent  des  fleurs  blanches  et  velues,  des 
aies  rouges  ou  blanches,  succulentes,  dont 
les  loges,  au  nombre  de  cinq,  renferment  un 
grand  nombre  de  semences  fort  petites. 

SABINE  {Juniperus  sabina^  Linn.),  fam. 
des  Conifères.  —  La  Sabine  est  un  arbrisseau 
élevé  de  &  à  6  pieds,  d'un  aspect  fort  agréa- 
ble, d'une  belle  verdure,  mais  d'une  odeur 
repoussante.  Sa  lige  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  grêles,  étalés,  cou- 
verts de  très-petites  feuilles  courtes,  aiguës, 
imbriquées,  très-serrées.  Les  baies  sont  d'un 
bleu  iioirAtre  h  leur  maturité,  latérales,  glo- 
buleuses, à  trois  semences.  On  en  distingue 


deux  variétés  :  Tune,  sous  le  nom  de  Sabine 
stérile  ou  Sabine  femelh,  Sabine  commune^  est 
moins  élevée;  elle  a  ses  tiges  moins  fortes, 
ses  rameaux  plus  étalés,  très-divisés  ;  elle 
fructifie  rarement;  l'autre,  improprement 
nommée  Sabine  mâle^  s'élève  à  3  ou  4  mè- 
tres. Son  tronc  est  droit;  ses  branches  as- 
cendantes, flexibles,  très-ramifiées.  Cet  ar«^ 
brisseau  croît  dans  les  Alpes,  l'Italie,  le  Le- 
vant. La  Sabine  est  d'une  saveur  chaude, 
amère,  désagréable;  elle  contient  de  la  ré- 
sine, de  l'huile  volatile,  qui  la  rendent  telle- 
ment stimulante  qu'elle  enflamme  la  peau 
sur  laquelle  elle  reste  appliquée  pendant 
quelque  temps.  Sa  décoction  a  été  employée 
à  l'extérieur  en  lotions  contre  la  gale  et  les 
ulcères  putrides  et  fongueux.  On  se  sert  de 
même  des  feuilles  pulvérisées.  Les  Baschkirs 
de  la  Russie  lui  attribuent  une  grande  vertu 
contre  les  sortilèges  :  ils  en  suspendent  de 

f petites  branches  au-dessus  des  portes  de 
eurs  maisons.  Les  maquignons  allemands  la 
font  avaler  à  leurs  chevaux,  pour  leur  don- 
ner du  feu  et  de  l'activité. 

SABLIER  ELASTIQUE  {Hura  crépitons, 
Linn.).  —  Au  milieu  des  merveilles  de  la 
création,  l'homme,  toujours  infiniment  au- 
dessous  de  son  auteur,  devrait  mettre  toute^ 
sa  gloire  k  en  proclamer  l'ineffable  bonté 
dans  rinconcevanle  multiulicité  de  ses  res- 
souves.  Que  de  variétés  dans  les  modes  de 
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la  reproduction  des  plantes  I  Les  unes , 
comme  les  Apocjns,  ont  des  semences  en 
forme  de  volants,  de  panaches,  et  plusieurs 
moyens  de  s*élever,  qui  les  portent  à  des 
dislances  prodigieuses.  Celles  des  Grami- 
nées, qui  vont  aussi  fort  loin ,  ont  des  balles 
et  des  panicules.  D  autres,  comme  celle  du 
Violier  jaune,  sont  taillées  en  écailles  légè- 
res, et  vont,  au  moindre  vent,  slmplanter 
dans  la  plus  petite  fente  d*un  mur.  Les 
graines  des  plus  grands  arbres  des  monta- 
gnes sont  aussi  volatiles,  telles  que  cel- 
les des  Erables,  pourvues  de  deux  ailerons 
membraneux  semblables  aux  ailes  d'une 
mouche.  Celles  de  TOrme  d'Europe  enchâs- 
sées au  milieu  d'une  foliole  ovale  ;  celui  du 
Gjprès  presque  imperceptible  ;  celles  du  Cè- 
dre sont  terminées  par  de  larges  et  minces 
feuilles  qui  forment  un  cône  par  leur  agré- 
gation ;  les  graines  'sont  au  centre  du  cône, 
et,  dans  le  temps  de  leur  maturité,  les  feuil- 
les où  elles  sont  attacht^es  se  détachent  les 
unes  des  autres  comme  les  cartes  d'un  jeu,  et 
chacune  emporte  au  loin  son  pignon.  Les  se- 
mences qui  n'ont  ni  panaches,  ni  ailes,  ni 
ressorts,  et  semblent  condamnées  par  leur 
poids  à  rester  au  pied  du  végétal  qui  les  a  pro- 
duites,sont  presoue  toujours  iQdigestibIes,*et 
transportées  par  les  oiseaux  dans  d'autres  cli- 
mats. C'est  par  ce  moyeu  qu'un  oiseau  des 
Moluques ,  ou  l'Aracari  de  Cayenne  repeu- 
ple de  muscadiers  les  tles  désertes  de  1  Ar- 
chipel, malgré  les  efforts  des  Hollandais, 
qui  détruisent  ces  arbres  dans  tous  les  lieux 
où  ils  ne  servent  pas  à  leur  commerce.  Enfin 
les  semences  des  plantes  des  montagnes, 
trop  lourdes  pour  voler,  ont  d'autres  res- 
sources, celles  de  cosses,  dont  les  ressorts 
les  élancent  fort  loin,  et  quelquefois  avec 
l'explosion  d'un  coup  de  pistolet,  ainsi  que 
dans  le  Sablier,  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle. Comme  il  croit  très-rapidement,  on  le 
choisit  aux  Antilles  pour  orner  les  prome- 
nades des  villes  et  des  habitations.  Il  parait 
étranger  h  l'Archipel. 

Cet  arbre,  transporté  des  Indes  dans  l'A- 
mérique, où  il  se  plaît  à  offrir  sa  curieuse 
végétation,  a  le  tronc  et  les  branches  revê- 
tus de  piquants  ;  son  écorce  est  grisâtre  ;  il  ^ 
s'élève  h  la  hauteur  de  nos  Amandiers  d'Eu- 
rope, et  se  divise  à  sa  cime  en  plusieurs 
branches  couvertes  de  larges  feuilles  dente- 
lées par  les  bords.  Les  feuilles  et  les  jeunes 
bourgeons  sont  lactescents.  Sa  fleur  est  mo- 
nopétale et  infundibuliforme ,  et  les  limbes 
légèrement  découpées  en  douze  segments. 
Le  même  pied  porte  les  fleurs  m&les  et  fe- 
melles ;  les  premières  sont  sous  la  forme 
de  chatons. 

Le  fruit  du  Sablier  sphéroïde,  comprimé 
sur  ses  deux  axes,  est  divisé  en  douze  par- 
ties ou  côtes  qui  se  subdivisent  encore  par 
moitié  lorsqu'il  est  parvenu  à  sa  matunté, 
cl  que,  desséché  par  le  soleil,  il  se  fend 
avec  éclat,  et  lance  au  loin  ses  semences. 

Chaque  côté  renferme  une  graine  plate  et 
ronde  qui  se  joue  dans  sa  cloison  lors  de  sa 
maturité,  et  qu'on  en  extrait  facilement  par 
ivimitiiie  du  fruit,  si  on  le  destine  à  faire  un 


sablier  ou  poudrière,  d'où  lui  vient  lenooi 
de  Sablier.  Pour  cela*  il  faut,  avant  la  matu- 
rité du  fruit,  prévenir  son  expansion  es  le 
cernant  d'une  ficelle,  et  l'obligeant  de  m4- 
rir  ainsi  comprimé.  Sans  cette  précaulioQ, 
la  chaleur  du  soleil  le  fait  crever  aiec 
explosion,  et  disperser  ses  gnines  à  une 
grande  distance.  Il  est  impossible  aloi^de 
réunir  les  squames  qui  le  composent,  car 
elles  ont  acquis,  par  l'explosion,  un  reco- 
quillement  qu*on  ne  peut  réprimer. 

SABLINE  {Arenaria^  Lin.) ,  lam.  des  C»- 
ryophyllées.  —  Les  Sablines  ou  Arénaires 
forment  le  genre  le  plus  nombreux,  mais 
non  le  plus  brillant  des  Car jophvllées ;  ii 
nous  offre,  h  la  vérité,  beaucoup  de  petites 
espèces  délicates  et  mignonnes,  mais  de  \m 
d'apparence,  et  qui  n'attirent  l'attentioa que 
du  naturaliste.  Ce  genre  ne  diffère  des  Si^ 
iaria  que  par  ses  pétales  entiers,  et  ses  cap- 
sules uniloculaires,  à  cinq  valves.  Son  nois, 
tant  latin  que  français,  arena  (sable),  an- 
nonce assez  le  lieu  natal  de  la  plupart  des 
espèces;  elles  sont,   en  effet,  répandues 

Earlout,  dans  les  lieux  secs,  stériles,  sa- 
lonneux,  sur  les  montagnes  arides,  les 
vieux  murs,  les  fentes  des  rochers,  et  ce- 

1  rendant  chaque  espèce  a  une  localité  qoi 
ui  est  propre  ;  il  faut  aux  unes  une  tempé- 
rature iroide  ou  tempérée,  aux  autres  le  so- 
leil des  contrées  méridionales  ;  un  grand 
nombre  croissent  dans  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  et  ne  s'étendent  guère  au-delà  de  ces 
montagnes  ;  d'autres  se  répandent  presque 
par  tou  t,  telles  que  VArenaria  ptploides,  mira, 
serpyllifoliaf  etc.,  observées  jusque  dans  )< 
Laponie  par  Linné ,  et  que  Poiret  a  retrou- 
vées sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Ce  dernier,  la  Sablinb  a  fbuiuxs  de  sb- 
POLBT  {Arenaria  serpyllifolia^  Linn.)  est  l'es- 
pèce la  plus  commune  :  on  la  retrouve  par- 
tout, dans  les  champs  stériles  et  sablonneui, 
dans  les  sols  pierreux,  sur  les  vieux  murs, 
dans  tous  les  climats.  Ses  tiges  sont  uieDues 
rameuses,  dicholomes,  un  peu  velues;  >^ 
feuilles  petites,  sessiles,  ovales  et  aiguf? 
Ses  fleurs  naissent  dans  la  bifurcation  e(  an 
sommet  des  rameaux  ;  elles  sont  blanches, 
petites,  pédonculées  ;  la  corolle  plus  courte 
que  le  calice  ;  les  capsules  incliDées  à  1^ 
maturité,  s'ouvrant  en  six  valves. 

On  trouve  dans  les  bois  de  l'Europe,  auî 
lieux  humides  et  ombragés,  la  Sabu^^*  ^ 
TROIS  NBRVUBBS  {Arenario  trinerviCf  Li'|<^ 
espèce  élégante  et  délicate,  dont  les  Ur' 
sont  grêles,  nombreuses,  un  peu  velue*: 
les  feuilles  semblables  à  celles  du  naouroct 
un  peu  pétiolées,  ovales,  légèrement  cilitH?' 
d'un  vert  tendre,  marquées  de  trois  Derï'-- 
res.  Les  fleurs  sont  blanches,  solitaires»  K^ 
donculées,  la  corolle  plus  courte  que  lcC2; 
lice.  Il  est  quelques  autres  espèces  k  fleuf^ 
assez  grandes  et  belles,  telles  que  YArt»^ 
riamontana^  ruscifolia^  rubra^  etc.  ^ 

Ces  deux  espèces  et  beaucoup  i^^T^ 
appartiennent  à  une  subdivision  à  frui '• 

[)lanes;  elle  est  suivie  d'une  autre  à  i^"'' 
es  Qliformcs  ou  subulées,  telles  que  la  ^ 
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HLiNR  A  FBUiLLRS  MENCBS  {Arenorta  tenuifo^ 
lia,  Linn.)*  Cette  plante  est  très-délicate  ; 
ses  liges  glabres,  rameuses,  presque  pani- 
culées  ;  les  feuilles  très-Goes»  un  peu  élar- 
gies à  leur  base  ;  les  fleurs  blanches,  fort 
petites;  les  folioles  du  calice  lancéolées, 
très-aiguës,  plus  longues  aue  la  corolle.  Elle 
croit  sur  les  rochers,  aux  lieux  arides,  sur 
les  yieux  murs.  On  en  trouve  des  variétés 
dont  quelques-unes  sont  pubescentes  et 
visqueuses. 

SABOT  {Cypripedium ,  Linn.)  »  fam.  des 
Orchidées.  —  Nous  ne  possédons  en  Eu- 
rope qu'une  seule  espèce  de  ce  beau  genre, 
le  Sabot  db  Vânus  {Cypriped.  calceotuSf 
Linn.).  —  Qui,  d'après  celte  expression,  n'é- 
prouve le  désir  de  connaître  une  fleur  com- 
parée à  la  chaussure  de  la  déesse  des  grâ- 
ces ?  Lorsque  cette  fleur  se  montre  à  nos  te^ 
gards,  sa  oeauté  est  encore  au-dessus  de 
l'idée  que  nous  nous  en  étions  formée. 
Gomment  la  peindre  dans  une  description 

aue  la  séYérité  de  la  science  ne  permet  pas 
'embellir  I  Cette  fleur  est  autant  remar- 
quable par  sa  grandeur  que  singulière  par 
sa  forme,  par  la  disposition  et  ta  couleur 
de  ses  pétales.  Le  supérieur  est  dressé,  ovale, 
assez  grand  ;  les  autres  sont  beaucoup  plus 
étroits,  lancéolés,  aigus,  étalés  en  croix; 
le  pétale  inférieur  est  presque  de  la  gros- 
seur d^une  petite  noix,  renflé  en  ressie,  ou- 
vert à  la  moitié  supérieure  de  sa  longueur 
comme  an  sabot  ;  sa  couleur  est  jaune,  en 
opposition  avec  le  pourpre  foncé  ou  rerdA- 
tre  des  pétales  supérieurs.  Cette  fleur  est 
terminale,  pédoncuiée,  un  peu  inclinée,  or- 
dinairement solitaire.  Cette  plante  croit 
dans  les  prés  ombragés,  dans  les  bois,  sur 
les  montagnes,  au  pied  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées, en  Suif  se,  en  France,  etc.  Elle  s'é-* 
tend  jusque  dans  les  pays  les  plus  froids^ 
dans  la  Suède,  la  Laponie,  la  Sibérie. 

Les  premiers  botanistes  n'auraient  peut- 
être  pas  laissé  cette  plante  dans  l'oubli, 
s'ils  eussent  pu  l'observer  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu^elle  n'existe  ni  dans  la  Grèce,  ni 
dans  les  lies  de  l'Archipel  qu'ils  habitaient. 

SACCHARUM  OFFICINALE.  Voy.  Cannb 

A  SUCRB. 

SAFRAN  (Crocus,  Linn.,  du  grec  x/>{xoc), 
lam.  des  Iridées.  —  Les  Safrans,  considérés 
comme  plante  d'ornement,  nous  offrent  dans 
la  forme  de  leurs  fleurs  l'élégance  de  cel- 
les du  lis,  dans  la  beauté  de  leurs  couleurs 
celles  des  amaryllis  ;  sous  les  rapports  éco- 
nomiques, le  Safran  est  devenu  l'objet  d'un 
commerce  assez  lucratif.  Dans  son  lieu  na- 
tal, il  se  mêle  aux  gazons,  et  relève  la  ver- 
dure des  prés  ;  il  en  fait  l'ornement  au  prin- 
temps ;  il  les  embellit  encore  dans  l'au- 
tomne. On  pourrait,  au  j)remier  aspect,  le 
confondre  avec  les  colchiques,  en  s'arrôtant 
à  la  forme  des  fleurs  ;  mais  il  s'en  distingue 
facilement  par  ses  trois  étamines,  par  un 
style  chargé  de  trois  stigmates  allongés,  co- 
lorés, roulés  en  cornet,  et  souvent  décou- 
pés au  sommet  en  forme  de  crête.  La  co- 
rolle est  pourvue  d'un  long  tube  grêle  ;  le 


limbe  partagé  6n  six  divisions  égales.  Le 
fruit  est  une  capsule  inférieure,  presque 
triangulaire,  à  trois  valves,  à  trois  loges, 
renfermant  plusieurs  semences  arrondies; 
les  feuilles  sont  étroites^  linéaires,  traver- 
sées par  une  ligne  blanche  plus  ou  moins 
saillante;  elles  sortent  d'une  bulbe  cou- 
verte de  tuniques  sèches;  les  fleurs  nais- 
sent immédiatement  de  la  môme  bulbe. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  Safran 
était  connu,  lorsque  Théophraste,  Pline, 
Dioscoride,  l'ont  mentionne  dans  leurs  ou- 
vrages ;  ils  en  parlent  comme  d'une  plante 
cultivée  de  leur  temps,  dans  plusieurs  con-* 
trées  de  la  Grèce  ;  ils  citent  celles  qui  four- 
nissent le  Safran  de  meilleure  qualité,  don- 
nent des  détails  très-étendus  sur  sa  culture; 
ils  exposent  les  divers  emplois  qu'on  en  fait 
dans  la  médecine. 

Le  mot  français  ^o^ran  vient  très-proba- 
blement du  mot  xafrerafif  employé  par  les 
Arabes  pour  cette  plante.  Linné  n'avait  con- 
sidéré nos  Safrans  sauvages  que  comme  de 
sim[)les  variétés  de  notre  Safran  cultivé. 
Quoioue  les  caractères  spéciûques  soient 
très-aifliciles  à  établir  pour  la  plupart  des 
espèces,  il  en  e^t  cependant  quelques-unes 
faciles  à  distinguer;  nous  ne  nous  arrêterons 
qu'aux  espèces  les  mieux  connues. 

Le  Safran  cuLTivi  {Crocus  iotivus^  Linn.) 
est  l'espèce  la  plus  généralement  intéres- 
sante par  la  beauté  de  ses  fleurs,  et  surtout 
par  ses  propriétés  économiques  et  médica- 
les, que  l'on  cultive  depuis  un  grand  nom- 
bre (le  siècles,  qui  se  distingue  des  autres 
Sar  la  longueur  de  ses  stigmates  pendants, 
*un  rouge  orangé,  d'une  odeur  aromati- 
que, renflés  et  divisés  en  trois  lobes  à  leur 
sommet.  Cette  plante  fleurit  dans  l'automne  ; 
les  feuilles  se  montrent  peu  après  l'appari- 
tion des  fleurs. 

Ce  Safran  nous  est  fnconnu  dans  son  étit 
sauvage,  quoique  Allioni  assure  l'avoir 
trouve  à  Saint-Martin  de  Mauricnne.  Quand 
une  plante  cultivée  ne  se  montre  sauvage 
que  dans  un  seul  endroit  circonscrit  et  non 
ailleurs,  il  est  toujours  &  présumer  qu'elle 
est  le  produit  de  quelque  semence  d'indi- 
vidu cultivé,  qu'un  hasard  inconnu  a  dépo- 
sée dans  ces  localités.  Il  est  très-probaolo 
que  cette  espèce  est  originaire  ae  l'Asie 
Mineure  ;  elle  a  été,  par  la  culture,  répan- 
due dans  plusieurs  contrées  de  la  Grèce. 
Longtemps  inconnue  à  l'Europe,  elle  n'y  a 
été  introduite  que  dans  le  xiv*  siècle.  Les 
uns  prétendent  que  nous  en  devons  la  con- 
naissance aux  Maures,  d'autres  disent  qu'elle 
fut  apportée  en  France  par  un  gentilhomme 
de  la  famille  des  Porchaires.  Elle  était  en 
pleine  culture  du  temps  d'Olivier  de  Serres. 
Elle  réussit  très-bien  dans  les  terres  noires, 
légères,  sablonneuses,  bien  ameublies  par 
trois  labours.  Quoique  les  contrées  tempé- 
rées lui  soient  les  plus  favorables,  elle  ne 
craint  pas  les  régions  froides  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Hongrie.  En  France  sa  culture 
a  lieu  particulièrement  dans  la  Beauce,  l'Or- 
léanais, et  surtout  dans  le  Gâtinais.  Lors- 
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qu'elle  est  cultivée  dans  les  iardins  comme 
plante  d'agrément,  ses  fleurs  fournissent  un 
très-grand  nombre  de  belles  yariétés  par  les 
nuances  de  leurs  couleurs.  Il  ne  faut  pas 
nous  laisser  induire  en  erreur  sur  cette 
plante  par  des  noms  particuliers  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  des  variétés  et  non  à  des 
espèces  ;  tel  est  celui  de  Safran  oriental,  etc. 

De  nombreux  ennemis  menacent  le  Sa- 
fran cultivé  ;  tous  les  bestiaux  et  surtout 
les  cochons  l'aiment  avec  passion  ;  on  les 
en  écarte  par  de  bonnes  haies  ou  des  fos- 
sés. Il  est  plus  dilDcile  de  le  défendre  des 
campagnols,  et  même  des  lapins  et  des  liè- 
vres ;  il  faut  alors  une  surveillance  halû- 
tuelle.  Une  espèce  de  scolopendre  y  cause 
aussi  beaucoup  de  dommages  ;  mais  les  ma- 
ladies inhérentes  au  Safran  en  occasion- 
nent beaucoup  plus.  On  en  assigne  trois 
principales,  connues  sous  les  noms  de  fauâ^ 
$€i,  de  iacon  et  de  la  mort. 

Le  fausset  ou  la  liiette  est  une  excrois- 
sance souvent  allongée  en  forme  de  cône, 
que  Duhamel  compare  à  un  anévrisme,  mais 
qu'on  doit  plutôt  regarder  comme  un  exos- 
tose  qui  arrête  la  végétaiion  de  la  jeune 
bulbe,  et  souvent  lui  cause  la  mort  ;  celte 
maladie  est  assez  rare.  Le  tacon  est  une  ca- 
rie d'abord  rouge,  puis  jaune,  et  enfla  noirct 
qui  attaque  le  corps  môme  de  la  bulbe.  11  . 
est  produit  par  des  pluies  surabondantes, 
surtout  pendant  le  mois  de  mai.  Il  est  as- 
sez fréquent  dans  les  terres  naturellement 
humides  ou  argileuses.  Enfin  la  mortj  la 
plus  funeste  des  maladies  du  Safran,  se  pro- 

Ease  avec  la  plus  grande  activité  ;  une  seule 
uTbe  attaquée  gagne  circulairement  de 
l'une  à  l'autre  ;  elle  est,  à  l'égard  de  ces 
plantes,  ce  que  la  peste  est  aux  hommes. 
Elle  attaque  d'abord  les  enveloppes,  qu'elle 
rend  violettes,  hérissées  de  petits  filaments  ; 
elle  pénètre  ensuite  jusque  dans  la  bulbe 

Ju'elle  fait  périr.  On  s'aperçoit  aisément  du 
ésordre  qu'elle  y  cause  par  l'état  des  feuil- 
les qui  jaunissent  et  se  dessèchent.  Oi  a 
longtemps  ignoré  la  nature  de  cette  mala- 
die ;  aujourd  hui  on  sait,  d'après  les  obser- 
vations de  BuUiard,  vérifiées  depuis  par 
plusieurs  autres  naturalistes,  qu'elle  est 
due  à  un  Champignon  qu'il  a  nommé  Truffée 
parasite,  et  dont  Persoon  a  formé  le  genre 
uclerote  {Scier otium  crocorum,  Pers.).  On 
trouve  dans  les  traités  d'agriculture  l'exposé 
des  moyens  h  employer  pour  remédier,  au- 
tant que  possible,  aux  ravages  occasionnés 
par  celte  maladie  Yoy.  Sclérote. 

Les  anciens  employaient  le  Safran  comme 
parfum  dans  les  temples,  dans  les  feslins; 
il  était  en  ^grande  réputation  chez  les  Ro- 
mains ;  ils  aimaient  à  respirer  l'odeur  de 
ses  stigmates  ;  elle  leur  causait  une  sorte 
d'ivresse  qui  les  portait  à  la  gaieté.  Un  pas- 
sage d'Horace  nous  apprend  qu'ils  le  mê- 
laient aux  fleurs  odorantes  qu  on  répandait 
sur  le  théâtre,  et  que  les  acteurs  foulaient 
aux  pieds  : 

Recte  necne  croeum,  floresque  perambulet  Attœ 

Fabula. 

Virgile  Ta  aussi  mentionné  dans  plusieurs 


endroits  de  ses  ouvrages,  particulièremeiti 
dans  ses  Géorgiques^  lorsqu'il  cite  les  fleurs 
recherchées  par  les  abeilles  : 

....  Pascuniur  et  arbuta  fuusim. 
Et  glaucas  salices,  casiamque,  erocumque  nheutm. 

Nous  ne  nous  servons  aujourd'hui  que 
des  stigmates  du  Safran,  qui  en  portent  le 
nom,  et  pour  lesquels  seuls  on  le  cultire. 
Ces  stigmates  desséchés  entrent,  comme  as- 
saisonnement, dans  un  grand  nombre  dV 
liments  qu'ils  colorent,  tels  que  dans  les 
crèmes,  les  pastilles,  les  gâteaux  de  riz,  de 
vermicelle,  ae  pommes  de  terre,  etc.,  ainsi 

Zue  dans  cette  liqueur  qu'on  nomme  Scuhnc. 
e  Safran  fournit  aux  teinturiers  une  belle 
couleur  jaune  ;  les  peintres  en  font  usage 
pour  laver  leurs  plans.  Les  bulbes  fournis- 
sent beaucoup  de  fécule  amylacée  saine  et 
nourrissante. 

Mais  l'usage  le  plus  habituel  du  Safraa 
consiste  dans  son  emploi  en  médecine.  Lfô 
médecins  font  le  plus  grand  éloge  de  ses 
propriétés;  elles  résident  principalemeoi 
dans  le  principe  subtil  et  pénétrant  qui  se 
dégage  aes  stigmates,  et  qui  agit  puissam- 
ment sur  les  nerfs  et  le  cerveau,  qu'il  ébranle 
à  la  manière  des  narcotiques  ;  de  làvientce 
sommeil  profond,  léthargique,  et  même  mor- 
tel qu'il  produit  sur  les  personnes  qui  respi- 
rent trop  longtemps  un  air  imprégné  de  ses 
1>articules  odorantes ,  de  là  aussi  la  gaieté, 
'enjouement  qu'il  procure  à  ceux  qui  en 
usent  sobrement  ;  la  folie,  les  ris  immodé- 
rés qu'il  excite  dans  ceux  qui  en  abusent: 
on  ne  doit  donc  en  user  oue  modérémeDt 
et  à  propos  ;  une  trop  grande  dose  produi- 
rait dos  accidents  très-funestes.  Quelques 
auteurs  assurent  qu'à  la  dose  de  trois  gros, 
il  pourrait  occasionner  la  mort;  cepeDdaot 
son  usage  est  si  familier  aux  Polonais,  an'ils 
le  mêlent  souvent  jusqu'à  la  dose  im 
once  dans  leurs  aliments  ;  mais  alors  le  Si* 
fran  devient  pour  eux  ce  que  1  opium  ^ 

Sour  les  Turcs.  Un  usage  habituel  et  gra- 
uel  en  émousse  l'activité. 
;  Doit- on  considérer  comme  espèce,  oa 
comme  une  simple  variété  du  précédeai. 
le  Safran  d'automne  {Crocus  auttimMi\i^ 
Miller),  que  plusieurs  auteurs  assurent  9m 
trouvé  dans  la  nature,  aue  Poiret  n'a  po  ^^ 
connaître  avec  certitude  dans  aucune  col- 
lection ?  J'abandonne  ces  questions  aui  n- 
cherches  des  botanistes. 

Le  Safran  prtntanier  {Crocus  verwi^ 
Linn.)  est  l'espèce  sauvage  la  plus  ^ 
néraleipent  répandue,  celle  qui  fournit  > 
plus  grand  nombre  de  ces  variétés  qui  o''^ 
donné  lieu  peut-être  à  plusieurs  espèces  doii 
teuses.  Sa  floraison  au  printemps  sépara 
évidemment  ce  Safran  du  précédent;  !<^ 
feuilles  paraissent  à  peu  près  en  même  leisf' 
que  les  fleurs  ;  elles  sont  planes,  un  peu  f^ 
larges;  le  style  est  à  peine  plus  long  quel^ 
étamlnes,  en  y  comprenant  les  stigoMteî. 

3ui  sont  courts,  droits,  de  couleur  oraDif^< 
ivisés  en  trois  lobes  quelquefois  un  p^ 
découpés  ;  la  corolle  est  blanche,  violeite< 
purpurine  ou  lilas,  quelquefois  agréaU^ 
ment  panachée,  selon  les  variétés.  Cetlepi^i)^ 
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croit  dans  los  Pyrénées,  en  Suisse,  en  Hon- 
grie, etc. 

C'est  aTOc  raison  que  Lamarck  a  distin- 
gaé  comme  espèce  ,  sous  le  nom  de  Sa- 
FEiif  JAUNB  {Crocus  lutcuSy  Encjcl.  ),  une 
plante  confondue  avec  le  Safran  printanicr. 
t'est  la  même  oui  a  été  nommée  depuis 
Crocus  nutsiacus  dans  le  Botanicon  magazine: 
Crocus  aureus^  dans  le  Flora  grœca  ;  Crocus 
lagetusfloruSf  de  Salisburv.  De  légères  dififé- 
rcQces  n'annoncent  que  aes  variétés.  Ce  Sa- 
fran se  distingue  au  printanier  par  sa 
couleur  constamment  jaune,  et  qui,  dans  ses 
variétés,  ne  passe  jamais  à  la  couleur  pur- 
nurine.  Sa  fleur  est  grande  ;  le  limbe,  de  la 
longueur  du  tube;  les  étamines  plus  longues 
que  le  style,  oui  se  termine  par  trois  stig- 
mates courts,  droits,  inégaux,  plissés  et  cré- 
pus à  leur  sommet.  Ce  Safran  est,  avec  ses 
variétés,  cultivé  dans  les  jardins  ;  on  le  soup- 
çonne originaire  des  Alpes;  il  fleurit  au  prin- 
temps ;  les  feuilles  paraissent  en  même  temps 
que  les  fleurs. 

Le  Safran  nécoupi  {Crocus  muUifiduSj 
Ram.)  a  été  longtemps  méconnu,  ou  con- 
fondu avec  celui  que  quelques  auteurs  ont 
nommé  Crocus  autumnalis,  M.  Ramond  y  a 
reconnu  une  espèce  bien  caractérisée  par  ses 
fleurs,  qui  se  montrent  seules  vers  réqui- 
noxe  d'automne,  et  dont  les  feuilles  ne  pa- 
raissent que  le  printemps  suivant,  ce  qui  n'a 
lieu  pour  aucune  autre  espèce.  La  fleur  est 
grande  et  belle  ;  son  tube  est  recouvert  aux 
deux  tiers  par  cinq  ou  six  gatnes  membra- 
neuses et  olanchAtres;  le  limbe  est  d'un 
beau  violet;  le  style  plus  long  que  les  éta- 
mines ,  terminé  par  trois  stigmates  courts, 
de  couleur  orangée,  divisés  en  filaments 
très-déliés  qui  forment  une  petite  houppe 
d'un  aspect  très-élégant.  M.  Smith  a  donné 
à  cette  espèce  le  nom  de  Crocus  nudifloruSf 
à  cause  de  ses  fleurs  toujours  dépourvues 
de  feuilles.  C'est  encore  le  Crocus  médius  de 
Balbis.  Ce  safran  est  très-commun  dans  les 
Pyrénées  depuis  les  vallées  jusqu'à  2000  mè- 
tres d'élévation;  il  crott  également  dans  les 
bois,  aux  environs  de  Dax,  dans  le  Piémont 
et  autres  localités  analogues. 

On  a  donné  le  nom  de  Safran  à  plusieurs 
autres  plantes,  la  plupart  étrangères.  Le  Sa- 
fran DBS  près  est  le  colchique  d'automne  ; 
le  Safran  marron  est  appliqué  au  Balisier 
(Canna^  Linn.);  le  Safran  faux  est  TAmaryl- 
jis  jaune,  quelquefois  le  Cartbame  ;  le  Sa- 
fran DES  INDES  est  le  nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Curcumay  Linn.- On  donne  encore 
au  Carthame  le  nom  de  Safran  bâtard. 

Voy.  notre  Dictionn,  de  Chimie^  etc.,  art. 
Couleurs  véoétales,  §  H. 

SAFRAN  BATARD.  Yoy.  Colchique. 

SAGETTE  ou  SAGITTAIRE.    Voy.   Flé- 

CHlèRB. 

SAGINE  {Saginoy  Lin.),  fam.  des  Polycar- 

Eées.  —  Il  est  étonnant  que  Linné  ait  donné 
ce  genre  le  nom  de  Sagina^  qui  exprime 
tout  ce  qui  nourrit  et  engraisse.  Quoique 
les  espèces  qui  le  composent  soient  commu- 
nes dans  les  prés  secs,  qu'elles  soient  re- 
cherchées par  les  moutons,  elles  sont  d'ail- 


leurs si  petites,  qu*e11es  ne  peuvent  fournir 
une  pâture  bien  abondante. 

La  Sagine  couchée  {Sagina  proeumbens^ 
Linn.)  est  l'espèce  la  plus  commune,  la  plus 
répandue.  On  la  trouve  dans  le  Nord,  comme 
dans  le  Midi,  depuis  la  Laponie  jusque  dans 
la  Barbarie;  elle  croit  dans  les  champs  ari- 
des, sablonneux,  sur  les  vieux  murs  et  les 
rochers.  Ses  tiges  sont  nombreuses,  étalées 
sur  la  terre  en  gazon,  longues  de  deux  ou 
trois  pouces;  les  feuilles  opposées,  réunies 

Ear  leur  base,  linéaires,  fort  étroites,  aiguës. 
[.  Desportes  en  a  observé  une  variété  à 
fleurs  doubles  dans  les  environs  du  Mans. 
Elle  fleurit  tout  l'été. 

Il  est  difiicile  de  considérer  comme  espèce 
la  Saginje  apétale  {Sagina  apetala,  Linn.),  à 
peine  différente  de  la  précédente;  mais  les 
tiges  sont  presque  droites  ;  les  pédoncules  à 
peine  pubescents. 

La  Sagine  droite  {Sagina  erecta^  Linn.), 
semblable  h  la  précédente  par  son  piort,  mais 
à  tiges  droites,  en  diffère  par  ses  capsules, 
qui  s'ouvrent  au  sommet  en  cinq  ou  dix  dents, 
comme  celles  des  Céraisles.  Cette  plante  fleu- 
rit en  avril  et  en  mai.  Elle  croit  dans  les 
endroits  secs  et  pierreux,  dans  les  contrées 
tempérées  de  TEurope. 
SAGITTARIA.  Yoy.  Fléghi&rb. 
SAGOn.  —  On  appelle  ainsi  une  fécule 
amylacée,  nourrissante  et  médicale,  que  l'on 
retire  de  plusieurs  espèces  de  Palmiers,  en- 
tre autres  du  Palmier  à  huile  {Areca  oleracea 
L.yVEuterpe  edulis  de  Martius);  du  Rondier 
lantar  {Arenga  saccharifera  de  la  Billardière)» 
et  plus  particulièrement  du  Sagoutier,  dont 
nous  allons  nous  occuper.  On  remonte  à 
Tannée  1730  l'époque  où  le  Sagou  parut  pour 
la  première  fois  en  France;  il  était  alors  re- 
commandé comme  le  spécifique  des  maladies 
de  poitrine,  de  préférence  au  gruau  d'avoine 
et  à  l'orge  monaée  qui  se  préparaient  à  cet  ef- 
fet sous  forme  de  crèmes.  Ce  Sa^ou  prove- 
nait de  l'Ile  de  Halé,  lapins  considérable  et 
la  mieux  cultivée  des  Maldives;  ses  grains 
arrondis  ou  ovoïdes,  du  diamètre  de  1  à  5 
millimètres,  avaient  le  plus  habituellement 
une  couleur  semblable  à  celle  de  la  terre 
cuite;  très-rarement  ils  étaient  blancs.  Dix 
ans  plus  tard,  les  Hollandais  fournirent  à  l'art 
pharmaceutique  le  Sagou  des  Holuques, 
sous  trois  dénominations  différentes,  le  Sa* 
60U  gris,  aux  grains  irrégulièrement  arron- 
dis, de  couleur  fauve  pâle  tirant  un  peu  sur 
le  gris ,  extrait  du  Sagouier  de  Rumph  ou 
Palmier  du  Japon(Sagus  Rumphii)  ;  le  second, 
le  Sagou  rosé,  ainsi  nommé  du  gris  rose 
uniforme  de  ses  petits  grains,  dont  les  plus 
volumineux  ne  vont  pas  au  delà  d'un  milli- 
mètre de  diamètre  (depuis  1826,  c'est  l'es- 
{)èce  la  plus  recherchée  des  consommateurs); 
e  troisième,  dit  Sagou  blanc,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  Cassave,  qui  porte  ce 
nom  aux  Antilles  et  provient  du  Médiciniei 
manioc  {Jatropha  manihot)  :  il  est  appelé  à 
Amboine  Maputi  ;  ses  grains  sont  générale- 
ment plus  petits  crue  ceux  du  Sagou  rosé;  leur 
couleur  est  d'un  olanc généralement  grisâtre. 
Le  commerce  nous  rapporte  deux  autres 


1287 


SAI 


sortes  (le  Sagou  :  Tua  fourni  par  le  slipo 
d'un  Palmier  qui  couvre  la  côte  de  Malacca, 
c  est  le  Sagou  db  Sumatra,  aux  grains  très- 
arrondis,  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre, 
tantôt  tout  à  fait  blancs,  tantôt  d'un  blanc 
jaunâtre  sale,  exhalant  une  légère  odeur  de 
musc  qu'ils  perdent  en  partie  par  le  lavage  à 
l'eau  froide,  et  qui  parait  ne  leur  point  ap- 
partenir originairement,  mais  leur  avoir  été 
communiquée  par  les  sacs  encore  humides 
dans  lesquels  on  les  enferme,  ainsi  qu'on  le 
voit  pour  le  riz  arrivant  de  la  Caroline.  L'au- 
tre, ait  Sagou  de  la  NouvKLLE-GUiîféE,  est 
extrait   d'un   Cycas,  le    Cycas  circinalU  ^ 
de  rtle  de  Waijiiou»  située  à  la  pointe 
nord -ouest  de  Ta  Nouvelle-Guinée;  ses 
grains  ressemblent,  quant  à  la  forme  et  au 
volume,  à  ceux  du  Sagou  des  Maldives  ;  mais 
leur  couleur  dominante  est  le  ronge  de  bri- 
que; il  îy  en  a  de  plus  pâles,  d'autres  d'un 
blanc  sale  ;  tous  sont  excessivement  diffici- 
les à  réduire  en  poudre. 

On  avait  cru  que  la  coloration  du  Sagou 
était  due,  soit  à  la  torréfaction,  soit  à  un 
principe  étranger  introduit  dans  la  fécule  ; 
elle  est  due  uniquement  à  la  nature  des  Pab 
miers  à  qui  on  va  la  demander,  et  elle  réside 
dans  les  téguments  mêmes. 

Parmentier  nous  indique  le  procédé  sui- 
vant pour  faire  un  Sagou  indigène  avec  la 
Solanee  parmentière.  Dans  un  demi-kilo- 
gramme aeau  à  l'état  d'ébullition,  jetez  32 
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noms  iTlIedysarum  et  d'Oiio(rryffti«;m»si) 
ne  parait  pas  qu'ils  puissent  être  appliqués 
à  aucune  de  nos  espèces,  quoique  leur  éty- 
raologie  annonce  des  plantes  donées  dWi 
bonnes  qualités.  Tournefort  avait  formé,  vk 
les  Onoorychis,  un  genre  particulier  pour  les 
espèces  de  Sainfoin  munies  d'une  seule  aN 
ticuiation  :  Linné  les  a  réunies  aux  ffedyw- 
rum:  des  au!  eurs  modernes  ont  rétabli  le  genre 
de  Tournefort,  auquel  appartient  notre  Sini- 
FOi!f  CULTIVÉ  (HedyiarumOnobrychis,Lm.\ 
Cette  plante,  qu  on  nomme  encore  Espar- 
cette^  a  des  racines  longues  et  fortes.  Etes 
produisent  plusieurs  tiges  vertes  ou  un  \m 
rougeâtres;  les  folioles  sont  peu  nombrea- 
ses,  oblongues,  étroites,  linéaires,  légèremeil 

Eubescentes  en  dessous.  Les  fleurs  sontd'une 
ellecouleurpurpurine,rougeâtreet()aelqu(<- 
fois  blanche,  réunies  en  unfort  bel  épi  Ion;  de 
deux  ou  trois  pouces.  Les    gousses  noil 


au'une  seule  articulation  monosperme,  arroD- 
ie,  dentée,  épineuse.  Cette  plante  croît  surles 
collines,iesmontagnes,dansles  pâturages  secs 
et  craveuXi  dans  les  fentes  des  rochers ,  ror- 
ticulierement  dans  les  contrées  méridioûau 5. 
Le  Sainfoin,  aujourd'hui  si  connu  par  ses 
usages  économiques,  a  été  longtemps  aban- 
donné :  il  servait  de  pâture  aux  troupeau, 
mais  on  ne  songeait  point  à  le  cultiver;  \ 
peine  commençait-il  à  l'être  du  temps  dOli- 
vier  de  Serres.  Aujourd'hui  il  couvre  des  es- 
paces considérables  dans  presque  toute  Té- 
tendue  de  la  France  et  ailleurs.  C'est  sur- 


grammes de  fécules  de  pommes  de  terre  et 
autant  de  sirop  de  sucre  ;  donnez  deux  ou  .  tout  sur  les  montagnes  calcaires  que  sa  cul- 
trois  bouillons,  puis  ajoutez  un  aromate  quel-  ture  est  précieuse.  Doué  de  fortes  racines 
conque,  à  votre  goût,  et  vous  aurez  un  Sa-  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  six  pieds  de 
gou  présentant  les  mêmes  principes  chimi-     '  '  '  '       .*    *  * 

ques  que  le  Sagou  de  l'Inde,  et  les  mêmes 
propriétés  comme  aliment  médicamenteux. 
Le  fait  est  positif,  mais  au  goût  il  est  im- 
possible de  s'y  méprendre.  La  fécule  de  pom- 
mes de  terre,  quelle  que  soit  la  forme  qu'on 
lui  imprime,  décèle  toujours  son  origine  par 
quelque  chose  de  vireux.  Le  Sagou  factice 
préparé  en  Allemagne  est  très-friable,  celui 
que  l'on  fabrique  à  Gentilly,  près  Paris,  lui 
est  de  beaucoup  supérieur;  les  grains  con- 
servent, même  étant  cuits,  leur  forme  glo- 
buleuse; mais,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Planche, 
pour  un  palais  délicat  et  exercé,  le  Sagou  de 
pomme  oe  terre  est  au  Sagou  exotique,  et  sur- 
tout au  Sagou  rosé  et  au  Sagou  blanc,  ce  que 
le  meilleur  vin  de  Surène,  de  nos  jours,  est 
au  vin  deVolnay. 
SAGOUIER  FARINIFÈRE.  Voy.  Palmibr- 

SA60U. 

SAtiOUIER  (Faux).  Voy,  Caryote. 

SAGUS  RAPHIA.  Voy.  Raphia  vinifère. 

SAINFOIN  (ffedyaanim.  Lin.,  de  )Qa^c,doux, 
et  i^iui^^  parfum,  fam.  des  Légumineuses.— 
Les  sainfoins  forment  un  genre  très-étendu 
et  intéressant  sous  beaucoup  de  rapports. 
Ils  produisent  d'excellents  fourrages  pour  les 
bestiaux,  de  jolies  Qeurs  pour  nos  parterres, 
quelques  phénomènes  ae  végétation  fort 
curieux,  une  belle  suite  de  formes  dans  les 
gousses,  quoique  toutes  établies  sur  un 
t^pe  général. 

On  trouve,  chez  les  vieux  botanistes,  les 


longueur  et  beaucoup  plus,  il  pénètre  avec 
facilité  dans  les  scissures  des  roches,  et  ta 
chercher  sa  nourriture  là  où  les  autres  plan- 
tes cultivées  ne  peuvent  la  trouver.  C'e^ 
ainsi  que  le  Sainfoin,  par  ses  racines  fiTaces 
et  profo  ndes,  brave  les  chaleurs  les  plus  fortes, 
les  sécheresses  les  plus  prolongées.  Ce  nVst 

Îue  depuis  qu'il  a  été  introduit  dans  b 
asses-Pyrénées  9  dans  les  Basses-Alpes* 
dans  les  Cévennes,  dans  le  Jura,  dans  U 
Bourgogne  et  la  Champagne,  que  l'agricu!- 
ture  de  ces  provinces  est  devenue  florissaaie. 
On  conçoit  combien  il  est  encore  importaol 
de  le  multiplier  sur  les  pentes,  sur  les  revers 
des  montagnes,  afin  d'empêcher  ^éboul^ 
ment  des  terres  dans  les  vallées,  au  mcjen 
de  ses  longues  racines  et  de  ses  tiges  nooh 
breuses.  Au  reste,  presque  tous  lès  terraios 
lui  sont  favorables,  tels  que  les  sables,  lestf- 
giles  sèches  et  même  les  bonnes  terres,  poorn 
qu'elles  ne  soient  pas  trop  huniides,  ei 
qu'elles  ne  retiennent  pas  les  eaux  pluviales. 
On  a  donné  à  ce  fourrage  le  nom  de  5i»> 
foin,  ou  SairU'Foin  car  excellence,  pvte 
qu'il  est  en  effet  celui  qui  nourrit  el  en- 
graisse le  plus  les  bestiaux,  qui  le  reck^- 
chent  avec  une  grande  avidité.  U  donne  plft< 
de  vigueur  aux  chevaux ,  plus  de  fermei^  ^ 
de  saveur  à  la  chair  des  bœufs,  ud  lait  « 
meilleure  qualité  aux  vaches.  Les  voUil*'^* 
surtout  les  pigeons  et  les  poules,  s'accooh 
modent  fort  bien  de  ses  semences. 
Le  Sainfoin  a  bouquets  [Hedysarum  corr^ 
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narium^  Limi.}»  si  intéressafit  par  la  beauté 
de  ses  fleurs,  ne  Test  pas  moins  par  ses  ex- 
cellentes qualités.  De  longs  pédoncules  axil- 
hires  se  terminent  par  un  très*-bel  épi  touf- 
fu, long  de  deux  ou  trois  pouces,  chargé  de 
fleursd  un  beau  rouge,  quelquefois  blanches. 
Cette  espèce  croit  dans  les  prés  secs  des 
contrées  méridionales,  dans  la  Suisse,  l'Ita- 
lie, rtle  de  Haljte,  la  Barbarie,  etc. 

Ce  Sainfoin  est  au  moins  aussi  précieux 
en  qualités  que   le  précédent;  il  lui  est 
môme  préférable  dans  les  contrées  où  les 
gelées  a'hiver,  auxquelles  il  est  très-sensi- 
ble, ne  peuvent  l'affecter.  Il  fournit  davan- 
tage, à  cause  de  la  hauteur  de  ses  tiges  et  de 
Tarapleur  de  ses  feuilles.  C'est  lui  qu'on  cul- 
tive avec  tant  de  succès  à  Halte,  sous  le 
nom  de  SuUa  :  on  lui  donne  encore  ceux  de 
Sainfoin  (TÈspagne^  Sulla  de  Calabre,  C'est 
un  grand  bienfait  pour  cette  lie,  dont  l'ari- 
dité est  passée  en  proverbe.  Sans  lui,  dit 
Bosc,  on  ne  pourrait  y  nourrir  d'autres  bes- 
tiaux que  quelques  moutons  et  quelques 
chèvres,  encore  seraient-ils  exposés  à  mou- 
rir de  faim  pendant  l'été,  époque  où  la  plu- 
]»art  des  plantes  fourrageuses  se  dessèchent 
complètement,  au  lieu  qu'on  y  voit  passa- 
blement de  chevaux  de  luxe,  des  mulets  en 
assez  grand  nombre;  et  des  vaches  suffisan- 
tes pour  l'usage  des  habitants.  Le  Sulla,  étant 
vivace,  peut,  comme  le  Sainfoin,  donner  des 
récoltes  pendant  plusieurs  années  ;  celle  de 
la  seconde  est  plus  abondante  que  celle  d>s 
la  première  :  mais  h  Halte  on  le  cultive 
comme  en  Finance  le  Trèfle,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  le  laisse  subsister  qu'un  an  :  ainsi,  après 
la  seconde  coupe»  on  le  retourne»  pour  met- 
tre une  autre  culture  k  sa  place,  le  plus  sou- 
vent du  Froment  ou  de  TOrge.  Il  en  résulte 
une  augmentation  de  terre  végétale,  si  rare 
dans  cette  lie,  qu'on  est  obligé  d'y  ajouter 
une  portion  de  rochers  pulvérisés.  Il  est  à 
désirer  que  la  culture  de  ce  Sainfoin  s^élende 
dansées  contrées  méridioqales  de  là  France» 
où  elle  n'existe  que  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  lieax.  Les  résultats  seraient  bien  plus 
profitables;  que  ceux  du  Sainfoin  cultivé;  il 
se  plalt  d'ailieurSf  comme  ce  dernier,  .d^i^s 
(es  terres  calcaires  les  plus  sèches,  les  plus 
brûlées  par  le  soleil»  et  y  donne  de  très-riches 
récoltes.  Cette  belle  plante  est»  dans  les  pays 
septentrionaux»  cultivée  parmi  les  fleurs  de 
plate-|>ande»où  eUe  produit»  vers  l'automne» 
uu  effet  tràfr-agréable. 

On  distingue»  dans  ladiviaioB  des  Onçbr^^ 
cAiSf  dont  les  fruits  n'ont  qu'une  articulai 
tiou»  deux  espèces  très-remarquables  par  la 
forme  de  leurs  gousses.  La  première  a  été 
Liomiuée  Sainfoin  tAts  de  coq  {ffedysarum 
t^pui  gaUif  Linn«).  Ses  gousses  comparées  à 
a  tête  d'un  coq,  sontdures,  ovales,  marquées 
i  leurs  deux  faces  de  plusieurs  eiilonce- 
nents»  un  peu  arquées  à  un  de  leurs  bords» 
uunies  d* épines  roides»  inégales,  ordinaire- 
tient  dispcséesde  chaque  oôtésur  trois  rangs^ 
«es  fleurs  sont  petites,  violettes,  peu  nom- 
breuses. Cette  plante  croit  aux  lieux  stern- 
es et  montueux  dans  les  contrées  méridio^ 
aies. 
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Le  Sainfoin  caftrs  db  coq  {Hedytarum 
criêtapiUi^  Linn.)»  très-rapproché  d^i  précé- 
dent, s'en  distingue  par  ses  pousses  plus 
grandes,  munies  sur  le  dos  d'une  espèce  do 
crête  formée  par  des  lames  dentées,  épineu- 
ses, et  des  cavités  inégales  è  leurs  deux  fiices. 
Cette  espèce  croit  aux  mêmes  lieux  que  )a 
précédente.  • 

s  Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  unSain- 
foin  né  au  Bengale,  sur  les  bords  du  ^ange» 
qui  a  fixé  les  regards  des  naturalises  par 
le  mouvement  presque  habituel  de  ses  folio- 
les. C'est  le  Sainfoin  oscillant  (Hedf^sarum 
gyrjons^  Linn.).  Sa  tige  est  glabre,  berbacc^e» 
de  2  ou  3  pieds.  Les  fleurs  sont  rou|;es,  dis- 
posées en  un  épi  lÂche,^axillaire  :  il  leur 
succède  une  gousse  composée  de  huit  ou  neuf 
articulations  un  peu  bispides  et  globuleuses. 

Il  existe  beaucoup  d'exemples  de  mouve- 
ments particuliers  dans  les  feuillesd'un  grand 
nombre  de  plantes,  surtout  dans  celles  qui 
appartiennent  à  la  famille  des  Légumineuses. 
Le  plus  généï*al  est  celui  que  Linné  a  nommé 
leur  iammeil.  II  a  lieu  assez  çénérale^menl 
par  le  rapprochement  des  folioles  qui  s'ap« 
pliquent  les  unes  sur  les  autres  ,  resteut  en 
cet  état  pendant  toute  la  nuit,  jusqu'à  ce  que 
les  ra vous  du  soleil  naissant  viennent  les 
réveiller,  en  leur  faisant  reprendre  le^.  po- 
sition naturelle.  Nous  en  avons  cité  plusieurs 
exemples,  surtout  en  parlant  de  la  Sen9fttTe* 
(Voy.  MivosAf) 

Le  Sainfoin  oscillant  a  des  mouyements  Mi 
lui  sont  particuliers.  Sa  foliole  terminale  est 
immobile,  mais  les  deux  autres,  beaucoup 
plus  jietites,  sont»  pendant  le  jour,  dans  une 
agitation  presque  continuelle r  elles  s'élèvent 
et  s'abaissent  successivement  en  décrivant 
un  arc  de  cercle  :  tantôt  elles  se  meuvent 
dans  le  même  sens,  tantôt  l'une  monte,  tan- 
dis que  l'autre  descend.  On  dit  que  »  dans 
leur  pays  natal ,  ce  mouvement  est  trèa-ra- 
pide;  il  s'exécute  plus  lentement  dafisfios 
serres.  Jamais,  dit  M.  Deleuze»  il  n'est  plus 
vif  que  dans  le  temps  de  la  ft^condation  :  il 
cesse  la  nuit,  et  toutes  les  folioles  sontabais- 
sées  lorsque  la  plante  dort;  il  se  ralentit 
lorsque  la  plante  est  malade,  ou  lorsqu'ellu 
est  fatiguée,  soit  par  le  vent  ou  par  ime  trop 
grande  chaleur. 

Cette  plante  singulière  a  été  découverte  eu 
Bengale»  dans  les  lieux  humides  et  argileux^ 
aux  environs  de  Dacca,  par  milady  Monson» 

Sue  son  zèle  pour  l'histoire  naturelle  avait 
éterminée  à  entreprendre  juo  voyage  dans 
les  Indes.  La  mort  l'a  surprise  au  milieu  qe 
^es  courses  botaniques.  Linn^  a  consacré  à 
sa  mémoire  un  Kenre  de  plantes  sous  le  nom 
de  MwMonia»  Ce  Sainfom  a  été  introduit 
pour  la  première  fois  en  Europe  »  dans  le 
jardin  de  lord  bute,  à  Luton-^Parck,  en  An- 

?leterre»  en  1777,  nuis  cultivé  au  Jardin  des 
lantes  è  Paris.  11  neurit  en  mars  :  sa  opHuro 
demande  beaucoup  de  soins  ;  il  doit  être 
renfermé  dans  une  serre  chaude»  eip*efï 
sortir  presque  jamais. 

Les  Indiens»  qui  ne  négligent  point  la  con- 
naissance des  plantes,  n'ont  pouit  mangue 
de  remarquer  les  mouvements  singuliers 
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.  des  feuines  de  celle-ci»  et  ce  phénomène 
I  était  trop  extraordinaire  pour  qu'il  ne  devînt 
past  chez  une  nation  superstitieuse ,  Tobjet 
d'un  culte  particulier.  Ils  cueillent,  à  nn  cer- 
tain jour  de  l'année ,  qu'ils  nomment  /ucAt- 
nuf,  les  deux  folioles  latérales,  dans  l'instant 
où  elles  sont  le  plus  rapprochées  ;  ils  les  pi- 
lent ensemble  avec  la  lançue  d'une  espèce 
de  chouette,  et  l'amant ,  plein  de  foi,  croit, 
avec  cette  préparation,  se  rendre  favorable 
l'objet  de  son  amour. 
SALEP.  Yoji.  Orghid6bs. 
SAMBDCUS  EBDLDS.  Vov.  HiàBLB: 
SA  Lie  AIRE  (Lyihrum  êalicaria,  Linn.,  de 
X^0/)O¥,  caillot  de  sang ,  par  allusion  à  la  cou- 
.  leur  des  fleurs),  genre  des  Salicariées.— La 
belle  Salicaire  s'élève  auprès  des  eaux  pour 
en  couronner  les  nymphes.  Ses  fleurs,  d'un 
rouge  nacarat  éclatant,  sont  disposées  en 
riches  épis  fort  aUongés.  Rien  n'égale  la 
grAce  de  leurs  rameaux  flexibles,  balancés 
mollement  sur  des  touffes  de  verdure.  Les 
rives  fortunées  qu'elles  bordent  semblent 
parées  pour  le  triomphe  du  dieu  du  fleuve 
et  de  ses  riantes  Naïades. 

Deux  petites  feuilles  florales,  rertes  et 
légères,  soutiennent  alternativement  les  an- 
neaux pressés  de  ces  belles  fleurs.  Vers  le 
sommet,  ces  fleurs  ne  sont  longtemps  que 
des  boutons  ;  ces  feuilles  qui  les  abritent  ont 
un  velouté  bien  doux,  qui  se  confond  avec 
celui  des  petits  calices  et  de  leurs  petites 
pointes,  qui  se  tendent  toutes  pour  mieux 
protéger  leur  trésor. 

Les  six  divisions  couleur  de  pourpre  de 
la  corolle,  qui  s'ouvrent  et  qui  s'étendent 
comme  une  étoile,  me  paraissent  tellement 
■  adhérentes  à  l'extrémité  supérieure  du  ca- 
lice, que  je  ne  puis  les  en  séparer.  J'ai  con- 
sidéré un  bouton  ;  je  l'ai  vu  fermé  comme 
une  petite  bourse  au-dessus  de  laquelle  les 
six  pointes  du  calice  se  dressaient. 
'  J'ai  ouvert  ce  bouton,  et  i'ai  reconnu  que 
réloffe  des  six  pétales  y  était  repliée ,  mais 
déj&  presque  de  la  longueur  qu'ils  devaient 
avoir.  Ces  pétales,  plies  avec  un  art  incon- 
cevable, sont  plus  violets  que  roses  au  mo- 
ment de  l'épanouissement.  On  aurait  quel- 
que peine  a  désigner  précisément  la  belle 
nuance  de  la  Salicaire,  et  particulièrement  à 
aes  différents  périodes. 

Cette  plante  croît  partout,  depuis  le  Midi 
jusque  dans  le  fond  du  Nord,  sur  le  bord 
(les  ruisseaux,  des  étangs,  et  des  fossés 
aquatiques.  Elle  présente  quelques  variétés. 
Autrefois  employée  comme  vulnéraire,  as- 
tringente, elle  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
abandonnée.  Les  habitants  du  Kamtschatka 
mangent  ses  feuilles  cuites,  comme  on  fait 
ailleurs  des  épinards,  et  ils  boivent  la  dé- 
coction jde  la  plante  en  guise  de  thé  ;  ils 
mangent  aussi  la  moelle  des  tiges,  crue  ou 
cuite,  comme  up  mets  recherché,  et,  met- 
tant fermenter  cette  moelle  dans  de  l'eau. 
Us  en  font  une  sorte  de  vin  qu'on  peut  con- 
vertir en  vinaigre,  et  qui  donne  de  l'eau- 
Ue-vie  à  la  distillation. 

La    SALIGAIMt    A   FBCILLES    d'HTSOPB    (Ly- 

ihrum  hysêopifoliaf  Linn.)  est  loin  de  pro- 


duire l'effet  agréable  de  la  préeédente.  Od 
la  trouve  dans  des  lieux  humides,  inondés: 
elle  s'avance  beaucoup  plus  vers  le  Midi 
que  vers  le  Nord. 

SALICINE.  Voy.  Saule. 

SALICORNE  {Salicomia^  Linn.),  fam.  dp 
Chénopodées.  —  Les  anciens  ont  rangé  Ir? 
Salicornes  parmi  les  plantes  qui,  chez  eui 
portaient  le  nom  de  Kaii.  Celui  de  Saiic$h 
nia  se  trouve  dans  Dodoens  et  Dalécbaui:. 
Tournefort  l'a  adopté  pour  nom  générique: 
Linné  l'a  conservé.  On  voit  qu'il  tire  «. 
étymologie  de  la  saveur  salée  de  ces  plan- 
tes, désignées  aussi  sous  les  noms  vulgaiib 
de  Salicot  ou  5a{tcar,  et  dans  quelques  pp- 
vinces    sous  ceux  de  Pasêe-pierre,  de  CriHf 
marine f  qu'il  ne.  faut  pas  confondre  arec  k 
Crithmum  maritimum^  Linn.  Les  Salicoroes 
possèdent  lés  mêmes    propriétés  que  b 
Soudes,  auxquelles  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. Nous  ne  possédons  en  Europe  que  tes 
deux  espèces  suivantes.  Les  autres  eii^eit 
des  contrées  plus  chaudes,  telles  que  lE- 
gypte,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  qoà- 
ques  îles  de  la  Grèce. 

La  Salicoritb  hbrbag£k  (Solicorm  krk- 
cea^  Linn.)  est  peu  élevée,  verte  danslouta 
ses  parties  ;  sa  tige  et  ses  rameaux  sont  di- 
visés  en  articulations  un  peu  compriioées, 
allongées  ;  chacune  d'elles  terminée  par 
une  petite  gaine  urcéolée,  écbancrée  dt 
chaque  côté.  Chaque  rameau  se  prolonge  t« 
un  épi  do  fleurs  très-serrées ,  ordinale 
ment  rapprochée^  trois  ensemble.  Elle  en»;: 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditemnée  et  dî 
rOcéan,  dans  les  marais  salés  de  la  h)r- 
raine,  etc.,  s'avance  jusque  dans  le  Sow, 
et  se  retrouve  sur  les  côtes  de  la  Barbant 
Elle  fleurit  dans  les  mois  d'août  et  de  sejr 
tembre.  Dans  plusieurs  provinces  on  coûï 
ses  jeunes  tiges  dans  le  vinaigre  :  cite  ser- 
vent d'assaisonnement  aux  salades.  Leors 
cendres  fournissent  de  très-bonne  mx- 
Les  bestiaux  sont  très-friands  de  te«« 
plante. 

La  SàLicoBNB  uoKBosB  (Sq^oIo  /nrttf*»» 
Linn.)  n'est  distinguée  de  la  précédenicr 
par  ses  tiges  ligneuses,  plus  élevées,  g"^ 
très.  Ses  rameaux  ont  leurs  articulauo^ 
plus  courtes.  Un  peu  moins  commune  q  « 
la  première,  elle  habite  les  bords  de  la  «-^ 
diterranée  et  de  l'Océan,  s'avance  pi^«^ 
les  contrées  chaudes  que  dans  celles  '^ 
Nord.  Elle  jouit  des  mômes  propnétésq- 
la  précédente. 
SALIGOT.  Voy.  Macbb. 
SAUSBURIA.  Voy.  Ginxgo. 
SALP1GL0SSI8,  Ruiz  et  Pav.  ;  çenre  «^ 
tique  de  Scrophulariées.  — U  plup»^^ 
espèces  sont  originaires  du  Cbiii^  »J;^ 
duites  en  Europe  depuis  183D.  te  SaV-'^ 
mrpurea,  Sw,,  est  une  plante  "»«ff;i^ 
viron  un  demi-mètre  ;  fleurs  pourp^ 
tre,   iiifandibuliformes.   Le  &  «^ 
Hook,  est  une  plante  bisannueUe  o^j^^^ 
fleurs  striées  et  lavées  de  toutes  i«^ 
ces,  de  blanc,  de  bleu,  de  violet,  depooip 
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SALSEPAREILLE.  Voy.  Smilax. 
SALSIFIS  {Tragopagon,  Linn.),  ordre  des 
Semiflosculeuses,  —  Le  nom  de  Barbe  db 
BOUC  (Barba  oa  Barbula  hirct),  traduction 
du  mot  grec  ««y«iriy«v,  a  été  donbé  à  quel- 
ques plaates  de  ce  genre,  à  cause  des  aigret- 
tes flnes  et  nombreuses  de  leurs  seinences. 
que  les  anciens  comparaient  A  la  barbe  d'un 
bouc,  ainsi  que  le  dit  Théophraste  ;  expli- 
cation bien  plus  naturelle  que  celle  de  Dios- 
conde,  qui  1  appliquait  aux  semences  qui 
sont  noires.  ^ 

Le  SAr.siro  iws  vnH  (Tragopogonpraten- 
»M.  Luin.)  est  une  grande  et  belle  espèce 
commune  dans  les  crtntrées  tempérées  et 
septentrionales  de  l'Europe,  au  milieu  des 
pré»,  où  elle  fleurit  en  mai  et  en  juin.  Ses 
fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  brunes  en  des- 
sous, assez  grandes,  solitaires  à  l'extrémité 
d  une  haute  tige  presque  simple  ;  elles  s'ou- 
vrent le  matin,  quand  le  ciel  n'est  point  né- 
buleux, pour  recevoir  J'influence  du  soleil 
levant  ;  elles  se  ferment  à  midi,  au  moment 
de  la  plus  grande  chaleur.  Les  feuilles  sont 
longues,  étroites,  aiguës,  sessiles,  creusées 
en  gouttière  vers  leur  base. 

Cette  plante  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  Salsifis  noir  d'Espagne,  qui  est  une 
bcorsonère  {Seorzontra  Awponica),  cultivé 
pras  généralement  comme  comestible,  ainsi 
que  le  Salsifis  blanc  (Tragopogm  porrifo^ 
lium,  Linn.).  Celle  dont  il  est  ici  question 
passe  pour  apéritive  :  elle  est  remplie  d'un 
suc  laiteux  très-doux.  On  en  mange  les 
leunes  pousses  dans  le  Nord,  ainsi  «me  les 
feuilles  et  les  racines,  pourvu  que  ces  der- 
mères  soient  enlevées  de  terre  avant  la 
pousse  entière  des  feuilles  ;  leur  saveur  se 
;approche  beaucoup  de  celle  du  Salsifis  ou 
jcorsonère  d  Espagne.  Cette  espèce  est  très- 
)onne  dans  les  pâturages  ;  tous  les  bestiaux 
a  mangent,  excepté  Tes  chèvres  ;  elle  est 
ncommode  dans  les  prés,  parce  qu'elle 
èçhe  difficilement  dans  les  fbins  récoltés, 
aie  est  attaquée  par  la  chenille  du  Phakena 
itpsaeea,  Linn.,  et  Tragopogonù,  Linn., 
ui  se  nourrissent  également  des  autres 
spèces. 

On  cultive  également  dans  quelques  jar- 
ms  le  Salsifis  a  fbuiixbs  db  poibbau  (Tra- 
opogon  pornfolium,  Linn.),  à  cause  de 
îs  racines  charnues,  blAnches  tant  en  de- 
ms  qu'en  dehors  ;  elles  fournissent  un  all- 
ient sain  et  léger,  moins  savoureux  que  la 
îorsonère  noire  d'Espagne.  Elles  passent 
)ur  apéntives,  diurétiques,  pectorales.  Ses 
!urs  sont  d'un  pourpre  violet,  plus  cour- 
s  que  le  calice  ;  ses  tiges  fistuleuses,  ren- 
•es  sous  la  fleur  terminale;  les  feuDles 
îs- longues,  étroites,  embrassantes  et  en 
uttière  à  leur  base.  Elle  croît  en  Suisse 
dans  les  départements  méridionaux  de  la 
ance. 

On  cite  encore  plusieurs  espèces  de  Tta- 
pogon^  mais  peu  ou  point  employées,  qui 
rticipent  aux  qualités  des  espèces  précé- 
^ tes»  •elles  que  le  Salsifis  a  gbos  rtnoir- 
ima  (Tragopogon  major,  Jacq.).  Ses  fleurs 
it  jaunes  ;  les  involucres  à  douze  ou  seize 
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folioles  ;  les  feuilles  planes  et  un  peu  lar- 
ges. Il  croît  dans  les  prés  secs  et  montueux 
aux  environs  de  Pans  et  dans  les  contrées 
méridionales  ;  il  fleurit  à  la  fin  du  prin- 
temps. Les  fleurs  sont  bleues  et  violettes 
aans  le  Salsifis  a  feuilles  de  safran  (Tra- 
gopoaon  erocifoliu,,  Linn.  et  Colum.)  ;  la 

K.nif'/^'i-'''  '?"".!•'"  ^°"8"««*  étroites. 

Quoiqoe  le  Salsifis  de  Daléobamp  (Tra- 
iîJ^Stû  ^^'9^"^'  i-inn.)  ne  soit  pas  era- 
plov^,  il  mérite  d'être  cité  comme  une  belle 
espèce,  propre  à  orner  nos  parterres.  Ses 
fleurs  sont  grandes,  d'un   beau  jaune  de 

n?.nff' »""♦?*!'  rougeâtmsen  dehors.  Cette 
plante  croît  dans  les  prés  un  peu  secs  des 
provmces  méridionalel  Son  port,  ses  sJf 
menées  sillonnées  en  travers,  ont  servi  de 
caractères  pour  en  former  un  genre  oarti- 
cuher  sous  le  nom  d'UrosperSZ^S  ; 
^Ppgonj  Wi  d.  On  y  réunit  le  Tragopo: 
gon ptcrotdei,  Linn.,  et  le  Tragopogon  atper. 
Gouan,  etc.  Voy.  Scorsonère.  ^  ^  * 
8ALS0LA.  foy.  Sqodb. 

mf^ky^'^P'*^'  V^°'*  8«"ro   voisin  des 
Plombagmées — Les  espèces  de  ce  «ënre 

^usqu  à  la  Méditerranée,  et  depuis  le  Nil 

im^}  J«  Sénégambie.  -Les  baies  rouges 

J-„7   ?2'''""''^f**f''  («""«rgol,  Irak)  se  roln- . 
gent  ;  1  écorçe  de  la  racine  est  acre  et  vési- 

flrafe-Wndi)  ressemblent  à  celles  du  Setu 
Uineeolata,  et  sont  purgativost 
SÀLVIA.  Voy.  Sàoob. 

Rhizospermes.-.Les  Salvinies  flottent  6i  li- 
herté  en  beaux  tapis  de  vetxlure  à  la  sur- 
«!it»  ^i®'"*  stagnantes  ;  quelquefois  elles 
suivent  e  courant  des  rivières,  jusqu'à  ce 
que,  portées  dans  quelque  petite  anse  d'une 
eau  plus  tranquiire,  elles  y  abordeht,  s'y 
KW'  *'  ""squent  aux  regards,  sous  uù 
gazon  trompeur,  les  dangers  de  l'ëlétaent 
ou  elles  recentrent  :  elles  fcroissent  parlicu- 
lièrement  dans  les  contrées  méridionales 
de  1  Europe.  Ce  sont  des  plantes  à  grandes 
dimensions  :  leur  feuillage  semble  Tes  rap- 
procher des  Fougères.  Leurs  feuilles,  éta- 
clmAy  l^'J"'  sont  ovales,  opposées,  par- 
semées en  dessus  de  petites^ouppes  de 
quatre  poils  articulés,  roulés  en  spirale! 
prodmts  par  une  très-pefite  glande.  Leu? 
tiM  se  compose  de  rameaux  simples,  allon- 
gés ;  Il  sort  d'entre  les  feuilles  àes  racines 
ramifiées  :  ces  ramifications  sont  très-cour- 
tes, verticillées  et  articulées,  comme  les  Con- 
ferves.  Dans  1  aisselle  des  premières,  rami- 

5^1°?/  °*"  "°®  P«H*«  8f«eP«'  on  peu  pé- 
wSÏÏS'  «?™P<»«?  d«  neuï'à  dix  cSpsules 
hérissées,  orbiculaires,  à  une  seule  loge, 
accolées  deux  à  deux  :  elles  renferment  Si 
grand  nombre  de  globules  jaunâtres,  atta- 
chés *  la  base  par  un  cordon  ombilical. 

Le  Salvinla  notons.  Lion.,  la  seule  espèce 
que  nous  connaissons,  a  été,  pour  la  pre- 
mière fois,  décrit  et   figuré  par  Bauhiu 
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dans  son  Pinax  cl  dans  son  édition  des 
Cooioientaires  de  Matthiole  sur  Dioscoride  : 
il  le  nommait  Lenticula  palustris^  latifolia^ 
punetata  ;  cette  même  figure  a  été  copiée 
par  J.  Baubin  son  frère.  Linné  avait  d*abord 
réuni  cette  plante  au  Marsilœa^  quoique  dé- 
signée par  Michéli  sous  le  nom  de  Salvinia^ 
faisant  nommage  de  ce  genre  à  Salvini^  bo- 
taniste italien,  professeur  à  Florence.  Jus- 
sieu  a  rétabli  le  genre  de  Michéli,  qu*il  a 
séparé  avec  raison  des  Marsiltta  de  Linné. 

SAMARE.  Voy.  Fklit. 

SAMOLË  (Samoliu,  Linn.),  fam.des  Pri- 
mulacées.  —  Le  Samole  de  Valéraud  (Sam. 
Yalerandif  Linn.  )  ,  vulgairement  Mouron 
d^eauy  est  une  plante  tendre,  herbacée,  très* 
glabre,  peu  rameuse,  garnie  de  feuilles  alter- 
nes. Les  fleurs  forment  de  longues  grappes 
simples,  lâches,  terminales.  La  corolle  est 
blanche. 

Cette  plante  habite  les  lieux  aouatiques, 
le  bord  des  ruisseaux.  Malgré  sa  délicatesse, 
elle  vit  également  dans  le  Nord  et  dans  le 
Midi.  Poiret  Ta  observée  en  Barbarie,  Linné 
dans  la  Suède,  Michaux  dans  l'Amérique 
septentrionale,  ce  qui  est  très-remarquable. 
Elle  est  en  fleurs  dfans  l'été  ;  peu  agréable 
aux  bestiaux,  cependant  les  vaches,  les  chè- 
vres et  les  moutons  la  mangent  :  on  la  croit 
rafralchissantet  antiscorbutique,  et  l'on  pré- 
tend, que  dans  quelques  provinces,  on  la 
mange  en  salade. 

11  parait  qu'un  certain  Yalérand  avait  com- 
muniqué ,  comme  étant  le  Samolui  de  Pline, 
cette  plante  à  J.  Bauhin  :  celui-ci  lui  en 
conserva  le  nom,  en  y  montant  celui  de 
Yalérand  (Samolus  Valeranai).  La  plante  d^ 
Pline  est-elle  la  nôtre  ?  Qui  pourrait  l'affii^ 
mer,  quand  cet  auteur  se  borne  à  dire  que 
le  Samolus  est  une  plante  qui  croit  dans  les 
lieux  humides?  Il  ajoute  qu'elle  était  l'objet 
d'une  pratique  superstitieuse  chez  les  Gau- 
lois, lis  lui  attribuaient  de  grandes  vertus 
contre  les  maladies  des  chevaux  et  des  porcs:, 
mais  elle  ne  produisait  d'effet  qu'autant 
que  celui  oui  la  recueillait  était  à  jeun  ; 
qu'il  i'arracnait  delà  main  gauche  sans  la  re- 
garder. Nous  avons  vu  à  peu  près  les  mô- 
mes cérémonies  pour  le  Lyeopodium  «e-, 
lago  {Yàjf.  Ltgopode).  Quant  à  l'origine 
du  mot  Samolus^  on  croit  assez  générale- 
ment qu'il  annonce  que  cette  plante  était 
originaire  de  l'Ile  de  Samos.  M.  de  Theis 
n'est  point  de  cet  avis  ;  il  lui  attribue  une 
étymologie  celtique. 

SANDARAQDë.  —  La  Sandaraque,  autre- 
ment dite  Gomme  de  genévrier,  est  produite 
par  une  espèce  de  Thuya,  le  Thuya  articutala^ 
croissant  sur  les  côtes  nord-ouest  de  TAfii- 
que. 

C'est  une  substance  résineuse  qui  tombe 
des  rameaux  et  se  fixe  sur  le  tronc,  sous 
forme  de  larmes  rondes  ou  allongées,  blan- 
chAtres  ou  d'un  jaune  citrin  pAie;  ces  lar- 
mes sont  brillantes  et  transparentes  ;  elles 
se  brisent  sous  la  dent,  brûlent  avec  une 
flamme  claire,  et  exhalent  une  odeur  balsami- 
que très-agréable.  On  emploie  celte  résine 
dans  la  composition  des  vernis,  et  réduite 
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en  poudre  très-fine,  on  en  passe  sur  le  papirr 
gratté,afinde  pouvoirécriredessus.Com(art« 
a  la  Sandaraque  d'Allemagne,  que  l'on  itom 
entre  l'écorce  et  le  bois  d'une  belle  espèce 
de  Genévrier,  le  Genévrier  de  Suède,  /mi- 
perui  tueeiea,  L.,  la  Sandaraque  aihcaiBe 
mérite  une  préférence  marquée  soos  toos  b 
rapports. 

SANG-DRAGON.  Yoy.  DEAfionia  et  Pii- 

ROCARPE. 

SANICLE  {Sanicula,  linn.),  fSun.  des  Odk 
bellifères.  —  La  Sanicle  est  une  de  ces  i-Iiih 
tes  dont  la  réputation  était  telle  qu'on  la 
croyait  propre  [>our  la  guérison  de  tous  l<^ 
maux,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  imposant  ô« 
Sanicula^  au  latin  $anare  (guérir),  uoù  riecl 
aussi  ce  vieux  dictoo  : 

Avec  U  Bai^  et  la  Sanicqiie 
Oo  fait  aa  chirurgien  b  niqoe. 

Elle  n'est  plus  avgoord'hui  qu'un  remède 
de  charlatan,  qui  entre  dans  le  mélange  lie 
ces  plantes  prétendues  vulnéraires,  quoo 
venu  au  peuple  i^orant^  sons  le  nom  de 
Thé  suisie^  ou  Faltrank.  On  n'en  coooait  en 
Europe  qu'une  seule  espèce ,  la  Sahicu 
d'Europe  (Sanic^a  niropao) ,  plante  herbacée, 
d'un  port  agréable,  dont  la  tige  est  droite. 

{presque  nue,  haute  d'un  pied  et  demi.  Les 
éuilles  8€nt  nombreuses,  glabres,  loisaDtes 
en  dessus,  à  trois  ou  dnq  lobes  profood^ 
incisés;  les  pétioles  très-longs.  lÀs  fleurs 
sont  blanches,  fort  petites,  ramassées  eooffi- 
bellules  globuleuses,  munies  d'un  iof  olotfe 
à  plusieurs  folioles.  Le  fruit  est  arroodi. 
hérissé  de  pointes  dures  et  crochues.  Cette 

filante  croit  à  l'ombre  dans  les  bois,  depuis 
es  contrées  tempérées  jusque  dans  ceiid 
du  Nord. 

SANTAL  et  SàwràLa  (Smiahm,  Lûo.) 
genre  tjpe  des  Santalacées.  —  Arbres  de 
rinde  qui  oflb-ent  un  bois  excellent,  pirf<t- 
mé,  blanc  dans  l'espèce  dite  Smudumtf- 
tifoliumy  Linn.,  origmaire  de  Siaro;  citno 
dans  le  S.  FreyctnelicNium  (Gaudichaud  j  de 
la  Chine  et  des  lies  Sandwich.  Celui  que  le 
commerce  débite  sous  le  nom  de  Santal  reoge 
appartient  à  une  espèce  du  genre  Purwf 
pus.  On  a  tort  de  lui  conserver  ce  nooi,  ainsi 
qu'à  son  principe  immédiat,  que  les  chimis- 
tes appellent  Santaunb,  quand  ils  deTraiesl 
le  designer  par  le  mot  Pterocarpine. 

Partout  dans  l'Orient,  où  le  bois  de  SaDtai 
n'est  pas  brûlé  dans  des  cassolettes,  réduit 
en  poudre  comme  parfum,  on  le  recherdK 
pour  en  fiiire  des  cercueils,  parce  que  ^ 
corps  s'y  consenrent  longtemps  (sous  cf 
point  de  Yue  l'on  préfère  le  Sanial^m  wf^ 
folium)^  et,  pour  les  rases,  coffres,  inaoci^ 
d'outils,  etc.,  le  Santalum  Freyemetiin^ 
Avec  la  sciure  de  ce  dernier  et  oe  la  colle  <v 
riz,  les  Chinois  fabriquent  des  espèces  << 
bougies  pour  embaumer  les  temples  ei  •<» 
appartements. 

SANTOLINE  (Saniolina,  Linn.  ),  fiuo.  (fc^ 
Composées.  —  Les  Santolines  formeoi  ^ 
petit  groupe  de  plantes  d'un  aspect  titt- 
gracieux,  remarquables,  la  plupart,  par  m 
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feuillage  plein  d'élégance,  composé  de  petites 
feuilles  cotonneuses  d'une  grande  blancheur, 
tétragones,  ou  formées  par  quatre  rangées 
de  dents,  comme  de  petits  tubercules ,  pres- 
que semblables  aux  leuilles  du  Cyprès.  Les 
rameaux  sont  nombreux,  et  se  terminent  par 
un  long  pédoncule  qui  supporte  une  jolie 
fleur  jaune  en  tète  hémisphérique.  Il  s'exnale 
de  toute  la  plante  une  odeur  assez  agréable, 
viyeetpénétrante,  qu'on  a  soupçonnée  propre 
h  écarter  des  étoffes  les  insectes  rondeurs. 

Ces  caractères  appartiennent  principale- 
nient  à  la  Santoliicb  blanchâtre  {Santolina 
incana^  Encycl.,  5.  chamœcyparissusj  Linn., 
Yar.  ),  dont  les  tiges  sont  un  peu  ligneuses, 
cylindriques  et  blanchâtres.  Le  calice  est 

Ïmbescent,  hémisphérique,  imbriqué  d'écail- 
es  inégaies  et  serrées;  la  cpj'olle  d'un  très- 
beau  jaune  ;  le  réceptacle  garni  de  paillettes  ; 
les  semences  sont  à  aigrettes.  Cette  plante 
crott  dans  les  contrées  méridionales,  sur  les 
rochers  arides  et  élevés,  les  plus  exposés  au 
soleil  :  on  lui  donne  vulgairement  les  noms 
de  GardM'obe  petit  Ctfprii.  Elle  varie  dans  ses 
dimensions,  selon  les  localités,  ainsi  que 
dans  l'épaisseur  et  la  blancheur  de  son  duvet 
que  la  culture  lui  fait  perdre  en  partie,  va- 
riétés que  plusieurs  auteurs  ont  considérées 
comme  autant  d'espèces.  Sa  saveur  amère  l'a 
fait  employer  comme  vermifuge,  utile  dans 
les  obstructions  de  la  rate  et  du  foie.  On 
prétend  que  ce  genre  a  reçu  le  nom  de  Sati- 
tolina  ou  Santoniea^  de  la  ville  de  Saintes 
ou  Xaintes,  dont  les  habitants  sont  nommés 
Staitoneê  en  latin;  d'autres  disent  que  ce 
nom  vient  de  SanctuM^  herbe  sainte,  à  cause 
des  grandes  propriétés  qu'on  lui  supposait. 
Les  anciens  la.nom  maient  Chamœeypariisus^ 
faux  Cyprès.  G.  Bauhin  l'a  raneée  parmi  les 
Abrotanum.  Tournefort  et  Linné  lui  ont  con- 
servé le  nom  de  Santoline. 

SAPAN.  Yoy.  Cjesalpiiia. 

SAPIN  {Abteê  ),  fam.  des  Conifères.  —  A 
mesure  qu'on  s  élève  dans  les  montagnes 
des  Alpes,  lorsqu'on  a  traversé  des  bois  de 
pins,  qu'on  est  parvenu  à  une  hauteur 
d'environ  1800  mètres,  là  de  sombres 
forêts  de  Sapins  s'élancent  dans  les  airs  sur 
un  tronc  de  plus  de  100  pieds  de  haut,  et, 
par  un  de  ces  phénomènes  admirables,  por- 
tent au-dessus  des  nuées  une  cime  toujours 
verte,  dans  une  région  de  glaces  et  de  nei- 
ges ;  cette  cime,  pour  mieux  résister  à  l'ac- 
tion des  vents,  s'élève  en  pyramide»  dételle 
sorte  aue  les  rameaux  les  plus  étalés  sont 
aussi  les  plus  bas,  et  que,  diminuant  gra- 
duellement de  longueur,  les  plus  courts  sont 
seuls  les  plus  exposés,  et  en  même  temps 
les  plus  propres  à  résister  aux  tempêtes. 

Linné  a  réuni  aux  Pins  les  Sapins  et  les 
Mélèzes,  qu'on  en  a  toiûours  tenus  séparés, 
quoique  très-rapprochés,  distingués  par  leur 
l>ort,  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs. 

Le  Sapih  élbvé  {Abie$  excelsa^  Encycl.; 
Pinuê  abieSf  Linn.  )  est  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  Pesse^  Faux  Soptn,  Serente^ 
Epicéa^  etc.  Cet  arbre  s'élève  jusqu'à  la  hau- 
teur de  120  pieds  et  plus.  Ses  branches 
sont  disposées  par«  verticilles»  ouvertes  à 


angle  droit, un  peu  pendantes;  elles  forment, 
par  leur  ensemole,  une  belle  pyramide.  Cet 
arbre  crott  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope, dans  les  Alpes,  les  Vosges,  les  Pyré- 
nées, jusqu'au  fond  de  la  Norwége,  et  même 
dans  la  Laponie.  11  descend  quelquefois, 
dans  les  vallons  un  peu  humides. 

Il  est  facile  de  distinguer  de  l'espèce  pré- 
cédente le  Sapin  commun  (  Abies  vulgaris^ 
Encycl.  ;  Pinui  picea^  Linn.  ).  Il  porte  plus 
particulièrement  le  nom  de  Sapin,  ou  Sapin 
argenté,  à  cause  de  ses  feuilles  planes,  u un 
blanc  argenté  en  dessous,  obtuses  ou  échan- 
crées  au  sommet,  placées  sur  deux  rangs, 
ayant  l'aspect  d'une  feuille  ailée.  Cet  arbre 
a  d'ailleurs  le  port  et  la  grandeur  du  précé- 
dent. Ses  cdnes  sont  redressés,  diriges  vers 
le  ciel.  Il  croit  dans  les  mêmes  locahtés  que 
le  Sapin  élevé,  aux  lieux  pierreux,  froids  et 
découverts. 

Ces  deux  arbres  sont  précieux  par  l'usage 
habituel  que  l'on  en  fait  aans  les  cnarpentes, 
la  menuiserie  et  la  marine.  Il  suinte,  entre 
leur  bois  et  l'écorce,  un  suc  résineux,  connu 
sous  les  noms  de  poix  résine^  poix  de  Bour- 

ffogne,  galipot,  térébenthine  de  Strasbourg»  On 
'emploie  comme  goudron;  il  entre  dans  la 
fabrication  des  vernis,  produit  la  colophane. 
On  trouvera,  dans  les  ouvrages  d'agriculture, 
des  détails  fort  curieux  sur  Ta  préparation  de 
ces  différentes  isubstances.  Les  anciens  em- 
ployaient également  les  Sapins  à  un  grand 
nombre  d'usages,  surtout  pour  la  Mture  des 
vaisseaux.  Pline  donne  le  nom  de  Picea  à 
notre  Sapin  élevé  ;  il  dit  qu'on  l'employais 
dans  les  funérailles ,  et  au'il  était  d'usage 
d'en  suspendre  une  brancne  à  la  porte  des 
maisons  dans  lesquelles  il  y  avait  un  mort.  Il 
servait  chez  les  Romains  comme  bois  de 
charpente  et  pour  la  construction  des  vais- 
seaux. 

On  trouve  dans  le  Flora  laponica  de 
Linné,  que  les  Lapons  fabriquent  des  cordes 
avec  les  racines  au  Picéa  :  ils  en  fabriquent 
aussi  des  paniers  élégants  et  commodes  q^ui 
se  vendent  en  Suède.  Avec  le  bois  du  Picéa  ils 
construisent  des  barques  légères,  qu'ua 
homme  peut  transporter  sur  son  dos  -,  il  u'v 
entre  pas  de  ter.  Des  excroissances  de  fa  ' 
grosseur  d'une  fraise,  produites,  vers  l'ex- 
trémité des  branches,  par  les  insectes,  sont 
un  aliment  pour  les  Lapons, 

SAPIN  BAUMIER  {Pinuebalsamea,  Lian.). 
—  Cet  arbre,  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, aux  environs  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  vient  aussi  au  Canada,  en  Vir- 
Sinie  et  aux  Antilles.  Cet  arbre  ne  forme  pas 
e  corps  de  forêt  :  il  crott  au  milieu  de  TA- 
bies  nigrà  et  Canadensis  (Michaux).  Ses  feuil- 
les répandent  une  odeur  très-balsamique. 

Tel  Tencens  d'Yémen,  dans  un  jour  solennel, 
Toucbe  à  peine  le  feu  qu*OD  présenle  à  faulel. 
Que  des  mains  du  lévite,  à  la  voûle brillante 
On  le  voit  s*clevcr  eu  nuée  o<loraDtc. 

ClSTCL. 

Elles  sont  remarquables  en  dessous  par 
deux  lignes  blanches;  ses  cônes,  d'une  cou- 
leur noir-pourpre,  sont  marqués  par  la  ré- 
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sine  blanche  qui  en  découle.  Il  transsude  à 
travers  les  pores  de  Técorce  une  résine  li- 
quide, que  Ton  retire  aussi  par  incision,  un 
))eu  mollasse,  blanche,  aromatique,  connue 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  Baumb 
]>D  Canada  ou  Baume  blanc.  Lorsqu'elle  com- 
mence h  couler,  elle  est  claire,  transparente, 
d*une  odeur  fort  agréable  et  d'une  saveur 

1>lus  douce  que  celle  de  nos  Sapins;  elle  reste 
ougtemps  aans  cet  état.  La  différence  que 
Ton  remarque  entre  cette  térébenthine  et  les 
nôtres,  surtout  par  sa  blancheur,  est  peut- 
être  due  au  froid  excessif  qu'il  ftiit  au  Ca- 
nada ;  car  elle  est  beaucoup  plus  jaune  aux 
Antilles. 

Des  utricules  se  forment  sur  le  tronc  et 
les  principales  branches  de  l'arbre,  et  le 
produit  des  incisions  faites  à  l'arbre,  et  celui 
des  utricules,  est  très-différent.  C'est  en 
crevant  ces  tumeurs,  qu'on  aperçoit  d'assez 
loin,  qu'on  recueille  ce  baume;  le  suc  jaillit 
avec  force  comme  le  sang  d'une  saignée  : 

Ici  do  Sapin  vert  la  branche  résineuse 
Distille,  à  flots  épais,  une  gomme  onclaeas^. 

SAPINDUS  SAPONAUL\.  Yoy.  Savonier. 

SAPONAIRE  {Sapqnarioj  Linn.),  fam-  des 
Caryophyllées.  -^  Les  Saponaires  sont  des 
plantes  agrestes,  d'un  beau  feuillage,  parées 
qe  fleurs  agréables ,  qui  ne  diffèrent  essen-r 
tie)lement  des  Œillets  que  par  l'absence  des 
épailles  à  la  base  du  calice.  L'espèce  qui  s'en 
rapproche  le  plus  est  la  Sapou aire  offici- 
NALB  {Saponaria  officinalis^  Linn.},  dont  les 
ileurs  blanches,  ou  un  peu  purpurines,  réu- 
nies en  bouquets  élégants,  brillent  comme 
celles  de  nos  parterres,  sur  le  revers  des  col- 
lipes,  4^ns  les  vallées  des  montagnes,  ou 
sur  le  bord  des  ruisseaux:  elles  exhalent  une 
odeur  douce  et  légère.  Leur  calice  est  un 
t^be  à  cinq  dentjs  ;  leur  corolle,  composée 
de  cinq  pétales  munis  de  lones  onglets.  Sa 
tige  est  qaute,  fistuleuse  ;  les  feuilles  oppo- 
sées, ovalesr-lancéolées ,  d'un  vert  foncé. 
Cptte  plante  fuit  également  les  grandes  cha- 
leurs et  le  froid.  La  beauté  do  se^  fleurs, 
leur  agréable  odeur,  pourraient  lui  mériter 
une  place  dans  nos  jardins;  mais  il  faut  se 
^léfier  de  ses  envahissements.  Peu  difQcile 
sur  le  terrain,  elle  ne  tarde  pas  à  étendre  au 
loin  ses  racines  tragantes.  £lle  passe  pour 
nmère,  sudorifique,  détersive;  on  emploie 
sqn  extrait  contre  les  obstructions,  les  ma- 
ladies de  la  peau,  les  rhumatismes,  etc. 
Comme  cette  plante  est  savonneuse,  on  lui 
attribue  la  propriété  de  pouvoir  blanchir  le 
linge,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Saponaire. 

Pans  les  mêmes  contrées,  croit,  au  milieu 
des  champs,  parmi  les  moissons,  la  Sapot 
ifAiRE  DES  VACHES  {Sjaponaria  vaccaria,  Linn.), 
fiinsi  nommée  parce  qu'elle  est  recherchée 
par  les  vaches;  espèce  élégante,  facile  à  re- 
connaître par  ses  belles  fleurs  rouges  et  ses 
calices  pyramidaux,  munis  de  cinq  angles 
très-saiilanls.  Sa  tige  est  droite;  ses  rameaux 
très-étalés  ;  ses  feuilles  larges,  ovales,  d'un 
vert  glauque,  et  comme  perfoliées. 

'  -  ^^po2«Al^Ë  A  r^uiLtes  de  basilic  {Sapo-* 


noria  ocymoidm,  Linn.)^  s'iitend  au  loiû  sur 
les  rochers,  oi^  ses  tiges  rampantes  forment 
de  jolis  gazons,  dont  la  verdure  est  relevée 
par  de  belles  fleurs  rouges  et  nombreuses, 

S[ui  ont  l'aspect  de  celles  des  Silènes.  Les 
euilles  sont  petites,  ovales,  un  peupob»- 
centes.  Elle  s'avance  des  contrées  méridio- 
nales jusque  dans  les  Basses- Alpes. 

SAPOTILLIER  COMMUN  (Achras  sapota, 
Linn.j,  fam.  des  Sapotillées,  Juss.  ^  Le  Sa* 
potil  lier  diffère  du  Sapotier  par  ses  fruits,  qui 
sont  infiniment  plus  petits  et  plus  savoureux, 
quoique  de  même  nature.  Une  bonne  Sapo- 
tille, que  les  créoles  appellent  Haicque,  est 
fondante  et  offre  le  doux  parfum  du  miel,  du 
Jasmin  et  du  Muguet.  Quel  précieux  dessert 
au  débarquement  d'un  voyage  de  long  cours 
pour  des  marins  attaqués  du  scorbut  ! 

Diea  fait  naître  et  mûrir  ces  fruits; 
11  lear  dispense  ayec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours,  et  la  fraîcheur  desmili. 

Racine. 

Ce  fruit  précieux  offre  la  combinaison  de 
la  gomme-résine  et  du  caoutchouc.  Ses  s^ 
menées  sont  entourées  d'une  certaine  quan- 
tité de  cette  gbmme*  résine,  blanche,  friable, 
brûlant  avec  boursouflement,  et  laissant  vo- 
latiliser une  odeur  aromatique,  ainsi  que 

....  L*arbrisseau  dont  le  suc  precien, 
Jfopte  avec  la  priera  et  va  fléchir  les  dieoi, 

Castel. 

Cette  sorte  d'encens,  dont  le  parfum  a  la 
plus  suave  odeur,  est  en  petite  quantité,  et 
se  vend  fort  cher  ;  aussi  n'est-il  brûlé  que 
dans  le  palais  des  sultans. 

Les  fruits  mûrissent  en  septembre  jas- 
gu'en  ianvier.  Plus  estimé  que  l'Orange,  un 
Sapotiilier,  près  des  villes ,  rapporte  poor 
2  à  3000  francs  de  fruits.  Ces  arbres  doivent 
être  plantés  à  une  certaine  distance  des  ca 
ses,  parce  qu'ils  répandent  une  odeur  désa- 
gréable, surtout  (fuand  ils  servent  de  repaire 
aux  chauve-souris.  Les  Sapotilles  yeriîs 
fournissent  aussi  un  lait  gommeux  et  astrin- 
gent :  cet  arbre  se  trouve  dans  toutes  les  fo- 
rêts de  l'Amérique  méridionale  ;  on  le  cul- 
tive avec  soin,  à  cause  de  l'excellence  de  ses 
fruits. 

SAPOTILLIER  MARMELADE  ILeucmi, 
Jaune  cTœuf:  Achras  mammosa^  Linn.).  - 
L'él.vmologie  d" Achras  est  «cp«f,  qui  signifie 
Poirier  sauvage.  —  Ce  bel  arbre  croît  à  la 
Jamaïque,  à  Cuba  et  au  Pérou,  où  les  Espa- 
gnols le  nomment  Lucuma.  Le  fruit  astri agent 
et  comparable  à  la  Nèfle  est  si  nutritif,  ojie 
deux  personnes  exilées  sur  le  grand  m 
(île  Saint-Domingue),  pour  avoir  tramé  une 
conspiration,  et  condamnées  à  y  mourir  ue 
faim,  y  vécurent  de  ce  seul  fruit,  et  furen 
retrouvées  bien  portantes.  Celte  anecdote esi 
citée  par  Valmont-Bomare.  Le  fruit  duLeu» 
coma  est  appelé  Jaune-d'œuf,  qui  est  la  cou- 
leur de  la  pulpe.  Cet  arbre  touffu  et  sombre 
se  plaît  sur  les  mornes  arrosés  par  les  lo^ 
taines  et  les  torrents,  où  la  végétation  esi 
riche  et  vigoureuse.  On  sert  les  fruits  m"" 
au  dessert.  Leur  chair  est  douce,  mai*  "fl 
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peu  fede;  les  amandes  agréables  au  goût, 
mais  un  peu  amères. 

SAPPADILLE.  Yoy.  Coeossolibb. 

SARCOGARPE.  Yoy.  Fhuit. 

SARGASSE  {SargoiBwn^  Linn.),  fam.  des 
Fucacées.  —  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
des  renflements  comparables  aux  vessies  na- 
tatoires des  poissons  ;  une  fructification  for- 
mée de  conceptacles  rameur»  à  divisions  cy- 
lindracées,  à  ramules  très-gréles  ;  des  tiges 
essentiellement  distinctes,  divisées;  des  ra- 
meaux plus  ou  moins  nombreux,  vagues  ou 
obscurément  pinnés,  disposés  en  pyramide  ; 
Jes  racines  comme  empâtées^  des  feuilles 
i*ui)  jaune  brun  ou  d'un  vert  sombre,  etc. 

Les  Sargasses  ne  se  rencontrent  guère  au 
lelà  du  1^0*  degré  dans  les  deux  hémisphères. 
Arrachées  assez  facilement  de  la  proiondeur 
ies  mers,  d'une  consistance  membraneuse, 
coriace  et  diflicile  &  briser,  elles  flottent  des 
mois  entiers,  et  même  des  années,  à  )a  sur- 
face des  eaux  et  loin  du  lieu  de  leur  nais- 
sance,  sans  trop  se  détériorer. 

On  compte  aujourd'hui  jusqu'à  soixante 
espèces  de  Sargasses.  Nous  n'en  décrirons 
}ue  trois  : 

1*  La  S  ARGASSB  SAH6ASS0,  appelée  impro- 
)rement  Sargassum  bacciferum^  par  Agarth  ; 
Fucus  bacciferus^  par  Turner  ;  Fucus  natanSf 
)ar  Linné,  et  que  Christophe  Colomb,  en 
)drtant  pour  la  découverte  du  nouveau 
nonde,  trouva,  en  s'éloignant  des  Canaries, 
egardées  jusqu'en  1492  comme  les  limites 
le  l'univers ,  a  la  surface  des  eaux  de  la 
lier. 

La  Sargasse  sargasso  fut  connue  ou  du 
Tioins  citée  par  la  plupart  des  botanistes* 
5opy  Saint-Vmcent  la  trouvée  \k  où  Colomb 
'avait  rencontrée,  c'est-àniire  au  sud  des 
^anariesy  et  au  nord-ouest  des  îles  du  Cap- 
Tert. 

2*  La  Sargasse  atlantique  [Sargassum 
itlanticum).  Cette  espèce,  que  l'on  rencontre 
lans  les  mômes  lieux  que  la  précédente,  et 
iurtout,  comme  son  nom  l'indique,  sur  nos 
;6tes  océaues,  a  des  feuilles  beaucoup  plus 
arges  et  plus  grandes  ;  elle  nous  vient  de 
^adix  et  des  Canaries. 

3"  La  Sargasse  pacifique  (Sargassum  pacù 
!cMm),qui  a  été  rapportée  par  plusieurs  voya- 
)'eurs  de  l'Océan  qui  s'étend  entre  l'Asie  et 
'Amérique,  et  qui  forme,  entre  les  îles  nom- 
)reuses  qui  sont  baignées  par  l'océan  Paci- 
ique,des  prairies  marines  analogues  à  celles 
le  l'Atlantique. 

SARRACENIA,  Linn.,  genre  type  du  petit 
groupe  des  Sarraçéniées,  voisin  des  Nym- 
)héacées.  —  Le  S.  purpurea  est  une  plante 
ivace  du  Canada  :  tige  d'environ  un  pied 
le  haut;  feuilles  radicales,  teintes  de  rouge 
ur  les  nervures  et  les  bords,  roulées  en 
omet  sinué,  ventrues  ;  fleurs  srandes,  rouges 
(Ourpre  en  dehors,  vertes  en  dedans.  Culture 
lans  de  la  mousse. 

SARRASIN.  Vay.  RinoUBE. 

SARRIETTE  {Satureia,  Linn.),  fam.  des 
>abiées.  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'éty- 
Qulocpe  du'nom  Satureta^  aue  Dorte  la  Sar- 


riette depuis  très-longtemps,  puisqu'il  se* 
trouve  dans  Pline.  Les  uns  pensent  qull 
vient  de  o-ârv/doç  (satyre),  à  cause  des  i)reten- 
dues  qualités  aphrodisiaques  des  Sarriettes; 
d'autres  le  font  dériver  de  satur  (rassasié)* 
parce  qu'on  l'emploie  pour  assaisonner  les 
aliments  ;  il  en  est  enfin  qui  le  considèrent 
comme  venant  de  l'arabe  ss'atar^  dénomina- 
tion appliquée  par  les  Arabes  aut  niantes 
labiées.  La  description  que  nous  a  laissée 
Dioscoride  de  son  Thymbros  convient  assez 
bien  à  nos  Sarriettes  :  dans  Pline,  le  Culina 
est,  selon  lui,  la  même  plante  que  le  Satu- 
reia:  mais  cet  auteur  se  borne  à  dire  que 
cette  plante  est  employée  comme  assaison- 
nement. 

La  Sarriette  des  jardins  {Satureia  hor-- 
tensis^  Linn.)  est  connue  partout  dans  les  po- 
tagers et  dans  les  jardins  d'agrément,  à  cause 
de  ses  usages  et  de  son  agréable  odeur;  mais 
c'est  particulièrement  sur  les  cpllines  pier- 
reuses des  contrées  méridionales  qu'on  jpeut 
juger  de  la  douceur  de  ses  parfums,  (^ette 
plante  y  est  très-commune;  elle  est  stoma- 
chiaue,  diurétique  et  tonique.  On  prend 
l'iniusion  faite  avec  les  feuilles  et  les  jeunes 
rameaux,  pour  donner  de  l'action  \  l'esto- 
mac, et  on  les  applique  sur  les  tumeurs  oadé- 
roateuses  pour  en  faciliter  la  résolution  ; 
mais  son  principal  usage  est  pour  les  assai- 
sonnements, surtout  dans  les  fèves  de  ma- 
rais, dont  elle  relève  le  goût.  Les  Allemands 
la  mêlent  à  leur  choukraut  :  elle  entre  dans 
la  composition  des  sachets  odorants.  On  la 
multiplie  de  drageons  et  de  boutures. 

On  trouve  sur  des  montagnes  un  peu  plus 
élevées,  aux  lieux  stériles  et  pierreux  des 
contrées  méridionales,  la  Sarriette  de  mon- 
tagne {Satureia  montanaf  Linn.},  plus  dure 
dans  toutes  ses  parties. 

La  Sarriette  en  tête  {Saiureià  eapitata^ 
Linn.)  est  l'espèce  la  plus  facile  à  recon- 
naître par  ses  fleurs  purpurines,  réunies  «n 
tête  au  sommet  des  rameaux.  Ses  feuilles 
sont  fort  petites,  dures,  aiguës,  fasciculées. 
Elle  croit  sur  les  hautes  montagnes,,  aux 
lieux  secs  et  stériles  ;  elle  est  rare  en  France, 
plus  commune  dans  le  Levant  et  la  Barbarie. 
Son  odeur  est  très-suave  ;  c'est  un  très-bon 
aromate* 

On  a  donné  le  nom  de  Sarriette  ttmbra 
ISatureia  thymbra^  Linn.)  à  une  espèce  dont 
les  feuilles  ovales,  très-aiguës,  approchent 
de  celles  du  thym.  Les  fleurs  sont  purpuri- 
nes ou  blanchâtres,  disposées  en  verticilles 
épais,  hérissés  de  poils  courts  et.  roides. 
Cette  plante  est  très^odorante.  EUe  croit  sur 
les  couines  pierreuses,  dans  les  contrées  les 
plus  méridionales  de  l'Europe. 

La  Sarriette  de  Saint-Julier  {Saiureià 
Jutiana^  Litm.)  a  d'abord  été  découverte  sur 
le  mont  de  Saint^Julien  en'Etrurie;  elle  en 
a  regu  le  nom.  On  la  trouve  également  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Toscane  et  dans  les 
environs  de  Nice. 

SASSAFRAS  {LaurussauaflraSfJÀnîïJ),Sàm. 
des  Laurinées.  —  C'est  un  arbre  de  25  à  30 
pieds,  qui  intéresse  par  sa  belle  forme  ei 
nar  ses  qualités  aromatiques.  U  tf»ce  beau^* 
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coupt  et  produit  de  ses  racines  une  quantité 
ile  r<  jets  qui  rampent  et  s'étendent  au  loin. 
Ses  branches  sont  étalées  et  forment  une 
Japee  cime  garnie  d*un  beau  feuillage. 

Cet  arbre  est  originaire  de  TAmérique 
septentrionale»  de  la  Floride,  de  la  Caroline. 
On  le  cultive  en  France  avec  assez  de  succès  : 
il  passe  Thiver  en  pleine  terre  ;  il  lui  faut 
une  terre  légère,  un  peu  humide,  mélangée 
de  terreau  oe  bruyère.  On  le  multiplie  par 
drageons,  par  marcottes.  Monardes  l'a  fait 
connaître  le  premier  vers  Tan  15&9,  et  Mun- 
tinge  Ta  cultivé  en  Europe  en  1555.  Il  ileurit 
tous  les  ans,  mais  il  ne  donne  pas  de  fruits. 

Uécorce  du  Sassafras  est  rugueuse,  friable, 
d*un  brun  ferruginèui  ;  son  bois  léger,  d*une 
couleur  gris  de  fer.  L*un  et  l'autre  eihalent 
une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  du 
Fenouil  :  leur  saveur  est  Acre,  brûlante,  aro- 
roatiaue.  Ces  qualités  sont  plus  prononcées 
dans  récorce  que  dans  le  bois,  plus  dans  les 
branches  et  les  rameaux  çiue  dans  le  tronc. 
'  Son  écorce  fournit  à  la  teinture  une  couleur 
orangée  :  les  vaches  sont  très-avides  de  ses 
feuilles;  desséchées  et  pulvérisées,  elles 
fervent,  à  la  Louisiane,  pour  aromatiser  les 
sauces.  Les  fleurs  sont  employées  en  guise 
de  thé,  dans  plusieurs  paities  de  l'Amé- 
rique; ses  fruits  offrent  un  bon  aliment  aux 
oiseau;[.  Le  Sassafras  est  placé  avec  avantage 
parmi  les  toniques  ;  il  agit  à  la  manière  des 
substances  aromatiques,  en  excitant  le  ton 
des  organes,  et  en  stimulant  instantané- 
ment le  système  nerveux.  Il  augmente  l'é- 
nergie de  Testomac,  et  favorise  la  diges- 
tion, excite  la  transpiration  cutanée,  même 
la  sueur,  etc.  (1). 

(1)  On  àtl  qnc  c*est  Todeur  du  Sassafms  gui  Ût 
penser  à  Gbrblopbe  Colomb  que  Ton  clail  près  des 
lerres  :  ainsi  cet  arbuste  a  contribué  à  la  découverte 
de  l*Amértqoe.  Nous  demandons  au  lecieur  la  per- 
mission de  ciier  le  trait  suivant,  lire  des  intéressantes 
lettres  d*un€ii<itMlMir  ûmMcain  : 

c  Etant  un  jour  dans  le  bois  de  ma  plantation  avec 
ma  fille  Fanny,  ^aperçus  un  petit  Sassafras  de  3 
pouces deciroonférence  et  de  8  pieds  de  baut;  il  était 
Jeune,  frais  et  vigoureux;  une  faible  vigne  s*était 
eiitrela<^  autour   de  sa  lige,  et  conmiençait  déjà  à 
mêler  ses  brancbes  avec  celles  du  Sassafras....  J'or- 
donnai à  un  nègre  d^aller  cfaereber  les  outils  conve- 
iinliies,  et  dès  ou*il  fut  revenu,  nous  déracinâmes  ce 
pliënonèiie  intéressant  ivec  toute  l^tlention  imagi- 
nable... Qne  veux-tu  donc   faire  de  ce  Sassafras, 
mon  père?  me  dit  ma  fille  :  nous  en  avons  déjà  tam 
djins  nos  champs  et  dans  nos  haies  !  -*  G*est  pour 
loi  (pieje  travaille;  tu  verras  à  quoi  je  destine  cet 
arbre  |>rotecteur....   Je  transportai  Tarbre  dans  Tin- 
tersection  des  deux  grandes  allées  de  mon  jardin;  J'y 
ap^lai  fonte  nn  famille  ;  btentét  le  trou  fut  fait,  et 
rarbt'e  planter..  Aussitôt  cpie  cette  opération flit  ter- 
minée :  Viens,  ma  fille,  lui  dis^e,  en  la  prenant  dans 
met  bras,  écoute:  j'ai  transplanté  ces  deux  arbres 
où  tu  les  vois,  afin  qu'ils  deviennent  uirroonument 
vivant  de  ramitié  fue  je  le  porte,    tu  vois  bien  ce 
SasHafras  cfiargé  <le  cette  jeune  vigne,  c*est  moi,  ton 
>père.  qui  Tâi  si  souvent  assise  sur  ma  charnre,  qui 
t'ai  tant  de  fiiis  portée  h  récoie  et  où  tu  désirais  aHer, 
et  qui  te  porte  encore  \\  souvent  sur  mes  genoux  ;  tu 
vois  bien  cette  jêu^  tigne,  dent  la  tige  et  les  branches 
sont  si  hetirêit»emelit  supportées  par  ce  Sassafras, 
c*es|  toi,  ma  fille;  cémoie  toi  quano  tù  m'embrasses, 
quand  tu  «e  dis  91e  tu  is*at.aio»,  qiiand  tmrtets  tes 


SATIN  BLANC.  Toy.  Lukàibe. 

SATIRE,  genre  de  la  famille  des  Chain. 
pignons.  —  Les  Satires  sont  très-rapproch^ 
des  Morilles.  Ils  leur  ressemblent  par  leor 
forme,  ayant,  comme  elles,  un  pédicule  ter- 
miné par  un  cbaneau  ou  une  tète  conique, 
à  soriace  réticulée  et  cellulaire  ;  mais  ils 
sont,  dans  leur  jeunesse,  enveloppés  àm 
coiffe  qui  se  déchire  à  son  sommet,  ouvre 
passage  à  la  plante,  et  reste  ensuite  adh^ 
rente  en  forme  de  collier  à  Ja  base  du  pédi- 
cule. La  plupart  des  Satires  ont  une  ouver- 
ture au  sommet  de  la  tête  :  au.  lieu  de  C6 
goût  savoureux  et  de  cette  odeur  agréable 
qui  caractérise  les  Morilles,  ceux-ci  ontuoe 
saveur  rebutante;  ils  répandent,  à  Tépoqne 
de  leur  maturité,  une  liqueur  fétide,  insup- 
portable, qui  produit  au  feu  une  odeur 
d'alkali  volatil  très-pénétrante. 

L'espèce  des  Satires  la  plus  commune, 
qu'on  trouye  dans  les  bois,  a  la  fin  de  I  été 
et  dans  l'automne,  est  le  Satire  fétide. 

Le  Satire  a  double  coiffe  est  d'abnrd 
renfermé  dans  une  coiffe  pyriforme,  de  coo- 
leur  blanchâtre;  cette  coiffe,  qui  contient 
une  liqueur  visqueuse,  fétide,  est  formée 
de  deux  membranes.  Lorsque  ce  Champi- 
gnon s*est  fait  jour  à  travers,  la  membraoe 
extérieure  se  renverse,  et  ceUe  qui  est  plus 
intérieure  engatne  la  base  d'un  pédicule 
cylindrique,  aminci  à  sa  partie  iniérieure, 

Sarsemé  de  petites  taches  cendrées,  creux 
ans  l'intérieur.  Le  chapeau  est  presque 
campaniform^,  point  celluleux,  légèrement 
strié,  déchiré  à  son  limbe,  libre  dans  toute 
son  étendue,  couronné  à  son  sommet  duo 
ombilic  saillant,  perforé  et  en  forme  de 
^cupule. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  en  France,  ani 
environs  ae  Blois,  et  dans  la  Hollande.  Sa- 
bras antoar  de  mon  coa  :  de  même  elle  élenrfses  n- 
meaus  iorlueux,  elle  les  aUiiChe,  par  une  mulliiudede 
'  petits  liens,  aux  branches  de  son  ami  et  de  son  pn- 
tectear;  tous  les  deux  tirent  leur  subsisuince  (d 
méine  terrain  ;  le  ciel  oe  saurait  verser  ses  rosées 
sur  Tun  sans  faire  fructifier  1  antre.  Qnaod  j'aani 
vécu  et  qtie  tu  seras  maîtresse  de  cette  planutio». 
voici  ce  que  lu  diras  à  tes  voisins,  à  tes  amis  et  i 
les  enfants  :  Mon  père  plsinta  cet  arbre  le  4  octobre 
1774;  il  le  consacra  comme  un  monument  dr  sos 
amitié  paternelle  envers  moi  ;  il  l'appela  VArbrt  éi 
Fannu  ;  ce  fut  une  idée  favorite  de  son  cœur.  Tiens« 
ma  fifle,  me  dit-il,  de  même  ^ue  ee  Sassafras  sup- 
porte cette  faible  vigne,  de  même  je  t*ai  cbéne  et 
supportée  dès  ta  plus  tendre  enfance  ;  de  tnèw^ 
cette  vigne  aurau  totiyours  rampé  sur  U  lerre,  »* 
fructueuse  et  méprisée,  de  même  aurais-je  été  ooe 
femme  mal  instruite  et  mal  élevée  sans  son  apfNU 
journalier ,  sans  les  soins  qu*il  prit  de  mooéduci* 
lion.  Puisses-tu,  continuait-il,  croître  et  fleurir  sons 
ce  toit  paternel,  comme  ces  deux  aitres  crottroot 
et  fleuriront  dans  ce  nouveau  terrain.  Te  ressoa- 
viendras^lu  bien  de  tout  ceci?  —  Ob!  ooi,aionpère< 
je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  viens  de  voir  et  ce 

3ue  tu  viens  de  me  dire.  Etie  scella  sa  promesseaiee 
es  larmes,  auxquelles  je  ne  pusm'empédier<K 
joindre  les  miennes  :  ce  furent  les  plus  douces  qoe 
j'eusse  versées  depuis  bien  des  années,  1  L'aooi* 
versaire  de  ce  petit  événement  a  été  régntiéreDCBi 
solennisé  par  une  petite  fête  qu'elle  donne  à  «es 
voisins.  » 
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drianus,  qui  Ta  découverte  le  premier  dans 
la  Holl^e,  en  fait  le  plus  grand  éloge  ;  il 
en  fait  une  4es  merveilles  de  la  nature. 
Clusius  nous  apprend  qu*on  lui  avait  pré- 
senté à  Amsteniam  plusieurs  individus  de 
cette  espèce,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  les 
serrait  dans  la  main,  il  éprouvait  un  engour- 
dissement. On  croyait,  du  temps  de  ce  bo- 
taniste, que  la  liqueur  contenue  dans  la 
coiffe  de  ce  Champignon  pouvait  être  em- 
ployée avec  succès  contre  la  goutte. 

On  cite  encore  plusieurs  autres  espèces, 
décrites  les  unes  nar  Linné,  d*autres  par 
Ventenat,  telle  que  le  Satirb  vokcsin,  dont 
le  chapeau  est  subulé,  presque  anguleui,  de 
couleur  rouge;  son  pédicule  d'une  belle  cou- 
leur de  chair.  Ce  Champignon,  que  Ton 
trouve  dans  différentes  parties  de  la  Chine, 
crott  sur  les  racines  et  sur  les  feuilles^  à 
demi  pourries  du  Mûrier;  il  parvient,  d'a- 
près la  description  qu'en  a  donnée  le  mis- 
sionnaire Cibot,  à  son  parfait  développe- 
ment dans  l'espace  de  douze  heures  :  alors 
il  s'affaisse,  et  exhale  une  odeur  désagréable. 
Les  Chinois  en  font  un  grand  usage  en  mé- 
decine pour  guérir  les  ulcères  cancéreux  : 
ils  le  servent  quelquefois  sur  leur  table; 
mais  ils  choisissent  les  individus  qui  n'ont 

Sas  encore  été  attaqués  par  les  insectes.  Le 
ATiRB  GBiLLÉ  répaud  une  odeur  vive  et 
agréable,  comme  un  Orchis,  au  rapport  de 
Rothman,  qui  l'a  découvert  à  SmAIand,  dans 
un  terrain  maigre  et  couvert  de  Mousses.  Il 
est  presque  toujours  rongé  par  les  insectes. 

SATUREIA.  Foy.  Sarribttb. 

S ATYRION  (Sa/ynum,  Linn.)^  fam.  des 
Orchidées.  —  C'est  avec  beaucoup  de  raison 

Î|ue  le  genre  Satyrium  de  Linné  a  été  ré- 
ormé  par  les  modernes  :  plusieurs  de  ses 
espèces  appartiennent  évidemment  aux  Or-^ 
chiSf  surtout  celles  d'Europe;  d'autres  se 
rapprochent  des  Sérapias^  ou  rentrent  dans 
plusieurs  des  genres  nouvellement  établis. 
Son  caractère  essentiel  est  fondé  sur  le  pé- 
tale inférieur  pendant,  pourvu  d'un  éperon 
court,  renflé  en  forme  de  bourse;  les  cinq 
pétales  supérieurs  connivents. 

Nos  Satthions  d'Europb  habitent  les  prés 
et  les  bois;  ils  recherchent  moins, le  Midi 

3 lie  le  Nord;  la  plupart  pénètrent' jusque 
ans  la  Suède;  quelques-uns  gagnent  la  La- 
Conie.  Ces  plantes  n  ont  ni  la  beauté  ni  les 
elles  couleurs  des  Orchis  et  des  Ophrys  ; 
mais  elles  en  portent  les  caractères  géné- 
raux, avec  les  modifications  qui  leur  sont 
particulières. 

Le  Sattrion  à  odehr  db  bouc  {Satyrium 
Airctfium,  Linn.)  est,  pour  la  vue,  une  très- 
belle  plante,  pour  l'odorat  une  plante  qui 
repousse.  Qui  pourrait  la  méconnaître  à  la 
forme  singulière  de  ses  fleurs,  à  la  hauteur 
de  sa  tige,  à  la  longueur  de  son  épi,  et  sur- 
tout à  sa  corolle  de  couleur  blanchâtre,  si 
remarquable  par  le  pétale  inférieur  tacheté 
de  pourpre  à  sa  base,  divisé  en  trois  la- 
nières; les  deux  latérales  fort  petites,  subu- 
lées,  un  peu  ondulées;  celle  du  milieu  fort 
étroite,  linéaire»  longue  d'environ  2  pouces, 


un  peu  frangée  à  son  extrémité,  roulée  sur 
elle-même  avant  l'épanouissement  de  la 
fleur?  Cette  plante  croit  aux  lieux  secs  et 
monta^eux,  dans  les  prés  et  sur  le  bord 
des  bois;  répandue  partout  dans  les  contrées 
tempérées,  d'où  elle  s'écarte  peu,  mais  les 
individus  sont  ordinairement  très-distants 
les  uns  des  autres.  Elle  fleurit  dans  l'été. 

Le  Sattrion  TBRDATRB  (Satyrium  viride^ 
Linn.).  Sa  tige  est  flstuleuse;  son  épi  ob- 
long,  un  peu  lâche,  composé  de  fleurs  ses- 
siles,  d'un  verl-pAle,  un  peu  jaunâtres. 
Cette  plante  crott  dans  les  prés  humides, 
dans  les  pâturages  des  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe. 

Le  Sattrion  a  flbcrs  iromBS  (Satyrium 
niarum^  Linn.)  est  une  petite  plante  à  feuilles 
inférieures  étroites,  linéaires.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d'un  pourpre  noirâtre;  elles  ont  à  la 
vue  quelque  chose  de  mélancolique  ;  mais 
l'odeur  délicieuse  de  benjoin  ou  d'œillet 
qu'elles  répandent,  réjouit  l'odorat.  Cette 
plante  croît  dans  les  pâturages  des  hautes 
montagnes. 

Le  Sattrion  blanghatrb  (Satyrium  al" 
bidum^  Linn.)  a  de  petites  fleurs  d'un  blanc 
verdâtre,  quelquefois  un  peu  purpurines. 
Cette  plante  croit  dans  les  pâturâkes  hu- 
mides des  montagnes  alpines  et  des  bois. 

Le  Sattrion  rampant  (Satyrium  repenst 
Linn.;  Neottia^  Wild.)  est  remarquable  par 
ses  feuilles,  d'une  forme  agréable,  dont  les 
nervures  coupées  par  des  veines  en  réseau 
offrent  une  sorte  de  quadrille,  quelquefois 
marqué  de  taches  noirâtres,  brunes  ou  blan- 
châtres; la  tige  est  courte,  ascendante,  ter- 
minée par  un  épi  grêle,  un  peu  pubescent, 
composé  de  fleurs  unilatérales,  presque  en 
spirale  et  blanchâtres.  Cette  plante  habite  les 
contrées  froides  et  montagneuses  de  l'Eu- 
rope. 

SAUGE  (Sa/t)îa,  Linn.),  fam.  des  Labiées. 
—  Ce  nop,  imposé  à  la  Sauge,  du  latin  «a/- 
vare  (sauver),  elle  le  doit  à  la  haute  répu- 
tation de  la  première  espèce,  devenue  le 
type  d'un  genre  très-étendu,  dans  lequel  sont 
renfermées  des  plantes  remarquables^  les 
unes  par  leurs  propriétés  médicinales,  d'au- 
tres par  l'élégance  et  l'éclat  de  leurs  fleurs; 
mais  la  plupart  de  ces  dernières  sont  exoti- 
ques; un  très-grand  nombre  d'autres  sont 
européennes;    nous    ne    nous    arrêterons 

Su'aux  plus  intéressantes.  Le  caractère  des 
ta  mines  est  très-curieux  dans  ce  genre.  Le 
filament  est  un  pivot,  portant  à  son  sommet 
un  filet  en  travers,  en  forme  de  balancier, 
terminé  à  chacune  de  ses  extrémités  par  la 
lose  d'une  anthère,  l'une  fertile,  l'autre 
stérile.  Ce  filet  a  été  reconnu  par  les  mo- 
dernes pour  un  organe  particulier,  auquel 
on  a  donné  lé  nom  de  connectif^  parce  que, 
dans  un  grand  nombre  d'étammes,  c'est  le 
lien  qui  unit  les  deux  lobes  de  l'anthère.  11 
est  ordinairement  très-courte  et  à  peine  sen- 
sible; mais  il  prend,  dans  la  Sauge,  une 
longueur  remarquable,  tandis  que,  dans 
beaucoup  d'autres,  les  deux  lobes  de  l'an- 
thère sont  soudés  l'un  à  l'autre. 
La  Sauige  offiunale  {Saltia  officinalis, 
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Linn.)  a  donné  k  ce  genre  une  grande'célé- 
brité  :  elle  a  été  exaltée,  pour  ses  propriétés 
médicinales»  avec  le  plus  grana  enthou- 
siasme» à  un  tel  point  que  Técole  de  Salerne 
prétend  qu'avec  ta  Sauge  Thomme  serait  im- 
mortel, s'il  pouvait  Tôtre  : 

Cur  mdriaiur  homo  eut  Salvia  creicii  in  horto  f 
Contra  vim  mortii  non  est  medteamen  in  kortiu 

Sans  doute  la  Sauge»  douée  à  un  très- 
haut  degré  de  qualités  amères  et  aromati- 
ques, communes  aux  Labiées,  doit  être  pré- 
férée dans  tous  les  cas  où  remploi  des  aro- 
mates est  jugé  nécessaire;  mais  il  est  inutile 
d'en  exagérer  les  vertus.  —  D'une  souche 
ligneuse  sortent  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux en  touflfes ,  d'un  port  assez  agréable. 
Les  feuilles  sont  pétiolées,  épaisses,  ridées, 
lancéolées,  légèrement  crénelées „  variables 
dans  leur  grandeur  et  leurs  couleurs,  quel- 
quefois munies  d'un  ou  deux  lobes  à  leur 
base,  d'un  vert  cendré»  pubescentes,  quel- 
quefois blanchAtres  et  tomenteuses,  ou  pa- 
nachées de  différentes  couleurs.  Les  fleurs 
sont  d'un  bleu  rougeAtre,  disposées  en  un 
épi  lâche;  le  calice  souvent  coloré.  — -  On 
fait  avec  la  Sauge  une  infusion  théiforme 
assez  agréable  :  on  prétend  que  les  Chinois 
eu  font  un  tel  cas,  qu'ils  s'étonnent  comment 
les  Européens  viennent  chercher  le  thé  dans 
leur  pays,  tandis  qu'ils  ont  chez  eux  une 
plante  aussi  précieuse.  Quelques  personnes 
emploient  pour  fumer  la  Sauge  au  lieu  de 
Tabac. 

Tournefort  a  découvert  dans  Ttle  de  Crète 
une  espèce  de  Sauge  Irès-rapprochée  de  la 
précédente»  distinguée  par  ses  feuilles  plus 
allongées,  par  ses  calices  renflés,  à  dents 
obtuses.  C'est  la  Saugb  pomifèrb  [Salvia  po^ 
tniferûj  Linn.).  Ses  jeunes  tiges  sont  souvent 
piquées  par  un  insecte  :  il  résulte  de  ces 
piqûres  des  tumeurs  dures^  charnues,  de  8 
à  10  lignes  d'épaisseur,  dont  la  ch^ir  est  à 
demi  transparente  comme  de  la  gelée;  on 
les  connaît  sous  le  nom  de  Pommes  de  Sauge. 
Elles  se  vendent  au  marché,  et  on  les  mançe 
confites.  Tournefort  ajoute  qu'on  trouve  de 
pareilles  tumeurs  sur  la  Sauge  ordinaire  de 
Candie,  qui  est  probablement  le  Salvia  sipy^ 
lea,  Lamarck»  et  peut-être  le  Salvia  triloba^ 
Linn.»  Suppl.»  très^voisine  de  la  Sauge  offi« 
cinale  et  de  la  précédente. 

Les  prés  secs  sont»  dans  le  courant  de  l'été» 
embellis  par  les  belles  fleurs  bleues  de  la 
Sàugb  des  prés  [Salvia  pratensis^  Linn.),  dis- 
posées en  un  long  épi  terminal,  mais  d'une 
odeur  peu  agréable.  Sa  racine  est  dure, 
très-forte  ;  sa  tige  presgue  simple  ;  les  feuilles 
très-distantes;  les  inférieures  nombreuses» 
ovales,  ridéeSj  oblongues,  incisées  dans  le 
Salvia  agreetis^  Linn.  La  corolle  est  erande; 
sa  lèvre  supérieure  courbée  en  laucille. 
Cette  plante  est  très-commune  dans  les  con- 
trées tempérées  ;  elle  s'étend  jusque  dans 
le  Nord.  11  n'y  a,  parmi  les  bestiaux,  que  les 
moutons  et  les  chèvres  qui  la  mangent.  Ses 
larges  feuilles  radicales  nuisent  aux  prairies, 
en  s'onposantà  la  croissance  des  graminées. 
^AUOB  BAUVASK  (SaMa  Hlvestris^  Linn.) 


est  bien  moins  commune  que  la  précédente; 
elle  croît  dans  les  vignes,  sur  le  bord  des 
champs,  dans  la  Bohème,  rAutriche,  et  dans 
les  départements  méridionaux  de  la  Fraoc»: 
elle  se  distingue  par  ses  longs  épis  grêles, 
munis  de  bractées  colorées»  plus  courtes 

Se  les  fleurs;  les  pédoncules  cotonneux, 
corolle  est  bleue:  sa  lèvre  supérieure  un 
peu  velue. 

La  Sauge  sglarée  [Salvia  selarea^  Linn.)  a 
longtemps  été  placée  à  côté  de  la  sauge  offi* 
cinale  ;  elle  devait  cette  réputation  à  soq 
odeur  très-pénétrante,  moins  agréaUe  que 
celle  de  la  Sauge,  mais  qui  annonce  des  qua- 
lités de  même  nature,  et  par  conséaueot  à 
peu  près  les  mêmes  usages,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Touie^onnet  et  celui  dOr- 
vale.  C'est  d'ailleurs  une  plante  d'un  poit 
assez  agréable,  sous  un  aspect  rustique, 
surtout  lorsqu'elle  se  montre  parée  de  ses 
épis  nombreux,  composés  de  grandes  fleurs 
bleuAtres  ou  mélangées  de  blanc.  Sa  tige  est 
dure  ;  les  feuilles  sont  grandes»  ridées,  cré- 
nelées; les  bractées  concaves»  teintes  i» 
violet  ;  les  dents  du  calice  un  peu  épineuses. 
Cette  plante  croit  dans  les  sols  stériles  et 
pierreux  en  Espagne»  en  Italie,  dans  lescoo- 
trées  méridionales  de  la  France  ;  on  la  trouve 
aussi,  mais  plus  rarement»  dans  les  dé[)a^ 
tements  du  nord,  à  Montmorency,  au  moot 
Valérien.  Elle  passe  pour  sternutatoire,  ré- 
solutive,  employée  surtout  pour  détergerles 
vieux  ulcères.  Son  suc  produit»  dit-oo,  une 
sorte  d'ivresse»  qui  tient  du  spasme.  Dans 
le  Nord  on  l'emploie  peupla  fabricatioD  de 
la  bière»  à  dé&ut  de  houblon  ;  on  mange  sa 
jeunes  pousses  en  salade. 

La  Sacob  hormin  (Salvia  horminumy  LinQ.| 
a  joui  autrefois  dune  célébrité  qu'elle  a 
perdue.  Elle  passait  surtout  pour  aphrodi- 
siaque, et  favorable  dans  les  maux  ayeui: 
aujourd'hui  elle  n*est  recommandable  ((ae 
par  ses  grandes  bractées  stériles  et  colorées 
en  bleu  vif  ou  en  rouge,  et  gui  forment  à 
Textrémité  des  épis  une  petite  touffe  de 
feuilles  élégantes.  Les  fleurs  sont  de  couleur 
rose  ou  purpurine;  la  lèvre  inférieure  de  la 
corolle  d'un  bleu  pAle;  les  feuilles  ovalei. 
oblongues  et  crénelées.  Cette  plante  croit 
d^ns  les  vallées  des  contrées  méridioualtt 
de  TEurope,  ainsi  que  dans  la  Grèce. 

De  grandes  bractées  concaves,  à  pointes 
épineuses  ;  des  calices  enveloppés  d'un  duret 
épais ,  cotonneux  et  très-blanc  ;  des  fleurs 
nombreuses,  de  couleur  blanche,  font  une 
très-belle  espèce  de  la  Sauge  cotonubc^ 
[Salvia  œthiopiSy  Linn.).  Sa  tige  se  divise  i 
son  sommet  en  rameaux  paniculés.  L^ 
feuilles  sont  très-grandes,  ovales,  pubw- 
centes,  sinuées  et  dentées  è  leur  contour' 
Elle  croît  aux  lieux  secs,  exposés  au  soleil 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Sttropei 
en  France»  en  Autriche»  dans  la  Grèce  et  a 
Barbarie. 

Quoique  les  Sauges  aient  toutes  leu^ 
fleurs  verticillées ,  la  Sauge  vwmauii 
[Salvia  verticillata^  Linn.)  a  reçu  ce  oooi 
parce  que  ses  verticilles  sont  plus  garnis  de 
fleurs  :  elles  forment  des  paquets  globuleiu; 
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]a  corolle  esi  petite,  de  couleur  bleue.  Toute 
la  plante  est  plus  ou  moins  velue,  grande 
et  forte;  les  feuilles  très -amples.  Cette  / 
plante  croit  aux  lieux  secs,  sur  le  bord  des 
chemins ,  dans  les  contrées  tempérées  et 
luéridionales  de  la  Frauce. 

Dans  les  prés  secs  des  montagnes,  depuis 
les  contrées  tempérées  jusque  dans  le  midi 
de  TEurope ,  on  rencontre  la  Sauge  ter- 
veine  {Safvia  verbetiacaf  Linn.),  distinguée 
pur  ses  petites  fleurs  d'un  bleu  vif,  par  ses 
feuilles  allongées,  presque  glabres,  créne- 
Ic^es,  incisées,  sinuées  ou  presque  pinnatifi- 
lIcs,  selon  les  variétés. 

Parmi  les  Sauges  cultivées  dans  les  jar- 
iips,  on  y  voit  de  très-^belles  espèces ,  sur- 
tout celles  h  fleurs  d'un  rouge  écarlate ,  tel- 
les que  le  Salvia  formosay  L'hérit. ,  petit  ar- 
jrisseau  d'un  beau  vert ,  qui  conserve  ses 
'euilles  toute  Tannée,  relevées  par  l'éclat  et 
e  nombre  des  Qeurs  écarlales ,  dont  il  est 
)rné.  Dombey  Ta  rapporté  du  Pérou.  Les 
Sa/vta  eoecinea  et  pseudoeoccinea  sont  égale- 
ement  recherchés  pour  la  beauté  de  leurs 
leurs  d'un  rouge  très-vif;  mais  aucune  n'a 
)lus  d'éclat  que  le  Salvia  fulgens  du  Brésil, 
espèce  cultivée  depuis  plusieurs  anpées  au 
fardin  des  Plantes,  à  Paris;  ses  fleurs  sont 
lisposées  en  un  bel  épi,  (lyant  les.  bractées, 
e  calice,  les  étamines  et  la  corolle  d'un 
ouge  de  feu  éclatant;  cette  corolle  est  loa- 
;ue  de  deux  pouces,  mais  très-caduque* 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Voy.  Phlovis. 

SAULE  (Sfl/îar,  Linn,).  —  Les  Saules  ou- 
Tent  la  série  des  Amentacées  ou  des  arbres 

chaton  proprement  dits.  Ces  végétaux ,  à 
aison  de  leur  grande  multiplication,  de  la 
raîcbeur  de  leur  ombrage ,  des  nombreux 
ervices  que  l'homme  en  relire,  ont  été  de 
out  temps  signalés  sous  ces  ditTérents  rap- 
•orts.  Il  en  est  question  dans  Homère  :  on 
3s  trouve  cités  dans  la  Bible.  C'est  sur  le 
ord  des  fleuves,  à  des  branches  de  Saule, 
ue  les  Israélites ,  captifs  à  Babylone,  et 
ersant  des  larmes  sur  leur  exil  de  Jérusa* 
im,  suspendent  leurs  instruments  de  musi- 
ue,  comme  l'annonce  le  début  de  ce  psaume 
i  touchant  : 

Super  flumina  Babylonis^  illic  sedimus  et 
evimus^  cuvn  recordaremur  Sion, 

In  Saticibus  in  medio  ejus  suspendimus  OV'^ 
ana  noslra.  Psal.  cxxxvi. 

Le  nom  de  Saule  (Salix)  vient ,  d'après 
ervius,  du  latin  satire  (saillir,  s'élancer), 
arce  qu'il  croît  très-vile.  M.  de  ïheis  lui 
onne  une  origine  celliaue.  11  vient ,  selon 
li,  de  sal  (proche),  lis  (eau),  arbre  qui  croit 
rès  des  eaux.  Nous  trouvons  plusieurs  Sau- 
is  cités  par Théophrasle,  Pline,  Dioscoride; 

serait  diflicile  de  déterminer  avec  cer- 
tude  les  espèces  dont  ils  ont  fait  men- 
on.  Les  fisures  qu'en  ont  publiées  les  au- 
turs  qui  leur  ont  succédé  n'offrent  pas 
loins  de  difficultés. 

Les  Saules  ne  sont  point  de  ces  arbres 
jLÏ  uccupent  le  premier  rang  dans  nos  fo- 
fts  :  lus  plus  grandes  espèces  s'élèvent  à 
3iue  il  la  hauteur  de  nos  arbres  fruitiers; 


d'autres  passent,  par  une  dôçradÀtion  iuseu- 
sible,  k  1  état  d'arbustes  à  peme  de  (juelques 
pouces  de  haut.  Les  uns  embellissent  et 
ombragent  le  bord  des  ruisseaux  dans  les 
pAturages  humides  ;  ou  bien  placés  sur  les 
rives  des  fleuves ,  dans  un  sable  mouvant, 
ils  en  fixent  la  mobilité  ;  leurs  racines  en- 
trelacées s'opposent  aux  éboulemenls,  et 
servent  de  digue  aux  rivages  des  eaux;  ils 
amènent,  à  la  faveur  de  leur  ombre  et  de 
leur  détritus^  la  végétation  dans  un  sol  sté- 
rile et  sablonneux,  ils  le  bonifient,  et  le  con- 
vertissent en  un  gazon  d'une  agréable  ver- 
dure; d'autres  espèces  dédaignent  .le  bord 
des  rivières  et  les  marais;  elles  vont,  malgré 
leur  infériorité,  prendre  place  dans  les  fo- 
rêts; mais  elles  se  contentent  d'habiter  les 
clairières  et  les  taillis,  et  n'osent  se  mêler 
parmi  les  grands  arbres  sous  lesquels  eUes 
seraient  étouffées. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  série  inté- 
ressante des  diverses  espèces  de  Saules, 
nous  y  retrouvons  celte  admirable  variété 
qui  caractérise  les  productions  de  lanalure, 
et  qui  procure  à  l'homme  tant  de  jouissances 
agréables.  Quelle  beauté ,  quelle  élégance 
dans  notre  Saci^e  blanc  (Saltx  albOf  Lmn.), 
si  commun  partout  1  A  l'aspect  de  son  feuiH 
lage  argenté,  soyeux  et  luisant,  le  voya- 
geur, qui  s'est  reposé  sous  les  beaux  Pra-- 
iea  du  cap  de  Bonne-Espérance,  s'y  croit 
transporte  de  nouveau.  Trop  néglige  parmi 
nous,  cet  arbre,  n'éprouve  notre  indifférence 
que  parce  qu'if  est  oé  dans  nos  contrées, 
qu'il  y  croit  avec  uae  grande  faciliié.  On  le 
relègue  dans  les  bourgs  et  dans  les  campa- 
gnes, et  nous  ne  lui  permettons  que  très-ra- 
rement l'entrée  dans  nos  jardinsde  plaisance. 

Nous  y  avons  introduit  le  Saci,b-plbureua 
{Sitlix  Babylonica,  Linn.),  et ,  par  un  senti- 
ment de  sensibilité  qui  honore  le  cœur  hu- 
main, il  est  sorti  de  nos  bosquets  pour  or- 
ner la  tombe  de  ceux  dont  nous  pleurons  la 
perte.  Il  semble  que  ce  soit  dans  l'homme 
un  besoin,  une  sorte  de  jouissance  de  cher- 
cher, dans  les  objets  qui  l'environnent,  l'i- 
mage allégorique  de  ses  affections.  De  tous 
les  êtres  de  la  nature,  aucun  ne  lui  en  offre 
davantage  que  les  plantes.  Les  fleurs  lui 
fournissent  des  guirlandes  pour  ses  jours 
de  fêtes  ;  le  Laurier  ceint  le  front  des  guer-* 
riers,  le  Lierre  celui  des  poètes,  et  le  Myrte 
couronne  la  tête  des  époux.  La  douleur  a 
aussi  ses  emblèmes.  Longtemps  le  Cyprès  a 
ombragé  les  tombeaux;  mais  la  vue  de  son 
fbuiilage  épais,  d'un  vert  sombre,  l'obscu- 
rité qu'il  répand ,  semblent  n'inspirer  aue 
l'affreuse  idée  d'une  mort  éternelle.  Les 
Ames  sensibles  lui  préfèrent  le  Saule  pleu- 
reur :  il  annonce  d'une  manière  bien  plus 
touchante  les  regrets,  l'aûliclion;  il  inspire 
une  mélancolie  plus  douce,  plus  sentiment 
taie.  Il  ne  porte  point  une  cime  élevée,  mais 
sa  tête  s'incline-:  elle  est  chargée  de  lon^s 
rameaux  souples  et  pendants;  elle  offre  Pi- 
mage  d'un  être  accablé  de  douleurs ,  dont  la 
tête  penchée  sur  une  urne  sépulcrale  la  re- 
couvre  d'une  lonçue  chevelure  éparse  et 
négligée.  Son  feuillage  touffu,  d'un  beau 
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vert,  soulage  rame  dans  son  affliction  ;  celui 
du  Cyprès  Ta  déchire,  et  n'offre  que  le  crêpe 
ténébreux  de  la  mort. 

Mais  que  nos  bosquets  ne  nous  fassent 
pas  perdre  de  vue  la  nature  :  rentrons-jr 
pour  suivre  cette  série  de  Saules  osiers ,  si 
variés  dans  les  terrains  que  l'eau  vient  inon- 
der, et  qui  livrent  aux  mains  industrieu- 
ses de  rhomme  leurs  rameaux  dociles; 
voyons  les  Saules  marceaux  s'élever  gra- 
duellement du  bord  des  ruisseaux  jusque 
sur  les  hauteurs,  gagner  les  forêts,  en  deve- 
nir les  habitants;  et  si  nous  visitons  le  som- 
met des  montagnes  alpines,  quelle  sera  no- 
tre surprise  d'y  trouver  encore  des  Saules 
pour  dernier  terme  de  la  végétation  !  A  la 
vérité,  ce  ne  sont  plus  ces  mêmes  arbres  aui 
nous  couvraient  de  leur  ombre  dans  tes 
prairies  entre-coupées  de  ruisseaux.  Là, 
nous  ne  rencontrons  que  des  petits  arbus- 
tes perdus  dans  le  gazon  que  broute  le  cha- 
mois :  leurs  rameaux  tortueux  et  difformes 
s'élèvent  k  peine  au-dessus  du  sol  qui  les 
nourrit,  et  ne  forment  souvent  que  des  buis- 
sons diffus  et  rampants;  ils  nous  offrent  les 
derniers  efforts  de  la  végétation  luttant  con- 
tre les  neiges  et  les  glaces.  Ensevelis  pen- 
dant ^pt  à  huit  mois  de  l'année  sous  des 
montagnes  de  neige ,  ils  leur  résistent, 
et,  vainqueurs  des  frimas,  ils  se  hâtent,  au 
retour  de  la  chaleur ,  de  reproduire  leurs 
feuilles,  leurs  chatons,  leurs  semences. 

Qui  ne  croirait  voir  entre  les  Saules  des 

1)laines  et  ceux  des  montagnes  le  tableau  de 
a  race  humaine?  Ces  arbustes  de  nos  Al- 
pes ne  semblent-ils  pas  nous  peindre  l'exis- 
tence de  ces  malheureux  Lapons  à  taille 
courte  et  ramassée ,  relégués  dans  les  cli- 
mats hyperboréens,  végétait  une  partie  de 
l'année  aans  des  huttes  souterraines  et  en- 
fumées, tandis  que  la  plus  belle  race  d'hom- 
mes habite  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe  et  de  l'Asie? 

Quoique  la  plupart  des  Saules  aient  cha- 
cun une  patrie  qui  leur  est  propre,  un  sol 
où  ils  se  plaisent  de  préférence,  beaucoup, 
parmi  eux ,  croissent  indifféremment  dans 
toutes  sortes  de  terrains;  mais  ils  sont 
alors  si  différents  d'eux-mêmes,  qu'il  est 
très-difficile  de  les  reconnaître.  Ainsi  le 
Saule  qui  quitte  les  montagnes  pour  venir 
habiter  nos  vergers,  se  dépouille  de  sa  ru- 
desse sauvage ,  et  prend  des  formes  plus 
agréables  ;  il  devient  alors  presque  mécon- 
naissable. Ce  n'est  plus  ce  petit  arbuste, 
haut  de  quelques  pouces,  qui  rampe  hum- 
blement sur  le  sol  qui  l'a  produit  ;  c'est  un 
arbrisseau  dont  le  tronc  s'élève  à  plusieurs 
pieds  de  haut,  se  divise  en  rameaux  étalés, 
et  veut  presque  rivaliser  d'élégance- avec  ses 
autres  frères.  De  même  le  Saule ,  qui  des 
bords  des  rivières  passe  dans  les  plaines  ari- 
des, ou  s^élance  sur  les  hauteurs ,  n'a  plus 
ni  le  même  port,  ni  le  même  caractère.  Nous 
en  dirons  autant  de  l'espèce  transportée  d'un 
climat  froid  dans  un  climat  beaucoup  plus 
tempéré  ;  de  là  la  source  de  ces  nombreuses 
MrrAixrs,  qui  ont  fait  autant  d'espèces  de  tou- 
"  variétés;  de  «là  ces  difficultés  pres- 


que insurmontables  qui  arrêtent  à  chaque 
pas  le  botaniste  cherchant  à  fixer  le  degré 
d'affiliation  entre  les  diverses  espèces  è 
cette  famille  nombreuse.  C'est  alors  que  ce 
genre,  si  curieux ,  si  agréable  lorsqu*OD  le 
suit  dans  la  nature,  se  charge  d'épines ,  dès 
que  le  botaniste  veut  l'étudier  avec  cette  sé- 
vérité nécessaire  pour  l'exactitude  de  ses 
descriptions;  alors  disparaissent  ces  frais 
bocages,  ces  rives  solitaires  et  riantes  qu'ils 
embellissent.  Ces  objets  de  nos  jouissaocis 
font  place  à  des  dissertations  pénibles,  re- 
butantes, qu'il  faut  cependant  aborder,  pour 
ne  pas  confondre  ce  qui  doit  être  réooi  : 
c'est  une  route  difficile  et  ténébreuse ,  qui 
ne  peut  être  tracée  que  d'après  de  trèfr-loo- 
guf  s  observations. 

J'ai  déjà  dit  oue  les  principales  difficultés 
venaient  de  la  lacilité  avec  laquelle  les  Sau- 
les se  multipliaient  dans  toutes  sortes  de 
terrains,  etdes  altérations  qu'ils  éprouvaient 
dans  leurs  formes,  selon  les  climats  et  les 
localités.  Ces  considérations  me  portent  ï 
croire  que  les  nombreuses  espèces  de  Sau- 
les qui  existent  aujourd'hui,  sont  dues  à 
quelques  espèces  primitives,  qui  auront T^ 
né  leurs  formes  ï  mesure  qu'elles  se  seront 
élevées  sur  les  montagnes,  ou  seront  des- 
cendues dans  les  plaines.  Qui  oserait  affir- 
mer que  nos  Saules  des  hautes  Alpes  ne 
proviennent  pas  de  quelques  unes  ue  dos 
vallées ,  dont  les  semences  si  facilement 
transportées  par  les  vents,  gagnant  insensi- 
blement les  hauteurs»  s'acclimatant  à  une 
température  plus  froide ,  sont  enfin  parrr 
nues  à  cette  dégradation  telle  que  nous  l'ob- 
servons sur  les  Alpes?  Et  ne  pourrions-DOos 
1>as  soupçonner  avec  quelque  fondement  que 
e  Salix  reiiculata  n'est  qu'une  dégénéres- 
cence du  Salix  eaprœa^  ainsi  que  beaucouj) 
d'autres  ?  On  pourrait  également  présumer, 
et  peut-être  avec  plus  de  raison ,  que  le» 
Saules  de  nos  plaines  et  des  bas-fonds  ont 
été  produits  par  ceux  des  montagnes,  suppo- 
sition qui  ne  détruit  pas  le  principe ,  ^ 
les  circonstances  locales  peuvent  multi- 
plier les  variétés  k  l'inflni ,  et  leur  impri- 
mer à  la  longue  un  caractère  spéciûque. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leur  utiiii^ 
et  de  leur  emploi,  lesSamles  peuvent  former 
deux  groupes  particuliers,  savoir,  les  Saules 
osiers  ou  a  rameaux  pliants,  et  lesSaulescas- 
sants  ou  à  rameaux  fragiles.  On  distingue 
parmi  les  premiers  : 

Le  Saule  blanc  {Salix  alba,  Linn.),  uodes 
plus  communs  :  on  le  rencontre  presque 
partout  le  long  des  chemins,  dans  leseoT^ 
rons  des  bourgs  et  villages,  dans  les  forêts  ^ 
l'Europe.  Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de» 
pieds  environ.  Son  feuillage  répand  un  éclat 
argenté  et  sojreux.  Les  feuilles  lancéolée?' 
dentées,  acuminées,  d'un  vert  glabre  en  d^ 
sus.  Les  chatons  naissent  peu  après  lesfeuif; 
les:  ceux  des  fleurs  femelles  produisent  uf^ 
capsules  glabres,  ovales- oblongues. 

Son  bois  est  souple  et  tenace  ;  il  ne  donc' 
qu'une  chaleur  médiocre  :  avec  ses  grosst> 
branches  on  forme  des  cercles  pour  les  «*; 
neaux ,  du  charbon  pour  les  crayons  e(  i^^^' 
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la  fabncatioD  de  la  poudre  à  canon.  Les  ra- 
meaux servent  à  faire  des  liens.  L*écorce  est 
astringente,  et  peut  servir  à  tanner  les  cuirs; 
on  en  obtient  uqe  couleur  rouge,  sanguine. 
iDaos  les  pavs  chauds,  il  distille  des  bran- 
'ches   coupées  une  liqueur  mielleuse ,  qui 
devient  \ine  sorte  de  manne  par  la  dessica- 
tion.  Les  chèvres,  les  vaches  et  les  moutons 
en  mangent  les  feuilles,  qui  souvent  sont 
toutes  couvertes  de  l'écume  blanchâtre  du 
Cicada  spumaria.  Avec  Ip  tronc  des  plus 
gros  Saules,  débité  en  planches,  on  fait  des 
caisses  et  diversouvrages  légers.  Cet  arbre  est 
d'ailleurs  d*une  culture  facile  ;  il  fournit  un 
bel  ombrage,  platt  aux  yeux  par  le  brillant 
de  son  feuillage  argenté.  Au  printemps,  ses 
fleurs  fournissent  aux  abeilles  une  abondante 
pâture  :  il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'autres  espèces. 

Virgile,  dans  ses  tableaux  de  la  nature 
champêtre,  nous  peint  fréquemment  les  abeil- 
les cherchant  leur  nourriture  sur  les  fleurs 
du  Saule. 

Poicnntur  {apet)  et  arbuta  poMêim^ 

Et  glaueu  SaUceê^  Casiamque,  Crocumque  rubentem* 

Georg.,  Ub.  iv,  v.  182. 

Et  ailleurs,  EgL  i ,  y.  55  : 

BybUeii  ofribus  porem  depoêta  Saliett, 

Ce  même  poète  se  plaît  encore  à  placer» 
dans  ses  images ,  les  chèvres  broutant  les 
feuilles  du  Saule: 

.    .  ' JVon,  me  patcente^  capeUWf 

Florentem  Cytitum  et  Sulicet  carpetU  amaroêm 

Egl.  I,  V.  79. 

Dutee  iatis  hutnor,  depid$i$  arbutus  hœdUf 

Lenta  ,Salix  feto  peeori 

Egl.  ni,  V.  93. 

Le  Saule  dÏLix  (Salix  helix^  Linn.)  s'élève 
bien  moins  que  le  précédent;  il  est  presque 
aussi  commua.  Cette  plante  croit  au  bord  des 
eaux  et  dans  les  terrains  humides.  On  l'em* 

f)loie  avec  avantage  pour  fixer,  par  ses  racines, 
a  mobilité  du  sable,  et  empêcher  réboulement 
des  terres  sur  le  bord  des  rivières.  Ses  ra- 
meaux, longs  et  pliants,  servent  délions,  et  à 
fabriquer  des  paniers,  des  corbeilles  d'un  usage 
très-répandu;  on  en  fait  aussi  d'assez  bonnes 
baies.  Xa  piqûre  d'un  insecte,  le  Cynips  du 
Saule  9  occasionne,  vers  l'extrémité  des  ra- 
meaux, une  excroissance  en  forme  de  tête  écail- 
leuse,  qu'on  nomme  rose  de  Saule ,  qu'on  re- 
trouve sur  le  Saule  marceau.  C'est  encore  sur 
cette  espèce  et  plusieurs  autres  qu'on  trouve 
ce  beau  Capricorne  àodeur  de  rose  (  Cerambûv 
moêcatuSf  Linn. }. 

Le  Saule  OSIER  JAUNE  (Sa/îj;  m7eUina,Linn.}, 
]  ui  porte  encore  les  noms  de  Bo i$  ou  d' Osier  jau- 
ne  9  iVAmarinier^  etc.,  se  reconnaît  à  la  belle 
couleur  jaune  de  ses  jeunes  rameaux,  qu'as- 
sez généralement  on  coupe  chaque  année  , 
pour  en  former  des  liens  et  autres  ouvrages 
ie  vannerie.  Les  feuilles  sont  lancéolées,  les 
supérieures  blanchâtres  endossons,  à  dente- 
I  ures  lâches  ;  les  chatons  feuilles  à  leur  base. 
3a  a  fabriqué ,  avec  les  aigrettes  de  ses  se- 
luences,  un  papier  grossier:  quelques  fabri- 
TAnts  ont  essayé  de  les  mêler  avec  du  coton, 
in  us  les  étoffes  grossières,  ou  de  les  faire 
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entrer  dans  les  coussins  ;  mais  ces  aigrettes 
sont  trop  courtes  et  manquent  d'élasticité. 
On  peut  dire  la  même  chose  de  la  plupart 
des  autres  espèces.  L'écorce  peut  également 
servir  dans  la  teinture.  Cet  arbre  croit  dans 
les  fossés,  les  terrains  humides.  C'est  un  des 

filus  généralement  cultivés.  Il  est  attaqué  par 
'altise  vitelline  et  par  plusieurs  autres  in- 
sectes. 

Le  Saule  osier  blanc  {Salix  vitninaliSf 
Linn.  )  est  plus  particulièrement  employé  à 
la  grosse  vannerie:  on  en  fabrique  des  claies, 
des  treillages,  des  liens,  etc.  Ses  rameaux  sont 
longs  et  flexibles;  les  feuilles  très-longues, 
étroites,  lancéolées,  blanches  et  soyeuses  en 
'  dessous.  Il  croit  aux  lieux  humides. 

Aucune  espèce  n'offre  un  plus  grand 
nombre  de  variétés  qiie  le  Saule  Marceau 
ou  Boursàult  {Salix  coprcra, Linn.).  C'est  un 
habitant  des  bois,  mais  il  vient  également 
bien  dans  toute  sorte  de  terrains,  depuis  les 
plus  fangeux  jusqu'aux  plus  arides.  Son  bois 
est  cassant;  il  fournit  des  perches  et  des  écha- 
las  pour  soutenir  la  vigne;  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  tenir  en  bottes,  pendant  un 
an,  lès  branches  nouvellement  coudées,  et  de 
les  lier  fortement,  afinqu'elles  ne  se  courbent 
pas.  Les  feuilles  sont  assez  grandes,  ovales 
ou  lancéolées,  molles,  pubescentes  ou  to- 
menteuses,  de  formes  très-variables  :  elles 
sont  excellentes  pour  la  nourriture  des  trou* 
peaux.  Son  bois  prend  assez  bien  le  poli,  et 
offre  une  couleur  de  chair  agréable.  Parmi  les 
insectes  qui  se  nourrissent  de  ce  Saule,  on  peut 
distinguer  le  Cffnips  capreœ^  qui  se  trouve  aans 
des  galles  ferrugineuses,  et  le  Cynipskordeifor^ 
mtJ,  ou  grains  d'orge,  attachés  sur  le  milieu 
des  feuilles,  et  dans  les  autres  excroissances 
des  branches.  Les  fleurs  mêles  sont  très-re- 
cherchées par  les  abeilles  ;  elles  exhalent  une 
odeur  a^eable  aux  approches  de  la  piuie. 

Propriétés  et  usages.  —  L'écorce  récoltée 
sur  les  jeunes  branches  du  Saule  blanc, 
ainsi  que  celle  de  presque  toutes  les  autres 
espèces  du  même  genre ,  est  douée  d'une 
amertume  et  d'une  astringence  très-marquées. 
Aussi  plusieurs  auteurs,  entre  autres  Ualler, 
Allioni ,  etc.  i  ont  parlé  de  ses  propriétés 
fébrifuges ,  et  ont  cherché  à  remplacer  le 

Suinquina  avec  les  écorces  du  Saule  blanc, 
u  Marceau  et  de  quelques  autres  espèces. 
On  les  administre  ordinairement  en  poudre 
ou  en  décoction.  Leur  extrait  et  leur  teinture 
sont  moins  fréquemment  employés. 

L'écorce  de  Saule  est  un  médicament  assez 
énergique ,  et  qui  pourrait  remplacer  avec 
avantage  le  quuiquina  dans  les  temps  où 
cette  écorce  exotique  est  rare  et  d'un  prix 
très-élevé.  C'est  en  effet  un  de  nos  toniques 
indigènes  les  plus  efficaces ,  qui  détermine 
dans  l'économie  animale  des  changements 
très-notables  ;  aussi  l'a-t-on  employé,  et  sou- 
vent avec  succès,  dans  toutes  les  maladies 
qui  réclament  l'usage  des  toniques  et  du 

Suinquina  en  particulier.  Un  grand  nombre 
^observations  ont  constaté  Teflicacité  de  l'é- 
corce de  Saule  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  La  dose  est  la  même  que  celle 
de  la  ppudre  de  quinquina;  c'est-à-dire  d'une 
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demi-ODce  h  une  once  et  au  delà  »  selon  les 
diverses  circonstances. 

L'écorce  de  Saule  blanc  a  été  plusieurs 
fois  analysée.  Ainsi  M.  Bucbner  en  Allema- 
gne, MM.  Fontana  et  Rigatelli  en  Italie,  y  ont 
constaté  Texistence  d*un  principe  amer  par- 
ticulier, analogue  aux  alcaloïdes ,  et  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  Salicine.  Plus  récem- 
ment, M.  Leroux ,  pharniacien  à  Vitry-le- 
Francais,  est  narvenu  à  isoler  encore  plus 
complètement  le  principe  actif  de  l'écorce  de 
Saule  blanc,  qu'il  nomme  aussi  Salicine. 

Il  est  extrêmement  douteux  que  la  Sali'^ 
cine  soit  un  alcali  végétal,  ainsi  que  MM.Gay- 
Lussac  et  Leroux  l'ont  démontré.  En  etfet, 
son  pouvoir  neutralisant ,  s'il  n'est  pas  nul, 
est  cTu  moins  excessivement  faible ,  et  elle 
ne  contient  pas  d'azote ,  élément  qui  existe 
toujours  dans  les  autres  bases  alcafines  végé- 
tales. 

Cependant  la  Salicine  parait  être  le  prin- 
cipe actif  de  l'écorce  de  Saule.  Déjà  quelques 
essais  l'avaient  fait  penser  à  M.  Magendie  et 
à  M.  le  professeur  Pollini  de  Padoue.  Plus 
récemment,  M.  le  docteur  Gérardin,  dans  une 
lettre  communiquée  à  l'Académie  rovale  de 
médecine  (séance  du  1*'  décembre  1§29),  dit 
avoir  employé  avec  succès,  dans  deux  cas  de 
fièvre  intermittente ,  le  sulfate  de  Salicinêf 
c'est-à-dire  la  solution  de  la  Salicine  dans 
l'acide  sulfurique  étendu.  M.  Miguel  [GaxetU 
méd.f  1. 1,  n*  f)  rapporte  huit  cas  de  guérisoo 
de  ûèvres  intermittentes  de  divers  types  par 
l'emploi  de  la  Salicine.  Ce  médicament  s'ad- 
ministre de  la  même  manière  que  le  sulfate 
de  quinine  à  la  dose  de  âO  à  30  grains,  que 
l'on  fait  ordinairement  prendre  dans  une 
potion  gommeuse.  Cette  dose  peut  être  en- 
suite augmentée  et  portée  jusqu'à  60  grains, 
sans  crainte  d'accident.  Selon  M.  le  docteur 
Miguel,  à  quelque  dose  au'on  l'ait  adminis- 
trée, elle  n  a  pas  donné  lieu  à  ces  chaleurs 
d'estomac,  que  produisent  souvent  quelques 
grains  de  sulfate  de  quinine*  Cette  action 
moins  excitante  la  devra  faire  préférer  {)Our 
les  sujets  faibles  et  à  estomac  irritant,  jou- 
tez à  cet  avantage  celui  d'être  d'un  prix  beau- 
coup moins  élevé  ;  considération  importante 
pour  certaines  maladies. 

SAtrVAGESIA  ,  Linn.',  genre  type  de  la 
famille  des  Sauvagésiées.  —  Le  Sauv,  erecta^ 
Linn.,  est  répandu  non-seulement  dans  les 
pays  tropicaux  du  nouveau  monde,  mais  en- 
core sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
équinoxiale  et  dans  les  lies  de  Madagascar 
et  Java.  C'est  une  herbe  mucilagineuse,  d'une 
saveur  aromatique  et  amère.  Les  Américains 
l'emploient  dans  le  traitement  des  maladies 
de  poitrine  et  des  voies  digestives. 

SAVANES.  Toy.  Gazon. 

SAVONIER  {Arbre  à  iovanneUes;  Sapinaus 
iaponaria^  Linn.),  fam.  des  Savoniers,  Juss. 
—Le  nom  de  Savonier  que  l'on  donne  à  cet 
arbre  et  à  une  liane  dont  les  créoles  font  un 
fréquent  usage  pour  entretenir  la  propreté 
de  leurs  dents,  et  se  conserver  une  haleine 
fratche,  vient  du  mot  jopo,  savon,  parce  que 
les  tiges  et  les  racines  ao  ces  plantes,  étant 


soumises  à  la  trituration  dans  Teau,  la  h[ 
écumer,  ou  à  la  mastication,  excitent,  à  Taîk 
des  sucs  salivaires,  une  mousse  qui  resseni- 
ble  parfaitement  à  l'eau  de  savon.  Onfaitaci 
colonies,  avec  ces  tiges  et  leurs  racioes,  dt^ 
cure-dents  et  des  bâtons  effilés  aux  deoi 
extrémités,  qu'il  est  d'usage  de  tenir  coqs- 
.  tamment  à  la  bouche.  Les  ménagères  se  ser- 
vent des  fruits  de  ces  arbres  ou  de  lear^ 
feuilles  >  pour  remplacer  le  savon.  L'eâj 
chaude  développe  promptement  leur  muci- 
lage, elle  devient  blanchâtre,  très-mousseuse, 
et  nettoie  fort  bien  le  linge  et  les  Yêlemeni> 
légers  dont  on  se  sert  aux  colonies.  Ce[jeQ- 
dant  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  priucipe  sa- 
tonneux  qui   contient  de  l'acide  gallique. 

garce  qu'il  a  l'inconvénient  de  brûler  le  linj:c. 
luaud  l'eau  chaude  a  dissous  la  palpe  de> 
fruits ,  il  reste  un  noyau  d'un  beau  Doir  lui- 
sant, qui  sert  à  faire  des  colliers  et  des  cha- 
pelets. 
SAVONIER  PANICULE,  Toy.  Koelexeec^ 

TERIA. 

SAXIFRAGE  {Saxifraga,  Linn.,  de  m^ 

(Yangere^  briser  la  pierre  ,  à  cause  des  locs- 
ités  où  cette  plante  se  plaît),  genre  typed*^ 
Saxifragées.  —  Les  Alpes  ont  fourni,  de  iev? 
montagnes  pour  nos  jardins ,  plusieurs  d? 
leurs  plus  belles  espèces  de  Saxifrages, Irè^ 
éloignées  des  autres  par  leur  grandeur 't  le 
nofiàbre  de  leurs  fleurs.  Telle  est  la  5axi/ra^ 
totylédon  {Saxifraga  cotylédon  ^  Lino.](do»i 
les  fleurs,  d'un  beau  blanc,  offrent  une  loin 
gue  et  ample  panicule  presque  en  pyramide^ 
qui  s'élève  droite  du  centre  d'une  jolie  «h 
settede  feuilles  très-touffues,  eo  fomeiie 
langue.  Elle  a  acquis  dans  nos  jârdios  de 
bien  plas  grandes  dimensions ,  et  beaucoup 
de  jolies  variétés. 

Deux  autres  espèces ,  très-vpisines,  dW 
guère  moins  de  beauté.  La  première  est  i^ 
Saxifraga  aûoon,  Jacq.,  qui  est  hSaxifrof 
cotylédon ,  yar.  ?  Linn. ,  distinguée  par  st^ 
feuilles  oblongues  et  un  peu  arrondies,  cbir- 
gées  sur  leurs  bords  de  tubercules  lépreoi; 
les  fleurs  disposées  en  une  panicule  courte. 

f>resque  en  corymbe.  Le  calice  est  glabn?; 
es  pétales  blancs.  Cette  plante,  parse5  rejiiN 
s'étend  et  tapisse  les  rochers  découverts dan> 
les  Alpes  du  Jura,  du  Mont-Dore^  des  Yosè^^^ 
des  Pyrénées,  etc. 

La  seconde  est  le  Saxifraga  '  longifo^^^^ 
Linn.,  autre  belle  espèce  remarquable P*- 
ses  feuilles  radicales  ,  oblongues,  liuéairf*. 
coriaces,  formant  une  ample  rosette  d*uii  ver! 

Î;lauque.  Les  fleurs  sont  disposées  en  u3< 
ongue  panicule  un  peu  resserrée,  tres-garoic 
de  fleurs  blanches;  les  pédoncules,  les  m 
ces  sont  hérissés  de  poils  glanduleux,  p 
croît  dans  les  rochers  escarpés  des  P/réoécs 
La  Saxifrage  velcb  (Saxifraga  Aiffl^* 
Linn.)  est  une  espèce  inférieure  en  srm^ 
aux  précédentes,  mais  à  laquelle  son  élé- 
gance et  sa  docilité  pour  la  culture  oniiaii 
trouver  place  dans  nos  jardins.  Les  ^^^ 
sont  réunies  en  une  panicule  Iftcbe  ;  les  P^ 
taies  blancs ,  agréablement  ponctués.  ^^ 

filante  croit  dans  les  montagnes  i\f\^^^ 
es  rochers  ombragés»  élevés  et  humide'* 
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La  SAxiFRieB  a  tbois  pointes  [Saxifraga 
iridactyliteif  Lion.)  est  une  autre  petite  es-< 
pèce  commune  partout  sur  les  toits,  les  vieux 
murs,  les  pelouses  sèches,  oui  intéresse  par 
sa  précocité.  Dès  la  &n  de  Tbiter  elle  paraît 
comme  une  plante  naine ,  souvent  umflore; 
elle  se  déveu>ppe  ensuite,  se  ramifie,  s'élève 

Suelquefois  à  deux  ou  trois  pouces,  chargée 
e  plusieurs  petites  fleurs  blanches,  pédon- 
culées.  Les  pédoncules,  ainsi  que  les  autres 
parties  de  la  plante,  sont  chargés  de  poils 
courts  et  visqueux  ;  les  feuilles  inférieures 
disposées  en  rosette,  toutes  rétrécies  à  leur 
base ,  et  partagées  en  deux  ou  trois  lobes 
aigus  au  sommet. 

La  nature,  si  généreuse  en  Saxifrages  pour 
les  Pyrénées  et  les  Alpes,, en  a  été  bien  avare 
pour  les  habitants  des  plaiaes.  Outre  la  pré- 
cédente ,  nous  ne  possédons  guère  que  la 
SAxnniÀGB  GRANULÉB  (Saxiffaga  granulata^ 
Linn.)y  grande  et  belle  espèce  qui  habite  les 
taillis  des  bois ,  que  Ton  trouve  depuis  le 
Nord  jusque  dans  le  Midi.  Les  fleurs  forment 
une  belle  panicule  terminale,  un  peu  lAche; 
elles  sont  erandes,  très-blanches  ,  d'un  as- 
pect agréable;  les  pédoncules  chargés  de 
poils  courts  et  glanduleux. 

SCABIEUSE  {Seabiosa,  Linn.  ) ,  fam.  des 
Dipsacées.  —  Les  Scabieuses  ,  ^enre  très- 
étendu  en  espèces,  semblent  avoir  été  desti- 
nées particmièrement  pour  Tomement  des 
prés  secs,  des  montagnes  et  des  forêts.  Quet- 
ques-unes  ,  plus  communes ,  habitent  les 
plaines  et  les  bois  dans  les  contrées  tempé- 
rées, et  s'avancent  dans  le  Nord  :  les  autres 
croissent  dans  les  pays  méridionaux,  au  mi- 
lieu des  Pyrénées  et  des  Alpes.  On  leur 
connaît  très-peu  de  propriétés,  et,  quoique 
ornées  d'assez  jolies  fleurs,  elles  n'ont  point 
été  admises  dans  nos  parterres ,  une  seule 
exceptée,  la  Sgabibdsb  dbs  vbuvbs  [Scabiosa 
atro^urpureay  Linn.},  qu'on  soupçonne  ori- 

Îpnaire  des  Indes ,  à  fleurs  d'un  pourpre 
once,  avec  des  anthères  blanches  :  elle  pro- 
duit d'assez  jolies  variétés,  que  peut-être  on 
obtiendrait  également  de  nos  espèces  indi- 
gènes, si  Ton  prenait  la  peine  de  les  cultiver. 
Son  feuillage  ressemble  à  celui  du  Scabiosa 
coiumbaria.  Toutes  ces  plantes  se  distinguent 
par  un  involucre  à  plusieurs  folioles;  chaque 
tleur  munie  d'un  calice  double  ,  l'extérieur 
membraneux  ,  l'intérieur  terminé  souvent 
par  un  évasement  d'où  partent  cinq  arêtes. 
I^a  corolle  est  tubulée  à  quatre  ou  cinq  lobes; 
autant  d'étamines  libres;  l'ovaire  est  sur- 
monté d'un  seul  style;  U  se  convertit  en 
une  semence  entourée  par  les  deux  calices. 
Le  réceptacle  est  garni  de  pailiettes»  ou  de 
soie. 

Les  Scabieuses,  négligées,  k  ce  qu'il  paratt, 
par  les  botanistes  des  premiers  siècles,  ont 
été  douées,  par  leurs  successeurs ,  de  pro- 
priétés qui  leur  ont  valu ,  pendant  un  long 
temps,  une  granderéputation, fondée,  comme 
beaucoup  aautres ,  sur  des  idées  ridicules, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  La  seule 
dénomination  de  Scabieuse,  en  annonçant  la 
▼«rtu  curative  dans  la  gale  et  les  dartresi  du 
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latin  icabies  (gale) ,  étabhssait  déjà  une  er- 
reur. Cette  propriété,  d'après  Porta,  est 
démontrée  par  les  écailles  de  l'involucre,  et 
par  les  paillettes  du  réceptacle.  Ces  écailles, 
par  leur  rapport  avec  les  maladies  cutanées, 
en  opèrent  la  guérison  :  c'est  ainsi  que  les 
fleurs  de  cette  même  plante ,  ayant  la  forme 
d'un  œil ,  sont  bonnes ,  d'après  le  même 
auteur,  pour  faire  disparaître  les  taches  des 
yeux.  Je  ne  répète  ces  absurdités  que  pour 
faire  voir  sur  quels  principes  les  anciens  ont 
établi  la  propriété  d'un  grand  nombre  de 

Slantes ,  citées  encore  aujourd'hui  dans  ces 
ternelles  compilations  qui  traitent  de  leurs 
prétendues  vertus.  On  attribue  encore  aux 
Scabieuses  des  qualités  sudoriûques,  vulné- 
raires, détersives ,  expectorantes,  etc.  ;  mais 
qu'attendre  de  plantes  sans  odeur,  d'une  sa- 
veur herbacée ,  un  peu  amère ,  légèrement 
astringente?  Les  Scabieuses,  est-il  dit  dans 
la  Flore  médicale ,  se  confondent  avec  cette 
multitude  de  plantes  de  môme  nature ,  dont 
l'action  est  si  faible,  les  effets  si  peu  appré- 
ciables ,  qu'on  peut  les  employer  dans  les 
maladies  du  caractère  le  plus  opposé ,  avec 
la  même  apparence  de  succès ,  puisqu'elles 
n'y  opèrent  aucun  changement  sensible.  Les 
bestiaux  se  nourrissent  des  feuilles  des  Sca- 
bieuses, surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes. 

Parmi  les  espèces  les  plus  communes,  on 
distingue  la  Scabibcsb  dbs  ghimps  {Scabiosa 
orveiMtJ,  Linn.).  D'amples  feuilles  lancéolées, 
profondément  pinnatifides,  un  peu  velues  ; 
des  fleurs  assez  grandes,  d'un  bleu  rougedtre, 
présentent  dans  les  prés  et  les  champs  une 

Elante  très-agréable  à  la  vue.  Elle  fleurit  vers 
I  fin  de  l'été  :  elle  croît  partout ,  depuis  les 
contrées  les  plus  froides  jusque  oans  les 
plus  chaudes.  Linné  l'a  observée  dans  la 
Suède.  C'est  celle  que  l'on  employait  de  pré- 
férence dans  les  maladies  cutanées ,  etc.  Sur 
elle  vivent  Y Aphis  scabiosa ^Ùnn,;  le  Sphinx 

{liformis  f   Liun.  ;    le    Phalœna    rusfula^ 
in.,  etc. 

C'est  particulièrement  sur  la  Sgabieusb 
succisB  (Scabiosa  succisa,  Linn.)  que  la  su- 
perstition s'est  le  plus  exercée,  à  la  suite  du 
charlatanisme.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  plus  de 
vertus  que  les  autres,  on  lui  en  attribuait  de 
si  efficaces,  que,  comme  sa  racine  est  tron- 
quée et  presque  rongée  à  son  extrémité,  on 
a  prétendu  que  c'était  une  morsure  faite  par 
le  diable  pour  faire  périr  une  plante  si  pré- 
cieuse pour  l'homme  dans  ses  maladies  ;  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Morsure  ou  Mors  du 
diable.  On  trouve  cette  plante  en  fleurs  au 
commencement  de  l'automne,  dans  les  prés 
secs  et  les  bois  ;  elle  s*étend  plus  vers  le  Nord 
que  vers  le  Midi.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées  ,  rétrécies  en  pétiole ,  entières, 
quelquefois  incisées  ou  oentées.  Les  têtes 
de  fleurs  sont  un  peu  convexes  ;  toutes  les 
corolles  d'égale  grandeur.  L'infusion  de  ses 
racines  a  une  odeur  analogue  à  celle  du  thé  ; 
ses  fleurs  desséchées  teignent  en  jaune  ;  et 
ses  feuilles,  recueillies  en  mai  et  soumises  k 
la  fermentation ,  fournissent  une  fécule  qui 
colore  en  vert.  On  en  fait  usage  dans  la 
Suède. 
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à     OaDS  les  bois  des  monUgnes  croît  la  Sga- 

-BiEusK  DBS  BOIS  {Scobiosa  silvatica^  Lion.), 

distinguée  par  ses  grandes  fleurs  bleues, 

celles  de  la  circonférence  plus  grandes  que 

celles  du  centre.  Ses  tiges  sont  garnies  de 

f^oils  raides ,  tuberculeux  à  leur  base  ;  les 
éuilles  grandes ,  un  peu  soudées  à  la  base, 
ovales ,  oblongues ,  aiguës ,  plus  ou  moins 
denticulées;  les  inférieures  pétiolées.  Elle 
fleurit  en  mai  et  en  juin. 

En  fixant  le  séjour  de  la  Sgabiecsb  colum- 
BAiBE  {Scobiosa  €olunJ)aria ,  Linn.)  dans  les 
sols  arides  et  stériles,  tels  que  dans  les  dé- 
serts de  la  Champajpae  pouilleuse,  où  elle 
est  très-abondante,  la  nature  a  répandu,  dans 
ces  localités  le  seul  agrément  qu'elle  pou- 
vait y  mettre;  elle  a  préparé  pour  un  temps 
à  venir,  les  éléments  de  la  fertilité,  et  chaque 
année,  au  printemps,  elle  fournit  une  bonne 
nourriture  aux  bestiaux ,  surtout  aux  mou- 
tons. Cette  plante,  par  la  beauté  de  ses  fleurs» 
par  la  délicatesse  de  son  feuillage ,  produit 
partout  un  bel  effet,  soit  dans  les  prés  secs 
et  montueux,  soit  dans  les  terrains  calcaires. 
Ses  fleurs,  solitaires  à  l'extrémité  d'un  long 
pétiole  nu,  sont  grandes,  bleues  ou  violettes, 
quelquefois  blanches,  réunies  en  grand  nom- 
bre sur  une  tète  convexe;  le  Jimbe  de  la 
corolle  est  divisé  en  cinq  lobes.  Ses  fleurs 
sont  si  variées  ,  qu'elles  ont  donné  lieu  à 
l'établissement  de  quelques  espèces  :  les 
feuilles  sont  assez  généralement  pmnatifides, 
à  découpures  profondes ,  étroites,  linéaires  : 
les  radicales  simples,  ovales,  crénelées  ou 
dentées  ,  rétrécies  à  leur  base  :  celte  plante 
est  glabre,  quelquefois  plus  ou  moins  velue; 
les  tiges  simples  ou  rameuses.  Elle  fleurit 
dans  rété. 

SCAMHONÉE  DE  MONTPELLIEIL  Voy. 
Cynakqub. 

SCANDIX.  Tov.  Ckbfbuil. 

SCAAIOLE.  Voy.  Laitub. 

SCAROLE.  Voy.  Chicobéb. 

SCEÂtJ  NOTRE-DAME.  Voy.  Tamimieb. 

SCEAU  DE  SALOMON.  Voy.  Mugubt. 

SCILLB  (Scilla,  Linn.),  fam.  des  Lilia- 
cées.  —  Les  Scilles  forment  un  groupe  de 
plantes  fort  élégantes.  Leurs  fleurs  sont  pe- 
tites, mais  la  plupart  d'une  belle  couleur, 
bleue  ;  quelaues-unes  d'un  blanc  jaunfttre, 
ouvertes  en  étoile,  disposées  en  un  épi  sim- 
ple, plus  ou  moins  long  :  les  tiges  sont  nues  ; 
les  feuilles  toutes  radicales ,  étalées  en  ro- 
sette. 

11  faut  aux  Scilles  les  contrées  chaudes  ou 
tempérées,  surtout  les  premières,  telles  que 
le  Portugal,  l'Espagne ,  l'Italie ,  les  départe- 
ments méridionaux  de  la  France  :  les  unes 
veulent  l'ombre  des  forêts  ;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre»  croissent  dans  les  plaines  un 
peu  sablonneuses,  sur  les  pelouses  et  le  re- 
vers des  montagnes.  Elles  sont  presque  toutes 
européennes  ;  on  en  compte  très-peu  d'exo- 
tiques. 

11  parait  que  les  anciens  n'ont  mentionné 
que  la  Scille  maritime,  nommée  ^nûlm  par  les 
Grecs»  Squilla  ou  Scilla  par  les  Latins. L'éty- 
uiologie  de  ce  mot  n'est  pas  connue,  à  moins 
qu'on  ne  l'attribue  au  mot  grec  9)cOXXm  (  je 
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nuis),  à  cause  de  la  Scille  maritime,  considé- 
rée comme  un  poison.  La  plupart  des  auteurs 
jusqu'au  temps  de  Linné  ont  placé  lo  plus 
grand  nombre  des  Scilles  parmi  les  Jacin- 
thes. 

La  SciLLB  ifABiTiifB(Sct7la  marîtima^lm} 
est  une  grande  et  superbe  plante  qui  D*est 
pas  rare  en  Espagne,  en  Italie,  et  même  ea 
France  dans  les  sols  sablonneux  des  cotes 
maritimes.  Plus  commune  en  Barbarie  elle  j 
occu|>e  de  vastes  plaines ,  et  j  forme  au  loiô 
une  riche  et  brillante  décoration  parses  beaux 
épis  un  peu  coniques,  pressés  et  nombrem, 
longs  de  plus  de  2  pieds,  composés  de  fleurs 
d'un  blanc-pAIe,  très-rapprocbées.Latige,qui 
les  porte,. est  haute  de  3  pieds.  De  grandes 
et  larges  feuilles  ovales  sortent  d'uu  oignon 
Quelquefois  de  la  grosseur  d'une  tête  (ren- 
iant, formé  de  tuniques  épaisses,  charnues, 
.  blanches  ou  rougeâtres.  Les  feuilles  parais- 
sent dans  l'hiver,  les  fleurs  en  automne.  H 
est  à  regretter  qu'une  aussi  belle  espèce  ne 
puisse  être ,  cnez  nous,  cultivée  en  pleine 
terre  :  celles  que  l'on  élève ,  et  qu'il  faulle 
nir  dans  la  serre  d'orangerie,  sont  loin  d'a- 
voir la  grandeur,  la  beauté  de  celles  d'A- 
frique. 

Sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  Pélo- 
siaque,  on  avait  élevé  un  temple  dans  lequel 
on  rendait  un  culte  à  VOignon  marine  tr^s- 
proba&lement  à  la  Squille  ou  ŒgnonieScSki 
selon  Paw.  C'était  également  l'opinion  Je 
Schmidt ,  dans  sa  dissertation  De  Copti  d 
Alliis  apud  MgyptioM  ctUHs.  Chez  les  Egyp- 
tiens, la  Squille  ou  Scille  rouge  était  consa- 
crée  à  Typhon-,  le  mauvais  g;éni6 ,  comme 
une  offrande  digne  de  la  Bivinité  :  il  en  ré- 
sultait ,  pour  cette  plante ,  un  éloi^eaiefll 
une  sorte  d'horreur  que  des  historiens  0(i( 
étendue  à  toute  espèce  d'oignon,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  on  n'ignore  pas  la  répui^ 
tion  dont  ont  toujours  joui  les  oignons  dt- 
gjpte,  qu'il  ne  faut  [ras  confondre  avec  ceoi 
de  Scille.  Foy.,  dans  le  genre  âil  ,  Tespéee 
Ail  oignon. 

.  Dioscoride  ne  donne  aucune  descriptkffi 
de  la  plante  qu'il  nomme  5ct7/a,  mais  il  n'é- 
pargne pas  les  recettes  ;  on  soupçonne,  aT|K 
assez  de  fondement ,  que  le  Pancratm  dii 
même  auteur  est  une  autre  Scilla^  ou  m^* 
une.  variété  de  la  ScHle  maritime,  dontPniM' 
reconnaît  deux  espèces,  une  pâle  k  feuili^ 
blanches,  une  femelle  à  feuilles  noires.  Ce 
n'est  point  dans  les  feuilles  qu'existent  celle 
différence ,  mais  dans  les  oignons ,  les  i^ 
blancs ,  les  autres  rouges.  Leur  odeur  est 
très-piquante ,  semblable  à  celle  de  roigoo^j 
coaunun;i]s  irritent,  comme  lui,  î«s  tcw^' 
le  nez  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  la  salubm^ 
Leur  saveur  est  amère.  Acre,  nauséaboode 
Hachés,  brodés,  mélangés  avec  de  la  viaw)? 
et  du  pain,  ils  donnent  la  mort  aux  rals,«ftf 
souris,  môme  aux  chiens,  aux  chats,  eii 
plusieurs  autres  animaux.  . 

Ces  propriétés  délétères  n*ont  pas  cmpW» 
de  l'employer  en  médecine ,  mais  avec  i» 
précautions  qu'exige  une  substance  ^^^ 
dangereuse.  LaScille  est  même  uDdesui^!| 
caments  les  plus  anciennement  connus.  ¥ 
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ménide  passe  pour  avoir,  le  premier,  intro- 
duit son  usage  en  médecine.  Pline  rapporte 
que  Pythagore  avait  écrit  sur  ses  propriétés 
DD  livre  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  L'oi- 
gnon de  âcille  n*a  ried  perdu  auiourd*hui  de 
son  ancienne  réputation.  On  en  fait  plusieurs 
préparations ,  surtout  celle  connue  sous  le 
uom  d'oœifmel  aeillUi^ ,  composé  de  miel. 
Je  vinaigre  et  de  Scille ,  employé ,  dit-on, 
irës-avantageusement  dans  les  bjdropisies 
&t  autres  maladies  relatives. 

Une  beauté  d*un  autre  genre  caractérise 
laSciLLK  nu  Piaoo  {Scilla  peruvianayLwu,), 
Klle  n'a  point  la  stature  imposante  de  l'es- 
lèce  précédente.  Ses  liges  sont  basses;  une 
>eile  rosette  de  longues  feuilles  lancéolées 
3t  ciliées  les  entoure  à  leur  base  ,  tandis 
utiles  portent  au  sommet  un  gros  bouquet 
e  fleurs  en  corymbe,  très-nombreuses,  d'un 
)leu  vif  oi|  tirant  sur  le  violet  :  après  la  ilo-* 
*aison,  à  mesure  que  les  fruits  mûrisseut,  la 
laui^  ainsi  que  les  pédoncules  s'allongent 
^nsidéi'^lement  ;  au  lieu  d'un  corymbe 
'rourt  et  ramassé,  elles  offrent  un  long  épi 
rès-lâche.  Ce  fait  a  lieu  presque  pour  toutes 
es  espèces  de  ce  eenre. 

Le  nom  %le  Sciiïe  du  Pérou,  que  Linné  a 
K)nservé  à  cotte  espèce»  pourrait  Caire  croire 
lu'elle  est  originaire  de  ce  pays.  L'erreur 
rient  de  ce  irue  cette  plante  avait  été  envoyée 
I  r£clttse,  ri  uo  jardin  où  elle  était  cultivée, 
iTec  la  croyance  qu'elle  provenait  du  Pérou, 
l'où  lui  était  venu  le  nom  d'Hyacinthuê 
'teltatus pemvianus  de  l'Ecluse:  mais,  comme 
îlle  n  a  été  observée  par  aucun  des  botanistes 
lui  ont  visité  ce  pavs ,  il  est  à  croire  que 
^est  une  erreur.  D  ailleurs,  il  est  aujourd'hui 
)ien  coiiiiu  que  c'est  une  plante  européenne. 
l'aile  a  été  trouvée  en  Portugal,  on  Espagne, 
laus  les  Pyrénées. 

On  a  donné  le  nom  de  SaiJjt  aobéabl'b 
SciUa  ammna^  Linn.)  à  une  autre  espèce  qui 
)nlle  moins  par  le  nombre  de  ses  fleurs  que 
)ar  la  vivacité  de  la  belle  couleur  bleue  de 
*a  corolle,  dont  les  segments  sont  linéaires, 
>btus,  marqués  de  quelques  raies  blanches, 
ivec  les  anthères  et  les  filaments  teints  de 
)leu.  Cette  espèce  croit  en  France  dans  les 
andes  de  liorueaux,  dans  l'Allemagne,  l'Au^ 
riche,  etc.  Comme  elle  ne  craint  pas  Je  froid 
nodéré  dos  hivers ,  elle  se  naturalise  avec 
acilité.  On  l'a  soupçonnée  originaire  de 
^oostantinople. 

La  SciLLC  DK  PoMTUGàL  {ScUla  Imiianica^ 
i^inn.),  très  «voisine  de  la  précédente,  en 
iitfère  par  ses  fleurs  plus  nombreuses,  dis- 
>osée$  eu  un  épi  un  peu  conique,  allongé. 
.  0»  soupçonne  la  Scille  d'Italie  [SciUa  ita» 
ica,  Linn.)  cultivée  dans  quelques  jardins, 
>figinaire  de  ce  pays.  Allioni  la  cite  des  en* 
dirons  de  Nice,  où  elle  croit  aux  lieux  pier- 
reux et  ombragés. 

Tournefort  a  donné  le  nom  dé  Lili<hhyacin- 
hus  h  la  Scille  faussk  jacinthe  (SciUa  /t7io«- 
^yncinthus^  Linn.)  h  cause  des  bulbes  de  sa 
*acine,  composées,  comme  dans  les  Lis,  d'é- 
ailles  imbriquées. 

La  Scille  PRiNTANiÈRB  {ScUla  venui,Linn.) 
îst  une  petite  espèce  assez  élégante  qui  fleu- 
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rit  dès  le  commencement  du  printemps,  doni 
les  fleurs  sont  un  peu  camnanulées,  de  cou- 
leur bleue  ou  d'un  blanc  bleuâtre,  peu  nom-> 
breuses ,  rapprochées  en  une  grappe  courte 
au  sommet  d  une  hampe  grêle. 

L'espèce  que  M.  Ramond  a  nommée  Scilta 
umbellaia  est  tellement  rapprochée  de  la  pi^^ 
cé>  tente,  qu'elle  pourrait  bien  n'en  être  qu'une 
variété. 

La  Scille  a  deut  feuilles  {SciUa  bifolia^ 
Linn.)  est  une  espèce  assez  commune  dans 
les  bois,  aux  lieux  couverts,  dans  les  pâtu- 
rages et  les  prés.  Lorsque  ,  dans  les  beaux 
{"ours  du  printemps ,  ses  fleurs ,  d'un  beau 
)leu  d'azur  ,  sont  éparses  sur  les  pelouses 
dos  montagnes  ,  h  1  omhre  dos  forêts,  elles 
répandent  dans  ces  localités,  déjà  si  attrayant 
tes,  un  charme  particulier  qui  semble  dou- 
bler le  sentiment  de  notre  existence. 

La  Scille  d'automne  {SciUa  autumnalist 
Linn.)  est  une  plante  aussi  commune  que  la 
précédente,  presque  aussi  jolie;  mais  ses 
fleurs  sont  plus  petites  ,  d*un  bleu  un  peu 
plus  clair,  disposées  en  épi  è  l'exlri^milé 
d'une  hampe  ^rêle.  Cette  plante  crott  dans 
les  terrains  arides,  au  milieu  des  bois,  pres^ 
que  par  toute  l'Europe,  excepté  dans  le  Noixl* 

L'Espagne  ,  le  Portugal ,  et  probablement 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe  méri* 
(lionale,  produisent  la  Scille  gaupanulée, 
dont  les  fleurs  nombreuses,  cl'un  bleu  tirant 
sur  le  violet,  sont  réunies  en  un  épi  un  peu 
conique,  allongé.  Elle  diffère  des  autres  es* 
pèces  par  sa  corolle  bien  moins  ouvertoi 
presque  en  cloche. 

La  ScaLB  jaciutiib  {SciUa  hymniholdef* 
Linn.)  n'a  encore  été  découverte  que  clana 
nie  de  Malte  et  dans  le  Levant.  Bile  est  cul- 
tivée dans  plusieurs  jardiqs.  Ses  fleurs  sont 
petites,  de  coMleur  bleue,  réunies  eu  uja  4pi 
dense. 

M.  Decandolle  a  cuit  vé ,  dans  le  jardin 
de  Montpellier,  une  espèce  de  Scille  qu'il 
soupçonne  originaire  de  France, qu'il  nomme 
Scille  pom^ripienne  {SciUa  ponieridiuMf 
Pec.  Hort.  Montp.),  dont  les  fleurs  sont  bbn* 
ches  en  dedans*  purpurines  en  dehors,  dis- 
posées en  grappes.  Il  n'en  fleurit  çiui  deux 
chaque  jour,  après  l'heure  de  midi,  ^  com- 
mencer par  celle  de  la  base;  elle»  se  fernieut 
pendant  la  nuit,  et  ne  s'ouvreat  plus. 

SCIUPE  ISçirpus^  Linn.),  fam.  des  Cvpe<> 
racées.  —  tes  Scirpes,  la  plupart  très-abon- 
dants dans  les  marais  tourbeux,  ainsi  que 
S)jr  le  bord  des  lacs ,  des  étangs  ou  des  ri- 
vières peu  rapides,  remplissent  dans  l'éco- 
nomie de  la  nature,  les  mêmes  fonctions  que 
les  Carex  ou  Laiches  ;  ils  concourent  avec 
eux,  par  leur  grande  multiplication  et  leur 
rapide  accroissement,  à  combler  les  étangs, 
à  tbrmer  de  la  tourbe. 

Ge  genre  se  distingue  par  ses  fleurs,  corn* 
posées  d'écaillés  imbriquées  en  tous  sens, 
et  non  placées  sur  deux  rangs  opposés, 
comme  celles  des  Souchets  {Cyperus)  ;  tou- 
tes fertiles,  tandis  que,  dans  les  Choins 
{Schœnus)^  les  écailles  inférieures  sont  sté- 
riles. Les  semences  sont  nues,  ou  entourées 
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à  leur  base  de  poils  roides  ou  de  soies  pla- 
cées sur  le  réceptacle,  plus  courtes  que  les 
écailles.  Le  nombre  prodigieux  d*espèces 
comprises  dans  ce  genre,  la  plupart  exoti- 
ques, Tont  fait  diviser  en  plusieurs  autres 
genres  mentionnés  dans  les  ouvrages  clas- 
siques les  plus  modernes  ;  il  ne  peut  être 
ici  question  que  de  celles  de  TEurope,  les 
plus  remarquables,  les  plus  importantes  à 
connaître,  relativement  à  leurs  fonctions 
ou  à  leur  emploi. 

Les  anciens  ont  très-peu  parlé  des  Scir- 
pes.  Pour  eux,  les  noms  de  Scirpus  et  de 
Juncus  étaient  synonymes,  le  dernier  plus 
usité  que  le  premier  ;  Totymologie  du  mot 
Scirpus^  d'après  M.  de  Theis,  vient  de  cir*, 

gluriel  de  cors,  qui  signifie  jonc  en  celtique. 
le  cors^  nous  avons  fait  corde^  en  latin 
corda.  Les  premiers  cordages  furent  faits  de 
joncs  :  de  là  aussi  corbeiTleSy  par  la  même 
raisoD.  Le  mot  Schœnus  a  le  môme  sens  en 
grec.  Il  les  caractérisait  par  leurs  tiges 
sans  nœuds,  d'où  était  venu  le  proverbe  de 
chercher  des  nœuds  sur  les  Scirpes  :  Nodos 
in  Scirpum  quœris,  pour  dire  chercher  des 
difficultés  dans  ce  qui  est  évident  ;  proverbe 

Îue  Ton  trouve  cité  dans  les  Ménechmes  de 
laule  et  dans  VAndrienne  de  Térence.  Il 
est  très-probable  que  quelques-unes  des 
grandes  espèces  de  Scirpe  ont  été  connues 
des  anciens  botanistes;  qu'ils  les  auront  con- 
fondues avec  les  Joncs,  mais  si  mal  caracté- 
risées, que  les  recherches  ne  produiraient 
que  des  doutes  sans  utilité.  Tournefort  a,  le 
premier,  appliqué  exclusivement  le  nom  de 
Scirpus  à  ce  ^enre  ;  il  a  été  conservé  par 
tous  les  botanistes  qui  lui  ont  succédé,  mais 
avec  des  modifications  convenables  ;  Tour- 
nefort n'admettait  parmi  les  Scirpes  que  les 
espèces  à  tige  cylindrique  et  non  triangu- 
laire. Ainsi  s'éclaircissait  peu  à  peu  cette 
nomenclature  embrouillée  des  anciens,  dans 
laquelle  tantôt  certaines  plantes  étaient  dé- 
signées sous  deux  noms  pris  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre,  tantôt  d'autres  plan- 
tes, très-éioignées  par  leurs  rapports,  se 
trouvaient  réunies  sous  une  dénomination 
générale ,  jusqu'à  ce  que  Tournefort  eût 
conçu  l'idée  ingénieuse  de  la  création  des 
genres,  que  Linné  a  portée  depuis  à  un  si 
haut  degré  de  perfection. 

Le  Scirpe  des  marais  {Scirpus  palustris^ 
Linn.),  quoique  placé  parmi  les  petites  es- 
pèces de  ce  genre,  crott  en  si  grande  quan- 
tité, il  est  d'une  multiplication  si  rapide 
dans  les  eaux  marécageuses,  qu'il  supplée, 
par  ce  moyen,  aux  grandes  dimensions  qui 
lui  manquent.  Ses  racines  sont  brunes  et 
rampantes;  les  tiges  touffues,  à  peine  hautes 
d'un  pied,  n'ayant  d'autres  feuilles  qu'une 
gaine  tronquée,  située  à  leur  base  :  elles  se 
terminent  par  un  petit  épi  solitaire,  composé 
d'écaillés  ovales,  aiguës,  blanchâtres  sur 
leurs  bords;  les  semences  sont  un  peu 
comprimées,  entourées  de  (juelques  soies  à 
leur  base.  Cette  espèce  varie  dans  ses  di- 
mensions, dans  la  forme  de  ses  épis,  etc., 
d'après  quoi  plusieurs  ont  établi  autant  d'es- 
pèces, telles   que  les  Scirpus  reptans^  tn- 


lermedius    de     Thuillier,    MuliicaulU  i* 
Smith,  etc. 

Ce  Scirpe  pourrait  devenir  l'olijet  (1> 
grande  culture  dans  certaines  locAlitésak-^ 
données  à  cause  de  leur  stérilité,  et  qu . 
voudrait  ou  rendre  plus  utiles,  ou  eonnr- 
en  un  sol  plus  avantageux  ;  on  pourrait  9: 
tout  chercner  à  le  multiplier  imur  fiier 
terrains  suiets  aux  inondations,  pour  {jr 
liser  le  fond  des  fossés  où  il  ne  coule  ^ 
peu  d'eau.  Une  seule  touffe  d*uo  pc^j- 
carré,  dit  M.  Bosc,  peut  acquérir,  daos  i^ 
cours  d'une  année,  un  pied  carré,  si  le  lef. 
ra'n  lui  convient,  tant  ce  Scirpe  trace  ru- 
dement. On  peut  aussi  le  semer  sur  un  ^• 
bour  en  automne.  Les  chevaux,  les  cbèrM 
et  un  peu  les  vaches  mangent  ceUe  piaite. 

Dans  le  Scirpe  etii  gazon  (Scirpus  c(np\!- 
sus  y  Linn.),  rapproché  du  précédent,  leK- 
cines  sont  fibreuses,  blanchâtres,  point  no- 
pantes  ;  les  tiges  entourées  à  leur  basedoN 
Katne  qui  se  prolonge  souvent  en nv^^p-' 
feuille  droite,  en  alêne  ;  les  épis  sont  s<  - 
taires,  très-petits  ;  les  deux  écailles  inféri^- 
res  et  stériles  forment  une  sorte  de  $[4th!. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  \n\ 
humides  des  bois  et  des  montagnes,  aïL' 

Îue  dans  les  tourbières  des  Pyrénées eld' 
Ipes.  Si  on  l'observe  dans  ces  localités,  i^ 
verra  que  la  nature  l'a  destinée  à  succfi' 
au  Scirpe  des  marais,  et  qu'elle  ne  se  idi> 
tre  que  lorsque  ceux-ci  sont  convertis  e^ 
tourbières. 

Les  fossés  aquatiques,  les  mares,  les  ter- 
rains boueux,  donnent  naissance  au  Scm: 
FLOTTANT  (Scirpus  fluitanSy  Linn.),  qui  je- 
tend  à  la  surface  des  eaux  en  traînasses,  r 
ses  longues  tiges  grêles,  entre-croisées,  [>:* 
courtes  lorsque  la  plante  croît  sur  les  trf- 
rains  boueux ,  point  inondés.  Cette  pls:^- 
contribue  à  c-onvertir  en  gazon  les  terrar^ 
humides,  et  à  les  disposer  au  desséchemeL: 

A  mesure  que  les  marais  deTÏeiuie: 
moins  aqueux,  que  les  bords  des  étangs/ 
dessèchent,  on  voit  paraître  quelques  petii^ 
espèces  de  Scirpe,  que  leur  ténuité  et  1^ 

1>eu  d'élévation  forcent  à  n'habiter  que  J  * 
ieux  point  inondés.  Tel  est  :  l' le  Sciifï» 
ÉPINGLE  (Scirpus  acicularis,  Linn.),  reo:^' 

auable  par  la  finesse  de  ses  tiges ,  ^^^ 
'environ  deux  pouces,  sans  feuilles,  ^^ 
auxquelles  ressemblent  plusieurs  tiges  sa^^ 
épi  terminal  ;  2"  le  Scirpe  sétacé  [Stiff^ 
setaceusy  Linn.),  plus  menu  encore  qut 
précédent  et,  en  général,  moins  élevé, a* 
les  épis  sont  situés  au-dessous  du  sodqi^i 
de  la  tige  qui  lui  sert  de  spathe.  On  pÇ'-'' 
ajouter  le  Scirpe  couché  (Scirpus  #i*P»J 
Linn.)  des  mêmes  localités,  tres-rapprof 
du  Scirpus  setaceus^  mais  beaucoup  f'^ 
grand  dans  toutes  ses  parties. 
Dès  que  les  marais  sont  convertis  en  K^ 


ries  humides,  des  espèces  particulières  - 
Scirpe  leur  sont  destinées.  C'est  làq««i^ 
trouve,  !•  cette  grande  et  belle  espèce  ' 


Scirpe  a  têtes  rondes  (Scirpus  holoscka* 
Linn.).  Ses  tiges  sont  droites,  seinbat»'^^ 
celles  des  Joncs,  glauques,  cjlinarnp 
sans  feuilles^  munies,  seulement  à  l^uroi*- 
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de  gaines  membraneuses.  Cotte  plante  crott 
de  préférence  dans  les  contrées  méridiona- 
les de  TËurope,  non  loin  des  lieux  mariti- 
mes et  un  peu  sablonneux  ;  3^  le  Sgirpe  db 
MicaéLi  (Scirpuê  michelianus^  Linn.),  qui 
crotf  à  peu  près  dans  les  mêmes  localité^, 
sur  les  sables  humides,  au  bord  des  lacs  et 
des  rivières  tranquilles  ;  plante  d'une  très- 
petite  stature,  à  tige  grêle,  triangulaire,  mu- 
nie à  sa  base  de  deux  feuilles  très-étroites  ; 
3*  enfîn  le  SciaPB  annuel  (Scirpuj  annuusj 
d*AlIioni),  dont  la  tige  est  triangulaire,  les 
Feuilles  presque  toutes  radicales,  linéaires, 
aiguës.  Il  croît  dans  les  lieux  humides,  au- 
tour des  lacs  ;  dans  Tltalie»  le  Piémont,  la 
Barbarie,  etc. 

Une  grande  et  belle  espèce,  le  Scirpb  des 
BOIS  (Scirpus  silvaticus^Linn,)^  sVst  fixée 
m  milieu  des  bois,  dans  les  lieux  humides 
3l  couverts.  Son  port,  ses  larges  feuilles,  ses 
grandes  panicules  diffuses,  presque  en  om- 
belles, entourées  d'un  involucre  foliacé,  lui 
lonnent  un  aspect  très-différent  de  celui 
les  autres  Scirpes. 

Une  autre  espèce,  un  peu  voisine  de  celle- 
:i  f)ar  ses  dimensions,  mais  moins  grande,  à 
feuilles  plus  étroites,  a  repu  de  Linné  le 
lom  de  SciRPE  MàRiTiiiE  {Scirpus  maritimiLs): 
il  a  rappa^-ence  d'un  Souchet.  Ses  panicules 
)Ont  simples,  presque  en  ombelles  ;  les  épis 
)blongs,  pédoncules,  quelquefois  presque 
sessiles  et  agglomérés.  Il  croit  le  long  des 
;ôte$  maritimes,  selon  Linné  ;  il  est  plus 
commun  sur  le  bord  des  étangs,  des  riviè- 
res, dans  les  sols  humides  et  sablonneux. 
Lamarck  y  a  substitué  le  nom  de  Scirpus 
macroslacnyoB. 

Cette  dernière  espèce,  en  nous  ramenant 
mr  le  bords  des  eaux,  nous  conduit  au 
Scirpb  des  ÉTàNds  (Scirpus  lacustris^  Linn.), 
a  plus  grande,  la  plus  belle,  comme  aussi 
a  plus  commune  et  la  plus  intéressante  sous 
es  rapports  de  l'économie.  En  partie  plon- 
5ée  dans  l'eau,  elle  garnit  d'une  belle  ver- 
iure  le  bord  des  lacs  et  des  étangs,  et  pro- 
cure aux  oiseaux  aquatiques  une  retraite 
ij^réable  et  sûre.  Ses  tiges,  d'un  vert  gai, 
»  élèvent  à  peu  près  de  6  pieds  au-dessus 
le  l'eau  ;  elles  sont  lisses,  d'une  forme  élé- 
gante dans  leur  simplicité,  de  la  grosseur 
lu  doigt  à  leur  partie  inférieure,  rétrécies 
/ers  leur  sommet ,  remplies  d'une  moelle 
.1  èsr-blanche,  légère  et  celluleuse,  envelop- 
pées à  leur  base  de  larges  membranes  allon- 
$f^es.  Vers  le  haut  de  la  tige  est  placée  une 
janicule  courte  ;  les  pédoncules  sont  sim- 
ples, un  peu  pendants  ;  les  épis  roussAtres, 
)va]cs,  un  peu  coniques.  Il  est  étonnant 
qu'une  aussi  belle  espèce,  si  généralement 
*éf)aodue,  n'ait  été  signalée  par  aucun  des 
mciens,  de  manière  à  pouvoir  être  reconnue. 

Le  Scirpe  des  étangs  enfonce  ses  racines 
épaisses ,  noueuses  et  rampantes  ,  dans  la 
irase  des  lacs,  des  étangs;  elles  se  multi- 
plient ,  se  renouvellent  avec  la  plus  grande 
*apidité,  et  occupent  quelquefois  des  éten- 
lues  considérables.  Les  tiges  périssent  tous 
es  ans,  et  leurs  débris,  précipités  dans  le 
îbod  des  eaux,  concourent  avec  les  racines, 


et  en  peu  de  temps,  à  la  formation  de  la 
tourbe  et  à  l'élévation  du  sol.  Tandis  que 
ces  grandes  opérations  s'exécutent  dans  la 
nature,  ses  tiges ,  d'une  autre  part,  offrent 
aux  cochons  une  nourriture  aont  ils  sont 
très-friands,  ainsi  que  de  ses  racines  ;  les 
chèvres  et  les  vaches  ne  refusent  point  cette 
plante  lorsau'elle  est  encore  jeune;  mais  les 
moutons  n  en  veulent  pas.  Dans  quelques 
contrées,  on  mange  ses  tiges  dans  leur  pre^ 
mière  jeunesse  :  on  emploie  les  anciennes, 
c'est-à-dire  celle  coupées  à  la  fin  de  Tété,  à 
fabriquer  des  nattes,  des  paniers,  à  rem- 
bourrer des  chaises,  à  couvrir  les  chaumiè- 
res, et  h  plusieurs  autres  objets  d'économie  : 
elles  peuvent  servir  de  litière  aux  bestiaux, 
et  augmenter  la  masse  des  fumiers  ;  c'est  le 
seul  parti  qu'on  puisse  en  tirer,  lorsqu'on  ne 
les  coupe  qu'en  hiver,  attendant .  pour  la 
facilité  de  cette  opération ,  que  1  eau  soit 
gelée.  Les  enfants  en  font  des  faisceaux 
qu'ils  placent  sous  leur  estomac,  afin  d'ap- 

{)rendre  à  nager.  La  moelle  est  employée  à 
aire  de  petits  ouvrages  assez  élégants,  des 
couronnes,  de  petites  boites  ;  on  a  essayé 
d'en  faire  du  papier,  mais  le  succès  n'en  a 
pas  été  heureux. 

SCIRPË  PENTA60NB  [Jonc  d'cau;  Scirpus 
paluslris,  peniagonus^  Linn.).— Le  Jonc  d'eau 
ou  de  mer  d'Amérique  ne  uiffère  nullement 
de  celui  d'Europe;  seulement  les  feuilles  ac- 
guièrent  une  couleur  argentée  lorsque  ces 
joncs  végètent  dans  une  eau  saumfltre  ou  sa- 
lée.  Quoi  de  plus  pittoresque  pour  un  pein* 
tre  de  paysages  qu'un  lason  garni  de  ro* 
seaux,  et  ombragé  par  des  nambous  à  pana* 
ches  mebUes  ou  de  verdoyants  bananiers  I 

Une  forêt  s'élève,  antique,  révérée; 
Le  felr  a  respecté  sa  verdure  sacrée. 
Là,de  ronces,  de  joncs,  de  mousse  environné, 
S'enfonce  un  antre  creux,  en  voûte  façonné. 

De  Saint-An«k. 

Mais  malheur  au  favori  d'Apollon  s'il  se 
trouve  dans  le  voisinage  quelques  mangles 
servant  d'asile  aux  martnaouins^  à  ces  insec- 
tes ailés,  avides  du  san^  humain,  que  la  vue 
reconnaît  aux  petits  points  blancs  dont  leur 
corps  est  piqueté ,  et  qui  annoncent  à  l'ouie 
leur  présence  par  des  sons  aigus  dont  le 
calme  des  bocages  est  souvent  interrompu  ! 
SCLÉROTË  [ScUrotiumf  Pers.),  genre  de 
Champignons.  — Tandis  que  le  f^ourmet  re- 
garde la  truffe  comme  un  bienfait  de  la  na- 
ture, et  qu'il  ne  se  plaint  que  desatrop  grande 
rareté ,  ailleurs  le  cultivateur  gémit  sur  la 
multiplication  d'une  autre  production ,  que 
Bulliard  a  rangf^e  parmi  les  Truffes  (Ttiber 
parasiticum) ,  dont  il  a  fait  depuis  le  genre 
ScLÉROTB ,  qui  ne  se  distingue  des  truffes 

Îue  par  la  présence  des  racines  et  l'absence 
es  veines  intérieures.  Son  écorce  est  dure, 
sa  chair  plus  ou  moins  compacte;  on  pré- 
sume gue  les  semences  sont  renfermées  dans 
l'intérieur  de  la  plante,  qui  d'ailleurs  se 
multiplie  rapidement  par  ses  racines.  Au 
reste ,  ce  genre  est  encore  peu  connu  :  le 
ScLÉROTB  DBS  SAFBAifs  {Sclcrotium  cTocorum^ 
Pers.  )  l'est  beaucoup  trop  par  les  ravages 
désastreux  qu'il  occasionne  dans  les  saira- 
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nières.  Cetle  plante  est  arronaie  ou  irrégu- 
îière  »  de  couleur  rousse ,  quelquefois  de  la 
grosseur  d*une  noisette  :  elle  pousse  de  tou- 
tes parts  des  racines  fibreuses  et  ramifiées , 
qui,  par  des  suçoirs  charnus  placés  à  leur 
extrémité ,  s'attachent  aux  enyeIo()pés  de  la 
bulbe  du  safran,  les  pénètrent,  en  tirent  leur 
nourriture ,  et  donnent  la  mort  à  la  plante 
qui  les  nourrit.  La  cause  de  cette  maladie 
contagieuse ,  désignée  sous  le  nom  de  mort 
du  Maïran^  a  été  longtemps  inconnue  ;  elle  a 
été  découverte  par  Duhamel.  Sa  propagation 
est  si  rapide,  qu'une  safranière  serait  entiè- 
rement détruite  en  très-peu  de  temps,  et 
qu'elle  ne  pourrait  être  renouvelée  qu'au 
bout  de  très-longues  années ,  si  on  n'y  ap- 
portait un  prompt  remède.  On  n*en  connaît 
qu'un  seul  qui  puisse  opérer  Tentière  des- 
truction de  ce  parasite  vorace.  Comme  les  ra* 
cines  du  ScliroU  s'étendent  en  tous  sens, 
dès  qu'elles  ont  attaqué  un  pied  de  safran , 
elles  s'attachent  successivement  aux  plus 
proches  :  il  en  résulte  des  places  circulaires, 
où  l'on  voit  les  safrans  s'altérer  et  périr.  Ces 
plantes  s'étendent  chaque  jour  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  |3lus  de  pieds  à  attaquer.  Dès  que 
I  on  s'aperçoit  de  l'existence  de  cette  conta- 
gion ,  il  faut  creuser,  à  une  demi-toise  au 
moins  au-delà  du  cercle  attaqué ,  une* fosse 
circulaire  d'un  pied  de  large  et  de  deux 
pieds  de  profondeur ,  enlever  toute  la  terre 
du  cercle  à  la  mémo  profondeur ,  la  porter 
au  loin,  et  la  remplacer  par  de  la  nouvelle,  si 
l'on  veut  cultiver  du  safran  dans  le  même  lieu 
quelques  années  après.  Duhamel  a  observé 
que  ce  Sclérote  attaquait  également  la  Lu- 
zerne, les  plants  d'Asperge,  mais  qu'il  épar- 
gnait les  plantes  annuelles  et  celles  qui  n  ont 
leurs  racines  qu'à  la  superficie  de  la  terre  ; 
observation  importante  pour  diriger  le  cul- 
tivateulr  dans  le  choix  des  plantes  qui  peu- 
vent remplacer  sans  danger  le$  Safrans  nés 
dans  un  terrain  infecté. 

'SCOLOPENDRE.  Yoif.  Asplenium. 

SCOLYME  (Sco/ymu5,  Linn.,  de  ^^^virr», 
je  déchire  ;  nom  appliqué  par  Pline  à  une 
plante  épineuse  qu  on  soupçonne  être  une 
espèce  a  Artichaut) ,  ordre  des  Semifloscu- 
leuses.  —  Les  Scolymes ,  armés  de  dures  et 
longues  épines,  pourvus  de  hautes  tiges,  de 
rameaux  roides,  étalés,  de  feuilles  coriaces, 
sont  des  plantes  rustiques  qu'on  redoute 
d.'approcher.  Mais,  malgré  cette  rusticité, 

Îuand  on  considère  leurs  grandes  feuilles 
'uu  beau  vert,  souvent  panachées  de  blanc, 
leurs  fleurs  d'un  jaune  éclatant,  relevé  par 
des  anthères  bruaes,  ils  nous  offrent  alors 
un  çenre  de  beauté  qui  leur  est  particulier; 
et  SI  la  main  n'ose  les  approcher ,  l'œil  les 
contemple  avec  plaisir.  Ajoutons  que,  quoi- 
que hérissées  d'épines,  leurs  jeunes  tiges 
peuvent  fournir  une  substance  alimentaire , 
étant  employées  comme  nos  cardes.  Tel  est 
l'usage  que  font  les  habitants  de  la  Barbarie, 
de  la  tige  d'une  belle  espèce  :  ils  la  mandent 
crue  ou  cuite.  C'est  le  Scolymui  grandtflo- 
riM,  Desf. ,  AU. ,  tab.  218. 
Le  ScoLYMB  MAGULi  (Scolymus  maculatui , 
''m.};  belle  espèce  dont  les  feuilles  sont 


lobées ,  dentées ,  épineuses ,  tachetées  ^ 
blanc ,  cartilagineuses  à  leurs  bords;  I^ 
fleurs  solitaires  ou  réunies  plusieurs  surn 
p'douculo  commun,  entourées  de  bnctéo 
profondément  pinnalifides;  les  semences 
nues.  Le  Scoltmb  d*Esfa6nb  [Seolywmhh 
panicus ,  Linn.  )  a  des  fleurs  plus  gnodH. 
sessiles,  aiillaires;  les  feuilles  grandes, s- 
nuées ,  point  tachetées  ni  cartilagiDeoses  i 
leurs  bords;  courantes  sur  la  lige;  les  bm- 
tées  foliacées;  les  semences couronDéesd use 
aigrette  de  deux  ou  trois  poils  cadacs.  Cr 
plantes  croissent  aux  Heux  arides  et  slérib 
des  contrées  méridionales. 

SCOPAIRE  A  TROIS  FEUILLES  {Herbeàk- 
lai  ;  Scoparia  foliis  ternis^  Linn.).-Certe 
plante  se  rencontre  communément  aux  A^ 
tilles,  d'tns  les  savanes  sèches  et  arides.  Elie 
est  légèrement  tomenteuse  et  d'un  vert  bliA* 
chAtre  :  on  en  fait  des  balais.  Elle  sert  der» 
fuge  aux  tourterelles  et  aux  cocotzins  'ff 
lumba  parvulûj  Linn.),  qui  ^  vont  roucouler 
leurs  amours.  L'Herbe  à  balai  croit  égaleo^si 
dans  les  rues  sablées  de  Cayenne  etdeb 
Jamaïque,  etc.  Cette  plante  aleportduGn- 
teron  d'Europe  {Gallium  aparine^  LIdd.).  Od 
la  rencontre  en  Egjpte  et  au  Pérou;  sa  cul- 
ture est  négligée ,  parce  qu'elle  ne  flatte  m 
la  vue  ni  Todorat. 
SGORPIUM.  Voy.  CHB!tiLLrrTB. 
SCORSONÈRE  [Seorzonera^  Linn.),onln 
des  Semi-flosculeuses.  —  La  nature ,  tov- 
jours  libérale  dans  ses  bienfaits,  en  couTraot 
la  surface  du  globe  de  plantes  alimentaires, 
en  met  les  fruits  et  autres  parties  à  notre 
disposition ,  pendant  la  belle  saisoo;  tm 
elle  réserve  les  racines  |)Our  des  profisioDS 
d'hiver  que  la  terre  conserve  dans  son  scia, 
lorsque  la  plupart  des  plantes  sont  détruites 
ou  altérées  par  les  frimas.  Ainsi  une  saisos 
nous  fournit  ce  qu'une  autre  nous  refo^e^ 
ces  ressources  ,  nous  les  trouvons  en  parti- 
culier dans  les  Scorsonères,  genre  qui  d'<^ 
guère  distingué  des  Salsifis  que  par  les  o- 
lices  composés  d'écaillés  imbriquées,  sé- 
rieuses à  leurs  bords  ;  les  semences  couroo- 
nées  par  une  aigrette  sessiki  et  plumeose. 
L'espèce  la  plus  importante  ne  ce  genw 
el  la  plus  généralement  cultivée,  est  la  Scoi- 
SONÈRB   dEspagrb  {ScoTxonfm  hisponia^ 
Linn.  ) ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Sau»- 
FIS  (Salsifis  noir ,  Ecorce  notre,  etc.).  Sa  rt 
cine  est  longue,  charnue,  laiteuse,  cylindrt- 
que,  noire  a  l'eitérieur;  sa  tige  haute,  r»- 
meuse  vers  le  sommet,  chargée  de  cinq  à  Jît 
fleurs  jaunes  et  terminales.  Elle  est  oriçi* 
naire  d'Kspagne  ;  on  la  trouve  aussi  en  Pn* 
vence,  en  Dauphiné,  dans  les  pâturages  tt^- 
montagnes.  . 

De  toutes  les  grandes  propriétés  attribué^ 
à  celte  espèce  par  les  médecins  du  x^i*  sr 
cle,  il  n'est  resté  que  celles  des  racines  em- 
ployées uniquement ,  comme  alimenlair'^j 
Matlhiole  est  un  des  premiers  qui  en  «^> 
donné  la  description  et  la  figure.  Le  nom* 
Scorsonère  ,  appliqué  à  cetle  espèce  p«V^ 
Catalans ,  vient  du  mol  scurson^  quitCofi 
eux ,  signitie  une  vipère.  Ils  croyaient  jl«« 
la  racine  de  cette  plante ,  asseï  sembl*'* 
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CR  reptile  »  en  guérissait  les  morsures,  d  V 

Srès  les  préjugés  ridicules  de  ces  siècles 
ignorance .  dout  le  nôtre  n*est  pas  encore 
exempt;  d*ou  vient  aussi  le  nom  de  Vipera- 
rm,  qu'on  trouve  pour  cette  plante  dans  les 
vieux  auteurs. 

Quoique  Tusago  (}ue  Ton  fait  aujourd'hui 
de  celte  racine  soit  très-ancien ,  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  été  employée  du  temps  d'Oli- 
vier de  Serres ,  qui  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Elle  est  aujourd'hui  préférée  presque 
partout  aux  véritables  Salsius  {Tragopogon) ^ 
dont  elle  a  emprunté  le  nom.  Cette  racine 
peut  se  manger  dès  le  premier  hiver  qui' suit 
le  semis  de  ses  graines  ;  elle  est  alors  très-^ 
tendre  et  très-délicate  ;  mais  comme  elle  n'a 
pas  encore  acquis  toute  sa  grosseur ,  beau- 
coup de  personnes  préfèrent  en  faire  usage 
Si  la  fin  de  la  seconde  année»  quoiqu'elle  soit 
alors  un  peu  plus*  dure  et  plus  &cre.  Cetie 
plante  procure  un  alimenl  très-sain,  doux  et 
léger  :  elle  est  propre  à  calmer  la  toux  et  les 
ardeurs  d'urine.  Les  bestiaux  aiment  beau- 
coup les  racines  et  les  feuilles  de  cette  Scor- 
sonère :  elle  augmente  le  lait  des  vaches  et 
Jes  brebis. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre,  pourvues 
également  de  racines  charnues ,  pourraient 
Ure  employées  comme  comestibles ,  si  elles 
Haient  cultivées,  telles  que  la  ScoRsoNiax 
ruBÉRBusB  {Scorzonera  iuoero$a^  Pall.),  pour- 
me  d'une  très -grosse  racine  que  mangent 
es  Turcs  et  les  Ëalmoucks,  et  qu'oA  dit  être 
l'un  goût  très-agréable. 

La  Scorsonère  a  fleurIs  purpurines  {Scor* 
:onera  purpurea ,  Linn.  )  a  des  fleurs  d'un 
mrpre  violet ,  assez  jolies ,  au  moins  une 
ois  plus  grandes  que  le  calice.  Ses  feuilles 
^ont  glabres ,  étroites ,  linéaires.  Elle  croit 
lans  rAllema2ne'.,  la  Sibérie  et  TAutriche , 
iinsi  que  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

La  Scorsonère  petite  [Scorzojiera  humi 
iSy  Linn.) ,  émet,  d'une  grosse  racine  char- 
me, une  toulfe  de  feuilles  ovales  lancéo- 
ées.  Sa  tige  est  presaue  nue;  les  corolles 
aunes.  Elle  croit  dans  les  prés  secs  des  cou- 
lées méridionales  et  tempérés  de  l'Europe. 
)(i  peut  manger  ses  jeunes  pousses,  comme 
elles  du  Salsifis  {Tragopogon)  :  elle  est  très- 
ccherchée  des  bestiaux.  Les  cochons  occa- 
ionnent  souvent  de  très-grands  dégâts  dans 
es  prés,  pour  y  chercher  ses  racines. 

On  trouve ,  dans  les  endroits  secs»  sur  le 
tord  des  chemins,  aux  environs  de  Paris  et 

Heurs,  la  Sgohsonèhe  laginièe  {Scorzonera 
acinicUa^  Linn.),  qui  est  un  Podo$permum^ 
>ec.,  distinguée  par  des  feuilles  linéaires, 
rès-étroites ,  presque  pinnatifides  ;  les  dé- 
oupures  inégales ,  presque  filiformes.  Les 
l'ours  sont  jaunes  ;  elles  paraissent  dansl'été. 

SCROPHULAIRE  ou  Scrofulaire  [Scro- 
^hulariOf  Linn.),  fam.  des  Personnées.  —  Vn 
euillage  sombre,  une  odeur  vireuse,  une  sa- 
eu  r  amère,  des  fleurs  assez  petites,  sans  éclat, 
lées  quelauefois  sur  les  bords  fangeux  des 
aarais,  telles  sont  la  plupart  des  Scrophulai- 
>E8.  Leur  aspect  est  peu  agréable  ;  il  produit 
ependant  un  effet  assez  pittoresque,  soit  par 
a  grandeur  des  individus,soit  par  opposition 


avec  les  autres  plantes  qui  les  accompagnent^ 
surtout  dans  les  lieux  marécageux. 

Les  propriétés  attribuées  aux  ScrophuIai«- 
res  sont  aujourd'hui  plus  que  douteuses  :  ces^ 
j)lantes  sont  d'ailleurs  inutiles  dans  les  prai- 
ries, et  ven  agréables  aut  troupeaux.  Le 
nom  de  Scrophularia  ^  donné  primitivement 
à  quelques  espèces ,  annonce  qu'on  les  re- 
gardait comme  favorables  pour  la  guérison  des 
tumeurs  scrofuleuses^  du  mot  $crofa  (écrouel- 
le).  Il  est  employé  en  latin  pour  désigner  une 
truie ,  animal  très-siljct  à  cette  maladie. 

On  a  cherché  inutilement  à  découvrir  ces 
plantes  d^s  les  écrits  d^s  anciens  botanistes. 

Plusieurs  insectes  attàofuent  les  Scrophu- 
laires,  surtout  la  Scrophuiaire  noueuse,  tels 
que  VAnthrenus  scrophulariœf  Linn. ,  qui  sa 
loge  dans  les  fleurs  ;  le  Curculio  pericar- 
pius^  Linn. ,  qui  se  retire  dans  les  fruits  ;  le 
Curculio  scrophulariœ ,  qui ,  sous  l'état  de 
larve,  fonge  les  feuilles  de  la  niante.  Lors- 
qu'il doit  se  changer  en  chrvsalîde ,  et  puis 
en  insecte  parfait»  il  forme,  à  l'extrémiîe  des 
branches,  nroche  les  boutons  des  fleurs,  une 
coque  f  onae  de  la  forme  d'une  vessie ,  où  il 
.se  renferme  pour  exécuter  les  deux  opéra- 
tions les  plus  importantes  de  sa  vie  (J.  Brez.^. 
Flor.  des  insect.9  217).  On  y  trouvé  en- 
core le  Phalœna  verbascif  Linn.;  le  Ten- 
thredo  scrophulariœ^  Linn.,  etc. 

La  ScROPHULAiRE  AQUATIQUE  {Scrôphuloria 
aguaticOf  Linn.},  vulgairement  Bétoxneaqu(h 
tique ,  a  des  racines  ubreuses ,  des  tiges  té- 
traçones,  un  peu  ailées  sur  leurs  angles;  des 
feuilles  pétiolées,  opposées,  en  cœur,  obtu- 
ses et  crénelées,  quelquefois  munies  à  leur 
base  de  deux  folioles  plus  petites.  Les  fleurs 
sont  d'un  rouge  foncé,  disposées  en  une 
grappe  terminale ,  très-lAche  ;  les  pédicelles 
rameux.  Cette  plante  croit  aux  lieux  aquati- 
.ques,  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  des  eaux 
vives  et  courantes,  dans  les  contrées  tempé- 
rées de  l'Europe  ;  elle  s'avance  jpeu  vers  le 
Nord.  Ses  fleurs  paraissent  en  juin  et  juil- 
let. Une  saveur  amère,  un  peu  acre,  une 
bdeur  fétide,  ont  fait  soupçonner  que  cette 

f)lante  devait  agir  sur  l'économie  animale,  à 
a  manière  des  excitants  amers,  comme  ano- 
dine résolutive ,  détersivo,  carminative,  etc. 
Mais  aujourd'hui,  malgré  les  éloges  qu'on 
lui  a  donnés ,  elle  n'est  presque  plus  em- 
ployée. 

Des  racines  noueuses,  une  tige  légèrement 
membraneuse  sur  ses  angles,  des  feuilles  en 
cœur,  lancéolées,  aiguës,  à  dentelures  poin- 
tues ,  distinguent  la  Sgropbulaire  koueusb 
(Scrophularia  nodosa^  Linn.)  de  l'espèce  pré- 
cédente. Elle  redoute  moins  les  contrées 
froides  ;  elle  croît  dans  les  lieux  couverts , 
un  peu  humides,  dans  les  buissons  des  pro- 
vinces septentrionales  de  l'Europe.  Elle  fleu- 
rit dans  1  été.  On  lui  attribue  tes  mêmes  pro- 
priétés qu'à  la  précédente  ;  des  charlatans  y 
ont  Ajouté  celle  de  guérir  les  hémorroïdes , 
fondée  sur  les  tubercules  de  ses  racines, 
comparés  aux  boutons  hémorroïdaux  :  il 
sulTisait  de  les  porter  dans  la  poche.  C'e^t 
de  là  très-probablement  que  lui  est  venu  le 
nom  d'Herbe  de  siège  ^  faussement  appliqué 
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h  l'espèce  précSdeote.  C*est  ainsi  qu*on  la 
nommait  à  Genève  du  temps  de  J.  Baubin, 
ce  qui  détruit  Tétymologie  que  Ton  nous 
donne  de  cette  expression.  «  La  Scropbu- 
laire  aauatique ,  dit  M.  de  Theis,  est  appe- 
lée en  français  Herbe  de  siége^  parce  qu'au 
célèbre  siège  de  la  Rochelle,  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  en  1628,  dans  le  dénûment  ab- 
solu où  se  trouvaient  réduits  les  assiégés , 
cette  |)lante  était  devenue ,  pour  eux,  le  re- 
m'ède  à  tous  les  maux.  »  Le  passage  que  j*ai 
cité  de  ].  Bauhin  prouve  éviaemment  que  ce 
nom  était  donné  à  la  Scropbulaire  noueuse^ 
et  non  aquatique ,  bien  avant  le  siège  de  la 
Rochelle. 

Quelques  espèces  rapprochées  des  deux 
précédentes  s*en  distinguent  difficilement  au 
premier  aspect  ;  telle  est  la  Scropbulaire  ▲ 
OREILLETTES  {ScTophularia  auriculata^  Linn.|, 
plante  des  contrées  méridionales,  qui  croit 
en  Espagne,  dans  le  comté  de  Nice,  aux  en- 
virons d  Alger,  etc. 

Des  feuilles  glabres  'à  leurs  deux  faces , 
luisantes  en  dessus,  obtuses,  les  inférieures 
souvent  à  deux  oreillettes ,  caractérisent  la 
ScROpnixAiRB  TRn'OLiÉB  {Scrophulavia  trifo^ 
liata^  Linn.)-  Cette  plante  croit  sur  les  bords 
des  champs  et  le  long  des  rivages  de  la  mer, 
dans  les  contrées  méridionales  de  TEurope, 
à  rile  de  Corse,  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

La    SCROPHULAIRB     A    FEUILLES    DE    SAU6B 

{Scrophularia  scorodonia^  Linn.  )  se  distin- 
gue cle  la  Scropbulaire  à  oreillettes  par  ses 
liges  plus  ou  moins  hérissées,  par  ses  feuil- 
les à  peine  pubescentes,  sans  oreillettes  à 
dents  plus  aiguës.  Elle  croit  aux  lieux  humi- 
des, dans  le  midi  de  TEurope,  aux  environs 
de  Nice,  dans  le  royaume  de  Tunis. 

La  ScROPQULAiRB  VOYAGEUSE  {Scrophularta 
peregrina,  Linn.)  est  facile  à  reconnaître  par 
ses  pédoncules  axillaires,  dichotomes,  char- 
gés de  deux  ou  quatre  fleurs  purpurines, 
fille  croît  aux  lieux  ombrasés ,  le  long  des 
chemins,  particulièrement  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe ,  dans  la  Bretagne, 
aux  environs  de  Fougères. 

La  Scropbulaire  printahièrb  [Scrophula-- 
ria  vernalis^  Linn,}  a  de  crosses  tiges  car- 
rées, fistuleuses,  chargées  de  poils.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  globuleuses,  resserrées  à  leur 
ouverture ,  réunies  par  gros  bouquets  axil- 
laires. Elle  croît  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe ,  ainsi  qu*en  Suisse ,  en 
Angleterre»  etc. 

La  SçROPpuLAiRE  canine  [Scrophularia  ca- 
ntna,  Linn.),  d*un  aspect  assez  élégant,  a  ses 
fouilles  presque  ailées.  Elle  croît  dans  les 
Alpes  ,  les  Pyrénées ,  sur  le  bord  des  tor- 
rents :  on  la  trouve  également  aux  environs 
de  Paris,  etc.  Ses  fleurs  paraissent  dans  l'été. 

La  ScROPiiULAiRE  LUISANT^  (  ScTophularia 
/uctda,  Linn.) ,  dont  Tournefort  a  fait  la  dé- 
couverte dans  le  Levant,  croît  eu  Suisse»  en 
Italie ,  et  dans  les  contrées  méridionales  de 
TEurope. 

SCDTELLARIA.  Voy.  Toque. 

SÉBESTIER  A  COQUES.  Voy.  Alibertieh. 

"DECALE,  Voy.  Seigle. 
EDUM ,  Linn. ,  de  sedare ,  apaiser  ;  fam. 


des  Crassulées.  —  Les  Sedum  sont  noic- 
breux,  mais  sans  aucun  intérêt  daos  k' 
emploi  :  il  en  est  cependant  dont  les  fleuri 
sont  assez  agréables  par  leur  dispositions: 
leur  nombre.  On  les  dislingue  des  Joubarbe 
par  leur  calice  à  quatre ,  sept ,  plus  ordiDai- 
rement  à  cinq  divisions  ;  les  pétales ,  le^ 
écailles,  les  ovaires ,  en  nombre  égal  m 
divisions  du  calice  ;  les  étamines  en  dodi- 
bre  double  ;  les  écailles  ovales,  entières.  La 
plus  remarquable  des  espèces  est  le  Sim 
ORPiH  [Sedum  telephium ,  Liun. )  :  elle  au; 
port  agréable.  Sa  tige  est  tendre,  cylindriaoN 
presc[ue  simple,  haute  d'environ  un  pieil  h 
demi,  garnie  dans  toute  sa  longueur  de  M- 
les  sessiles,  éparses,  planes,  épaisses,  succu- 
lentes, ovales,  un  peu  dentées  ;  les  km 
Eurpurines  ou  blanchâtres,  formant  degn^ 
ouquets  en  corymbe  à  Textrémité  destigrî. 
Cette  plante  croit  aux  lieux  pierreui ,  ta 
les  bois  taillis,  les  vignes,  etc.  Elle  sVacc; 
plus  vers  le  Nord  que  vers  le  Midi.  Od  '4 
nomme  vulgairement  Reprise^  Graudu, 
Joubarbe  des  vignes^  Herbe  à  la  coupurt,  eif . 
à  cause  de  ses  qualités  astringentes,  rafrai- 
chissantas  ;  bonne  pour  les  coupures,  coidis^ 
tant  d'autres  admises  par  une  crédoie  sim- 
plicité. 

Le  Seddm  anagahpsbros  ,  ou  Petit  Oim. 
ressemble  beaucoup  au  précédent  par  s^ 
fleurs.  On  le  distingue  par  ses  feaiiles  ar- 
rondies, beaucoup  nlus  petites,  d^uoT^r. 
glauque,  tirant  sur  le  bleu.  Les  fleurs  5(>* 
petites,  rougefttres,  disposées  en  un  corjnii^ 
terminal.  Cette  plante  ne  croit  que  dans.d 
contrées  méridionales,  sur  les  rochers. 

Le  Sedum  brûlant  (Sedum  ocre, Lioa' 
vulgairement  Vermiculaire  ^  Pain  toim- 
Orpin  brûlant^  Trique-Madame,  Poim  '■' 
muraille ,  a  été  caractérisé  par  ces  Md^'- 
noms,  qui  indiquent  sa  saveur  acre,  !>•- 
lante  et  caustique.  On  a  renoncé  à  son  u^v 
à  cause  des  accidents  inflammatoires  qu:^ 
résultaient  quelquefois.  Cette  plante  est  tn^- 
commune  partout,  sur  les  vieux  murs.  1^ 
chaumières,  les  terrains  arides  et  piern-uv 
plus  rare  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord- 
tige  est  grêle,  rampante;  elle  produiu^ 
rameaux  nombreux ,  ramassés  en  gaz< /'^ 
garnis  de  feuilles  courtes  ,  éparses ,  orai'r* 
un  peu  aplaties  en  dessous.  Les  fleurs  s 
d'un  jaune  vif,  sessiles  le  long  des  ramw 
supérieurs,  réunis  en  une  cime  soufeiil i' 
visée  en  trois  branches. 

SEIGLE  {Secale,  Linn.),  fam.  desCra: 
nées.-^Le  Seigle  occupe,  après  le  Froiu. 
le  premier  rang  parmi  les  céréales  :  il  <^f 
le  port,  mais  il  s'en  distingue  par  se^r 
lets  solitaires  sur  chaque  dent  de  l'ait; 
ne  renferment  que  deux  fleurs,  accoa; 
gnées  Quelquefois  du  rudiment  d  une  tr 
sième  âeur  stérile.  Les  deux  valves  ca. 
nales  sont  ordinairement  fines,  sélacées 
valve  extérieure  de  la  corolle  munie  ui^ 
arête.  Le  Seigle  étant  cultivé  depuis  î^ 
longtemps,  il  est  aussi  dillicile  d'en  luari 
l'origine  que  d'y  reconnaître  la  planta  *^ 
les  anciens  ont  parlé  sous  ce  nom.  PI'" - 
citant  le  Seigle  parmi  les  Farrugo,  est  '- 
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J  Vn  faire  l'éloge  :  il  le  regarde  comme  une 
plante  de  mauvaise  Qualité,  qui  n'est  bonne 

3ue  pour  apaiser  la  raim  dans  des  temps  de 
isette,  d'ailleurs  nuisible  à  l'estomac.  11 
désigne  particulièrement  une  sorte  de  seigle 
cultivé  dans  les  Alpes  du  Piémont,  que  Ton 
nomme  Asia.  Il  paraît,  d'après  le  même  pas- 
s/)ge  de  Pline,  que  Ton  semait  le  Seigle  pour 
l'enterrer  à  l'époque  de  sa  maturité,  et  le 
convertir  en  engrais.  Le  nom  de  Secale  a 
une  origine  obscure.  Linné  croit  qu'il  vient 
du  latin;  Beauvois  soupçonne  quil  dérive 
du  mot  latin  secale;  Theis  l'attribue  au  «mot 
gega  (faux),  dont  les  Celtes  avaient  fait  tegal 
d'où  seges  (moisson). 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
importante,  le  Seigle  cultivé  [Seccde  eereale^ 
Linn.),  ettrès-neu  de  variétés,  en  comparai- 
son de  celles  du  froment.  Son  épi  est  loiig, 
comprimé,  chargé  de  très-longues  barbes 
dures  ;  les  valves  également  garnies  de  cils 
rudes.  Les  prétendues  variétés  du  Seigle, 
connues  sous  les  noms  de  petit  Seigle^  Sttgle 
trémoiSf  Seigle  de  mars^  Setglemarsais^  Seigle 
de  PdqueSy  Seigle  du  prifUemps^  etc.,  sont 
le  même  Seigle  que  celui  d'automne,  rendu 
plus  petit  par  la  moindre  durée  de  sa  végé- 
tation. Les  agronomes  anglais  en  citent  deux 
variétés,  la  noire  et  la  blanche;  la  première 
est  peut-être  le  Seigle  dont  parle  Pfine,  que 
j'ai  cité  plus  haut.  On  connaît  en  Allemagne 
un  Seigle  à  épis  rameux,  analogue  au  Fro- 
ment  de  miracle. 

Le  Seigle  ergoté  est  ainsi  nommé  d'une 
excroissance  en  forme  de  corne   un  peu 
courbée,  qu'on  trouve  dans  les  épis  de  di- 
verses espèces  de  céréales,  et  qui  remplace  le 
grain  ;  elle  est  plus  fréquente  dans  le  Seigle 
que  dans  les  autres  espèces  :  les  saisons  plu- 
vieuses et  les  terrains  humides  favorisent  le 
développement  de  cette  production.  On  est 
encore  en  doute  sur  la  nature  de  l'ergot.  Les 
uns  sont  portés  à  le  regarder  comme  une 
eicroissance    fongueuse   qui    remplace  le 
grain  après  l'avoir  détruit.  Decandolle  la 
considère  comme  une  espèce  de  Sclerotium^ 
oui  se  développe  dans  la  fleur,  ou  plutôt 
dans  l'ovaire,  et  qui  végète  à  la  place  du 
grain;  d'autres  pensent,  avec  Yauquelin, 
que  l'ergot  est  une  maladie  propre  aux  grains, 
une  dégénérescence  de  la  substance  de  ces 
mêmes  grains.  Ce  savant  chimiste,  ayant 
analysé  du  Seigle  ergoté,  y  a  découvert  les 
propriétés  suivantes  :  la  couleur  extérieure 
était  violette,  l'intérieur  blanc;  vu  au  mi- 
croscope, cet  ergot  paraissait  formé  de  petits 
grains  brillants.  Mis  dans  la  bouche,  il  ne 
produisait  d'abord  aucune  sensation,  mais  à  la 
longue  il  avait  uneâcreté  (rès-désagréable.  II 
était  composé  d'une  matière  colorante  jaune 
fauve  ;  d  une  huile  blanche ,  douce ,  assez 
abondante;  d'un  acide  fixe,  qui  paraît  de 
l'acide  phosphorique;  d'une  matière  violette, 
soluble  dans  l'eau,  d'unij  matière  azotée 
très-abondante,  qui  donne,  h  sa  distillation 
beaucoup  d'huile  épaisse  et  d'ammoniaque, 
un  peu  d'ammoniaque  libre,  qui  se  dégage 
h  la  température  de  cent  degrés  ;  d'où  M. 
Vau<{uelin  conclut  qu'il  est  plus  conforme 


aux  analogies  déduites  de  la  composition 
chimique,  de  considérer  l'ergot  comme  un 
grain  de  Seigle  altéré,  que  comme  un  végé- 
tal particulier  ;  il  est  encore  disposé  è  croire 
(]^ue,  dans  la  production  de  l'ergot,  l'amidon 
s  est  changé  en  une  matière  muqueuse,  et 

2ue  le  giutineux  a  donné  naissance  à  l'huile 
paisse  et  à  de  l'ammoniaque.  11  attribue  l'ac- 
tion délétère  de  l'ergot  sur  l'économie  ani- 
male, à  la  matière  Acre,  et  à  sa  substance 
azotée,  qui  a  une  grande  disposition  à  se  pu- 
tréfier. 

L^on  convient  généralement  que  l'ergot 
communique  à  la  farine  des  qualités  meur- 
trières, et  qu'il  est  capable  de  produire  la 
gangrène  sèche,  qui  fait  tomber  les  extrémi- 
tés du  corps  ainsi  que  H.  Tessier  l'a  observé 
sur  les  habitants  de  la  Sologne  :  d'une  autre 
part,  H.  Paulet  assure  que  l'ergot  n'a  rien 
qui  annonce  des  qualités  suspectes;  il 
ne  se  corrompt  pas,  il  est  ferme,  sec  et 
cassant  ;  et  donné  par  poignées  aux  animaux, 
il  ne  les  incommode  pas.  Cependant  il  est 
raisonnable  de  penser  que  la  larine  qui  con- 
tient de  l'ergot,  peut  aevenir  nuisible  par 
l'efTet  de  la  fermentation  punaire,  qui  aoit 
nécessairement  agir  sur  sa  substance  et 
l'altérer. 

Les  anciens  agronomes  ne  faisaient  point 
grand  cas  de  la  culture  du  Seigle ,  qui  est 
aujourd'hui  très-étendue,  et  que  beaucoup 
de  pajrs  sont  fort  heureux  de  posséder.  En 
effet,  il  croit  avec  succès  dans  les  terres  où 
le  Froment  ne  réussit  pas,  et  donne  après 
lui,  le  meilleur  pain.  Par  son  moyen,  on  peut 
tirer  un  bon  parti  des  terrains  maigres  et 
des  montagnes  élevées.  II  craint  peu  les 
froids  rigoureux  de  l'hiver,  et  arrive  de  très- 
bonne  heure  à  maturité.  Au  reste ,  tous 
les  terrains  conviennent  au  Seigle,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  trop  argileux,  ou  marécageux  ; 
mais  on  préfère  avec  raison  semer  du  Fro- 
ment dans  les  terres  qui  lui  sont  propres. 

Le  Seigle  cultivé  particulièrement  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Europe , 
sert  de  nourriture  à  fa  plupart  de  ses  habi- 
tants, surtout  dans  les  pays  où  le  Froment 
ne  réussit  point  parfaitement,  comme  dans 
des  terrains  trop  secs,  trop  légers,  qui  con- 
viennent si  bien  au  Seigle.  Sa  farine  donne 
un  pain  plus  rafraîchissant  que  celle  du  fro- 
ment, mais  un  peu  moins  nutritif  :  il  peut  con- 
venir dans  le  cas  de  constipation,  mais  il  nuit 
aux  personnes  sujettes  aux  aigreurs.  Mélan- 
gée en  petite  quantité  avec  la  farine  de  fro- 
ment, celle  du  Seigle  tient  le  nain  frais,  lui 
donne  plus  de  saveur,  mais  elle  le  rend  un 
peu  plus  pesant.  On  en  fait  des  galettes  aussi 
dures  que  le  biscuit  de  mer,  et  qui  se  con- 
servent toute  Tannée.  Le  pain  d'epice  est  un 
mélange  de  Seigle,  d'Orne  et  de  miel.  Quel- 
ques personnes  font  rôtir  les  grains  du  Sei- 
gle, les  mêlent  avec  ceux  du  café,  et  les  em- 
])loient  aux  mêmes  usages  ;  mais  il  s'en  faut 
do  beaucoup  que  cette  boisson  ait  les  qua- 
lités et  le  parfum  agréable  du  café  pur.  Lors- 
que le  Seigle  ne  mûrit  pas,  on  le  sèche  au 
lour,  on  sépare  le  grain  non  mûr,  qu*ou 
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raange  en  hiver»  préparé  comme  des  petits 
pois. 

Semé  (Je  bonne  heure,  on  peot  faucher  le 
Seigle  pour  fourrage,  avant  que  le  tuyau 
rooBle  ;  il  repousse  ensuite  sans  que  la  ré^ 
coite  en  soudVe,  surtout  s*il  surtrient  de  la 
pluie  peu  de  temps  après.  Si  on  le  destine  uni- 
quement pour  les  bestiaux,  il  peut  être  coupé 
deux  fois  dans  le  courant  d*avril,  et  pâturé 
ensuite,  sans  nuire  aux  cultures  subséquentes 
de  pommes  de  terre,  de  haricots,  de  vesce,  de 
chanvre,  de  navette,  etc.  Le  Seigle  voulantétre 
confiéàune  terre  sèche,leFromentàuneterre 
forte,  on  a  tort  de  les  mèlef  pour  faire  du 
raéleil.L'un  des  deux  manque  ordinairement, 
ils  ne  mûrissent  pas  également,  et  la  mou- 
ture s'en  fait  mal.  Il  vaut  mieut  les  semer, 
les  moudre  séparément,  et  mêler  ensuite  les 
farines.  Le  Seigle  bien  mûr  donne  moins  de 
son,  plus  de  farine. 

La  farine  de  Seigle,  appliquée  ettérieure^ 
ment,  est  résolutive  et  délersive.  Des  cata- 
plasmes de  Seigle  et  de  sel  de  tartre  sont, 
dît-on,  favorables  dans  Tesquinancie  (  l'an- 
gine). L'extrait  de  cette  farine,  traité  avec 
l'acide  nitreux,  a  fourni  à  M.  Chantai  un 
tiers  moins  d  acide  saccharin  que  le  Fro- 
ment. Enfin,  io  grain  mis  à  germer  est  ré- 
duit ensuite  en  une  farine  rousse,  sucrée, 
qui  se  conserve  et  sert  dalidles  vo:f âges.  En 
la  pétrissoat  avec  de  Thuile,  du  lait^  ou  des 
sucs  de  fruits,  on  la  mange  dans  le  Nord 
sans  autre  apprôt  et  sans  être  cuite  !  elle  est 
très-nourrissante.  Avec  de  l'eau,  elle  fef- 
mente  et  donne  de  l'eau-de^vie  par  la  dislil-^ 
lation . 

Outre  les  charançons,  qui  attaquent  les 
grains  de  Seigle,  et  qui  y  font  autant  de  dé- 
gâts que  dans  ceux  du  Froment,  d'autres  in* 
sectes  nuisent  k  sa  végétation,  tels  que  le 
Scarabœus  frulicola ,  Linn.  ;  le  Cryptoce" 
phalus  rufiiarsf$9  Linn.  ;  le  Phalœna  êêcali^ , 
Linn.  ;  ïlchneumon  agricolator^  Linn.  ;  le 
Alusca  pumt'/tontâ,  Linn.,  etc. 

On  a  découvert  dans  les  contrées  méri- 
dio':ia]os  de  l'Europe,  particulièrement  aux 
environs  de  Montpellier,  une  espèce  sauvage 
de  Seigle,  le  Sbiglb  tblu  {Secale  éiUosum^ 
Linn.),  qui  crott  également  dans  l'Orient, 
bien  distingué  du  Seigle  cultivé  par  les  val- 
ves du  calice  concaves,  tronquées  au  som- 
met, marquées  sur  le  dos  de  deux  nervures 
chargées  ne  poils  blancs  terminées  par  une 
arête,  ainsi  que  les  deux  fleurs  Qu'elles  ren^* 
ferment.  Il  existe  encore  dans  l'orient  deux 
autres  espèces  de  Seigle,  très-voisinrs  de  la 
précédente,  découvertes  par  Tournefort  :  le 
Jiecale  orientale^  Linn.,  et  le  Crtêicum. 

SÉLAGE.  Voy,  Ltcopodb. 

SÉLIN  (Sfltnum,  L|inn.),  fam.  des  Ombel- 
lifères.  —  On  prétend  que  le  nom  de  ce  genre 
dérive  de  otUv«,  luue,  \  cause  de  ses  semen- 
ces en  croissant.  On  a  cru  devoir  réunir  aux 
Sélins,  plusieurs  Athamantes  à  fruits  gla- 
bres ;  les  semences  sont  à  cinq  nervures,  les 
deux  latérales  saillantes  en  conséquence,  on 
a  placé  dans  ce  genre  le  Sélin  faux  pbrsil 
{Sclinum^  oreoteXinumy  Encycl.  ;  AthamatUa , 
Linn.},  belle  ospôce,  dont  la  racine  eçt  dure, 


épaisse  ;  la  tige  haute  d'environ  3pie<h;lis 

feuilles  glabres,  très-grandes,  trois  lois  ailéo, 
les  folioles  cunéiformes,  incisées,  bifides oi 
pinnatifides.  Les  fleurs  sont  bianehes;  h 
ombelles  amples,  leur  invol'icre  ^  plusieurs 
folioles  caduques  ;  celui  des  ombelluies  très- 
court^  sétacé.  Cette  plante  crott  sur  la  col- 
lines sèches  et  pierreuses,  dans  leshoii^am 
lieux  montegneux,  depuis  les  contrées  tem- 
pérées jusque  dans  le  Nord.  Ses  flears  p»- 
raisseni  en  août.  Ses  raeines  passent  pour 
diurétiques,  sudorifiques,  les  semences  mx 
emménagogues.  Ce  délin  est  abandoûDé  par 
les  bestiaux. 

SËMEN  CONTRA.  Foy. .ArUo»*. 

SEMPERVIVUM.  F«y.  JouBikUB. 

SÉNÉ.  Voy.  Cassb. 

6ÉNÊ  (FàUx).  V^k  BA^UBUAumsa» 

SENEÇON  (^enécto,  Linn,).  -«  LcSmeçi^i 
GomiDlr  (5en.  vulgàrii  »  Unn.  )  n'offre  rien  i 
l'agrément.  Flore  s'en  aerl  pour  attirer  dafts 
ses  bosquets  les  petits  oiseaux  qui  s'en  ouv- 
rissent. Son  calice  est  comme  un  petit  Tase, 
comme  une  petite  timbale  remplie  de  mid. 
Elle  n'a  ni  grâoe  ni  développement.  \ojm 
pourtant  la  peine  et  tous  les  soins  que  se 
donne  la  nature  pour  multiplier  le  Séneçon. 

Le  calice ,  vert  et  droit  comme  uoe  petite 
tour,  est  cannelé  tout  autour»  et  plus  foncé, 
plus  vert  par  le  haut.  Il  a  un  grand  oombra 
de  divisions  ou  de  créneaux  iniperceptibl(>$. 

Ce  calice  renferme  un  très-grand  nombre 
de  fleurons  plantés  tout  droitSi  au  roiliea 
d'un  duvet  bien  chaud.  Ces  fleurons  mono- 

E étales  sont  de  petits  tubes  blanosi  compar»- 
les  à  des  tubes  capillaires.  Leur  petit  boni 
supérieur  est  jaune  »  et  la  loupe  y  ferait  dé- 
couvrir des  festons  qui  se  renversent,  hfs 
fleurons  de  la  couronne  ne  contiennent  qu'oD 
piatil  bifide  et  jaune ,  et  conséquemmeot  m 
produisent  rien. 

Ces  fleurons  du  disque,  où  l'oeil  simple  ne 
peut  rien  distinguer,  ont  des  étamiues  ser- 
rées par  leurs  anthères  autour  de  leur  pis- 
til. Ils  sont  hermaphrodites,  et  proctuis*^^ 
des  graines.  Le  calice  générai  se  renverse; 
les  graines  restent  posées  sur  la  petite  pe- 
lotte  ou  réceptacle  qui  portait  les  fleuroos. 
C'est  immédiatement  à  la  çraine  qae  s'atta^ 
che  le  plumeau  de  soie  qui  la  rend  sembla- 
ble il  un  volant,  et  qui  doit  remporter  la 
bout  du  monde. 

La  tige  de  Séneçon,  chargée  de  toutes  ces 
boules  volatiles,  est  comme  un  ioli  candélt- 
bre  ;  cette  comparaison,  trouvée  et  répéta* 
par  lenfance,  doit  obtenir  grÂce  devant  nous 
en  faveur  de  nos  souvenirs. 

•  VErigeron  de  Dioscoride  paratt  apparte- 
nir à  notre  Séneçon  commun ,  ainsi  âue  ce- 
lui do  Théophraste.  On  lui  a  donné  le  oob 
d'Hpryi^v  en  grec,  celui  de  Senecio  enU; 
tin.  Tous  deux  ont  rapport  à  la  vieillesse,  t 
cause  de  l'aigrette  épaisse  et  blanche  des  se- 
menées,  qu'on  a  comparée  à  la  barbe  dV 
vieillard.  Parmi  les  contes  nombreux  dont 
l'ouvrage  de  Pline  est  rempli ,  on  Irou^* 
cette  singulière  recette,  au  sujet  des  ycrlo* 
de  TErigeron,  qui  y  est  nommé  Senecio. ^^ 

on  l'arrache  de  terre  en  coupant  sa  raas^ 
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avec  un  fer  tranchant  «  et  qu*ensuite  on  a(>- 
plique  la  partie  coupée  aur  une  dent  dou- 
lour<?uae,  en  répétant  trois  fois  cette  appli- 
cation! et  rqetant  chaque  fois  la  salive  amas- 
sée <kn6  la  bouche,  la  dent  ne  sera  plus 
douloureuse  «  pourvu  toutefois  que  la  plante 
remise  eo  terre,  continue  à  vivre* 

J'ignore  quel  sentiment  religieux  a  porté 
le  peuple  à  donner  le  nom  A^ Herbe  de  SainU 
Jacquet  au  Séneçon  JACOBés  lÉenecio  Jœo- 
b€Ba,  Liiin.}i  Tune  des  espèces  les  plus  agréa- 
bles parmi  les  Séneçons  communs.  Il  fleurit 
en  juin  et  croît  partout,  dans  les  prés  et  les 
bois.  Ses  feuilles  nourrissent  les  chenilles  du 
PhaUsHà  Jaeobeé  pfonubn^  Linn.  Les  trou- 
peaux y  touchent  rarement. 

Le  Séneçon  dëis  KAfiAis  {Senèeio  f)atudo- 
sus,  Linn.j  porte  le  nom  des  lient  où  il 
croît  :  on  Te  trouve  également  sur  le  bord 
dos  rivières  et  des  étangs ,  demn's  les  con- 
trées tempérées  jusque  dans  le  rford;  il  s'é- 
lance du  milieu  des  roseaux  et  des  joncs  « 
()u*il  domine  par  une  trge  haute  de  trois  ou 

aiiatrâ  pieds,  qui  supporte  d'assez  belles 
eurs  jaunes. 

C'est  encore  sur  le  bord  des  ruissû&ut , 
uiais  dans  les  contrées  méridionales,  que 
croft  le  Séneçon  doeia  {Senetio  doria,  Lirtn.], 
.semblable  au  précédent  par  son  port,  mai^ 
dont  le  corymbe  est  beaucoup  plus  ample  » 
plus  étalé. 

Le  Sbneçoh  doronic  {Seneeio  éatôHi^m  ^ 
Jjnn.]  est  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre  | 
elle  n  habite  guère  que  les  Alpes  >  les  Pyré- 
nées, aux  lieux  montueux  ,  et  dans  les  prai- 
ries un  peu  humides  :  elle  s'y  distingue  par 
ses  grandes  fleurs  d'un  jaune  orangé. 

BENEK A  ou  Seneo a.  Voy.  PoLtéALA  sbner a. 

SENSlTiyE.  r(M^.  MialosA. 

8ERAP1AS.  Voy.  Blléboaihb. 

SERINÛAT  ou  Strinoa  { PhilûddphUê, 
Linn.),fam.  des  Myrtées. — Une  douce  odeur 
il*orange  nous  appelle  auprès  d'un  Seringat, 
arbuste  tout  charmant.  On  le  nomme  Serin-^ 
^d/,de9vficyÇ,  tuyau,  parce  que  les  rameaux 
sont  faciles  à  creuser,  ou  encore  PhiladeU 
pkuf.  On  croit  que  cette  épithète  fraternelle 
de  Philadelphuê  (7A0Ç,  ami,  et  àiikf^iy  frère) 
tient  à  l'espèce  d'entrelacement  de  ses  bran* 
ches,  ou  au  rapprochement  de  ses  fleurs^ 
disposées  souvent  deux  par  deux. 

Les  feuilles  du  Seringat  ne  se  jouent  point 
avec  le  zéphyr  :  elles  ont  une  sorte  de  ron- 
deur dans  leur  eoniexture  et  dans  leur  po- 
sition. 

Quatre  pétales  d'un  beau  blanc  et  d'un 
tissu  compacte,  composent  la  corolle,  ou 
plutôt  la  cassolette  d'ivoire  d'où  s'exhalent 
de  si  doux  parfums. 

De  tous  les  arbrisseaux  qui  sont  la  déco- 
ration de  nos  bosquets,  il  en  est  peu  de  plus 
recherchés  que  notre  Seringat  iPh.  corona- 
riuêf  Linn.). 11  les  égayé  par  ses  belles  fleurs 
blanches  en  bouquet;  il  les  parfume  par  son 
odeur  de  fleur  d'Oranger.  Cet  arbrisseau  croît 
naturellement  dans  les  Alpes,  le  Piémont,  \e 
I>ai]phiné,enThuringe,  etc.,  parmi  les  haies. 

Oo  en  distingue  plusieurs  variétés.  Celle 
è  fleurs  inodores  {Ph.  inodorus^  Linn.)  a  les 


fleurs  beaucoup  plus  grandes  1  presque  so^ 
litaires,  k  feuilles  non  dentées,  Elle  est  on* 
ginaire  de  la  Caroline. 
SERPENTAIRE.  Voy.  Gouet  et  Aristo- 

LOCHE 

SERPOLET  (ThymuM  serpillum,  Lîn.),fam. 
des  Labiéesé—  C'est  une  plante  fort  célèbre 
au  paysdes  lapins,  etqui  tapisse  agréablement 
les  coteaux  sablonneux.  Ses  tiges  rampantes, 
jusqu*au  bouauet  terminal  qui  se  relève, 
sont  de  petits  ms  ligneux  d'où  partent  beau- 
coup de  petites  branches,  qui  se  relèvent 
droites  comme  autant  de  petites  tiges  elles-- 
mêmes. Un  long  brin  de  Serpolet  est  comme 
une  petite  corde  sur  laquelle  on  aurait  planté 
des  bouquets* 

^  Chaque  fleur  est  une  miniature  que  sou- 
tient un  pétiole  proportionné. 

On  V  remarque  quelquefois  de  petits  glo- 
bules blancs,  veloutés,  stériles,  occasionnés 
par  la  piqûre-d'un  insecte.  Son  odeur  est  va- 
riable ;  elle  ^8t^  dans  une  irariété«  très-pé- 
nétrantéf  approchant  de  celle  du  citron  ou 
de  lA  Mélisse  des  Jardins.  On  a  observé  sur 
cette  plante  le  Phcdàtna  thymintia^  Linn.  Le 
Serpolet,  dit  Boslc,  est  l'indicé  du  phis  mau- 
vais sol,  et  les  eultivatmirs  ne  le  voient  ja-» 
mais  avec  plaisir.  Les  tooiitonà,  les  lapins 
et  les  lièvres  en  matigent  les  jeunes  pousses; 
les  abeilles  en  font  d^abondantes  récoltes.  Il 
est  céphalique  et  tonique.  On  l'emploie  dans 
Certaines  rumeurs atoniques,'lo{t  en  fomen- 
tationsi  soit  en  sachets,  qu'on  laisse  H  dë-« 
meure  sur  les  parties  affectées.  11  parait  que 
chez  les  Romains  il  entrait  comme  assaison- 
nement dans  la  préparation  de  plusieurs  ali^ 
ments,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  do 
Virgile  i 

AlHOf  SerpyllUmqne,  herbas  eontundit  otentes, 

9ERRATDLE  (SerrattUa,  Lin.),  ordre  deS 
FloSculeuses.-^Les  Serratules  sont  peu  dis^ 
finguées  des  Chardons  :  leur  calice  n'a  point 
d'épines  ;  les  poils  de  l'aigrette  sont  sim- 
ples, persistants;  le  réceptacle  garni  de 
f)aillettes  simples.  Ces  plantes  ont  d'ailleurs 
e  port  des  autre.s  Chardons  :il  parait  qu'elles 
ont  reçu  le  nom  de  Serratula,  à  cause  de 
leurs  leuilles  souvent  dentées  en  scie.  La 
plupart  ne  sont  d'aucun  usage.  On  distingue 
cependant  la  Sebratule  des  teiuturiers 
(SemUula  tinctorial  Linn.),  belle  espèce> 
d'un  port  agréable,  dont  les  fleurs  sont  pur- 

Imrines,  un  peu  rougeâtres  ;  les  calices  a|- 
onsés,  cylindriques;  les  feuilles  entières 
ou  décdupées»  finement  dentées,  glabres,  pé-^ 
tiolées;  les  supérieures  presque  ^essiles» 
souvent  pinnatifldes.  Cette  plante  croM  dans 
les  bois  et  les  prés  couverts»  Elle  fleurit  dans 
l'été.  On  en  obtient  une  assez  belle  couleur 
jaunct  qui  passe  pour  plus  solide  que  celle 
de  la  Gauae,  qualité  plus  rédie  que  toutes 
celles  qu'on  lui  attribue  dans  la  médecine. 
Cette  piante  est  rongée  par  le  Noctua  exo^ 
Uta,  Fabr.  ;  Cicada  $trratulœ,  Fabr.  ;  Uuscq 
êerratulœ,  Fabr. 

La  Serratulb  des  champs  (Serratula  ar- 
veiMis,  Linn.)  a  été  successivement  placée 
(Kirml  les  Chardons  et  les  Gnicus.  Elle  a 
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Taspect  d'un  véritable  Chardon;  mais  ses 
calices  sont  très-peu  épineux  ;  ses  feuilles 
le  sont  beaucoup  plus,  blanchâtres  en  des- 
sous, lancéolées,  sessiles,  ondulées,  à  demi 
pinnatifides  ;  les  fleurs  purpurines,  dioïques, 
d'après  l'observation  de  M.  Cassini.  Cette 
plante  n'est  que  trop  commune  dans  les 
champs  cultivés  ;  elle  lait  le  désespoir  du  la- 
boureur. Comme  elle  est  vivace,  son  extir- 
pation est  très-pénible.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  Chardon  hémorroïdal,  d'après  cette 
idée  ridicule  que,  portée  dans  les  vêtements, 
elle  garantissait  des  hémorroïdes.  On  se  sert 

i)articulièreraent  des  tumeurs  résultant  de 
a  piqûre  d'un  insecte,  qui  imitent  les  bou- 
tons hémorroïdaux.  On  y  trouve  VAphis  ctr- 
ttï,  Linn.  ;  Coccus  serraiulœf  Linn.  ;  Phalœna 
tetragopoqoniSy  Linn.;  Musea  hyoscyamif 
cardui,  Linn.,  etc. 
SERTULE.  Voy.  Inflorescbiige. 

SÉSAME  (Sesamum^  Lin.,  fam.  des  Bigno* 
Diacées.).  — Cette  plante  annuelle,  originaire 
des  Indes,  croit  naturellement  à  Ceylan  et 
au  Malabar.  On  la  cultive  pour  ses  proprié- 
tés dans  plusieurs  de  nos  colonies ,  en 
Egypte  et  dans  diverses  contrées  dêTÔrient, 
comme  plante  économique.  Le  Sésame,  ap- 

£elé  en  Egypte  Semsem^  y  est  cultivé  avec 
eaueoup  de  soin,  ainsi  que  dans  TOrient  et 
dans  l'Italie  ;  on  retire  de  ses  semences  une 
huile  que  les  Arabes  nomment  5iVt/cA.  Cette 
plante  et  son  huile  ont  été  de  tout  temps  en 

f;rande  réputation  dans  l'Orient.  Les  Baby- 
oniens,  ou  anciens  habitants  de  Bagdad,  ne 
se  servaient,  au  ra[)port  d'Hérodote,  que  de 
l'huile  qu'ils  retiraient  du  Sésame.  Pline  en 
parle  comme  d'une  huile  bonne  à  manger  et 
a  brûler,  et  Dioscoride  assure  que  les  Egyp- 
tiens en  faisaient  un  grand  usage  ;  il  est  pro- 
bable, dit  Sonnini,  que  les  peuples  actuels 
des  mêmes  pays,  fort  ignorants  dans  la  ma- 
nipulation des  huiles,  puisque  celle  qu'ils 
retirent  de  Tolive  est  fort  mauvaise  et  pro- 

fre  seulement  à  la  fabrication  du  savon  et  à 
usage  des  manufactures,  ne  savent  pas 
donner  à  Thuile  de  Sésame  les  qualités 
qu'elle  pourrait  avoir,  et  qu'elle  possédait 
vraisemblablement  autrefois. 

Les  Égyptiens  donnent  le  nom  de  Tabiné 
au  marc  de  l'huile  de  Sésame,  auquel  ils 
ajoutent  du  miel  et  du  jus  de  citron  ;  ce  ra- 
goût, continue  Sonnini,  est  fort  en  vogue, 
et  ne  mérite  guère  de  l'être. 

Outre  leurs  propriétés  économiques,  le 
Sésame  et  ses  préparations  sont  encore  en 
usage  chez  les  Egyptiens  comme  remèdes  et 
comme  cosmétiques.  Les  femmes  prétendent 
que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  prociirer 
cet  embonpoint  que  toutes  recheri'hent,  à 
leur  nettoyer  la  peau  et  k  lui  donner  de  la 
fraîcheur  et  de  l'éclat,  à  entretenir  la  beauté 
de  leurs  cheveux,  enfin  à  augmenter  la  quan- 
tité de  leur  lait  lorsqu'elles  deviennent  mè- 
res. La  médecine  égyptienne  y  trouve  éga- 
lement des  movens  réels  ou  supposés  de 
guérison  dans  plusieurs  maladies.  On  recom- 
mande cette  plante  surtout  dans  les  ophtal- 
niio,s,  quoiqu  elle  n'y  produise  presque  au- 


cun effet.Dansles  colonies  françaises  on  &it 
de  très-bons  nougats  et  des  gÂteaax  friaDdi 
avec  le  sucre  et  la  graine  d'Ooli.  On  pré- 
pare avec  la  farine  une  espèce  de  moussa. 
L'huile  que  produisent  Tes  graines,  cooi- 
binée  avec  Veau  de  chaux,  offre  à  Thuma- 
nité  la  ressource  d'un  cérat  précieui  con- 
tre la  brûlure,  qu'on  appelle  cérat  cM 
Cette  même  huile  remplace  intérieurement 
l'huile  d'amandes  douces.  Comme  elle  ni 
rancit  jamais ,  elle  sert  è  extraire  VaroiDe 
des  fleurs  odoriférantes  dont  on  veutd?oirie 
parfum. 

SÉSÉLI,  CAXVl  {Séseli,  Carum,  Lin.],  fam. 
des  Ombellifères.  —  Les  Sésélis  habitent  ]t:5 
prés  secs  et  montagneux,  les  pelouses,  ie$ 
rochers,  le  bord  des  bois,  remermés  entre 
les  contrées  tempérées  et  méridioDales; 
aussi  ont-Us  le  caractère  de  ces  localités. 
Ils  deviennent,  par  cela  même,  assez  faciles 
à  reconnaître  :  il  y  a  beaucoup  de  roideur 
dans  toutes  leurs  parties.  Leur  tige  estdarv, 
un  peu  nue  ;  leurs  feuilles  çlauques  ou  d  du 
vert  pâle,  plusieurs  fois  ailées.  Les  fleuri 
sont  ordinairement  réunies  en  têtes  globo- 
léuses. 

La  plupart  de  ces  plantes  offrent  trop  peu 
d'utilité  pour  avoir  été  observées  par  lesaii- 
cieus  botanistes.  Quoique  le  nom  de  M 
se  trouve  dans  leurs  écrits,  son  application 
à  quelques-unes  de  nos  espèces  ne  {«qI 
avoir  lieu  :  on  sait  d'ailleurs  qu'ils  dédai- 
gnaient toutes  les  plantes  que  Técole  dli^** 
pocrate  n'avait  point  préconisées  :  cellesHi 
n'offrent  pas  moins  un  intérêt  particulier 
quand  elles  se  mêlent  aux  gazons  rares  des 
pelouses  de  nos  montagnes.  La  plus  m 
mune  est  le  Séséli  db  montagne  (5';f>i 
montanum^  Linn.).  Cette  plante  croit  aux 
lieux  secs  et  montagneux,  dans  les  conlrét^ 
tempérées.  Elle  fleurit  dans  rautomoe. 

On  ne  connaît,  pour  ce  genre,  d'aulree- 

f)èce  en  usage  queleCARVi,  dont  Linné avaii 
orme  le  genre  Carum  ccnrciy  réuni  auISe5^ 
lis,  dans  l'Encyclopédie,  sous  le  nom  de  SÉ- 
sÊLi  GARVt  (Seseli  carvi,  Lamarck,  ///.«<• 
202,  f.  3).  Les  ombelles  ont  quelquefois  uoe 
ou  deux  folioles  sétacées  pour  involucrf; 
les  ombelles  en  sont  privées.  La  racine  e>l 
fusiforme,  assez  grosse;  la  tige  haute' 
striée,  très-rameuse  ;  les  feuilles  deui  f»!; 
ailées,  à  pinnules  lancéolées,  presque  Terti- 
cillées;  les  découpures  linéaires,  aiguës; 
les  fleurs  petites;  les  «mbelles  lâches;  ie" 
fruits  ovales,  h  côtes  saillantes.  Cette  es[^ 
croit  dans  les  prés  montagneux.  Ses  fleir 
paraissent  vers  la  fin  du  printemps. 

On  prétend  que  cette  plante,  connue  ^ 
anciens  naturalistes  grecs  et  romains,  a« 
reçu  le  nom  de  kâ^ov  et  Careum,  parce  QQ^" 
croissait  particulièrement  dans  la  wn^ 
province  de  l'Asie.  Cultivé  dans  les  janiifl> 
leCarvi  perd  une  grande  partie  de  son  ^ 
té.  La  racine  devient  plus  volumineusf 
plus  succulente.  Les  graines  plus  grossf*^ 
plus  huileuses,  exhalent  un  arôme  el*^ 
quièrenl  une  saveur  plus  agréable.  Prcs'r' 
tous  les  bestiaux  aiment  à  bi'outer  c^'^ 
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plante.  Les  feuilles  fraîches  relèvent  le  goût 
des  potages.  Dès  le  temps  de  Dioscoride  on 
inançeait  la  racine  du  Carvi  comme  celle  du 
Panais.  Les  Germains  en  faisaient  la  base 
d'une  boisson  vineuse  :  on  la  mettait  aussi 
confire  dans  le  miel  et  le  moût.  Elle  se 
mange  encore  aujourd'hui,  surtout  dans  le 
r^ordy  soit  crue,  en  guise  de  salade,  soit 
cuite  et  apprêtée  comme  les  autres  racines 
potagères.  Les  Tartares  Nogais  et  ceui  de 
Circassie  préparent  avec  les  graines  du  Carvi 
une  farine  et  des  gAteaux,  qui,  pour  eui, 
sont  un  mets  exquis.  Les  paysans  suédois  et 
allemands  assaisonnent  avec  ces  graines  leur 
soupe, leurs  ragoûts,  leur  pain  et  leur  fro* 
mage.  On  s'en  sert  aussi  pour  aromatiser 
l'eau-de-vie.  Quelquefois  on  administre  sur 
un  morceau  de  sucre  quatre  ou  six  gouttes  de 
l'huile  volatile  obtenue  de  ces  graines,  dans 
Tatonie  des  organes  digestifs  (Ffor.  médic). 
C*està  elles  que  l'huile  connue  sous  le  nom 
dhuite  de  Yénusy  doit  son  parfum.  On  les  em- 
ploie encore  en  tisane,  à  la  dose  d'une  once 
DOuiUie  dans  une  livre  d'eau.  Il  faut  s'en 
abstenir  dans  les  coliques  et  les  maladies  in- 
flammatoires. 

SÈVE,  liquide  incolore,  aqueux,  qui  con- 
tient en  dissolution  ou  en  suspension  les 
véritables  {principes  nutritifs,  et  les.  dépose 
dans  l'intérieur  de  la  plante.  Au  printemps, 
elle  est  d'une  saveur  douceAtre,  quelquefois 
légèrement  saline.  Elle  contient  souvent  des 
acides  carbonique,  malioue  ou  oxalique , 
libres  ou  combinés  avec  la  chaux  et  la  po- 
tasse. A  une  époque  plus  avancée  de  la  vé- 
gétation, elle  prend  d'autres  qualités  :  sa 
consistance  augmente  par  les  différents  prin- 
cipes qui  s'v  forment.  Quelquefois  on  y 
trouve  de  l'aibumine  ou  une  matière  ana- 
logue au  gluten. 

La  sève  a  deux  courants  généraux  et  op- 
posés. Elle  monte  d'abord  des  racines  vers 
les  feuilles  ;  puis,  après  avoir  été  modifiée, 
élaborée  dans  ces  organes,  elle  redescend 
des  feuilles  vers  les  racines.  De  là  la  sève 
ascendante  et  la  sève  descendante.  D'après 
Topinion  aujourd'hui  généralement  admise, 
la  sève  monte  par  les  couches  du  bois.Lors- 

Sue  la  sève  est  parvenue  vers  les  extrémités 
es  branches,  elle  se  répand  dans  les  feuil- 
les. La  sève  s'y  dépouille  de  sa  quantité 
surabondante  de  principes  aqueux,  et  des 
substances  qui  sont  devenues  étrangères  ou 
inutiles  à  la  nutrition;  elle  acquiert  ainsi 
des  qualités  nouvelles,  et,  suivant  une  route 
inverse  de  celle  qu'elle  vient  de  parcourir, 
elle  redescend  des  feuilles  vers  les  racines, 
h  travers  le  liber  ou  la  partie  végétante  des 
couches  corticales.  Foy.  Physiologie  vâgê- 

TALB,  §  il. 

SÈVE  D'AOUT.  Voy.  Phtsiologib  v4gb- 

TALB,    §  IL 

SHÉRARDE(5Aerardta,Lin.),fam.  des  Ru- 
biacées.  —  Le  Sherardia  est  un  fort  petit 
genre,  presque  réduit  à  une  seule  espèce,  la 
SuêbjÎedb  des  champs  (  Sherardia  arventis^ 
Linn.),  consacrée  à  la  mémoire  de  Jacques 
âhéraid,  Anglais,  qui  possédait  un  très-beau 


jardinj  à  Eltham,dans  le  comté  de  Kent,  que 
Dillen  a  décrit  sous  le  nom  de  Hortus  eltna' 
mensis.  Nous  devons  à  Guillaume  Shérard, 
frère  du  précédent,  un  Supplément  aux  œu- 
vres de  Ray.  La  Shérarde  portait  d'abord  les 
noms  de  Rubeola^  rubia  ;  Tournefort  l'avait 
placée  dans  son  genre  Aparine. 

Ses  tiges  sont  grêles,  allongées,  en  partie 
couchées,  rudes  sur  leurs  angles  ;  les  feuilles 
verticillées  quatre  à  six,  les  inférieures  pros- 
ques  ovales,  les  supérieures  lancéolées,  fer- 
mes, rudes  et  ciliées  à  leurs  bords.  Les  fleurs 
sont  bleuâtres,  sessiles,  réunies  en  une  pe- 
tite ombelle  terminale,  renfermée  dans  une 
involucre  à  folioles  en  étoile.  La  corolle  est 
en  forme  d'entonnoir  ;  les  semences  dures, 
couronnées  par  les  dents  du  calice.  Cette 
plante  croit  partout,  aux  lieux  stériles  et  in- 
cultes, dans  les  contrées  du  Nord  comme 
dans  celles  du  Midi.  Elle  fleurit  pendant  tout 
Tété,  et  fournit  aux  bestiaux,  surtout  aux 
moutons,  un  p&turage  de  peu  de  res- 
source. 

.  SIBTHORPE  {Sibthorpia' Linn.  )y  fam. 
des  Rhiûanthées.  *— Cette  petite  plante  se 
rapproche  des  Véroniques  par  beaucoup  de 
rapports  ;  par  ses  tiges  rampantes  et  pro- 
longées, elle  couvre  la  terre  d'un  beau  ta- 
pis de  verdure,  le  long  des  ruisseaux  ou 
dans  les  lieux  humides,  au  pied  des  murs 
exposés  au  nord.  Ses  tiges  sont  grêles , 
nombreuses  ;  les  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  orbiculaires,  presque  peltées ,  légè- 
rement lobées  sur  leurs  bords,  parse- 
mées de  quelques  poils  rares.  Les  fleurs 
sont  petites,  d  un  jaune  rougeâtre  ,  axillai- 
res,  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules 
plus  courts  que  les  pétioles,  un  peu  héris- 
sés, ainsi  que  le  calice.  Cette  plante,  obser- 
vée d'abord  dans  la  Cornouaifle,  le  Portu- 
gal et  l'Espagne,  a  été  depuis  également  dé- 
couverte dans  plusieurs  contrées  de  la 
France,  à  Mantes,  à  Saint-Léger  près  Paris, 
dans  la  Bretagne,  la  Normandie,  etc.  Linné 
lui  a  donné  le  nom  de  Sibthorpia^  en  mé- 
moire de  l'Anglais  Omphroi  Siblhorn,  pro- 
fesseur de  botanique  à  1  Université  d'ôxford. 

SlLÉNÉ  [Silenej  Linn.},  fam.  des  Caryo- 
ph^Uées.  —  Les  Silènes  offrent  une  longue 
suite  de  belles  espèces  répandues  partout 
dans  la  nature ,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales.  Elles  font  l'ornement  des 
campagnes,  des  vallées,  des  montagnes  et 
des  DOIS  par  leurs  nombreuses  variétés  : 
plusieurs  ont  été  admises  dans  les  jardins, 
d'autres  mériteraient  de  l'être,  mais  elles 
n'ont  aucun  emploi  dans  les  usages  ordinai- 
res de  la  vie.  Nous  nous  bornerons  donc  à' 
citer  les  plus  remarquables. 

Le  SiLÉNé  A  CINQ  TACHES  [Silène  quinque- 
vulnera^  Linn.)  est  une  dés  plus  belles  es- 
pèces. Elle  se  trouve  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, aux  lieux  sablonneux,  non  loin 
des  côtes  maritimes.  Ses  tiges  se  divisent, 
dès  leur  base,  en  rameaux  presque  simples 
et  nombreux,  terminés  par  un  long  épi  dn 
fleurs  à  peine  pédicellées,  unilatérales  ;  cha- 
que [létale  est  marqué,  sur  un  fond  blanr, 
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d'uue  grande  tache  d'un  rouge  vif,  qui 
pepréienle  cinq  larges  goutl<w  de  sang- 
Le  calice  e$l  hérissé  de  poils  blanchâtres 
ainsi  que  les  tiges.  Les  feuilles  sont  pres- 
que spalulées  ou  lancéolées,  le  nom  de  Si- 
lène partît  aroir  été  appliqué  à  ce  genre,  a 
cause  des  taches  des  pétales  de  cette  espèce 
comparées  h  la  couleur  du  vin,  et  d'après 
lesquelles  les  anciens  ont  voulu  faire  allu- 
sion à  Silène ,  renommé  pour  soû  ivro- 
gnerie. 

MM.  Desrôniâines  etPoirét  ont  enrichi  les 
jardins  de  TEurope  d'un  joli  Siléné  décou- 
vert sur  les  côtes  de  Barbarie.  Danà  Mû 
lieu  natal,  le  calice  est  coloré  en  rouge,  M 
qui  avait  déterminé  Poiret  à  lui  donner  le 
nom  de  Siléné  coloré  [Silène  colorata,  Poi- 
ret, Voyage  en  Barbarie).  M.  Desfontaihes 
l'a  nommé  Silène  bipartita.  il  s'est  multiplié 
dans  les  jardins  avec  Une  telle  facililé;  qu'au- 
jourd'hui on  en  fait  de  très-jolies  bordurea 
qui  durent  assez  longtemps.  Les  pétales  pro* 
fondement  biûdes  ;  trois  styles  saillants  ;  la 
capsule  ovale,  pédlcellée,  k  trois  loges, 
s'ouvrant  en  cinq  ou  six  dents  blancbAtres* 
renversée»  en  dehors ,  félrécie  à  aa  baae  en 
un  pédicelle  renflé. 

Le  Siléné  ▲  fleurs  ^Ei^ftAurtES  (SilenB 
nutans,  Linn.)  est  Irès-rèmarquable  par  la 
disposition  de  ses  fleufs.  Elles  sont  blanches 
et  réunies  en  une  panicUle  lâche  très-éta- 
lée ,  les  ramîBcatioùs  sont  Opposées  ;  elles 
forment  d'abord  un  angle  aigu  avec  la  tige, 
puis  s'eû  écartent  horizontalement  :  les  pé- 
doncules sont  pendants  à  l'époque  de  la  fé- 
condation :  toutes  ses  parties  reprennent  en- 
suite leur  première  position  à  mesure  que 
les  fruits  mûrissent.  Toute  la  plante  est  vis- 

Îruouse;  les  tiges  pubescentes  ainsi  que  les 
euilles  ;  les  inféneures  en  spatule,  ramas- 
sées en  touffes  gazonneuses  ;  celles  des  liges 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  quelquefois  rou- 

(;eâlres  en  dehors.  Cette  plante  croît  aux 
ieux  secs  et  montueux,  dans  les  prés  et  les 
clairières  des  bois,  depuis  les  contrées  du 
Nord  jusque  bien  avant  dans  celles  du 
Midi. 

Le  Siléné  a  bouquets  [Silenè  ùrmeria^ 
Linn.),  né  dans  les  bois  pierreux,  au  pied 
des  montagnes  de  la  Provence,  est  devenu 
une  plante  d'ornement.  Ses  fleurs ,  nom- 
breuses, purpurines  ou  rougeAtres ,  quel- 
quefois blanches,  fasciculées,  presque  en 
ombelle,  lui  ont  mérité  cette  distinction.  Sa 
tige  est  glabre,  souvent  bifurquée  au  som- 
met, glutineuse  sur  ses  nœuds  supérieurs; 
.es  feuilles  assez  grandes,  ovaleSj  obtuses, 
DU  lancéolées. 

On  a  donné  le  nom  de  Siléné  attrappe- 
mouche  (Silène  miMcîpWa,  Linn.)  à  une  es- 
pèce dont  la  viscosité,  surtout  à  sa  partie 
supérieure,  est  telle  que  les  petits  insectes  <|ui 
«'y  reposent  ne  peuvent  s  en  dégager  qu  a- 
vec  peine.  On  la  trouve  aux  lieux  secs  et 
sablonneux,  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe,  jusque  dans  la  Barbarie.  Ses 
tîcces  sont  lâches^  plusieurs  fois  dichotomes  ; 
feuilles  distantesi  étroites,  lancéolées  ; 


les  fleurs  rouges,  placées  dans  la  bifurcation 
des  rameaux  ;  les  pédoncules  courts. 

SILPHIUM.  Vay.  Laser. 

SLMAROUBA  Ou  Bois  amsa  (Ouamii. 
VMrouba^  Linné  ),  type  des  Simaroubé^s. 
--«C'est  en  1713  que,   pour  la  premièii 
fois ,  on  reçut  ^  dana  les    ports  de  VEa* 
rope,  de  l'écorce  de  cet  arbre,  que  les  hi- 
bitants  de  Gayeune  et  de  la  Cfuyaoe  eo- 
voyè^ent  tomme  le  spécifique  des  floi  djs- 
sentériques.  Nous  devons  la  confirmationde 
ces  propriétés  au  célèbre  Aatoine  de  Jussiea. 
qui  en  rôtira  de  très-grands  avantages  daos 
1  épidémie  qui  se  déclara  au  milieu  des  cha 
leurs  excessives  de  l'été   de  1718.  Ces! 
Aublet  qui  a  donné  lé  premier  la  de^p- 
tion  et  Thistoife  Daturelle  du  Simarouk. 
Detit  nègres,  dil-U,  sont  emplovés  à  reeoeil- 
lir  l'écorce  de  cette  racine.  L'un  la  oonpe 
par  tron^ns^  €lt  l'autre  la  dépouille  aisé- 
tneut  en  la  battant  en  tous  sens  jusqu^à  ce 
que  l'écorce  s'en  détache.  Ces  nègres  ootli 
précaution  de  se  couvrir  pendant  ce  trarafl, 
pour  évitei^  de  recevoir  sur  leur  eoq»  ie 
suc  Acre  qui  jaillit  de  la  racine  pendant  l'o* 
'pération,  et  qui ,   par  sa  causticité,  oeo- 
siotiùè  tin  prurit  insutiportabte,  et  des  éle- 
YUres  urticaires  à  la  peau.  Quoique  l'écorce 
des  racines  sent  géneralemeut  la  plus  esti- 
ftiée,  on  sé  sert  âéanmoins  de  l'écorce  de 
l'arbre  et  de  son  bois  répé  i  mais  à  doubie 
dose.  Le  Slmarouba  se  rencontre  fréquem- 
lûent  aux  Antilles. 

L'écorce  du  Simarouba  est  placés,  parsoa 
extrême  amertume«  à  la  Côte  des  tosiques 
les  plus  actifs. 

SINAPIS.  Voy.  MatJtARDB. 

SINAPISME.  Voy.  MooTAaos. 

SISYMBRE  (du  greczc<ruft€|»ii,  DOm  d'uneit 
4îienQe  actrice  de  U.  Grècei  suirant  Varron. 
lam.  des  Crucifères.— Aimez-vous,  lecteur, 
les  herborisations  sur  la  lisière  des  boisa 
le  long  des  haies  verdoyantes  ?  avez-vousci 
goût,  cet  attrait  pour  le  petit  fagot  d'her- 
bes, qui  faisait  le  bonheur  de  Rousseau?!^ 
digne  Malesberbes  herborisait.  Plus  ricli« 
que  le  premier,  il  avait  dès  longtemps  réaoi 
et  acclimaté,  chez  lui,  une  foule  de  pl^ 
tes,  d'arbres  ou  d'arbustes  rares.  C'est  une 
chose  naturelle  que  la  naturalisation  def 
productions  végétales  1  Les  premiers  sujets 
communément  languisâent,  mais  leurs  reje- 
tons prospèrent  ;  et  c'est  encore  une  leçô3 
morale.  Le  changement  dhabitudes  et  de^^ 
gime,  n'est  et  ne  peut  être  complet  qu^àoiK 
seconde  génération,  et  la  première  sur  b- 
quelle  on  opère  demande  oien  des  soîss 
bien  des  ménagements,  si  ?'ou  prU^ 
même  qu'elle  produise. 

La  nature,  dans  la  distribution  de  sec 
vaste  jardin,  a  voulu,'  comme  une  teodf? 
mère,  donner  un  but  aux  courses  de  .^ 
enfants.  Les  Cerises  ont  été  le  prix  de  i: 
guerre  de  Mithridate,  le  Pécher  viefit '^ 
Perse;  le  Maronnier  de  l'Inde,  leTolipi* 
de  TAmérifiue  se  multiplient  dans  nos  oiji' 
trées ,  le  Palmier  même  ne  dédaigne  ^rès^^ 
couronner  sa  tète;  mais  il  refuse  d/(^ 
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duire.  Trop  loin  de  $on  climat,  c'est  au  tem- 
ple du  soleil  seulement,  c'est  à  ses  brûlants 
rayons  qu*il  allume  le  flambeau  de  Thymen: 
c'est  à  la  latitude  des  îles  de  l*Archipel 
qu'il  demeure  célibataire,  lui  qui,  au  tra- 
vers des  déserts  de  l'Afrique,  va  féconder 
les  Palmes  femelles  avec  le  secours  |  des 
vents,  et  quelquefois  avec  cehii  des  hom- 
mos,  dont  TinlérAt  ouvre  l'intelligence  et 
excite  les  observations. 

Revenons  à  notre  étude.  Je  prends  la 
Raquette  jaune  (  Sisymbrium  imuifolium , 
Linn.};  c'est  cette  fleur  dont  l'odeur,  selon 
Djoi,  est  assez  douce  (son  odeur  rappelle 
celle  de  la  Fève  tonka},*qui  tapisse  d  ordi- 
naire les  fossés  des  Champs -Elysées,  et 
communément  les  grands  chemins* 

Observez,  de  grâce,  l'élégance  de  cette 
fleur  de  rebut,  et  la  disposition  du  bouquet 
formé  au  sommet  de  la  tige. 

Toutes  les  fleurs  en  sont  disposées  en  co- 
rymbe.  11  y  a  cette  différence  entre  le  co- 
rymbe  et  1  ombelle ,  que  les  pédoncules , 
clans  le  premier,  sont  placés  par  étages  et 
s'allongent  à  mesure  qu'ils  sont  [ilus  loin 
iu  sommet,  tandis  que  dans  la  seconde,  qui 
présente  de  même  une  agrégation  de  tleurs 
portées  sur  leur  pédoncule,  les  pédoncules 
sont  disposés  sur  la  tige  en  un  cerclel 

Observez  que  le  contre  de  l'agrégation 
est  toujours  occupé  par  les  fleurs  les 
[noins  avancées.  On  les  voit  presque  touj- 
ours en  boutons,  et,  pour  ainsi  dire,  enfon- 
:ées  sous  la  protection  de  leurs  voisines. 
Les  fleurs  de  la  circonférence  sont  toujours 
es  premières  qui  se  fanent. 

Observez  encore  la  délicatesse,  la  jus- 
osse  des  quatre  divisions  du  calice.  Il  s'é- 
end  sur  le  bouton  et  le  conserve.  A  mesure 
|ue  la  corolle  se  développe,  il  se  resserre 
;t  se  dessèche  lui-même,  il  s'écarte  de  la 
orolle;  et  ses  quatre  divisions  renversées, 
lont  les  quatre  pointes  correspondent  aux 
[uatre  divisions  de  la  corolle,  semblent 
me  petite  balustrade  protectrice  qui  ajoute 
ncore  à  la  grâce  et  san$  doute  à  la  çûreté 
le  la  fleur. 
La  tige  de  cette  plante  est  glabre,  c^e$t-à- 
ire  dépourvue  de  toute  espèce  de  poils  ou 
e  duvet.  L'espèce  de  vernis  blanchâtre  qui 
ouble  ses  feuilles^  glabres  d'ailleurs  comme 
\  tige,  est  comme  l'huile  des  athlètes,  et 
estiné  à  les  prémunir  contre  les  impres- 
ions  de  tout  genre  auxquelles  leur  profes- 
ioii  vagabonde  les  expose. 
Je  viens  de  me  servir  d'une  expression 
Irangc  en  parlant  d'une  plante.  La  perma- 
ence  de  demeure  est  leur  caractère  dis^ 
fictif,  peut-on,  néanmoins,  ne  pas  remarq- 
uer que  plusieurs  d'entre  elles,  par  la  faci- 
le de  leur  pro[)agation,  par  là  rusticité  de 
îurs  mœurs,  exigent  peu,  supportent  beau- 
3up,  et  errent  pour  ainsi  dire  sur  la  surface 
u  monde. 

Les  SisTVBRBS  sont  très-nombreux;  ils 
ous  fournissent  plusieurs  espèces,  intéres- 
iDtes  par  les  usages  habituels  que  l'on  en 
lit,  telles  que  le  Cresson  de  fontaine,  ou  le 
[STiiBRB  CRESSON  {Sisymbrium  na$turtium^ 


Lmn.  ),  que  Lamarck  a  placé  parmi  les 
Cardamines.  Plante  d'un  aspect  agréable  » 
oui  s'étend  sur  le  bord  des  ruisseaux,  des 
fontaines,  le  long  des  fossés,  en  gazons 
d'un  beau  vert,  relevé  par  de  petites  fleurs 
blanches,  assez  nombreuses.  L  époque  de  sa 
découverte  est  peu  connue  :  quelques  au- 
teurs ont  cru  pouvoir  la  rapporter  à  la  se- 
conde espèce  de  Sisymbrion,  citée  par  Dios- 
coride  ;  mais  il  est  difficile  d'en  avoir  la  cer- 
titude. Il  est  à  remarquer  que  cette  plante, 
si  utile  dans  le  scorbut,  croit  dans  presque 
tous  les  pays  de  la  terre,  en  Europe,  de- 
puis les  contrées  du  Midi  jusque  dans  celles 
du  Nord  ;  on  l'a  observée  sur  les  côtes  de 
Barbarie  ;  on  l'a  également  découverte  dans 
les  deux  Amériques,  dans  le  Japon,  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  à  l'île  Maurice,  par 
tout  l'Orient,  etc.  On  la  mange  crue  en  sa- 
lade, ou  confite  au  vinaigre  ;  on  la  sert  avec 
les  viandes  rôties  :  c'est  un  excellent  correc- 
tif de  celles  qui  sont  blanches,  fades,  glu- 
tineuses,  ou  grasses  et  huileuses;  elle  con- 
vient particulièrement,  dans  les  pavs  et  les 
saisons  humides,  aux  personnes  d  un  tem- 

8érament  lymphatique,  dont  les  chairs  sont 
asques,  (féçolorées,  ou  qui  sont  disposées 
au  scorbut  ;  elle  est  considérée  comme  un 
stimulant  très-puissant.  Cuite  ou  desséchée» 
elle  perd  ses  i)rincipes  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
herbe  fade  et  inerte. 

Le  SisTMBRB  sopHiA  (  Sisymbriufn  sophia^ 
Linn.),  vulgairement,  la  Sagesse  des  cÂt'rtir- 
giensf  ainsi  nommée  à  cause  des  propriétés 
nombreuses  que  le  charlatanisme  lui  avait 
attribuées,  est  une  plante  d'un  port  élégant» 
dont  la  tige  est  fort  droite,  le  feuilage  touffu, 
très-finement  découpé  ;  les  folioles  petites  et 
nombreuses,  légèrement  velues.  Cette  espèce 
croit  presque  partout  en  Europe,  sur  les 
vieux  murs,  parmi  les  décombres,  plus  par- 
ticulièrement dans  les  contrées  septentrio* 
nales. 

SLOANEA   DENTATA.- Fay.  Quapojw. 

SMILAX  (Linn.  ),  £am.  des  Asparaginées. 
-r- Nous -ne  possédons,  en  Europe,  qu  un  ou 
deux  Smilax,  genre  qui,  parmi  les  nombreu- 
ses espèces  exotiques  qu'il  contient,  nous 
offre  celle  connue  vulgairement  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  de  SalsspartiUe 
on  SarspareilU.  U  renferme  des  arbustes  k 
tiges  sarmenteuses,  dont  les  feuilles  sont 
eoriaoes,  persistantes,  munies  d'une  vrille 
de  chaque  côté  de  leur  pétiole. 

Au  rapport  de  Pline,  le  nom  de  ce  genre 
est  celui  d'une  jeune  fille,  éprise  d'amour 
pour  Crocus,  qui  fut  chaiigée  en  cet  ar- 
brisseau. 

Le  nom  de  Smilax  a  été  également  appli* 
que  à  plusieurs  autres  plantes^  à  quelques 
espèces  de  Liseron,  d'ipomea,  d'Uvuiaire,  de 
Haricot,  à  un  Frêne,  à  un  Chêne,  à  l'if,  ete^ 

L'espèce  que  nous  connaissons  en  Europe» 
le  Smilax  rude  {Smilax  aspera^  Linn.  ),  por- 
tant les  poms  vulgaires  de  Salsepareille  d  E%^ 
ropef  Liseron  épineux^  Liset  ptauanty  Gtom 
Graméy  Gramon  de  montagn^^  etc.,  est  une 
plante   très-épineuse,  dure,   sèche,  à  ra* 
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meaui  anguleux,  dont  les  feuilles  sont  en 
cœur,  ovales  ou  lancéolées  ;  les  fleurs  blan- 
châtres, petites,  odorantes,  à  six  divisions 
rabattues  en  dehors,  et  disposées  en  grappes 
terminales  ;  les  iii:lividus  femelles  portent 
des  baies  sphériques,  rouges,  brunes  ou  noi- 
râtres, selon  les  variétés.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
aux  lieux  arides,  parmi  les  buissons,  plus 
généralement  le  long  des  -côtes  maritimes, 
sur  les  rochers  stériles.  Elle  fleurit  dans 
Tautomne;  les  fruits  mûrissent  beaucoup 
plus  tard.  Quoique  tout  hérissé  d*épines, 
d'un  aspect  rude  et  sauvage,  le  Smilax  ne 
forme  pas  moins  un  tableau  très-pittoresque 
par  son  aspérité,  par  sa  couleur  d'un  vert 
cendré,  par  ses  rameaux  en  désordre,  qui  le 
mettent  en  harmonie  avec  ces  roches  mé- 
lancoliques contre  lesquelles  viennent  se 
briser  Tes  flots  d'une  mer  irritée. 

Cette  plante,  qu^nd  le  sol  et  l'exposition 
sont  convenables,  peut  garnir  les  haies  avec 
avantage.  Sa  racine  passe  pour  sudoritique 
comme  celle  de  la  Salsepareille,  mais  à  une 
dose  beaucoup  plus  forte  ;  au  reste  des  mé- 
decins, éclaires  par  l'expérience,  doutent  au- 
jourd'hui des  vertus  si  vantées  de  la  Salse- 
pareille. Les  anciens  ont  connu  le  Smilax  ; 
il  est  mentionné  dans  Théophraste,  Pline, 
Dioscoride.  Si  ce  n'est  pas  notre  espèce, 
c'en  est  du  moins  une  très-voisine.  D'après. 
Pline,  les  feuilles  de  cette  plante  ressem- 
blent tellement  au  lierre,  que  le  peuple» 
trompé  quelquefois  par  l'apparence,  en  for- 
mait des  couronnes  aux  fêtes  de  Bacchus, 
ce  qui  passait  alors  pour  une  sorte  de  pro- 
fanation. 

SMYRNinM.  7oy.   Macbroh. 

SOLANUM.  Voy.   Morellb. 

SOLANUM  TUBEROSUM.  Yoy.  Pomme  de 

TERRE. 

SOLANUM  LYCOPERSICUM.  Voy.  Mo- 

RELLE  POMME  d'aMOUR. 

SOLDANELLE  (SoWaneKa,  Linn,),  fam. 
des  Primulacées.— C'est  au  milieu  des  Alpes 
qu'il  faut  aller  chercher  la  Soldanelle.  Mais 
pour  la  trouver,  il  est  nécessaire  de  gravir 

Ï Presque  jusqu'aux  neiges  perpétuelles  :  après 
a  fonte  de  celles  qui  la  couvrent,  elle  se 
montre  à  nous  dans  son  élégante  simplicité, 
avec  des  feuilles  pétiolées,  arrondies,  échan- 
crées  à  leur  base,  toutes  radicales.  De  leur 
centre  s'élève  une  hampe  chargée  de  deux 
ou  trois  fleurs  pédicellées  et  inclinées,  de 
couleur  bleue,  quelquefois  blanches.  La  co- 
rolle est  campanulée  :  tel  est  le  caractère 
générique  de  la  seule  espèce  connue,  la  Sol- 
danelle DES  Alpes  (Soldanella  alpina^ 
Linn.)*.  Des  étymologistes  prétendent  que  le 
nom  de  cette  plante  vient  de  toldus  (  sou), 
contracté  de  solidus^  parce  que  ses  feuilles 
sont  arrondies  comme  des  pièces  de  mon- 
naie. ^ 

SOLEIL.  Yoy.  Hélianthe. 

SOLIDAGO.  Voy.  Verge  d'or. 

SOMMEIL  DES  PLANTES,  changement 
de  position  que  subissent  beaucoup  de  plan- 
tes vers  le  moment  du  coucher  du  soleil, 


et  qu'elles  gardent  toute  la  nuit.  Ce  sommeil 
est  un  état  die  repos  complet ,  exerçant  une  a*. 
tion  positive  sur  la  végétation,  et  desiiof, 
comme  chez  les  animaux,  à  réparer  les  dr- 

f)erditions  de  la  journée,  à  l'abriter  coqW 
e  froid  et  l'humidité  de  la  nuit.  Preoon» 
pour  exemple  le  Pissenlit,  cette  plante  >i 
connue,  si  d^aignée,  et  pourtant  si  n^om- 
auable  par  son  disque  d'or,  par  la  légèreté, 
I  élégance  de  son  aigrette,  et  par  beaucojp 
d'autres  attributs.  Avant  la  floraison,  le  a- 
lice,  sous  ses  folioles  presque  irobriqu^-^^ 
et  très-serrées,  tient  les  fleurs  à  î'abn  d»s 
variations  de  l'atmosphère;  mais  dès  quei^ 
moment  de  l'épanouissement  est  arrivé,  a 
que  le  temps  est  favorable,  ses  folioles  sou* 
vrent,  s'écartent  et  laissent  aux  corolles  la 
liberté  «d'exposer  au  soleil  leurs  i^élalrf 
rayonnants.  A  l'approche  de  la  nuit,  tout  5^* 
ferme,  et  le  calice  reprend  sa  première  p<}S)- 
tion  ;  la  fécondation  s'opère,  les  corolles  se 
flétrissent  et  tombent,  mais  le  calice  reste: 
il  a  protégé  les  fleurs,  il  protégera  encore 
les  semences  jusqu'à  leur  panaite  matu- 
rité. Celles-ci  ne  sont  aue  médiocremeD: 
attachées  au  réceptacle  :  elles  le  quilteraie-ti 
à  la  moindre  secousse,  si  elles  n'a?aieii 
point  d'abri.  Le  calice  se  ferme  de  ooa- 
veau  et  ne  s'ouvre  plus  :  il  reste  dans 
cette  position,  quel  que  soit  l'état  de  Fai- 
mosphère,  fortement  appliqué  sur  les  jru- 
nés  semences  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  par- 
faitement mûres  ;  alors  il  les  quitte,  et  \mr 
ne  point  gôner  leur  dissémination,  il  tient 
toutes  ses  folioles  rabattues  sur  le  pédov 
cule  :  le  réceptale,  saillant  en  dehors,  pn^Di 
une  forme  convexe  et  se  montre  chargé  d^ 
semences  ornées  de  leur  aigrette  et  disi^îH 
sées  en  une  jolie  tète  globuleuse  etd'uneicl! 
lésèreté,  qu  au  moindre  souflle  ces  semenc>^ 
voltigent  au  milieu  des  airs.  Il  ne  reste  p^ 
de  la  fleur  que  le  réceptacle  à  nu,  offraoi  ) 
l'œil  de  Tobservateur  sa  surface  parsemét  i' 
petits  alvéoles  dans  lesquels  les  semp^^^ 
étaient  insérées  par  leur  base.  On  a  cher  f- 
à  expliquer  par  les  influences  atmosphrrr 

Îues  ce  jeu  admirable  des  folioles  du  cali.^ 
.  la  vérité,  tant  que  la  plante  est  ea  fleur. 
ces  folioles  semblent  céder,   par  leur  cha^ 

f;cment  de  situation,  aux  impressions  d? 
'humidité  ou  de  la  sécheresse,  de  la  i> 
raière  ou  do  l'obscurité  ;  mais  par  qu^  t 
cause  ce  même  calice  cesse-t-il  d'en  ép> 
ver  l'influence  après  la  fécondation 7  Vos- 
quoi  resle-l-il  constamment  fermé  sur  k* 

S  raines  î  Quelle  force  inconnue  le  retif 
ans  cette  position,  quel  que  soit  l'eut  : 
l'atmosphère  ?  Quelle  puissance  lui  fait  r 
battre  ensuite  toutes  ses  folioles  aprè> 
maturité  des  semences  7...  Les  curieux  [)' 
nomènes  que  nous  venons  d'exposer  *^ 
la  fleur  du  Pissenlit  se  trouvent  daD) 
grand  nombre  d'autres,  souvent  avec  -• 
modifications  qui  ne  les  rendent  que  l'- 
intéressants. Que  de  beaux  faits  n  aun*  ' 
nous  pas  à  observer  dans  les  seules  pi* 
tes  qui  nous  entourent,  dans  nos  tt- 
bes  potagères,  dans  nos  arbres  fruitier 
dans  les  fleurs  de  nos  parterres,  da^i^  -^ 
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plantes  qui  composent  les  pâturages  et  les 
pr«iiries  ! 

Celui  qu'entratne  le  chirme  de  Tétude  el 
de  Tobservation  peut  seul  apprécier  tout  le 
bonheur  que  la  moindre  découverte  apporte 
avec  elle.  Linné  recevant  peur  la  jpremière 
fois,d'un  professeur  deMontpellJer,le  savant 
S«iuvages,des  grainesduLotier  pie(M*oi$eaUf 
les  fit  soigner  à  Upsal  comme  doivent  TAtre 
toutes  nos  plantes  du  midi  de  la  France.  Les 
deux  premières  Heurs  qui  parurent  le  matin 
Uxèrent  l'attention  du  célèbre  professeur 
suédois  ;  mais  il  remit  à  la  fin  de  la  journée 

f)our  les  étudier  :  les  cherchant  alors,  il  ne 
es  vit  plus,  et,  croyant  qu*e11cs  avaient  pu 
être  ôtees,  il  recommande  son  nouveau  Lo- 
tier.  Cependant,  dès  le  matin  du  jour  sui* 
vant,  il  revit  deux  fleurs  qu'il  crut  nouvelles; 
le  soir  arrivé,  les  deux  fleurs  ont  disparu. 
Linné  soupçonne  alors  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, cherche,  et  ne  voit  pas  sans 
intérêt  que  les  deux  stipules  sessiles  qui  ter- 
minent le  rameau  fleuri,  avec  une  foliole 
seule,  se  rapprochent  en  s'inclinant,  et  cou- 
vrent en  entier  les  fleurs  et  leur  support; 
c'est  un  sommeil,  et,  seule,  cette  plante  ne 
])eut  jouir  de  cette  particularité  organique. 
Aussi,  la  même  nuit,  Linné  se  promené, 
une  lanterne  à  la  main, dans  le  jardin  de  bo- 
tanique, dans  les  serres,  et  ne  voit  pas  sans 
éprouver  une  vive  satisfaction  le  port  d'un 
grand  nombre  d'espèces  totalement  changé. 
On  pense  bien  qu'il  ne  se  borna  pas  à  une 
seule  visite  nocturne,  il  les  multiplia  pour 
constater  les  diverses  dispositions  des  feuilles 
suivant  les  espèces  de  végétaux,  et  toutes 

f>résenten1  au  philosophe  qui  les  contemple 
'image  du  doux  repos  et  d'un  véritable 
sommeil.  Un  spectacfe  si  nouveau  ravit  le 
religieux  et  sensible  Linné.  Le  silence 
de  la  nuit  rend  plus  profondes  encore  les 
impressions  qu'il  reçoit  ;  son  cœur  en  est 
vivement  ému,   et  des   larmes  coulent  de 

SCS  yeux un  secret  vient  de  lui  être 

révélé. 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  phy- 
sique végétale  ont  recherché  les  causes  de 
ce  singulier  phénomène,  connu  sous  les 
noms  de  réveil  et  sommeil  des  plantes,  et 
c'est  encore  la  fleur  modeste  qui  nous  occu- 
pait tout  à  l'heure,  le  Pissenlit,  sur  laquelle 
on  a  fait  des  expériences. 

La  fleur  du  Pissenlit  vit  ordinairement 
deux  jours  et  demi,  en  sorte  qu'elle  présente 
pendant  ce  temps  le  réveil  le  matin  et  le 
sommeil  le  soir;  le  troisième  jour,  le  der- 
nier sommeil  arrive  vers  midi,  et  il  est  suivi 
de  la  mort  des  corolles  (1).  Dans  le  réveil, 

(1)  La  Crénide  deê  toits  s'éveille  à  cinq  heures  du 
matin  et  s^endort  à  midi  ;  la  Laitue  cultivée  s*éveilte 
h  sept  heures  du  maUn  et  s'endort  à  dix  heures; 
TEpervière  niloseUe  s'éveille  à  huit  heures  du  matin 
et  s'endort  a  deux  heures  de  Paprès-midi.  Le  Souci 
des  champs  s'éveille  à  neuf  heures  du  malin  et  s'en- 
dort à  trois  heures  de  raprès-miJi.  Le  Sindrimal  de 
nie  de  Ceylan  ouvre  ses  fleurs  à  quatre  heures  du 
maiiu  pour  les  fermer  le  soir  à  la  même  heure.  La 
Mussende,  fleur  de  Iti  même  tie,  couvre  d'une  grande 
feuille  Irf^DChe  ses  corolles  de  pourpre  foncé. 


les  demi-fleurons  dont  cette  fleur  est  com- 
posée se  courbent  vers  le  dehors,  ce  qui 
opère  son  éf)anouissemenl  ;  dans  le  som- 
meil, les  demi-fleurons  se  courbent  vers  le 
dedans  de  la  fleur,  ce  qui  opère  son  or.clu< 
sion.  Malgré  le  peu  d'épaisseur  de  ces  demi* 
fleurons ,  on  a  pu  observer  au  microscope 
l'organisation  intérieure  de  leurs  nervures» 

aui  sont  fort  petites  et  au  nombre  de  quatre 
ans  chaque  demi-fleuron.  A  la  face  inlerne 
ou  supérieure  de  chacune  de  ces  nervures 
existe  un  tissu  cellulaire  aligné,  dont  les 
cellules  sont  couvertes  de  globules.  A  la 
face  externe  ou  inférieure  des  nervures  du 
.demi-fleuron  se  trouve  une  couche  fort 
mirice  de  tissu  fibreux,  située  entre  un  plan 
de  trachées  et  un  plan  de  cellules  remplies 
d'air  et  situées  superficiellement.  Ce  tissu 
fibreux  est  compris  entre  deux  plans  d'or- 
ganes pneumatiques  ou  susceptibles  de  se 
vider  et  de  se  remplir  tour  à  tour  :  il  de- 
vient probable,  dès  lors,  que  ce  tissu  fibreux 
est  incurvable  ou  peut  se  recourber  par 
oœygénationy  c'est-à-dire  «au  moyen  du  gaz 
oxygène,  et  gue  le  tissu  cellulaire  est  incur- 
vable par  endosmose^  expression  qui  désigne 
l'action  d*un  fluide  qui  pénètre  de  dehors 
en  dedans.  En  effet,  l'expérience  prouve  que 
l'incurvation  qui  produit  le  réveil  dans  les 
demi-fleurons  du  Pissenlit  est  due  à  une 
implétion  de  liquide  avec  excès,  c'est-à-dire 
à  1  endosmose,  et  que  l'incurvation  i|ui  pro- 
duit le  sommeil  est  due  à  l'oxygénation.  Les 
demi-fleurons  du  Pissenlit  étant  cueillis  à^ 
grand  matin,  lorsqu'ils  ont  encore  l'incurva- 
tion du  sommeil,  et  étant  plongés  dans  l'eau 
aérée,  j  prennent  tout  de  suite  l'incurvation 
contraire,  qui  est  celle  du  réveil.  Cela  a  lieu 
à  l'obscurité  comme  à  la  lumière.  Si  on  les 
plonge  dans. l'eau  non  aérée,  ils  y  prennent 
une  courbure  de  réveil  exagérée,  et  ils  y 
conservent  invariablement  cette  courbure. 
Si  l'on  transporte  ces  demi-fleurons,  ainsi 
courbés  vers  le  dehors,  dans  du  sirop,  ils 
prennent  une  courbure  en  sens  opposé  ; 
ainsi  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit 
Tendosmose  qui  agit  ici.  Si  on  laisse  séjour- 
ner pendant  quelques  heures  les  demi-fleu- 
rons qui  sont  à  1  état  de  réveil  dans  l'eau 
aérée,  ils  y  prennent  l'incurvation,  qui  est 
celle  de  Tetat  de  sommeil,  et  cette  incurva- 
tion n'est  point  détruite  en  transportant  les 
demi-fleurons  ainsi  courbés  dans  du  sirop; 
ce  qui  prouve  bien  que  cette  incurvation  de 
sommeil  n'est  point  due  à  l'endosmose. 
Comme  cette  incurvation  de  sommeil  n'a 
point  lieu  dans  Teau  non  aérée,  cela  prouve 
qu'elle  est  due  à  l'oxygénation. 

Ainsi  le  réveil  et  le  sommeil  des  demi- 
fleurons  de  la  fleur  du  Pissenlit  résultent  de 
l'incurvation  alternativement  prédominante 
d'un  tissu  organique  incurvable  car  endos- 
mose, et  d'un  tissu  organique  incurvable 
Ear  l'oxygénation.  Le  premier  est  indubita- 
lement  le  tissu  cellulaire,  et  le  second  le 
tissu  fibreux,  contenus  l'un  et  Tautre  dans 
les  tissus  du  demi-fleuron.  Ces  deux  tissus 
incurvables,  tour  à  tour  victorieux  Tun  de 
Tautre,  épanouissent  ou  ferment  la  fleur. 
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Les  causes  qui  font  prédominer  le  malîi 
fiacunratioD  au  tissu  cellulaire,  agent  du 
réveil*  sont,  d'une  part,  une  plus  forte  as- 
eensî<m  de  la  sève,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, ee  qui  aceroft  la  turgescence  de  ce 
tissu  ;  et  d*une  autre  part,  la  diminution  de 
la  force  d'incurvation  antagoniste  du  tissu 
fibreux,  agent  du  sommeil,  diminution  qui 
•  lieu  pendant  la  nuit.  En  effet,  si  Ion 
cueille  oes  demi-fleurons  le  soir,  lorsqu'ils 
viennent  de  prendre  Tincurvation  du  som- 
meil, et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau  aéré<% 
ils  y  prennent-pour  toujours  leur  incurva- 
tion de  sommeil  ;  si  Ton  cueille  le  lende- 
main matin,  sur  la  même  fleur,  d'autres  de- 
mi-fleurons ayant  encore  l'incurvation  du 
sommeil,  et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau  aé- 
rée, ils  y  prennent  sur-le-champ  l'incurva- 
tion du  réveil,  même  à  l'obscurité.  Or,  par 
l'immersion  des  demi-fleurons  dans  l'eau, 
en  provoque  Teodosmose  de  leur  tissu  cel- 
lulaire, et  par  conséquent  on  sollicite  son 
incurvation  qui  doit  produire  le  réveil.  Si 
ce  résultat  n  a  point  heu  le  soir,  c'est  que 
l'incurvation  par  oxygénationdu tissu  fibreux 
antagoniste  est  trop  forte,  et  ne  peut  être 
vaincue  par  l'incurvation  du  tissu  cellulaire. 
Si,  le  lendemain  matin,  en  plongeant  dnns 
Teau  les  demi-fleurons  qui  ont  passé  la  nuit 
sur  la  plante ,  on  produit  leur  incurvation 
de  réveil,  cela  prouve  que  la  force  d'incur- 
vation du  tissu  fibreux  a  diminué  et  que, 
par  conséquent,  ce  tissu  fibreux  a  perdu 
pendant  ta  nuit  une  partie  de  son  oxygéna- 
tion, en  sorte  que  le  tissu  cellulaire  incui^ 
vable  par  endosmose,  qui  est  son  antago- 
niste et  l'agent  du  réveil,  l'emporte  alors. 

Ainsi  la  ueur  qui  offre  pendant  plusieurs 
jours  les  alternatives  du  réveil  et  du  som- 
meil, est  celle  chez  laquelle  le  tissu  fibreux, 
agent  du  sommeil,  perd  pendant  la  nuit  une 
partie  de  l'oivgène  (jui  a  été  fixé  dans  son 
intérieur  penuant  le  jour,  et  qui  est  la  cause 
de  son  incurvation,  en  sorte  que,  celle-ci 
ayant  le  matin  perdu  de  sa  force,  le  tissu 
cellulaire  incurvable  par  endosmose,  agent 
du  réveil,  redevient  vainqueur.  Le  sommeil 
de  cette  fleur  arrive  de  oouveau  le  soir, 
parce  que  roxyigénation  du  tissu  fibreux, 
agent  du  sommeil,  augmente  graduellement 
pendant  le  jour,  ce  qui  rend  son  incurvation 
victorieuse  ;  en  même  temps  la  diminution 
de  la  lumière  occasionne  la  diminution  de 
l'ascension  de  la  sève,  ce  qui  affaiblit  la 
turgescence,  et  par  conséquent  Tincurvation 
du  tissu  cellulaire,  agent  du  réveil.  Les 
fleurs  qui  n'offrent  qu'un  réveil  et  qu'un 
sommeil  sont  celles  dont  le  sommeil  unique 
.  est  immédiatement  suivi  de  la  mort  de  la 
corolle. 

Le  lecteur  réfléchi  nous  saura  gré  d'être 
entré  dans  les  détails  de  ces  admirables  mé- 
canismes, cachés  dans  les  pétales  d'une  sim- 
ple fleur,  et  mis  en  jeu  par  les  agents  at- 
mosphériques pour  un  but  qui  fait  ressortir 
lès  soins  attentifs  de  cette  providence  ado- 
rable, non  moins  étonnante  dans  la  cons- 
truction de  la  plus  humble  fleur  des  champs, 
que  dans  la  disposition  harmonieuse  des 


astres  sans  nombre  qu'elle  guide  dans  niD- 
mensité  de  res[>ace. 

SOPHORA,  Linn.;  fam.  des  Léguminra- 
ses.  — Parmi  les  dix  ou  douze  espèces  qui 
constituent  ce  genre,  il  en  est  une  qui,  df*- 
puis  17i7,  vit  dans  nos  jardins  et  planta- 
tions.'Elle  provient  de  graines  semées  alors 
en  France.  Jusqu'en  1T79  on  ne  la  mulii- 

Sellait  cependant  que  par  boutures,  par  des 
fragments  de  racines  couchées.  A  la  pre- 
mière éi>oque  elle  n'avait  encore  d'auire 
nom  que  celui  de  l'arbre  inconnu  de  la  Chi- 
ne; ce  fut  Linné' qui  l'appela  SophoraJap^ 
nica,  comme  appartenant  plus  particulière 
ment  au  Japon,  d'où  les  Cninois  l'ont  i'itro* 
duite  dans  leurs  cultures,  à  cause  de  sa  foniie 
élégante  et  de  sa  tête  arrondie  offraol  une 
masse  réellement  imposante,  à  cause  de  son 
feuillage  vert-foncé,  de  ses  six  à  sept  paires 
de  folioles  ovales  et  oblongues,  et  de  si^s 
grappes  rameuses  de  fleurs  olanches  ou  j»u- 
ne-pâle,  fiiiblement  odorantes  et  très-nom- 
breuses, auxquelles  succèdent  des  gousses 
charnues,  pendantes,  renfermant  une  grande 

!|uantité  de  semences  du  volume  et  de  la 
orme  d'un  petit  haricot  uoir  et  luisant. 

SORBIER  (Sorhus,  Linn.),  fam.  des  losa- 
eées.  —  L'espèce  la  plus  commune  et  géné- 
ralement la  plus  cultivée,  est  le  Soann  oes 
OISEAUX  (Sorbtu  aucuparia^   Linn.),  ari>re 

8 eu  élevé,  d'une  médiocre  grosseur.  Ses 
eurs  sont  blanches,  nombreuses,  disposées 
en  corymbes  sur  des  pédoncules  rameui  ; 
ses  fruits  sont  d'un  très-beau  rouge.  Cet  a^ 
bre  est  commun  dans  nos  bois. 

«  Ce  Borbier,  dit  M.  de  Thets ,  jouait  un 
rôle  important  dans  les  mystères  religieui 
des  druides,  prêtres  des  Celtes.  Lorsqu^après 
les  conquêtes  des  Romains,  la  civilisation  K 
une  religion  nouvelle  les  eurent  chassés  de^ 
belles  régions  de  l'Europe,  ils  s'enfoncèr.'iii 
de  plus  en  plus  dans  le  Nord.  L'Ecosse  sej»- 
tentrionale  est  un  des  lieux  où  ils  restèrc'^i 
le  plus  tard.  On  y  trouve  encore,  sur  !''• 
montagnes  où  étaient  leurs  temples,  (ie 
srands  cercles  de  pierre  entourés  de  rieui 
Sorbiers  :  cet  arbre,  comme  on  le  sait,  e>t 
de  la  plus  grande  durée.  Au  premier  de  mai, 
les  montagnards  écossais  sont  encore  dai.< 
l'usage  de  faire  passer  tous  leurs  moutuib 
et  agneaux  dans  un  cerceau  de  Sorbier,  pour 
les  préserver  d'accidents  (1)  :  H  existe  roéœ»' 
un  ancien  proverbe  écossais,  qui  dit  que  ^ 
Sorbier  et  le  fil  rouge  sont  un  préserwtîl 
contre  les  sorciers.  Oo  est  encore  Ua»5jV 
sage,  dans  quelques  endroits  de  la  Sui>^t> 
de  répandre  le  fruit  du  Sorbier  sur  les  i<»  - 
beaux.  On  ne  connaît  pas,  dans  le  pays.  1'^ 
rigine  de  cette  coutume;  mais  laoalo**^ 
qu'elle  présente  avec  celle  des  Ecossais  r* 
singulière.  11  est  à  remarquer,  ajoute  U*' 
Tbeis  d^ms  une  note,  que  saiut  Clirysos  " 
me,  en  parlant  des  superstitions  des  ii«^ 

(i)  Dieu,  dans  Torigine,  en  créant  le  Sorbier.*^ 
avait  pas  eolendu  tant   de  malice;   il  n*avai(  io^çf 

?[u'à  lairc  un  très-bel  arbre,  couvert  de  irês-t'-'** 
ruits.qui  offrait  Thiver  aux  merles  etatti(m&<^ 
nourriture  somptueuse  et  abondante. 
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lants  d*ADtioche,  reprocha  aux  mères  do 
mettre  aux  bras  de  Içurs  enfants  des  fils 
d'écarlate  pour  les  préserver  des  sortilèges. 
De  pareils  rapprochements  ne  prouvent 
rien, sans  doute,  pour  l'histoire  des  peuples; 
mais  ils  servent  beaucoup  pour  celle  de 
rhomme,  en  nous  montrant  que,  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés,  dans  les  climats  les 
plus  opposés,  il  est  sujet  aux  *  mêmes  er- 
reurs. » 

Les  Sorbiers  étaient  connus  des  anciens  : 
nous  les  avons  déjà  vus  employés  par  les 
druides  dans  leurs  cérémonies  religieuses  : 
ils  sont  mentionnés  dans  Théophraste,  Pli- 
ne, DiQscoride,  du  moins  le  Sorbier  des  oi- 
seaux. Virgile  en  parle  également  dans  ses 
Géorgiques^  lorsqu  il  décrit  le  genre  de  vie 
des  Scythes  : 

Hie  noctem  ludo  ducuni^  et  poeula  lœtt 
Fermento  atque  acidit  imitantur  vitea  êorbii, 

Georg.,  m,  v.  379. 

On  voit  qiue  ces  peuples  formaient,  avec 
les  baies  du  Sorbier,  une  liqueur  aigrelette 
qui  leur  servait  de  boisson.  Dans  quelques 
contrées  du  Nord,  on  fait  encore  avec  ces 
nièmes  fruits ,  fermentes  dans  l'eaup  une 
boisson  rafraîchissante. 

Les  baies  du  Sorbier  servent,  pendant 
rhtver,  de  nourriture  aux  oiseaux  qui  res- 
tent parmi  nous,  tels  que  les  merles,  les 
grives,  etc.,  d'où  lui  e^t  venu  le  nom  de 
Sorbier  des  oiseaux.  Ces  baies  ont  une  sa- 
veur Apre,  astringente.  On  assure  que  les 
habitants  du  Kamtschatka  les  mangent  quand 
elles  ont  été  adoucies  par  la  gelée.  Le  bois 
de  cet  arbre  est  dur,  compacte,  d'un  grain 
fin  :  il  prend  le  poli  ;  il  est  em{)loyé  par  les 
tourneurs  et  les  ébénistes. 

Le  nom  de  Sorbus,  d'après  H.  de  Theis, 
iFient  du  ceitiaue  sormel ,  composé  de  sor 
(flpre),  et  mel  (pomme)  ;  d'autres  disent  qu'il 
vient  d'un  mot  arabe  qui  signitie  boisson^ 
parce  que  les  anciens  en  faisaient  une  li- 
queur lermentée,  bonne  à  boire. 

SORGHO  (Holcus,  Linn.,  emprunté  à  Pli- 
ne, qui  désigne  par  ce  nom  une  espèce 
d'Orge  ;  de  ôXxôf,  traînée  :  on  ignore  1  éty- 
mologie  de  soraho)^  genre  de  Graminées.  — 
Il  se  compose  cTe  très-belles  plantes,  qui  par 
leurs  grandes  dimensions  ne  le  cèdent  guère 
suxSaecharuru^  quoiqu'elles  n'en  aient  point 
les  brillantes  aigrettes  ;  cependant  leur  pa- 
uicule  chargée  d  un  grand  nombre  de  fleurs, 
leurs  grosses  semences  d'un  blanc  éclatant, 
quelquefois  d'un  noir  d'ébène,  entourées  de 
valves  glabres  ou  velues,  blanches  ou  noi- 
res, donnent  k  ces  plantes  un  caractère  de 
beauté  qui  leur  est  particulier.  Les  fleurs 
sont  polygames,  c'est-à-dire  qu'il  existe 
dans  fa  même  panicule  des  fleurs  herma- 
phrodites, renfermant  des  étamines  et  des 
pistils;  d'autres  sont  monoïques;  les  unes 
n'ont  que  des  étamines,  d'autres  des  pistils. 
Il  n'existe  ordinairement  qu'une  seule  fleur 
dans  Tépillet  ;  une  des  valves  est  souvent 
terminée  par  une  arête.  Linné,  ayant  réuni 
dans  ce  genre  des  espèces  à  épillet  uniflore, 
et  d'autres  à  deux  ou  trois  fleurs,  on  avait 
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formé  deux  sections.  La  première  teutet^ 
mait  les  espèces  h  épillet  unUlore  :  on  en  a 
fait  depuis  un  genre  particulier,  sous  le  nom 
de  Sorj^Aum,  qui  comprend  les  plus  grandes, 
les  plus  utiles  et  les  plus  belles  plantes  de 
ce  genre  ;  celles  de  la  seconde  section  ont 
été  placées  dans  d'autres  genres  déjà  établis, 
tels  que  les  AndropMon^  les  Avena^  etc.,  ou 
ont  donné  lieu  à  la  formation  de  nouveaux 
genres,  tels  que  les  Blumenbachia^  Hierih 
cMooy  Penieiltariaf  etc.  Nous  nous  arrête* 
rons  particulièrement  aux  plantes  de  la  pre- 
mière section,  comme,  étant  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  Sorgho  commun  ou  la  Houqub  sorgho 
(Holcus  sorghum^  Linn.;  Sorghum  vulgare^ 
Desf.)  est  depuis  longtemps  cultivé  dans  les  * 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  ainsi 
qu'en  Egypte  et  dans  la  Barbarie.  Pline  nous 
apprend  que  cette  plante,  en  supposant 
qu'elle  soit  son  Mihum  tndictim,  avait  été 
transportée  des  Indes  en  Italie,  et  qu'au  mo- 
ment où  il  écrivait  elle  y  était  depuis  dix 
ans.  On  n'en  a  pendant  longtemps  connu 
qu'une  seule  espèce  ;  depuis  on  en  a  décou- 
vert plusieurs  autres,  ou  des  variétés  pro- 
duites par  la  culture,  et  qui  ont  pris  place 
[)arffli  les  espèces.  Dans  l'impossibilité  de 
cver  les  doutes  à  ce  sujet,  nous  allons  d'a- 
bord nous  occuper  du  Sorgho  commun.  Sa 
tige  est  presque  de  l'épaisseur  d'un  pouce, 

f pleine  de  moelle,  haute  de  5  à  6  pieos  ;  les 
éuilles  glabres,  très-larges;  la  panicule 
ample,  serrée,  droite,  quelquefois  un  peu 
inclinée  ;  les  glumes  plus  ou  moins  pubes- 
centes  ;  les  semences  grosses,  comprimées, 

Eresque  ovales,  variables  dans  leur  couleur» 
lancbes,  jaunes,  rousses  ou  noires.  Les 
arêtes  sont  plus  ou  moins  longues,  droites 
ou  torses,  quelquefois  nulles,  de  la  couleur 
des  semences.  Cette  plante  est  cultivée  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France, 
jusqu'aux  environs  de  HAcon,  pour  la  nour- 
riture de  la  volaille,  sous  les  noms  de  Sor^ 
i}ho^  groê  Panis^  gros  Millet^  Saginq,  etc.  Eu 
Egypte,  on  applique  à  cette  espèce  le  nom 
de  Dourah  ou  Ùora.  Les  anciens  la  dési* 
gnaient  sous  celui  de  Milium  indicum;  Lo- 
bel  et  Dodoens,  sous  celui  de  Melica. 

Il  est  très-probable  que  la  Houqub  com- 
pacte (Halcuê  compactfMy  Lamarck  ;  Cemuus^ 
Willd.)  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  pré- 
cédente, que  Von  cultive,  mais  plus  rare- 
ment, pour  les  mêmes  usages  :  elle  en  dif- 
fère par  sa  panicule,  plus  épaisse,  très-velue, 
inclinée  et  comme  torse  dans  3a  jeunesse  ; 
les  semences  sont  très-blanches. 

La  Houqub  sagcharinb  {HoIcub  saeehara^ 
Ittâ,  Linn.)  parait  être  une  espèce  véritable^- 
ment  distincte  du  Sorgho  commun.  On  la 
croyait  d'ori^ne  indienne;  Arduin  la  cite 
comme  originaire  de  la  Cafrerie.  On  la 
nomme  vulgairement  grou  iftï,  gro$  Millet^ 
MilUt  de  Cafrerie.  Sa  tige  est  épaisse,  pleine 
d'une  moelle  abondante  et  sucrée;  les  feuilles 
amples  et  larges  ;  la  panicule  est  lâche,  très- 
grande,  d*abord  droite,^  médiocrement  éta- 
lée ;  mais  à  mesure  que  les  gaines  mûris- 
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senty  les  ramifications  s'éteodent  horizonta- 
lement et  sont  un  peu  pendantes.  Les  glumes 
sont  très-velues  ;  la  glumelle  munie  d'une 
longue  arôte  torse  ;  les  semences  grosses, 
jaunâtres  ou  ferrugineuses.  On  ignore  l'é- 
poque où  elle  a  été  inti:oduite  en  Europe. 

La  HocQUis  EN  ÉPI  [Holcus  spicatus^  Lmn.), 
employée  aux  mêmes  usages  que  les  précé- 
dentes, est  bien  distincte  du  Sorgho  com- 
mun, originaire,  comme  lui,  des  Indes  orien* 
taies  ;  mais  nous  ignorons  à  quelle  époque 
elle  peut  avoir  été  introduite  en  Europe  ; 
L'Ecluse  dit  qu'elle  y  fut  apportée  du  Pérou, 
trente  ans  avant  le  temps  ou  il  écrivait  ;  en 
conséquence,  il  regarde  l'Amérique  comme 
son  pays  natal.  Un  caractère  particulier  à 
cette  espèce  est  d'avoir  sous  les  fleurs  un 
petit  involucre  composé  de  paillettes  séta- 
cées  et  plumeuses,  caractère  qui  a  détermi- 
né la  formation  d'un  genre  nouveau  sous  le 
nom  de  Penicillaria.  Les  fleurs  sant  réunies 
en  un  épi  dense,  terminal,  cylindrique,  ob- 
tus, d'un  vert  blanchâtre,  temt  d'un  violet 
bleuâtre.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur 
de  5  à  6  pieds  sur  une  tige  épaisse,  pleine 
do  moelle^  garnie  de  grandes  leuilles  ondu- 
lées, un  peu  velues  sur  leur  gaine. 

L'oriçine  de  la  Houque  ivAlbp  [Holcus 
alepenstSf  Linn.)  est  encore  moins  connue 
et  plus  moderne  que  celle  de  la  Houçtue  en 
épi.  Elle  croît  aujourd'hui  dans  la  Syrie,  aux 
environs  d'Alep,  dans  l'Egypte,  où  elle  a  été 
observée  par  Forskal,  qui  la  nommée  Hol- 
cus exiguîM.  Bien  inférieure  en  grandeur 
aux  autres  espèces,  son  port  est  celui  du 
Roseau  commun  (Arundo  phragmites^  Linn.). 
La  panicule  est  lâche,  pyramidale,  ordinai- 
rement purpurine  ;  les  fleurs,  hermaphrodi- 
tes, portent  souvent  une  arête  torse.  Kœler 
en  a  fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom 
de  Blumenbachia.  Ou  cultive  dette  Houque 
dans  plusieurs  de  nos  départements  méri- 
dionaux. 

La  plupart  des  espèces  de  Houque  ou  de 
Sorgho  ci-dessus  mentionnées  sont  presque 

Ï)artout  recherchées  et  cultivées,  à  cause  de 
eurs  propriétés  économiques  et  alimentai- 
res. Un  tiers  des  habitants  du  globe  peut-être 
vit  du  Sorçho,  tels  que  la  plupart  des  ha- 
bitants de  l'Afrique,  une  grande  partie  de  la 
Turquie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Il  fait  la 
principale  nourriture  des  Boukhares.  Ce 
grain  donne  dans  la  Boukharie  des  moissons 
si  abondantes,  qu'on  en  exporte  une  grande 
quantité. 

Les  semences  du  Sorgho  sont  trè3-bonnes 
pour  les  animaux  domestiques  et  même 
pour  l'homme.  Leur  farine  mêlée  avec  celle 
du  froment  donne  un  assez  bon  pain,  quoi- 
qu'un peu  lourd  ;  mais  plus  ordinairement 
on  en  lait  de  la  bouillie,  comme  avec  celle 
du  maïs;  elle  gonfle  considérablement  à 
l'eau.  Les  graines  du  Sorgho  engraissent  la. 
volaille  en  très-peu  de  temps.  Ses  tiges  ser- 
vent &  chauffer  le  four,  et  même  à  cuire  les 
aliments.  Les  panicules,  après  la  séparation 
des  graines,  forment  de  très-bons  balais.  La 
vente  de  ces  balais,  çn  Italie,  en  Espagne  et 
eu  France^  est  si  avantageuse,  qu'elle  entre 


dans  l'évaluation  des  produits  de.  la  cul- 
ture. 

La  plupart  des  Sorghos,  surtout  les  grarw 
des  espèces,  ont  leurs  tiges  sucrées  à  1  épo- 
que Oli  leurs  graines  commencent  à  mt\rir. 
Le  Sor^^ho  saccharin  est  celui  qui  fournit  eo 
plus  grande  abondance  cette  substance  pré- 
cieuse. Livrée  à  la  culture,  cette  espèce  est 
aussi  la  plus  féconde  en  graines  :  celiesHn 

E réduisent  à  la  mouture  une  farine  pure,  ée 
onne  qualité,  que  l'on  ^ut  taire  entrer 
avec  avantage  dans  un  pain  bon  pour,  les 
estomacs  vigoureux.  Ces  graines  sont  eocoiv 
employées  avec  une  plus  grande  utilité  à 
tous  les  usages  auxquels  on  emploie  les  au- 
tres espèces  de  Sortes  ;  elles  sont  plus 
nourrissantes,  la  farine  plus  blancbe,  plus 
savoureuse.  Elle  est  préférable  à  toute  autre 
pour  faire  la  polenta  ou  les  gaudes,  pour  éle- 
ver les  poules  et  autres  volailles  domesli- 
ques  ;  mais  ce  qui  doit  assurer  à  sa  culture 
la  préférence  sur  celle  des  autres  espK^s 
c'est  l'emploi  des  tiges,  dépouillées  de  l«urs 
feuilles,  pour  la  fabrication  d'un  siroo,  «I 
même  d'un  sucre  agréable»  assez  aboih 
dant. 

La  graine  du  Sorgho  se  conserve,  comoi» 
le  froment,  dans  des  greniers  ou  dans  des 
sacs  ;  mais  elle  perd  de  sa  saveur  en  vieillis- 
sant ;  elle  craint  l'humidité,  qui  la  fait  moi- 
sir, et  le  charançon  du  riz,  qui  la  dévore. 

Nous  avons  déjà  dit  que  des  espèces  à 
épillets  biflores  ou  trifiores  avaient  été  réu- 
nies aux  Holcus  par  Linné.  Ouire  ce  cara^ 
tère,  elles  eu  diffèrent  encore  par  leur  sta- 
ture bien  moins  élevée,  par  leurs  fleuri 
beaucoup  plus  petites;  aussi  ont-elles  éprou- 
vé plusieurs  réformes,.  Les  uns  les  ont  réu- 
nies aux  Avena,  d'autres  aux  ^tm;  quel- 
ques-uns en  ont  fait  des  genres  particuliers, 
tels  que  celui  d'Hierochloe^  Gmelin,  oufiîe 
rochloa^  Beauvois ,  pour  VHolcus  odordui, 
que  Schrank  avait  déjà  nommé  Secasttno, 

Parmi  les  espèces  mdigènes,  on  distinsoe 
la  Houque  laineuse  (Holcus  lanalus^  Luid. 
Avena  lanaia)^  molle,  velue  et  blancbitre, 
très-commune,  tout  l'été,  dans  les  presdd 
l'Europe ,  où  elle  produit  un  eS^l  asseï 
agréable  par  sa  panicule  blancbe,  en  p&rùtt 
teinte  de  violet.  Ses  feuilles  sont  ffloOes  et 
velues  ;  leur  gaine  couverte  d'un  durel  cvh 
tonneux.  L'épillet  renferme  deux  fleurs, 
l'une  hermaphrodite,  l'autre  mâle;  celie-ci 
pourvue  d'une  arôte  à  peine  apparente  €a 
dehors,  courbée  en  crocnet. 

La  Houque  molle  [Holcus  mollis^  Liûo.  i 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  variéli  d' 
la  précédente,  mais  qui  est  un  peu  plu5ff^ 
me,  mi^gré  son  nom  spécifique,  en  diiT^;'' 
par  sa  panicule  moins  blanche,  plus  étruitt;. 
et  surtout  par  les  valves  du  calice  aigut^- 
presque  glabrçs,  et  par  ses  arêtes  plus  lot- 
gués,  trèb-saillantes.  Elle  fleurit  en  jaill<^ 
et  croît  dans  les  prés  secs  et  les  bois. 

Ënûn  la  Houque  ouorantb  (Holctu  9Cf 
ralus^  Linn.)  constitue  le  genre  Hiero(^'^ 
de  Beauvois.  Elle  parfume,  par  son  odc^ 
agréable,  les  pâturages  humides  des  {'^}'» 
froids   de  l'Europe  y  dans   les  montaa^^ 
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d'Auvergne,  des  Alpes,  etc.  Ses  tiges  sont 
grêles,  garnies,  vers  leur  base,  de  feuilles 
longues,  étroites  ;  souvent  il  n'existe  sur  la 
tige  qu'une  longue  gaine  terminée  par  le 
rudiment  d'une  petite  feuille.  La  panicule 
est  luisante,  petite,  peu  garnie,  de  couleur 
jaunAtre,  môlee  de  brun  ou  de  violet  ;  les 
calices  renferment  trois  fleurs  ;  les  deux  la- 
térales sont  mâles,  muliques  ou  quelquefois 
pourvues  d'une  arête  dorsale  et  saillante  ;  la 
fleur  du  milieu,hermaphrodite. 

Ces  plantes  fournissent  un  excellent  pâ- 
turage pour  les  troupeaux  ;  la  première  sur- 
tout enrichit,  par  sa  grande  abondance,  les 
prés  humides  et  bas.  La  Houque  odorante 
est  très-recherchée  dans  la  Laponie  et  la 
Suède,  à  cause  de  sa  bonne  odeur.  Les  ha- 
bitants dt»s  campagnes  en  font  de  petits  pa- 
quets qu'ils  viennent  vendre  dans  les  villes. 

SOROSSI    MOMORDIGA    CHARANTIA. 

Yoy,  MOMORDIQDB  SOBQSSI. 

SODCHBT  {Cyperus,  Linn.,  de  iKÙnmpoCf 
espèce  de  coupe,  par  allusion  à  la  forme  des 
racines  tubéreuses),  genre  type  des  Cypéra- 
cées.  —  Les  Souchets  sont  caractérisés  par 
la  forme  de  leurs  épis  comprimés,  par  Télé-* 
gante  disposition  ae  leurs  écailles  placées 
symétriquement  par  imbrication  sur  deux 
rangs  opposés,  et  non  éparses  comme  celle 
des  Scirpes  et  des  Choins  :  leurs  semences 
ne  sont  point  accompagnées  de  soies  rudes, 
comme  dans  un  grand  nombre  d'espèces  de 
ces  derniers  genres.  On  possède  très-peu 
de  Souchets  en  Europe,  quoique  ce  genre 
soit  d'ailleurs  d'une  grande  étendue;  ils 
habitent  les  lieux  humides,  les  marais,  le 
bord  des  eaux  ;  ils  y  ont  la  même  destina- 
tion que  la  plupart  des  autres  Cypéracées. 
Les  anciens  ont  mentionné  quelques  espèces 
de  Souchet;  leur  détermination  n'est  pas 
sans  difficulté,  excepté  le  Souchet  ▲  papier 
{Cyperus  papyrus^,  Linn.),  dont  la  connais-» 
sance  est  très-ancienne. 

Parmi  les  Souchets  qui  croissent  en  Eu- 
rope, aucun  n'a  plus  de  grandeur,  plus  d'é- 
légance que  le  Souchet  long  {Cyperus  /on- 
gu8y  Linn.).  11  s'élève  à  la  hauteur  de  3  à  & 
pieds ,  sur  une  tige  droite ,  presque  nue, 
triangulaire.  Ses  racines,  dures,  sont  épais- 
ses, longues,  tortueuses,  divisées  en  un 
grand  nombre  de  radicules  fibreuses  et  ca- 

f)illaires  ;  elles  tracent  dans  la  terre  presque 
lorizontalement,  et  répandent,  quand  eues 
sont  sèches,  une  odeur  assez  agréable.  Les 
fleurs  forment  une  sorte  d'ombelle  terminale 
fort  ample»  chargée  d'épillets  grêles  et  rous- 
sâtres  ;  les  pédoncules  sont  très-longs,  iné- 

f;aux  et  fluets,  munis  à  leur  base  d'un  invo- 
ucre  à  plusieurs  folioles  longues,  inégales. 
Cette  plante  croit  dans  les  marais  et  sur  le 
bord  des  rivières  :  elle  fleurit  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre.  On  ne  peut  trop  fa- 
ciliter sa  multiplication,  quand  elle  se  trouve 
dans  des  terrains  en  talus,  dont  il  est  facile 
d'arrêter  Tébouleiuent  par  les  longues  et 
fortes  racines  rampantes  de  ce  Souchet.  Les 
racines  sont  aromatiques,  surtout  dans  leur 
état  de  siccité,  d'une  saveur  un  peu  amère  : 


elles  passent  pour  diurétiques,  stomachi- 
ques et  détersives  ;  on  s'en  sert  comme  mas- 
ticatoires; on  les  emploie  en  gargarisme 
pour  déterger  les  ulcères  de  la  bouche.  Les 

{parfumeurs  les  réduisent  en  poudre  et  les . 
ont  entrer  dans  la  composition  de  leurs 
aromates,  dans  l'eau  de  miel  de  Londres. 
Quelques  auteurs  prétendent  (jue  ses  se- 
mences enivrent  comme  l'ivraie.  Toute  la 
Elante  est  trop  sèche,  trop  dure,  pour  être 
routée  par  les  troupeaux  :  elle  ne  peut 
être  bonne  qu'à  servir  de  combustible  et  de 
fumier. 

Le  Souchet  comestible  (Cyperus  esdulet^ 
tuSf  Linn.)  est  une  plante  remarquable  par 
les  propriétés  alimentaires  de  sa  racine.  Ce 
Souchet  croît  dans  les  lieux  humides,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe,  dans  le  Levant,  la  Bar- 
barie, etc.  Sa  racine  est  composée  de  fibres 
menues,  un  peu  tortueuses,  terminées  par 
des  tubercules  arrondis  ou  oblongs,  de  cou- 
leur brune  en  dehors,  et  marqués  de  zones 
tendres,  blanches,  et  comme  farineuses  en 
dedans.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  une 
sorte  d'ombelle  ou  de  panicule,  ordinaire- 
ment peu  étalée.  Il  est  très-probable  que 
Théopnjraste  a  compris  ce  Souchet  parmi 
rénumération  vague  des.  plantes  à  racines 
tuberculeuses  qui  croissent  le  long  des  eaux, 
et  qui  contiennent  une  substance  nutritive. 
Les  tubercules  de  ce  Souchet  ont  une  sa- 
veur douce,  sucrée,  agréable,  assez  sembla- 
ble à  celle  de  la  noisette.  On  peut  les  man- 
der crus,  mais  plus  ordinairetnent  on  les 
fait  cuire.  Cette  plante  offrant  un  aliment 
tout  préparé,  sain  et  nourrissant,  se  multi- 

E liant  d'ailleurs  avec  facilité  dans  les  lieux 
umides  et  sur  le  bord  des  eaux,  mérite  une 
attention  toute  particulière  ;  on  pourrait  la 
cultiver  sans  peine,  et  avec  avantage,  dans 
les  terrains  abandonnés,  le  long  des  riviè- 
res ;  elle  remplacerait  d'autres  plante^  inu- 
tiles. La  racine  de  ce  Souchet  servait  jadis 
de  nourriture  aux  habitants  du  Delta,  en 

On  aurait  peine  à  distinguer  Je  Souchet 
ROND  (Cyperus  rotundus)  du  précédent,  sans 
le  caractère  de  sa  racine  composée  de  fibres 
brunes,  épaisses,  traçantes,  qui  se  renflent 
çà  et  là  en  tubercules  ovales,  odorants,  divi- 
sés par  zones,  d'une  saveur  amère  et  rési- 
neuse ;  ces  tubercules  ne  sont  ni  comesti- 
bles, ni  situés  à  l'extrémité  des  fibres  radi- 
cales, comme  teux  du  Souchet  comestible* 
avec  lequel  cette  espèce  paraît  avoir  été 
souvent  confondue.  Il  est  à  croire  que  ce 
Souchet  est  le  même  que  celui  nommé  xv- 
irupof  par  Dioscoride,  qui  attribue  à  ces  tu- 
bercules des  propriétés  auxquelles  on  a 
cessé  de  croire. 

On  trouve  encore  aux  lieux  maréca- 
geux, dans  les  prés  humides,  tant  en  France 
qu'en  Italie,  etc.,  deux  petites  espèces  de 
Souchet  assez  communes  :  l'une  est  le  Sou- 
chet jaun&tre  (Cyperus  flavescens^  Linn.); 
Tautre  le  Souchet  brun  (Cypenu  fuseuSf 
Linn.).  Le  nombre»  la  forme  de  leurs  epillets 
linéaires^  comprimés,  jaun&tres  dansVunCi 
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d'un  brun  noirâtre  dans  l'autre,  donnent  à 
ces  deui  plantes  un  aspect  assez  élégant  : 
elles  sont  broutées  par  les  moutons. 

Allioni  a  découvert,  entre  Nice  et  le  fleuve 
du  Var,  une  autre  espèce  de  Souchet  qu'il  a 
nommée  Cyperui  distachyoij  qui  se  tiouve 
/^Ire  le  même  que  le  Cyperus  lateralis  de 
Forskal,  U  Cyperus  juncifolius  deCavanilles 
et  Desfontaines.  Peut-être  faut-il  y  rap- 
porter également  le  Cyperus  tnucronalus  de 
Valit  ;  SCS  liges  et  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  d'un  jonc  :  les  épis  sont  sessiles,  réu- 
nis au  nombre  de  deux  à  six  au  haut  de  la 
ti&te,  qui  se  prolonge  en  forme  d'une  spathe 
tres-aiguë. 

Il  n'est  point,  dans  ce  ^enre,  d'espèce  plus 
intéressante,  plus  anciennement  connue, 
que  ce  beau  Souchet,  qui  croissait  autrefois 
sur  les  bords  du  Nil  et  dans  les  marais  du 
Delta,  en  Egypte,  et  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  Calabre  et  la  Sicile,  au  milieu 
des  marais  ou  le  long  des  rivières.  Théo- 
phraste  en  parle  sous  le  nom  de  Papyrosy  et 
la  plupart  des  auteurs  anciens  lui  ont  con- 
servé le  nom  de  Papyrus;  il  a  reçu  depuis 
celui  de  Cyperusy  qui  est  devenu  générique. 
C'est  le  Souchet  a  papier  {Cyperus  papyrus^ 
Linn.).  Les  Egyptiens  le  nomment  Berd, 
Quelques  auteurs  modernes,  en  séparant  de 
ce  genre  le  Souchet  à  papier  et  quelques 
autres  espèces,  en  ont  formé  un  genre  par- 
ticulier sous  le  nom  de  Papyrus^  trop  fai- 
blement caractérisé  pour  pouvoir  être  con- 
servé. 

On  nous  représente  le  Papyrus  comme 
une  plante  pourvue  d'une  très-grosse  racine 
dure,  rampante,  fort  longue.  La  tige  est  nue, 
triangulaire  au  sommet,  au  moins  de  la 
grosseur  du  bras,  haute  de  8  à  10  pieds,  ré- 
trécie  ii  sa  partie  supérieure,  et  terminée 
par  une  ombelle  composée ,  très-ample , 
d'un  aspect  élégant,  entourée  d'un  involu- 
cre  à  huit  larges  folioles  en  lame  d'épée  : 
la  partie  inférieure  de  cette  plante,  garnie 
do  longues  feuilles,  est  entièrement  plongée 
dans  l'eau.  On  ne  sait  trop  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  les  localités  qu'elle  occupe.  Parmi 
les  voyageurs,  les  uns  adirment  qu'on  ne  la 
trouve  plus  dans  le  Nil  ;  ForsKal,  qui  a 
visité  l'Egypte,  n'en  parle  point  ;  les  natu- 
ralistes de*^ l'expédition  de  l'Egypte  ne  l'ont 
point  trouvée  ;  Bruce  dit  n'en  avoir  décou- 
vert qu'avec  peine  en  Syrie,  dans  le  Jour- 
dain, en  deux  endroits  différents  de  la  haute 
et  de  la  basse  E^pte,  dans  le  lac  Tsana^  et 
dans  le  Goodero  en  Abyssinic  :  d'un  autre 
côté,  Savary,  qui  peut-être  aura  pris  quel- 
que grande  espè^îe  de  Roseau  pour  le  Papy- 
rus, s'exprime  ainsi  dans  ses  Lettres  sur  VE- 
ayptej  vol.  I,  pag.  322  :  «  C'est  auprès  de 
Damiette  que  j  ai  vu  des  forêts  de  Papyrus , 
avec  lequel  les  anciens  Egyptiens  faisaient 
le  papier.  «  D'où  vient  que  les  anciens  le 
nommaient  encore  Biblos  (livre),  ou  Dettos^ 
à  cause  de  la  contrée  où  il  croissait  le  plus 
abondamment,  le  Delta. 

L'usage  le  plus  ordinaire  du  Papyrus 
était  de  fabriquer  du  papier  avec  les  lames 
de  son  ôcorce.  L'antiquité  de  cette   décou- 


verte remonte  si  haut,  qu'il  n'est  pas  posM- 
ble  de  fixer  l'époque  de  son  invention.  Var- 
ron  l'avait  voulu  placer  au  temps  des  ric- 
toires  d'Alexandre  le  Grand;  mais  Pliof 
combat  cette  assertion  parla  découverte  des 
livres  de  Numa,  et  par  le  témoignage  de 
Mucien,  qui  avait  été  trois  fois  consul.  U 
illustre  Romain  rapportait,  qu'étant  goum- 
neur  de  Lycie,  il  avait  vu ,  dans  un  temple. 
l'original,  en  papier  d'Egypte,  d'une  leUre 
de  Sarpédon,  écrite  de  Troie  :  ce  oui  proo- 
verait  que  l'usage  et  le  commerce  ae  ce  ui- 
pier  étaient  établis  au  loin,  môme  avflnt  iei 
temps  historiques  de  la  Grèce  :  Guilandini 
démontre  d'ailleurs,  par  une  foule  d'autori- 
tés, qu'avant  Alexandre  le  Grand,  l'usage  da 
ce  papier  était  général.  Outre  Hérodote,  doot 
le  témoignage  paraît  décisif,  il  s'appuie,  co- 
tre autres,  sur  celui  dlsaïe,  d'Hésiode  et 
d'Homère. 

On  se  servait,  pour  la  fabrication  do  pa- 
pier, des  fortes  tiçes  du  Papyrus:  on  sépa- 
rait les  lames  mmces  qui  tes  composée!: 
plus  elles  approchaient  du  centre,  plus  tk^ 
avaient  de  finesse  et  de  blancheur,  et  p  ^^ 
elles  étaient  estimées.  Après  avoir  éteihia 
ces  feuillets,  on  en  retranchait  les  irrégulit- 
rités,  puis  on  les  couvrait  d'eau  trouble  do 
Nil,  laquelle,  en  £gjrpte,  tenait  lieu  dHa 
colle  dont  on  se  servait  quand  on  fabriquait 
ailleurs  ce  papier.  Sur  la  première  feuille 
préparée  de  la  sorte  on  en  appliauait  une 
seconde,  posée  de  travers  :  ainsi  les  fibr») 
d.e  ces  deux  feuilles,  couchées  l'une  sur  Fau- 
tre,  se  coupaient  à  angles  droits.  En  coofh 
nuant  d'en  unir  plusieurs  ensemble,  od  fo^ 
mait  une  pièce  de  papier  ;  on  la  mettail  à  la 
presse  ;  on  la  faisait  sécher  :  enfin,  l'on  bat- 
tait le  papier  avec  le  marteau ,  et  on  le  [po- 
lissait au  moyen  d'une  dent  ou  d'uutticsille. 
Telles  étaient  les  préparations  que  deva;( 
subir  le  papier,  avant  que  les  écrivaiB^^'i 

Faussent  faire  usage  ;  mais  quand  on  ml»( 
ui  donner  une  longue  conservation, oninit 

Taltention  de  le  frotter  d*huile  decèJre.qai 
lui  communiquait  l'incorruptibilité  de  I> 
bre  du  même  nom  (1).  Le  papier  d'Eg^pi^ 
étmt  de  difi'érentes  grandeurs  et  de  diifé- 
rentes  qualités.  On  appelait  papier  IM^ 
t/ue,  Tespèce  de  gros  panier  emporétiqu^ 
que  l'on  faisait  avec  les  feuillets  les  plus  tu;- 
sins  de  Técorce  ;  le  plus  fin  et  le  plus  beau 
était  fabriqué  avec  les  feuillets  les  plus  In- 
térieurs ;  il  était  très-léger,  et  comme  cala- 
dré.  On  lui  donnait  le  nom  de  sacri  on^ 
ratiqucj   parce  qu'il   était  le  seul  eoip.^'^ 

Cour  les  livres  de  la  religion  égJ'|^ueIr^ 
ransporté  à  Kome,  ce  papier  prit  le  o^^ 
de  papier  Auguste*  La  main  de  papier  «aJ 
vingt  feuilles  du  temps  de  Pline. 

Que  la  fabrication  du  papier  ait  été  trou- 
vée en  Egypte  de  temps  immémorial,  f 
les  auteurs  qui  se  sont  livrés  k  cette recberv 
en  aient  fourni  des  preuves  incontestil;'^ 
qu'ils  se  soient  attacnés  k  décrire  la  tnao^^* 

(I)  On  a  retire  des  ruines  dllercubimiD  4»|^ 
pyrus  aussi  lisses,  aussi  bons  el  dTane  (^]^ 
aussi  fine  que  nos  plus  beaux  papiers  de  cbiH* 
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dont  on  le  fabriquait,  rien  de  mieux  ;  mois 
appliquer  au  Papyrus  tout  ce  gu'ils  rappor- 
tent au  sujet  de  cette  fabrication,  plusieurs 
de  ces  détails  peuvent  être  contestés  par 
ceux  qui  connaissent  le  caractère  de  la  fa- 
mille à  laquelle  le  Papyrus  appartient  ;  il  y 
a  lieu  du  moins  d'y  soupçonner  quelque  ex- 
pression impropre.  On  enlevait,  dit-on,  pour 
la  fabrique  du  papier,  les  feuillets  minces 
(le  récorce  du  Papyrus  ;  mais  cette  compo' 
sition  de  Técorce  par  lames  ou  par  feuillets 
nMndique-t-elle  pas  une  plante  dicotylédo- 
née,  è  couches  concentriques,  qui  ne  doi- 
vent pas  exister  dans  le  Papyrus^  qu'on  sait 
fttre  une  plante  monocotyiedonée,  compo- 
sée de  Obres  serrées  et  rapprochées,  mais 
point  par  couches  ;  ce  qui  nous  porte  à 
croire  que,  dans  la  fabrication  du  papier  avec 
le  Papyrus,  ou  y  aura  fait  entrer  celle  que 
Ton  employait  pour  le  liber  de  quelques-uns 
Jes  arbres  placés  par  Théophraste  au  nom- 
bre de  C3UX  qui  habitent  les  lieux  humides» 
tt:ls  que  le  Saule,  le  Tilleul,  le  Frêne,  le 
Platane,  le  Peuplier,  etc.,  dont,  en  effet,  les 
euillets  de  Técorce  étaient  admis  pour  le 
papier.  Plusieurs  des  autres  usages  auxquels 
>n  prétend  gu*ét/dt  employé  le  Papyrus^ 
jcuvent  aussi  avoir  été  confondus  avec  ceux 
le  la  plu[jart  des  arbres  cités  par  Théo- 
)hraste. 

Les  habitants  du  Nil  employaient  les  ra- 
cines du  Papyrus  comme  combustibles,  et 
)our  fabriquer  différents  vases  à  leur  usage  ; 
m  entrelaçait  la  tige  en  forme  de  tissu,  pour 
construire  des  barques  qu*on  goudronnait , 
""X  que  Ton  voit  figurées  sur  des  pierres  gra- 
dées, et  sur  d'autres  monuments  égyptiens  : 
a  plupart  des  auteurs,  d'après  Théophraste 
it  Pline,  ajoutent  à  ces  détails  d'autres  usa- 
;es,  qui  nous  paraissent  plus  que  douteux, 
us  anptiquant  à  notre  plante;  savoir,  qu'a- 
ec  l'écorce  intérieure  du  Papyrus,  on  fai- 
ait  des  voiles,  des  nattes,  des  habillements, 
es  couvertures  pour  les  lits  et  les  maisons, 
es  cordes,  des  espèces  de  chapeaux  ;  que 
[3S  prêtres  égyptiens  en  fabriquaient  leur 
haussure,  d'après  Hérodote  ;  qu'enfin  ,  la 
artie  inférieure  et  succulente  de  la  tige, 
iiisi  queles  racines,  fournissaient  une  subs- 
iîice  alimentaire,  tandis  que  la  portion  in- 
Srieure,  moelleuse  et  spongieuse  de  cette 
lôme  tige,  était  cmplovée  à  faire  les  mè- 
lies  des  flambeaux  qu  on  portait  dans  les 
inérailles,  el  q^u'on  tenait  allumés  tant  que 
$  cadavre  restait  exposé. 

SOUCI  {Calendula^  Linn.),  de  l'ordre  des 
adiées.  —  Soulfrirez-vous,  lecteur,  que  ie 
ous  entretienne  du  Souci?  Ce  nom  semble 
itrister  l'imagination  qu'il  frappe.  Cepen- 
ant,  comme  tous  les  soucis,  c'est  bren  plu- 
)l  h  ridée  qu'on  y  attache  qu'à  ses  propres 
ualités  qu'ildoit  de  causer  cette  impression. 
Le  Souci  ne  vient  guère  que  dans  les  ter- 
lifis  cultivés;  on  le  trouve  surtout  dans  les 
i^ues;  mais  le  joyeux  Bacchus,  selon  les 
(jurguignons,  en  guérit  bien  plus  qu'il  n  en 
luse. 

Les   Soucis  nous  arrêteraient  peu,  sans 
uelques  belles  espèces  cultivées  dans  les 


jardins,  dont  une  est  originaire  de  l'Europe, 
et  qui,  peut-être,  n*est  qu'une  variété  du 
Souci  des  champs  {Calendula  arvensis^  jLinn.), 
plante  très-commune  dans  les  vignes  et  les 
champs,  qu'on  trouve  depuis  le  Nordjusjque 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Midi. 
Elle  varie  de  grandeur  selon  son  Age.  Ca 
n'est  d'abord  qu'une  plante  haute  de  2  ou  3 
pouces,  à  tige  simple,  uniflore,  qui  acquiert 
ensuite  un  tel  développement,  qu'on  aurait 
peine  à  y  reconnaître  la  même  plante,  sans 
une  attention  particulière. 

Le  SoDGi  DES  J4RD1NS  [Càltndula  offictna- 
lis^  Linn.)  est  plus  grand  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  surtout  dans  ses  fleurs,  d'un  jaune 
orangé,  oui  produisent  d^ns  nos  parterres 
un  grauQ  nombre  de  belles  variétés.  Cette 
espèce  croît  naturellement  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe. 

Comme  ces  plantes  fleurissent  pendant 
presque  toute  Tannée,  que  les  fleurs  se  suc- 
cèdent tous  les  mois,  on  lui  a  donné  le  nom 
de  Calendula^  du  mo^  Calendes  ^  premier  jour 
du  mois  chez  les  Romains.  Son  nom  fran- 

Îfais  5ou€t,  autrefois  So/^t, vient,  dit-on,  du 
atln  solsequium  (qui  suit  le  soleil).  La  plu- 
part des  interprètes  soupçonnent  que  Virgile 
a  parlé  du  Souci,  lorsquil  cite  les  fleurs 
avec  lesquelles  les  nymphes  composaient  la 
jolie  corbeille  destinée  pour  Corydou  : 

Modia  iuteota  ffingit  vacània  Caltha. 

ViBG.,  Egl.  Il,  V.  50. 

Les  anciens  botanistes  donnent  assez  gé- 
néralement le  nom  de  Caltha  à  notre  Calen- 
dula. 

Les  fleurs  sont  employées  dans  la  teinture 
pour  les  couleurs  Jaunes  ;  elles  servent,  dans 
Quelques  pays,  à  colorer  le  beurre  :  il  en  est 
d'autres  où  on  les  mange,  après  les  avoir 
fait  infuser  dans  le  vinaigre  avant  leur  déve- 
loppement. Les  bestiaux  recherchent  ces 
plantes  :  elles  donnent  un  excellent  lait  aux 
vaches. 

On  cultive  encore,  dans  plusieurs  iardins, 
le  Souci  DES  PLUIES  {Calendula  piuvialis^ 
Linn.),  plante  très-agréable  par  la  grandeur 
et  la  couleur  de  ses  fleurs,  d'un  blanc  de 
neige  en  dessus,  è  leur  circonférence  d'un 
violet  foncé,  et  un  peu  verdâtre  en  dessous, 
qui  se  ferment  toutes  les  fois  que  le  temps 
menace  de  la  pluie,  qui  d'ailleurs  ne  s'ou- 
vrent que  lorsqu'elles  sont  éclairées  par  le 
soleil,  et  se  ferment  à  son  coucher,  comme 
beaucoup  d'autres  Composées.  Les  feuilles 
sont  sessiles,  lancéolées,  succulentes,  sinuées 
et  denticulées  à  leurs  bords.  Cette  plante  est 
originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

SODCl  DES  MARAIS.  Voy.  Populage, 

SOUDE  (Salsola,  Linn.),  fam.  des  Cbéno- 
podées.  —  A  l'aspect  de  ces  sables  arides 
que  pénètrent  de  leur  sel,  qu*arrosent  de 
leurs  flots  les  eaux  de  la  mer,  nous  devons 
nous  attendre  ou  à  n'y  trouver  aucuns 
végétaux,  ou  à  les  trouver  d'une  constitu- 
tion relative  à  ces  localités  :  telle  est,  eu 
etfct,  celle  des  Soudes.  Elles  forment  un 
groupe  de  plantes  bien  distinctes,  quoiijue 
liées  par  le  caractère  de  leur  fructiiicatiou 
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avec  les  Aj)sérine$  à  un  tel  poiut  que  nous 
ne  savons  trop  auquel  des  deux  genres  rap* 
porter  quelques  espèces  intermédiaires. 

Influencées  par  les  eaui  de  la  mer  dont 
elles  forment  la  bordure,  les  Soudes  sem- 
blent déjà  participer  aux  changements  qu'é- 
prouvent les  végétaux  dans  le  scindes  eaux  ; 
souvent  elles  en  sont  inondées  ;  et  comme 
alors  elles  ont  à  lutter  contre  les  vagues  de 
rOcéan,  la  nature  les  a  douées,  telles  que 
les  plantes  marines,  d*une  organisation  rela- 
tive à  leur  situation.  Leurs  tiges  sont  sou- 
ples, pliantes,  et  cèdent  facilement  à  l'action 
des  flots  sans  se  briser.  Leurs  feuilles  peti- 
tes, glabres,  charnues,  serrées  contre  les  tiges, 
ne  peuvent  être  déchirées  par  les  vagues,  oui 
coulent  dessus  sans  leur  nuire.  Après  la  flo- 
raison on  voit  s'étendre  entre  chaque  divi- 
sion, comme  entre  les  doigts  des  oiseaux 
aquatiques,  une  membrane  mince,  transpa- 
rente, campanulée,  presque  en  forme  de  co- 
rolle, et  qui  distingue  les  soudes  du  genre 
précédent.  L*ovaire  est  surmonté  de  deux  ou 
trois  styles  courts;  la  semence  qui  lui  suc- 
cède est  roulée  en  spirale. 

Les  localités  occupées  par  les  Soudes  mé- 
ritent que  nous  nous  y  arrêtions.  Ces  plan- 
tes, comme  nous  venons  de  le  voir,  végètent 
dans  un  sol  sablonneux,  sans  cesse  humecté 

Ear  les  eaux.  Nuisibles  par  leur  salure  à 
eaucoup  d'autres  plantes,  elles  sont  favora- 
bles à  celles-ci,  dont  la  grande  multiplica- 
tion dispose  à  la  fécondité  le  sable  stérile  où 
elles  croissent  :  elles  en  fixent  la  mobilité,  y 
élèvent  à  la  longue  une  sorte  de  digue,  ai- 
dées, dans  cette  opération,  par  les  plantes 
marines  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords,  et 
dont  les  débris  restent  entremêlés  entre  les 
tiges  des  Soudes  :  ainsi  s'exhaussent  avec 
le  temps  les  côtes  maritimes,  qu'alors  les 
vagues  atteignent  rarement,  et  où  s'établit 
une  végétation  plus  variée,  plus  abondante, 
propre  à  toute  sorte  de  culture. 

Les  Soudes  sont  donc  des  végétaux  pré- 
cieux dans  l'économie  delà  nature;  elles  le 
sont  encore  pour  l'homme  et  les  animaux. 
Les  troupeaux  en  sont  très-avides,  sur- 
tout les  moutons.  D'après  Decandolle,  on 
donne,  dans  les  environs  de  Narbonne,  des 
graines  de  Soude,  en  guise  d'avoine,  aux 
bœufs  de  labour.  Ils  les  aiment  beaucoup  ; 
elles  leur  conservent  les  forces  et  l'embon- 

f>oint.  Quelaues  personnes  mangent  les  feuil- 
es  des  soucies;  leur  saveur  n'est  point  désa- 
gréable. Dans  la  matière  médicale,  la  Soude 
passe  pour  diurétique,  apéritive,  bonne 
pour  les  ulcères,  pour  les  maladies  de  la 
peau,  propre  pour  chasser  les  vers. 

Le  produit  te  plus  important  que  fournis- 
sent les  Soudes  est  ce  sel  que  l'on  obtient 
par  l'incinération,  connu  sous  le  nom  dU/- 
ctdi  ou  de  Soude^  employé  dans  le  commerce 
et  les  arts  pour  la  composition  du  verre, 
surtout  pour  celle  du  savon.  Le  commerce 
de  la  Soude  est  aujourd'hui  bien  tombé, 
surtout  depuis  que  la  chimie  a  trouvé  le 
moyen  de  décomposer  le  sel  marin  (le  mu- 
riate  de  Soude},  et  de  nous  procurer  en  peu  de 
jours  plus  de  aoude  que  la  culture  n'en  peut 


fournir  en  un  an  ;  cependant  quelques  chi- 
mistes ont  reconnu  que,  pour  certaines  or^t- 
rations  de  teinture,  la  Soude  retirée  h 
plantes  était  préférable.  {Yoy.  notre  Didim 
de  Chimie,  etc.,  art.  Soude,  Alcali,  etc.) 

Les  Soudes  ne  restent  pas  exclusiTema: 
sur  les  bords  de  la  mer  :  plusieurs  espèf^ 
s'en  éloignent  et  vont  habiter  l'intérieur  d^: 
terres,  surtout  celles  qui  sont  pénétrées 6. 
sel  marin;  d'où  vient  qu'on  en  trouTe  daos 
le  voisinage  des  salines,  en  Barbarie,  sur  I> 
bord  du  désert  où,  comme  on  sait,  le  s« 
abonde,  le  long  des  bords  des  lacs  et  do 
eaux  saumfttres.  Il  n'est  pas  même  nki^ 
saire,  pour  leur  végétation,  qu'elles  soieu; 
placées  dans  un  terrain  salé.  On  en  culti^^ 
plusieurs  espèces  dans  les  jardins;  elles 
réussissent  assez  bien. 

Longtemps  les  Soudes  ont  été  désignée 
sous  le  nom  de  Kali^  expression  arabe  qui 
signifie  brûlé,  appliquée  a  ces  plantes,  $>i: 
à  cause  de  la  comnustion  qu'on  leur  fa! 
éprouver  pour  en  obtenir  la  Soude  (i/M, 
soit  à  cause  de  la  saveur  brûlante  de  ce  se.. 
On  les  a  ensuite  nommées  ScUsola,  de  saba 
(salé),  et  de  soda  ou  souda  (noir,  en  arabe. 
de  la  couleur  noirâtre  de  la  Soude.  Ce  oaé'd 
que  dans  des  temps  modernes  quoo  a  ut- 
couvert  tous  les  avantages  qu'on  pouTai: 
retirer  des  Soudes.  Au  reste,  il  est  à  nm- 

2uer  que  le  nom  de  Kali  a  été  appliqué 
gaiement  à  plusieurs  autres  plantes  li* 
eenres  différents,  telles  qu'à  des  Chmf(h 
atum,  Sa/tcomta,  Aizoon^  Reaumuria,  Pwr 
iago,  etc. 

11  faut  au  plus  grand  nombre  des  Soud'^s 
des  contrées  chaudes  ou  tempérées.  Linnr 
ne' cite,  pour  la  Suède,  que  la  Soude  Ksii 
{Salsola  kati)  ;  il  est  vrai  que,  depuis,  hU 
en  a  découvert  plusieurs  espèces  dans  laSlik" 
rie,  mais  presque  aucune  de  celles  que  H* 
observe  sur  les  côtes  maritimes  de  rÈurop 

La  Soude  épineuse  [Salsola  tragus,  Lio^ 
se  présente  armée  d'épines  très-aiguës,  pli 
cées  à  l'extrémité  de  leuilles  sessileSi  ép^^ 
ses,  charnues.  La  tige  est  ferme,  rameiti«> 
d'abord  couchée,  puis  redressée. 

La  Soude  bl4li  {Salsola  kali,  Uun.),^ 
différente  de  la  précédente,  ne  s'en  ilsiïn^^ 
essentiellement  que  par  son  calice  pluscourt. 

Ear  la  membrane  qui  accompagne  le  M 
eaucoup  plus  grande,  campanulée.  Elle  e5t  , 
très-commune  le  long  des  bords  de  la  Médi-  | 
terranée,  s'étend  jusoue  dans  la  Barbarie, 
remonte  les  rives  du  Rnône,  parvient  jusqu* 
Lyon. 

La  Soude  cohuunb  (Salsola  soda^  uD»j 
non  moins  répandue  que  la  précédentCt  ^ 
remarquable  par  ses  feuilles  allongées,  sj- 
bulées,  sans  épines,  étalées,  marquées  ae 
deux  stries  longitudinales.  , 

La  Soude  cultivée  {Salsola  saliva ^  U^^- 

Easse  pour  l'espèce  qui  fournit  la  meilleur 
oude,  ce  qui  lui  a  fait  donner  la  pféférenj^ 
f>our  la  culture  sur  les  côtes  mariliin^^  «J 
'Espagne,  dans  les  territoires  de  Valenc?^ 
d'AIicante,  d'où  lui  est  venu  le  nom  ae  ^• 
rilte  ou  Soude  d'AIicante  qu'elle  l^rte  tlaio 
le  commerce. 
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La  SouDB  TELUB  (Solsota  hirsuta ,  Lion.) , 
placée  d^abord  parmi  les  Ansérines,  a  été 
ensuite  rapportée  à  ce  genre.Oncîtecelledes 
environs  ae  Montpellier  et  de  Nantes. 

La  Soude  ligneuse  (  Salsola  fruticosa , 
Lînn.)  ne  peut  être  séparée  des  Soudes, 
quand  on  considère  son  port,  son  feuillage 
et  son  lieu  natal,  le  long  des  côtes  mariti- 
mes de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée.  Ses 
fleurs  ont  plus  de  rapoorts  avec  celles  des 
An  serin  es. 

La  Souofi  MABiTiME  {Solsola  maritima^  En- 
cycl.),  connue  sous  le  nom  de  Blanchette, 
croit  aux  bords  de  TOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

On  cite  encore  plusieurs  autres  espèces 
de  Soude  qu'on  rapporte  presque  indiffé- 
remment aux  Ansénnes. 

SOUFRE  VÉGÉTAL.  Voy.  Lycopode. 

SOUVENEZ-VOUS  DE  MOI.  Voy.  Myo- 
sotis . 

SPADICE.  Voy.  IlfFLORESCENCB. 

SPAENDONCIE,  Desf. ,  fam.  des  Légumî- 
Deuses.  —  Desfontaines  a  dédié  ce  çenre  à 
Gérard  Van  Spaendonck,  dont  les  pinceaux 
si  frais  représentèrent  les  tleurs  dans  toute 
leur  amabilité,  dans  toute  leur  élégance, 
dans  toute  leur  fraîcheur  ;  mieux  qu'aucun 
autre  il  a  su  fixer  les  grâces  fragiles  et  pas- 
sagères de  cette  ravissante  parure  de  la  terre, 
qui  porte  avec  elle 

Le  plaisir,  la  santé,  raliment  des  humains. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce 
îi  ce  genre;  elle  est  originaire  de  TAbyssinie 
et  de  l'Arabie;  on  la  possède  en  Europe 
depuis  1755,  mais  elle  n'a  fleuri  pour  la  pre«* 
miere  fois  en  France  qu'en  septembre  et 
octobre  1796,  et  provenait  d*un  semis  fait 
avec  des  graines  rapportées  par  le  célèbre 
voyageur  Bruce. 

La  tige  de  cet  arbre  d'ornement  s'élève 
fort  haut  dans  sa  patrie  :  en  nos  serres  elle 
monte  au  plus  à  3  et  4^  mètres. 

SPARGANIUM.  Yoy,  RuBàNSAU. 

SPARtiOUTE  (Svergulay  Linn.),  de  spar- 
aerCf  répandre  au  loin  ;  fam.  des  Caryopnyl- 
ïées. — Les  Spargoutes  forment  un  genre  peu 
éloigna  des  Sablines  ;  il  a,  comme  elles,  un 
calice  à  cinq  divisions  profondes,  persistan- 
tes ;  cinq  pétales  entiers  ;  dix,  quelquefois 
cinq  étammes ,  mais  l'ovaire  est  surmonté 
de  cinq  styles;  la  capsule  s'ouvre  en  cinq 
valves,  à  une  seule  loge  polysperme;  les 
senences  sont  insérées  sur  un  réceptacle 
libre  et  central.  Le  port,  le  lieu  natal  dWes-> 
pèoes,  est  aussi  le  même.  Les  feuilles  sont 
souvent  veriicillées  :  on  les  voit  telles  dans 
la  Spargoute  des  champs  {Spergula  arvensis^ 
Linn.).  C'est  i)resque  la  seule  espèce  qui, 

!>armi  les  vraies  Caryophyllées,  soit  employée 
{ des  usages  économiques.  Toute  la))lante  est 
couverte  d'un  duvet  très-fin.  Ses  tiges  sont 
articulées,  presque  simples  :  les  feuilles  li- 
néaires, subulées,  un  peu  charnues,  réunies 
en  verticillea.  Les  fleurs  sont  blanches,  peti- 
tes, disposées  en  une  sorte  de  panicule  termi- 
nale, dichotome;  les  pédoncules  divergents; 
pendants  après  la  floraison;  les  élamines  de 


cinq  à  dix  ;  les  semences  noirâtres,  arron*- 
dies,  un  peu  chagrinées,  sans  bordure  mem- 
braneuse. 

Les  terrains  arides,  sablonneux  ou  pier- 
reux sont  le  lieu  natal  de  cette  plante,  oui 
fournit  un  bon  fourrage  pouf  les  chèvres,  les 
moutons  et  les  chevaux.  On  a  profité  de  ces 
avantages  pour  fertiliser  toutes  les  terres  de 
mauvaise  qualité,  les  plaines  sablonneuses, 
les  montâmes  granitiques  en  décomposition. 
Si  cette  plante  n'est  point  pâturée,  elle  amé- 
liore, par  sa  multiplication  et  sa  décomposi- 
tion annuelle,  la  nature  du  sol.  En  la  senumt 
au  plus  tard  au  mois  d'avril,  on  peut  la  cou- 
per trois  et  quatre  fois ,  pour  la  faire  man- 
ger en  Vert  aux  bestiaux;  mais  on  ne  doit  la 
cultiver  que  -dans  de  mauvais  terrains,  n'é- 
tant point  assez  profitable  pour  remplacer 
les  excellents  fourrages  que  produisent  les 
bonnes  terres,  tels  que  le  Trèfle,  la  Luzerne, 
le  Sainfoin,  etc.,  etc.  On  dit  que  les  habitants 
de  la  Norwége  recueillent  ses  graines  pour 
en  mêler  la  farine  avec  celle  des  céréales. 
On  les  donne  aussi  k  la  volaille. 

La  Spargoutb  a  cinq  étaminbs  {Spergula 
péntandraj  Linn.)  ne  se  distingue  de  la  pré- 
cédente que  par  sa  stature  plus  basse,  et  sur- 
tout par  ses  semences  noires,  entourées  d'un 
rebord  membraneux  et  blanchâtre.  Elle  croit 
aux  mêmes  lieux  que  la  précédente.  Poiret 
a  trouvé  l'une  et  Tautre  sur  les  côtes  de  la 
Barbarie  :  elles  se  retrouvent  également  dans 
le  Nord,  même  jusque  dans  la  Laponie,  sur- 
tout la  première.  Les  Spergula  nodosa  el 
saginoides  sont  deux  autres  petites  espèces, 
tout  à  fait  mignonnes  au'on  voit  toujours, 
avec  ce  plaisir  attaché  à  la  considération  de 
ces  plantes  en  miniature. 

SPARTE.  Voy.  Stipe. 

SPARTIUM.  Voy,  Genêt. 

SPATHE.  Voy,  Inflorescencb. 

SPERGULA.  Voy.  Spargoute. 

SPILANTHUS,  Linn.,  de  «r^aor,  tache,  e^ 
«vOoç,  fleur;  fleur  tachée,  fam.  des  Compo- 
sées. —  Quelques  auteurs  ont  réuni  aux 
bidents  les  Spiianthus^  dont  en  effet  ils  dif- 
fèrent très-peu;  genre  d'ailleurs  assez  im- 
portant par  les  propriétés  économiques  et 
médicinales  d'une  de  ses  espèces,  le  Spi- 
LANTHB  CRESSON  de  Para  (Spilanthus  oleracea^, 
Linn.),  plante  à  tiges  basses,  souvent  ran)- 
panteSf  longues  de  six  ou  sept  pouces.  Cette 
plante,  découverte  par  Plumier,  aujourd'hui 
cultivée  en  Europe,  est  originaire  de  Para, 
dans  le  Brésil  :  elle  fleurit  vers  le  mois 
d'août.  Le  nom  de  Spilanthm ,  établi  par 
lacquin,  a  été  donné  à  ce  genre  à  cause  de 
la  tache  de  ses  corolles. 

Les  habitants  de  l'Amérique  méridionale 
mangent  cette  plante  crue  ou  cuite  :  ils  la  re- 
gardent comme  un  antiscorbutique  très-puis- 
sant. Lorsqu'on  se  frotte  les  dents  avec  uno 
partie  quelconque  de  celte  plante,  on  éprouve 
sur-le-champ  une  sensation  qu'il  est  aiflicile 
de  rendre.  C'est  un  mélange  de  saveur  de 
Pyrèthre  et  de  Menthe  poivrée,  qui  fait 
éprouver  aux  lèvres  et  à  la  langue  un  four- 
millement qui,  sans  être  très-désagréable, 
ne  laisse  cependant  pas  de  gêner;  mais  cetta 
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flensation  cesse  bientAt,  après  avoir  excité 
les  glandes  salivaires  è  produire  une  sécré* 
tion  plus  ou  moins  abondante.  Les  liqueurs 
alcooiiaues,  et  môme reau,  s'emparent  facile- 
ment d  une  très-grande  partie  des  proprié- 
tés chimiques  de  cette  plante  :  elle  commu- 
nique è  ces  liqiiides  la  saveur  acre  et  poivrée 
qui  la  fait  si  aisément  reconnaître.  M.  £mm. 
Kuusseau  la  regarde,  d'après  sa  propre  ex- 
périence i  comme  un  antiscorbutique  bien 
supérieur  à  notre  cresson  de  fontaine. 

SPHAIGNE.  Voy.  Mousses. 

SPHÉRIE.  Voy.  Hypoxylébs. 

SPINACIA.  Voy.  Épin ard. 

8P1REA  (du  grec  vrnipaf  corde  ou  lien,  qui 
désignait,  chez  les  Grecs,  suivant  Pline ,  un 
arbuste  dont  les  rameaux  servaient  à  faire 
des  couronnes),  fam.  des  Rosacées.  —  Les 
Spiréa  sont  des  arbrisseaux  ou  des  plantes 
herbacées  d'un  aspect  des  plus  agréables, 
ornés  d'un  beau  feuillage  et  de  jolies  fleurs 
réunies  en  grappes  ou  en  bouquets  qui  don- 
nent, au  pnnlemps,  un  air  de  fêle  à  nos  par- 
terres et  à  nos  bosquets.  L'Europe  en  four- 
nit quelques  espèces  ;  le  plus  grand  nombre 
est  exotique. 

Vous  avez  sûrement  admiré  au  bord  des 
eaux  la  Spirée  uluairb  {Spirœa  ulmaria). 
Essayons  la  description  de  cette  beauté  im- 
posante. Son  nom,  c'est  la  Reine  des  prés.  Le 
plus  doux  parfum  s'exliale  de  son  sein.  Elle 
fait  à  elle  seule  les  honneurs  de  la  prairie. 

Sa  tige  s'élève  jusqu'à  près  de  3  pieds. 
Elle  est  droite,  et  prodigue  les  rameaux  au- 
tour d'elle.  Le  palais  de  cette  reine  est  un 
einpire  tout  entier. 

Cette  môme  tige  a  cinq  cannelures,  tein- 
tes irrégulièrement  d'un  rouge  de  feu  ou 
d'un  vert  tendre. 

Là  feuille  est  d'an  vert  noir,  comme  celle 
de  l'Orme,  à  laquelle  elle  ressemble  essen- 
tiellement par  sa  forme  et  ses  découpures. 
Elle  est  presaue  blanche  par^dessous.  On  la 
dirait  doublée  d'une  gaze  d'Italie  transpa- 
rente. 

Lqs  fleurs  sont  placées  au  sommet  de  cha- 
que branche.  La  branche  s'élance  pour  les 
porter,  et  semble  déiiaigner  alors  le  voisi- 
nage des  feuilles,  devenues  déjà  plus  petites 
et  plus  rares. 

La  Spiréa  forme  un  corymbe  îrrégulîer, 
chargé  d'une  immense  quantité  de  petites 
fleurs  toutes  blanches,  dont  l'agrégation  res- 
serrée fait  un  si  beau  bouquet.  Elle  donne 
plutôt  l'idée  d'une  république  nuissante  que 
celle  d'une  monarchie ,  et  si  la  Spiréa  est 
reine  des  prés,  c'est  comme  Rome  Tétait  du 
monde. 

11  n'est  cas  très-aisé  de  compter  jusciu'à 
vingt  étamines  sur  chacune  de  ces  jolies 
Heurs.  Elles  sont  blanches  par  leurs  tilets, 
d'une  finesse  extrême,  droites ,  et  surmon- 
tées chacune  d'une  petite  anthère  jaune,  de 
la  grosseur  d*une  pointe  d'épingle.  Cette  fo- 
rêt d'étamines,  qu'on  ne  remarque  pas  d'a- 
bord, no  laisse  distinguer  sur  le  large  bou- 
quet de  cette  plante  qu'un  léger  transparent 
jauuàtrei  dont  la  mobilité  et  la  finesse  ajou- 
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ten)  à  rélégant9  légèreté  de  cette  chanuutt 
fleur. 

On  distingue  plus  aisément  les  cinqpetb 
pistils  à  la  tête  blanche,  qui  ont  cliacunlar 
ovaire  vert.  Ce  sont  de  petites  sultanes  (b 
un  sérail.  Ils  sont  gardés  sur  tous  lespointj. 
La  corolle  a  cinq  pétales  concaves,  blunts 
comme  l'ivoire,  arrondis,  et  ne  tenant  au  ca- 
lice que  par  un  onglet  très-léger,  lis  sW 
vrenl  le  plus  possible,  pour  laisser  le  chaiD; 
libre  à  cette  petite  pelotte  d'étamines,  quis 
dressent  comme  des  étincelles  électriques. 
En  général  la  production  des  semenrd 
est  énorme,  et  calculée  sur  le  déi^ât,  ou  plir 
têt  sur  l'usage  que  les  hommes  et  les  ani- 
maux devaient  en  faire.  Un  seul  pavot  doûm 
jusqu'à  frente-deux  mille  graines;  unsesi 
pavot  dont  aucune  graine  ne  périnit,  et 
successivement  pendant  quatre  ans ,  aurait 
fourni  fort  au  delà  de  ce  que  pourrait  con- 
tenir la  surface  du  globe  (1). 

La  multiplication  de  la  Spiréa  démit 
aussi  être  immense.  Chacun  des  ovaim 
grossit  après  la  fécondation,  et  quand  ii 
fleur  est  tombée,  leur  agrégation  forme  m 
espèce  de  boule,  coupée  comme  des  tno- 
ches  de  melon  qu'on  n'aurait  pas  détachées. 
Cette  agrégation  cesse,  et  les  semences  doi- 
vent se  séparer,  quand  elles  ont  mûri,  quand 
la  sève  a  cessé  de  les  retenir  par  une  nou^ 
riture  commune.  Elles  tombent  alors,  elles 
volent  au  hdsard,  et  les  débris  de  ce  bel 
empire  en  forment  d'autres  (2). 

La  Spir&a  a  feuilles  de  saule  (Sptrsait- 
licifolia^  Linn.),  est  un  très-joli  arbuste  qui 
a  été  fourni  à  nos  jardins  par  les  moùtagnes 
de  l'Auvergne,  du  Mont-Dore,  du  Cantal, eic. 
11  y  brille  par  ses  fleurs  d'un  blanc  rosé  ou 
couleur  de  chair,  réunies  à  l'extréinité  des 
rameaux  en  épis  courts. 

La  Spiréa  crénelle  {Spircea  crenata^  Lml 
est  un  autre  arbrisseau  d'un  port  élé^ 
surtout  lorsqu'il  est  chargé  de  ses  fleai 
blanches  qui  couvrent  les  rameaux  presooa 
en  totalité.  Cette  plante,  cultivée  dàvsh 
jardins,  est  originaire  de  Hongrie  et  de  Si- 
bérie. 

Une  belle  et  longue  panicule  étalée  elte^ 
minale,  composée  d'épis  nombreux,  cjIid- 
driques  et  légers,  ont  fait  donner  le  ooinde 
Spiréa  barbe  de  chèvre  (Spirœa  arwcu, 
Linn.)  à  une  plante  herbacée,  d'une  graDde 
élégance,  qu'on  trouve  sur  les  montagnes 
boisées,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  qui 
a  été  admise  au  nombre  de  celles  qui  déô^ 
rent  nos  parterres. 

Il  est  peu  de  plantes  dans  nos  bois  dont 
la  découverte  inspire  plus  de  plaisir  que  li 
jolie  FiLiPBHDULB [Spirœa  filipendulùf Linn* 
nommée  ainsi,  parce  que  les  tubercules  qui 
garnissent  sa  racine  y  sont  suspendus  comiu^ 
à  un  frl  (fUurn  pendulum^  un  fil  qui  peod- 
Les  fleurs  sont  grandes,  très-blanches,  quel- 

(1)  Ce  pavot  aurait  fourni  en  qnatre  ans  le  dûfiv 
énorme  :  1,048,576,000,000,000,000. 

21)  Celte  plante  croit  dans  le  Nord,  jasque  <btf 
aponie.   Elle  est  rare  dans  le  Midi.  Elle  (vi» 
délices  des  chèvre. 
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fjuefois  lavées  de  rose ,  un  peu  odorantes, 
disposées  en  une  panicule  terminale,  pres- 
que en  ombelle.  Cette  plante  se  dirige  vers 
le  Nord  plutôt  que  rers  le  Midi. 

Observation.  —  21  déc.  1850.  M.  Obriot, 

cnré  de  Trémilly,  canton   de   Doulevant 

(Haute-Marne),   s*adresse  à  TAcadémie  des 

Sciences,  pour  la  prier  de  faire  connaître  à 

la  Faculté  de  médecine  l'usage  utile,  et  près- 

qu'infaillible  suivant  lui ,  de  la  Reine  des 

prés  (Spirœa  ultnaria)  dans  la  guérison  de 

rhydropisie.  C'est  un  secret  de  famille,  avec 

lequel  il  guérit  en  neuf  jours  au  plus  les 

h ydropisies  les  plus  rebelles.  On  fait  infuser 

une  poignée  de  cette  plante  dans  un  litre 

d*eau,  et  on  en  boit  trois  tass^'s  par  jour. 

SPORES.  Les  Spores  sont  des  corps  qui 
caractérisent  les  Cryptogames;  elles  sont 
analogues,  dans  leurs  fonctions,  aui  graines 
dans  les  Phanérogames.  Elles  ont  une  struc- 
ture extrêmement  simple.  En  général,  ce 
sont  des  utricules  remplis  de  matière  orga- 
nique amorphe.  Ces  utricules  sont  très-pe- 
tits, souvent  d'une  forme  ovoïde  ou  gloDu-> 
leuso.  Quelques-uns  présentent  ce  phéno- 
mène remarquable,  qu'ils  sont  mobiles,  et 
paraissent  par  conséquent  avec  tous  les  ca- 
ractères de  Tanimalité.  C'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  la  tribu  des  Algues,  que,  pour 
cette  raison,  on  a  nommée  les  Zoogporées. 
Cette  faculté  dure  pendant  un  certain  temps, 
3uis  elle  disparait,  et  la  Spore,  redevenant 
m  quelque  Sorte  végétale,  se  développe  et 
lonne  naissance  à  un  individu  nouveau.  Sui- 
trant  M.  Thuret,  la  locomotion  de  ces  Spores 
ist  doe  à  des  cils  vibratiles  disposés  de  di- 
verses manières,  et  qui  font  de  ces  Spores 
le  véritables  animaux  infusoires.  Quelques 

f>ores  commencent  d'abord  par  être  sim- 
es;  mais  petit  à  petit  la  masse  organique 
u'eJles  renferment  se  partage  en  quatre 
arties,  qui  chacune  se  revêtent  d'une  mem- 
rane  spéciale.  En  même  temps  la  membrane 
éuérale  et  commune  se  résorbe,  et  les  qua- 
*e  Spores  finissent  par  se  séparer  les  unes 
es  autres  ;  c'est  ce  qu'on  observe  encore 
ans  certaines  Algues  formant  la  tribu  des 
horizoosporées  de  M.  Decaisne.  II  en  est 
3  même  oans  les  Lycopodiacées.  Les  Spores 
)ut  quelquefois  reunies  plusieurs  ensem- 
e  dans  un  utricule  général,  qui  en  contient 
1  nombre  variable.  On  nomme  Sporidibs 
poridia)  ces  utricules,  ordinairement  trans- 
irents.  Exemple  :  les  Lichens,  où  dans  J'in- 
rieur  d'un  conceptacle  on  en  trouve  un 
)Lubre  plus  ou  moins  considérable,  qui  sou- 
•ril  sont  entremêlés  de  filaments  simples  ou 
ticulé3,  nommés  paraphyses. 
SPORIDIËS.  Foy.  Spores. 
STACHYS.  Voy.  Épiairb. 
STAPHYLEA  ,  Linn.,  de  vrafvW,  grappe, 
u.  des  Rhamnées.  —  Le  Staphyléa  ailé 
taph,  pinnata^  Linn.)  est  un  grand  arbris- 
9u  d'un  très-bel  aspect,  orné  d'un  beau 
iillage,  et  de  fleurs  blanches,  assez  gran- 
s,  en  grappes  pendantes,  qui  s'épanouis- 
it  au  printemps,  et  produisent,  dans  nos 
squets,  un  beau  contraste  avec  les  cytises 
leurs  jaunes.  Cet  arbrisseau  ne  s*élève 


qu'à  la  hauteur  de  8  ou  10  pieds,  sous  la 
forme  d'un  buisson,  quand  on  en  retranche 
les  longues  branches;  autrement  il  parvient 
à  une  plus  grande  hauteur,  et  représente  un 
arbre  d'une  médiocre  grandeur.  Il  porte  le 
nom  de  faux  pistachier  ou  de  nez  coupé^ 
probablement  a  cause  de  la  forme  de  son 
fruit  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées, 
composées  de  sept  folioles  glabres ,  ovales , 
oblongues,  aiguës,  finement  dentées;  quatre 
longues  bractées  à  la  base  du  pétiole.  Lés 
fleurs  sont  disposées  en  longues  grappes 
pendantes.  Cette  plante  croit  dans  les  con- 
trées méridionales  en  France,  dans  la  Bre- 
tagne aux  environs  de  Fougères,  dans  l'I- 
talie, l'Alsace,  etc.,  sur  les  collines,  dans  les 
haies,  les  terrains  gras. 

L'emploi  de  ce  grand  arbrisseau  se  borne 
è  l'ornement  de  nos  bosquets  ;  cependant 
l'amande  des  noyaux  a  un  peu  le  goût  des 
pistaches;  mais  elle  est  très-âcre,  et  occa- 
sionne des  nausées  quand  on  en  mange  un 
Ceu  trop  :  elle  fournit,  par  expression,  une 
uile  douce  et  résolutive.  On  dit  crue  le  miel 
recueilli  sur  ses  fleurs  par  les  aneilles  est 
d'une  saveur  désagréable.  Les  semences  du- 
res, grises  et  luisantes,  sont  employées  à 
faire  des  colliers  et  des  chapelets. 

STATICÉ  {Statice,  Linn.),  fam.  des  Pluro- 
baginées.  —  Les  Staticés  otTrent  dans  la  na- 
ture une  belle  suite  de  végétaux,  la  plupart 
habitant  les  côtes  maritimes  des  contrées 
méridionales,  les  pelouses,  les  sols  arides 
ou  sablonneux.  Quoique  le  plus  grand  nom- 
bre n'ait  que  de  fort  petites  fleurs,  ils  plai- 
sent par  leur  port,  par  un  aspect  qui  leur  est 
propre, par  l'élégance  de  leurs  formes,  parla 
douceur  et  la  durée  de  leurs  couleurs;  ce 
c|ui  en  a  fait  admettre  plusieurs  dans  nos 
jardins  comme  plantes  d  ornement. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  coupes  bien 
distinctes,  mais  fort  inégales  :  la  première, 
la  moins  étendue ,  est  composée  d'espèces 
dont  les  fleurs  sont  réunies  en  une  tète  ter- 
minale, entourée  d'un  involucre  scarieux 
qui  se  prolonge  sur  la  hampe  en  forme  de 

Î^alne;  toutes  les  feuilles  sont  radicales.  Dans 
a  seconde  coupe,  les  feuilles  sont  éparses 
sur  les  tiges;  les  fleurs  disposées  sur  un 
seul  rangïelong  des  rameaux. 

Nos  Staticés,  sur  lesquels  les  premiers  bo- 
tanistes ont  gardé  le  silence,  se  trouvent,, 
chez  leurs  successeurs,  également  divisés  en 
deux  coupes ,  comme  chez  les  modernes. 
Ils  ont  rangé  parmi  les  OEillels  {Caryophyl-- 
lus)  les  espèces  à  tête  globuleuse  ;  quel- 
ques-uns les  ont  rapprochées  des  Grami- 
nées. Les  autres  portent  le  nom  de  I.tmo- 
nium,  parce  qu'on  les  regardait  comme  ap- 
partenant à  la  plante  mentionnée  sous  ce 
nom  par  Dioscoride,  mais  décrite  trop  va- 
guement pour  être  reconnue  avec  certitude. 
Tournefort  a  formé  deux  genres  pour  les 
Staticés  :  Tun  sous  ce  nom,  l'autre  sous  ce- 
lui de  Limonium, 

L'application  du  mot  Statice  est  très-va« 
gue;  lis  signifie  évidemment  qui  arrête,  du 
grec  rrariÇM,  dont  les  Latins  ont  fait  stare^ 
parce  que,  d'après  Pline,  son  Statice,  qui 
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n'est  poiDt  le  nôtre,  arrêtait  le  relâchement 
de  ventre,  ou  les  évacuations  sanguines,  ou, 
selon  d'autres,  parce  que  plusieurs  espèces 
de  Staticé,  qui  croissent  en  abondance  dans 
les  dunes,  arrêtent  et  retiennent  le  sable. 
Le  nom  de  Staticé  a  été  conservé  par  Linné. 
€es  plantes  ne  sont  employées  à  aucun  usage 
particulier;  on  a  cité  cependant  leurs  raci- 
pes,  surtout  celles  des  Limbnium^  comme 
astringentes  et  toniques. 

Mais  peut-on  regarder  comme  inutiles  des 
plantes  qui  contribuent  à  nos  jouissances, 
dont  les  unes,  telles  que  le  Staticé  armbhia, 
forment  sur  les  coteaux ,  au  milieu  des  ga- 
zons, un  si  bel  ornement,  surtout  lorsque 
les  fleurs  réunies  en  tête  se  balancent  avec 

(çrâce  au-dessus  de  la  belle  verdure  des  pe- 
ouses;  que  d'autres,  moins  élevées,  tenes 
3ue  le  Staticé  gazon  d'Oltmpb,  se  confon- 
ent  avec  Therbe  des  prés,  dont  elles  se  dé- 
tachent par  le  rose  tendre  des  fleurs  ?  Quelle 
belle  variété  dans  les  espèces  qui  couvrent 
les  sables  maritimes  1  dans  les  tiges  bran- 
chues  du  Staticé  limonium,  chargées  de 
fleurs  nombreuses,  disposées  sur  un  même 
rang  I  dans  les  feuilles  élégamment  sinuées 
et  courantes  sur  les  tiges  du  Staticé  siwué, 
ainsi  que  dans  sqs  fleurs  d'un  bleu  tendre  et 
léger!  Toutes  ces  plantes,  d'ailleurs,  con- 
tribuent, par  leurs  racines,  à  retenir  les  sa- 
bles mobiles,  à  les  fertiliser  par  leurs  dé- 
bris, à  embellir,  à  viviQer  les  plaines  arides 
des  côtes  maritimes,  à  récréer  la  vue  par 
cette  variété  si  séduisante  des  formes  végé- 
tales. 

L'espèce  la  plus  répandue  dans  les  clî- 
inats  tempérés  est  le  Staticé  armeria  (Sta- 
ticé armeria,  Linn.).  On  la  trouve  dans  les 
prés  secs,  sur  les  coteaux  arides,  le  long  des 
routes.  Klle  s'avance  jusque  dans  le  Nord  ; 
mais  elle  fuit  les  contrées  chaudes.  Sa  ra- 
cine est  épaisse  ;  elle  produit  une  touffe  de 
leuilles  linéaires,  lancéolées,  plus  ou  moins 
larges,  obtuses  ou  un  peu  aiguës.  De  leur 
centre  s'élèvent  plusieurs  hampes  cylindri- 
ques, fermes,  longues  de  1  ou  2  pieds,  ter- 
minées par  une  tête  de  fleurs  d*un  rouge 
^A  \  ^^  '^  grosseur  d'une  noisette,  entou- 
rée d  un  mvolucre  écailleux,  prolongée  à  sa 
base  en  une  gaîne  roussâtre  qui  enveloppe 
le  sommet  de  la  hampe.  Cette  plante  fleurit 
en  juillet  et  août. 

On  distingue  comme  espèce  celle  connue 
sous  le  nom  de  Gazon  d'olympe  (Staticé  ces- 
pttosa,  Poir.,  Enc.,Sr.  armeria,  Var.  B.  Linn.  ). 
Ses  hampes  sont  courtes  ;  ses  feuilles  Irôs- 
étroites,  presque  subulées;  ses  fleurs  d'un 

[mÏÏFV?]^-  ^".®  "^""^  *^ans  le  courant  de 
I  été.  Lelle  espèce  est  très-remarquable  par 

esiocahtés  qu'elle  occupe.  On  l'a  trouvéesur 
L®^.  côtes  maritimes  de  l'Océan,  au  mont 
Samt-Michel.  Haller,  Decandolle,  Saint- 
Amans  l  ont  observée,  les  deux  premiers, 
au  sommet  des  hautes  Alpes;  le  dernier 
dans  les  hautes  Pyrénées,  au  sommet  du  Pic 

u  n"'^i'  f  ®st-à-dire  aux  extrémités  de  l'é- 
chelle de  la  végétation;  mais  elle  est  rare  en 
plaine  dans  les  conirées  méridionales;  elle 


s'avance  davantage  vers  le  Nord.  On  enk 
dans  les  jardins,  de  très-joliês  bordures. 

Le  Staticé  umonium  {Staiice  /tmoRim 
Linn.  )  est  une  des  plus  grandes  espèces  t 
cette  division.  A  la  vue  de  ses  branches  r> 
misées  en  panicule,  de  ses  fleurs  rangées  :. 
même  côté,  le  long  des  rameaux  etde  loat^r 
port,  on  aurait  peine  à  rapporter  celte  pk 
et  les  suivantes  au  même  genre  que  > 
premières,  si  l'on  ne  retrouvait  daas  U 
ueurs  les  mêmes  caractères,  quoique  dic^ 
rentes  dans  leur  inflorescence.  Celle  phtti 
croit  le  long  des  côtes  maritimes  de  lUe j 
et  de  la  Méditerranée,  dans  la  vase  saLiuL 
neuse.  Elle  s'avance  depuis  le  Midi  }\i^^ 
dans  le  Nord. 

Les  espèces  assez  nombreuses  qui  Tien 
nent  è  la  suite  du  Staticé  limomum  m\ 
toutes  beaucoup  plus  petites,  si  roneoei- 
cepte  quelques-unes ,  qu'on  pourrait  qol^ 
dérer,  en  partie,  comme  de  simples  variéir; 
On  distinp;ue  le  Staticé  a  pboilles  d  outiu 
(Staticé  oleœfolia,  Scop. ),  qui  croit  ddav'^ 
départements  méridionaux  sur  les  bords  ii; 
la  mer. 

Le   StATIGÉ  à   feuilles    BN  COBDB(^t<f 

cordaia,  Linn.  ),  qui  croît  également  surb 
côtes  de  la  Méditerranée,  en  Porlugal,  s 
Espagne,  dans  lllalie,  la  Sicile,  elc;  lati^ 
se  divise  en  rameaux  paniculés  et  fleurii 

Le  Staticé  monopétals  (  Staticé  fMWï^- 
tala,  Linn.  )  est  une  des  espèces  les  pb 
remarquables  par  son  port,  et  surtoul  j** 
sa  corolle  monopétale,  d'un  rouge  vioiei 
assez  grande,  tubulée  à  sa  base,  divisées 
cinq  lobes  à  son  limbe.  Ses  tiges  formeulii' 
petit  arbrisseau  élégant,  haut  d^  ^o^^ 
pieds. 

Le  Staticé  smuÉ  (Staticé  êinuata,  LiQ^. 
est  une  très-belle  espèce,  que  ses  tiges  et.^ 
rameaux  membraneux  à  leurs  bords  m'^' 
facile  à  reconnaître;  ses  feuilles  sont  pâ- 
leurs remarquables  par  leur  forme  élégac' 
Les  fleurs  sont  réunies  presque  en  e orvu'' 
à  l'extrémité  des  rameaux  ;  leur  calici  '^ 
assez  grand,  d'un  bleu  tendre  :  il  s'épao  at 
en  un  entonnoir  denté  sur  ses  bords;  il  ^•• 
ferme  cinq  pétales  plus  courts,  d'un  }m' 
pâle.  Celle  plante  croît  dans  le  sable,  lel'H? 
des  côtes  maritimes,  en  Espagne,  dans  1  lu- 
lie,  la  Barbarie. 

SÏELLAIRE  (Stellaria,  Linn.,  de  $ttik 
étoile;  pétales  étalés  en  étoile),  btnA^ 
Caryophyllées.  — Aucune  espèce  deSle]!<}^ 
res  n'est  admise  dans  les  jardins.  Oudq^f^ 
unes  cependant  mériteraient  de  l'ôlre,  i»^lf 
que  la  Stellairb  holostée  (  Stellaria  hohf- 
tea,  Linn.),  dont  les  fleurs  sont  grande 
blanches,  d'une  forme  agréable,  oumle^ 
en  étoile,  et  sont  disposées  en  une  sorte  da 
panicule.  On' trouve  cette  plante  da^sl^ 
clairières  des  bois;  elle  se  dirige  plus  Tei? 
le  Nord  que  vers  le  Midi. 

La  Stellaibb  a  feuilles  de  grasmic 
(  Stellaria  graminea,  Linn.)  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente,  mais  elle  est  phsf^ 
tite  dans  toutes  ses  parties.  Celte  plan^* 
croît  à  peu  près  dans  les  mômes  lieui  ««• 
la  précédente. 
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STELLÈRE  {Siellera,  Lin.  ),  fam.  des  Thy- 

uélées.— Les  Stellères  forment  un  genre 
rès-rapproché  des  Daphnés  et  des  Passeri* 
les;  elles  ne  s'en  distinguent  que  par  leur 
)ort. 

Linné  a  consacré  ce  genre  à  la  mémoire 
lu  savant  Stellère,  qui  avait  été  chargé  de 
parcourir  les  provinces  septentrionales  de 
a  Russie,  et  qui  est  mort  au  milieu  de  ses 
•echerches.  Il  existe  très-peu  d'espèces  de 
îtellères.  Nous  n'en  copnaissons  qu]une 
eule  espèce  en  Europe,  que  Tournefôrt  a 
(lacée  parmi  les  Thymelœa. 

La  Stellère  passerinb  {SUllera  pasaerina^ 
jnn.  )  est  une  plante  de  peu  d'apparence, 
[ui  n'est  cependant  pas  sans  agrément  dans 
a  finesse  de  ses  rameaux  et  la  délicatesse 
le  son  feuillage.  Ses  tiges  sont  droites, 
;r61es,  hautes  d'un  pied. . 

Cette  plante  porte  le  nom  vulgaire  d'Herbe 
;  VhirondeUe.  On  la  trouve  presque  par  toute 
a  France,  dans  les  prés,  les  champs,  les 
(loissons,  sur  les  collines,  et  dans  les  ter- 
aius  un  peu  arides  :  elle  se  rapproche  beau- 
oup  plus  des  contrées  du  Midi  que  de  celles 
lu  Nord.  Elle  ûeurit  vers  la  fin  de  l'été.  Elle 
!St  acre,  amère,  purgative  ;  mais  son  emploi 
)eut  être  dangereux,  quoiqu'on  fasse  quel- 
[uefois usage  de  ses  fruits  dans  la  Provence, 
insi  que  dans  la  Sibérie. 

STERCULIA,  Linn.  genre  type  des  Stercu- 
iacées.  Fleurs  dioïques  par  avortement.  Pé- 
ianthe  simple.  Etaminesen  nombre  indéfini, 
»  filets  soudés  en  tube;  fruit  capsulaire,  in- 
léhiscent.— Le  Si.  phtanifolia^  Linn.,  est  un 
)el  arbre  de  la  Chine  :  tige  nue,  dressée; 
'euilles  grandes,  semblables  à  celles  du  Pia* 
ane;  fleurs  peu  apparentes;  fruits  comesti- 
bles.—Le  St.  bulanghas^  Linn.,  est  un  arbre 
lu  Malabar  :  feuilles  avales,  lancéolées,  pla- 
ies, glabres;  fleurs  blanchâtres,  à  odeur  de  va- 
lille,  disposées  enpanicule  terminale.  —  Les 
;raines  au  St.  acuminataj  Palis.,  eiJSt,  tomeri'- 
osa^  connues  sous  le  nom  de  noix  de  aourou 
m  cola^  sont  d'un  usase  journalier  chez  les 
lègres. — Les  graines  du  St,  nobilis^  Smith, 
ispèce  asiatique,  et  du  5/.  chicha^  St-Hil., 
tspèce  brésihenne,  sont  employées  comme 
los  châtaignes. — LeS^  tragacantha^  Linn., 
•n  Afrique,  et  le  St.  tiren*,  Roxb,  en  Asie, 
burnissent  de  la  gomme. 

STIL  DE  GRAIN.  Yoy.  Nerprun. 

STIPE  (Stipa,  Lin.  ),  fam.  des  Graminées. 
-Les  longues  arêtes  articulées,  d'une  forme 
ilégante  et  légère,  qui  ornent  les  fleurs  des 
itipes,  seraient  seules  suffisantes  pour  carac- 
ériser  ce  beau  genre  :  il  se  distingue  encore 
)ar  un  calice  composé  de  deux  valves  uni- 
lores;  celles  de  la  corolle  sont  coriaces;  Tin- 
érieure  tronquée;  l'extérieure  surmontée 
l'une  très-longue  arôte,  torse  à  sa  partie 
nférieure  ;  les  semences  recouvertes  par  les 
alves  persistantes  de  la  corolle.  Les  Stipes 
emblent  avoir  été  destinées  par  la  nature 
^our  fertiliser,  couvrir  et  orner  les  collines 
ilpines,  les  roches  un  peu  élevées,  les  sols 
irides  et  pierreux  des  climats  tempérés,  sé- 
our  ordinaire  de  leur  habitation  :  elles  y 
xoisscnt  en  toutfes,  s'y  étalent  en  gazon, 


se  font  remarquer  par  la  finesse  de  leurs 
feuilles,  et  souvent  par  l'élégance  de  leurs 
panaches  soyeux.  Parnii  le  nombre  des  es- 
pèces, quelques-unes  avaient  été  observées 
et  recherchées  parles  anciens,  à  cause  de  leur 
emploi  dans  l'économie,  telle  que  la  Stipe 
sparte  (5^tpa  ^enacmtma,  Linn.  ).  Ce  genre 
était  plus  généralement  connu  sous  le  nom 
de  Spartum  :  Linné  Ta  désigné  sous  celui  de 
S/ipa,emplové  par  Théophraste.  Les  uns  pré- 
tendent que  le  mot  stipa  vient  du  latin  stipare 
(  accompagner,  entasser  ),  à  cause  de  l'aSon- 
dance  dé  ces  plantes  ^dans  les  lieux  où  elles 
croissent;  d'autres,  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  soupçonnent  qu'il  peut  venir  du  grec 
cTTVTnj  (  étoupe  ),  à  cause  de  ses  longues  arêtes 
semblables  à  des  paquets  d*étoupes. 

La  Stipe  empennée  {Stipa  pennata^  Linn.), 
que  nous  possédons  en  Europe,  est  une  des 
plus  belles  espèces  de  ce  genre.  Ses  tiges 
sont  droites  et  menues;  ses  feuilles  fines  et 
roulées  à  leurs  bords,  d'un  vert  glauque 
très-agréable;  la  supérieure  plus  grande, 
en  forme  de  spathe,  s'entp' ouvre  et  laisse 
sortir  une  belle  panicule  de  fleurs  portées 
par  des  pédoncules  longs  et  filiformes.  Cha- 
cune d'elles  est  ornée  d'une  longue  arête 
légère  et  plumeuse,  semblable  à  une  plume 
de  casoar,  torse  et  nue  à  sa  partie  inférieure, 
barbue  et  courbée  en  arc  à  sa  moitié  supé- 
rieure. Rien  de  plus  élégant  que  ces  arêtes 
dans  les  lieux  où  cette  plante  est  abondante  : 
on  croirait  voir  les  rocners  couverts  au  loin 
d'un  duvet  satiné.  Les  jeunes  villageoises, 
en  réunissant  ces  arêtes  par  petits  paquets, 
en  forment  dejolies  aigrettes,  qui  remplacent, 
sur  leur  coifl'ure,  le  luxe  des  plumes  d'au- 
truche, et  dont  la  légèreté  et  la  souplesse  se 
prêtent,  sans  se  rompre,  au  souffle  du  zéphyr. 

Dans  la  Stipe  jongiforme  (Stipa  juncea, 
Linn.  )  les  arêtes  sont  moins  longues,  point 
plumeuses,  mais  quelquefois  un  peupubes- 
centes  à  leur  moitié  supérieure;  d'ailleurs 
la  tige  est  beaucoup  p.us  forte,  les  feuilles 
plus  roides,  étroites. 

L'espèce  la  plus  importante,  par  ses  usages 
économiques,  est  la  Stipe  sparte,  vulgaire- 
ment la  bPàRTE  {Stipa  tenacissima,  Linn.). 
Elle  a,  par  sa  panicule  et  ses  fleurs,  Taspect 
d'une  Avoine;  les  valves  de  la  corolle  sont 
couvertes  de  poils  blancs;  l'extérieure  se 
termine  par  une  arête  bien  plus  courte  que 
dans  les  espèces  précédentes,  velue,  génicu^ 
lée,  torse  à  sa  partie  inférieure,  puis  nue  et 
un  peu  roussatre.  Les  feuilles  sont  très- 
dures,  souples,  tenaces,  jonciformes.  Cette 
f>lante  crott  dans  TEspagne,  la  Barbarie,  sur 
es  collines  incultes,  sablonneuses  et  pier- 
reuses, où  elle  forme  des  touffes  gazonneuses 
très-abondantes.  Pline  a  parlé  très  au  long 
de  cette  plante,  sous  le  nom  de  Spartum  :  il 
l'annonce  comme  originaire  de  l'Afrique,  et 
comme  employée  depuis  très-longtemps  par 
les  Carthaginois,  à  peu  près  aux  mêmes  usa- 
ges auxquels  elle  est  encore  employé^  au- 
jourd'hui dans  les  mêmes  contrées,  en  Espa- 
gne et  dans  nos  départements  méridionaux. 

Nous  ne  connaissons  aucune  graminée 
dont  les  feuilles  aient  plus  de  souplesse. 
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plus  de  ténacité ,  aucune  qui  soit  plus  diffi- 
cile à  rompre  :  elles  ont  donné  naissance  h 
un  commerce  très-étendu,  sous  le  nom  de 
sparteriey  du  nom  vulgaire  de  cette  plante. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  presque 
toute  l'Espagne,  dans  les  départements  mé- 
ridionaux de  la  France,  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie ,  etc.  On  en  fabrique  des  paniers ,  des 
sacs,  des  paillassons,  des  nattes,  des  cordes, 
des  corbeilles,  que  leur  souplesse  permet  de 
ficeler  à  leurs  bords ,  et  dans  lesquelles  on 
renferme  toutes  sortes  de  marchandises,  de 
la  soude,  des  laines,  df^s  figues  sèches  et 
autres  denrées.  En  Espagne,  les  habitants 
des  campagnes  en  font  des  pantoufles  d'un 
assez  bon  usage  dans  les  contrées  chaudes 
et  sèches. 

Gavoty  de  Barte  a  trouvé  le  moyen  de  ti- 
rer un  bien  plus  grand  parti  du  Sparte  :  il 
imagina  d'en  dénatter  les  sacs,  et  d'en  em- 
plover  les  matériaux  è  fabriquer  des  tapis 
de  luxe,  des  guides  de  chevaux,  des  cor- 
dons à  sonnettes^  de  jolis  paniers  à  ouvrage, 
en  les  teignant  comme  on  teint  la  paille.  Ce 
commerce  a  joui,  pendant  quelques  années, 
d'une  grande  prosnérité.  Depuis  peu,  on  a 
trouvé  le  moyen  ae  filer  le  Sparte,  d'en  fa- 
briquer des  toiles,  qui,  à  la  couleur  près,  se 
distinguent  difficilement  de  celles  du  chan- 
vre; mais  celui  que  l'on  destine  pour  des  cor- 
des est  préférable,  roui  comme  le  chanvre, 
soit  dans  l'eau  douce,  soit  dans  l'eau  salée. 

La  consommation  qu'on  fait  du  Sparte  en 
Barbarie,  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  pa^s 
voisins,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie, 
pour  l'usage  de  la  marine  et  du  commerce, 
est  immense.  Le  bon  marché  des  cordages 
qu'on  en  fabrique  fait  qu'on  les  préfère  à 
ceux  du  chanvre,  quoique  moins  forts  et 
moins  durables.  Aux  environs  de  Marseille 
on  voit  plusieurs  moulins  pour  le  battre  et 
le  réduire  en  petits  filaments,  après  qu'il  a 
été  roui  dans  la  mer.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  plante  dont  je  viens  de  parler,  avec  lô 
Lygeum  spartum ,  Linn. ,  I'Alvarde  ,  que 
quelques  botanistes  ont  cru  être  le  Sparte, 
qui  lui  ressemble  par  ses  feuilles,  qu'on  em- 
ploie en  partie  aux  mômes  usages,  mais  qui 
ont  moins  de  solidité  et  se  rompent  plus  fa- 
cilement. 

STOMATES.  Yoy,  Anatomie  végétalb. 

STRAMOINE.  Voy.  Datura. 

STRAMOlNE  CORNUE  [Datura  cerato^ 
caula,  Linn.).  —  Celle  plante  élégante  croît 
dans  beaucoup  d'îles  Antilles,  et  particuliè- 
rement à  Cuba.  On  la  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  En  Amérique,  on  la  ren- 
contre au  milieu  des  forêts  vierges,  au  pied 
d'antiques  Mapous  ou  de  Baobabs  garnis  de 

Î)lantes  grimpantes,  dont  les  tiges,  tapissant 
a  forôl,  s'élèvent  en  serpentant,  s'accro- 
chent aux  branches  de  ces  arbres  mons- 
trueux ,  et  retombent ,  balancées  par  les 
vents,  de  l'extrémité  des  branches  en  festons 
ou  en  colonnes  de  toutes  couleurs.  La  Stra- 
moine  cornue  ne  jouit  de  tout  son  éclat  que 
de  grand  matin  ou  le  soir  ;  ses  belles  fleurs 
se  fanent  pendant  la  chaleur. 


Après  les  feux  da  jour,  ces  plantes  indioées 
Languissent  tristement  sur  leurs  tiges  hueet 
Mais  lorsque  la  fraîcheur  a  coulé  dans  Icar  icj^ 
Leurs  organes  vaincus  se  ranhnent  soodaii; 
On  les  voit  reverdir,  et  pleines  de  souplase 
De  leur  tète  k  Tenvi  relever  la  noblesse. 

Gastcl. 

STRATIOTES,  Linn.  (frrpwTi&mç ,  90M 
genre  d'Hjdrocharidées.  —  Les  Stratioie 
nous  nrésentent  en  miniature,  au  miliea  é^ 
eaux,  le  port  de  ces  Aloès  gigantesques  qv 
produit  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Nom 
n'en  connaissons  qu'une  seule  espèce  enEt 
rope,1e  Stratiote  aloès  [Sir,  aloides.lm., 
Il  crott  dans  les  étangs,  les  canaux  et  les  n- 
Tières  dont  les  eaux  ont  peu  de  rapidité 
dans  leurs  cours  ;  il  existe  plus  particQiièi>- 
ment  en  Suède,  en  Laponie  ;  on  Ta  k?\f^ 
ment  observé  dans  les  canaux  de  la  Holkode 
et  de  la  Belgique. 

II  est  à  regretter  que  la  germination  e(  h 
progrès  de  sa  végétation  n'aient  pa<  eié 
mieux  suivis  :  cette  plante  pousse  doc  !)^ 
de  sa  raciue  dn  longues  fibres  blanrbes, 
cylindriques,  très-simples,  semblables  à  des 
vers  lombrics,  qui  paraissent  être  autant  > 
tiges  souterraines  ;  elles  ne  sont  Giées  s 
fond  des  eaux  que  par  leur  extrémité,  nn- 
nie  d'une  touffe  de  chevelu.  C'est  à  l'ai* 
de  ces  longues  fibres  que  la  plante  porte,  I 
la  surface  de  l'eau,  ses  feuilles  tontes  radi- 
cales, réunies  en  touffes,  ouvertes  en  roset- 
tes, assez  fermes,  longues  d'environ  n 
pied,  d'un  vert  foncé,  presque  en  lame  dé- 
fiée, garnies  à  leurs  bords  de  petites  denb 
épineuses.  Du  centre  de  ces  leuilles  s'élè^ 
vent  une  ou  plusieurs  hampes  droites,  rom- 
primées,  àpeinede  la  longueur  des  feuilles, 
terminées  par  une  seule  fleur  blanche»  tfunc 
grandeur  médiocre,  composées  de  trois pf- 
taies  et  d'un  calice  plus  court,  à  trois din- 
sions,  formant,  à  la  .base,  un  tube  adbén:ot 
avec  l'ovaire  ;  l'intérieur  de  chaque  fleur  f< 
occupé  par  une  vingtaine  d'étaioines,  par  *ii 
styles  qui  se  partagent  chacun  en  deux  lu- 
bôs  profonds.  Avant  son  épanouissemeai. 
la  fleur  est  renfermée  dans  une  s[>alhe,ci'i> 
primée,  persistante,  à  deux  divisions  profoo- 
des  et  courbées  en  carène.  Le  fruit  est  une 
baie  charnue,  à  six  angles,  à  six  loges,  f«r»- 
fermant  des  semences  nombreuses.  Gffrtpf 
dit  que  la  pulpe  contenue  dans  ces  b^' 
transparente  et  vitreuse  dans  son  état  nata- 
rel,  clevient,  lorsqu'on  la  jette  dans  l'es  ni- 
de-vin,  blanche  et  opnque,  comme  le  to 
d'un  œuf  cuit,  et  qu'elle  reprend  eoNuile  -^ 


semblables  aux  nremières,  qui  teDde«îj 
gagner  le  fond  de  l'eau,  où  elles  s'enraiHf" 
et  produisent  une  nouvelle  plante;  ^' 
elles  y  arrivent  rarement,  surtout  qu»^ 
les  eaux  sont  trop  profondes  ;  elles  reîJ'> 
alors  suspendues  ;  et  s'il  arrive  (juelt>  ^'^ 
très  fibres  aient  la  faculté  de  sedétjdf ''' 
fond  des  eaux  pour  que  la  plante,  prî-f  * 
fleurir,  puisse  en  gagner  la  surface,  aj* 
elle  flotte  en  liberté,  et  continue  a  Yt^'et^* 
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munie  de  ses  fibres  pendantes,  maïs  pri- 
vées de  chevelus.  De  cela  on  pourrait  con- 
clure que  lorsque  la  plante  est  produite  par 
les  semences,  elle  commence  par  se  déve- 
lopper dans  le  fond  des  eaux  ;  qu'elle  en  ça- 
gne  ensuite  la  surface,  en  brisant,  dans  Tes 
hautes  eaui,  les  liens  qui  la  rétenaient  au 
fond,  et  qu'alors  elle  se  multiplie  par  des  re- 
jets sortis  du  collet  de  la  racine,  qui  se  dé- 
veloppent à  la  surface  de  l'eau  sans  qu'il 
leur  soit  nécessaire  d'en  gagner  le  fond.  — 
Vous  ne  connaissons  aucun  emploi  usuel  du 
Stratiote,  quoique  les  anciens  attribuassent 
ï  la  plante  qu'ils  désignaient  ainsi  des  pro- 
iriélés  vulnéraires.  Au  rapport  de  Linné, 
les  vers  nombreux  en  attaquent  les  feuilles; 
a  chenille  d'une  phalène,  qu'il  nomme  PAo- 
'œna  stratiotis,  s  en  nourrit.  D'après  Boer- 
laave,  cette  plante  produit  des  bulles  d'air, 
mi,  dans  l'été,  la  tiennent  à  la  surface  de 
eau,  et  dans  l'hiver  la  laissent,  par  leur 
;on traction,  précipiter  au  fond. 

STRËLITZIA,  Bancks,  fam.  des  Musa- 
jées.—  Les  Strélilzia  sont  toutes  originaires 
le  l'Afrique  méridionale,  surtout  du  cap  de 
ionue-Espérance,  et  se  font  surtout  remar- 
|uer  parla  beauté,  par  la  forme  singulière 
(t  par  la  succession  de  leurs  fleurs. 

L'espèce  type,  la  StrelUzia  ovata^  est  la 
Jus  belle  de  toutes  :  elle  présente  ses  feuil- 
es  luisantes,  d'un  vert  un  peu  glauque, 
)resque  en  forme  de  cuiller,  rangées  six  en- 
iemble,  alternativement  de  deux  côtés  oppo- 
sés ;  sa  hampe  est  garnie  de  quelques  écail- 
les foliacées,  engainantes,  dont  le  vert  ex- 
térieur se  montre  d'un  joli  pourpre  sur  les 
iords;  la  supérieure  forme  au  sommet  de  la 
lampe  une  sorte  de  spathe  naviculaire , 
!Ourt)ée  presque  horizontalement,  servant 
le  berceau  à  six  et  huit  fleurs  disposées  en 
ipi  unilatéral.  Leur  corolle  est  du  bleu  le 
)Tus  pur;  cette  couleur  tranche  sur  le  jaune 
»rangé  des  grandes  divisions  calicinales, 
ur  le  jaune  verdAtre  des  anthères  et  sur  le 
iolet  du  style  et  des  trois  pointes  du  stig- 
nate.  Elle  s'épanouit  dans  le  courant  de 
'été  ;  sa  Cleuraison  dure  longtemps  par  suite 
le  Tapparition  successive  de  chaque  fleur. 

STREPTOCARPE,  Lindley,  fam.  des  Bi- 
;noniacées  ;  genre  formé  en  1838  par  Lindley, 
vec  une  plante  que  Hooker  appelait  au- 
paravant iHdymoearpui  Rhexiù  Cette  jolie 
liante  herbacée,  d*uae  grande  élégance,  est 
emarquable  par  ses  corolles  d'une  couleur 
îolacee»  avec  des  raies  longitudinales  bleues 
it  larges.  On  commence  à  la  cultiver  en 
France,  où  ses  graines  mûrissent  parfaite- 
nent. 

STREPTOPE  [Strepto^y  C.  Rich.;  de 
T/)«ïrTôc,  tordu,  et  ir^oc,  pied;  à  cause  du  pé- 
loncule  coudé),  fam.  des  Asparaginées. — 
>*après  le  port  de  la  plante  qui  seule  com- 
pose ce  genre,  on  croirait  voir  une  espèce 
le  Muguet  [Canvallaria)  rapprochée  du  Sceau 
le  Salomon  (Convallariapolygonatumf  Linn.); 
m  effet,  elle  porte  le  nom  vulgaire  de  Sceau 
le  Salomon  rameux^  ou  de  Laurier  alexandrin 
les  Alpes.  Linné  Tarait  placée  parmi  les  Uvu- 


laires  (Vfmlaria);  mais  elle  s'éloigne,  par 
son  fruit,  de  ce  genre  et  môme  de  sa  fa- 
mille. 

La  seule  espèce  qtie  nous  possédions  en 
Europe  est  le  Streptopb  coudé  (Streptopu9 
disîortus  ,  Mich.  ;  Vvularia  amplexifofia , 
Linn.),  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  mon- 
tagnes sous-alpines  en  Suisse,  dans  les  Py- 
rénées, au  Mont-Dore,  dans  la  Rohème,  la 
Silésie,  etc.  Elle  fleurit  dans  le  courant  do 
l'été,  et  répand  une  odeur  assez  agréable; 
c'est  une  des  espèces  européennes  au'on  re- 
trouve dans  le  nouveau  continent.  Michaux 
l'a  recueillie  dans  le  Canada,  et  sur  les  hau- 
tes montagnes  de  la  Caroline  septentrio- 
nale. 

STRORILE.  Yoy.  Fruit. 

STRIJTHIOLE,  Linn.  (de  <rr/>ou9îoy,  petit 
moineau,  à  cause  de  la  ressemblance  des 

Ïraines  avec  le  bec  d'un  passereau),  fam.  des 
hymélées.  —  En  général,  les  Struthioles 
sont  des  arbrisseaux  d'Un  charmant  aspect; 
leurs  fleurs  blanches,  jaunâtres,  d'un  vert- 
olive,  avec  le  limbe  pourpre,  quoique  peti- 
tes, se  font  remarquer  par  leur  nombre,  leur 
forme  élégante,  leur  position,  et  surtout  par 
undouxparfum  qu'elles  exhalent,  oarticuliè- 
rement  le  soir  et  durant  la  nuit.  On  en  con- 
naît une  douzaine  d'espèces,  toutes  origi- 
naires du  cap  de  Ronne-Espérance.  La  plus 
remarquable,  la  S.  imbriquée  (5.  inU)rtcata 
de  Andrews),  a  fleuri  pour  la  première  fois 
en  France,  en  1798,  épanouissant  deux  fois 
dans  la  même  année  ses  longues  corolles  in- 
fundibuliformes,  nombreuses  et  d'un  blano 
iaunAtre,  d'abord  en  mai  et  en  juin,  puis  à 
la  fin  d'août  jusqu'au  milieu  de  septembre. 
11  n'est  point  rare  de  la  rencontrer  mainte- 
nant donnant  des  fleurs  toute  l'année;  on  la 
tient,  à  cet  effet,  en  petits  buissons  dans  une 
bonne  terre  de  bruyère  et  dans  une  situation 
chaude.  Ces  touifes  montent  à  un  mètre  de 
haut. 

STRYCHNOS,  Juss.  ;  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Strychnées.  ^  Les  Strycbnos  sont 
des  arbres  assez  élevés,  non  lactescents, 
dont  les  feuilles  sont  opposées,  entières, 
les  fleurs  assez  petites,  monopétales,  dispo- 
sées en  cimes  axillaires  ou'  terminales  ;  le 
fruit  est  globuleux,  crustacé  extérieurement, 
charnu  à  son  intérieur,  renfermant  plusieurs 
graines  logées  dans  une  pulpe  aqueuse. 
*  Le  Strtghnos  noix  vomiqub  (  Strycknos 
nux  vomica^  Linn).  C'est  dans  Tlnde,  et  par- 
ticulièrement à  Ceylan,  au  Malabar  et  sur  la 
côte  de  Coromandel,  que  croît  l'arbre,  long- 
temps inconnu,  dont  les  graines  sont  appe- 
lées Noix  vomiques  dans  Te  commerce. 

Les  Arabes  paraissent  être  les  premiers 
qui  ont  connu  les  propriétés  énergiques  et 
délétères  de  la  Noix  vomiqne,  dont  on  a  pen- 
dant longtemps  ignoré  la  véritable  origine. 
Cette  substance  n'a  guère  été  connue,  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  que  par  son  action 
Ïernicieuse  sur  l'homme  et  les  animaux, 
ous  les  expérimentateurs  s'accordent  à  con- 
sidérer la  Noix  Yomique  comme  un  poison 
des  plus  actifs,  dont  les  effets  consistent 
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partieuHèremenl  dans  une  sorte  d'eiciUlion 
de  la  moelle  épinière  et  de  tous  les  muscles 
qui  en  reçoivent  leurs  nerfs.  De  là  les  con- 
tractions tétaniques  que  Ton  observe  dans 
les  muscles  des  membres  et  ceux  de  la  poi- 
trine, contractions  gui,  s*opposant  aux  mou- 
vements de  la  respiration,  déterminent  une 
asphyxie  complète»  à  laquelle  on  doit  attri- 
buer la  mort,  qui  ne  tarde  point  à  surve- 
nir. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  fait  connaî- 
tre la  composition  chimique  de  la  Noix  vo- 
mique.  Us  y  ont  découvert  un  principe  al- 
cahn  nouveau,  qu'ils  ont  nommé  Strychnine. 
La  Strychnine  est  combinée  dans  la  Noix  vo- 
rnique  avec  un  acide  particulier,  observé 
d'abord  par  ces  habiles  chimistesT  dans  la 
Fève  de  Saint-Ignace,  et  nommé  par  eux 
Acide  igasurique.  On  y  trouve  de  plus  une 
matière  colorante  jaune,  une  huile  concrète, 
de  la  gomme,  de  l'amidon,  de  la  bassorine 
et  un  peu  de  cire. 

Des  expériences  multipliées  ont  prouvé 
que  la  Strychnine  était  la  partie  essentielle- 
ment active  de  la  Noix  vomique,  de  la  Fève 
de  Saint-Ignace,  de  TUpas-tieuté  et  du  bois 
lie  Couleuvrée,dans  lesquels  l'analyse  chimi- 
que en  a  démontré  l'existence.  Une  très-petite 
quantité  de  cet  alcali  ou  de  l'un  de  ses  sels 
introduite  dans  l'économie,  détermine  tous 
les  accidents  que  nous  avons  signalés  pour 
l'emploi  de  la  Noix  vomique,  et  avec  une  in- 
tensité beaucoup  plus  forte.  Ces  symptômes 
se  développent  également,  soit  que  la  subs- 
tance ait  été  avalée,  soit  qu'on  1  ait  mise  en 
contact  avec  le  tissu  cellulaire  dénudé,  soit 
enfin  qu*on  l'ait  injectée  dans  les  veines  ou 
dans  le  gros  intestin. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  les  prati-« 
ciens  s'être  emparés  d'une  substance  qui 
agit  aussi  puissamment  sur  l'économie  ani- 
male, pour  chercher  à  retirer  quelque  avan* 
tage  de  son  administration  contre  plusieurs 
atl'ections  rebelles.  Ainsi  les  uns  l'ont  em-^ 
ployée  comme  un  puissant  préservatif  con* 
tre  les  maladies  pestilentielles;  les  autres 
ont  vanté  son  usage  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ;  ceux-ci  l'ont  recommandée  dans 
les  affections  nerveuses,  telles  que  l'hysté- 
rie, la  manie,  l'hypocondrie,  etc.  Mais  on 
avait  presque  totalement  abandonné  l'em- 
ploi de  ce  moven  énergique,  lorsque  les  re- 
cherches de  MM.  Magendie  et  Demie,  et  sur- 
tout les  observations  cliniques  de  M.  le  pro- 
fesseur Fouquier,  ont  rappelé  l'attention 
des  médecins  sur  cette  substance. 

Strtchnos  pèvb  db  Saint-Ignace  {Strichr- 
nos  Ignatiaj  Ignatia  amara^  L.,  Suppl.  1^9). 
—  C'est  au  jésuite  Camelli  que  l'on  doit  la 
connaissance  de  l'arbre  dont  les  graines  sont 
nommées  Fèves  deSaint^Ignace.  Pendant  son 
,  séjour  aux  lies  Philippines,  il  en  envoya  des 
échantillons  à  Ray  et  à  Petiver,  qui  en  pu- 
blièrent la  descrintion  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres  (année  1669). 
Plus  tard,  Linné  fils  décrivit  ce  végétal  sous 
le  nom  d' Ignatia  amara  (Suppl.  p.  ik9).  En- 
fin la  plupart  des  modernes  le  considèrent 
comme  une  espèce  du  genre  Strychnos. 


Les  Fèves  de  9aint-IgDaoe  sont  ooosldé- 
rées  aux  tles  Philippines  comme  un  reniHe 
des  plus  précieux,  comme  une  sorte  de  pi- 
nacée  propre  à  la  guérison  de  toutes  les  nu- 
ladies.  Aussi  les  Jésuites,  qui  les  premie's 
les  firent  connaître  en  Europe,  crnreoMis 
devoir  les  décorer  du  nom  de  leur  saint  fuo- 
dateur.  Cependant,  au  rapport  des  Lourviro, 
ces  graines  sont  beaucoup  moins  acUresque 
celles  de  la  Noix  vomique,  puisqu*il  préteod 
les  avoir  administrées  k  la  dose  de  huit  i 
dix  graines  sans  produire  d'accidents.  C'esl 
encore  M\l.  Pelletier  et  Caventou  qui  nous 
ont  dévoilé  la  nature  chimique  des  ^incipes 
constituants  de  la  Fève  de  Saint-Ignace,  prin- 
cipes qui  oSreut  la  plus  grande  resseo- 
blance  avec  ceux  de  la  Noix  vomique.  Ainsi 
on  y  trouve  également  de  la  5^ryc«ufle  com- 
binée avec  l'acide  igasurique. 

Le  genre  Strychnos  est  un  de  ceux  dûol 
beaucoup  d'espèces  présentent  uoe  grande 
uniformité  dans  leur  action  sur  l'écoDoime 
animale  et  dans  leur  composition  chimique. 
Un  grand  nombre  de  Strychnos  sont  eseo- 
tiellement  vénéneux  et  agissent  à  la  mmst 
des  poisons narcotico-Acres  les  plus  violents. 
Aux  exemples  que  nous  tirerons  de  la  Soit 
vomique  et  de  la  Fève  de  Saint-Ignace  qov 
poumons  sjouter  ceux  qui  noussootei' 
core  oiferts  par  le  bois  et  la  racine  de  Cot- 
leuvrée,  et  surtout  ijar  l'Dpas-tieuté. 

Le  bois  et  la  racine  de  Coukuvre  ou  (b 
Couleuvrée  sont  produits  par  le  StryàMi 
colubrina  de  Linné.  Ces  substances,  au]08> 
d'hui  inusitées,  sont  d'une  amertume  ei* 
traordinaire.  MM.  Pelletier  et  CafeotouT 
ont  constaté  l'existence  de  la  Slrjch- 
nine. 

Quant  à  YUpas^ieuté,  c'est  un  des  plus 
violents  poisons  du  régne  végéta).  Les  Java- 
nais le  retirent  d'une  espèce  de  Strychnos,  <;( 
s'en  servent  pour  empoisonner  leurs  flècto: 
MxM.  Delille  et  Magendie  ont  obtenu,  par 
l'emploi  de  ce  poison,  les  mêmes  résoluis 
de  leurs  expénences  sur  des  animaui  vi- 
vants, que  ceux  qu'ils  avaient  déjà  observés 
{>our  la  Noix  vomique  et  la  Fève  de  Saiat- 
gnace.  Enfin,  MM.  Pelletier  et  Cavcolou 
en  ont  également  retiré  de  la  Strychnine, 

Nous  venons  de  faire  connaître  plusieurs 
espèces  de  Strychnos^  qui  toutes  possèdeol 
les  mêmes  propriétés  énergiques  et  délétè- 
res; ce  sont  celles  dont  l'extrême  amertoine 
dépend  de  la  présence  de  la  Strychnine.  lUi< 
ce  genre  offre  plusieurs  autres  espèces,  qiu» 
ne  contenant  pas  ce  principe  émïn&amx^ 
vénéneux,  jouissent  de  propriétés  entière 
ment  ditférentes.  Noua  oiteroos  ici  les  soh 
vantes. 

Strtchnos  faux  quinquina  [Strwi^ 
pseudo-quina.  An^.  Saint-Hil.,  M.usudiei^ 
Brasil.^  t.  L  j 

C'est  un  petit  arbre  rabougri,  tortueot 
sans  épines,  qui  croît  dans  diverses  proTiA- 
ces  du  Brésil,  x)ù  il  a  été  observé  par  M.  Aof 
de  Saint-Hilaire.  Son  écorce,  que  les  bifc^ 
tants  désignent  sous  le  nom  de  (?««««* 
campoy  est  un  des  médicaments  les  plustre- 
quemment  employés  au  Brésil,  comiQcii)^ 
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que  et  fébrifuge.  L*écoree  de  Quina  do  eampo 
ne  contient  aucune  trace  de  Strychnine. 

Strtchnos  non  yénéneux  (Strychnos  tnno- 
cua,Déi\\\e,Cent.Pl.  i4/V*t9.deCaiiliaud,  p. 53.) 

M.  Delille  a  décrit  sous  ce  nom  une  es- 
pèce qui  a  été  observée  par  M.  Cailliaud  pen- 
dant son  voyage  en  Nubie.  Son  fruit,  de  la 
grosseur  d'une  orange,  est  pulpeux  intérieu- 
rement. II  ne  possède  en  aucune  manière  les 
propriétés  vénéneuses  des  autres  Strychnos. 
La  même  espèce  croit  au  Sénégal. 

Le  Strychnos  polatorum^  L.,  SuppL,  qui 
croit  dans  ilnde,  offre  des  graines  d'une 
grande  amertume»  qui  sont  employées  pour 

{)uritier  Teau  dans  les  diverses  contrées  de 
'Inde.  Pour  cela,  on  frotte  avec  ces  graines 
les  parois  du  vase;  Teau  en  reçoit  une  amer- 
tume agréable,  en  même  temps  que  toutes 
les  impuretés  se  précipitent.  Cet  arbre  est 
connu  dans  Tlnde  sous  le  nom  de  Jt/an- 
cotte. 

STYRAX,  Linn.  (fam.  des  Ébênacées.-- 
Le  Styrax  OFFICINAL  ou  Auboufier  {Styrax 
officinale^  Linn.)  est  la  seule  espèce  qui 
croisse  en  Europe.  C'est  un  arbre  d'une 
grandeur  médiocre,  dont  hes  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  molles,  ovales,  blanches 
ât  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
t)lanches,  assez  semblables  à  celles  de  l'Oran- 
ger, réunies  trois  ou  quatre  par  petits  bou- 
{uets  vers  l'extrémité  des  rameaui.  Cet  ar- 
jre  croit  dans  le  Levant,  l'Italie,  la  Provence, 
lans  les  bois  et  sur  les  rochers  maritimes. 
Il  découle,  des  incisions  faites  à  son  écorce, 
lue  substance  résineuse,  dure,  luisante,  un 
peu  onctueuse,  composée  de  parcelles  blan- 
:^lies  ou  rougeâtres  réunies  en  masse;  elle  se 
*amollit  sous  les  doigts,  et  répand,  lorsqu'on 
a  brûle,  une  odeur  agréable,  s'enflamme 
)romptement  et  donne  une  lumière  claire. 
^e  Styrax  on  Storax  était  connu  des  anciens. 
1  en  est  fait  mention  sous  ce  nom  dans  Théo- 
»hraste,  ainsi  que  dans  Pline  et  Dioscoride. 
Is  l'employaient  comme  parfum,  et  en  fai- 
aient  usage  en  médecine.  Pline  dit  que  son 
deur  avait  la  faculté  d'éloigner  les  serpents, 
rès-communs  dans  les  forêts. 

SUCCOTRIN.  Voy.  Aloès. 

SUCRE.  Voy.  Canne  a  suciib. 

SUMAC  (Rhuêj  Linn.,  de  povrcoc,  rouge, 
ar  allusion  à  la  couleur  des  fruits  ou  des 
suilles  en  automne),  fam.  des  Térébintha- 
ées. —  Les  Sumacs  forment  un  grand  et 
•eau  genre,  caractérisé  par  des  fleurs  her- 
japhrodites,  quelquefois  dioïques  ou  poly- 
ames.  Leur  calice  est  à  cinq  divisions  pro- 
Djudes;  cinq  pétales,  autant  d*étamines;  un 
yaire  chargé  de  trois  styles  courts;  une  baie 
u  un  drupe  renfermant  un  ou  plusieurs  os- 
elets  monospermes.  On  a  conservé  en  fran- 
ais  le  nom  de  SumaCf  que  ce  genre  porte 
hez  les  Arabes. 

Le  Sumac  des  corroteurs  {Rhus  coriaria^ 
inn.),  Roux  ou  Roure  des  corroyeurs,  ainsi 
ommé  parceque  les  anciens  se  servaieat  de 
écorce  de  cette  plante,  et  même  de  toutes 
es  parties,  de  nature  astringente,  pour  tan- 
or  les  peaux.  On  en  fait  encore  le  même 


usage  dans  plusieurs  contrées.  Cette  espèce 
est  un  arbrisseau  velu,  qui  croît  en  buisson, 
et  s'élève  à  la  hauteur  de  6  ou  8  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une  im- 
paire; les  folioles  ovales-lancéolées,  dentées 
et  velues.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  verdâ- 
tre,  petites,  nombreuses,  réunies  au  sommet 
des  rameaux,  en  épis  denses  et  serrés  ;  elles 
paraissent  au  printemps.  Les  baies  qui  leur 
succèdent  prennent  une  couleur  rouge  eu 
mûrissant.  Cette  plante  croit  aux  lieux  secs 
et  pierreux,  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  le  Levant,  la  Bar- 
barie, etc. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Espagne  et 
de  l'Italie,  on  réduit  en  poudre,  après  les 
avoir  fait  sécher,  toutes  les  parties  de  cette 
plante,  et  on  s'en  sert  pour  tanner  les  cuirs, 
particulièrement  les  peaux  de  chèvre,  dont 
on  fabrique  le  maroquin.  On  teint  en  jaune 
avec  récorce  des  tiçes,  et  en  brun  avec  celle 
des  racines.  Les  fruits  ont  une  saveur  acide 
assez  agréable  ;  les  anciens  les  employaient 
comme  assaisonnement.  Les  Turcs  en  font 
encore  le  même  usage,  et  en  augmentent  la 
force  en  les  faisant  macérer  dans  le  vinai- 

S;re.  Leur  infusion  procure  une  boisson  ra- 
ralchissante  et  astringente.  Autrefois  on  en 
faisait  usage  en  médecine,  pour  apaiser  les 
diarrhées.  On  trouve  dans  Théophraste  (lib. 
V,  cap.  18)  une  assez  bonne  description  de 
cette  plante.  En  parlant  du  même  arbrisseaut 
Dioscoride  dit  que  quelques-uns  le  nom- 
maient Erythron^  à  cause  de  la  couleur 
rouge  de  ses  fruits,  dont  on  se  servait  pour 
tannerlescuirs.Plinedit  également  (lib.  XXIV, 
cap.  Il)  qu'on  employait  cet  arbrisseau  au 
tannage;  que  ses  baies  sont  astringentes,  et 
qu'on  les  mange  avec  les  viandes. 

Le  Sumac  fustet  (Rhuscotinus^  Linn.)  est 
devenu  par  son  élégance  et  la  légèreté  de 
son  feuillage,  un  arbrisseau  d'ornement;  il 
produit  surtout  un  très-bel  effet,  lorsque, 
après  la  floraison,  il  se  montre  avec  ses  Dél- 
ies panicules  soyeuses,  étalées,  offrant  l'as* 
pect  de  grosses  nouppes  de  duvet,  souvent 
teintes  de  pourpre,  ou  de  couleur  de  chair, 
d'une  grande  légèreté.  C'est  d'ailleurs  un  ar- 
brisseau touffu,  très-rameux.  Cette  espèce 
croît  sur  les  collines  et  dans  les  sols  andes, 
en  Suisse,  en  Italie  et  dans  nos  départements 
méridionaux. 

Cet  arbrisseau  laisse  échapper  de  toutes 
ses  parties,  quand  on  les  froisse,  une  odeur 
forte;  il  renferme  dans  ses  feuilles  des  qua- 
lités vénéneuses  :  il  parait  môme  dangereux, 
au  moins  pour  certaines  personnes  délica- 
tes, de  les  trop  manier,  thuillier  cite,  à  ce 
sujet  [Journ.  bot.,  vol.  IV,  p.  12^),  l'exem- 
ple d'une  dame  qui,  pour  avoir  dans  une 
herborisation,  tenu  à  la  main  un  rameau  de 
fustet  en  fleurs,  éprouva  un  engourdisse- 
ment qui  s'étendit  jusque  dans  le  bras,  qui 
fut,  le  lendemain/couvert  de  pustules.  On 
l'emploie  dons  les  arts  aux  mômes  usages  que 
le  Sumac  des  corroveurs.  Son  bois,  veiné  de 
jaune,  de  blanc  et  de  vert,  est  recherché  par 
les  tourneurs,  les  ébénistes  et  les  luthiers.  I«e 
bois  et  récorce  des  racines  fournissent  une 
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couleur  (l*an  Jaune  orangé»  qui  sert  pour  tein* 
dre  les  draps  et  les  maroauins,  mais  peu  du- 
rable lorsqu'elle  est  appliquée  seule.  11  est 
Î probable  que  Pline  a  voulu  p-^rler  du  Fustel, 
orsqu  il  dit  (lib.  xvi,  cap.  18)  :  Jn  Àpennino 
fruteXf  qui  vocatur  Cotinus^  ad  linamenta 
modo  conchylii  colore  insignis,  «  Il  croit 
dans  les  Apennins,  un  arbrisseau  nommé  Co- 
tinus^  qui  sert  à  teindre  les  étoffes  de  lin  en 
une  couleur  pourpre.  » 

Parmi  les  espèces  exotiques  introduites 
en  Europe,  Fespèce  la  plus  généralement 
cultivée  est  le  Sumac  de  Virginie  {Rkus  ty- 
phinum^  Linn.),  bel  arbre  de  15  à  20  pieds 
et  plus,  dont  le  bois  est  satiné,  de  couleur 
jaune  et  verte,  disposée  par  zones.  Les  jeu- 
nes rameaux  sont  cotonneux  ;  les  feuilles  ail- 
lées prennent  une  couleur  pourpre  aux  ap- 
proches de  rhiver;  les  folioles  sont  oblon- 
gués,  lancéolées  et  dentées  ;  les  fleurs  peti- 
tes, réunies  en  grappes  courtes,  épaisses, 
rougeâtres,  hérissées  de  poils  rouges  ou  cen- 
drés. Il  leur  succède  de  petites  baies  égale- 
nient  rouges  et  velues  ;  elles  sont  acides,  ra- 
fraîchissantes; on  en  fait  d^assez  bonne  li- 
monade. II  découle,  de  leur  écorce  incisée» 
une  résine  abondante. 

Le  ScMAG  GLABRE  (Rhus  çlabrum^  Linn.) 
ressemble  beaucoup  au  précédent,  et  jouit 
des  mêmes  propriétés,  mais  il  n'est  presque 

{ioint  velu.  Il  est,  comme  lui,  originaire  de 
'Amérique  septentrionale,  ainsi  que  le  Su- 
mac copAL  (J{Aus  €opa{/tnui7i,  Linn.),  dont  les 
folioles  sont  entières,  courantes  le  long  du 
petiote.  Il  découle,  des  incisions  faites  à  son 
écorce,  une  résine  jaune  et  transparente, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Copal  d'Amérique.  On  en  compose  un  vernis 
qui  approche  beaucoup  de  celui  de  la  Chine 
et  du  Japon. 

Le  Sumac  vernis  (Rhus  vemix^  Linn.)  est 
celui  qui  donne  le  plus  beau  vernis.  On  le 
trouve  depuis  la  Caroline  jusque  dans  le 
Canada  ;  on  le  regarde  comme  le  même  que 
celui  ({ui  croît  au  Japon.  Cet  arbre  est  très- 
malfaisant  :  il  en  découle  un  suc  blanc  qui 
se  noircit  à  Tair,  et  qui  est  employé  parles 
Japonais  comme  un  des  plus  agréables  ver- 
nis. Des  semences  de  ce  même  arbre  on  re- 
tire une  huile  employée  au  Japon  pour  la  fa- 
brication des  chandelles.  Cet  arbre  s'élève  à 
la  hauteur  de  12  ou  15  pieds.  Ses  folioles 
sont  entières  comme  celles  du  Copal,  mais 
leur  pétiole  n'est  point  ailé. 

Sumac  vénéneux  (  Rhus  toxicodendron  , 
Linn.).  —  Les  qualités  nuisibles  de  cet  ar- 
brisseau sont  connues  depuis  longtemps.  On 
sait  qu'il  suffit  de  toucher  à  ses  feuilles  pour 
que  la  main  se  couvre  en  p^u  de  temps  d'am- 
poules plus  ou  moins  volumineuses.  Ces 
feuilles,  en  effet,  sont  pleines  d'un  suc  blan- 
châtre et  résineux,  d'une  extrême  âcreté. 
Les  émanations  qui  se  dégagent  de  cet  arbre 
occasionnent  aussi  des  accidents  très-gra- 
ves. On  a  vu  des  personnes  qui,  pour  y  être 
restées  exposées  pendant  quelques  instants, 
ont  eu  le  corps  couvert  de  petites  pustules 
ou  de>  plaques  rouges.  L^  célèbre  Foniana 


en  rapporte  plusieurs  exemples.  H.  \ts 
Mons,  ae  Bruxelles,  à  qui  Ton  doit  ud  tr- 
vail  intéressant  sur  ce  dangereux  végétal,  i 
reconnu  que  les  accidents  qu'il  occasioD*^' 
sont  dus  a  un  gaz  qu'il  exhale,  pendant  j 
nuit  ou  à  l'ombre,  plutôt  qu'à  son  suc  laiteui 
Selon  cet  habile  chimiste,  ce  gaz  serait  à 
l'hydrogène  carboné,  tenant  en  dissoluUos 
un  miasme  délétère. 

M.  le  docteur  Lavini,de  Turin,  d'après  m 
grand  nombre  d'expériences  qui  lui  >0Et 
propres  (Vov,  Journ.  chim.  méa.f  I,  p.  2i9. 
pense  que  1  action  délétère  des  émanatloL^ 
de  cet  arbre  ne  provient  pas  du  gaz  hydro- 
gène carboné,  mais  d'un  principe  acre  par- 
ticulier, que  ce  chimiste  n'est  cependant  p» 
parvenu  a  isoler.  Les  produits  de  Veihilt 
tion  naturelle  de  la  plante  varient,  saiTani 
qu'on  les  examine  pendant  le  jour  ou  aprè» 
le  coucher  du  soleil.  Pendant  le  jour,  les 
produits  recueillis  sous  une  cloche  de  mn 
placée  sur  la  cuve  hydrargyro-pneumatique, 
sont  du  gaz  azote  et  une  eau  insipide,  too 
deux  fort  innocents.  Après  le  coucher  éa 
soleil,  le  gaz  recueilli  est  de  l'hydrogeoe 
carboné,  mêlé  à  un  principe  Acre,  que  Tao- 
teur  croit    être  le  véritahle  poisco  de  À 
plante,  et  non  le  ^az  hydrogène  carbone. 
ainsi  que  le  pensait  M.  Yan  Mons,  attends 
que  ce  gaz  seul  ne  peut  pas  produire  la  tooi, 
le  larmoiement  et  les  autres  accidents  éproo- 
vés  par  M.  Lavioi  dans  ses  expériences. 

m!  le  professeur  Orfila  a  fait  un  graDd 
nombre  d'expériences  avec  les  feuilles  du 
Rhus  loxicoaendron   et   avec  leur  eitrait, 
et  il  a  vu  qu'en  général  ces  substances  agis- 
saient à  la  manière  des  poisons  Acres,  c'est- 
à-dire  en  déterminant  une  inflammation  io- 
tense  dans  les  organes  de  la  digestioDoa 
toute  autre  partie  du  corps  avec  laquelle 
elles  ont  été  mises  en  contact,  et  au*elldf 
exercent  une  action  stupéfiante  sur  le  s^ 
tème  nerveux,  lorsqu'elles  ont  été  poi^ 
dans  le  torrent  de  la  circulation. 

SUREAU  ISambucusj  Linn.,  de  sanA^ 
instrument  ae  musique  fait  de  bois  deSs- 
reau),  genre  d'Aralhacées.  —  Une  touffe w 
Sureau,  qui  se  balance  sur  le  penchant  deli 
colline,  appelle  en  ce  moment  mes  pinceaui. 

Le  Sureau  offre  à  l'œil  des  masses  du  ^}^ 
grand  effet.  Je  ne  puis  oublier  combieo  il} 
de  richesses  et  de  grâces  autour  des  pui^ 
à  fleur  de  terre,  qu'on  trouve  dans  les  aa- 
rais  à  légumes  de  Paris. 

Le  buisson  que  forme  le  Sureau  est  loi- 
même  chargé  de  guirlandes  ;  soit  de  Lîseroib* 
qui,  le  soir,  s'endorment  avec  sécurité  soos 
son  abri  ;  soit  de  Bryones  blanches,  éoQi 
les  fleurs  monoïques  ne  se  rapprochent  q«i« 
clandestinement  ;  soit  de  mille  autres  po- 
tes qui  croissent  k  ses  pieds  et  que  consent 
son  ombre  salutaire.  , 

Les  fleurs  blanches  du  Sureau  émeou 
avec  une  gracieuse  élasticité,  leur  t*sk 
ombelle  et  ses  parfums  suaves. 

L'effet  d'une  multitude  d'anthères  jau- 
nes de  miel  sur  la  nappe  blanche  des  corol- 
les est  infiniment  doux  et  agréable  p<^^ '' 
vue. 
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Le  Sureau  offre,  dans  ses  difTérentes  par- 
ies, deux  odeurs  bien  difTérentes  :  celle 
es  fleurs  est  saine  et  charmante  ;  celle  des 
3uilles  est  désagréable  et  presque  nauséa- 
onde.  Ce  seul  exemple  prouverait,  sans 
épiique,  que  la  sève  est  une  pour  tous  les 
égétaux  qui  la  puisent  du  sein  de  la  terre, 
a  diversité  de  ses  productions  tient  à  celle 
es  organes,  des  canaux,  des  réservoirs,  qui 
\  reçoivent  et  qui  l'élaborent. 
La  nature  prévoyante  donne  souvent  aux 
iibstances  vénéneuses  un  aspect,  une  odeur 
ui  repoussent  loin  d*elles  :  témoin  la  Jus* 
uiame,  qui  parait  Touvrage  d'une  infer- 
aie  déité,  envieuse  d'imiter  les  œuvres  du 
ieude  la  lumière. 

En  général  les  Crucifères  sont  saines;  les 
abiées,  les  Légumineuses  le  sont  aussi  ;  et, 
leur  amertume  près,  la  plupart  des  flours 
)mposées  n'ont  rien  de  malfaisant.  La  vertu 
3s  Labiées  est  essentiellement  dans  leurs 
ailles. 

Qui  expliquera  de  si  constantes  merveil- 
s,  et  qui  ne  se  plaira  pas  à  les  connaître  et 
les  admirer  ? 

Le  bois  des  vieux  pieds  do  Sureau  est 
ès-dur  :  il  ne  renferme  presque  point  de 
oelle.  Les  tourneurs  et  les  ébénistes  le 
ibstituent  souvent  au  buis,  mais  il  est  su- 
t  à  se  tourmenter,  à  moins  qu'il  ne  soit 
Dployé  après  plusieurs  années  de  dessicca- 
)u  :  les  jeunes  rameaux ,  au  contraire , 
>nt  remplis  de  moelle  qu'on  extrait,  et  qui 
itre  comme  ornement  dans  plusieurs  ob- 
ts  de  luxe  :  les  enfants  font  des  sarbacanes 
ec  le  tube  débarrassé  de  sa  moelle;  ces 
êmes  rameaux,  plus  âgés,  peuvent  servir 
échalas,  qui  sont  d'une  assez  longue  du- 
e.  L'écorce  intérieure  est  purgative,  ainsi 
le  les  feuilles;  les  baies  diurétiques;  les 
urs  sndorifiques,  prises  en  infusion.  On 
5  applique,  comme  topique,  sur  les  tu- 
eurs froides,  les  membres  œdémateux.  On 
5  met  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner 
le  saveur  plus  agréable  ;  c'est  le  vinaigre 
rat  :  on  les  mêle  avetî  le  moût  de  raisin 
ur  communiquer  au  vin  une  odeur  de 
jscat.  Les  baies  mises  en  fermentation 
ec  du  sucre,  du  gingembre  et  du  girofle, 
Dduisent  une  sorte  de  vin  duquel  on  ré- 
e  une  eau-de-vie  employée  dans  les  arts, 
i  dit  que,  dans  les  pays  des  Grisons,  on 
t  enlever  la  propriété  purgative  de  ces 
lits,  et  qu'on  en  fait  des  confitures  et  des 
iiserves  d'un  excellent  goût.  Tous  les  bes- 
ux  s'éloignent  du  Sureau,  rebutés  ]^ar  la 
luvaise  odeur  de  ses  feuilles;  mais  il  est 
aqué  par  beaucoup  d'insectes.  On  y  trouve 
Bombyx  lûbricipeda^  Fabr.  ;  Cryptocepha- 
testaceus ,  Linn.  ;  Cerambix  funestuê  , 
in.  ;  Lyttavtsiçatoria^lÀïïXi. ;  Cimtx nigro- 
eatus y  Linn.;  Aphis  sambuei^  Linn.; 
hinx  ligusiri ,  Lmn.  ;  Phalœna  sambu- 
ïa,  sambucata^  Linn.;  Acaruê  fomftuct, 
in.,  etc. 

)u  a  encore  admis  dans  les  bosquets  le 
iBAU  À  GRAPPES  (  Sambucus  raeemosa , 
in.\  très  -  rapproché  du  précédent  sous 
s  les  rapports,  mais  dont  il  diffère  par 
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ses  fleurs  disposées,  non  en  ombelles»  mais 
en  grappes  ovales,  un  peu  pendantes,  aux- 
quelles  succèdent,  en  automne,  des  baies 
nombreuses,  d'un  rouge  vif,  du  plus  bel  ef- 
fet au  milieu  d'une  verdure  foncée.  11  ha- 
bite dans  les  Alpes,  sur  les  montagnes  d'une 
hauteur  médiocre;  on  le  trouve  également 
dans  la  Provence,  l'Alsace,  la  Pologne,  etc. 
Il  jouit  des  mômes  propriétés  que  le  précé- 
dent. "^ 

SUUELLE.  Voy.  Oxalis. 

SWERTZIA,  Linn.,  fam.  des  Gentianées. 
—  Notre  SwERTziA  d'Europe  {Swerixia  pc* 
retint^,  Linn.)  a  tellement  le  port  d'une  Gen- 
tiane, que  tous  les  auteurs,  avant  Linné, 
lui  en  avaient  donné  le  nom  ;  mais  sa  corolle 
est  en  roue,  à  cinq  divisions,  munies  cba-*- 
cune,  à  leur  base,  de  deux  çlandes  ciliées. 
Sa  tige  est  très-droite,  à  peine  haute  d'un 
pied;  les  fleurs  bleues,  d'une  grandeur  mé*^ 
diocre,  axiliaires,  pédonculées,  disposées  en 
une  sorte  d'éj)i  terminal.  Celle  plante  croit 
dans  les  Alpes,  aux  lieux  tourbeux  des  mon- 
tagnes. Linné  a  coi»sacré  ce  genre  à  la  mé- 
moire du  Hollandais  Swerlz,  qui,  en  1612,  a 
publié,  avec  d'assez  bonnes  figures,  sous  le 
nom  de  Florilegiumy  les  plus  belles  plantes 
cultivées  dans  les  jardins. 

SWIETENIA  MAHOGONL   Voy.  Acaiou 

A  MEUBLES 

SYCOMORE.  Voy.  Erable. 
SYCONE.  Voy.  Fruit  et  Inflorescence. 
SYCOPHANÏE.  Voy.  Figuier. 
SYLVIE.  Voy.  Anémone. 

SYMPHORICARPDS,  Dillen  (de  «rti^yo^o^ 
utile,  agréable,  et  nôpiroc,  fruit).  Genre  exo- 
tique de  Caprifoliacées.  Nom  vulgaire  :  Sym^ 
phorine.  —  Le  S.  raeemosa^  Linn.  (S.  leuco* 
carpa^  H.  P.),  vulgairement  Boule-de^eige^ 
est  un  charmant  arbrisseau,  originaire  de  la 
Caroline;  il  est  remarquable  par  ses  fruits 
globuleux,  d'un  beau  nlanc,  de  la  grosseur 
d'une  cerise,  persistant  jusqu'à  Thiver.  On 
le  plante  souvent  dans  les  ^larcs  et  dans  les 
jardins  anglais.  Le  5.  mexicana^  Loud.,  est 
un  arbrisseau  originaire  du  Mexique;  en  été, 
fleurs  roses  disposées  en  grappe  terminale  ; 
fruit  de  la  grosseur  d'un  pois,  blanc,  pi-« 
quêté  de  violet.  Le  S.  parviflora.  Desf.  (Zo- 
nicera  symphoricarpos^  Linn.)  est  un  petit 
arbrisseau  touffu,  originaire  ae  la  Garonne  ; 
en  août,  fleurs  petites,  peu  apparentes  ;  fruits 
ramassés,  rouges. 

SYMPHORINE.  Voy.  Symphoricarpus. 

SYMPHYÏCM.  Voy.  Consoude. 

SYMPLOQUE  {Alstonia,  Mulis),  fam.  des 
Styracées.  —  Ce  genre  a  été  consacré  au  bo- 
taniste Charles  Aïston,  d'Edimbourg.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  toutes  les  espèces  dé- 
crites et  figurées  parmi  les  plantes  équato- 
riales  de  Uumbolat  et  Bonpland  ;  une  seule 
fixera  nos  regards,  c'est  le  Stmploque  tuè 
(Alstonia  theœformis)^  vulg.  V Arbre  à  thé  de 
Bogota  et  dans  le  pays  Albricias. 

Indigène  aux  plaines  élevées,  très-froides 
{Ouporamos)^  couronnant  la  longue  chaîne 
ae  hautes  montagnes  qui,  sous  le  nom  des 
Andes  ou  Cordillères,  s'étendent  dans  l'A- 
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uiérique  méridionale  du  nord  au  sud,  le  Sjm- 
ploque  thé  est  habitué  à  vivre  au  milieu  des 
neiges,  h  se  voir  chaque  jour  battu  par  les 
noirs  autans,  fatigué  par  \a  grôle  durant  des 
heures,  des  journées  entières,  et  condamné 
h  supporter  toutes  les  intempéries  de  la  sai- 
son la  plus  rigide.  Cette  propriété  donne  l'as- 
surance que  sa  culture  peut  être  entreprise 
avec  succès  en  Europe;  mais  ce  qui  mérite 
de  fixer  l'attention  des  amateurs,  c'est  que 
le  Symploque  théiforme  remplace  plus  avan- 
tageusement que  les  autres  plantes  (telles 
que  la  Yerbena  triphylla^  le  Solidago  odoroj 
lArtemisia  abrotanum^  etc.),  les  feuilles  tant 
recherchées  du  Thé  chinois,  que  nous  ne 
parviendrons  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  à  ac- 
climater en  France  :  nous  dirons  plus,  Kex- 
périence  a  prouvé  à  des  praticiens  éclairés 
que  l'infusion  des  feuilles  du  Symploque 
qui  nous  occupe  est  sans  le  plus  léger  in- 
convénient ,  même  pour  les  tempéraments 
les  plus  délicats,  et  que,  sous  tous  les  rap- 
ports, elle  obtient  la  palme  ;  elle  mérite  une 
préférence  marquée  sur  celle  que  Ton  oiH 
tient  des  feuilles  du  Thé. 

SYNANTHÉRÉES  ou  COMPOSÉES.  —  La 

nature,  dans  la  grande  famille  des  Synan- 
thérées  ou  Composées,  nous  transporte  dans 
un  vaste  et  brillant  parterre  composé  de 
fleurs  dont  la  disposition  est  très-différente 
de  celles  des  autres  familles.  Au  lieu  de  les 
tenir  isolées,  elle  en  a  formé  de  jolies  cor- 
beilles, dans  lesquelles,  réunies  par  centai- 
nes sur  un  même  réceptacle,  ces  fleurs  nous 
offrent  de  charmants  bouquets,  embellis  par 
le  mélange  des  couleurs  et  la  variété  des 
formes  ;  cependant  leur  base  est  toujours  la 
corolle  monopétale,  tubulée,  mais  d'une 
très-petite  dimension  :  les  fleurs  qui  com- 
posent chaque  corbeille  sont  de  deux  sortes, 
quelquefois  d'une  seule,  on  les  nomme  fleu- 
rons et  demi-ûeuroM,  Le  fleuron  est  un  tube 
5 rôle,  divisé  a  son  orifice  en  quatre  ou  cinq 
ents  égales  ;  dans  le  demi-fleuron^  le  tube 
est  très-court,  il  se  prolonge  d'un  seul  côté 
en  une  longue  lanière  souvent  dentée  au 
sommet.  Les  fleurs  uniquement  composées 
de  fleurons  se  nomment  floseuleuses;  celles 
qui  n'ont  que  des  demi-fleurons,  semi-flos-' 
culeuse$:  quand  il  existe  en  même  temps 
des  fleurons  et  des  demi-fleurons,  elles  pren- 
nent le  nom  de  radiées. 

Mais  ces  jolies  fleurs,  ou  plutôt  ces  corol- 
les, ne  sont,  chacune  en  particulier,  que  les 
enveloppes  d'organes  bien  plus  précieux, 
destinés  pour  la  reproduction,  et  qui  exis- 
tent ici  sous  une  forme  toute  particulière. 
Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  ont  leurs 
anthères  soudées  par  leurs  bords,  et  for- 
ment un  tube  que  traverse  le  style  avec  son 
stigmate  fourchu,  sur  lequel  ces  anthères 
s'ouvrent  dans  leur  longueur  en  deux  loges 
et  versent  leur  pollen  :  l'ovaire,  placé  en 
dessous,  se  convertit  en  une  seule  graine 
nue,  que  d'autres  regardent  comme  une  cap- 
sule dont  le  péricarpe  est  adhérent  à  la 
graine- 
La  fertilisation  des  ovaires  est  facile  à 


concevoir  d'après  la  position  des  cinq  k- 
mines,  dont  les  anthères  ne  fonneDtqi. 
soûl  corps  autour  du  pistil,  tandis  que  - 
filaments  sont  libres.  Ces  étamiiiesjoiii^^' 
d'une  si  grande  irritabilité,  que,  d'après 
mémoire  du  comte  Carolo,  présenté  en  r>i 
à  la  Société  de  Botanique  de  Florence.:': 
faut  que  toucher  légèrement  leur  som* 
pour  mettre  tous  les  fleurons  en  désori^ 
ce  mouvement  vient  de  la  contraction  ^. 
filaments  qui  ressentent  l'irritation,  Ui-i 
que  ceux  qui  n'ont  point  été  touchés  rt 
tent  immobiles.  Ces  mouvements  ont  li 
particulièrement  dans  les  fleurs  des  Cbe* 
dons,  des  Centaurées,  des  Artichauts,  & 
mais  cette  expérience  demande  bezm, 
d'adresse. 

Ces  organes  si  délicats,  exposés  à  truit* 
les  intempéries  de  l'atmospnère,  deTâk 
en  être  garantis  :  la  nature  j  a  poom 
Quand  le  temps  devient  nuageux,  froid.  L 
mide  ou  pluvieux,  toutes  les  fleurs  sert- 
prêchent.  Sont-ellos  à  demi-fleurons?  cfji 
ci  se  redressent,  appliquent  leurs  lanièns 
les  unes  contre  les  autres,  et  quelquefr 
s'entortillent  réciproquement,  sibienret 
nies  par  leur  sommet,  qu'elles  forment  i' 
cône  allongé,  aigu,  sous  lequel  sont  abnif; 
les  organes  de  la  génération.  Dans  les  fles: 
radiées,  ces  mêmes  demi-fleurons,  placés  i 
la  circonférence,  rabattent  leurs  lanières,  ' 
recouvrant  les  fleurons  du  disque,  e(  f  : 
ment  au  -  dessus  d'eux  un  toit  qui  les  p 
rantit. 

A  ces  premières  précautions,  qui  ont  fun 
insuflisantes  à  la  nature,  elle  en  a  sjoui 
^d'autres,  plus  puissantes  par  les  facuitr^ 
(qu'elles  a  accordées  à  Tinvolucre  ou  c^<  * 
commun,  composé  d'un  grand  nombres: 
pièces  détachées  les  unes  des  autres,  de  fi^*- 
nière  qu'elles  puissent  s'ouvrir,  se  fenwf- 
se  renverser,  selon  l'état  de  la  fructiOcaL'^ 
Ce  calice  s'ouvre  le  jour,  se  ferme  h^^ 
et  recouvre  toutes  les  corolles.  Cette  o}^ 
tion  se  reflète  pendant  la  durée  de  la  (^o^" 
dation,  qui  ne  s'opère  que  successiTeiu^'» 
d'abord  dans  les  fleurons  de  la  cinoni^ 
rence,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  À  cei^ 
du  centre;  c'est  par  cette  raison  que^ 
fleurs  composées  sont  d'une  si  longue  dof^< 
et  préférables  à  beaucoup  d'autres  pour  ^c^ 
nement  de  nos  parterres.  | 

Dès  que  la  fécondation  est  terminée,  le(» 
lice  cesse  de  s'ouvrir  ;  il  s'est  acquitté  dest» 
premières  fonctions,  en  protégeant  les  c»' 
ganes  de  la  fructification.  Maintenaot  ileoi 
d'autres  à  remplir  dans  la  conservation  <^  ' 
ovaires.  Comme  ils  ne  sont  que  iaibleioet* 
attachés  au  réceptacle  commun,  s'ils  restait' 
exposés  aux  intempéries  de  l'atmosphère,  ' 
ne  tarderaient  pas  à  en  être  détachés  av^'^ 
la  maturité,  ou  desséchés  par  un  soleil  tr^ 
ardent;  mais  alors  le  calice  reste  fermai ^ 
cesse  de  s'ouvrir.  C'est  dans  son  seio.c^ 
sous  cet  abri  que  les  semences  acbèTeot  ^ 
mûrir.  Dès  qu  elles  le  sont,  le  calice soun^ 
de  nouveau,  mais  pour  U  dernière /oj5;  ' 
laisse  les  semences  en  liberté,  alio  q»^''^ 
puissent  se  répandre  à  la  surface  de  la  te^^ 


i.^S9 


TAC 


DIGTIOMMAIRE  DE  BOTANIQUE. 


TAC 


1596 


Pour  faciliter  leur  dispersion,  la  nature  les 
a  rendues  très^légères,  et  souvent  les  a  pour- 
vues d'une  aigrette  qui  fait  que  les  vents  les 
transportent  a  de  très -longues  distances. 
Tels  sont  les  principaux  phénomènes  que 
nous  offrent  les  plantes  composées.  Combien 
J'autres,  tout  aussi  curieux,  se  présente» 
raient  à  nos  observations,  si  nous  les  sui- 
vions dans  toutes  leurs  opérations  I 

Une  famille  aussi  étendue  que  celle  des 
Composées  exigeait,  pour  la  facilité  de  Té- 
tude,  d*ètre  divisée  en  plusieurs  coupes. 
Tournefort  a  saisi  celles  qui  se  présentaient 
!e  plus  naturellement^  en  les  distribuant  en 
leurs  semi-flosculeuses^  flo$euleuseê  et  radiées. 
]es  divisions  s'accordaient  parfaitement  bien 
ivec  sa  méthode,  fondée  sur  les  différentes 
brmes  de  la  corolle,  mais  elles  ne  pouvaient 
hre  admises  dans  le  Système  sexuel  de 
Linné,  qui  en  a  formé  une  classe  particu- 
ière  sous  le  nom  de  Syngénésie^  expression 
5recque ,  qui  signifie  génération  simultanée^ 
m  réunion  de  générations  ;  ^il  ajoute  à  cha- 
;une  de  ses  divisions,  la  dernière  exceptée, 
e  nom  de  polygamie,  non  pas  qu'il  y  ait 
oujours  des  fleurs  polygames  proprement 
lites,  c'est-à-dire  des  fleurs  hermaphrodites 
tvec  des  fleurs  unisexuelles,  mais  une  réu- 
lion  de  fleurs  qui  donne  lieu  à  une  généra- 
ion  confuse,  tellement  que  le  même  stig- 
nale  doit  être  souvent  fécondé  par  les  éta- 
nines  de  plusieurs  fleurs.  Jussieu,  dans  son 
lenera^  etc.,  a  établi,  pour  cette  même  fa- 
iiille,  trois  ordres  principaux,  les  Chieoror- 
téesj  les  Cinaroeéphales,  et  les  Corymbifères^ 
livisions  plus  artificielles  que  naturelles, 
îomme  l'a  reconnu  lui-même  le  célèbre  au- 
eur  de  ce  travail.  On  revient  aujourd'hui 
issez  généralement  aux  trois  coupes  de 
rournefbrt. 

M.  Cassini  a  fait  de  cette  famille  une  étude 
)articulière  qui  lui  a  fourni  un  grand  nom- 
bre de  faits  intéressants,  et  d'après  lesquels 
1  a  établi  une  suite  de  groupes  ou  de  tribus, 
linsi  que  de  genres,  appuyés  sur  des  carao- 
ères  qui  sont  le  résultat  de  ses  propres  ob- 
lervations.  11  est  à  regretter  que  les  plus 
mportants  de  ces  caractères,  tels  que  ceux 
jui  portent  sur  les  étamines,  le  style,  le  stig- 
nate,  etc.,  ne  puissent  être  observés  en  par- 
ie qu'avec  beaucoup  de  peines,  ce  qui  rend 
)resque  nulles,  pour  le  plus  grand  nombre, 
^s  observations  de  ce  savant  botaniste. 
fl.  Cassini  a  de  plus  qouté  à  ces  difiicultés 
'établissement  d'un  système  complet  de  no» 


menclature  entièrement  neuf,  composé  d'ex» 
pressions  que  ne  peut  admettre  la  délicatesse 
de  la  langue  française,  oui,  d'ailleurs,,  en 
remplacent  d'autres  avec  lesquelles  M.  Cas'^ 
sini  eût  été  au  moins  aussi  bien  entendu  : 
il  eût  bien  mieux  valu,  pour  être  lu,  qu'il 
se  fût  borné  à  ne  présenter  des  termes  nou- 
veaux que  pour  des  parties  qui  n'avaient  pas 
encore  reçu  de  noms  particuliers.  Ce  néolo- 
gisme, que  personne  ne  devrait  se  permet- 
tre, rend  l'ouvrage  de  M.  Cassini  presque 
inabordable;  il  enraye,  il  rebute*  et  cepen- 
dant il  est  plein  de  recherches  curieuses, 
d'observations  délicates,  et  le  travail  le  plus 
complet  que  nous  possédions  sur  cette  fa- 
mille. Adanson,  avec  ses  grands  talents,  a 
éprouvé  le  même  sort,  pour  avoir  voulu 
également  tout  changer. 

Cette  famille,  composée  de  plantes  déià  si 
intéressantes  par  les  phénomènes  de  leur 
organisation,  par  les  fonctions  qu'elles  exé- 
cutent dans  le  cours  de  leur  existence*  est 
encore  pour  nous  d'ude  grande  importance 
par  les  avantages  divers  qu'elle  nous  pro-^ 
cure.  Elle  introduit  dans  nos  parterres  un 
grand  nombre  de  fleurs  qui  en  font  le  prin- 
cipal ornement,  persistent  longtemps,  et  se 
succèdent  depuis  le  printeinps  jusqu'aux 
premiers  froids  de  l'hiver.  II  est  peu  a*espè- 
ces  qui  ne  soient  propres  à  servir  d'aliments 
à  plusieurs  animaux,  ou  qui  ne  soient  brou- 
tées par  les  troupeaux  ;  d  autres  fournissent 
leurs  graines  pour  la  nourriture  des  oiseaux  : 
les  unes  offrent  à  l'homme,  dans  leurs  raci-* 
nés,  des  aliments  légers,  agréables  et  sains  ; 
les  feuilles,  les  tiges  de  beaucoup  d'autres 
sont  également  alimentaires  ;  dans  quelques» 
unes  aest  le  réceptacle  de  leurs  fleurs;  les 
arts  y  trouvent  aussi  des  produits  utiles,  des 
huiles,  des  teintures,  etc.,  et  la  médecine  un 
grand  nombre  de  remèdes.  La  rapidité  avec 
laquelle  ces  plantes  sont  disséminées  à  de 
très-grandes  distances  à  la  surface  du  globoi 
l'abondance  de  leurs  graines,  la  faculté 
qu'elles  ont  de  croître  dans  presque  toute 
sorte  de  terrains,  en  font  des  plantes  très-» 
propres  à  fertiliser  les  sols  nouveaux  ou 
abandonnés,  k  les  bonifier  par  leurs  débris  ; 
mais  lorsqu'elles  ont  rendu  ces  t^res  bon^ 
nés  pour  la  culture,  il  est  difficile  de  les  en 
chasser,  et  ce  n'est  que  par  des  soins  assi- 
dus que  l'agriculteur  parvient  à  s'en  débar- 
rasser. 

SYRINGÂ.  Voy^  Sbeingat  et  Lilasi. 


T 


TABAC.  Foy.  NicoTiAW». 

TABAC  DES  SAVOYARDS  ou  dm  Vot- 
SKS.  Voy.  DoRONic. 

TABINÉ.  Voy.  SAsamb 

TACAMAHACA.  Voy.  Tacamaqub. 

TACAMAQUE  (Taeamahaca).  —  Ce  nom 
ïst  vulgairement  donné,  non-seulement  à 
plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Guttifè- 
•es  et  de  celle  des  Térébinthacées,  tous  ori- 
jiuaires  des  régions  les  plus  chaudes  de 


l'un  et  l'autre  hémisphère,  mais  encore  à  la 
résine  que  Ton  en  retire  par  incisions  ou- 
vertes sur  leurs  troncs,  ou  qui  en  découle 
naturellement.  On  pense  toutefois  que  le 
véritable  Tàcamaque  provient  de  VÂmyris 
ambrosiaca,  Linn. ,  de  Surinam  et  de  Cayenne. 
Cette  résine  mérite,  par  sa  pureté,  le  nom 
vulgaire  qu'elle  porte  de  Résine  angélique 
ou  sublime. 
TACCACÈES,  famille  do  plantes  pîiauéro- 
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ganies  exotiques.  Elle  ne  comprend  que  deux 
genres  :  Tacca,  Forst.,  et  Ataccia,  J.  S.  Presl, 
qui  ont  de  l'analogie  avec  les  Aroïdées.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubéri- 
forme ,  à  feuilles  radicales  pétiolées  ;  les 
fleurs  sont  régulières  et  disposées  en  une 
sorte  d'ombelle.  Elles  croissent  dans  les 
lieux  humides  et  dans  les  forêts  de  TAsie, 
de  l'Afrique  et  de  TOcéanie  tropicales.  Leur 
racine  contient  une  fécule  qui  est  d'un  grand 
usage  dans  les  lies  Moluques  et  dans  TO* 
céanie  occidentale. 

TjENIA  (Remède  préconisé  pour  la  des- 
truction du).  Foy.  POLYPODE. 

TAFFIA.   Foy.  Canne  a  sucre. 

TAGÉTÉ,  Linn.,  fam.  des  Composées.  — 
L'Amérique  et  les  Indes  ont  fourni  à  nos 
jardins,  aans  la  famille  des  Composées^  de 
lielles  plantes  qui  s'y  sont  même  embellies. 
Une  des  plus  anciennement  connues  est  le 
Tagétè  ou  CÈillet  d'Inde,  ainsi  nommé  par 
allusion  au  dieuTa^^ès,  divinité  des  Etru- 
riens  ;  il  était  ûls  du  Génie,  et  petit-Gls  de 
Jupiter.  Il  enseignait  l'art  des  aruspices. 

Parmi  plusieurs  espèces  connues,  on  en 
oullive  deux  de  préférence,  le  Tagété  âtETÉ 
ou  VŒillet  d'Inde  {Tagetes  erecta^  Linn.). 
Sa  tige  est  peu  rameuse  et  porte  des  feuil- 
les ailées,  aun  vert  clair  à  folioles  linéaires, 
ponctuées  et  dentées.  Les  fleurs  sont  ra- 
diées, solitaires  ;  leur  pédoncule  fistuleux 
et  renflé  ;  le  calice  simple,  à  côtes  anguleu- 
ses. La  coroUe  d'un  jaune  éclatant,  plus  ou 
moins  foncé.  On  en  possède  plusieurs  va- 
riétés, les  unes  à  fleurs  orangées,  rayées  de 
{'aune,  ou  veloutées,  d'autres  à  fleurs  dou- 
bles. Le  léceptacle  est  nu  ;  les  semences 
surmontées  de  cinq  ûlets  roides. 

Le  Tagété  étalé,  ou  Petit  OEilUt  d'Inde 
(Tagete$  patula^  Linn.),  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  ses  tiges  moins  élevées,  divi- 
sées en  rameaux  nombreux  et  diffus.  Le  ca- 
lice est  à  eûtes  arrondies,  mais  point  angu- 
leuses ;  la  corolle  jaune,  plus  ample,  égale- 
ment variée  dans  ses  couleurs.  Ces  plantes 
sont  originaires  du  Mexique;  elles  sédui- 
sent par  la  richesse  de  leurs  couleurs  ;  mais 
elles  exhalent ,  lorsqu'on  les  touche ,  une 
odeur  forte  et  très-désagréable. 

TALADMA  db  Jussieu  {Magnolia  lingui-- 

{blicj  Linn.).  —  «  Du  sein  des  massifs  em- 
baumés, on  voit,  dit  Chateaubriand,  les  su- 
perbes Magnolias  élever  avec  fierté  leurs 
cdnes  immobiles.  Surmonté  de  ses  roses 
blanches ,  cet  arbre  m£\jestueux  domine 
toute  la  forêt,  et  n'a  d'autre  rival  que  le 
Palmier,  qui  balance  légèrement  auprès  de 
lui  ses  éventails  de  verdure.  » 

La  belle  fleur  blan(rhe  odorante  du  Ta- 
lauma  entre  dans  la  composition  secrète 
des  liqueurs  de  la  Martinique.  On  la  trouve 
à  Sainte-Lucie,  à  la  Guadeloupe,  et  aux  au- 
tres lies  Antilles.  Le  Talauma  se  plaît  dans 
les  endroits  humides,  et  sur  le  oord  des 
ruisseaux.  On  le  cultive  en  Europe,  dans 
l'espoir  de  l'acclimater  pour  en  faire  Tome- 
ment  des  jardins  paysagistes.  Ou  en  a  obtenu 
des  pieds  de  graines»  mais  il  faut  garantir 


les  jeunes  sujets  du  froid.  En  été  oq  la 
ombrage  et  on  les  arrose  souvent,  mais  |*r 
h  la  fois.  Ce  plant  doit  être  placé  à  demee^ 
dans  une  terre  fraîche,  parée  du  midi  ou: 
couchant  par  d'autres  arbres.  Quoique;- 
graines  des  Magnolias  soient  très-amèrr. 
on  dit  que  les  perroquets  de  la  Louisûv 
en  sont  très-friands  ;  cela  est  d'autant  y,- 
singulier,  qu'on  peut  regarder  comme  oj 
règle  générale  que  les  amandes  amèreâ  ^ 
pernicieuses  aux  oiseaux. 

Le  Talauma  vient  à  la  hauteur  de  n 
pieds,  et  se  rapproche  du  Magnolia  grancv 
flora^  dont  il  aiflère  néanmoins  parlâfrriL^ 
de  ses  feuilles  glabres,  par  le  nombre  de  ^ 
pétales,  et  par  ses  fruits. 

TALIPOT  DE  CEYLAN.  Voy.  Coriphe. 

TAMARIX,  Linn.,  fam.  des  Porlulacét^ 
—  On  prétend  qu'autrefois ,  sur  le  rev^ 
des  Pyrénées,  vivait  un  peuple  qu'on  a[*^e 
lait  famaritci  ;  dans  ce  lieu  coule  la  rinê.': 
Tambray  autrefois  Tamariê  ;  ses  bords  éUieLi 
couverts  de  ce  joli  arbrisseau  auquel  oli 
donné  le  nom  de  Tamarix^  à  cause  de  s: 
lieu  natal.  On  sait  aujourd'hui  qu*il  croit  : 
long  de  plusieurs  rivières,  dans  un  sol  l- 
mide  et  sablonneux  ;  qu*il  gagne  plus  pan.- 
culièrement  les  contrées  méridioDales,  ' 
pénètre  jusque  dans  la  Barbarie.  II  sar'< 
ici  du  Tamarix  de  France  {Tatnarix  ^aHia^ 
Linn.),  arbrisseau  fort  élégant  qui  sélé^ei 
15  ou  SO  pieds,  revêtu  d'un  feuillage  é)>4>. 
assez  semblable  à  celui  des  Cyprès  on  ^Ir 
Bruyères,  composé  de  très-petites  ftuiltî 
courtes,  aiguës,  imbriquées,  très-serr^^ 
De  nombreux  rameaux  se  terminent  partie 
belles  grappes  de  ûeurs  blanches,  quelque- 
fois un  peu  purpurines ,  horizontales  oj 
pendantes,  composés  d'épis  nomDreui,8- 
ternes,  très-rapprochés  ;  ils  produisunl  w 
effet  des  plus  agréables.  Ce  genre  courir. 
peu  aux  Portulacées  ;  on  a  essayé  d'eu  fji^ 
une  nouvelle  famille  sous  le  nom  delà- 
mariêcinées. 

La  plus  grande  utilité  qu'on  puisse  re-- 
rer  du  Tamarix,  est  d'eu  former  de  beli^j 
plantations  dans  les  terrains  sablomie'^ 
abandonnés  par  la  mer,  et  de  Gier  d^t  i^ 
moyen,  le  sable  des  dunes.  Cet  arbnsse^j 

Eroduit  un  très-bel  effet  dans  nos  bosqnei^- 
es  habitants  du  Danemark  substituent  se^ 
feuilles  au  houblon,  dans  la  £abricatii)o  >J« 
la  bière  ;  comme  il  croit  très-rapidenienL 
on  peut  couper  son  bois  tous  les  dcui  '^J 
trois  ans,  pour  le  chauffage.  Ses  fruits  m 
nissent  une  teinture  noire  qui  peut  rempli 
cer  celle  de  la  Noix  de  galle. 

Le  Tamarix  d'Allemagne  (Tamanx  f"  | 
fiumîca,  Linn.)  est  très-rapproché  du  pr«*' 
dent;  il  s'élève  moins;  ses  feuilles*^' 
glauques ,  presque  une  fois  plus  ^m^ 
moins  serrées  ;  les  fleurs  renfermenl  jj* 
étamines  ;  les  grappes  sont  droiteS)  plu^  '^ 
ches.  Il  croit  sur  le  bord  des  ruisseaux  t' 
des  torrents,  aux  lieux  sablonneux  fOi^."^ 
attribue  les  mômes  propriétés  qu'à  Tesp^ 
précédente;  tous  deux  passent  P^H^'Î 
ques,  diurétiques  ;  mais  on  n*ea  lau  C' 
usage.  Ils  fournissent ,  par  la  Goml)U$ui«i> 
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UU6  grande  quantité  de  sulfate  de  soude. 
En  Alsace  on  perce  les  rameaux  au  mojen 
d*ui)  fer  chaud,  et  on  en  forme  des  tuyaux 
deoipe. 

Observation.  —  Dans  une  vallée  fertile, 
assise  au  pied  du  mont  Sinaï,  et  même  dans 
les  déserts  sur  lesquels  ce  mont  domine, 
au  milieu  des  vignes,  des  dattiers,  des  poi* 
riers  et  des    mimoses  si  pittoresquement 
légères,  ou  a  remarqué  une  espèce  bien  [>o* 
skive  de  notre  genre,  inconnue  des  botanis- 
tes et  très-voisine  du  Tatnarix  gallica  ;  elle 
fournit  une  substance  d'un  jaune  pAle,  douce 
et  sucrée,  un  peu  transparente,  d'un  goût 
agréable,  légèrement  gommeuse,  appelée 
l>ar  les  Arabes  Turfach  ou  Manne  du  aéseri  ; 
elle  coule  naturellement  de  ses  branches  à 
certaines  époques  de  Tannée,  comme  nous 
rapprend  Niebuhr.  {Description  de  l'Arabief 
1,  p.  129)  ;  elle  est  soigneusement  ramassée 
par  les  femmes  et  les  enfants.  Des  voja* 
geurs  assurent  qu'elle   est  alimentaire  et 
que  les  Arabes  la  mangent  étendue  sur  le 
nain.  Forskal  et  Ehrenberg  ont  avancé  que 
l'eisudation  de  ce  principe  immédiat  de  la 
plante  n'avait  lieu  que  |}ar  suite  de  la  pi- 
qûre d'un  coccus.  L  opinion  qui  veut  recon- 
naître dans  le  Tarand-Jubin  de  Moïse,  VEe^ 
dysarum  alhagi  ou  bien  le  Mesembryanthe^ 
mum  nodiflorum  (plantes   qu'on  n'a  point 
encore  rencontrées  dans  les  déserts  indi- 
qués), paraît  erronée  et  détruite  par  Teiis- 
tence  au  Tamarisque  du  mont  Sinaï  dans 
toute  l'Arabie  Pétrée,  Voy,  Manne  hieagu- 

LEUSE. 

TAMARINIER  (vulg.  Tamarin  (1) ,  Tama- 
rindus  indica^  Linn.).  Rien  d'aussi  romanti- 
que qu'un  cirque  planté  de  Tamariniers  à 
tôte  ronde,  et  du  plus  beau  vert  quand  ils 
végètent  sur  un  sol  gras  et  fertile  où  leur 
Teuillage  touffu  les  fait  bientôt,  remarquer. 

Car  souvent  le  téphyr  agite  leur  verdure  ; 
Lear  feuillage  frémit,  se  soulèye  et  murmure. 

Saint-Lambert. 

Le  ton  du  vert  qui  les  décore  parle  à  Ti- 
nagination  de  ceux  qui  aiment  la  solitude, 
ît  qui  recherchent  le  cours  des  eaux  et  le 
)ruissement  des  fontaines. 

Les  Tamarins  indiquent  aux  amis  l'heure 
lu  rendez-vous  de  la  soirée.  Quand  les  Ta- 
narins  fermeront  leurs  feuilles,  disait  Paul 
i  Virginie.  Passons  à  l'utilité  de  cet  arbre 
)récieux.  Son  bois  dur  et  compacte  est  pro- 
pre à  bfltir;  son  feuillage  est  recherché  des 
lestiaux  qu'il  engraisse,  et  ses  fruits  sont 
itilement  employés  à  l'oflSce  et  en  méile- 
ine.  La  manière  de  les  préparer  pour  leur 
aire  supporter  sans  inconvénient  un  voyage 
e  long  cours,  est  de 'dépouiller  le  légume 
e  son  enveloppe  coriace  et  des  parties  fl- 
reuses  dont  sa  pulpe  est  entremêlée,  et  de 
3  mettre  confire  avec  du  sucre  brut,  stra- 
itm  super  slraium.  Il  se  conserve  bien  par 
e  procédé,  qui  rassure  contre  la  crainte 
'j  trouver  de  l'acétate  de  cuivre,  enlevé 

(I)  Ce  nom  n*est  que  la  traduction  du  mot  arabe 
amar-Kendi,  qui  signifie  fruit  de  Tlude. 


par  Tacide  de  la  fmlpe  aux  vaisseaux  dans 
lesquels  on  aurait  eu  la  négligence  de  lais- 
ser séjourner  ces  fruits.  Il  'y  a  des  espèces 
plus  sucrées  que  d'autres,  et  par  conséquent, 

Çlus  promptement  fermentesciblès.  Les 
urcs  et  les  Arafies  font  un  grand  usage  des 
Tamarins  frais ,  dans  leurs  voyages,  pour 
apaiser  leur  soif  au  milieu  de  leurs  déserts 
brûlants.  Confits  au  sucre,  ils  sont,  à  bord 
des  vaisseaux,  aussi  agréables  que  salutai- 
res. En  Afrique,  les'nèffres  en  mêlent  avec 
le  Riz  et  le  Couscous  dont  ils  se  nourris- 
sent. 

TAMINIER  Sceau  Notrb-Daub.  Yoy.  Ig- 
name ÉLEVÉE. 

TAMINIER  (TamtM,  Linn. )^fam.  des  As- 
paraginées.  —  Le  Taminier  est  un  habitant 
des  bois.  La  seule  espèce  de  ce  genre  con- 
nue en  Europe  est  le  Taminier  commun  {Ta- 
minus  commune,. Linn.).  Ses  tiges,  flexibles 
comme  celles  de  la  vigne,  se  répandent  sur 
les  buissons  qui  les  avoisinent.  Ses  larges 
feuilles  en  cœur  entremêlées  avec  les  ar- 
brisseaux, ses  grappes  de  fruits  suspendues 
aux  rameaux,  en  forment  la  parure. 

Cette  plante  croit  dans  les  climats  tempé- 
rés et  se  dirige  vers  le  Midi.  Elle  porte  les 
noms  vulçaires  de  Sceau  de  Notre-Dame  ^ 
Sceau  de  la  Yierae,  Racine  vierge^  Couleu- 
vrée  notre,  etc.  Il  serait  difficile  de  justi- 
fier la  plupart  de  ces  dénominations  ;  celle 
de  Tamus  est  aussi  obscure.  Les  anciens  en 
faisaient  une  espèce  de  bryone,  d'autres  une 
vigne;  Diosconde  une  seconde  espèce  de 
Cyclamen. 

Les  racines  du  Taminier  sont  grosses, 
tubéreuses,  d'une  saveur  Acre;  elles  four- 
nissent beaucoup  de  fécule  amylacée,  qui  de- 
vient un  bon  aliment,  étant  bien  lavée  et 
dépouillée  de  son  Aereté.  Ses  racines  pas- 
sent pour  diurétiques,  résolutives  et  vul- 
néraires ;  on  les  ratisse,  on  les  écrase,  et 
on  les  applique  sur  les  contusions  et  les 
meurtrissures.  Poiret  a  vu  les  Maures  en 
Barbarie,  faire  cuire  les  jeunes  pousses  de 
cette  plante,  et  les  manger  avec  de  l'huile 
et  du  sel.  L'art  des  cultivateurs  s'est  em- 
paré de  cette  espèce  pour  recouvrir  les  ber- 
ceaux, et  en  garantir  Tintérieur,  par  ses 
[grandes  et  belles  feuilles,  des  rayons  du  so- 
eil.  On  en  foi  me  encore  des  pyramides 
d'un  aspect  très-agréable,  en  faisant  monter 
ses  tiges  autour  d'une  perche  (l). 

Taminier  bicolor.  —  Ce  Taminier  se 
trouve  fréquemment  dans  les  halliers  et  dans 
les  bois  taillis  ;  sa  racine  ronde  fournit  un 

(1)  En  1810,  un  voyageur  français  a  rapporté  de 
^afrerie  et  du  pays  des  Hotieuiois,  une  nowelie 
espèce  de  Taminier  fort  curieuse  et  de  Taspect  le 
plus  singulier.  L*Héritier  lui  a  imposé  le  nom  de 
Tamus  eiephantipes,  à  cause  de  Ténorme  masse  bë- 
misplicrique  brunâtre,  de  consistance  subcreuse, 
rendant  un  son  sourd  par  la  percussion,  que  présente 
sa  racine,  cl  qui  rappelle  la  forme  du  pied  des  élé- 
phants. La  surrace  de  cette  masse,  qui  sort  de  terre, 
est  diYÎsée  en  mamelons  prismatiques  et  comme  ci- 
selés, aux  angles  tranchants,  plus  ou  moins  sinueux, 
cl  sillonnés  Iransversaleinenl,  ils  offrent,  en  outre, 
de  nombreuses  gerçures,  les  unes  plus,  les  autres 
moins  profondes. 


151» 


TEC 


DICTIONNAIRE  DE  DOTAîaQUE. 


TER 


D. 


8 


assez  bon  aliment,  surtout  en  la  mettant 
cuire  avec  du  petit  salé  on  du  jambon  et  des 
bananes  mûres  ;  on  donne  du  haut  goût  à 
ce  mets  avec  quelque  plante  condimentaire, 
telle  que  le  piment,  le  girofle,  le  ravand- 
sara,  etc.  ;  les  créoles  de  la  Martinique  le 
recherchent  particulièrement  pour  ses  usa* 
es  en  médecine.  Quelques  nègres  mettent 
es  jeunes  pousses  dans  leurs  calalous. 

TANACETUM.  Voy,  Tanaisik. 

T ANAISIE  {Tanacetum^  Linn.  par  altération 
(TàOenwlêi^  immortalité),  fam.des  Composées. 
—La  Tanaisieestune  plante  vigoureuse,  em- 
blèmede  santé,  plus  que  d'agrément  et  de  grA* 
ces;  eliecroitroDustedaqs  les  terrainsles  plus 
pierreux,  s^r  le  sol  le  plus  aride.  La  nature 
coordonne  des  habitant^,  des  ressources,  des 
parures  k  tous  les  lieux.  Leur  effet  d*abord 
est  relatif.  L'habitude  en  rend  la  jouissance 
complète. 

Nos  savants  croient  déoouyrir  des  habi- 
tants dans  le  soleil  depuis  qu'ils  y  opt  vu  des 
tâches.  Tout,  sans  doute,  s'il  est  ainsi,  doit 
être  disposé  pour  eux  dans  la  plus  juste  pro- 
portion ;  et  des  hommes  de  diamant  y  cara- 
colent sur  des  salamandres. 

La  Tahaisib  commune  (  Tanaceium  vulgare^ 
Linn.  ),  vulgairement  Éarbotine^  est  aBon- 
dante  dans  les  prés,  les  terrains  pierreux  un 
peu  humides;  elle  s'étend  depuis  les  climats 
tempérés,  jusque  dans  la  Laponie. 

Cette  plante  est  d'une  saveur  amère  ;  elle 
contient  une  huile  Acre,  volatile  et  jaunâtre, 

aue  lui  enlèvent  également  l'eau  et  l'alcool, 
*où  résulte  sa  propriété  tonique  et  stimu- 
laute|C[\ieroqne  doit  eqiployer  que  lorsqu'on 
n'a  (K)int  à  craindre  l'inflammation  ou  une 
trop  grande  énergie  vitale.  Sa  décoction,  et 
principalement  ses  semences,  sont  recom- 
mandées contre  les  vers  ascarides.  On  pré- 
tend que,  répandue  entre  les  matelas,  elle  met 
en  fuite  les  puces  et  les  punaises.  On  en  re- 
tire dans  la  Finlande  une  couleur  verte. 
Dans  quelques  contrées  du  Nord  les  feuilles 
sont  çinplo^'éési  comme  assaisonnement  dans 
la  préparation  des  g&teaux  et  autres  aliments, 
mais  pn  préfère  la  Tanacttvm  bal$amita. 
Parmi  les  tro^peaux,  il  n'y  a  guère  que  les 
vaches  et  les  moutons  qui  se  nourrissent  de 
la  Tanaisie.  On  y  trouve  le  Chrysomela  Tomt 
ceti;  VAphyi  Tanaeeii  mayeri:  Phakma  Xor 
naceti^  Linn. 

Los  contrées  méridionales  de  la  France  ont 
fourni  à  nos  iardins  la  TANjasiB  BALSAMrrK 
(Tanaceium  oalsamitet  Linn.;  Balsamita^ 
Desf.)  vulgairement  Menthe^eoq:  Coq  des  jar^ 
dins  ;  on  la  cultive  à  causede  son  odeur  balsa- 
mique très-agréable,  de  l'emploi  qu'on  en 
fait  comme  assaisonnement,  et  de  âes  pro- 
priétés stomachiques,  carminatives.  Moins 
élégante  que  la  précédente,  elle  n'est  point 
dépourvue  d'agréments;  elle  l'emporte  oar 
son  odeur. 

TAPIOKA.  Vay.  Manioc. 

TAXUS.  Fw.  If. 

TECK  et  THEKKA.  —  II  existe  dans  les 
grandes  forêts  de  Tlnde  un  arbre  très-élevé, 
bervjmt  4ç  type  et  d*espèce  unique  à  un  genre 


de  la  famille  des  Yerbénacées.  8od  Wj. 
droit  et  fort  gros  offre  un  bois  dur,  »^, 
solide  quoique  léger,  à  Tabri  des  attKjB 
de  toute  larve  d'insectes  à  cause  de  la  q'4> 
lité  vénéneuse  très-intense  de  la  sére  <p 
circule  dans  ses  diverses  parties,  partifl].> 
ment  sous  son  écorce  rude,  épaisse  elghiV 
tre.  Malgré  le  danger  que  courent  les  dsr* 
pentiers  en  préparant  ce  bois^  il  est  eiuitlvi, 
non-seulement  chez  les  Indiens,  maiseo^jn 
au  Malabar,  auGoromandel, aux  lies  deCejla  I 
et  de  Java,  pour  les  constructions  navâlci, 
pour  la  bAtisse  des  temples  et  celle  deshaèi- 
tations  particulières.  Son  nom,  comme  dos 
l'apprend  Rheede,  est  le  Teck  ou  Thekka; 
Rumph  rappelle  Jaiu$;  les  botanistes,  ara 
Linné  fils  et  Roxburgh,  le  désignent  parle 
mots  Teciona  grandie^  et  avec  Lamarck,  Jdi 
grandie, 

TÉLÈPHB  (  re/qtfttttm,  Linn. },  fam.  d« 
Portulacées.  —  Ce  n'est  qu'avec  aoutegn'&i 
rapporte  à  cette  famille  le  Télèfoe  d  iim- 
BATi  (  Télephium  impératif  Linn.  )  :  il  oVoa 
ni  le  port,  ni  la  plupart  des  caractères.  C'est 
une  plante  alpine  qui  habite  les  lieuisecsH 
moutueux.  Ses  tiges  sont  grôles,  coochévs 
à  peine  rameuses,  faibles,  longues  d*enYir>is 
un  pied  ;  ses  feuilles  d'un  vert  glauque;  ies 
fleurs  blanches,  petites,  agglomérées  au  som- 
met des  tiges.  On  soupçonne,  d'après  Piioe. 
que  cette  plante  porte  Je  nom  de  Téièphe, 
roi  de  Mysie,  dont  Achille  Ruérit  les  blessu- 
res par  l'emploi  de  cette  plante,  si  c>st  k 
même,  et  si  ce  n'est  point  un  de  ces  faits  hé- 
roïques si  communs  chez  les  poètes. 

TÉRÉBENTHINE.  Voy.  Pistachîeb. 
'    TÉRÉBENTHINE  de  Venise.  Voy.  Ifoia 
TÉRÉBINTHE.  Voy,  PiSTAcniEa. 

TERMINALIER  {Terminalia  ,  Unn^h 
vulg.  Badamieff  fam.  des  Combrétacées  «ie 
Robert  Brown.  —  Genre  composé  d'arbre< 
orij^inaires  de  l'Inde  et  de  l'île  Maurice.  Les 
trois  principales  espèces  sont  :  1*  le  BiDi- 
MiBH  BENJOIN  (  Term.  benjoin,  Linn.  )  arbrir 
seau  qui  fournit  une  matière  résineuse, 
odorante,  analogue  au  Benjoin,  Sti(rax  k<»- 
3foin  de  Dryander  ;  le  Laurm  benxQin  de  Plu* 
kenet  et  Houttu^ n,  que  l'ou  a  cru  long- 
temps être  fourni  par  le  Terminalier,  taséo 
Îue  sa  résine  n'est  réellement  qu*uD  faut 
engoin.  On  l'emploie  quelquefois  pour  rea^ 
fdacer  l'encens  ;  son  bois,  très-estimé  pour 
es  constructions  civiles  et  navales,  est  é^* 
lement  recherché  par  les  charrons  et  parler 
menuisiers.  L'écorce  sert  à  tanner  le  ^^^ 
à  teindre  en  rouge.  . 

2*  Le  Badamier  amande  ( T.  eetappa,  L) 
est  un  trè&«rand  arbre,  de  forme  pyrao»^ 
dale,  4ont  les  branches,  échelonnées  ;<• 
étage,  sont  décorées  en  rosettes  de  feuili^ 
jaunes  et  de  petites  grappes  à  fleurs  U<^ 
ches.  Son  fruit,  que  l'on  confit  eldoot^' 
se  sert  pour  la  teinture  en  noir,  renferme  un^ 
amande  trèsHigréable  à  manger,  ayant  i<^ 
goût  de  notre  noisette.  Comme  on  en  reU^ 
une  huile  excellente,  qui  ne  ''«"^il  p-^'/J 
Badamior  porte  au  Malabar  le  nom  à'Ànf 
à  huilcy  et|  dans  diverses  autres  loc?lil^  ^^ 
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rinde,  celui  (le  Bois  àeanots^  parce  que  son 
bois  est  employé  à  la  fabrication  des  pirogues. 
3*  Le  Hadamibr  vbrnh  (  J.  vernix,  L.  ) 
nppelé  Ignan  par  les  Malais.  Cet  arbre»  de 
quatrième  gi'andeur,  se  voit  dans  les  terres 
Tortes,  marécageuses  de  Java,  sur  les  monta- 
gnes méridionales  de  la  Chine  et  de  Tlnde. 
^n  port  est  triste.  Des  fentes  qui  s'ouvrent 
naturellement  sur  son  tronc»  et  que  Ton  7 
pratique  aussi  artificiellement,  il  s'échappe 
un  suc  laiteux  très-abondant,  contenant  un 
principe  acre,  caustique,  volatil,  dont  les 
émanations  passent  pour  très-dangereuses. 
Ce  suc,  employé  par  les  Chinois  comme  ver- 
dis, est  brillant,  se  sèche  assez  vite,  s*appU- 
]ue  sur  les  meubles  qu'on  vend  en  Europe 
sous  le  nom  de  meubles  de  laque. 

TESSINIE  (remfiîa},fam.  des  Ménisper- 
nées.  —  En  1823,  la  Société  Linnéenne  de 
Paris  a  créé  un  genre  nouveau  de  plantes 
;ous  le  nom  de  Charles-Gustave  Tessiu, 
)Our  consacrer  le  souvenir  du  grand  service 
rendu  aux  sciences  botaniques  f)ar  cet  ilius- 
re  Suédois,  en  offrant  son  appui  à  Themme 
le  génie  qui  devait  ouvrir  toutes  les  voies 
1  Tétude  bien  entendue  des  productions  dB 
a  nature.  Déjà  Linné  avait  payé  sa  dette  en 
ai  dédiant  la  première  édition  de  son  Sys- 
ema  naiurœ.  La  Société  Linnéenne  de  Paris 
I  été  plus  loin,  elle  a  cherché  parmi  les 
liantes  absolument  nouvelles  qu  elle  rece- 
rait,  un  ^enre  pour  ainsi  dire  symbolique, 
ifin  de  mieux  exprimer  sa  pensée  tout  en- 
ière  ;  elle  a  découvert  pour  type  un  arbris- 
seau, dont  les  tiges  nombreuses  et  flexibles, 
ippendues  aux  troncs  des  arbres  voisins, 
brment  des  berceaux  épais  sous  lesquels  le 
)otaniste  trouve  un  abri  protecteur  contre  les 
'ayons  brûlants  d*un  soleil  rarement  obscurci 
larles  nuages  sous  la  zone  équatorialo.  C'est 
à  rimage  de  la  protection  que  Tessin  offrit 
m  jeune  Linné. 

TÊTE  ANGLAISE.  Voy.  Cagtieii  rouob. 

TËTR AGONIE  [Tetragoniay  Linn.),  fam. 
les  Ficoidcs.  —  Parmi  les  dix  ou  douze  es- 
pèces exotiques,  on  doit  distinguer  surtout 
;elle  qui  est  venue,  depuis  1810,  enrichir  le 
ardin  maraîcher  et  ajouter  à  nos  ressources 
ilimentaires  :  c'est  la Têtr agonie  cornue.  (T. 
xpansa)  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  1  on 
lorarae  très-improprement  Cresson  de  la  mer 
tu  Sud.  Cette  plante  s'est  promptement  accli- 
Datée  en  France;  elle  est  an ti-scorhu tique  et 
burnit  à  la  ménagère  d'excellents  épinards, 
)référables  pour  le  goût  aux  meilleures 
èuilles  du  Spinacia  oieracea^  et  même  de  la 
^asselle,  qui  nous  est  venue  de  l'Inde  et  de 
a  Chine.  On  coupe  la  Tétragonie  cornue 
lepuis  le  premier  printemps  jusqu'aux  ge- 
oes.  La  végétation  de  la  plante  est  très-vi- 
;oureuse.  Comme  les  herbes  parasites  lui 
luisent,  elle  aime  que  le  sol  soit  tenu  très- 
propre.  D'ailleurs,  elle  se  plaît  dans  toutes  les 
ortes  de  terres,  pourvu  qu'elles  soient  fraf- 
hes  et  légères;  si  elle  redoute  les  gelées 
ardives,  elle  supporte  volontiers  les  einosi- 
ions  les  plus  chaudes  et  même  les  scchc- 
cssi^s  les  plus  longues. 


TEUGRIDM  ou  Gbrmandréb  (Teucriumf 
Linn.,  de  Teucer,  frère  d'Aiax  ;  nom  appli- 

3ué  à  une  plante  dont  on  mi  attribuait  la 
écouverte,  et  qui  ainourd'hui  nous  est  in- 
connue); fam.  des  Labiées. — Les  nom- 
breuses espèces  qui  composent  ce  genre 
brillent  peu  par  la  beauté  ae  leurs  fleurs;  il 
en  est  cependant  d'assez  agréables,  surtout 

f)armi  les  espèces  ligneuses;  elles  forment, 
a  plupart,  de  jolis  arbustes,  dont  plusieurs 
sont  cultivés  dans  les  jardins.  Ces  platitcs 
piquent  d'ailleurs  la  curiosité  par  la  grande 
variété  de  leurs  formes,  tellement  qu  (>n  se- 
rait porté  à  croire  que  plusieurs  genres  diffé- 
rents ont  été  réunis  en  un  seul,  s'ils  n'of- 
fraient tous  les  mêmes  caractères  dans  leurs 
fleurs  :  les  Teucrium  présentent  encore  un 
autre  intérêt  dans  les  propriétés  particu- 
lières de  plusieurs  de  leurs  espèces.  Les 
unes  fournissent  des  huiles  aromatiques, 
employées  dans  les  parfumeries;  d'autres 
entrent  comme  remèdes  dans  la  matière 
médicale.  C'est  particulièrement  dans  les 
feuilles  qu'existe  la  source  de  leurs  parfums. 

Les  Teucrium  habitent  les  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe  ;  ils  s'étendent  particuliè- 
rement dans  celles  du  Midi,  fuient  le  Nord, 
recherchent,  sur  les  rochers,  une  exposition 
au  soleil  ;  queiques-uns  pénètrent  dans  les 
bois,  d'autres  se  répandent  dans  les  champs, 
très-peu  dans  les  prés  humides.  Les  trou- 
peaux ne  touchent  point  à  ces  plantes. 

Entremêlé  parmi  les  arbustes  épars  sur 
les  collines  arides  de  la  Barbarie,  del'Espa- 
sne  et  de  la  Corse,  le  Teucrium  arbrisseau 
(Teucrium  fruticané^  Linn.  )  y  produit  un 
effet  très-agréable,  par  s^s  rameaux  élancés, 
revêtus  d'un  beau  duvet  blanc  ;  les  fleurs 
sont  d'uu  bleu  tendre  et  veinées,  plus  gran- 
des que  celles  des  autres  espèces  :  elles  se 
montrent  dans  l'été.  On  le  cultive  dans  plu- 
sieurs jardins,  mais  il  y  perd  cette  harmo- 
nie, ce  charme  paKicuher  qu'il  présente 
dans  son  lieu  natal. 

Le  Teucrium  marum  [Teucrium  mamm, 
Linn.  )  est  un  petit  arbuste  assez  joli,  d'une 
odeur  aromatique  très-pénétrante^  d*un  port 
agréable,  qu'embellit  un  duvet  cotonneux 
d'un  beau  blanc.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
pédiceilées,  presque  unilatérales,  en  épi 
terminai.  Il  croît  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales  de  l'Eurofte,  le  long  des  côtes 
maritimes, en  Portugal,  en  Espagne,  aux  îles 
d'Hyères,  etc. 

Le  Maruro  est  doué  d'une  saveur  Acre, 
chaude  et  amère;  il  exhale,  surtout  lorsqu'on 
en  froisse  les  feuilles,  une  odeur  aromati- 
que camphrée,  qui  frappe  tous  les  sens  avec 
une  énergie  tellement  pénétrante  qu'elle  ex- 
cite l'éternument.  Les  chats  ont,  pour  celte 
Î liante,  la  même  passion  que  pour  la  Cataire 
Nepeta  cataria^  Linn.)  ;  ils  se  précipitent  sur 
elle  avec  une  sorte  de  fureur,  la  lèchent,  la 
mordent  avecdélices  :  il  suflitd'avoir  les  doigts 
imprégués  de  cette  plante  pour  attirer  ces 
auuuaux.  On  a  droit  d'être  étonné  au'uno 
plante  aussi  active  soit  fort  peu  employée, 
tandis  qu'on  introduit  dans  les  pharmacies 
beaucoup  d'autres  plantes  presque  inertosi 
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mais  plut  yanlées  par  les  anciens,  qu'on  a 
trop  souvent  consultés  avec  une  confiance 
aveugle.  Celle-ci  est  tonique,  sternutatoire, 
etc.  On  peut  remployer  eu  infusion  théi- 
formCf 

Une  odeur  suave  de  Pomme  de  reinette, 
lorsqu'on  froisse  entre  les  doigts  les  feuilles 
du  Ieucrium  de  Marseille  (reucrtum  Mas- 
iiliense^  Linn.  ),  rend  cette  espèce  très-recon- 
naissable  :  elle  est  assez  rare  ;  on  ne  Ta  en- 
core observée  en  France  qu'aux  lies  d'Hyè- 
res. 

Un  long  épi  de  fleurs,  d*un  blanc  jaunâtre, 
réunies  par  verticilles  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures,  caractérise  le  Teugridm 
JAUNE  (  Teucrium  flavum^  Linn.  ).  Cette  es- 
pèce croît  sur  les  collines,  dans  les  contrées 
méridionales  de  TEurope,  en  France,  en  Es- 
pagne, sur  les  eûtes  de  Barbarie. 

Le  Teucricu  petit-cdànb  ou  la  Gbrmah- 
DRÉB  (  Teucrium  chamœdrys^  Linn.  )  est  un 
petit  arbuste  assez  élégant,  qui  croit  sur  les 
coteaux  secs,  parmi  les  pelouses,  dans  les  bois 
montagneux.  C'est  une  espèce  assez  com- 
mune, qui  craint  bien  moins  le  froid  aue  les 
autres,  plus  rare  dans  les  contrées  méridio- 
nales que  dans  les  tempérées.  Elle  fleurit  en 
juillet  et  août.  La  forme  et  les  lobes  de  ses 
feuilles  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Petit" 
Chine,  Sa  saveur  peu  amère,  son  odeur  fai- 
blement aromatique,  sont  loin  de  justifier  la 
Srande  renommée  dont  cette  plante  a  joui 
es  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

Dans  les  mêmes  lieux  que  l'espèce  précé- 
dente erott  le  Teucrium  sauge  des  bois  (Teu- 
crium seorodonia^  Linn.  ),  encore  plus  com- 
mun, et  qui  s'étendjusque  dans  les  contrées 
les  plus  méridionales.  Son  port  est  gracieux. 
Les  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunAtre,  unilaté- 
rales, disposées  en  plusieurs  épis  nus,  longs, 
axiltaires.  11  fleurit  dans  Tété;  on  luiattri- 
pne  des  vertus  sudorifiques  et  diurétiques; 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Sauge  des 
bois^  Germandrée  sauvage^  Baume  sauvage^ 
Sauge  des  montagnes^  etc. 

Le  Teucrium  sgordium  ou  Germandrée 
AQUATIQUE  (  Teucrium  scordium^  Linn.  )  ré- 
pand une  légère  o  leur  d'ail  qui,  quoique 
pénétrante,  n'est  point  désagréable.  Sa  sa- 
veur est  Acre,  amère  ;  on  y  a  reconnu  une 
petite  quantité  d'huile  volatile,  et  un  principe 
gommo-résineux,  qui  est  la  base  de  ses  pro- 
priétés médicales.  Les  fleurs  sont  un  peu  pur- 
Î)urines  ou  blanchâtres,  une  ou  deux  dans 
'aisselle  des  feuilles.  Cette  plante  fleurit 
dans  l'été;  elle  croit  dans  les  fossés,  les 
prés  humides,  depuis  les  contrées  tempérées 
jusque  dans  le  Nord,  mais  non  dans  les  con- 
trées trop  chaudes. 

Le  Scordium  est  reconnu  pour  faciliter  la 
digestion,  provoquer  l'expulsion  des  vers 
iintestinaux,  accélérer  la  circulation,  aug- 
menter la  chaleur  générale,  la  transpiration 
cutanée,  la  sécrétion  de  l'urine,  solliciter  la 
résolution  des  engagements  pâteux  et  indo- 
lents, les  flatuosités  de  l'estomac,  etc.;  mais, 
d'une  autre  part,  n'a-t-on  pns  trop  étendu 


son  eflicacité  dans  la  peste  et  la  gangrèïj:^ 
On  le  prend  en  poudre  ou  en  infusion. 
Le  Teucrium  botride  (  Teueriuwn  B^tr^ 

Linn.),  vulgairement  Germandrée  femeUe, -ri 
inférieur  en  qualité  au  Scordium.  St^ 
odeur  est  légèrement  aromatique;  il  f^<^ 
pour  tonique ,    incisif  et  fébrifuge.  Céiu 

f)lante  croît  aux  lieux  arides  et  pierreux  ^J;^ 
es  rochers,  dans  les  contrées  lempérét-s  el 
méridionales,  en  France,  en  Allemagne,-!: 
Italie.  Elle  fleurit  en  juillet  et  août. 

Le  Teucrium  GHAM£PiTTs(7Vucrtuin  cAos» 
pitySy  Linn.) ,'  vulgairement  Petite  itetti. 
est  commun  dans  les  lieux  sablonneui  cî 
pierreux,  facile  à  distinguer  par  ses  feuiiln 
velues,  divisées  en  trois  lanières  llnéairri 
fort  étroites.  Les  fleurs  sont  sessiles,  asi- 
laires, solitaires;  la  corolle  d'un  beau  jaasr 
avec  des  taches  purpiu^ines  à  son  orifice,  s  ~ 
odeur  est  aromatique  et  tient  de  celle  de  :i 
résine  et  du  camphre.  Elle  a  beaucoup  p^Ja 
de  sa  haute  réputation;  néanmoins  eliee< 
encore  regardée  comme  tonique,  apéntirr, 
céphalique. 

La  Fausse  ivmrTB  (  Teucrium  p9eudoà»' 
mœpitysy  Linn.  ),  très-semblable  à  Tespèn 
précédente,  en  diffère  par  ses  fleurs  beaih 
coup  plus  grandes. 

Le  Teucrium  itette,  [Teucrium  iva^  Lina. 
intéresse  sous  beaucoup  de  rapports.  Ohserrê 
dans  son  lieu  natal,  sur  les  rochers  et  Its 
collines  sablonneuses,  il  s'y  présente  av^: 
une  rusticité  conforme  à  ces  localités,  cou- 
vert sur  toutes  ses  parties  de  poils  nombreux 
et  blanchâtres.  Les  fleurs  sont  assez  grande?, 
purpurines  et  rou^eâtres.  On  ne  le  troa^^f 
que  dans  les  contrées  méridionales  de  VYx- 
rope  et  dans  la  Barbarie.  Cette  plante  eibâ)^ 
de  toutes  ses  parties  une  odeur  de  idomt 
assez  agréable ,  d*où  lui  vient  le  nom  <i7- 
veite  musqtiée.  On  lui  attribue  les  mêmes 
vertus  qu  au  Chamœpitys. 

Les  PoLiuM  forment  parmi  les  Teucnom 
un  petit  groupe  d^espèces  très-dilférenles 
par  leur  port,  de  celles  gue  nous  avons  vur5 
précédemment.  Tournefort  les  avait  réuniti 
en  un  genre  particulier,  mais,  diaprés  le  ca- 
ractère des  fleurs,  il  ne  peut  être  sépai^  d^ 
Teucrium.  Ce  sont,  la  plupart,  de  pe{ite$ 
plantes,  presque  ligneuses,  qui  naissent  d« 

f»référence  aux  lieux  arides,  exposés  au  so- 
eil,  sur  '.es  collines  et  les  montagnes  pier- 
reuses ;  les  fleurs  sont  ramassées  en  tète  à 
l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  ;  \^ 
feuilles  petites,  linéaires,  pubescentes,  ou 
tomenteuses  ;  ces  espèces  ne  sont  d'aucoc 
usage. 

TUALASSIOPHYTES  (Oa3iâ<r7io;,  marin,  ri 
ywTov,  plante).  —  C'est  un  magnifique  s^t- 
tacle  que  celui  de  l'Océan  ,  lorsque ,  frapp»^ 
de  sa  vaste  étendue,  de  l'immensité  de  s^5 
abîmes,  nous  voyons  les  vagues  mugissan- 
tes se  rouler  jusque  sur  nos  rivages,  se  re- 
)lier  sur  elles-mêmes  ou  se  briser  conirt 
es  rochers  ;  lorsque  ensuite  nous  venons  è 
réfléchir  sur  la  nature  des  plantes  qui  vit eni 
dans  un  élément  aussi  différent  de  celui 
dans  lequel  nous  existons,  nous  ne  poih 
vois  pas  douter  qu'elles  ne  soient  Irès-éioi- 
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griées  des  plantes  terrestres.  Ed  effet,  la  na- 
ture du  fluide  (lui  les  nourrit,  le  séjour  qu'el- 
les habitent,  les  circonstances  locales,  et 
peut-être  leur  destination  particulière,  sur 
laquelle  il  nous  est  encore  très-difficile  de 
prononcer,  doivent  influer  puissamment  sur 
le  mode  de  leur  existence,  sur  leur  consti- 
tution, leur  accroissement,  leur  reproduc- 
tion. 

D'ailleurs,  elles  sont  peu  soumises  à  Tac- 
ion  de  Tair  atmosphériaue,  à  Tinfluence  di- 
*ecte  de  la  lumière,  à  celle  de  deux  milieux 
lilTérents,  pas  plus  qu'aux  grandes  variétés 
le  la  température,  occasionnées  par  celle  des 
;aisons, circonstances  qui  nécessitent,  dans 
es  niantes  terrestres,  une  plus  grande  va- 
iété  d*organes,  et  donnent  lieu  à  beaucoup 
le  sécrétions  particulières. 

Mais  comment  pouvoir  les  observer  dans 
tn  <^lément  aussi  redoutable,  aussi  peu  abor- 
able?  C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  osé  en 
parcourir  la  surface  sur  un  frêle  esquif; 
'est  peu  pour  la  connaissance  des  êtres  que 
lous  vouions  étudier  ;  il  faudrait  pouvoir 
)énétrer  jusque  dans  le  fond  de  ces  abîmes, 
n  parcourir  les  plaines,  les  vallons,  la  lon- 
ue  chaîne  de  leurs  montagnes,  comme 
ous  le  faisons  sur  la  terre  (1).  Si  ces 
lovens  sont  refusés  à  l'homme,  il  n'est  pas 
loîns  parvenu  à  porter  sur  un  grand  nom- 
re  de  ces  filantes  le  flambeau  de  l'observa- 
on.  Il  semble  même  que  la  nature  ait  vou- 
1  en  mettre  quelques-unes  à  portée  de  nos 
^cherches,  soit  en  les  faisant  croître  le  long 
es  côtes  maritimes  ou  sur  les  rochers  qu'il 
ous  est  permis  d'aborder,  soit  en  ietant  sur 
!S  rivages  des  fragments  arraches  au  fond 
es  naers,  ou  flottants  en  longs  tapis  à  la 
irface  des  eaux  :  ils  ont  donné  lieu  à  de 
es -bonnes  observations  sur  l'établisse- 
lent  de  ces  végétaux  dans  le  vaste  bassin 
3s  mers,  sur  leur  constitution  et  leur  mode 
5  végétation. 

«  Si  la  nature  du  sol,  dit  un  très-bon  ob- 
Tvateur  (2),  paraît,  jusqu'à  un  certain  point, 
différente  aux  plantes  marines  ,  il  n'en  est 
is  de  même  au  niveau  qu'elles  habitent 
ms  les  eaux  de  la  mer,  ou  de  la  distance 
1  lieu  où  elles  naissent  à  sa  surface.  Cha- 
ic  espèce  marine  paraît  avoir,  ainsi  que 
s  espèces  terrestres,  des  bandes  ou  zones 
habitations  particulières  dans  les  diverses 
ofondeurs  de  la  mer,  régions  dans  lesqpiel- 
s  le  poids  de  la  colonne  d'eau  supportée, 
quantité  relative  de  lumière  et  de  calori- 

(i)  Pour  observer  avec  avantage  les  plantes  ma- 
ies, dit  M.  d'Orbigny,  il  faut  habiter  les  côles  ma- 
imes,  les  visiter  presque  à  chaque  marée,  par- 
tirir  souvent  les  rochers  lors  des  plus  basses  eaax, 
*e  en  quelque  sorte  en  permanence  sur  les  rivages, 
s'être  habitué  à  vaincre  une  infinité  de  diifi- 
liés. 

[9)  M.  d'Orbigov,  Euai  tur  U$  PianUi  marineij 
:.,  inséré  dans  les  Mémoires  du  Muséum  de  Paris, 
[.  VI,  p.  i63.  Au  passage  que  ie  cite  ici,  Tauteur 
jouté  le  tableau  des  sones  qu'habitent  ordiuaire- 
!ni  les  plantes  marines  du  golfe  de  Gascogne.  Ce 
»ieau  ingénieux  mérite  d'ôirc  consulte. 


Sue,  sont  en  harmonie  avec  la  disposition 
e  ses  organes. 

«  Les  plantes  qui  naissent  vers  le  milieu 
de  la  bande  qui  leur  est  propre ,  réunissent 
tous  les  éléments  nécessaires  à  leur  dévelop- 
pement, et  montrent  en  généra)  une  végéta- 
tion très-active  ;  elles  sont  rigoureuses,  fruc- 
tifient parfaitement  dans  la  saison  convena- 
ble à  leur  profondeur,  tandis  que  celles  qui 
naissent  vers  les  limites  ou  en  dehors  de 
cette  même  bande,  sont  languissantes,  fruc- 
tifient mal,  sont  presgue  toujours  couvertes 
d'animaux  marins 'qui  les  détruisent,  et  ne 
vivent  que  peu  de  temps  comparativement  à 
leurs  congénères  bien  placées. 

«  Les  grains  qui  s'échappent  de  ces  plan- 
tes paraissent  aussi,  par  leur  diverse  pesan- 
teur spécifique,  se  mettre  en  équilibre  avec 
la  colonne  d'eau  qu*elles  déplacent,  et  na- 
ger, pour  ainsi  dire,  dans  la  bande  où  doi- 
vent naître  les  Algues.  Celles  qui  se  déve- 
loppent au-dessus  ou  au-dessous  sont  néces- 
sairement dérangées  de  leur  place  naturelle 
ou  d'élection,  par  l'agitation  de  la  mer,  à 
l'approche  des  côtes. 

«  Au-dessous  de  100  pieds  delà  surface  de 
la  mer  (  dans  le  golfe  de  Gascogne  ) ,  on  ne 
trouve  que  rarement  des  plantes  vivantes, 
encore  sont-elles  fixées  sur  des  masses  de 
rochers,  détachées  de  rochers  plus  élevés, 
et  ne  tardent  pas  è  périr. 

«  Il  est  à  observer  qu'à  mesure  qu'on  des- 
cend dans  la  mer,  le  nombre  des  espèces  de 
plantes  diminue,  et  que  celui  des  Polypes 
augmente.  Par  exemple,'  au-dessous  de  ^0 
pieds  de  la  surface  de  la  mer,  on  ne  trouve 

aue  très-rarement  des  Vives;  passé  60  pieds, 
n'y  a  plus  de  Ceramium  vivants  ;  enfin  ,  à 
près  de  100  pieds,  il  ne  croît  plus  de  Va- 
rechs, et  l'empire  végétal  cesse. 

c(  Par  opposition  ,  en  descendant  dans  les 
différente^  zones  habitées  parles  Algues  ma- 
rines, on  observe  progressivement  les  Poly- 
pes suivants  :  quelques  diatomcs,  corallines; 
ensuite  paraissent  des  flustres,  eschares» 
millépores,  alcyons,  etc.  En  s'enfonçant  da- 
vantage, on  rencontre,  avec  quelques  espè- 
ces des  genres  précédents,  et  «uccessive- 
ment,  des  sertulaires,  cellulaires,  turbercu- 
iaires,  cornulaires,  téthies,  cellépores,  seria- 
laires  ,  plumulaires  ,  antennulaires ,  isis  ^ 
éponges,  gorgones,  etc.  :  il  en  est  de  même 
des  mollusques,  arachnides ,  rayonnes,  etc. 
Plus  la  mer  est  profonde,  et  plus  le  nombre 
des  espèces  s'accroît.  » 

Si  les  plantes  marines  exigeaient ,  comme 
les  terrestres  ou  celles  des  eaux  douces, 
d'être  enracinées  dans  un  sol  terreux  ou  li- 
moneux, nous  aurions  peine  à  concevoir 
comment  elles  pourraient  résister  à  l'action 
destructive  de  ces  vagues  mugissantes,  qui 
sans  cesse  renversent,  arrachent  tout  ce  qui 
leur  fait  obstacle,  balayant  le  fond  des  mers, 
amoncelant  sur  les  rivages  les  débris  des  ro- 
chers. Pour  lutter  contre  des  obstacles  aussi 
puissants,  il  fallait  aux  plantes  marines  un 
mode  d'existence  particulier  ;  aussi  la  na- 
ture leur  a-t-elle  accordé  une  base  autrement 
solide  que  celle  d'un  sable  mobile,  et  conti* 
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nuellement  tourmenté  par  le  mouvement  im- 
pétueux des  eaux  ;  elle  a  fixé  leur  séjour 
sur  les  corps  les  plus  durs  (1),  sur  les  pier* 
res,  sur  les  rochers  auxquels  elles  adhèrent 
par  un  empAtement  d'une  grande  ténacité, 
ou  bien  en  s'y  cramponnant  à  l'aide  d'une 
sorte  de  griffe  rameuse»  très-différente  des 
racines,  quoiqu'elle  en  ait  l'apparence.  Ces 
griffes  ne  sont  point  destinées  à  puiser, 
dans  un  sol  qu'elles  ne  peuvent  pénétrer  , 
des  sucs  alimentaires  pour  les  porter  dans 
les  [larties  supérieures  de  ces  végétaux  : 
ceux-ci,  plonges  en  entier  dans  le  même 
milieu  absorbent  également  par  toute  leur 
surface  les  |)rincipes  de  leur  nutrition  ;  et 
jusqu'à  présent  on  n'a  pu  y  reconnaître  l'as- 
cension d'aucune  liqueur ,  telle  que  la 
sève,  etc.  Les  plantos  marines  ont ,  en  ou  - 
tre,  un  feuillage  plane  ou  divisé  en  filaments 
d'une  consistance  souple,  coriace  «  mem- 
braneuse, susceptible  de  se  prêter  à  tous  les 
mouvements  de  l'eau  sans  en  être  endom- 
magées. 

Quoique  leur  mode  de  fructification  soit 
encore  peu  connu,  il  parait  que  leurs  semen- 
ces ,  ou  ce  (|ui  en  tient  lieu  ,  sont  très-glu- 
tiueuses  ;  qu  elles  s'attachent  indifféremment 
à  tous  les  corps  solides,  et  couvrent  les  ro- 
chers d  une  végétation  aussi  abondante  ,  et 
non  moins  agréable  que  celle  des  gazons  qui 
tapissent  nos  montagnes  :  à  la  vérité,  elles 
n'étalent  pas  de  corolles  brillantes  ;  elles  ne 
parfument  point  l'air  de  leurs  aromates  , 
mais  elles  offrent  souvent  dans  la  forme,  la 
variété  et  le  mélange  des  couleurs  de  leur 
feuillaçe  ,  un  aspect  non  moins  séduisant. 
11  serait  diflScile  de  dire  quelles  sont  les  cir- 
constances favorables  ou  nuisibles  à  leur 
multiplication  ;  mais  si  nous  examinons  les 
rochers  qu'il  nous  est  permis  d'aborder,  nous 
les  trouverons  presque  tous  couverts  d'une 
riche  végétation.  Il  est  à  croire  que  ces  plan- 
tes. Quoique  placées  dans  un  même  lieu , 
sont  également  soumises»  comme  les  terres- 
tres ,  aux  influences  des  localités,  des  pro- 
fondeurs et  de  la  température ,  puisqu'il  en 
est  qui  ne«e  montrent  que  dans  certaines 
mers  ;  qu'on  en  rencontre  dans  l'Océan  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  la  Méditerranée;  et 
que  les  mers  des  Indes  en  fournissent  qui 
n  ont  point  été  découvertes  dans  les  mers 

§  lacées  du  Nord,  ni  dans  les  eaux  tempérées 
es  tropiques ,  etc.  ;  d'autres  naissent  à  de 
telles  profondeurs,  que  nous  ne  les  connais- 

(i)  Peu  d^espéces  (déplantes  marines)  paraissent 
.^voir  un  sol  d'élévation,  cl  préférer  une  substance 
à  une  autre  pour  s*y  fixer.  Ne  tirant  aucune  nourri* 
ture  par  leurs  racines  ou  crampons,  elles  n'ont  besoin 
que  d*un  point  d'appui  ;  elles  s'auacbent  indistincle- 
luetit  à  tous  les  corps  solides  marins,  sur  lesrocbers 
granilifiues  comme  sur  les  calcaires,  sur  les  bois 
flouanu  ou  immergés,  sur  les  ossements  d'animaux 
terrestres  ou  marins,  sur  les  polypiers,  etc....  Quel- 
ques espèces  cependant  préfèrent  les  sables  ou  les 
vases  :  mais  alors  leurs  crampons  s'allongent,  pénè- 
trent profondément,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
une  pierre,  une  co(|uille,  ou  tel  autre  corps  qui  puisse 
leur  servir  de  point  d'nppui,  et  offrir  une  ceruine 
résistance.  (D'Orbigny,  Esiaiiurle$  planta  mannes; 
Mi  dm.  du  Mus.,  MA.  VI,  pag.  171.) 


sons  que  par  leurs  fragments.    (Lffwu  é' 
Flore,  vol.I,  pag.  9k.) 

Malgré  tout  ce  qu'il  a  été  possible  d'c>V 
server  sur  les  plantes  marines,  il  nous  ret^» 
encore  beaucoup  à  désirer  :  tout  porte  à  k^ 
regarder  comme  uniquement  formées  df 
tissu  cellulaire,  sans  vaisseaux,  sans  porc: 
corticaux  apparents.  Dans  les  coupes  tra!t«- 
versales  et  longitudinales  on  n'aperçoit  a\ 
microscope  que  des  cellules,  c*est^-dire  de« 
vides  formés  de  toute  part  :  lorsque  c&  ce* 
Iules  sont  disposées  sur  un  seul  pian  ou  se 
un  petit  nombre  de  plans  superposés ,  od  a 
des  expansions  planes  et  foliacées,  comiiH 
dans  les  Ulves  :  si  au  contraire  ces  celluUs 
sont  placées  bout  à  bout ,  serrées  comiDc 
autour  d'un  axe  central,  elles  forment  are 
espèce  de  colonne  cylindrique,  qoi  rappd-ë 
l'idée  d'une  tige,  comme  dans  les  Fucus  oc 
Varechs  filamenteux.  Si  ces  deux  disposiiioD> 
sont  réunies  dans  une  même  plante,  eie 

{)Ourra  oflfrir  l'idée  d'une  tige  garnie  d* 
èuilles  :  telle  est  l'opinion  de  M.  Decan- 
dolle.  Si  Ton  plonse  dans  de  l'eau  de  mer  U 
partie  inférieure  de  ces  plantes,  et  qaei 
supérieure  soit  hors  de  l'eau,  cette  demitrf 
se  flétrira,  tandis  que  Tautre  conserveni 
toute  sa  fraîcheur,  d'où  M.  Decandolle  coa- 
clut  que  les  prétendues  racines  des  plaiii^-^ 
marines  ne  pompent  point  l'eau  pour  la  dis- 
tribuer dans  les  autres  parties  de  la  plante, 
mais  qu'elle  est  absorbée  par  la  surface 
entière. 

M.  Lamouroux,  qui  a  éludié  avec  un  soin 
tout  particulier  les  plantes  maritimes,  y  re- 
connaît au  contraire  dos  organes  correspon- 
dants aux  racines,  aux  tiges,  aux  feuilles  de> 
plantes  terrestres  :  la  plupart  de  celles  qm 
n'ont  point  de  vésicules  aériennes  présen- 
tent, d  après  le  mémo  auteur,  dans  la  subs- 
tance  de  leurs  tiges,  de  grandes  lacunes,  quel- 
quefois visibles  à  l'œil  nu,  qui  semblent  l«ç 
remplacer.  Ces  lacunes  partent  de  la  racioe, 
s  élèvent  dans  les  tiges,  et  vont  se  perdre 
dans  les  feuilles.  C'est  d'après  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  différentes  parties  et 
la  fructification ,  qu'il  a  divisé   les  plantes 
marines,  qu'il  nomme  Thalassiophytee,  en 
quatre  grandes  familles,  qui  compreonebl 
toutes  les  espèces  rangées  par  Linné  dans 
les  genres  Ulva  et  Fucus,  pour  lesquelles  il 
a  établi  un  grand  nombre  de  genres. 

Leur  forme  exceptée,  les  plantes  marines 
ont  entre  elles  tant  de  rapports  dans  leur 
constitution,  dans  leur  mode  de  propagation, 
dans  les  parties  qu'on  regarde  comme  les 
organes  reproducteurs,  que  Linné  n'est  peut- 
être  pas  tant  à  blâmer  de  n'en  avoir  formé 
que  deux  genres,  les  Ulva  et  les  Fucu$,  sur- 
tout (si  l'on  considère  qu'à  l'époque  où  il 
écrivait,  à  neine  en  connaissait-on  une  cen- 
taine d'espèces.  Depuis  lors  on  en  a  décou- 
vert un  SL  grand  nombre,  qu'on  a  senti  U 
nécessité  de  les  diviser  en  plusieurs  genres 
opération  qu'ont  favorisée  d'ailleurs  les  ob- 
servations des  naturalistes  qui  se  sont  pres- 
2ue  exclusivement  occupés  de  cette  étude, 
omme  il  est  facile  de  consulter  leurs  ouvra- 
ges, on  se  bornera  ici  à  ce  qu'il  peut  y  avoir 
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de  plus  intéressant  dans  les  genres  de  Linné, 
en  ^joignant  néanmoins  celui  des  Ceramium^ 
qui  faisait  partie  de  celui  des  Conferves. 

«  Les  Algues  marines,  dit  M.  d'Orbigny, 
ne  doivent  pas  être  coupées  partout  où  Ton 
a  le  dessein  de  conserver  les  rochers  qui 
garantissent  quelque  point  important  de  la 
côte  ;  elles  amortissent  Teffet  des  vagues,  et 
retardent  la  destruction  des  rochers  :  on 
peut$  lorsqu'elles  n'y  croissent  pas  assez 
abondamment,  en  mettre  des  coucnes  épais- 
ses,  ou  en  former  des  chaussées,  en  avant 
îles  parties  que  Ton  veut  préserver  de  la 
fureur  des  flots  agités  par  les  tempêtes.  Ces 
plantes  indignent  souvent  aux  voyageurs 
[certaines  latitudes,  le  voisinage  des  terres, 
9t  quelquefois  les  bas-fonds.  » 

L'établissement  des  plantes  marines  sur 
les  rochers  n'a  lieu,  comme  pour  les  plantes 
terrestres,  qu*après  que  la  nature  a  disposé 
e  sol  è  les  recevoir  :  les  plus  fortes  espèces 
:i'y  paraissent  que  lorsoue  la  surface  du  ro- 
cher a  été  couverte  par  les  plus  petites  espè- 
ces, auxquelles  les  grandes  succèdent  gra- 
luellement.  «  Lorsc^u'une  portion  de  rocher, 
iit  encore  M.  d'Orbieny,  se  détache  du  haut 
l'une  falaise  et  tombe  dans  la  mer,  il  faut 
xn  temps  k  peu  près  déterminé  avant  que 
Jette  roche  soit  couverte  des  grandes  espè- 
ces d'Ulves,  et  surtout  de  Varechs  :  il  sem- 
ile  qu'il  faille  qu'elle  soit  préparée  à  rece- 
voir les  graines  par  une  végétation  prélimi- 
naire, qui  V  laisse  une  espèce  d'enauit  né- 
cessaire à  leur  développement.  En  eflfet,  la 
*oche,  de  telle  nature  qu'elle  soit,  peu  de 
emps  après  son  immersion,  selon  la  saison 
3t  sa  profondeur  dans  la  mer,  se  couvrira 
ITlves  nostochs,  en  bulle,  comprimées,  etc.  : 
'areinenl  on  y  observe,  avant  la  première 
innée  révolue,  les  Ulvbs  articulées,  pour- 
:)res,  ombiliquées,  etc.  La  seconde  année, 
J'autres  espèces  (TVlveSf  de  Ceramium^  quel- 
ques petites  espèces  de  Varechs,  pousseront, 
îvec  les  précédentes,  sur  les  places  occupées 
lar  celles  de  la  première  année,  qui  péris- 
sent dès  qu'elles  ont  fructifié  :  ce  n'est  qiie 
irers  la  fin  de  la  troisième  année  que  les 
çrandes  espèces  d'Ulves  et  de  Yareehi  y  pren- 
lent  naissance.  Ces  plantes  exigent  au  moins 
ieui  ou  trois  ans  avant  d'avoir  acquis  leur 
entier  accroissement  :  ce  n'est  qu'à  la  cin- 
luième  ou  sixième  année  que  l'on  peut  es- 
lôrer  de  les  récolter  sur  les  rochers  nouvel- 
ement  submergés  ou  cassés.  » 

La  rapr  rejette,  presque  à  toutes  les  marées, 
iTie  plus  ou  moins  grande  quantité  de  plan- 
es marines  sur  les  bords,  selon  les  saisons, 
es  courants,  la  direction  et  la  force  des 
irents.  Les  habitants  des  côtes,  dans  beau- 
coup d'endroits,  vont  les  recueillir,  les  met- 
ent  en  tas  au-dessus  de  la  ligne  des  marées 
es  plus  hautes,  pour  les  retrouver  au  besoin, 
ït  s  en  servir  comme  engrais  dans  leur  terre  ; 
Tautres  retendent  sur  les  galets  ou  les  sa- 
bles de  la  côte,  pour  les  faire  sécher  et  s'en 
;liauffer  l'hiver,  ou  pour  en  faire  de  la 
>oude. 

Mais  est-il  indiflférent  que  ces  plantes 
ioioiit coupées  ou  arrachées? qu'elles  soient 


coupées  au  bas  de  la  racine  ou  beaucoup  au- 
dessus?  que  cette  récolte  se  fasse  en  toute 
saison,  en  toutes  marées,  ou  bien  à  des 
époques  déterminées  et  reconnues  favora- 
bles ?  Autant  de  questions,  importantes  pour 
les  habitants  des  côtes,  établies  par  M.  d'Or- 
biçny,  et  auxquelles  il  répond  de  la  manière 
suivante  : 

«  Les  crampons  ou  racines  sont  en  gêné* 
rai  tellement  adhérents  dans  toutes  les  es- 
pèces coriaces,  qu'en  arrachant  ces  plantes 
on  enlève  presque  toujours  quelque  por- 
tion de  la  roche,  et  surtout  de  l'enauit  que 
l'on  a  vu  plus  haut  être  si  nécessaire  à  leur 

Sermination.  On  met  alors  un  grand  nom- 
re  de  surfaces  nouvelles  à  découvert;  ces 
parties  se  trouvent  dans  l'état  de  la  roche 
qu'on  a  supposée  tombée  dans  la  mer  :  on 
retarde  par  ce  procédé  vicieux  la  reproduc- 
tion des  Algues  :  il  faut  donc  renoncer  à  les 
arracher,  et  se  borner  à  les  couper. 

ff  II  n'est  pas  indifférent  de  les  couper  de 
telle  ou  telle  manière.  Il  est  essentiel  d'ob- 
server que  les  feuilles  des  Algues  ne  repous- 
sent pas  directement  des  crampons  ou  raci- 
nes dans  la  plupart  ;  mais  seulement  de  la 
tige  ou  de  l'expansion  qui  en  tient  lieu,  au- 
dessus  de  la  première  bifurcation,  ou  au- 
dessus  d'un  petit  disque  par  lequel  passe 
cette  tige,  que  l'on  observe,  dans  quelques 
espèces  de  Varechs,  à  quelques  pouces  au- 
dessus  des  crampons  ;  amsi,  en  coupant  la 
plante  au  ras  de  la  racine,  on  la  fait  périr  : 
il  la  faut  couper  à  quelques  pouces  au-des- 
sus de  la  racine,  quand  on  veut  se  ménager 
de  belles  récoltes  subséquentes.  On  ne  doit 
pas  non  plus  faire  cette  coupe  en  toute  sai- 
son ;  ou,  y  procédant  avec  méthode,  on  peut 
faire  annuellement  deux  coupes,  et  ménager 
les  semences  qui  doivent  se  répandre  sur  les 
rochers  environnants. 

«  Les  Varechs  fructifient  pendant  presque 
toute  l'année,  dès  qu'ils  ont  acquis  tout  leur 
développement.  Cet  aecroisseroent  est  assez 
prompt  lorsque  la  plante  est  à  sa  seconde 
année,  que  sa  tige  est  forte,  et  qu'elle  n'a 
pas  été  coupée  trop  court.  Les  époques  qui 
paraissent  les  plus  favorables  pour  cette 
coupe  sont  aux  grandes  marées  des  mois  de 
mars  et  de  septembre  :  en  les  coupant  plu& 
souvent,  on  épuise  la  plante  ;  elle  languit» 
ne  donne  pas  de  semences,  se  rabougrit  oa 
périt.  » 

Les  chimistes  modernes  ont  découvert, 
dans  les  cendres  des  Varechs,  un  nouveau 
principe  qu'ils  nomment  Iode,  On  retire  en* 
core  des  mêmes  cendres,  par  la  lixiviation 
et  la  cristallisation,  du  muriate  de  soude  ou 
sel  marin,  du  sulfate  de  soude  ou  sel  de 
Glauber,  du  sulfate  de  magnésie  ou  sel  d'ep- 
sum,  du  carbonate  de  soude,  des  muriates 
de  chaux,  de  potasse,  etc.  ;  et  par  Tévapora- 
tion  jusqu'à  siccité  des  eaux  mères  et  de  la 
lessive,  tes  mêmes  sels,  un  peu  de  carbonate 
de  potasse,  etc.,  à  l'état  sec  ou  salin,  et  da 
l'ammoniac.  (Voy,  notre  Diet.  dt  Chimie^  etc.) 

THAUCTKUM,  Linn.  (de  Oi^<»,  je  verdoie', 
à  cause  de  la  belle  verdure  de  son  feuillage), 
fam.  des  R(  uonculacées.  —  Ce  geure  &o 
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rapprocha  beaucoup  des  Clématites  par  ses 
feuilles  ailées,  par  ses  fleurs  saos  calice,  par 
le  nombre  des  pétales,  des  étamines  et  des 
ovaires;  mais  les  tiges  sont  herbacées,  point 
sarmenteuses;  les  capsules  ovales,  indéhis- 
centes, striées,  point  prolongées  par  un  fila- 
ment plumeux.  Les  Thalictrwn  ou  Pigamons 
ne  sont  presque  d'aucun  usage  en  médecine, 
ni  dans  Véconomie  domestique  :  ce  sont  des 
plantes  d'un  aspect  très-agreable,  d*un  port 
élégant,  d'un  feuillage  gracieux,  d'un  beau 
vert  glau(jue ,  relevé  par  un  grand  nombre 
de  fleurs  jaunâtres,  disposées  en  grappes,  en 
pauicules  ou  en  corymbes.  Plusieurs  ont  élé 
admises  comme  ornement  dans  nos  jardins. 
L'espèce  la  plus  généralement  cultivée 
est  le  Thalictrum  a  feuilles  i>*ancolib 
{Thalictrum  aquilegifolium  ^  Linn.).  Elle 
porte  le  nom  de  Colombine  plumacée,  a  cause 
de  la  réunion  de  ses  fleurs  en  petits  bouquets 
d'une  teinte  rouseâtre,  qui  forment  comme 
autant  de  panaches;  ses  liges  sont  hautes 
de  2  ou  3  pieds;  son  feuillage  touffu,  d'un 
vert  glauque;  les  folioles  élargies,  à  trois 
lobes  ou  un  peu  crénelées  au  sommet;  les 
stipules  grandes  et  obtuses.  Cette  plante 
croît  dans  les  prairies  ombragées  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  sur  les  montagnes  boisas. 

Le  Thalictrum  jaunâtre  (Thalictrum  /fa- 
t?um,  Linn.),  oui  porte  les  noms  de  Rue  des 
prés.  Fausse  Rhubarbe ,  est  beaucoup  plus 
commun.  On  le  trouve  dans  les  prés  un  peu 
humides,  les  clairières  des  bois,  sur  le  bord 
des  rivières  et  des  étangs,  particulièrement 
dans  les  contrées  septentrionales,  jusque 
dans  la  Laponie.  Sa  lige  est  haute  de  2  ou  3 
pieds.  Les  fleurs  sont  jaunes,  nombreuses, 
réunies  en  une  belle  panicule  terminale. 

Les  racines  de  celle  plante  ont  élé  quel- 
quefois employées  pour  leindre  les  laines 
en  jaune.  Plusieurs  médecins  les  ont  substi- 
tuées à  la  Rhubarbe,  mais  à  bien  plus  forle 
dose  :  elles  renferment  un  suc  jaune,  d'une 
saveur  assez  douce ,  mêlée  de  quelque 
amertume.  Dodonée  dit  que  ses  feuilles, 
mêlées  aux  herbes  potagères,  lâchent  dou- 
cement le  ventre.  Quoique  cette  plante  n'ait 
pas  les  qualités  délétères  des  autres  Renon- 
culacées,  on  doit  cependant  s'en  méfier.  Les 
cultivateurs  la  regardent  comme  nuisible 
dans  les  prairies,  et  peu  agréable  aux  bes- 
tiaux. 

_  THAPSIK  (Thapsia,  Linn.),  fam.  des  Ora- 
belhfères.  —  Les  Thapsies ,  heureusement 
faciles  à  distinguer,  sont  des  plantes  dange- 
reuses. Nous  en  possédons  très-peu  en  Eu- 
rooe.  On  trouve,  dans  les  contrées  méridio- 
nales, la  Thapsib  velue  (Thapsia  villosa^ 
Linn.),  dont  la  racine  est  très-âcre  et  corro- 
sive  :  son  emploi  à  l'intérieur  serait  très- 
dangereux  :  on  la  dit  employée  à  l'extérieur 
dans  les  onguents  pour  les  maladies  de  la 

i>©au,  et  pour  dissoudre  les  tumeurs.  On  fait 
e  môme  usage  du  Thapsia  garganica.  Telle 
est  encore  la  réputation  dont  elles  jouissent 
parmi  les  Arabes  de  la  Barliarie.  On  la 
nomme  vulgairement  Malherbe.  On  y  trouve 
la  Mordella  aculeata^  Linn. 


Quoigue   la  Thapsib    tubbith  [Tk^H 
garganica,  Linn.)  porte  les  noms  de  feu 
Turbith,  Turbith  bâtard,  Turbiîh  desmm^ 
gnes,  Turbith  des  anciens ,  etc.,  nous  n'oy  t« 
assurer  qu'elle  soit  réellenaent  le  Thj^i 
de  Théophrasle,  de  Dioscoride,  etc.  Ct:.- 
espèce   est    très -belle;   ses    racines  »:: 
grosses,  épaisses,  remplies  d'un  sucUiteu 
elles   ressemblent  au  Turbith,  qui  est  o: 
Liseron  {Convolvulus  turpethum,  Linn.).  S 
feuillage  est  étalé,  fort  ample;   les  feui- 
plusieurs  fois  ailées;  les  folioles  lancéolt;^ 
entières,  allongées,  aiguës;- les  ombeIiei»<^'i 
très-grandes;  les  fleurs  jaunes.  Cette  piiLi 
croit  dans  l'Italie,  la  Barbarie,  etc.  Cn  câ- 
teur  moderne  pense  qu'il  faut  ranpont:! 
ce  genre  la  plante  qui  fournissait  le  su«  o 
Silphium,  si  célèbre  chez  les  anciens.  Tèi 
Laser. 

TOÉ  (Thea,  LinnJ,  genre  de  la  bm:\ 
des  Ternstrœmiacées,  tribu  des  Caraêiit-, 
—  Le  Thé,  introduit  en  Europe  il  n  y  a  \f] 
encore  deux  siècles,  ne  pouvant  être  culàr-, 
est  devenu  l'objet  d'un  commerce  ruintuv 
en  rendant  les  Européens  tributaire  s  de  j 
Chine.  La  consommation  du  Thé  est  le- 
mense,  son  acquisition  coûte  tous  les  an^rd 
sommes  considérables,  et  cela  pouruDeiitr^ 
rée  dont  il  serait  si  facile  de  se  passer,  oùj 
moins  qu'il  serait  si  facile  de  remnlacer  {.ii 
d'autres  plantes  d'Europe,  qui  procfuiraieLi  j 
peu  près  les  mêmes  effets  qu'on  lui  allribue. 
On  a  même  vu,  par  une  bizarrerie  assez  >îb- 
gulière ,  les  Chinois  et  les  Japonais  a.i>j 
avides  des  feuilles  de  notre  Sange  m 
nous  le  sommes  des  feuilles  de  leur  Tk 
Tandis  que  le$  marchands  allaient  acheter 
à  grands  frais  le  Thé  aux  habitants  de  l'Ask. 
ils  leur  vendaient  en  même  temps  inb- 
chèrement  les  feuilles  de  Sauge.  Que  de 
plantes  presque  toutes  indigènes  et  cooTr 
nablement  desséchées,  exhalant  une  odec 
et  offrant  une  saveur  analogues  à  celles  à 
Thé,  forment,  par  l'infusion,  une  boiis.}: 
aromatique  presque  aussi  agréable  oue  Ifi^ 
et  peu  différente  dans  ses  effets  I 

«  Ce  sont  les  Hollandais,  dit  M.  Desfont^i- 
nés,  qui,  les  premiers,  introduisirent  le  Tlw 
en  Europe.  En  1641,  Tulpius,  médecine- 
lèbre  et  consul  d'Amsterdam,  en  loua  la 
bonnes  qualités  :  on  assure  même  qu'il  k 
lit  d'après  l'invitation  de  la  compagnie  Ha- 
landaise  des  Indes,  et  qu'elle  le  récompensa 
eu  lui  donnant  une  somme  considérablf 
En  1667,  Jonguet,  médecin  français,  en  li( 
pareillement  1  éloge.  En  1678,  Bontekoe,  m- 
decin  de  l'électeur  de  Brandebourg,  n^ 
jouissait  d'une  grande  réputation,  en  loui 
aussi  beaucoup  les  vertus,  dans  une  disse^ 
talion  qu'il  publia  sur  le  café,  le  thé  ei  fe 
chocolat.  Le  succès  de  cet  'écrit  contribuai 
en  répandre  l'usage,  et  la  consommai 
en  devint  très-grande  avant  la  fin  du  siècle. 
Depuis  ce  temps,  elle  a  encore  beaucoup 
augmenté.  D'après  le  Ubleau  imprimé  dans 
l'ouvrage  de  Lettson,  la  quantité  de  The 
exporté  de  Chine  en  Europe,  depuis  177^ 
jusqu'en  179&,  a  été  annueHement  dei5,i^. 
25,  29  et  même  36  millions  pesant  ;  cou* 
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50inuial{on  énorme,  pour  laquelle  TEarope 
pave,  tous  les  ans,  un  tribut  doDt  elle  pour- 
rait sans  doute  s'affranchir.  L'usage  du  Thé, 
en  Chine,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité» 
et  il  est  tellement  répandu  parmi  toutes  les 
classes  des  habitants  de  ce  vaste  empire, 
que  Macartney  assure  que,  quand  môme  les 
Européens  en  abandonneraient  le  commerce, 
cela  n'en  ferait  pas  diminuer  de  beaucoup  la 
valeur  dans  le-pays.  » 

Les  feuilles  du  Thé  sont  seules  en  usage. 
Les  Chinois  les  récoltent  avec  le  plus  grand 
soin  au  mois  de  mars  et  d'avril,  a  l'époque 
de  leur  développement  :  ils  les  font  chauffer 
sur  des  plaques  de  fer  ou  de  terre,  en  les 
retournant  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
fanent:  alors  on  les  étend  sur  aes  nattes 
pour  les  refroidir  et  les  éventer  ;  ensuite  on 
les  humecte  avec  de  l'eau  chaude  s  on  les 
Jossèche  et  humecte  ainsi  alternativement, 
trois  ou  quatre  fois  de  suite,  sur  des  plaques 
Je  fer  médiocrement  chaudes.  Quand  ces 
Teuilles  sont  bien  desséchées,  on  les  enferme 
jans  des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées, 
)u  dans  des  bottes  vernissées  en  dehors,  et 
ntérieurement  tapissées  de  lames  de  plomb, 
lans  lesquelles  elles  sont  apportées  en 
Surope.  Dans  cet  état,  le  Thé  se  présente  en 
)etites  feuilles  allongées,  ridées,  contour- 
lées  et  roulées  sur  elles-mêmes ,  d'une 
louleur  verdfttre,  d'une  odeur  aromatique  et 
l'une  saveur  agréable,  quoique  amère  et  un 
)eu  styptique. 

Les  Chinois  distinguent  environ  quatorze 
ariétés  de  Thés  :  Tes  plus  remarquables 
ont  le  Thé  impérial,  le  Thé  vert  et  le  Thé 
ou  :  toutes  résultent  des  feuilles  du  même 
égétal  :  elles  sont  produites  par  le  terroir, 
exposition,  la  culture,  l'époque  à  laquelle 
lies  ont  été  cueillies,  la  manière  dont  elles 
nt  été  préparées,  le  degré  de  torréfaction 
u'on  leur  a  fait  subir,  et  le  temps  qui  s'est 
coulé  depuis  Qu'elles  ont  été  préparées, 
es  jeunes  feuilles,  une  légère  torréraction, 
3  peu  de  temps  qui  s'est  passé  depuis  leur 
réparation,  constituent  le  meilleur  Thé, 
3lui  dont  les  effets  sont  le  plus  sensibles, 
lais  en  même  temps  celui  qui  produit 
ès-ordinairement  les  graves  incommodités 
u'on  lui  reproche,  surtout  auandon  en  use 
ms  discrétion.  Le  Thé  le  plus  commun  lui 
st  préférable,  quand  on  craint  les  suites  de 
Ute  boisson. 

Le  Thé,  pris  en  infusion  légère  ou  à  petite 
[>se,  excite  le  ton  de  l'estomac;  occasionne 
a  bien-être  général,  augmente  la  trauspi- 
Ltion  cutanée,  donne  de  1  activité  aux  sujets 
urds  f  disposés  à  l'assoupissement.  Dès 
i*il  y  a  excès  dans  son  usage,  il  rend  le 
lot  plombé,  ébranle  et  noircit  les  dents^ 
nd  les  hommes  mous  et  languissants,  oc- 
isionne  des  tremblements,  surtout  aux  per« 
truies  maigres  et  sèches,  aux  tempéraments 
ritables  et  nerveux,  à  tous  ceux  qui  sont 
sposés  aux  tremblements  et  aux  conval- 
ons  :  d'une  autre  part,  on  lui  reconnaît  un 
'autage  réel,  qui  le  rend  presque  indispen- 
bJe  aux  Hollandais  ;  c'est  celui  de  puriûer 
s    eaux  troubles  et  insalubres,  en  préci- 


pitant les  matières  étrangères  qui  y  sont 
contenues. 

Les  Japonais  ont  supposé  au  Thé  une 
origine  toute  miraculeuse.  «  Ils  disent  que 
Darma,  prince  très-religieux,  et  troisième 
fils  d'un  roi  des  Indes,  nommé  KosjuswOf 
aborda  en  Chine,  l'an  510  de  l'ère  chré- 
tienne ;  qu'il  employa  tous  ses  soins  i  ré- 
Sandre  dans  ce  pays  la  connaissance  du  vrai 
^eu,  et  que,  voulant  exciter  les  hommes 
par  son  exemple,  il  s'imposait  des  privations 
et  des  mortifications  de  tout  genre,  vivant 
en  plein  air,  et  consacrant  les  jours  et  les 
nuits  à  la  prière  et  à  la  contemplation  :  il 
arriva  cependant  qu'après  plusieurs  années, 
excédé  de  fatigues,  il  s'endormit  malgré  lui  ; 
mais,  croyant  avoir  violé  son  serment,  pour 
le  remplir  fidèlement  à  l'avenir,  il  se  coupa 
les  paupières  et  les  jeta  sur  la  terre.  Le 
lendemain,  étant  retourné  au  même  lieu,  il 
les  trouva  changées  en  un  arbrisseau  que 
la  terre  n'avait  pas  encore  produit  :  il  en 
mançea  des  feuilles  :  elles  lui  donnèrent  de 
la  gaieté,  et  lui  rendirent  sa  première  vi^ 
gueur.  Ayant  recommandé  le  même  aliment 
à  ses  disciples  et  à  ses  sectateurs,  la  répu- 
tation du  Thé  se  répandit,  et  depuis  ce  temps 
on  à  continué  à  en  faire  usage.  Kœmp&r 
dans  ses  Aménités  exotiques,  a  donné  l'nis- 
toire  et  le  portrait  de  ce  saint,  fort  renommé 
à  la  Chine  et  au  Japon.  On  voit,  sous  les 
.  pieds  de  Darma,  un  roseau  qui  indique  qu'il 
avait  traversé  les  mers  et  les  fleuves.  »  (Des- 
font. Mém.  sur  le  Thé.) 

THEKKA.  Voy.  Teck. 

THÉLIGONE  (Theligonum,  Linn.),  fam. 
des  Urticées.  -^  Le  Thélioon k  charnu  (Th. 
oynocrambe,  Linn.)  est  ta  seule  espèce  de  ce 
genre  ;  plante  herbacée,  dont  les  tiges  sont 
glabres,  succulentes,  rameuses,  étalées  ;  les 
feuilles  ovales,  pétiolées,  lisses,  charnues  ; 
les  inférieures  opposées,  les  su[)éri6ures 
alternes.  Elle  croît  dans  les  fentes  des  ro- 
chers, dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe,  en  France,  en  Italie. 

Cette  plante  avait  reçu  de  C.  Bauhin  le 
nom  de  Cynocrttmbe,  parce  qu'il  la  croyait 
la  même  que  celle  mentionnée  sous  ce  nom 
dans  Dioscoride,  à  laquelle  il  n'est  guère 
possible  de  la  rapporter,  quand  on  ne  con- 
sulte que  la  description  imparfaite  de  cet 
auteur.  Cette  expression  qui  signifie  chou 
de  chien,  du  grec  miuiv,  «vv&c  (chien)  et 
ntpâji^n  (chou),  annonçait,  dit-on,  une  plante 
nuisible,  les  Grecs  donnant  le  nom  de  chien 
à  toutes  celles  qui  leur  étaient  suspectes. 

THEOBROMA  GUAZDM A.  Voy.  Gvazvua. 

THEOBROMA  CACAO.  Voy.  Cagâotbr. 

THÉORIES  sur  Taccroissement  des  végé> 
faux.  Voy.  AcGKOissBMEirrBfes  vÉoÉTAUX. 

THÉORIE  DES  GERMES,  OBJBcnoii s.  Voy. 
Gbrhbs* 

TUÉSION  (Thesium,  Linn.),  fam.  des  Osy- 
ridées.  —  D'après  Athénée,  ce  nom  a  rapport 
à  celui  de  Thésée,  parce  que  le  Thésion  fai- 
.sait  partie  de  la  couronne  que  ce  héros 
donna  à  Ariane;  étymologie  bien  douteuse. 

Les  Thésions  sont  des  sous-arbrisseaux 
qui  offrent  la  plupart,  dans  leur  port  et  leirrs 
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feuillesy  f  aspect  d'une  Lioaire  (JLinaria)^  et 
que  plusieurs  botanistes  ont  désiKnés  sous  ce 
nom,  oiaîs  bien  différents  par  leurs  fleurs 
fort  petites»  dépounrues  de  corolle. 

Le  Ta6si05  a  feuilles  de  un  {Tkesium 
linophyllum,  Lïnti.]  est  presque  ligneux  dans 
la  racine  ;  celle-ci  produit  plusieurs  tises 
un  peu  grêles  »  anguleuses,  hautes  dun 
pied,  divisées  vers  leur  sommet  en  rameaux 
courts,  paniculés.  Les  feuilles  sont  étroites, 
sessiles,  linéaires;  les  fleurs  un  peu  pédon- 
culées,  disposées  en  épis  lâches,  feuilles  et 
comme  paniculés;  chaque  fleur  accompagnée 
à  la  base  du  pédoncule  de  deux  bractées 
aiguës,  inégales;  le  calice  divisé  en  cinq 
loues  persistants  sur  une  petite  capsule  ri« 
dée,  roonosperme.  Cette  plante  croit  sur  les 
collines,  dans  les  prés  secs,  montagneux  et 
calcaires,  dans  les  contrées  tempérées  de 
TEurope  :  elle  se  dirige  également  vers  le 
Nord  et  le  Midi* 

Le  Thésioh  des  Altes  {Thesium  alpinum) 
est  un  peu  diOérent  de  Tespèce  précédente. 
On  le  distingue  par  ses  épis  non  paniculés, 
par  ses  fleurs  presque  sessiles,  à  quatre  di* 
visions,  situées  dans  Faisselle  d*uue  loneue 
feuille  avec  deux  bractées  plus  courtes.  Les 
tiges  sont  étalées,  presque  simples,  quel- 
quefois renversées,  leuillées  dans  toute  leur 
longueur.  Cette  plante  croit  dans  les  dé- 
partements mériaionaux  de  la  France,  en 
Auvergne,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

THLASPI  (de  •W*»,  je  comprime,  à  cause 
de  ses  siliques  compnmés).  —  La  floraison 
est  en  ce  moment  dans  toute  sa  gloire.  La 
campagne^  les  bois,  les  ruisseaux  mêmes, 
sont  ornés  des  plus  brillantes  fleurs.  Encore 
quelques  instants,  et  la  nature  encore  belle, 
ne  fera  cependant  plus  oue  sourire  aux  en- 
fants de  sa  jeunesse.  Elfe  n*en  aura  plus  à 
produire. 

L*Orchis  fait  sous  mille  parures  le  charme 
des  forêts,  à  l'ombrage  desquelles  il  relèfe 
son  casque,  et  se  montre  dans  sa  fraîcheur. 
J*en  ai  deux  près  de  moi  :  Tun  forme  un 
long  épi  de  petites  fleurs  roses  ;  l'autre,  sous 
des  ailes  lilas,  développe  une  draperie  blan- 
che, bordée  seulement  de  caractères  lilas  ; 
c'est  le  grimoire  de  quelque  hamadrjade. 
J'j  distingue  plusieurs  triangles. 

Il  y  a  dans  te  tissu  des  fleurs  des  nuances 
plus  fortes,  peut-être,  qu'entre  le  teint  d*une 
vestale  et  celui  d'un  noir  vigneron.  L'un  a 
le  brillant  de  la  porcelaine,  l'autre  est  hé- 
rissé de  poils  follets;  les  nuances  de  l'un  se 
fondent  avec  douceur,  les  teintes  de  l'autre 
manquent  de  finesse,  et  tranchent  encore 
trop  fortement.  L'Orchis  donne  une  fleur 
chiu*mante,  que  je  m'étonne  avec  raison  de 
ne  point  trouver  dans  les  jardins.  Comment 
expliquer  la  minutieuse  conformitéde  toutes 
les  fleurs  d'un  même  Orchis,  quand  ses  es- 
pèces nombreuses  présentent  tant  de  va- 
riétés possibles?  Il  y  a  toiigours  un  trait  dans 
le  plus  simple  jeu  de  la  nature. 

Ce  réseau  de  fleurs  et  d*amour,  qui  dans 
ce  moment  eulace  la  terre,  diversifie  de  mille 
mauières  ses  nœuds  dans  les  champs,  entre 
les  épis  y  autour  du  nid  des  alouettes  et  des 


cailles;  aucune enèce  n'est  penioe.  Mou 
maintenant  d'une  nomble  Crucifère. 

Les  THLAsn  sont  trèsHCommnos  dans  h 
champs,  mais  aucun  n'est  admis  dans  \t% 
jardins,  aucun  dans  les  usages  ordioairesde 
la  vie,  quoique  les  anciens  n'aieot  pis  ou- 
blié de  leur  attribuer  beaucoup  de  proprié* 
tés.  Ce  sont  des  plantes  rustiques,  qai  m 
produisent  pas  grand  eflèt,  et  doQtqo^l- 

S|ues-anes  ne  sont  remarquables  que  parii 
orme  ou  la  grandeur  de  leur  silicale.  Ob 
les  distingue  des  Ibéris  par  lears  péuia 
tous  égaux,  des  Lepidium^  par  l'échaDcruR 
plus  ou  moins  profonde  de  leur  fruit.  Le 
nom  de  Bourse  àberger^  que  quelques-onsou 
reçu  du  peuple,  est  un  de  ces  noms  doonts 
en  quelque  sorte  par  inspiration,  comparani 
leurs  fruits  à  la  forme,  peut-être  aocieDoe, 
d'une  bourse  dont  les  bergers  se  serraient 
autrefois.  Quelle  que  soit  la  justesse  de  cvtie 
dénoifiination,  ces  noms  significatifs  a'eici- 
tent  pas  moins  la  curiosité,  quoiqu'ils  m 
puissent  être  admis  dans  la  science. 

La  plus  commune  des  espèces  est  le 
Thlaspi  bodesb  a  bbeobr  {TUoêpi  bwm 
pasioris^  Linn.),  ou  le  Tabouret^  qu'un  trouve 

Krtout  dans  les  champs,  les  lieux  cultiTés, 
I  décombres,  dans  toutes  les  contrées  âe 
l'Europe^  etc.,  qui  fleurit  presque  en  toute 
saison. 

Une  autre  espèce  très-remarquable  est  le 
Thlaspi  bbs  champs  {TUaspi  arvmn^  Lino.) 
dont  les  silicules  sont  grandes,  presque ur- 
biculaires,  entourées  d'une  large  membraoe. 
On  le  nomme  vulgaireoient  JlMmefèrr. 
Quoique  un  peu  moins  commun  que  le  pré- 
cèdent,  il  n'est  pas  rare  dans  les  lieux  cuiti- 
vés  et  les  champs.  Le  Thlaspi  pihouî 
{Thlaspi  perfoliaiumj  Linn.),  a,  dans  sa  pe- 
tite stature,  de  Télégance  et  de  la  délicatesse. 
Voy,  leÉais. 

THUNBfiRGIA ,  Willd.,  genre  exotique 
d'Acanthacées,  consacré  à  la  mémoire  ûu 
naturaliste  Thunberg.  Calice  double  :  l'ex* 
térieur  à  deux  folioles ,  l'intérieur  court, 
divisé  en  deux  parties  subulées;  corolle 
campanulée,  à  tune  élargi,  à  limbe  à  ciDq 
lobes  égaux  ;  stismate  à  deux  lobes  et  truis 
étamines  attachées  au  fond  du  tube.  Ca|^ 
suie  globuleuse ,  terminée  par  un  bec, 
à  loges  dispermes.  —  Le  T.  fragras»* 
Roxb.,  est  une  plante  sarmenteuse,  ithr 
erêle,  originaire  des  Antilles  ;  feuilles  cordi- 
formes,  anguleuses;  fleurs  blanches,  assez 
grandes,  axillaires.  —  Le  T.  ^rondt/f ara  est 
une  plante  grimpante,  ligneuse,  de  llode; 
fleurs  bleues,  magnifiques.  —  Le  7.  slés, 
B.  M.,  est  une  plante  sarmenteuse  da  Beo- 
gale  :  feuilles  à  pétioles  ailés;  fleurs  jaunes 
avec  le  centre  pourpre-noir.  —  Toutes  ce* 
espèces  sont  rampantes  et  volubiles;  on  1<^ 
sème  sur  couche  au  printemps,  et  on  les  r^ 
pique  en  pleine  terre. 

THUYA,  du  grec  Ouv»,  je  sacrifie,  parce  q  •» 
son  bois  qui,  en  brûlant,  exhale  une  odf  Jf 
aromatique,  était  emplové  dans  les  sien* 
fices,  comme  le  véritable  euceus  nui  s  ■ 
même  étymologie  (  Thu$  ). 
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Les  Thuya  sont  tous  originaires  do  TA* 
mérique  ou  des  Iodes,  le  seul  Thuya  ar/t- 
culaia  excepté.  On  trouve  dans  les  auteurs 
du  xTi*  siècle  beaucoup  de  confusion  dans 
Tauplication  qu*ils  ont  laite  du  nom  Thuya. 
Daléchamp  décrit  plusieurs  Genévriers  sous 
ce  nom  :  il  en  compte  quatre  espèces.  11  pa- 
rait néanmoins  que  la  seule  qu*il  connût 
était  le  Thuya  occidentalisa  cuîiivé  depuis 
longtemps  dans  lesjardinsdes  rois  de  France» 
à  Fontainebleau.  Comme  les  botanistes  du 
siècle  dont  nous  parlons  voulaient  absolu- 
ment trouver  dans  Pline  ou  Théophraste 
la  description  d'arbres  ou  de  plantes  sou- 
vent originaires  de  TAmérique,  il  en  résulte 
les  méprises  et  les  erreurs  sans  nombre 
qu'on  trouve  dans  leurs  ouvrages.  J.  Bauhin 
a  donné  l'histoire  du  Thuya  d'Occident  ou 
Arbre  de  vie;  mais  il  a  judicieusement  ob- 
servé  que   le    nom   d'Arbre  de  vie  était 
appliqué,  dans  son  temps,  à  des  arbres  de 
toutes  les  contrées  :  il  a  pensé  que  c'était 
d'une  espèce  de  Thuya  que  Lucain  a  voulu 
parier  quand  il  a  dit  que  CléopAtrc  possé- 
dait les  meubles  les  plus  somptueux,  fabri- 
qués avec  l'ivoire  et  le  Thuya.  Cette  asser- 
tion est  plus  que  douteuse,  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  Thuya  ariiculata ,  découvert  par 
\ll.  Desfontaines  sur  les  montages  de  l'At- 
as  ;  mais  il  parait  qu'il  était  inconnu  aux 
inciens,  et  que  le  Thuya  de  Théophraste 
le  peut  appartenir  k  aucune  espèce  de  l'A- 
uérique,  quoique  plusieurs  auteurs  l'y  aient 
apporté.  Le  Thuya  de  Théophraste  était  un 
çrand  arbre  que  nous  ne  connaissons  pas^ 
[ui   croissait  aux  environs  du  temple  de 
upiter  Ammon  et  dans  la  Cyrénaïque.  Théo- 
)hraste  dit  qu'il  ressemble  au  Cyprès  sau- 
âge*  que  son  bois  est  d'une  très-longue 
lurée,  qu'on  en  faisait  des  poutres,  des  sta- 
ues,  et  divers  ouvrages  d  un  grand  prix. 
I  est  également  fait  mention  du  Thuya  dans 
Odyssée  (  lib.  v),  lorsque  Mercure  se  rend 
hez  Caljrpso  :  à  l'entrée  de  sa  grotte  étaient 
es  brasiers  superbes,  d'où  s'exhalait  un 
arfum  de  Cèdre  et  de  Thuya  qui  embau- 
lait  Fair. 

Le  Thuta  du  Cahada  [Thuya occidentalisa 
inn.  )  s'élève  à  la  hauteur  de  25  à  80  pieds, 
on  aspect  est  fort  agréable  ;  ses  rameaux 
rennent  la  forme  d'un  éventail,  et  s'élèvent 
D  pyramide  ;  ils  sont  d'un  jaune  un  peu 
3ugeAtr6,  couverts  de  feuilles  planes, 
3urtes,  imbriquées,  un  peu  obtuses,  d'un 
eau  vert  foncé,  serrées  contre  les  tiges, 
et  arbre  a  été  découvert  au  Canada,  et  dans 
'autres  contrées  de  l'Amérique  septentrio- 
ale.  11  croit  aux  lieux  humides,  sur  les 
>llines  et  le  long  des  rivières.  11  fut  intro- 
uit  en  France  et  cultivé  dans  le  jardin 
>yal  de  Fontainebleau,  sôus  le  règne  de 
rançois  I".  11  résiste  aux  froids  les  plus 
goureux;  son  bois  passe  pour  iocorrup- 
ble,  très-bon  pour  le  chauffage.  Les  jeunes 
luieaux  servent  à  faire  des  balais.  On  lui 
ttribue  une  vertu  sudorifique.  Lorsqu'il 
Lt  connu  en  France,  on  lui  donna  le  nom 
Arbre  de  paradis^  et  celui  d'Arbre  de  vt>, 
cause  de  1  odeur  pénétrante  et  aromatique 


qui  s'échappe  de  ses  feuilles  quand  on  les 
froisse.  11  entre,  avec  les  autres  arbres  verts, 
dans  la  composition  des  bosouets  d'hiver  : 
il  constitue  des  palissades  et  aes  abris  qu'oa 
tond  aux  ciseaux. 

Le  Thuta  de  la  Chine  (  Thuya  orieniatis, 
Linn.  )  diiTère  du  précédent  par  ses  cônes, 
dont  les  écailles  sont,  un  peu  au-dessous  de 
leur  sommet,  munies  d'une  forte  pointe 
courbée  en  hameçon.  Son  tronc  s'élève  à 
peine  à  15  ou  20  pieds  :  ses  rameaux  sont 
redressés  ;  ses  feuilles  épaisses,  ovales,  ar- 
rondies, un  peu  aiguës  ;  les  semences  ovales, 
point  membraneuses.  Cette  plante  a  été  dé- 
couverte à  la  Chine  et  au  Japon.  Elle  entre, 
comme  la  précédente,  dans  l'ornement  des 
bosquets.  On  la  préfère  pour  placer  sur  les 
consoles  dans  les  appartements  d*hiver.  Hie 
craint  les  fortes  gelées. 

Le  Thuya  AaTicuLÉ  {Thuya  articuhia^ 
Desf.  ),  que  M.  De&fontaines  a  observé  sur 
le  mont  Atlas,  ne  pourrait  être  cultivé  que 
dans  le  midi  de  la  France.  «  J'en  ai  vu  des 
forêts  sur  les  montagnes  du  rçyaume  d'Al- 
ger qui  avoisinent  celui  de  Maroc.  Les  plus 
grands  individus  n'avaient  guère  que  8  à  9 
mètres  de  hauteur,  sur  1  mètre  de  circon-- 
férence  ;  mais  Broussonnet  m'a  assuré  qu'il 
en  avait  vu  de  plus  grands  à  Maroc,  et  que 
c'est  cet  arbre,  qui  donne  la  résine  que  1  on 
connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Sandaraque.  Son  fruit  n'a  que  quatre  écail- 
les ,  dont  deux  dépourvues  de  gaines.  Le 
bois  est  fort  compacte,  et  pourrait  être  em- 
ployé utilement.  »  (  Desf.  Art>.,  etc.  ) 

THYM  (  Thymus,  Linn. ,  deGO^coc,  esprit; 
parce  que  ces  plantes  passaient  pour  réveiller 
les  esprits  animaux),  fara.  des  Labiées.  — 
La  fleur  singulièrement  odorante  du  Thym 
est  certainement  la  plus  petite  cassolette 
qu'il  soit  possible  de  rencontrer. 

Le  Thtm  commun  (Thymus  vulgaris,  Linn.), 
nommé  vulgairement  £in,  Frigoule  ou  Poté, 
ne  croit  que  sur  les  collines  sèches  des 
contrées  méridionales  ;  il  est  cultivé  dans 
tous  les  jardins,  à  cause  de  sa  bonne  odeur 
et  de  son  emploi  comme  assaisonnement. 
Ses  tiges  sont  droites;  ligneuses,  très-ra- 
meuses ;  ses  feuilles  petites,  étroites,  un  peu 
blanchâtres  eh  dessous,  à  peine  pubescentes; 
les  fleurs  blanches  ou  purpurines,  petites, 
vertieillées,  formant  un  épi,  lâche  ou  ter- 
minal. On  en  distingue  plusieurs  variétés. 
Le  Thvm  jouissait  déjà  d'une  grande  célé- 
brité du  temps  de  Théophraste,  de  Diosco- 
ride,  etc.  Quoique  doué  des  mêmes  qua- 
lités que  les  autres  aromates,  il  est  peu 
employé  en  médecine,  beaucoup  plus  comme 
condiment,  ainsi  que  dans  les  parfumeries. 
On  en  aromatise  fes  fruits  secs  qu'on  veut 
conserver  longtemps ,  les  figues,  les  dattes, 
les  raisins,  etc. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  C^yl? 
(Zygis)  à  une  plante  aromatique  qui  paraît 
se  rapprocher  au  Thym.  Linné  a  donné  le 
nom  de  Zygis  (  Thymus  Zygis)  à  une  espèce 
de  Thym  assez  rapprochée  du  Thym  com-* 
mun,  qui  en  diflere  par  ses  feuilles  plus 
étroites,  ciliées  à  leuroasci  réunies  comme 
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par  paqtiets  presque  unilatéraux. Cette  plante 
croît  dans  les  mêmes  lieui,  souvent  parmi 
les  bruyères,  dans  les  contrées  méridionales, 
en  France,  en  Espagne ,  etc.  Son  odeur  est 
moins  pénétrante  que  celle  du  Thym. 

Le  THYM  M ASTKHiNB  (  Thymus  moëtichinaj 
Linn.)  est  un  petit  arbrisseau  d*un  port  assez 
agréable,  qui  répand  une  odeur  aromatique 
pénétrante ,  très-suave.  Toutes  ses  parties 
sont  un  peu  pubescentes  ;  ses  feuilles  pe- 
tites ,  obfongues ,  percées  de  pores  glandu- 
leux ;  ses  fleurs  blanches ,  réunies  en  tètes 
lanugineuses,  axillaires  et  terminales.  Cette 

{liante  croit  en  Espagne,  en  Barbarie,  dans 
es  montagnes  incultes  et  sablonneuses. 

Un  gros  épi  oblong,  terminal,  muni  de 
grandes  bractées  colorées,  qui  dérobent  la 
vue  des  fleurs,  distingue  le  Tbtm  a  grosses 
TÈTBS  {Thymuê  cephcuotuM ^  Linn.),  plante 
d^Espagne  et  de  Portugal.  Les  tiges,  sont  li- 
gneuses ;  ses  feuilles  étroites,  linéaires  ;  les 
fleurs  petites  et  blanches.  Son  odeur  n'est 
que  médiocrement  aromatique,  tandis  qu'une 
odeur  très-pénétrante,  approchant  un  peu  de 
celle  du  poivre ,  a  fait  donner  le  nom  do 
Thtm  poivré  (  Thymus  pipertlla ,  Linn.  )  à 
une  plante  qui  croit  en  Espace,  en  Bar- 
barie, el  dans  les  Alpes  maritimes  du  Pié- 
mont, sur  les  rochers  et  les  collines  in- 
cultes. Ses  tiges  sont  très^étalées  ;  ses  feuilles 
gfebres,  ovales,  obtuses,  un  peu  blanchâtres 
en  dessous,  à  peine  pétiolées  ;  les  pédoncules 
axillaires,  chargés  de  fleurs  purpurines,  pé- 
dioellées. 

Le  Thtm  acinos  (  Thymus  acinos^  Linn.  ) 
est  une  espèce  très-commune  dans  les  champs 
Stecs  et  pierreux,  ainsi  que  dans  les  terres  en 
jachères.  U  est  le  seul,  avec  le  Seri)olct,  qui 
s'étende  jusque  dans  le  Nord.  Ses  tiges  sont 
légèrement  velues,  un  peu  couchées;  ses 
feuilles  ovales,  aiguës,  presque  glabres,  en- 
tières ou  munies  de  quelques  dents;  les 
fleurs  purpurines,  tachées  de  blanc,  réunies 
quatre  à  six  à-  chaque  glomérule^  toutes  pé-: 
oonculées;  leurs  calices  sont  couverts  dé 
stries  nombreuses  et  saillantes.  Ce  Thym  est 
moins  odorant  que  k  plupart  des  autres  es- 
pèces. Les  troupeaux  ne  le  broutent  que 
par  nécessité. 

L'odeur  agréable  du  Thtm  des  Alpbs  (Thy- 
mus alpinus^  Linn.),  une  sorte  d'élégance 
dans  son  port,  sa  culture  facile,  Tont  intro- 
duit dans  les  jardins,  et  même  dans  nos 
a()partements.  ïi  croit  dans  les  terrains 
pierreux  des  Alpes ,  dans  la  Suisse,  VAlle- 
magne,  etc. 

Le  Tb^m  n*a  rien  perdu  de  son  ancienne 
réputation.  JDe  tout  temps  il  a  été  cité  avec 
éloge  pour  sa  verdure  peiiaanente,  pour 
son  emploi  dans  la  pariumerie,  dans  les 
assaisonnements,  pour  son  arôme  qui  attire 
quelques  quadrupèdes  ruminants,  de  nom- 
breux essaims  d  abeilles,  et  pour  Texcel- 
leiice  du  miel  qu'il  leur  fournit;  c^est  sur- 
tout cette  dernière  considération  qui  a  valu 
au  Thym  et  au  Serpolet  des  éloges  si  mul 
tipliés.  Chez  les  poètes  comme  chez  les  agri- 
culteurs, c'est  la  proximité  des  coteaux  cou- 
verts de  Thym  et  de  SeVpolet,  c^est  la  mul- 


tiplication de  ces  plantes  dans  le  voiâiia^ 
des  ruches,  qui  doit  donner  le  meiiK* 
miel.  Ce  conseil  est  souvent  répété  par  Vu- 
gile  dans  ses  Géorgiques: 

Prés  de  là  qae  le  Thym,  leur  aliment  ebéri, 
Le  Muguet  parfumé,  le  Serpolet  fleuri 
S'élèvent  en  bouquets,  s'étendeni  en  liordBre,âe. 

Et  ailleurs 

Toinnôme,  pour  fixer  leurs  folâtres  bamevrs, 
Parfume  tes  jardins  des  plus  douces  odeurs  ; 
Ombrage  de  pins  veris  les  dômes  qu'ils  habitni: 
Que  les  vapeurs  du  Thym  au  travail  les  inTiieot ,!. 

Horace,  de  son  côté,  nous  peint  lesebè- 
vres  broutant  en  liberté  le  Thjm  et  l'Ar* 
bousier  (2). 
THYM  DES  SAVANES.  Voy.  Tu»5Ea4 
THYRSË.  Voy.  Ihflorescergb. 
TIGE  (tronc). — On  donne  ce  nom  prindj» 
lement  au  tronc  des  plantes  dicotylédonéf», 
en  réservant  celui  de  stipe  aux  monocotTlt^ 
douées.  La  tige  est  ou  ligneuse  ou  herte- 
cée.  Coupée  longitudinaiement,  la  tige  b- 
gueuse  (tronc)  est  formée  de  couches  m- 
centriques  superposées.  Elle  représente  es 
quelque  sorte  une  suite  d'étuis  ou  de  côoe» 
très-allongés,  emboîtés  les  uns  dans  \^ 
autres,  et  augmentant  d'étendue  à  mesura 
qu'on  les  observe  du  centre  de  la  iv:t 
yer&  sa  circonférence.  Coupée  traosTcr- 
salement,  elle  présente  des  espèces  de  ctr- 
cles  ou  de  zones  concentriques,  qui  se  curo- 

E osent  des  parties  suivautes  :  1*  Tout  à  lait 
Teitérieur,  Técorce,  formée  de  feuilles 
plus  ou  moins  nombreux,  appliqués  les  ui 
contre  les  autres;  2*  les  couches  ligneu^^s 
distinguées  en  externes,  qu'on  nomme  aubur 
ou  faux  bois,  et  en  internes  ou  l)ois,  dura- 
mm:  3**  le  centre  du  bois  est  ocîcupé  |Mri3 
moelle,  à  laquelle  la  partie  la  plus  intérieur 
du  bois  forme  une  sorte  d'enveloppe  noar 
mée  étui  médullaire;  h!"  enfin  de  ta  moelle 
partent  des  lignes,  divergeant  du  centre  à  le 
circonférence,  qui  traversent  toute  l'épais- 
seur de^  couches  ligneuses  et  qu'on  nomuie 
les  rayons  médullaires.  M.  A.  Richard  [So^ 
veaux  Eléments  de  Botanique)  a  ainsi  ré- 
sumé tout  ce  qui  est  relatif  à  rorganisauou 
de  la  tige  : 

Tige  des  dicotylédones.  —  La  tige  ligneu>e 
des  végétaux  dicotylédones  est  composée  ae 
couches  concentriques,  emboilées  les  uu'-s 
dans  les  autres.  Ces  couches  forment  deux 
pai'ties  bien  distinctes  :  l'écorce»  qui  est  en 
dehors,  et  le  corps  ligneux,  place  sous IV 

(i)  Hœe  drcumeasissviridu^  et  olemUaiaii 
Serpylla^  et  gramter  spiranies  copia  ih^rs 
Floreatf  etc. 

YiRG.,Georg. 
Invitant  croceii  hâtantes  floribus  horti..,, 
lp$e  Thymum  pinosque  ferens  de  moniihui  et:it 
Tecta  ferai  tate  eircum.... 

Ynic.,  id. 
•...Redolentque  Thymp^nymntimmtsils. 

Viftc,  ùi 
(3)  Impune  tiuum  per  nemus 

Qnœrunl  latentes  et  Thifma  devim 
Olentis  uxorei  marilt. 

HoR.,  lib.  1,  od.  15. 
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Dorce.  L*écorce  est  composée  de  parties  su- 
perposées et  continues  :  1  épiderme»  la  couche 
subéreuse,  le  mésoderme,  le  périderme> 
l'enteloppe  herbacée,  le  faux  liège,  les  cou- 
ches corticales  ou  liber,  et  l'endoderme.  — 
L'épiderme  est  une  membrane  celluleuse  dis* 
lincte  du  tissu  sous  -  jacent  ;  celui  qui  re* 
couvre  les  branches  est  souvent  composé 
l'un  plus  grand  nombre  de  couches  de  cel- 
lules que  celui  des  feuilles.  Il  présente  des 
stomates.  La  couche  subéreuse  est  composée 
i'utricules  allongés  transversalement  et  ne 
M)ntenant  pas  de  granulations  vertes.  Le 
nésoderme  est  formé  d'utricules  allongés  à 
parois  épaisses  dépourvues  de  chlorophylle, 
)rdinairement  toutes  soudées  ensemble.  Le 
lériderme  est  formé  d'utricules  en  tables 
x)nstituant  des  feuillets.  La  couche  herbacée 
;e  compose  d'utricules  contenant  la  chlo- 
-ophylle.  Le  faux  liège  ou  rytidome  se  forme 
lans  l*enveloppe  herbacée  ou  le  liber,  ets*en- 
ève  par  plaques  épaisses.  Les  couches  cortica- 
es  et  le  uber  sont  un  seul  et  même  organe.  Ce 
:ont  des  espèces  de  lames  ou  de  feuillets  super- 
)osés,  et  dont  les  plus  récents  sont  les  plus 
nternes.  Le  liber  se  compose  de  faisceaux 
le  vaisseaux  fibreux,  anastomosés  entre  euX| 
ii  formant  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
emplies  par  du  tissu  cellulaire.  Ces  fais- 
»aux  du  liber  sont  tantôt  réunis  en  couches 
^ntinues,  tantôt  ils  restent  distincts  et  for- 
nent  des  filets  corticaux.  Ces  couches  ou  fi- 
ets  sont  environnés  de  toutes  parts  de  tissu 
cellulaire.  Les  faisceaux  corticaux  sont  for- 
nés  de  tubes  à  parois  transparentes  et  fort 
(paisses,  souvent  composées  de  plusieurs 
nembranes  soudées  et  a  diamètre  fort  petit» 
erminés  en  pointe  ou  en  biseau  à  leurs 
ieux  extrémités.  Ces  faisceaux  paraissent 
lifférents  de  ceux  que  M.  Schultz  a  nommés 
raisseaux  laticifères.  Us  contiennent  la  sève 
ilaborée.  L'écorce  ne  contient  ni  trachées 
li  fausses  trachées.  La  couche  la  plus  inté- 
'ieure  de  l'écorce  est  toujours  composée  de 
issu  utriculaire,  et  continue  sans  interrup- 
ion  avec  la  couche  la  plus  superficielle  ou 
)orps  ligneux.  M.  A.  Richard  la  désigne  sous 
e  nom  de  couche  êouimbiritnne  ou  mdo^ 
lerme.  Le  corps  ligneux  est  sous  la  forme 
i'étuis  ou  de  cônes  très-allongés,  emboîtés 
es  uns  dans  les  autres  et  intimement  unis, 
le  sorte  que  la  coupe  transversale  de  la  tige 
irésente  une  suite  de  couches  circulaires, 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Les  plus 
extérieures  de  ces  couches,  qui  sont  les  plus 
*écentes,  et  dont  le  tissu  est  plus  mou  et 
)lus  humide,  portent  le  nom  a'atdfier;  les 
3lus  intérieures  celui  de  bois,  de  coeur  de 
jois  ou  durjamen.  Quelquefois  la  transition 
între  les  bois  et  Taubier  est  presque  insen- 
sible ,  c'est-k-dire  qu'on  n'observe  pas  de 
lifTérence  marquée  entre  les  deux  parties. 
Test  ce  qui  a  généralement  lieu  dans  les 
)ois  blancs  et  mous.  D'autres  fois  elle  est 
très-tranchée,  le  bois  étant  beaucoup  plus 
soloré  et  plus  dur  que  Taubier.  Vers  le  cen- 
tre du  corps  ligneux  on  trouve  le  canal  mé- 
lullaire,  composé  de  l'étui  médullaire  qui 
m  forme  les  parois,  et  de  la  moelle  oui  en 

DiCTioNif.  DB  Botanique. 


occupe  la  cavité.  Toute  l'épaisseur  du  corps 
ligneux  est  partagée  en  compartiments  trian- 
gulaires, très-allongés,  par  des  lignes  nom- 
mées raymis  médullaires^  qui,  partant  du  Ga« 
nal  médullaire,  traversent  le  corps  ligneux, 
et  vont  se  perdre  dans  l'épaisseur  de  Té- 
oorce.  Parmi  les  rayons  médullaires,  les  uns 
sont  complets,  étendus  du  canal  médullaire 
à  l'écorce  ;  les  autres  sont  incomplets  et 
vont  d'une  couche  ligneuse  à  une  autre. 
Chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle  cou- 
che, qui  s'ajoute  à  la  face  externe  du  corps 
ligneux.  On  peut  en  général  reconnaître 
1  âge  d'un  arbre  par  le  nombre  des  couchés 
de  bois  et  d'aubier  qui  composent  sa  tige. 
La  distinction  entre  les  différentes  couches 
annuelles  est  moins  marquée  dans  les  végé- 
taux des  réçions  tropicales.  Les  couches  li- 
gneuses présentent  trois  modifications  des 
tissus  :  !•  des  tubes  fibreux  courts,  terminés 
en  pointe  à  leurs  deux  extrémités,  b  parois 
épaisses,  formant  la  masse  eu  la  trame  du 
tissu  ligneux,  et  réunis  en  faisceaux  longi- 
tudinaux disposés  en  réseau  ^  2-  de  fausses 
trachées,  c'est-b-dire  des  vaisseaux  ponc- 
tuésourayés,dispersésdans  le  tissu  ligneux  ; 
3*  du  tissu  utricuiaire  allongé  transversale- 
ment ,  et  formant  les  rayons  médullaires, 
qui  remplissent  les  interstices  du  tissu  li- 

Eeux  en  y  formant  des  lames  perpendicu- 
res.  Les  couches  ligneuses  sont  unies  en- 
tre elles,  sans  l'intermédi/iire  d'une  couche 
de  tissu  utriculaire.  L'étui  méduUaire  est 
formé  par  la  partie  la  plus  intérieure  des 
compartiments  ligneux.  Il  est  la  seule  par- 
tie de  la  tige  dans  laquelle  on  trouve  de 
vraies  trachées  unies  aux  tubes  ponctués  et 
au  tissu  ligneux.  La  moelle  est  un  tissu  cel- 
lulaire, régulier,  verdAtre,  rempli  de  liquides 
dans  les  jeunes  tiges  ;  desséché  et  plein  d'air 
dans  les  tiges  au  delà  de  la  première  année. 
BUe  est  quelquefois  parcourue  par  des  fais- 
ceaux longitudinaux  de  tubes  laticifères. Elle 
peut  se  détruire  en  partie  ou  en  totalité  avec  le 
temps,  et  le  canal  offh-e  alors  des  cavités  ou 
lacunes  plus  ou  moins  grandes. 

Tige  dee  dicotylédones  herbacés.  *-  La 
tige,  dans  les  vé^^taux  dicotylédones  her- 
bacés, se  compose  de  l'écorce,  du  corps  li- 
S  eux  et  de  la  moelle.  Son  organisation  est 
ne  la  même  que  celle  des  végétaux  li- 
gneux. Les  faisceaux  constituant  le  liber 
fieuvent  offrir  trois  modifications  :  1*  ils  for- 
ment une  couche  continue  ;  2*  ils  sont  isolés 
et  distincts  au  milieu  de  l'enveloppe  herba- 
cée ;  3*  ils  sont  placés  immédiatement  sous 
l'épiderme.  L'organisation  des  faisceaux  li» 
gncux  est  la  môme  que  dans  les  tiges  li- 
gneuses. Les  rayons  médullaires  sont  en 
général  plus  larges  et  la  moelle  plus  abon- 
dante. Dans  ces  plantes,  la  tige  est  souvent 
souterraine,  et  porte  les  cicatrices  annulai- 
res des  feuilles  tombées  ;  l'une  des  extré- 
mités se  détruit,  tandis  que  Taotre  végète. 
Exemple  :  tige  du  Toèfle  d'eau. 

Tige  des  moMcol^ibfU#.~La  tige  dea 
plantes  monocotylédcHiées  est  composée  de 
faisceaux  ligneux  ou  fibres  vasculaires,  épar» 
ses  au  milieu  d'un  tissu  utriculaire  qui  forme 
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sa  masse,  sans  apparence  de  couches  em* 
bottées.  L'écorce  y  existe  également,  quoi- 

aue  moins  distincte  que  dans  les  dicotylé* 
onés.  Elle  se  compose  :  1*  d'un  épiderme  ; 
S"  de  tissu  utriculaire  ;  3"  enfin  de  faisceaux 
de  tubes  fibreux  (qui  manquent  quelouefois), 
mais  ne  formant  jamais  de  feuillets.  Le  corps 
ligneux  est  une  masse  utriculaire  dans  la- 

Suelle  sont  épars  des  faisceaux  vasculaires, 
istincts  les  uns  des  autres,  plus  nombreux, 
plus  rapprochés  et  plus  durs  vers  la  partie 
externe  de  la  tigje.  Il  n*y  a  dans  la  tige  mo- 
nocotylédonée  ni  canal  ni  rayons  médullai- 
res. Chaque  faisceau  vasculaire  se  compose  : 
1*  de  vaisseaux  spiraux;  2*  de  tubes  fibreux  ; 
3"  de  vaisseaux  propres  ou  laticifères  ;  &*  de 
tissu  utriculaire.  Les  vaisseaux  spiraux 
(trachées,  vaisseaux  rayés  ou  ponctues)  oc- 
cupent en  général  le  centre  du  faisceau.  Les 
vaisseaux  propres  (laticifères)  sont  placés  en 
dehors  des  vaisseaux  spiraux. 

Les  tubes  fibreux  forment  ordinairement 
deux  faisceaux  :  l'un  externe,  regardant  du 
côté  de  récorce,  que  M.  Mohl  compare  au 
liber  ;  l'autre  interne,  placé  au  côté  intérieur 
des  vaisseaux  spiraux,  comparé  au  corps  li- 
gneux. Ces  deux  faisceaux  communiquent 
quelquefois  ensemble,  et  entourent  les  vais- 
seaux propres  et  spiraux.  Les  faisceaux  vas- 
culaires  se  lignifient  avec  le  temps.  Leur 
direction  dans  l'intérieur  de  la  tige  est  par- 
tout à  peu  près  la  môme.  Us  forment,  à  par- 
tir de  la  base  des  feuilles  auxquelles  ils  vont 
aboutir,  des  arcs  très-al!ongés,  à  convexité 
tournée  vers  le  centre.  Leurs  deux  extrémités 
sont  donc  dirigées  vers  la  partie  la  plus  ex- 
térieure de  la  tige.  Dans  toute  leur  longueur, 
ces  faisceaux  n  ont  pas  la  môme  organisa- 
tion. A  leur  extrémité  inférieure,  ils  ne  sont 
composés  que  de  tubes  fibreux  ;  plus  haut, 
se  montrent  d'abord  les  laticifères,  puis  les 
vaisseaux  spiraux ,  les  fausses  trachées,  et 
enfin  les  trachées  véritables. 

Tige  deg  monocotylédanéê  herbacés.  —  I^ 
tige  des  Fougères  peut  être  herbacée  ou  li- 
gneuse. La  tige  herbacée  est  communément 
souterraine  ou  horizontale.  La  tige  ligneuse 
est  dressée  et  analogue  dans  ses  caractères 
extérieurs  au  stipe  des  Palmiers.  Dans  la 
Ugè  souterraine  des  Scirpus  les  feuilles  sont 
réduites  à  des  écailles,  et  restent  sous  le 
soi  ;  les  prétendues  tiges  sont  des  pédoncu- 
les axillaires.  Dans  le  Scirpuê  muUicaulii 
ces  prétendues  tiges  sont  très-rapnrochées , 
parce  que  les  entre-nœuds  sont  très-courts. 

La  tige  des  Graminées,  eu  général  creuse, 
porte  le  nom  de  chaume. 

TIGE,  son  organisation.  Yoy.  Physiologie 

TE6ÉTALB. 

TIGE  DBS   VÉGÉTAUX  DlCOTYLÉDOXiS.    Yojf, 

ïiGB  et  Akatoiiie  végétale. 

TIGE  ANOEMALB  PES  VÉGÉTAUX  DICOTTLÉ- 
DO?fÉS.  Yoy,  AlfATOMIE  VÉGÉTALE. 

TIGE     DBS   TÉ6ÉTAUX     MOHOGOTTLÉDONÉS. 

Yoy.  TiGB  et  Anatoiiib  végétale. 

TIGE  DBS  VÉGÉTAUX  ACOTTLÉDORÉS.  Yoy, 
A5ATOIOB  VÉGÉTALE. 


TIGRIDIE  {Tigndia),tàm.  des  Liliacén. 

—  Une  seule  plante,  à  la  fois  superbe,  sio- 
(^lière  et  de  très-courte  durée»  constitue  (>> 
genre.  On  en  doit  la  découverte  à  l*E&pagDt 
François  Hemandez,  qui  visita  le  Mexiq^- 
durant  sept  années  (de  1593  à  1600),  recuài- 
lant  et  peignant  toutes  les  plantes  nouvelle! 
qu'il  rencontrait,  et  dont  les  travaux  inté^ 
ressauts  (contenus  en  70  volumes)  périrent 
tous,  cinq  seulement  exceptés,  lors  de  Tin 
cendie  de  la  bibliothèque  de  ]*Escuiial.  L 
figure  de  cette  plante  fait  partie  de  celte 
miraculeusement  arrachées  S  ce  désastre 
elle  7  est  appelée  Fleur  du  Tigre  (Flos  Tt 
gridu)^  expression  qui  n*est,  à  profiremeii 
parler,  que  la  traduction  du  nom  Tulgairt 
mexicain  Ocelo-Xochitl  (Fleur  de  rOce)'>t- 
Jussieu,  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tarù 
envoya  à  Paris  des  échantillons  a*herbier 
mais  c'est  à  Donibey  que  nous  sommes  r^ 
devables  des  graines  qui,  depuis  1785,  od 
permis  de  propager  en  France  la  T.  a  flelu 
POURPRES  (r.  pavonia).  Elle  est  rechercha 
de  tous  les  amateurs  et  fort  répandue  depuû 
17%;  dans  nos  départements  de  TOuest 
elle  demeurait  déjà  toute  Tannée  en  pleiijé 
terre,  quand  Tessai  réussit  parfaitement  soos 
le  ciel  de  Paris,  en  1808. 

L'oignon  est  composé  de  tuniques  écail- 
leuses  assez  pressées  les  unes  sur  les  an- 
tres; sa  partie  inférieure  émet  quelques  ra- 
cines charnues  et  blanchâtres,  tandis  qae  li 
supérieure  fournit  deux  feuilles  ensiformd 
droites,  à  pétiole  engaînant  et  strié,  dont  II 
lame ,  un  peu  fendue  sur  le  côté  interne  d« 
son  épaisseur,  forme  éventail  au  moyen  dt 
six  à  sept  plis  marqués  dans  toute  sa  Iod- 
gueur.  Du  centre  de  ces  feuilles  ^  portant  ï 
leur  sommet  une  pointe,  s*élève  une  bam|*t 
verte,  haute  de  40  centimètres,  coupée  dans 
sa  longueur  par  trois  nœuds  ou  renaemeob, 
de  chacun  desquels  sort  une  feuille  en  tout 
semblable  aux  deux  premières,  alterne,  plus 
petite  et  embrassant  aussi  la  hampe.  Celle^i 
se  termine  par  une  spathe  verte,  persistante 
qui,  eh  s*ouvrant  du  15  au  20  août»  vers  1 -5 
huit  heures  du  matin,  livre  passage  à  un*'. 
deux  et  parfois  trois  fleurs  grandes,  belles  f . 
d'un  superbe  écarlale,  qu'on  voit  s'éf^anouir 
successivement  à  huit  jours  à  peu  près  d'ic- 
tervalle,  étaler  toute  leur  pompe  et  se  fldtrir 
avant  les  ({uatre  heures  du  soir.  Kien  d? 
plus  magniticjue  que  leurs  six  pétales  in:- 
gaux  ;  les  trois  extérieurs,  empourprés,  très- 
grands  et  ovales,  creusés  en  cuiller  à  iear 
base,  forment,  par  leur  réunion,  une  espe»- 
de  tasse  d*un  jaune  d^or,  mouchetée  sur  les 
bords, comme  ses  parois,et  le  fond, de  Uich'^ 
k  peu  près  rondes,  brunes  ou  d*un  rou:- 
sang,  semées  dans  Tordre,  à  Tinstar  de  b 
robe  d'un  léopard  ou  de  la  queue  somptueux*, 
du  paon.  Les  trois  pétales  intérieurs  sont 

E lissés,  très-petits,  colorés  de  môme  que  U 
ase  des  trois  autres.  Dn  tube  cylindnqu' 
occupe  le  milieu  de  ce  lit  nuptial  ;  il  K 
formé  par  l'adhérence  des  filets  des  tnù* 
étamines,  dont  la  lame  verte  est  parsema 
de  points  noirs,  et  traversé  par  le  strie  que 
couronnent  trois  stigmates  bifides  dfe  m- 
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leur  carmin.  En  s*ailongeant,  l'ovaire  prend 
l*aspect  des  trois  cylindres  égaux,  rappro- 
chés; ce  sont  les  loges  dans  lesquelles  se 
cachent  les  semences  informes  nombreuses, 

aui  roussissent  à  mesure  qu'elles  appro- 
lient  de  la  maturité. 

TILIA.  Yoy.  Tilleul. 

TILLJEA,  Linn.  (consacré  à  la  mémoire  de 
Bfichel-Ange  Tilli ,  botaniste  italien ,  né  en 
16S3}9  fam.  des  Crassulées.  —  Les  Tillœa 
sont  de  jolies  petites  plantes  en  miniature, 
dont  la  recherche,  un  peu  difficile,  rend  la 
découverte  d'autant  plus  agréable.  Ce  genre 
a  toutes  les  parties  de  ses  fleurs  divisées  en 
trois  :  trois  folioles  pour  le  calice,  trois  pé- 
tales, trois  élamines;  autant  d'écaillés,  d'o- 
vaires, de  styles  et  de  capsules.  Il  est  encore 
bien  distingué  par  le  port  de  ses  espèces.  La 
principale  est  le  Tilljba  mousse  {Tillœa  mus-- 
cosa^  Linn.},  qui  en  effet  ressemble  par  son 
port  à  une  petite  mousse,  et  croit  bien  sou- 
vent au  miueu  de  touffes  de  mousses,  dans 
les  tourbières,  sur  le  bord  des  mares,  dans 
les  allées  des  bois  humides.  On  la  trouve 
jusque  dans  le  Nord.  Ses  tiees  sont  très-me- 
nues, 6n  partie  couchées,  a  peine  longues 
d'un  pouce,  entrecoupées  de  nœuds  très* 
rapprochés  ;  les  rameaux  souvent  opposés  ; 
les  feuilles  extrêmement  petites,  sessiles, 
opposées,  conni ventes  à  leur  base,  ovales, 
un  peu  obtuses,  contenant  dans  leur  aisselle 
de  petits  paquets  de  jeunes  feuilles.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  quelquefois  agglomé- 
rées, presque  sessiles,  fort  petites;  la  corolle 
blanche.  Quelquefois  toutes  ses  parties  preJi- 
nent  une  teinte  rougeâtre.  La  plupart  des 
autres  espèces  ont  leurs  fleurs  è  quatre  divi- 
sions au  lieu  de  trois,  ce  qui  a  donné  nais- 
sance au  genre  Bulliarda^Dec. 

TILLANDSIA ,  Lond.  Genre  type  des  Til- 
landsiacées.  Le  T.  «mmo,  Loud.  (PUteaimia 
diMcolar^  Linn.),  est  une  plante  herbacée  de 
l'Amérique  méridionale  ;  elle  a  le  port  d'un 

eetit  Ananas;  hampe  grossie  de  grandes 
ractées  rose  violacé;  fleurs  disposées  en  épi 
lâche,  vertes  et  bleues  au  sommet  de  ses 
divisions.  C'est  une  plante  parasite  dans  son 
pays.  Serre  chaude  humide. 

TILLEUL  {Tilia  europœa^  Linn.),  fiim.  des 
Tiliacées. — Hommage  au  Tilleul  1  Hommage 
h  ce  bel  arbre  indigène ,  qui  forme  de  si 
belles  allées,  de  si  beaux  ombrages,  dont  la 
fleur  parfume  l'air  d'odeurs  si  balsamiques  I 
Cette  fleur  bienfaisante  donne,  quand  on 
l'infuse,  une  boisson  calmante,  antispasmo- 
dique, rafraîchissante;  c'est  un  breuvage  de 
consolation  qui  jamais  ne  peut  faire  de  mal. 
Bénissons  le  Tilleul ,  et  piantons-en  parfois 
comme  un  hommage  à  l'amitié,  comme  un 
hommage  aux  plus  heureuses  vertus.  Com- 
bien on  pourrait  multiplier  de  douces  jouis- 
sances, apporter  de  paix  dans  son  Ame,  de 
repos  dans  ses  idées,  en  usant  avec  moins 
d*epargne  des  vrais  biens  que  donne  la  na- 
ture, et  qu'elle  semble  mettre  tovjjours  ei; 
harmonie  avec  nos  sentiments  ! 

Le  Tilleul,  du  temps  de  la  Ligue,  se  planta 
dans  les  viûages ,  en  signe  de  leur  attadier 


ment  à  Tune  des  deux  causes  ;  et  les  partis 
qui  se  succédaient  dans  un  pays  ne  fai- 
saient, à  cet  égard,  que  planter  ou  abattre. 

Nous  avons  vu  Farbre  de  la  Liberté,  lo 
Peuplier,  devenir  un  objet  sacré  pour  le  pre- 
mier enthousiasme  des  Français. 

Toutes  les  affections  auxquelles  TAme  a 
quelque  part  cherchent  avec  ardeur  un  sym- 
bole dans  la  nature,  un  emblème  qui  se  ren- 
contre spontanément,  et  qui,  pour  ainsi  dire, 
soit  du  domaine  universel.  Saint-Lambert  a 
justement  dit  que  toutes  les  jouissances 
auxquelles  le  partage  n'ôtait  pas  de  leur 
prix  lui  en  devaient  un  nouveau. 

La  Fable  a  consacré  le  Tilleul  aux  heu- 
reuses vertus  conjugales,  par  la  métamor- 
phose de  Philémon  et  de  Baucis.  Ainsi  la 
riante  mythologie  met  souvent  de  douces 
images  où  l'histoire  ne  rappelle  que  de  san- 
glants souvenirs. 

Il  est,  pour  ainsi  dire,  un  état  mitoyen 
entre  les  rêves  de  l'imagination  et  les  agita- 
tions des  événements  :  c'est  l'état  habituel 
des  campagnes  en  temps  de  paix.  C'est  là 
que  le  Tilleul,  au  milieu  de  la  grande  place, 
réunit  aux  beaux  jours  les  danses  de  la  jeu- 
nesse, et  vieillit  en  portant  des  fleurs. 

La  belle  forme  au  Tilleul,  l'élégance  et 
l'épaisseur  de  son  feuillage,  qui  donne 
beaucoup  d'ombre;  l'odeur  suave  que  ses 
fleurs  répandent  dans  l'air  au  moment  de  sa 
floraison ,  son  aptitude  à  prendre  toutes  les 
formes  que  le  ciseau  lui  imprime ,  sont  au- 
tant de  titres  pour  être  employé  comme  un 
des  arbres  le  plus  propre  à  l'embellissement 
des  promenades  publiques.  Son  bois  est  ten- 
dre, léger;  il  n'est  bon  ni  pour  le  chauffage, 
ni  pour  la  charpente,  mais  on  peut  en  faire 
des  voliges;  il  est  recherché  par  les  sculp- 
teurs ,  les  luthiers.  On  dit  son  charbon  ex- 
cellent pour  la  fabrication  de  la  poudre  à 
tirer  ;  les  peintres  en  font  usage  dans  leur 
art.  Après  avoir  été  macérée  dans  l'eau  et 
convenablement  préparée,  son  écorce  sert  à 
fabriquer  des  cordes ,  des  câbles ,  des  toiles 
et  du  papier  d'emballage.  Les  Tilleuls  de 
douze  a  quinze  ans  sont  ceux  dont  l'écorce 
est  préférée,  parce  que  c'est  l'Age  où  elle  a 
le  plus  de  force  et  de  souplesse.  Le  muci- 
lage abondant  gue  contient  cette  écorce  lui 
donne  des  qualités  nutritives  qui  pourraient 
la  faire  employer  comme  alimentaire  dans 
des  temps  de  famine.  Les  feuilles  elles- 
mêmes  sont  souvent  enduites  d'un  suc  vis- 
queux dont  la  saveur  approche  de  celle  de 
la  manne;  on  peut  en  nourrir  les  troupeaux. 
Les  abeilles  recherchent  les  fleurs  du  Tilleul  ; 
H.  Bosc  dit  qu'il  a  reconnu  que  le  miel  gui 
en  résultait  était  d'une  mauvaise  qualité. 
Ces  fleurs  passent  pour  céphaliques  et  anti- 
spasmodiques. On  les  prend  infusées  comme 
du  thé,  pour  calmer  les  douleurs  nerveuses, 
qu'elles  ne  calment  guère,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  femmes  d'en  faire  le  plus  grand 
éloge,  quoiqu'elles  n'aient  cessé  d'en  faire 
usage  toute  leur  vie  et  de  continuer  à  être 
tourmentées  de  maux  de  nerfs  :  conservons 
l'infusion  de  Tilleul,  qui  ne  peut  nuire  et 
qui  amuse  l'imagination.  11  est  bon  cepen- 
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fbal  d'obsenrer  que  sourent  ce  que  Ton 
▼end  sous  le  nom  de  fleuré  de  Tilleul  n*esl 
que  la  grande  bractée  qui  les  supporte,  et 
OQ  fl  n  existe  que  le  boutôu  de  la  fleur  ou  le 
fruit.  Ce  n'est  point  Ik  cette  petite  fleur  qui 
exhale  cet  arôme  agréable  et  dans  lequel 
résident  en  partie  les  propriétés  qu'on  lui 
^ttribue.  Les  fruits  contiennent  une  amande 
nuileuse  qu'on  avait  indignée  pour  suppléer 
au  cacao,  dans  la  fabrication  du  chocolat  ;  le 
snccès  n  en  a  pas  été  satisfaisant.  La  sève , 
retirée  par  incision,  contient  une  assez 
Krande  quantité  de  sucre;  elle  fournit,  par 
la  fermentation ,  une  liqueur  vineuse  assez 
agréable.  ;;• 

«  Le  tronc  du  Tilleul  parvient  quelquefois 
a  une  grosseur  très-considérable.  Ray  dit 

3u'il  existait  de  son  temps,  près  de  Neusladt, 
ans  le  duché  de  Wittemberg ,  un  Tilleul 
dont  le  tronc  avait  9  mètres  de  circonfé- 
rence; la  largeur  de  sa  tête,  du  nord  au  sud. 
était  de  47  mètres,  et  de  40  de  l'est  à 
1  ouest.  »  (Desfont. ,  Arbres  et  Arbriu.) 

TISSU  CELLULO-nBREDX.  Voy.  Anato- 
TISSU  UTRICULAIRE  ou  CELLULAIRE. 

Voy.  AhATOMIB  VÉOiTALB. 

TISSU  VASCULAIRE.  Voy.  Anatomib  vé- 

CÉTALB. 

TITAN-COTTE.  Voy.  Strtchnos. 

TOLU    BALSAMiFÂBB    (  vulg.   BoumieT   de 
lolu;  Baume  de  V Amérique;  Toluifera  bal- 
samum,  Linn.),  fam.  des  Térébinthacées.  — 
Cet  arbre  croît  à  la  Guyane,  au  Brésil,  aux 
Antilles,  en  Amérique,  dans  les  environs  de 
Çarthagène,  dans  une  contrée  que  les  In- 
diens appellent  To/t*,  et  les  Espagnols  Hon^ 
duras.  B  découle  de  l'écorce  de  cet  arbre, 
par  incision,  un  baume  connu  sous  le  nom 
de  Tolu.  C'est  un  suc  résineux,  tenace, 
d  une  consistance  qui  tient  le  milieu  entre 
le  baume  lic|uide  et  le  sec,  tirant  sur  la  cou- 
leur d  or,  d  une  odeur  qui  approche  de  celle 
du  benjoin,  d'une  saveur  douce  et  agréable, 
ce  qui  le  fait  diflérer  essentiellement  des 
autres  baumes ,  qui  ont  une  saveur  acre  et 
araère.  La  saveur  agréable  de  celui-ci  le  rend 
plus  propre  à  être  pris  intérieurement,  ayant 
i  avantage  de  ne  point  exciter  de  nausées, 
comme  les  autres  baumes.  Lorsqu'il  est  bien 
«ec,  il  est  fragile  et  caasant.  Les  Indiens  le 
recueillent  dans  des  conies  ou  dans  des 

Hnc  17  K '^®'  ^^^^^^  ^^'^*  et  J®  ▼«'•sent  dans 
des  calebasses.  On  ert  fait  usaçe  intérieure- 
ment  dans  la  phthisie  et  les  ulclres  internes, 
et  liirit Vnii^^  ▼uJnéraire  :  il  consolide 
rniS:  n*^°.  *r*s-Pe«  de  temps  les  plaies  ré- 

mes  nroSHJS.'"'^"",?^  5"  8«néraT,  les  mt 
mes  propriétés  que  celles  du  baume  de  Judée 

S^  iiT^""^}  ^^.  '''^^^«^  'e  baume  de  Tolû 

rmiiL  J^ïi^'^i®^  1  acquiert  la  couleur  d'un 
liE^^Jf'  '*  ^^.  demi-transparent,  fragile 
^li  W®  orsqu'il  est  ancien  ;  son  odeur  est 

iiSl^îl^Ari^'^^^  "*  ^^^V^  est  balsamique  3 
Irès-amère  ;  il  se  ramollit  sous  les  dents 

auxquelles  il  adhère;  il  se  liquéfie  au  frS  et 
répand  une  fumée  agréable. 
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^  TOMATE  A  COTES.  Voy.  ycanu^hiu 

TOQUE  (&«re«ana ,  Linn  J, ftiii.  do  i> 

biées.  -~  Quoique  nos  espèces  de  Toqk  it 

nigènes  n  aient  point  reçu  les  hoonendt 

nos  jardins,  elles  ne  forment  pas  nmîig^ 

nement  des  lieux  où  la  natore  les  bilaK- 

tre,  soit  oue,  s'entremêlent  aax  pbnUs  dn 

marais,  elles  ijjoutent,  sur  le  bordd^ciia. 

à  la  variété  du  tableau  par  leur  bàk  renjoit 

et  le  Meu  vif  de  leur  corolle;  soU  qu^s'él^ 

vant  jusque  sur  les  montago^  des  iipes 

parées  de  leurs  belles  fleurs  eo  épis  toib, 

elles  couvrent  de  leurs  rameaux  éulés  li 

nudité  de  ces  roches  arides  et  soIitains.[ii 

caractère  très-saillant,  et  qui  sépare  ce  nm 

de  toutes  les  autres  Labiées,  consiste  dâis 

un  calice  court,  à  deux  lèvres  eotières;  li 

supéneure  munie  d'une  lam  écaille  oos- 

cave. 

Le  nom  de  Seutellaria^  admis  par  limié. 
celui  de  CasMa^  emplojé  par  ftomefat. 
tradmts  en  français  par  Toqcb,  eipriBest 
tous  deux  le  caractère  du  calice,  coopiréi 
une  petite  écuelle  ou  à  un  caisqua. 

La  ToQUB  CAssiDB  {Seuielhriê  yaUrinklt, 

Linn.),  élégante  par  son  port,  refflarauibl<> 

par  SQS  belles  fleurs  bleues  ou  vicdetteStS^* 

lève  à  la  hauteur  d'un  ou  deux  pieds,  sv 

une  tige  très-rameuse-  Cette  plante  eobeDâ 

les  bords  des  lacs,  des  ruisseaux,  depoish 

contrées  tempérées  jusque  dans  le  Nori, 

même  dans  la  Laponie  ;  elle  est  beaoooop 

plus  rare  dans  les  pajs  chauds.  Elle  pôle  k 

nom  Tulgaire  de  Ca$$ide,  CenUurk  Nw. 

enfin  celui  de  Tertiamaire,  parce  que  des 

charlatans  avaient  persuadé  qu'avec  elle  iis 

guérissaient  fa  fièvre  tierce;  aujouidlim es- 

core  on  la  cite  comme  fébrifuge,  maisif« 

plus  de  raison  comme  stomacnique,  apéri- 

tive,  etc.  Elle  est  peu  employée;  les  niott- 

tons ,  les  chèvres  et  les  vaches  la  redH^ 

chent. 

La  ToQUB  RAiim  (Seuieliaria  minor,  linB.i 
croît  aux  mêmes  lieux  que  la  précédeole; 
elle  lui  ressemble  beaucoup,  mais  elle  est 
bien  plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  bieo 
moins  commune. 

La  ToQUB  DBS  Alpes  {Seuitllaria  aWis, 
Lmn.)  est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
genre,  distinguée  par  ses  grandes  fleurs  dis- 

S osées  en  épis  touffus  ;  la  lèvre  supérieure 
e  la  corolle  velue,  de  couleur  bleue,  TioC^ 
rreure  blanche.  Cette  plante  crott  dans  les 
contrées  méridionales  en  France,  en  Suisse, 
dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  sur  les  pocber? 
arides,  à  une  médiocre  hauteur, à  Fabrida 
nord. 

On  trouve  encore  dans  l'Italie  et  le  Pi^ 
mont  la  Toqce  de  Columiva  (SeuteUark  C^ 
lumnœ^  Willd.),  remarquable  par  ses  loo-rJ 
épis  grêles ,  très-lâches  ;  par  ses  bractées 
ovales,  pétiôlées.  Ses  fleurs  sont  soliUires; 
la  corolle  bleue,  sa  lèvre  inférieui^ porpo- 
rine,  tachée  de  blanc;  les  feuilles  ovales, à 
larges  dentelures. 

^TpRpYLE  {Tordylium,  Linn.),  fam.  d6 
Ombellifères.   —  Le    ToauTLs   owiasâi 
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'  (Tord,  oflkmaht  Linn.)  a  les  tiges  yelues, 
les  feuilles  ailées;  les  folioles  otales,  incisées 
et  crénelées;  les  fruits  presoue  glabrest  en- 
tourés d'un  bourrelet  blanc.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  r£un4)e  r 
en  France,  et  Italie»  dans  le  Letant,  etc.  Sa 
racinepasse  pour  incisive;  ses  semences  pour 
diurétiques  :  elles  ont  la  sareur  du  cumin  ; 
peut-être  pourraient-elles  y  être  sup[4éées. 
Belon  dit  que  les  Turcs  mangent  cette  plante 
en  salade,  quand  elle  est  jeune.  L'étymologie 
du  nom  Tordylium  est  très-obscure. 

TORMENTiLLE  (du  latin  torminut  co- 
liques, tranchées).  —  Les  TormentiUes  res- 
semblent aux  poten tilles.  L'espèce  la  plus 
commune  est  la  Toementiixb  i>roitb  (Torm, 
trtçia^  Linn.),  qui,  malgré  son  nom,  a  des 
tiges  souvent  couchées  ,  diffuses  ,  mais 
redressées.  Les  fleurs  sont  jaunes ,  petites» 
solitaires  et  axillaires.  Cette  plante  erott 
partout;  plus  rare  dans  le  Midi. 

La  ToRif  butillb  coucbâb  [Torm.  repians  » 
Linn.)  se  distingue  de  la  précédente  par  ses 
tig^s  ti>ut  à  fiait  couchées.  A  l'ombre,  dans 
les  forêts  du  nord  »  en  France  »  en  Angle- 
terre   etc. 

TOCRNEFORT.  Voy.  M6thodb  m  glas- 

SIFICATIO?!. 

TOURNESOL.  Voy.  HâuANTHBetCROTON. 

TOUTE-BONNE.  Voy.  AfiséaiNB  et  Saugb. 

TOUTE-ÉPICE.  Voy.  Nigbllb. 

TRACHÉES.  Voy.  Anatomib  vÉoiTALB. 

TRADESCANTIA ,  Juss.  Nom  vulgaire  : 
Ephémère.  Genre  de  Commélynées^  consacré 
k  la  mémoire  de  Tradescant  :  calice  à  six 
folioles ,  dont  trois  extérieures  ovales,  con- 
caves, herbacées,  et  trois  intérieures  ovales, 
arrondies,  ouvertes,  colorées ,  pétaloïdes  ; 
corolle  à  trois  pétales  ;  six  étamines  k  filets 
velus  :  ovaire  supérieur,  à  style  filiforme 
et  stigmate  obtus;  capsule  triloculaire,  tri- 
valve,  plurisj^erme.  — Le  T.  vir^tmica, Linn., 
est  une  très-jolie  plante  vivace;  tiges  rameu* 
ses ,  articulées ,  herbacées  ;  feuilles  lancéo- 
lées,  linéaires.  De  mai  en  octobre,  fleurs  h 
trois  pétales  d'un  beau  bleu ,  réunies  en 
ombelle  terminale;  pédoncule  et  calice  un 
peu  velus.  —  Le  r.  roMea^  Mich.,  est  origi^ 
naire  de  la  Caroline  ;  fleurs  roses,  paraissant 
tout  Tété.  -^  Le  T.  diicolor^  Ait.,  du  Mexique 
a  les  fleurs  petites,  blanches,  sortant  de 
spa  thés  monophylles  et  pourpres.  Les  graines 
de  ces  plantes  renferment  oeaucoup  de  fé- 
cule. 

TRAGOPOGON.  Voy.  Salsifis. 

TRAINASSE.  Voy.  Henocjbb. 

TRANSPIRATION.  Voy.  Phywoukhb  vé- 

G^TALE. 

TRAPA.  Voy.  Hacrb. 

TRÈFLE  {trifolium^  linn.),  fam.  des 
Légumineuses.  —  Parmi  les  plantes  des 
nrairtes  il  en  est  peu  qui  méritent  plus  d'é- 
loges nue  le  Trèfle,  if  en  est  peu  de  plus 
généralement  cultivée.  IF  occupe  tous  les  ans 
de  vastes  plaines,  et  otfre  k  Thomme  l'espoir 
d'une  prospérité  attachée  k  ses  travaux  : 
l'açriculteur  calcule  le  nombre  de  troupeaux 
qu  il  pourra  nourrir  avec  cette  plante  pré- 
cieuse, les  engrais  qu'elle  lui  feornina  pour 


b<H)ifier  ses  autres  champs ,  et  les  proiits 
qu'il  pourra  en  retirer.  U  n'est  même  per- 
sonne que  la  vue  de  ces  beaux  pâturages 
ne  réjouisse,  comme  étant  une  des  sources 
d'où  découle  le  bonheur  de  la  vie  sociale. 
Il  est  étonnant  que  cette  culture  n'ait  pas 
été  pratiquée  par  les  anciens  :  ils  parlent 
bien  de  quelques  Trèfles,  mais  comme  plantes 
médicinales.  Cette  culture,  k  ce  qu'il  paraît, 
n'était  pas  même  en  usage  du  temps  d'Olivier 
de  Serres,  qui  n'en  dit  pas  un  mot  dans  son 
Th/âtre  d'agriculture.  Les  anciens  ont  donné 
le  nom  grec  de  rpl^v^^ov,  traduit  en  latin  par 
celui  de  JripAyi/um,  non-seulement  k  plu- 
sieurs de  nos  Trèfles,  mais  encore  k  beaucoup 
d'autres  plantes  dont  les  feuilles  se  composent 
de  trois  folioles,  tandis  que  les  véritables 
Trèfles  ont  pour  caractères  des  fleurs  en 
tète;  un  calice  k  cinq  dents;  la  carène,  quel- 
quefois la  corolle  d'une  seule  pièce;  une 
gousse  fort  petite  k  une  ou  deux  semences , 
recouverte  par  le  calice.  ^ 

Les  troupeaux  broutent  avec  délices  toute 
espèce  de  Trèfle;  l'agriculteur  a  choisi  pour 
les  cultiver,  celles  qui  pouvaient,  avec  |)lus 
de  facilité,  fournir  le  plus  de  produits,  ai'isi 

3ue  les  jplus  favorables  pour  la  nourriture 
es  bestiaux.  La  plus  généralement  cultivée 
est  le  Trèfle  des  prés  {TrifoHum  praiense  , 
Linn.),  dont  les  tiges  sont  ascendantes , 
striées;  les  folioles  ovales,  un  peu  ciliées; 
les  stipules  larges,  membraneuses,  subulées, 
au  sommet.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  pour- 
pre, réunies  en  une  tète  serrée,  terminale, 
accompagnée  de  deux  feuilles  en  forme  de 
bractées;  les  dents  du  calice  fines  et  velues, 
l'une  d*elles  beaucoup  plus  longue:  la  co- 
rolle est  monopétale,  quelquefois  blanchâtre 
ou  d*un  blanc-jaunâtre.  Cette  plante  est  corn- 
tnune  dans  les  prés.  Elle  crott  également  dans 
les  contrées  du  Nord  et  du  Midi. 

Ce  Trèfle  est  un  excellent  pâturage  pour 
tous  les  bestiaux  ;  ils  en  sont  si  avides  qu'il 
est  dangereux  de  les  laisser  trop  longtemps 
dans  les  pâturages  :  quand  ils  en  mangent 
en  trop  (grande  quantité,  ils  se  donnent  des 
indigestions;  cette  surabondance  de  nourri- 
ture occasionne  des  vertiges  aux  chevaux, 
trop  de  graisse  et  de  Tenflure  aux  moutons. 
Dans  retable,  il  faut  le  mélanger  aye^  de  la 
paille ,  quoiqu'il  soit  moins  dangereux  sec 
que  vert.  Les  terres  douces,  grasses  et  iirat- 
ches  sont  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux  : 
il  dure  trois  ans ,  et  peut  fournir  deux,  trois 
ou  quatre  récoltes  par  an  :  mais  il  a  Tin- 
convénient  d'être  plus  longtemps  k  sécher 
que  la  Luzerne  et  le  Sainfoin.  Ses  feuilles 
fournissent  une  couleur  verte;  ses  fleurs  une 
abondante  récolle  de  miel  aux  abeilles;  ses 
semences  une  bonne  nourriture  aux  vo- 
lailles. 

Le  Taéplb  iNCâmiiAT  {Trifolium  tncomo- 
tum^  Linn.)  est  une  très-jolie  espèce  remar- 
quable par  9es  épis  mous ,  allongés,  cylindri- 
ques, lanugineux,  par  ses  fleurs  de  couleur 
incarnate,  ou  d'un  rose  pâle,  qui  contribuent, 
par  leur  éclat  k  relever  ta  verdure  des  gazons 
et  des  prairies,  et  qui,  sous  ce  rapport,  mé- 
rileiil  d'être  placées  dans  les  peloAises  i!es 
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jardins  paysagers.  Ses  tiges  sont  molles»  fis-* 
tuleuses,  mibescentes,  presque  simples;  les 
folioles  vel  ues,  en  coeur  renversé ,  ou  arron- 
dies; les  stipules  membraneuses,  pubescen- 
t«s,  souvent  colorées  au  sommet  ;  les  dents 
du  calice  égales  entre  elles  ;  point  de  feuilles 
à  la  base  de  Tépi.  La  corolle  est  petite,  mo- 
nopétale. Cette  plante  crott  aux  lieux  un  peu 
humides,  dans  les  prés,  en  Suisse,  en  Italie, 
dans  les  environs  de  Laon;  elle  est  en  fleurs 
au  mois  de  juin. 

Ce  Trèfle,  outre  son  élégance ,  a  des  qua- 
lités qui  doivent  le  rendfre  précieux  aux 
agriculteurs.  Tous  les  bestiaux  le  recher- 
chent :  il  les  engraisse  plus  promptement 
que  le  Trèfle  des  prés.  On  le  cultive  dans  le 
midi  de  la  France  sous  les  noms  de  Farouche^ 
Trifle  de  Roussillon.  Il  est  annuel  et  s'élève 
à  plus  d'un  pied.  C'est  le  plus  précoce  de 
tous  les  fourrages.  On  le  donne  matin  et 
soir  en  vert  aux  bestiaux  dès  les  premiers 
jours  de  mai,  et  on  continue  jusqu'à  l'hiver. 
Très-souvent  on  le  fait  pAturer  sur  place  par 
les  moutons  avant  sa  floraison,  et  on  laboure 
de  suite  pour  lui  substituer  une  autre  cul- 
ture. Jamais  on  ne  le  fait  sécher,  parce  qu'il 
perd  sa  saveur  et  se  brise  à  la  suite  des 
opérations  du  fanage. 

Le  Trèfle  rampant  (Trifolium  repemt  ^ 
Linn.),  vulgairement  Triolet  ^  petit  trèfle 
bianCf  se  trouve  partout  dans  les  prés ,  sur 
les  pelouses,  sur  le  bord  des  chemins.  Il  est 
au  nombre  de  ces  plantes  vivaces  qu'on  foule 
aux  pieds  impunément,  qui  fleurissent  pen- 
dant presque  toute  l'année,  et  qui  entretien- 
nent la  verdure  des  gazons,  même  dans  les 
sols  durs  et  arides.  IL  ne  craint  ni  les  gelées, 
ni  les  pluies,  ni  les  sécheresses.  Il  est  facile 
à  distinguer  par  ses  tiges  couchées  et  ram- 
pantes, par  la  longueur  de  ses  pédoncules. 
Ses  feuilles  sont  ovales ,  presque  orbiculai- 
res,  finement  denticulées;  les  fleurs  blan- 
ches, en  tête,  les  gousses  recouvertes  par  le 
calice  contenant  quatre  semences.  C'est  pour 
les  bestiaux  un  excellent  pâturage  :  on  ne 
peut  le  cultiver  comme  fourrage,  mais  on  le 
sème,  surtout  en  Angleterre,  pour  le  faire 
pâturer  par  les  moutons  au  printemps,  à  une 
époque  où  les  autres  plantes  sont  rares.    '^ 

Le  phénomène  singulier  que  nous  avons 
décrit  en  traitant  de  Tarachiae  a  lieu  égale- 
ment pour  le  Trèfle  souterrain  {Trifolium 
âvAterraneum^  Linn.).  Les  fleurs  sont  blan- 
ches,  petites,  pédicellées;  le  calice  étroit, 
terminé  par  cinq  filets  hérissés  de  poils 
mous.  Le  pédoncule  est  d'abord  droit ,  puis 
il  se  recourbe  vers  la  terre  :  ainsi  que  les 
pédicelles,  y  enfonce  un  peu  son  sommet  : 
alors  se  développent  de  nouvelles  fleurs  au- 
dessus  des  premières ,  qui ,  étant  cachées 
sous  terre,  y  avortent  :  leur  calice  durcit  et 
se  convertit  en  pointes  roides,  épineuses  , 
divergentes,  et  se  réfléchissent  en  une  sorte 
d'involucre  autour  des  petites  gousses  mo- 
nospermes produites  par  les  nouvelles  fleurs. 
Les  tiges  sont  grêles,  rameuses  et  rampantes, 
hérissées  de  poils  blaucs*  ainsi  que  les  pé- 
tioles et  les  pédoncules  ;  les  folioles  velues , 


en  cœur  renversé;  les  stipules  gl»hre$,on> 
les  i  lancéolées ,  aiguës,  un  peu  metoLn- 
neuses.  Cette  plante  croit  presque  dsii 
toute  la  Franco,  sor  les  collines, les  f^ 
louses ,  le  lonç  du  bord  des  bois  :  elk  y 
diriçe  plus  particulièrement  rers  les  coatrê« 
méndionales  ;  on  l'a  observée  depuis  h 
environs  de  Paris  jusque  dans  la  Barbarie. 

Le  Trâflb  rouge  {Trifoliumrubent,  Im. 
fournit  aux  bestiaux  un  excellent  pâtura^, 
qui  diffère  en  bonté  de  celui  da  Trèfle  ûa 
prés.  Toute  la  plante  est  glabre;  elle  cro^i 
dans  les  prés,  sur  le  bord  des  bois  moota- 

Sneux,  depuis  les  contrées  tempérées  josq» 
ans  les  méridionales.  Un  bel  épi  alloQ^. 
cylindrique ,  chargé  de  fleurs  pourpres  e. 
nombreuses,  rend  cette  espèce  propre  iTor- 
nement  des  jardins.  Les  calices  sont  hérissé: 
de  poils  longs  et  fins  ;  la  corolle  monopétale; 
les  folioles  assez  grandes,  lancéolées,  obtu- 
ses aux  deux  extrémités,  bordées  de  dents 
très-fines;  les  stipules  très-longues,  meoh 
braneuses,  étroites  et  embrassantes. 

Inférieur  au  précédent  pour  la  beauté  des 
fleurs,  le  Tr^lb  flexuedx  (TrifotiumfejW' 
«um,  Jac,  medîiim,  Linn.)  n*est  pas  vam 
remarquable  par  l'élévation  de  ses  tiges  coq- 
dées  d  une  manière  sensible  à  chaque  DŒtii 
rameuses  à  leur  partie  supérieure.  Les  fleG^ 
sont  réunies  en  une  tète  terminale.  CeUr 
plante  croît  dans  les  bois  et  les  prairies  de» 
montagnes,  dans  les  contrées  tempérées. 

Le  Tr&flb  des  Basses-Alpes  (  TrifoUtm 
alpestre^  Linn.)  est  encore  très-rapprocné  des 
précédents.  Sa  tige  est  droite,  pubescentej 
peine  rameuse.  Cette  plante  croit  sur  les 
montagnes  peu  élevées,  dans  les  prairies  dt5 
collines,  les  Basses-Alpes,  etc. 

Le  Trèfle  des  champs  {Trifotium'arteÊ», 

Linn.)  ne  brille  point  par  ses  fleurs  ;  sai> 
la  légèreté  de  son  port ,  la  délicat^se  é^ 
toutes  ses  parties,  ses  épis  tout  coarerls 
de  poils  cotonneux,  d*un  blanc  cendré,  q^ 
Tout  fait  nommer  Pied  de  lUwre^  donoeot 
à  cette  plante  un  aspect  agréable.  Ses  tipe? 
sont  grêles,  pubescentes;  Us  rameaux  éb- 
lés;  les  folioles  étroites,  lancéolées,  unpes 
velues  ;  les  fleurs  fort  petites,  d*un  rose  pile; 
le  calice  court;  les  dents  fines,  presque  ép- 
ies, très-velues.  Cette  plante  croit,  peodâct 
les  moissons ,  aux  lieux  secs  et  arides,  dans 
le  Nord  et  dans  le  Midi.  Ses  semences  méJér^ 
avec  le  froment  donnent  au  pain  une  cou- 
leur rougefttre. 

La  divergence  des  dents  calicinales  ou- 
vertes en  étoile  après  la  floraison  forme  ce 
des  principaux  caractères  du  Trèfle  ÉTOSi 
{Trifolium  stellatumf  Linn.)  et  donne  k  ced 
espèce  un  aspect  particulier.  Ses  tiges  soc^ 
étalées,  velues ,  ascendantes ,  peu  éleTée^• 
les  folioles  en  cœur  renversé,  un  peu  velaes; 
les  stipules  grandes  et  larges,  dont  deux  ei 
forme  de  bractées,  entourent  des  épis  pres- 
que hémisphériques.  Les  fleurs  sont  porpo- 
nnes;  les  calices  très-velus,  k  cinq  loDgoc^ 
dents  aiguës,  égales  entre  elles.  Cette  j^t^ 
crott  dans  les  champs  aux  lieux  secs  et  i&* 
cultes»  dans  les  provinces  méridionales. 
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Dans  plusieurs  espèces,  le  caliee  est  renflé, 
après  la  floraison,  aune  manière  remarc^ua- 
ble,  surtout  dans  le  Trèfle  fraisier  {Trtfo^ 
Hum  fragiferum^  Linn.).  A  mesure  que  le 
fruit  mûrit,  le  calice  se  gonfle,  devient  mem- 
braneux, de  couleur  blanche  ou  rougefttre. 
L'épi  à  fleurs  très-serrées  forme  alors  une 
tète  globuleuse ,  qu'on  a  comparée  à  une. 
fraise.  Les  tiges  sont  courtes,  glabres,  étalées, 
presgue  rampantes;  les  folioles  en  cœur  ren- 
versé ;  les  stipules  blanchfttres,  lancéoléos, 
ai^ës.  Les  fleurs  sont  d'un  rose  pâle,  axil- 
laires ,  réunies  en  tète  à  l'extrémité  d'iui 
pédoncule  un  peu  pubescent.  L'étendard  est 
caduc.  Cette  espèce  est  assez  commune  par 
toute  la  France,  sur  les  collines ,  dans  les 
prés  secs,  sur  les  pelouses. 

Quelques  autres  Trèfles  rapprochés  des 
Mélilots,  forment  un  petit  groupe  particulier 
dont  les  fleurs  sont  jaunes;  l'étendard  per- 
sistant et  renversé  après  la  floraison ,  les 
(pousses  un  peu  plus  longues  que  le  calice, 
es  deux  folioles  latérales  sessiles,  situées  un 
peu  au-dessous  du  sommet  du  pétiole.  On 
y  distingue  le  Trèfle  agraire  (Trifolium 
agrariumf  Linn.).  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  prairies  un  peu  numides  des  con- 
trées tempérées,  elle  s'étend  jusque  dans  Te 
Nord. 

TRÈFLE  D'EAU.  Voy.  Ményanthe. 

TRÈFLE  DES  JARDINIERS.  Voy.  CmsB. 

TREMBLE.  Vou.  Peuplier. 

TREMELLA.  Voy.  Kostoch. 

TRIBULE  (Tribulus,  Linn.,  de  rptct,  trois, 
et  ^Xoc,  pointe,  à  cause  de  la  forme  du  fruit), 
fam.  des  Rutacées.  —  Le  Tribule  terrestre 
(TribtûuM  ierreitris^  Linn.),  seule  espèce 
a*Europe  qui  appartienne  à  ce  genre,  a  tou- 
jours été  signalé  comme  une  plante  plus 
nuisible  qu'utile  :  aussi  n'a-t-eile  rien  d'a- 
gréable. Des  tiges  rampantes  sur  la  terre, 
toujours  couvertes  de  boue  ,  de  petites 
feuilles  chargées  d*un  duvet  cendre,  peu 
différent  de  la  poussière,  des  fruits  armés 
d'épines  aiguës  qui  offensent  le  pied  des 
animaux,  de  pareils  attributs  n'ont  rien  d'at- 
trayant, pas  même  les  fleurs,  petites ,  soli- 
taires, d'un  jaune  p&le.  D'où  vient  que  Vir- 
gile l'a  placée  au  nombre  de  ces  plantes 
qu'il  fallait  extirper  des  terres  en  culture  : 

Lappœque  Tribuliqne^  interque  nUtnîia  culla^ 
Infeiix  Lo/tMfit,  et  HerHeê  dominantur  Avenœ* 

Georg.,  1. 1,  V.  143. 

Ses  tigres  sont  velues  et  rameuses,  ses 
feuilles  ailées,  sans  impaire»  le  fruit  composé 
de  cinq  capsules  conniventes,  en  bosse,  di- 
visées en  deux  ou  quatre  semences;  des 
aiguillons  dominant  les  capsules  et  formant 
une  croix  de  chevalier,  d'où  cett«  plante 
a  été  nommée  Croix  de  Malte,  Herse.  Le  Tri-' 
buluê  de  Pline  appartient  à  la  Châtaigne  d'eau 
{Trapa).  Cette  plante  croit  dans  les  contrées 
méridionales,  aux  lieux  secs  et  découverts  : 
elle  n'est  d'aucun  usage. 

TRIENTALE  (Trienlalis^  Linn.),  fam.  des 
Primulacées.  —  D'où  vient  ce  charme  parti- 
culier qu'offre  à  nos  yeux  le  Trientalb  d'Eu- 
rope (Jr.  europœa^  Linn.)  7  Serait-ce  de  sa 


simplicité,  lorsqu'il  étale  sa  fleur  solitaire  à 
l'extrémité  d'un  ou  de  deux  pédoncules  sor* 
tis  du  milieu  d'une  rosette  de  feuilles  assez 
grandes,  iné^les,  ovales,  lancéolées,  dispo- 
sées en  verticille  à  l'extrémité  d'une  tige 
grêle,  très-simple,  presque  nue,  haute  de 
quatre  à  six  pouces  (1)?  Comme  genre,  cette 
plante  est  remarquable  par  toutes  les  parties 
de  ses  fleurs ,  chacune  au  nombre  de  sept , 
caractère  très-rare  parmi  les  végétaux.  Les 
divisions  du  calice  sont  profondes ,  étroites, 
très-aiguës  ;  la  corolle  plane,  en  roue,  à  sept 
lobes  ovales,  un  peu  roucronée ,  d'un  blanc 
de  lait  en  dedans,^  teinte  de  pourpre  en  des- 
sous; sept  étamines;  un  stigoQataen  massue. 

Cette  plante  croit  dans  les  clairières  des 
forêts  sur  les  Hautes-Alpes,  dans  les  Pyré- 
nées, jusque  dans  la  Laponie,  etc.  Elle  fleu- 
rit au  commencement  de  l'été.  Elle  était 
inconnue  aux  anciens.  Peut-on  supposer  que 
le  nom  de  Trientalii^  adopté  par  Linné,  ait 
été  donné  à  cette  plante  d'après  la  hauteur 
de  sa  tige,  qui  s'élève  à  4  pouces,  ou  au  tien 
(Vunpiedf  exprimé  par  le  mot  Trientalist 

TRI60NELLE  {Trigonella,  Linn.),  fam. 
des  Légumineuses.  —  Les  Trigonelles  tirent 
leur  nom  de  rpstc,  trois,  et  7«yi«,  angle,  à 
cause  de  la  forme  triangulaire  de  leurs  Qeurs. 
Elles  se  rapprochent  des  Lotus  par  leurs 
gousses;  la  plupart  sont  plus  ou  moins  cour- 
bées, comprimées  ou  c vlindriqties ,  à  plu- 
sieurs semences;  mais  le  caractère  le  plus 
essentiel  de  ce  genre  consiste  dans  la  corolle, 
dont  la  carène  est  fort  petite;  les  ailes  et 
l'étendard  peu  ouverts,  disposition  qui  donne 
aux  fleurs  un  aspect  triangulaire.  Les  feuilles 
sont  alternes,  composées  de  trois  folioles. 

Ce  genre  contient  peu  d'espèces  intéres- 
santes, sous  le  rapport  de  leurs  usages  éco- 
nomiques. Celle  qui  mérite  le  plus  d'être 
distinguée  est  la  Trioonelle  fénu-greg  {Tri- 
gpnella  fenum  grœcum^  Linn.),  remarquable 
par  ses  longues  gousses  un  peu  arquées , 
comprimées ,  terminées  par  une  longue 
pointe  subulée. 

Cette  plante  est  connue  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles.  Tbéophraste,  comparant 
ses  fruits  è  une  corne  de  bœuf,  l'avait  nom- 
mée Bouceras  ;,  Dioscoride  lui  donne  le  nom 
de  Telis:  Pline,  celui  de  Silicia.  Les  Romains 
l'appelèrent  Fenum  grœcum  (Foin  grec).  Elle 
est  en  effet  très-commune  dans  les  contrées 
de  l'ancienne  Grèce,  ainsi  qu'en  E^pte,  où 
elle  était  cultivée  tant  pour  ses  graines  dont 
les  esclaves  se  nourrissaient ,  que  pour  ses 
fanes,  qui  servaient  d'aliment  aux  bestiaux. 
Aujourd'hui  on  l'emploie  encore  de  ces  deux 
manières  en  Egypte;  on  fait,  de  plus,  une 
sorte  de  boisson  avec  ses  graines  broyées  et 
pilées.  Sa  culture  consiste  à  répandre  ses 
semences ,  sans  labour  préalable ,  sur  le 
limon  du  Nil,  dès  que  les  eaux  de  l'inonda- 

(1)  c  Nescio  qnacnafn  grstia  floris  adeo  perœllat 
ocalos,  ut  fere  effasclnare  videator  visu  conlempla- 
torem  auum  ;  forte  a  symetrîa»  pulchritudiDis  opi- 
nis  matre.  >  (Linn.  ,  rlor.  Lap.^  N.  139,  TrioK 
M/if.) 
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tion  se  tonl  relicées,  eC  d>a  (aire  la  réooUe» 
en  rtrradiaiitt  soixante-dix  jours  après. 

Les  semences  da  Féoa-Grec  répaadent  use 
edeor  qai  approche  de  eelle  da  Hélilot;  elles 
ont,  aund  on  les  mlehey  une  saTenr  assea 
semblable  à  celle  des  pois.  La  (grande  quan* 
tité  de  mndlage  ({D'eues  conlieDoeDt»  qui 
s'éldre  ioscp'à  trois  huitièmes  de  leur  poids, 
fait  qu'a  Taide  de  rébullition ,  use  once  de 
ces  semences  suffit  pour  donner  une  consis- 
tance mucilagineuse  k  une  livre  d'eau;  d'où 
il  sait  ({u'il  a  été  facile  de  reconnaître  dans 
ces  mines  des  propriétés  adoucissantes, 
émôlnentes ,  maturatiTcs.  Cette  plante  est 
aiQOard'hm  plus  généralement  employée 
pour  des  usages  économiques  que  pour  ses 
propriétés  médicales.  Les  lîgyptiens  et  les 
Grecs  la  plaçaient,  comme  nous  l'avons  vu 

Elus  haut ,  au  nombre  des  bons  fourrages  : 
»sRomainsravaientraogéeparmiIes  plantes 
|K>tagères  :  on  la  cultive  dans  plusieurs  par** 
ties  du  Lanftuedoc  et  du  Dauphiné  pour  la 
nourriture  oes  bestiaux. 

LaTaieoKSLLSDalloirrrBLUBE  [Trigonella 
wèonspelia^aj  Linn.)  croit  dans  les  contrées 
méridionales  ;  on  la  trouve  dans  les  environs 
de  Paris,  au  bois  de  Boulogne^  dans  les  ter- 
rains secs  et  sabionneux.  Il  est  facile  de 
distinguer  de  Tespèce  précédente  la  Taioo- 
MBLLB  ▲  UM6DBS  GOEMBS  {TrigofuUa  polyce^ 
Toia  f  Linn.)  à  Si^s  gousses  une  fois  plus 
lonçues»  bien  moins  nombreuses ,  presque 
droites.  Elle  croit  dans  le  Midi  de  TEurope. 

Pans  la  Teiqonbllb  coeïiub  {Triganella 
êormcuhUa^  Linn.),  les  fleurs  sont  odorantes, 
et  toute  la  plante^  lorsqu'elle  est  sèche  »  ré- 
pand la  même  odeur  que  le  Ifélilot.  Les 
gousses  sont  comprimées  »  longues  d'un 

Souce  9  au  nombre  de  huit  à  douze,  nen- 
antes,  fortement  courbées  en  fiiucille.  Cette 
riante  crott  q^na  le  Midi  de  la  France  »  en 
talie^  etc.     ^* 

TROENE  {Uguitrum,  Linn.),  fam.  des 
lasminées.  ^  Le  Tbobbib  commun  {Lig.fnd" 
qare^  Linn.)  est  un  arbrisseau  d'un  aspect 
fort  agréable,  que  son  élégance  et  son  utilité 
ont  fait  sortir  de  nos  forêts  pour  le  rappro- 
cher de  nos  habitations.  Sa  tige,  haute  de 
S  à  6  pieds,  se  divise  en  rameaux  nombreux 
et  opposés,  que  décorent  des  feuilles  d'un 
vert-^ai,  persistantes  au  moins  jusqu'aux 
premières  gelées.  Les  fleurs,  d'une  blancheur 

Î»ur6,  d'une  odeur  douce,  nous  offrent,  vers 
a  fin  du  printemps ,  leurs  bouquets  toutfus 
et  nombreux,  auxquels  succèaent  rapide- 
ment de  petites  baies  noires,  sphérîques,  qui 
se  conservent  sur  leurs  branches  une  partie 
de  rhiver«  Cet  arbrisseau  est  commun  dans 
les  forêts  et  les  bois ,  sur  les  collines ,  dans 
les  terrains  secs.  II  s'étend  depuis  les  con- 
trées tempérées  jusque  dans  le  Nord  et  le 
Midi. 

Le  Troène,  d'une  culture  facile,  croissant 
également  bien  dans  tous  les  terrains,  à  l'om- 
bre ou  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  est  très- 
propre  à  former  des  haies ,  des  palissades, 
des  bordures.  Son  bois  est  dur  :  on  l'emploie 
à  des  ouvrages  de  tour  et  à  br Aler  ;  son  char- 


bon entre  dans  la  fabrication  de  la  poedieà 
canon  ;  avec  ses  rameaux  on  laii  des  fia», 
des  coibeilles  et  d'antres  ouvrages  de  vas» 
nerie  ;  les  jeunes  pousses  sont  très-recher- 
chées des  vaches  et  des  moutons.  Les  feuiDc» 
sont  amères ,  détersives ,  astringentes  :  las 
baies  fournissent  aux  arts  une  couleur  bleui- 
tre  foncée,  employée  par  les  enlamiuenrs  ; 
une  couleur  noire,  avec  laqueUe  les  diap^ 
liers  &briquent  leur  encre  :  les  mardiandâ 
de  vin  en  ront  usage  pour  frelater  leurs  bois- 
sons ,  et  donner  au  vin  une  couleor  plus 
foncée. 

Outre  oes  secours  que  l'homme  retire  des 
baies  du  Troène»  elles  forment  plus  particu- 
lièrement ces  provisions  d'hiver  qae  la  na- 
ture a  mises  en  réserve  pour  un  grand  n<Midire 
d'oiseaux,  auxquels»  par  ce  moyen»  il  est  ac- 
cordé de  passer  avec  nous  la  saison  dc$ 
frimas.  Rappelons  ces  vers  de  YirgUe,  dans 
lesquels  il  compare  l'éclat  d'un  t>eau  teîD; 
avec  les  fleurs  passagères  de  cet  arbuste  : 

0  formate  pmer!  matam  m  cndê  eoimriz 
Alba  UgtÊUra  codaaf,  YÊ€eana  mgrm  I 
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n  est  évident  que  le  Ligmtirmm  de  Virgile 
est  notre  Troène  ;  mais  les  érudits  ne  soot 
pas  d'accord  sur  la  seconde  niante»  dont  il 
oppose  la  durée  des  fruits  à  la  fugacité  des 
fleurs  de  la  première.  Les  uns  prétendeot 
qu'il  s'agit  du  même  arbrisseau ,  les  baies 
noirâtres  du  Troène  persistant  pendant  une 
grande  partie  de  l'hiver  :  d'ailleurs  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  fruits  désignés  sous  uo 
nom  différent  de  celui  de  la  plante  ;  d*autres 
pensent,  peut-être  avec  plus  de  raison ,  que 
les  Yaceinia  nigra  de  Virgile  se  rapportet  t 
au  fruit  de  l'Airelle  {Vaccinium  mgriilhu, 
Linn.  )  que  Ton  recueille  pour  les  manger, 
tandis  que  ceux  du  Troène  n'étant  pas  em- 
ployés,  sont  abandonnés  {non  legunimri 
Cette  question  jusqu'ici  est  restée  insoluble. 
Des  étymologistes  soupçonnent  ^e  le  mot 
Ligustrum  vient  du  latin  ligare  (li«r)f  h  cause 
de  Tusage  qu'on  fait  de  ses  rameaux  ;  d'au- 
tres pensent  qu'il  se  rapporte  à  la  Ligurie , 
contrée  d'Italie  où  le  Troène  est  très-abon- 
dant. Cette  explication  me  paraît  très-hasar 
dée.  C'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  ont 
regardé  notre  Troène  Œigtutrum)  comme  la 
môme  plante  que  le  Cypru$  de  Dioscoride, 

2ui  appartient  évidemment  au  Xeiesoata, 
inn.,  le  Henné  ou  YAlcanna  des  Arabes. 
Sur  les  feuilles  du  Troène  se  promène 
cette  belle  et  grosse  chenille  d'un  vert  gai , 
portant  sur  sa  queue  une  corne  relevée ,  et 
qui  produit  un  des  plus  beaux  papillons  de 
nos  contrées,  le  Sphinx  du  Taosas  (SMns 
liguitrifLinn.)  :  on  le  trouve  aussi  sur  le  Lilas, 
ainsi  que  le  Phalœna  ligtutri^  Linn.,  et  la  Cah- 
THAaioB  DES  BOUTIQUES  {Lytta  ntMicaioritty 
Linn.j,  mais  bien  plus  commune  sur  leFrên^. 

TROLLIUS,  Linn.,  de  l'allemand  trot  ou 
irolen^  oui  exprime  une  forme  glolMUense. 
Cette  plante  présente  l'aspect  d^une  belle 
Renoncule  à  {^andes  fleurs  jaunes  ;  elle  se 
rapproche  du  Jtanimctt/iis  aeoniiifoliui  par 
SCS  feuilles  palmées,  anguleuses,  à  cinq  dé 
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coupures  incisées  et  dentées.  Cette  plante 
croît  dans  les  prés  montagneux  des  Alpes, 
des  Pyrénées.  Elle  porte  le  nom  de  Trollius 
turopœu$9  Linn.  On  cultire  cette  belle  plante 
dans  plusieurs  jardins,  où  elle  produit  au 
mois  de  mai  un  effet  agréable  par  ses  grandes 
fleurs  d*un  beau  jaune  tendre.  On  lui  préfère 
le  TrolliuM  asiaticuif  Linn.,  dont  les  fleurs, 
d*un  jaune  plus  foncé,  sont  ouvertes  et  non 
globuleuses  ;  les  feuilles  plus  amples. 

TROMPETTE  DE  NEPTUNE.  Voy.  Fucus. 

TROMPETTE  DD  JUGEMENT.  Yoy.  Da- 

TUKA. 

TROPHOSPËRME.  Foy.  Fmurr  et  Caepbl- 

LBS. 

TROPOBOLUM.  Foy.  Gapucihb. 

TRUFFE  (Jti6fr,  Bull.),  lam.  des  Cham- 
pignons. —  Tandis  que  toutes  les  plantes 
s^eflbrcent  de  sortir  de  la  terre  et  ne  peuvent 
exister  gue  par  Taction  immédiate  du  soleil 
el  de  rair,les  Truffes,  par  une  exception  uni- 
que, croissent,  rivent  et  meurent  dans  son 
sein.  Ce  sont  des  masses  informes,  char- 
nues, raboteuses,  à  peu  près  rondes,  au 
plus  de  la  grosseur  d*un  «uf,  sans  la  moin- 
dre apparence  de  racines,  et  qui  offrent 
è  peine  quelques  signes  extérieurs  d*organi- 
sation.  Leur  chair  est  ferme,  traversée  par 
des  veines  disposées  en  réseau,  et  dirigées 
en  différents  sens.  Leur  couleur  varie  ;  on 
distingue  :  1*  la  Truffe  notre, dont  les  veines 
sont  roussAtres,  réticulées  ;  2*  la  Truffe  griee^ 

aui  est  d'abord  blandiAtre,et  devient  ensuite 
'un  brun  cendré  ;  3*  la  Truffe  violette^  dont 
la  couleur  est  d*un  noir  violet.  Ces  variétés 
appartiennent  à  la  TAUFFKGOiissTiBLB(JtfAer 
cihnrium^  Bull.). 

On  en  connaît  quelques  autres  espèces, 
non  moins  recherchées,  telles  que  laTauFFB 
MUSQUÉE  (Tuber  moêchatum^  Bull.),  d'un  brun 
noirâtre,  dont  la  surface  est  lisse,  la  chair 
mollasse,  profondément  plissée  quand  elle 
est  sèche,  répandant  uneforte  odeur  de  musc  ; 
elle  croit  en  France,  aux  environs  d*Agen. 

La  TauFFB  orisb  (Tuber  griteum^  Pers.), 
vulgairement  Truffe  du  Piémont,  son  pays 
natal,  où  elle  est  au  moins  autant  estimée 
que  la  Truffe  comestible  :  elle  croit  sous 
terre,  dans  les  forêts  sablonneuses  ;  sa  cou- 
leur est  grise,  sa  consistance  savonneuse,  sa 
surface  lisse  ;  elle  exhale  une  forte  odeur 
d*ail.  M.  Desfontaines  a  découvert  en  Bar- 
barie une  Truffb  blanc-jdb-nbigb  (7ii6er 
ntveum,  Desf.,  AU.)  :  elle  croit  dans  les  sa- 
bles des  déserts  ;  elle  est  très-delicale,  fort 
bonne  à  manger.  L'odeur  désagréable,  un  peu 
nauséabonde  de  la  Truffb  blanchb  {Tuber  o/- 
bum,  Bull.)  la  fait  peu  rechercher  :  c'est  Tes- 
pèce  dont  les  sangliers  sont  le  plus  friands  : 
elle  croit  presuue  à  la  surface  de  la  terre.  La 
Tbuffb  D  ÉTÉ  (lycoperdon  œstivum^  'sicqO» 

3ui  ne  parait  être  à  Bi.  Persoon  (qu'une  variété 
e  la  précédente,  n'a  presque  point  d'odeur  ni 
de  saveur:  plusieurs  personnes  la  mangent. 
Pollini  cite  une  Truffe  très-commune  en  Ita- 
lie, aux  environs  du  bourg  de  Cola  :  il  la 
nomme  Truffb  roussatrb  (  Tuber  rufum , 
Poli.,  PI.  Veron.)  :  elle  est  globuleuse,  de  la 
grosseur  d'une  noix,  d*une  odeur  et  d'une  sa- 


veur très-agréables.  Elle  crott  en  automne, 
dans  les  vienes  et  sur  les  collines  boisées. 
Gomme  les  Truffes  se  dérobent  aux  re- 

Sards  des  observateurs,  il  est  difficile  d'avoir 
es  notions  bien  étendues  sur  leur  naissance, 
leur  développement,  leur  propagation.  Dé- 
pourvues de  racines,  ne  tenant  k  la  terre 
par  aucune  sorte  d'attache  ou  de  filament, 
elles  ne  peuvent  aspirer  les  principes  de  leur 
nourriture  que  par  les  pores  extérieurs  do 
leur  enveloppe  :  elles  paraissent  devoir  se 
propager  pac  des  germes  ou  des  séminules 
contenues  dans  leur  substance  charnue.  Il  y 
a  des  Truffes  de  toute  grosseur,  depuis  S  ou  3 
lignes  jusqu'à  5  et  6  pouces  de  diamètre  : 
leur  grosseur  moyenne  est  ordinairement 
au-dessous  de  celle  d'un  œuf,  du  poids  de  7 
ou  8  onces  au  plus;  cependant  Haller  dit  en 
avoir  vu  de  14  livres.  Nous  ignorons  combien 
elles  vivent  de  temps;  il  parait  qu'elles  com- 
mencent à  croître  au  printemps,  et  qu'elles 
grossissent  jusqu'en  automne,  époque  k  la- 
quelle on  les  recueille;  elles  aiment  tes  lieux 
secs,  les  terres  légères  et  sablonneuses,  et  se 
trouvent  particulièrement  au  pied  des  Chênes 
et  des  Charmes,  dans  une  exposition  au  Nord, 
à  1  pouce  ou  2  de  profondeur  en  terre  :  on 
ne  connaît  pas  encore  le  mo^en  de  les  mul- 
tiplier. On  a  essayé  à  la  vérité  de  faire  des 
truffières  artificielles,  mais  ces  essais  n'ont 
eu  qu'un  très-médiocre  succès.  Peut-être 
pourrait-on  parvenir  k  y  réussir  en  réunis- 
sant toutes  les  circonstances  qui  concourent 
à  leur  production,  telles  que  la  nature  du 
sol,  Texposition,  l'épaisseur  de  terre  qui  doit 
les  recouvrir,  l'époque  de  leur  parfaite  matu- 
rité, qui  arrive  vers  le  mois  de  novembre,  la 
manière  de  les  semer,  soit  en  les  coupant  par 
morceaux,  soit  en  les  conservant  dans  toute 
leur  intégrité.  On  a  vu  quelques  truffières  ar- 
tificielles réussir  assez  bien  la  première  an- 
née, mais  elles  ne  se  sont  pas  conservées. 

La  recherche  des  Truffes  est  diflicilequand 
on  n'y  est  pas  exercé  :  elle  se  fait  au  hasard 
en  piochant  la  terre  dans  les  lieux  où  l'on 
sait  qu'il  s'en  trouve  ordinairement,  ou  bien 
en  examinant  en  automne  seulement,  au  le- 
ver du  soleil,  les  endroits  où  se  réunissent 
des  nuages  de  petites  mouches  bleuâtres, 
dont  les  larves  vivent  sur  les  Truffes,  et  sur 
lesquelles  ces  insectes  cherchent  k  déposer 
leurs  œufs. 

L*homme,  n*ayant  pas  la  même  finesse 
dans  l'odorat  que  certains  animaux,  les  ap- 
pelle k  son  secours.  Les  cochons  aiment  beau- 
coup les  Truffes  ;  ils  les  sent^fnt  au  loin,  les 
déterrent  k  l'aide  de  leur  groin.  Un  cri  de 
joie  que  leur  arrache  cette  bonne  trouvaille 
les  trahit  ;  on  les  écarte  k  coups  de  bâton, 
ou  bien  on  leur  lie  les  mâchoires  :  on  les  dé- 
dommage par  un  autre  aliment  de  leur  goût, 
et  on  s  empare  de  leur  proie  ;  mais  comme 
ces  animaux  ne  sont  pas  faciles  k  conduire, 
c'est  toujours  une  opération  pénible  que  de 
rechercher  les  Truffes  par  leur  moyen.  Les 
chiens  valent  mieux,  quand  on  est  parvenu 
k  les  dresser  k  cet  exercice.  Pour  leur  donner 
le  goût  de  cette  recherche,  on  met  dans  leur 
pâtée  des  Truffes  hachées  ;  on  leur  iait  eo- 
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suite  chercher  cette  pAtée  dans  la  terre,  puis 
on  les  conduit  dans  une  truffière,  et  chaque 
fois  qu'ils  indiquent  et  font  trouver  une 
Truffe,  on  leur  donne  un  peu  de  leur  pfltée  : 
il  faut  environ  un  ou  deux  mois  pour  dres- 
ser les  chiens  à  cette  recherche,  qu*ils  font 
alors  facilement. 

Les  Truffes  se  conservent  assez  bien  hors 
de  terre  pendant  un  mois  et  même  plus  sans 
s'altérer,  pourvu  qu'elles  n*aient  point  été 
entamées,  qu'elles  soient  tenues  è  l'abri  de 
l'humidité  et  de  la  grande  chaleur,  dans  de 
la  terre  ou  du  sable  ni  trop  humide  ni  trop 
sec.  Quand  on  veut  les  conserver  plus  long- 
temps, il  faut  ou  les  faire  sécher  au  four, 
coupées  en  rouelles  très-minces,  ou  bien, 
après  les  avoir  fait  cuire  à  moitié,  les  plon- 
ger dans  du  saindoux  ou  de  l'huile  d'olive. 

Les  Truffes  les  plus  estimées  sont  celles 
du  Périgord  et  de  l'Angoumois  ;  elles  sont, 
pour  ces  provinces,  un  objet  de  commerce 
assez  considérable.  On  en  trouve  aussi  en 

Srande  abondance  dans  les  départements  du 
[idi  et  de  l'Est  de  la  France  ;  elles  ne  sont 
pNoint  inférieures  en  qualité  à  celles  du  Pé- 
rigord. Les  Truffes  ont  une  odeur  et  un  goût 
qui  flattent  le  palais  des  personnes  sensuelles 
et  friandes  :  elles  excitent  l'appétit,  et  en- 
trent comme  assaisonnement  dans  une  inti- 
nité  de  ragoûts  ;  mais  que  la  Truffe  soit  pour 
les  friands  un  mets  délicieux,  elle  ne  sera 
jamais  l'aliment  de  l'homme  sobre  et  jaloux 
de  conserver  sa  santé.  La  Truffe  est  malsaine» 
indigeste,  très-échauffante  ;  elle  nourrit  peu, 
et  ne  fait  que  ranimer  l'appétit  quand  la  na- 
ture nous  ordonne  de  cesser  de  manger. 
TDBER.  Voy.  Truffe. 
TUBÉREUSE  (Polyanthes,  Linn.,  de  iro>Of, 
beaucoup,  et  ôfvOoc,  fleur),  fam.  des  Liliacées. 
—  Dans  le  courant  du  xvi*  siècle,  les  Indes 
orientales  nous  ont  enrichis  de  la  Tcjbérbusb 
iNDiBNNB  (P.  /ii6ero5a,  Linn.),  que  l'Ecluse 
le  premier  a  mentionnée,  et  dont  il  nous  a 
donné  une  médiocre  figure.  Pouvait-on  ne 
pas  accueillir  avec  empressement  cette  belle 
étrangère,  qui  annonçait  sa  présence  par 
l'odeur  exquise  de  ses  parfums,  et  qui  s'at- 
tirait l'admiration  par  ses  grandes  et  belles 
fleurs  blanches,  disposées  en  un  long  épi  à 
l'extrémité  d'une  tige  simple,  haute  de  3  ou 
4  pieds  ?  Sa  corolle  prend  la  forme  d'un  en- 
tonnoir ;  son  tube  est  allonsé,  un  peu  araué, 
évasé  à  son  orifice  en  un  limbe  partage  en 
six  lobes  ovales.  Celte  plante  aime  le  chaud, 
et  ne  réussit  parfaitement  que  dans  les  con* 
trées  méridionales  :  elle  exige  des  soins 
fiarticuliers,  surtout  dans  les  climats  froids 
et  môme  tempérés,  comme  celui  de  Paris. 
Ses  fleurs  ont  l'avantage  de  ne  s'épanouir 
que  les  unes  après  les  autres  ;  de  telle  sorte 
qu'on  peut  en  jouir  pendant  plusieurs  se- 
maines. Les  parfumeurs  emploient  son  huile 
essentielle,  que  l'on  obtient,  comme  celle  du 
Jasmin,  non  par  distillation,  mais  en  imbi- 
bant des  cotons  d'huile  de  ben  [Guilandina 
moringa^  Linn.).  On  met  alternativement  un 
lit  de  coton  et  un  lit  de  fleurs  ;  le  coton  s'im- 

met  à  la  presse; 
verse  ensuite  sur 


prè^e  de  leur  odeur  ;  on  le 
il  laisse  couler  l'huile  ;  on  v 


cette  huile  de  l'esprit-de-vin,  qui  s^emp^  I 
de  la  partie  aromatique. 

Ce  lut  H.  de  Peyresc  qui  eut  la  preumr  I 
des  Tubéreuses  en  France,  et  ce  fut  on  reL-  ! 
gieux  qui  les  apporta.  M.  de  Pejrresc  eovon  i 
en  Perse,  à  ses  frais,  un  Père  minime,  (fd 
désirait  faire  ce  voyage  pour  rintérêt  et  a 
religion.  Ce  Père  rapporta,  à  Paris,  les  pn?- 1 
mières  Tubéreuses  qu'on  eût  mes  danseeti! 
ville.  Les  bienfaits  des  missionnaires  (bm 
ce  genre  sont  innombrables. 

TUE-CHIEN.  Voy.  Colchique.  i 

TULIPE  {Tulipa  ou  Dulipan^  d*origine  tur- 
que,  signifie  turban).  —  Il  est  une  fleur  qui 
reçoit  en  Orient  les  hommages  dus  à  Flore 
elle-même.  C'est  la  Tulipe,  qui, tous  lesaos, 
est  célébrée  par  les  sultans  :  la  fête  des  Ta* 
lipes  est  magnifique  et  superbe  dams  leurs 
jardins  et  leurs  sérails.  C  est  un  contrasta 
assez  frappaut  que  celui  d'un  farouche  m\h 
sulman,  armé  aun  cimeterre  terrible,  \^ 
d'une  sévère  moustache»  plus  que  de  >*& 
massif  turban,  et  qui  célèbre  les  Tulipe» 
ces  fleurs  passagères  et  brillantes  qu*ont  ar- 
rosées les  odalisques.  Tel  est  le  besoîo  J^ 
céder  aux  Grâces.  Le  despote  lui-même  qui 
traite  la  beauté  en  esclave,  sent  qu*il  lui  faot 
au  moins  honorer  une  simple  fleur. 

La  Tulipe,  en  quelque  chose,  a  de  quoi 
flatter  son  orgueil.  C'est  une  fleur  panachée, 
superbe  et  riche  des  plus  belles  couleurs. 

Riche,  hélas  !  pauvre  Tulipe  !  Elle  est  ri* 
che  comme  un  czar,  que  le  même  jour  voit 
resplendir  des  ornements  de  la  couronne,  ei 
s*évanouir  sur  son  tombeau.  Son  successeur 
se  revêt  de  ses  joyaux,  et  voilà  encore  un 
czar  riche  I 

La  Tulipe  {Tulipa  generiana)  habite  l'Eu- 
rope depuis  1550.  A  voir  combien  de  fleurs 
et  de  fruits  sont  indigènes  dans  l'Asie,  où  la 
terre  les  enfante  spontanément,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  bénir  cet  heureux  climat,  e{ 
de  désirer  l'éloignement  de  ces  Turcs,  q<.: 
payent  de  leur  liberté  l'esclavage  où  iii 
tiennent  les  femmes. 

La  Tulipe  s'élève  sur  une  tiçe  ronde  el 
glabre,  dont  la  racine  est  un  oignon,  et  se 
multiplie  par  caîeux. 

Au  sommet  de  chaque  tige  est  une  fleur 
unique,  dont  la  figure  est  celle  d*un  beaa 
vase.  Six  beaux  pétales  la  composent.  Troii 
d'entre  eux  font,  pour  ainsi  dire,  la  coroiie 
extérieure.  Les  trois  autres  sont  placés  iolé- 
lieurement  sur  leurs  intervalles. 

Ces  beaux  pétales,  dont  le  tissu  réunit  h 
richesse  des  teintes ,  ont  une  forme  oblon- 
gue  et  concave. 

Us  s'ouvrent  peu  à  peu  avec  cette  grice. 
avec  cette  majesté,  qu'il  n'appartient  qu'à  )' 
nature  de  répandre  sur  ses  ouvrages,  ils  ne 
se  renversent  jamais. 

Les  nuances  de  la  Tulipe  varient  jus- 
qu'à l'infini.  Elles  se  panachent  en  tous  seo^ 
et  de  mille  couleurs.  La  beauté  de  ces  mé- 
langes consiste  néanmoins  dans  la  netteté 
des  couleurs,  et  dans  leur  direction  longitu- 
dinale que  les  curieux  exigent  encore. 

Au  centre  de  la  fleur»  est  un  prisme  triak- 
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iplffire  et  blanchâtre«  qui  forme  le  pistil.  II 
est  cliarsé  de  trois  stigmates  plus  jaunes,  qui 
ressemblent  aux  cornes  d*Ammon. 

Six  étamines  sont  rangées  tout  autour, 
comme  la  balustrade  d*un  obélisque. 

Les  fleuristes  ont  mis  cette  belle  fleur  dans 
leur  domaine.  Us  la  cultirent,  ils  la  lour- 
niententfils  la  mesurent,  et  le  charme  de  la 
flour  est  presque  nul  pour  des  goûts  ainsi 
calculés. 

Quoique  prirée  d*odeur,  peu  de  plantes 
ont  été  mieux  accueillies  dans  les  jardins  de 
TEurope.  Séduits  par  Télégance  de  sa  forme, 
par  la  facilité  arec  laquelle  cette  fleur  se 
nuance  de  couleurs  très-variées  et  d*une 

f;rande  richesse,  les  amateurs  ont  donné  tous 
eurs  soins  à  la  culture  de  cette  plante.  Cette 
agréable  occupation  est  devenue,  pour  quel- 
ques personnes,  une  manie,  une  sorte  de  fu- 
reur qui  a  causé  la  ruine  de  plusieurs  fa- 
milles. On  a  vu  des  carreaux  de  Tulipes 
estimés  jusau*à  15  et  20,000  fr.  Ces  excès 
sont  aujourd  hui  plus  modérés. 

En  1783,  Poiret  a  découvert  dans  les  prés 
de  Saint-Ginier,  aux  environs  de  Marseille, 
une  très-belle  espèce  de  Tulipe,  oui,  depuis, 
a  été  également  observée  par  MM.  Lamou- 
roux  et  Saint-Amans,  aux  environs  d'Agen, 
que  M.  Decandolle  a  nommée  Tulipe  a 
Fi.BUBS  POINTUES  (TuUpa  ocutifiora)^  et  à  la- 

2ut*lle  M.  de  Saint-Amans  a  donné  le  nom 
'OEil  de  soleil  (  Oculus  solis  ),  expression 
heureuse,  empruntée  de  J.  Bauhin,  et  qui 
nous  donne  une  idée  de  la  beauté  de  cette 
espèce,  dont  la  corolle  tire  sur  le  rouge,  avec 
une  longue  tache  d*un  bleu  noir,  bordée  de 

I'aune  sur  chacune  de  ses  divisions,  qui  sont 
ancéoiées  et  très-aiguës. 

Une  jolie  petite  espèce  de  Tulipe,  la  Tulipe 
ODORÂïiTE  (Ju/ipa/ragraiM,  Roth.),  vulgaire- 
uient  le  Duc  de  Tole^  est  devenue  depuis 

3uelques  années,  surtout  h  Paris,  Tornement 
e  nos  cheminées,  pendant  Thiver  et  une 
partie  du  printemps.  Sa  tigen'aquequelques 
pouces  d'élévation  :  elle  se  termine  par  une 
heur  rougeâtre,  jaune  à  ses  deux  extrémités  ; 
elle  répand  une  odeur  douce.  La  plus  agréa- 
ble manière  d*en  jouir,  dit  Bosc,  est  d*en 
planter  plusieurs  dans  un  môme  pot,  qu*ou 
mettra,  au  commencement  de  lliiver,  ou 
dans  une  serre  chaude,  ou  dans  une  oran- 
gerie, ou  dans  un  appartement.  Cette  Tulipe 
y  fleurira  d'autant  plus  promptement  que  la 
chaleur  y  sera  plus  élevée  ;  elle  restera  en 
fleurs  pendant  près  d'un  mois,  si  on  abaisse 
la  température.  On  peut,  par  ce  moyen,  en 
avoir  en  fleurs,  sur  une  cheminée,  pendant 
quatre  mois  consécutifs. 

La  TuuFE  SAUVAGE  (  TuUpa  êilve»triSf 
Linn.)  n'a  ni  le  brillant,  ni  les  couleurs  pa- 
nachées des  espèces  précédentes;  elle  ne 
produit  pas  moins  un  bel  effet,  au  prin- 
temps, dans  les  prés  des  montagnes,  qu'elle 
embellit  par  ses  ueurs  odorantes,  de  couleur 
jaune. 

Une  nouvelle  espèce  de  Tulipe,  la  Tulipe 
PE  l'Eglusb  (7u/tpa  c/imatui,  DC),  a  été, 
depuis  peu  d  années,  découverte  (>ar  M.  Ro- 
bert, dans  les  vignes,  aux  environs  de  Tou- 


lon. Elle  fleurit  de  très-bonne  heure.  Sa 
tige  se  termine  par  une  fleur  bUncbe,  bi- 
garrée de  pourpre  ou  de  violet  foncé. 

TULIPIER.  Voy.  Liriodbndboh. 

TURBITH  BATARD,  Turbitp  des  MOif- 

TAONES  ou  DBS  ANCIBNS,  FaUX  TuBBITH.  Voy. 

Thapsib  et  Laser. 

TURION.  —  On  appelle  ainsi  le  bourgeon 
souterrain  des  plantes  vivaces  ;  c*est  son  dé- 
veloppement qui  produit  chaque  année  les 
nouvelles  tigps.  LeTurion  naît  constamment 
d'un  rhizome,  ou  souche  souterraine,  tandis 
que  le  bourgeon  natt  toujours  sur  une  par- 
tie exposée  à  la  lumière.  Du  reste  la  struc- 
ture est  la  même.  Dans  l'Asperge,  c'est  le 
Turion  gui  se  mange.  On  rapporte  également 
au  Tunon  les  petites  granulations  que  l'on 
trouve  sous  terre,  à  la  base  de  la  tige,  dans 
le  Saxifrage  granulé.  Certaines  racines  ligneu- 
ses produisent  aussi  des  Turions,  comme 
on  l'observe  dans  les  Sumacs,  les  Vernis  du 
Japon,  l'Acacia,  dans  tous  les  arbres  à  sou- 
che traçante. 

TURNEP.  Voy.  Chou. 

TURNERA  A  FEUILLES  d'orme  (Turn.  ul^ 
mifolia^  Linn.;  Vulg.  Thym  des  savanes)^ 
fam.  des  Portulacées.  —  Cette  plante  croit 
sur  les  montagnes  incuites  et  sablonneuses 
dans  les  lies  Antilles,  etc.,  oii  on  la  recueille 
avec  soin  pour  la  santé.  Sa  présence  flatte 
agréablement  l'odorat,  car  il  a 

# 

Le  parfum  du  Jasmin, 
CAuï  deTOranger,  de  la  Rose  et  du  Thym. 

Dulard. 

Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur  de  7  à 
8  pieds.  C'est  un  excellent  béchique  aroma- 
tique. 

TUSSILAGE  (  Tussilago ,  Linn.  ) ,  çenre 
de  Composées.  —  Les  Tussilages  ne  doivent 
leur  antique  célébrité  qu'à  l'emploi  en  mé- 
decine de  quelques-unes  de  leurs  espèces, 
particulièrement  du  Pas-d'ane  (  Tussilago 
farfara^  Linn.).  Pline,  et  avant  lui  Diosco- 
ride,  avaient  annoncé  que  cette  plante  était 
très-favorable  dans  les  affections  du  pou- 
mon; ils  ajoutaient  que  la  fumée  de  ses 
feuilles  apaisait  la  toux,  usage  que  Linné  a 
retrouvé  parmi  les  habitants  de  quelques 
contrées  de  la  Suède.  Hippocrate  faisait 
usage  de  sa  racine  dans  l'ulcération  du  pou- 
mon. Cette  plante  a  joui  longtemps  cfe  sa 
réputation;  mais  les  médecins,  qui  savent 
combien  il  faut  se  méfier  de  ces  vieilles  re- 
cettes, ont  reconnu  que  cette  plante  avait 
très-peu  d'énergie,  et  que  son  emploi  n'était 
propre  qu'à  trouver  place  dans  l'ordonnance 
qu'un  médecin  est  forcé  de  donner  aux  ma- 
lades, sous  peine  de  passer  pour  ignorant. 
Un  mérite  plus  réel  du  Pas-d'âne  est  celui 
d'orner  de  ses  belles  fleurs  jaunes  les  pentes 
un  peu  humides  des  terrains  sablonneux  ou 
glaiseux,  exposés  au  soleil.  Ses  longues  ra- 
cines traçantes  s'opposent  aux  éboulements, 
et  leur  rapide  multiplication  produit  au  com- 
mencement du  printemps  un  grand  nombre 
de  fleurs  élevées  de  quelques  pouces  sur  une 
hampe  simple,  uniflore,  cotonneuse  et  rou- 
geâtre, fX>uverto  d'écaillés  éparsos,  lancées 
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tées  membraneuses.  Les  feuilles  ne  parais- 
sent qa*après  la  floraison  :  elles  sont  assez 
grandes,  pétiolées,  orales,  en  cœur,  presque 
rondes,  un  peu  anguleuses,  blanches  et  co- 
tonneuses en  dessous.  On  lésa  comparées  au 
pied  d'un  ftne.  Dioscoride  nommait  cette 
plante  Bechion^  par  allusion  k  sa  propriété 
de  calmer  la  toux.  On  Ta  traduit  en  latin  par 
TuisUago^  qui  offre  le  même  sens,  tu$9im 
agere  (qui  agit  dans  la  toux).  Il  est  derenu 
le  nom  d*un  senre  caractérisé  par  un  calice 
k  plusieurs  folioles  disposées  sur  un  seul 
rang.  Les  fleura  sont  flosculeuses  ou  radiées  ; 
le  raceptacle  nu  ;  les  semences  couronnées 
d'aigrettes  simples  etsessiles. 

Le  TussiLAOB  pftTAsm  (  Tunilago  pe^ 
ta$ii€$f  Linn.)  développe  au  printemps  un 
thyrse  élégant  de  fleura  purpurines,  mélan- 
gées de  blanc,  très-commun  sur  le  bord  des 
ruisseaux  et  des  fossés  humides  ;  ces  fleura 
se  montrent  arant  les  feuilles  :  celles-ci  sont 
grandes  et  larges,  presque  réniformes,  blan- 
ches et  pubescentes  en  dessous.  Leur  am- 
pleur les  a  fait  comparer  k  un  chapeau, 
exprimé  par  le  mot  grec  wha^^ç.  Sa  racine 
est  grosse,  charnue,  d'une  sa?eur  amère, 
d'une  odeur  douce  et  suare.  On  lui  attribue 
k  peu  près  les  mêmes  propriétés  qn'k  l'es- 
pèce précédente,  et  tout  aussi  gratuitement^ 
même  celle  de  guérir  la  teigne  des  enfiints. 
Par  cette  charlatanerie  pharmaceutique,  on 
a  souillé  l'éclat  de  cette  jolie  plante,  par 
le  nom  dégoûtant  d'Herbe  aux  tetgneu».  Les 
feuilles  fraîches  plaisent  assez  aux  bestiaux; 
les  fleurs  sont  recherchées  par  les  abeilles. 

Le  TussiLioB  ODOBANT  {Tuitilago  fra^ 
granêj  Villd.),  découvert  depuis  peu  d  an- 
nées, n'ayant  encore  été  qualifie  d'aucune 
propriété  médicinale,  a  évité  heureusement 
une  de  ces  dénominations  lugubres  qui  ne 
présentent  k  Timaginalion  que  l'idée  d'une 
maladie  douloureuse.  La  douce  odeur  de 
vanille  que  répandent  se%  fleura,  leur  appa- 


rition dans  rhiver,  lui  ont  lUC  donner  Is 
nom  d^HéHotrope  dktver.  Avant  que  eeOs 
plante  fût  connue  eti  Europe,  Foiret  en  avait 
uit  la  découverte  en  Barbarie  eo  I7B.  «  U 
est  difficile  d'imaginer  un  site  pios  délidanx, 
dit^il,  que  celui  où  j'ai  recueilli  cette  plaole 
pour  la  première  fois.  Une  odeur  dooce  et 
suave  m'avertissait  de  sa  présence  :  die  bor^ 
dait  les  rives  d'un  petit  niisseBO,  qui  eoulail 
paisible  dans  un  vallon  étroit,  sur  un  sMê 
d'une  grande  blancheur.  Dne  douMe  haie  de 
Lauriera-roses  régnait  le  long  de  ses  bords; 
un  gazon  naissant  v  formait  on  riche  tapis 
de  verdure.  Ce  vallon,  non  loin  des  ruines 
de  l'ancienne  Tabrarea,  presque  en  face  da 
rile  da  Tabarone,  était  renfermé  entre  une 
longue  suite  de  rochera  couverts  de  Myr- 
tes ,  de  Lentisques,  de  Fflarias,  de  Chèoes 
verts,  etc.  Quoique  au  mois  de  janvier,  je 
me  crus  transporté  aux  première  beaux 
joura  du  printemps  :  un  peu  plus  tard  je  me 
procurai  de  ses  graines  que  j'envovai  au 
Jardin  du  Roi  :  li  paraît  qu'alore  eues  ne 
réussirent  pas. 

«  Trompé  par  son  apparence,  je  cros  re- 
connaître cbns  cette  plante  le  CmeaUm  Mim- 
riœfolia  de  l'Encyclopédie  ;  je  lui  en  ai  con- 
servé le  nom  dans  mon  Yûyagt  e»  Barêmie. 
El  17M,  M.  Bosc  en  regut  les  première  pieds 

Îui  se  soient  vus  vivants  dans  les  jardins  de 
aris  :  ils  lui  avaient  été  communiqués  par 
ViUare,  qui  en  même  temps  la  décrivit  dans 
le  premier  volume  des  Aciee  de  ta  SocUU 
Lmnéenne  de  Paris,  avec  la  figure,  sous  le 
nom  de  Tuêtilago  fragram^  qui  lui  a  été  cou* 
serve  avec  raison»  Cette  plante  était  cultiva 
par  Brédin,  dans  le  jard»  botanique  de  l'E- 
cole vétérinaire  de  Lycm,  depuis  1788.  Hé- 
non,  professeur  k  la  même  Ecole,  dit  k  Vîl- 
lara  qu'il  l'aVait  cueillie  an  bas  du  mont  Pila 
en  Lyonnais.  On  l'a  depuis  observée  dans 
les  Pyrénées,  au  Canigou,  etc.  » 
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ULVES  {Uhœ,  Linn.), genre  d'Algue.— Les 
Ulves  paraissent  être,  par  leur  organisation, 
les  plus  simples  des  plantes  marines,  n'of- 
frant k  l'œil  nu  qu'un  tissu  cellulaire  uni- 
forme, très-mince,  dont  les  cellules  sont 
remplies  d'une  humeur  mucilagineuse,  dans 
laquelle  réside  le  principe  colorant.  On  y 
voit  de  petits  grains  épara,  de  couleur  fon- 
cée, placés  sous  i'épiderme  de  leur  feuil- 
lage, qui  est  assez  généralement  d'un  vert 
brillant  plus  oif  moins  foncé;  cette  couleur 
change  peu  par  la  dessiccation.  Exposées  au 
soleil,  ces  plantes  deviennent  jaunâtres  ou 
d*uo  blanc  de  neige.  Plusieura  espèces  d*Dl- 
ve$  sont  admises,  dans  quelques  contrées 
maritimes,  parmi  les  pLintes  alimentaires  ; 
on  les  mange  cuites ,  plus  ordinairement 
crues  en  salade.  On  fait  usi^e  de  préférence 
de  I'Dlvb  goiibstiblb  [Vlva  edulù^  DC.,  FL 
fr.|  et  de  I'Ulvb  l4itub  Ulva  laetuea^  Linn.), 
qu  on  pourrait  presque  prendre,  au  premier 


aspect  pour  une  variété  de  nos  Laitues, 
d'après  la  couleur  de  son  feuillage,  ses  lar- 
ges feuilles  crépues  ou  frisées,  qui  prennent 
quelquefois  une  couleur  brune  ou  purpu- 
rine, comme  il  arrive  k  nos  Laitues  cultivées. 
Outre  ces  espèces,  on  emploie  encore  l'Ulre 
labyrinthe  nés  eaux  thecmales,  ItTlve  lan- 
céolée, ruive  ombiliquée,  etc. 

Ihins  les  réservoira  et  les  parcs  destinés 
k  nourrir  et  k  engraisser  les  tortues,  la 
nourriture  qu'elles  préfèrent,  et  qui  parait 
leur  être  la  plus  favorable,  leur  est  founua 
par  les  Ulves;  ailleura  elles  servent,  dit-oo, 
de  fourrage;  elles  sont  employées  comme 
engrais  avec  les  autres  plantes  marines.  Il 
est  souvent  fait  mention  de  l'emploi  que  les 
Grecs  et  les  Romains  faisaient  d^  Ulves; 
mais  on  sait  qu'ils  comprenaient  sous  cette 
dénomination  différentes  plantes  qui  crois- 
sent dans  les  terrains  marécageux.  —  On 
trouve  dans  plusieurs  auteura  une  espère 
d*Ulve,  citée  comme  un  excellent  fourrage 
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ffour  les  moulons*  Tliiébaud  de  Berneaud  a 
prouTé  qae  cetle  Ulve  est  la  même  plante 
que  notre  Fentuea  fluHam.  J.  Bauhin  rap- 
porte YVlva  des  anciens  à  TAIgue  des  mo- 
derneSy  lottera  marina^  et  G.  Bauhin,  son 
frère»  au  Jonc  piouant.  Les  UWes  fournissent 
très-peu  de  soude  brute  par  Tincinération» 
mais  seulement  du  munate  et  sul&te  de 
soude.  Au-dessous  de  40  pieds  de  profon- 
deur* à  partir  de  la  surface  de  la  mer  dans 
les  mnrées  hautes,  on  ne  trouve  que  rare- 
ment des  UlveSy  d'après  les  observations  de 
M.  d'Orbigny.  Les  habitants  de  TAunis  don- 
nent le  nom  de  Chalet  aux  espèces  vertes. 

nPAS  ANTIAR.  Voy.  Amtiar. 

URANIA.  Yoy.  Rivbnala. 

UKKDO,  genre  de  cryptogames,  groupe 
dos  Urédinées,  renfermant  des  esjpèces  très- 
simples  et  très-nombreuses  qui  naissent  dans 
le  tissu  même  des  plantes  et  qui  s'échap- 
pent ensuite  au  dehors.  Trois  genres  com- 
posent ce  groupe  de  végétaux  :  ce  sont  les 
véritables  VredOf  les  Acidium  et  les  Pue- 
cinia. 

Les  véritables  Vredo  se  distinguent  par 
leurs  sporidies  simples,  non  cloisonnées, 
libres  ou  portées  sur  un  court  pédicelle  qui 
disparaît  promptemenl,  et  par  1  absence  d'un 
faux  péridium  formé  par  le  gonflement  des 
tissus  voisins.  Un  grand  nombre  d'espèces 
qui  attaquent  les  feuilles,  les  tiges  tendres, 
à  quelquefois  les  organes  reproducteurs  des 

1)lantes  potagères,  telles  que  les  Crucifères, 
es  Composées,  les  Betteraves,  presque  tous 
les  végétaux  herbacés,  quelaues  arbres  et 
arbrisseaux,  comme  les  Peupliers,  les  Sau- 
les, les  Rosiers,  etc.,  mais  surtout  les  Céréa- 
les, composent  ce  premier  genre. 

La  science  ne  sait  rien  de  positif  sur  le 
mode  de  développement  des  Uredo  ;  on  pense 
seulement  que  les  sporidies  libres,  spnéri- 
ques  ou  ovoïdes,  dont  la  réunion  constitue 
les  groupes  pulvérulents  qui  se  voient  plus 
tard  au  dehors,  se  forment  dans  les  espaces 
inlercellulaires,  qu^elles  repoussent  les  tis- 
sus voisins,  changent  d'aspect,  et  se  creu- 
sent ainsi   une  cavité  dans  laquelle  elles 


■ 
s'accroissent,  tantdt* isolées ,  tantdt   adhé- 
rentes aux  parois  de  la  loge  qui  leur  est 
propre. 

Comme  espèces  du  genre  Vrtdo^  nous  allons 
décrire  brièvement  la  Romtte^  le  Charbon  ou 
Nielle  et  la  Carie^  maladies  parasites  qui 
attaquent  les  Céréales,  contre  lesquelles  les 
agriculteurs  de  tous  les  temps  ont  cherché 
k  remédier,  et  contre  lesquelles  il  reste  en- 
core beaucoup  à  faire. 

1*  Rouille  [Vredio  rubiao ,  Decandolle) , 
poussière  qui  attaque  les  feuilles,  les  tiges, 
les  gatnes  des  graminées,  qui  est  blanche 
d'abord,  puis  j[aune,  et  oui  forme  des  taches 
oblongues,  qui  n'est  visible  qu'après  la  chute 
de  l'épideme,  et  qui  est  souvent  mêlée  avec 
VUredo  Imearis  de  Decandolle. 

La  Ronilie  nuit  plus  à  la  paille  qu'au  grain; 
elle  envahit  parfois  tout  un  champ,  surtout 
ceux  qui  ont  été  fumés  outre  mesure,  dans 
les  années  pluvieuses  ou  trop  sèches,  d'après 
Standin^er.  Cette  maladie  rend  les  fourra- 
ges nuisibles  et  quelquefois  mortels  pour  les 
bestiaux. 

â*  CeAEBOff  ou  NiBLLB  {Vvedo  carbo^  De- 
candolle), poussière  noire  qui  atrophie  les 
ovaires  des  Mes,  les  empêche  de  se  dévelop* 
per,  qui  se  manifeste  également  sur  les 
dûmes  des  Graminées,  notamment  du  Seigle, 
de  rOrge,  du  Froment,  du  Maïs,  etc.  Le 
Charbon  est  sans  odeur;  il  nuit  beaucoup  aux 
Céréales,  bien  qu'il  ne  gâte  pas  les  £mnest 
h  cause  de  la  propriété  qu'il  a  de  se  disper- 
ser avec  facilité  par  le  van.  . 

Carie  {Vredo  cariée^  Decandolle),  pous- 
sière brune  ou  noirâtre,  fétide  h  Tetat  frais, 
difficilement  séparable  par  le  van,  difficile 
à  reconnaître  sur  le  grain  desséché,  restant 
par  conséquent  dans  les  farines  qu'elle  ne 
rend  pas  malfaisantes,  du  moins  d'après 
Cordier,  qui  en  a  pris  jusqu'à  trois  gros  dans 
un  verre  d'eau  sans  en  avoir  été  incommodé. 
Mais  estH^e  bien  avec  la  Carie  que  les  expé- 
riences ont  été  laites?  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
avec  le  Charbon,  qui  peut  être  amasse  plus 
facilement  ? 

UTRICULES.  Yoy.  Aratomib  v&gêtalb. 
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YACCINIUM.  Voy,  Aibbllb. 
VACHELIA.  Yoy.  Hihosaparnesiaiia. 
VACIET.  Yoy.  Muscabi. 
VACODET.roy.  Baqoois. 
VAISSEAUX  LATlCIPÈRES.Foy.AwATO- 

«rB  véOÉTALB. 

VALANTIA.  Yoy.  CBOisBirB. 

VALÉRIANE  (Valeriana,  Linn.,  de  Yalere, 
se  bien  porter,  à  cause  des  propriétés  mé- 
dicinales de  quelques  espèces),  fam.  des 
Dipsaeées.  —  La  Valâbianb  des  jardins 
(Yaleriana  rubra^  Linn.)  est  une  grande  et 
belle  Italienne  naturalisée  parmi  nous.  Elle 
habite  nos  Jardins,  elle  élève  ses  tiges  touf- 
fues dans  les  parterres  les  moins  soimés  ; 
mftis  bien  souvent  alors,  comme  si  elle  es- 
sayait de  s'enfbir,  on  la  trouve  sur  les  ter^ 
•*asseSy  et  môme  enire  les  pierres  du  mur  qui 


les  soutient.  Elle  fuit  le  Nord,  s'avance 
davantage  dans  les  contrées  méridionales. 
On  lui  donne  les  noms  de  Behen  rouge  ^ 
Barbe  de  Jupiter^  etc.  Elle  «est  très-reciier- 
chée  des  bestiaux.  Dans  certaines  contrées 
on  mange  ses  jeunes  pousses.  M.  Bosc  pense 
qu'il  serait  avantageux  de  la  cultiver  en 
grand;  cette  plante  poussant  atec  rapidité, 
même  dans  les  terrains  les  plus  arides  et 
restant  verte  toute  Tannée,  serait  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux. 

Il  y  a  une  Valériane  blanche.  La  nature 
se  joue  à  varier  les  couleurs  dont,  si*Ioti  ses 
caprices,  elle  teint  ses  ouvrages.  Il  est  plai- 
sant de  voir  un  fleuriste  essayer  avec  mille 
etforts  de  dis[>oser  d'une  si  grande  palette. 
La  nature  met  son  secret  au  sein  de  tous  ses 
ouvrages  ;  mais  nos  faibles  yeux  ne  le  voient 
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)>a$.  Cette  loufTe  de  Valérianes  roses  produira 
des  Valérianes  roses;  la  touffe  blanche,  des 
Valérianes  blanches,  et  toujours  jusqu'à  l'in- 
fini.  Un  trait  quelconque  dans  Torganisa- 
tion  de  cea  deux  êtres  déterminera  donc  le 
travail  différent  de  leurs  sucs  semblables,  et 
le  degré  de  leur  fermentation.  Ma  belle  Va- 
lériane, majestueuse  comme  une  prêtresse, 
est  dépositaire  d'un  mystère  et  ne  voudra 
pas  me  lé  révéler. 

La  ViLKRiANB  OFFiGiNàLE  (Valertafia  offi- 
cinalisy  Linn.)  est  une  fort  belle  plante  très- 
commune  dans  les  bois  et  les  lieux  un  peu 
humides.  Une  tige  fistuleuse,  presque  sim- 
ple, haute  de  5  à  6  pieds,  se  termine  par  un 
ample  bouquet  de  fleurs  blanches  ou  rou- 
geâtres,  légèrement  odorantes. 

Sa  racine  a  une  odeur  forte,  pénétrante, 
comme  camphrée,  qui  plaît  beaucoup  aux 
chats.  Sa  saveur  est  amère,  un  peu  ftcre;  son 
action  assez  puissante  et  prompte,  surtout 
lorsgue  cette  racine,  cueillie  avant  la  fructi- 
fication, a  été  conservée  à  Tabri  de  Thumi- 
dite  dans  des  vases  bien  bouchés.  Elle  est 
particulièrement  renommée  pour  ses  bons 
effets  sur  le  système  nerveux,  dans  l'épilep*- 
sie,  et  comme  antispasmodique.  Elle  excite  la 
sueur,  provoque  Técoulement  des  urines.  A 
haute  dose,  elle  amène  le  vomissement,  la 
purgation  et  Texpulsion  des  vers  intesti- 
naux. Les  bestiaux  l'aiment  beaucoup  ;  on 
prétend  qu*elie  leur  sert  de  purgation. 

La  Valériane  peu  {Valeriana  phu^  Linn.), 
vulg^rement  la  Grande  Valérianty  ne  croît 
que  dans  les  contrées  chaudes,  aux  lieux 
montueux.  Cette  espèce  est  le  phu  des  an- 
ciens. On  lui  attribue  les  mêmes  propriétés 
qu*à  la  Ycdiriane  ofjiemtdê^  mois  à  un  degré 
un  peu  supérieur.  Sa  racine  est  épaisse, 
odorante;  sa  tige  haute,  presque  simple.  Les 
fleurs  sont  blanches  ou  rougefttres,  disposées 
en  une  panicule  peu  étalée. 

Les  anciens  (tonnaient  particulièrement 
le  nom  de  Nard  à  une  plante  des  Indes  très- 
odorante,  avec  laquelle  ils  parfumaient  les 
huiles  et  les  onguents  :  ils  ont  appliqué  le 
même  nom  à  plusieurs  autres  plantes  aro- 
matiques, en  particulier  è  des  Valérianes,  à 
cause  de  Todeur  de  leur  racine,  d'où  vient 
le  Nardui  cellica  (Linn.)  qu'on  trouve  sur  les 
rochers  des  Hautes-Alpes,  dans  le  Valais,  le 
Piémont,  le  Dauphine,  etc.  Sa  racine  est 
traçante,  très-odorante  ;  les  feuilles  radicales 
oblongues,  aiguës,  entières,  celles  des  tiges 
.inéaires,  plus  étroites.  Les  fleurs  sont  dis- 

[)Osées  par  verticilles  en  une  grappe  al- 
ongée. 

La  ViLÉRiàNB  TUBÉRBusB  {Valeriana  tube- 
rosa.  Linn.)  était  encore  un  autre  Nard 
iNardtii  montana^  radice  o/tvart,  C.  Bauh.). 
Sa  racine  est  dure,  épaisse,  très-odorante. 
Elle  croit  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc. 

On  trouve  partout  dans  les  prés  humides, 
îusoue  dans  le  Nord,  une  jolie  petite  espèce, 
la  Valérianb  MoiQUB  {Valeriana  diotca^ 
Linn.),  Sa  racine  est  odorante;  ses  tiges 
presque  simples,  fluettes;  les  fleurs  purpu- 
riues  ou  blanchAtres,  disposes  en  une  pa- 


nicule un  peu  serrée,  souvent  dioîqoes  w 
avortement.  Elle  fleurit  au  printemps. 

VALÉRIANELLE(F/i/mVifui  locueia^Um- 
vulg.  Douceiie  ou  Mâche).  On  ferait  utitmîî 
de  morale  avec  les  arbres  de  nos  vere?r 
Voyez  le  Pommier.  La  différence  des  tkB 
nous  fait  presque  à  son  égard  rillusiood 
la  différence  des  âgjes.  Le  Pommier-osiE, 
planté  en  petits  quinconces  sur  un  gazoa, 
ressemble  à  l'heureuse  enfance  qui  promit. 
La  quenouille,  qui  s'entoure  de  fleurs  etn? 
pousse  point  débranches,  rappelle  dansa 
simplicité  cet  âge  heureux  auquel  lesTcrtu^ 
non  encore  pratiquées,  prêtent  déjà  leoi 
gracieuse  empreinte,  leur  angéiique  phTsi.> 
nomie;  cet  Age  enfln,  dont  rien  n'altère  en- 
core les  charmes.  En  hautes  tiges,  en  plas 
vent,  le  Pommier  nous  étale  tout  celui* 
enchanteur  de  la  puissante  et  libre  adoles- 
cence. Chaque  arbre  soutient  un  dais  Je 
fleurs.  Rien  ne  me  fait  une  impression  plos 
douce  qu'un  arbre  paré  de  belles  coroilft 
Je  crois  trouver  uq  sage  aimable,  une  puis- 
sance qui  condescend  à  notre  humaine  &i- 
blesse  ;  en  un  mot,  la  petite  herbe  est  obli::^ 
de  porter  des  fleurs,  et  Tarbre  les  ajoute  i 
tous  les  bienfaits  qu'il  répand. 

C'est  au-dessous  d'une  de  ces  corbeîD« 
aériennes  que  je  cueille  la  plus  petite  des 
fleurs;  c'est  la  Mftche,  la  Doucette  dont  tous 
mangez  on  salade  les  premières  feuilles. 

Les  gens  de  la  campagne  en  ramassent  les 
pieds,  qui  croissent  en  grande  abondance 
dans  les  champs,  dans  les  vignes,  dans  tous 
les  lieux  cultivés;  on  la  cultive  aussi  dais 
les  jardins,  où  elle  devient  plus  grande. 
plus  tendre  et  plus  douce.  On  en  bit  di 
très-bonnes  salaaes,  surtout  quand  elle  «t 
jeune,  pendant  l'hiver,  et  au  commenceoent 
du  printemps  :  elle  est  rafraîchissante,  pe^ 
torale,  adoucissante,  très-bonne  par  coos^ 
quent,  pour  corriger  l'ftcreté  des  humeurs. 

VALLISNÈRE  {Vallisneria,  Michéii,  genre 
d'Hydrocharidées,  consacré  à  la  mémoire  de 
Vallisaeri,  médecin  de  Padoue).  —  La  \è\^ 
lisnère  ne  brille  point  par  ses  fleurs;  majs 
ses  opérations  sont  si  admirables,  qa'oQ 
abandonnerait,  pour  les  suivre,  lacontenh 
plation  des  plus  beaux  parterres;  elles sool 
si  étonnantes,  qu'on  serait  tenté  de  les  sup- 
poser dirigées  par  une  volonté  parliculière; 
elles  sont  exécutées  si  à  propos,  qu'elles 
semblent  exiger  la  combinaison  d'une  suile 
d'idées,  comme  dans  les  animaux;  la  di^ 
position  ainsi  que  le  ieu  de  leurs  organes 
sont  si  conformes  à  leurs  fonctions,  qu'il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  point  en  saisir 
le  but.  Suivons-en  les  détails  dans  la  Vit- 
USNÈRB  A  spiaALB  (ValHsnerta  spiralis, 
Linn.). 

Cette  plante  croît  au  fond  des  eaux  et  j 
reste.  Ses  feuilles,  toutes  radicales,  resseoh 
blent  à  des  rubans  étroits  et  longs.  Du  coUei 
de  la  racine  partent  de  longs  rejets  traçaols. 
ou  plutôt  des  tiges  souterraines,  garnies  de 
nœuds,  de  chacun  desquels  sort  une  touffe 
de  fibres  radicales,  qui  donnent  naissance  à 
de  nouveaux  individus. .  Elle  est  dioîque, 
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c'est-à-dire  que  les  fleurs  sont  de  deux  sor- 
tes, les  unes  staminaires,  les  autres  pistilai- 
reSy  sur  des  pieds  différents.  Les  unes  et  les 
autres  naissent  péle-mèle.  Les  fleurs  qui 
portent  le  pistil ,  soutenues  sur  des  pédon- 
cnîes  longs  d*environ  deux  ou  trois  pieds,  et 
roulés  en  spirale  ou  tire-bouchon,  se  pré- 
sentent à  la  surface  de  Teau  pour  s'épa- 
nouir. Les  fleurs  qui  portent  les  étamines, 
au  contraire»  sont  renfermées  plusieurs  en- 
semble dans  une  spathe  membraneuse  portée 
par  un  pédoncule  très-KX)urt.  Lorsque  le 
temps  de  la  fécondation  arrive,  elles  font 
effort  contre  cette  spathe,  la  déchirent,  se 
détachent  de  leur  support  et  de  la  plante  à 
laquelle  elles  appartiennent,  et  viennent 
s'épanouir  à  la  surface  de  Teau,  où  on  les 
▼oit  voguer  en  liberté.  Quel  est  Tagent  se- 
cret qui  les  avertit  du  moment  favorable 
pour  briser  leurs  liens?  Aucun  mouvement 
mécanique  ne  peut  leur  être  imprimé  par 
les  fleurs  pistilaires,  qui  sont  isolées  sur  des 
pieds  séparés.  11  n'y  a  donc  que  les  étami- 
nés  qui,  sur  le  point  de  répandre  leur  pous- 
sière, les  sollicitent  de  se  rendre  à  la  sur- 
lace de  l'eau.  Alors  sans  doute,  les  sucs  ali- 
mentaires s'arrêtent  à  leur  point  d'attache  ; 
il  se  dessèche,  la  fleur  est  libre;  et,  par  une 
de  ces  combinaisons  dont  on  ne  peut  trop 
admirer  la  sagesse  gui  la  dirige,  Tanthère  est 
à  son  poiut  de  perfection  au  moment  même 
où  elle  devient  nécessaire  au  pistil.  Lorsque 
la  fécondation  a  eu  lieu,  les  fleurs  stami- 
naires  se  flétrissent  et  meurent,  tandis  que 
les  fleurs  pistilaires,  par  le  retrait  des  spi- 
rales qui  les  supportent,  redescendent  au- 
dessous  de  l'eau,  où  leurs  fruits  parviennent 
à  une  parfaite  maturité. 

Cette  plante,  ayant,  par  ses  pédoncules  en 
spirale,  la  faculté  de  s'allonger  presque  in- 
définiment, et  celle  de  résister  aux  flots,  et 
de  se  prêter,  par  sa  souplesse,  à  tous  leurs 
mouvements,  a  été  destmée  pour  les  eaux 
profondes  des  canaux  et  des  rivières;  elle 
croit  dans  le  Rhône,  près  Orange  ;  dans  la 
Garonne,  au-dessous  de  Toulouse;  aux  en- 
virons d'Arles,  dans  le  canal  du  Midi,  etc. 
Elle   se    multiplie  en  si  grande  quantité, 

au'elle  intercepte  la  navigation,  au  rapport 
e  la  Peyrouse,  et  nécessite  tous  les  ans 
remploi  de  sommes  considérables  pour  la 
détruire.  Elle  est  si  abondante  dans  quelques 
rivières  de  l'Italie,  qu'il  faut,  dit  Bosc,  l'ar- 
racher chaque  année  avec  de  grands  rnteaux, 
gour  l'empêcher  d'obstruer  la  navigation, 
^n  jette  ses  feuilles  sur  les  bords  ;  elles  s'j 
décomposent,  et  fournissent,  l'année  sui- 
vante, un  excellent  engraia 

Il  est  très-probable  que  lés  anciens  auront 
confondu  la  Vallisnèreavecles  plantes  qu'ils 
désignaient  sous  le  nom  d'Alguei^  surtout 
Hvec  le  Zoittra^  dont  les  feuilles  ont  égale- 
ment la  forme  de  longs  rubans.  Foy.  Gbrmes. 
VANILLE  iROMATiQUB  (  Vanille  du  Mexi^ 
que:  Héliotrope  du  Pérou;  Epidendrum  va- 
nillaj  Linn.;  fam.  des  Orchidées). —  La  Va- 
nille, si  recherchée  pour  l'odeur  suare  de 
ses  gousses,  crott  aux  lieux  humides  et  om- 
bragés, sur  le  bord  des  sources  et  des  ruis-> 


seaux,  aux  Antilles,  et  dans  tous  les  endroits 
chauds  de  l'Amérique  méridionale.  On  dis- 
tingue trois  espèces  de  Vanille  dans  le  com- 
merce :  la  première,  nommée  Pompona  ou 
Bova  par  les  Espagnols,  donne  des  gousses 
plus  grosses,  que  les  autres,  comme  renflées 
et  d'une  odeur  très-pénétrante;  la  seconde, 

Çlus  estimée,  est  désignée  sous  le  nom  de 
anille  de  leg   ou  légitime^  c'est  la  Vanille 
odorante  du  Mexique  que  je  décris  ici  ;  ses 

frousses  sont  minces,  son  odeur  très-suave  ; 
a  troisième,  qui  est  Ja  moins  estimée  de 
toutes,  est  la  Vanille  bâtarde  des  Antillei. 
Ces  différentes  Vanilles  ne  sont  toutefois 
que  de  simples  variétés  du  même  fruit,  dé- 
pendantes ae  la  culture,  du  climat  ou  des 
préparations  qu'on  lui  fait  subir. 

La  seule  Vanille  de  leg  est  la  bonne  ;  les 
battants  de  ses  siliques,  d'un  roux  brun, 
sont  un  peu  coriaces,  cassants  néanmoins, 
et  ont  un  aspect  gras  et  huileux.  La  pulpe 

Îu'ils  renferment  est  roussÂtre,  remplie 
'une  inCnité  de  petits  grains  noirs,  luisants  ; 
elle  est  un  peu  acre,  grasse,  et  a  une  odeur 
suave  qui  tient  de  colle  du  baume  du  Pérou» 
La  Vanille  de  leç  doit  être  d'un  rouge  brun 
foncé,  ni  trop  noire,  ni  trop  rousse,  ni.  trop 
glbante,  ni  trop  desséchée;  ses  siliques  doi- 
vent être  pleines,  et  un  paquet  de  cinquante 
doit  peser  plus  de  cinq  onces;  quand  il  en 
pèse  huit,  il  a  acquis  l'épithète  de  sobrebuena^ 
excellente.  L'oaeur  en  doit  être  pénétrante 
et  agréable;  quand  on  ouvre  une  de  ses  si- 
liques bien  conditionnée  et  fraîche,  on  re- 
marque qu'elle  contient  une  liqueur  noire, 
huileuse  et  balsamique,  où  nagent  une  infi- 
nité de  petits  grains  noirs,  presque  imper- 
ceptibles, qui  exhalent  une  odeur  si  expan- 
sive  qu'elle  assoupit  et  enivre.  Geoffroi 
observe  avec  raison,  dans  sa  matière  médi- 
cale, qu'on  ne  doit  point  rejeter  la  Vanille 
3ui  se  trouve  converte  d'une  fleur  saline,  ou 
e  pointes  salines  très-fines,  entièrement 
semblables  aux  fleurs  du  Benjoin.  Cette  fleur 
n'est  autre  èhose  qu'un  sel  essentiel  dont  ce 
fruit  est  rempli,  qui  sort  au  dehors  quand 
on  l'apporte  dans  un  temps  trop  chaud- 

La  Jrompona  a  l'odeur  plus  forte,  mais 
moins  agréable  ;  elle  donne  des  maux  de  tête» 
des  vaoeurs  et  des  suffocations.  La  liqueur 
de  la  Pompona  est  plus  fluide,  et  ses  grains 
sont  plus  gros  ;  ils  égalent  presque  ceux  de 
la  moutarde. 

La  Simarona  est  moins  odorante;  elle 
contient  aussi  moins  de  liqueur  et  de  graines. 
Lorsque  les  Vanilles  sont  mûres,  les  Mexi- 
cains les  cueillent,  les  lient  par  les  bouts  et 
les  mettent  à  l'ombre  pour  les  faire  sécher; 
lorsqu'elles  sont  en  état  d'être  cardées,  ils  les 
plongent  dans  une  huile  qu'ils  tirent  des 
cerneaux  de  la  noix  d'acajou,  afin  de  les 
rendre  souples  et  de  les  mieux  conserver  ; 
et  ensuite  ils  les  mettent  par  paquets  de 
cinquante  ou  de  cent,  pour  les  envoyer  en 
Europe. 

La  récolte  de  la  Vanille  se  fait  pendant  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre.  Quand 
on  laisse  la  silique  mûre  trop  longtemps  sur 
la  plante  sans  la  cueillir,  elie  crève,  et  il  en 
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distille  une  petite  quantité  de  liqueur  bdlBâ- 
inique  noire,  odorante,  et  qui  se  condense. 
Les  habitants  du  pays  ont  soin  de  la  ramas- 
ser dans  de  petits  vases  de  terre  qu*on  place 
sous  les  gousses»  et  de  la  garder  pour 

eux. 

Les  marchands  du  Mexique,  connaissant 
le  prix  qu*on  attache  en  Europe  à  la  Vanille, 
la  sophistiquent  en  retirant  la  pulpe  des 

Èousses,  et  en  la  remplaçant  par  fie  la  paille 
achée,  puis  en  recollant  les  valTCS,  ou  en 
les  cassant,  ou  en  les  mettant  macérer  dans 
i*huile  de  noix  d'acajou,  pour  les  rajeuifir 
et  les  rendre  plus  souples.  Les  endroits  où 
Ton  trouve  le  plus  de  Vanille  sont  la  c6te  de 
Caraque  et  deCfarthagène,  l'isthme  de  DarieUt 
le  golfe  de  Saint-Midiel  jusqu'à  Panama* 
le  Yucatan,  les  Honduras  »  et  maintenant 
Cayenne  et  les  Antilles,  dans  les  endroits 
frais  et  ombragés.  La  bonne  Vanille  vaut  à 
peu  près  150  irancs  la  livre. 

La  Vanille  du  Mexique  est  sarmenteuse  ; 
eJe  grimpe  et  étaye  sa  faiblesse  en  s'entor- 
tillant  le  long  des  arbres  et  arbrisseaux  voi- 
sins; elle  s'y  attache  par  des  vrilles,  à  la 
manière  des  vignes,  des  lierrest  des  grena- 
dilles,etc.;  ses  racines  sont  longues  d'environ 

2  pieds,  presque  de  la  grosseur  du  doigt,  et 
traçantes  :  sa  tige  est  de  la  même  grosseur, 
noueuse  ;  ses  nœuds  sont  écartés  d'environ 

3  pouces  et  donnent  naissance  chacun  à  une 
feuille,  et  communément  à  une  vrille;  les 
feuilles  sont  disposées  alternativement,  en- 
tières, pointues,  garnies  de  nervures  longi- 
tudinales, comme  celles  du  Plantain,  conca- 
ves ou  en  gouttière  à  leur  partie  supérieure» 
lisses,  vertes,  un  peu  épaisses,  cependant 
molles  et  un  peu  dcres  au  goûi  :  cette  tige» 
qui  est  cylindrique,  verte,  et  remplie  inté- 
rieurement d*un  suc  visqueux,  pousse  des 
rameaux  aux  extrémités  desquels  paraissent 
en  mai  des  fleurs  irrégulières,  de  couleur 
rouge-cramoisi,  composées  de  six  pétales, 
dont  cinq  sont  disposées  comme  ceux  des 
roses;  ils  sont  obfongs,  étroits,  tortillés» 
ondes  et  d*un  rouge  cramoisi  ;  le  sixième, 
en  forme  de  cornet  ou  de  neciarium^  occupe 
le  centre  ;  il  est  roulé  en  forme  d'aiçuière  ; 
aux  fleurs  qui  naissent  en  grappes  axillaires, 
succède  une  gousse  molle,  charnue,  étroite, 
pulpeuse,  brune  et  de  6  pouces  au  plus  de 
longueur,  remplie  d^une  infinité  de  petites 
graines  noires  et  luisantes;  cette  gousse  ou 
capsule  odoriférante  s'ouvre  en  dmix  valves 
comme  une  silique. 

La  Vanille  est  contraire  aux  jeunes  gens 
secs,  ardents  et  trop  irritables,  ainsi  qu'aux 
individus  disposés  aux  maladies  inflamma- 
toires, aux  némorraj^es  et  aux  affections 
cutanées  avec  surexcitation;  mais  associée 
au  sucre,  en  conserves,  en  crèmes,  en  pas- 
tilles, en  sirop,  elle  convient  aux  tempéra- 
ments faibles,  aux  personnes  du  cabinet,  à 
ceux  qui  prennent  j)eu  d'exercice,  et  dont, 
par  conséquent,  les  fonctions  digestives  sont 
languissantes.  Les  gens  d'office  en  tirent  un 
grand  parti,  les  limonadiers  en  parfument  le 
punch,  les  glaces,  les  sorbets  ;  les  confiseurs 
en  ûmi  d'excellents  bonbons,  des  pAtes  légè- 


res, des  liqueurs,  etc.,  et  surtool  en 
tisent  leur  chocolat.  Les  parfameors  en  scai 
prodigues  dans  la  confection  de  leurs  peiH 
dres,  de  leurs  pommades  et  des  essences 
qu'ils  destinent  à  la  toilette,  (hi  retire  IV 
rome  de  la  Vanille  soit  en  frettant  les  gous- 
ses, ou  plutôt  en  les  malaxant  avec  du  sucre, 
au  moyen  d'un  pilon  et  d*un  mortier  de 
marbre,  soit  en  les  faisant  infuser  dans  ik 
Talcool  rectifié  qui  s'empare  de  tous  ses  prio- 
cifies  volatils. 

VARAIRE  (rerairumh  Linn.),  iana.des  Coi- 
chicées.  —  La  grandeur  des  feuilles,  daie 
les  Varaires,  l'élévation  des  tiges  surmontées 
d'une  longue  panicule  de  fleurs,  petites,  i 
la  vérité  et  de  peu  d'apparence,  mais  Ir^ 
nombreuses  etaun  assez  bel  eflfet,  dooneot 
à  ces  plantes  un  aspect  assez  agréable,  un 
port  particulier  qui  les  a  fait  admettre  dans 
plusieurs  jardins  comme  plantes  d'agrément 
bi  l'on  s'arrêtait  à  cet  extérieur  pour  placer 
les  Varaires  à  c6té  des  plantes  auxquelles 
ils  ressemblent  le  plus,  on  serait  porté  à  les 
rapprocher  des  Elléborines  (Serepiof.Linn.:* 
d'après  la  forme  de  leurs  feuilles;  maïs 
combien  ils  s'en  éloignent  par  le  caractère 
de  leurs  fleurs  I 

On  en  distingue  deux  espèces  en  Europe, 
qui  croissent  toutes  deux  dans  les  contrées 
tempérées  parmi  les  pâturages  des  hautes 
montagnes,  dans  la  Savoie,  le  Dauphiné,  la 
Provence,  etc.  La  première  est  le  VAaAui 
BLÀHC  {Yerairumalbum^  Linn.),  vulgairement 
ELLiaosB  BLA]ic,VAaASO,VaAiao.  Ses  feuilles 
sont  amples,  ovales  ou  lancéolées,  marquées 
de  nombreuses  nervures  simples  et  paral- 
lèles ;  les  fleurs  d'un  blanc  verdfttre,  dispo- 
sées en  une  panicule  longue  et  rameuse, 
munie  de  bractées  à  la  base  de  chaque  pé- 
dicelle.La  seconde  espèce,  le  VAMAïaE  aoa 
{Feruirum  nigrurn^  Lmn.j  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente;  il  en  diCTère  par  la 
couleur  noirâtre  de  ses  fleurs  plus  ouvertes, 
par  ses  pédicelles  pubescents.  Ces  deux  plan- 
tes fleurissent  dans  le  courant  de  l'été. 

Les  figures  que  les  botanistes  des  derniers 
siècles  nous  ont  pres<(ue  tous  données  poor 
l'Ellébore  blanc  et  nou*  des  andeos,  se  rap- 

r)rtent  aux  deux  espèces  de  Varaires,  et  noa 
l'Ellébore  des  anciens,  gui  en  distinguaient 
en  effet  un  blanc  et  un  noir,  d'après  la  couleur 
des  racines.  Nous  ignorons  quel  était  leur  El- 
lébore blanc;  mais  il  parait  aujourd'hui  a^sez 
bien  prouvé,  par  les  observations  de  Tourne- 
fort,  et  par  celles  de  Lamarck  et  Desfontai- 
nes, que  l'Ellébore  noir  des  premiers  bota- 
nistes, ou  l'Ellébore  d'Anticyre,  est  YUeiU- 
borui  orienialû.  11  suit  de  ces  observations 

Sue  la  plupart  des  qualités  attribuées  par 
es  auteurs  plus  modernes  aux  Varaires 
doivent  se  rapporter  à  l'Ellébore  d'Orient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  dans  nos  deux 
Varaires  des  propriétés  ualbisantes  qui  les 
rapprochent  beaucoup  des  Eliét>ores. 

VARECH.  Yoy.  Fucus. 

VARIÉTÉS.  —  Dans  le  végéta]  unoTariété 
est  un  changement  d'état  qui  modifie  la  forme 
ou  son  aspect  primitiLUne  tige  plus  ou  moios 
grande,  des  feuilles  plus  ou  moins  larges, 
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plus  ou  mofns  profondément  découpées, 
des  fleurs  d'une  couleur  différente,  sim- 
[)les  ou  doubles,  n'annoncent  que  de 
simples  variétés.  En  général,  les  variétés 
ne  se  multiplient  pas  constamment  par 
le  moyen  de  la  génération;  cependant  il 
y  a  certaines  variétés  ou  races  constantes,  et 
qui  se  reproduisent  toujours  avec  les  mômes 
caractères  :  ce  sont  celles  des  plantes  les 
plus  intéressantes,  soit  par  leur  beauté,  soit 
}>ar  leurs  usages  économiques.  Ainsi  il 
eiiste  une  grande  quantité  de  variétés  dans 
les  Céréales,  dans  les  Légumineuses,  les 
Crucifères,  et  en  général  dans  toutes  les 
plantes  cultivées  qui  se  perpétuent  de  grai- 
nes comme  les  espèces.  Ce  qui  les  distingue 
des  véritables  espèces,  c'est  que  lorsqu'elles 
cessent  d*être  soumises  aux  influences  sous 
lesquelles  elles  se  sont  développées,  elles 
perdent  peu  à  peu  leur  caractère  particulier, 
pour  reprendre  celui  de  l'espèce  dont  elles 
s*étaient  momentanément  éloignées. 
TADBIËK.  Voy.  IIaua. 

VÉGÉTAUX. 

S  1".  Port  ou  physionomie  des  Végétaux. 

Le  port  des  végétaux ,  lear$  grâces  naiorelles 
Aux  arts  dans  tous  les  temps  ont  servi  de  modèles. 

Les  premières  idées  qu'on  peut  se  faire, 
en  méditant  sur  Tensemole  des  végétaux  qui 
nous  entourent,  sont  non-seulement  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux,  mais  encore  les 
rapports  que  certains  d'entre  eux  peuvent 
aTOir  ;  ainsi  l'œil  vulgaire  reconnaît  par  le 
port  {habitus)^  ou  par  Ta  physionomie  (faciès 
propria)  une  Fougère,  un  Champignon,  un 
Arbre,  et  ne  confondra  jamais  les  uns  avec 
les  autres  :  leurs  formes  générales  n'ayant 
aucun  rapport. 

La  physionomie  végétale  ne  se  compose 
pas  seulement  de  la  forme  des  parties  qui  la 
constituent,  mais  de  la  situation,  direction, 
division,  grandeur,  nature  de  surface  et  cou- 
leur de  ces  parties  ;  et  comme  la  nature  pré- 
sente plusieurs  types  appréciables,  ils  ont 
été  signalés  par  quelques  observateurs.  On 
peut  regarder  ces  considérations  comme  le 
pittoresque  de  la  science  :  la  précision  des 
aperçus  n'étant  pas  toujours  rigoureuse  et 
sousuneforme  donnée,  il  peut  exister  un  être 
qm  soit  bien  éloigné  de  la  forme  réelle;  c'est 
ainsi  que  longtemps  les  anciens  botanistes 
ont  regardé  comme  unChampignon,  le  Cyno^ 
morium  coccineum  et  espèces  analogues. 

Chaque  climat  présente  une  diversité  re- 
marquable pour  la  forme  et  la  grandeur;  à 
la  zone  intertropicale  ap|>artient  la  diversité 
de  formes,  l'élévation  des  proportions  et  le 
plus  çrand  nombre  d'espèces  ;  aux  zones 
glaciales,  se  voit  le  paupérisme  de  la  végé- 
tation, tandis  que  dans  les  climats  tempérés, 
se  voient  de  verdoyantes  forêts  et  des  prai- 
ries véritablement  ëmaillées.  Mais,  outre  ces 
aspects,  différents  dans  chacune  de  ces  zones 
principales,  existent  des  physionomies  végé- 
tales particulières,  et  c'est  à  elles  que  sont 
dus  en  grande  partie  les  effets  que  signalent 
les  artistes  par  les  expressions  de  ciel  $  Italie^ 
fuUure  suisse ,  paysage  irUer tropical,  Cepen- 
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dant,  au  milieu  de  soixante  mille  espèces  de 
végétaux  ou  même  plus,  qui  composent  toute 
la  richesse  de  la  nature  en  ce  çenre,  on  ne 
trouve  qu'un  petit  nombre  de  formes  végé- 
tales, puisqu'elles  sont  restreintes  à  quatorze 
par  quelques  botanistes,  élevées  à  seize  par 
des  naturalistes,  et  au  plus  à  vingt  et  quel- 
ques par  d'autres  observateurs  en  ce  genre. 

«  Pour  déterminer  ces  formes  ,  dont  la 
beauté  individuel' e,  l'isolement  ou  le  rassem- 
blement en  groupes ,  constitue  la  physiono- 
mie de  la  végétation  d*une  contrée,  il  ne  faut 
pas  suivre  la  marche  des  systèmes  de  bota- 
nique, oi!l,  par  d'autres  motifs ,  on  ne  consi- 
dère que  les  plus  petites  parties  des  fleurs 
et  des  fruits  ;  il  faut  au  contraire  envisager 
uniquement  ce  qui,  par  ses  masses,  imprime 
un  caractère  particulier  à  la  |)h ysionomie 
d'une  contrée.  »  (Humboldt ,  Tableau  de  la 
nature^  II,  p.  27.)  Rarement  même  ces  formes 
'générales  se  rattachent  à  une  famille,  et  si 
les  Palmiers  semblent  présenter  un  type 
général  bien  tranché,  cependant  les  Fougères 
viendront  se  groupe/  près  d'eux  nar  la  dis- 
position de  leur  fronuescence  et  la  hauteur 
de  leur  stipe ,  tandis  que  certaines  espèces 
de  Palmiers  se  reporteront  aux  Asnaraginées 
ou  aux  Amomacées.  Beaucoup  de  familles 
naturelles  se  trouvent  au  contraire  agglomé- 
rées dans  les  considérations  d'après  le  port; 
c'est  ainsi  que  dans  la  forme  arborée  on  ne 
confondra  pas  le  Hêtre  avec  le  Pin  ou  Sapin, 
mais  l'Hippocastane,  le  Tilleul,  FOrme,  l'E- 
rable, le  Poirier  de  nos  forêts,  quelque  dis- 
parates qu'ils  soient,  viendront  se  grouper 
sous  la  môme  physionomie  générale. 

Sconoli  distinguait  quatorze  espèces  de 
^>oit  des  végétaux,  auxi^uelies  il  avait  assi- 
gné une  dénomination  mieux  appropriée  que 
celles  qu'on  a  proposées  depuis  cet  érudit 
botaniste. 

1*  Le  Terreux  (géodes)  ;  les  Lichens  crus- 
tacés, Verrucaria  et  autres  Hvpoxilés. 

2"  Le  Coralioïde  (  coralloides  )  :  quelques 
Lichens  et  Clavaires  branchus. 

3*  Le  Trichoide  (tricoides)  :  les  Confer- 
ves  et  Champignons  byssoides. 

k*  Le  Surcuieux  (surculosus)  :  les  Hous- 
ses et  Ly  copodiacées. 

5*  Le  Foliacé  (foliaceus)  :  Les  Algues  et 
la  plupart  des  Lichens. 

b"*  Le  Coiffé  (coronatus)  :  les  Palmiers, 
Cycadées  et  Fougères  arborescentes. 

T  Le  Frondescent  [frondeseens)  :  les  Foil- 
^ères  ordinaires. 

8°  Le  Fastueux  (  fastuosus  )  :  les  Liliacées, 
Amomacées,  Orchidées. 

9"  Le  Triste  (trislis)  :  les  Dioscorinées  et 
Asparaginées. 

10"  Le  Rigide  (  rigidus  )  :  les  Ombellifères, 
Araliacées. 

11**  Le  Charnu  (camosus)  :  les  diverses 
espèces  dites  plantes  grasses. 

12°  Le  Pyramide  { pyramidatus  )  :  les  Co- 
nifères. 

13*  Le  Diffus  (  di/fusus  )  :  toutes  les  Auieu- 
tacées. 

H*  Le  Terne  sombre  (squalidus)  :  les  So- 
lanacées. 
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Ou  ne  doit  pas  altacher  trop  d*importance 
à  ces  sortes  de  considérations,  sans  cela  le 
botaniste  semblerait  reculer  au  moyen  Age, 
à  la  naissance  de  la  science,  puiscfue  i*on 
fait  abstraction  des  caractères  organiques  les 
plus  essentiels  ;  mais  elles  présentent  sous  un 
point  de  vue  particulier  des  idées  d*ensemble 
qu'il  est  utile  d*aborder,  lorsqu'on  n'en  fait 
pas  une  classiBcation  botanique. 

La  physionomie  ou  port  Crustacé  ou  Ter* 
reux  {geodines)  des  végétaux  se  trouvera 
sur  les  rochers,  les  pierres  nues,  les  troncs 
des  arbres,  la  terre  aride  des  déserts,  et  ao- 
compasnera  la  forme  suivante  dans  les  dé- 
serts des  pôles,  et  sur  les  sommités  des 
montagnes  ;  elle  se  compose  de  croûtes  gri- 
ses, blanches  ou  noires,  ou  môme  d'un  beau 
jaune,  plus  rarement  rouge,  ou  de  toute  au- 
tre couleur. 

La  physionomie  Goralloïde  {coralloldinei) 
présente  des  ramifications  nombreuses  de 
quelques  centimètres  d'élévation,  dépour- 
vues d'ex()ansions  foliacées  et  aura  pour 
type  principal  le  Cenomyee  rangiferina  ou 
]e  Steoeaulon  paschcUe^  SiVec  le  Clavaria  co- 
ra//otde«,etmôme  leSphœriahypoxilon.  Cette 
forme  générale  domine  dans  les  régions  dé- 
sertes qui  avoisinent  les  pôles,  et  l'on  peut 
marcher  des  jours  entiers  dans  les  plaines  de 
la  Laponie,  et  dans  les  Landes  de  Terre- 
Neuve  et  du  Haut-Canada,  sans  trouver  au- 
tre chose.  Des  parties  désertes  de  végéta- 
tions, des  terres  arides  de  nos^contrées  avoi- 
sinant  des  bois  et  reposant  sur  un  sol  dé- 
pourvu de  terre  végétale,  peuvent  nous  don- 
ner l'idée  triste  qui  résulte,  dans  la  nature, 
du  spectacle  d'un  port  végétal  si  pauvre. 

Les  Trichoïdes  {tricholdinei)  où  la  végétation 
capilliforme  se  trouve  dans  les  eaux  douces, 
vives  ou  stagnantes;  dans  les  eaux  saumA- 
tres  ou  dans  les  eaux  de  la  mer.  Là,  sous  la 
forme  de  fils  simples  ou  rameux,  verts  ordi- 
nairement, ou  plus  rarement  de  filets  bruns, 
noirAtres  ou  vivement  colorés  en  rouge,  ils 
composent  une  nombreuse  série  de  genres 
et  d'espèces.  Les  Champignons  qui,  par  une 
exception  générale,  sont  confondus  sous  l'ex- 
pression de  byêsoïdeSf  blancs  ou  plus  rare- 
ment colorés,  complètent  cette  forme  véçétale. 

Les  Surculeux  (sureulosi)  se  multiplient  le 
plus  habituellement  par  des  rejetons  (  sur^ 
culi)  ,  ne  réunissent  que  les  Housses  et  les 
Lycopodiacées,  confondues  môme  longtemps 
enst^mble  avant  qu'on  ait  étudié  leur  or- 
ganisation intime,  essentiellement  distincte. 
C'est  là  où  commencent  à  se  trouver  les 
expansions  véritablement  analogues  aux 
feuilles.  Ces  productions  sont  de  toutes 
les  contrées  du  monde,  ainsi  que  les  formes 
précédentes,  mais  elles  y  dominent  plus  ou 
moins  suivant  le  genre  de  localité.  La  cou- 
leur vertu  ou  le  vert  jaunAtre  caractérise 
universellement  ces  végétations  :  les  Hépa- 
tiques seulement,  qui  se  joignent  à  cette 
forme  générale,  tirent  souvent  sur  le  brun, 
et  viennent  on  partie  se  joindre  à  la  forme 
suivante. 

Les  Foliacés  ou  mieux  les  Foliiformes 
(Z'o/ïacei),  réunissent  les  végétaux   formés 


d'une  expansion  foliacée,  arec  apparace 
de  sorte  de  feuille  dans  leur  plus  gra&i^ 
étendue,  et  groupent  la  grande  généralité 
des  Algues  fluviatiles  et  marines,  et  o&e 
grande  partie  des  Lichens  confondus  Iodi- 
temps  avec  elles.  Toutes  les  mers,  les  eiù 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  fournissait 
cette  physionomie  végétale  qui»  suivant  ki 
régions,  devient  gigantesque  comme  le  JÎ»- 
crocystis  pyrifera^  ayàni  vers  les  tropique 
jusqu'à  100  mètres  de  long,  on  presqne  n»- 
croscopique  comme  le  Lichinia  confinis^  qm 
noircit  les  rochers  avoisinant  les  flots  de 
la  mer.  Les  terres  arides  des  régions  borét- 
les,  des  zones  tempérées,  et  des  prtic^ 
élevées  des  montagnes  intertropicafes  » 
couvrent  de  Lichens  se  rattachant  à  la  phy- 
sionomie des  Foliacés. 

Les  Couronnés  (coronaii)  portent  un  stipe 
élevé,  arborescent,  et  une  froodescen» 
éloignée  de  la  conformation  des  véritable 
feuilles.  Placée  en  faisceau  terminai,  (^ 
cune  de  ces  frondes  a  quelouefois  plus  de 
trois  mètres  de  long  et  une  largeur  prop»^ 
tionnée.  Les  Palmiers  d'une  forme  si  éleré^. 
si  noble,  ont  toujours  fisuré  dans  les  poésies 
de  l'Orient,  tant  leur  éTésance  frappe  TiiB»* 

Sination  ;  ils  composent  Ta  plus  belle  partie 
es  végétaux  de  cette  catégorie.  Leur  sti^^ 
élancé,  annelé  ou  épineux,  à  frondes  pinnées 
ou  en  large  éventail,  atteint  quelquemis  jus- 
qu'à l'élévation  presque  merveilleuse  pour 
nous  de  80  mètres  :  le  seul  Chamœrops  ib- 
miliê  de  l'Europe  nous  donne  en  miniatore 
un  échantillon  de  cette  forme  des  régions 
chaudes.  Les  Cycadées,  quelijuefois  humbles 
dans  leur  port,  et  n'étant  ni  véritables  Pal- 
miers ni  Fougères,  bien  qu'en  apparence  de 
ces  deux  familles,  ne  peuvent  être  distin- 
guées, à  la  vue  ordinaire,  des  simples  Palmiers, 
tandis  que  les  Fougères  arborescentes  coo- 
servent  encore  entre  les  tropiques  leur  belle 
élévation  primitive  et  ne  sont  pas,  comme 
les  nôtres,  dégradées  par  un  abaissement  de 
température.  Les  Cyathea,  Hemiietia^  Âl$9- 

Î}hila^  Dicksonia  et  quelques  espèces  de  Po- 
ypodes,  d'Aspidium  et  autres  çenres,  hn- 
hsent  presque  avec  certains  Palmiers  d'une 
médiocre  élévation,  mais  leur  stipe  est  ra- 
boteux, leur  frondescence  plus  aéiicate  é 
souvent  très-divisée  :  ce  qui  avait  fait  dis- 
tinguer les  Couronnés  en  deux  physiono- 
mies distinctes.  Leur  habitation  la  plus  ha- 
bituelle entre  les  tropiques  est  vers  IQOO 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  k 
l'iie  de  Madère,  où  existe  la  Dicksonia  m^ 
ctto,  et  dans  l'tle  de  Van-Diémen,  où  cron  il 
Dicksonia  antarctica  à  stipe  de  6  mètres 
d*élévation,  expire  la  végétation  de  la  pbj* 
sionomie  des  Couronnés. 

Les  Frondescents  (frondescentes).  Près  d^ 
deux  mille  espèces  de  Fougères  réunies 
sous  cette  phvsionomie  végétale,  ornent  les 
lieux  frais  des  montagnes,  les  rochers  et 
l'ouverture  des  cavernes,  et  sont  reconnues. 
d'un  pôle  è  l'autre,  par  le  vulgaire  et  oar  le 
botaniste,  sous  le  nom  de  Fougères. 

Par  leurs  frondelles  gracieuss's  elles  se 
font  remarquer  avec  intérêt  et  souvent  em- 
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ployer  avec  quelques  succès,  bien  qu'en  gé- 
néral d'une  rare  application  pour  les  besoins 
de  rboinme.  Une  souche  rampante  ou  globu* 
loïde  laisse  écbapi)er  des  expansions  yertes» 
quelquefois  d*un  tissu  réticulé,  d'une  admi- 
rable délicatesse  et  toujours  découpées  en 
élégantes  divisions. 

Les  Graminoïdes  {graminosi).  De  longues 
feuilles  simples,  étroites,  tombantes  ou  mo- 
biles au  moindre  zéphyr,  avec  une  tige  arti- 
culée, souvent  creuse,  feuillée  dans  toute  son 
étendue  ;  des  appareils  de  fleurs  sans  éclat 
et  herbacées,  caractérisent  cette  forme  par- 
ticulière que  nous  devons  adopter  et  distin- 
guer. Composée  des  Graminées,  des  Cypé- 
roïdées,  des  loucinées,  elle  se  retrouve  aans 
toutes  les  régions,  mais  domine  dans  les  zo- 
nes tempérées,  et  VArundo  donax  seul  en 
Europe  est  le  représentant  de  ces  Bambous 
des  deux  Indes,  dont  les  troncs  arborescents, 
ligneux  et  l'élévation  ne  font  que  grandir  et 
Doii  oublier  la  physionomie  générale  des 
Graminoïdes.  Nos  Chênes  majestueux  s'a- 
baisseraient devant  les  géants  intertropicaux 
lie  cette  forme  végétale  :  mais  ce  n'est  que 
uar  exception,  car  si  l'on  en  excepte  les  Bam- 
oti«a,  Miegia^  Ludolâa,  Panieum  arbore$cm$^ 
le  PapyrtiSf  toutes  les  espèces  de  ce  groupe 
ou  forme  végétale  conservent  des  diraen- 
sious  modestes  dans  toutes  les  contrées. 

Les  Fastueuses  {fastuosi).  Presaue  tou- 
jours de  riches  couleurs  dans  les  fleurs,  et 
souvent  des  feuilles  oui  rappellent  celles  de 
la  physionomie  précédente,  signalent  cette 
belle  forme  végétale,  dispersée  sur  les  pla- 
ges ou  dans  Tintérieur  américain  ;  rare  en 
Europe  et  multipliée  en  Afrique,  où  elle 
semble  s'être  colonisée  de  préférence.  Les 
Orchidées  au  labelle  simulant  si  fréquem- 
ment la  forme  d'un  insecte,  ou  quelquefois 
celle  d'un  quadrumane;  les  Liuacées  aux 
couleurs  de  nuances  les  plus  belles,au  calice 
rivalisant  de  teintes  avec  la  corolle,  viennent 
se  ranger  dans  cette  forme  généraleque  joint 
de  bien  près  la  forme  générale  suivante  que 
nous  croyons  en  devoir  séparer. 

Les  Foliolaires  (foliolatœ).  En  nommant» 
comme  composant  cette  physionomie  végé- 
tale intertropicale,  les  Bananiers,  les  Amo* 
tuacées,  elle  se  trouve  limitée  et  caractérisée 
par  ses  belles  et  larges  feuilles  lisses  à  ner- 
vures insensibles,  souvent  découpées  en 
plumes  élégantes  lorsqu'elles  ont  été  fati- 
guées ou  tourmentées  par  les  vents.  D'un 
port  difficile  à  reporter  aux  physionomies 
végétales  précédentes;  exclusive  aux  régions 
tropicales  et  accompagnant  les  Palmiers,  elle 
orne  les  parties  humides  ou  fraîches  de  ces 
régions,  et  semble  là  s'attacher  à  l'homme 
par  le  Bananier,  comme  les  Graminoïdes  le 
suivent  dansles  zones  tempérées parlegroupe 
des  Céréales. 

Les  Tristes  {triste8)j  limitées  aux  Aspara- 
giriées  et  aux  Dioscorinées,  ont  des  inflo- 
rescences presque  incolores,  et  semblent  se 
lier  souvent  avec  les  Couronnées,  par  le 
Dragouier,  et  presque  aux  Caladions  grim- 
pants par  les  Dioscorinées. 

Les  Arums  [arumœ)  renfermant  les  Aroï- 


des  tels  que  Pothoi^  Calla^  CalamuSi  Qrofi- 
Ittim,  Rtchardia^  Caladium^  DracùrUium^ 
forme  des  régions  chaudes,  n'ont  en  EuroiM) 

Sour  représentants  que  l'Arum  vulgare  et 
eux  ou  trois  Arinées  moins  connues.  Ils 
sont  tellement  hors  du  port  de  toutes  les 
plantes,  qu'il  est  difficile  de  les  faire  entrer 
dans  aucune  physionomie  végétale  autre 
que  la  leur.  Souvent  parasites,  on  les  recon- 
naît à  leurspadice  que  circonscrit  une  spa- 
the  souvent  ample  et  colorée. 

Les  Rigides  Irigidi)^  réduites  aux  Omhel- 
lifères,  Araliacées,  une  partie  des  Caprifolia- 
cées,  sont  mal  limitées  et  peuvent  se  perdre 
dans  beaucoup  d'autres  formes  de  végétaux 
herbacés. 

Les  Composées  {eompositœ).  Si  l'on  en 
excepte  les  Dips€u:ée$^  cette  forme  végétale* 
si  nombreuse,  si  générale  et  si  naturelle, 
s'est  toujours  groupée  dans  toutes  les  métho- 
des botaniques,  et  se  trouve  dans  toutes  les 
régions,  mais  avec  plus  de  luxe  entre  les 
tropiques. 

Les  plantes  Grasses  {eamosœ).  Cette  forme 
véeétale  va  se  recruter  dans  beaucoup  de  fa- 
milles différentes,  ainsi  dans  les  Apocina- 
cées  par  le  Stapelia^  dans  les  Composées  par 
les  Kleinia  et  Caealia^  dans  les  Euphorbia- 
cées  par  certaines  espèces  d*Euphorbes,  dans 
les  Ribésiées  par  les  Cactes,  toutes  les  Fi^ 
coïdes ,  les  Sempervivées,  Crassulacées,  el 
aux  Liliacées  par  l'Aloès,  le  Dorianthes  ex- 
eelsa^  VAgave.  Exilées  au  milieu  des  déserts 
arides  et  des  rochers  incultes,  toutes  peuvent 
vivre  de  leur  propre  vie,  pour  ainsi  dire:  les 
feuilles  ou  les  tiges  charnues  suffisant  à  pré- 
parer des  principes  que  les  racines  ne  pour- 
raient trouver  à  élaborer  au  sein  d'un  mi- 
lieu impuissant  pour  la  végétation.  Cette 
forme  se  rattache  aux  Couronnés,  aux  Tristes 

{mr  l'Tucea  glorioêa^  ahefolia  et  autres  ;  j'ii- 
etris  arborea  et  VAloe  dtehoiomaf  de  8  mè- 
tres de  haut,  avec  un  ensemble  de  feuilles 
distiques  de  quelquefois  i30  mètres  de  pour- 
tour. 

Les  Pvramidées  (pyramtda/a),  réduites  à 
la  famille  des  Conifères,  sont  caractérisées 
par  leur  disposition  pyramidée  ;  les  feuilles 
aciculaires  et  persistantes,  particulières  aux 
régions  tempérées  ou  aux  montagnes  :  ce 
n'est  que  par  exception  qu'on  en  trouve  vers 
les  tropiques.  Le  Pinui  occidentaliê^  le  Po- 
doearpuê  taxifolia^  et  les  Pinuê  longifolia  et 
Dammara^  n'habitent  que  les  montagnes,  les 
deux  premiers  de  l'Amérique  équinoxiale, 
les  deux  derniers,certaines  parties  de  l'A- 
sie intertropicale. 

Les  Articulaires  (  articulatœ  )  sont  repré- 
sentées près  de  oous  par  les  Equisétacées  ; 
mais  c'est  dans  TOcéanie  qu'il  faut  aller  voir 
cette  forme  avec  toute  sa  singularité  d'orga- 
nisation, et  trouver  des  arbres  sans  feuilles 
dont  toutes  les  divisions  ou  rameaux  ont  la 
structure  articulaire  de  nos  Prêles. 

Les  Diffus  (diffusi).  Signalée  quelquefois 
sous  le  nom  de  Saules,  cette  forme  ou  phy- 
sionomie réunit  toutesles  Aroentacées;  mais» 
excepté  les  Lianes,  elle  peut  se  rattacher 
aux  formes  suivantes  par  sa  disposition  gé- 
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uérale.  Le  Saule  est  en  effet  Tespèce  domi- 
nante dans  ce  groupe,  puisau*à  partir  du  M* 
jusqu'au  70*  degré  delatituue  boréale, on  en 
énumère  près  de  deux  cent  cinquante  espè- 
ces, tandis  que  les  régions  tropicales  n  en 
offrent  que  huit,  une  à  la  côte  de  Coroman- 
del,  deux  au  Pérou  et  cinq  au  Mexique. 

Les  Sombres  {squalidi).  On  a  longtemps 
attribué  une  teinte  lugubre  aux  Solanées, 

Îu*on  fait  entrer  comme  partie  essentielle 
e  cette  forme  générale,  lorsque  Ton  pour- 
rait l'attribuer  également  aux  Labiées,  aux 
Scrofularinées;  aussi  peut-on  dire  que  cette 
forme  est  mal  limitée,  bien  qu'assez  dis- 
tincte. 

Les  Lianes  {volubileê).  Notre  Houblon,  no- 
tre  Clématite,  sont  les  seules  espèces  qui  re- 
présentent celte  forme  si  générale  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique,  de  l'Afrique 
et  de  TAsie.  Les  Légumineuses  ,  les  Hénis- 

Sermées,  lesYiticées,  des  Malpighiacées, 
es  Bignoniacées  et  beaucoup  a  autres  fa- 
milles, fournissent  à  celte  forme  curieuse, 
3ui  enlace  tous  les  arbres  des  bois  et  établit 
es  barrières  presque  insurmontables  au 
milieu  des  forêts  Tierges  de  TAmérique  et 
de  l'Asie. 

Les  Bruyères  (erîcof),  composées  des  Eri-* 
cinées,  des  Passérines,  Phyïicay  Gnidium^ 
Diosma,  5/aarta,  Epacridées,  Andromèdes,  les 
Cistinées  ,  ont  les  feuilles  acéreuses  ou 
étroites  et  d'une  nature  généralement  sèche. 
Croissant  dans  des  terres  peu  végétatives 
elles  annoncent  toujours  une  aridité  d'un 
mauvais  auKure  pour  Tagriculture;  aussi  les 
plaines  sablonneuses  ou  graveleuses  sont- 
elles  le  sol  naturel  à  cette  physionomie  vé- 
gétale riche  en  Europe,  très- multipliée  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  Mimoséés  {mimoêœ).  Des  feuilles 
composées,  souvent  à  fines  et  nombreuses 
folioles,  caractérisent  celte  forme  vésélale 
distinguée  par  M.  de  Humboldt;  elle  se 
trouve  surtout  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses; telles  sont  les  Mimosa^  Acaciaj  Ro~ 
Aînta,  Gleditsia^  Tamarinier;  et  dans  les 
Rutacées,  le  Porleria.  La  finesse  des  folioles 
est  affectée  plus  essentiellement  aux  tropi- 
ques :  V Acacia  microphylla  en  sera  le  type  le 
plus  parfait.  Ce  n*estquepar  un  petit  nombre 
d'exceptions  que  cette  pnjrsionomie  végétale 
se  présente  hors  des  tropiques.  En  Europe, 
nous  observerons  1  Acacia ju/t'Arûm,  pouvant 
exister  sous  une  moyenne  de  11*  de  tempé- 
rature et  même  moins;  Y  Acacia  sUphaniana 
duLevant,qui  croitdans  le  Chirvan,  y  couvre 
des  plaines  arides,  et  va  jusqu'au  40"  paral- 
lèle nord  ;  V Acacia  gummifera  remontant 
jusqu'à  32*  à  Mogador;  V Acacia  nemu  des 
environs  de  Nangasaki,  au  Japon.  Le  Aft- 
tnosa  caven^  croit  entre  les  21'  et  37'  pa- 
rallèles sud.  Les  Acacia  glandulosa  et  brachy- 
loba  vont  jusque  dans  les  savanes  des  Illi- 
nois, et  le  Schrankia  uncinala  atteint  le  37*; 
Le  Gleditsia  triacanthos  se  trouve  entre  le 
38*  parallèle,  à  Test  des  monts  Alléghanys  et 
le  M*  à  l'ouest  de  cette  même  chaîne  de 
montagnes. 
On  a  encore  voulu  distinguer  la  forme  ou 


physionomie  Jfa/vac^e  propre  aux  Té^m 
méridionales,  dont  VAaansonia  digitûUoi 
Baobab,  de  25  à  26  mètres  de  circonféreott 
au  tronc,  est  le  représentant  le  plua  extrack*- 
dinaire  ;  celle  des  Laurinées  aux  km'ù^ 
dures,  vert  jaunâtre,  luisantes,  entières,  r^ 
trouvées  dans  le  Mammea  calophyUim  et 
tous  les  Lauriers  intertropicaux  et  mèsi^ 
des  zones  tempérées  ;  celle  des  Myriet  qui 
ne  serait  que  la  forme  jprécédente ,  à  pics 
petites  feuilles;  enfin  celle  des  Mélastooies, 
caractérisée  plutôt  comme  famille  de  plaot^ 

3ue  comme  physionomie  végétale  :  mais  cd 
istinclions  ne  sont  pas  rigoureusemeot 
utiles,  et  le  port  de  chacune  d'elles  peut  reo- 
trer  ou  dans  les  Bruyères  et  dans  les  DiâTus; 
ainsi  nous  ne  pouvons  guère  reconnaître 
que  vingt-deux  formes  ou  physionomies  îtr- 
gétales  générales  bien  distinctes,  et  en  pous- 
ser plus  loin  la  distinction  serait  dépasser  k 
limite  nécessaire  des  besoins  en  ce  geore 
d'observation. 

§  IL  De  la  grandeur  âe$  végétaux  toit  ght- 
raltj  soit  exceptionneîle. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  végétaux  ODt  des 
proportions  extrêmes,  soit  en  élévation,  soit 
en  extrémité,  qu'ils  frappent  rimagioatiofl; 
aussi  voyons-nous  les  ouvrages  bibliijuH 
mettre  en  opposition  le  majestueux  Cdre 
avec  l'humble  Hysope,  qui  n*est  pas  celle 
que  nous  connaissons  sous  ce  nom,  mais 
bien  une  mousse  de  la  plus  petite  diineih 
sion^ 

Au  surplus,  toutes  les  fois  que  rhomme 
voudra  respecter  ce  qui  l'environne,  la  na- 
ture lui  offrira  des  phénomènes  remarqua- 
bles et  fréquents  sous  le  rapport  des  grao- 
des  dimensions  que  peuvent  acquérir  ce^ 
tains  végétaux.  Pour  les  voir  dans  le  plus 
grand  développement  possible,  il  estobli^^e 
maintenant  d'aller  les  admirer  dans  les  fo- 
rêts vierges  de  l'Amérique  ;  tout  ce  qoe 
l'Europe  a  pu  offrir  en  ce  genre  ayant  peu 
k  peu  disparu  sous  la  main  de  Tbomme  ou 
sous  la  faux  du  temps.  On  peut  encore  troih 
ver  des  Palmiers  de  60  mètres  d'élévation, 
tels  a  pu  les  admirer  M.  de  Uuoiboldt  dans 
ses  courses  savantes  entre  les  tropiques. 
L'Afrique  a  également  ses  végétaux  géanls 
mais  dans  un  sens  opposé  :  1  Adamofda  di- 
gitata  ou  Baobab,  avec  un  tronc  qui  ne  »  e- 
lève  pas  beaucoup  au-dessus  de  4  mètres, 
offre  un  tronc  de  10  mètres  de  diamètre  oj 
près  de  100  pieds  de  circonférence.  Cet:*. 
disposition  générale  de  grosseur  se  relrou^t 
en  partie  dans  plusieurs  genres  de  la  faoiiiit 
des  Malvacées,  à  laquelle  appartient  le  Bd'> 
bab,  tels  que  les  Sterculiers  et  les  OchromA. 

Le  paissant  Ceiba,  tel  qu'une  immense  toor. 
Ombrage  cent  arpents  de  son  f  asie  coalour. 

Le  Coryphaumbraculifera^  Palmier  de  lii* 
ue  Ceylan,  peut  présenter  des  frondes  v^ 
feuilles  de  près  de  h  mètres  de  \o:^i 
sans  le  pétiole,  avec  un  périmètre  de  1^ 
mètres,  pouvant  se  développer  comme  i' 
dais  et  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soltr- 
six  .personnes  à  la  fois»  assises  autour  duce 
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table.  Dans  la  contrée  où  il  croit,  on  s*en 
sert  pour  parasol  et  pour  la  toiture  de-^  mai- 
sons, outre  i*usage  d'écrire  dessus  avec  un 
stylet. 

Le  Dragonier  {Draeœna  draeo)  d'Orotawa 
dans  l'île  de  Ténériflfe,  présente  un  pour- 
tour de  13  mètres  un  peu  au-dessus  de  ses 
racines,  et  il  paraîtrait  qu'en  1402  il  était 
déjà  aussi  gros,  du  temps  de  fiethencourt. 
Avec  le  Baobab  ce  sont  les  deux  arbres  qui 
acquièrent  la  plus  grande  circonférence 
connue  dans  la  nature  végétale. 

Si  les  Asparaginées  et  les  Malvacées  of- 
frent les  arbres  les  plus  gros,  ce  sont  les 
Palmiers  aiii  fournissent  les  exemples  de  la 
plus  grande  élévation  :  le  Ceroxyton  andt- 
cola  atteignant  la  hauteur  de  60  mètres,  tan- 
dis que  les  troncs  gigantesques  d'Eucalyp- 
ius^  de  rile  de  Van-Dlémen  n'ont  présenté 
que  50  mètres. 

Sur  les  rives  de  l'Ohio,  près  Mariatta,  le 
Platane  d'Occident  {Platanus  occidentaliê) 
a  présenté  à  Michaux  des  dimensions  tout 
à  fait  remarquables ,  puisqu'à  6  mètres 
d'élévation,  son  tronc  a  présenté  plus  de 
16  mètres  de  périmètre. 

A  un  myriamètre  ouest  d'Aoxaca,  au  Mexi- 
que, nnSchtiberliadistichaf  de  39  mètres  de 
périmètre,  est  entouré  de  plusieurs  qui  en 
ont  13  seulement  ou  plus  de  4  mètres  d'é- 
paisseur (12  pieds).  A  Santa  Maria  de  TiUCy 
un  autre  a  111  pieds  de  tour,  à  un  mètre  de 
lerre. 

Les  arbres  ou  végétaux  qui,  dans  toutes 
les  régions  connues,  acquièrent  les  dimen- 
sions les  plus  grandes^  après  les  exemples 
i|ue  nous  venons  de  rapi)orter,  sont  les 
ttourbarils  (Hymenea  courbaril)^  les  Figuiers 
iutertropicaux,  les  Acacias,  les  Césalpinies, 
les  Bambous,  TAcajou  planche  {Cedrela  odo^ 
rata)y  dont  on  a  tiré  des  planches  de  3  mè- 
tres de  large  et  près  de  12  de  long,  Tlf,  le 
Châtaignier  et  quelquefois  l'Orme  et  le 
Chêne. 

Quelques  arbres  en  Europe  ont  présenté 
dans  des  cas  rares  des  dimensions  considé- 
rées à  juste  titre  comme  extraordinaires. 
Pline  cite  un  Cèdre  du  Liban  qui,  avec  un 
tronc  de  1  mètre  62^  millimètres  (5  pieds), 
avait  42,215  millimètres  de  hauteur  (130 
pieds  )• 

Du  temps  de  Ray, on  voyait  en  Angleterre 
un  Frêne  de  42,864  millimètres  (132  pieds) 
de  haut,  et  en  Weslphalie  un  Chêne  à  peu 
de  chose  près  aussi  élevé. 

Du  temps  de  Mathiole,  il  parait  qu'il  exis- 
tait aux  Canaries  des  arbres  de  46,762  niilli- 
uiètres  (i40pieds).  On  a  cité  des  Tulipiers 
de  42,771  millimètres  (150  pieds)  aux  Elats- 
Cns. 

Relativement  à  la  grosseur,  sans  imaginer 
une  trop  grande  exagération,  on  peut  croire 
è  un  arbre  du  Brésil  dont  parle  Ray,  ayant  un 
tronc  de  13,963  millimètres  de  diamètre  ou 
135  pieds  de  tour.  D  après  le  môme  auteur, 
il  existait  un  If  de  6,494  (20  pieds)  de  diamètre 
et  un  Chêne  de  9,742,  ou  30  pieds  de  diamè- 
tre. Pline  cil»  un  Chéne-Yeuse  dont  la  souche 
avait  produit  dix  arbres  ayant  chacun  3,897 


f12  pieds)  de  diamètre.  John  Evelyn  parle 
a'un  Poirier  extraordinaire  de  9  mètres  de 
tour  à  son  tronc  et  d'un  Tilleul  de  5,190 
(16  pieds). 

Il  est  rare  maintenant  que  l'on  donne  en 
Europe  au  tronc  des  Poirier,  Pommier, 
Tilleul,  Orme  et  Chêne,  le  temps  d'offrir 
de  8  à  12  mètres  de  pourtour,  qu'ils  sont 
susceptibles  d'acquérir. 

Le  Ficus  racemoita^  des  côtes  du  Malabar, 
atteint  jusqu'à  5,845  millimètres  (18  pieds) 
de  diamètre,  ou  plus  de  54  de  nos  auciens 
pieds  de  pourtour. 

Cependant  on  peut  encore  citer  un  Orme 
do  Villars-en-Moing,  près  Friboui|[,  qui  a 
12  mètres  de  pourtour  à  hauteur  cThorome. 
Le  Tilleul  de  Neusiadt,  dans  le  Wurtemberg, 
a  11  mètres, est  âgé  de  1147  ans,  et  plus  vieux 

Îue  la  ville  qui  s*est  élevée  près  de  lui, 
06  colonnes  soutiennent  actuellement  ses 
branches.  Le  Tilleul  de  Chaillié,  près  Melle 
(Deux-Sèvres  )  avait  15  mètres  de  pourtour 
en  1804.  Ou  a  cité  ui  Châtaignier  cfe  16  mè- 
tres. 

L'arbre  de  mille  ans  (Siennich)  près  do 
la  ville  de  Kein,  province  de  Suchu,  dans  la 
Chine,  aurait  eu  des  dimensions  telles,  dia- 
prés rhistoire  de  la  Chine,  que  nous  n'osona 
pas  les  rappeler,  puisque  une  seule  branche 
seulement  mettait  à  1  abri  300  moutons ,  et 
une  autre  aurait  porté  120  de  nos  pieds  d'é- 
tendue. 

Avec  les  troncs  du  Bombax  ceiba  les  indi- 

Sènes  du  Congo   construisent  des  canots 
*une  seule  pièce,  ayant  20  mètres  de  long 
sur  4  de  large,  portant  200  hommes  et  25  ton 
neaux  de  charge.  C'est  de  cet  arbre  que 
Castel  a  dit  : 

Au-dessus  des  forêts  ses  branches  étendues, 
Seoibleiii  d'autres  forêts  dans  les  airs  suspendues. 
Combien  de  fois  la  terre  a  cbaugé  d*habitanls. 
Combien  ont  disparu  d'empires  florissants. 
Depuis  que  ce  géant,  vers  Faslre  qui  l'ëclaire 
Lève  avec  msgeâté  sa  iêie  séculaire  ! 

Le  Bombax  pentandrum^  d'après  Herrera, 
aurait  atteint  1  équivalent  de  près  de  25  mè- 
tres de  pourtour  à  Guatimala.  Quinze  hommes 
l'embrassent  à  peine. 

Lorsque  les  arbres  se  creusent,  ils  sont 
susceptibles  d'atteindre  une  très-grande  pé- 
rimétrie.  Pline  parle  d'un  Platane  d'Orient 
dans  le  tronc  duquel  le  ^^rince  Caïus  put 
prendre  un  repas  avec  quinze  personnes  et 
une  suite.  Le  consul  Mutianus  soupa  et  cou- 
cha, avec  vingt-une  personnes,  dans  Tinté- 
rieur  d'an  autre  Platane,  dont  la  cime  om- 
brageait un  immense  terrain,  et  le  pourtour 
du  tronc  était  (»e  77  mètres  900  millimètres 
(240  pieds)  et  le  diamètre  de  près  de  26  mè- 
tres. Quinze  personnes  en  se  pressant  pou^ 
valent  se.  placer  dans  le  tronc  du  Chêne  ca- 
bome^  qui  existait  encore  en  1806,  dans  le 
département  de  la  Vienne,  près  de  Vouillé.  Le 
Platane  faux-sycomore,  près  du  lac  d*Howelt, 
dans  la  Caroline  du  Sud  ,  sur  les  bords  du 
Broed-Rivers,  refuge  de  plusieurs  familles 
durant  la  guerre  de  l'indépendance,  offre 
une  cavité  de  6  mètres  de  profondeur ,  p«3U-^ 
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vaut  recevoir  sept  hommes  et  leurs  cnevaux, 
et  en  dehors  un  contour  de  9V  mètres  ;  mais 
c'est  un  nain  comparé  au  Platane  d*Orient  qui 
a  SO  mètres  de  circonscription,  une  surface 
intérieure  de  26  mètres  de  pourtour,  et  qui 
est  h  un  myriamètre  de  Constantinople,  dans 
la  vallée  de  Bujukdéré. 

Dans  certains  genres,  on  est  tout  étonné 
de  voir  des  proportions  extraordinaires. 
C'est  ainsi  que  le  KokerlxBm  des  Hollan- 
dais, au  cap  de  Bonne-Espérance,  apparte- 
nant au  genre  Aloès,  offre  ouelqueibis  un 
tronc  de  plus  de  6  mètres  a'élévation,  au 
delà  d'un  mètre  de  pourtour,  et  une  circon- 
férence de  cime  de  130  mètres.  Le  Selinum 
'lecipienSf  de  la  famille  des  Ombellifères,  ré- 
duit, dans  nos  serres,  à6  à  7  centimètres  de 
tronc,  s'élève  à  3  mètres  dans  le  nord  de 
l'Asie,  son  lieu  natal.  En  1833,  la  sécheresse 
ayant  mis  à  nu  le  fond  d'un  vieil  étang,  ce- 
lui des  Rochettes  près  Pouancé,  M.  Des- 
vaux a  pu  mesurer  une  souche  progressive 
de  Nymphœa  alba  de  5  mètres  de  long  avec 
trois  ramifications,  ce  qui  peut  faire  suppo- 
ser un  Age  de  plus  de  aeux  cents  années. 

Dans  quelques  végétaux  grêles,  tels  que 
ceux  désignés  généralement,  sous  les  tropi-^ 
ques,  par  les  termes  de  Lianes,  il  y  a  quel- 
'  quefois  un  prolongement  qui  dépasse  1  ima- 
gination, puisqu'il  va  jusqu'à  300  mètres.  On 
a  m^mo  dit  que  la  Liane  à  tonnelles  (/po- 
mœa  rubero^a)  s'étendait  réellement  à  plus  do 
600  mètres  (i\k  de  lieue).  Certaines  espèces 
d'Algues,  comme  le  Laminaria  saccharina^ 
attellent  jusqu'à  k  mètres,  chose  extraor- 
dinaire pour  ce  genre  de  plantes,  mais  qui 
n'est  rien,  comparé  à  l'allongement  du  Mor- 
erocyêtiê  pyrifera  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  rapporté,  va  jusqu'à  100  mètres.  Le 
Chordafilum^  ou  peut-être  une  espèce  véri- 
tablement distincte  et  peu  connue  (Fucus 
^endo,L.)sert  à  faire  des  cordes  dans  Ttle  de 
Java,  et  trois,  tressés  ensemble,  résistent  à 
la  main  la  plus  forte. 

Si  nous  passons  aux  dimensions  remar- 
quables et  extraordinaires  des  fleurs,  nous 
signalerons  deux  Aristoloches  véritablement 
à  grandes  fleurs,  habitant  les  terres  équi- 
noxiales ,  dont  les  enfants  peuvent  se  faire 
des  sortes  de  casques,  par  1  effet  de  la  forme 
singulière  et  prédisposée  à  cet  effet  de  cette 
curieuse  fleur;  ce  sont  les  Àristolochia  gU 
gantea  et  cordiflora^  qui  ont  1  mètre  3  dé- 
cimètres de  pourtour  et  plus.  Mais  rien  n'ap- 
proche de  l'ampleur  de  la  fleur  de  la  Raffle- 
iia  Amoldij  trouvée  dans  les  solitudes  de 
l'ile  de  Sumatra,  et  observée  en  1818,  ayant 


végétal  est  une  espèce  parasite  sur  les  raci- 
nes du  Cissus  anguêtifolia.  Après  ces  espèces, 
les  fleurs  les  plus  grandes,  y  compris  celle 
de  notre  Hélianthe  annuel  ou  Soleil  des  jar- 
dins, qui  n'est  qu*une  inflorescence,  sont 
celles  des  genres  Datura^  Barringtonia^  Ca- 
rolina  ou  Pachyria^  Gustnvia  Nelumbium, 
Lecythis^  Lisianthus^  Magnolia  et  plusieurs 
de  nos  Liliacées. 


La  grandeur  des  fleurs  ne  nous  flrappe  suik 
vent  que  par  l'opposition  de  fleurs  anii> 
gués;  ainsi,  habitué  comme  on  Test  auxpro 
portions  connues  des  fleurs  des  Légumineu- 
ses, on  dut  être  surpris  de  la  grandeur  k 
celle  de  YAgaihi  grandiflora  et  d^un  petit 
nombre  de  celles  des  végétaux  de  la  mèiM 
famille. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  d'une  mauièn 
générale  des  vésétaux  qui  échappent  ï  la 
vue,  à  raison  de  leur  ténuité  ou  de  learptr- 
titesse.  Ils  n'ont  pu  nous  être  révélés  qu'à 
laide  d'instruments  de  la  plus  haute  pai<- 
sance,  et  leur  étude  se  rattache  autant  à  la  ph^ 
losophiede  la  nature  qu'à  l'histoire  de  labot> 
nique.  Tous  font  partie,  soit  des  Alçues,  ^}\\ 
des  Champignons,  soit  des  Hjpoxiïées,  saDi 

f)arler  des  Mousses  dont  quelques-unes  s*é- 
èvent  au  plus  d'un  millimètre,  tels  sont  les 
Phoêcummuticum  ei  pachycarpum.  Et  cepen- 
dant rien  n'est  perdu,  dans  réconomie  de  ia 
Rature  : 

L'hnroble  oiousse  procure 
La  chaleur  au  Lapon,  aux  renne«  la  pftlare; 
Elle  abrite  les  œufs,  frêle  espoir  de  roiseaii» 
ElFagile  écureaii  en  forme  son  berceau. 

Castcl. 

{  III.  Habitation  des  végétaux. 

Dans  quelques  lieux  que  rtioinme  paisse 
diriger  ses  pas,  dans  quelque  saison  qull 
puisse  observer  la  nature,  elle  lui  offrira  par- 
tout des  végétaux,  et  si  les  neiges  et  les 
glaces  éternelles  ne  couvraient  pas  les  parties 
polaires  nous  pourrions  prouver,  sur  les  rocs 
nus  en  apparence,  l'existence  de  régétatioiiâ 

SI  us  ou  moins  apparentes.  La  surface  drs 
éserts  étemels  des  neiges  n*est  méoie 
pas  entièrement  déshéritée  de  réçétatioiu 
car  la  teinte  rouge  qui  recouvre  Tes  nei- 
ges anciennes  est  enfin  reconnue  pour  le 
produit  d'une  sorte  d'Algue,  voisine  Ati 
Champignons  :  le  Proioeoccus  nivalis.  S'il 
n'est  aucun  rocher,  aucun  monument  anti- 
que fmème  ces  Pyramides  d'Egypte  cruts 
si  dénuées  de  toute  végétation),  aucant 
écorce  d*arbre  sur  laquelle  on  ne  puisse  dé- 
couvrir un  végétal,  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'homme  partout  où  il  peut  porter  ses  pas, 
trouve  autour  de  lui  un  monde  végétal  plu5 
ou  moins  abondant  ;  et  les  lieux  qu*il  traite 
de  déserts,  s'ils  ne  lui  fournissent  que  quel- 
ques rares  espèces  et  d'un  développement 
restreint,  n'en  sont  pas  moins  parsemés  de 
végétaux  appropriés  aux  soUtudes  des  pla- 

fes  sableuses  et  inhabitées.  Les  rives  de 
Océan,  éprouvent  moins  l'influence  de$ 
saisons  que  leur  littoral  ou  les  terres  au> 
l'environnent,  dont  chaque  hiver  détruit  ces 
générations,  tandis  qu'une  végétation  tou- 
jours active  couvre  dans  tous  les  temps  des 
rochers  sous-marins  ou  battus  par  les  va- 
gues (1).  Les  souterrains  mêmes  ne  sont  pas 
privés  de  toute  végétation,  et  le  jeune  et 

(1)  Certaines  espèces  cependant  sont  aiuiiidkstf 
disparaissent  lors  des  modes  chaleurs,  Und»  qtf 
plusieurs aUendent Félevation de  lateapéralnredcs 
eaui  pour  se  montrer  de  nooveaa. 
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célèbre  Hamooldt,  à  son  débutdans  le  monde, 
le  prouva  en  donnant  la  Flore  des  profon- 
deurs deê  mines  de  Freiberg^  faite  avec  un 
soin  déjà  digne  de  ses  travaux  successifs. 

Pour  les  personnes  ordinaires,  la  végéta- 
tion n'existe  aue  par  la  présence  de  forêts, 
ou  au  moins  aarbrisseaux  et  d'herbes  ver- 
do  vantes;  mais  pour  le  naturaliste  et  pour 
Tobservateur  la  végétation  est  partout  active, 
mais  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  plus  ou 
moins  de  luxe.  C'est  surtout  entre  les  tropi- 

Sues  qu'elle  se  présente  avec  toute  l'abon- 
ance  au'on  peut  désirer  ;  c'est  là  qu*avec 
Taide  d  une  humidité  indispensable,  on  voit 
croître  et  se  multiplier  les  géants  du  règne 
végétal.  Là  une  feuille  ferme  et  luisante  » 
rejetant  sans  cesse  une  lumière  vive  et  une 
chaleur  élevée  qui  la  dessécheraient  sans 
cela,  donne  à  toute  cette  végétation  un  as« 

fiect  que  nous  ne  pouvons  apprécier  que  par 
es  débris  qui  nous  restent  encore  d'une  vé- 
gétation équatoriale,  et  que  nous  retrou- 
Yons  dans  le  Lierre,  le  Houx,  le  Daphné,  le 
Laurier,  le  Cerisier-Laurier-Cerise,  le  Ce- 
risier-Azarero  et  un  petit  nombre  d*autres. 

Plus  on  se  porte  vers  les  pôles,  moins  la 
végétation  est  nrononcée  pour  les  dimen- 
sions, et  plus  elle  est  restreinte  pour  le  nom- 
i)re  des  espèces.  La  Laponie,  ilslande,  le 
Labrador,  la  Terre  de  Feu,  n'ont  pas  à  se 
louer  des  prodigalités  de  la  nature  en  ce 
genre.  Ce  aue  la  terre  offre  en  aperçu  géné- 
ral d'un  pôle  à  Tautre,  les  montagnes  le 
présentent  également  ;  pourvues  à  leur  base 
ci*une  belle  végétation  ou  couvertes  de  vas- 
tes forêts,  on  voit  en  s'élevant  disparaître 
peu  à  peu  les  arbres,  ensuite  les  plantes 
herbacées  ;  les  rochers  ne  plus  offrir  que 
quelques  Lichens,  fît  près  des  neiges  perpé- 
tuelles s'effacer  tout  signe  de  végétation. 
Les  eaux  vives  qui  nourrissent  un  si  grand 
nombre  d'espèces  qui  ne  peuvent  être  bien 
vues  et  distinguées  qu*à  1  aide  du  microsco- 
pe, ne  nourrissent  pliis,  près  des  glaciers, 
aucune  de  ces  créations  ùlamenteuses,  ver- 
tes ou  noirâtres,  par  lesquelles  la  nature  vé- 
gétale organisée,  réduite  presque  à  sa  simple 
expression,  se  laisse  voir  à  travers  un  tissu 
translucide. 

La  végétation  existe  encore  où  l'œil 
vulgaire  ne  peut  la  saisir,  sur  les  rochers, 
sur  les  assises  des  Pyramides  qui  soulèvent 
dans  le  désert;  sur  les  chefs-d'œuvre  mômes 
de  nos  statuaires  exposés  longtemps  à  l'air, 
on  voit  des  végétaux  nattre,  et  couvrir  do 
leur  postérité  les  corps  les  plus  durs:  la 
Lepraria  antiquitaiis^  en  effet,  vient  ternir  de 
ses  taches  enfumées  ou  brunes  les  marbres 
de  Paros  ou  de  Carrare  dont  sont  faites  les 
statues  qui  ornent  les  jardins  des  palais  de 
TEurope. 

Si  nous  étudions  les  végétaux  eux-mêmes, 
uous  voyons  que  d'autres  végétaux  parasi- 
tes les  couvrent  ou  les  accompagnent.  II 
n'est  pas  une  écorce  d'un  arbre  d'Âge  moyen, 
qui;  entre  les  tropiques  comme  dans  nos 
lorèts ,  ne  présente ,  djns  l'espace  de  quel- 
ques décimètres  carrés ,  une  douzaine  de 
ces  végétations  différentes  en  espèces  ou  eu 


genres.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces  grauds 
végétaux  qui ,  à  l'exemple  du  Gui ,  recou- 
vrent, entre  les  tropiques ,  toutes  les  parties 
du  tronc  et  des  branches  des  vieux  arbres , 
mais  de  ces  végétations  existantes  lorsque 
toute  autre  a  disparu,  ce  que  démontrera  la 
première  écorce  officinale  nrute  qu'on  vou- 
dra observer.  Le  blanc  qui  couvre  nos  ar- 
bres et  nos  plantes  herbacées,  qui  souille 
les  feuilles  de  nos  Rosiers,  du  Houblon ,  de 
nos  plantes  oléanaires ,  la  couleur  noire  ou 
rougeAtre  qui  couvre  nos  céréales,  sont  en- 
core des  végétations  parasites.  Le  noir  de 
nos  orangers ,  de  nos  arbustes  de  serres  , 
est  encore  le  produit  d'un  végétal  parasite. 
Non-seulement  une  plante  parasite  crottsur 
une  plante,  mais  souvent  cette  espèce  para- 
site sert  de  support  à  une  autre ,  et  dans  les 
Algues  qui  bordent  nos  côtes  maritimes, 
M.  Desvaux  a  observé  jusqu'à  trois  parasi- 
tes l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Les  observations  précédentes  sont  d'une 
haute  importance  philosophique ,  fournis- 
sant les  moyens  de  rechercher  des  végétaux 
et  de  les  observer  dans  leurs  stations  res- 
pectives; la  nature  place  toujours  les  êtres 
Qu'elle  nourrit  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  leur  développement.  C'est  donc 
dans  leur  lieu  natal  ou  station ,  qu'on  doit 
juger  de  l'état  des  végétaux.  Ce  n'est  pas, 
changés  de  climat  ou  élevés  dans  nos  in- 
firmeries décorées  du  nom  de  serres ,  aue 
nous  pouvons  en  juger;  aussi  un  végétal 
acclimaté  ou  naturalise  ne  représente  qu'im- 
parfaitement le  type  dont  il  est  originaire  : 
dans  les  zones  tempérées,  les  plantes  inter- 
tropicales se  rapetissent,  les  espèces  polai- 
res grandissent  en  s'étiolant. 

Nous  avons  parlé  des  régions  des  végé- 
taux d'une  manière  générale;  mais  il  est  en- 
core des  circonstances  de  localité,  qui  in- 
fluent singulièrement  sur  la  végétation.  Au 
milieu  des^  Alpes,  à  l'abri  des  vents  du  nord, 
dans  quetgues  parties  du  Valais ,  on  voit 
fleurir  et  fructifier  le  Grenadier  au  milieu 
des  rochers ,  lorsqu'à  quelques  centaines  de 
mètres  au  delà  tout  est  changé,  tout  est  al- 
pin. Aussi,  dans  un  climat  brûlant,  on  peut 
trouver  un  végétal  qui  recherche  l'ombre  et 
une  fraîcheur  perpétuelle,  comme  dans  quel- 
que^  positions  d'un  climat  froid  il  est  possi- 
ble de  trouver  quelques  espèces  qui  n'exis- 
tent qu'au  moyen  d'une  cnaleur  élevée  et 
d'une  sécheresse  presque  constante. 

Quelques  véeétaux  habitent  exclusivement 
leseaux  ou  les Tiçux  inondés;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  semblent  indifférents  à  ce  genre 
de  station;  le  Nasiurtium  amphibium  (  Sy- 
simbrium^  Linn.  )  est  dans  ce  cas  ;  la  Renon- 
cule aquatique  môme  se  contente  souveut 
d'une  terre  Irès-fraiche ,  mais  alors  son  port 
est  si  changé  qu'on  a  peine  à  la  reconnaître, 
et  qu'on  en  a  fait  le  Aanunculus  cœspitosui. 

La  nature  du  terrain  n'est  pas  indifférente 
aux  végétaux ,  et  une  certaine  série  d*en- 
tre  eux  adopte  exclusivement  ou  les  plages 
maritimes,  ou  les  sables ,  ou  les  argiles,  ou 
les  terres  arides ,  les  rochers ,  et  ne  crois- 
sent bien  que  dans  leur  terrain  d*électioa. 
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Linné,  qu'on  ne  s*est  habitué  à  consi- 
dérer que  comme  un  nomenclateur  métho-- 
clique ,  n*a?ail  pas  laissé  échapper  les  vues 

f;éDérales  que  nous  exposons,  et  dans  ses 
inéaments  de  Stalianes  plantarumf  il  avait 
résumé  et  ce  qu'on  avait  observé  avant  lui , 
et  ce  que  lui-môme  avait  pu  remarquer  dans 
les  voyages  qu'il  avait  faits  dans  toute  TEu- 
rope,d*où  sont  résultées  les  distinctions  sui- 
vantes : 

I.  Plantes  des  habilalions. 

Plantes  des  jardins^  ou  celles  qui  habi- 
tent naturellement  nos  cultures  horticoles, 
ou  s*jr  trouvent  toigours  cultivées,  telles 
que  le  Sonchus  oleraceus^YAtriplex  et  Satu- 
reia  hortensis. 

Plantes  des  toits^  ou  qui  s'établissent  plus 
volontiers  et  naturellement  sur  les  toits  de 
chaume,  ou  sur  les  murs  qui  les  suppor- 
tent, telles  que  los  Bromus  teclorum^  Sem^ 
pervivum  lectorum^  Crépis  tectorum^  etc. 

Plantes  des  abords^  ou  qui  s'établissent 
sur  les  Heux  incultes  voisins  des  habita- 
tions {rtêdera)^  telles  que  le  Lepidium  rude- 
raie^  la  Bardane,  le  Marrube,  laCjnoglosse, 
le  Marrube  fétide,  etc. 

Plantes  des  fumiers  dont  la  Fumeterre  [Fu- 
maria)^  a  tiré  son  nom  :  ce  sont  en  France 
rOrtie  brûlante,  TAnsérine  blanche,  la  Stra- 
raoine,  YAtriplex  en  flèche,  etc.,  etc. 

Plantes  des  murailles^  ou  des  pierres,  tel- 
les que  la  Pamulia  parietina  et  la  Pariétaire 
elle-même,  qui  en  a  reçu  son  nom.  Les 
Draba^  Chandrilla^  et  Gypsophila  muralis^ 
Draba  vema^  Hieracium  murarum^  Holosla 
umbellata^  Polypodium  vulgare^  et  beaucoup 
de  végétaux  acotylédones  couvrent  les  mu- 
railles et  les  rochers. 

Plantes  des  pierres^  sont  au  moins  aussi 
nombreuses  que  celles  des  murailles  et  crois- 
sent à  travers  les  pierres,  mais  elles  exi- 
gent encore  moins  la  présence  de  terre,  tou- 
jours existante  dans  les  murailles,  que  les 
plantes  des  murailles  :  tels  sont  la  plupart  des 
Lichens  et  des  Mousses  qui  les  couvrent  de 
leur  nombreuses  espèces.  Les  Rubus^  Rham- 
nuSf  Biscutella^  Arabis  et  Carex  saxatilis^ 
Saxifraga  peirœa  ;  Sedum^  Lepidium  et  Bu- 
plevrumpeirœumj  Thlaspi  eiAlyssum  saxatile. 

Les  matières  animales  et  les  matières  vé- 
gétales en  décomposition  donnent  encoie 
naissance  à  des  êtres  de  Tordre  des  végé- 
taux et  sur  les  plumes  des  oiseaux,  les  cor- 
nes des  solipèdes,  les  étoffes  de  laine  aban- 
données à  la  décomposition,  on  a  trouvé  des 
espèces  particulières  à  ces  sortes  de  cor\ys. 

II.  Plantes  des  champs. 

Plantes  des  champs  cultivés  :  ce  sont  col- 
les qui  couvrent  nos  cultures  si  on  leur 
laisse  la  liberté  de  se  multiplier  et  qui,  sui- 
vant les  localités  et  la  nature  des  terrains, 
dominent  plus  ou  moins,  telles  que  le  Me- 
lampt/rum  arvensej  le  Papaver  rhœas^  le  Del- 
phintum  cofisoliday  le  Centaurea  cyaniu^  les 
Adonides,  plusieurs  Renoncules,  des  Alo- 
pécures  {Alopecurus  agrestis),  le  Lithosper- 
mum  arvense  ;  les  Sperguhy  Seherardia  ar- 


vmsis;  la  VerosUea  agrestis^  leSimq^ 
su,  etc.,  etc. 

Plantes  des  lisVres:  ce  sont  toutes  c*^\^'% 
qui  croissent  sur  les  parties  herbeuses  qui 
bordent  les  pièces  de  terres  cultivées  et 
dans  lesquelles  se  multiplient^  les  Scabieo- 
ses^  rivraie  vivace,  la  Chicorée,  les  Phléo- 
les,  la  Flouve,  les  Pâturios,  plusieurs  Lai- 
ches,  des  Céraistes,  des  Euphorbes,  VÂ»pt^ 
rula  cynanchica^  etc.,  etc. 

Plantes  des  guéréts  ou  jachères  :  elles  sont 
un  peu  distinctes  de  celles  des  diamps  et 
des  moissons  et  se  composent,  suivant  k5 
localités,  de  Quelques  espèces  dominantfs, 
parmi  lesquelles  on  observe  les  Thlaspi 
arvense^  Iberis  amara^  Myosotis  scorpioides^ 
Rumex  acetosella^  Anthoxanthum  odoratum^ 
SpergulOf  Sonchus^  Chionis  calanduia^  Conr- 
volvulus  et  Anagallis  arvensis^  Euphrosia 
odontiteSf  Hypochœris  radicatOj  LuztUa  eam- 
pestris^  Cerastium  et  Circinum  arvense. 

Plantes  després  :  se  composant  essentiel- 
lement d'espèces  des  familles  de  Grauii* 
nées,  Composées,  Légumineuses  et  OmbeI« 
lifères,  quelques  Sauges,  Oseilles,  Géra- 
nions,  Rhynanthus  et  ouelques  autres  ;  de 
là  Trifotium  pratense^  Pnleum  pratense^  Poa^ 
Avena  pratensis^  Sàlvia  pratensis^  etc. 

Plantes  des  pâtures.  Elles  ont  des  rapports 
avec  les  plantes  des  lisières  et  celles  di^s 
prairies  naturelles,  surtout  de  celles  quon 
nomme  prés  hauts.  C'est  li  que  naissent  les 
végétaui  les  plus  favorables  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  domestiques  qu'on  fait 
paître  dans  les  champs;  c'est  de  la  qualité 
de  ces  herbes  que  résulte  la  bonté  de  la  ciiair 
des  moutons  des  anciennes  provinces  du 
Berri  et  de  la  Provence.  Les  plantes  des  pâ- 
tures diffèrent  naturellement  suivant  les 
contrées,  et  celles  du  nord  de  TEurope  sont 
essentiellement  d'espèces  différentes  de  cel- 
les du  midi  et  toutes  ne  ressemblent  pas 
aux  pâtures  du  littoral  maritime. 

Plantes  champêtres.  Ce  sont  celles  di*s 
champs  incultes  (campi)^  qui  ordinairement 
abandonnés  à  raison  de  leur  peu  de  terre  et 
de  leur  aridité, nourrissentcependantun petit 
nombre  d'espèces  peu  exigeantes,  telles  que 
les  Artemisia^  Phaca^  Brassica^  Vlmus,  Gen-- 
tiana  campestris^  Thlaspi^  Eryngium^  Trifo- 
lium,  et  Alvssum  campestre. 

Plantes  des  sables.  Ces  espèces  sont  assez 
nombreuses,  et  le  genre  Arenaria  en  a  tii^ 
son  nom;  ainsi  que  les  Plantago^  Carex^  Ca- 
lamagrostis^  Statice  et  Salix  arenaria  ;  Ara- 
bis  arenosa^  YAllium  et  Sisymbrium  areua- 
rium  ;  les  Dianthus  arenarius^  Arabis  arenosa. 
Le  Thesium  linophyllum,  le  l'humus  serpU- 
lum^  VAnemone  pulsatilla^  la  Viola  rkoto^ 
magensis^  VAira  canescens^  Comicularia  acu^ 
leatOj  Y  Arenaria  montana  et  beaucoup  d*aii* 
très  espèces  s'y  trouvent  encore. 

III.  Plantes  des  plaines  et  des  montagnes* 

Il  ne  faut  qu'avoir  jeté  un  simple  coup- 
d*œil  sur  la  végétation  qui  couvre  les  plai- 
nes ou  penchants  qui  entourent  la  base  df^ 
montagnes ,  pour  voir  la  différence  oes 
plantes  des  plaines  d'avec  colles  des  moolft* 
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gnesy  et  dans  les  premières  se  Irouveut 
tontes  celles  pour  ainsi  dire  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  deux  paragraphes  précé- 
dents, 

Plantes  des  montagnes.  Ce  sont  toutes  cel- 
les qui  naissent  habituellement  sur  les  som- 
mités plus  ou  moins  élevées,  les  Trifolium^ 
Teucrium,  Cynoglossum^  Colchieumy  Geum^ 
Hypericum^  Thlaspiy  Hieradum^  Aspidium 
monlanum^  Filago,  Calamagrostis^  Arnica^ 
Valeriana,  Viola,  Ruta,  Anthillis^  Aphaca, 
Jasione,  Coronilla^  Inula^  Centaurea;  Car  ex 
monlana. 

Plantes  des  Alpes.  Ce  sont  celles  habitant 
les  (ilus  hautes  montagnes,  ayant  ordinaire- 
ment une  très-petite  stature,  telles  que  Fe- 
ronica^  Campanula,  Phalaris^  Pinguieula^ 
Avena,  Poa^  Circœa^  PlantagOy  Alchemillay 
Soldanella,  Astrantia,  ghaca.  Silène^  Rosa^ 
Anémone,  ClematiSy  Aquilegia,  Scutellaria^ 
Calaminthay  Ajuga,  Bartsia,  Tazzia,  Draba^ 
Brassica,  Araois,  Cardamine,  Crépis  y  Apar^ 
gia,  Tussilago  ci  Ophrys  alpina:  Thalietrumy 
Fhleum,  Eriophorum,  Thesium,  RibeSy  Eryn- 
giumy  Heraeleumy  Polygonumy  Epilobium^ 
Cerastiumy  Xtnum,  Epimedium,  Anthirrinumy 
Lepidiumy  HieraciumyGnaphaliumy  Erigeron^ 
Chrysanthemumy  Aspidium  et  Cirsium  monta- 
num;  RumeXy  DianihuSy  ErinuSy  Aster  et 
Rhamntês  alpinus.  Les  Saxifrages,  les  Pédi- 
eulaires,  le  Saule  herbacé,  le  Bouleau  nain, 
rArbousier-raisinnd'ours,  et  une  foule  d'au- 
tres sont  dans  la  catégorie  des  plantes  al- 
pines; sans  compter  un  très-grand  nombre 
d'espèces  de  Mousses  et  de  Lichens  qui 
croissent  habituellement  sur  les  hautes 
sommités  arides  des  montagnes. 

Plantes  des  glaciers  ou  nivéales.  Elles  se 
composent  d'un  petit  nombre  d'espèces  qui 
cnnssent  vers  les  limites  de  la  végétation; 
ou  trouve  vers  les  pôles  les  Potentilla  niveay 
frigida;  Gentiana^  Ranunculus  et  Draba  nt- 
vaîis;  Artemisia  et  Gentiana  glacialis.  Le 
Cuctibalus  acaulis ,  la  Diapensia  helvetica 
sont  encore  les  espèces  qui  terminent,  pour 
ainsi  dire,  la  végétation  alpine,  et  si  l'on 
excepte  les  Lichens  rupestres,  ce  sont  les 
dernières  plantes  qu'on  oeut  observer. 

Plantes  des  rochers.  EUes  sont  différentes 
des  plantes  des  pierres,  croissant  sur  les 
éiuinences  rocheuses  ou  smr  les  rochers  des 
luontagnes.  Souvent  elles  présentent  une 
consistance  telle  dans  leurs  tiges  ou  feuilles 
charnues,  qu'on  juge  bien  qu'elles  vivent 
autant  et  plus  par  leurs  feuilles  que  par  leurs 
racines  :  telles  sont  les  espèces  de  Sedum^ 
Sempervivumy  Saxifraga;  quelques  autres,  à 
la  vérité,  offrent  une  consistance  ordinaire, 
telles  que  les  Silène^  Artemisia^  Avena  et  iPo- 
tentilla  rupestris, 

IV.  Plantes  des  bois  et  forêts. 

Plantes  des  haies.  Ce  sont  celles  qui , 
comme  refoulées  par  la  culture,  se  sont  ré- 
foçiées  à  travers  les  buissons  composant  les 
haies,  qui  entourent  chaque  champ,  dans 
beaucoup  de  localités,  et  où  Ton  trouve  les 
Vicia  sepium ,  Hordeum  tnurinum ,  Lamium 


album  et  hirsutumy  Vicia  cracca^  CueubaluM 
baccifer. 

Plantes  des  bois.  Dans  les  clairières  que 
laissent  les  arbres,  arbustes,  ou  les  touffes 
de  bois,  croissent  de  préférence  un  cerlaiu 
nombre  de  végétaux.  Autour  du  Bouleau, 
des  Pins,  Sapins,  du  Genévrier,  du  Noise- 
tier, naissent  les  Py rôles,  les  Vaccinium 
myrtillus  et  Vitis-idea,  les  diverses  Bruyères, 
la  Henziézie,  des  Orchidées,  VOrobus  ^ufrf- 
rosusy  VAsphodelus  albus ,  le  Phalangium  6t- 
colory  des  HypneSy  des  Bryum  et  Dicranumt 
plusieurs  Graminées  et  un  grand  nombre  de 
Champignons;  les  Vicia,  Stachys  silvatica: 
Senecioy  scirpus  silvaticus  ;  Hieraciumy  Gc" 
ranium  silvaticum,  etc.,  etc. 

Plantes  des  forêts.  Ce  sont  toutes  celles 
qui  semblent  rechercher  l'ombre  des  grands 
arbres,  ce  qui  tient  moins  à  la  protection  de 
leur  feuillage,  qu'à  la  nature  fraîche  du  ter- 
rain par  l'effet  oe  la  difficulté  d'évaporation, 
et  aux  débris  nombreux  qui  enrichissent  le 
sol.  C'est  là  qu'on  trouve  les  Adoxa  moschon 
tellina^  Paris  quadrifolia,  Convallaria  maia- 
lis  y  Asarum  europœumy  Asperula  odorata^ 
Actœa  spicatay  Atropa  belladona;  Poa  ne- 
moralisy  Stellaria  nemorum.  Anémone  nemo- 
rosa.  Il  est  à  remarquer  qu'en  général  les 
plantes  des  forêts  sont  printanières,  la  vé- 
gétation, excepté  celle  des  Champignons, 
exigeant  de  la  lumière  vive,  bientôt  obscurcie 
par  l'épaisseur  du  feuillage  des  arbres. 

V.  Plantes  des  marais  et  des  rives. 

Plantes  des  terres  fangeuses.  Elles  crois- 
sent dans  des  lieux  toujours  humectés  sans 
être  inondés,  très-voisins  de  la  nature  des 
marais,  nourrissant  des  plantes  analogues; 
et  dans  les  prés  marécageux  qui  sont  ana- 
logues^ne  fournissant  qu'un  fourrage  gros- 
sier :  c'est  la  première  nuance  des  lieux 
aquatiques  ;  on  y  trouve  les  Galium,  Facct- 
nium  uliginosum,  Orchis  latifoliaj  Eriopho-- 
rum  polystachiumy  etc. 
^  Plantes  des  lieux  inondés.  Inondés  pendant 
l'hiver,  les  lieux  où  croissent  ces  plantes 
sont  souvent  entièrement  desséchés  en  été, 
et  les  plantes  des  marais  comme  celles  des 
terres  fangeuses  peuvent  s'y  trouver  ;  comme 
les  Jonchus  squarrosusy  Lycopodium  inun- 
datumy  Hypericum  elodes. 

Plantes  des  marais.  Jamais  les  marais  ne 
sont  des  terres  sèches,  et  toujours  en  hiver 
ils  sont  complètement  inondés.  C'est  là  que 
croissent  les  Jonchus  palustris,  Cirsium  pa^ 
lustrcy  jEnanthe  fistulosay  Alisma  ranuncu- 
loidesy  Equisetum  palustre,  Hottonia  palus^ 
tris,  etc. 

Plantes  palustres.  Elles  croissent  dans  des 
lieiix  remplis  d'eaux  stagnantes  plus  ou 
moins  profondes  en  dessous,  toujours  cou- 
vertes en  dessus  d'un  épais  gazon  (Paludes 
cespitosŒy  L.).  Les  Drosera,  Sphagnum,  Foc- 
cinium  oxycoccosy  Eriophorum  angusti/ih- 
lium,  Carex  stellulatoy  etc.,  habitent  exclu- 
sivement ce  genre  de  localité. 

Plantes  du  littoral  maritime.  Les  Soudes, 
des  Arroches,  un  Panicaut,  deux  Armoises, 
un  Gnaphalium,  un  Plantain,  la  Gritbnie« 
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VEphedra^  TAunée  crithmoïde,  le  Cochlea-- 
ria  (tafitca,  plusieurs  StaticeiBtta  Cakile^Are- 
naria  maritima^  donnent  Tidée  de  ces  sortes 

de  plantes. 

VI.  Plantes  des  eaux . 

Plantes  des  étangs:  telles  sont  les  Chara^ 
Ca^litriche^  LemnalZanichellia^  Isoetes^  Subu- 
laria,  Scirpus  lacustrisj  Lobelia  dortmanna^ 
Typha^  etc. 

Plantes  des  fossés  et  lieux  stagnants.  C'est 
dans  les  endroits  à  fonds  vaseux  et  toujours 
remplis  d^eau  que  croissent  les  Stratiotes^ 
Ranunculus  lingua^  Sium  inundatum^  Phel- 
landrium  aquaticumy  Hydrocharis^  Menyan^ 
thés  et  beaucoup  de  Potamogétons. 

Plantes  des  rives  (iiiPARiiB).  Elles  diffèrent 
f  rès-peu  des  précédentes,  les  circonstances 
de  localité  étant  à  peu  près  les  mêmes  ;  ainsi 
elles  se  composent  pour  nous,  des  Rumex 
maritimuSy  Hydrolapathum^  Butomus  umbel- 
latuSy  Cyperus  /on^tM,  Iris  pseudo-acorus  ^ 
Sparganium  erectum^  Scirpus  tnaritimus^  etc. 

Plantes  des  rives  (RiyuLA.REs).  Elles  vien- 
nent plus  immédiatement  dans  Teau  :  telles 
sont  lesConferva  rivulariSf  Alisma  et  Sparga- 
nium natans. 

Plantée  fluviales,  ou  croissant  dans  les  ri- 
vières et  les  luisseaux,  et  au  nombre  des- 
quelles sont  des  Renoncules,  des  Potamogé- 
tons, les  Naiasj  les  Myriopkyllum^  et  Ceratth 
phyllum. 

Plantes  des  fontaines.  Ou  bien  elles  crois- 
sent dans  les  rivelets  que  forment  les  fon- 
taines, ou  elles  habitent  les  fontaines  elles- 
mêmes.  Dans  cederniercas  sont  lesFon/tna/i>, 
Hypnum  alopecurus,  riparium ,  Lemna  tri- 
sulca^  Nasturtium:  dans  le  premier  cassent 
les  Montia,  Bartramia  fontana  ;  Apium  graveo- 
lens ,  Yeronica  beccabunga  et  alsinastrum  , 
Banunculus  hederaceus,  etc. 

Plantes  marines.  Ce  sont  toutes  celles  qui 
croissent  dans  les  eaux  de  la  mer,  comme  les 
Zostera  et  Ruppia  marina  j  ainsi  que  les 
nombreuses  Algues  marines  qui  couvrent 
les  rochers  ou  les  fonds  sous-marins. 

VII.  Plantes  parasites. 

Les  Monotropahypopitys,  les  Orobanches, 
le  Gui,  beaucoup  de  Mousses,  Lichens, 
Champignons,  Hypoxilées;  un  grand  nombre 
d*Algues  marines,  croissant  sur  d'autres 
Algues,  fournissent  de  fréquents  exemples 
de  cette  sorte.  Même  il  est  quelques  espèces 
qui  croissent  sur  des  larves  d'insectes  mortes 
et  même  vivantes,  car  il  paraît  bien  prouvé 
que  la  Muscardine  qui  attaque  les  vers  à  soie 
et  les  fait  périr  est  un  Champignon  parasite. 

C'est  surtout  entre  les  tropiques  que  les 
végétaux  parasites  abondent,  et  tanms  que 
les  troncs  de  nos  plus  gros  arbres  n'offrent 

Îue  des  Lichens,  des  Hipoxilés  et  quelques 
[ousses,  là  croissent  encore  et  dans  les 
mêmes  circonstances,  les  nombreux  Epiden- 
dres,  les  Pothos  si  variés,  et  toutes  les  espè- 
ces analoguesà  notre  Gui,  composant  le  genre 
Loranthus,  s'élevant  à  plus  de  250  espèces. 
VÉGÉTAUX  DE  L'OCÉAN.  —  Quel  su- 
blime spectacle  que  celui  de  cette  plaine 
mobile,  dont  le  regard  cherche  en  vain  à 


mesurer  l'étendue;  que  ce  raste  Océifi, 
dont  la  main  du  Créateur  soulève  et  balance 
la  menaçante  immensité  1  A  cet  aspect,  Tâme 
étonnée,  confondue,  demeure  en  extase  et 
contemple  avec  une  indéOnissable  émotin 
cet  éternel  monument  de  la  toute-puissanoe 
divine.  Devant  cet  imposant  tableau,  la 
idées  s'agrandissent,  les  sentiments  s'élè- 
vent, le  cœur  s'exalte  et  s'enflamme  ;  et  il 
semble  que  l'esprit  humain,  transporté  d'an 
religieux  enthousiasme,  devienne  sans  bor- 
nes comme  les  vastes  mers  qu'on  admire. 

La  nature,  partout  si  féconde,  n'a  point 
abandonné  les  régions  sous-marines;  elle  y 
a  répandu  le  mouvement  et  la  vie.  La  lu- 
mière y  pénètre,  des  plantes  ma^ifiqnes 
en  garnissent  les  contours,^  des  animaux  de 
toutes  sortes  y  peuvent  voyaçer  à  de  grande 
profondeurs.  La  mer  no.urrit  à  la  fois  des 
êtres  dont  la  grandeur  nous  étonne,  et  d  au- 
tres dont  la  petitesse  échappe  à  notre  vue: 
la  baleine  colossale  et  le  polype  microsco- 
pique. Mais,  hélas  I  il  nous  est  Impossible 
d'explorer  son  sein.  Comment  une  aussi 
frêle  créature  que  l'homme,  qui,  pour  vivre, 
a  besoin  de  respirer  dix  fois  dans  le  court 
espace  d'une  minute,  pourrait-elle  franchir, 
sans  reprendre  haleine,  des  profondeurs 
qui  ont  jusqu'àprèsdedeux lieues  ?A  20  met. 
sous  les  eaux,  nos  oi^anes  sont  déjà  com- 
primés avec  un  poids  trois  fois  plus  considé- 
rAle  que  celui  de  notre  atmosphère;  passé 
ce  terme,  il  devient  dangereux  de  se  soumettre 
à  une  nouvelle  pression.  A  quatre  atmosphè- 
res, notre  sang,  trop  comprimé  dans  nos  mem- 
bres, se  retire  vers  les  organes  profonds  ;  la 
peau  devient  livide;  le  cœur,  engorgé,  ne  bat 
qu'avec  peine,  et  l'engourdissement^  p^écu^ 
seur  de  la  mort,  nous  avertit  qu'on  ne  peut 
sans  danger  prolonger  cet  état  quelques  dqo- 
ments  de  plus.  Avec  la  cloche  à  ptoigeur, 
on  emporte,  il  est  vrai,  une  petite  provision 
d'air,  qu'on  peut  renouveler  de  temps  en 
temps,  à  l'aicfe  d'un  mécanisme  ingénieui  ; 
mais  cet  appareil,  qui  permet  à  Thomme  de 
rester  sans  danger  deux  ou  trois  heures  au 
fond  de  l'eau,  n'empêche  pas  la  pression 
d'agir;  l'air  s  y  comprime  à  mesure  qu'on 
descend.  On  peut  avec  cette  cloche  travailler 
sans  inconvénient  à  la  profondeur  de  lil) 
pieds  ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  de  des- 
cendre plus  avant.  Pour  pénétrer  dans  les 
dernières  profondeurs  de  l'Océan,  nous 
n'avons  ^onc  d'autre  ressource  que  la  sonde, 
qui  nous  en  rapporte  les  produits. 

Si  l'Océan  venait  à  se  dessécher,  son  lit 
nous  présenterait  de  vastes  régions,  de  gran- 
des vallées,  d'immenses  gouffres  tout  autant 
abaissés  au-dessous  de  la  surface  générale 
des  continents,  que  les  sommités  des  Alpes 
se  trouvent  élevées  au-dessus.  Qu*est-ee  que 
celte  profondeur  d'environ  deux  lieues  à  re- 
gard du  globe  terrestre,  qui  n'a  pas  moins  de 
3000  lieues  de  diamètre  ?Ùne  mince  pelUcule, 
la  rosée  qu'une  nuit  dépose  sur  une  orange. 
Cependant,  pour  nous  qui  sommes  si  petits, 
c'est  encore  quelque  chose  qu'une  masse 
d'eau  capable  d'engloutir  la  plus  haute  moih 
tagne  des  Cordillères,  et  de  n'en  laisser  ï 
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découvert  que  juste  ce  qu*il  faut  pour  for- 
mer un  écueil  oa  amarrer  une  barque.  C*est 
un  monde  tout  rempli  de  mystères,  d'aperçus 
niagnifiques,  et  dont  la  sonde  du  marin  ne 
nous  donnera  pas  sans  doute  de  longtemps 
la  géographie  complète.  Aussi  inégal  que  la 
sunace  des  continents,  le  fond  de  la  mer  pré- 
sente de  grandes  chaînes  de  montagnes, 
dont  les  fies  sont  les  véritables  sommets. 
Ce  monde,  comme  le  nôtre,  a  de  riches 
val1ées,des  plaines  fertiles,dMncultes  déserts, 
mais  sans  doute  avec  des  foréts,des  animaux 
et  un  ciel  à  part.  On  y  voit  d'immenses  cr)i- 
tères,  foyers  toujours  ardents  d'où  s'échap- 

Sent  des  laves  bouillantes  et  des  roches  eu- 
ammées  qui  vont  jusqu'à  la  surface  soulever 
des  masses  liquides,  soumis  aux  mômes  ré- 
volutions que  la  surface  des  continents,  le 
fond  de  l'Océan  tremble  souvent  aussi,  s'é- 
lève en  Iles  nouvelles,  ou  bien  engloutit  les 
anciennes.  Que  de  choses  intéressantes  ne 
découvririons-nous  pas  sur  le  fond  de  la 
mer,  s'il  nous  était  permis  d'y  voyager  libre- 
ment 1  Nous  pourrions  suivre  d'étroites  val- 
lées, artères  de  ce  monde  sous-marin,  con- 
duisant ,  comme  des  fleuves ,  les  courants 
rapides  qui,  du  pôle  è  l'équateur,  mêlent  les 
eaux  de  toutes  les  mers  pour  en  équilibrer 
la  température;  puis  de  grandes  lignes  de 
rochers  nus,  montrant  à  vif  leurs  arêtes  de 
jaspe  ,  de  granit ,  de  micas  argentés  ;  leurs 
cristallisations  métalliques ,  dont  les  mille 
facettes  reflètent  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
et  forment  mille  grottes  enchantées.  Nous 
passerii)us  sur  des  plaines  de  nacre,  de  co- 
rail rouge ,  d'arbustes  aux  formes  étranges, 
dont  les  rameaux  pétriBés  portent ,  au  lieu 
de  feuilles  et  de  fleurs,  d'innombrables  pe- 
tits animaux  radiés.  Nous  traverserions  des 
})rairies  de  plantes  inconnues  ,  d*imraenses 
brèts  de  Floridées,  qui  vont  respirer  l'air  à 
la  surface,  bien  qu'elles  enfoncent  leurs  raci- 
nes à  160  mètres  de  profondeur. 

Nous  aurions  au-dessus  de  nos  têtes  un 
ciel  sillonné  dans  toutes  les  directions  ])ar 
des  animaux  aux  formes  fantastiques;  des 
baleines  gigantesques  y  nageant  avec  autant 
d'aisance  que  les  vautours  planent  dans  les 
airs,  et  se  reposant  comme  ces  derniers  sur 
les  rochers  à  pic  des  plus  hautes  montagnes. 
Qui  sait  à  quel  spectacle  la  nature  nous  ferait 
assister  sous  une  pression  de  huit  cents 
atmosphères,  alors  qu'un  globe  de  fer  aussi 

§ros  que  la  tête  et  de  l'épaisseur  de  trois 
oigts,  serait  brisé  comme  une  bulle  de  sa- 
von, etgue  l'effort  si  puissant  de  la  poudre  ne 
pourrait  faire  sortir  une  bombe  d'un  mortier. 
L'Océan,  avons-nous  dit,  a,  comme  les 
continents,  ses  prairies  et  ses  forêts  magni- 
fiques. Les  flancs  de  ses  montagnes  et  les 
pentes  de  ses  vallées  nourrissent  une  Krande 
variété  de  plantes,  dont  chacune  se  plaît  dans 
un  climat  particulier.  L&,  les  espèces  se  choi- 
sissent également  une  zone  ,  une  latitude, 
une  exposition,  une  nature  de  terrain  parti- 
culières, et  cela  dans  des  conditions  inverses 
de  celles  qui  se  présentent  à  la  surface  du 
globe.  A  mesure  que  l'on  gravit  une  monta- 
gne, ou  voit  la  végétation  devenir  chétive, 


rare,  et  disparaître  enfln  tout  h  fait  pour  cé- 
der la  place  aux  neiges  étemelles  :  un  phé- 
nomène contraire  se  remarque  au  milieu  des 
eaux  de  la  mer.  Plus  on  approche  des  val- 
lées profondes,  moins  les  niantes  sont  nom- 
breuses, et  la  sonde  nen  ayant  jamais 
rapporté  de  débris  à  la  distance  de  3000 
mètres ,  on  peut  raisonnablement  aflirroer 
que,  comme  les  sommets  des  montagnesjes 
plus  profonds  abîmes  sous-marins  sont  d^ 
pourvus  de  végétation. 

Parmi  les  plantes  marines,  les  unes  aiment 
les  endroits  c/ilmes  où  nul  courant  n'arrive; 
elles  y  étendent  leur  longues  branches  au 
sein  aune  eau  tranquille  dont  nul  soufile 
extérieur  ne  peut  troubler  l'immobilité.D'au- 
très,  au  contraire,  se  cramponnent  avec  force 
aux  rochers  que  la  mer  bat  avec  violence,  et 
semblent  ne  pouvoir  vivre  qu'au  milieu  de 
la  tourmente.  Quelques-unes  s'établissent 
dans  les  courants,  dont  elles  aiment  à  suivre 
les  ondulations.  Les  Joncs ,  les  Hangliers, 
les  Soudes,  ayant  besoin  d'air  et  de  soleil, 
s'écartent  pendes  rivages,  et  tandis  que  les 
racines ,  toujours  immergées,  puisent  leur 
nourriture  au  fond  de  l'eau ,  on  en  voit  les 
tiges  et  les  fleurs  former  à  la  surface  de 
charmantes  oasis  où  les  oiseaux  de  mer  bâ- 
tissent leurs  nids. 

C'est  surtout  au  milieu  des  eaux  transpa- 
rentes et  chaudes  de  l'océan  Pacifique  et  de 
la  Méditerranée  que  la  végétation  sous-ma- 
rine déploie  toute  sa  richesse.  Des  Mousses 
d'une  délicatesse  infinie,  parées  des  plus 
belles  couleurs,  s'y  étalent  en  vastes  tapis, 
dont  ont  peut  admirer  les  nuances,  dans  les 
moments  de  calme ,  à  plus  de  100  pieds  de 
profondeur.  On  y  voit ,  sur  les  pentes  des 
collines,  l'Ansérme  soyeuse,  dont  la  tise 
cannelée  ressemble  kdes  tresses  de  soie;  de 
petites  Algues  purpurines  qui ,  lorsqu'elles 
sont  nombreuses,  communiquent  k  la  mer* 
une  teinte  de  sang;  des  Sargasses,  qui  for- 
ment dans  l'océan  Atlantique  des  prairies 
considérables.  Lorsqu'elles  sont  arrachées, 
ces  plantes  ont  la  singulière  faculté  de  flotter 
sur  les  vagues  des  années  entières  sans  se 
flétrir,  et,  continuant  à  croître,  se  trouvent 
souvent  ainsi  transportées  à  plus  de  2000 
lieues  de  la  place  où  elles  ont  pris  naissance. 
On  rencontre  dans  les  mers  équatoriales 
l'élégante  famille  des  Floridées,  dont  quel- 
ques-unes, nuancées  de  rouge  et  de  jaune, 
lancent  au  loin  de  petites  capsules  qui  écla* 
tent  et  abandonnent  au  gré  des  vagues  leurs 
graines  nomades;  les  Laminaires  hygromé- 
triques ,  ressemblant  à  des  reptiles ,  et  c[\n 
sont  susceptibles,  par  une  longue  macératiou 
dans  l'eau  douce,  de  se  réduire  en  une  gelée 
transparente ,  formant  un  aliment  sucré  fort 
apprécié  des  habitants  du  Chili,  depuis  Lima 
jusqu'à  la  Conception  ;  enfin,  une  grande 
quantité  d'Ulves,  dont  quelques-unes  se  man- 
gent sous  le  nom  de  laitues  de  mer  (1). 

(1)  Les  plantes  marines  ne  présentent  pas  moins 
de  variétés  dans  leurs  tornies  que  les  végétaux  ter* 
resires.  11  y  en  a  en  arbrisseaux,  en  feuilles  de  lai- 
tue, en  longues  lanières,  en  cordelettes  unies  ;  d*au- 
très  avec  des  nœuds,  comme  des  disciplines  ;  d'autres 
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Hais  une  djs  plantes  les  pius  remarquables 
de  la  flore  sous-marine  est  sans  contredit  le 
Fucus  aiganleus.  Roi  de  la  mer ,  comme  le 
Cèdre  1  est  de  nos  montagnes,  il  s'élance  jus- 
qu'à la  surface,  d'une  profondeur  de  100  mè- 
tres (1).  Ses  gerbes  colossales,  véritables  îles 
flottantes  sur  lesquelles  viennent  dormir  au 
soleil  les  tortues  et  les  goélands,  forment  des 
écueils  redoutés  des  marins.  Sous  Téquateur, 
où  la  mer  est  calme  et  le  vent  faible,  une  fois 
engagés  dans  les  réseaux  serrés  de  ses  forêts 
à  tleur  d'eau,  les  bâtiments  n'ont  plus  qu'à 
mettre  en  panne  pour  attendre,  quelquefois 
des  mois  entiers,  qu'une  forte  brise  les  dé- 

Soit  qu'elles  parsèment  de  leurs  débris 
les  grèves  solitaires  ou  qu'elles  tapissent  les 
rochers  stériles  qui  bordent  les  rivages, 
les  Algues  répandent  un  air  de  fraîcheur  et 
de  vie  au  sein  de  la  nature  inanimée.  Ce 
sont  elles  qui  annoncent,  en  général,  aui 
navigateurs  égarés  dans  l'immense  étendue 
de  1  Océan,  1  approche  tant  désirée  de  la 
terre.  11  y  en  a  d'ailleurs  parmi  elles  des 
espèces  qui  possèdent  par  elles-mêmes,    el 

chargées  de  siliques,  de  digiiations,  de  chevelures  ; 
60  grappes  de  raisin,  comme  celles  qui  en  porteat  le 
nom  sous  notre  tropique.  Les  unes  flottent  sans  pa- 
raître attachées  à  la  terre;  d'autres  ont  des  racines 
qu'elles  collent  aux  corps  les  plus  unis,  à  des  galets, 
etc.  11  y  en  a  qui  s'élèvent  à  la  surface  des  flots  au 
moyen  de  petites  vessies  pleines  d*aîr;  d'antres  ont 
de  larges  ieuilles  en  éventail,  criblées  de  trous,  à 
travers  lesquels  Teau  passe  comme  par  un  tamis  ;  il 
en  est  qui  v^ètentsur  la  croûte  des  coquilles,  comme 
des  poils  follets,  etc.  Il  y  a  une  Uive  laminaire  d'une 
immense  longueur,  surnommée  le  Baudrier  de  Nep- 
tune; trempée  dans  Teau  douce  et  exposée  à  Tair 
sec,  eUe  se  couvre  bientôt  d'une  efOorescence  de 
cristaux  blancs  et  sucrés.  La  plus  jolie  des  Ulves 
est  une  Paludine  dont  la  feuille,  imitant  fidèlement, 
par  ses  zones  tachetées,  les  yeux  de  la  queue  du  paou, 
s'élargit  dés  sa  base  et  forme  un  élégant  évenlaiL 

Les  plantes  marines  présentent  toutes  sortes  de 
dimensions  et  acquièrent  quelquefois  une  grandeur 
considérable  ;  nous  avons  déjà  parié  du  Fucus  gigan- 
tesque; \e  Cliordafilum  quêtes  habiiants  delà  naute 
fclcosse  font  sécher  et  tordent  pour  en  confectionner 
leurs  filets,  parvient  à  une  longeur  de  10  à  45  mètres. 
Le  Leuoma  fu$ce$cen$  qui  végète  dans  l'hémisphère 
austral,  est  hautde  8  à  10  mètres,  et  son  trouca  pres- 
que an  décimètre  d'épaisseur.  Les  Laminaires  de 
nos  cétes  ont  le  diamètre  d'une  forte  canne,  et  la 
tigecn^uae  du  LamitMria  buccinalisdiï  cap  de  Bonne- 
Espérance  est  assez  grosse  pour  être  convertie  en 
cornemuse.  Enfin,  les  navigateurs  font  mention 
d'herbes  marines  qui  s'étendent  sur  une  longeur  non 
interrompue  de  300  à  500  mètres. 

(1)  Comment  expliquer  la  coloration  de  cette  plante 
Il  une  pareille  profondeur?  M.  de  Homboldt  a  vu^ 
près  des  fies  Canaries,  la  sonde,  jetée  à  la  profon- 
deur d'environ  190  pieds,  rapporter  une  production 
marine  qu'il  a  nommée  Fucus  viiifolius.  CeUe  plante 
était  d'un  vert  aussi  décidr^  que  celui  des  feuilles  de 
Graminées.  Or,  d'après  les  expériences  deBouguer, 
la  lumière,  après  avoir  traversé  180  pieds,  est  affai- 
Mie  dans  le  rapport  de  1  à  1477.  Ce  Fucus  ne  de- 
vait donc  être  edairé  que  par  une  lumière  deux  cent 
irois  fois  plus  faible  que  celle  d'une  chandelle  vue  à 
mi  pied  de  distance.  Cette  faible  clarté  suffirait-elle 

f^our  exciter  en  elle  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique, ou  sa  coloration  tient-elle  à  quelque  autre 
•cause  encore  inconnue  ? 


indépendamment  de  tout  contraste,  la  beaaté 
des  formes  et  des  couleurs  :   Celles  sont  les 
Délesséries,  les  ïridées  de  Bory   Saint-Vîii- 
cent,    certains  Céramium,   et  particulière 
ment  la  Bryopside  de  Rose,  qui  semble  ui^ 
jolie  miniature  du  Peuplier  d'Italie.  On  pe^t 
citer  encore  la  Dawsome  de  Durville,  reflé- 
tant un  doui  incarnat  sur  ses  frondes  déli-a- 
tes   et  élégamment  sinuées.  Sous  un  auL'-e 
point  de  vue,  les  Algues  offrent  au  savant 
un  grand  intérêt;  elles  oeuvent  lui  fournir, 
dans  leur  distribution  Hydrographique  ôe^ 
lumières  propres  à  éclairer    rbisloire  des 
parties  inondées  du  globe. 

Les  plantes  marines  sont  soumises  à  Pm- 
fluence  de  la  température  atmosphérii^tf 
comme  les  autres  plantes;  mais  cette  id- 
fluence  est  ici  subordonnée  à  l'épaisseur  ei 
à  la  masse  du  liquide  qui  la  traosmet  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  la  végétation  varie  bien  moius 
dans  la  mer  que  sur  la  terre.  La  distribiH 
tion  des  espèces  marines  suit  en  général  les 
courbures  des  côtes;  dans  Théaiisphère  dn 
Nord,  où  les  terres  sont  plus  rapprochét? 
les  unes  des  autres,  il  y  a  plus  d'analogie 
entre  les  espèces  que  dans  rhémlsphère 
austral,  dont  une  étendue  bien  plus  vast^ 
est  coi^verte  par  les  eaux.  Cest  sans  doute 
en  vertu  de  celte  influence  exercée  par  li 
température,  que  les  tribus  d'Algues,  diffé- 
rentes par  leur  structure,  sont  affectées  à 
telle  ou  telle  zone  de  latitude.  Ainsi  les  Ul- 
vacées,  dont  la  consistance  est  membraneui^ 
el  papyracée  et  la  couleur  verte,  prennent 
|)lus  de  développement  dans  les  mers  k^ 
laires,  quoiqu'elles  soient  aussi  cosmo|>olt- 
tes  ;  les  Laminarlées,  qui  comptent  da.ô 
leur  rang  les  géants  de  la  Flore  maritim*', 
couvrent  toutes  les  plages,  tous  les  rochers, 
dans  les  mers  froides  des  deux  hémisphères; 
les  Fucoïdes,  coriaces  et  ligneuses»  augmen- 
tent principalement  sous  le  rapport  du  nom- 
bre des  espèces,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  pôle;  les  Fucus  en  j)articulier  abondent 
entre  le  55'  et  le  hk*  degré  de  latitude,  et  pa- 
raissent rarement  plus  près  de  l'équateur 
que  36%  Vers  les  tropiques,  au  contraire,  ré- 
gnent les  nombreuses  espèces  de  Sargasses. 
dont  Colomb  comparait  les  agglomérations 
à. de  vastes  prairies  inondées,  et  dont  M. 
de  Humboldt  a  décrit  deux  énormes  bancs  au 
milieu  de  l'océan  Atlantigue. 

Parmi  les  plantes  marines  qui  ayoisineitt 
les  côtes,  il  s  en  trouve  beaucoup  qui  four- 
nissent un  aliment  agréable  ;  d'autres  sont 
exploitées  par  l'industrie.  Les  Varechs  doo- 
nenl  l'iode,  substance  fort  employée  en  mé- 
decine, et  d'une  Irès-grande  utilité  dan» 
les  arts,  surtout  depuis  l'invention  du  da- 
guerréotype. En  lavant  la  cendre  de  certai- 
nes Algues  épineuses  répandues  sur  toutes 
les  côtes  de  l'Europe,  on  se  procure  la 
soude,  qui  forme  la  base  du  savon.  Enfia 
la  plupart  des  débris  végétaux  rejetés  par 
la  mer  pendant  lés  tempêtes,  en  fertilisant 
les  terres  sur  lesquelles  on  les  répand,  sont 
pour  les  habitants  des  côtes  une  source  gra- 
tuite  de  richesses  et  de  bien-éfre. 
Ainsi  brillent  de  toutes  parts  la  puissauK.e 
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et  la  sagesse  ae  Celui  qui  creusa  le  bissin 
des  mers,  et  dans  la  main  duquel  le  vaste 
et  profond  Océan  ne  pèse  pas  plus  que  te 

1)etit  globule  de  rosée  que  l'Aurore  suspend  à 
a  pointe  des  herbes  qui  tapissent  les  vallons. 
VEILLOTE  OU  VEILLEUSE.  Voy.  Col- 
chique. 

VÉLAR  (  vulg.  Herbe  aux  chantres  ;  Ery- 
simutn  o^.,Linn.,  du  grec  l^uu,  je  guéris). 
—  Je  puis  vous  décrire  une  triste  plante  qui 
semble  se  dévorer  comme  TEnvic»  et  qui 
s*é)ève  au  bord  des  chemins  et  des  murail- 
les, soit  pour  alimenter  soit  pour  exhaler 
ses  cliagnns. 

La  tige  de  cette  plante  s'élève  en  se  tor- 
dant» sans  régularité.  Son  vert  est  sans  éclat. 
Elle  a  des  aspérités  brunAtres  qui  la  rendent 
dureau  toucher.  Ses  branches,  alternes  sur 
la  tige,  se  disposent  à  peu  près  comme  le  bâ- 
ton d'un  perroquet,  dont  les  échel(His  se 
traverseraient  par  le  pivot. 

Ses  bras,  grêles  et  menus»  sont  soutenus 
ehacun  d'une  feuille  profondément  décou^ 
pée.  Sa  forme,  sa  découpure,  est  si  peu  ré- 
gulière» qu'on  la  dirait  mangée,  éciiancrée 
par  quelque  accident»  plutôt  que  taillée 
ainsi  par  l'adroit  ciseau  de  la  nature. 

Le  vert  des  feuilles  est  bleuâtre»  sombre 
et  désagréable. 

Les  Oeurs  de  cette  plante  sont  de  petites 
crucifères»  jaunes  imperceptibles»  qui  se 
trouvent  toujours  aux  extrémités  des  bran- 
ches, réunies  en  assez  petit  nombre. 

Lorsque  la  corolle  fait  place  à  la  silique 
ou  gousse,  la  branche  s'allonge  un  peu  pour 

f)ousser  d'autres  fleurs,  de  sorte  que  ces 
)ras,  si  peu  jolis,  sont  chargés  de  siliques, 
qui  semblent  s'y  coller  comme  des  écailles. 

L'enveloppe  des  graines,  la  silique»  est 
garnie  d'un  duvet  bien  court»  qui  la  blanchit 
en  apparence,  et  qui  prouve  combien  la 
nature  veille  encore  sur  le  plus  humble  ber- 
ceau. Elle  donne  une  mousse  fine  à  ceux 
aui  ne  peuvent  garnir  de  laine  le  pauvre  ht 
e  leurs  enfants.  J'ai  vu»  en  Picardie,  des  lits 
de  feuilles  dans  les  chaumières»  et  des  feuil- 
les, uniquement  des  feuilles,  en  chauffaient 
encore  les  habitants. 

Cette  petite  fleur  est  encore  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Elle  a  son  calice  composé  de  qua- 
tre parties  séparées,  elle  a  quatre  pétales 
jaunes,  soutenus  sur  leurs  onglets,  et  s'ou- 
vraut  sur  le  calice.  Enfin  elle  a  six  étami- 
nes  et  un  pistil. 

Une  description  peut  embellir  l'objet  le 
moins  agréable.  L'œil  observateur  qui  con- 
temple tout,  qui  suit  chaçiue  détail,  recon- 
naît des  circonstances  pleines  d'intérêt,  qui 
sont  pour  lui  précieuses  comme  un  trésor. 
Nous  marchons  par  un  chemin  de  fleurs, 
uiais  en  général,  nous  marchons  si  vite»  que 
nous  faisons  voler  la  poussière;  elle  brûle, 
elle  obscurcit  tout,  nous  arrivons  les  yeux 
malades,  nous  n'avons  rien  vu.  Est-ce  la 
faute  de  la  route  ou  de  celui  qui  l'a  tracée? 

Les  anciens  ont  parlé  d'un  Èrygimum^  qui 
n'est  point  le  nôtre  :  ils  lui  attribuent  des 
qualités  éminentes  dans  les  maux  de  poi- 
trine et  la  toux*  On  a,  pendant  longtemps 


admis  la  recette,  mais  appliiuéeè  une  autre 
plante  :  elle  a  enfin  été  abandonnée;  on 
laisse  tousser  et  cracher  les  malades,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux.  Le  remède  était  eu 
vogue  du  temps  de  Boileau.  Une  lettre  de 
Racine  à  ce  poëte  renferme  une  anecdote 
oui  nous  apprend  pourquoi  on  l'a  nommée 
Aerbe  au  cAaiUre,  et  combien  les  préjugés 
sur  les  propriétés  da  certaines  plantes  éga- 
rent les  meilleurs  esprits. 

«  Le  sirop  (ÏEryeimum^  dit  Racine»  n'est 
point  assurément  une  vision.  M.  Dodarr,  à 
qui  j'en  parlai  il  ^  a  trois  jours,  me  dit  et 
m'assura  en  conscience  que  M.  Morin,  qui 
m'a  parlé  de  ce  remède,  est  sans  doute  le 
plus  habilQ,  médecin  qui  soit  dans  Paris,  et 
le  moins  charlatan.  Ce  médecin  m'a  assuré 
que  si  les  eaux  de  Bourbonne  ne  vous  gué- 
rissaient pas  (  de  votre  extinction  de  voix  ), 
il  vous  ffuérirait  infailliblement.  Il  m'a  cité 
l'exemple  d'un  chantre  de  Notre-Dame,  à 
qui  un  rhume  avait  fait  perdre  entièrement 
la  voix  depuis  six  mois,  et  il  était  prêt  à  se 
retirer.  Ce  médecin  l'entreprit,  et  avec  une 
tisane  d'une  herbe  qu'on  appelle,  je  crois, 
Eryeimum^  il  le  tira  n'affaires»  en  telle  sorte 
que  non-seulement  il  parle»  mais  il  chante» 
et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue. 
J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la 
cour  ;  ils  avouent  que  cette  plante  d'Ery- 
simum  est  très-bonne  pour  la  poitrine.» 

«  Nous  essayerons  cet  hiver  VErysimumf  dit 
Boileau»  en  réponse  à  cette  lettre  :  mon  mé- 
decin et  mon  apothicaire,  à  qui  j'ai  montré 
l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  de 
cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire 
grand  cas;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'eilo 
ne  peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont 
l6  gosier  attaqué,  et  non  pas  à  un  homme 
comme  moi»  qui  a  tous  les  muscles  embar* 
rassés.  Peut-être  que  si  j'avais  le  gosier 
malade»  prétendrait-il  que  VErysimum  ne 
saurait  guérir  que  ceux  qui  ont  ta  poitrine 
attaquée.  » 

VER  A  SOIE.  Voy.  Mûrier. 

VERATRUli  SABADILLA.  Voy.   Orfilis 

CÉVADILLB. 

VËKATRUM.   Voy.  Varairb. 

VERBASCUM.  Voy.  Molène. 

VERGE  DE  JACOB.  Voy.  Aspuodèlb. 

VERGE  D'OR  {Solidago,  Linn.),  fam.  de$ 
Composées.  -—  Deux  ou  trois  espèces  excep>« 
tées,  ce  genre  ne  renferme  que  des  plante? 
exotiques»  dont  plusieurs  0!it  été  introdui- 
tes dans  nos  parterres;  elles  ne  sont  presque- 
d'aucun  usasse;  cependant»  comme  notre 
Verge  d'or  commune  avait  été  admise  par- 
mi les  amers  et  les  astringents»  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Solidago^  du  latin  solidare 
(souder),  et  en  français  celui  de  Verge  d'or^  h 
cause  du  beau  jaune  doré  de  ses  fleurs»  dis- 
posées en  grappes  courtes  le  long  de  la  par- 
tie suj)érieure  de  la  tige.  Dans  la  plupart 
des  espèces  cultivées»  ces  mêmes  grappec» 
sont  allongées»  latérales,  fortement  cour* 
bées;  les  supérieures  plus  courtes,  formant^ 
par  leur  ensemble,  une  ample  panicule  plane» 
pyramidale,  triangulaire,  telles  que  le  Soli^ 
dago  canadensisj  altissima^  etc. 
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C'est  an  milieu  des  bois  taillis,  des  prés 
secs,  des  forêts,  que  croit  en  abondance  la 
Vbkgb  d*ob  communb  (Solidago  virga  aurea, 
lânn.  ).  Ses  grappes  de  belles  fleurs  jaunes, 
souvent  très-touffues,  étaient,  sous  ces  som- 
bres localités,  cette  parure  si  simnl?,  si 
touchante,  qu'il  n'appartient  qu'à  la  na- 
ture de  donner  à  ses  productions,  quand 
elles  ne  iiortent  point,  comme  dans  nos  jar- 
dins, la  livrée  du  luxe.  Cette  plante  fleu- 
rit dans  Tété,  et  s'étend  depuis  les  contrées 
tempérées  jusque  dans  la  Laponie. 

VERMILLON    D'ESPAGNE.     Yoy.    Gab- 

THAMB. 

VERNIS.  Yoy.  Sumac  et  Tebminalibb. 

VÉRONIQUE  {Veronica^  Linn.)  ,|fam.  des 
Rhinanthées  ou  Pédiculaires.  —  Les  Véro- 
niques sont  répandues  partout  :  elles  se 
montrent  dans  les  campagnes  avec  les  pre- 
mières fleurs  du  printemps  ;  dans  les  val- 
lons qu'elles  parcourent,  dans  les  pAturagos 
qu'eliesfertiliscnt,surlescollinesetles'pelou- 
ses  sèches  qu'elles  égalent;  elles  gagnent  les 
montagnes,  pénètrent  dans  les  forêts,  se  re- 
tirent à  l'omore  des  bois,  sur  leurs  lisières, 
le  long  des  haies  et  des  chemins;  d'autres 
croissent  dans  les  lieux  humides,  dans  les 
fossés  inondés,  sur  le  bord  des  lacs,  des 
étangs,  dans  les  eaux  basses  ;  il  en  est  qui 
s'élèvent  jusaue  dans  les  Alpes,  et  bravent 
les  rigueurs  ae  ces  lieux  glacés  ;  d'autres  ne 
redoutent  point  la  chaleur  des  climats  brû- 
lants ;  partout  elles  brillent  par  la  couleur 
azurée  de  leurs  fleurs,  par  leur  réunion  en 
épi  ou  en  grappe  ;  partout  elles  intéressent 
par  leurs  bonnes  qualités,  par  leur  agréable 
infusion.  Les  Véroniques  sont  presque  tou- 
tes européennes. 

Comment  se  fait-il  qu*un  genre  aussi 
étendu  n'ait  été  mentionné  par  aucun  des 
anciens  botanistes,  du  moins  de  manière  i 
pouvoir  être  reconnu  7  L'étymologie  du  nom 
Veranica^  employé  par  tous  les  auteurs  des 
derniers  siècles,  est  presque  aussi  obscure. 

Peu  d'insectes  attaquent  les  Véroniques  : 
ou  cite  pour  le  Beecabunga^  un  charancoa 

(le  Curculio  beccabunga^  Linn.)  ,  une  pna- 
ènc  (Phalœna  nitida^  Linn.) ,  pour  la  Véro- 
nique dos  champs,  le  Meloe  alrata,  Lion., 
{HJur  plusieurs  espèces  de  Véroniques 
eu  fleurs,  surtout  vers  les  bords  de  la  mer 
Caspienne. 

L  Fleuré  disposées  en  épi  terminal, — La  Vé- 
BOTiiQUE  MARITIME  (Veronica  maritima^  Linn.J 
est  une  des  belles  espèces  de  ce  genre,  qui 
croit  dans  le  nord  de  l'Europe,  le  long  des 
côtes  maritimes,  dans  les  terrains  secs  et 
arides.  Elle  n'a  point  encore  élé  observée 
en  France. 

La  VÉRONIQUE  EN  ÉPI  (Ferofitca  spicata^ 
Linn.)  se  mêle  dans  les  bois  aux  plantes  oui 
en  font  la  décoration  ;  elle  y  brille  par  les 
épis  simples  et  touiTus  de  ses  fleurs  d*un 
bleu  céleste,  ordinairement  solitaires  ;  elle 
aime  les  lieux  arides  et  sablonneux,  ne 
craint  ni  la  chaleur  ni  le  froid.  Très-com- 
mune aux  environs  de  Paris,  au  bois  de  Bou- 
lr»gne  et  ailleurs  ;  on  la  retrouve  dans  le 
pord  da  TEurope. 


n  existe  dans  les  prairies  des  baules  an»- 
tagnes  des  Alpes  et  dans  celles  da  Dan- 
phiné,  une  petite  espèce  connue  soos  le 
nom  de  Véboiiiqub  a  FBOiixBS  nm  PAgi» 
BBTTB  (Yeranica  bellidioides^  Linn.),  figurée 
dans  Haller,  velue  sur  toutes  .ses  parties. 

La  VÉBOniQUB  FBUTicuLBUSE  (  FerofiîcB 
fnUieulosaf  Linn.)  est  un  petit  arbuste  as- 
sez élégant,  qui  croit  sur  les  rochers,  dans 
les  lieux  un  peu  couverts  des  Pyrénées  et 
des  Alpes. 

La  VÉRONIQUE  BUMMCLAnB  (Ffrofiica  min»- 
mulariay  Linn.)  est  encore  une  petite  es* 
pèce  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  d'an  aspect 
agréable. 

LaVÉBONiQUB  DBS  AtPES  {YeTonica  alpima^ 
Linn.)  est  une  plante  gui  ne  sort  point  de 
ces  montagnes,  qui  habite  les  plus  élevées* 
et  qu^on  retrouve  jusque  dans  la  Laponie. 

La    VÉRORIQUE     A    FEUILLES   DB    SKErOLCT 

{Yeroniea  serpillifolia^  Linn.),  ainsi  que  la 
plupart  des  espèces  suivantes,  nous  ramèn 
nent  dans  les  plaines,  et  se  trouvent  ré- 

fiandues  presque  partout.  Celle-ci  croit  aux 
ieux  frais,  dans  les  {>âturages,  le  long  des 
chemins,  dans  les  haies,  et  même  dans  les 
bbis.  Elle  s'étend  du  midi  au  nord  de  TEu* 
rooe,  jusque  dans  la  Laponie. 

IL  Fleurs  disposées  en  grappes  laiéraUs.^ 
La  VÉRONIQUE  BBCCABUN6A  (Yeromca  beeeo' 
bunga^  Linn.)  décore  agréablement  les  bords 
des  étangs,  des  ruisseaux  et  des  fontaines 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Cette 
plante  est  tendre,  un  peu  charnue,  parfai- 
tement glabre.  Ses  tiges,  qui  doivent  porter 
hors  de  l'eau  leur  partie  ramifiée  et  fleurie» 
acquièrent  une  longueur  relative  à  la  pio- 
fondeur  des  eaux.  Les  feuilles  sont  ovales, 
un  peu  arrondies,  denticulées,  presque  ses- 
siles.  Les  fleurs  sont  bleues,  disposées  en 
grappes  simples,  axillaires  ;  les  capsules  à 
peine  échancrées,  un  peu  renflées.  Le  suc 
de  cette  plante  est  savonneux,  antiscorbu- 
tique, d'une  saveur  Acre,  un  peu  amère.  On 
la  substitue  au  cresson,  quoiqu'elle  lui  soit 
très-inférieure.  Ses  jeunes  pousses  se  man- 

Î;ent  en  salade,  ou  cuites  avec  le  pourpier, 
e  cresson,  les  épinards,  etc.;  mais  quand  on 
veut  l'emplojrer  comme  antiscorbutique,  il 
faut  en  recueillir  les  individuà  prêts  a  Om^ 
rir ,  et  dans  les  lieux  bien  exposés  au  soleiL 
Ces  ({ualitésla  rapprocbentdesCrucifèras,  eC 
l'éloignent  des  autres  Vérouiques,  ce  qui 
probablement  doit  être  attribué  aux  lieax 
qu'elle  occupe. 

La  Véboniqub  mourou  iYeronica  oM^oUts, 
Linn.)  croit  dans  les  mêmes  lieux  que  la 

Erécédente  ;  elle  en  diffère  par  ses  feuilles 
eaucoup  plus  grandes,  lancéolées,  au  pea 
dentées,  presque  embrassantes  ;  les  graphies 
plus  longues  et  plus  lAches  ;  les  capsules 
ovales,  à  peine  écnancrées.  On  lui  attribue 
les  mêmes  propriétés  et  le  même  emploi 
qu'à  la  précédente. 

La  Vbroriqob  a  écussou  {Yeroniea  jciilfl- 
lata^  Linn.)  est  une  niante  délicate,  carac- 
térisée par  ses  tiges  faibles,  grêles,  rameiH 
ses,  rampantes  en  partie;  par  ses  feuilles  lon- 
gues, très-étroites,  linéaires,  ai|{ues.  Les 


1477 


VER 


DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 


VER 


f478 


fleurs  sont  bleoAtres.  Celte  ptante  est  com- 
mune dans  les  marais,  sur  le  bord  des 
étangs. 

La  VÉRONIQUE  OPFIGI!! ALB  {Veronica  offi-- 
einalis,  Lirru.),  vulgairement  Thé  d'Europe 
ou  Véronique  md/f,  a  des  tiges  dures,  eu 
partie  couchées  et  velues.  Ses  feuilles  sont 
opposées,  un  peu  péliolées,  fermes,  ovales, 
velues,  dentées,  un  peu  obtuses;  les  fleurs 
d*un  bleu  pftle,  disposées  en  grappes  laté- 
rales pubescentes.  Cette  plante  crott  dans 
les  bois  montueux,  sur  les  collines  sèches 
et  arides,  dans  les  contrées  tempérées  de 
TEurope ,  d'où  elle  s'avance  jusque  dans  le 
Nord. 

Ses  propriétés  se  bornent  à  procurer  une 
boisson  assez  agréable  par  son  infusion  théi* 
forme  diurétique,  un  peu  tonique,  adoucis- 
sante, peut-être  préférable  au  thé  dans  beau- 
coup de  cas,  propre  à  nettojrer  et  à  rétablir 
Testomac  après  les  indigestions. 

A  la  suite  de  cette  espèce ,  on  en  place 
deux  autres  qui  n'en  sont  presque  que  des 
variétés  ;  Tune  est  le  Yéronica  Tourne fortii 
de  Villars  ;  et  l'autre  le  Veronica  AUioniiy 
du  même.  Ce  sont  de  petites  plantes  alpines. 
On  peut  encore  rapprocher  de  ces  plantes  la 
Veronica  aphyllaj  Linn.)»  remarquable  par 
sa  petitesse.  Elle  crott  dans  les  Pyrénées  et 
les  Alpes,  aux  lieux  couverts  et  froids. , 

La  VÉRONIQUE  Petit -GHÊNB  {Veronica 
ehamœdrys^  Linn.)  est  une  de  ces  aimables 
petites  plantes  que  nous  rencontrons  pres- 
que partout  dans  nos  promenades,  dans  les 
prés,  le  long  des  haies,  dans  les  lieux  abrités 
des  grands  vents,  depuis  les  contrées  tem- 
))érées  jusque  dans  le  Nord.  Elle  nous  ré- 
jouit par  ses  belles  fleurs  bleues,  disposées  en 
une  longue  grappe  latérale.  Son  inrusion  est 
aussi  agréable  que  celle  de  la  Véronique 
officinale  ;  elle  jouit  des  mômes  propriétés. 
Elle  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

La  Véronique  ▲  feuilles  d'ortie  {Vero^ 
nica  urticœfolia^  Linn.),  so*js  des  propor- 
tions beaucoup  plus  grandes ,  ressemble 
assez  à  l'espèce  précédente  ;  mais  ses  tiges 
sont  à  peine  pubescentes.  Cette  planie  croit 
dans  les  montagnes  sous-alpines ,  dans  les 
bois,  parmi  les  buissons. 

La  VÉRONIQUE  des  montagnes  (  Veronica 
monianaj  LinnO  se  distingue  des  précé- 
dentes par  ses  feuilles  pétiolées,  ovales,  ob- 
tuses ou  un  peu  aiguës,  velues  et  souvent 
rougeAtres  en  dessous,  dentées  et  variables 
dans  leur  grandeur.  Les  fleurs  sont  d'un  bleu 
pâle,  disposées  en  petites  grappes,  axillaires, 
opposées.  Cette  plante  crott  aux  lieux  om- 
bragés et  montueux  des  forêts,  dans  les  con- 
trées tempérées  et  méridionales  de  l'Europe. 
Elle  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

Plusieurs  auteurs  ont  soupçonné  notre 
Véronique  gerii andrée  {Veromca  Teucrium)^ 
différente  de  la  plante  de  Linné.  On  s'appuie 
sur  ce  que  cette  plante  ne  se  trouve  pas  dans 
sou  herbier  ;  mais  la  description  qu'il  eu 
donne  y  convient  parfaitement,  et  surtout 
la  figure  de  Fuehsy  qu'il  cite  en  synonyme. 
Sa  tige  est  dure,  en  partie  couchée,  un  peu 


velue.  Cette  Véronique  crott  dans  les  ter- 
rains secs,  sur  le  bord  des  bois,  dans  les 
contrées  tempérées.  Elle  fleurit  en  mai. 

Cette  plante  offre  quelques  variétés  qui 
peut-être  ont  occasionné  rétablissement  de 
plusieurs  espèces. 

Fleurs  solitaires,  axillaires.  —  Ici  les  es- 
pèces prennent  une  autre  forme.  La  plupart 
ont  des  tiges  étalées  ou  couchées  sur  la 
terre;  leurs  fleurs  sont  solitaires  dans  l'ais- 
selle des  feuilles,  et,  lorsqu'elles  sont  rap- 
})rochées,  elles  offrent  la  forme  d'un  épi 
éuillé.  Toutes  sont  annuelles,  tandis  que 
les  espèces  précédentes  sont  bisannuelles  ou 
vivaces.  Elles  fleurissent  dans  le  printemps. 

La  Véronique  des  champs  (Veronica  ar-- 
vensisy  Linn.),  très-commune  partout  dans 
les  champs,  ne  redoute  ni  les  froids  du  Nord, 
ni  leschaleursdu  Midi. Ses  tiges  sont  étalées, 
en  partie  redressées,  garnies  de  feuilles  op- 
posées, plus  ou  moins  distantes,  petites, 
ovales,  en  cœur,  obtuses  et  crénelées  ;  celles 
qui  accompagnent  les  fleurs  sont  étroites, 
entières,  alternes.  Les  fleurs  sont  petites, 
presque  sessiles,  d'un  bleu  pile  ;  les  cao- 
suies  comprimées ,  un  peu  échancrées.  EUe 
offre  plusieurs  variétés,  telles  que  la  Vero^ 
nica  polyanthoi  de  Thuillier. 

La  VÉRONIQUE  AGRESTE  [Veronica  agrestis^ 
Linn.),  très-rapprocliée  de  la  précédente,  en 
ditTère  par  ses  feuilles  un  peu  pétiolées, 
ovales,  arrondies,  toutes  semblables  et  cré- 
nelées, môme  les  feuilles  florales.  Bords  de 
la  route  allant  de  la  station  du  chemin  de 
fer  à  Clamart  ;  champs  entre  Versailles  et 
Saint-Cyr. 

La  VÉRONIQUE  A  FEUILLES   DE    LIERRE  (  Fe- 

ronica  hederifolia^  Linn.)  se  distingue  des 

f)récédeDtes  par  les  divisions,  de  son  calice, 
arges,  en  cœur,  pointues,  fortement  ciliées. 
Elle  habite  les  mômes  localités  que  les  deux 
précédentes. 

La  VÉRONIQUE  A  TROIS  LOBES  {Vcromca  tri^ 
phylloiy  Linn.)  est  remarquable  par  ses  feuil- 
les sessiles,  à  trois  ou  cinq  digitations  ;  les 
inférieures  dentées,  en  cœur. 

La  Véronique  digitée  (Veronica  digitata^ 
Vahl.)  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuil- 
les divisées  en  trois  digitations  et  plus,  li- 
néaires, fort  étroites,  semblables  à  celles  du 
Teucrium  chamœpilyê^  d'où  vient  gue  La- 
marck  l'avait  nommée  F.  chamœpithoides. 

On  distingue  encore  plusieurs  autres  pe- 
tites espèces  assez  remarquables,  telles  c|ue 
la  VÉRONIQUE  VOYAGEUSE  [Vcronica  peregrina^ 
Linn.),  parfaitement  glabre  sur  toutes  ses 
parties,  a  feuilles  entières,  un  peu  charnues, 
linéaires,  obtuses,  quelquefois  un  peu  den- 
tées ;  les  fleurs  solitaires,  presque  sessile.^^. 
Elle  croit  dans  les  champs,  aux  lieux  cul- 
tivés, en  France,  en  Italie,  en  Suède,  et 
môme  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amé- 
rique. 

La  VÉRONiQi  E  pRiNTANiÉRE  {Vcronica  ver- 
na^  Linn.)  est  une  fort  petite  espèce,  à  tige 
droite,  presque  simple  ;  les  feuilles  ovales, 
oblongues,  les  unes  entières,  d'autres  quel- 
quefois découpées.  Cette  plante  crott  dans 
les  ixMf  les  prairies  sèches,  aux  environs 
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de  Paris,  etc.  Elle  parvient  jusque  dans  la 
Suède. 

La  VÉRONIQUE  PRÉCOCE  [Terofiica  prœcox^ 
AU.)  est  pubcscente  sur  toutes  ses  parties  ; 
sa  tige  est  droite,  presaue  simple,  d  un  vert 
fonce  ou  rougeâlre  ;  tes  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  en  cœur.  On  la  trouve  dans  les 
contrées  méridionales  de  TEurope,  et  même 
aux  environs  de  Paris.  C'est  la  Yeronica  ocy- 
mifolia  de  Thuillier. 

La  y ÉROKiQUE  A  FEUILLES  d'acinos  {VeTOfiica 
acinifoHa,  Linn.),  quoique  très-rapprochée 
de  la  précédente,  s'en  distingue  par  sa  cajv 
sule  comprimée,  divisée  en  lobes  arrondis. 
Cette  plante  croit  dans  les  prés,  les  terrains 
limoneux,  dans  le  midi  de  la  France,  et  mê- 
me aux  environs  de  Paris. 

La  VÉRONIQUE  FILIFORME  {Y&ronica  fUi-- 
formiSf  Vahl,  Enum.)  est  bien  distinguée  des 
précédentes  par  ses  lon^s  pédoncules  Oli- 
lormes,  presque  capillaires.  Cette  plante 
croît  d«ns  le  Levant,  sur  tes  bords  du  Pont- 
Eu\in  :  elle  a  été  retrouvée  dans  toute 
ritalie,  et  dans  les  environs  de  Nice  et  de 
Toulon,  aux  lieux  cultivés. 

VERT  DE  VESSIE.  Voy,  Nerprun 

VEHTICILLE.  Voy.  Inflorescence. 

VÉSICULE  EMBRYONNAIRE.  F. Germes. 

VESSELODP.  Voy.  Ltgopbrdon. 

VERVEINE  (Verlena,  Linn.,  de  Vénerie 
vena^  veine  de  Vénus,  parce  que  cette  plante 
entrait  dans  la  composition  des  philtres).  — 
Il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  que 
les  druides,  en  grande  cérémonie,  coupaient 
en  hiver  le  Gui  de  chêne ,  et  la  Verveine  au 
printemps.  Salut  donc  à  celte  aitUtible  anti- 
quité l  Les  monuments  des  bardes  et  leurs 
pierres  grises  sont  h  peine  indiqués  en  des 
fragments  de  poëmes  dont  on  conteste  les 
dates.  Les  forêts  qui  servaient  de  temples  et 
de  forteresses  aux  druides  ont  changé  de 
face.  La  Verveine  seule  refleurit  tous  les  ans. 
L'idée  de  consacrer  des  fleurs  est  venue  du 
besoin  d'éterniser  les  divinités  mêmes.  Les 
Orientaux  entendent  leur  langage  :  il  ne 
U0U3  est  point  étranger  ;  il  peut  nous  deve- 
nir plus  familier  encore,  et  ces  hiéroglyphes 
dureront  c^uand  les  pyramides  ne  seront  plus. 

Les  anciens  n'employaient  pas  indifférem* 
ment  les  branches  ou  les  fleurs  de  tel  ou  tel 
arbre.  Les  cérémonies  funéraires,  par  exem- 
ple, en  consacraient  un  certain  nombre,  el , 
dans  presque  tous  les  cas,  les  fleurs  étaient 
autant  de  symboles.  Les  Grecs  ne  parlaient 
en  public  qu'après  s'être  couron nés  ae fleurs  ; 
c'était  de  leur  part  annoncer  qu'ils  avaient 
invoqué  les  dieux  ,  et  qu'ils  en  écouteraient 
riuspiration.  Un  des  contrastes  les  plus  frap* 
pauts  fut  sans  doute  de  voir  à  la  fête  de  l'E- 
tre suprême  un  bouquet  de  roses  et  d'épis 
entre  les  mains  de  Robespierre. 

Eu  appliquant  le  nom  de  Verbena  à  une 
plante  particulière ,  les  modernes  ont  ima- 
giné que  c  était  cette  même  plante  que  les 
njagiciens  faisaient  entrer  dans  leurs  en- 
chantements ,  puis  dans  les  mystères  téné- 
breux de  la  cabale ,  dans  les  prétendus  sor- 
tilèges du  moyen-âge  :  on  lui  attribuait  sur- 
tout la  vertu  de  resserrer  les  nœuds  de  l'ami- 


tié,  et  de  réconcilier  les  cœurs  aliénés  {iv 
la  haine;  d'une  autre  part,  on  s'en  serTait 
pour  purifier  les  autels  de  Jupiter  ,  pour  les 
orner  pendant  les  sacrifices  ;  oa  se  pressen- 
tait dans  les  temples  des  dieux  ,  courormét 
dr*  Verveines,  ou  tenant  des  rameaux  à  la 
main,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'aitaiserli 
divinité  ;  on  aspergeait  avec  des  Verveines 
l'eau  lustrale ,  pour  chasser  des  maisons  1» 
esprits  malins. 

Quoiqu'il  y  ait ,  dans  la  description  A^ 
YUfk  jSoTâvq  de  Dioscoride,  bien  oes  \m\s 
qui  se  rapportent  à  notre  Verveine ,  il  est 
cependant  douteux  ({ue  ce  soit  la  même  plan- 
te ;  du  moins  faut-il  avounr  qu'elle  ne  («ut 
nous  offrir  aucune  des  propriétés  attribuées 
à  la  plante  de  Dioscoride.  Conimenl  les  r^ 
connaître  en  effet  dans  une  plante  presque 
inodore,  d'une  saveur  un  peu  a  mère,  faible- 
ment astringente  ?  Comment,  sans  autre  exa- 
men ,  les  modernes ,  asservis  aux  idées  ki 
plus  hasardées ,  ont-ils  pu  accorder  à  notre 
Verveine  cette  foule  de  propriétés  médici- 
nales, accréditées  par  l'ignorance  ,  la  crédu- 
lité et  l'imposture?  Revenus  à  des  idées  plus 
raisonnables,  les  médecins  ont  enfin  renoncé 
à  l'emploi  d'une  plante  si  longtemps  préco- 
nisée par  la  charlatanerie. 

Parmi  les  Verveines  exotiques  cultivées 
danç  les  jardins,  la  Verveine  ciTaoNXELLB 
(Verbena  triphylla^  l'Uér.  ) ,  ainsi  nommée  à 
cause  de  son  odeur,  ne  doit  pas  être  oa- 
bliée.  C'est  un  charmant  arbrisseau ,  orip- 
naire  du  Chili.  Ses  fleurs  blanches  el  nuio- 
breuses ,  disposées  en  épis  grêles  ,  forment 
une  assez  belle  panicule  à  l'extréinité  des 
rameaux. 

On  cultive  encore  comme  plante  d'oroe- 
ment  le  F.  melindres ,  H.  K.  »  originaire  da 
P/<raguay  :  tige  grêle ,  diffuse  ;  feuilles  lan- 
céolées, incisées  ;  fleurs  d'un  rouge  cramoisi 
éblouissant ,  durant  toute  l'année.  Propa^- 
tion  par  boutures.  —  Le  V.  pulchella^  Sweet, 
originaire  de  Buenos-Ayres,  a  les  tiges  cou- 
chées, radicantes,  les  fleurs  nombreuses, 
d'un  bleu  clair,  disposées  en  cyme  terminal, 
se  succédant  depuis  la  fin  du  printemps  jus- 
qu'en automne.  Propagation  par  semis. 

VESCE  (Ktcia,  Linn.). —  Je  reviens  d*une 
herborisation  ;  j'ai  eu  à  saluer  dans  ma 
course  des  réunions  de  plantes  qui  seoH 
blaient  cantonnées  chacune  dans  leur  ré- 
gion. De  belles  Ancholies  recevaient  man 
hommage;  de  petits  Souvenez-vous  de  moi 
me  traçaient  le  nom  de  l'amitié;  des  Coque- 
licols  et  des  filuets  attendaient  de  jeuues 
bergères.  Plus  d'une  fleur  attendait  son  pei'H 
tre,  je  promettais»  à  toutes  ;  mais  je  ne  pou- 
vais leur  répondre  du  temps,  et  le  hasard, 
plus  que  le  choix,  déterminera  effectivemeot 
leur  place. 

La  tôte  blanchie  de  l'Hellébore  commence 
a  disparaître;  la  touffe  des  feuilles  radicales 
de  ces  palmes  d'un  vert  foncé,  que  nous 
remarquâmes  à  la  fin  de  cet  hiver,  semble 
au  contraire  réunir  de  nouvelles  puissances. 
Nous  avons  trouvé  un  hanneton  qui  s>> 
dormait  sur  une  de  ces  grandes  touffes,  et 
nous  avons  pensé  qu'un  petit  accès  de  fuite 
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l'avait  fait  mettre  à  ce  régime  par  la  faculté 
hannétonnienne.  Chez  eux,  sans  doute,  on 
Ta  à  rilellébore  comme  chez  nous  ou  irait 

aux  eaux.  , 

Traversons  ce  gazon  de  Titnjrmaîes,qu  en- 
tremêlent des  branches  de  Croisette,  comme  . 
des  colonnes  jadis  dorées,  maintenant  sans 
chapiteaux.  Epargnons  ces  petites  nappes 
narl'umées  de  Serpolet.  Passons  devant  ce 
Froment,  dont  la  nuance  est  encore  si  fraî- 
che, et  que  varient  la  teinte  sombre  du  Blé 
de  vache  et  les  grappes  lilas  de  la  jolie 
Vesce  à  épis  ;  arrêtons-nous  un  moment  à 
cette  dernière  :  c'est  la  Vicia  crocca^  Lion. 
Cette  jolie  plante  n'est  point  une  plante 
parasite.  Ses  vrilles  délicates  lui  font  seu- 
lement chercher  l'appui,  ou  d'une  fleur 
plus  iorte  qu  elle,  ou  d'un  tuyau  de  seigle 
qu  elle  semble  guirlander.  Soutenons  une 
si  jolie  plante,  elle  réjouit  notre  vue  de  ses 
chapelets  lilas  ;  elle  ne  demande  que  le  bras 
de  l'amitié. 

Ses  petites  fleurs  papilionacées  ont,  en 
effet,  la  plus  fraîche  couleur.  Elles  se  ran- 
gent sur  trois  lignes  alternativement,  et 
toujours  du  même  côté  de  leur  droite  petite 
branche,  qu'elles  recouvrent  jusqu'à  moitié. 
Le  calice  est  une  espèce  de  petit  sabot 
lilas,  qu'on  ne  distingue  pas  d'abord. 

Toute  la  fleur  est  longue  et  étroite.  Le 
petit  étendard  est  un  manteau  d'un  beau 
violet,  qui  se  plisse  au  milieu  et  s'écbancre 
à  son  extrémité,  d'ailleurs  arrondie. 

Les  deux  ailes,  d'une  nuance  plus  pflle, 
sont  comme  une  jolie  coquille  bivalve. 

La  carène,  h  laquelle  elles  tiennent  des 
deux  côtés,  est  extrêmement  petite  et  plus 
pâle  encore,  sauf  sa  petite  pointe,  dont  la 
-  couleur  est  très-foncée.  La  dégradation  des 
teintes  douces  est  le  grand  art  du  coloris. 
Les  peintres  l'étudient  longtemps. 

Le  pistil  est  recourbé,  ainsi  que  le  petit 
faisceau  d'étamines.  De  petites  anthères 
jaunes  sont  le  trésor  qu'enveloppaient  tant 
de  voiles.  Quand  ils  s'écarteront  eux-mê- 
mes ,  on  ne  verra  plus  qu'un  berceau , 
c'est  pour  ce  berceau  que  tout  est  fait. 
O  avenir  1  avenir  I  le  présent  se  consume 
pour  toi  seul,  et  tu  ne  donnes  qu'un  rêve 
au  présent. 

Les  Vesces  occupent,  par  le  grand  nom- 
bre de  leurs  espèces,  des  localités  différen- 
tes, et  donnent  aux  lieux  Qu'elles  habitent 
cet  aspect  agreste  qui  les  lait  rechercher. 
I.a  plupart  sont  répandues  dans  les  prés,  les 
lieux  cultivés,  les  moissons  et  les  bois:  il 
en  est  qui  ne  quittent  point  les  terrains 
montagneux  et  pierreux.  On  en  rencontre 
.  peu  ou  point  dans  les  sols  humides.  Le  plus 
grand  nombre  appartient  è  l'Europe:  plus 
«communes  dans  les  contrées  tempérées  que 
dans  celles  du  Nord. 

11  est  bien  étonnant  que  les  Vesces  n'aient 
point  assez  intéressé  les  premiers  botanistes 
pour  ne  les  avoir  pas  signalées,  au  moins 
comme  des  plantes  recherchées  avec  avi- 
dité par  les  troupeaux;  s'ils  en  ont  parlé, 
on  ignore  sous  quel  nom.  Nous  trouvons  le 
nom  de  Vicia  chez  les  auteurs  latins,  qui 
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vient,  dit-on,  du  mot  vincire  (lier),  à  cause 
des  tiges  grimpantes  et  des  vrilles  avec  les- 
quelles les  Vesces  s'entortillent  autour  des 
autres  plantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 

Ï>eut  douter  qu'une  espèce  de  Ftdo,  ou  une 
égumineuse  sous  ce  nom,  n'ait  été  cultivée 
chez  les  Romains.  Virgile  en  parle  dans 
ses  Géorgique$9  mais  comme  d'une  plante 
de  peu  d  importance,  qu'on  cultivait  ce(»en- 
dant,  mais  sans  nous  dire  si  elle  était  em- 
ployée comme  pâture,  en  abandonnant  ses 
lanes  aux  troupeaux,  ou  ses  graines  aux 
oiseaux  de  basse-cour,  aux  pigeons,  comme 
chez  nous  :  il  est  évident  qu'on  la  semait 
dans  les  champs  que  l'on  destinait,  l'année 
suivante,  à  produire  du  froment  : 

Aut  tenues  fettu  Viciœ,  tri$ti$que  Lupini 

Suitulem  fragiles  calamos 

Sic  quoque  mutatit  requiescunt  fetibuê  arva* 

Georg.  1,  V.  75  et  82. 

Virgile  indique  ailleurs  le  temps  où  il  la 
faut  semer  : 

Si  vero  Viciamque  seres^  vilemtiue  Phaselum 

Haudobscura  cadeM  mittet  tibi  signa  Bootes, 

Georg.  I,  V.  227  et  2i9. 

Ainsi,  du  temps  de  Virgile,  la  Vesce 
servait  à  occuper  les  terres  mises  en  jachè- 
res. Pline  en  parle  dans  le  même  sens.  Vicia 
pinguescufU  arva  (lib.  xviii,  cap.  15).  11  pa- 
raît que  cette  culture  a  été  ensuite  aban- 
donnée pendant  une  longue  suite  de  sfècles. 

La  Vesgb  cultivée  (Vicia  sativa^  Linn.)  a 
éprouvé  le  sort  de  presque  toutes  les  plantes 
livrées  à  la  culture.  De  nombreuses  variétés 
ont  altéré  son  caractère  originel.  Elle  croît 
dans  les  champs, parmi  les  moissons, depuis 
les  contrées  les  plus  froides  jusqu'aux  plus 
chaudes  de  l'Europe. 

La  Vesce  fournit  un  excellent  fourrage  : 
on  la  cultive  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Ses  tiges,  lorsquelles  ont  été  battues, 
sont  encore  très-bonnes  pour  nourrir  les 
moutons.  La  Vesce  sert  aussi  à  fertiliser  les 
terres  :  dans  ce  cas,  on  la  renverse  avec  la 
charrue  lorsqu'elle  est  en  fleurs.  Cet  usage, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  était 
connu  des  Romains.  Il  convient  surtout  aux 
terres  fortes  que  l'on  a  le  temps  de  labourer, 
de  manière  à  leur  faire  porter  du  blé  d'an- 
née à  autre.  On  peut  semer  la  Vesce  avec 
l'Avoine,  et  les  couper  en  vert.  Le  produit 
en  est  très-avantageux;  il  n'épuise  point  la 
terre,  et  devient  préférable  aux  jachères. 
Les    graines  servent    particulièrement  de 
nourriture  aux  pigeons;  elles  deviennent 
nuisibles  aux  autres  animaux,  aux  canards» 
aux  jeunes  dindons,  surtout  aux  poules,  si  on 
les  leur  donne  seules  et  pendant  plusieurs 
jours.  II  faut  ne  les  distribuer  qu'en  petite 
quantité,  et  que  leur  usage  soit  souvent  in- 
terrompu. Il  en  est  de  même  de  la  plante 
entière,  récoltée  par  un  beau  temps  après  la 
formation  du  fruit.  La  tige  et  les  gaines 
forment  un  aliment  précieux  pour  hiverner 
les  bêtes  à  laine,  surtout  si  on  a  mêlé  à  la 
semence  une  certaine  quantité  de  Pois  gris, 
de  Lentilles,  d'Orge,  d'Avoine.  Ce  fourrage 
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est  connu  des  cultivateurs  sous  les  nomsde 
draaées,  melarde^  etc.  11  est  excellent  pour 
les  brebis  qui  allaitent. 

La  Ybsgb  jaune  (Vicia  luiea^  Linn.),  assez 
commune  dans  les  champs,  les  moissons  et  le 
long  des  chemins,  est  remarquable  par  la  cou- 
Jeur  de  ses  fleurs  solitaires,  aiillaires  et  sessi- 
;  les.  On  la  cultive  en  Italie  et  dans  le  Levant 
-avec  assez  d'avantages.  Elle  peut  fournir 
jusqu'à  trois  coupes  dan$  un  été,  procurer 
de  pUis  un  bon  pâturage,  ou  être  enterrée 
comme  engrais. 

La  Vesgb  PRiNTANiiRB  (Yicia  lathyroideSf 
Linn.),  quoique  petite,  n  est  pas  sans  uti- 
lité. Comme  elle  croit  dans  les  plus  mauvais 
terrains,  et  qu'elle  pousse  au  premier  temps, 
elle  fournit,  surtout  aux  moutons,  une  bonne 
nourriture.  Les  habitants  de  la  Sologne,  dit 
Bosc,  seraient  fréquemment  dans  le  cas  de 

{)erdre  beaucoup  de  botes  par  le  défaut  de 
burrages  secs  à  la  fin  de  Thiver,  si  cette 
Vesce  n'y  suppléait. 

La  Yesce  des  haies  (Vicia  sepiumj  Linn.) 
s'élève  à  la  hauteur  de  3  ou  4^  pieds  et 
plus,  sur  une  tige  grêle,  presque  ailée,  un 
peu  velue  et  grimpante.  Cette  plante  est 
commune  dans  les  bois,  les  haies,  les  lieux 
couverts  ;  elle  s'étend  jusque  dans  le  Nord. 
La  Vesce  PisiFORMB(rtctapût/ormû,  Linn.) 
est  une  espèce  très-distincte  dont  les  feuilles 
sont  tellement  semblables  à  celles  des  pois, 
qu'on  pourrait  y  être  trompée  la  première 
vue.  On  trouve  cette  plante  dans  les  bois  en 
France,  en  Autriche,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. Quelques  agriculteurs,  M.  Yvart 
en  particulier,  ont  essavé  la  culture  de  cette 
espèce.  On  y  a  trouvé  les  mêmes  avantages 
que  dans  la  Vesce  cultivée. 

VETIVER.  —  C'est  la  racine  de  l'espèce 
d'Andropogon  surnommé  Sqiiarrosus^  que 
l'on  pend  en  petits  paquets  aux  murailles, 
pour  corriger  la  mauvaise  odeur  de  l'air. 

VICIA.  Voy.  Vescb. 

VICTORIA  REGI  A,  John  Lindley  ;  espèce 
de  Nvmphéacées,  trouvée  en  janvier  1837 
sur  les  eaux  du  fleuve  Berbice,  dans  la 
Guyane,  par  l'Anglais  Schomburgh,  et  qui 
avait  été  déjà  signalée  en  1799  parHaencke, 
botaniste  allemand,  mort  en  Amérique  au  mi- 
lieu de  ses  doctes  investigations,  et  par  lui 
désignée  Euryale  amazonica^  en  mémoire  du 
fleuve  sur  les  bords  duquel  elle  abonde. 
Elle  a  depuis  été  découverte  par  le  voya- 
geur Poëppiç,  en  1830,  au  sem  de  toutes 
les  eaux  qui  aifluent  dans  le  grand  fleuve 
des  Amazones,  et  en  1831  par  Alcide  d'Or- 
l>igny»  dans  les  rivières  du  Parana,  du  Pa- 
raguay, du  Rio-Mamore,  et  dans  celles  des 
Srovinces  plus  au  sud  des  Corrientes  et  des 
loxos.  Elle  est  appelée  Yrupe  par  les  Gua- 
ranis, et  Maix  d^eau  par  les  Espagnols. 

Cette  plante  est  une  plante  aquatique  très- 
remarquable,  non-seulement  par  la  gran- 
deur de  ses  feuilles,  qui  parfois  ont  jusqu'à 
3  mètres  d'étendue,  et  présentent,  en  ma- 
nière de  rayons,  leurs  nuit  nervures  prin- 
cipales très-saillantes;  mais  encore  par  la 
gigantesQue  couoe.  d'abord  blanche,  légère- 


ment teinte  de  rose  en  son  centre,  puis  uni- 
formément rose,  de  ses  fleurs  qui  répandent 
au  loin  le  parfum  le  plus  doux.  Elle  a  les 

1)lus  grands  rapports  avec  VEuryaie  feroxià 
a  Chine  et  de  rlnde.  Comme  chez  lui,  des 
.épines  redoutables  occupent  la  face  ioft^ 
neure  et  pourpre  de  ses  feuilles,  chargeDt 
le  pétiole,  le  pédoncule,  le  calice  et  même 
les  fruits.  On  jouit  en  la  contemplant,  mais 
on  n*ose  y  toucher.  —  Plante  de  pur  agré- 
ment, elle  n^est  d'aucune  utilité  réelle  ;  oo 
estime  cependant  sa  graine  farineuse  comme 
comestible. 

VIGNE  (Vitis  rtni/era),  linn.)-  —  U  flo- 
raison de  la  Vigne  n'a,  comme  celle  des 
Gram'ens  nourriciers,  aucun  appât,  aucan 
éclat   qui  la  distingue.  La  nature,  si  soi- 

Î^neuse  toujours  de  voiler  de  mille  charmes 
es  substances  salutaires  qu'elle  fait  naître, 
a  voulu  cependant  que  les  premiers  objets 
nécessaires  n'empruntassent  a  aucun  ce  mé* 
rite  dont  notre  reconnaissance,  dont  notre 
universel  besoin  les  dispense.  C'est  une  le- 
çon de  morale.  Les  sentiments  de  la  nature 
ont  toujours  en  eux-mêmes  leur  suffisante 
expression  ;  mais  ceux  (jui  se  composent  et 
se  modifient  ont  besoin  de   recourir  aux 

SrAces.  Je  pourrais  dire  encore  que  la  science 
oit  être  aimable,  et  que  la  bonté  toute  seule 
est  aimée. 

De  tous  les  arbres  ou  arbrisseaux  qui 
peuplent  la  surface  du  globe,  de  tous  ceux 
que  l'homme  cultive  pour  ses   besoins  ou 
ses  plaisirs,  il  n'en  est  aucun  qu'on  puisse 
comparer  à  la  Vigne.  Est-elle  abandonnée  à 
elle-même,  elle  offre,  dans  le  désordre  de  s»^ 
branches,  ces  grâces  négligées  qui  ont  tant  de 
charmes  dans  la  nature.  Là  elle  s'étend  sur 
les  buissons, confond  ses  rameaux  avec  ceui 
des  arbrisseaux  qui  les  composent;  elle  ie^ 
domine  en  usurpatrice,  profite  de  l'appui 
qu'elle  les  force  de  lui  donner,  se  montre 
presque  seule,  et  masque  sous  la  grandeur 
et  le  nombre  de  ses  feuilles  la  force  qui  it 
soutient.  Comme  elle  paye  son  usurpation 
par  ses  bienfaits,  on  la  lui  pardonne;  mais 
qu'elle  soit  abandonnée,  elle  ne  peut  plus 
que  ramper  dans  la  boue  ;  ailleurs  elle  emr- 
brasse  de  ses  tiges  flexibles  le  tronc  robuste 
des  arbres;  elle  s'élance  jusqu'à  leur  plus 
haute  branche,  les  saisit  par  ses  vrilles  four- 
chues, s'y  accroche,  et  laisse  pendre  ses  lon>:s 
rameaux,  obligés  de  céder  à  la  pesanteur  df? 
ses  grappes  :  mais,  soumise  à  I  homme,  elle 
se  prête  à  toutes  ses  volontés.  Veut-il  en 
ombrager  ses  berceaux?  elle  courbe  en  voûta 
ses  longues  tiges,  multiplie  ses  branche:»,  et 
laisse  pendre  ses  grappes  vermeilles  au-des- 
sus de  nos  têtes.  S'il  veut  en  tapisser   ses 
murs,  elle  y  étale  ses  rameaux  avec  profu* 
sion  :  quelquefois  suspendue  dans  les  air<, 
elle  suit  avec  .docilité  le  fil  qu'on  lui  te&i 
pour  la  conduire  d'un  lieu  a  un  autrvj 
ailleurs  elle  dessine  des  portiques»   prec; 
les    formes  gracieuses   de    Tarchitecturv , 
se  soumet  à  toutes  les    directions  :   eli^ 
quitte  les  champs  pour  venir  décorer,  dans 
les  villes,  les  murs  et  les  cours  de  nos  de- 
meures ;  partout  elle  produit  des  fruits  d«s* 
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licieux,  en  m6me  temps  qii  elle  récrée  nos 
yeux  par  sa  belle  verdure. 

Jusqu'ici  je  n*ai  présenté  la  Vigne  que 
comme  une  plante  d'agrément;  mais,  si 
nous  la  considérons  courbée  sous  le  poids 
de  ses  grappes  parfumées»  d*où  coule  à 
grands  flots  ce  nectar  délicieux  qui  réjouit 
le  cœur  de  l'homme,  nous  avouerons  que  la 
Vigne  est  un  des  plus  riches  présents  que  la 
nature  ait  pu  faire  à  l'homme,  soit  pour  ra- 
nimer ses  forces  épuisées,  soit  pour  le  dis- 
traire des  chagrins  inévitables  cle  la  vie,  et 
animer  d'une  gaieté  spirituelle  les  festins 
de  l'amitié.  Que  pourrais-je  en  dire,  quand 
tous  les  jours  son  éloge  est  répété  par  les 
plus  aimables  convives,  quand  le  vm  a  été 
chanté  par  les  poètes  de  tous  les  siècles, 
que  partout  des  fêtes  brillantes  sont  célé- 
brées en  son  honneur  1  Les  rameaux  pliants 
de  la  Vigne,  enrichis  de  leurs  belles  grap^ 

f>es,  ont  presque  toujours  été  admis  parmi 
es  ornements  de  l'architecture  :  on  les 
sculptait,  on  les  dessinait  sur  toutes  sortes 
de  vases,  particulièrement  sur  les  coupes  à 
boire  : 

Poculaponam 

Lenta  quibuê  tomo  facili  êuperaddiia  VUis. 

ViRG.,Eglog. 

La  Vigne  formait  autrefois  ces  bordures 
qu'on  nommait  vignettes^  et  qui  en  ont  con- 
servé le  nom,  quoiqu'on  y  ait  depuis  em- 
ployé d'autres  ornements. 

L'époque  à  laquelle  remonte  la  connais- 
sance de  la  Vigne  cultivée  et  l'usage  du 
vin  se  perd  dans  l'obscurité  des  premiers 
siècles.  Moïse  en  attribue  la  découverte  à 
Noé,  qu'on  regarde  comme  le  type  du  Bac- 
chus  des  Grecs,  et  peut-être  môme  du  Janus 
des  Latins.  On  pense  que  ce  fût  le  roi  Gé- 
ryon  qui  transporta  la  Vigne  en  Espagne. 

Les  Phéniciens,  qui  parcouraient  souvent 
les  côtesijelaMéditerranée,  en  introduisirent 
la  culture  dans  les  iles  de  rArchipel,dans  la 
Grèce,  drins  la  Sicile,  enfin  en  Italie  et  dans 
le  territoire  de  Marseille.  Elle  n'avait  encore 
fait  que  bien  peu  de  progrès  en  Italie  sous 
le  règne  de  Romulus,  puisque  ce  prince  j 
défendit  les  libations  du  vin,  qui,  depuis 
longtemps,  étaient  en  usage  dans  tous  les 
sacrifices  des  nations  asiatiques  ;  c'est  Numa 
qui  les  permit  le  premier,  et  Pline  ajoute 
que  ce  fut  un  des  moyens  qu'employa  la 
politique  pour  propager  ce  genre  de  cul- 
ture. Bientôt  après  les  produits  en  devinrent 
tellement  abondants,  qu'on  s'abandonna  à 
l'usage  du  vin  avec  si  peu  de  modération, 
que  les  dames  romaines  elles-mêmes  ne  fu- 
rent pas  sans  reproches  à  cet  égard.  Les 
excès  dans  ce  genre  les  entraînèrent  insen- 
siblement à  quelques  autres  ;  de  là  cette  loi 
terrible  qui  portait  peine  de  mort  contre  les 
femmes  qui  boiraient  du  vin,  et  celle  moins 
sévère  qui  autorisait  leurs  parents  à  s'assu- 
rer de  leur  sobriété  en  les  baisant  sur  la 
bouche,  partout  où  ils  les  rencontreraient. 

Cependant  la  culture  de  la  Vigne  s'éten- 
dait progressivement  dans  les  Gaules  :  elle 
occupait  déjà  une  partie  des  coteaux  de  nos 


départeipents  méridionaux,  lorsque  Domi- 
tien  fit  arracher  toutes  les  Vignes  qui  crois- 
saient dans  la  Gaule,  à  la  suite  d'une  année 
où  la  récolte  des  Vignes  avait  été  aussi 
abondante  que  celle  des  blés  chétive  et  mi-* 
sérable.  Cette  privation,  qui  remonté  à  l'an 
92  de  l'ère  chrétienne,  dura  pendant  deux  siè* 
cles  entiers.  Le  vaillant  Probus,  après  avoir 
donné  la  paix  à  l'empire  par  ses  nombreuses 
victoires,  rendit  aux  Gaulois  la  liberté  de 
replanter  la  Vigne.  Ce  fut  un  spectacle  ra- 
vissant, au  rapport  de  Dunod,  de  voir  la 
foule  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants, s'empresser,  se  livrer  à  l'envi,  et  ores* 
que  spontanément,  à  cette  grande  et  belle 
restauration. 

Soit  que  le  climat  des  Gaules  eût  acquis 
une  plus  douce  température  parle  dessécne- 
ment  des  eaux  croupissantes,  par  la  destruc- 
tiondesvieillesforêts,soitquel'artdecultiver 
se  fût  perfectionné,  la  Vigne  n'eut  plus  pour 
limites,  comme  autrefois,  le  nord  des  Gé- 
vennes;  elle  gagna  bientôt  lea  coteaux  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  le  territoire  de  DijoOy 
les  rives  du  Cher,  de  la  Marne,  de  la  Mo- 
selle. Dès  le  commencement  du  t*  siècle, 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  deux  cents  ans, 
elle  avait  fait  ces  ranidés  progrès,  lorsque 
les  barbares  du  Nord  vinrent  inonder  les 
terres  de  l'Empire.  Les  uns  fixèrent  leur  sé- 
jour dans  les  contrées  où  la  culture  de  la 
Vigne  était  déjà  établie;  les  autres  la  pro- 
pagèrent dans  les  cantons  où  elle  n'avait 
pas  encore  pénétré.  Enfin  la  Vigne  a  été 
transportée  et  multipliée  dans  presquetoules 
les  contrées  du  globe  où  elle  peut  croître. 
Elle  craint  également  et  la  trop  grande  cha- 
leur et  le  trop  grand  froid.  Il  parait  que  ses 
limites  se  trouvent  entre  le  30*  et  le  50*  de- 
gré de  latitude.  Dans  les  climats  chauds,  tels 
que  ceux  du  midi  de  la  France,  de  la  Grèce, 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  etc.,  elle  produit 
des  raisins  plus  sucrés  et  plus  agréables  au 
goût  que  ceux  du  Nord.  Elle  croît  dans 
presque  tous  les  terrains,  mais  elle  préfère 
ceux  qui  sont  légers  et  graveleux  :  elle  se 
plaît  sur  les  coteaux  découverts,  exposés 
au  midi,  et  y  produit  des  raisins  de  meil- 
leure qualité  uue  dans  tout  autre  sol.  Ses 
variétés  sont  à  l'infini  : 

Apertoi 

Bacchui  amal  colles 


YlBG. 

La  Vigne  pousse  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, et  il  est  difficile  de  dire  jusqu'où 
elle  pourrait  s'étendre  si,  dans  un  sol  ou 
sous  un  climat  favorable,  on  la  laissait  croî- 
tre en  liberté,  car  elle  vit  un  très-grand 
nombre  d'années.  Dans  les  pays  un  peu 
froids,  on  tient  les  Vignes  basses,  afin  que 
la  chaleur  de  la  terre  contribue  à  mûrir 
le  raisin.  En  Italie  et  dans  l'Orient,  on 
les  élève  en  berceaux,  et  on  les  fait  mon- 
ter sur  les  arbres.  Les  anciens  les  ma- 
riaient à  l'Ormeau  et  au  Peuplier.  Pline 
rapporte  qu'une  seule  Vigne  couvrait  une 
promenade  publique  de  Rome,  qu'elle 
donnait  jusqu'à  douze  amphores  de  viti» 
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c'est-à-dire  bien  au  delà  d'un  muid,  ancienne 
mesure.  On  lit  dans  YHistoire  de  V Académie 
des  Sciences  de  Paris,  année  1737,  qu'un 
particulier  nommé  Billot,  menuisier  a  Be- 
sançon, planta  en  1720,  à  l'un  des  coins  de 
sa  maison,  un  sarment  de  muscat  blanc,  qui 
s'étendit  sur  lesmurset  sur  le  toit  où  Ton  pra- 
tiqua unegalerie  en  bois,  de  37  pieds  delong 
sur  9  de  large,  pour  en  soutenir  les  branches  ; 
que  de  là  ce  cep  gagna  les  maisons  voisi- 
nes, qu'il  couvrît  également  de  ses  rameaux. 
En  1731,  cette  Vigne  produisit  4206  grappes 
de  raisin  ;  elle  continua  encore  à  se  dévelop- 
per, et  entin  elle  prit  un  tel  accroissement, 
qu'elle  fournissaii  au  propriétaire  tout  le 
raisin  dont  il  avait  besoin  pour  sa  consom- 
mation, et  de  plus  un  muid  de  vin  par 
année. 

Le  tronc  des  Vignes  devient  quelquefois 
très-gros.  Strabon  rapporte  quil  y  avait 
dans  la  Margiane  des  vignes  que  deux  hom- 
mes ne  pouvaient  embrasser.  On  assure  que 
les  grandes  portes  de  Ravenne  sont  de  bois 
de  Vigne,  et  que  les  planches  ont  plus  de 
3  mètres  de  longueur  sur  k  décimètres  de 
large.  En  France,  elles  ne  parviennent  pas 
à  une  grosseur  aussi  considérable.  On  lit 
cependant  dans  le  Dictionnaire  d'Agricul- 
ture de  Rosier,  qu'il  existait  autrefois  à  Be- 
sançon une  Vigne  dont  le  tronc  avait  plus 
d'un  mètre  d'épaisseur  au-dessus  de  la  terre. 
Le  bois  de  Vigne  est  extrêmement  dur  ;  son 
grain  est  fin,  uni,  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli.  On  l'emploie  à  des  ouvrages 
de  tour  ;  a  se  conserve  pendant  des  siècles. 
Pline  dit  qu'il  est  d*une  éternelle  durée  :  il 

Earle  d'une  statue  de  Jupiter  faite  de  ce 
ois,  qui  s'était  conservée  pendant  plusieurs 
siècles  ;  il  dit  encore  qu'u  y  avait  à  Méta- 
ponte  un  temple  de  Junon  soutenu  sur  des 
colonnes  de  Vigne,  et  qu'à  Ephèse,  on  mon- 
tait sur  le  temple  consacré  a  Diane,  par  un 
escalier  fait  avec  une  seule  Vigne  de  Chy- 
pre, pays  où  elles  parviennent  à  une  gros- 
seur extraordinaire.  {Voy.  [Desibntaines,  ilr- 
breê  et  Arbriss,) 

Les  plus  anciens  écrivains  annoncent,  dans 
leurs  écrits,  qu'on  avait  déjà,  dès  leur  temps, 
des  idées  saines  sur  les  diverses  qualités  du 
vin,  sur  ses  vertus,  ses  préparations.  Les 
dieux  de  la  Mythologie  sont  abreuvés  avec 
le  nectar  et  l'ambroisie.  Dioscoride  parle  du 
Cœcubum  dulce,  Pline  décrit  deux  qualités 
de  vin  d'Albe,  l'un  doux,  Tautre  acerbe.  Le 
fameux  falerne  était  aussi  de  deux  sortes, 
au  rapport  d'Athénée.  11  n'est  pas  jusqu'aux 
vins  mousseux,  dont  les  anciens  n'aient  eu 
connaissance,  comme  le  prouve  ce  passage 
de  Virgile  : 

....  I lie  impiger  hausii 
Spumantem  pateram 


Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'origine 
des  vins  que  possédaient  les  anciens  Ro- 
mains, nous  apprennent  qu'ils  tiraient  leurs 
meilleurs  vins  de  la  Cajnpanie,  au  royaume 
de  Naples.Le  falerne  et  le  massique  étaient  le 
produit  dos  vignobles  plantés  surdes  collines 
autour  du  Mont-Dragon,  au  pied  duquel  coule 


le  Garigliano^  anciennement  nommé  Irie, 
Les  vins  d'Amicla  et  de  Fondi  se  récoltaiem 
près  de  Gaëte;  le  raisin  de  Suessa  croissait 
près  de  la  mer,  etc.  Malgré  la  grande  variété 
de  vins  que  produisait  le  sol  d'Italie,  le  Juxe 
porta  bientôt  les  Romains  à  rechercher  ceux 
d'Asie;  et  les  vins  précieux  de  Chio,  ét^ 
Lesbos,  d'Ephèse,  de  Cos  et  de  Clazomène 
brillaient  sur  leurs  tables. 

Chaque  espèce  de  vin  avait  une  époque 
connue  et  déterminée,  avant  laquelle  on  ne 
l'employait  point  pour  boisson.  I)ios€ori<ie 
détermine  la  septième  année,  comme  un 
terme  moyen  pour  boire  le  vin.  Au  rapport 
de  Galien  et  d'Athénée,  le  falerne  ne  se  bu- 
vait, en  çénéral,  ni  avant  qu'il  eût  atteint 
l'âge  de  dix  ans,  ni  après  celui  de  vingt.  Lf-s 
vins  d'Albe  exigeaient  vingt  ans  d'ancien- 
neté, le  Surrentinum  vingt-cinq,  etc.  Ma- 
crobe  rapporte  que  Cicéron  étant  à  souper 
chez  Damasippe,  on  lui  fournit  du  falerne 
de  Quarante  ans,  dont  le  convive  fit  l'éloire, 
en  disant  qu'il  portait  bien  son  âge.  Piine 
parle  d'un  vin  servi  sur  la  table  de  Caligula, 
qui  avait  plus  de  cent  soixante  ans  ;  Horace 
a  chanté  un  vin  de  cent  feuilles. 

On  ne  peut  parler  de  vins  sans  rendre 
hommage  à  cette  belle  éôte,  l'ornement  et 
la  richesse  de  laBourgogne  ;  chaîne  immense 
dont  la  hauteur  modérée,  et  presque  tou- 
jours égale,*  semble  ne  s'élever  au-des>us 
des  riches  plaines  couvertes  de  crains,  qut/ 
pour  faciliter  l'écoulement  des  flots  de  nec- 
tar. 

Les  villages,  les  vendangeoirs  multipliés 
au  long  de  cette  superbe  côte,  attestent  Ta- 
bondance,  la  population,  le  commerce.  On 
n'a  pas  vu  la  France,  quand  on  n'a  pas  joui 
de  ce  superbe  spectacle.  Russes,  étrangers. 
Anglais  surtout,  votre  or  ne  peut  lutter  con- 
tre les  biens  que  nous  tenons  de  la  nature  ; 
et,  couronnés  d'épis,  à  l'abri  de  nos  pam- 
pres ,  nos  innombrables  enfants  défient , 
sans  le  savoir,  votre  politique  et  vos  tré- 
sors. 

Le  vin  est  devenu  la  boisson  la  plus  or- 
dinaire de  la  plupart  des  hommes  :  outre 
que  cette  liqueur  est  tonique,  fortifiante , 
elle  est  encore  plus  ou  moins  nutritive.  Au 
reste,  la  vertu  du  vin  diffère  selon  l'âge  et 
la  vétusté.  Le  vin  récent  est  flatueux,  indi- 
geste et  purgatif  ;  il  n'y  a  que  les  vins  lé- 
gers qu'on  puisse  boire  avant  qu'ils  aient 
vieilli. Les  vms  nouveaux  sont  très-peu  nou^ 
rissants,  surtout  ceux  qui  sont  aqueux  et 
point  sucrés  ;  ces  mêmes  vins  amènent  ai- 
sément l'ivresse,  ce  qui  tient  à  la  Quantité 
d'acide  carbonique  dont  ils  sont  chargés. 
Les  vins  vieux  sont,  en  général,  toniques 
et  très-sains  :  ils  conviennent  aux  estomacs 
faibles,  aux  vieillards,  et  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  donner  de  la  force.  L'art  de  tem- 
pérer le  vin  par  l'addition  d'une  partie 
d'eau  était  pratiqué  chez  les  anciens  ;  cVht 
ce  qu'ils  appelaient  vinum  ditutum.  Pline 
parle,  d'après  Homère,  d'un  vin  qui  supf>o> 
tait  vingt  parties  d'eau.  Le  même  historien 
nous  apprend  que  de  son  temps  on  connais- 
sait des  vins  tellement  spiritueux,  qu'on  ne 
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pouvait  les  boire  sans  uoe  grande  quantité 
d*eau. 

Les  anciens  ignoraient  Vart  d'extraire  du 
Yin  l'alcool  ou  Teaunde-vie.  C'est  à  Arnaud 
de  Villeneuve,  professeur  de  médecine  à 
Montpellier,  qu'on  rapporte  les  premières 
notions  qu'on  ait  eues  sur  la  distillation  des 
vins.  Cette  découverte  a  fourni  une  boisson 
plus  forte  ;  elle  a  fait  connaître  en  même 
temps  le  véritable  dissolvant  des  résines  et 
des  principes  aromatiques,  ainsi  qu'un  moyen 
aussi  simple  que  sûr  de  conserver  et  de  pré- 
server de  toute  décomposition  putride  les 
substances  animales  et  végétales.  C'est  sur 
ces  propriétés  remarquables  que  se  sont  éta- 
blis successivement  Tart  du  vemisseur^  du 
parfumeur^  celui  du  liquorUtCf  et  autres  fon- 
dés sur  les  mêmes  bases. 

Le  vinaigre  est  une  liqueur  acide,  produite 
par  le  second  degré  de  fermentation  vi- 
neuse. On  le  fabrique  non-seulement  avec 
le  vin,  mais  encore  avec  le  poiré,  le  cidre, 
la  bière,  l'bydromel,  le  petit  lait,  etc.  Le 
premier  l'emporte  sur  tous  les  autres  pour 
l'agrément  et  pour  la  force.  Pline  ne  tarit 
point  en  éloges  sur  l'usage  de  cet  acide,  soit 
comme  assaisonnement,  soit  pour  conserver 
des  fruits  et  des  légumes.  On  l'employait 
aux  embaumements,  et  sans  doute  le  cearia 
des  Egyptiens  n'était  pas  autre  chose  que  du 
vinaigre.  Mêlé  à  Teau,  il  servait  souvent  de 
boisson  aux  légions  romaines,  sous  le  nom 
û'oxycrat.  Voy.  notre  Dictionnaire  de  CAt- 
mte,  etc.,  art.  Vin,  VmAiORB,  etc. 

La  poésie ,  dans  un  ingrat  oubli, 

Peut-eNe  sans  honneur  laisser  enseveli 
L'arbuste  tortueux  dont  la  gmnpe  féconde 
Verse  Tespoir,  Taudace  et  raliégresse  au  monde? 
Mille  vins  différents,  sous  mille  noms  divers, 
Vont  charmer,  égayer,  consoler  Tunivers; 
Ai  brille  à  leur  tête,  Ai  dans  qui  Voltaire 
De  nos  légers  Français  vit  l'image  légère  : 
C'est  Pâme  du  plaisir,  le  charme  du  festin. 
Dans  le  cristal  brillant  son  nectar  argentin 
Tombe  en  perle  liquide,  et  sa  mousse  fumeuse 
Dopillonne,  en  pétillant,  dans  la  coupe  écumeuse, 
Puis,  écartant  son  voile  avec  rapidité, 
Keprend  sa  transparence  et  sa  limpidité. 
Au  doux  frémissement  des  esprits  qu'il  recèle. 
L'allégresse  renaît,  la  saillie  étincelle  ; 
Son  bruit  plait  à  l'oreille,  et  sa  couleur  aux  yeux, 
Son  ambre  en  s'exhalant  va  faire  envie  aux  dieux. 
Et  Todorat  charmé,  savourant  ses  prémices, 
Au  ^oût,  qu*il  avertit,  en  promet  les  délices. 
Apres  lui  plus  d'un  vin,  rebut  de  nos  gourmets, 
Du  peuple  endimanché  vient  charmer  les  banquets. 
Anime  sous  Tormeau  la  danse  vlllaj^eoise. 
Inspire  au  grenadier  une  chanson  grivoise. 
De  ménages  brouillés  raccommode  les  torts, 
insulte  aux  créanciers,  et  nargue  les  recors. 
De  l'heureux  savetier  fait  reposer  l'alêne, 
Par  une  heure  d'oubli  lui  paye  un  jour  de  peine; 
Du  triste  buveur  d'eau  colore  la  boisson, 
Avance  au  laboureur  le  prix  de  sa  moisson. 
Promet  au  père  un  gendre,  une  dot  à  sa  fille. 
Met  l'espoir  dans  un  broc,  l'Olympe  à  la  Coiirtille. 
Demlle.  Les  iroiê  nègnei^  ch.  vi. 

VIGNE  COTONNEUSE  {Yitia  labrusca, 
Lin.). — Les  chasseurs  rencontrent  avec  joie, 
dans  les  forêts  vierges  du  nouveau  monde, 
la  vigne  cotonneuse ,  oui  leur  ofTro  de  pe- 
tites baies  dont  le  suc,  légèrement  acide,  c^t 


bien  capable  d*étancher  la  soif  brûlante  que 
cause  Tardeur  du  climat.  Si  les  fruits  sont 
recherchés  par  les  hommes,  le  feuillage  en 
est  promptement  dévoré  par  les  chèvres 
sauvages  (cabrits  marrons),  qui  en  sont  très- 
friandes. 

Errantes  on  les  voit  à  l'ombre  se  cacher. 
Dans  les  arides  creux  que  forme  le  rocher; 
Faire  h  l'herbe  naissante  une  aveugle  morsure, 
De  la  Vigne  sauvage  outrager  la  verdure. 

Le  comte  de  Yâlori. 

VIGNE  VIERGE  ou  Vigue  de  Judée.  Voy. 

MORELLE. 

VILLARSIE,  fam.  des  Gentianées.  —  La 
ViLLARSiE  A  FEUILLES  DE  Nyupuéa  {ViUarsîa 
nymphoidesj  Vent.  )   est  une  de  ces  jolies 

Elantes  qui  embellissent  de  leurs  fleurs  ce 
eau  parterre  dont  la  nature  a  couvert  la  sur- 
face des  eaux  tranquilles.  Émule  du  Nénu- 
phar, on  la  prendrait,  au  premier  aspect, 
pour  une  espèce  de  ce  genre,  beaucoup  plus 
petite;  elle  lui  ressemble,  en  effet,  par  ses 
feuilles  arrondies  en  cœur,  par  ses  fleurs 
jaunes,  mais  bien  différentes  par  leur  ca- 
ractère. 

Cette  plante  fleurit  dans  Tété;  elle  croit 
dans  les  champs,  les  fossés,  au  milieu  des 
eaux  croupissantes,  dans  le  nord  de  ia  Fran- 
ce, etc.  Elle  faisait  d*abord  partie  du  genre 
Menyantheê^  Linn.  ;  Ventenat  l'en  a  séparée. 
Il  a  dédié  ce  nouveau  genre  à  Villars,  au- 
teur d*une  Flore  du  Dauphinéei  de  plusieurs 
autres  ouvrages  estimables. 

VIN.  Voy.  Vigne. 

VINAIGRE  SURAT.  Voy.  Sureau. 

VINCETOXICUAS.  Voy.  Asglépiadb. 

VIOLA.  Voy.  loNiDE. 

VIOLETTE  (Viola,  Linn.),  genre  type  de» 
Violariées. —  On  ferait  un  poëme  entier  sur 
les  charmes  modestes  de  rhumblo  Violette. 
Elle  croit  au  pied  des  arbres  où  des  buis- 
sons. Elle  aime  Tabri  quelconque  que  lui 
prête  Tart  ou  la  nature,  et  se  hâte  plus  ou 
moins  de  paraître,  selon  qu'elle  se  trouve 
plus  ou  moins  protégée  contre  les  froids. 

Elle  vient  par  touffes  :  c'est  une  plante 
républicaine,  mii  ne  peut  vivre  qu*en  so- 
ciété. Des  feuilles  cordiformes,  légèrement 
dentelées  et  arrondies,  lui  servent  de  voiles 
et  de  sauvegardes.  En  cas  d'orage,  elles  re- 
çoivent les  eaux  dans  le  creux  arrondi 
f[u'elles  forment  ;  et  le  pédoncule  de  ces 
euilles  se  prolonge  en  canal  jusqu'à  la  ra* 
cine,  pour  j  porter  l'arrosement  nécessaire. 
Un  soleil  trop  ardent  est  absorbé  par  ces 
mêmes  feuilles,  et  ne  peut  atteindre  la  jeune 
beauté  qu'elles  préservent.  Nymphe  timide, 
vos  doux  pariums  vous  trahiront  tou- 
jours. 

Il  règne  un  tel  accord  dans  toutes  les  par- 
ties de  notre  être,  que  toutes  les  jouissan- 
ces semblent  s'appeler.  Un  parfum  délicieux 
nous  charme-t-il ,  notre  œil  aussi  veut  être 
satisfait  ;  une  riante  imago  se  peint  à  nos 
désirs^  et  le  vif  plaisir  qu'un  air  embaumé 
nous  apporte,  guide  à  la  découverte  d'un 
plaisir  nouveau.  Rencontrons  -  nous  une 
llcur  bien  colorée  nous  en  interrogeons  avi- 
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detûenirodeur.  Notre  âme,  qui  sent  impérieu- 
sement le  besoin  do  tout  élerer,  de  tout  rap- 
porter à  elle-même,  notre  âme  se  hâte  de 
créer  un  emblème  heureux,  de  faire  d  un 
chef-d'œuvre  de  la  nature  l'image  d'une 
vertu.  Le  présent  de  la  mère  commune  est 
bientôt  l'hommage  réciproque  des  senti- 
ments auxquels  sa  bonté  sourit,  et  la  timide 
Violette,  même  déjà  flétrie,  laisse  encore , 
parla  douceur  de  son  parfum,  l'aimable  sou- 
venir de  sor\  modeste  triomphe. 

«  La  Violette ,  avant-courrière  du  prin- 
temps, dit  Poiret,  parfume  l'air  de  sa  douce 
odeur,  même  avant  que  les  frimas  soient 
disparus  ;  aussi  est-il  peu  de  fleurs  mieux 
accueillies.  En  vain  elle  se  cache  sous 
l'herbe,  son  parfum  la  trahit ,  le  bleu  pour- 
pré de  sa  corolle  perce  à  travers  le  ga/.on. 
Enlevée  à  son  obscurité,  elle  reçoit  l'hon- 
neur que  l'on  se  plaît  à  rendre  au  mérite 
modeste  qui  se  cache.  (1).  »  Une  fleur  aussi 
aimable  ne  pouvait  être  oubliée  par  les  poè- 
tes :  |]  a  fallu  lui  trouver  une  origine  mer- 

(1)  c  Voilà  encore,  dit  Âlph.  Karr,  une  fleur  qui 
a  eu  bien  du  mal  à  triompher  des  fadeurs  et  des 
lieux  communs  des  petits  versificateurs,  qui  en  ont 
parlé  sur  oui-dire,  et  tous  les  uns  après  les  autres. 
On  ne  m^accusera  pas  de  malveillance  à  regard  de 
la  Violette,  moi  (]ui  en  ai  fait  une  pelouse  entière  ! 
et  voyez  quels  soins  j'en  ai  pris,  voyez  comme  je  les 
ai  à  demi  ombragées  d*aruces  poTir  qu'elles  ne  re- 
çoivent du  soleil  que  des  rayons  adoucis.  Le  Noyer 
nojr  d'Amérique,  le  Frêne  à  bois  jaune,  des  Acacias 
à  fleurs  roses  et  à  fleurs  blanches,  le  Peuplier  blanc 
dont  les  feuilles  sont  doublées  d'argt^nt,  le  Sorbier 
avec  ses  bouquets  de  corail,  TEbénier  avec  ses 
grappes  d*or,  le  Marronnier  rouge  avec  ses  grands 
ibyrses  roses,  \%  Hêtre  au  feuillage  pourpre,  ne  sont 
là  que  pour  leur  donner  un  ombrage  salutaire  pen- 
d|mt  les  ardeurs  de  Tété.  Eh  bien  !  il  faut  que  je  dé- 
voile la  Violette,  jusqu'ici  méconnue  ;  je  Taime,  mais 
je  la  connais,  c'est  le  signe  des  passions  invincibles  : 
je  ne  puis  être  désillusionné,  puisque  je  la  connais  et 
que  je  Taime  comme  elle  est. 

fl  Tous  les  versificateurs,  les  faiseurs  de  romans, 
les  poètes  des  diablotins  et  des  mirlitons  vont  s'insur- 
ger contre  moi ,  contre  moi  qui  leur  ai  appris  déjà 
3u  on  ne  pouvait  pas  danser  sur  la  fougère  et  très- 
iflicilement  sous  la  coudrette,  deux  choses  sous  pré- 
texte desquelles  il  s'est  fait  trois  cent  mille  vers  pour 
te  moins. 

f  La  Violette  n'est  pas  modeste. 

c  Pourquoi  avez-vous  dit  que  la  Violette  était 
modeste  ?  parce  qu'elle  se  cache  sous  l'herbe.  La 
Violette  ne  se  cache  pas  sous  Thcrlie,  elle  y  a  été 
cachée  par  la  nature.  On  n'est  pas  modeste  pour 
être  d'une  naissance  humble  et  obscure. 

<  Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  l'or  est  mo- 
deste, lui  qui  est  caché  dans  les  entrailles  de  la 
^rre,  et  qui  même,  lorsqu'on  l'a  trouvé,  se  déguise 
en  quelque  minerai  qui  n'a  guère  l'air  d'être  de 
Tor  ? 

f  Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  les  diamants  sont 
modestes,  eux  qui  sont  cachés  dans  la  terre,  bien 

i)lus  encore  que  lV)r,et  qu'il  faut  briser  et  tailler  pour 
eur  arracher  leur  éclat  ? 

c  Mais  la  Violette?  La  Violette  est  née  dans  l'herbe, 
il  est  vrai,  mais  que  d'intrigues  pour  en  sortir! 
Outre  les  couleurs  qu'elle  aflecie  et  qui  la  font  dis- 
tinguer facilement ,  n'exhale-t-elle  pas  ce  parfum 
brovoquant  qui  la  ferait  découvrir  à  un  aveugle.  La 
Violette  modeste  !  Voyez  où  elle  est  arrivée,  elle  a 
çonverl  de  sa  livrée  les  chefs  de  l'Eglise,  les  évêques 
et  les  archevêques  ;  le  noir  est  le  deuil  de  tout  le 


veilleuse.  Les  uns,  profitant  du  oom  d7oii, 

?u*elle  avait  reçu  des  Grecs,  ont  avancé  que 
upiter,  ayant  métamorphosé  en  génisse  la 
belle  et  jeune  /o,  fit  naître  la  Violette  p<.'Ur 
lui  procurer  une  pâture  digne  d'elle.  D'au- 
tres supposent  que,  Jupiter  visitant  rionit:, 
une  nymphe  de  cette  contrée  vint  offrir  à  w 
dieu  une  Violette,  comme  la  ileur  la  plus 
chérie  de  ce  pays  :  de  là  vient  qu'elle  était 
en  grande  vénération  chez  les  Athéniens, 
qui  se  croyaient  descendus  des  louiens. 

Dès^  que  Ton  parle  de  la  Violette  ♦  c'est 
toujours  de  la  Violette  odorante  (Fto/a  od^ 
rala^  Linn.),  la  seule  en  effet  qui  exhale  cv 
parfum  délicieux  qui,  avec  la  couleur  bleue 
de  ses  fleurs,  Ta  toujours  fait  recherciîer 
avec  tant  de  plaisir.  Elle  est  du  nombre  de> 
espèces  qui  n'ont  point  de  tiges.  Cette  pbnle 
croît  également  dans  le  Nord  et  le  Midi, 
aux  lieux  couverts,  dans  les  prés,  les  buis, 
le  long  des  haies. 

Plusieurs  ont  soupçonné  que  ripera- 
cuanha  était  fourni  par  les  racines  de  quoi- 
ques  Violettes,  surtout  p'ar  le  PombaHa  d  ^ 
Vandelli,  le  Viola  Ipecaeuanha  de  Linnô 
(iontdtum.  Vent.),  On  Ta  ensuite  rapi^orté  à 
un  Psychotria^  à  un  Cephalis  ou  Cailtcocca. 
Il  est,  en  effet,  assez  bien  reconnu  aujour- 
d'hui que  la  racine  de  ces  plantes  est  douée 

monde;  la  Violette  est  devenue  le  noir  des  rois,  et 
le  deuil  de  la  pourpre.    La  Violette  modeste  ! 

c  Mais  voyez  donc  ses  agaceries,  ses  coqneUene^  : 
la  voici  blanche,  la  voici  double  comme  une  petite 
rose,  blanche,  violette,  grise,  rose. 

c  Quand  elle  a  vu  qu'on  la  mêlait  à  la  politique, 
loin  de  se  dérober  aux  ovations  et  aux  persécuitoai» 
qui  les  prëpareut,  elle  a  eu  le  charlatanisme  de  se 
montrer  tricolore  !  Voyez-la  ici,  sa  corolle  extérievre 
est  violette,  les  pétales  internes  sont  bleues  el  roses; 
déguisée  ainsi,  les  jardiniers  rappellent  violette  de 
Bruiieau. 

c  La  Violette  modeste  !  Elle  a  été  proscrite,  per- 
sécutée, exilée,  ce  qui  n'esl  qu'autaut  de  coquet- 
teries. 

I  La  Violette  modeste  !  Allez  k  TOpéra,  deaxceou 
femmes  ont  des  bouquets  de  Violettes  à  la  main. 
.    i  Comme  elle  se  venge  d'être  née  à  Tombre! 

I  Mais  il  faut  que  je  vous  révèle  encore  une  des 
ruses  ciu'elle  emploie  pour  se  faire  valoir  ;  lesaotres 
fleurs  laissent  conserver  leurs  parfums  dans  des  e^ 
sences;  les  parfumeurs  nous  vendent,  Thi ver,  Todeur 
*des  Roses,  celles  des  Jasmins,  des  Héliotropes.  La 
Violette  seule  a  toujours  refusé  de  se  séparer  de  U 
sienne  :  ce  n*cst  que  dans  sa  corolle  qu'on  la  trouve, 
les  parfumeurs  sont  obligés  de  faire  avec  la  racine 
de  ri  ris  de  Florence,  certaine  fausse  et  acre  odeur 
de  violette,  dont  vous  reconnaissez  l'insuffisance  au 
printemps. 

c  Vous  voulez  respirer  Todeur  de  la  Violette,  ma 
i  bien  bonne  amie,  dit-elle  à  la  '  femme  qui  la  de- 
c  sire  ,  attendez  que  je  revienne;  respirez  desRosa<, 
c  respirez  des  Jasmins,  il  n'y  a  pas  besoin  pour  ceU 
c  de  Koses  et  de  Jasmins,  les  parfumeurs  meiteut 
c  leur  odeur  en  bouteille  ;  mais  moi,  ma  chère  ,  il 
I  faut  m'attendre.  »  Ainsi  parle  la  modeste  Vio- 
lette. 

c  La  Violette  est  une  espèce  particulière  de  Ctn- 
cinnalus ,  comme  en  ont  produit  les  temps  mo- 
dernes ,  qui  ne  se  retirent  à  la  campagne  et  oe 
mettent  la  main  à  la  charrue,  qu*^  condition  qu'on 
les  y  vienne  chercher  pour  les  faire  consuls,  géncnui 
ou  dictateurs,  i 
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de  propriétés  émétiques,  et  que  ce  sont 
elles  qui  fournissent  les  deux  variétés  d*/- 
pecacuanha^  le  gris  et  le  brun  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  les  seules,  et  cette  même  propriété 
a  été  reconnue  dans  la  racine  d*une  ou  de 
plusieurs  Violettes,  d'où  Ton  a  conclu  que 
notre  Violette  devait  participer  aux  mêmes 

Srualités,  mais  à  une  dose  beaucoup  plus 
orte.  Il  paratt  que  l'expérience  a  confirmé 
les  soupçons.  Quant  aux  fleurs,  on  en  fait, 
comme  on  sait,  une  infusion  théiforme  em* 
ployée  dans  les  rhumes,  comme  légèrement 
mucilagineuse,  qui  n'a  guère  d'autre  effets 
quand  on  y  croit,  que  de  tranquilliser  les  ma- 
lades. A?ec  les  mêmes  fleurs  fraîches,  on 
compose  un  sirop  qui  conserve  l'odeur  agréa- 
ble de  la  Violette,  et  avec  lequel  on  aroma- 
tise plusieurs  médicaments.  Heureusement 
tous  ces  moyens  de  guérison  sont  fort  inno- 
cents. 

Sans  le  doux  parfum  de  la  Violette  odo- 
rante, on  n'aurait  point  donné  à  une  espèce. 
3ui  ne  lui  est  point  inférieure  pour  la  beauté 
e  sa  fleur,  le  nom  méprisant  de  Violette 
DE  CHIEN  (Viola  cam'nayLinn.),  parce  qu'elle 
est  privée  d'odeur;  d'ailleurs  elle  lui  res- 
semelé beaucoup. 

La  Violette  tricolore,  vulsairement  ap- 
pelée la  Pensée  (  Viola  tricolor^  Linn.  ),  a 
été,  quoique  sans  odeur,  traitée  plus  favo- 
rablement que  la  précédente.  La  richesse, 
le  velouté,  la  belle  variété  de  ses  couleurs, 
lui  ont  ouvert  l'entrée  de  nos  jardins.  Ses 
fleurs  sont  plus  grandes  que  celles  qui  nais- 
sent dans  les  champs,  les  lieux  cultivés,  où 
on  les  trouve  presque  une  fois  plus  petites, 
ce  qui  a  déterminé  quelques  auteurs  à  re- 
garder cette  plante  comme  une  espèce  dis- 
tincte ;  elle  n'a  quelquefois  que  deux  cou- 
leurs, la  blanche  et  la  jaune.  On  dit  qu'on 
retrouve  dans  les  prés  montueux  des  Basses- 
Alpes  et  du  Jura  celle  de  nos  jardins  dans 
toute  sa  beauté. 

La  Violette  de  montagne  (Ftofa  tnantana^ 
Linn.),  moins -commune  que  les  espèces 
précédentes,  se  montre  dans  les  prés  un  ()eu 
numides  des  montagnes,  pourvue  d'une  tige 
droite,  haute  de  8  ou  10  pouces  et  plus.  Elle 
est  très-commune  dans  les  prés,  aux  envi- 
rons de  Laon. 

Les  Alpes  et  les  Pvrénées  nourrissent 
également  plusieurs  belles  espèces  de  Vio- 
lettes. 

VIOLIER.  Voy.  Giroflée. 

VIORNE  OBIER  (Vulg.  Boule-4e-neige: 
Rose  des  Gueldre$f  Vibumum  opulus^  Linn.}, 
fam.  des  Caprifol lacées.  —  Cet  arbrisseau 
forme  ordinairement  un  beau  massif,  comme 
un  buisson.  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau 
que  son  ensemble  :  on  ne  se  lasse  pas  de 
contempler  un  luxe,  une  abondance  tout  à 
la  fois  si  simples  et  si  aimables. 

Ces  fleurs  sont  en  belles  pelottes,  et  lais- 
sent à  peine  la  patience  de  remarquer  les 
feuilles  opposées,  pétiolées  et  découpées  en 
trois  parties  principales,  qui  ornent  toutes 
les  branches  et  garnissent  le  buisson;  ainsi, 
et  trop  souvent,  on  néglige  de  rendre  hom- 
mage aux  vertus  d'une  sage  famille^  qui  fout 


si  bien  ressortir  les  talents  de  ses  nobles 
enfants. 

Dans  la  Viorne  originaire,  les  fleurs  sont 
en  ombelle  ;  mais  leur  petit  calice,  les  cinq, 
étamines,  les  trois  stigmates  qui  remplis- 
sent leur  corolle  à  cinq  découpures  et  pres- 
3ue  plane,  sont  sacrifiés,  dans  notre  Boule- 
e-neige,  aux  avantages  extérieurs  d'une 
parure  brilkmte,  avec  laquelle  elle  doit 
mourir. 

C'est,  dans  cette  plante,  notre  caprice  plu- 
tôt que  son  choix  qui  décide  ainsi  de  son 
sort.  Il  en  est  ainsi  des  enfants:  l'éducation 
trop  souvent  dispose  de  leur  destinée  pré- 
maturément et  sans  retour. 

Une  des  espèces  les  plus  recherchées  est 
la  Viorne  laurier-tin  {JFibumum  ltnu«, 
Linn.)  :  son  feuillage,  toujours  vert  et  touffu, 
orné,  dès  la  fin  de  l'hiver  et  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  de  bouquets  de 
fleurs  blanches  et  odorantes,  lui  a  mérité 
cette  préférence.  Mise  en  caisse,  elle  devient 
un  arorisseau  à  tête  globuleuse,  qu'on  peut 
placer  dans  les  appartements,  pour  profiter  do 
sa  verdure  et  de  ses  fleurs  une  grande  partie 
.  de  l'hiver.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  en 
J  feit  des  palissades,  des  tonnelles  d'un  très- 
bel  aspect,  des  abris  contre  un  soleil  brû- 
lant. Ses  feuilles  sont  opposées,  un  peu  pé- 
tiolées, ovales,  coriaces,  luisantes,  entières, 
et  persistantes. 

:  Cette  plante  crott  aux  lieux  pierreux  et 
couverts,  dans  les  contrées  méridionales. 
Des  individus  qu'on  a  recueillis  dans  les 
montagnes  inférieures  de  l'Atlas  ont  les 
feuilles  beaucoup  plus  grandes.  Cette  va- 
riété et  beaucoup  d  autres  se  trouvent  dans 
les  lauriers-tin  cultivés. 

L'étjmologie  du  mot  Vibumum  me  paraît 
obscure.  Dire  qu'il  vient  du  latin  viere  (lier, 
h  cause  des  tiges  souples),  dont  on  a  fait 
Viorne  en  français,  c'est  une  explication  bien 
'  hasardée.  On  trouve  dans  Pline  (lib.  xv, 
cap.  30)  le  nom  de  Tinusy  appliqué  11  un 
Laurier  sauvage,  que  la  plujpart  des  vieux 
auteurs  rapportent  à  notre*  plante. 

La  Viorne  coTONif  buse  (VibiMmumlantanay 
Linn.),  vulgairement  Mancianef  Coude  man- 
ctane,  arbrisseau  élégant,  dont  les  rameaux 
sont ,  dans  leur  jeunesse,  couverts  d'une 
poussière  blanche  et  farineuse  ;  les  feuilles 
assez  larges,  ovales,  dentées,  blanches  et  co- 
tonneuses en  dessous.  De  l'écorce  des  raci- 
nes on  obtient  de  la  glu ,  comme  avec  lo 
houx  et  le  gui.  On  trouve  sur  cette  plante  le 
Phalcena  furvala^  vibumiana^  Linn. 

Il  est  très-probable  gue  c'est  de  cet  ar- 
brisseau qu'il  est  question  dans  ces  vers  de 
Virgile  : 

Verum  hœe  tanlum  allât  inter  eaput  extulit  urbe$f 
QuanlumletUa  folent  inter  Viburna  Cupressi, 

YiKG.,  Eglog.  i,  V.  25. 

VIOULTE.  Foy.  ERXTHROifB. 

VIPÉRINE  (Echium),  Linn.),  fam.  desBo^- 
rajpnées.  —  A  la  vue  de  ces  belles  Vipérine» 
qui  naissent  au  milieu  des  rochers,  il  sem- 
ble que  la  nature  ait  cherché  à  répandre  les 
charmes  de  la  végétation  sur  ces  lieux  sté- 
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riles  et  sauvages,  mais  d'une  végétation  eu 
harmonie  avec  ces  localités.  Quoique  armées 
de  poils  rudes  et  nombreui,  quel  effet  ad- 
mirable ne  produisent  pas  les  Vipérines, 
lorsqu'elles  se  montrent  ornées  de  leurs 
grandes  et  belles  fleurs  bleues,  violettes  ou 
rougeAtres,  surtout  lorsque,  frappées  par  le 
soleil,  ces  poils  redoutables  semblent  autant 
de  petites  aiguilles  argentées,  et  les  mame- 
lons qui  les  soutiennent,  autant  de  jolies 
petites  perles  ?  On  les  distingue  des  auires 
Borraginées  par  une  corolle  tubulée,  très- 
évasée  vers  son  orifice  ;  le  limbe  tronqué 
obliquement  et  divisé  en  cinq  lobes  iné- 
gaux. 

Dioscoride  a  fait  mention  d'une  plante  as- 
sez voisine  de  nos  Vipérines  :  il  la  nomme 
^ycov  en  grec,  traduit  en  latin  par  vipera  (vi- 
père) ,  d'où  le  nom  français  de  Vipérine  : 
ainsi  nommée  à  cause  de  ses  graines  sem- 
blables à  la  tète  d'une  vipère,  d'où  vient 
qu'on  lui  a  attribué  la  propriété  d'en  guérir 
les  morsures,  assertion  dont  on  sent  aujour- 
d'hui tout  le  ridicule,  quoiqu'on  en  admette 
d'autres  qui  ne  le  sont  guère  moins. 

Le  bord  des  chemins,  les  champs,  les  dé- 
combres et  les  vieux  murs,  depuis  les  con- 
trées les  plus  chaudes  du  Micli  jusque  dans 
le  Nord,  sont  décorés  par  la  Vipérine  com- 
muns (£'cAium  vulgare,  Linn.).  Ses  fleurs  sont 
bleues.  Quelquefois  blanches  ou  couleur  de 
chair,  très-nombreuses,  disposées  en  épis 
courts,  latéraux,  très-rapprochés,  formant 
par  leur  ensemble  de  longs  épis  terminaux. 
Sa  tige  est  dure  et  rameuse,  les  feuilles 
longues,  très-rudes  au  toucher. 

Cette  plante,  peu  recherchée  par  les  bes- 
tiaux, est  cependant  broutée  par  les  vaches 
et  les  moutons»  Ses  fleurs  sont  agréables  aux 
abeilles.  On  y  trouve  VA  Incita  bipuncteila^ 
Fabr.,  et  le  Chrysomela  exoUia^  Linn.,  qui 
en  dévore  les  fleurs.  Ses  propriétés  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  Bourrache. 

La  Vipérine  violette  {Echium  violctceum^ 
Linn.),  très-rapprochôe  de  la  précédente, 
s'en  clistingue  par  ses  fleurs  plus  grandes  et 
violettes,  p^ir  ses  feuilles  presque  embras- 
santes, la  plupart  élargies  à  leur  base,  par  ses 
tiges  couchées  à  leur  partie  inférieure,  hé- 
rissées de  poils  épars  bien  moins  nombreux. 
Les  fleurs  sont  disposées  eu  longs  épis  uni- 
latéraux. Cette  plante  croit  aux  lieux  secs 
et  pierreux,  dans  toute  la  région  des  Oli- 
viers du  midi  de  la  France. 

La  Vipérine  des  Pyrénées  (Echium  pyre- 
fiaicum,Linn.;  asperrimum^  Encyc;  itcdicum^ 
Linn.,  Var.). 

«  En  traitant  de  cette  belle  espèce,  je  prie 
le  lecteur  de  ra'accompagner  sur  le  rocher  de 
Pomègue,  près  Marseille  :  c'est  une  petite 
anecdote  qu'il  me  permettra  de  lui  raconter. 
Le  bâtiment  qui  me  ramenait  de  Barbarie 
était  en  quarantaine  devant  cette  lie  :  je  fai- 
sais la  mienne  à  bord.  Le  bureau  de  santé 
m'avait  accordé  la  permission  de  visiter  ce 
rocher,  en  me  désigaant  les  limites  que  je 
ne  devais  pas  dépasser.  Pomègue  est  un  ro- 
cher nu,  inliabité  ;  il  n'y  a  d'autre  demeure 
que  celle  d'un  employé  de  la  ({uarautaine,  et 


une  petite  chapelle  où  les  quarantenair^ 
vont  a  la  messe  les  dimanches.  Un  jour  je 
gravissais  contre  ces  rochers,  et  déjà  je  u 
trouvais  aux  limites  assignées,  lorsque  uLe 
trentaine  de  pas  plus  haut,  j'aperçois  bhLr 
au  soleil  une  très-belle  plante,  couTerte  d'un 

Srand  nombre  de  jolies  fleurs  d'un  roseoiôé 
e  blanc;  les  poils  qui  la  couvraient  m  ap- 
paraissaient comme  autant  de  petites  aiguil- 
tes  argentées  :  elle  étalait  sur  le  rocher  ooe 
ample  rosette  de  longues  feuilles;  ses  ra- 
meaux nombreux  formaient  une  élégante 
pyramide.  Sans  songer  à  .la  défense  el  au 
danger  que  je  courais,  je  m'avance,  trans- 
porté de  joie,  pour  en  faire  la  conquête:  je 
m'efforçais  de  dégager  du  rocher  sa  gros^ 
et  forte  racine,  lorsque  la  voix  menaçaiiie 
d'un  garde  qui  se  promenait  sur  les  hauteurs 
me  glaça  d'effroi  ;  déjà  son  fusil  était  dirigé 
sur  moi  :  il  avait  le  droit  de  m'envoyerh€^ 
boriser  dans  l'autre  monde,  s'il  eût  été  mm 
humain.  Sans  me  le  faire  dire  deux  fois,  je 
me  laisse  glisser  rapidement  le  long  du  ro- 
cher, entraînant  avec  moi  la  plante  que  je 
tenais  d'une  main  ferme,  malgré  ses  piqû- 
res. Quel  fut  mon  triomphe,  lorsque  je  r^ 
connus  que  j'avais  conquis  ce  bel  Echiw 

Iui  croit  sur  les  rochers  des  Pyrénées,  de> 
Ipes,  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie! 
Le  lendemain  je  reçois  l'ordre  de  ne  plus 
quitter  le  bâtiment,  et  l'on  eut  même  la  du- 
reté de  m'enlever  mon  herbier,  pour  le  trans- 
porter à  la  quarantaine,  comme  si  mon 
étourderie  lui  eût  donné  la  peste.  J  ai,  eu 
ce  moment,  sous  les  yeux  cette  plante,  coq- 
servée  dans  mon  herbier,  héris>ée  de  ses 
longs  poils,  garnie  de  ses  feuilles  épaisses, 
sessiles,  linéaires.  De  chaque  aisselle  sort 
un  pédoncule  chargé  d'une  petite  tête  dô 
fleurs  entremêlées  de  bractées.  >  (P-oibet.) 

VISCâRIA.  Yoy,  Agrosteua  coELi-RU&i> 

VISCUM.  Voy.  Gui. 

VISCUM  OPUNTIOIDES.  Voy.  Gui  FUfia- 

UFORME. 

VITEX.  Voy.  Gatiubb. 

Vins  LâBRUSCA.    Voy.   ViGHE  COT05- 

HEUSB. 

ViflVAR,  VÉTIVER  et  VITIVER,  noms 

vulgaires  d'une  espèce  de  Graminée  apiiar- 
tenant  au  genre  linnéen  Andropogon,  soùs 
Tappellation  botanique  de  A.  murira(um  de 
Retz).  Divers  auteurs  Font  promené  succes- 
sivement des  genres  Agrostis  Anaiherum  et 
Panicum^  dans  ceux  OphismentAS  et  Phalariti 
d'autres  l'ont  érigé  tvpe  d*un  genre  parti- 
culier, sous  le  nom  de  Veliveria^  d'aidés  h 
mauvaise  prononciation  relevée  plus  baul, 
tandis  que  les  troisièmes  le  confondaient 
avec  le  Barbon  odorant  des  Arabes  et  ili'> 
Chinois,  VAndropogon  schœnanthus,  D^^^^ 
rinde,  et  surtout  à  Madras,  on  se  sert  de  li 
racine  du  Vitivar  pour  tresser  les  paillassons 
que  Ton  suspend  à  la  colonnade  rêvant  au- 
tour des  maisons  do  campagne,  aiiu  d'y  e4i- 
tretenir  l'ombre  et  la  fraîcheur;  on  les  ar- 
rose constamment  »  de  manière  que  Is^^ 
passant  au  travers,  étant  saturé  de  M^^^ 
agréable  de  la  plante,  faitpénétier  daasnu' 
térieur  un  air  pur,  (rais  et  embaumé»  Cts 
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paillassons  ou  taillis,  comme  on  les  nomme 
dans  le  pays,  sont  en  môme  temps  un  objet 
de  luxe  et  de  commodité. 

Tout  le  Vilivar  que  l'on  montre  à  Paris  n*a 
jamais  vu  le  soleil  des  tropiques.  On  vend 
sous  son  nom  la  racine  du  chiendent,  Jri7t- 
cum  repenSf  à  laquelle  on  imprime  une 
odeur  analogue  à  celle  de  la  Rose  musquée, 
et  rjue  porte  naturellement  la  racine  longue 
et  jaunâtre  du  Yitivar.  On  en  fait  des  éven- 
tails, des  chasse-mouches  odorants,  et  l'on 
en  met  des  petits  paquets  dans  le  linge  pour 
le  parfumer,  et  dans  les  vêtements  de  laine 
et  de  coton,  pour  en  éloigner  les  insectes. 
On  en  retire  encore  une  infusion  que  Ton 
dit  fébrifuge. 

VOLANTS-D'EAD  {MyriophvUum,  Linn.), 
fam.  des  Naïades.  —  Les  Volants-d'eau  se 
distinguent  par  la  légèreté  et  la  finesse  de 
li'ur  feuillage  étalé  dans  Teau,  disposé  par 
verticilies,  découpé  en  barbe  de  plumes,  à 
divisions  nombreuses,  très-menues,  d*où  lui 
est  venu  le  nom  de  Milleféuilie^  employé 
plus  généralement  pour  YAchillœa.  Ces  plan- 
tes élèvent  au-dessus  de  Teau  un  long  et  bel 
épi  defleurs  sessilcs,  petites,  herbacées,  nues 
dans  une  espèce,  feuillées  dans  une  autre. 

La  première  porte  le  nom  de  Volant- 
d*eâu  en  ÈFi{MtjriophyUum  spicatum^  Linn.). 
Ses  longues  tiges  souples  et  flottantes  lui 
permettent  de  vivre  dans  des  eaux  un  peu 
plus  profondes  aue  celles  des  Cornilles  :  les 
leuilles  cessent  la  où  commence  Tépi,  que 
garnissent,  presque  dans  toute  sa  longueur, 
ÛQs  verlicilles  de  fleurs,  distants  les  uns  des 
autres.  On  ne  trouve  cette  plante  dans  au- 
cun des  auteurs  qui  ont  précédé  C.  Bauhin. 
Linné,  traduisant  en  grec  le  nom  de  Mille- 
feuille,  y  a  substitué  celui  de  Myriophyllum^ 
déjà  employé  par  TEcluse. 

La  seconde  espèce,  nommée  Volant-d'eau 
VERTiGiLLÉ  f  Myriophyllum  verticillatum , 
Linn.),  n'est  uistmguée  essentiellement  de  la 
précédente  que  par  ses  épis  garnis  de  feuilles 
a  chaque  verticille  de  fleurs. 

VOLUBILIS.  Voy.  Ipomea. 

VRILLÉE  liATAKDE.  Foy.  Renouée. 

VULPIN  {Alopecurus,  Linn.,  de  ôXwitqS, 
renard,  etoO^â,  queue),  fam.  des  Graminées. 
—  La  plupart  des  Vuipins  occu()enl,  dans 
les  près,  une  niace  distinguée  :  ds  les  em- 
beilisscMit  par  rélévation  de  leurs  liges,  par 
leurs  beaux  épis  droits  et  flottants  au-des- 
sus d'une  na[)pe  de  verdure;  ils  les  enrichis- 
sent par  la  nourriture  abondante  qu'ils  four- 


nissent aux  troupeaux;  comme  Us  aiment 
les  lieux  un  peu  humides,  ils  sont  propres  à 
convertir  les  marais  en  prairies,  en  ayant 
soin  de  les  y  semer;  méthode  que  1  on  suit 
en  Suède,  et  qui  réussit  très-bien. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  Fléoles  :  il  en 
a  les  épis  composés  de  môme  de  petites 

frappes  en  panicule,  très-serrées  contre 
axe;  mais  dans  les  Vuipins,  les  valves  du 
calice,  conniventes  à  leur  base,  ne  sont  nf 
tronquées,  ni  surmontées  de  deux  dents  au 
sommet.  La  corolle  paraît  souvent  d'une 
seule  pièce,  à  cause  de  l'adhérence  de  ses 
deux  valves,  séparées  dans  plusieurs  espè- 
ces ;  sur  le  dos  et  vers  la  base  de  la  valve  est 
f)lacée  une  arête  plus  ou  moins  géniculée  : 
'ovaire  est  libre,  ainsi  que  la  semence. 

Le  VuLPiN  des  prés  {Alopecurus  pratensis^ 
Linn.)  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
communes  espèces  de  ce  genre.  On  la  ren- 
contre partout  en  fleurs,  vers  la  fin  du  prin- 
temps, dans  les  prés  un  peu  bas  et  humides. 
Ses  épis  sont  larges,  épais,  obtus,  blanchâ- 
tres et  velus. 

Cette  plante  est  un  excellent  pâturage  pour 
tous  les  bestiaux  ,  qui  la  recherchent  avec 
avidité,  surtout  les  chevaux.  Anderson,  d'a- 
près ses  expériences,  conseille  de  la  semer 
dans  les  prairies  basses  qui  en  sont  dépour- 
vues. Comme  elle  est  assez  précoce  dans  le 
printemps,  elle  fournit  deux  coupes  par  an. 
C*est  ainsi  qu'on  la  cultive  en  Suède,  où  elle 
réussit  assez  bien.- 

De  beaux  épis  verdâlres,  un  peu  violets, 
grêles,  très-longs,  parfaitement  glabres,  ren- 
aent  le  Vulpin  des  chaups  (Alopecurus  agre-- 
stisy  Linn.)  très-distinct  du  précèdent:  il  n'est 
guère  moins  commun  ;  il  s'accommode 
mieux  des  terrains  un  peu  secs:  il  croit  dans 
les  champs  et  les  prés:  onle  trouve  en  fleurs  au 
commencement  de  l'été.  Ce  gramen  forme  de 
très-bons  pâturages,  surtoutpour  les  moutons. 

Le  VuLPiN  GÉNiGULÉ  (Alopccurus  genicula- 
iusy  Linn.)  se  plait  dans  les  marais  tourbeux, 
dans  les  prés  inondés,  les  fossés  et  les  ma- 
res ;  quelquefois  il  flotte  à  la  surface  des 
eaux  basses,  et  fleurit  au  commencement  de 
Tété.  Ses  tiges  sont  coudées  à  leur  partie  in 
férieure,  puis  ascendantes  ;  les  feuilles  d'un 
vert  cendré  ;  leur  gahie  un  peu  lâche  et  com- 
primée; répi  cylindrique,  d'un  vert  blan- 
châtre. Celte  [)lante  est  un  très-bon  pâturage 
pour  les  chevaux,  les  vaches,  les  moutons 
et  les  chèvres. 

VULVAIRË.  Yoy.  Ansérimb. 


w 


WINTÉRANE  CANNELLE  [Cannelle  blan- 
che; Ecorce  de  Winter;  Cannelle  bâtarde; 
Winterania  Canella,  Linn.;  fam.  des  Mélia- 
cées). — La  Wintérane  croît  dans  les  grandes 
forêts  des  contrées  méridionales  de  l'Amé- 
rique. L'écorce  de  cet  arbre  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  Cannelle  blanche,  è  cause  de 
.sa  couleur  d'un  blanc  sale,  de  son  odeur 
aromatique,  et  de  sa  saveur  piauaute  qui 
la  rapproche  de  la  Cannelle  ue  Ceylan , 
Laurus  cinnamomum,  Linn.  Elle  est  em- 
jiloyée  par   les  habitants  de  la  Jamaïque, 


de  Cuba,  d'Haïti  et  des  Antilles,  pour  as* 
saisonner  leurs  ragoûts,  à  défaut  de  poivre 
et  de  clous  de  Gérofle.  On  a  longtemps 
confondu  l'écorce  de  Winter,  arbre  de  la 
Dodécandrie  monogynie,  qui  croit  dans  toute 
l'Amérique  méridionale,  avec  le  Drymis  aro- 
matique (Polyandrie  tétragynie,  tulipifères 
de  Jussieu);  mais  comme  ces  deux  écorces 
ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales, il  ne  peut  résulter  de  grands  incon- 
vénients de  les  confondre.  Les  Anglais  et  les 
insulaires  ajoutent  de  la  poudre  de  WinKs- 
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rane  h  tous  leurs  mets,  comme  confortable, 
et  quand  celte  écorce  est  verte,  ils  la  font 
contire,  et  en  confectionnent  des  plats  de 
dessert  fort  agréables.  A  la  Martinique,  les 
distillateurs  renommés  de  cette  île  se  ser- 
vent des  fruits  de  la  Wintérane  pour  com- 
poser une  liqueur  exquise.  La  Wintérane  est 
nommée,  à  Haïti,  et  dans  TUe  de  la  Tortue 
qui  en  dépend.  Cannelle  poivrée.  On  l'em- 
balle pour  TEurope,  après  lui  avoir  fait  su- 
bir les  préparations  de  la  Cannelle  ordinaire, 
en  gros  rouleaux  épais,  d*un  blanc  sale, 
d'une  odeur  aromatique,  et  d*uû  goût  qui 


tient  de  la  Cannelle,  du  Gérofle  et  du  Gjd- 

§embre.  On  se  sert  de  cette  écorce  en  guise 
*épice;  mais  son  usage  prolongé  nuit  aui 
tempéraments  bilieux  et  échauffés,  tandis 
qu'elle  sert  d'excitant  aux  personnes  froides  e; 
lymphatiques.  La  Cannelle  blanche  a  éb 
portée  en  Europe  en  1605,  au  rapjK)rt  de 
Glusius. 

L'écorce  de  Wintérane  a  été  apportée  Je 
l'Amérique  en  Angleterre  par  Winter,  dv»'i 
elle  tire  son  nom.  L'usage  le  plus  ordinaire 
que  l'on  fait  de  cette  écorce  est  pour  combat- 
tre les  affections  scorbutiques. 


XANTHIUM.  Voy.  Lampourdb. 

XANTHOXYLON,  de  ÇàvOoff,  jaune  pâle , 
et  Çv)o»,  bois,  Linn.  (Clavalier.)  —Son  nom 
grec  lui  vient  de  ce  que  son  bois  sert  à  la 
teinture  en  jaune.  Cet  arbre  se  platt  dans  les 


forêts  sombres  et  un  peu  humides,  où  Toq 
remarque  complaisamment  le  contraste  par- 
fait de  son  feuillage  vert  avec  le  beau  nni: 
luisant  des  graines  et  la  couleur  rouge  des 
capsules. 


YKLLOW-ROOTToy.  Hydrastis. 

YEUSE.  Voy,  Chêne. 

YEUX  DE  BOURRIQUE.  Voy.  Doue  a 
gousses  ridées. 

YUCCA,  Linn.,  fam.  des  Liliacées.  —  On 
cultive,  comme  plantes  d'ornement,  dans 
les  jardins  des  curieux,  plusieurs  espèces 
d'Yi}CGA ,  dont  les  grandes  et  belles  fleurs 
approchent  de  celles  du  Lis,  mais  plus  voisi- 
nes des  Tulipes  par  leur  stigmate  sessile. 
Les  Yucca  sont  encore  remarquables  par  la 
singularité  de  leur  forme  et  de  leur  feuillage. 
Ils  ont  une  belle  tige  en  colonne,  semblable 
à  un  tronc  de  Palmier,  dont  la  surface  est 
couverte  d'un  grand  nombre  d'anneaux. 
Leurs  feuilles  sont  longues,  étroites,  dures , 
persistantes,  très-rapprochées,  terminées  par 
une  pointe  acérée,  et  placées  vers  le  sommet 
de  la  tige,  tandis  que  les  inférieures  se  des- 


sèchent et  tombent.  Les  fleurs  sont  très-nom- 
breuses, blanches,  pendantes,  disposées  en  fia- 
nicule  sur  une  hampe  longue  de  2ou3  pievii. 
L'espèce  la  plus  généralement  cultivée  t-A 
l'YucGA  A  FEUILLES  ENTIÈRES  (  Tucca  integri- 
folia^  Linn.).  Il  se  conserve  en  pleine  terre 
dans  nos  climats,  et  résiste  aux  hivers,  pour 

?>eu  qu'on  ait  soin  de  le  couvrir  lorsque  le 
roid  est  rigoureux.  On  le  distingue  ai>é 
ment  par  ses  feuilles  glauques  et  non  deo- 
tées  sur  les  bords.  Ses  fleurs,  de  la  grandeur 
de  celles  d'une  Tulipe,  sont  blanches ,  sou- 
vent teintes,  à  l'extérieur,  d*une  couleur  vio- 
lette dans  leur  partie  moyenne.  Cette  plante 
est  originaire  de  la  Caroline.  Elle  est  em- 
ployée dans  ce  pays  à  former  des  haies  d*uD€ 
grande  défense,  et  d'un  superbe  effet  lors- 
qu'elle est  en  fleurs. 
YULAM.  Voy.  Magiioua. 


ZÂGINTHE.  Voy.  Lampsanc. 

ZAMIÂ  ,  Linn. ,  genre  de  Cycadées.  —  Presque 
toutes  les  espèces  sont  originaires  de  TÂfrlque  au- 
strale. Par  leurs  feuilles,  elles  ressemblent  aux  Pal- 
miers, et,  par  leurs  fleurs  et  fniils,  aux  Conifères. 
ËUes  renferment  une  moelle  amylacée  avant  toutes 
les  qualités  du  sagou.  —  Le  Z.  horrida^  Jacq.,  a  les 
folioles  oblongues,  armées  de  pointes  et  couvertes 
d'une  poussière  elauque.  — Le  Z.  spira/û,  Sal.,  a 
les  folioles  arquées  en  faux  eu  dessous,  garnies  de 
trois  à  ciuq  dents  au  sommet.  —  Le  Z.  furfura- 
cea.  Ait.,  a  les  folioles  oblongues-lancéolécs,  dentées 
yen  le  sommet,  poudreuses  en  dessous  ;  pétiole 
commun  arrondi,  épineux  à  la  base. 

ZANICUELLE  {Zanichella,  Linn.),  fam.  des  Naîà- 
DÉES.  —  Dans  la  Zanichelle  des  marais  (Zanichellia 
pa(ttsfn<,  Linn.),  les  feuilles  sont  très-menues;  les 
inférieures  alternes,  les  supérieures  opposées  ou  ver- 
ticillées,  toutes  munies  d*une  petite  gatne  à  leurbase. 
Les  fleurs  sont  petites,  monoïques,  herbacées,  se»- 
siles,  solitaires  et  axillaires,  remarquables  par  leur 
disposition.  Les  mâles  et  les  femelles  sont  placées 
dans  la  môme  aisselle  ;  les  dernières  ont  un  calice 
presque  campanule ,  à  deux  petites  dents  à  peine 
sensibles,  renfermant  quatre  ou  huit  ovaires  comi- 
culés,  qui  se  convertissent  en  autant  de  petites  cap- 
sules monospermes,  indéhiscentes.  A  côté  des  fleurs 
femelles,  à  la  base  extérieure  de  leur  calice,  on  aper- 
çoit une  seule  étamiue  sans  enveloppe. 


Ce  genre  a  été  consacré  par  Michéli  à  ZannîcM. 
naturaliste  vénitien,  qui  a  publié  plusieurs  oomge» 
sur  les  plantes,  en  particulier  sur  celles  qui  crus- 
sent le  long  des  rivaj^es,  à  Venise.  C.  Bauhio  e>t 
le  premier  qui  ait  parle  de  la  ZanicheUe  sous  te  nm 
de  PoTAHOGRTON  GAPILLACEUM,  capilnlh  ad  aiat  in/i- 
dû;  puis  Diiien,  sous  celui  de  Gramimfolia.  YailbM 
la  nommée  successivement  Algoides  ei  Flmmlu. 

Le  RuppiA  est  plutôt  une  plante  unariUme  qœ 
fluviale;  elle  croit  plus  ordinairement  sur  les  boriîs 
de  la  mer,  ou  dans  les  étangs  formés  eo  partie  par 
ses  eaux. 

La  seule  espèce  que  Ton  connaisse  en  Europe  est 
la  RuppiE  MARITIME  {Ruppta  maritima^  Liuo.)- 11  ^ 
parait  pas  qu'elle  ait  été  connue  avant  C.  Bauiufi* 
qui  Fa  décrite  pour  une  Graminée. 

ZEA.  Voy.  h  roment. 

ZëA.  Voy,  Maïs. 

ZINNIA,  Linn.,  genre  de  Sjnantkérées  (Coiim- 
bifôres),  dédié  au  botaniste  Ztnn. —  bivolucre  obloof 
imbriqué,  cylindrique;  écailles  arrondies,  inégale», 
roides,  serrées  ou  lâches  au  sommet;  flearoos  <^j 
centre  hermaphrodites  ;  demi-fleurons  de  la  drcotr- 
férence  entiers  ou  échancrés  ;  femelles  fertiles,  mv- 
cescentes  ;  réceptacle  palcacé ,  graines  comprinire^ 
celles  du  disque  surmontées  de  deux  arêtes  suboier^; 
celles  de  la  circonférence  souvent  Ques«  Toutes  ks 
espèces  appartiennent  au  nouveau  monde.  —  U 
Z.  muUifloray  h.,  est  une  plante  de  la  Lonisiaii^. 
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feuilles  lancéolées;  de  juillet  en  octobre;  capitules 
nombreux,  i  disque  jaune,  et  les  rayons  d'un  rouge 
Tif.  — Le  Z.  elegam,  Jacq.,  originaire  du  Mexique, 
a  les  feuilles  cordiformes ,  crénelées  ;  de  juillet  en 
novembre;  capitules  grands, à  rayons  d*un  rose  vio- 
lacé et  à  disque  conique  d*un  pourpre  obscur.  Celte 
espèce  a  fourni  de  jolies  variétés  à  fleurs  écarlales , 
rouges  de  feu,  jaunes,  violacées  ,  etc.  Culture  en 
pleine  terre.  Belles  plantes  d'ornement. 

ZIZIPIIUS.  Voy.  Jujubier. 

ZOOSPORÉES.  Voy.  Spores. 

ZOSTERES  (de  C<i»<7n}/),  bandelette),  fam.  des  Tba- 
lassiophyles.  —  L'examen  de  la  fructification  de  ces 
deux  espèces  a  offert  aux  observateurs  une  différence 
qui  a  déterminé  Caulini  à  les  séparer  en  deux  gen- 
res. Il  a  conservé  le  nom  du  genre  au  Zottera  ocea- 
nica^  caractérisé  par  des  fleurs  polygames  ;  six  an- 
thères sessiles  ;  un  seul  style  court;  Te  stigmate  pla- 
ne. Le  fruit  est  une  baie  pulpeuse  en  forme  d'olive, 
à  une  seule  semence.  Le  même  auteur  a  désigné, 
sous  le  nom  de  Phucagroitis ,  emprunté  de  Thco- 
pîiraste,  le  Zostera  marina,  distingué  du  précédent 
par  des  fleurs  monoïques  ;  une  seule  anthère  ;  l'o- 
vaire surmonté  d'un  style  profondément  bifide, 
auquel  succède  une  capsule  monosperme.  Nous  ne 
parlons  point  des  autres  espèces  ajoutées  à  ce  genre 
depuis  Linné. 

Cette  réforme  à  peine  publiée,  d'autres  réforma- 
teurs s'en  sont  emparés,  mais  presque  uniquement 
pour  le  plaisir  d'embrouiller  la  nomenclature.  Will- 
tienow  a  substitué  au  Zostera  de  Caulini  le  nom  de 
Kernera;  Decandolle  celui  de  Coulinia.  Le  Phucagro^ 
siis  de  Caulini  est  resté  un  Zostera  pour  Willdenow 
et  Decandolle. 

Les  ZosTÈREs  ,  pourvues  d'une  souche  noueuse  et 
radicante,  ont  besoin,  pour  se  fixer,  d'un  sol  que 
puissent  pénétrer  leurs  radicules  longues  et  fllifor- 
ines  :  elles  n'existent,  en  effet,  que  dans  les  sables 
vaseux  des  plages  maritimes  de  l'Océan  et  de  la- 
Méditerranée]  :  elles  y  forment  souvent ,  par  leurs 
feuilles  longues,  étroites,  en  forme  de  ruban,  de 
vastes  prairies  sou  s- mari  nés,  du  plus  beau  vert, 
que  les  eaux,  dans  les  marées,  mettent  quelquefois 
à  découvert  ;  elles  servent  de  retraite  à  un  grand 
nombre  d'animaux  marins,  de  nourriture  à  quel- 
ques-uns ;  elles  les  dérobent  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis  ;  et  si  le  sentiment  de  la  jouissance  existait 
dans  cette  classe  d'animaux,  on  pourrait  soupçonner 
qu'Us  éprouvent,  dans  cet  heureux  asile,  toutes  les 


douceurs  d'une  existence  paisible  et  tranquille.  Quci 
vaste  champ  de  découvertes  et  d'observations  pour 
le  naturaliste ,  lorsqu'il  peut ,  au  moment  de  la  re- 
retraite  de  eaux,  visiter  ces  plages  intéressantes  ! 

f  Les  Zostères,  dit  M.  d'Orbigny,  outre  qu'elles 
fournissent  un  bon  engrais,  peuvent  encore ,  étant 
coupées ,  dessalées  et  bien  desséchées ,  donner  une 
bonne  litière  aux  bestiaux;  elles  servent  encore, 
surtout  en  Hollande  ,  à  la  construction  des  digues  ; 
elles  sont  préférées,  pour  cet  usa^e,  à  toutes  les 
autres  plantes  marines ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas, 
comme  les  Varechs  et  les  Utves,  solublcs  dans  l'eau 
douce  :  elles  remplacent  avec  avantage  le  foin  et  la 
paille  pour  l'emballage  des  objets  cusuels,  tels  que 
verreries,  faïences ,  porcelaines,  etc.  —  Sur  les  c6- 
tes  de  la  mer  Baltique  on  se  sert  de  ces  plantes, 
bien  dessalées  dans  l'eau  douce  et  séchées  avec 
soin,  pour  former  des  sommiers  et  des  matelas  très- 
élastiques.  Dans  le  Nord,  les  habitants  des  bords  de 
la  mer  couvrent  leurs  maisons  avec  de  nombreuses 
couches  de  Zostères;  ils  les  préfèrent,  pour  cet 
usage,  aux  chaumes  des  Graminées,  qui  pourrissent 

Çlus  vite,  et  sont  plus  facilement  perméables  à  l'eau, 
'ous  les  cinq  ou  six  ans  ils  enlèvent  la  couche  su- 
périeure, et  la  remplacent  par  d'autres  Zostères 
préparés  à  cet  effet  :  par  cette  méthode  les  couches 
inférieures  peuvent  rester  saines  pendant  long- 
temps. 

c  Tant  que  ces  plantes  sont  soutenues  p.ir  les 
eaux,  elles  restent  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  se  rapprochent  de  la  ligne  verticale  ;  alors 
on  pourrait  facilement  les  faucher,  lorsque  le  sol 
est  encore  recouvert  de  15  à  18  pouces  d'eau  :  tan- 
dis qu'une  partie  des  travailleurs  faucherait,  Tautre 
pourrait  tirer  à  terre,  avec  des  râteaux  de  bois,  les 
Zostères  coupées.  On  essayerait  vainement  de  les 
faucher  à  sec,  parce  qu'elles  sont  alors  couchées 
sur  le  sol  ;  mais  dans  ce  cas,  on  peut  les  couper  à 
la  faucille.  Cette  dernière  méthode  n'est  pas  si  favo- 
rable, quoique  généralement  adoptée  ;  car  les  plantes 
coupées,  se  trouvant  salies  par  la  vase  sur  laquelle 
elles  reposent,  ne  peuvent  être  employées  que 
comme  engrais;  la  faux  d'ailleurs  économiserait 
beaucoup  de  travail  et  de  temps,  et  sous  ces  diffé- 
rents rapports  serait  préférable.  Les  Zostères  sont 
les  plantes  marines  les  moins  aniraalisées  ;  elles 
contiennent  peu  ou  point  d'azote  ;  leurs  cendres 
donnent  des  muriates  de  soude  et  de  potasse.  » 
(D'Orbigny,'  Essai  sur  les  plantes  marines,) 
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A  Aecrolssement  des  vé- 

Ahama.  gétaux. 

Abies.  Y.  Sapin.  Acer.  V.  Erable. 

Abrasax.  V.  Arbre  de  Achaine.  V.  Fruit. 

la  science  du  bien  et  Ache  ou  Céleri,  Persil. 

du  mal.  Achillxa. 

Abfouie.  Achit. 

At)rus  precatorias.  Acliras  mammosa.  Y. 

Absinthe.  V .  Armoise.  SapoiiUier  luanne- 

Absorption.Y.  i*liysîo-  lada. 

logie  végétale,  §  11.  Achrus  sapota.  V.  Sa- 


DUin.  Y.  Marrooaler    Airelle. 


dMiide. 
Agaltocha.  Y.  Aquila- 

ria. 
Agaric. 
AgaihophylluRi     aro- 


Ajoiic. 

AJug.1.  Y.  Dugle. 

Akaiiate.  V.  Achit. 

Akée. 

Aialerne.  V.  Nerprun. 


uiaiioum.V.  Evod(<«    Alberges.  Y.  Ficher. 


AboiiloD  des  marais. 

Acacia. 

Acacia  Baie-h-ondes. 

Acacia  ï  graudes  gous  - 

ses.  V.  Mimosa  scan- 

dens. 
Acaria  de  Farnèse.  Y. 

HifDoaa  farnesiana. 
Acacia  (Kaux-Acaciaj. 

Y.  Hobiiiier. 
Acajou  a  meubles. 
Acajou  k  pommes. 
Acaotbe. 


l>otillier 


ravensara. 
Agave. 
A;;Dus  castus.  Y.  Gati- 

her. 
Agoul.Y.  Maona. 


Althxa.  V.  Guimauve. 


Alopecurus.Y  .,Yolpia. 

Alpiste. 

Alsiue. 

AUioiiia.  Y.  Symplo- 

que. 
Alsirsmerie. 
Aiuine.  V.  Armoise. 
Alvarde. 


Alcôe.    V.  Hu:»e-iré-    Alyssum. 


Acide   prussique.  Y.    Agripauroe. 


Pêcher. 
AcIdos.  V.  Thym. 
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Acoi-  us. 
Acrostiijue. 
Adaosoiiia.  Y.  Baobab. 
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Adonis. 


Agrosième. 
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niière. 
Alectorie. 
Algues. 
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ret. 
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Ainaranthe  desjardi* 
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Amarauthiue.  Y.  Im- 

morielle. 
Amaiyllia. 
Ambrelle.  Y.  Centau^ 

fée. 
Ambroisie. 
Ambroisie  on  Thé  du 

Mexique.  Y    Anse- 
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ri»«  du  Meiiqu«. 
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AlIlQli/ 
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laie  V.  Anjou  à 
|)Oiiiiiies 

Autgiiilis.  Y.  Hooron. 

Aiiagyre. 

Ananas. 

Anastatique. 

Anaioinie  végé'ale 

Aiichusii«  Y.  Buglosse. 

Anculie. 

Andromède. 

Aiidiopogou.  Y.  Bar- 
bon. 

AiNlroix>gon  ins»lart^ 
V.  B»rbou  dfs  An- 
tilles. 

AnJiosace. 

Audryala. 

Anémone. 

Aneili  fenouil. 

Aiigéli(|ue. 

Aiig'éïKJueii  baies. 
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Angustnre. 

Anis.  Y.  Br^u.  âge. 

Amsétoilé.Y.lilcium. 
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Mamilier. 
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Anihemis.  Y.  Camn- 
niille  et  Maulcairu. 
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Flouve. 

Aiiihyllide. 
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Hier. 
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A|K>cin. 
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a  baies. 

Araucaria. 

Arbousier. 

Arbres,  et  tous  les 
noms  vulgaires  da 
plantes  comniençam 
par  ce  mot,  comme 
Arbre  à  beurre,  Ar* 
^re  à  rir«,  etc.,  etc. 

Arltre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal. 

Arbre  dem^léiliction. 
Y.  Acacia  baie-a-on- 
de«. 

Arhre  de  sauge.  Y. 
i'blosnis. 
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Bonibax. 

Bon-Henri.  Y.  Aosé- 
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bonne-Dame.  Y.  Ar- 
roib.i. 

Borrago.  Y.  Bourra- 
che. 

BoHwellie. 

Botanique. 

Boiride. 

Boucage. 

BoDgaiovillea. 

Bouillou  blanc.  Y.  Mo- 
lène. 

Boule-de-neige.  Y, 
Viorne  et  Sympbo- 
ricarpus. 

Bouleau. 

Boulet  de  canou.  Y. 
(x)uroupUe. 

Bourdaine.  Y.  Ker- 
pruii. 

Bourgeons. 

Bonrsaui.  Y.  Saule. 

Boursette.  Y.  Yaléria- 
nelle. 

Bouton  d*or.  Y.  Re- 
noncule. 

Bouture.  V.  Ifultlpli- 
cation  anlticielle  des 
végétaux. 

Bractées.  Y.  loQores- 
cence. 

Branches.  Y.  Ramifl- 
cation, 

Branc-ursifH».  Y .  Acae* 
tue  ei  Beicc. 


Brajftre, 

BfésiL  Y.  Caesilp.i. 

Breatlleu  T.  Css^... 


I- 


Bnie. 
Bnxue. 

BffHi<aÎQ.  Y.  Bois 
BroHoe. 
Bragoiera  Y.  Pie 

Tier. 
Brogoons.  Y.  tVi  h^r 
Bninelle.  V .  Pro..*:.  - 
Branfelsta. 
Brujère. 
Bry.  Y.  Mouse. 
Bryaoe. 
Bryopiiyllom. 
Butiolu 
Biifooe» 
Biigl^. 

Buglospve. 
Bugraue.  Y.  Oq-im 
Buis. 

Buisaon  ardent 
Buntom. 
BaphilialAe. 
Buplè%re. 
Buaserole.  Y.  Afiisi- 

sier. 
Butoiiie. 
Baxns.  T. 
Rjssws. 


faharel.  Y.  Asarec 

Cacalta. 

Cacaoj^. 

CacbioianL 

CacUer. 

Cacitts  dit arir>t(S.  ^ 

C»erge  dir.  rei-«. 
Cactoa  gna<liî>«r<  \ 

Qerge   i    gras- 

Oeurs. 
Caesalpinia. 
CaféiT. 
Caillebii. 
Calmiiier. 
Caipça.  Y.  (ïic»qa<\ 
Caibphora. 
(.akîté. 
Calamtne.  Y.  A^|«^^ 

ria. 
Calaoaeoi.  Y.  Méi  «•> 
Calainiis.  Y.  R*'Mu 
Calaihide.  V.  Infrcc^ 


•  » 


cence. 

Calcéolalre. 
Calehassier. 
Caleba«sîer.  Y.  Cl^- 

CaleoduU.  Y.  Soiri. 

Calla. 

CalilsiefDoo.  Y.  £- 

irosioercifi. 
Callilric 

Calluaa.   T.  Brov  ** 
CaiLha.  Y.  ro|«aLi^> 
CalycanUitts. 
Cauiara. 
r<j«mariue. 
Cam**lée. 
Caméléone.   Y.  K^i- 

mie  ^  fleors  ciu  - 

géantes, 
rainc.boe.  T.  Pastel 
Cauielba. 
Camerier. 
Camomille. 
Campauulei. 
Campêcbe. 
Camphre. 
Camphrée. 
Cauauielle.  Y.  CaaM 

à  sucre. 
Canche. 
Canelicier. 
Canna  indiea.  Y.  B^l- 

sier. 
(lauuabts.  V.  Cbinirt. 


Canne  h  «iirre. 

Canne  d*liiae.  V.  Ro- 
seau-quenouille. 

Cannebur^e.  V.  Ai- 
relle. 

Cannelle  noire.  V. 
Evodie  ravenaara. 

Caiioelte  blancbo  ou 
bâtarde.  V.  Wmie- 
rane  cannelle. 

Cannellier. 

Caoultbouc  des  mai- 
oas.  V.  Ht^vé. 

Capillaire.  V.  Adianie 
el  LKiradilie. 

Cappiaria.  V.  Câprier. 

Câprier. 

Caprilioalion.  Y.  Fi- 
guier. 

C;tpi>icum  annunni  Y. 
Pimenl  annuel. 

Capucine. 

Caramboliers. 

C^rapa. 

Cardauiine. 

r>ardaniuine. 

Cardeius.  V.  Cbardon. 

(^ardère. 

Cardon.  Y.  Arlichanl. 

Careillade.V.Ju»iula- 
ine. 

r^rex.  V.  Laiche. 

Carica  papaya.  V.  Pa- 
payer. 

Carie,  V.  Fronint, 
Moisissure,   Urodu. 

Cariopse.  V.  Fniii. 

Carissac.  Y.  Âpocy- 
nées. 

CarUue. 

Caruiauiloe.  Y.  Jas- 
ticia. 

Caroliiiea  princeps.  V. 
Pachirier. 

Caroile. 

Caroubier. 

Cari  «lies. 

Carpinus.  Y.  Charme. 

r;ar(:obole. 

Cnllianie. 

Oruui.  Y.  Seseti. 

Carvi.  V.  Seseli. 

«aryole. 

Caryophyllus  aromall- 
CUS.V.  Géroflie^. 

Cascarille. 

Cassave.  V.  Hanioc 

Cas>e. 

Casse  des  Antilles.  Y. 
Canneflcier. 

Casside.  Y.  Toque. 

Cassis.  Y.  Groseillifr. 

Cassonade  uu  Cublon- 
uade.  V.  Canne  il 
sucre. 

Casunea.  Y.  Rètre. 

Catalpa.  Y.  BiKuono. 

Caïaiiance.  Y.  Cnpido- 
ne. 

Calocbo.  Y.  Caclioa  et 
Arec  de  Tinde. 

r^acalide. 

C«'crfipla. 

Cedralier. 

Cèdre. 

Ceuilirot.  Y.  Piû. 

Célaslri>. 

Céleri.  Y.  Ache. 

Céleri-rave.  Y.  Ache. 

Céiosia. 

C^'nchrus.  Y.  Racle. 

Centaurée. 

CcDtinode^    Y.    Re- 

oouée. 
Cepa.  Y.  Ail. 
Cèpe.  Y.  Bolet. 
Cephiclifl.  Y.   Ipéca- 

cuanlia. 
Côraisie. 
CèramJuiD. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Ccratonia.  Y.  Carou- 
bier. 

Céraluphylluin.Y.Cor- 
nille. 

Gerbera.  Y.  Apocy- 
néi^s. 

Gerbera  thereUa.  Y. 
Ahou:ii. 

Cercis.  V.  Gainier. 

Cerfvisia.  V.  Orge. 

Cerl'euil. 

Cérinthe.  Y.  Mellnet. 

CerlMPr. 

Cerneaux.  Y.  Noyer. 

Ceroxylou. 

O^lrum. 

CêlôiaeU.  Y.  Asple- 
niuni. 

Céva<1i  le.  Y.  Orfilie. 

Chaidoekou  S  h  iddeck. 
Y.   PaiiipleiiiuusMe. 

Clieropbylluiu  Y.  Cer- 
feuil. 

Chabr. 

Chauiappence. 

CiiamaTops.  Y.  Pal- 
misie. 

Chanismps  Aniilla- 
ruin.  Y.  Lalanier 
épiueux. 

Chainagruslis.  Y.  A- 
grosiis. 

Cliaui|iigiion8. 

LlMniertlle.  Y.  Me- 
rule. 

Chancre. 

Chapeau  d*évêque.  Y. 
PaUure. 

Chara.  Y.  Charague. 

Charagne. 

Charbon.  Y.  Moisis- 
sure, Froment  ut 
Uredo. 

Chardon. 

Cbardon  à  bonnet  i  er  ou 
il  foulon.  Y.  Gard  ère. 

Chardon  bénit. Y.  Cen- 
taurée. 

Chardon  bénildes  Pa- 
risiens. Y.  Carihame. 

Chardon  étoile.  Y. 
Centaurée. 

Chardon  héuiorroIJal. 
Y.  Serratiile. 

Cbardouroland.Y.  Pa- 
nicaut. 

Cbardousse.  Y.  Car- 
llne. 

Charme. 

Charmille.  Y.  Ctiarme. 

Chasserage.  Y.  Passe- 
rage, 

Ch&taigne  d'eau.  Y* 
Macre. 

Chàuignier.Y.Hôtre. 

ClMiaire. 

Chaton.  Y.  Inflore- 
sciince. 

Chaudon.  Y.  Narciss»*. 

Cheiranthus.  Y.  Giro- 
flée^. 

Clit^li.loiue. 
Chêne. 
Chenillette. 
Cheno^iodiuin.  Y.  An- 

sérioe. 
C»iervls.  Y.  Berle. 
Cheveu  Y   de    Vénus 

Y.  Nigelle. 
Ciiëveti'uille. 
Cfdcorée. 
Chiendent-ruban.    Y. 

Alpisie. 
Chiendent.    Y.    Fro 

meut. 
Chiocoque. 
Chirouia.  Y.  Cenlau- 

rée. 
Chiure. 
Choin. 


Chondrille. 

CItou. 

Ciiou  p-dmiste.Y.  Arec 

oléifère. 
Chou  caraïbe.  Y.  Pe- 

divoau  sagitté. 
Chou  uiarin.  Y.  Craro- 

be. 
Chou    de    chien.  Y. 

Mercuriale. 
Chou- rave.  Y.  Chou. 
Choucroute.  Y.  Chou. 
Chrysanthème. 
Chrysubalauua  icao.Y. 

icaquier. 
Ghrysophyllum.       Y. 

Caïoutier. 
Clirysosplenium.     Y. 

Doriue. 
Cichorium.  Y.  Chico- 
rée. 
Cicutahre. 
Cierge. 
Cigu.i. 
Ciguë  vireuse.  Y.  Ci- 

cutaire. 
Qnchoua.  Y.  Quinqui- 
na. 
Cinéraire. 
Ciuuauioiue.  Y.  Can- 

nellier. 
Circée. 
Circublion  Iniraceilo- 

laire  de  la  sève.  ^ . 

Physiologie    végé- 

Ule,  S  II. 
Cirler. 

Cirsium.  Y.  Cnicns. 
Cissaropelos.   Y.  Mé- 

uisperme. 
Cissus  venatorins.  Y. 

Acbit* 
Ciste. 

Citronelie.Y.  Mélisse. 
Ciirouille.  Y.  Courge. 
Citrus  de  Cumaua.  Y. 

Pampleniou8.'>e. 
Citrus  limon.  Y.   Lî- 

muu. 
G ve,  t  i vette.  Ciboule. 

Y.  Ail. 
Claudestineb 
Classes. 

ClassiUcation.  Y.  Mé- 
thode de  cla^iQca- 

tion. 
Classiticatloo  des  fruits 

Y .  PruiUi. 
Clathre. 
Clavaires. 
Clavalier.  Y.  Xautho- 

xylon. 
Clématite. 
Clinopode. 
Clusia  rosea.  Y.  Pé- 

répé. 
Cneorum.Y.  Camélée. 
Cmcus  ou  Cirsiuui. 
Cobea. 
Coca. 
Coccoloba  nvifera.  Y. 

Uaisinier. 
Cochenille.  Y.  Cactier 

^  e(K:henilles. 
Cochlearia. 

Cocos  nucifera.  Y.  Co- 
cotier. 

Cocotier.         | 

Cudipail  flottant.  V. 
Pisiie  siratiote. 

Oùgnassier. 

Coi\.  Y.  Larmllle. 

Colchique. 

Ctiioca&e. 

ColonilHoe  plumaci*e. 
Y.  Tbalietrnui. 

Coloquinte.  Y.  Melon. 

Columelle.Y.  Fruit  el 
Carpelles. 

Colutea.Y.  Ua«{ueoaii- 


dler. 
Colza.  Y.  Cliou. 
CO'ii|iosées.V.  Synau- 

thérées. 
Cotiipo!>ilion  chimique 

du  li&su  végéul.  Y. 

(•Miysiotogie    végé- 
tale. 
Conanii.  Y.  Phyllan- 

the. 
Con<*ombre.Y.  Melon. 
Coue.     Y.      luflores- 

cencf*. . 
Conferves. 
Conifères. 
Cousoude. 
CoMvillaria.    Y.   Mu- 

Co.ivuUnlus.  Y.  Lise- 
ron. 

Convoi vuliis  liliOorus. 
Y.  Q.iauiociii  à 
graiioes  fleurs. 

Oinvolvulus  uiiibella- 
tos.  Y.  Liseron  k 
ombelles. 

Cou  voh  ulus  maritime. 
Y.   Liseron    solda- 

nelle* 
Couvolviiius  Jalap.  Y. 

Jalap. 
Convolvulus.  Y.   |()0- 

niea. 
Couyse. 
(•opayer. 
i>ipal.  Y      Liquldam- 

t>ar  et  Suniat:. 
Co<|ue  du  Levant.  Y. 

Ménisperine. 
Coqiieli&a.  Y.  Pavot. 
Co(|uelourde.Y.Agro- 

sièuie. 
Coqueret. 
Cor b  nie     d'or.     Y. 

Alyssum. 
Corcbonis.  Y.  Kerria. 
Cordia  collococca.   Y. 

Alibenier. 
Coréopside. 
Corète.  Y.  Kerria. 
Coriandre. 
Coris. 

Corisperme. 
Cormier.  Y.  Sorbier. 
CoriiareL 

Cornichoos.  Y.Melon« 
Cornifle. 
Cornouiller. 
Corolle. 
Coronille. 
Corossolier. 
Corossolier     ï    fruit 

écailleux.Y.Cachi- 

manl. 
Corrigiola. 
(U>rtuse. 

Oiryluf.  V.  Nois<»lier. 
Gorymbe.Y.  lua«>res- 

cence. 
Coryphe. 
Cotonnier. 
Cotylédon. 

Coucbi}    de    champi- 
gnons. Y.  Agaric  et 

Clianipignons. 
Couche   ligneuse.  Y. 

Anatoinie  vi^gûtkle. 
Coucou.  Y.  Priuu-vère. 
rx)uiirier.Y.  Noisetier, 
(^lulequin. 
Couleuvrée.  Y.  Slry- 

chnos  et  Br\one. 
C  iuleuvrée  noire.  Y. 

Tauiiuier. 
Coiimsrou. 
Cx>url)ariL 
Courge. 

Couronne   impériale. 
Couroupite. 
Crambe  mKiiime. 


Cjan  de  Bretagne.  V. 

Cochlearia. 
Crassula. 
Crataîgus.  Y.  Alisier. 

Crépis. 
Cresceuiia  cujele.  Y. 

Galetia-ssier  à   euii- 

Ics  lon;xues. 
Cresson. V.  Sisymbre. 
Cresson    alénois.    Y. 

Passerage. 
Crète  de  co.].   V.  Cé- 

losie  et  hhiuauthrt. 
Créielle. 
CriU»!". 
Oiilliline. 
Oo'  u^.  Y.  Safran. 
Ooisette. 
Croix    de  Jérusalem 

ou  (le  Malte.  Y.  Ly- 

t-hiils. 
Cro  .  pire.  Y.  Hélian- 
the 
Croiow. 
Crutou  casf^rille.  Y. 

Ca>rarille« 
Cri.ciaiielle. 
Cubèl>e. 
Cuculjale. 
Cucuniis.  Y.  Melon. 
Cucumis  Melo  viri  ûs. 

Y.  Melon  sucré  fetU 
Cucurbita.  Y.  Courir, 
Cucuibita    latior.   Y. 

Cxturge  caletiasRe. 
fulilaiian.Y.  Laurier. 
Cumin. 

Cunniiigiiamia. 
Cunoiiioa. 
Cupitloue. 
Cupule.   Y.  luflores- 

eence. 
Curaçao.  Y.  Oranger. 
Cur:ire* 
Cur  orna. 

Curura.  Y.  Paulliiiia. 
Cuscuif. 
Cusparie. 
Cuvière. 
Cycas    circinalif.    Y. 

Palmier  sagou. 
Cyclanie. 
Cyt  lose.  Y.  Physiolo* 

gie.  végétale,  §  11. 
Cydaria.  Y.  0>igua2^ 

sier. 
CyinUlairo.  Y.  Muf^ 

Hier. 
Cyuaiiqiie. 

Cynara.  Y.  ÀrtiGlianU 
Cyuoglosse. 
Cyuiimeira. 
Cynosuruë.    Y.   Cré-^ 

telle. 
Cyperus.  Y.  SoucheL 
Cyprès. 

Cypripedium.  Y.  Sa- 
bot. 
Cjtiuus.  Y.  Hypoiiste. 
Cytise. 
Cyii«e  (Faux).V.  Au- 

tb)llis. 

D 

Dacridium. 

Dactyle. 

D:ihlia. 

Dame  d'onze  heuret 
Y.  Oriiilhogale. 

Dammara. 

D.iphué. 

Dattier. 

Datera. 

Djlura  eerato-caiila. 
Y.  Stramoine  cor- 
nue. 

Daucus.  Y.  fjroUe. 

Delphinium.  Y.  Pied 
d'aioueite. 

Dent  de  liou.  Y.  Pis- 
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senltt. 

Dentaire. 
Denielaitre. 
Dianthus.  V.  Œillet. 
Dictame     blanc.    V. 

Fraxinell». 
Diciaroe  de  Crète.  V. 

Marjolaine. 
Digitale. 
Dioïques  (Végétaux). 

V.  Germes. 
Dionea. 
Dioscorea    alata.    V. 

Igname. 
Dioscorea    altfssima. 

V.  Igname  éltivée. 
Diosnia. 

iRospyros.  V.  Plaque- 
minier. 
Dolic. 
Dompte-?enio.       Y. 

Asclépiade. 
Doradille. 
Dorema. 
Dorine. 
Doronic. 
Dorstenia. 

Dory.  nium.V.  Lollpf. 
Douce-amère.  V.  Mo- 

relie. 
Doucette.  Y.  Yatéria- 

nelle. 
Draba. 
Draooena.  Y.  Drago- 

nier. 
Draoocépbale. 
Draconte. 
Dragonnier. 
Drosera.  V.  Kussolis. 
Drupe.  Y.  Fruli. 
Dudaiui. 

E 

Eau    infernale*     Y, 

Arenga. 
Ebène. 
Ebénier,    Fanx  Ebé* 

nier.  V.  Cytise. 
Echalote. 
Erhinopse. 
Erhite. 

Echluni.  Y.  YlpôHno. 
Echire.  V.  Cbélldol- 

ne. 
£c(iree.  Y.  Anatnmie 

végétale. 
Erorce  de  Wiiiler.  V. 

Winlérane  cannelle. 
Ecuelle  d*eaii.Y.  ily- 

drocotyle. 
Egilope, 
Kglantier. 

Elaeagnus.  Y.  Chalef. 
Klai«.  V.  A  voira. 
Elalérie.  V.  Fruit. 
Elaierium.  V .  Momor- 

dique. 
Elatine. 

Klénn.  V.  Bauniier. 
Elléborine. 
Flyme. 

E ibryon.  Y.  Frolt, 
Bmpetrum.  Y.  Cama- 

rine. 
Encens. 

Endocarpe.  Y.  Frnit. 
Kndospernie.V.  Fruit. 
Epanouissement    des 

lleura. 
Epeaiitre.V.Fromeot. 
Epervière. 
Kpliedra. 
Ephémère.    Y.   Tra- 

dpscantia. 
Epi.  Y.  InOoresceace. 
E  plaire. 

Epicarpe.  Y.  FruiL 
Epices. 
Epiiendrum  •  vanilla. 

Y.YaaiUe. 
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Epideodrum  cocblea- 
tum  Y.  Angrec  en 
co(|uille. 

Epidendnim  eaiida- 
tnm.  V.  Angrec  k 
(leurs  en  queue. 

Epiderme.  Y.  Analo- 
mie  fégétale. 

Epilohe. 

Epinard. 

Epinards- fraises.  Y. 
Blftie. 

Epines. 

Epine  du  Christ.  Y. 
Paliure. 

Epine  noire.  Y.  Pru- 
nellier. 

Epine- vinette. 

Epipactis.  V.  Ophrvs. 

Episperme,  Y.  -Fruit. 

Epurge.Y.  EupU()l)e. 

Rquisetum.  Y.  Pr^le. 

Erable. 

Ergot.  Y.  Froment. 

Ergot  de  coq.  Y.  Pa- 
nic. 

Erira.  Y.  Bruyère. 

Rrigéron. 

Erine. 

Eriopborum.Y.  Linai 
gretie. 

Ers.  Y.  Lentille. 

Ervalenta. 

Eryngium.  Y.  Pani- 
caut. 

Erysimom.  Y.  Yélar. 

Eryibal. 

Eryibrée. 

Erytbryne. 

Kryiiirone 

Erythroxylum. 

Escayoie.  Y.  Alpisle. 

Escourgeon.  Y.  Orge. 

Ëspargon  sauvage.  Y. 
Asperge, 

Espèce. 

Estragon.  Y.  Armoise. 

Esule.  Y.  Euphorbe. 

F.tamines. 

Eihuse. 

EiieaLpius. 

Eiigeiiia. 

Ku^euia  jambos.  Y. 
Jamhosier. 

E'  paloire. 

Ëupatotre  de  Mésué. 
V.  Achilltfa. 

Eupatoriuni  mikania. 
V.  Mikanie. 

Euphorbia. 

Enpiioria  pnnicca.  V. 
Litdiiponcean. 

Euphraise. 

Euryale  aniazonica.Y. 
Yieloria  régla. 

Evodii'  ravensata. 

Evonymos.  V.  Fu-ain. 

Exeœcaria  agallocha 
Y.  Aloës. 

Excrétions  végétales, 
Y.  Piiysiologie  vé- 
gétale, §11. 

Exosioses.  Y.  Orme. 

F 

Fagus.Y.  Hôtre. 

Familles. 

Par.  Y.  Froment. 

Fau.  Y.  HcHre. 

Fausse  argentine.  Y. 

('.éraisie. 
Fausset,    Tacon.    V 

Safran. 
Faux    quinquina.   Y. 

Stryithnos. 
Fenasse.  Y.  Avoine. 
Fenouil.  Y.  Ane  th. 
Fenu-grec.  Y.  Trigo- 

nelle. 
Fer  il  cheval  Y.  Hip- 


pocrepis. 

Férule. 

F^tnque. 

Feuilles. 

Fève.    I 

Fève  tonka.  Y.  Cou- 
marou  odorant. 

Fève  d'Egypte. Y.  Né- 
nuphar. 

Fève  de  Si-Ignace.  Y. 
Sirycbnos. 

Fevillea  oordifolia.  Y. 
Nandbirohe  k  feuil- 
le de  lierre. 

Ficoîde. 

Fif'us.  V.  Figuier. 

Figuier. 

Figuier  des  Banians. 
V.  Pipai. 

Fiffu'er  d'Adam.  Y. 
Bananier. 

Figuier  maudit  mar- 
ron. Y.  Pérépé  )i 
fleurs  roses. 

Fil  de  la  Yierge.  Y. 
Nostoch. 

Filago.  Y.  Gnaphale. 

Pilaria. 

Filipendule.Y.Sfiiréa. 

Flambe  d*eau.  Y. 
Glaïeul  des  marais. 

Fléchière. 

Fléole. 

Fleurs. 

Fleur  de  la  passion.  Y. 
Pasiflore. 

Fleur  des  anges.  Y. 
Baqoois. 

Fleur  de  Pair  ou  aé- 
rienne. Y.  Pitcair- 
nie. 

Fleur  de  Jupiter.  Y. 
Agrnsième. 

Fleur  de  coocoa.  Y. 
Lychnis. 

Flouve. 

Flûteau. 

Foin  du  Parnasse.  Y. 
Parnassle. 

Foirolo  ou  Foirande. 
Y.  Mercuriale. 

Foniinale.Y.  Mousses. 

Forêts  vierges. 

Fougères. 

Fougère  mftle.Y.  Po- 
lypode. 

Fougère  fleurie.  Y. 
Osinottde. 

Fougère  arbre.V.  Po- 
lyiKxJc  en  arbre. 

Fouteau.  Y.  H<Mre. 

Fovilla.  Y.  Pollen. 

Fragaria.  Y.  Fraisier. 

Fragon. 

Fragnu  caragne. 

Fraisier. 

Fr.ilsier  en  arbre.  Y. 
Arbousier. 

Framboisier. 

Fraiichipauier. 

Fraxiiielie. 

Fraxiuus.  Y.  FrÔnc. 

Frêne. 

Fritillaire.Y.  Couron- 
ne impériale. 

Fromager.Y.  Bombax. 

Froment. 

Froiiienial.  V.  Avoi- 
ne ei  Ivraie. 

Fruciilication.  Y. 
Fniiu 

Fruit. 

Fruits  apocarpés.  Y. 
Fruit. 

Fruits  composés.  Y. 
Fruit. 

Fniits  syncarpès.  Y. 
Fruit. 

Fucacées.  Y.Tbalas- 
6ioph)tes, 


Fodisia. 

Furas. 

Fuiueterre. 

Fungi.  Y.  Champi- 
gnons. 

Fungine.  Y.  Cham- 
pignons. 

Fusain. 

Fustet.Y.  Sumac. 

G 

Galac 

Gaillndia. 

Gainier. 

Galanlhine. 

Galbanani.  Y.  Bulraa. 

Gale.  Y.  Myriea. 

Galéga. 

Galpopsis. 

Galium.Y.  Caîllelail. 

Gantt^lée.  Y.  Di^Miale. 

Gants  Notre-Dame.  Y. 

Digitale. 

Garcinia  mangosiana. 

Y.  Msuigottao. 
Garance. 

Garde-rnbe.  Y.    Ar- 
moise. 
Gardoqula. 
Garou.  Y.  Daphné. 
Garrya. 
Gatilier. 

i.aude.  Y.  Réséda. 
Gaultlieria. 
Gazon   d'Olympe.  Y. 

Slatice. 
Garons,  Savanes. 
Géaslre.  Y.  1  y^coper- 

doo. 
Genêt. 
Genévrier. 
Geoipa^er. 
Genipi.  Y.  Achi'lxa. 
Genres. 
Gentiane. 

Géographie     botani- 
que. 
Géographie  des  Cf>- 

nifères.  Y.  Conifè* 

res. 
Géranium. 
Germaodrée.  Y.  Tru- 

criiim. 
Germes,  phénomènes 

qui  en  dUeruiiueut 

la  formation. 
Germinaiioa. 
Géroflier. 
Gesneria. 
Gesse. 
Ge&>e    odorant fî.    Y. 

Pois  de  senteur. 
Séum.  V.  Beuoiie. 
fiingenibrc. 
Ginkgo. 
Ginseiig. 

Giraumont.Y.  Courgi\ 
Giroflétis. 
Giroflée     d^eau.    Y. 

Hosiooe. 
itiihago.  V.  Agrosiè- 

me. 
Glaciale.  \'.  Fi<o!j<e. 
Gbtiiolus.  V.  Giaieul. 
Glaïeul. 
Glaïeul   on   Iris    des 

prairies. 
Glandes. 
Glands  de    terre.  Y. 

Gesse. 
Gléchonne.  Y.  Lierre 

terrestre, 
(ileditsrhia. 
Gleicheuia. 
Globulaire. 
Glouieron.   Y.    Bar- 

dane. 
Glunie.  Y.    Inflorcs- 

cence. 
Gluiiier. 


Glycine. 
Glycyfrnizj 

glisse. 
Guaptiale. 
Gnidia. 


làCS 


V.   |t« 


<>oenDOO.  Y.  Pock. 
G  Oman   <r  AmV  rv^^*. 
Gomme  aniffioui»iii'. 
Gomme  aiiragauie  \. 

Astragale. 
Goinme  arabique.  V. 

Mimosa. 
Gomme   de  Caragif. 

V.  Fragon  earanf- 
Gomme  du  SéoégaL^ . 

Acacia. 
Gommeélémi.  Y.  Ei'- 

samier     élémâ^ff. 
Gomme-cntie. 
Goiitme-kino  âoslnte. 

Y.  Eucalyptus. 
Gommier.  V.  Gotaar!. 
GompbololH«m. 
GtMnpbrasna.    Y.  lai- 

mortelle. 
GoGSTpiiuB.  Y.  Cotofi- 

nier. 
Gouet   oa  Pied -de- 

veau. 
Gouet  arborescpM- 
Gouei  sigillé,  v.lé- 

direao  sa^tlé. 
GoulTeia. 
Gourde .  y .  Com^  ca- 

lebnse. 
Ooiirgxne.  Y.  Fère 
Gonron.  V.  Siermîa 
Gousse    ou    Légttftie. 

V.  Fruit. 
Goyaviepw 
Grftce    de  Dieu.   Y. 

6  ratio)  e. 
Graine.  V.  FrniL 
Graine  d^Avignoa.  T. 

NerprtiD. 
Grairta  de  |>ard  as.  T. 

Carda  inoaie. 
Gramin<^es. 
GraDil  l>aume.Y.  Ta- 

naisie  ttaUamite. 
Grand4>     éclaâ^    \ 

Chéli<V>irie. 
Grantle  Margtiente.T. 
ChrTsaii  théine. 
Oamle    suttaoe.    ^. 
Qu.imoclit  à  grande* 

fleurs. 
Grandeur  des    réc^ 

(aux.  V.  VéçfHau  , 
Gras  de  cadavre.  \, 

Pénicillium. 
Grasset! e.  V.  S«i1k:. 
Graierou.Y.  CailieUL 
GralgaL 
Graiioie. 
Greffe.  V.   Muliiik^ 

tion  arificieile  ûci 

Tégéiaux. 
Gr^mil. 
Grenadier. 
Grénadille. 
Griottier.  Y.  Cerisier. 
Groseillier. 
Groseillier  éptuevi. 
Gruau.  Y.  Avoioe. 
Guaco.  Y.  Mikanie. 
Goaîacum.  V.   Gaîa^. 
Guazunia. 
Gueule  de   lioe.  ^. 

Muflier. 
Gui. 
Guilandina  boadscT. 

Bi>nduc. 
Guilandina    monega. 

Y.Beu-olélfefe. 
GnimauTe. 
Gustavia  aogvaa.  T 

Pirigara. 
Gutlicr.  Y. 
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guile. 
Gyiiécée.V.  CarpelleSb 
O^nole.  V.  Boiet. 
Gj^psopbile. 

H 

HabiutioQ  des  végé 

taux.  V.  \égéuux. 
Hachich.  V.  Ptvol. 
Hœnialoxyloa      cam- 

pechiauuui.Y.  Caïu- 

pAcbe. 
Bakea. 
Haniiebane.  Y.  Jus- 

quiiiiie. 
Haricol. 
HebPDsireiUa. 
Heden.  Y.  Lierre. 
HedioUs. 

Hedisarum.  Y.  Sain- 
foin. 
Hedwigie. 
Heibeh. 
HélianUie. 
Ueliaiitbemum.     Y. 

Cisle. 
HelicoDii. 
Héliolrupe* 
Hellébore, 
Helvellei. 
Hétiiérocalle. 
KeDiié. 
Ilépaiiiues. 
Ueracliuiii.  Y.  Berce. 
Herbe  au  caucer.  Y. 

Dentaire. 
Hei beaux   poanioua. 

Y.  Pulmonaire. 
Berbe  a  rtssquinao« 

cie.  Y.  Asp^rule. 
Herbe    aux  verrues. 

V.  Héliotrope. 
HerDe  cachée.  Yoy. 

t'Jandesiine. 
Herbe  auxcur&deuU. 

Y.  Auimi. 
Herbe  aux  cuillirs.  Y. 

(locblearia. 
Herbe  de  Sl-Jean.iY. 

Armoise. 
Herbe  de  Sl-Roch.Y. 

loiile. 
Herbe  de  Sl-£Uenne. 

Y.  Circée. 
Herbe  aux  sorciers. 

V.  Daiiira. 
Herbe  aux  goutteux. 

V.  Boucage. 
Herbe  à  Tbirondelle. 

Y   Slellère. 
Herbe  du  nn'gc,  \. 

Scrophulaire. 
Herbe  k  la  mauue.  Y. 

Féluque. 
Herbe  sa  us  coulure. 

Y.  Opbioglo-sf. 
Herbe  d'or.  V.  Cisi**. 
Herbe  de  la  Trinité. 

Y.  Auémone. 
Herbe  aux  cbaoïres. 

Y.  Yélar. 
Herbe  i  balai.  Y  Sco- 

pairc  \k  3  feuiUts. 
Hernaodier. 
Herniaire. 

Hespéridie.  Y.  Fruit. 
H«*>peris.  Y.  J  ulieuue. 
H«Hre. 
Hcvé. 
Hiberiie. 
Hibiscus.  Y.  Guioiau« 

ve. 
Hibiscusabclmoâchns. 

Y.K»-uiueinu2M|uée. 
Hibiscus    eseuleulus. 

Y.  Keiniie  Goiubo. 
Hibiscus  uiuialHlis.  Y. 

Keiniie  k  fleurscbaa- 

Kcauies. 
Uibtocu»  trilobus.  Y. 


TAIIC 


i*** 


Ketmietrilol)ée. 
Hieracium.  Y.  vEpCf-    1^ 

vière.  Iim. 

Bile.  Y.  FruU. 
Hiffipuaea  courbtril.Y. 

Courbarll.  J»eèe.Y 

Bipocbsris.  Y.  Por-    Jacob^e    _ 

celle.  Ooèrairc;. 

Hipiiocrepis.  Jacquier. 

Hiupomaiie  biglandu-    JaciuUie. 

(osa.  V.GluiUerdes    {^lap 

oiseleurs.  Jafiibosler. 

Hippomane  manrinet-    Jardin  du  pauvre. 

la.  V.  Ilancéiiillier.    Jasiooe. 
Hippophae.  Yoy.  Ar-    àAVDïiu 

goussicr. 
Hippurkh.  Y.  Pesse. 
Histoire  de  la-  bolaoi- 

3ue.  Y.  Botanique, 
eus.  Y.  Sorgho. 
Hum. 

Hordeum.  Y.  Orge. 
Hortensia.  Y.  Hjf«lraa- 

Buttone  ou  Plumeau. 

Houblon. 

Houque.  Y.  Sorgho. 

Houx. 


•V 


».    - 


>»#• . 


•  ^-  '»0^^ 


Jasmin   d* Arabie. 
Mogori  sauib  .c. 
Jasmin  de  Yirginie. 

Y.  Bî;;none. 
Jatropha  elaslica.  Y. 

Uév6. 
Jatropha  manihoL  Y. 

Mauoc. 
Joli-bols.  Y.  Daphné 

fnezereum. 
Jonc.  I 

Jonc  fleuri.  Y»   Ba- 

tome. 


Y-       f-^. 


Huile  de  pabne.  Y.  Jonc  marin.  Y.  Ajonc. 

A  voira.  Jooc  odoranu  V.  Bar- 
Huile  de  ricin.  Y.  Ri-  .  ^'». 

ciu.  JoiiKermane.  Y.  Bô- 

Huile   de  Yénus.  Y.  ,  l-aliquen. 

Seseli.  Jonquille.  Y.  Narcisse. 

Humulus.Y.  Booblon.  Joiiiiarbe. 

Hurairepilans.Y.Sa-  Jo«««l  des  venls.  Y. 

blier  élastique.  ,  AgroMis. 

Hyaciiiihus.  Y.  Jacin-  J"gl-ns.  Y.  Noyer. 


llie. 
Hydne. 
Hydraugea. 
Hydrasiis. 
Hydrut'haris. 
H*>drucoiyle. 
Hyéble. 
Uyosciamus.  Y'.  Jus- 

qutame. 
Hypecoum. 
Uypericiiin.  Y.  HlUe- 

periuis. 
Hypoe.  Y.  Housses. 
Uypoi'i^te. 
Hy|K>xylées. 
Hypoxis. 
Hy^tis. 
Hyiiope. 
Hy  sope  des  gairlgues. 

Y.  Cisie. 

1 


Iberls. 

Icaquier. 

If. 

Igname. 

llex.  V.  Houx. 

Illecebrum.  Y*  Parc-    Laclnca.  \.  f.aiiue. 

Lacunes.  Y.  Anatotuie 
végétale. 

Ladanuni.  Y.  Ciste. 


Jujubier. 

Ju  ibrizin. 

Julienne. 

Juniperus.  Y.  Gené- 
vrier. 

JuS}Miame. 

Jussieo.  Y.  Méthode 
de  classiflcaiion. 

Justicia. 

K 

Kanmreria. 
Kaiia.  Y.  Pandanus. 
Kali.  Y.  Soude. 
Kalmia. 

Kermès.  >'.  Ch^ue. 
Kerris. 
Keiihie. 

Ketniie.V.  Guimauve. 
Kircb-waser.  \  •  Ceri- 
sier. 
Koclenreuieria. 
K  rame  rie. 
Kus^enift. 
KyllestrU. 

L 


nique. 
lUiciuni. 
immortelle. 
Jmpératoire. 
Indtgo  (  Faux-lndigu). 
luili^olier. 
Individus. 
Inga  sucriii. 
Inflorescence. 
Inule. 
Involucre. 
Jonide. 
Ip(*cacuanba. 
l^ioniea. 
lp(»me«  bataïas.  Yoj. 

PMUte. 
Ipomea  triloba.  Yoy. 

Quauioclit 
Iri^. 
iris  des  prairies.  Y. 

Glaïeul  des  marais. 
Lsatis.  Y.  Pastel. 
Isoète  ou  Isole.  * 


Laj<ei  et  Lagettu. 

Laiclie. 

Lait  virginal.  Y.  Ben- 
join. 

Laitier.  Y.  Potyg^ila. 

Laitron  on  Laceron. 

Laitue. 

Lamiura. 

Lainpriurde. 

Laiii|>sane. 

Lance  du  Christ.  Y. 
Lyoope. 

Langue  de  bœuf.  Y. 
Biiglosse. 

Latitaua  camare.  Y. 
r.aniara. 

Lapatliuin.  Y.  Oseillet 

Lapsaua.  V.Lampsane. 

Larmille  ou  Larme  de 
Job. 


ivctie.  Y.   Germao-    Larme  de  Hobe.  Y. 


LaurM  e 

V.      _ 
LavaiKli* 
Lavanèft«.  Y«  i^tu^g^ 
Lavatera.  Y.  ^-^    -»>- 

vc. 
LawsoDia.  Y.  Bt^m,^^. 
L^cytbis   graodiAura. 

Y.  Quaielé. 
Ledum. 
LeOiogie. 

Légumineuses. 
Lentille. 
Leittille  d*eaa. 
Lentlsque.  Y.  Pista- 
chier. 

Leoutudoo.Y.  Pissen- 
lit. 

Leonurus.  Y.  Agrl- 
paume. 

Lepidium.  Y.  Passe- 
rage- 

Leucoium.Y.  Nivéole. 

Leucomi!  jaune  d'œuf. 
Y  Sapotillier  mar- 
melade. 

Liane  a  eau.  Y.  Achit. 

Liane  à  corblllon.  Y. 
Aristoloche  angui- 
ciile. 

Liaue  ^  réglisse.  Y. 
A  brus  precatorius. 

Liane  ^  cacouue.  Y. 
D  4ic  à  gousses  ri- 
dées. 

Liane  à  bœuf.  Y.  Mi- 
luosa  scandens. 

Liane  contre- poison. 
Yoy.  Nandhirobe  k 
feuilles  de  lierre. 

Liaue  niaiigle.  Yoy. 
Echite  toruleuse. 

Liane  à  Bauduit.  Y. 
(^uamodit. 

Liane  à  caleçon.  Y. 
Grenadille  sans 
frangt;s. 

Liane  blanche.  Y.  Bl- 
giione  é(|uinoxiale. 

Liane  si  touuelle.  Y. 
Ouamoclit  à  gran- 
des fleurs. 

Lirheos. 

Liège.  Y.  Chêne. 

Lierre. 

Lierre  terrestre. 

Ligustruui.  Y.  Livê- 
che. 

ijgustrum.V.  Troène. 

LiUs. 

Lilas  des  Indes.  Yoy. 
Azédarach. 

Llmnocharis. 

Limoselle. 

Limon. 

LiiDonium.  Y.  Statiee. 

Lin. 

Linaigrette. 

Linaire.  V.  Muflier. 

Lind^rne, 

Linné.  Y.  Méthode  de 
classiOcatton  el  Bo- 


'-* 


*^f^' 


îy 


*m 


Lii|«hM  Y,  f/nssu 

,  «jgee. 
Lttxcrne. 
Linole. 
Lydinîf. 
Lyael. 
Lycope. 
LyooperdoQ. 
Lyeopode. 
Lycojisis. 

LyKeum.  Y.  Alvartc» 
Lysimacbie. 
Lythrum  saliciria.  Y. 
Salicaire. 


Maceron. 

Mftche.  Y.  Yaléria* 
nelle. 

Macre. 

Macjonc.  Y.  Gesse. 

Madia. 

Madrate.  Y.  Glandes* 
tlue. 

Maehringie. 

Magnolia. 

Magnolia  linguif^ilia. 
Y.  Talauma  de  J  us- 
ai eu. 

Maguey.  Y.  Agave. 

Mahaleb.  Y.  Cecisier. 

Mahogon,  Boiii  d*aca- 
Jou.  Y.  Acajou  ft 
meubles. 

Mahonla. 

Mabot(PeUl).  Y.  A» 
butllon. 

Mais. 

Malherbe.  Y.Thapsie. 

Malpighia. 

Malva.  Y.  Mauve. 

Manulier. 

Manceniliier. 

MaDcenllIier  k  feuil- 
les de  laurier.  Y, 
Gluttier  des  ola^ 
leurs. 

Mandragore» 

Manettia. 

Ma-gifera  indien.  Y. 
Manguier. 

Manglier. 

Mangoustan. 

M-inguier. 

Maniguette.  Y.  Car* 
dan»)me. 

MauUiuLY. 


!M1 

Manna. 
Mainiie. 
MatineJe  Prusse..  Y. 

FéliiquA. 
Ibncie  de  Briaiiçoo. 

V.  Mélèze. 
Manoe  miraculeuse. 
Mapou. 
MaratiU. 

Marreau.  V.  Sauh*. 
Marcgrave. 
Manchanlia.  V.  Hé|)a- 

ti(|aes. 
Marcliaiitla  chenopo- 

da.   V.    Hé(iaûque 

chénopode. 
llarcouage.  V.  Ilulti- 

plicnioii  aritlicielle 

des  végétaux. 
Marguerite  dorée.  V. 

Chrvsaoïbèine. 
Marguerite  (  Petite  )• 

V.  Pâquerette. 
Marjolaine. 
MaroQte.    Y.    Camo- 
mille. 
Marronnier  d*ln<Ie. 
Marrube. 
Marrubed'eaa.Y.  Ly- 

cope. 
Marftile. 
Martjnia  aogulosa.  Y. 

(^ornarei  anguleux. 
Manette. 
Matricaire. 
Mauve. 
Mayenne.  Y.  Aubcr* 

gine. 
Maza.  Y.  Orge. 
Meconium.  Y.  Opium, 
Médaille.  Y.  Lunaire. 
MAdicinier  éla.slique. 

Y.  Héfé. 
Médicinierà  Ca&save. 

Y.  Manioc. 
Mélaleuca. 
Mélainpyre. 
Mélèze. 

Mélia.  Y.Azédaracb. 
MéiiIoL 
Mélinet. 
M  clique. 
Méliss<>. 
Méii.siie  des   Imis  on 

bâtarde.  V.  Mélisse. 
Melon. 
Melon    épioeax.    Y. 

(lactier  ronge. 
Meloogène.   Y.   Au- 
bergine. 
Melonide.  Y.  Fruit. 
Ménisperme. 
Menthe. 
Meutbe-coq.   Y.   Ta- 

natsiebalsaaiite. 
Ményautlie. 
Mercuriale. 
Merherbeuse*  Y.  Fu- 
cus. 
Mériane. 

Iferrain.  Y.  Chêne. 
Méfttle. 
Mesembryanthemum. 

V.  Ficuide. 
Mesp'lu».  V .  NéflliT. 
Mea^ilus  pvrac^utha. 

V.  Aubépuie. 
MéilitxJe  de  cUsslIlca- 

lion. 
MtMrosideros. 
Mibora.  V.  Agrostis. 
>lichauxi». 
Mignouneue  Y.  OEil- 

let. 
Mikanie. 
Mil. 
Mi  le'euille.  Y.  Achil- 

I.'IM 

Millepertuis. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Minio^. 

Million    jutidora.  Y. 

Ac^icia     b4ie-^-0U' 

des. 
Mim«ifta  inga.  Y.  lo- 

ga  suci  ui. 
Mimuhis. 
MiiiiiiMipe. 
Miitiiarle. 
Mirahiis.  Y.BelIe-de- 

unit. 
Mirobolanier    bâtard. 

Y.   Herniaiidier  so- 
nore. 
Miroir  de  Yéuus.  Y. 

Campanule. 
M  nie.  Y.  Mousses. 
Mogori. 
Mo.sisdure* 
Motèiie. 
Molucetle. 
Moly.  V.  Ail. 
Moniordique. 
Moiuordi  |ue      Nexi- 

quen. 
Moiiionlique  Sonis«l. 
Monnaie  du  pape.  V. 

Lunaire. 
Mouo!i|ue9       (Végé- 
taux). .Y.  Gerujis. 
Mnntie. 
Murelle. 
Murène.    Y.    Hydro- 

cliaiis. 
Murets.  Y.  Airelle. 
Morgelioe.  Y.  Abiue. 
Monlle. 
Moringa.  Y.   Gnilin- 

dina. 
MnruH.  Y.  Mûrier. 
Mors   du    diable     V» 

Scaliieu  e. 
MoscateUnie. 
Mouron. 

Mouron  blanc  deà  oi- 
seaux. Y.  Alsiue. 
Mouron  d*eau.  V.  Sa- 

mole. 
Mousses. 
Mout.n'de. 
Moutarde  de  capnein. 

V.Cochlearia. 
MitCT.  Y.  Moisissure. 
Muflier. 
Muguet. 
Multiplication     artiH- 

cifile  des  végétaux. 
Mares  de  St-Krauvois. 

Y.  Itouce. 
Mûrier. 

Musa.  Y.  Uauanier. 
Muscadierr 
Musc-ari. 

Musci.  Y.  Mousses». 
Myuftoiis. 
Myosurus.  Y.  UaU)o- 

culc. 
Myrii-a. 
M>rica  cerifera.V.  Ci- 

rier. 
M>ru>phyllnin.  V.  Vo« 

lanis  d'eau. 
Myristica.  V.  Musca- 
dier. 
Myrisiica»  rerifera.  Y. 

Muscadier     p^ie- 

snit. 
Myro!)olans. 
Myrospbrinu. 
Myroxylon. 
MyiTiie. 
MyiU». 
Myrte    épiueux.     f. 

Fragon. 

N 

l!if.tïad6. 
N  and  ht  robe. 
Naphe. 
Ma..oléone. 


Narcisse. 

NanJ. 

Nard  celtique.  Y.  Va- 
lériane. 

Nard  indien.  Y.  Rar- 
bon. 

Nauchée. 

NsTet. 

Nectaire. 

Néflier. 

Nf'moptiila. 

Nénuphar. 

Neoitia.  Y.  Ophrjs  et 
Salyrioo 

Néottie. 

Nppentb^ 

Nepeta.  V.  Cbatatrc. 

NVrInni.  Y.  'Laurier- 
rose. 

Nerprun. 

Nervation.  Y.  Feuil- 
les, }  YIII. 

Nicotiane  ou  Tab-ic. 

Ni<iulaire.  V .  Pesisf». 

Nielle.  Y.  MoiMSiiure 
et  Nigelle. 

Nielie  des  blés.  Y. 
Agroslèine  et  Ure- 
do. 

Nigelle. 

Nivéole. 

Noisetier. 

Noix  de  galle.  Y. 
Chêne. 

Noix  de  serpeni.  Y. 
Allouai.  N0ix*jé*4ii- 
les.  V.  M  acre. 

Noix  voinique.  Y. 
Strydinos. 

Nouée. 

Nopal.  Y.  CacUer  à 
cochenille. 

Nostoch. 

Noyer. 

NuoimnlaircY.  Lysi- 
machic. 

Nutrition  dans  les  vé- 
gétaux. Y.  Physlo> 
logie  végétale. 

Nyctago.  V.  Belle- 
de-nuil. 

Nyctantes.  Y.  Mogori. 

Nyuipbaea.  Y.  Nénu- 
phar. 

Nyssa. 

0 

Ocymum.  Y.  Bas! i le. 

OKil  -  de  -  t>Œur.  Y. 
Chry^anUièaie. 

OEillel. 

Œiliet  de  Dieu.  Y. 
Agrostènie. 

OliilTet  d*lode.  Y.  Ta- 
géiès. 

OLiianthe. 

OKiiOth«ra.Y.0nagre. 

Oignon.  V.  Ail. 

Oldenlandia.  V.  R(. 
diotis. 

Olea.  V.  Olivier. 

Oliban  ou  Lncens. 

Olivier. 

Onipbalier. 

Onagre. 

Onoiirychls.  Y.  Sain- 
foin. 

Ouonls. 

OiiO|iorie. 

Onosm  i.V.  Orcauette. 

Ophioglusse. 

Oi'hryh. 

Opium. 

Oranger. 

Orcauotte. 

Orctiidées. 

Orriiis. 

OrpiKe  d'ours.  Y. 
Primevère, 

OrUlic. 


Orge. 

Orge  moodf'-e  ,  p<*r- 

lée.  V.  Orge. 
Orgeaile   ou  OrgeaL 

V.  Orge. 
Origan  .V.  Marjolaine. 
Orm«î. 
Orniibogale. 
OruithofMS. 
Ornns.  V.  Frêne. 
Orobaoche. 
Orobf. 
Oronge. 

Orspilie.  Y.  Lichen. 
Ortégie. 
Orlie. 
Ortie  blanche.  Y.  La- 

ntier. 
Orvale.  Y.  Lamier. 
Oryza.  \ .  K-z. 
0«eille  ou*  Palipnre. 
Osier.  Y.  Saule. 
Osmoode. 
Osyris. 
Othonne. 
Ouattier.  Y.   Bomba x 

pyramidal. 
Ovaire-  V.  «arj-e  les. 
Ovules.  Y.  Otrpolics. 
Oxalis. 

P 
Pachirler. 
Paeonia.  V.  P.voine. 
Paille. 
Pain  de  coucou.    Y. 

Ox»lis. 
Pain  de  ponrce  u.Y. 

Cyclamen. 
Pain    de   singe.    V. 

Baobab. 
Palétuvier. 
Pulinre. 
Pahxandre. 
Palma  Chrisll.  Y.  Bi- 

cin. 
Palme. 
Palmiers. 
Palmier  sagou. 
Palmier  h  vin.  Y.  Ra- 

phie  vinifère. 
Palmiste. 
Palu  de  vaca. 

Pamplemousse. 
Panais. 

Panax  quinqnefolium. 
Y.  liinseng. 

Panerais. 

Psndanos. 

Panic. 

PanicauL 

Panifule.  Y.  Inflores- 
cence. 

Papaver.  Y.  Pavot. 

Pajiaver. 

Papyrier  du  Jaiion. 
Y.  Mûrier. 

Papyrus.  V.  Sourhet. 

Pâquerette. 

Parasites  i  planton  ). 
Y.  Végcuux,§lll. 

Parfum. 

Pariétaire. 

Parkie. 

Parnassie. 

Parouyque. 

Pas  d'âne.  Y.  Tussil- 
lage. 

Passe*  peintre. 

Pa»se-Pierre.  V.  Sa- 
li oomip. 

PsHso.iage. 

Passorine. 

Pa.sse-.saiin.  Y.  Lu- 
naire. 

Passe- velours.  V.  Ce- 
lo  ia. 

Piissiflora  mnruciiia. 
V.  Grenadiile  sans 
franges. 

PasxlQora  uedata.  Y. 
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GreaadilleèfeaiUes 
rrisfiée;». 
Pas^flure. 
PasleL 

Pastèque.  Y.  Cxmr^^ 
PasUn«ca.  V.  Pauais. 
Paute. 

Paiieoce.  Y.  Oseille. 
I  Itnrin. 
Panliiuta. 
Pan  b  mois. 
Pavier. 
Pavon. 
Pavonia  Coodnea.  Y. 

Pavoo. 
PavoL 
PAcber. 
Pédirulai»^. 
Pédueau  ««agiué. 
PédoocoL*.  Y.    Ii.a»- 

resreiice. 
PeganuiD. 
Peigne  de  Yénos.  Y. 

(erfeuil. 
Pénée. 

Pt'DicilltOID. 

Pensée.  Y.  Violette. 

i*epoo  tnrbaa.  V. 
f/Nirge. 

Pep(in:de.  V.  Froii. 

Perce-neige.  V.  Ni- 
véole et  Galaolbi-e. 

Perce-Pierre.  Vu  , 
Chritme. 

Pérépé. 

Péricarpe.  Y.  Froit 

Persicalre.     V.    «e 
nouée. 

Persil.  V.  Aehe. 

Persoonîa.  V.  Caraj-i. 

Pervenche. 

Pesse. 

Pei  a«ite,Y.Ta«ffll  >i:»'. 

Pétiole.  Y.  FeuiJ... 

PéUvère. 

Peirée. 

Pcocédane. 

Peuplier. 

Pliahns.  Y-  A'pM". 

Pbaseolus.  V.  Hari- 
rot. 

Phclpra.  V.  Onw 
biuf  t.e. 

Pbéooiiièn«^  qui  d  - 
teririinent  la  lorui" 
et  la  formai  ion  d'^ 
geruie^  dans  te> 
végétaux.  Y.  Ger- 
mes. 

Philadelphns.  Y.  Se- 
rf ngau 

PhilippodendroQ. 

Pbillvrea.  Y.  Filaria. 

Pbleùm.  Y.  Fléole. 

Phlonna. 

riilox. 

Pbocfiix  dactjrlifera. 
V.  Dattier. 

Phoniiiinu. 

Phyliqne. 

Piivilantito. 

Pbvllotaiie.  V.  Fenil- 
les,§  VL 

PtiysaliTi.  V.Coqiierf^i. 

Pby  .biologie  vciî^'ialc 

Pbysionoiiiie  d«^  \<»- 
géuiix.   Y.    Vêgê 
taux. 

Phytéléphas. 

Phvteunia. 

Pli>  loUcca. 

Pici'is. 

Pied-4l*alnnette. 

Pie«t-fle-b>up.  Y.  \}- 
cope. 

Pitfd  •  de  -  veau.  V. 
(iouet. 

Pigamou.  V.  Thabc- 
iriini. 

Pilokcile.   Y.     Ef^r 
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▼lèfê. 

Pilutalre. 

Pinoenu 

QmeDi  rojaL  V.  Hy- 
t!c«. 

Pimeot ,  boi  piment. 

"  V.  Morelle. 

Pimpioelle.  Y.  Bouoi- 
ge. 

Piu. 

PipAl. 

Piper  aroinaUGiim.  Y. 
Poivrier  aromitl- 
que. 

Piper  eobeba.  Y.  Ca- 
oAbe» 

Plperobta8ifoliaiii.Y. 
Poivrier  k  feuilles 
obtuses. 

Pirigsra. 

Pisang. 

Pissenlit 

Pisuchede  terre.  V. 
Arachide  hypogée. 

Pisuchier. 

Pistachier .  bui  pis- 
tachier. Y.  Stapby- 
leli. 

PisUe  stratiole. 

Pisum.  Y.  Pois. 

Pitcairnie. 

Pittospore. 

Pivoine. 

Plane.  Y.  Erable. 

Plantain. 

Plaouin  d'eaa.  Y. 
Floteaa. 

Plantes.Y.  YégéUox. 

Plantes  qui  se  déve- 
loppent sur  le  fro- 
mage. Y.  Penicil- 
ilnm. 

Plaqueminier. 

PtaUne. 

Platycodon. 

Plumbago.  Y.  Dente- 
laire. 

Plumeau.  Y.  flottone. 

Pinmeria  aiba.  Y. 
Fraochipanler  blSBC. 

Poa.  Y.  P&turin. 

Poils. 

Poincioia. 

Poinseltla. 

Poirée.  Y.  Bette. 

Poirier. 

Pois. 

Polschiche.Y.Cbiebe. 

Pois  gesse,  Peis  car- 
ré. Pois  de  brebis. 
Y.  Gesse. 

Pois'de  seotear. 

Poivre  d*eaa.  Y.  Re- 
nouée. 

Poivre  long.  Y.  Pi- 
meoL 

Poivrier. 

Poivrier  pédiceUé.  Y. 
Cobèbe. 

Poiemolne. 

Polium.  Y.  Teucrlnm. 

Pollen. 

Pollen  en  eontactavec 
leStigmate.Y.  Ger- 
mes. 

Poijanthes.  Y.  Tubé- 
reuse. 

Poljfearpe. 

Polycneme. 

Poljrgala. 

Polygala  sénén. 

Polygonom.  Y.  Re- 
nooée. 

Polypode. 

Pol>iric.  Y.  Mousses. 

Pombalia.  Y.  lonide. 

Pomme  de  terre. 

Pomme  épineuse.  Y. 
Datera. 

Pomme  de  liane.  Y. 
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Passiflore  k  feniHe 
de  laurier. 

Pomme  de  merveille. 
Y.  MomordiqueNe- 
liquen. 

Pommier. 

Pompadoura.  Y.  Ca- 
iycanthus. 

Poniédaire* 

Populase. 

Porcelfe. 

Perreau.  Y.  Ail. 

Port  des  végétant. 
Y.  Yégéuux. 

Porte  -  chapeau.  Y. 
Paliore. 

Portulaca.  Y.  Pour- 
pier. 

Poiamogéton. 

Poieotitle. 

Pothos. 

Potiron.  Y.  Courge. 

Pourpier. 

Pourpier  des  savanes. 
Y.  Poivrier  k  fenil. 
les  obtuses. 

Prairies. 

Prasium. 

Prèle. 

Préludes  dn  prin- 
temps. 

Prémices. 

Prénauthe. 

Primevère. 

Primula.  Y.  Prime- 
vère. 

Propriétés  médicales 
des  plantes. 

Pmnefier. 

Prunelle  on  Bmnelle. 

Pruneaux.  Y.  Prunier. 

Psidtum.  Y.  Goyavier. 

Psidium  aromaiicom. 
Y.  Goyavier  aroma* 
tique. 

Psoralea. 

Pteris. 

Pulmonaire. 

Punica.  Y.  Grenadier. 

Pyrethra.Y.  Camomil- 
le. 

Pyrole. 

Pyxide. 

a 

Qnamodit. 
Quamoclit  patate.  Y. 

Patate. 
Quapnlier. 

Quarantaine.  Y.  Giro- 
flée. 
Suassia. 
uassia  simarouba.  Y. 

Simarouba. 
Quaielé. 
Québec.  Y.  LobéUeà 

longues  fleurs. 
Quenouille  des  prés. 

Y.  Cnicus. 
Qoercusilex.  Y.  Bel- 

loté. 
Queue  de  porc.  Y. 

Peuœdaoe. 

auinoa.  V.  Coca. 
uinquUu. 


Rabioiile.Y.  Chou. 

Racine. 

Radiées. 

Radis,  Rave,  Raifort 

Racle. 

Rafflesia. 

Raifort  Y.  Radis  et 
Cochlearia. 

Raiponce.  V.  Campa- 
nule. 

Raisin  des  bols.  Y. 
Airelle. 

Raisin  d'ours.  V.  Ar- 


Dictionh.  dk  Botaniqvb. 


'    bOQsler. 

Raisin  de  renard.  Y. 
Parisette. 

Raisin  de  mer  ou  des 
tropiqttes.Y.  Pncos. 

Raisinier. 

Rameaux.  Y.  Ramifi- 
cation. 

BamiflcatioQ. 

Ramondie. 

Randia.  Y.  GratgaL 

Rapetie. 

Raphenos.  Y.  Rvlis. 

Raphie. 

Raquette.  Y.  Cactier 
raquette. 

Raunbia.  Y.  Krame- 
rie. 

Ratoncule. 

Rave.  Y.  Radis. 

Ravenala. 

Ray-grass.  V.  Ivraie. 

Rayons  médullaires.Y. 
Anatoiiiie  végétale. 

Réceptacle.  Y.  Inflo- 
rescence. 

Réglisse. 

Reine-Qaode. 

Reine-Marguerite. 

Renoncule. 

Renoncule  des  sava- 
nes. Y.  Fléchière 
obtuse. 

Reiiouée. 

Réséda. 

Réaine  animée.  Y. 
fCoorbaril. 

Respiration.  Y.  Phy- 
siologie végétale, 
JII. 

Rhamnns.Y.  Nerprun. 

Rheum.  Y.  Rhubarbe. 

Rhexia  roses.  Y.  Mé- 
riane  rose. 

Rhinaothe. 

Rhixomor^es.Y.  Hy- 
poxylé^ 

Rhizopfaore.  Y.  Man- 
glier  et  Paleta? ier. 

Rhododendron. 

Rhubarbe. 

Rhns.  Y.  Sumac 

Ribes.  Y.  Groseillier. 

Ridn. 

Ris. 

Robinier. 

Rocambole.  Y.  Ail. 

RooDuyer  ou  Rocoa. 

Romarin. 

Rosage.  Y.  Rhodo- 
dendron. 

Rose. 

Rose  des  bnissous.Y. 
Eglantier. 

Rose  duciel.Y.  Agro- 
stème. 

Rose  des  peintres.  Y. 
Rosier. 

Rose  de  Provins.  Y. 
Rosier. 

Rose  dn  Japon.  Y. 
Hjdraogea. 

Rose  de  Jéricbo.  Y. 
'  Anasutique. 

Rose  mousseuse. 

Rose  trémière. 

Roseau. 

Rosier. 

Rossolis. 

Roung. 

Rottbolle. 

Rouge  végétât  Y. 
Carthame. 

Rouille.  Y.  Froment 
et  Uredo. 

Roere  ou  Ronx  des 
oorroyeurs.  Y.  Su- 
mac. 

Rouvet  Y.  Osyrii. 

Ruban.  Y.  Alpisie. 


Rubsnneau,    Ruban- 

nier,  Rut»an  d*ean. 
Robia.  Y.  Garance. 
Rsdbeekia. 
Rue  des  murs.  Y.  Do* 

radille. 
Rue  des  prés.  Y.  Tha- 

lictrum. 
Rue. 
Roellie. 

Rumex.  Y.'Oseille. 
Rupple.Y.  Zanichelle. 
Ruscus.  Y.  Kragon. 
Ruu.  Y.  Rue. 
Rula  ronraria.  Y.  Do- 

radiile. 

S 

Sabice. 

Sabine. 

Sablier  élastique. 

Sabline. 

Sabot 

Saccharum  officinale. 
Y.  Canne  k  sucre. 

Safran. 

Safran  blurd.  Y.  Col- 
chique. 

Sagette  ou  Sagitui^ 
re.  V.  Fléchière. 

Sagine. 

Sagittaria.  Y.  Flé- 
chière 

Sagou.  « 

Saeouier  farmifère. 
S*  Pahnier  sagou. 

Sagonler  (Faux).  Y. 
Caryote. 

Sagus  raphia.  Y.  Ra- 
phia. 

Sainfoin. 

Salep.  Y.  Orchidées* 

Sambucus  ebulus.  Y. 
Hyèble. 

Saliceire. 

Saliclne.  Y.  Saule. 

Salicorne. 

Saligot  Y.  Macre. 

Salisburia.  Y.Ginkgo. 

Salpiglossis. 

Salsepareille.  Y.  Sml- 
lax. 

SalsiOs. 

Salsola.  Y,  Soude. 

Silvadora. 

9êh\2.  Y.  Sauge. 

Salvinie. 

Samare.  Y.  Fruit 

Samole. 

Sandaraqne. 

Sang- dragon.  Y.  Dra- 
gonoier  et  Ptéro- 
carpe. 

Sanide. 

SaoUl  et  Saiiulin. 

SantoUne. 

Sapin. 

Sapindus  Saponaria. 
Y.  Savonier. 

Sapon.  YCaesalpinia 

Saponaire. 

Sapotillier. 

Sappadllle.  Y.Coros- 
aolier. 

Saroocarpe.  Y.  Fruit 

Sargasse. 

Sarraceoia. 

Sarrasin.  Y.  Renouée. 

Sarriette. 

Sassafras. 

Satin  blanc  Y.  Lu- 
naire. 

5tatire. 

Samreiâ.Y.  SarrieUe. 

Satyrion. 

Sauge. 

Sauge  de  Jérosalem. 
Y.  Phlomis. 

5>aule. 

Sauvagesia. 
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Savanes.  Y.  Gcmn. 

Savonier. 

Savonier  paniculé.  Y. 
Koelenreoterii. 

Saxifrage. 

Scabieuse. 

Scammonée  de  Mont- 
pellier. Y.  Cynau- 
qoe. 

Scandix.  Y.  CerfeuU. 

Scariole.  Y.  Laitue. 

Scarole.  Y.  Chicorée. 

Sceau  Notre-Dame.Y. 
Taminier. 

Sceau  de  Salomon.  Y. 
Muguet 

Scille. 

Seirpe. 

Sclérote. 

Soolopeodre.  Y.  As- 
pteoiam. 

Scolyme. 

Scopalre. 

Scorpium.  Y.  Chenil- 
leite. 

Scorsonère. 

Scrophulaire. 

Scuiellaria.  Y.  Toque. 

Sebeslier  k  coques.  Y . 
Alibertier. 

Secale.  Y.  Seigle. 

Sedom. 

Seigle. 

Selage.  Y.  Lycope. 

Selin. 

Semen  contra.  Y.  Ar- 
moise. 

Sempervivtmi.  Y.  Jou- 
barbe. 

Séné.  V.  Casse. 

Séné(&ux).Y.Bague- 
naudier. 

Séneçon. 

Sénéka  ou  Sénéga.  Y. 
Polygala  séoéka. 

Sensitive.  Y.  Mimoss. 

Serapias.  Y.  Eliébo- 
rine. 

Seringat  on  Syringa. 

Serpentaire.  Y.  Gouet 
et  Aristoloche. 

Serpolet. 

Serralule. 

Seriule.  Y.  Inflores- 
cence. 

Sésame. 

Séséli,  Carvi. 

Sève. 

Sève.  Y.  Physiologie 
végéule,  S  II. 

Sève  d'août  Y.  Phy- 
siologie végétale,  { 
IL 

Shérarde. 

Sibtborpe. 

Siléné. 

Silphium.  Y.  Laser. 

Simarouba  ou  Boit  a- 
mer. 

Sfnapis.  Y.  Moutarde 

Sinapisme.  Y.  Mou- 
tarde. 

Sisymbre. 

Sloanea   denuta    Y. 


Quapnlier. 
aulax. 


Smi 

Smyminm.  Y.  Mace- 

ron. 
Solanum.  Y.  Morelle. 
Solanom    tuberosum. 

Y.  Pomme  de  terre. 
Solanum     -iyoopersi* 

cutn.    Y.    Morelle 

pomme  d^amour. 
Soldanetle. 
Soleil.  V.  Hélianthe. 
Solîdago.   Y.   Yerge 

d'or. 
Sommeit  des  plautes. 
Sopiiorn. 
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fîorblef. 
Sorgho. 
Sorrotsi      «HNiiortlica 

otiaranlfi    V.  Mo- 

uiordique  SorroMi. 
^uchet 
ffouei. 
Souei  tSet  ntfnw.  V. 

PopQitge. 
SoQde. 
Soufre     TégèUl.   V. 

Lycopode. 
Souvenex-tousde  mol. 

Y.  Myoiolis. 
Spidfce.  V    InOore»- 

cence. 
Spaeodoncie. 
Spargaoluiu.  V.   Ru* 

baaeitt. 
Spargouie. 
Spaie.  V.  Slip^.  ^, 
Spartiam.  V.  Gpnêl. 
Spaibe.  V.  Innorw- 

cence. 
Spergula.  V.    Spar- 

goûte. 
Sphaigne.V.  Housses. 
Spilanlhas. 
Spbérie.  V.  Hypoxy- 

lé0S. 
Spioaeia.V.  Kpioard. 
Spiréa. 
Spores. 

Sporidies.  V.  Spores. 
Siacbjs.  V.  Epiaire. 
SUpbylea. 
Sutiee. 
Stellaire. 
Slellère. 

Sterculia.        .  ^ 
8U1  de  gralo.V.  Ner 

pnio. 

Siomâiet.  V.  Analo* 
mie  végétale. 

Stramnine.  V.  Daiara. 

Stramoioe  ooroue, 

Slralioles. 

Slrelitiia. 

Slreplocarpe. 

Slreplope. 

Siroblle.  V.  ProU. 

Surulbiote. 

Sirychnos. 

Styrax.  ^.  ^ 

Sucooirin.  V.  Alote. 

Sucre.  V.  CainDc  k 
sacre. 

Somae. 

Sureau. 

Suretle.  T.  Oxallt. 

Swertzia. 

Swieienta  mahogoni. 
y.  Acajou  b  meu- 
bles. 

Sycomore,  y.  Erable. 

Sycoiie.  V.  Fruit  et 
Infloreaceoce. 

Sycopbante*  Y*  Fi- 
guier. 

Syifie.y.  Anémooe. 

Symphoricarpus. 

l^mpborlne.y.  Sym- 
pborlcarpos. 
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S>mphytum.  V.  Co»- 
soude. 

Syroploqne. 

Syaaulbérées  on  Com- 
posées. 

Syrioga.  Y.  Lilas  et 
Seriogat. 

T 

Tabac,  y.  NicotiSDe. 

Tabac  des  Savoyards 
oit  des  yoages.  V. 
Doroolc 

Tabioé.  Y.  Sésame. 

Tacaniahaca.  Y.Tâea- 
maque.    -* 

Tacamaque. 

Taccacées. 

T«nia.  Y.  Potypode. 

TafBa  Y.  Canne  b  su- 
cre. 

Tagélé. 

Talaoma. 

Talipot  de  Ceyîan.  Y. 
forypbe. 

Tamarinier. 

Tamarix  {plad  par 
erreur  dont  le  texte 
ovofil  Tamarinier). 

TamiDier. 

Tamioier  sceau  No- 
tre-Dame. Y.  Igna- 
me élevée. 

ttoaceium.V.  Taoai- 

sie. 

Tanaisie.  • 

Tapioka.  Y.  Manioc. 

Taxus.  Y.  îf. 

TecketTbekka. 

Téièpbe. 

Térébinlhe.  Y.  Pis- 
tacUier. 

Térébentlilne.  Y.Pîs- 
tacbier. 

Térébenthine  (Te  Ye- 
nlse.  Y.  Mélèze. 

Terrolualler. 

Teasiole. 

Téteanglalse.V.Cac- 
tier  rouge. 

Tétragonie. 

Tencrium. 

Tlialassiophytes. 
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